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Le  plan  suivi  par  les  éditeurs,  lorsqu’ils  ont  présenté  les  annales 
si  brillantes  des  Grecs,  ayant  été  généralement  approuvé,  c’était 
un  devoir  pour  eux  de  ne  s’en  point  écarter  en  reproduisant  les 
écrivains  dont  les  ouvrages  nous  font  connaître  les  institutions  po- 
litiques et  militaires  de  cet  autre  peuple  non  moins  célèbre , qui  lui 
succéda  sur  la  scène  du  monde. 

Dans  Y Essai  placé  en  tête  de  cette  seconde  période , on  s’est 
attaché  surtout  à éclaircir  les  difficultés  qui  rendent  pénible  la 
lecture  de  tant  de  beaux  ouvrages , si  même  elles  n’empêchent  pas 
souvent  de  les  comprendre.  On  doit  répéter  ici  ce  qui  a été  dit 
ailleurs,  que  ces  feuilles  ne  sont  pas  un  commentaire,  et  qu’il  faut 
les  considérer  comme  une  introduction. 

Plusieurs  personnes  avaient  désiré  que  l’on  intervertît  l’ordre 
chronologique,  pour  donner  alternativement  un  volume  d’histoire 
moderne , à côté  d’un  volume  qui  traite  de  l’art  chez  les  anciens. 
Toute  défectueuse  que  soit  cette  méthode;  quelques  difficultés  qu’on 
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ait  pu  rencontrer  d’ailleurs  à la  produire  d’une  manière  instructive 
et  intéressante;  les  éditeurs  devaient  accorder  avec  empressement 
cette  concession  à la  bienveillance  publique,  si  les  conseils  de  juges 
dont  l’opinion  fait  loi  en  pareille  matière , ne  se  fussent  absolument 
opposes  à ce  mode  de  publication. 

L’histoire  de  Rome  est  tellement  liée  icelle  de  notre  pays,  que 
tous  les  écrivains  militaires  qui  se  sont  essayés  sur  cette  matière 
difficile,  n’ont  pu  s’empêcher  d’en  parler  avec  quelques  détails. 
Dans  cet  Essai , on  remplira  aussi  cette  tâche  honorable;  mais 
on  a dû  s’attacher  de  préférence  aux  faits  moins  connus.  Heureux 
si  ce  travail  peut  servir  à fixer  une  seule  des  incertitudes  qui  tour- 
mentent notre  origine  ! 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Commcnremens  de  l«  république.  — Guerre 
des  Romains  contre  les  Gaulois. 

Pour  peu  qu'on  veuille  pénétrer  tlans 
l'histoire  de  l'Italie  et  de  la  fondation 
de  Rome,  on  ne  trouve  qu’un  amas 
confus  de  petits  peuples  qui  s'expulsent 
et  se  succèdent  réciproquement.  Vous 
voyez  les  St  eu  les  chassés  par  les  Abo- 
rigènes, et  ceux-ci  le  sont  à leur  tour 
par  les  Pélasges.  Il  est  impossible  de 
réduire  en  corps  d’histoire  tous  ces  faits 
isolés  et  sans  aucune  liaison. 

On  suppose,  sur  quelques  phrases 
antiques,  que  ces  peuples  divers  pas- 
sèrent de  l'Espagne , des  Gaules  et  de 
l'Hlyrie,  jusque  dans  l'Italie.  Ce  qu’on 
lit  à ce  sujet  parait  aussi  obscur  qu’in- 
concevable. Mais  tout  s’explique,  si 
l'on  veut  admettre  que  ces  peuples 
étaient  des  nomades  erra  ns;  que  l'on 
a pris  le  nom  d’une  horde  ou  d’une 
tribu  pour  celui  d’une  nation;  que  le 
vaincu  fuyait  au  loin  avec  ses  troupeaux 
et  scs  tentes  ; et  que  souvent  le  vain- 
queur s’éloignait  lui-même  du  lieu  de 
son  triomphe,  pour  aller  chercher  d'au- 
tres pâturages.  L'histoire  de  tous  ces 
peuples,  prédécesseurs  des  Romains, 
ressemble  à celle  des  Tartares. 

Cet  état  de  brigandage  et  d'ambula- 

it. 


tion  dura  jusqu'à  ce  que  les  colonies 
phéniciennes  eussent  peuplé  et  défriché 
les  rivages  de  la  Sicile,  de  l’Italie,  de 
l'Espagne , et  qu’au  moyen  des  citadel- 
les, on  fût  parvenu  à éloigner  ou  con- 
tenir les  nomades  de  ces  rives.  Après  le 
siège  de  Troie,  plusieurs  colonies  grec- 
ques et  phrygiennes  passèrent  dans  l’Ita- 
lie, et  achevèrent  de  contraindre  lus 
nomades  de  cette  péninsule  à se  réfugier 
dans  les  montagnes  ou  à embrasser  la 
vie  des  agriculteurs. 

C'est  à cette  grande  époque  de  la 
prise  de  Troie  et  du  passage  des  Grecs 
dans  l'Italie,  que  se  fil  la  révolution  qui 
changea  en  peuples  agricoles  et  policés 
les  hordes  nomades  et  vagabondes  qui 
Vivaient  dans  ces  contrées;  mais  les 
mœurs  se  ressentirent  encore,  pendant 
plusieurs  siècles , de  la  vie  errante 
qu’elles  avaient  menée  si  long-temps. 

Dans  ce  passage  de  la  vie  pastorale  à 
la  vie  agricole,  les  premières  familles 
qui  se  fixent,  s’emparent  de  quelques 
cantons  et  les  cultivent;  le  reste  des 
terres  n’appartient  à personne,  les  pos- 
sesseurs n’ayant  d’autre  titre  que  celui 
du  premier  occupant.  Bientôt  les  agri- 
culteurs forment  de  petites  villes,  afin 
de  se  défendre  des  familles  nomades  qui 
menacent  leurs  demeures  pour  dévas- 
ter les  champs;  et  quand  ces  villes  ont 
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pris  un  peu  de  consistance , les  citoyens  < 
demandent  des  lois  agraires.  C'est  la 
position  où  se  trouvait  l'Italie  lors  de 
la  naissance  de  Rome. 

Roraulus  fonde  une  ville,  il  y donne 
un  asile  aux  brigands,  aux  esclaves  fu- 
gitifs, aux  nomades  qui  veulent  s’y 
fixer.  Il  enlève  des  femmes;  on  s’en 
plaint  ; on  le  combat  ; on  redemande 
sa  femme  et  ses  esclaves  ; mais  personne 
ne  réclame  le  territoire,  car  le  territoire 
n'a  ni  roi  ni  propriétaire. 

Rome  s'agrandit  promptement,  parce 
qu'elle  ouvrit  toujours  son  sein  aux 
étrangers  ; qu’elle  adopta  les  citoyens 
d'AIbo,  et  que  tous  les  mécontens  des 
petites  yilles  voisines  étaient  sûrs  d'y 
Cire  bien  accueillis. Cinq  mille  hommes  | 
sortis  de  Régille  avec  Appius  y furent 
reçus  en  un  seul  jour.  Elle  s'agrandit 
surtout,  parce  que  le  citoyen  qui  ne 
possédait  rien  ne  payait  rien  à l’état, 
et  ynème  était  dispensé  d’aller  à la 
guerre  : loi  sage  et  juste,  qui  chargeait 
de  la  défense  de  la  cité  et  du  poids  des 
impôts  ceux  qui  avaient  plus  d'iniérét 
h garder  leur  ville , et  plus  de  moyens 
pour  la  secourir. 

En  peu  de  temps,  Rome  eut  une  po- 
pulation tellement  excessive,  relative- 
ment 4 son  territoire,  qu’on  n’en  trouve 
peut-être  pas  d’autre  exemple.  Devenue 
plus  puissante  que  les  villes  voisines , 
et  ne  vouant  point  augmenter  le  nom- 
ire  de  ses  citoyens , elle  embrassa 
l’usage  général  de  réduire  les  vaincus 
à l’esclavage. 

Cependant  l’Ilglie  était  encore  divisée 
en  plusieurs  peuples  presque  tous  en- 
nemis les  uns  des  autres , car  chaque 
ville  se  regardait  comme  indépendante. 
Les  Grecs  occupaient  le  midi  de  cette 
contrée  qu’on  appelait  la  Grande-Grèce. 
C’était  la  partie  la  plus  riche,  la  plus 
peuplée  et  la  mieux  cultivée.  Les  Étrus- 
ques habitaient  le  nord  occidental  ; 


enfin  les  Latins , les  Volsques , les 
Êques  , les  Sabius  et  les  Herniques 
remplissaient  le  centre  depuis  la  mer 
de  Tyrrhène  (mer  de  Toscane) , jus- 
qu’aux montagnes  de  l’Apennin. 

Les  Gaules  venaient  d’être  découver- 
tes par  les  Phocéens  , qui , fuyant  leur 
patrie  plutôt  que  de  se  soumettre  aux 
lois  de  Cyrus,  et  après  avoir  inutile- 
ment tenté  de  s’établir  en  Grèce , en 
Afrique,  en  Italie,  avaient  trouvé  un 
port  creusé  par  la  nature , et  jeté  les 
fondemens  de  la  ville  de  Massilie,  dont 
nous  avons  fait  Marseille  (an  214  de 
Rome;  540  avant  notre  ère).  Cette  terre, 
où  les  Phocéens  descendirent , se  pré- 
sentait aussi  neuve  que  le  parut  l’Amé- 
| rique  aux  Espagnols.  Elle  était  inculte 
et  ressemblait  à une  immense  forêt. 

Les  fugitifs  phocéens  qui  arrivaient 
riches  de  toutes  les  sciences  de  la  Grées 
parurent  dans  les  Gaules  1 peu  prés  vers 
le  temps  où  il  s’opérait  un  mouvement 
contraire  au  centre  de  ce  pays.  Un 
chef,  nommé  Ambigal,  ayant  réuni  sous 
son  autorité  plusieurs  tribus  gauloises, 
envoya  deux  de  ses  neveux  faire  des  ex- 
cursions. L’un,  Sigovèse,  remonta  vers 
le  nord-est,  et  pénétra  jusqu’au  centre 
de  l’Allemagne,  aussi  déserte  que  les 
Gaules  l’étaient  alors  ; Bellovèse , l’autre 
neveu  d'Ambigat,  prit  sa  route  vers  le 
midi. 

La  borde  qu’il  commandait  fut  bien- 
tôt suivie  de  plusieurs  autres , et  l’Italie 
se  vit  envahie  tout-à-coup  par  une  foule 
de  peuples  sortis  des  forêts  de  la  Gaule , 
qui  fixèrent  leurs  principes  habitations 
sur  les  bords  de  l’Éridan.  Les  Insu- 
bres , les  Cénomans , les  Lingons  oc- 
cupèrent la  rive  septentrionale  de  ce 
fleuve;  les  Anamans,  les  Botes,  les 
Sénons,  la  rive  méridionale.  Ces  can- 
tons, arrosés  de  plusieurs  rivières  et 
d'une  multitude  prodigieuse  de  ruis- 
seaux, leur  offraient  d’excellens  pàiu- 
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rages;  ils  ne  pouvaient  trouver  un  sol 
plus  convenable , et  sans  doute  la  popu- 
lation s’;  multiplia  rapidement. 

Quelques  excursions  que  firent  ces 
bordes  chez  les  Étrusques  et  vers  les 
bords  du  golfe  Adriatique;  des  appari- 
tions plus  rares  encore  que  l’on  prèle  à 
d'autres  Gaulois  dans  la  Germanie;  tel 
est  à peu  près  tout  ce  qui  forme  l'his- 
toire de  nos  ancêtres  pendant  une  pé- 
riode de  deux  cents  ans. 

Masstlie  fut  bientôt  attaquée  en  même 
temps,  et  par  les  Gaulois,  chez  qui 
elle  portait  les  premiers  germes  de  civi- 
lisation , et  par  le  sénat  deCarthage,  qui 
voyant  d’un  œil  jaloux  la  création  de 
cette  république,  voulait  l'étouffer  dans 
son  enfance.  Les  Massiliens  contraigni- 
rent les  Gaulois  à s’éloigner  de  leur 
ville,  remportèrent  aussi  quelques  avan- 
tages sur  la  Boue  carthaginoise,  et  en- 
voyèrent des  présens  à Delphes,  qui  sem- 
ble avoir  été  la  métropole  de  la  religion 
des  Grecs. 

Geux  qui  avaient  porté  ces  dons  re- 
venaient en  passant  par  Rome,  lorsqu’ils 
trouvèrent  cette  ville  attaquée  par  les 
Gaulois.  Ils  formèrent  avec  elle  cette 
alliance  durable  qu'un  intérêt  commun 
fit  naître  et  cimenta.  En  effet,  Rome; 
pendant  bien  des  siècles,  attaqua  l’in- 
dépendancede  presque  tous  les  peuples, 
et  toujours  elle  respecta  Marseille.  On 
peut  même  dire  que  jamais  elle  ne  lui 
disputa  son  commerce.  Telle  fut  sans 
doute  la  cause  de  celle  grande  fidélité 
que  les  Marseillais  conservèrent  pour 
Rome  dans  tous  les  temps  ; et  s’ils  ne  se 
livrèrent  point , comme  les  Carthagi- 
nois , à l’esprit  de  conquêtes  , c’est 
qu’ils  se  trouvèrent  contenus  par  la 
grandeur  et  les  forces decetie  maîtresse 
«lu  monde,  dont  ils  aimaient  mieux 
être  alliés  que  rivaux. 

Les  Gaulois  qui  attaquaient  Rome 
avaient  paru  d’abord  chex  les  Étrusques 


au  nombre  de  trente  mille , afin  d’inves- 
tir la  ville  de  Clusium.  Ils  étaient  tous  de 
la  tribu  des  Sénons,  et  marchaient  sous 
la  conduite  d'un  chef  que  les  Romains 
ont  appelé  Brennus , confondant  la  di- 
gnité du  mol  brtnn  (roi)  avec  le  nom 
propre  de  ce  chef. 

Le  siège  de  Clusium  parait  être  le 
premier  que  les  Gaulois  aient  entrepris. 
Ils  avaient  déjà  détruit  quelques  villes; 
mais  ils  étaient  trop  ignorans  pour  enle- 
ver une  place  un  peu  forte.  Leur  des- 
sein, au  reste,  n’était  pas  d’emporter 
celle-ci  ; ils  voulaient  seulement  en  con- 
traindre les  habitans  à leur  céder  des 
terres  incultes  qu’ils  avaient  inutilement 
demandées.  Les  Ciusiens,  trop  faibles 
pour  admettre  parmi  eux  de  tels  bê- 
les, demandèrent  du  secours  aux  Ro- 
mains. 

Rome  alors  he  pouvait  se  comparer 
ni  aux  villes  de  la  Grèce,  ni  surtout  à 
Carthage  qui,  bien  plus  ancienne  et 
maltresse  delà  Méditerranée,  remplis- 
sait de  ses  colonies  la  Sicile,  l'Espagne . 
et  quelques  autres  parties  du  conti- 
nent; mais  Rome  était  déjà  la  ville 
[irépondérante  en  Italie. 

Elle  avait  soumis  des  peuples  dans 
son  voisinage , comptait  aussi  plusieurs 
colonies,  el  venait  de  prendre  ht  ville  de 
Veïes  après  un  siège  de  dix  ans.  Elle 
avait  fait  plus  : ses  ambassadeurs  par- 
couraient la  Grèce  pour  y étudier  les 
principes  politiques  du  gouvernement 
de  tant  de  républiques  célèbres,  et  pré- 
parer les  bases  de  celle  loi  des  Douze- 
Tables  , que  nous  admirons  encore  au- 
jourd’hui. 

Ainsi,  le  génie  romain,  conquérant 
et  législatif , commençait  à développer 
ses  forces.  Ce  qui  caractérise  sa  marche, 
c’est  qu’au  lieu  de  secourir  de  suile  les 
habitans  de  Clusium , Rome  envoya 
trois  députés  aux  Gaulois,  afin  d’ap- 
prendre d'eux  quels  étaient  ces  nou- 
1. 
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veaux  ennemis  dont  elle  u'uvait  point 
encore  entendu  parler. 

Les  députés  dirent  aux  Gaulois  que 
les  Clusiens  étaient  alliés  de  Rome,  et 
qu’ils  se  gardassent  bien  de  les  atta- 
quer ; mais  celte  meuace,  qui  aurait  pu 
imposer  aux  villes  d'Italie,  ne  fit  qu’a^ 
nimer  ces  Barbares.  Ils  répondirent 
qu’ils  ne  demandaient  que  des  terres 
incultes;  on  ne  puise  concilier.  Les  trois 
députés  étaient  frères  et  descendaient  de 
la  célèbre  famille  des  Fabius.  Ils  passè- 
rent du  camp  des  Gaulois  dans  celui  des 
alliés,  combattirent  avec  eux  ces  eon- 
quérans  barbares,  et  tuèrent  même  un 
de  leurs  chefs, 

Les  Gaulois  irrités  levèrent  le  siège 
de  Clusium  et  marchèrent  sur  Rome  : 
ils  exigeaient  qu’on  leur  livrât  les  trois 
Fabius.  Les  Romains,  dont  le  caractère 
n'était  ni  flexible,  ni  timide,  répondi- 
rent que  ces  trois  frères  seraient  bientôt 
près  d’eux.  Les  armées  s'avancèrent 
l’une  contre  l'autre,  et  se  rencontrè- 
rent sur  les  bords  de  l’ AI  lia. 

Commec’est  la  première  fois  que  l'on 
voit  en  présence  ces  deux  peuples,  des- 
tinés à devenir  si  céfèbrcs,  bien  qu'ils 
fussent  presque  également  inconnus  en- 
core au  reste  du  monde,  cette  grande 
époque  a fixé  les  yeux  de  tous  les  his- 
toriens. 

Polybc,  le  plus  ancien  de  tous  ceux 
qui  nous  en  parlent,  n'entre  à cet  égard 
dans  aucun  détail.  Cette  circonspection 
d'un  écrivain  aussi  éclairé  que  Polybe 
doit  nous  tenir  en  garde  contre  les  ré- 
cits trop  circonstanciés,  queTite-Live, 
Plutarque  et  Diodore  de  Sicile  en  ont 
faits  plusieurs  siècles  après. 

Florus  dit  que  ces  barbares,  par  la- 
hauteur  de  leur  stature,  la  longueur  de 
leurs  armes,  et  la  férocité  de  leur  ca- 
ractère, semblaient  être  nés  pour  la 
destruction  du  genre  humain.  Il  est  cer- 
tain que  leur  aspect  étonna. 


Les  citoyens  de  Rome  prirent  les  ar 
mes  et  réunirent  quarante  mille  hom- 
mes. las  Gaulois,  qui  en  comptaient 
à peine  trente  mille  sous  les  murs  de 
Clusium , se  trouvèrent  bientôt  au  nom- 
bre de  soixante  mille;  car  les  armées 
qui  ne  combattent  que  pour  piller,  se 
recrutent  bien  plus  facilement  que  les 
troupes  soumises  à une  discipline  sé- 
vère. 

Rrennus  commandait  toujours  les 
Gaulois.  Après  un  combat  terrible,  les 
Romains  furent  vaincus,  cl  leurs  lé- 
gions essuyèrent  la  déroute  la  plus 
complète. 

L’efTroi  fut  général  ; personne  n'osait 
rester  dans  Rome  : vieillards,  femmes, 
enfans,  esclaves,  vestales,  chacun  s’en- 
fuit , chacun  se  relire  en  toute  hâte  dans 
les  villes  voisines  que  l’on  croit  plus  éloi- 
gnées de  l’ennemi , ou  mieux  fortifiées. 
Cependant  quelques  débris  du  corps  des 
citoyens  s'enferment  dans  le  Capitole. 

Trois  jours  après  leur  victoire,  les 
Gaulois  entrèrent  dans  la  ville  (an  56â 
île  Rome;  390  av.  notre  ère).  Ils  n’y 
trouvèrent  que  des  sénateurs  qui , ac- 
cablés par  l’âge,  ou  trompés  par  leurs 
préjugés,  ne  voulurent  point  quitter 
Rome,  et  y furent  massacrés  par  les 
vainqueurs.  , ; 

Los  Gaulois  gardèrent  laviliependant 
sept  mois  entiers,  et  au  lieu  de  chercher 
à s'assurer  leur  conquête,  ils  perdirent 
ce  temps  précieux  à piller  et  à tenter  de 
gravit  les  rochers  du  Capitole. 

Les  Romains , au  contraire , s’accou- 
tumèrent à voir  ces  barbares  et  à les 
combattre.  Camille,  le  vainqueur  de 
Voies,  rappelé  de  l’exil  oô  une  faction 
l’avajl  envoyé,  rassemble  les  troupes 
dispersées.  C’est  à prix  d'argent,  il  est 
vrai , que  l’on  décide  Rrennus  à se  reti- 
rer; mais  Camille  suit  les  Gaulois  dans 
leur  retraite,  les  bat,  les  met  en  dé- 
roule, les  force  à se  retirer  dans  ITa- 
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pygie , que  nous  nommons  aujourd’hui 
la  Rouille,  toit  Denys,  tyran  de  Syra- 
cuse , qui  avait  passé  le  détroit  de  Sicile, 
et  assiégeait  alors  la  ville  de  Rhège, 
prit  à sa  solde  ces  hordes  égarées  vers 
les  extrémités  de  l'Italie. 

Cet  événement , devenu  depuis  si  mé- 
morable, fit  en  ce  temps  peu  de  bruit. 
Rome  et  les  Gaulois  étaient  tellement 
„ ignorés  des  peuples  policés,  qu’un  au- 
teur grec,  Héraclide  de  Pont,  cité  par 
Plutarque  (Vie  de  Camille) , dit , dans 
un  traité  de  la  Nature  de  l'âme,  auquel 
il  travaillait  alors  « La  nouvelle  est 
venue  du  côté  du  couchant , qu’une  ar- 
mée d’Hyperboréens  a pris  une  ville 
grecque  appelée  Rome,  et  située  nu 
bord  de  la  grande  mer.  > 

Ce  passage,  qui  contient  autant  d'er- 
reurs que  de  mots,  prottver,  ce  me  sem- 
ble, à quel  point  le  Nord  et  l’Occident 
étaient  ignorés  deeGrecs.  L’Orient  seul 
attirait  leurs  regards,  . . 

Iæ  saocagement  de  la  première  ville 
de  l’Italie  avait  répandu  une  grande  ter- 
reur dans  cette  longue  presqu'île,  et 
disposait  les  esprits  de  tous  les  peuples 
qui  l’habitaient,  à regarder  les  Gaulois 
comme  l’ennemi  commun  et  le  plus 
dangereux  de  tous. 

Denys,  secouru  long-temps  phr  les 
Lacédémoniens , voulût  les  aider  i sbn 
tour.quand  Épnrrtinondas  eut  gagnésur 
eux  la  bataille  de  Leuctres.  Il  envoya 
successivement  plusieurs  corps  de  Gau- 
lois ; et  ce  fut  lui  qui  leur  fit  connaître 
ces  belles  contrées.  Mais  tandis  que  les 
Grecs  introduisaient  ces  hordes  occi- 
dentales dans  les  royaumes  qu’ils  se 
disputaient  en  Asie,  les  Romains,  plus 
sages  et  plus  prudens , les  repoussaient 
de  lèurs  frontières. 

Les  nations  les  plus  belliqueuses  de 
l’Italie  défendaient  vainement  leur  in- 
dépendance . Tous  les  peuples  antou  r de 
Rome  s’affaiblissaient  ; Rome  se  forti- 


fiait et  augmentait  sans  cesse.  Cependant 
les  Samniies,  les  Étrusques  et  les  Om- 
bres s'étant  unis,  on  engagea  les  Gaulois 
dans  cette  ligue.  Les  alliés  livrèrent  cette 
fameuse  bataille  de  Seniinum  (an  de 
Rome  459),  dans  laquelle  le  chef  des 
Gaulois  fut  tué,  et  où  le  consul  Décius 
péril  après  s’être  dévoué  pour  la  patrie. 

Les  Sénons  vaincus  avaient  promis 
aux  Romains  de  ne  plus  envahir  leurs 
terres;  mais  douze  ans  s’étaient  à peine 
écoulés,  que  les  Samniies,  les  Étrus- 
ques, les  Lucaniens,  les  Brutiens  et  les 
peuples  de  l’extrémité  de  l'Italie  qu’on 
nommait  la  Grande-Grèce,  s’élam  de 
nouveau  réunis  contre  Rome,  voulurent 
avoir  avec  eux  des  soldais  de  la  tribu 
sénonaise  qui  avait  brûlé  cette  ville. 

A peine  ils  sortaient  dë  leur  pays, 
qu’ils  rencontrèrent  11  ne  a rmée  roma  inc . 
C’était  non  loin  des  sources  de  l'Arno, 
sous  les  murs  d'Arfètliim.  Le  prêteur 
Lucius  COcilius  Toulut  s’opposer  à leur 
passage;  mais  ils  le  culbutèrent,  mirent 
son  armée  en  déroule,  et  lui-même  fut 
tùé. 

L’usage  des  Romains  était  d’envoyer 
chez  les  peuples  qui  les  avaient  offensés 
des  espèces  de  prêtres-hérauts  appelés 
féciaux;  ils  leur  portaient  les  plaintes' 
du  sénat,  demandaient  satisfaction,  et 
s’ils  ne  l'obtenaient,  déclaraient  la 
guerre.  Ceux  qu’on  députa  aux  Sénons , 
dans  celle  circonstance,  furent  attaqués 
par  le  jeune Brilomar,  qui  voulait  ven- 
ger son  père  tué  à la  bataille  de  Scnti- 
num;  il  en  massacra  quelques-uns. 

Le  consul  Dolabella,  qui  suivait  de 
près  avec  des  forces  considérables,  en- 
tre sur  les  terres  sénonaiscs,  brûle  les 
villages , fait  passer  au  fil  de  l'épée  tous 
lesenfans  mSleS  au-dessus  de  dix  ans, 
emmène  avec  lui  les  autres,  ainsi  que 
les  filles  et  les  femmês,  et  les  envoie 
repeupler  le  territoire  de  Rome. 

A la  première  nouvelle  de  l’invasion 
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du  consul , les  Sciions,  qui  resserraient 
la  petite  ville  d’Arrelium , levèrent  le 
siège  et  coururent  vers  Rome , dans  l’es* 
pérance  de  la  détruire  une  seconde  fois; 
mais  ils  trouvèrent  sur  leur  route  le 
camp  de  l'autre  consul  Cn.  Domiiius 
Calvinus, 

Les  Gaulois  l’attaquèrent  avec  autant 
de  fureur  que  de  désordre.  Ils  furent 
tous  tués  ou  faits  prisonniers,  c’est-à- 
dire  réduits  à l'esclavage. 

Les  Boïes  prirent  d'abord  les  ar- 
mes, et  crurent  devoir  venger  leurs 
frères.  Le  terrible  Dolabella  les  délit 
sur  les  bords  du  lac  Vadimon  (le  lac 
Bassanello),  et  acheva  d’exterminer, 
dans  cette  bataille,  le  reste  des  malheu- 
reux Sénons  qui , s’étant  réfugiés  chez 
les  Boïes,  avaient  marché  avec  eux 
contre  les  légions  romaines.  Ainsi  fut 
anéantie,  en  moins  d’un  mois  (an  de 
Rome 470),  celle  tribu  redoutable  qui , 
quatre-vingt-quatre  années  auparavant, 
avait  eu  enue  les  mains  les  destinées  de 
l'empire. 

Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, le  consul  L.Æmilius  tailla  encore 
en  pièces  une  armée  botenne.  Ce  peu- 
ple, craignant  le  sort  des  Sénons,  de- 
manda la  paix,  l'obtint,  et  resta  tran- 
quille pendant  quarante-cinq  années  : 
tant  était  grande  la  terreur  que  lui  in- 
spirait Rome,  et  la  faiblesse  où  ses 
défaites  l'avaient  réduit  ! 

Pendant  ces  quarante-cinq  années, 
Rome  avait  conquis  les  colonies  grec- 
ques de  l'Italie  ; repoussé  Pyrrhus  qui 
venait  au  secours  desTarentins;  enlevé 
aux  Carthaginois  la  Sicile,  la  Corse,  la 
Sardaigne  ; et,  pour  comble  d'outrage , 
elle  les  forçait  de  signer  qu’en  Espagne 
t'Èbre  limiterait  leurs  prétentions. 

Ce  fut  après  la  première  guerre  puni- 
que, et  lorsque  Rome,  victorieuse  et 
paisible,  pouvait  disposer  de  toutes  ses 
forces,  que  le  petit  peuple  boten  réso- 


lut de  rompre  la  trêve  et  d'attaquer  les 
vainqueurs.  Les  vieillards,  témoins  des 
pertes  de  leur  nation,  avaient  fini  leurs 
jours,  dilPolybe;  la  jeunesse,  brutale 
et  féroce,  se  croyait  invincible;  leurs 
chefs  appelèrent  en  secret  de  nouveaux 
Gaulois,  et  Polybe  ajoute  qu’ils  cher- 
chèrent querelle  aux  Romains  pour  de 
simples  bagatelles. 

Des  Gaulois  transalpins  arrivèrent. 
On  ne  sait  ponrquoi,  le  peuple  boïeti 
s’effraya.  Il  y eut  une  grande  bataille 
entre  les  Boïes  et  les  Gaulois  transal- 
pins; les  premiers  furent  très-aflaiblis  ; 
les  autres  périrent  ou  se  retirèrent. 

Une  armée  romaine  s’était  avancée 
vers  ces  cantons , aux  premiers  bruits 
d’une  nouvelle  irruption  des  peuples 
qui  habitaient  au-delà  des  Alpes.  Elle 
s'en  retourna  quand  elle  fut  instruite 
îles  divisions  nées  chez  les  Boïes,  et  de 
la  faiblesse  où  ils  étaient  réduits. 

On  peut  croire  que  la  terreur  du  nom 
romain  aurait  suffi  pour  détourner  les 
Gaulois  de  faire  de  nouvelles  incursions 
en  Italie,  si  Caïus  Flaminius,  tribun  du 
peuple,  n'avait  pas  proposé  de  partager 
entre  les  Romains  les  terres  du  Pice- 
nium,  dont  on  avait  chassé  les  Sénons 
depuis  cinquante  ans. 

Le  Picenium  s'étendait  derrière  l'A- 
pennin, le  long  du  golfe  Adriatique.  Il 
parait  que,  depuis  la  destruction  des 
Sénons,  ces  terres  restaient  en  fiiche  ; 
que  plusieurs  sénateurs  s’en  étaient 
approprié  une  partie  ; et  que  des  Gau- 
lois, en  petit  nombre,  faisaient  paitre 
leurs  troupeaux  dans  ces  campagnes 
désolées. 

Polybe  ne  dit  point  qu'en  partageant 
ces  terres  on  en  chassât  les  possesseurs , 
et  qu'on  en  dépouillât  aucun  proprié- 
taire ; il  prétend  seulement  que  ce  projet 
du  tribun,  qui  aujourd'hui  nous  paraî- 
trait si  sage , était  très-condamnable,  et 
queson  exécution  corrompit  les  mœurs. 
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Les  Doïes  et  le  peu  de  Séoons  qui 
avaient  échappé  au  massacre  général 
qu'en  avait  fait  Dolabella , voyant  parta- 
ger ces  terres  entre  quelques  agricul- 
teurs, s’imaginèrent  que  les  Romains 
ne  combattaient  pas  pour  dominer  sur 
eus , mais  pour  les  exterminer.  Ils  se 
liguèrent  avec  les  Insubres,  la  plus 
considérable  des  nations  gauloises  qui 
habitaient  aux  environs  de  l’Éridan , et 
appelèrent  à leur  secours  des  Transal- 
pins Gémit*,  nom  qui,  du  temps  de 
l’olybe,  ne  signifiait  plus  qu’un  soldat 
mercenaire;  mais  qui  prenait  son  ori- 
gine du  gai* , épieu  durci  au  feu , l'arme 
la  plus  ancienne  des  Gaulois. 

Les  Cisalpins  , qui  s'étaient  rappro- 
chés davantage  du  système  militaire  des 
peuples  de  l'Italie,  désignèrent  long- 
temps, par  le  mol  gaiteia  (armées  du 
gais)  les  bandes  qu’ils  tiraient  des  mon- 
tagnes , jusqu’à  ce  que  ce  mol  prit  une 
acception  plus  générale,  et.  indiquât 
une  troupe  soldée  au-delà  des  Alpes, 
quelle  que  fût  d'ailleurs  son  armure. 

Ces  Gésaies  arrivèrent,  mais  long- 
temps après  le  partage  du  Picenium,  et 
campèrent  sur  les  bords  de  l’Éridan. 
Les  fioles  et  les  Insubres  les  joignirent , 
et  tous  ensemble  formèrent  une  armée 
decinquanle  mille  hommes  d'infanterie 
et  de  vingt  mille  cavaliers.  Les  Vénètes 
et  les  Cénomans,  autres  bordes  gau- 
loises fixées  dans  ces  mêmes  contrées , 
n’osèrent  se  liguer  avec  leurs  compa- 
triotes, et  prirent  les  armes  en  faveur 
des  Romains.  Ces  Gaulois,  qui  occu- 
paient le  nord  de  l'Italie,  ne  formaient 
donc  point  un  peuple  ni  une  confédé- 
ration.; '«I  , 

Cet  événement  est  très-  mémorable, 
non  en  ce  qui  regarde  les  Gaulois , 
mais  par  rapport  à la  politique  de 
Borne  dont  il  va  nous  faire  connaître 
les  principes.  .jV:i  ; i 

A la  nouvelle  de  celte  invasion,  le  sé- 


nat envoie  un  prêteur  avec  une  armée 
dans  l’fttrurie,  et  le  consul  Æmilius 
Pappus , avec  «ne  autre  armée , au  bord 
de  l'Adriatique,  vers  la  ville  d’Arimi- 
nium  (Rimini),  afin  de  fermer  le  nord 
de  l’Italie  aux  Barbares,  soit  qu’ils  pris- 
sent la  route  de  l’occident  ou  celle  de 
l’orient , à la  droite  ou  à la  gauche  des 
monts  Apennins.  Le  second  consul  Cnïus 
Atilius  est  rappelé  de  Sardaigne  avec 
ses  troupes.  Le  sénat  se  fait  aussi  ap- 
porter les  registres  de  toutes  les  pro- 
vinces où  étaient  inscrits  le  nom  des 
hommes  en  âge  de  porter  les  armes,  et 
il  ordonne  aux  allié» de  la  république 
de  se  tenir  prêts  à marcher. 

Le  préteur,  campé  sur  les  frontières 
de  t'Élrurie , commandait  une  armée  de 
plus  decinquanle  mille  fantassins  cl  de 
quatre  mille  chevaux . Cette  armé*  com- 
posée d’ÉUusques  et  de  Sabins  était 
un  peu  moins  nombreuse  que  celle  des 
Gaulois. 

Il  partit  avec  les  consuls  quatre  lé- 
gions, fortes  chacune  de  cinq  mille  deux 
cents  fantassins  et  trois  cents  cavaliers  ; 
il  y avait  encore  avec  eu» , du  côté  des 
alliés,  trente  mille  fantassins  et  deux 
mille  chevauxj 

Ce  n’est  pas  tout.  Vingt  mille  Om- 
bres et  Sarsinates  descendirent  des  mon- 
tagnes de  l'Apennin,  et  furent  joints  n 
vingt  mille  Vénètes  et  Cénomans.  On 
les  posta  sur  la  frontière  du  pap  d’où 
partaient  les  Gaulois , pour  empêcher 
que  de  nouvelles  émigrations  ne  vins- 
sent recruter  leurs  rangs.  •>(< 

Ainsi , Rome  opposa  cent  cinquante 
mille  hommes , divisés  en  quatre  ar- 
mées , aux  soixante-dix  mille  Gau- 
lois qui  la  menaçaient.  Trois  de  ces 
années  défendaient  le  nord  de  l'Italie; 
la  quatrième  était  attendue  de  Sar- 
daigne. 

Pour  ne  rien  laisser  au  hasard , le  sé- 
nat assembla  sou»  les  murs  de  Rome 
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un  corps  de  vingl  mille  fantassins  ei  de 
quinze  cents  cavaliers,  tous  citoyens;  et 
il  y ajouta  trente  mille  hommes  d’infan- 
terie et  deux  mille  cavaliers  pris  parmi 
les  alliés;  ce  qui  faisait  une  cinquième 
a nuée  de  cinquante-trois  mille  hommes, 
prèle  à tous  événeraens.  La  prudence 
avait  donc  assuré  la  victoire  aux  Ro- 
mains , avant  qu'ils  n'eussent  tiré  le 
glaive. 

Le  sénat  fit  plus  encore  : en  consul- 
tant les  registres  des  provinces,  il  trouva 
que  les  Latios  pouvaient  fournir  quatre- 
vingt  mille  fantassins  et  cinq  mille  cava- 
liers ; les  Samnites , soixante  - dix  mille 
piétons  et  sept  mille  chevaux;  les  lapy- 
ges  cl  les  Mésapes,  cinquante  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  seize  mille  de  cavale- 
rie; les  Lucaniens,  trente  mille  hommes 
de  pied  et  trois  mille  cavaliers;  les 
Marses,  les  llarrucins,  les  Férenlins  et 
les  Yestins , viDgt  mille  des  uns  et 
quatre  mille  des  autres;  enfin,  dans  la 
ville  de  Tarenteaux  confins  de  l’Italie, 
et  dans  la  Sicile , il  y avait  denx  légions 
composées chacunedequatre  mille  deux 
cents  hommes  d’infanterie  et  de  deux 

cents  chevaux. 

• * 

On  voit , par  celle  énumération  dont 
nous  sommes  redevables  à Polybe, 
qu’outre  les  cinq  armées  et  les  deux  lé- 
gions de  Tarenle  et  de  Sicile , les  regis- 
tres des  provinces  comptaient  encore  à 
peu  prés  trois  cent  mille  hommes  en 
âge  de  porter  les  armes. 

On  n’avait  pas  tout  inscrit;  car  Po- 
lybe  ajoute  que  le  nombre  des  gens 
propres  à faire  le  service  militaire  se 
montait  à sept  cent  mille  hommes  pour 
l'infanterie,  et  à soixante -dix  mille 
pour  la  cavalerie.  Nous  verrons  en  effet 
que,  pour  entrer  dans  le  service  légion- 
naire , il  ne  suffisait  pas  d'être  né  ci- 
toyen. La  république  n’accordait  cette 
distinction  honorable  qu’à  celui  qui 
avait  quelque  fortune,  et  ne  s’était 


point  avili  dans  une  profession  capable 
d'abaisser  le  courage. 

On  trouve dans  ces  conditions  que  les 
Romains  exigeaient  de  leurs  soldats , et 
que  les  autres  peuples  ont  négligées , le 
principe  de  la  bonne  discipline  de  leurs 
armées,  et  la  première  cause  de  l'avan- 
tage qu’ils  ont  si  long-temps  conservé 
dans  la  guerre.  Ajoutons  qu’aucun  peu- 
ple ne  s'est  étudié  comme  les  Romains 
à acquérir  une  connaissance  profonde 
de  toutes  ses  forces , et  n’a  eu  comme 
eux  1 art  de  les  tenir  toujours  prèles. 

Ce  nombre  de  huit  centmiilecombal- 
lans  environ,  disposés  à marcher  sui- 
vant les  besoins  de  la  guerre,  peut  nous 
aider  à trouver  la  population  qu'avait 
alors  I Italie.  Il  faut  y ajouter  pour  les 
femmes  du  même  âge  un  nombre  un 
peu  plus  considérable , parce  qu’elles 
sont  partout  plus  nombreuses  que  les 
hommes , surtout  chez  les  nations  guer- 
rières et  méridionales,  quoiqu’il  naisse 
en  Europe  plus  d’enfans  mâles  que  de 
filles.  Mais  la  guerre,-  les  travaux , l'in- 
tempérance surtout , détruisant  l’espèce 
virile,  et  ne  nuisant  presque  point  à 
1 autre  sexe , le  nombre  des  femmes  sur- 
passe celui  des  hommes  d’un  seizième 
ou  d’un  dix-septième  environ. 

Si  l’on  met  encore  le  tiers  pour  Ira 
enfans  au-dessous  de  seize  ans , et  le 
seizième  pour  les  gens  au  - dessus  de 
cinquante,  on  trouvera  que  la  partie  de 
l’Italie,  soumise  alore  aux  Romains, 
n’avait  guère  moins  de  trois  millions 
deux  cent  mille  habitans , hommes, 
femmes,  enfans  et  vieillards,  jouissant 
de  la  liberté. 

I ous  les  peuplesde  l 'antiquité  avaient 
des  esclaves  ; ils  étaient  aussi  nombreux 
que  les  personnes  libres  ; l’Italie  comp- 
tait donc  alors  six  millions  quatre  à cinq 
cent  mille  habitans.  La  force  de  cette 
population  était  augmentée  par  la  na- 
ture des  lieux.  Resserrés  entre  deux 
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mers  et  une  longue  chaîne  de  monta- 
gnes, les  peuples  étaient  plus  rassem- 
blés; ilscommuniquaient  entre  eux  plus 
facilement  que  s’ils  avaient  été  répan- 
dus sur  un  immense  territoire. 

Celle  remarquo  explique  une  multi- 
tude de  phénomènes  historiques,  qui  ont 
beaucoup  embarrassé  quelques  moder- 
nes trop  enclins  à juger  des  mœurs  an- 
tiques par  les  nôtres,  et  par  l'usage  où 
nous  sommes  d’entretenir  toujours  sous 
ledrapeaudes  troupesqui  forment  à peine 
la  centième  partie  de  notre  population. 

Mais  que  pouvaient  donc  soixante- 
dix  mille  Gaulois  assez  imprudcns 
|K)uv  lutter  contre  Borne,  dans  un  mo- 
ment où  elle  pouvait  leur  opposer  toutes 
ses  forces?  lis  prirent  leur  route  par 
l’Étrurie,  en  ravageaul  les  campagnes 
selon  leur  usage.  Le  prêteur,  qui  veil- 
lait sur  cette  province,  les  laissa  passer. 
Il  les  suivit,  les  attaqua  vers  Clusium, 
et  fut  battu  ; mais  son  armée  n’essuya 
pas  une  déroute  complète.  . o / 

Le  consul  /Emilius  l’appus,  instruit 
que  les  Gaulois  avaient  pris  leur  che- 
min le  long  des  rivages  de  la  mer  de 
Tyrrhène , quitta  les  bords  de  l'Adria- 
tique, et  survint  avec  son  armée,  peu 
de  jours  après  cette  bataille.  11  offrit  un 
nouveau  combat.  Les  Gaulois,  chargés 
«je  butin,  le  refusèrent , d’autant  plus 
qu’ils  s1 'étaient  affaiblis  des  pertes  faites 
précédemment.  | i u 

Comme  ils  s’en  retournaient , l’armée 
du  consul  et  celle  du  préteur  parvinrent 
à faire  leur  jonction  et  les  suivirent. 
L’autre  consul,  Caïus  Atilius , arrivait 
de  Sardaigne  dans  ce  temps-là  même. 
Il  avait  débarqué  à Bise,  et  reprenait  la 
rouie  de  Borne,  lorsqu'il  rencontra  l’ar- 
mée gauloise  près  du  promontoire  de 
Télamon,  et  l’arrêta.  Les  Gaulois  se 
trouvaient  donc  renfermés  entre  deux 
armées  consulaires  (an  5'2‘J  de  Borne; 
225  avant  notre  ère). 


Que  cet  événement  soit  un  merveil- 
leux effet  du  hasard , comme  Folard 
le  prétend , d'a  près  Polybe  dont  il  étend 
beaucoup  trop  la  pensée,  c’est  une  re- 
marque qui  nous  semble  de  peu  d'im- 
portance , puisque  toutes  les  mesures 
avaient  été  prises  par  le  sénat  pour  en- 
velopper ces  Barbares  ou  les  arrêter.  Le 
rappel  d’Atiliusetsa  marche  sur  Rome 
«levaient  nécessairement  lui  permettre 
de  lier  tôt  ou  tard  ses  opérations  avec 
celles  de  ses  collègues , qui , malgré  l'é- 
chec reçu  par  l’un  d'eux  .avaient  encore 
trouvé  moyen  de  se  réunir.  Sans  doute 
la  guerre  a ses  chances , comme  toutes 
les  choses  de  ce  monde;  mais  ou  doit 
reconnaître  ici  le  fruit  de  bonnes  dis- 
positions. 

Les  Gaulois,  qui  ne  manquaient  pas 
de  résolution , songèrent  à se  tirer  de 
ce  pas  dangereux.  Ils  rangèrent  leur 
infanterie  par  troupes  serrées,  selon  leur 
manière  de  combattre;  mais  comme  ils 
se  trouvaient  dans  la  triste  nécessité  de 
repousser  à la  fois  deux  armées , il  fallut 
diviser  leurs  forces,  afin  de  faire  face 
aux  consuls  Æmilius  et  Atilius.  I-a  ca- 
valerie, couverte  sur  les  flancs  par  des 
chariots,  occupa  les  ailes,  et  les  Gau- 
lois firent  passer,  sous  bonne  garde, 
leur  riche  butin  ainsi  que  tous  les  ba- 
gages sur  une  éminence eiluée  non  loin 
d'une  des  extrémités  de  leur  ligue  de 
bataille. 

« Il  n’est  pas  aisé  de  démêler,  dit  Po- 
lybe, si  les  Gaulois,  attaqués  de  deux 
côtés,  s’élaient  formés  de  la  manière  la 
moins  avantageuse  ou  la  plus  convena- 
ble. Il  est  vrai  qu’ils  avaient  à combat- 
tre de  deux  côtés;  mais  aussi,  rangés 
dos  i dos,  ils  se  mettaient  mutuellement 
à couvert  du  tout  ce  qui  pouvait  les 
prendre  en  queue.  El,  ce  qui  devait 
le  plus  contribuer  à la  victoire,  tout 
moyen  de  fuir  ledr  était  interdit,  et 
une  fois  défaits,  -il  n’y  avait  plus  pour 
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eux  de  salui  à espérer;  car  tel  est  l'a- 
vantage de  l'ordonnance  à deux  fronts.  » 

Les  Gaulois  avaient  devant  l’aile  de 
leur  cavalerie  opposée  à celle  d’Atilius , 
une  hauteur  occupée  par  les  Romains. 
Comme  il  leur  importait  beaucoup  de 
s'en  rendre  maîtres,  les  Barbares  l'atta- 
quèrent plusieurs  fois  avec  une  grande 
intrépidité.  Ce  fut  celte  tentative  inutile 
des  Gaulois  qui  révéla , dit-on , à Æmi- 
litts  la  présence  de  son  collègue.  On 
peut  supposer  qu’une  pareille  décou- 
verte ne  dut  pas  peu  contribuer  à en- 
flammer le  courage  de  ses  troupes , 
comme  elle  avait  soutenu  celui  des  sol- 
dats d’Alilius  qui , placés  sur  la  hau- 
teur même , connaissaient  depuis  long- 
temps l’arrivée  de  l'autre  consul. 

Les  Gésates  se  présentèrent  nus.  Us 
s’étaient  dépouillés  de  leurs  braies  et 
même  de  leurs  saies  légères,  peut-être 
par  bravade,  ou  de  peur  que  les  buis- 
sons, dont  ces  lieux  étaient  couverts, 
ne  les  empêchassent  d'agir.  Hais  leurs 
armes  étaient  mauvaises;  leurs  bou- 
cliers trop  petits;  et  les  colliers,  les 
bracelets  d’or  dont  le  corps  nu  de  ces 
Barbares  était  orné , loin  de  les  défen- 
dre, offraient  un  aliment  de  plus  à la 
cupidité  de  leurs  ennemis. 

Ce  fut  alors  que  commença  ce  combat 
étonnant  entre  trois  armées  à la  fois.  Si 
l'attitude  des  Romains  paraissait  impo- 
sante , l'ordonnance  adoptée  par  les 
Gaulois  montrait  assez  qu'ils  étaient 
déterminés  à vaincre  ou  à mourir.  La 
nudité  des  Gésates  placés  aux  premiers 
rangs , les  cris  confus  mêlés  au  sou  aigu 
des  trompettes,  et  que  multipliait  l'écho 
«les  montagnes  voisines,  inspiraient  aux 
Romains  une  telle  épouvante,  qu'ils 
eurent  beaucoup  de  peine  à la  sur- 
monter. 

Les  prentieis  avantages  tournèrent 
pour  eux  cependant  ; car  la  cavalerie 
gauloise  ayant  été  rompue,  l'infanterie. 


privée  de  ses  ailes,  se  vit  environnée 
de  toutes  pans,  et  plus  facilement  en- 
foncée. Mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  ré- 
sistance formidable  de  la  part  des  Gau- 
lois, puisque  Polybe  n'attribue  cette 
défaite  qu’au  désavantage  de  leurs  ar- 
mes. Quarante  mille  d’entre  eux  péri- 
rent; dix  mille  furent  pris  avec  leur  roi 
Concolitan.  Anéroeste,  l’autre  roi,  su 
sauva, suivi  de  quelques-uns  des  siens. 
Polybe  assure  qu'il  se  tua , et  que  scs 
amis  imitèrent  son  exemple.  Le  consul 
Alilius  périt  dans  le  combat. 

Æmilius  vainqueur  alla  fondre  sur  le 
pays  boïen.  Il  y porta  le  ravage,  et  en- 
voya le  butin  à Rome,  avec  les  captifs. 
Britomar,  un  chef  dis  Gaulois,  fut 
conduit  devant  le  char  triomphal  d’Æ- 
milius.  il  était  ceint  de  son  baudrier 
qu'un  avait  affecté  de  lui  laisser,  parce 
qu'il  avait  juré  de  ne  le  quitter  que 
dans  le  Capitole.  L'année  suivante, 
d’autres  consuls,  T.  Manlius  et  Q.  Ful- 
vius,  allèrent  achever  cette  conquête. 
Les  Boies  avaient  perdu  leur  armée, 
leurs  chefs,  leur  jeunesse,  et  toutes 
leurs  espérances;  ils  se  livrèrent  à la 
discrétion  du  vainqueur. 

Caïus  Flaminius  et  Publius  Furius  , 
ayant  succédé,  dans  le  consulat,  aux 
vainqueurs  des  Boies,  se  rendirent  d'a- 
bord citez  les  Gaulois  Anamares,  et  les 
forcèrent  à se  déclarer  pour  eux.  Bit- 
suite  ib  traversèrent  l’Éridan. 

Les  armées  romaines  qui  passaient  ce 
fleuve  pour  la  première  fois  se  trou- 
vèrent chez  le  peuple  insubrien.  Les 
Romains  avaient  avec  eux  d'autres  Gau- 
lois, qui  ne  rougissaient  pas  de  ser- 
vir contre  leurs  com|ialriotcs.  Les  In- 
su bres , abandonnés  de  leurs  frères, 
poursuivis  par  les  consuls  , ne  pou- 
vant faire  venir  des  Transalpins,  se  ras- 
semblèrent au  nombre  de  cinquante 
mille,  et  s’avancèrent  contre  les  Ro- 
mains. Cependant  les  consuls  n’osaient 
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(rop  se  fier  à la  fidélité  des  Barbares; 
ils  préférèrent  les  renvoyer  au-delà 
du  fleuve,  et  rester  avec  une  armée 
moins  nombreuse  que  celle  de  leurs 
ennemis. 

Les  Gaulois  chargeaient  avec  de  lon- 
gues épées,  mal  fabriquées  sans  aucun 
doute,  mais  dont  il  faut  que  les  coups 
aient  été  néanmoins  bien  terribles,  puis- 
que Camille,  pour  s'en  garantir,  gar- 
nissait les  bords  des  boucliers  d'une 
lame  de  fer.  Leur  premier  choc  était 
redoutable,  et  décidait  ordinairement  le 
sort  de  la  bataille.  Déjà  ils  en  avaient 
gagné  plusieurs  sur  les  Romains,  par 
celle  impétuosité  à laquelle  rien  ne 
semblait  pouvoir  résister. 

Le  pilum  lancé  par  la  première  ligne 
romaine , bien  qu'il  fût  une  arme  terri- 
ble, comme  nous  le  verrons  bientôt , 
était  de  peu  d’effet  contre  les  Gaulois; 
car  ces  furieux , passant  au  travers  de 
celle  pluie  de  javelots,  sans  se  décon- 
certer , venaient  à la  charge  en  courant , 
cl  ne  donnaient  pas  le  temps  de  brandir 
l’arme  meurtrière , ni  d’en  mesurer  le 
jet.  Ils  joignaient  d’abord  leur  ennemi , 
assénaient  sur  lui  les  premiers  coups  de 
leur  sabre,  et  parvenaient  à se  faire 
jour. 

Avec  un  pareil  adversaire  il  fallait 
des  armes  de  longueur,  et  le  pilum  était 
trop  pesant  pour  devenir  maniable.  Les 
tribuns,  ayant  fait  enchâsser  la  pre- 
mière ligne  dans  la  seconde , prirent  le 
* parti  de  distribuer  sur  leur  front  les  pi- 
ques des  Iriairet  qui  formaient  la  ré- 
serve dans  l'ordonnance  romaine.  A 
force  de  frapper  de  taille  sur  ces  lon- 
gues piques,  dit  Polybe,  les  épées  des 
Gaulois  devinrent  bientôt  inutiles. 

On  voit  que  le  but  des  tribuns  était 
d'arrêter  la  première  fougue  des  Gau- 
lois, et  ce  fut  en  effet  le  seul  avantage 
qu’ils  pouvaient  retirer  de  ce  change- 
ment d'armes.  Les  soldats  quittèrent  la 


pique  aussitôt  qu’ils  virent  les  Gaulois 
rebutés,  cl  mal  secondés  par  leurs  sa- 
bres. Couverts  du  bouclier,  et  la  courte 
épée  à la  main,  ils  se  jetèrent  dans  la 
mêlée  où  ils  eurent  tout  l'avantage 
qu’en  ces  occasions  une  arme  de  pointe 
donne  sur  une  arme  de  taille.  Les  Gau- 
lois furent  vaincus;  ils  demandèrent  la 
paix , on  la  leur  refusa. . 

Ce  qui  étonne  le  plus  dans  le  génie  de 
ce  peuple,  c'est  de  le  voir  aimer  1a 
guerre  avec  passion , ne  connaître  d’au- 
tre métier,  et  ne  s’y  pas  montrer  plus 
habile.  Cependant  la  nature  et  l’expé- 
rience lui  ayant  donné  quelquefois  de 
bons  capitaines,  on  doit  croire  qu'il  y 
avait  dans  sa  police  intérieure  dus  vices 
indestructibles  qui  l’empêchaient  de 
profiter  des  leçons  de  ses  ennemis. 
Bailleurs  il  aurait  fallu  cultiver  d'a- 
bord les  arts  qui  prêtent  leur  secours 
à la  science  militaire,  cl  l'on  n'en  trouve 
pas  le  moindre  vestige  chez  ces  Gaulois. 

Ils  n’étaient  pourtant  pas  tout-à-fait 
ignorans  dans  la  tactique,  comme  il  y 
parait  par  cet  ordre  à deux  fronts , dont 
nous  avons  parlé , et  par  quelques  au- 
tres dispositions  que  l’on  retrouve  dans 
leuis  nombreuses  batailles.  Outre  la  ca- 
valerie et  l’infanterie  qui  combattaient 
ordinairement  séparées,  la  première  sur 
les  ailes,  la  seconde  au  centre,  et  quel- 
quefois mêlées  ensemble  pour  se  soute- 
nir mutuellement,  ils  avaient  des  cha- 
riots de  guerre,  afin  de  rompre  les 
rangs  des  ennemis.  Ces  chariots,  mon- 
tés par  des  gens  de  traits,  s’avançaient 
au  milieu  de  la  mêlée,  et  les  hommes  en 
descendaient  pour  combattre  à pied 
comme  les  autres  fantassins;  ils  y re- 
montaient avec  la  rapidité  de  l’éclair, 
s’ils  étaient  obligés  de  se  porter  sur  un 
autre  point  de  la  ligne.  Pour  ma- 
nœuvrer ces  lourdes  machines,  rien 
n’était  comparable  à la  dextérité  du 
Gaulois. 
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liais  l'histoire  ne  nous  instruit  point 
assez  de  l'arrangement  particulier,  ni  de 
la  profondeur  des  corps  qu’elle  appelle 
vaguement  catervœ;  elle  ne  nous  ap- ; 
prend  pas  non  plus  si  les  troupes  étaient 
partagées  en  plusieurs  espèces,  armées 
pour  des  services  différons,  ou  si  l'on 
ne  connaissait  qu’un  seul  genre  de  sol- 
dats; enfin  nous  ignorons  quelle  était 
leur  discipline,  ea  qu'il  importerait  le 
plus  de  savoir , pour  juger  le  caractère 
de  ce  peuple. 

Nou6  sommes  plus  instruits  des  faus- 
ses idées  des  Gaulois  sur  la  castraméta- 
tion. S’ils  avaient  la  prudence  de  choisir 
quelquefois  des  positions  avantageuses , 
la  confiance  ou  la  négligence  les  faisait 
camper  le  plus  souvent  nu  hasard  et  sans 
précaution.  Ils  connaissaient  la  force  des 
camps  romains,  et  ne  voulaient  pas 
les  imiter;  soit  qu’ils  les  regardassent 
comme  la  ressource  de  la  timidité  et  de 
la  faiblesse,  indignes  par  conséquent  de 
l'audace  gauloise;  soit  qu’ils  les  crus- 
sent peu  nécessaires  à des  soldats  qui 
voulaient  toujours  combattre;  ou  entin 
qu’ils  en  craignissent  les  travaux . 

Les  Romains  battus  se  retiraient. dans 
leur  camp  qui  était  bien  retranché;  les 
Gaulois,  après  une  bataille  malheu- 
reuse, n'avaient  point  de  retraite;  et 
l’on  remarque  qu’ils  perdaient  toujours 
plus  de  monde  dans  les  déroutes  que 
dans  les  octions.  Leurs  villes  n’étaient 
guère  mieux  fortifiées  que  leurs  camps, 
ou  ils  ne  savaient  pas  les  défendre,  si 
l'on  en  juge  par  la  facilité  avec  laquelle 
les  Romains  les  prirent  lès  unes  après 
les  autres. 

Quant  à la  science  militaire  propre- 
ment dite,  qui  embrasse  les  projets  et 
les  opérations  d 'une  campagne,  les  Gau- 
lois en  étaient  fort  éloignés.  Ils  entre-  ! 
prenaient  la  guerre  avant  d’en  avoir  J 
préparé  les  moyens,  et  la  conduisaient 
sans  plan,  sans  objet  déterminé,  sans 


aucun  calcul  sur  la  difficulté  des  lieux  e 
les  ressources  des  ennemis.  Ils  n’étaient 
pas  si  simples  qu’ils  ne  se  servissent 
quelquefois  de  ruses,  de  stratagèmes, 
selon  le  génie  de  leurs  chefs  ; mais  en 
général  ils  ne  connaissaient  que  la  force 
ouverte  et  les  batailles.  On  est  faligné, 
en  lisant  leursannales.de  compter  leurs 
nombreuses  défaites,  et  de  ne  pouvoir 
attribuer  quelques  victoires  qu’ils  rem- 
portèrent qu’à  leur  seule  valeur. 

Les  Romains,  tout  en  redoutant  la 
furie  gauloise,  ne  furent  pas  long-temps 
sans  reconnaître  la  supériorité  qu’ils 
avaient , à tous  égards , sur  des  ehnerhis 
qui  ne  savaient  que  se  battre . Tite-Live 
fait  dire  à des  ambassadeurs  romains 
que  les  guerres  des  Gaulois,  en  compa- 
raison de  celles  t l'Ann  ibu  I , avaient  moi  ns 
été  des  guerres  que  des  tumultes. 

Dans  les  eommeneemens , ces  tumul- 
tes, rappelant  les  idées  funestes  de  la 
journée  de  l’Allia  et  de  la  prise  de 
Rome,  excitaient  une  si  grande  Frayeur , 
que  toute  la  jeunesse,  ceux  que  leur 
Sge  ou  des  privilèges  exemptaient  de  la 
I milice,  les  prêtres  même  étaient  obligés 
de  marcher  «mire  les  Gaulois;  et  il  y 
avait  un  trésor  particulièrement  affecté 
aux  guerres  que  pouvaient  entraîner  ces 
sortes  d'alarmes.  Mais  des  succès  aussi 
continuels  devaient  rassurer  les  Ro- 
mains , et  ils  finirent  par  considérer  les 
invasions  subites  des  Gaulois  comme 
des  entreprises  plus  bruyantes  que  dan-  _ 
gereuses. 

L’année  suivante,  les  consuls  Marcus 
Clattdius  Marcellus,  et  Cn.  Corn.  Sci- 
pîon  Calvinus  vinrent  pour  achever 
de  tout  soumettre.  Environ  trentemille 
Gaulois,  accourus  des  bords  du  Rhône, 
voulurent  défendre  les  Insubrcs;  ils 
fuient  vaincus,  et  les  chefs  des  Gaulois 
se  rendirent  à discrétion. 

Ce  fut  par  la  eonquftte  du  pays  des 
Botes,  dit  Polybe,  que  se  termina  la 
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guerre  îles  Humains  contre  les  Gaulois  ; 
il  ne  s’en  présente  pas  de  plus  formida- 
ble , ajoule-l-il , lorsque  l’on  considère 
la  valeur,  iajnuititudedescornbatians, 
et  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  en 
bataille  rangée;  il  n'y  en  eut  point  de 
plus  méprisable,  si  l'on  en  recherche 
lis  motifs  et  la  manière  dont  les  Gaulois 
la  conduisirent.  Quelque  chose  qu’ils 
fassent,  continue  cet  historien , ces  Bar- 
bares suivent  plutôt  l'impétuosité  de 
leur  caractère  que  la  raison  et  la  pru- 
dence. Ils  furent  chassés  de  tous  les 
lieux  voisins  de  1’Ériflan. 

Les  historiens  ont  remarqué  que  cette 
dernière  bataille,  livrée, contre  les  In- 
subres, et  dans  laquelle  le  consul  Mar- 
cellustua  Virdumare,  chef  des  Gaulois* 
est  l'époque  où  le  nom  des  Germains  se 
trouve  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire romaine  (an  oiü  de  Home-,  ‘2-26 
avant  notre  ère),  Q’esi-à-dire  qu 'après 
avoir  passé  l'Éridan,  les  Romains  com- 
mencèrent à ne  plus.  confondre  tous  les 
peuples  du  Nord  sous  le  nom  de  Gel tts 
ou  de  Gaulois. 

Les  Romains  qui  avaient  divisé  les 
terres  des  Germains  voulurent  agir  de 
même  à l’égard  de  Botes  et  des  Insu- 
bres.  Ils  envoyèrent  dans  ces  contrées 
deux  triumvirs  pour  faire  le  partage  et 
pour  y marquer  les  endroits  les  plus 
propresàfonder  des  colonies.  Ces  trium- 
virs indiquèrent  les  lieux  où  sont  au- 
jourd’hui Plaisance  et  Crémone. 

Le  peuple  boïen  ne  voyait  ce  partage 
qu'avec  indignation  , lorsqu’une  nou- 
velle , arrivée  du  fond  de  l’Occident , 
vint  ranimer  son  courage  et  lui  rendre 
la  hardiesse  de  reprendre  les  armes. 
Celle  nouvelle  annonçait  qu’Annibal,. 
général  des  Carthaginois,  avait  passé 
l’Èbre  et  les  Pyrénées , et  qu’il  s’avan- 
çait à travers  les  Gaules  pour  attaquer 
les  Romains  jusque  dans  l'Italie. 

nome  était  instruite  de  ce  projet  de- 


puis long-temps;  mais  la  distance  des 
lieux  et  les  difficultés  de  la  route  le 
présentaient  comme  impossible  à exé- 
cuter. La  jeunesse  d’Annibal,  comptant 
à peine  vingt-sept  années,  l’inconstance 
naturelle  de  cet  âge,  et  la  iégéreté  ordi- 
naire aux  Africains,  pouvaient  encore 
rassurer  l’Italie.  D’ailleurs  les  factions 
divisaient  Carthage;  la  famille  de  Han- 
non  avait  toujours  été  opposée  à la  fa- 
mille Oaroine;et  une  entreprise  de  cette 
nature  ne  pouvait  réussir  qu  autant 
qu’elle  serait,  secondée  par  la  volonté 
unanime  du  sénat. 

Cepeudant  la  prudence  romaine  veille 
à tout  : des  ambassadeurs  vont  en  Es- 
pagne et  en  Afrique  observer  la  dispo- 
sition des  esprits,  et  ce  sont  eux  qui 
déclarent  la  guerre  au  sénat  de  Car- 
thage. Ils  retournent  en  Espagne  afin  de 
susciter  des  ennemis  aux  Carthaginois; 
enfin  ils  se  rendent  dans  les  Gaules  pour 
engager  les  habitans  à s’opposer  au 
passage  d’ An nibal.  i -.*t  . 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  opé- 
rations militaires  exécutées  parce  grand 
homme  de  guerre , il  est  nécessaire 
d’examiner  quelle  était  la  composition 
des  armées  romaines  , et  de  faire  con- 
naître l’esprit  d’une  milice  que  douze 
siècles  de  succès  brillons  et  soutenus, 
ont  à juste  titre  fait  passer  pour  modèle 
auprès  des  nations  qui  se  sont  distin- 
guées dans  la  science  des  armes. 
,uv;a.wi  .V*m1i¥w:i  *<«»!  - - 


CHAPITRE  U. 

Organisation  des  troupes  romaines. 

\U  ‘il  ».<  r • rfù-»  - ■’r- 

Végèce , admirant  la  juste  propor- 
tion de  toutes  les  parties  dont  la  légion 
romaine  était  composée,  entre  dans  une 
sorte  d’enthousiasme  : «Il  faut,  dit-il, 
qu'un  conseil  supérieur  à la  prudence 
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humaine  ait  présidé  à rétablissement  üe 
ce  corps  de  milice.  > 

îllais  aucun  auteur  ne  s’est  expliqué 
sur  ce  sujet  arec  plus  d’éloquence  que 
l'historien  Joséphe,  aussi  célèbre  par 
ses  écrits  que  par  ses  combats.  « Si  l’on 
considère,  dit-il,  quelle  élude  les  Ro- 
mains Taisaient  de  l'art  militaire , on 
conviendra  que  la  grande  puissance  à 
laquelle  ils  sont  parvenus  n’est  pas  un 
présent  de  la  fortune , mais  une  récom- 
pense de  leur  vertu.  Ils  n’attendaient 
pas  la  guerre  pour  manier  les  armes; 
on  ne  les  voit  pas , endormis  dans  le 
sein  de  la  paix  , ne  commencer  à remuer 
le  bras  que  quand  la  nécessité  les  ré- 
veille; comme  si  leurs  armes  étaient 
nées  avec  eux , comme  si  elles  Taisaient 
partie  de  leurs  membres,  jamais  ils  ne 
font  trêve  aux  exercices  ; et  ces  jeux  mi- 
litaires sont  de  sérieux  apprentissages 
des  combats.  Tous  les  jours  chaque  sol- 
dat fait  des  épreuves  de  force  et  de  cou- 
rage; aussi  les  batailles  ne  sont-elles 
pour  eux  rien  de  nouveau , rien  de  diffi- 
cile; accoutumés  à garder  leurs  rangs  , 
le  désordre  ne  se  met  jamais  parmi  eux; 
la  peur  ne  trouble  jamais  leur  esprit  ; la 
fatigue  n’épuise  jamais  leurs  forces.  Ils 
sont  sûrs  de  vaincre , parce  qu’ils  sont 
sûrs  de  trouver  des  ennemis  qui  ne  leur 
ressemblent  pas;  et  l’on  pourrait  dire, 
sans  craindre  de  se  tromper,  que  leurs 
exercices  sont  des  combats  sans  effusion 
de  sang,  et  leurs  combats  de  sanglans 
exercices.  » 

Ce  passage  de  Joséphe  révèle  aux 
moins  clairvoyans  la  cause  des  prodi- 
gieux succès  des  Romains.  On  voit,  en 
effet , qu'ils  furent  d’abord  bien  moins 
le  fruit  de  manœuvres  savantes,  que  le 
résultat  de  l’attention  que  Rome  appor- 
tait à former  ses  soldats.  Elle  ne  les  je- 
tait pas  à l’aventure  dans  lis  légions 
pour  y prendre  l'esprit  du  corps,  elle 
savait  les  choisir  avec  soin , les  préparer 


dans  les  exercices  à tous  les  événemens 
des  batailles  , et  les  contenir  par  une 
discipline  sévère. 

Il  faut  que  cette  discipline  ail  été  bien 
profondément  inculquéechez  ce  peuple, 
puisque  la  corruption  qui  s’introduisità 
Rome  avec  la  richesse  n’empêcha  pas 
l’esprit  militaire  de  s’y  conserver,  et  que 
l'altération  dans  cette  partie  fut  beau- 
coup pins  lente  et  plus  insensible  que  la 
décadence  des  mœurs.  Les  vertus  civiles 
étaient  mortes  depuis  long-temps,  que 
la  vertu  guerrière  respirait  encore  et  se 
faisait  sentir  par  de  généreux  efforts. 

Lorsque  les  livres  grecs  pénétrèrent 
en  Italie,  et  que  les  Romains,  mieux 
éclairés  sur  la  cause  de  leurs  revers , pu- 
rent, joindreà  une  constitution  militaire 
dont  il  n’y  eut  d’exemple  chez  aucun 
peuple , là  connaissance  des  autres  par- 
ties de  la  guerre , il  arriva  aux  généraux 
de  Rome  ce  que  l'on  avait  vu  sous 
Alexandre  : ils  conquirent  le  monde 
connu.  La  .manœuvre  brillante  deSci- 
pion  à Ilinga,  en  Espagne,  où  il  attaqua 
par  un  double  oblique,  c’est-à-dire  avec 
les  deux  ailes  en  refusant  lecentre,  était 
un  ordre  de  bataille  connu  chez  les 

Grecs,  et  que  ce  grand  capitaine  sut  ap- 
pliquer à l’ordonnance  de  ses  troupe 
avec  tout  l’art  dentelle  était  susceptible. 
César  à Pharsale,  combattant  contre 
une  cavalerie  décuple  de  la  sienne,  et 
ayant  d’ailleurs  en  lète  des  soldats  ro- 
mains , ne  dut  la  victoire  qu’à  l’habileté 
avec  laquelle  il  sut  faire  soutenir  ses  fai- 
bles escadrons  par  des  cohorles.  C’était 
encore  une  manœuvre  bien  souvent 
employée  par  les  Grecs,  cl  dont  Epa- 
minondas  s'était  servi  à la  bataille  de 
Lcuctres. 

Selon  l’institution  de  Romulus , tous 
Romains  étaient  enrôlés  dos  l’âge  de 
dix-sepl  ans , sans  distinction  de  riches 
ni  pauvres  ; et  quand  le  roi  jugeait  à 
propos  de  mettre  une  armée  en  campa- 
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gne,  il  donnait  l’ordre  aux  tribuns  qu’il 
voulait  employer.  Les  tribuns  le  signi- 
fiaient aux  centurions,  ceux-ci  à leurs 
décurions,  qui  distribuaient  des  armes 
à leurs  subalternes,  et  les  mettaient  en 
marche;  de  sorte  qu'au  premier  signal 
du  prince,  la  partie  commandée  se  por- 
tait au  rendez-vous. 

Ce  règlement  fut  changé  par  Scrvius. 
Il  divisa  le  peuple  en  six  classes.  La  der- 
nière, composée  des  plus  pauvres,  fut 
dispensée  des  travaux  de  la  guerre;  la 
cinquième  ne  fournissait  que  les  troupes 
légères, qui  cependant,  après  quelques 
années  de  service,  pouvaient  devenir 
soldats  de  rang  ; et  ceux-ci  se  tiraient 
des  quatre  premières  classes.  Les  cava- 
liers se  prenaient  dans  les  dix-huit  cen- 
turies qui  faisaient  la  tête  de  la  première. 

Scrvius,  ayant  aussi  divisé  la  ville 
en  quatre  parties  qu’il  appela  tribus , 
nomma  par  quartier  un  chef  qui  tenait 
registre  dudomicile  de  cliaque  citoyen, 
Quant  à ceux  qui  habitaient  hors  de  la 
ville  et  dans  la  campagne  de  Home,  il 
établit  pour  eux  un  ordre  pareil , qui 
servait  soit  pour  la  levée  des  troupes  , 
soit  pour  la  répartition  des  impôts. 

Il  est  clair  que,  selon  celle  division 
déclassé,  les  plus  riches  allaient  plus 
souvent  à la  guerre. 

Des  cent  quatre-vingt-treize  centuries 
qui  composaient  tout  le  peuple  romain, 
la  première  classe  fournie  par  les  plus 
riches  en  contenait  seule  quatre-vingt- 
dix-huit  : en  séparant  les  dix-huit  centu- 
ries des  cavaliers,  il  en  restait  quatre- 
vingts  pour  l'infanterie. 

Dans  lis  quatre-vingt-quinze  qui 
faisaient  les  cinq  autres  classes,  il  fal- 
lait retrancher  les  deux  dernières  clas- 
ses ou  trente  et  une  centuries  ; la  der- 
nière classe  ne  servait  pas,  la  cinquième 
ne  fournissait  que  les  armés  à la  légère. 
Restaient  donc  pour  la  seconde , la  troi- 
sième et  la  quatrième  classe , soixante- 


quatre  centuries  qui  .jointes  aux  quatre- 
vingts  de  la  première,  formaient  le 
nombre  de  cent  quarante-quatre 

Ces  cent  quarante  - quatre  centuries 
étaient  obligées  de  fournir  chacune  une 
égale  quantité  de  soldats  pesamment  ar- 
més. Si  l’on  ajoute  que  celles  de  la  pre- 
mière classe  se  trouvaient  bien  moins 
nombreuses  que  les  autres  , on  recon- 
naîtra qu’en  effet  le  fardeau  de  la  guerre 
tombait  sur  les  plus  riches. 

Nous  allons  voiravec  quelle  attention 
les  Romains  s’étudiaient  à lever  de  bons 
soldats  et  à en  balancer  le  mérite,  afin 
que  leurs  légions  eussent  entre  elles 
toute  l’égalité  que  pouvait  leur  donner 
la  prudence  humaine.  C'est  Polybe  qui 
va  nous  instruire  de  ce  qui  se  pratiquait 
de  son  temps,  c'est-à-dire  dans  le  siècle 
où  la  discipline  militaire  fut  portée  au 
plus  haut  degré  de  perfection. 

Polybe  considère  la  levée  des  quatre 
légions  qu'on  avait  coutume  de  mettre 
sur  pied  tous  les  ans.  Voici  comment  il 
s’exprime  : • Quand  les  Romains  ont 
nommé  les  consuls , ils  établissent 
d'abord  les  tribuns.  Ils  en  choisissent 
quatorze  entre  ceux  qui  ont  cinq  années 
de  service , et  dix  qui  ont  servi  dix  ans. 
Le  jour  marqué  pour  le  choix  des  sol- 
dats étant  arrivé , et  toute  la  jeunesse 
s'étant  rendue  au  Capitole,  les  tribuns, 
qui  n'ont  que  cinq  ans  de  service , se 
divisent  en  quatre  pans,  autant  qu'il  y 
a de  légions  à lever.  Les  quatre  qui  ont 
été  nommés  les  premiers , soit  par  le 
peuple , soit  par  les  généraux , sont 
destinés  à la  première  légion  ; les  trois 
suivansà  la  seconde  ; les  quatre  d’ensuite 
à la  troisième  ; enfin  les  trois  derniers 
à la  quatrième.  Les  dix  autres  tribuns 
qui  ont  fait  dix  campagnes  sont  répartis 
de  même,  deux  pour  la  première  légion, 
trois  pour  la  seconde , deux  pour  la  troi- 
sième, trois  pour  la  quatrième;  par  ce 
moyen  chaque  légion  aura  six  tribuns. 


A pris  celle  répartition , les  tribuns  de 
chaque  légion  s’étant  assis  séparément 
tirent  au  sort  les  tribus  et  appellent 
celles  dont  le  nom  sort  de  l'urne  : ils 
choisissent  dans  celle-là  quatre  jeunes 
gens,  les  plus  égaux  qu'il  est  possible, 
en  âge  et  en  force.  Les  ayant  fait  venir 
devant  eux,  les  tribuns  de  la  première 
légion  en  prennent  un;  ceux  de  la  se- 
conde ont  le  choix  à leur  tour  entre  les 
trois  autres  ; ceux  de  la  troisième,  parmi 
les  deux  qui  restent;  enfin  le  dernier 
demeure  à ceux  de  la  quatrième.  Ils 
en  font  ensuite  avancer  quatre  autres  ; 
mais  celle  fois  les  tribuns  de  la  seconde 
légion  choisissent  d'abord  , et  le  der- 
nier de  ces  quatre  reste  à ceux  de  la 
première.  A la  troisième  élection  , les 
tribuns  de  la  troisième  légion  ont  l'a- 
vantage du  choix.  Enfin  , les  tribuns  de 
la  quatrième  légion  sont  les  premiersqui 
choisissent  ; et  par  ce  triage  périodique 
qui  recommence  jusqu'à  ce  que  le  nom- 
bre des  soldats  soit  rempli,  il  arrive 
que  les  quatre  légions  se  trouvent  aussi 
égales  qu’elles  peuvent  l'étre  par  rap- 
|H>rt  à la  qualité  des  soldats. 

On  interdisait  l’exercice  du  comman- 
dement aux  généraux,  dans  l'enceinte 
de  la  ville , et  cette  loi  était  si  scrupu- 
leusement observée , qu'un  général  qui 
rentrait  à Rome  avec  ses  troupes  per- 
dait dès  l’instant  même  son  autorité;  on 
exceptait  seulement  le  jour  du  triom- 
phe. C'est  pour  cette  raison  que  les 
légions  étant  levées,  les  consuls,  pour 
se  mettre  à leur  tête , leur  assignaient  un 
rendez-vous  bots  de  la  cité;  tantôt  aux 
portes  de  Rome,  plus  souvent  dans  une 
ville  voisine,  siluéesurla  roule  du  pays 
où  l’on  allait  porter  la  guerre;  quel- 
quefois môme  le  rendez-vous  était  fort 
éloigné. 

Les  soldats  pariaient  sans  armes,  ne 
sachant  encore  que  le  nom  de  la  légion 
dans  laquelle  on  les  avait  enrôlés.  C'était 


dans  le  lieu  marqué  pour  le  rendez-vous 
qu’on  assignait  à chacun  son  rang; 
c’était  là  qu’on  lui  donnait  les  armes 
du  corps  dont  il  allait  faire  partie;  c’était 
aussi  dans  ce  lieu  que  les  questeurs  fai- 
saient porter  les  enseignes  dont  ils  étaient 
dépositaires  et  qu’ils  gardaient  dans  le 
trésor  public. 

Le  jour  du  départ  , le  général  allait 
au  temple  de  Mars  , y remuait  les  bou- 
cliers sacrés  ainsi  que  la  liaste  de  la 
statue,  et , après  avoir  fait  des  sacrifices 
et  des  vœux  dans  le  Capitole,  il  parlait 
revêtu  de  l’habit  de  général,  pour  se 
mettre  à la  tête  des  troujies.  Là , il  puri- 
fiait son  armée  par  un  sacrifice  nommé 
lustration,  et  enfin  elle  se  mettait  en 
marche. 

Toutes  ces  cérémonies  devaient  pren- 
dre un  temps  assez  considérable,  mais 
dans  les  occasions  pressantes  , ou  dans 
les  alarmes  soudaines,  la  nécessité  les 
abrégeait.  Alors  le  consul  montait  au 
Capitole  et  y déployait  deux  drapeaux  , 
l’un  rouge,  pour  l’infanterie,  l’autre 
couleur  de  mer  pour  la  cavalerie.  L’an 
de  Rome  -2f)5,  le  consul  Minutius  étant 
enveloppé  par  les  Èques  , le  dictateur 
Qnintius  ordonne  à tous  ceux  qui  sont 
en  âge  de  servir,  de  se  rendre,  avant  la 
fin  du  jour,  au  Champ-dc-Mars , avec 
des  armes,  des  viandes  cuites  pour  cinq 
jours, et  chacun  douze  pieux  pour  plan- 
ter des palissàdes.  Tout  est  prêt,  et  l’ar- 
mée marche  au  commencement  de  la 
nuit. 

Douze  ans  après,  on  voit  encore 
l’exemple  d’une  pareille  diligence.  En 
un  môme  jour,  le  consul  harangue  le 
peuple,  assemble  le  sénat , enrôle  les  lé- 
gionnaires. Le  lendemain, au  point  du 
jour,  toute  l’armée  se  réunit  dans  le 
Champ-dc-Mars;  les  questeurs  y por- 
tent les  enseignes;  elle  marche  vers  la 
quatrième  heure , et  campe  le  soir  à 
dix  milles  de  Rome.  Deux  jours  après. 
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les  ennemis  som  bonus , el  la  guerre 
<■81  terminée.  C'est  une  campagne  de 
quatre  jours,  y compris  les  deux  ter- 
mes, la  levée  des  troupes  el  la  victoire. 

Le  soldat  d’infanterie  entrait  au  ser- 
vice à dix-sept  ans,  el  en  sortait  à qua- 
rante-six. Mais  le  service  notait  pas 
continu  pendant  ces  trente  années.  Du 
temps  de  la  république,  on  pouvait  en 
interrompre  la  durée;  il  suffisait  que, 
|iendani  cet  espace  de  (rente  ans,  le 
citoyen  en  eût  consacré  seize  à la  pa- 
trie.  Quand  Auguste  rendit  les  légions 
IHtrpéluelles,  on  ne  pouvait  plus  quit- 
ter les  armes  que  le  service  ne  fût 
achevé. 

Cet  âge  de  dix-sept  ans  était  une  con- 
dition tellement  essentielle  dans  le  sol- 
dat, que  si  un  jeune  Romain,  emporté 
par  une  ardeur  prématurée , s'enrôlait 
volontairement  avant  ce  terme,  on  ne 
lui  tenait  compte  de  son  engagement 
que  le  jour  où  il  avait  atteint  ses  dix- 
sept  années. 

Dans  le  temps  de  la  seconde  guerre 
punique,  comme  la  jeunesse  manquait 
à Rome,  le  sénat  ordonna  d’envoyer 
dans  l'Italie  six  commissaires  pour  en- 
rôler tout  ce  qu’ils  trouveraient  degeus 
libres,  capables  de  soutenir  les  fati- 
gues de  la  guerre,  quand  même  ils 
n’auraient  pas  encore  atteint  l'âge;  et 
par  ce  même  arrêt , les  tribuns  étaient 
invités  à proposer  au  peuple  de  comp- 
ter à ces  jeunes  soldats  toutes  leurs  an- 
nées de  service.  Ce  n’est  pas  le  seul 
exemple  où  nous  voyions  les  règlemens 
sur  l'âge  militaire  céder  à l'intérêt  de  la 
république , celle  loi  souveraine  qui  dé- 
rogeait à toutes  les  autres. 

Sous  les  empereurs,  les  règles  de- 
vinrent arbitraires,  ainsi  que  leur  puis- 
sance. Adrien  avait  commencé  sa  car- 
rière militaire  à quinze  ans.  Il  défendit, 
dans  la  suite , de  recevoir  des  soldats 
trop  jeunes,  et  de  les  reicnit  au-delà  de 


l’âge  fixe  par  les  lois  anciennes;  mais 
l'abus  continua.  Misitbée,  Ireau-péreet 
ministre  du  jeune  Gordien,  voulut  inuti- 
lement rétablir  l'ancien  usage;  cette  ré- 
forme céda  bientôt  à la  corruption  qui 
altérait  toutes  les  parties  de  la  disci- 
pline. Les  lois  de  Constantin  , de  Con- 
stance et  de  Valentinien  déterminent 
l’âge  du  service  tantôt  à seize , souvent 
à dix-huit,  à dix-neuf,  el  même  à vingt 
ans. 

Quelquefois  les  généraux , sans  ordre 
particulier  du  sénat , rappelaient  les  sol- 
dais vétérans  ; main  on  ne  les  forçait 
pas.  On  recevait  ceux  qui  s’offraient  vo- 
lontairement ; el  en  reprenant  les  ar- 
mes, ils  n 'étaient  pas  confondus  dans  le 
nombre  des  soldats  ordinaires.  Le  titre 
(l’euocali,  par  lequel  on  les  désignait 
alors,  leur  donnait  un  rang  distingué, 
et  ils  portaient  un  étendard  particulier 
nommé  vexille. 

On  lit  dans  Tacite  que  les  légions  ré- 
voltées dès  le  commencement  du  règne 
de  Tibère  se  plaignent  qu'on  les  re- 
lient même  après  leur  avoir  donné  des 
congés.  Il  n'y  avait  plus  rien  de  fixe 
pour  la  durée  du  service  et  l'âge  de 
la  vétérance.  Cependant  Mécène,  entre 
les  avis  qu'il  donne  à Auguste , veut  que 
le  terme  du  service  soit  marqué  à un 
âge  qui  laisse  aux  soldats  le  temps  de  se 
ménager  une  vieillesse  tranquille. 

Les  Romains  étaient  petits , et  César 
rapporte  que  les  Gaulois  les  méprisaient 
à cause  de  leur  taille.  Slrabon  dit  qu’il 
a vu  à Rome  de  jeunes  Dictons  qui  sur- 
|>assaicntd'un  demi-pied  lesplusgrands 
des  Romains.  Il  semble  qu'une  haute 
stature  soit  en  effet  la  première  des  qua- 
lités que  l'on  doive  rechercher  dans  un 
soldat , et  Pyrrhus  disait  à son  commis- 
saire des  levées  : Choisis-les  grands,  je 
les  rendrai  forts. 

Cc|>endanl  il  est  certain  que  les  Ro- 
mains s'attachaient  bien  plus  à la  force 
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qu'à  la  taille,  cl  en  cela  on  peut  dire 
qu’ils  différaient  des  autres  nations. 
Voici  le  précepte  de  Végècc  pour  les 
recrues  : « Le  nouveau  soldai , dit-il , 
doit  avoir  les  yeux  vifs,  la  tète  élevée  , 
la  poitrine  large,  les  épaules  fournies, 
la  main  forte,  les  bras  longs,  le  ventre 
petit,  la  taille  dégagée,  la  jambe  et  le 
pied  moinscliarnus  que  nerveux.  Quand 
on  trouve  tout  cela  dans  un  homme  , 
ajoute-t-il , on  i>eut  se  relâcher  sur  la 
taille,  parce  que,  encore  une  fois,  il 
est  plus  nécessaire  que  les  soldats  soient 
robustes  que  grands.  » 

La  haute  taille  du  soldat  romain 
était  de  cinq  pieds  dix  jiouces  ( cinq 
pieds  trois  pouces  six  lignes);  la  taille 
moyenne , de  cinq  pieds  sept  pouces 
(cinq  pieds  dix  lignes);  néanmoins  on 
enrôlait  au-dessous  de  cette  taille,  même 
(tour  les  cohortes  prétoriennes,  qui 
étaient  les  troupes  de  la  garde  de  l'em- 
pereur. 

Nous  avons  dit  que,  pour  entrer  dans 
le  service  légionnaire,  il  ne  suffisait  pas 
d'être  né  citoyen,  mais  qu’il  fallait  avoir 
quelque  fortune.  Tous  les  auteurs  con- 
viennent que  des  six  classes  qui  fai- 
saient le  partage  du  (roupie  romain  , 
selon  la  richesse,  la  dernière,  renfer- 
mant les  plus  pauvres , fut  dispensée  du 
service  jusqu'à  Marins.  La  difiicullé 
consiste  à fixer  la  somme  précise  au- 
dessous  de  laquelle  on  était  rejeté  dans 
cette  dernière  classe. 

La  première  classe  contenailceux  qui 
possédaient  au  moins  cent  mille  as;  la 
seconde  devait  en  avoir  soixante-quinze 
mille;  la  troisième  cinquante  mille;  la 
quatrième  vingt-cinq  mille;  la  cin- 
quième douze  mille  cinq  cents;  et  ceux 
dont  le  bien  était  au  - dessous  formè- 
rent (a  dernière  classe. 

Mais,  dans  un  étal  qui  croit  à la  fois 
en  opulence  et  en  population,  il  s'en 
faut  bien  que  la  richesse  suive  la  même 


proportion  pour  chaque  particulier.  Si 
donc  la  sixième  classe  eût  continué 
d'élre  tout  entière  exemple  de  la  milice, 
on  aurait  vu  bientôt  plus  de  la  moitié 
des  citoyens  hors  de  la  profession  des 
armes.  Cependant  les  armées  devenaient 
nécessairement  plus  nombreuses.  On 
levait  deux  légions  dans  les  premiers 
temps  de  la  république  ; lors  de  la  se- 
conde guerre  punique  et  dans  les  siècles 
postérieurs , souvent  vingt  légions  ne 
suffisaient  pas.  Il  est  donc  vraisemblable 
que  les  Romains  , pour  ne  pas  laisser 
tant  de  citoyens  inutiles,  restreignirent 
la  dispense  du  service  à ceux  qui  ne 
possédaient  pas  six  mille  as,  ou  environ 
dix  mille  francs.  C'est  le  règlement 
qui  subsistait  vers  la  fin  du  sixième 
siècle  de  Rome. 

Malgré  te  mépris  qu'on  eut  toujours 
pour  les  esclaves , il  arriva  cependant 
que  la  nécessité  ou  le  désordre  des 
guerres  civiles  en  fil  quelquefois  ad- 
mettre dans  la  légion.  La  grande  dé- 
faite de  Cannes  ayant  détruit  une  partie 
de  In  jeunesse  , la  république  acheta 
huit  mille  esclaves  des  plus  vigoureux. 
Leurs  maîtres  n’en  voulurent  recevoir 
le  prix  qu’à  la  fin  de  la  guerre.  On  de- 
manda à chacun  de  ces  esclaves  s’il' 
voulait  servir  l’étal  ; et , sur  sa  réponse , 
on  lui  mil  les  armes  entre  les  mains.  On 
acheta  aussi  deux  cent  soixante-dix  ber- 
gers de  l’Apulie , pour  recruter  la  ca- 
valerie. Rome  ne  voulut  pas  recevoir 
les  citoyens  qui  étaient  prisonniers  dans 
le  camp  d’Annibal , et  qu’elle  aurait 
pu  échanger  à moindre  prix.  Celle 
nouvelle  troupe  rendit  à l’étal  des 
services  signalés , et  mérita  la  liberté 
deux  ans  après,  par  une  éclatante  vic- 
toire. 

Quoique  ce  premier  exemple  eût  si 
bien  réussi,  il  ne  fut  pnint  iniitéjusqu’au 
temps  de  Marius.  César  et  l’ompée , 
dans  la  guerre  civile  , firent  U9age  des 
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esclaves.  Pline  l’Ancien  compte , parmi 
les  adversités  d’Auguste , la  nécessité  où 
ce  prince  se  trouva  d'en  enrôler,  quand 
il  envoya  Germanicusen  Dalmatie,  pour 
y terminer  la  guerre  qu'il  soupçonnait 
Tibère  de  traîner  en  longueur.  Méron , 
apprenant  la  révolte  de  Galba , et  cher- 
chant en  vain  des  soldats  entre  les  ci- 
toyens, exigea  d’eux  un  certain  nom- 
bre d’esclaves; mais  il  n'en  paya  point 
le  prix,  comme  l’avait  Tait  Auguste. 
Marc-Aurèie  et  Ilonorius  eurent  besoin 
delà  même  ressource;  le  premier,  aGn 
de  combattre  les  Marcomans,  dans  un 
temps  où  la  peste  venait  d’enlever  une 
partie  de  la  jeunesse;  l’autre,  pour 
s'opposer  à Radagaise  qui  descendait 
en  Italie  à la  télé  de  deux  cent  mille 
hommes. 

Hors  ces  occasions  singulières,  qui  ne 
forment  que  des  exceptions  à la  règle 
générale , c’était  dans  le  soldat  une  qua- 
lité essentielle  d'étre  de  condition  libre. 
On  excluait  aussi  du  service  les  affran- 
chis ; on  n'en  voit  enrôler  aucun  dans 
les  alarmes  de  la  seconde  guerre  puni- 
que. Ce  fut  seulement  pendant  la  guerre 
Sociale,  que  s’établit  la  coutume  d’ad- 
mettre des  affranchis  parmi  les  légion- 
naires. Dans  celle  première  occasion, 
on  en  forma  douze  cohortes  qui  se  dis- 
tinguèrent. 

Des  peuples  entiers  furent  exclus  du 
service  militaire  en  punition  de  leur 
perfidie.  Après  la  journée  de  Cannes, 
les  Bru liensse déclarèrent  pour  Annibal, 
et  donnèrent  aux  autres  provinces  le  si- 
gnai de  la  révolte;  les  Lucaniens  et  les 
Picenlins,  qui  habitaient  la  côte  de  lu 
mer  entre  la  Campanie  et  la  Lucanie, 
imitèrent  leur  exemple.  Lorsque  les  Car- 
thaginois eurent  été  contraints  à sortir 
d’Italie , les  Romains  déclarèrent  tous 
ces  peuples  indignes  du  service  mili- 
taire, 

A côté  des  causes  qui  entraînaient  la 


défense  du  service , les  Romains  avaient 
placé  celles  qui  en  procuraient  la  dis- 
pense. La  première  et  la  plus  générale 
venait  de  l'ige.  Au-dessous  de  dix-sept 
ans  et  au-dessus  de  quarante-six,  on  ne 
pouvait  être  forcé  à prendre  les  armes, 
sinon  dans  les  occasions  où  la  républi- 
que demandait  un  secours  extraordi- 
naire. La  vétérance  avait  droit  à la 
même  exemption.  Les  magistrats  ac- 
tuellement en  charge  étaient  rayés  du 
contrôle  légionnaire.  Les  sénateurs  et 
ceux  qui  avaient  géré  des  magistratures 
qui  donnaient  entrée  dans  le  sénat  n'é- 
taient point  forcés  non  plus  au  service 
de  simple  soldat  ; mais  ils  pouvaient 
s’enrôler  volontairement.  Tite-Live  rap- 
porte qu’il  en  périt  quatre-vingts  dans 
la  bataille  de  Cannes. 

Les  prêtres  et  les  augures  obtenaient 
la  dispense  du  service , excepté  lorsque 
les  Gaulois  marchaient  subitement  vers 
Rome.  Ces  alarmes  soudaines,  nous  l'a- 
vons dit,  répandaient  tant  de  terreur 
que  les  Romains  avaient  dans  leur  tré- 
sor une  somme  d'argent  en  réserve 
qu’ils  s'étalent  engagés,  par  un  serment 
public,  à ne  point  toucher  pour  tout 
autre  usage.  Ce  fut  ce  trésor  que  Jules 
César  força  au  commencement  de  la 
guerre  civile,  malgré  la  résistance  du 
tribun  Métellus. 

Parmi  les  maladies  du  corps  ou  de 
l’esprit,  regardées  comme  susceptibles 
de  procurer  une  dispense  du  service, 
on  comprenait  la  faiblesse  des  yeux. 
Métellus,  qui  avait  fait  construire,  à 
quelque  distance  de  Rome,  une  maison 
du  campagne  si  vaste  et  si  élevée , 
quelle  choquait  lés  citoyens , s'occupait 
du  classement  des  nouveaux  soldats. 
L’un  d’eux  s'excusant  sur  la  faiblesse 
de  sa  vue.  « Vous  ne  distinguez  donc 
rien,  lui  dit  Métellus,  qui  semblait 
mal  disposé  à son  égard?  — Pardon- 
nez-moi , repartit  le  malade,  j’aperçois 
2. 
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votre  maison  de  campagne  dès  la  porte 
Esquiline.  » 

L'exemption  la  plus  honorable  était 
celle  que  l’on  recevait  comme  récom- 
pense, exemption  rare,  dont  l'histoire 
conserve  peu  d’exemples. 

Les  Romains  accordèrent  une  dis- 
pense de  cinq  ans  de  service  aux  soldats 
dePréneste,  pouravoir  défendu  Casilin 
contre  Ânnibal.  P.  Ebutius  ayant  ré- 
vélé dans  sa  jeunesse  une  conjuration 
importante,  le  peuple  ordonna  qu’il  se- 
rait censé  avoir  rempli  ses  années  de 
service.  P.  Vatiénus,  qui  était  arrivé  de 
Réale  à Rome,  au  milieu  de  la  nuit, 
dit  au  sénat  que  deux  jeunes  cavaliers, 
montés  sur  des  chevaux  blancs,  lui 
avaient  annoncé,  pendant  sa  route,  la 
défaite  et  la  prise  de  Persée.  On  le  mit 
d'abord  en  prison,  pour  avoir  osé  se 
jouer  de  la  majesté  du  sénat.  Cependant, 
peu  de  jours  après , celle  nouvelle  ayant 
été  confirmée  par  les  lettres  du  con- 
sul, Vatiénus  reçut  pour  récompense 
l’exemption  de  service. 

Pendant  les  premierssièclesdeRome, 
il  est  difficile  de  trouver  un  citoyen  non 
exempt  qui  n'ait  pas  porté  les  armes-, 
mais  quand  leur  nombre  eut  augmenté, 
et  que  la  sixième  classe  fut  admise 
dans  la  légion  , les  soldats  qui  s'of- 
fraient volontairement  se  trouvèrent 
plus  que  suffisons  pour  les  expéditions 
ordinaires.  Ainsi  il  y en  eut  sans  doute 
qui  ne  portèrent  jamais  les  armes,  ou 
qui  ne  remplirent  pas  les  années  du  ser- 
vice; mais  ils  pouvaient  tous  y être  con- 
traints, et,  dans  certains  cas,  lorsque 
la  république  le  jugeait  nécessaire,  le 
sénat  suspendait  les  exemptions. 

Jusqu’au  dernier  consulat  de  Marins , 
l’an  646,  Rome  n'avait  employé  pour 
soldais  que  les  citoyens  des  cinq  pre- 
mières classes.  Marins  , aussi  ambitieux 
que  grand  capitaine,  ennemi  de  la  no- 
blesse qui  le  méprisait , introduisit  dans 


la  milice  la  dernière  classe  du  peuple  à 
laquelle  il  devait  son  élévation , et  qu’il 
crut  propre  à seconder  ses  vues.  Les  lé- 
gions conservèrent  leur  réputation  long- 
temps encore  ; mais  ce  fui  une  première 
atteinte  portée  aux  lois  sages  de  la  ré- 
publique, qui  regardait  la  fortune  du 
citoyen  comme  un  gage  de  sa  fidélité 
et  de  son  attacliemenl. 

Dans  les  premiers  temps,  lorsque  le 
théâtre  de  la  guerre  n’était  qu’à  peu 
de  distance  de  Rome,  on  licenciait  les 
troupes  à la  fin  de  la  campagne,  et 
l'année  suivante  on  en  levait  d'autres  ; 
de  sorte  que  chaque  année  voyait  de 
nouvelles  légions.  Bientôt  les  conquêtes 
s’éloignèrent  du  centre , les  guerres  de- 
vinrent plus  longues  et  plus  impor- 
tantes; il  fallut  garder  des  places, cou- 
vrir des  provinces , conserver  en  un 
mol  les  avantages  de  la  campagne  pré- 
cédente, et  tenir  l'ennemi  en  échec. 
Alors  les  mêmes  légions , au  lieu  de  re- 
venir passer  l’hiver  à Rome,  servirent 
tant  que  dura  la  guerre-,  on  réparait 
les  pertes  par  de  nouvelles  recrues;  et 
telle  fut  la  constitution  des  troupes  jus- 
qu’au temps  où  Auguste,  après  la  ba- 
taille d’Actium,  se  vit  seul  possesseur 
de  l’empire. 

Vous  savez  qu’à  cette  époque,  sui- 
vant la  politique  de  Mécène,  le  prince 
établit  une  milice  permanente. 

« U me  semble  à propos , dit-il  à . 
Auguste,  d’entretenir  dans  chaque  pro- 
vince , selon  le  besoin  des  affaires,  tan- 
tôt plus,  tantôt  moins  de  troupes  com- 
posées de  citoyens , de  sujets  et  d’alliés , 
et  que  ces  troupes  ne  quittent  point. les 
armes.  Il  faut  que  les  soldats  soient  at- 
tachés par  état  au  métier  de  la  guerre  ; 
qu’ils  établissent  leurs  quartiers  d’hiver 
dans  les  lieux  les  plus  commodes,  et  que 
le  terme  de  leurservice  soit  marqué  à un 
âge  qui  leur  laisse  encore  quelque  temps 
tn-doçà  de  la  vieillesse.  Eloignés  comme 
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nous  le  sommes  des  extrémités  de  l’em- 1 
pire,  ei  environnés  de  toutes  parts  de  ' 
naiionsennemies,  il  ne  serait  plus  temps  | 
de  courir  au  secours,  quand  la  frontière 
serait  attaquée;  et  si  nous  permettions  j 
de  manier  les  armes  à tous  ceux  qui  sont 
en  âge  de  les  porter , ce  serait  une 
source  perpétuelle  de  divisions  et  de  ’ 
guerres  civiles.  D’un  autre  côté,  leur 
ôter  les  armes  pour  ne  les  leur  donner 
que  dans  le  besoin , ce  serait  nous  ex- 
poser à n'employer  que  des  soldats  sans 
expérience  et  mal  exercés.  Mon  avis  est 


rant  à ceux  qui  les  portaient  du  mépris 
pour  les  professions  pacifiques , cette 
nouvelle  milice  forma  bientôt  un  étal 
dans  l’état. 

On  ne  fut  pas  long-temps  à s'aperce- 
voir que  des  soldats  mercenaires  , qui 
n’avaient,  dans  le  service,  d’autre  inté- 
rêt que  leur  pays,  ne  valaient  pas  ded 
hommes  élevés  dans  l'esprit  des  lois 
et  l’amour  de  la  patrie.  Ces  soldats , se- 
lon leur  intérêt  ou  leur  caprice , firent  et 
brisèrent  les  empereurs.  Ces  légions  des 
diverses  provinces , prétendant  toutes 


donc  de  ne  laisser  aux  citoyens  ni  ar-  au  privilège  de  se  donner  un  maître, 
mes,  ni  places  fortes;  mais  de  choisir  en  proclamèrent  souvent  plusieurs  à la 
les  plus  robustes  et  ceux  qui  sont  moins  fois;  l'empire  devint  un  champ  de  ba- 
en  état  de  subsister  par  eux-mêmes,  taille  où  l’on  achetait,  par  le  massacre 
pour  les  enrôler  et  les  former  aux  exer-  d’une  partie  des  citoyens,  le  droit  de 
cices.  Ceux-ci  feront  de  meilleures  trou-  commander  lés  autres. 


pes,  n’ayant  d'autre  métier  que  la1  Tel  fut  le  désordre  qui  s’introduisit 
guerre;  et  les  autres,  vivant  à couvert  dans  l’état.  Mais  quand  cet  abus  se  vit 
sous  celte  garde  perpétuelle,  vaqueront  sanctionné  par  l’édit  de  Carpcalla,  qui 
plus  tranquillement  à l'agriculture,  au  donne  le  droit  de  ciuqen  i tous  les 
commerce , et  aux  autres  occupations  sujets  de  Rome,  la  légion  dont  les  res- 
de  la  paix , sans  être  jamais  obligés  de  | sorts  avaient  élési  puissans  tant  qu’elle 
quitter  leurs  professions  pour  courir  à fut  concentrée,  se  relâcha  à force  de 
la  frontière.  La  partie  de  l’état  la  plus  s’étendre,  et  perdit  cet  esprit  propre 
vigoureuse , qui  ne  peut  vivre  qu’aux  et  ce  point  d'honneur  qui  l'avaient  pla- 
dépens  des  autres,  subsistera  sans  in-  cée  si  loin  des  troupes  auxiliaires, 
commoder  personne,  et  servira  de  dé-  (Jn  demi-siècle  après,  sous  Claude  II , 
fense  à tout  le  reste.  » surnommé  le  Gothique,  nous  voyons  les 

Auguste  suivit  ce  conseil.  Il  établit  Barbares  entrer  dans  les  légions  ro- 
vingt-cinq  légions  perpétuel  les,  et  les  maincs.  Probus,  Constantin  , Julien  et 
fixa  dans  les  provinces  frontières  dont  il 
se  réserva  le  gouvernement.  Celte  poli- 
tique procura  une  partie  des  avantages 
que  Mécène  avait  annoncés;  mais  elle 
entraîna  aussi  des  ioconvéniens  qu'il 
semble  n’avoir  pas  prévus.  L'esprit  mi-  montra  lequel  des  deux  systèmes  était 
litaire  se  perdit  chez  les  Romains,  dis  le  plus  sage.  Les  légions  se  corrornpi- 
que  ce  ne  fut  plus  une  môme  chose  que  rent , et  leur  destruction  entraîna  la 
d’être  citoyen,  et  d’ôtre  soldat;  on  se  chute  de  la  puissance  romaine  en  Oc- 
telâcha  même  sur  la  qualité  de  citoyen  cidenl. 
tomain,  lorsqu’on  recruta  pour  ces  lé- 
gions sédentaires  dans  le  pays  où  elles 
étaient  établies;  enfin  les  armes  inspi- 


leurs  successeurs  ne  balancèrent  plus  à 
les  y recevoir.  Il  semble  même  que  ces 
empereurs  en  firent  une  maxime  de  leur 
politique,  par  opposition  aux  principes 
de  l’ancienne  constitution.  L’événement 
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CUAPITRE  III. 

Ordonnance  de  la  légion. 

On  raconte , dans  la  vie  de  Romulus , 
que , voulant  délivrer  son  frère  des 
mains  de  Numilor,  il  accourut  à son  se- 
cours avec  une  troupe  nombreuse  divi- 
sée en  diverses  bandes  de  cent  hommes. 
L’un  d’eux  portait , au  bout  d'une  pi- 
que, une  poignée  de  foin,  que  les  La- 
tins nomment  manipulas,  et  de  là,  dit 
Plutarque,  le  mol  est  passé  dans  l'usage 
militaire. 

Cet  écrivain  philosophefaisantensuite 
l’histoire  de  la  naissance  de  Rome  nous 
apprend  qu’aussilôt  la  ville  bâtie,  le  fon- 
dateur divisa  en  plusieurs  corps  ceux 
qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes, 
et  mit  dans  chacun  trois  mille  fantassins 
et  trois  cents  cavaliers.  Ce  corps  s'appela 
légion,  du  mot  legere,  parce  qu’on  avait 
choisi  les  plus  capables  du  service  mili- 
taire. Vous  voyez  que  la  légion  fut  la 
première  institution  de  Romulus. 

On  ue  peut  douter  que , lors  de  sa 
création,  la  légion  ne  fût  rangée  en  li- 
gne pleine,  suivant  la  coutume  des  au- 
tres peuples.  Cette  disposition  subit, 
chez  les  Romains,  des  changemens  suc- 
cessifs à mesure  que  leurs  armes  se  per- 
fectionnèrent, et  la  phalange  compacte 
et  indivisible  disparut  entièrement  pour 
faire  place  à une  ordonnance  formée 
d’une  aggrégation  de  petits  corps  qui  se 
séparaient  et  se  réunissaient  avec  la 
même  facilité. 

Ainsi,  à l'époque  où  les  Grecs  se 
croyaient  le  premier  peuple  militaire  du 
inonde,  on  créait,  à deux  cents  lieues 
d’eux , une  tactique  totalement  opposée 
à la  leur.  Les  Grecs  étaient  devenus 
guerriers  par  le  besoin  de  repousser  les 
invasions  du  formidable  empire  des  Per- 
ses. Le  cercle  de  leurs  connaissances  s’a- 
grandit ensuite  au  sein  des  dissensions 


qui  partagèrent  leur  territoire  en  plu- 
sieurs états  rivaux  ; mais  ils  n’eurent 
point  de  modèle  à suivre;  ils  s’élevèrent 
au  milieu  de  leurs  victoires  éclatantes. 
Les  Romains,  au  contraire,  guerriers 
par  leur  constitution,  profitèrent  des 
lumières  comme  des  fautes  de  tous  les 
siècles , et  s’instruisirent  surtout  par 
leurs  propres  revers.  Chez  ce  peuple 
aussi , la  science  de  la  guerre  fil  des 
progrès  rapides , et  atteignit  le  plus 
haut  degré  de  perfection. 

Nous  avons  dit  ailleurs,  malgré  l'au- 
torité de  Tite-Livc , que  la  grande  mobi- 
lité imprimée  à l'ordonnance  romaine 
datait  peut-être  de  l’apparition  de  Pyr- 
rhus en  Italie.  Sans  doute  plusieurs 
essais  avaient  été  tentés  avant  cette  épo- 
que mémorable;  maison  admet  diffici- 
lement que  la  disposition  en  échiquier 
qui  pouvait  changer  l’ordre  de  bataille 
par  des  manœuvres  presque  impercep- 
tibles, et  permettait  de  combattre  en 
ligne  pleine,  en  ligne  tant  pleine  que 
vide , ou  même  en  colonnes , on  a peine 
à concevoir,  disons-nous  , qu’une  dis- 
position aussi  profondément  combinée 
ne  soit  pas  le  produit  d’une  longue 
expérience. 

La  phalange  étant  disposée  pour  le 
combat,  les  rangs  s'appuyaient  les  uns 
sur  les  autres,  et  l’aspect  de  son  front 
couvert  de  boucliers , hérissé  de  piques , 
la  faisait  paraître  invincible  ; mais  ce 
n’était  qu'autant  qu’elle  restait  immo- 
bile. Dès  qu’elle  se  mettait  en  mou- 
vement, il  y avait  des  floitemens;  les 
inégalités  du  terrain  y causaient  des 
vides  ; et  les  moindres  obstacles  de- 
vaient rompre  l’union  de  scs  files  et  de 
ses  rangs  sur  laquelle  reposait  toute  sa 
force. 

« Les  temps  et  le  lieu  des  combats  se 
varient  d'une  infinité  de  manières,  dit 
Polybe , et  la  phalange  n'est  propre 
que  dans  un  temps  et  d’une  façon.  Pour 
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tirer  parti  de  cette  ordonnance,  il  est 
nécessaire  de  lui  trouver  un  terrain 
plat , découvert , sans  fossés , sans  gor- 
ges, sans  éminences;  et  l’on  ne  discon- 
vient pas  qu'il  est  impossible  ou  du 
moins  très-rare  d'en  rencontrer  un  de 
vingt  stades  qui  n’uiïre  quelqu’un  de 
ces  obstacles.  Si  l'ennemi,  au  lieu  de 
venir  vous  chercher  sur  ce  terrain,  se 
répand  dans  le  pays,  ravage  les  villes  et 
fait  du  dégât,  ce  corps  restant  au  poste 
qui  lui  est  avantageux  sera  le  jouet  de 
ses  ennemis,  et  s'il  en  sort,  il  ne  peut 
éviter  d'être  défait.  » 

Voilà  le  précis  des  défauts  que  Po- 
lybe  trouvait  à la  phalange,  défauts  in- 
contestables dont  les  Romains  prolifè- 
rent, et  qu'ils  surent  éviter. 

Après  avoir  enrôlé  le  nombre  de  sol- 
dats qui  devait  composer  les  légions,  on 
exigeait  d’eux  le  serment  militaire.  Il 
était  simple;  les  soldats  juraient  d'obéir 
à leurs  chefs  et  d’employer  toutes  leurs 
forces  à exécuter  les  ordres  yu’ils  en  re- 
cevraient. Un  seul  soldat  prononçait  la 
formule,  et  les  autres  (tassaient  à la  file, 
se  contentant  de  dire  : Idem  in  me  : « je 
le  jure.  » 

Le  serment  étant  reçu,  les  tribuns 
marquaient  à chaque  légion  le  lieu  du 
rendez-vous.  Les  soldats  y arrivaient 
sans  armes,  et  on  les  classait  en  quatre 
corps  nommés  triaircs,  princes,  liastai- 
res,  légèrement  armés.  Ensuite,  on  par- 
tageait chacun  de  ces  corps  en  dix 
parties,  à l’exception  des  armés  à la 
légère,  dont  on  formait  bien  une  di- 
vision séparée,  mais  qu’on  ne  classait 
pas  parmi  les  soldats  de  rang.  Ces  dix 
parties  de  chacun  des  trois  corps  s’ap- 
pelaient manipules;  la  moitié  du  mani- 
pule était  la  centurie;  et  trois  mani- 
pules ensemble,  un  de  chaque  espèce, 
faisaient  Ja  cohorte,  line  légion  avait 
donc  dix  cohortes , trente  manipules  et 
soixante  centuries. 


Hans  celle  distribution  des  diflerens 
corps  qui  composaient  l’infanterie  de 
la  légion , celui  des  triaircs  était  réservé 
pour  les  citoyens  qui  avaient  le  plus 
d’expérience  à la  guerre;  on  plaçait 
parmi  les  princes  les  hommes  les  plus 
vigoureux;  les  haslaircs  formaient  la 
troisième  classe;  enfin,  les  plus  jeunes 
et  les  plus  pauvres  prenaient  l’armure 
légère.  C’est  cette  dernière  classe  que 
l’on  retrouve  , suivant  les  temps,  sous 
les  noms  d 'accent es , roraircs,  et  enlin 
sous  la  dénomination  de  vélites. 

La  légion,  ayant  adopté  l’ordre  en 
quinconce  ou  échiquier  par  manipules, 
se  forma  sur  trois  lignes.  La  première 
fut  composée  dis  dix  manipules  de  has- 
laires , qui  gardaient  entre  eux  des  di- 
stances égales  à leur  front  ; lis  princes  , 
partagés  en  autant  de  manipules  que  les 
haslaircs,  se  plaçaient  ensuite  vis-à-vis 
leurs  intervalles;  enGn,  les  dix  mani- 
pules de  triaires  occupaient  la  troisième 
ligne. 

Au  commencement , les  haslaircs 
étaient  armés  à la  légère,  et  faisaient 
le  service  qu’on  exigea  postérieure- 
ment des  vélites;  mais  les  deux  autres 
lignes  ayant  été  trouvées  trop  faible-. , 
on  arma  plus  fortement  les  haslaircs  , 
on  les  fixa  à la  première  ligne  perma- 
nente , et  les  princes , autrefois  les  pre- 
miers, comme  l'exprime  leur  nom, 
conservèrent  leur  dignité  sans  garder 
la  même  place. 

Ün  voit  varier  le  nombre  des  soldats 
d’une  légion,  suivant  les  besoins  de  la 
guerre;  mais  il  est  remarquable  que  le 
corps  des  triaires  demeure  toujours  Gxé 
à six  cents.  11  était  ainsi  distribué  dans 
la  légion  de  quatre  mille  deux  cents 
hommes , alors  que  les  baslaires , les 
princes  et  les  vélites  en  fournissaient 
chacun  douze  cents;  et  quand  la  légion 
fut  portée  à cinq  et  six  nulle  hommes, 
les  haslaircs,  les  princes  et  les  vélites 
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augmentèrent  en  proportion  ; mais  le 
nombre  des  triaircs  resta  le  même. 

En  prenant  pour  base  la  légion  de 
quatre  mille  deux  cents  hommes,  cha- 
que manipule  des  deux  premières  lignes 
présentait  cent  vingt  hommes  (douze 
de  front  et  dix  de  hauteur) , tandis  que 
le  manipule  des  triaires  n’était  que  de 
soixante.  Comme  cette  troisième  ligne 
avait  la  même  profondeur  que  les  deux 
autres,  ses  manipules  ne  donnaient  que 
six  files,  et  l’intervalle  qu'ils  gardaient 
entre  eux  était  considérable.  C’était  là 
que  se  plaçaient  les  vélites  avant  d’es- 
earmoucher,  et  c’était  là  aussi  qu’ils 
rentraient  lorsque  les  hostaires  com- 
mençaient la  charge. 

Les  armes  de  l'infanterie  romaine 
étaient  le  javelot,  le  pilum,  la  pique 
et  l’épée. 

Le  javelot  servait  aux  vélites.  Il  avait 
deux  coudées  (Ireole-deux  pouces  sept 
lignes)  de  hampe,  et  un  doigt  de  dia- 
mètre ; le  Ter  portait  une  spilhame 
(sept  pouces  six  lignes)  de  long.  Il  était 
extrêmement  aigu  et  mince  , afin  qu’il 
se  faussât  en  frappant  le  but  ou  en  tom- 
bant, et  que  l’ennemi  ne  pût  le  ren- 
voyer. Un  jour  de  bataille,  le  vélite 
avait  sept  javelots  qu'il  dardait  avec 
beaucoupd’adresse;  et,  lorsqu’il  devait 
se  servir  de  son  épée,  il  passait  ses  ja- 
velotsà  la  main  gauchequi  restait  libre, 
le  bras  soutenant  seul  le  bouclier. 

Les  haslaires  et  les  princes  portaient 
le  pilum.  C’était  un  fort  javelot  dont  la 
hampe  avait  trois  coudées  (quatre  pieds 
un  pouce)  de  longueur  et  un  palme 
(deux  pouces  huit  lignes)  de  diamètre 
ou  de  côté , quand  elle  était  carrée.  Le 
fer,  de  même  longueur  que  le  bois , se 
divisait  en  deux  parties  égales;  l'infé- 
rieure, composée  de  deux  lames  d’un 
doigt  et  demi  d’épaisseur,  couvrait  la 
hampe  jusqu’au  milieu,  s'y  enchâssait 
cl  s’y  fixait  par  des  pointes  de  fer;  la  ' 


partie  supérieure  qui  était  carrée,  et 
d’un  pouce  et  demi  (seize  lignes)  de 
côté,  sc  terminait  en  une  pointe  aiguë, 
bien  trempée  et  garnie  d’un  hameçon. 
Outre  cet  énorme  stylet , les  haslaires  et 
les  princes  en  tenaient  quelquefois  un 
autre  dans  la  main  gauche,  plus  facile 
à manier.  Sa  hampe  n’avait  que  trois 
coudées  (quatre  pieds  un  pouce),  et 
son  fer  triangulaire  portait  cinq  pouces 
(quatre  pouces  six  lignes). 

On  laissait  les  vélites  fatiguer  l’en- 
nemi par  leurs  javelots;  l’action  deve- 
nait générale  lorsque  les  deux  armées 
étaient  assez  proches  pour  que  l’on  pût 
faire  usage  du  pilum.  Ces  lourdes  ma- 
chines, vu  leur  pesanteur  et  la  trcm[>e 
du  fer,  perçaient  et  cuirasses  et  bou- 
cliers. Désarmés  du  pilum , les  Romains 
tiraient  l'épée  et  se  jetaient  sur  l’en- 
nemi avec  une  impétuosité  d’autant 
plus  heureuse,  que  souvent  le  pilum 
avait  renversé  les  premiers  rangs,  on 
les  mettait  à nu,  au  moyen  de  l’ha- 
meçon qui  s’accrochait  dans  le  bouclier 
et  l’entraînait. 

Les  triaires , portant  la  pique , plus 
longue  et  moins  grosse  que  l'autre  arme 
(dix  à onze  pieds  de  long),  attendaient 
souvent  de  pied  ferme  le  choc  de  l’in- 
fanterie comme  celui  de  la  cavalerie. 
Ils  n’abandonnaient  la  pique  que  pour 
se  servir  de  l'épée,  dans  laquelle  le  sol- 
dat légionnaire  mettait  surtout  sa  con- 
fiance. 

C’était  l’épée  qui  gagnait  les  batailles; 
et  l'on  vit  souvent  des  lignes  entières 
jeter  le  pilum  avec  précipitation  et  pres- 
qu’au  hasard,  pour  aborder  l’ennemi 
plus  tôt.  Les  Romains  avaient  emprunté 
celte  épée  des  Espagnols , et  la  portaient 
à droite  pour  ne  pas  embarrasser  le  ma- 
niement du  bouclier.  On  pouvait  la  ti- 
rer aisément  parce  qu’elle  était  courte, 
pendue  à un  baudrier  que  l’on  passait 
de  l’épaule  gauche  à la  hanche  droite  , 
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en  sorte  que  le  pommeau  touchait  au 
bas  de  la  poitrine.  Maison  voit  que  cette 
coutume  changea.  Josèphe,  dans  son 
excellente  Hittoire  de  la  guerre  de » 
Juifi,  dit  que  les  fantassins  portaient 
deux  épées,  l’une,  plus  longue,  à gau- 
che (celle  dont  parle  Polybe)  ; l'autre, 
qui  n’était  qu’un  poignard  do  neuf 
pouces,  se  plaçait  à droite. 

L’épée  romaine  mesurait  vingt-deux 
pouces  et  demi;  sa  largeur  était  de 
quinze  lignes  à la  poignée;  vers  la 
pointe  elle  n’offrait  plus  que  six  lignes, 
et  finissait  en  langue  de  carpe.  Ce  glaive 
était  épais,  pesant,  tranchant  des  deux 
côtés.  La  poignée,  en  forme  de  bec 
d’aigle,  présentait  six  pouces  de  long  et 
quatre  de  circonférence  ; la  traverse , 
quatre  pouces  cl  demi  de  long  et  quatre 
lignes  de  hauteur. 

Tite-Live,  dans  la  guerre  de  la  Ma- 
cédoine , rap|K>rle  avec  énergie  l’effroi 
des  Grecs , accoutumés  aux  blessures  de 
flèches  et  de  javelots  , lorsqu’après  un 
combat  entre  les  Romains,  ils  virent 
des  troncs  sans  bras  et  sans  tête,  des 
entrailles  découvertes  et  d'autres  plaies 
horribles , faites  d’un  seul  coup  de  l’é- 
pée romaine.  Clic  donnait  surtout  de 
grands  avantages  contre  les  Gaulois, 
dont  les  armes  longues  et  mal  trempées 
n’agissaient  que  du  coupant , se  recour- 
baient et  pliaient  d’abord.  L’épée  ro- 
maine frappant  d’estoc  et  de  taille,  au- 
cun corselet  ne  résistait  à sa  pointe,  pas 
un  casque  ou  un  bouclier  n’était  ca- 
pable d’affronter  son  tranchant.  C’était 
une  hache  dans  la  main  de  l’homme 
vigoureux. 

Le  soldai  romain  portail  des  bottines, 
et  celle  de  la  jambe  droite  était  mieux 
garnie,  comme  plus  exposée  dans  le 
combat  de  pied  ferme. 

La  télé  du  légionnaire  se  trouvait  ga- 
rantie par  un  casque  de  cuir,  recouvert 
de  bandes  de  cuivre,  et  surmonté  d’un 


panache  de  trois  plumes  noires  d’une 
coudée  de  haut.  Polybe  dit  qu’à  l’œil . 
cet  ornement  élevait  la  taille  du  soldat 
et  lui  donnait  un  air  terrrible.  Les  armés 
à la  légère  n’eurent  jamais  sur  la  tôle 
qu’un  simple  bonnet  fait  de  peau  de 
loup  ou  de  quelque  autre  animal. 

Les  cuirasses  étaient  composées  de 
deux  parties.  Le  haut  formait  un  dou- 
ble corselet  qui  descendait  jusqu’à  l’es- 
tomac et  se  réunissait  par  des  agrafes 
ou  boulons.  Ce  corselet,  bien  éclian- 
cré  pour  le  mouvement  du  cou , était 
ordinairement  d’une  seule  lame  de  cui- 
vre ou  de  fer  bien  forgé  et  pas  trop 
épais.  Le  bus  se  composait  de  bandes 
de  cuir  couvertes  de  lames  de  métal 
qui  entouraient  horizontalement  le  ven- 
tre et  les  lunchrs,  et  dont  les  bouts, 
après  avoir  été  bouclés,  retombaient 
pur  devant.  Celle  cuirasse  se  trouvait 
assurée  par  quatre  bandes  de  chaque 
côté,  qui  couvraient  les  épaules  cl  ve- 
naient se  mltrcher  aux  autres  par  des 
boutons.  Dans  les  premiers  temps,  les 
soldais  portaient  un  plastron  d’airain  , 
et  les  citoyens  appartenant  à la  pre- 
mière classe  le  recouvraient  d’une  cotte 
de  mailles.  ‘ ; 

L’ancien  bouclier  ( clijpeu* ) avait  été 
lout-à-fait  circulaire  et  concave , de  cui- 
vre ou  de  fer.  Les  Romains  l’aban- 
donnèrent pour  le  tculum,  de  forme 
quadrangulaire  et  concave,  de  trente 
pouces  de  large  (vingt-sept  pouces  trois 
lignes) , et  de  quatre  pieds  (quarante- 
trois  pouces  six  lignes)  de  haut.  Ce 
bouclier,  composé  d'un  double  rang  de 
planches  jointes  avec  de  la  colle  de  tau- 
reau, était  recouvert  d’une  toile,  puis 
d'une  peau  de  veau.  On  garnissait  les 
deux  côtés  courbes  d’une  lame  de  fer, 
et  lecentre  présentait  un  boulon  pointu. 
Le  scutum  devint  commun  à toute  l’in- 
fanterie pesante.  Le  bouclier  des  armés 
à la  légère  ( panna ) était  rond,  et  de 
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i rois  pieds  ((rente-deux  pouces  sept  li- 
gnes) de  diamètre. 

Ce  fut  Camille  qui  donna  le  grand 
bouclier  au  soldai  de  rang.  Le  légion- 
naire en  prenail  un  soin  extrême,  et  se 
plaisait  surtout  à le  décorer.  Scipion 
l’Africain,  remarquant  un  poltron  qui 
avait  outré  les  oruemens  du  sien,  lui 
dit  : « Tu  as  raison , lu  mets  plus  de  con- 
fiance en  (on  bouclier  qu'en  ton  épée.  > 

Représentons-nous  le  soldat  romain 
en  bataille , tel  que  nous  le  voyons  dans 
quelques  monumens  de  l’antiquité.  Du 
bras  gauche  il  soutenait  son  bouclier; 
il  tenait  le  pilum  de  la  main  droite;  de 
pied  ferme.il  s’appuyait  sur  cette  arme , 
et  la  brandissait  à la  hauteur  de  l’o- 
reille en  allant  à la  charge. 

Au  temps  des  consuls , les  soldats 
étaient  ordinairement  rangés  sur  dix 
de  hauteur , et  occupaient  six  pieds 
dans  tous  les  sens  (environ  cinq  et 
demi  des  nôtres).  I’ulybe  dit  expres- 
sément que  les  soldai^éiaicoi  obligés 
d’éclaircir  ainsi  leurs  rangs  afin  de 
pouvoir  se  servir  librement  de  l’épée 
et  parer  les  coups  de  l’ennemi  avec 
le  bouclier.  Chaque  homme  pouvait 
ainsi  agir  indépendamment  l’un  de 
l’autre , se  tourner  et  se  poster  à son 
avantage. 

Nous  avons  dit  que  les  vélites  com- 
mençaient le  combat  ; mais  aussitôt  que 
les  lignes  s'approchaient,  celle  troupe 
légère  s’écoulait  entre  les  intervalles  de 
l’infanterie  pesante  ou  sur  ses  flancs. 
Les  haslaires  s’avançaient  au  pas  de 
course,  déchargeaient  sur  leurs  adver- 
saires le  terrible  pilum  lorsqu’ils  n’en 
étaient  plus  séparés  que  de  douze  ou 
quinze  pas,  cl  mettaient  ensuite  l'épée 
à la  main.  Ils  combattaient  à la  manière 
des  gladiateurs,  le  pied  droit  en  avant, 
frappant  d’estoc  plutôt  que  de  taille,  et 
heurtant  l’ennemi  avec  la  convexité  du 
bouclier. 


Si  les  deux  lignes  opposées  s’abor- 
daient sans  se  pénétrer,  le  premier  rang 
seul  pouvait  faire  usage  du  glaive;  les 
autres  le  soutenaient  et  remplaçaient 
successivement  les  hommes  blessés  ou 
fatigués.  Mais  les  deux  armées  se  mê- 
laient-elles, comme  il  arrivait  d’ordi- 
naire , alors  tous  les  rangs  prenaient 
une  égale  part  à l’action  et  le  combat 
devenait  général. 

Lorsque  la  fortune  se  déclarait  contre 
les  haslaires,  les  princes  marchaient  à 
leur  secours.  La  première  ligne  opérait 
sa  retraite  à travers  les  intervalles  des 
manipules  de  la  seconde,  et  les  princes 
renouvelaient  le  combat  contre  un  en- 
nemi déjà  harassé  et  souvent  en  dés- 
ordre. 

Cependant  les  triaires  se  tenaient  en 
réserve,  un  genou  en  terre,  afin  de 
mieux  se  couvrir  de  leurs  boucliers. 
S'ils  voyaient  fiéchir  les  princes,  ils  su 
relevaient  soudain,  ralliaient  les  deux 
premières  lignes , formaient  une  espèce 
de  phalange,  et  marchaient  en  avant. 
L’ennemi,  fatigué  par  deux  combats 
meurtriers , devait  difficilement  résista  r 
à cette  nouvelle  attaque  soutenue  par 
les  meilleurs  soldats.  C'était  aussi  le 
dernier  espoir  de  la  patrie. 

A l’approche  d’un  ennemi  connu  pour 
son  impétuosité , ou  nombreux  en  cava- 
lerie, rien  n'était  plus  facile  que  de  for- 
mer un  front  sans  intervalle,  en  faisant 
marcher  les  princes  pour  occuper  les 
vides  derrière  lesquels  ils  étaient  placés. 
La  seconde  ligne  s'enchàssait  alors  dans 
la  première.  Quelquefois  on  se  conten- 
tait de  faire  occuper  les  intervalles 
par  les  vélites;  enfin,  dans  les  batailles 
où  l’on  était  menacé  d’un  grand  train 
d’éléphans,  les  manipules  des  princes 
rompaient  l’échiquier  en  se  plaçant  der- 
rière les  manipules  des  haslaires,  et 
les  triaires  se  mettaient  à la  queue  des 
princes. 
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De  cette  manière , les  éléphans  obser- 
vés et  chassés  par  les  vélites  trouvaient 
des  issues  et  traversaient  l'ordre  de  ba- 
taille sans  causer  aucun  désastre.  Cette 
manoeuvre  fut  celle  de  Scipion  à Zama. 
Régu  lus,  à Tunis,  fit  aussi  marcher 
plusieurs  manipules  l’un  derrière  l'au- 
tre et  forma  de  longues  colonnes  ; nous 
en  parlerons  ailleurs. 

Telle  fut  la  première  ordonnance  de 
la  légion.  A rangs  et  files  ouverls,  c’est- 
à-dire  en  donnant  au  soldat  les  six  pieds 
marqués  par  Polyke,  un  manipule  de 
princes  ou  de  hastaires  occupait  quatre- 
vingt-quatre  pieds  de  front  et  soixante- 
quatre  de  profondeur.  La  distance  de  la 
première  à la  seconde  ligne , et  de  la  se- 
conde à lu  troisième,  mesurait  environ 
cinquante  pas  romains  (passut  faisant 
cinq  de  leurs  pieds),  ou  à peu  près 
trente-sept  toises. 

La  troisième  ligne  se  trouvait  ainsi 
hors  de  la  portée  du  javelot , qui  était 
de  quatre  à cinq  cents  pieds  ; mais  les 
frondes  et  les  flèches  pouvaient  y at- 
teindre; aussi  voit-on  les  triaires  mettre 
un  genou  en  terre  et  se  couvrir  de 
leurs  boucliers  jusqu’au  moment  où  ils 
devaient  prendre  part  à l’action.  D’après 
ces  données , le  cadre  d’une  légion  avait 
seize  cent  quatre-vingts  pieds  romains 
de  front,  et  six  cent  quatre-vingt-douze 
de  profondeur. 

Tant  que  les  Romains  eurent  à com- 
battre les  Carthaginois,  les  Grecs,  les 
Asiatiques , ils  ne  pensèrent  point  à 
changer  leur  tactique  ; mais  l’impétuo- 
sité des  Gaulois,  la  nombreuse  cavale- 
rie des  Numides , la  fureur  des  Cimbres 
et  des  Teutons,  Barbares  qui  se  bat- 
taient corps  à corps  avec  le  sabre  et  la 
hache,  devaient  les  engager  à resserrer 
les  petites  troupes  des  manipules,  afin 
de  présenter  un  front  plus  compacte. 

Nous  avons  dit  qu’en  plusieurs  ren- 
contres ils  avaient  déjà  été  obligés  de 


former  la  ligne  pleine.  Souvent  on  réu- 
nissait un  manipule  de  trois  espèces 
de  soldats  pesamment  armés , et  l'on 
en  formait  un  corps  nommé  cohorte.  Ce 
qui  n 'était  qu’accidentel  et  lorsque  le 
général  le  jugeait  à propos  devint  une 
règle  fixe.  On  incorpora  les  manipules 
de  hastaires,  de  princes, de  triaires; et 
chaque  légion  fut  composée  de  dix  co- 
hortes, chacune  de  six  centuries.  Ce 
changement  se  fit  vers  le  temps  de 
Marius. 

Auparavant,  chaque  cohorte  se  divi- 
sait en  trois  manipules, dont  l’un, com- 
posé de  hastaires,  était  en  première 
ligne;  le  second  manipule,  celui  des 
princes,  venait  ensuite;  et  le  troisième, 
qui  renfermait  les  triaires,  Tonnait  la 
réserve; en  sorte  qu’unemème cohorte 
s’allongeait  en  profondeur  avec  deux 
intervalles,  et  que  tous  les  manipules 
de  même  espèce,  dans  les  diverses  co- 
hortes, présentaient  une  même  ligne 
de  bataille. 

Marius  fit  disparaître  ces  divisions 
linéaires  dans  les  cohortes.  Les  (rois 
manipules  de  chacun  de  ces  corps,  au 
lieu  d’être  rangés  les  uns  derrière  les 
autres,  furent  placés  sur  un  même 
front,  et  chaque  ligne  se  forma  de  co- 
hortes entières.  Les  vieux  soldats  passè- 
rent de  la  queue  à la  tète  ; le  pilum  de- 
vint l'arme  de  toute  l'infanterie  pesante 
de  la  légion , dans  laquelle  les  vélites  fu- 
rent incorporés, et  l’on  confia  l’emploi 
de  fantassin  léger  à plusieurs  nations 
distinguées  par  l'agilité  du  corps,  na- 
tions que  les  Romains  avaient  alors 
dans  leur  empire,  tels  que  les  Maures, 
les  Crélois,  les  Baléares,  etc. 

Dans  le  temps  que  les  trois  espèces 
de  soldais  subsistaient,  chaque  mani- 
pule était  divisé  en  deuxcenluries,  l'une 
de  la  droite,  l’autre  de  la  gauche.  Le 
chef  de  la  première  centurie  de  chaque 
manipule  (c'était  celle  de  droite)  pre- 
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naît  le  titre  de  prior,  par  distinction  du 
centurion  de  la  seconde,  qui  s’appelait 
posteriori  « ce  qui  était  ainsi  établi , dit 
Polybe,  afin  que  si  l’un  des  deux  man- 
quait, l’autre  restât  pour  commander 
le  manipule  en  son  absence.  » 

Bien  que  la  cohorte  de  Mari  us  ne  se 
divisât  plus  en  manipules,  maisqu’elle 
se  partageât  immédiatement  en  six  cen- 
turies, ce  général  laissa  cependant  sub- 
sister, pour  les  officiers,  les  mêmes 
noms  qu’ils  avaient  eus  auparavant  ; et, 
par  une  espèce  de  fiction  , on  joignit 
ensemble  deux  centuries  dont  les  chefs 
portaient  le  même  nom  avec  la  distinc- 
tion de  prior  et  de  posterior.  Ainsi , le 
premier  centurion  du  la  cohorte  s’ap- 
pelait, dans  la  première  cohorte,  pri- 
mipilus;  dans  les  autres  triarius  prior  ; 
celui  de  la  seconde  centurie,  iriurius 
posterior  ; le  troisième , priuceps  prior  ; 
le  quatrième  , princcps  posterior  ; le 
cinquième,  hattatus  prior;  le  sixième  , 
hastatus  posterior.  Ce  n’était  plus  qu'un 
vestige  d’antiquité  qui  servait  à mar- 
quer le  grade  des  officiers  dans  la  co- 
horte. 

Les  tribuns  n’avaient  pas  le  comman- 
dement direct  de  la  légion.  Le  véritable 
chef  de  ce  corps  était  le  primipUe  ou 
premier  des  centurions.  Ces  ofliciers  , 
au  nombre  de  soixante,  commandaient 
la  tète  des  centuries  , et  chacun  d'eux 
nommait  un  lieutenant  à son  choix 
(optio),  pour  conduire  la  queue. 

La  centurie  étant  divisée  en  décurie 
ou  chambrée  avait  aussi  un  chef  appelé 
décurion  ou  serre-file,  parce  qu’il  était 
le  dernier  de  la  file  dans  l’ordre  de  ba- 
taille. Lorsque  les  légions  augmentaient 
en  soldats  , on  y voyait  plus  de  décu- 
ries; mais  les  cohortes  et  les  centuries 
restaient  toujours  fixées  les  unes  à dix 
par  légion , les  autres  à six  par  cohorte. 

L’aigle  de  la  légion  qui  était  sous 
la  garde  des  triaires,  quand  on  formait 


l'armée  par  manipules,  fut  confiée  an 
primipile.  Il  y avait  d’autres  enseignes 
attachées  aux  cohortes,  aux  manipules 
et  aux  centuries.  Ces  signes  de  rallie- 
ment étaient  nécessaires  aux  Boinains 
qui  combattaient  par  troupes  isolées  et 
en  quelque  sorte  indéfiendantes. 

Lorsque  les  légions  se  formaient  en- 
core sur  trois  lignes,  selon  les  diffé- 
rentes classes  de  soldats,  les  hastaires 
furent  quelquefois  appelés  aute-siynani, 
parce  que  leurs  enseignes  étaient  pla- 
cées dans  les  derniers  rangs  de  leurs 
manipules , tandis  que  celle  des  princes 
et  des  triaires  l'étaient  au  premier  rang 
de  chacun  de  ces  deux  corps. 

Ainsi , à cette  époque , le  nom  d'aate- 
signani  était  simplement  relatif  au  poste 
que  les  troupes  occupaient  dans  l’ordre 
de  bataille.  Mais , dans  les  derniers 
temps  de  la  république , l’ordonnance 
|iar  cohortes  prévalut  généralement  sur 
celle  des  manipules,  et  les  légionnaires 
ne  furent  plus  distingués  selon  leurs 
classes  ; alors  le  poste  de  l'aigle  et  des 
autres  enseignes  ne  pouvait  être  que 
dans  un  seul  rang,  au  centre  de  la  pro- 
fondeur de  chaque  cohorte,  et  l’armée 
étant  rangée  sur  deux  ou  trois  lignes;  il 
y avait  des  aute  -sigmiti  daus  chacune 
d'elles. 

Ces  premiers  rangs  devenaient  des 
postes  d'honneur  dans  les  troupes  ro- 
maines, et  les  anle-signaiii  étaient  pres- 
que considérés  à l’égal  des  volontaires  -, 
et  de  ces  vieux  soldats  congédiés  ( cvo~ 
cati),  qui  reprenaient  les  armes  pour 
l’amour  de  leurs  anciens  chefs , et  que 
l'on  plaçailà  la  droite  de  la  première  ligne 

Il  est  certain  que  la  seconde  ordon- 
nance resserrée  eu  cohortes  jouissait 
des  mêmes  propriétés  que  la  disposition 
première  séparée  par  manipules , et 
qu’elle  offrait  d’ailleurs  plus  de  force  et 
de  solidité.  Les  flancs  sont  les  parties 
faibles  de  tout  ordre  de  bataille , et  la 
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ligne  à intervalles  présentera  toujours 
de  graves  inconvéniens. 

Les  cohortes  étaient  placées  à vingt 
pieds  de  distance , car  elles  ne  gardaient 
guère  entre  elles  que  le  vide  nécessaire 
pour  la  retraite  des  armés  à la  légère , 
et  les  généraux  rangeaient  ces  divisions, 
tantôt  sur  deux  lignes,  souvent  sur 
trois,  augmentant  ou  diminuant  la  ré- 
serve selon  les  circonstances. 

Harius  ne  combattit  que  sur  deux 
lignes,  chacune  de  cinq  cohortes;  mais 
César  rétablit  la  réserve  en  plaçant 
quatre  cohortes  en  première  ligne,  qua- 
tre dans  la  seconde , et  deux  dans  la 
troisième.  Quelques  généraux  faisaient 
les  deux  dernières  lignes  d’égale  force, 
et  mettaient  toujours  quatre  cohortes 
dans  la  première.  Suivant  l’ordre  adopté 
|>ar  Ma  ri  us  , la  légion  de  cinq  mille 
hommes  avait  un  front  de  dix-huit  cent 
trente-cinq  pieds;  elle  en  présentait 
quatorze  cent  soixante-quatre  sur  les 
deux  autres  dispositions. 

Dans  celte  ordonnance  par  cohorte 
avec  des  intervalles  de  vittgt  pieds  entre 
ces  corps , on  ne  pouvait  plus  employer 
l’ancienne  manœuvre  pour  recevoir  la 
première  ligne  battue  dans  la  seconde, 
ou  faire  avancer  celle-ci  afin  de  remplir 
les  vides  de  la  première.  Les  troupes 
fraîches  se  glissaient  entre  les  files,  par- 
tageant les  six  pieds  quePolybe  prescrit 
au  soldat  pour  combattre.  La  légion 
formait  alors  un  ordre  de  bataillo  plus 
ferme  et  plus  imposant,  tandis  que  la 
troisième  ligne  qui  serrait  sur  les  deux 
premières  remplaçait  successivement 
les  soldats  blessés  ou  trop  fatigués. 

La  cohorte  fut  illustrée  par  Uarius  , 
Sylla , Pompée,  César-,  et  c’est  avec  elle 
que  ces  grands  capitaines  achevant  de 
subjuguer  l'Afrique,  l’Asie,  l’Europe, 
poussèrent  à son  plus  haut  période  la 
grandeur  du  nom  romain. 

Pu  temps  de  Végèco,  et  sous  le  bas 


empire,  la  légion  se  trouvait  encore 
divisée  en  dix  cohortes;  mais,  depuis 
Adrien,  la  force  de  ces  corps  n’était  plus 
la  même,  puisque  chacun  d’eux  n’avait 
que  cinq  centuries.  La  cavalerie  n’ap- 
partenait plus  à la  légion  en  général.  La 
première  cohorte  portait  le  nom  do 
milliaire;  elle  était  composée  de  cinq 
centuries  do  deux  eenl  vingt  hommes , 
et  d’une  terme  de  cent  trente-deux  ca- 
valiers cuirassés.  Les  autres  cohortes 
avaient  cinq  centuries  de  cent  onze 
hommes,  et  une  turme  de  soixante-six 
chevaux. 

Les  armes  changent  avec  le  génie  des 
peuples.  A mesure  que  la  milice  ro- 
maine s'altère , on  voit  les  flèches  et  les 
javelots  se  multiplier.  Sous  Valenti- 
nien II , le  pilum  n’est  pins  guère  en 
usage;  mais  les  sagittaires  et  les  fron- 
deurs font  la  moitiéde  l’armée.  Végèce, 
qui  écrivait  à celte  époque,  en  compose 
sa  troisième  et  sa  quatrième  ligne  de 
bataillo,  qui  ne  ressemblent  en  rien  à 
l’ancienne  ordonnance  romaine.  La  lé- 
gion , dégénérée  ainsi  que  le  reste  do 
l’état,  ne  se  reconnaissait  plus. 

Au  milieu  de  ce  chaos , les  règlemens 
sur  la  confection  des  armes  de  guerre 
étaient  exécutés  avec  une  rigueur  ex- 
trême. Le  tribun  d’une  fabrique,  ayant 
présenté  à Valentinien  I"  une  cuirasse 
irès-ariistement  polie,  attendait  une  ré- 
compense. Valentinien  ordonna  de  pe- 
ser la  cuirasse  ; et , comme  elle  contenait 
moins  de  fer  que  les  lois  ne  le  prescri- 
vaient , il  fit  mettre  à mort  le  tribun.  Ce 
prince  fut  sévère,  sans  doute,  jusqu’à 
la  cruauté;  toutefois,  on  doit  convenir 
avec  Polybe , que  le  choix  judicieux  des 
Romains  , dans  la  qualité  de  leurs  ar- 
mes, et  celle  vigilante  attention  de  n’en 
mettre  que  d’excellentes  sur  le  corps  et 
entre  les  mains  de  leurs  soldats  , ont 
beaucoup  aidé  leur  courage. 
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CHAPITRE  IV. 

Dr  U cavalerie  légionnaire,  cl  de  l'ordre 
Cquesiro. 

Dans  le  premier  dénombrement  que 
fit  Romuius  des  citoyens  en  état  de  por- 
ter les  armes,  il  s’en  trouva  trois  mille 
pour  former  son  infanterie , et  trois 
cents  qui  devaient  combattre  à pied  et  à 
cheval  suivant  les  circonstances. 

Ces  hommes  d’élite  se  nommèrent 
d'abord  celeres , du  nom  de  Fabius 
Celer,  leur  premier  commandant , ou 
peu t-être encore,  à cause  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  ils  exécutaient  les 
ordres  du  prince.  Ils  furent  appelés  de- 
puis flexuminet,  et  ensuite  brosmli,  de 
Trossulum,  ville  de  Toscane  qu’ils  pri- 
rent sans  le  secours  de  l’infanterie. 
Enfin  ils  conservèrent  le  nom  equitet 
qui  caractérise  mieux  le  genre  de  ser- 
vice dont  ils  étaient  chargés.  La  répu- 
blique leur  fournissait  un  cheval , et  ils 
étaient  distingués  par  un  anneau  d'or. 

Vous  voyez  que  la  proportion  de  la 
cavalerie  et  de  l'infanterie  fut  d’abord 
d'un  à dix.  Mais  ce  rapport  diminua  par 
la  suite  et  la  cavalerie  resta  presque  tou- 
jours fixée  au  même  nombre , bien  que 
l'infanterie  augmentât  avec  les  forces  de 
la  république. 

La  cavalerie  légionnaire  était  divisée 
par  fumer;  il  y en  avait  autant  que  dé 
cohortes:  dix  dans  une  légion.  Ces  tur- 
mes  n’étaient  pourtant  pas  à la  snite  des 
cohortes , mais  attachées  à la  légion  en 
général.  Les  cohortes  se  partageaient  en 
trois  manipules,  et  les  turmesen  trois 
décurict. 

Chaque  turme  était  composée  de 
trente  cavaliers;  la  décurie  avait  un  of- 
ficier nommé  décurion.  Celui  de  la  pre- 
mière décurie  commandait  la  turme. 
Outre  ces  trois  chefs,  il  y en  avait  en- 
core trois  autres  que  ces  premiers  choi- 
sissaient, et  qui  étaient  nommés  com- 


mandant de  la  queue;  de  sorte  que 
chaque  turme  avait  six  chefs  qui  tous 
obéissaient  au  premier  décurion,  et  au 
second  en  son  absence.  Ils  étaient  indé- 
pendans  des  trente  cavaliers. 

La  turme  se  mettait  en  bataille  sur 
trois  de  profondeur  et  dix  de  front.  On 
assurait  les  flancs  du  premier  rang  par 
le  second  et  le  troisième  décurion  ; le 
premier  était  devant  la  turme.  Les  trois 
commandans  de  la  queue  se  plaçaient 
en  serre-files.  Il  y avait  une  enseigne 
par  turme. 

Jusqu’à  la  guerre  d’Annibal , les  Ro- 
mains n’avaient  eu  qu’une  cavalerie  mé- 
diocre. Elle  se  servait  d’un  bouclier 
ovale,  fait  de  cuir  de  bœuf,  qui  deve- 
nait inutilelorsquelapluiel’amollissait. 
Les  épées  étaient  mauvaises,  les  lances, 
minces  et  branlantes,  se  brisaient  faci- 
lement. Il  parait  au  moins  singulier  que 
l'infanterie  fût  cuirassée,  tandis  que  la 
cavalerie  ne  l’était  pas. 

Il  est  remarquable  aussi  qu’à  cette 
époque  lacavalerie  servait  plutôt  comme 
une  réserve  à laquelle  on  avait  recours 
dans  le  besoin.  A la  bataille  du  lac  Ré- 
gille,  le  dictateur  Posthumius  voyant 
plier  son  infanterie  court  aux  cavaliers 
qui  étaient  en  arrière  , leur  fait  mettre 
pied  à terre  et  les  mène  au  combat. 

L’usage  de  faire  servir  la  cavalerie 
à pied  et  à cheval , usage  dont  on  ne 
trouve  aucun  exemple  chez  les  Grecs  , 
était  celui  des  peuples  d’Italie  limitro- 
phes de  Rome.  Le  cavalier  mettait  pied 
à terre  dans  la  mêlée,  et  remontait  sur 
son  cheval  en  sautant  également  de  la 
gauche  ou  de  la  droite.  Annibal,  qui  vit 
faire  celle  fausse  manœuvre  aux  Ro- 
mains,à la  bataille  de  Cannes, dit  qu’il 
les  aimait  autant  dans  cet  état  que  pieds 
et  poings  liés. 

La  supériorité  que  les  Carthaginois 
et  les  Grecs  avaient  sur  les  Romains  dans 
celte  arme  les  obligea  d’y  faire  des 
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changemens.  Ils  se  modelèrent  alors  sur 
la  cavalerie  le  plus  en  usage , portèrent 
le  casque , la  cuirasse  , le  bouclier 
nblong  , les  bottines  , le  javelot  et  la 
double  lance  dont  la  hampe,  de  dix  à 
ouïe  pieds  de  long, et  de  douze  à quinze 
lignes  de  diamètre,  avait  au  petit  bout 
un  Ter  de  quatre  à cinq  pouces,  et  un 
autre  plus  court  au  talon  , alin  que  si 
l'un  des  côtés  se  rompait , l’autre  pût 
servir.  Ils  prirent  aussi  le  sabre  re- 
courbé. Par  les  effets  que  Tile-Live  en 
rapporte,  on  peut  juger  qu’il  était  ad- 
mirable et  de  la  trempe  la  plus  fine. 
Les  Romains  lui  dûrenl  les  premiers 
avantages  qu’ils  remportèrent  sur  la  ca- 
valerie macédonienne. 

Josèphe,  décrivant  l’armure  des  ca- 
valiers romains  telle  qu’elle  était  de  son 
temps , dit  qu’ils  portaient  une  longue 
épée  au  côté  droit , une  lance  à la  main  ; 
un  bouclier  passé  en  écharpe,  qui  cou- 
vrait le  cheval  par  le  côté;  et,  dans  un 
carquois,  trois  dards  pour  le  moins, 
armés  d’un  large  fer,  et  presque  aussi 
longs  que  des  javelots.  Leurs  cuirasses 
et  leurs  casques  n’étaient  point  différens 
de  ceux  des  fantassins. 

P.  Scipion , qui  fut  choisi  pour  com- 
mander en  Espagne  après  la  mort  de 
son  père  et  de  son  oncle,  porta  son  at- 
tention sur  la  cavalerie.  Les  mouvcmens 
auxquels  il  jugeait  qu’elle  devait  être 
exercée  en  toutes  circonstances  nous 
ont  été  conservés  |>ar  Polybe  dans  un 
fragment  qu’on  doit  regarder  comme 
un  des.  plus  curieux  que  nous  possé- 
dions pour  la  connaissance  des  exerci- 
ces de  cette  arme  chez  les  anciens’: 

« Pour  chaque  cavalier  individuelle- 
ment, dit-il,  les  à-droite,  les  à-gauche 
et  les  demi-tours.  Pour  les  turmes,  les 
conversions,  les  reversions,  les  demi- 
tours  ou  doubles  conversions , les  trois- 
quarts  de  conversion.  Scipion  faisait 
également  sortir  une  ou  deux  files  de 


chaque  aile,  et  quelquefois  du  centre, 
pour  les  porter  à quelque  distance  ; puis 
toute  In  ligne  s’avançait  au  galop;  et  elle 
devait,  par  décuries  ou  par  turmes.se 
ranger  exactement  dans  les  intervalles. 
Il  lesexerçait  particulièrement  aux  chan- 
gemens  de  front  sur  l’une  ou  l’autre 
aile,  soit  en  les  mettant  d’abord  en  avant 
en  colonnes  par  lurmes  ou  par  décuries 
de  pied  ferme , soit  en  les  faisant  mar- 
cher par  le  flanc  et  tourner  du  côté  des 
serre-files;  car  en  rompant  la  ligne 
en  colonnes  par  sections,  pour  exé- 
cuter le  même  mouvement,  et  faisant 
prendre  successivement  à chacun  d’eux 
la  nouvelle  direction  pour  se  mettre  (par 
exemple  sur  la  droite)  en  bataille,  il 
jugeait  que  chaque  section  arrivait  len- 
tement sur  la  ligne  où  elle  devait  se 
placer,  et  que  d’ailleurs  ce  mouvement 
ressemblait  à la  simple  colonne  de 
route.  » 

Lorsqu’une  nécessité  urgente  faisait 
créer  un  dictateur , ce  magistrat  nom- 
mait un  général  de  cavalerie  qui  deve- 
nait par  là  le  second  officier  de  l’état. 
Non-seulement  on  le  reconnaissait  chef 
de  toute  la  cavalerie,  il  avait  encore,  en 
l’absence  du  dictateur,  le  commande- 
ment de  t’armée.  La  durée  de  ces  deux 
magistratures  n’était  que  de  six  mois; 
on  les  conscrvailà  peine  quelques  jours 
de  plus. 

Hors  ces  occasions , il  ne  parait  pas 
qu’il  y eût  dans  les  armées  un  général 
de  la  cavalerie.  La  répartition  de  celle 
arme  dans  les  cohortes , et  sa  position 
dans  les  camps,  où  les  lurmes  étaient 
distribuées  sur  l’un  des  flancs  de  cha- 
que cohorte,  semblent  prouver  qu’elle 
obéissait  (quant  à la  discipline  jour- 
nalière) aux  tribuns  des  légions. 

Les  Romains  plaçaient  le  plus  souvent 
leur  cavalerie  à droite  et  à gauche  du 
corps  de  bataille;  elle  formait  alors  les 
ailes  de  l’armée.  Quelquefois  aussi  iis  la 
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mettaient  en  avant  de  la  première  ligne, 
ou  en  réserve  à la  queue  de  l'infan- 
terie. 

Lorsque  dans  l’une  des  deux  armées 
elle  se  trouvait  sur  les  ailes,  il  fallait 
bien  que  dans  l'autre  on  la  plaçât  de 
même,  autrement  son  infanterie  eût 
couru  risque  d’être  prise  en  flanc  et  en 
queue,  en  même  temps  que  l’infanterie 
opposée  l’aurait  attaquée  de  front.  Dans 
cette  disposition,  l'affaire  s'entamail  as- 
sez souvent  par  la  cavalerie;  le  bon  ou 
le  mauvais  succès  de  ce  premier  combat 
influait  sur  l'événement  de  la  bataille. 

Les  deux  cavaleries  étant  placées  en 
première  ligne , c'était  par  elles  que  la 
bataille  commençait.  Celle  qui  se  trou- 
vait forcée  de  plier  pouvait  se  mé- 
nager une  retraite  i droite  ou  à gau- 
che, quand  le  terrain  était  libre,  ou 
par  les  intervalles  que  son  infanterie 
lui  ouvrait.  Mais  il  arrivait  aussi  que 
la  cavalerie,  victorieuse,  poussant  avec 
vigueur  son  avantage , la  renversait 
sur  son  corps  de  bataille,  et  la  mettait 
en  désordre.  , 

La  troisième  disposition  était  excel- 
lente pour  surprendre  un  ennemi  supé- 
rieur. Placée  en  dernière  ligne , comme 
dans  une  embuscade , elle  attendait  le 
moment  où  l'infanterie  commençait  à 
s’ébranler.  Alors  les  soldats  de  chaque 
manipule  venant  à se  serrer  sur  leur 
centre , il  se  trouvait  d'assez  grands  in- 
tervalles pour  donner  un  libre  passage 
aux  lurmes  qui  lançaient  leurs  chevaux 
à toute  bride,  chargeaient  à l'irapro- 
viste  l'infanterie  ennemie,  et  la  culbu- 
taient, ou  du  moins  préparaient  le  che- 
min de  la  victoire. 

On  trouve,  dans  la  guerre  de  Sylla 
contre  Miihridate,  un  bel  exemple  de 
cette  dernière  disposition.  C’était  àOr- 
chomène  où  le  général  romain , se 
voyant  en  tète  une  armée  plus  nom- 
breuse que  la  sienne,  parvint  à rendre 


inutile  cette  grande  supériorité.  Après 
avoir  assuré  ses  flancs  par  des  tranchées 
larges  et  profondes,  il  plaça  sa  cava- 
lerie à la  queue  de  toutes  scs  troupes , 
et  pour  mieux  cacher  son  dessein,  il 
eut  encore  la  précaution  de  remplir 
d'armés  à la  légère  les  intervalles  du 
front  qui  devait  donner  une  issue  aux 
lurmes.  La  victoire  la  plus  complète 
fut  le  résultat  de  ce  stratagème  sage- 
ment exécuté. 

Nous  avons  dit  que  les  citoyens  qui 
formaient  la  cavalerie  avaient  été  nom- 
més successivement  celeres  ,flexumines , 
trotmli , et  enfin  équités.  Ce  mot  garda 
toujours  sa  signification  primitive;  mais 
au  temps  des  Gracques  il  en  prit  une 
autre  et  désigna  aussi  ceux  qui,  dans 
le  civil , composèrent  un  ordre  nouveau 
qu'on  nomma  l’ordre  équestre.  Cette 
double  acception  du  même  mot  a jeté 
beaucoup  d'équivoque  sur  cette  partie 
de  la  milice  romaine,  et  il  n’a  pas  tou- 
jours été  facile  de  saisir  la  nuance  qui 
sépare  le  cavalier  légionnaire  du  cheva- 
lier romain. 

L'état  fournissait  un  clieval  au  cava- 
lier. Mais,  pour  obtenir  le  cheval  pu- 
blic, il  ne  suffisait  pas  d'avoir  une  cer- 
taine aisance,  il  fallait  encore  être  sans 
reproche  du  côté  des  mœurs.  Les  cen- 
seurs faisaient  l’examen  des  cavalière  et 
le  réitéraient  tous  les  ans  par  une  revue 
nommée  equitum  probatio,  qni  avait 
lieu  le  15  de  juillet.  Les  cavaliers,  en 
habit  uniforme  et  en  ordre  de  ba- 
taille, passaient  devant  les  censeurs 
assis  sur  un  tribunal  dans  la  place  pu- 
blique. Celte  revue  était  précédée  d’un 
examen  très-rigoureux.  On  ne  pardon- 
nait aucune  lâcheté;  on  punissait  même 
la  mollesse  et  la  négligence.  Le  temps 
du  service,  fixé  à dix  ans  pour  les  ca- 
valiers, étant  terminé,  ils  ramenaient 
leur  cheval  au  censeur. 

Aulu-tielle  rappoiteque  Scipion  Na- 
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siea  el  M.  Popilius  étant  censeurs,  ils 
virent  en  faisant  la  revue  un  cheval  mai- 
gre et  mal  tenu,  dont  le  maitre  parais- 
sait tout  brillant  d'embonpoint.  « Pour-  ! 
quoi,  lui  dirent-ils,  es-tu  en  meilleur 
état  que  ton  cheval  K — C’est,  répondit 
le  cavalier,  que  mon  valet  panse  mon 
cheval,  et  que  je  me  soignemoi-même.  » ; 
Cette  plaisanterie  fut  mal  reçue;  les 
censeurs  lui  ôtèrent  son  cheval.  C'était 
une  note  infamante  qui  rendait  incapa- 
ble de  servir  désormais  dans  la  cava-  i 
lerie. 

Cet  examen  continua  d’être  en  usage 
alors  même  que  les  équités , devenus  plus 
considérables , formèrent  un  ordre  à 
part , et  que  le  cheval  public  ne  fut  plus  j 
une  marque  de  service,  mais  une  dis- 
tinction honorable.  L’anneau  d’or,  qui  i 
caractérisait  le  chevalier  romain,  était  | 
depuis  long-temps  affecté  aux  équités.  Il 
fallait  qu’ils  fussent  déjà  devenus  bien  : 
communs  dans  la  seconde  guerre  puni- 
que , autrement  Annibal  n’aurait  pas 
envoyé  à Carthage  les  trois  boisseaux  : 
d'anneaux  dont  parle  l'histoire. 

Ces  anneaux,  il  est  vrai,  n’apparte- 
naient  pas  scu  lement  aux  cavaliers  morts 
à la  bataille  de  Cannes,  comme  on  le 
croit  d'ordinaire-,  c’était  la  dépouille  de 
tous  ceux  qui  avaient  péri  depuis  Cen- 
trée d’ Annibal  en  Italie.  Au  moins  peut- 
on  l’inférer  du  discours  que  Tile-Live 
met  dans  la  bouche  de  Magon.  Son  ! 
frère,  dit-il,  a battu  six  armées  consu-  ' 
laires  ; il  a tué  aux  Romains  plus  de  1 
deux  cent  mille  hommes,  et  il  en  tient : 
prisonniers  plus  de  cinquante  mille. 
C’est  seulement  après  l’exposé  som- 
maire de  tous  ces  exploits  que,  pour 
confirmer  la  vérité,  il  ordonne  de  ré- 
pandre les  anneaux. 

Suivant  la  proportion  observée  alors 
entre  les  troupes  de  cavalerie  et  d’in- 
fanterie , tant  des  Romains  que  de  leurs 
alliés,  sur  les  deux  ccnt  cinquante  mille 


hommes  cités  par  Magon , comme  t nés 
ou  pris  en  diverses  batailles,  il  devait 
y avoir  à peu  prés  huit  à neuf  mille 
cavaliers  romains.  C’est  plus  qu’il  n’en 
faut  pour  remplir  les  trois  boisseaux, 
surtout  si  l’on  considère  la  grosseur  des 
anneaux  antiques. 

Tant  que  les  équités  firent  la  cavalerie 
légionnaire,  chaque  légion  contenait  dix 
pelotons  de  cavaliers  nommés  turmes. 
Ce  nom  se  conserva , mais  dans  un  autre 
sens , lorsqu’ils  se  furent  détachés  des 
légions.  Tout  le  corps  des  chevaliers  se 
divisa  en  six  turmes  distinguées  par  les 
noms  de  prima,  secunda,  etc.;  et  cha- 
cune avait  son  commandant  qu’on  ap- 
pelait sévir  equitum  romunorum.  Le 
général  de  cette  cavalerie , celui  qui 
commandait  à tous  les  sevirs , portail  le 
nom  de  princept  juvciitutu;  et  depuis 
que  les  chevaliers,  pour  flatter  Auguste, 
eurent  donné  ce  titre  à Caïus  et  à Lu- 
cius, c'était  le  gage  de  l’empire. 

La  dignité  de  tevir  n'était  qu’une  dis- 
tinction de  pompe  el  de  cérémonie;  car 
il  est  probable  que  les  chevaliers  ne  se 
trouvaient  réunis  que  dans  les  deux  re- 
vues qu'on  nommait  transvectio  et  equi- 
tum probutio,  c’est-à-dire,  qu'aprés 
avoir  reçu  de  l'empereur  le  cheval  pu- 
blic , la  prise  de  possession  de  la  dignité 
de  chevalier  consistait  à paraître  la  pre- 
mière fois  dans  la  transvection  en  habit 
d'ordonnance , afin  de  prendre  place 
dans  la  turme  où  l’on  était  enrôlé. 

11  est  difficile  de  préciser  l’époque  à 
laquelle  les  chevaliers  cessèrent  d’entrer 
dans  la  cavalerie  légionnaire.  Ce  chan- 
gement d’ailleurs  ne  se  fit  pas  tout-à- 
coup.  La  loi  de  Gracchus  les  éleva  au- 
dessus  du  peuple,  et  dès  lors  plusieurs 
trouvèrent  peu  convenable  de  quitter  les 
tribunaux  pour  monter  à cheval  en  qua- 
lité desimplecavalier.Quinzeansaprès, 
Marius  ayant  fait  entrer  dans  les  légions 
la  sixième  classe  jusqu'alors  rebutée,  le; 
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chevaliers  dédaignèrent  do  se  joindre  à 
ce  corps  de  fantassins  qu’ils  mépri- 
saient. Environ  dix-huit  ans  ensuite , le 
droit  de  cite  fut  donné  aux  Italiens; 
alors  on  ne  distingua  plus  l’infanterie 
des  alliés  de  l’infanterie  romaine,  et 
leurs  cavaliers  commencèrent  à se  mêler 
avec  eux.  Enfin,  après  les  guerres  de 
Marius  et  de  Sy lia , les  chevaliers,  enri- 
chis par  les  fermes  publiques , pri- 
rent en  dégoût  le  service  qu’ils  de- 
vaient à l’état.  Ajoutez  que  les  légions 
s'étant  multipliées,  tandis  que  le  nom- 
bre des  chevaliers  avait  été  diminué  par 
les  massacres  des  guerres  civiles,  ils 
n’auraient  pas  pu  suffire  pour  compléter 
la  cavalerie. 

Du  temps  de  la  conquête  des  Gaules , 
on  ne  vôit,  dans  l’armée  de  César,  que 
fort  peu  de  chevaliers  romains;  ils  y 
sont  partout  distingués  de  la  cavalerie 
composée  de  Gaulois,  de  Germains, 
d’Espagnols.  Les  chevaliers  se  joignent 
ordinairement  aux  évocats,  aux  tribuns 
même;  ils  sont  toujours  chargés  d’em- 
plois importuns.  Les  consuls  qui  fai- 
saient la  levée  n’en  mettaient  plus  au 
nombre  des  légionnaires.  On  naissait 
chevalier;  c’était  un  litre  de  famille. 

On  trouve,  sous  les  empereurs , des 
chevaliers  romains  de  diverses  condi- 
tions, selon  les  degrés  de  leur  noblesse, 
de  leur  fortune, et  de  leur  faveur.  Les 
uns  servaient  comme  cavaliers  préto- 
riens , ou  parmi  ceux  qu’on  appelait 
siuyulaires , et  qui  faisaient  partie  de  la 
garde  du  prince,  d’où  ils  arrivaient  aux 
préfectures;  les  autres  passaient  du 
commandement  d'une  cohorte  à celui 
d’une  aile,  et  enfin  au  tribunal  d’une 
légion. 

Les  chevaliers  les  plus  distingués  de- 
venaient intendansdes  provinces.  Selon 
l’institution  d’Auguste  , l’Egypte  se 
trouvait  gouvernée  par  un  chevalier  ro- 
main. Mais  la  plus  haute  dignité  atta- 


chée à leur  ordre  était  celle  de  préfet 
du  prétoire. 

L’ordonnance  de  la  cavalerie  chez  les 
anciens  fut  peu  savante;  rien  de  plus 
imparfait  que  l’armure  et  l’équipage  de 
leurs  chevaux.  11  est  difficile  de  conci- 
lier les  traditions  de  celte  cavalerie  nu- 
mide , à qui  les  uns  ne  donnent  pas  de 
brides,  tandis  que  d’autres  lui  font  con- 
duire deux  chevaux  à la  fois.  L’amour 
du  merveilleux  et  de  l’extraordinaire  a 
défiguré  les  notions  qui  nous  sont  par- 
venues sur  ce  peuple;  ce  qui  parle  cer- 
tainement en  sa  faveur,  c’est  que  les 
Domains , dès  qu'ils  eurent  conquis 
l’Afrique,  prirent  des  Numides  dans 
leurs  armées. 

L’équipage  du  cheval  romain  se  com- 
posait de  deux  couvertures  de  drap,  ou 
de  cuir, ou  de  peaux  .assujetties  par  une 
sangle,  un  poitrail  et  une  croupière;  la 
housse  de  dessus,  moins  longue  que 
celle  de  dessous , avait  les  bords  infé- 
rieurs festonnés.  La  housse  de  dessous 
se  présentait  plus  ou  moins  grande , 
quelquefois  unie,  quelquefois  bordée 
d’une  frange.  La  croupière  et  le  poitrail 
étaient  ornés  de  glands , de  fleurons  et 
de  croissans.  Les  deux  housses  s'atta- 
chaient ensemble  par  des  nœuds  de  ru- 
bans , ou  par  quatre  boutons  et  des 
courroies. 

Les  chevaux  de  bagage  portaient 
aussi  deux  pièces  d’étoffe , mais  plus 
communes.  Le  dictateur  G.  Sulpitius, 
voulant  imposer  aux  Gaulois  par  une 
vaine  apparence,  ordonne  de  décharger 
les  mulets,  leur  laisse  la  double  pièce 
d’étoffe , et  y fait  monter  les  valets  de 
l’armée.  Les  généraux  romains  em- 
ployèrent plusieurs  fois  ce  stratagème; 
Marius,  selon  Frontin,  en  usa  vis-à-vis 
des  Teutons. 

Les  sangles  servirent,  dans  la  suite, 
pour  affermir  la  selle  lorsqu’elle  fut  en 
usage;  cc  qui  n’arriva  que  fort  tard. 


Digitized  by  Google 


— -)iJ  — 


vers  le  leraps  de  Théodosc,  à la  fin  du 
quatrièmesiècle  de  notreère.  Mais  on  ne 
voit  point  encore  d'étriers.  Ni  les  Grecs, 
ni  les  Romains  n’en  connurent  l’usage 
avant  le  sixième  siècle.  On  exerçait  les 
jeunes  gens  à sauter  sur  le  cheval,  en 
tenant  à la  main  leur  épée  nue  ou  leur 
pique.  C est  ce  que  nous  apprend  Vé- 
gèce  ; il  dit  encore  qu’ona  toujours  exigé 
cet  exercice  non-seu  lemen  t des  nouveaux 
soldats,  mais  aussi  des  plus  anciens. 

Une  question  intéressante  est  celle  de 
savoir  si  les  chevaux  étaient  ferrés.  Mal- 
gré le  silence  des  médailles  et  des  mo- 
numens,  Winckelmann  croit  que  cette 
coutume  se  pratiquait  chez  les  peuples 
de  l’Asie.  Il  est  vrai  que  , dès  la  plus 
haute  antiquité,  on  chaussait  le  pied 
des  animaux  qui  faisaient  de  longues 
marches.  Aristote  le  dit  des  chameaux 
. qu'on  employait  dans  les  armées.  Du 
temps  de  Catulle,  les  mulets  avaient 
le  pieJ  couvert  et  enveloppé  d’un  sa- 
bot de  fer.  Ce  sabot  n’était  point  at- 
taché avec  des  clous , puisque  Catulle 
dit  qu'il  pouvait  rester  dans  un  bour- 
bier. Les  mulets  de  Néron,  chaussés 
daigent,  ceux  de  Poppée,  chaussés 
il  or,  sont  célèbres  dans  Suétone,  dans 
Pline  et  tjans  Xiphilin. 

Il  serait  étonnant  que  des  peuples  at- 
tentifs à garantir  le  pied  des  mulets 
n’eussent  pas  eu  la  même  sollicitude 
pour  le  cheval.  Mais  comment,  sans 
cette  précaution , aurait-on  pu  faire  exé- 
cuter a la  cavalerie  des  marches  longues 
et  pénibles?  comment  la  conduire  de 
Rome  aux  extrémités  de  l'Europe,  et 
même  jusqu  au  Tigre  ? On  ne  peut 
s’empêcher  d’admetlrè  que  les  pieds 
des  chevaux  étaient  garnis,  non  pas,  à 
la  vérité , de  fers  tels  que  les  nôtres , 
mais  d’un  sabot  qui  s’attachait  au-des- 
sus de  la  corne,  sabot  que  les  monu- 
mens  ne  font  pas  distinguer,  parce  qu’il 
prenait  la  forme  du  pied. 


Trois  cents  cavaliers  suffisaient  d'a- 
bord pour  une  légion  romaine,  à quel- 
ques exceptions  très-rares.  La  cavalerie 
des  alliés  avait  toujours  été  double  en 
nombre,  et  on  la  nommait  nia,  parce 
que  les  légions  formant  le  centre  de 
I ordiede  bataille,  les  alliés  étaient  ran- 
gés à droite  et  à gauche  , en  sorte 
qu’ils  faisaient  les  deux  ailes  de  l'armée. 
Lorsque  les  alliés  sc  furent  confondus 
avec  les  Romains,  toute  la  cavalerie 
prit  le-  nom  d’ala,  et  chaque  aile  se 
divisait  encore  en  lurmes. 

Mais  les  ailes  de  la  cavalerie  ayant 
composé  par  la  suite  plus  de  turmes 
que  la  légion  n'avait  de  cohortes,  il  n’y 
eut  point  de  rapport  entre  les  unes  et 
les  autres , comme  il  en  existait  dans 
la  première  division  légiomraire. 

Hygin  place  dans  son  camp  des  ailes 
de  cinq  cents,  et  quelquefois  de  mille 
hommes.  Dans  les  cohortes  mêlées  de 
cavalerie , celles  qu’il  appelle  miUùtires 

ont  sept  cent  soixante  hommes  de  pied, 

et  deux  cent  quarante  cavaliers  divisés 
en  dix  lurmes,  chacune  de  vingt-quatre 
hommes.  Les  cohortes  qu’il  appelle 
(fuiuginairet  sont  de  trois  cent  quatre- 
vingts  fantassins  et  de  cent  vingt  ca- 
valiers , elles  ont  six  turmes , chacune 
de  vingt  hommes.  D'autres  nous  don- 
nent des  turmes  de  trois  cent  cin- 
quante chevaux,  mettent  des  tribuns 
à la  tête  de  ces  lurmes,  et  appliquent 
même  le  mot  tunna  à un  corps  d’infan- 
terie , comme  celui  de  cohors  à des 
corj*  de  cavalerie. 

Si  l'on  descend  plus  bas,  on  trouve 
encore  plus  de  variété  ; car  à mesure 
que  l’étal  s'affaiblit,  on  voit  se  multi- 
plier la  cavalerie.  Dès  le  temps  de  Justi- 
nien , celle  arme  composait  presque 
seule  les  armées  romaines. 

Quelle  différence  entre  la  forme  de 
ces  troupes  et  celle  qui  subsistait  dans 
I ancienne  milice,  si  nette,  si  exacte  par 
3. 
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ses  divisions  , alors  que  In  cavalerie 
d'une  légion  y émit  tellement  incorpo- 
rée , qu'elle  en  devenait  un  membre 
principal,  se  formant  avec  elle,  et  l’ac- 
compagnant depuis  sa  naissance  jusqu'à 
son  extinction  ! Sur  le  déclin  de  l’em- 
pire, la  confusion  qu’on  trouve  dans  les 
termes  militaires  répond  au  désordre 
qui  régnait  dans  l'état,  et  l'on  a pu 
dire , avec  raison , que  rien  ne  peut  être 
comparé  à la  difficulté  qu’éprouve  le 
lecteur  pour  comprendre  les  écrivains 
de  cette  époque,  si  ce  n'est  l’embarras 
du  général  chargé  de  l’organisation  de 
pareilles  troupes. 


CHAPITRE  V. 

Ordres  de  marche  des  armées  romaines.  — 
Ordres  de  bataille  ; préceptes  de  Yégècc  ; 
préceptes  de  Jomini. 

Une  armée  avec  laquelle  les  anciens 
consuls  marchaient  contre  l'ennemi, 
consistait  en  quatre  légions , dont  deux 
composées  de  citoyens,  et  les  deux  au- 
tres d’alliés.  On  joignait  à celte  infan- 
terie un  corps  de  dix-huit  cents  cava- 
liers; mais  les  Romains  n’en  formaient 
que  le  tiers , trois  cents  pour  chacune 
de  leurs  légions. 

Ces  légions,  du  temps  de  Polybe, 
comptaient  quatre  mille  deux  cents 
hommes , et  furent  souvent  portées  à 
cinq  ou  six  mille,  selon  les  circon- 
stances. Les  consuls,  avec  ces  armées 
de  quatre  légions,  ont  entrepris  les 
guerres  les  plus  importantes,  et  vaincu 
des  nations  supérieures  aux  Romains  en 
population  et  en  richesses.  Le  sénat 
augmentait  toutefois  le  nombre  des  lé- 
gions quand  les  intérêts  de  la  républi- 
que l’exigeaient,  et  surtout  lorsqu’elle 
se  trouva  attaquée  en  diiïérens  endroits 
par  des  ennemis  puissans  et  aguerris. 
C'est  ainsi  que , dans  les  premiers  temps 


de  la  république,  on  en  vit  paraître  jus- 
qu’à dix  pour  s’opposer  aux  latins  et 
aux  Volsques;  et  plus  lard,  pendant  les 
guerres  puniques , on  compta  sur  pied 
dix -neuf,  vingt,  et  même  vingt -trois  i 

légions. 

Tous  ces  corps  se  distinguèrent  entre 
eux  par  les  nombres  cardinaux  qu’ils  re- 
çurent à l’époque  de  leur  création.  Il  y 
eut  la  première,  la  seconde,  la  troisième 
légion,  et  jusqu’à  la  vingt-troisième. 

Quand  on  licenciait  ces  corps  après 
la  guerre,  les  enseignes  sous  lesquelles 
iis  avaient  combattu  étaient  rapportées 
au  temple  de  Saturne  ou  à 1 ’œrarium, 
et  on  ne  les  en  tirait  qu’en  levant  des 
légions  nouvelles.  Celle  qui  était  ap- 
pelée la  première  recevait  l’aigle  con- 
sacrée à la  première  légion  ; la  seconde 
prenait  l'aigle  qui  jadis  avait  servi  à 
celle  que  l’on  nommait  la  seconde,  • 
et  ainsi  des  autres.  On  ne  s’écarta  de 
ces  anciens  usages  que  pendant  les 
guerres  civiles,  alors  que  les  chefs  de 
parti  levaient  des  troupes  à la  hâte, 
sans  l’autorité  du  sénat. 

Les  armées  grecques  étaient  très-fa- 
ciles à remuer.  Comme  ces  peuples  ne 
combattaient  que  sur  une  seule  ligne , 
dans  la  marche,  la  profondeur  des  files 
permettait  à la  colonne  de  ne  pas  tenir 
plus  d’étendue  qu'en  ordre  de  bataille. 

La  cavalerie  s’avançait  à lu  tète;  la  pha- 
lange venait  ensuite,  rompue  par  sec- 
tions plus  ou  moins  fortes , selon  le  ter- 
rain; les  bagages  prenaient  la  queue, 
couverts  par  une  arrière-garde  de  cava- 
lerie. C'était  l'inverse  que  l'on  suivait 
en  se  retirant.  L'infanterie  légère , qui 
se  portait,  selon  le  besoin,  à la  tête, à 
la  queue  ou  sur  les  flancs,  n'allongeait 
pas  la  colonne  de  route. 

Dans  une  marche  parallèle  à l’en- 
nemi , la  phalange  ne  se  rompait  point  ; 
elle  s’avançait  par  l'aile,  et  l’armée  n’a- 
vait à faire  qu'un  à-droite  ou  un  à- 
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gauche  pour  se  mettre  en  bataille;  les 
bagages  filaient  alors  du  côté  opposé. 

On  trouve,  il  est  vrai , chez  les  Grecs, 
quelques  exemples  de  marches  faites  su  r 
plusieurs  colonnes.  Alexandre  ordonna 
la  sienne  en  diphalangie  ou  phalange 
doublée,  lorsqu’il  s’approcha  du  Gra- 
nique  pour  en  forcer  le  passage;  Ma- 
chanidas  allant  combattre  Philopœmen 
était  sur  trois  colonnes;  et  ce  fut  avec 
une  disposition  semblable  que  Philopœ- 
men sortit  de  Mantinée  pour  se  mettre 
en  bataille;  enfin  Thucydide  nous  ap- 
prend que , la  troisième  année  de  la 
guerre  du  Péloponnèse , les  Lacédémo- 
niens et  leurs  alliés  s’avancèrent  aussi 
sur  trois  colonnes  en  allant  vers  Stratos, 
villed’Acarnanie,  lorsquecelledu  centre 
tomba  dans  une  embuscade  où  elle  fut 
très-maltrailée.  Mais  ces  sortes  de  mar- 
ches sont  rares  chez  les  Grecs.  Les  dé- 
ploiemens  de  leurs  colonnes  de  route 
devenaient  d’ailleurs  très-faciles,  même 
dans  les  armées  les  plus  nombreuses. 

Il  n’en  est  [ras  de  même  des  Romains 
qui , n'étant  pas  rangés  dans  un  ordre 
serré,  ni  sur  une  profondeur  égale  à 
celle  des  Grecs , admettaient  des  inter- 
valles sur  le  front,  et  se  formaient  or- 
dinairement sur  plusieurs  lignes.  Il 
fallait  plus  d’art  pour  combiner  un 
mouvement  latéral  entre  des  parties  si 
différemment  liées. 

Bien  que  la  légion  eût  commencé  seu- 
lement à changer  son  ordonnance  vers 
le  temps  de  Marius,  nous  l’avons  dit , 
antérieurement  et  dans  certaines  cir- 
constances, on  réunissait  un  manipule 
de  hastaires,  un  de  princes,  un  de  triai- 
res,  pour  en  former  une  cohorte  ; mais 
la  différence  des  armes  ne  permettant 
pas  de  mettre  ces  trois  sortes  de  com- 
lrattans  sur  le  même  front,  les  quatre 
premiers  rangs  de  cette  cohorte  étaient 
occupés  par  les  hastaires  „ les  quatre 
rangs  suivans  se  composaient  des  prin- 


ces, et  les  deux  derniers  des  triaires.  Ou 
bien , les  haslaires  se  plaçaient  aux  huit 
premiers  rangs  de  la  droite,  les  princes 
aux  huit  rangs  de  la  gauche , et  les 
triaires  occupaient  encore  les  deux  der- 
niers rangs. 

Ainsi  on  connaissait  la  cohorte  dès 
le  temps  de  Polybe.  Cette  disposition  , 
il  est  vrai , n’était  pas  celle  dont  on  se 
servait  habituellement  pour  combattre; 
mais  on  l’employait  dans  les  marches, 
lorsque  le  terrain  ne  permettait  pas  de 
former  trois  colonnes. 

Que  l’on  s’avançât , au  reste,  par  co- 
hortes ou  par  manipules,  la  marche 
s’ouvrait  toujours  de  la  même  manière. 
Les  extraordinaires  faisaient  l’avant- 
garde.  Ce  corps  consistait  en  autant  de 
cohortes  qu’il  y avait  de  légions  dans 
l’armée;  on  le  tirait  des  troupes  alliées, 
et  l’on  joignait  à celte  infanterie  quatre 
cents  cavaliers  ou  le  tiers  de  la  cavalerie 
des  alliés,  dans  une  armée  consulaire 
forte  de  quatre  légions. 

Après  les  extraordinaires  venait  la 
première  légion  des  alliés , en  commen- 
çant par  la  droite;  les  deux  légions 
romaines  défilaient  ensuite,  puis  l'autre 
des  alliés.  Chaque  légion  était  suivie 
de  ses  bagages,  portés  par  des  bêtes 
de  somme.  La  cavalerie  marchait  quel- 
quefois à la  queue  de  la  légion  dont 
elle  dépendait;  d’autres  fois,  elle  cô- 
toyait la  colonne  pour  contenir  et  assu- 
rer les  bagages,  ou  bien  elle  se  tenait  à 
la  tête  et  à la  queue.  Quand  on  faisait 
une  retraite , les  extraordinaires  for- 
maient l’arrière-garde. 

Les  armés  à la  légère  étaient  em- 
ployés à éclairer  la  marche.  On  dé- 
tachait aussi  de  petits  corps  de  cavalerie 
que  l’on  nommait  éclaireurs  ( explora - 
tores) , et  qui  se  portaient  assez  loin  en 
avant  pour  battre  le  pays. 

I Si  l’ennemi  paraissait  et  qu’il  fallût 
! combattre,  les  équipages  se  retiraient  à 
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l’écart , les  légions  se  joignaient  et  l’on 
se  menait  en  bataille.  Quand  l'ennemi 
n'était  pas  éloigné , et  que  l’on  s’avan- 
çait dans  le  dessein  formé  de  l’attaquer, 
on  laissait  les  équipages  au  camp,  ou 
bien  on  les  faisait  suivre  à la  queue  de 
l’armée. 

Jugeait-on  à propos  de  marcher  par 
cohortes?  Les  trois  manipules  corres- 
pondans  se  joignaient  dans  l’ordre  que 
nous  avons  dit  pour  ne  faire  qu’un  seul 
corps.  Lorsque  le  terrain  le  permettait , 
on  doublait  la  colonne  afin  de  présenter 
un  front  de  deux  cohortes. 

Vous  comprenez  que  les  principes  sur 
lesquels  on  formait  ccl  ordre  de  mar- 
che du  temps  de  Marius  et  de  César 
ne  devaient  pas  différer  de  ceux  que 
l'on  suivait  lors  de  la  première  ordon- 
nance, puisque  les  manipules  étaient 
réunis  accidentellement  de  la  même 
manière  que  lorsqu’on  en  eut  fait  une 
règle  constante.  Au  lieu  des  extraordi- 
naires, c’étaient  des  cohortes  choisies 
ou  des  auxiliaires  tirés  des  pays  con- 
quis, qui  faisaient  les  avant  et  arrière- 
gardes;  on  y joignait  de  l’infanterie  lé- 
gère et  autant  de  cavalerie  qu’on  le 
jugeait  à propos.  Les  déploiemcns  de 
ces  colonnes  se  faisaient  en  tiroir,  les 
cohortes  marchant  par  leur  flanc  pour 
former  la  ligne,  de  la  même  manière 
que  nous  le  pratiquerions  aujourd’hui 
avec  des  colonnes  serrées  par  divisions. 

Pour  exprimer  une  semblable  dispo- 
sition de  marche,  on  se  servait  du  mot 
pilalim,  par  analogie  avec  pilunr , cette 
arme  si  longue  du  légionnaire.  Pilatim 
lier  facere,  marcher  sur  une  seule  co- 
lonne. 

La  seconde  disposition  des  Romains 
était  particulière  à l’ordonnance  par 
manipules,  et  à sa  manière  d’établir  ses 
trois  lignes  ; c’était  l’ordre  de  bataille 
même,  marchant  par  son  flanc.  Tous 
les  baslaires  formaient  une  colonne, 
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chaque  manipule  ayant  son  bagage  de- 
vant soi  ; les  princes  en  faisaient  une  au- 
tre, et  les  Iriaires  la  troisième , les  baga- 
ges placés  de  même  entre  les  manipules. 
Ces  trois  colonnes  s’avançaient  très-peu 
éloignées  l’une  de  l’autre,  à la  distance 
observée  entre  les  lignes  de  bataille.  Les 
manipules  marchaient  par  leur  front , 
comme  dans  la  disposition  par  cohor- 
tes, afin  de  ne  pas  diminuer  l’espace 
laissé  aux  équipages. 

Cet  ordre  de  marche  s’employait 
pour  les  cas  inopinés,  lorsqu’on  igno- 
rait les  desseins  de  l’ennemi.  S’il  se 
présentait  du  côté  des  baslaires  (suppo- 
sant qu’ils  formassent  la  colonne  de 
droite),  tous  les  manipules  faisaient  à 
droite  et  s’avançaient  par  leur  flanc  au- 
tant qu’il  fallait  pour  sortir  de  l'em- 
barras des  équipages.  Chaque  manipule 
opérait  ensuite  le  quart  de  conversion 
à droite,  et  l’armée  se  trouvait  en 

I 

bataille  ayant  ses  équipages  derrière 
elle. 

Si  l’ennemi  se  montrait  du  côté  des 
triaires,  on  faisait  à gauche,  et  ceux-ci 
se  trouvaient  alors  en  première  ligne; 
mais  il  fallait  bien  peu  de  temps  pour 
y porter  les  baslaires,  au  moyen  d’une 
contre-marche  par  manipules. 

La  manœuvre  ne  pouvait  pas  être 
aussi  prompte,  lorsque  l’ennemi  se  je- 
tait avec  toutes  ses  forces  sur  les  tètes 
des  colonnes.  Toutefois,  les  extraordi- 
naires qui  étaient  de  ce  côté  se  dispo- 
saient de  manière  à couvrir  le  mouve- 
ment. Les  armés  à la  légère  devaient 
aussi  s’emparer  de  tous  les  postes  qui 
pouvaient  arrêter  l’ennemi  dans  son 
attaque , et  pendant  ce  temps , les 
trois  lignes  débarrassées  de  leurs  équi- 
pages gagnaient  un  terrain  convenable. 

Celte  manière  de  marcher  était  dési- 
gnée par  le  terme  passim , du  mot  pan- 
dore,  répandre  ou  étendre,  indiquant 
assez  bien  l’étendue  de  terrain  que  les 
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armées  occupaient  en  s'avançant  sur 
plus  d’une  colonne. 

C’était  aussi  le  quadratum  agmen  que 
l'on  trouve  si  souvent  dans  les  anciens 
auteurs,  car  ce  terme  n’a  jamais  signifié 
chez  eux  une  disposition  à quatre  faces, 
une  armée  rangée  sur  autant  de  front 
que  de  profondeur.  Cette  expression 
indique  seulement  la  figure  décrite  par 
l'armée  sur  le  terrain,  savoir  un  paral- 
lélogramme à angles  droits. 

On  ne  trouve  dans  toute  l’antiquité 
qu'un  seul  exemple  d'une  disposition  à 
quatre  faces;  c’est  celle  que  prit  Ger- 
manicus,  selon  Tacite,  en  traversant 
des  bois  où  l'ennemi  l’attendait.  Ce  lieu 
ne  parait  pas  très-commode  pour  faire 
marcher  un  grand  carré  tout  formé,  et 
il  est  au  moins  vraisemblable  que  la 
tête  et  la  queue  s’avançaient  sur  plu- 
sieurs petites  colonnes,  qui  devaient  se 
déployer  pour  former  lu  ligne. 

Ce  dernier  ordre  de  marche  ( patsim ) 
était  alTecté  particulièrement  à l’ordon- 
nance par  manipules,  soit  dans  le  cas 
où  l’on  côtoyait  l'ennemi , ou  bien  lors- 
que l’on  craignait  d'ètre  attaqué  à l’im- 
proviste.Celtedisposilion  disparut  pour 
taire  place  aux  cohortes  permanentes. 
Toutefois,  quand  un  partait  du  camp 
dans  le  dessein  arrêté  d'aller  droit  à 
l'ennemi  pour  le  combattre,  on  le  fai- 
sait au  moins  sur  deux  colonnes,  le 
plus  souvent  sur  trois,  principalement 
si  l'armée  dépassait  le  nombre  de  quatre 
légions.  « 

Chaque  colonne  était  composée  de  co- 
hortes qui  devaient  être  en  première,  en 
seconde  , en  troisième  ligne.  On  mar- 
chait sur  autant  de  front  que  le  terrain 
le  permettait,  et  dès  que  l’on  était  ar- 
rivé assez  près  de  l'ennemi , les  colonnes 
se  déployaient  pour  se  recoudre  et  for- 
mer l'ordre  de  bataille. 

C'est  ce  que  l’on  appelait  triplici  acie 
iucedere;  triplici  acis  iiudtutd  ad  lo- 


cum  ventre  ; ou  duplici  acie,  quand  il 
n’y  avait  que  deux  colonnes.  L'ordre  de 
bataille  se  désignait  par  triplex  actes , 
duplex  acies,  simplex  acies.  pour  indi- 
quer l’armée  rangée  sur  trois  lignes, 
sur  deux  , ou  sur  une  seule.  Duplici  acie 
pugnare,  combattre  sur  deux  lignes; 
triplici  acie,  sur  trois.  Et  l'on  disait 
prima  acies  pour  la  première  ligne;  sc- 
cunda  acies  venait  ensuite;  enfin,  sub- 
sidia  ou  acies  postrema , indiquait  la 
troisième  ligne. 

Mais  le  mol  acies  avait  encore  uno 
autre  signification  ; il  désignait  une  par- 
tie du  front  de  la  ligne  de  bataille,  line 
armée  consulaire  se  trouvait  divisée  en 
trois  parties  distinctes,  le  centre  media 
acies,  qu’occupaient  les  légions  romai- 
nes; cl  les  ailes,  cumua , où  se  plaçaient 
les  alliés.  Ces  différentes  significations 
du  mol  acies  ont  été,  pour  les  érudits, 
le  sujet  de  discussions  grammaticales 
interminables;  il  appartenait  aux  mili- 
taires d'intervenir  dans  une  question 
qu’eux  seuls  pouvaient  décider. 

Quand  on  combattait  par  manipules, 
l’ordre  de  bataille  se  formait  avec  les 
légions  romaines  au  centre,  et  les  alliées 
aux  ailes.  Il  y avait  quarante  manipules 
à chaque  ligne. 

Dans  l’ordonnance  par  cohortes  sur 
deux  lignes,  dix  cohortes  romaines 
étaient  au  centre,  et  dix  alliées  aux  ai- 
les. On  faisait  aussi  entrer  les  légions 
entières  dans  chaque  ligue,  la  première 
présentant  alors  une  légion  romaine  et 
une  alliée;  la  seconde,  une  alliée  et  une 
romaine. 

Enfin,  lorsque  les  légions  combat- 
taient sur  trois  lignes,  ou  l’on  rangeait 
ces  corps  l’un  à côté  de  l’autre  dans  les 
trois  lignes,  les  deux  légions  romaines 
au  centre,  les  alliées  aux  ailes;  ou  bien 
encore  on  plaçait  deux  légions  dans  la 
première  ligne,  une  dans  la  seconde  et 
une  dans  la  troisième. 
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Lesexlraordinaires,qui  n'avaient  pas 
de  poste  fixe,  pouvaient  entrer  alors 
dans  la  seconde  ligne  pour  la  rendre  un 
peu  plus  forte;  ces  troupes  servaient 
aussi  sur  les  ailes  afin  d'étendre  la  ligne 
de  bataille;  quelquefois  on  leur  confiait 
la  garde  du  camp. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  l'em- 
pire, les  troupes  ayant  subi  des  modifi- 
cations qui  ne  louchaient  point  au  fond 
de  la  constitution , les  marches  étaient 
ordonnées  à peu  près  comme  du  temps 
de  César  et  même  de  Polybe.  Quand  on 
ne  craignait  aucun  danger  et  que  l'on 
s'avancait  dans  le  dessein  d’aller  pren- 
dre un  camp,  l'armée  était  ordinaire- 
ment composée  d'une  seule  colonne  qui 
suivait  la  route  la  plus  facile.  Mais 
quand  on  allait  combattre , ou  que  l’on 
se  trouvait  dans  des  circonstances  péril- 
leuses, on  prenait  des  dispositions  pro- 
pres à la  marche  et  au  combat,  lncesüt 
itiueri  etprœlio,  dit  Tacite,  en  racon- 
tant la  marche  de  Germanicus. 

Tout  changea  pendant  le  cou rs  de  la 
décadence.  L’introduction  des  machines 
de  guerre  dans  la  légion  dut  nécessaire- 
ment embarrasser  son  ordonnance,  dé- 
truire la  mobilité  sur  laquelle  sa  force 
reposait  en  grande  partie , attaquer  enfin 
le  moral  du  soldat  en  l’habituant  à por- 
ter sa  confianceailleurs  qu’en  lui-méme. 
L’homme  est  moins  timide  en  tase  cam- 
pagne que  derrière  un  parapet. 

Il  ne  nous  reste  aucun  écrit  de  ces 
vieux  tacticiens  latins  qui  devaient  ex- 
pliquer l'ordonnance  de  la  légion  et  ses 
diverses  manières  de  manœuvrer  avec 
autant  de  clarté  qu’Élien  et  Arrieu  nous 
ont  détaillé  la  phalange.  Végèce , qui  vi- 
vait dans  un  temps  où  l’ancienne  tacti- 
que n'était  plus  en  usage , ne  paraît  pas 
avoir  eu  le  génie  nécessaire  pour  mettre 
en  œuvre  les  excellons  ouvrages  qu’il 
pouvait  consulter;  aussi  les  instructions 
qu’il  nous  donne  pour  les  marches,  bien 


tju’elles  soient  bonnes,  ne  nous  meUem- 
clles  pas  au  fait  de  la  pratique  des  an- 
ciens par  rapport  à celle  importante 
partie  de  la  science. 

lin  chapitre  de  Végèce , qui  traite  des 
ordres  de  bataille,  mérite  ici  notre  at- 
tention. C'est  ce  chapitre  qui  a fait  tant 
de  bruit,  et  que  l'on  regarde  comme  le 
plus  savant  de  son  ouvrage;  mais  nos 
lecteurs  reconnaîtront  bien  vile  que  les 
ordres  de  bataille  décrits  par  Végèce  ont 
été  employés  par  les  généraux  grecs 
long-temps  avant  l'établissement  de  la 
milice  romaine. 

Quelques-unes  des  évolutions  dont  il 
parle  n’avaient  même  aucune  analogie 
avec  l’ordonnance  légionnaire  ;c’étaient 
de  pures  manœuvres  de  la  phalange. 
Cuncus,  qui  voulait  dire  coin,  aétéein- 
ployé  par  les  Humains  sous  la  forme 
d'une  colonne,  disposition  qui  a plus  do 
hauteur  que  de  front;  ils  s'en  seront 
servi  dans  des  cas  extraordinaires  pour 
percer  et  se  tirer  d'un  mauvais  pas; 
mais  non  en  pleine  bataille,  selon  la 
manière  donnée  par  Végèce , qui  ne  s’a- 
perçoit pas  que  l’usage  qu’il  fait  de  cette 
manœuvre  ne  peut  convenir  qu’à  la  tac- 
tique des  Grecs.  C'est  I ’embolon  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs,  lequel  for- 
mait une  sorte  de  triangle  un  peu  tron- 
qué sur  la  pointe  d’attaque.  Oii  lui  op- 
posait la  tenaille,  cetembolon ou  forcepi, 
dans  la  langue  de  Végèce,  c'est-à-dire 
une  phalange  brisée  à angle  rentrant 
qui  embrassait  lecoivi. 

La  lutte  que  les  Humains  soutinrent 
contre  Pyrrhus , et  la  première  guerre 
punique  qui  suivit  d’assez  près , leur 
avaient  ouvert  une  communication  avec 
la  Grèce  et  l’Afrique.  Les  livres  grecs 
ne  tardèrent  pas  à s’introduire  dans 
Home,  où  ils  répandirent  de  nouvelles 
idées  sur  l’art  de  la  guerre. 

Les  manœuvres  de  la  légion  étaient 
simples,  en  |>ciil  nombre,  déterminées 
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pour  chaque  occasion.  Le  général  exer- 
çait son  armée,  selon  l’usage  reçu , en  y 
ajoutant  ce  qu’il  croyait  propre  à la  cir- 
constance , et  tirait  ensuite  de  son  pro- 
pre fonds  les  ressources  que  lui  dictaient 
l’expérience  ou  le  génie. 

C'est  ainsi  que  les  Romains  se  con- 
duisirent jusqu'à  la  seconde  guerre  pu- 
nique. Vaincus  souvent  dans  le  cours 
de  cette  guerre  par  legrand  Annikal,  ils 
dûrent  rechercher  davantage  les  princi- 
pes d’une  science  aussi  importante,  et 
c’est  alors  qu’ils  sentirent  mieux  que 
jamais  combien  l'adresse  l’emporte  sur 
la  force.  Depuis  cette  époque  on  remar- 
que plus  de  Gnesse  dans  leurs  grandes 
manoeuvres  , plus  d’habileté  dans  la 
conduite  de  la  guerre. 

Rome,  alarmée  d’abord  de  ses  dé- 
faites, se  trouvait  enfin  rassurée  par 
Fabius  qui  avait  su  arrêter  les  progrès 
d’Ànnibal  sans  combattre.  A ce  chef- 
d’œuvre  de  défensive,  Scipion  joignit 
un  modèle  d’offensive  non  moins  admi- 
rable. Nommé  à l’âge  de  vingt-six  ans 
pour  remplacer  son  père  et  son  oncle 
tués  en  Espagne,  il  recueillit  les  restes 
dispersés  de  leurs  troupes  , ranima  la 
confiance  du  soldai , évita  les  fautes  qui 
avaient  occasionné  les  revers,  et , par  une 
marche  aussi  hardie  que  savante,  sur- 
prit Carthage-la-Neuve  , dépôt  princi- 
pal des  ressources  de  l'ennemi.  Bientôt 
après  , combattant  à llinga  contre  As- 
drubal , il  y déploya  tout  ce  que  l’art  de 
la  tactique  pouvait  avoirde  plus  raffiné, 
et  remporta  une  victoire  complète.  Celle 
de  Zama,  qui  finit  celte  guerre  par  l’hu- 
miliation de  Carthage,  fut  de  même  le 
fruit  de  son  profond  savoir. 

Il  est  certain  que  la  manœuvre  bril- 
lante de  l’armée  romaine  à llinga  , où 
elle  attaqua  en  double  oblique  (par  les 
deux  ailes  en  refusant  le  centre),  était 
un  des  ordres  de  bataille  désignés  par 
les  Grecs  , et  que  Scipion  ne  pouvait 

• 


I l'avoir  étudié  que  dans  leurs  ouvrages. 
Il  s’en  servit  en  l’appliquant  avec  beau- 
coup d’art  à l'ordonnance  de  ses  trou- 
pes : mais  tous  ceux  qui  se  livrèrent  à 
l’élude  de  la  guerre,  et  qui  voulurent 
traiter  ces  matières  dans  des  livres  , 
n’y  mirent  pas  le  même  discernement. 
Ils  copièrent  souvent  les  auteurs  grecs  , 
sans  s’occuper  de  l'application , ne  dis- 
tinguant pas  ce  qui  n'était  propre  qu’à 
la  phalange,  ou  ce  qui  pouvait  conve- 
nirà  l’ordonnance  légionnaire.  Tels  fu- 
rent sans  doute  quelques-uns  des  écri- 
vains dans  lesquels  puisa  Végèce. 

Les  ordres  de  bataille  que  nous  ve- 
nonsd’indiqueren  traitant  des  marches 
appartiennent  tous  à l’ordre  direct , 
lorsque  les  deux  armées  se  choquaient 
rangées  sur  un  front  parallèle  et  sur 
plusieurs  lignes  , frontc  longà  quadrato 
exercitu.  C’est  ce  que  Végèce  appelle  la 
première  disposition. 

« Les  habiles  militaires  ne  trouvent 
cependant  pas  cet  ordre  le  meilleur, 
ajoute  cet  écrivain , parce  que  l’armée, 
occupant  dans  sa  longueur  un  terrain 
fort  étendu , et  par  conséquent  sujet  à 
des  inégalités, court  risque  d’y  être  ai- 
sément enfoncée.  D'ailleurs , si  l'ennemi 
vous  est  assez  supérieur  en  nombre 
pour  vous  déborder  à l’une  de  vos  ailes, 
il  la  prendra  en  flanc  et  l’enveloppera, 
si  vous  n’avez  l’attention  d'y  porter 
promptement  quelques  troupes  de  la  ré- 
serve qui  soutiennent  le  premier  choc.» 

Le  conseil  que  donne  ensuite  Végccc 
de  n'employer  cet  ordre  qu'à  la  tète 
d’une  armée  plus  brave  et  plus  nom- 
breuse que  celle  de  l’ennemi , afin  de  le 
prendre  par  les  deux  lianes  et  de  front 
en  même  temps,  parait  être  un  conseil 
à peu  près  inutile.  On  a dit,  avec  rai- 
son, que  pour  une  armée  décidément 
supérieure  en  nombre  et  en  bravoure, 
tous  les  ordres  sont  bons,  et  l’on  ne 
voit  pas  trop  quelles  leçons  on  peut 
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donner  à un  général  qui  ne  sait  pas  ti- 
rer parti  d’un  pareil  avantage. 

Outre  ce  premier  ordre,  qui  est  la 
véritable  acies  quadrata  des  Romains , 
Vëgèce  en  rapporte  six  autres  qui  fu- 
rent également  en  usage  dans  leurs  ar- 
mées. Voici  la  disposition  du  second 
qu’il  appelle  oblique,  et  qu'il  regarde 
avec  raison  comme  l’un  des  meilleurs: 

« Dans  l’instant  où  les  deux  armées 
s’ébranlent , éloignez  votre  gauche  de  la 
droite  de  l’ennemi,  hors  de  la  portée 
de  toutes  ses  armes.  Que  votre  droite  , 
composée  de  ce  que  vous  avez  de 
meilleur,  tant  en  infanterie  qu’en  ca- 
valerie, tombe  sur  sa  gauche,  la  joi- 
gne corps  à corps,  la  pénètre  ou  l'en- 
veloppe de  façon  à pouvoir  la  prendre 
en  queue.  Si  vous  parvenez  à la  chas- 
ser de  son  terrain,  vous  remporterez 
une  victoire  complète  et  certaine  avec 
le  reste  de  votre  aile  droite  et  de  votre 
centre,  qui  tomberont  en  même  temps 
sur  l’ennemi,  tandis  que  votre  gauche, 
tranquille  et  sans  danger,  tiendra  sa 
droite  comme  en  échec.  Supposez  que 
votre  adversaire  ait  eu  recours  le  pre- 
mier à celte  disposition  savante,  vous 
pouvez  soutenir  votre  gauche  par  un 
détachement  considérable  de  la  ré- 
serve, afin  de  balancer  par  la  force  les 
avantages  de  l’art.  » 

Le  troisième  ordre,  conseillé  par  Vé- 
gèce.cst  l’oblique  inverse,  refusant  la 
droite  et  attaquant  par  la  gauche.  « Si 
votre  gauche  , dit-il , se  trouvait  plus 
forte  que  votre  droite,  fortifiez- la  en- 
core par  des  fantassins  et  des  cavaliers 
d’élite.  Après  avoir  éloigné  votre  droite 
hors  de  l’épée  et  même  dis  traits  de 
l'ennemi , tombez  lout-à-couppar  votre 
gauche  sur  sa  droite,  et  lâchez  de  l’en- 
velopper. Mais  prenez  garde  que,  pen- 
dant ces  mouvemens,  votre  centre,  né- 
cessairement découvert , ne  soit  pris  en 
liane  et  enfoncé  par  des  coins.  » 


Végèce  regarde  ce  troisième  ordre 
comme  plus  faible  et  plus  périlleux 
que  l’autre,  et  n’en  conseille  l'usage 
qu’avec  beaucoup  de  circonspection.  Il 
ne  dit  pas  quels  motifs  le  font  penser 
ainsi , mais  nous  les  trouvons  dans 
l’armement  des  troupes  grecques  et  ro- 
maines. Ces  peuples  portant  leur  bou- 
clier sur  le  bras  gauebe  s’en  servaient 
pour  se  couvrir  lorsqu’ils  obliquaient 
sur  la  droite.  Il  n’en  était  pas  de  même 
en  marchant  vers  la  gauche , puisque 
alors  leur  cèle  droit  restait  exposé  aux 
traits  de  l'ennemi.  Il  devient  évidenlque 
ces  considérations  disparaissent  avec 
l’organisation  des  troupes  modernes, 
et  qu’aujourd’hui  l’ordre  oblique  peut 
s’employer  avec  une  égale  chance  de 
succès,  de  quelque  côté  que  l’on  porte 
l’attaque. 

On  trouve  dans  l’antiquité  beaucoup 
d’exemples  de  ces  deux  dispositions.  La 
deuxième  bataille  de  Mantinée, décrite 
dans  i'Essai  sur  la  tactique  des  Grecs; 
celle  du  Métaure , dont  nous  parlerons 
plus  tard , peuvent  être  citées  comme  les 
plus  mémorables. 

Végèce  prescrit  ainsi  sa  quatrième 
disposition  : « Dès  que  vous  serez  arrivé 
en  bataille,  à quatre  ou  cinq  cents  pas 
dé  l’ennemi,  que  vos  ailes  se  détachent 
et  fondent  vivementsur  les  siennes.  Vous 
pouvez  l’effrayer  par  ce  mouvement  ra- 
pide auquel  il  ne  s’attend  pas,  le  mettre 
en  fuite,  remporter  une  pleine  victoire, 
surtout  si  vos  ailes  sont  vigoureuses  ; 
mais  si  l’ennemi  en  soutient  le  premier 
choc,  il  aura  beau  jeu  pour  battre  vos 
ailes  séparées  du  centre  qui  restera  lui- 
même  à découvert  sur  ses  flancs.  » 

ÏNous  avons  déjà  signalé  la  bataille 
d'Iiinga  qui  montre  une  application  sa- 
vante de  ce  quatrième  ordic  indiqué  par 
Végèce.  Le  résultat  des  batailles  de  lu 
Trcbbia  et  de  Cannes  présente  la  même 
disposition. 
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11  semble  que  lecinquième  ordre  doni 
parle  notre  auteur  ne  soit  que  le  com- 
plément du  quatrième.  « Vous  pouvez, 
dit-il , éviter  l'inconvénient  de  compro- 
mettre votre  centre , en  y plaçant  des 
troupes  légères  capables  de  soutenir  le 
choc  auquel  vous  devez  vous  attendre. 
Alors  le  combat  se  décidera  avec  vos 
ailes.  Si  vous  enfoncez  celles  de  l’en- 
nemi , vous  avez  vaincu  ; si  elles  résis- 
tent, au  moins  ne  craignez-vous  rien 
pour  votre  centre.  » 

Végècc explique  ensuite  son  sixième 
ordre  de  bataille  : « Dès  que  vous  se- 
rez à portée  de  l’ennemi , que  votre 
droite,  composée  de  tout  ce  que  vous 
avez  de  meilleures  troupes,  attaque  sa 
gauche.  Rangez  le  reste  de  votre  armée 
en  forme  de  broche  _T*  , par  une  évo- 
lution qui  l’éloigneconsidérablement  de 
la  droite  ennemie.  Si  vous  pouvez  pren- 
dre sa  gauche  en  flanc  et  en  queue,  il 
sera  battu  sans  ressources.  Il  ne  peut, 
en  effet , marcher  au  secours  de  sa  gau- 
che, ni  par  sa  droite,  ni  par  son  centre, 
parce  que,  au  moindre  mouvement , il 
trouverait  en  front  le  reste  de  votre  ar- 
mée qui  se  présente  à lui  sous  la  forme 
d’un  I.  Cette  façon  de  combattre  est 
d’un  grand  usage  en  marche.  » 

Vous  voyez  que  cette  sixième  dispo- 
sition ne  diffère  de  la  seconde  qu’en  ce 
que  l’aile  droite , au  lieu  d’être  détachée 
du  corps  de  bataille,  pour  se  porter  en 
avant,  y tient  encore  obliquement,  toute 
l’armée  étant  disposée  en  échelons, 
comme  le  prescrivit  Épaminondas  à 
Ceuctres.  Celte  explication  est  la  seule 
raisonnableque  l’on  puisse  donner  de  la 
comparaison  de  Vègèce  in  simililudincm 
veru,  « en  forme  de  broche;  » compa- 
raison, du  reste,  assez  bizarre  et  qui  a 
tant  embarrassé  les  savans. 

Si  l’on  était  attaqué  sur  un  des  flancs 
pendant  la  marche,  il  est  certain  que 
l’on  pourrait  sc  servir  de  celle  sixième 


disposition  avec  avantage,  en  faisant 
front  sur  ce  flanc,  et  avançant  ensuite 
d’une  manière  oblique,  selon  la  cir- 
constance, par  la  tête  ou  par  la  queue 
de  la  colonne. 

Comme  la  première  attention  du  gé- 
néral doit  être , dans  tous  les  cas , d’exa- 
miner le  terrain  sur  lequel  il  doit  com- 
battre, aûn  d’en  profiler,  on  peut  dire 
que  la  septième  et  dernière  disposition 
de  Végèce  n’est  pas  un  ordre  de  bataille 
particulier.  * Si  vous  pouvez , par  exem- 
ple, dit-il,  vous  ménager  le  voisinage 
d’une  rivière,  d’un  lac,  d’une  ville,  d’un 
marais , d’un  bois  qui  soit  à l’abri , ap- 
puyez-y l’une  de  vos  ailes,  rangez  votre 
armée  sur  cet  alignement,  en  portant  à 
l’autre  aile , qui  est  découverte,  la  plus 
grande  partie  de  vos  forces,  et  surtout 
votre  meilleure  cavalerie.  Ainsi  fortifié 
d’un  côté  par  la  nature  du  terrain,  de 
l’autre  par  la  supériorité  du  nombre, 
vous  combattrez  sans  presque  courir  de 
risques.» 

On  a dit  qu’il  est  impossible  de  fixer 
des  règles  précises  sur  la  disposition 
d’une  armée  en  bataille;  que  les  chances 
d’un  engagement  sont  infinies,  cl  ne 
sauraient  être  réglées  par  quelques  pré- 
ceptes tracés  d’avance.  Il  faut  prendre, 
ajoute-t-on,  toutes  les  directions,  toutes 
les  formes,  tonus  les  lignes  qui,  dans 
leur  rectitude  ou  leurs  sinuosités,  sont 
propres  à conduire  vers  ce  but.  El  les 
mêmes  écrivains  déclarent  ensuite  ( ce 
qui  est  au  moins  singulier),  qu’il 
n’existe  que  deux  lignes  en  géométrie. 

Afin  de  rendre  plus  complet  le  tra- 
vail que  nous  présentons  ici  sur  les  or- 
dres de  bataille,  nous  allons  donner  le 
résumé  des  principesdu  général  Jomini. 
Aujourd'hui  que  les  dissensions  politi- 
ques, qui  ontanimé  tant  d’écrivains  con- 
Irecet  homme  célèbre  sont  apaisées,  nul 
ne  contestera,  je  le  suppose,  la  haute 
portée  de  ses  ouvrages;  nul  n'osera 
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dire  non  plus  que  ce  savant  militaire 
n’est  pas  celui  qui  a jeté  le  plus  de 
jour  sur  la  science  si  difficile  des  com- 
bats. 

Jomini  distingue  trois  sortes  de  ba- 
tailles : les  défensives,  que  livre  une 
armée  qui  attend  dans  une  position 
avantageuse;  les  batailles  offensives, 
lorsqu’on  attaque  l’ennemi  sur  un  ter- 
rain reconnu;  enfin,  les  batailles  im- 
prévues, ou  celles  qui  s’engagent  entre 
deux  partis  en  marche. 

Les  préceptes  qu’il  donne  pour  les 
rencontres  inattendues,  sont  précisé- 
ment ceux  que  nous  ont  légués  les  an- 
ciens. Arrêter  les  avant-gardes  et  les 
déployer  à droite  ou  à gauche  selon  les 
circonstances,  puis  réunir  le  gros  des 
forces  sur  le  point  convenable  d’après 
le  but  que  l’on  se  proposait  avant  l'at- 
taque. C’est  dans  ce  cas  principalement, 
au  milieu  du  fracas  des  armes,  dit  Jo- 
mini , qu’il  importe  d’être  bien  pénétré 
du  principe  fondamental  de  l’art,  et 
des  différentes  manières  dé  l’appliquer. 
Il  cite  les  batailles  de  Marengo,  d’Ey- 
lau  , d’ALtensberg,  d’Essling  et  de  Lut- 
zen , comme  les  plus  mémorables  parmi 
celles  où  les  deux  partis  ont  pu  agir  su- 
bitement, sans  avoir  pu  rien  prévoir. 

Un  général  qui  attend  l’ennemi  sans 
autre  parti  pris  que  celui  de  combattre 
vaillamment , succombera  toujours  s’il 
est  bien  attaqué.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de 
celui  qui  a formé  le  projet  de  passer  de 
la  défensive  à l’offensive,  car  il  a l’a- 
vantage de  voir  venir  l’ennemi,  et  ses 
troupes  bien  disposées  d’avance  selon 
le  terrain , favorisées  aussi  par  des  bat- 
teries avantageusement  placées,  peuvent 
faire  payer  chèrement  à un  adversaire 
présomptueux  le  terrain  qui  sépare 
les  deux  armées.  Mais  il  faut  un  coup 
d’œil  sûr  et  beaucoup  de  sang-froid, 
pour  juger  du  moment  précis  où 
l’on  doit  ressaisir  l’avantage  moral  que 


donne  toujours  l’impulsion  offensive  ; il 
devient  surtout  nécessaire  que  le  géné- 
ral , qui  se  trouve  dans  cette  situation , 
commande  à des  troupes  sur  lesquelles 
il  puisse  compter.  Ici  encore,  Jomini 
prescrit  de  ne  point  négliger , d’appli- 
quer les  principes  qui  auraient  présidé 
à l’ordre  de  bataille,  si  l’on  avait  com- 
mencé par  être  l’agresseur.  On  peut 
citer  comme  des  chefs-d’œuvres  de  dé- 
fensive-offensive, Rivoli  et  Austerlitz. 

Jomini  compte  dix  espèces  d’ordres 
de  bataille  offensifs  : 1°  l’ordre  paral- 
lèle simple;  2°  l’ordre  parallèle  avec 
une  ou  deux  ailes  débordantes  ; 3°  l’or- 
dre oblique  sur  une  aile;  4“  l’ordre  per- 
pendiculaire sur  l’extrémité  de  la  ligne 
ennemie;  5“  le  même  ordre  sur  les  deux 
extrémités;  6°  l’ordre  concave  sur  le 
centre;  7°  l’ordre  convexe;  8°  l’ordre 
en  échelons  sur  une  aile  ou  sur  deux  ai- 
les; 9“  l’ordre  échelonné  sur  le  centre; 
10°  enfin  l’ordre  mêlé  d’une  attaque 
sur  le  centre  et  sur  une  extrémité  en 
même  temps. 

S’il  n’y  aaucunehabiletéâ  faire  com- 
battre les  deux  partis  à chances  égales, 
bataillon  contre  bataillon,  il  existe  néan- 
! moins  un  cas  important,  dit  Jomini, 
dans  lequel  cet  ordre  devient  convena- 
ble : c’est  lorsqu’une  armée  ayant  pris 
l’initiative  des  grandes  opérations  stra- 
tégiques , aura  réussi  à se  porter  sur  les 
communications  de  son  adversaire , et  à 
lui  couper  sa  ligne  de  retraite,  tout  en 
couvrant  la  sienne.  Alors,  quand  le 
choc  définitif  aura  lieu  entre  les  ar- 
mées, celle  qui  se  trouve  sur  les  der- 
rières peut  livrer  une  bataille  parallèle, 
puisqu’ayant  terminé  la  manœuvre  dé- 
cisive avant  l’action , il  ne  lui  reste  plus 
qu’à  repousser  l’effort  que  fait  l’ennemi 
pour  s’ouvrir  un  passage. 

Ce  savant  tacticien  admet  encore  l’or- 
dre parallèle,  dans  le  cas  où  l’assaillant 
serait  assez  supérieur  à l’ennemi  pour 
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lui  présenter  un  front  aussi  étendu  que 
le  sien,  indépendamment  d'une  masse 
un  peu  respectable  qu’il  placerait  en 
crochet  sur  l'extrémité  de  l'aile  agis- 
sante. Bien  entendu  que  la  véritable  at- 
taque serait  alors  portée  de  ce  côté. 

On  ne  met  pas  seulement  hors  des 
coups  de  l’ennemi  l'aile  affaiblie  qu’on 
refuse , dans  la  disposition  oblique  ; 
celte  aile  remplit  encore  la  double  des- 
tination de  tenir  en  respect  la  partie  de 
la  ligne  qu’on  ne  veut  pas  attaquer,  et 
de  servir  de  réserve  à l'aile  agissante. 
Comme  l'ordre  oblique  offre  aussi  l'a- 
vantage de  porter  les  masses  sur  un 
seul  point  de  la  ligne  ennemie , c’est  ce- 
lui que  Jomini  regarde  comme  le  plus 
convenable  pour  une  armée  inférieure 
qui  en  attaque  une  plus  forte.  Chez  les 
modernes,  l’exemple  le  plus  brillant  des 
avantages  de  cette  disposition  fut  donné 
à la  bataille  de  Lissa  ou  Leuihen , par 
Frédéric  II. 

Dans  l’ordre  oblique,  toute  la  ligne 
ennemie  se  trouve  constamment  tenue 
en  échec;  mais  dans  l’ordre  perpendi- 
culaire sur  une  aile  où  la  partie  qui  n’est 
poiut  attaquée  ne  voit  aucun  adversaire 
devant  elle , on  peut  aisément  courir  au 
point  menacé.  Jomini  fait  observer 
aussi  qu’il  est  bien  difficile  de  s’éta- 
blir sur  l'extrémité  d’uue  ligne  sans 
que  l’ennemi  en  soit  instruit. 

L'ordre  perpendiculaire  sur  deux  ai- 
les peut  être  très-avantageux,  quand 
l’assaillant  se  trouve  supérieur  en  nom- 
bre; mais  une  armée  inférieure,  qui 
formerait  une  double  attaque  contre 
une  seule  masse  supérieure,  violerait  le 
principe  fondamental  qui  consiste  à por- 
ter la  majeure  partie  de  ses  forces  sur 
le  poiut  décisif. 

Jomini  ne  conseille  l’ordre  concave 
que  lorsqu’on  le  prend  par  suite  des 
événemens  de  la  bataille,  c’est-à-dire 
quand  l’ennemi  s’engage  au  centre  qui 


cède  devant  lui.  Il  est  clair,  en  effet, 
que  si  l’on  formait  une  figure  concave 
avant  la  bataille,  et  que  l’ennemi , au 
lieu  de  se  jeter  au  centre,  tombât  sur 
une  des  ailes  qui  présentent  aussi  leurs 
extrémités,  il  resterait  peu  de  res- 
source à la  ligne  assaillie. 

Mais  une  armée  forme  rarement  un 
demi-cercle.  Elle  prend  plutôt  une  ligne 
brisée  rentrant  vers  le  centre,  comme 
le  tirent  les  Anglais  aux  célèbres  jour- 
nées de  Crécy  et  d’Azincourt.  L'écri- 
vain judicieux  dont  nous  présentons  ici 
les  principes  préfère  celle  disposition 
à l’autre,  parce  qu’elle  ne  prête  pas 
autant  le  flanc , permet  de  marcher  en 
avant  par  divisions  échelonnées  et  con- 
serve tout  l’effet  de  la  concentration  du 
feu.  Toutefois,  ajoute-t-il,  ces  avan- 
tages disparaissent , si  l'ennemi,  au  lieu 
de  se  jeter  follement  dans  le  centre  con- 
cave, se  borue  à le  faire  observer  de 
loin , et  se  porte , avec  le  gros  de  ses 
masses,  sur  une  aile. 

L'ordre  convexe  ne  se  prend  guère 
que  pour  combattre  immédiatement 
après  un  passage  de  fleuve,  lorsqu'on 
est  forcé  du  refuser  les  ailes  pour  ap- 
puyer au  rivage  et  couvrir  les  ponts. 
Les  Français  prirent  cet  ordre  à Fleu- 
rus  en  1794,  et  réussirent,  parce  que 
le  prince  de  Cobourg , au  lieu  de  fondre 
en  force  sur  le  saillant  du  convexe  ou 
sur  une  seule  de  ses  extrémités,  dirigea 
ses  attaques  sur  cinq  ou  six  rayons  di- 
vergens ,.  et  notamment  sur  les  deux 
ailes  à la  fois.  Jomini  justifie  Napoléon 
qui  combattait  avec  le  Danube  à dos , et 
qui  n’avait  pas  la  faculté  de  manœuvrer 
sans  découvrir  ses  ponts,  d’avoir  prisà 
Essling  une  disposition  à peu  prés  sem- 
blable; il  le  blâme,  avec  trop  de  sévé- 
rité, aux  deuxième  et  troisième  journées 
de  Leipzig , où  cet  ordre  eut,  dit-il,  le 
résultat  qu’il  devait  avoir. 

L'ordre  échelonné  sur  les  deux  ailes 
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tend  à s'établir  sur  les  flancs  de  la  ligne 
ennemie;  mais  il  est  moins  dangereux 
que  l'ordre  perpendiculaire,  en  ce  qu’il 
ne  laisse  pas  le  centre  ennemi  entière- 
ment libre  de  manœuvrer.  Celte  dispo- 
sition ressemble  beaucoup  à l’ordre 
concave  quand  il  est  formé  par  une  li- 
gne brisée,  rentrant  vers  le  centre. 

Ainsi  que  l’ordre  convexe  , l'ordre 
échelonné  sur  le  centre  seulement , n’est 
pas  sans  danger,  à moins  que  l’on  atta- 
que une  ligne  morcelée  et  trop  étendue. 
Mais  si  la  position  est  unie  et  serrée, 
les  réserves  se  trouvant  ordinairement 
à la  portée  du  centre,  et  les  ailes  pou- 
vant agir,  soit  par  un  feu  concentrique, 
soit  en  prenant  l'oITensive,  une  armée 
qui  ferait  une  pareille  manœuvre  renou- 
vellerait la  scène  des  Romains  à Cannes, 
celle  de  la  colonne  anglaise  à Fontenoy  ; 
enfin,  dit  Jomini,  la  catastrophe  plus 
récente  de  Waterloo. 

Bien  qu’il  soit  vrai  de  dire  que  l'ar- 
mée française  combattit  à Monl-Saint- 
Jean  sous  un  ordre  semblable,  ce  n'est 
pas  être  exact  que  de  ne  ps  tenir 
compte  des  accidens  qui  ont  contrarié 
Napoléon  dans  celte  disposition  dont  il 
connaissait  mieux  que  personne  le  fort 
et  le  faible.  Jamais  partie  ne  fut  mieux 
engagée.  Les  désastres  de  cette  journée 
sont  dus  à des  causes  que  nous  expli- 
querons ailleurs. 

L’ordre  d’attaque  en  colonnes  sur  le 
centre  et  sur  une  extrémité  en  même 
temps  est  moins  chanceux  que  l’autre; 
car  l’aile  qui  déborde  l'ennemi  et  le 
prend  en  flanc,  pendant  qu’il  est  me- 
nacé par  les  masses  qui  agissent  vers 
son  centre,  doit  le  mettre  dans  une  po- 
sition désespérée.  Telle  fut  la  manœu- 
vre de  Napoléon  à Wagratn  et  à Ligny. 
Il  voulut  la  tenter  à Borodino;  mais  elle 
ne  lui  réussit  qu'imparfaitement,  dit 
Jomini , à cause  de  l’héroïque  défense 
des  troupes  de  l’aile  gauche  des  Russes, 


et  de  la  division  Paskewitsch  dans  la  fa- 
meuse redoute  du  centre.  Enfin , ajoute 
cet  écrivain  célèbre  , l'empereur  des 
Français  l'employa  aussi  à Bautzen  où 
il  aurait  obtenu  des  succès  inouïs,  sans 
un  incident  qui  dérangea  la  manœuvre 
de  sa  gauche , destinée  à couper  la 
route  de  Wurschen. 

Jomini  fait  judicieusement  observer 
que  ces  diflerens  ordres  de  bataille  ne 
doivent  point  être  pris  au  pied  de  la 
lettre,  ainsi  qu'on  eût  pu  le  faire  au 
temp  de  Louis  XIV  ou  de  Frédéric  II , 
alors  que  les  armées  campient  sous  la 
lente,  presque  constamment  réunies, 
et  que  l'on  se  trouvait  plusieurs  jours 
face  à face  avec  l’ennemi.  Aujourd’hui 
que  les  troups  bivouaquent  ; que  leur 
organisation  en  plusieurs  corps  les  rend 
plus  mobiles;  qu'elles  s’abordent  à la 
suite  de  dispositions  prises  hors  du 
rayon  visuel,  et  souvent  même  sans 
avoir  eu  le  temps  de  se  reconnaître  mu- 
tuellement avec  exactitude,  tous  les  or- 
dres de  bataille  dessinés  au  compas , 
comme  des  figures  de  géométrie , doi- 
vent se  trouver  en  défaut. 

Cependant , ajoute-t-il , un  habile  gé- 
néral put  aisément  recourir  à des  for- 
mations approximatives,  qui  s’éloigne- 
ront pu  de  l'un  qu  l'autre  des  ordres 
de  bataille  indiqués.  Bans  les  disposi- 
tions improvisées,  il  devra  s’appliquer 
à saisir  les  rappris  de  la  ligne  ennemie 
avec  les  directions  stratégiques  décisi- 
ves. 11  jettera  alors  les  deux  tiers  de  ses 
forces  sur  ce  pinl  dont  la  possession 
serait  pur  lui  le  gage  de  la  victoire,  et 
fera  servir  l'autre  tiers  à contenir  ou  à 
observer  l’ennemi.  Agissant  de  cette 
manière,  il  aura  rempli  toutes  les  con- 
ditions que  la  science  de  la  grande  tac- 
tique put  imposer  au  plus  habile  capi- 
taine; il  aura  obtenu  l’application  la 
plus  parfaite  des  principes  de  l'art. 

Tels  sont  les  préceptes  d'après  les- 
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quels  Jomini  veut  que  l’on  forme  les 
ordres  de  bataille  offensifs,  préceptes 
qui  encadrent,  pour  ainsi  parler,  tous 
les  cas  prévus , puisqu’il  ne  s’agit  plus 
que  de  les  modilier  suivant  les  circon- 
stances. 

De  toutes  les  figures  que  les  armées 
peuvent  prendre  pour  former  des  or- 
dres de  bataille,  il  n’y  en  a pas  qui 
n’offrent  quelque  côté  plus  faible  que 
l’autre.  L’ennemi , pourcombai  tre,  nous 
présente  toujours  la  partie  la  plus  forte , 
c'est-à-dire  le  front  ; mais  ceux  qui  sont 
habiles  tâchent  de  l’éviter,  et  c’est  ce 
que  l'on  peint,  d’une  manière  si  pitto- 
resque, en  style  militaire,  quand  on  dit 
qu’ii  ne  faut  pas  attaquer  le  taureau 
par  les  cornes. 

Les  parties  faibles  d’une  ligne  de  ba- 
taille sont  les  flancs  et  le  derrière.  C’est 
donc  dé  ce  côté  que  l’on  doit  diriger 
son  attention  et  ses  efforts.  On  peut 
aussi  choisir  une  portion  du  front  de 
cette  ligne,  et  là,  porter  rapidement 
plus  de  troupes  que  l'ennemi  n’en  peut 
opposer  actuellement.  Mais  il  faut  que 
les  manœuvres  préparatoires  soient 
courtes,  que  l'attaque  devienne  impré- 
vue, foudroyante,  afin  que  l'ennemi 
n'ait  pas  le  temps  de  la  paralyser  par 
des  corps  tirés  des  parties  qui  ne  sont 
pas  menacées.  Voilà  le  principe  général 
sur  lequel  on  doit  former  les  ordres  de 
bataille  offensifs. 

On  prétend  qu’après  la  journée  mé- 
morable d'Austerlitz , un  aide-de-camp 
de  Napoléon  étant  allé,  de  sa  part,  trou- 
ver l’empereur  Alexandre,  ce  prince  lui 
témoigna  son  étonnement  de  ce  que  ses 
adversaires,  inférieurs  en  nombre,  eus- 
sent paru  avec  des  forces  supérieures 
sur  tous  les  points  où  l’on  s’était  battu. 
Sire , répondit  le  général  français , 
c'est  l’art  de  ta  guerre. 


CHAPITRE  VI. 

Des  camps  romains,  et  de  la  discipline 
des  troupes. 

Les  Romains,  dont  la  constitution 
physique  était  généralement  plus  faible 
que  la  nôtre , avaient  réussi  à se  former 
une  seconde  nature , par  l’habitude  du 
travail  et  des  exercices  qui  exigent  l'a- 
dresse et  l’agilité. 

Au  sortir  des  écoles , les  jeunes  gens 
se  rendaient  au  Champ-de-Mars,  et  l'on 
commençait  à leur  enseigner  le  manie- 
ment des  armes.  L’agriculture  même, 
si  vénérée  dans  les  premiers  temps  de 
la  république,  n’était  qu’un  apprentis- 
sage de  fa  guerre.  On  s’y  accoutumait 
à remuer  la  terre,  à creuser  des  fossés, 
à soulever  des  fardeaux  pesans , à sup- 
porter la  faim,  la  soif,  le  froid,  lechaud; 
et  ces  rudes  fatigues  avaient  si  bien  en- 
durci les  Romains,  qu’on  ne  les  voyait 
jamais  suer  ni  haleter,  malgré  la  pesan- 
teur du  bagage  dont  ils  étaient  chargés 
pendant  les  marches. 

« Dans  les  expéditions  difficiles,  dit 
Cicéron , un  soldat  porte  souvent  des 
vivres  pour  quinze  jours,  quelquefois 
des  pieux  ; mais  il  compte  que  son  bou- 
clier, sa  cuirasse  et  son  casque  ne  font 
pas  plus  partie  du  fardeau  que  ses  épau- 
les, ses  bras  et  ses  mains;  car  il  re- 
garde ses  armes  comme  ses  mem- 
bres. » 

L'ne  fois,  César  donna  ordre  à ses 
légionnaires  île  se  pourvoir  de  blé  pour 
vingt  jours;  Scipion  en  fil  prendre  aux 
siens  pour  trente.  Chaque  homme  por- 
tait encore  des  outils,  des  ustensiles,  et 
au  moins  une  palissade.  Dans  la  sup- 
position de  quinze  jours  de  vivres  seu- 
lement, le  tout  pesait  soixante  livres 
sans  compter  les  armes.  Et  cependant 
les  Romainsainsi  chargés  faisaien  tvingl- 
quatre  milles,  ou  huit  de  nos  lieues  en 
cinq  heures  de  temps! 
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Lorsque  les  légions  devinrent  perpé- 
tuelles , on  ne  les  laissait  pus,  en  temps 
de  paix,  perdre  dans  l'oisiveté  la  vigueur 
et  l’habitude  des  travaux.  Ces  grands 
chemins , qui  traversaient  l’empire  dans 
tous  les  sens,  et  dont  quelques-uns  al- 
laient depuis  les  colonnes  d’ilercule 
jusqu’aux  bords  du  Tigre;  ces  voies 
militaires,  qui  facilitaient  le  transport 
des  convois , le  passage  des  armées , et 
liaient  toutes  les  parties  de  l'état  par 
une  correspondance  facile,  étaient  l'ou- 
vrage des  légions. 

Il  subsiste  encore  en  France  plusieurs 
vestiges  de  ces  monumens  de  la  sagesse 
et  de  la  puissance  romaine.  Nous  re- 
chercherons avec  raison  la  suite  de  ces 
anciennes  roules  ut  leurs  directions , 
puisqu'elles  peuvent  nous  aider  à fixer 
la  géographie  de  la  Gaule,  et  même 
éclaircir  les  premiers  temps  de  notre 
histoire. 

(Jne  armée  étant  bien  disciplinée  et 
bien  exercée,  il  s’agit  encore  de  l’ac- 
coutumer à la  vue  d’un  ennemi , quel- 
quefois redoutable;  il  faut  l’aguerrir. 
Les  généraux  romains  choisissaient  de 
bons  postes,  et  l’on  fortifiait  le  camp 
avec  beaucoup  de  soin,  se  ménageant 
au  pied  des  relranchemens  un  champ 
de  bataille  aussi  avantageux  que  possi- 
ble. Lorsque  l’armée  commençait  à con- 
cevoir bonne  opinion  de  scs  forces,  on 
la  rangeait  sur  le  terrain  choisi,  et  à me- 
sure qu’elle  montrait  plus  de  confiance, 
on  l'approchait  de  l’ennemi.  Souvent 
elle  ne  savait  qu’il  fallait  combattre 
qu’au  moment  où  les  trompettes  son- 
naient la  charge,  afin  de  prévenir  l’in- 
quiétude que  l’idée  d’une  action  pro- 
chaine produit  ordinairement  dans 
l’esprit  du  soldat. 

Si  les  armées  étaient  battues  par  la 
faute  des  chefs,  on  appelait  d'autres 
généraux  à qui  l’on  accordait  une 
grande  autorité.  A leur  arrivée,  ils  re- 


tranchaient les  équipages  superflus,  ré- 
tablissaient les  anciens  usages,  cl  re- 
mettaient la  discipline  dans  sa  première 
vigueur. 

D’abord,  ils  tenaient  l’armée  éloignée 
de  l’ennemi  pour  quelque  temps,  et  la 
fatiguaient  à force  de  travaux  et  d’exer- 
cices. Quand  ils  supposaient  que  l’im- 
pression occasionnée  par  la  dernière 
défaite  commençait  à s’effacer,  ils  se 
rapprochaient  de  l’ennemi , s’appuyant 
toujours  sur  des  postes  avantageux. 
Plus  on  touchait  au  moment  décisif, 
plus  ils  redoublaient  la  rigueur  de  la 
discipline,  fatiguant  le  soldat,  alin 
de  l’aigrir,  de  l'impatienter  même, 
et  de  lui  faire  désirer  le  combat, 
comme  l’unique  moyen  de  terminer 
ses  maux. 

Le  second  Scipion  trouvant  les  lé- 
gionnaires, devant  Numance,  amollis 
par  la  négligence  des  généraux  ses  pré-  * 
décesseurs , les  accablait  tous  les  jours 
par  de  longues  marches.  « Qu’ils  se 
couvrent  de  boue,  disait-il,  puisqu’ils 
n’osent  se  couvrir  de  sang.  » Scipion 
les  obligeait  à porter  de  pesans  bou- 
cliers, leur  provision  de  vivres  pour  un 
mois,  sept  pieux  pour  fortifier  le  camp, 
et  répétait-aux  traîneurs  : « Tu  cesseras 
de  porter  la  palissade,  quand  ton  épée 
saura  te  servir  de  défense.»  Il  changeait 
de  camp  tous  les  jours;  ordonnait  de 
creuser  des  fossés  profonds  pour  les 
combler  ensuite;  élevait  des  murailles 
et  les  faisait  abattre;  enfin,  par  ces  con- 
tinuels travaux , il  mit  ses  troupes  en 
état  de  vaincre. 

Une  armée  qui  peut  donner  ou  refu- 
ser le  combat  quand  elle  le  veut,  a par 
cela  seul  un  avantage  infini , et  c’est  en 
quoi  les  armées  grecques  et  romaines 
étaient  admirables.  Le  peu  d’équipages 
et  de  bouches  inutilesqu’elles traînaient 
à leur  suite,  permettait  de  prévenir 
l’ennemi  partout,  de  choisir  le  terni», 
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le  lieu  el  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables, ou  de  se  renfermer  dans  des 
camps  de  tsès-peu  d'étendue,  cl  d’y 
subsister  long-temps. 

Chez  les  Romains  surtout,  dont  les 
ramps  réunissaient  tellement  les  avan- 
tages d’une  tfille  bien  située  et  bien  for- 
tifiée, que  l’on  a pu  dire  que  le  soldat 
sous  la  tente  jouissait  de  la  paix  au  mi- 
lieu de  la  guerre.  La  castramétration  de 
ces  maîtres  de  l’art , la  plus  perfection- 
née de  toute  l’antiquité,  est  la  seule  qui 
repose  sur  des  principes.  Ils  avaient 
adopté  la  forme  carrée  , parce  qu’ils 
regardaient  avec  raison  cette  figure 
comme  la  plus  parfaite  pour  l’établisse- 
ment de  l’ordre  et  de  la  régularité. 

Dés  que  l'armée  approchait  du  lieu 
où  elle  devait  camper,  un  tribun  et 
quelques  centurions  prenaient  les  de- 
vans.  Ils  choisissaient  l'endroit  le  plus 
élevé  et  le  plus  commode  pour  le  pré- 
toire, c’est-à-dire  le  pavillon  du  consul, 
plantaient  là  un  drapeau,  en  plaçaient 
d’autres  d’une  couleur  différente  aux 
principaux  angles  du  camp,  et  mar- 
quaient seulement  par  des  javelots  les 
divisions  plus  petites. 

Cette  opération  se  faisait  d’une  ma- 
nière uniforme,  les  mesures  en  étant 
invariablement  prescrites,  ce  qui  n’of- 
frait pas  un  médiocre  avantage;  car  le 
premier  camp  occupé  par  le  soldat , 
une  fois  bien  connu , ainsi  que  l’ordre 
qu’on  y avait  établi,  les  autres  ne  lui 
représentaient  plus  rien  -de  nouveau; 
c’était  le  même  camp  transporté  dans 
un  autre  lieu. 

Autour  du  drapeau  qui  marquait  le 
prétoire,  on  mesurait  un  espace  carré 
dont  chaque  côté  avait  deux  cents  pieds 
romains;  et  à cent  pieds  de  là,  du  côté 
du  carré  vers  lequel  devaient  camper 
les  légions,  on  traçait  une  parallèle  pour 
indiquer  le  front  des  tentes  des  tribuns 
et  des  préfets  des  alliés. 

U. 


Ces  lentes  étaient  réparties  derrière 
leurs  légions  respectives,  les  tribuns  au 
centre,  les  alliés  aux  ailes;  on  leur  don- 
nait un  espace  de  cinquante  pieds  en 
profondeur  afin  de  placer  les  chevaux  et 
les  bagages.  Elles  faisaient  face  aux  lé- 
gions , cl  devant  leur  front , on  mesurait 
une  grande  rue,  au-delà  de  laquelle  or 
traçait  une  parallèle  pour  les  tentes  des 
légions. 

On  la  divisait  en  deux  parties  par  une 
perpendiculaire  abaissée  du  point  où 
était  le  drapeau , et  on  indiquait  d'abord 
de  chaque  côté  un  intervalle  de  vingt- 
cinq  pieds  pour  séparer  les  légions  ro- 
maines. Au-delà  de  cet  espace,  on  mar- 
quait la  cavalerie  de  ces  deux  légions  : 
elle  occupait  cent  pieds  de  chaque  côté. 
Les  tria  ires  étaient  placés  derrière,  de 
sorte  que  l’emplacement  de  chaque  ma- 
nipule répondait  à celui  de  chaque 
lurme. 

Le  tracé  se  prenait  en  général  de 
même  pour  l’infanterie  et  pour  la  ca- 
valerie. L’espace  occupé  par  le  mani- 
pule était  égal  à celui  de  la  turme,  et 
de  figure  carrée.  Pour  les  triaires,  on  le 
faisait  moins  large  que  long  , parce 
qu'ils  comptaient  à peu  près  moitié 
moins  de  soldats  que  les  princes  et  les 
hastaircs.  Et  comme  le  nombre  d’hom- 
mes, dans  ces  deux  dernières  espèces 
d’armes,  devenait  souvent  inégal,  on 
diminuait  ou  l’on  augmentait  la  lar- 
geur de  l’emplacement  selon  les  circon- 
stances, mais  en  conservant  la  même 
longueur.  Les  lentes  des  triaires  se  trou- 
vaient adossées  à celles  de  la  cavalerie  ; 
elles  se  touchaient  par  leur  partie  pos- 
térieure , et  l’entrée  des  unes  était  tour- 
née du  côté  opposé  à celui  que  regardait 
la  porte  des  autres. 

A cinquante  pieds  de  distance  , on 
plaçait,  en  sens  opposé,  les  lentes  des 
princes  qui  formaient  ainsi  deux  nou- 
velles rues  , en  s’étendant  depuis  l’es- 
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pace  de  cent  pieds , laissé  devant  les 
tribuns,  jusqu’au  côté  de  l’emplace- 
ment total.  Les  hastaires  étaient  adossés 
aux  princes,  ainsi  que  les  triaires  à la 
cavalerie  ; et  comme  ces  trois  espèces 
d’armes  formaient  chacune  dix  mani- 
pules, les  lignes  de  tentes  et  les  rues 
étaient  de  longueur  égale.  Dans  chaque 
manipule,  les  centurions  occupaient  les 
deux  premières  tentes,  l’une  à droite, 
l’autre  à gauche. 

Les  tentes  de  la  cavalerie  alliée  se 
plaçaient  à cinquante  pieds  de  celles  des 
hastaires,  et  formaient  une  ligne  paral- 
lèle aux  précédentes.  Elles  étaient  ados- 
sées à la  cavalerie , et  tournées  vers  le 
retranchement. 

Par  cette  disposition,  il  y avait  cinq 
rues  dirigées  de  l’arrière  au  front  du 
camp.  On  en  formait  une  sixième  trans- 
versale, en  laissant  un  espace  de  cin- 
quante pieds  entre  la  cinquième  et  la 
sixième  turme,  ainsi  qu’entre  le  cin- 
quième et  le  sixième  manipule.  Cette 
rue,  qui  traversait  tout  le  camp  par  son 
milieu , parallèlement  à la  ligne  formée 
par  les  tentes  des  tribuns,  était  nommée 
quintane,  parce  que  les  cinquièmes  tur- 
meset  les  cinquièmes  manipules  étaient 
de  flanc  sur  cette  rue.  On  appelait  prin- 
cipale la  rue  qui  allait  du  front  à l’ar- 
rière du  camp , et  semblait  le  partager 
en  deux  parties. 

Dans  le  terrain  placé  à droite  et  à 
gauche  du  prétoire , on  mettait  d’un 
côté  le  marché,  de  l’autre  le  questeur 
et  sa  suite. 

En  arrière  de  la  dernière  lente  des 
tribuns , à droite  et  à gauche,  l’élite  des 
cavaliers  extraordinaires , et  quelques- 
uns  des  volontaires  qui  suivaient  le  con- 
sul par  attachement , formaient  une  li- 
gne repliée  le  long  de  la  face  latérale 
du  camp.  Les  tentes  des  uns  se  tour- 
naient vers  le  questeur;  celles  des  au- 
tres, vers  le  marché.  Les  fantassins  des- 


tinés au  même  service  que  ces  cavaliers 
leur  étaient  adossés,  de  sorte  que  l'en- 
trée de  leur  tente  regardait  le  retran- 
chement. 

De  l’autre  côté  du  marché,  du  pré- 
toire et  des  tentes  du  questeur,  on  lais- 
sait une  rue  large  de  cent  pieds,  paral- 
lèle aux  tentes  des  tribuns,  et  qui  avait 
la' même  étendue  que  le  camp.  C’était 
le  long  de  cette  rue  qu’étaient  campés 
les  extraordinaires.  Au  milieu  de  cet 
emplacement,  vis-à-vis  la  tente  du  gé- 
néral , on  mesurait  un  passage  large  de 
cinquante  pieds,  perpendiculaire  à la 
grande  rue,  et  qui  conduisait  au  retran- 
chement. 

Les  tentes  de  l’infanterie  extraordi- 
naire , adossées  à la  cavalerie,  étaient 
tournées  vers  la  face  antérieure  du 
camp.  L’espace  vide  qui  restait  de  part 
et  d’autre  le  long  des  deux  faces  laté- 
rales, entre  les  extraordinaires  et  leur 
corps  d’élite , servait  à placer  les  trou- 
pes étrangères,  et  celles  des  alliés  qui 
se  joignaient  à l’armée  pendant  la  cam- 
pagne. 

Ainsi  la  forme  du  camp  romain  était 
quadrangulaire , et  à peu  près  équila- 
térale. La  disposition  de  ses  rues  et 
toutes  ses  autres  parties  lui  donnaient 
l’apparence  d’une  ville.  La  distance  de 
deux  cents  pieds  qu’on  laissait  sur  les 
quatre  faces,  entre  les  lentes  et  les  rc- 
tranchemens,  garantissait  les  troupes 
des  armes  de  jet  pendant  les  attaques 
de  nuit,  et  procuraient  encore  l’avan- 
tage de  rendre  faciles  l’entrée  et  la  sortie 
du  camp.  Cet  «pace  servait  aussi  à pla- 
cer le  butin,  le  bétail  et  les  équipages, 
quand  les  troupes  alliés,  plus  nom- 
breuses que  de  coutume,  occupaient 
les  environs  du  prétoire,  et  que  l’on 
transportait  au  lieu  le  plus  convenable 
le  questeur  et  le  marché. 

Les  quarante  manipules  de  vélites 
campaient  le  long  du  retranchement  ; 
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les  Romains  au*  deux  côtés  extrêmes, 
vers  la  porte  Prétorienne  et  la  Décu- 
mane;  les  alliés  du  côté  des  portes  laté- 
rales ou  principale*.  Chaque  face  du 
camp  avait  mille  sept  cent  cinquante 
pieds;  et  chaque  côté  antérieur,  deux 
mille  cent  cinquante. 

Lorsque  deux  consuls  et  quatre  lé- 
gions étaient  renfermés  dans  un  même 
retranchement , les  deux  camps,  dispo- 
sés chacun  comme  il  vient  d’ôtre  dit,  se 
réunissaient  par  leur  partie  antérieure, 
où  étaient  placés  les  extraordinaires. 
A lors  la  figure  du  camp  devenait  oblon- 
gue  et  l’emplacement  double. 

La  légion  dont  Polybe  décrit  le  cam- 
pement avait  cinq  mille  hommes  de 
pied , et  par  conséquent  les  manipules 
des  princes  et  des  haslaires  étaient  de 
cent  soixante  hommes.  D’après  Hygin, 
une  lente  de  douze  pieds  en  carré  con- 
tenait dix  hommes  ; il  fallait  donc  seize 
tentes  de  soldats  par  manipules.  Der- 
rière chaque  (ente , à cinq  ou  six  pieds 
de  distance,  étaient  les  faisceaux  d’ar- 
mes; et  à six  pieds  de  là,  commençait 
le  rang  des  chevaux  auquel  on  donnait 
neuf  pieds. 

La  réduction  des  manipules  en  co- 
hortes n’apporta  d’abord  qu’une  légère 
différence  à l’ordre  du  campement. 
Comme  il  y avait  dans  la  première  or- 
donnance un  nombre  égal  de  manipules 
de  haslaires,  de  princes  et  de  triaires, 
trois  manipules,  un  de  chaque  ordre, 
campaient  l’un  derrière  l’autre  avec  une 
turme  à la  tête,  qui  faisait  face  à la  rue 
aboutissant  au  prétoire.  Cela  se.  nom- 
mait dès  ce  temps-là  une  cohorte , mé- 
thode qui  donnait  pour  lo  détail  du 
service  une  grande  facilité. 

Quand  les  trois  ordres  furent  incor- 
porés, on  ne  changea  rien  à cet  égard  ; 
il  y avait  toujours  dix  cohortes  dans 
chaque  légion,  et  dix  turmes.  Chaque 
cohorte  devait  camper  avec  sa  turme 


dans  la  môme  disposition  , excepté 
qu’elle  n’était  pas  divisée  par  une  rue, 
comme  celle  qui  se  trouvait  entre  les 
triaires  et  les  princes.  Plus  tard , la  pre- 
mière cohorte  étant  doublée,  elle  rece- 
vait aussi  le  double  de  terrain  en  lar- 
geur. Le  camp  se  trouvait  également 
coupé  à angles  droits  par  deux  grandes 
rues,  la  Prétorienne  et  la  Quinlane. 
Sous  les  empereurs , les  cohortes  préto- 
riennes et  leur  cavalerie  campent  près 
du  prétoire,  à la  place  des  extraordi- 
naires dont  il  n’est  plus  question. 

Dans  les  camps  de  passage  on  établit 
seulement  un  parapet  de  gazonnage , 
auquel  on  joint  des  palissades;  ou  bien 
on  creuse  un  fossé  large  de  cinq  pieds 
sur  trois  de  profondeur,  sans  beaucoup 
de  façon  pour  le  parapet.  Mais  quand 
on  doit  séjourner,  ou  que  l’on  est  voi- 
sin de  l’ennemi , on  ouvre  un  fossé  de 
dix  ou  douze  pieds , quelquefois  plus , 
selon  l’occasion.  La  profondeur  est  au 
moins  de  sept  pieds. 

De  la  terre  qu’on  en  tire  on  forme 
une  levée  qui  s’affermit  en  y mêlant 
des  troncs  et  des  branches  d’arbres,  ou 
bien  on  la  soutient  avec  des  piquets  et 
un  fascinage.  On  plante  ensuite  les  pa- 
lissades; chaque  soldat  en  portait  une, 
quelquefois  deux. 

Celte  palissade  était  un  rondin  d’en- 
viron six  à sept  pieds  de  long , et  de  trois 
pouces  de  diamètre,  aiguisé  et  durci  au 
feu  par  le  bout  supérieur,  auquel  on 
laissait  deux  ou  trois  rameaux  flexibles. 
On  plantait  ces  palissades  sur  le  sommet 
de  l'escarpe,  de  deux  ou  trois  pieds  en 
terre,  en  les  entrelaçant  entre  elles  avec 
leurs  rameaux,  de  telle  sorte  qu’étant 
toutes  liées  ensemble , l'ennemi  ne  pût 
les  arracher.  On  en  formait  aussi  sur 
le  rempart  une  enceinte  continue  de 
quatre  pieds  de  haut,  qui  avait  le  dou- 
ble objet  de  rendre  l’escalade  plus  dif- 
ficile, et  de  former  un  parapet  pour 
4. 
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couvrit  les  défenseurs  contre  les  traits 
de  l’assaillant.  Les  légionnaires,  placés 
sur  le  terre-plain , repoussaient  l’ennemi 
avec  la  pique  et  le  pilum  de  rempart. 

Au-dessus  de  ce  rempart  on  élevait 
un  parapet  avec  des  créneaux,  comme 
aux  murs  des  places.  Il  se  construisait 
de  gazon  ou  de  terre  battue , et  était 
soutenu  par  des  claies;  ou  bien  on  fai- 
sait simplement  un  bordage  de  claies 
assez  fort  pour  résister  aux  flèches  et 
aux  dards. 

Ce  travail  se  terminait  en  peu  d’heu- 
res, par  le  grand  ordre  qu’on  y obser- 
vaitsous  les  yeux  des  centurions.  Comme 
l'ouvrage  était  partagé,  et  que  personne 
ne  pouvait  quitter  qu’il  n’eût  achevé  sa 
tâche,  la  diligence  était  telle  qu’on  de- 
vait l’attendre  de  gens  aussi  forts  et  aussi 
adroits.  Lesalliés  faisaient  les  deux  côtés 
du  retranchement,  placés  devant  leur 
camp  ; les  deux  autres  côtés  étaient  con- 
struits chacun  par  une  légion.  Lors 
même  qu’on  ne  campait  que  pour  une 
nuit , on  retranchait  le  camp  avec  la 
même  prévoyance. 

Si  l'on  prenait  un  camp  défensif,  ou 
que  l’on  formât  une  ligne  devant  une 
place,  on  ajoutait  d’autres  précautions, 
comme  de  creuser  deux  fossés , de  don- 
ner au  rempart  douze  pieds  d’élévation, 
d’augmenter  les  rangs  de  palissades,  et 
même  de  construire  des  tours  qui  do- 
minaient le  parapet.  Ces  pièces  orbi- 
culaires  croisaient  leur  tir  et  flanquaient 
la  ligne;  on  y plaçait  les  petites  ma- 
chines de  guerre;  enfin  on  n’épargnait 
rien  pour  multiplier  les  obstacles  qui 
pouvaient  empêcher  et  retarder  l’appro- 
che du  fossé,  mais  on  11e  faisait  jamais 
qu'un  rempart.  Au  moyen  d’une  forte 
charpente,  on  élevait  encore  des  tours  à 
plusieurs  étages  ; on  les  joignait  ensuite 
par  des  ponts  qui  avaient  un  parapet 
du  côté  de  la  campagne,  et  que  l’on 
bordait  de  soldats. 


Pour  se  garantir  de  la  plongée  des 
traits,  on  plaçait  encore  des  berceaux 
d’osier  qui  formaient  des  espèces  de  ga- 
leries couvertes  sur  le  rempart.  Ces 
berceaux  ou  ces  galeries,  si  souvent  em- 
ployésdansl'altaque  pour  approeber  des 
murailles,  étaient  formés  de  rameaux 
entrelacés  qui  avaient  quelque  ressem- 
blance avec  des  berceaux  de  vigne 
dont  ils  liraient  leur  nom.  Ils  portaient 
sept  pieds  de  large  sur  huit  de  haut 
et  seize  de  long , et  se  plaçaient  bout 
à bout  pour  former  une  galerie  cou- 
verte à l’épreuve  des  traits  de  l’assiégé 
jusqu’aux  points  d’attaque.  O11  les  ga- 
rantissait du  feu  en  les  couvrant  de 
peaux  fraîches  et  de  filantcns  imbibés 
d’eau. 

11  était  quelquefois  nécessaire  d’oc- 
cuper quelques  points  près  du  camp 
principal  puur  s'assurer  d’une  hauteur 
importante,  de  l’eau  d’une  rivière,  ou 
pour  couvrir  un  pont.  Les  Romains 
construisaient , dans  ce  cas , de  petits 
forts  où  ils  plaçaient  des  troupes.  Sou- 
vent on  les  unissait  au  camp  principal 
par  une  ligne  ; c’est  ce  qu’on  appelle 
brachia  duccrc. 

Les  issues  du  camp  se  fermaient  par 
une  barrière  garnie  de  grosses  claies 
qui  s’ôtait  et  se  renouvelait  à volonté. 
Quand  on  croit  être  attaqué  , on  y 
ajoute  un  mur  de  gazon,  facile  à ren- 
verser, s’il  devient  urgent  de  faire  une 
sortie  vigoureuse. 

Lorsque  tous  ces  ouvrages  étaient 
bien  garnis  de  monde,  d’armes  et  de 
machines,  l’ennemi  ne  parvenait  jus- 
qu’au bord  du  fossé  qu’avec  des  diffi- 
cultés infinies.  Il  lui  restait  encore  à 
combler  les  fossés,  à forcer  le  retran- 
chement , et  rarement  réussissait- il 
dans  celle  entreprise , même  en  l’ab- 
sence d’une  partie  des  légions.  Les  Mé- 
moires de  César  nous  font  voir  que 
ce  grand  homme  a exécuté  avec  suc- 
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cùs  les  plus  belles  fortifications  de 
campagne  qni  aient  jamais  été  ima- 
ginées. - . 

Au  blocus  d’Alesia  ( Alise),  entre  plu- 
sieurs fossés  dans  lesquels  coulait  l’eau 
de  deux  rivières , qui  entouraient  la 
place,  César  fit  encore  enterrer  par  le 
tronc  cinq  rangs  d’arbres  dont  les 
grosses  branches , coupées  à un  pied , et 
aiguisées, étaient  unobstacle impénétra- 
ble à l'ennemi.  Par  delà  ce  formidable 
abatis,  on  creusa  huit  rangs  de  puits 
placés  en  quinconce;  et  dans  le  fond 
de  ces  puits  on  avait  placé  des  pieux 
très-pointus,  qui  ne  sortaient  de  terre 
que  de  quatre  pouces.  L’ouverture  était 
couverte  d’épines  et  de  broussailles.  En 
avant  de  ces  puits  il  fit  parsemer  tout 
le  terrain  de  chausse  - I râpes , faites  avec 
des  planclres  d'un  pied  carré,  armées 
de  pointes  de  fer  qu'on  recouvrait  lé- 
gèrement de  terre.  Telle  était  la  ligne 
de  contrevallation  de;  César. 

Sa  ligne  de  circonvallation  semble 
aussi  ingénieuse  pour  se  prôcautionner 
contre  les  secours  que  Vercingétorix , 
enfermé  dans  Alise  , attendait  de  jour 
en  jour.  Il  est  certain  que  les  Romains 
savaient  ajouter  à leurs  retranchemens 
ce  que  les  circonstances  paraissaient 
exiger.  Ils  ne  connaissaient  pas  encore 
la  défense  que  l’on  lire  des  angles  qui 
se  protègent  mutuellement  ; mais  ils  se 
servaient  de  tout  ce  qui  peut  multiplier 
les  obstacles. 

L’immensitédestravauxdeNumancc, 
de  Carthage,  de  Dyrrachium  et  de  Pe- 
rusium  prouve  évidemment  qne,  dans 
les  occasions  importantes, ils  ne  négli- 
geaient rien  de  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à leurs  succès  et  à. leur  sû- 
reté. On  employait  les  légionnaires  à ces 
travaux;  ainsi  un  soldat  romain  était 
manœuvre , maçon , charpentier,  forge- 
ron , terrassier.  Il  exerçait , en  temps  do 
paix , ces  différentes  professions,  quel- 


que pénibles  qu’elles  fussent, et  les  re- 
gardait comme  une  partie  essentielle  de 
son  état. 

Il  arrivait  quelquefois  que  les  armées 
étant  restées  en  présense  pendant  une 
journée  entière  , sans  que  chacune  ju- 
geât prudent  d’attaquer  son  adversaire , 
ni  de  quitter  ouvertement  sa  position  , 
il  fallait,  avant  la  nuit  ,établirun  camp, 
le  retrancher,  et  surtout  éviter'qoe  l’en- 
nemi n'insultât  les  travailleurs.  L'his- 
toire nous  en  a conservé  des  exemples, 
cl  l’on  voit  qu'ils  ne  contiennent  rien 
qu’un  général  ne  fît,  de  nos  jours, 
dans  une  position  semblable. 

Paul-Émile,  ayant  joint  l’armée  ma- 
cédonienne, dont  il  s’était  approché  à 
marches  forcées,  changea  de  projet,  et 
jugea  à propos  de  camper  au  lieu  de 
combattre.  Ses  légions  se  trouvaient 
rangées  sur  trois  lignes  dans  l'ordre 
par  manipules.  Voulant  cacher  son 
mouvement  et  couvrir  les  travailleurs, 
il  envoya  tracer  le  camp,  et  y fit  pas- 
ser les  bagages  qui  s’établirent  de  suite. 
Bientôt  il  détacha  la  troisième  ligne , 
composée  des  triaires , pour  construire 
les  retranchemens.  Lorsque  ce  travail 
fut  un  peu  avancé,  il  envoya  de  même 
les  princes  qui  faisaient  la  seconde 
ligne , restant  seulement  avec  les  lias* 
taircs  dont  le  front  était  cependant 
couvert  par  les  troupes  légères,  et  les 
ailes  flanquées  par  la  cavalerie.  (Jn. peu 
plus  tard , il  fil  replier  les  manipules  de 
hastaircs  l’un  après  l'autre,  commen- 
çant par  la  droite.  On  rappela  la  cava- 
lerie et  les  vélites  lorsque  le  front  du 
camp  fut  achevé. 

César  prend  les  mêmes  précaution» 
pour  se  retrancher  en  présence  d’Afra- 
nius.  Ayant  laissé  six  cohortes  àla  garde 
du  pont  sur  la  Sègrc,  du  camp  et  du  ba- 
gage, César  marche  vers  Lérida.  Il  so 
présente  sur  trois  lignes-devant  le  camp 
ennemi,  cl  offre  le  corabaien  rase  cam» 
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pagne  ; mais  Afranius , posté  sur  le 
plateau  du  Garden,  à quatre  cents  toises 
de  Lérida  , se  contente  de  faire  sortir 
ses  troupes,  et  s’arrête  à mi-côté,  au- 
dessous  de  son  camp.  César  prend  la 
résolution  de  s’établir  à environ  trois 
cents  toises  du  pied  du  plateau-,  et,  afin 
que  les  travailleurs  ne  soient  point  ef- 
frayés par  une  attaque  soudaine , il  fait 
seulement  creuser  un  fossé  par  sa  troi- 
sième ligne,  mais  il  défend  d’en  cou- 
ronner le  rempart  avec  la  palissade  que 
son  élévation  eût  fait  apercevoir.  La 
première  et  la  seconde  ligne  continuent 
de  rester  sous  les  armes, et  le  fossé  est 
achevé  avant  qu'Afranius  sedoute  qu’on 
s’occupe  de  se  retrancher.  César  alors  Ct 
rentrer  ses  légions  en  deçà  du  fossé , et 
les  tint  toute  la  nuit  sous  les  armes.  Le 
lendemain , trois  légions  sont  chargées 
de  terminer  l’enceinte,  et  les  trois  au- 
tres, couvertes  par  le  retranchement  de 
la  veille,  doivent  protéger  les  travail- 
leurs. Afranius  rangea  ses  troupes  au 
pied  de  la  colline,  et  voulut  simuler 
une  attaque;  César,  rassuré  par  le  fossé 
qui  couvrait  ses  légions  en  bataille,  ne 
suspendit  pas  ses  travaux. 

L’espace  de  deux  cents  pieds  que  les 
Romains  laissaient  entre  les  tentes  et  les 
retranchemens  servait  à faire  défiler 
les  troupes  à leur  entrée  et  à leur  sortie. 
Au  premier  signal  du  départ,  on  ployait 
les  tentes  en  commençant  par  celles  des 
tribuns; au  second  signal,  on  chargeait 
les  bagages.  Après  avoir  donné  le  temps 
nécessaire  à celte  opération , on  faisait 
demander  à haute  voix  aux  soldats  si 
tout  était  prêt , et  ceux-ci  répondaient 
par  un  cri.  Alors  on  donnait  le  troi- 
sième signal , et  toute  l’armée  se  met- 
tait en  marche. 

Comme  les  plus  fortes  machines  des 
anciens  ne  portaient  pas  beaucoup  au- 
delà  de  trois  cents  toises,  les  camps  s’éta- 
blissaient très-près  les  uns  des  autres , 


et  c’était  une  raison  indispensable  pour 
se  couvrir  et  se  mettre  à l’abri  d’un 
coup  de  main.  Il  était  peu  important 
qu’une  place  ou  qu’un  camp  fussent 
dominés,  hors  de  la  portée  de  ces  ma- 
chines, et  il  devenait  inutile  de  placer 
une  chaîne  de  postes  avancés.  On  fai- 
sait la  garde  en  dedans,  le  long  du 
rempart  et  aux  portes.  Celte  fonction 
regardait  particulièrement  les  vélites 
qui  fournissaient  aussi  des  gardes  au- 
delà  du  fossé.  Les  nuits  se  partageaient 
en  quatre  parties  égales  appelées  veilles  ; 
une  veille  était  donc  le  temps  fixé  pour 
ceux  qui  faisaient  faction.  Elles  se  mar- 
quaient au  moyen  d’une  horloge  d’eau 
nommée  clepsydre. 

Quatre  manipules  par  légion , deux 
de  princes  et  deux  de  hastaires,  étaient 
chargés  de  la  propreté  du  camp.  Les 
autres  manipules  fournissaient  les  gar- 
des du  général,  des  lieutenans,  du 
questeur,  et  des  tribuns.  Les  triaires 
n’avaient  d’autre  emploi  que  de  surveil- 
ler les  chevaux  de  la  cavalerie  auprès 
de  laquelle  ils  campaient. 

Polybe  explique  de  quelle  manière 
le  général  donnait  le  mot  d'ordre  à scs 
troupes.  La  dixième  lurme  de  cava- 
lerie et  la  dixième  cohorte  d’infanterie, 
étant  les  dernières  dans  chaque  légion , 
campaient  toujours  àla  queue  du  camp, 
près  de  la  porte  nommée  , pour  cette 
raison , Décumane.  On  y choisissait  un 
cavalier  dans  la  turme,eltrois  fantassins 
pris  dans  les  trois  manipules , hastai- 
res,  princes  et  triaires,  qui  composaient 
la  cohorte;  c’étaient  ceux  que  l'on 
nommait  lateratru  ; ils  étaient  dispensés 
de  garde  et  de  faction. 

Tous  les  jours  , avant  le  coucher  du 
soleil , ils  se  rendaient  à la  tente  du  tri- 
bun de  service,  et  recevaient  de  lui  une 
petite  tablette  ( leuera ) sur  laquelle  le 
mot  d’ordre  était  écrit.  Ils  retournaient 
aussitôt  à la  queue  du  camp,  et  b mei- 
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(aient  entre  les  mains  du  chef  de  leur 
manipule , qui , après  en  avoir  pris  con- 
naissance , la  donnait , en  présence  de 
témoins , au  centurion  du  manipule 
correspondant,  dans  la  cohorte  supé- 
rieure; celui-ci  agissait  de  même,  et 
aussi  les  autres  centurions,  jusqu'à  ce 
que  la  tessère  fût  revenue  entre  les  mains 
du  tribun;  car  tous  les  manipules  du 
même  genre  campaient , comme  nous 
l'avons  dit,  sur  la  même  ligne  à la  queue 
l'un  de  l’autre,  depuis  la  première  co- 
horte jusqu’à  la  dixième;  et  le  tribun 
était  placé  à la  tète  des  lignes,  vis-à-vis 
la  première  cohorte. 

11  fallait  que  la  tessère  fût  revenue 
avant  le  soleil  couché.  S’il  en  manquait 
une,  le  tribun  faisait  aussitôt  des  re- 
cherches, et  punissait  celui  qui  l’avait 
retenue.  Chaque  tessère  portait  la  mar- 
que du  corps  auquel  elle  était  adressée. 

Les  tesseraires  étaient  encore  chargés 
de  porter  au  tribun  la  liste  des  soldats 
de  leur  corps  , en  même  temps  qu’ils 
allaient  demander  l’ordre.  Le  tribun  re- 
mettait cette  liste  au  général  ; car  comme 
il  pouvait  tous  les  jours  manquer  quel- 
que soldat , soit  pour  cause  de  maladie , 
soit  par  les  autres  accidens  de  la 
guerre, les  Romains  voulaient  que  le 
général  fût  informé  au  juste  du  nom- 
bre effectif  des  hommes  qu'il  com- 
mandait. 

II  y avait  d'autres  tessères  pour  les 
sentinelles;  elles  étaient  remises  par  le 
tribun  aux  soldats  destinés  à faire  la 
première  veille.  Ces  tablettes,  au  nom- 
bre de  quatre, empreintes  chacune  d’un 
numéro  distinctif  qui  marquait  l’heure, 
cl  d’un  autre  numéro  pour  désigner  le 
poste,  devaient  passer  successivement 
jusqu’à  ceux  qui  veillaient  les  derniers. 

Quatre  cavaliers  par  légion  étaient 
nommés  pour  faire  les  rondes  (un  pon- 
dant chaque  veille).  Le  tribun  leur  don- 
nait par  écrit  le  nom  des  postes  qu'ils 


devaient  parcourir,  soit  dans  l’intérieur 
du  camp,  ou  bien  autour  du  rempart. 

Ils  commençaient  par  le  premier  ma- 
nipule des  triaires,  dont  le  centurion 
faisait  sonner  un  cornet  afin  d’avertir  les 
autres.  Chaque  station  remettait  sa  ta- 
blette au  rondeur.  La  police  des  veilles 
suivantes  se  faisait  de  la  même  manière. 

Le  matin,  les  cavaliers  rapportaient 
toutes  les  tablettes  au  tribun.  Si  quel- 
qu’une manquait,  il  connaissait  d’abord 
de  quelle  station  ; et  l’on  vériGait , en  la 
confrontant  avec  le  rondeur,  si  celui-ci 
ne  l’avait  point  visitée,  ou  si  seule  elle 
était  coupable. 

Les  tribuns  devenaient  juges  de  leur 
légion  ; ils  rendaient  la  justice  dans  la 
place  d’armes,  à la  tête  du  camp.  11  pa- 
rait qu’il  n’y  avait  point  d’appel  à leurs 
sentences.  Lorsque  le  général  rendait 
lui-même  Injustice,  les  tribuns  étaient 
ses  assesseurs. 

Comme  les  fonctions  de  tribun  em- 
brassaient toute  la  discipline  de  la  lé- 
gion , et  que  leur  rang  les  élevait  d’ail- 
leurs au-dessus  des  officiers  de  ce  corps , 
du  temps  de  la  république  il  n’y  avait 
entre  lui  et  le  général  de  l’armée  que 
le  questeur  et  le  lieutenant-général. 

Les  devoirs  du  tribunal  demandaient 
de  la  maturité  et  de  la  vigueur  ; aussi 
se  fit-on  long-temps  une  loi  de  n’y  ad- 
mettre que  des  gens  de  résolution  et 
d’expérience.  Sous  les  consuls  il  fallait 
du  moins  avoir  cinq  ans  de  service  dans 
la  cavalerie  et  dix  dans  l’infanterie  ; 
toutefois  dans  ce  temps-là  même  où  la 
faveur,  celte  ennemie  des  lois  et  du  bien 
public, avait  moins  de  pouvoir  pour  in- 
troduire des  exceptions,  on  voit,  de 
temps  en  temps , de  jeunes  gens  devenir 
tribuns  avant  l'àge. 

Sur  la  fin  de  la  république  on  se  re- 
lâcha de  celle  règle  comme  de  toutes 
les  autres.  Ilortcnsius,  l’orateur,  soldai 
pendant  un  an,  devint  tribun  l’année 
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suivante.  Ce  fui  encore  bien  pis  [rendant 
les  guerres  civiles.  La  qualité  de  bel- 
esprit  est  le  seul  titre  qui  fit  parvenir 
Horace  au  tribunal.  Celte  dignité  si  ha- 
sardée servit,  il  est  vrai,  à fournir  la  ma- 
tière de  ces  vers  agréables  par  lesquels 
il  avoue  ingénuement  sa  poltronnerie. 

Dans  les  guerres  importantes  et  pé- 
rilleuses , on  nommait  souvent  à cet  em- 
ploi des  sénateurs  et  mémo  des  per- 
sonnages consulaires.  A la  bataille  de 
Cannes  , il  resta  sur  la  place  vingt  et 
un  tribuns,  dont  plusieurs  avaient  été 
édiles  , préteurs  et  consuls.  Hais  ordi- 
nairement le  tribunal  devenait  un  grade 
pour  monter  aux  emplois  civils  dont  le 
premier  était  la  questure.  Cette  charge 
ouvrait  l'entrée  au  sénat. 

- Un  des  ornemens  des  tribuns  était 
l’épée  nommée  perazonium.  Ils  por- 
taient l’anneau  d’or,  et  recevaient  une 
paye  quadruple  de  celle  du  soldat.  Le 
centurion  n’avait  que  le  double. 

J u vénal , voulant  exprimer  les  fortes 
sommes  qu’un  débauché  prodiguait  à 
des  femmes  perdues , dit  qu'il  leur  dis- 
tribuait la  paye  d’un  tribun.  Cependant 
une  solde  quadruple  de  celle  du  lé- 
gionnaire ne  montait  pas  encore  assez 
haut  pour  exciter  l’indignation  de  Jn- 
vénal;  mais  ce  poète  tenait  compte 
des  largesses  extraordinaires  qui  se  ré- 
pandaient alors  dans  les  triomphes,  les 
changemens  de  règne,  ou  les  événe- 
mens  heureux  ; largesses  qui  ne  lais- 
saient pas  qued'ètre  considérables  pour 
les  gens  de  guerre,  et  montaient  cer- 
tainement beaucoup  au-dessus  de  leur 
paye. 

Romulus,  ayant  tiré  mille  hommes 
de  chacune  des  tribus  pour  composer 
sa  milice,  créa  trois  tribuns  par  légion. 
L’autorité  de  ces  trois  chefs  était  égale; 
ils  se  partageaient  entre  eux  les  six 
mois  que  durait  ordinairement  la  cam- 
pagne, c'est-à-dire  qu’ils  commandaient 


chacun  deux  mois , cl  n’avaient  rien  à 
ordonner  pendant  le  temps  qui  s’écou- 
lait ensuite.  Lorsqu'on  ajouta  trois  au- 
tres tribuns  aux  premiers,  ils  se  partagè- 
rent encore  le  commandement  pendant 
deux  mois  ; mais  alors  les  légions  res- 
taient sous  les  armes  jusqu'à  ce  que  la 
guerre  fût  terminée. 

Cette  alternative  de  commandement . 
ce  partage  égal  d’autorité , paraissent 
bien  incompréhensibles  chez  un  peuple 
qui  avait  fait  de  la  guerre  l’art  principal 
sur  lequel  il  fondait  sa  grandeur  future, 
et  à qui  il  importait  de  prendre  les  me- 
sures les  plus  justes  et  les  plus  sages 
pour  s’assurer  des  succès. 

La  dignité  de  tribun  ne  fut  pas  tou- 
jours honorable  sous  les  empereurs. 
Ilérodien  leur  attribue  les  exécutions 
meurtrières  du  temps  dont  il  fait  l’his- 
toire. Cette  obéissance  servile  à des  or- 
dres si  souvent  inhumains  déconsidéra 
sans  doute  ce  noble  office,  et  Je  tribu- 
nal teint  de  sang  dut  perdre  de  son  an- 
cien éclat. 

Dans  la  première  simplicité  de  la  mi- 
lice romaine  tout  est  clair  et  distinct  ; 
chaque  grade  a sa  dénomination  qui  le  . 
caractérise.  Le  même  nom  se  prête  plus 
tard  à plusieurs  fonctions.  Il  n’y  avait 
d'abord  dans  les  légions  romaines 
qu’une  seule  espèce  de  tribuns  que  l’on 
appelait  préfets  dans  les  légions  alliées. 
On  vit  dans  la  suite  paraître  d’autres 
officiers  qui  s’élevèrent  au-dessus  d’eux, 
et  qui,  sans  leur  ôter  le  commandement 
général  de  la  légion,  prirent  sur  elle 
une  autorité  supérieure.  Tels  furent , 
entre  autres,  les  légats  et  les  maîtres  de 
la  milice.  Ces  nouvelles  dignités  sem- 
blent avoir  été  plus  honorables  qu’uti- 
les, et  l’on  pourrait  croire  que  les  em- 
pereurs les  créèrent  seulement  pour 
multiplier  les  faveurs. 

Du  temps  de  Polybc , les  tribuns 
nommaient  les  centurions,  et  leur  choix 
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était  déterminé  par  les  services  et  la 
réputation  de  valeur;  cependant  ces  ca- 
pitaines une  fois  désignés  par  les  tri- 
buns , les  généraux  avaient  droit  de  les 
avancer. 

La  promotion  régulière  devait  être 
fort  longue.  De  la  dernière  centurie  des 
hastaires  dans  le  dixième  manipule , les 
centurions  roulaient  en  remontant  les 
manipules  et  les  centuries,  jusqu’à  ce 
qu’ils  parvinssent  au  rang  des  prin- 
ces. Le  même  ordre  était  observé  pour 
arriver  des  princes  aux  triaires , où 
les  centurions  passaient  de  meme  du 
dixième  manipule  au  neuvième,  au 
huitième,  etc. 

La  réunion  d’un  manipule  de  chacun 
de  ces  trois  corps  formait  une  cohorte, 
et  la  première  fut  toujours  distinguée 
des  autres  ; de  sorte  que  les  centurions 
des  triaires , des  princes  et  des  hastaires 
dans  celle  cohorte  étaient  les  premiers 
capitaines  de  la  légion.  Venaient  en- 
suite les  centurions  des  triaires  selon  le 
rang  de  leurs  manipules , ceux  des  prin- 
ces, et  enfin  les  hastaires. 

Lorsque  les  trois  corps  ne  subsistè- 
rent plus,  les  six  centurions  qui  com- 
mandaient la  première  cohorte  furent 
toujours  regardés  comme  supérieurs 
aux  autres.  Les  premiers  centurions  de 
chaque  cohorte  marchaient  après  eux  ; 
les  seconds  venaient  ensuite  selon  le 
rang  de  leurs  cohortes,  et  ainsi  jus- 
qu’aux chefs  des  sixièmes  centuries  qui 
étaient  les  derniers  de  la  légion.  La 
gradation  qui  se  forme  en  remontant 
de  ceux-ci  jusqu’au  primipile  va  tracer 
l’ordre  de  la  promotion. 

Toutefois , comme  les  généraux  dis- 
posaient des  rangs  dans  leur  armée, 
une  progression  si  longue  et  si  insen- 
sible n’était  sans  douleque  le  partage  de 
ceux  qui , manquant  de  mérite  ou  d’oc- 
casion-de  se  faire  connaître,  se  trai- 
naient  lentement  de  grade  en  grade,  et 


sortaient  du  service  avant  d’être  par- 
venus aux  postes  éminens.  Les  autres 
franchissaient  plusieurs  degrés  à la  fois, 
comme  on  le  voit  par  ces  deux  exem- 
ples. 

Sp.  Ligustinus,  qui  servit  dans  les 
guerres  de  Macédoine,  après  avoir  été 
deux  ans  simple  soldat,  fut  fait  centu- 
rion de  hastaires  dans  le  dixième  mani- 
pule; c'était  le  dernier  capitaine  de  la 
légion.  Il  parait  ensuite  en  Espagne  en 
qualité  de  soldat  volontaire.  Caton  le 
nomma  premier  centurion  de  hastaires 
dans  la  première  cohorte.  Il  servit  en- 
core comme  soldat  volontaire  contre 
Antiochus.  Le  général  de  l’année , 
M.  Acilius  Clabrio,  lui  donna  la  pre- 
mière centurie  des  princes  dans  la  pre- 
mière cohorte.  Enfin  il  fut  avancé  au 
rang  de  principile  par  Tiberius  Grac- 
chus.  On  voit  que  de  dernier  centurion 
d’une  légion  , Ligustinus  monte  lout-5- 
cou  p dans  b première  cohorte,  et  que  de- 
puis qu’il  y est  entré , il  n’en  sort  plus, 
devenant  successivement  centurion  de 
hastaires , de  princes  et  de  triaires. 

L'autre  exemple  est  celui  de  M.  Ca3- 
sius  Scæva.  Il  était  simple  soldat  dans 
la  guerre  de  César  contre  les  Bretons, 
line  valeur  éclatante  lui  fit  donner  pour 
récompense  le  grade  de  centurion.  Sept 
ans  après,  sous  Üyrrachium,  il  était 
encore  dans  une  huitième  cohorte.  Des 
prodiges  de  bravoure , attestés  par  son 
bouclier  percé  de  deux  cent  trente  coups 
de  javelot,  lui  méritèrent  de  César  le 
rang  de  primipile,  avec  un  présent  de 
deux  cent  mille  sesterces. 

Les  centurions  passaient  quelquefois 
de  la  centurie  inférieure  d’une  légion  à 
la  centurie  supérieure  d'une  autre  lé- 
gion. Ils  se  trouvaient  engagés  par  le 
serment  militaire , ainsi  que  les  soldats, 
et  ne  pouvaient  sortir  du  service  sans 
congé.  Leur  rang  était  inférieur  à celui 
du  simple  cavalier,  même  avant  l'éta- 
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blissemcnt  de  l’ordre  équestre. .Dans  les 
distributions  de  butin,  les  cavalière  re- 
çoivent toujours  le  triple  des  fantassins, 
tandis  que  les  centurions  n’ont  que  le 
double.  Les  exactions  que  ces  officiers 
exercèrent,  et  l'usage  sanguinaire  au- 
quel ils  prêtèrent  leurs  bras , sous  les 
empereurs,  avilirent  encore  ce  grade 
militaire,  comme  il  déshonora  celui  de 
tribun. 

Le  cep  de  vigne  était  la  marque  de 
dignité  du  centurion  : ce  I jalon  fut  en 
usage  tant  que  dura  la  milice  légion- 
naire. Il  fallait  que  le  soldat  souffrit 
avec  patience  le  châtiment;  les  lois  ne 
faisaient  grâce  ni  à la  révolte  ni  à la 
résistance. 

Du  temps  de  la  république,  lorsque 
les  légions  n'étaient  pas  perpétuelles, 
les  officiers  rentraient  dans  la  vie  civile, 
et  c'est  pour  cette  raison  que  nous 
voyous  si  souvent  le  même  homme  de- 
venir plusieurs  fois  tribun , centurion, 
primipilc. 

Le  centurion  avait  des  officiers  au- 
dessous  de  lui.  Chaque  capitaine  de  la 
tête,  dit  Polybe,  choisissait  un  capi- 
taine de  la  queue.  Ils  tenaient  la  place 
des  centurions  en  cas  d’absence  ou  de 
maladie.  Le  dernier  officier  de  la  lé- 
gion, le  décurion  d’infanterie,  com- 
mandait dix  hommes  ou  une  chambrée. 

Il  est  probable  que  les  turmes  étaient 
distinguées  par  le  rang  comme  les  co- 
hortes, en  sorte  que  la  première  lurme 
en  nombre  dans  chaque  légion  deve- 
nait aussi  la  première  en  honneur.  L’of- 
ficier qui  la  commandait  exerçait  donc 
au-dessus  de  toute  la  cavalerie  de  la 
légion  la  même  supériorité  que  le  prï- 
mipile  avait  sur  l’infanterie. 

Dans  les  siècles  heureux  de  la  répu- 
blique, la  richesse  mettait  peu  de  dif- 
férence entre  les  habits  des  officiers  et 
ceux  des  soldats;  les  généraux  distin- 
guaient les  leurs  par  lu  couleur  écarlate 


et  quelques  bandes  de  pourpre.  D'ail- 
leurs tout  était  à peu  près  égal  entre 
ceux  qui  commandaient  et  ceux  qui 
obéissaient.  Le  luxe  ne  s'établit  dans  le$ 
armées  qu’avec  peine,  et  par  des  pro- 
grès insensibles.  Il  régnait  avec  inso- 
lence à Dôme  et  par  tout  l'empire,  qu’il 
était  encore  étranger  dans  le  camp. 

L’habillement  de  guerre  nommé  »a- 
gum  était  différent  de  celui  que  l’on 
portait  à la  ville.  Lorsque  Virginius,  te- 
nant en  main  le  couteau  sanglant  qu'il 
venait  de  plonger  dans  le  sein  de  sa 
fille  pour  lui  sauver  l'honneur,  eut  re- 
gagné le  camp  avec  une  escorte  nom- 
breuse de  citoyens  qui  l'avaient  voulu 
suivre,  Tite-Live  fait  observer  que 
toutes  ces  toges  répandues  dans  le 
camp  produisirent  un  effet  extraordi- 
naire sur  l’esprit  des  soldats.  Il  leur 
sembla  voir  Rome  entière  soulevée 
contre  Appius. 

Dans  les  alarmes  soudaines,  les  ha- 
bitons de  la  ville  quittaient  la  toge  et 
prenaient  le  sagum  pour  manifester 
qu 'alors  tout  citoyen  devenait  soldat. 

La  matière  de  ce  vêtement  était  de 
laine;  il  se  portait  rouge  écarlate  pour 
l’officier,  et  de  couleur  rousse  (Jour  le 
soldat. 

Sous  la  cuirasse  et  le  corselet  parais- 
sait une  tunique  du  laine  qui  descen- 
dait jusqu’aux  genoux  en  formant  plu- 
sieurs plis;  elle  était  sans  ouverture  par 
devant , et  assez  ample  en  bas  pour  ne 
point  gêner  les  mouvemens.Quintilien, 
parlant  de  l’orateur,  dit  que  sa  tunique 
doit  descendre  devant  jusqu’au  milieu 
de  la  jambe;  c’était  la  tunique  de  la 
ville.  Il  ajoute  que,  plus  longue,  elle 
appartient  aux  femmes;  cl  plus  courte, 
aux  gens  de  guerre. 

La  mollesse  s’étant  introduite  avec  le 
luxe,  sous  les  empereurs,  il  est  fré- 
quemment parlé  de  tuniques  à man- 
ches dans  les  auteurs  du  siècle  d’Au- 
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gusic.  Jusque-là,  les  femmes  seules 
avaient  droit  de  les  porter.  Le  même 
relâchement  amena  aussi  la  coutume 
d'avoir  sous  la  tunique  une  chemise 
de  lin. 

Tels  étaient  les  vëtemens  habituels 
du  légionnaire.  Il  y en  avait  d'autres 
qui  s'employaient  dans  certaines  oc- 
casions, comme  la  pcnula,  surtout  de 
grosse  laine,  plus  pesant  que  la  toge, 
long , étroit , fendu  seulement  par  le 
haut,  et  que  l’on  vêtait  en  passant  la 
télé  dans  cette  ouverture.  Ce  surtout 
était  de  couleur  brune,  et  avait  un  ca- 
■ puchon.  Les  soldats  le  portaient  pen- 
dant les  marches  et  les  factions,  en 
temps  de  pluie,  ou  en  hiver  dans  les 
pays  froids. 

La  penula  avait  beaucoup  de  rapport 
avec  la  lacema.  Il  parait  que  ce  der- 
nier vêtement  se  mettait  sur  la  loge  ; 
tandis  que  l'autre  en  tenait  lieu  -,  ce  qui 
peut  faire  supposer  que  la  lacerna  était 
d’une  étoffe  plus  fine  et  plus  légère.  On 
en  variait  les  couleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit , la  lacerna  tirait 
certainement  son  origine  de  l’usage 
militaii'e,  puisque  l'on  distinguait  les 
citadins  des  gens  de  guerre,  en  appe- 
lant les  premiers  logaiot , et  les  autres 
laccmatoi. 

Pendant  les  discordes  civiles,  l’esprit 
guerrier,  la  vue  continuelle  des  soldats , 
et  leur  mélange  avec  les  autres  citoyens, 
introduisirent  plusieurs  coutumes  du 
camp  dans  la  vie  civile.  La  lacerna  était 
encore  une  chose  insolite  du  temps  de 
Cicéron,  comme  on  le  voit  par  la  se- 
conde Philippique,  où  il  reproche  à An- 
toine d’être  entré  dans  Home  non  cali- 
git  et  lacent d.  Mais  bientôt  ce  vêtement 
devint  si  commun,  qu'Auguste  chargea 
les  édiles  d'empêcher  qu’on  ne  parût 
avec  un  costume  aussi  peu  décent  dans 
le  Forum  et  dans  le  Cirque. 

Parmi  les  véietnens  militaires,  on 


trouve  encore  Vnbolla,  qui  parait  avoir 
été  un  habit  de  parure  ; cirratcc,  espèces 
de  casaques  qui  ne  différaient  peut- 
être  des  autres  vëtemens  que  par  les 
longs  poils  ou  les  franges  qui  les  cou- 
vraient ; enfin  le  cucutlut , capuce  qui 
servait  de  déguisement  à Messaline. 

Il  y avait  tant  de  ressemblance  entre 
le  tagvm  et  le  palùdamentum , que  les 
auteurs  prennent  fréquemment  l’un 
pour  l'autre.  Le  paludamentum  n'était 
que  la  cotte  d’armes  du  général,  et 
le  Sagum  , celle  du  soldat.  L’un  et 
l’autre  portaient  également  le  nom  de 
chlamys.  Ils  différaient  cependant  par 
la  couleur,  et  aussi  par  quelques  orne- 
mens  ; mais  la  forme  était  la  même , 
quoique  le  vêtement  du  général  pa- 
rût descendre  plus  bas.  Celui-ci  était 
d’écarlate,  quelquefois  teint  en  pour- 
pre, et  souvent  de  couleur  blanche. 
Sagum,  la  i aie,  venait  de  la  Gaule;  il 
est  remarquable  que  la  plupart  des  ha- 
bits militaires  des  Romains  furent  em- 
pruntés aux  Gaulois. 

La  coiled’armesdu  général  et  celledu 
soldat  se  nouaient  sur  l’épaule  droite, 
ou  s’y  fixaient  avec  une  agrafe.  Elles 
Turent  d’abord  de  fer  cl  de  cuivre;  le 
luxe  y introduisit  l’argent,  l’or  et  les 
pierreries. 

On  voit,  sur  la  colonne  Ttajane,  les 
soldats  romains  porter  des  hauts-de- 
chausses  qui  descendent  jusqu’au-des- 
sous du  gras  de  la  jambe , et  rejoignent 
la  chaussure  : c’est  ce  qu'on  nomme 
braccœ.  Mais  cet  usage  s’introduisit 
seulement  sous  Auguste.  Avant  cette 
époque,  les  jambes  des  soldats  n’a- 
vaient d'autre  enveloppe  que  des  bot- 
tines (ocreat)  ; et  dans  la  ville , ces 
membres  restaient  nus  sous  la  toge.  Les 
entourer  de  bandes  d’étoffe  passe  pour 
un  acte  de  mollesse  que  sc  permettent 
rarement  les  gens  les  plus  délicats. 

La  cavalerie  s'habillait  comme  l’in- 
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taillerie , excepté  les  jours  de  cérémonie 
où  les  cavaliers  prenaient  la  traie a. 
Quand  la  cavalerie  légionnaire  fui  sé- 
parée des  chevaliers,  on  no  lui  permit 
plus  de  porter  cette  loge  blanche,  rayée 
et  bordée  de  pourpre. 

Sans  doute  elle  déposa  aussi  la  pha- 
lèrequi  était,  avec  l’anneau  d’or,  une 
des  marques  distinctives  de  l'ordre 
équestre , bien  que  l’on  ne  soit  pas 
d’accord  sur  la  forme  de  cette  espèce 
de  collier  que  paraissent  avoir  porté 
également  les  chevaux  et  les  hommes. 
Julien , proclamé  empereur,  ne  possé- 
dant point  de  diadème,  emploie  pour 
cet  usage  une  phalere  de  cheval. 

La  république  était  une  mère  pré- 
voyante, moins  occupée  à parer  ses  en- 
fans  qu’à  les  rendre  sains  et  vigoureux, 
l’ar  une  éducation  mâle  et  austère,  par 
la  continuité  des  travaux  militaires  et 
l'habitude  de  la  frugalité,  elle  leur  avait 
formé  des  corps  robustes,  capables  de 
se  soutenir  dans  tous  les  climats.  Leur 
habillement  de  laine  les  mettait  à l’abri 
de  l’air  et  de  ses  intempéries. 

L’histoire  des  guerres  de  ce  peuple 
donne  lieu  d’observer  que  les  armées 
romaines  se  maintenaient  aussi  saines 
et  aussi  entières  dans  les  marais  et  les 
glaces  de  la  Germanie,  qu'en  Arabie  et 
en  Afrique , au  milieu  des  sables  arides 
et  brûlans.  C’est  déjà  un  immense  avan- 
tage de  n’avoir  à combattre  que  des 
hommes. 

On  choisissait  le  meilleur  blé  pour 
l’usage  du  soldat.  Le  fantassin  en  rece- 
vait chaque  mois  quatre  boisseaux,  ce 
qui  fait  un  peu  plus  de  vingt-huit  onces 
par  jour.  Le  cavalier  romain  avait  droit 
à douze  boisseaux , et  l'on  en  donnait 
huit  seulement  au  cavalier  des  troupes 
auxiliaires,  parce  que  le  premier  pou- 
vait nourrir  deux  valets,  et  que  l'autre 
n’en  avait  qu’un. 

Les  soldats  broyaient  eux-mêmes  leur 


blé,  au  moyen  d’une  pierre,  après  ra- 
voir fait  rôtir  sur  des  charbons.  Dans  la 
suite,  lorsqu'ils  firent  usage  du  pain  , 
on  les  obligeait  de  moudre  le’blé  avec 
une  meule  à bras,  qui  se  portait  dans 
chaque  décurie.  La  pâle  cuisait  sous  la 
cendre.  Celle  sage  coutume  dispensait 
de  tout  l'attirail  des  vivres  auquel 
nous  sommes  obligés. 

Outre  le  blé,  outre  le  biscuit  que  l’on 
commença  seulement  à distribuer  sous 
l’empereur  Julien , on  donnait  au  soldat 
du  sel , de  la  chair  de  porc,  de  l’huile, 
du  fromage,  des  légumes,  et  même  de 
la  chair  de  mouton. 

Sa  boisson  était  de  l’eau  mêlée  avec 
du  vinaigre.  Le  maréchaal  de  Saxe  attri- 
bue à ce  breuvage  la  santé  des  armées 
romaines.  « Le  changement  de  climat, 
dit-il,  ne  produisait  point  de  maladies 
chez  elles  tant  qu’elles  eurent  du  vi- 
naigre; dès  que  les  troupes  en  man- 
quaient, elles  devenaient  sujettes  aux 
mêmes  accidens  que  nos  soldats.  Le  vin 
s’introduisit  dans  les  armées  avec  le 
luxe  qui  causa  leur  perle.» 

La  discipline  réglait  l’heure  et  la 
forme  des  repas.  Le  dîner'  était  fort 
léger  dans  le  camp  comme  à la  ville; 
quand  il  fallait  livrer  bataille,  on  faisait 
manger  les  soldats  dès  le  matin  , quel- 
quefois même  avant  le  jour.  Le  souper, 
qui  devenait  le  repas  principal , se  pre- 
nait à quatre  ou  cinq  heures  du  soir.  Les 
généraux , les  empereurs  même  se  plai- 
sent à donner  l’exemple  de  la  frugalité , 
et  font  servir  leurs  repas  en  public  de- 
vant leurs  tentes. 

Polybe  et  Tacite  nous  apprennent 
que  l’on  prélevait , sur  la  paye  du  sol- 
dat, les  frais  de  l’habillement , des  ar- 
mes et  des  tentes  ; Polybe  dit  même 
que  l’on  déduisait  le  blé  de  leur  ration. 
Mais,  vers  cette  époque,  la  paye  du 
légionnaire  était  à peu  près  double 
de  celle  du  soldat  français,  attendu  le 
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bas  prix  des  denrées  en  Italie.  Comme 
il  haussa  dans  la  suite,  l'Iiabillemenl  fut 
fourni  par  l’état. 

Celte  paye  qui  avait  été  d'un  tiers  de 
denier  avant  César  doubla  depuis  cet 
illustre  capitaine  jusqu'à  Domilien,  qui 
l’augmenta  d’un  quart.  Ellesubitmôme 
encore  des  accroissemcns  passagers 
sous  les  empereurs  suivans,  alors  qu’ils 
voulaient  attacher  les  soldats  à leur 
personne , acheter  d’eux  quelque  action 
atroce  à commettre,  et  plus  sou- 
vent peut-être  l'approbation  de  forfaits 
commis. 

Lorsqu’une  ville  ou  un  camp  étaient 
livrés  au  pillage,  les  tribuns  faisaient 
choix  d’un  certain  nombre  de  soldats 
qui  se  répandaient  dans  les  maisons , 
recueillaient  le  butin , et  le  rapportaient 
à leur  légion.  La  moitié  des  troupes  au 
moins  restait  sous  les  armes,  en  bataille 
sur  les  places  publiques. 

Les  tribuns  réunissaient  la  totalité  du 
butin , et  présidaient  à la  venlo  qui  s’en 
faisait  par  les  soins  du  questeur,  comme 
à la  répartition  de  la  part  que  le  géné- 
ral accordait  aux  soldats.  On  leur  en 
donnait  sur-le-champ  la  moitié;  le  sur- 
plus était  mis  en  dépôt  aux  enseignes. 

Chaque  légion  formait  dix  bourses, 
une  par  cohorte;  et  de  ces  dix  bourses 
on  en  tirait  une  onzième  destinée 
aux  funérailles  des  soldats  de  la  légion. 
Les  hommes  de  garde,  ceux  qui  se 
trouvaient  détachés  pour  un  service  mi- 
litaire quelconque,  les  malades  même, 
étaient  compris  dans  le  partage  du 
butin. 

Lesconsuls,  proconsuls,  lieutcnans, 
préteurs,  et  en  général  tous  les  officiers 
placés  dans  ces  hautes  dignités,  ne  re- 
cevaient d'autre  récompense  de  leurs 
services  que  l’honneur.  Seulement  la 
république  subvenait  aux  dépenses  né- 
cessaires pour  leurs  commissions  et 
leurs  équipages.  Ils  avaient  un  petit 


nombre  déterminé  d'esclaves,  et  ne 
pouvaient  l’augmenter. 

Un  consul  était  accompagné  de  douze 
licteurs  qui  portaient  des  haches  et  des 
verges.  Un  dictateur  en  avait  vingt- 
quatre.  Lorsque  le  consul  ou  le  dicta- 
teur voulait  récompenser  quelqu’un,  il 
le  plaçailàcOtédelui  sur  son  tribunal , 
et  le  louait  en  présence  de  l’armée. 
'Ensuite  il  lui  donnait  une  couronne  , 
ou  telle  autre  récompense  due  à son 
action. 

Les  fautes  contre  la  discipline  étaient 
punies  avec  promptitude  et  sévérité.  Le 
dictateur  et  les  consuls  frappaient  de 
la  hache  l’officier  comme  le  simple 
légionnaire.  Celle  grande  autorité  des 
chefs,  l’extrême  soumission  des  sub- 
alternes, la  connaissance  que  les  uns 
et  les  autres  avaient  de  leur  état  et  de 
leurs  devoirs,  rendaient  la  subordina- 
tion si  parfaite  dans  les  armées,  quelles 
semblaient  n’avoir  qu’une  âme. 

Le  général  seul  avait  droit  de  faire 
sonner  le  elauicum.  Ce  n’était  pas  un 
instrument  particulier,  comme  ceux  que 
l’on  désigne  dans  les  armées  romaines 
sous  les  noms  de  liluus , tuba , bttccim , 
cornicen;  le  classicum  indique  un  air 
que  pouvait  exprimer  également  le  cor 
et  la  trompette.  . • 

Pompée  se  réunissant  à Scipion,  et 
le  recevant  avec  ses  légions,  avant  la 
bataille  de  Pharsale,  partage  avec  lui 
les  honneurs  dégénérai,  honneurs  que 
César  place  dans  deux  choses  : le  droit 
de  faire  sonner  l’appel  des  troupes,  et 
le  privilège  d’occuper  latente  nommée 
prœtorhim. 

Du  temps  de  Bélisaire,  l'art  de  varier 
les  airs  de  la  trompette  était  perdu , 
comme  bien  d’autres  enseignemens  de 
l’ancienne  milice;  on  se  servait  de  la 
voix.  Comme  les  soldats  manquaient 
souvent  faute  d'avoir  bien  entendu  l’or- 
dre, Procope  conseilla  d'employer  le 
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clairon  de  la  cavalerie  dans  la  charge , 
et  de  réserver  la  trompette  de  l'infante- 
rie pour  la  retraite. 

On  pouvait  les  distinguer  aisément  : 
le  clairon  (lituus)  formé  d’un  bois 
mince,  revêtu  de  cuir,  rendait  un  son 
aigu,  et  ne  ressemblait  en  rien  à celui 
qui  sortait  de  l’airain,  que  l’on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  tuba,  trompette. 

Tuba  est  l’instrument  qu’embou- 
chait le  fantôme  qui  apparut  devant 
l’armée  de  César,  au  passage  du  Ru- 
bicon.  Suétone  dit  que  ce  prétendu 
spectre  Gt  entendre  le  classicum.  Il 
sonnait  bien  un  appel,  en  effet,  mais 
c’était  celui  de  la  guerre  civile. 

Tant  qu’il  n’y  eut  dans  les  armées 
romaines  que  des  citoyens  et  des  trou- 
pes latines,  l’ordonnance  et  la  composi- 
tion si  sagement  calculées  des  légions 
ne  demandèrent  qu’un  campement  sim- 
ple comme  elles.  Il  n’en  fut  pas  ainsi 
quand  les  empereurs  prirent  définitive- 
ment à leur  solde  des  hordes  du  Nord 
et  du  Midi. 

Les  peuples  soumis  par  la  force  in- 
spirent de  la  crainte  à leurs  maitres;  il 
fallait  autant  d’adresse  pour  paralyser, 
dans  le  camp,  les  efforts  qu’aurait  pu 
tenter  la  révolte,  qu’on  en  développait 
à se  prémunir  contre  l’ennemi  du  de- 
hors. A l’un  on  opposait  des  retranche- 
mens;  on  crut  se  garantir  de  l’autre 
en  l’environnant  de  troupes  nationales. 

Sous  Adrien , le  camp  dessinait  un 
rectangle  dont  le  plus  long  côté  sur- 
passait l’autre  d’un  tiers.  On  le  divisait 
sur  sa  longueur  en  trois  sections  princi- 
pales, que  l’on  appelait  prétenture  à la 
partie  antérieure,  prétoire  au  centre, 
et  retenlure  dans  la  partie  postérieure. 
Les  légions  formaient,  le  long  du  re- 
tranchement, une  espèce  d’enceinte 
dont  les  troupes  étrangères  occupaient 
le  centre. 

L’espace  réservé  au  prétoire  était 


double  de  celui  qu’occupait  le  consul 
sous  la  république;  car  le  luxe  et  la 
mollesse,  deux  autres  ennemis  non 
moins  dangereux  que  les  Barbares, 
s’étaient  introduits  dans  le  camp  avec  le 
nombreux  cortège  qu’ils  traînent  à leur 
suite. 

Si  la  discipline  romaine  produisit  de 
grands  effets,  tant  qu’elle  fut  soutenue 
par  l’amour  de  la  patrie,  elle  ne  pou- 
vait plus  rien  sur  des  troupes  qu’ani- 
maient seulement  l’espoir  du  pillage, 
ou  la  nécessité  de  se  soustraire  au  châ- 
timent. 

A côté  de  ce  châtiment,  on  ne  voyait 
plus,  comme  autrefois,  les  récompenses 
si  habilement  calculées  depuis  la  simple 
couronne  de  chêne  jusqu’au  triomphe 
éclatant.  Aucun  peuple  ne  connut, 
comme  les  Romains , l’art  d’employer 
ces  deux  puissans  ressorts,  dont  l’un 
soumet  les  volontés  de  l’homme  le  plus 
indocile,  tandis  que  l’autre  élève  l’âme 
et  l’élance  vers  la  gloire. 


CHAPITRE  VII. 

Première  guerre  punique.  Bataille  d'Àdis  : 
bataille  de  Tunis.  — Bataille  d'Antiocbus 
Sotcr  contre  les  Galates.  — Passage  des  Gau- 
lois en  Grèce  cl  en  Asie. 

Les  guerres  entreprises  par  les  Ro- 
mains furent  généralement  plus  savan- 
tes que  celles  des  Grecs.  Si  ces  derniers 
avaient  perfectionné  la  science  militaire 
sous  le  rapport  de  la  discipline  et  de  la 
tactique,  les  Romains  qui  parvinrent  à 
les  égaler  dans  ces  deux  parties  fonda- 
mentales de  la  science  les  surpassèrent 
de  beaucoup  dans  l’art  de  réduire  la 
guerre  en  système,  d’y  unir  la  politi- 
que, d’en  faire  la  chose  principale  de 
l’étal,  de  tourner  enfin  toutes  les  res- 
sources de  la  république  vers  un  plan 
fixe  d’agrandissement  cl  de  conquêtes. 
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invariablement  suivi  de  génération  en 
génération.  C'est  par  cet  avantage  seu- 
lement que  l’on  peut  expliquer  une 
suite  de  succès  aussi  constans  que  ceux 
de  ce  peuple,  bien  qu'il  eût  souvent  af- 
faire à des  ennemis  aussi  braves  et  plus 
habiles  que  lui. 

Qui  doute  que  les  Gaulois  ne  fussent 
parvenus  à soumettre  l’Italie , s’ils 
avaient  été  plus  unis? 

Pyrrhus  détruisait  certainement  la 
république  romaine  , s’il  avait  marché 
contre  elle  avec  un  dessein  mûri  à loi- 
sir, et  non  pas  seulement  par  l’envie  de 
batailler,  ou  de  satisfaire  un  sentiment 
vague  d’ambition  et  de  gloire.  Mais 
Pyrrhus,  capitaine  expérimenté,  com- 
mandant d’ailleurs  à d’excellentes  trou- 
pes, n'était  que  guerrier;  il  devait,  à la 
longue , échouer  contre  un  peuple  qui 
réunissait  le  double  avantage  de  tour- 
ner avec  intelligence  vers  la  guerre 
toutes  les  ressources  de  sa  politique,  et 
de  soutenir  celle-ci  de  toutes  ses  forces 
militaires. 

Après  Pyrrhus  et  les  peuples  de  la 
Gaule,  on  voit  paraître  les  Carthaginois 
qui  marchaient  au  même  but  que  les 
Romains,  mais  avec  la  pensée  d’un  ré- 
sultat différent. 

Carthage  voulait  tout  envahir  par 
l’attrait  des  richesses  ; Rome  avait  le 
même  projet  uniquement  pour  arriver  à 
la  domination.  L’une  assujettissait  les 
peuples  afin  de  les  obliger  ensuite  à cul- 
tiver leur  propre  territoire,  et  lui  en 
apporter  les  produits;  l’autre  subju- 
guait un  pays  dans  la  vue  d’en  tirer 
des  soldats  qui  l’aidassent  à conquérir 
la  contrée  adjacente.  Toutes  deux , im- 
perturbables dans  leur  politique,  se  ser- 
vaient tour-à-tour  de  l’artifice  et  de  la 
violence  pour  parvenir  à l’accomplisse- 
ment de  leurs  desseins.  Mais  la  puis- 
sance commerçante,  qui  voulait  tirer 
un  grand  parti  de  ses  conquêtes,  était 


obligée  de  les  contenir  constamment 
dans  la  dépendance;  tandis  que  la  puis- 
sance militaire,  associant  les  vaincus  à 
ses  glorieux  travaux,  leur  faisait  plus 
aisément  oublier  une  défaite. 

Carthage  avait  dans  son  sein  une  mi- 
lice nationale , dont  elle  tirait  plutôt  des 
officiers  que  des  soldats.  C’est  une 
pépinière  de  généraux  qui , destinés  à 
commander  les  armées  de  la  répu- 
blique, deviennent  les  seuls  déposi- 
taires de  ses  desseins  secrets.  Une  par- 
tie des  troupes  était  levée  parmi  ses 
sujets  et  ses  alliés;  le  reste  servait 
comme  mercenaire. 

Carthage  faisait  combattre  chaque 
peuple  dans  le  genre  qui  lui  était  le  plus 
propre,,  ou  qu'il  avait  le  plus  perfec- 
tionné. La  Numidie  lui  fournissait  une 
excellente  cavalerie  ; les  Iles  Baléares , 
les  meilleurs  frondeurs  du  monde  ; 
l’Espagne,  une  infanterie  brave  et  in- 
fatigable; les  Gaulois,  des  troupes  d’a- 
vant-poste, aussi  audacieuses  qu’intel- 
ligentes; Carthage  trouvait  même  dans 
la  Grèce  des  soldats  d'élite  également 
propres  aux  plus  savantes  manœuvres 
de  la  guerre  de  siège  ou  de  celle  de 
campagne. 

On  ne  peut  rien  dire  de  particulier 
sur  la  discipline , les  armes,  la  manière 
de  camper,  de  marcher,  de  combattre 
des  armées  carthaginoises  ; puisque 
chacun  des  peuples  qui  la  composent 
conserve  l’esprit  , les  usages  et  les 
procédés  militaires  qui  lui  sont  pro- 
pres. Quant  à l’infanterie  africaine , 
formée  des  citoyens  mêmes  de  Car- 
thage, ou  des  habitans  les  plus  ancien- 
nement réunis  sous  sa  domination , 
elle  était  ferme,  courageuse,  bien  disci- 
plinée , combattait  en  phalange,  et  avait 
absolument  les  mêmes  armes  et  la 
même  lactique  que  les  Grecs. 

La  direction  qu’il  fallait  donner  à ces 
parties  isolées  pour  les  faire  marcher 
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avec  ensemble  nous  montre  dans  Car- 
tilage une  politique  profonde  et  adroite, 
une  grande  connaissance  du  cœur  hu- 
main et  du  caractère  des  dilTérens  peu- 
ples, enfin  un  esprit  de  prudence,  de 
vigueur,  de  courage , de  persévérance 
absolument  nécessaire  pour  que  l’unité 
s’établisse  dans  une  machine  aussi  com- 
pliquée. Ces  qualités  sont  effective- 
ment celles  des  Carthaginois,  et  leurs 
hommes  illustres  les  ont  manifestées 
en  plusieurs  occasions  d’une  manière 
admirable. 

Dans  la  lutte  qui  s’établit  entre  cette 
république  et  Rome,  on  dut  croire  d’a- 
bord que  l’avantage  allait  demeurer 
aux  Carthaginois.  Ils  étaient  soutenus 
de  toutes  les  ressources  que  peuvent 
fournir  des  possessions  étendues;  leur 
marine  paraissait  invincible;  des  ar- 
mées nombreuses,  toujours  sur  pied, 
accoutumées  à des  excursions  loin- 
taines, rendaient  sur  terre  leur  puis- 
sance formidable;  et  les  Romains,  qui 
n’avaient  encore  essayé  leur  valeur  qu’a- 
vec les  peuples  de  l'Italie , ne  possé- 
daient ni  vaisseaux,  ni  revenus  capables 
de  fournir  aux  besoins  d’une  longue  ex- 
pédition. 

Malgré  cette  infériorité  apparente , 
les  premières  opérations  des  Romains 
furent  heureuses.  Mais  pour  assurer 
leurs  succès  et  en  obtenir  de  nouveaux , 
il  leur  fallait  une  marine;  et  l’on  dit 
qu’une  galère  carthaginoise,  échouée 
sur  la  côte  de  Messine  dont  ils  venaient 
de  se  rendre  maîtres,  leur  servit  de  mo- 
dèle; ils  parvinrent,  ajoute-l-on,  à 
mettre  en  mer  un  nombre  de  bâlimens 
considérable,  au  bout  de  quelques  mois. 

Ces  bâlimens  étaient , comme  on  le 
suppose,  grossièrement  construits;  les 
Romains  d'ailleurs  manquaient  d'hom- 
mes propres  à la  manœuvre  ; mais  le 
consul  Duillius  parvint  à mettre  In  vic- 
toire entre  les  mains  des  plus  braves  , 


au  moyen  de  corbeaux,  invention  ingé- 
nieuse qui  accrochait  les  vaisseaux  en- 
nemis , et  servait  à la  fois  de  pont  pour 
monter  à l’abordage. 

Ayant  vaincu  les  maîtres  de  la  mer 
sur  leur  propre  élément , les  Romains 
protégèrent  les  côtes  d’Italie , secondè- 
rent avec  des  vaisseaux  leurs  opérations 
de  terre  en  Sicile,  et  portèrent  la  guerre 
jusqu'en  Afrique. 

Régulus  veut  marcher  sur  Carthage, 
et  songe  à ne  laisser  derrière  lui  aucune 
place  qui  puisse  inquiéter  son  dessein. 
Il  s'approche  d’Adis,  l’une  des  villes  les 
plus  fortes  du  pays;  les  Carthaginois 
accourent  pour  défendre  ce  boulevard 
de  la  patrie. 

Leur  principale  ressource  était  la  ca- 
valerie et  les  éléphans,  et  ils  laissent  la 
plaine  pour  se  poster  dans  des  lieux 
d’un  abord  difficile.  C’était , dit  Polybe, 
montrer  à leurs  ennemis  ce  qu'ils  de- 
vaient faire.  Ils  profitèrent  de  la  leçon. 

Le  consul  romain  s’aperçut  bientôt , 
en  effet , que  la  plus  grande  partie  des 
forces  carthaginoises  était  inutile  dans 
des  lieux  escarpés;  mais  craignant  que 
l’ennemi  ne  se  ravisât  enfin  et  ne  des- 
cendit dans  la  plaine , il  résolut  de  ten- 
ter une  entreprise  hardie  sur  un  camp 
que  l’on  regardait  comme  inabordable. 

Il  reconnaît  le  terrain,  et,  pendant 
la  nuit , détache  une  partie  considérable 
de  son  armée,  avec  ordre,  à celui  qui 
la  commande,  de  prendre  un  long  cir- 
cuit et  de  gagner  les  derrières  de  la 
montagne  par  des  routes  détournées. 
Tout  fut  calculé  pour  que  ce  corps  pût 
arriver  un  peu  après  le  moment  où  Ré- 
gulus engagerait  l'affaire  par  la  hau- 
teur qui  regardait  la  plaine.  Le  consul 
dut  supposer  que  les  Carthaginois,  qui 
ne  craignaient  rien  sur  leurs  derrières, 
porteraient  toute  leur  vigilance  de  l’au- 
tre côté. 

Il  ne  se  trompait  pas,  si  telles  furent 
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ses  conjectures.  Au  point  du  jour  les 
Humains  attaquent,  et  les  Carthaginois, 
se  sentant  forts  de  leur  position , tom- 
bent sur  eux  avec  tant  de  poids  et  de 
vigueur,  qu’ils  les  font  plier,  et  les 
obligent  à se  retirer  loin  de  leurs  postes. 
Mais  les  troupes  qui  devaient  tourner  la 
montagne  paraissent  sur  ces  entrefaites  ; 
elles  arrivent  si  à propos,  qu’elles  trou- 
vent les  derrières  du  camp  presque  dé- 
garnis, et  y pénètrent  sans  beaucoup 
de  résistance. 

Les  Romains,  avertis  que  leurs  gens 
sont  maîtres  du  camp  et  du  sommet  de 
la  hauteur,  se  rallient  et  recommencent 
une  nouvelle  attaque.  La  confusion  se 
met  bientôt  parmi  les  Carthaginois;  ils 
craignent  d'être  pris  à dos  pendant  que 
Régulus  les  attaque  en  face;  ils  aban- 
donnent leur  position  qu’ils  regardaient 
comme  inexpugnable,  et  s’enfuient  sans 
oser  risquer  le  combat  (an  498  de 
Rome,  256  avant  notre  ère). 

Cette  surprise  de  camp  mérite  l'ap- 
probation de  tous  les  hommes  du  mé- 
tier. Polybe  la  rapporte  aussi  avec 
éloge;  malheureusement  son  récit  n’of- 
fre aucun  détail  qui  soit  propre  à nous 
faire  connaître  les  lieux  et  les  difficultés 
de  l’entreprise.  Nous  devons  rapporter 
ici  les  reflétions  de  Folard  au  sujet  de 
cette  action  célèbre.  C’est  là  un  de  ces 
éclairs  qui  brillent  de  temps  en  temps 
dans  son  long  commentaire.  Mais  nous 
ne  pouvons  accepter , dans  toute  son 
étendue,  le  jugement  de  Folard  sur  un 
généraldont  l’imprudcnceet  la  présomp- 
tion ne  devinrent  que  trop  manifestes 
quelques  jours  après. 

« L’action  du  consul  romain,  dit-il, 
fut  conduite  avec  tout  l’art  et  la  sagesse 
possibles.  Quoiqu'elle  soit  peu  rare,  on 
n’y  est  pas  moins  nouveau  toutes  les  fois 
qu’on  s’avise  de  pareils  desseins.  Ce- 
lui-ci nous  fait  voir  la  vérité  de  celle 
maxime,  que  lorsqu'un  général  peut 

il. 


entreprendre  deux  choses  à la  fois,  il 
est  infiniment  plus  glorieux  de  les  exé- 
cuter toutes  deux  que  de  s'arrêter  à 
une  seule.  Attaquer  l'ennemi,  lorsqu’on 
le  peut , sans  abandonner  son  siège  , est 
une  chose  qui  n'appartient  qu’aux  gé- 
néraux d’intelligence  peu  commune, 
quoique  ces  occasions  se  présentent 
assez  souvent  pendant  le  cours  d’une 
guerre,  et  qu’il  ne  soit  rien  de  plus 
aisé  que  de  les  faire  naître;  mais  il  est 
rare  de  trouver  des  généraux  qui  aient 
assez  de  hardiesse  et  de  capacité  pour 
en  profiter. 

« Il  y a pourtant  des  cas  où  ces  sor- 
tes d’entreprises  seraient  très-impru- 
dentes et  très-blâmables  : et  cela  arrive 
lorsqu’on  se  trouve  engagé  dans  le  siège 
d'une  place  importante , dont  la  prise 
nous  parait  certaine,  et  les  suites  plus 
heureuses  que  le  gain  d’une  bataille 
toujours  incertain.  On  ne  court  jamais 
ces  risques  lorsqu’on  a des  vivres  et 
des  munitions  de  guerre  en  abondance, 
et  que  l’on  est  assuré  par  de  bonnes 
lignes  contre  les  attaques  de  ceux  du 
dehors  ; en  ce  cas , il  est  de  la  prudence 
de  se  tenir  clos  et  couvert  dans  ces  re- 
tranchemens,  et  de  suivre  l’objet  prin- 
cipal qui  est  la  prise  de  la  place. 

« C’est  une  maxime  dont  on  ne  sau- 
rait guère  s’écarter;  mais,  comme  les 
cas  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  à la 
guerre,  et  que  ce  qui  est  vrai  à cer- 
tains égards  est  faux  à certains  autres, 
et  que  tout  dépend  presque  du  temps, 
des  lieux,  des  occasions,  de  la  nature 
de  nos  forces,  et  des  diverses  conjonc- 
tures, c'est  au  général  habile,  et  qui 
n’est  point  contraint  par  la  nécessité 
d’agir  contre  ces  maximes,  d'examiner 
sur  ces  différenscas;  mais  la  principale 
de  toutes  est  de  ne  rien  entreprendre 
si  l’on  n’a  pour  but  des  avantages  soli- 
des et  réels;  enfin  , de  ne  rien  hasarder 
sans  des  raisons  évidentes,  et  dont  on 
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puisse  se  promettre  un  succès  heureux. 
Un  peut  meure  dans  ce  rang  les  sur- 
prises d’armées. 

« Je  ne  dis  pas  qu’il  faille  rien  ha- 
sarder; je  suis  trop  éloigné  de  ce  prin- 
cipe. En  effet , si  l’on  s’arrêtait  à tous 
les  obstacles  qui  se  présentent , et  qu’on 
allât  toujours  à tâtons  et  la  sonde  à la 
main , comme  cela  ne  se  voit  que  trop 
parmi  les  généraux  de  circonspection 
outrée , on  ne  ferait , on  n'exécuterait 
jamais  rien  ; mais  lorsqu’on  roule  sur 
de  grandes  pensées  , que  l’on  connaît 
scs  forces,  bien  moins  par  le  nombre 
que  par  le  courage  et  la  bonne  volonté , 
et  qu 'enfin  l’on  se  connaît  soi-mème, 
et  de  quoi  l'on  est  capable,  on  est  en 
état  de  tout  entreprendre,  et  d’exécu- 
ter plusieurs  choses  à la  fois , comme 
Régulus  et  une  infinité  de  grands  capi- 
taines , qui  joignent  à beaucoup  de 
courage  et  de  hardiesse  l’intelligence 
profonde  et  un  génie  fin  et  rusé.  » 

Régulus  entra  dans  Adis.  Plus  de 
quatre-vingts  villes  ou  bourgs  se  ren- 
dirent; et  Tunis,  qui  n’était  qu'à  cinq 
lieues  de  Carthage , ouvrit  ses  portes 
aux  vainqueurs. 

La  consternation  la  plus  grande  ré- 
gnait dans  cette  capitale , lorsque  le 
Lacédémonien  Xanlhippe  y parut  avec 
un  corps  de  troupes  auxiliaires.  Élevé 
à Sparte  où  l’art  militaire  était  encore 
cultivé,  Xanlhippe  se  fit  rendre  compte 
de  toutes  les  circonstances  des  combats 
précédens;  jugea  que  les  désastres  des 
Carthaginois  provenaient  de  l'ignorance 
de  leurs  chefs,  qui,  se  sentant  forts 
en  cavalerie , auraient  dû  éviter  les 
hauteurs  et  combattre  en  plaine;  et 
fit  comprendre  qu’on  pouvait  réparer 
les  malheurs  de  la  république,  si  elle 
voulait  faire  usage  de  ses  forces,  au 
lieu  de  se  laisser  abattre  par  le  décou- 
ragement. 

Cependant  tout  pliait  devant  les  lé- 


gions romaines,  et  Régulus,  qui  les 
conduisait , semblait  les  avoir  tellement 
familiarisées  avec  la  victoire,  qu’on 
n'entrevoyait  pour  Carthage  aucune 
chance  de  salut.  Les  jalousies  cessèrent 
devant  un  danger  aussi  imminent,  et 
les  destinées  de  la  patrie  furent  remises 
entre  les  mains  de  Xanlhippe. 

On  consacra  plusieurs  semaines  à 
exercer  les  troupes  suivant  l’ordon- 
nance lacédémoniennc  , ordonnance 
plus  simple  que  celles  des  autres  peu- 
ples qui , comme  eux , combattaient  en 
phalange.  Xanlhippe,  homme  d’expé- 
rience, les  familiarisa,  sans  beaucoup 
de  peine,  avec  les  évolutions  qu’elles 
devaient  connaître;  il  parvint  à leur 
inspirer  de  la  confiance , ranima  in- 
sensiblement leur  courage,  et  les  fil 
marcher  en  plaine,  puisque  c’était  là 
seulement  qu'elles  pouvaient  tirer  parti 
de  leur  cavalerie  et  des  éléphans. 

D’abord  les  Romains  furent  surpris 
de  ce  changement  de  conduite  ; mais 
toujours  avides  de  batailles , excités 
d’ailleurs  par  un  général  qui  semblait 
mériter  leur  confiance,  ils  s’avancè- 
rent imprudemment  contre  cette  nou- 
velle armée,  et  la  joignirent  près  de 
Tunis. 

Le  lendemain  on  tenait  conseil  parmi 
les  Carthaginois,  lorsque  les  soldats 
manifestèrent  de  l’impatience  sur  la 
longueur  de  la  délibération  et  deman- 
dèrent à combattre.  Xanlhippe  n'eut 
garde  de  laisser  calmer  celte  première 
ardeur  qu’il  saisit  en  homme  habile;  il 
fit  passer  sa  conviction  chez  les  autres 
chefs  de  l’armée , et  disposa  tout  pour 
la  bataille.  11  avait  sous  ses  ordres 
douze  mille  hommes  d’infanterie,  qua- 
tre mille  de  cavalerie,  et  comptait  en- 
viron cent  éléphans. 

L’infanterie  pesamment  armée  des 
Carthaginois  fut  rangée  sur  une  seule 
ligne,  en  phalange,  à seize  de  profon- 
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deur.  Ce  corps  de  huit  à neuf  mille 
hommes  composait  un  mont  lacédémo- 
nien , et  élait  divisé  en  quatre  grandes 
sections  nommées  lochos.  Nous  avons 
vu  que  le  lochos  se  subdivisait  lui-méme 
en  plusieurs pcntecostijs,  et  que  le  pen- 
tecostys  formait  ensuite  des  énomoties. 
Celte  phalange  montrait  un  front  très- 
petit.  Le  reste  de  l’infanterie,  troupes 
étrangères  à la  solde  de  la  république  , 
ne  présentait  presque  que  des  armés  à 
la  légère. 

A une  distance  plus  grande  que  d’or- 
dinaire, et  en  avant  de  la  ligne,  Xan- 
thippe  plaça  sur  un  seul  rang  tous  ses 
éléphans  côte  à côte , et  les  serra  le 
plus  qu’il  était  possible,  pour  qu’ils 
ne  débordassent  pas  son  infanterie.  Il 
étendit  d’ailleurs  sa  ligne  en  composant 
une  cinquième  section  qui  lui  fut  four- 
nie par  les  soldats  les  plus  pesamment 
armés,  pris  dans  les  autres  troupes. 

Sa  cavalerie  dans  laquelle  il  mettait 
sa  principale  confiance  forma  scs  ailes; 
mais  il  la  posta  fort  en  avant  du  front 
de  son  infanterie , de  sorte  qu’elle  fut 
presque  sur  la  même  ligne  que  scs 
éléphans.  Enfin , il  partagea  les  ar- 
més à la  légère  entre  la  cavalerie  des 
deux  ailes,  et  les  plaça  derrière  les  es- 
cadrons. 

Xanthippe  avait  saisi  de  suite  le  fort 
et  le  faible  des  éléphans  dans  un  jour 
de  bataille;  il  comprit  que  ces  animaux 
devaientagirindépendammentdestrou- 
pes.etil  les  regardait  principalement 
comme  une  espèce  de  barrière  contre 
le  choc  de  l’infanterie  romaine  qu’il 
redoutait  avant  tout. 

Les  éléphans  étaient  en  grand  nom- 
bre, et  Xanthippe  ne  dut  pas  s’inquiéter 
beaucoup  de  la*  manœuvre  des  vélites 
qui  avaient  coutume  de  les  faire  re- 
brousser ou  de  Idfcnetlre  à dos  de  l'ar- 
mée en  les  cnlrainant  dans  les  inter- 
valles des  manipules.  A la  distance  où 


ces  animaux  se  trouvaient  de  la  ligne 
carthaginoise,  on  pouvait  encore  les 
rallier,  leur  préparer  des  passages , si 
on  ne  parvenait  pas  à les  faire  revenir 
de  leur  première  épouvante;  et  Xan- 
thippe ne  supposait  pas  qu’ils  parvins- 
sent à traverser  les  légions  sans  y cau- 
ser de  désordre. 

L’infanterie  romaine  avait  tant  de  su- 
périorité sur  celle  de  Carthage,  que  si 
elle  eût  percé  à travers  des  éléphans , 
sans  être  entamée  , elle  aurait  bientôt 
culbuté  et  mis  en  déroute  toute  la  pha- 
lange. Aussi  le  Lacédémonien  donna-t-il 
ordre  à sa  cavalerie-,  forte  de  cinq 
mille  hommes,  d'examiner  le  mouve- 
ment des  vélites  , de  charger  aussitôt 
les  cinq  cents  cavaliers  romains  dont 
la  résistance  ne  pouvait  être  longue , de 
les  abandonner  à la  vitesse  de  leur 
monture,  eide  tourner  court  sur  les 
légions. 

fats  Romains,  accoutumés  à vaincre 
les  Carthaginois,  ne  demandaient  qu’à 
joindre  ces  ennemis  tant  de  fois  battus. 
Dans  celle  occasion,  ils  marchèrent  avec 
une  ardeur  et  une  confiance  merveil- 
leuses. Ce  que  Régulus  aperçut  de  nou- 
veau dans  l’ordonnance  carthaginoise 
lui  donna  l’idée  de  changer  la  sienne; 
les  éléphans  surtout  , qu'il  n'avait 
pas  encore  vus  en  si  grand  nombre, 
lui  inspirèrent  quelque  crainte,  et  ce 
fut  contre  eux  qu’il  dirigea  ses  précau- 
tions. 

L’armée  que  commandait  Régulus 
composait  une  ormée  consulaire  forte 
de  deux  légions  romaines  , et  de  deux 
alliées.  A cette  époque , ces  légions , 
lorsqu’elles  étaient  au  complet , présen- 
taient chacune  quatre  mille  deux  cents 
ftommes,  c'est-à-dire,  pour  les  quatre, 
seize  mille  huit  cents  combattons.  C’est 
à peu  près  là , en  effet , le  chiffre  quç 
Polybe  nous  donne  pour  l’infanterie  de 
Régulus.  Sa  cavalerie  n'était  pas,  à 
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beaucoup  près,  dans  une  proportion 
aussi  exacte.  Peut-être  cette  arme  avait- 
elle  souffert  pendant  le  cours  de  la  cam- 
pagne; ou  bien  l’autre  consul , en  ra- 
menant à Rome  la  plus  grande  partie 
de  l’armée  d'Afrique  , reçut-il  l’ordre 
de  ne  laisser  qu’un  petit  nombre  de  ca- 
valiers. 

Quoi  qu'il  en  soit , le  proconsul  jeta 
tous  ses  vélites  en  avant , sur  un  seul 
front , et  il  en  Ht  une  espèce  de  rideau 
derrière  lequel  vint  s’établir  son  infan- 
terie pesante.  Elle  se  plaçait  toujours 
sur  trois  lignes  bien  distinctes,  has- 
taires,  princes,  triaires;  et  chaque  ligne 
contenait , par  légion  , dix  manipules 
de  chacun  de  ces  trois  ordres  de  com- 
battans. 

Mais  afin  de  donner  à son  corps  de 
bataille  moins  de  front  et  plus  de  pro- 
fondeur, Régulus  doubla  les  manipules 
de  chaque  légion  en  les  faisant  passer 
à la  queue  l’un  de  l’autre,  hastaires 
contre  hastaires,  princes  contre  princes, 
triaires  contre  triaires,  et  il  renversa 
l’ordre  de  ces  manipules  , dont  la  dis- 
position habituelle  était  l'échiquier. 
Ces  corps,  placés  bout  à bout,  pro- 
duisirent plusieurs  colonnes  séparées 
par  des  intervalles  deux  fois  plus  grands 
qu’ils  ne  l'étaient  ordinairement , afin 
d’égaler  le  front  de  l'infanterie  carthagi- 
noise. La  faible  cavalerie  des  Romains 
couvrit  les  deux  ailes. 

Polybe  dit  que  la  disposition  de  Ré- 
gulus était  bonne  contre  les  éléphans , 
mais  qu’elle  ne  valait  rien  contre  la  ca- 
valerie; et  il  parait  assez  que  le  procon- 
sul ne  devina  rien  de  l'effet  que  celle 
cavalerie  nombreuse  pouvait  produire 
en  rase  campagne;  encore  moins  péné- 
tra-t-il le  génie  de  Xanthippe , malgré 
l'art  assez  évident  avec  lequel  son  ordre 
<}e  bataille  était  indiqué. 

Cet  habile  Lacédémonien  vit  la  vic- 
toire assurée  dans  la  longueur  mons- 


trueuse du  liane  romain , dont  chaque 
colonne  isolée  était  incapable  de  soute- 
nir l’efTort  de  sa  cavalerie,  sans  faire 
entièrement  à droite  ou  à gauche,  et 
changer  ainsi  le  front  en  flanc , ce  qui 
devait  donner  beau  jeu  à la  phalange. 

Lesdeux  armées  étant  ainsi  rangées, 
Xanthippe  commença  l'attaque  par  scs' 
éléphans  et  sa  cavalerie.  Les  vélites  se 
détachèrent  aussitôt , et  les  colonnes  se 
mirent  en  mouvement  ; mais  les  élé- 
phans du  centre  s’étant  avancés  à trop 
grands  pas,  et  ceux  de  la  droite,  gênés 
peut-être  par  la  cavalerie  qui  se  portait 
en  avant , ayant  ralenti  leur  marche  en 
se  serrant  sur  le  centre,  le  petit  corps 
d’étrangers  qui  touchait  à la  phalange 
resta  un  instant  à découvert.  Les  der- 
nières colonnes  de  la  gauche  des  Ro- 
mains passèrent  entre  ces  éléphans  et  la 
cavalerie,  et  fondirent  sur  ces  étrangers 
qui  furent  bientôt  rompus. 

Les  vélites  cependant  étaient  écrasés 
par  les  éléphans  qui  marchaient  au  de- 
vant des  colonnes  et  y portaient  la  con- 
fusion. Elles  se  ralliaient,  non  sans 
peine , lorsqu’elles  se  virent  obligées  de 
s’arrêter  pour  repousser  la  cavalerie 
carthaginoise,  déjà  revenue  de  sa  pour- 
suite contre  la  cavalerie  romaine  qu’elle 
avait  emportée  dès  la  première  charge. 

Malgré  tant  de  désavantages,  les  Ro- 
mains, délivrés  à la  fin  des  éléphans  et 
des  vélites,  poussèrent  eu  avant  avec 
une  grande  résolution,  mais  la  vitesse 
de  la  marche  dérangeant  l’ordre  des 
rangs  et  des  files,  et  la  cavalerie  afri- 
caine, secondée  par  les  troupes  légères , 
inquiétant  les  flancs  et  la  queue  de  l’ar- 
mée romaine,  il  n’y  eut  que  les  tètes 
descolonnes  qui  heurtèrent  la  phalange, 
et  l’on  pouvait  prévoirqu’elles s’y  bri- 
seraient infailliblement. 

Les  légionnaires  qêi  voulurent  s'opi- 
niâtrer à percer  périrenf  les  armes  à la 
main;  la  cavalerie  cerna  les  autres; 
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Régulus  el  cinq  cents  des  siens  environ 
tombèrent  entlfc  les  mains  des  Cartha- 
ginois. Les  colonnes  de  la  gauche  ap- 
prirent la  déroute  de  l’armée , lors- 
qu'elles revenaient  victorieuses  de  la 
poursuite  des  étrangers;  elles  se  diri- 
gèrent sur  Aspis,  et  échappèrent  seules 
à la  bataille. 

L’ordonnance  adoptée  par  Régulus  à 
Tunis  était  contraire  aux  armes  , à 
l’esprit  de  la  légion,  et  ne  pouvait  être 
prise  qu’accidentellement , comme  le  fit 
Scipion,  qui  changea  bien  vite  son  or- 
donnance à Zama,  lorsqu’il  fut  débar- 
rassé deséléphans  pour  lesquels  il  avait 
tracé  une  disposition  semblable. 

En  attaquant  dans  cet  ordre  par  co- 
lonnes, Régulus  supposa  que  les  pre- 
miers manipules,  soutenus  de  près  par 
les  autres , devaient  combattre  avec  plus 
d’assurance,  et  s'écouler  ensuite  à droite 
et  à gauche  pour  leur  faire  place  s’ils 
étaient  pressés  trop  vigoureusement. 
Mais  les  armes  du  légionnaire  ne  per- 
mettant guère  d’atteindre  et  de  frapper 
l'ennemi  que  par  les  rangs  de  la  tête, 
c’était  se  priver  volontairement  d’une 
grande  partie  de  ses  forces. 

Il  faut  remarquer  encore  que  si  c’est 
de  la  proximité  de  la  seconde  ligne  que 
la  première  tire  sa  confiance,  il  n’est  pas 
nécessaire  quelle  y soit  collée  ; elle 
doit  en  approcher  assez  pour  réparer 
promptement  le  désordre,  et  fermer  les 
vides.  Les  plus  grands  capitaines  de 
Rome,  qui  avaient  été  si  souvent  à 
même  de  juger  la  force  de  l'infanterie 
légionnaire,  et  n’ignoraient  d’ailleurs 
aucune  des  formes  que  l’on  pouvait  lui 
faire  prendre,  n’ont  jamais  eu  l’idée  de 
la  réunir  en  une  masse  d’hommes  com- 
primés, ainsi  qu’on  le  faisait  dans  l'or- 
donnance grecque,  lorsque  les  rangs 
appuyaient  les  uns  sur  les  autres. 

Régulus  ne  pouvait  augmenter  le 
nombre  de  ses  cavaliers;  mais  il  devait 


suppléera  sa  faiblesse  dans  celle  partie 
par  des  armés  à la  légère  entrelacés 
avec  ses  escadrons , ou  plaçés  sur  les 
ailes;  et  même  par  des  manipules  de 
soldats  pesamment  armés,  comme  Cé- 
sar eut  tant  de  fois  occasion  de  le  faire 
dans  le  cours  de  ses  campagnes  oit  il 
combattit  si  souvent  contre  un  ennemi 
supérieur  en  cavalerie;  avantage  qu'il 
sut  comre-balancer  avec  bonheur. 

Folard , qui  n’a  pas  compris  toutes 
les  dispositions  des  deux  armées  à Tu- 
nis, et  qui  juge  d’ailleurs  assez  mal 
celle  bataille  dans  ses  résultats,  puis- 
qu’il prétend  qu’elle  fut  décidée  par  les 
éléphans  et  non  par  la  supériorité  de  la 
cavalerie  carthaginoise,  Folard  cite,  à 
propos  de  ce  fait  d’armes,  une  action 
moins  connue,  qui  a quelque  rapport 
avec  l'autre,  et  dans  laquelle  ces  ani- 
maux jouèrent  effectivement  le  cèle  le 
plus  important.  Il  s’agit  de  la  bataille 
livrée  par  Anliochus  Soter  contre  les 
Galates , et  dont  Lucien  nous  a conservé 
le  souvenir. 

Cet  écrivain  leur  donne,  dans  celte 
circonstance,  vingt  mille  hommes  de  ca- 
valerie , deux  cent  quarante  chariots  de 
guerre,  dont  quatre-vingts  armés  de 
faux,  avec  uneinfanterie  nécessairement 
très-considérable,  puisqu'il  la  range 
sur  vingt-quatre  de  profondeur  : forces 
incroyables  pour  une  nation  qui  ne  ve- 
nait, pour  ainsi  dire,  que  de  passer  la 
mer  avec  vingt  mille  hommes , comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  et  dont  dix 
mille  seulement  étaient  armés,  selon 
la  remarque  précise  de  Tite-Live. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Galates  firent 
une  première  ligne  des  chalcaspiiles, 
ainsi  désignés  d’un  bouclier  d'acief 
qu’ils  portaient,  à l'imitation  des  ar- 
gyraspides  d.'Alexandre.  Le  corps  de 
bataille  venait  ensuite  avec  la  cavalerie 
sur  les  deux  ailes  : les  chariots  placés 
entre  les  sections  et  derrière  l’infanterie 
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devaient  agir  en  passant  à travers  les  in- 
tervalles que  lui  ouvrirent  le  corps  de 
bataille  et  les  chalcaspistcs. 

En  voyant  les  dispositions  formida- 
bles de  scs  adversaires,  Antiochus,  qui 
n’avait  eu  que  peu  de  temps  pour  se 
préparer  au  combat , pensait  à le  termi- 
ner par  un  accommodement  honorable, 
lorsque  un  Rhodien  nommé  Théodotas, 
homme  versé  dans  la  science  de  la  tacti- 
que, releva  le  courage  d’Anliochus,  et, 
comme  Xanthippe,  changea  la  face  des 
affaires. 

11  lui  conseilla  de  dérober  aux  enne- 
mis la  présence  de  seséléphans,  et , nu 
moment  où  le  signal  du  combat  se  ferait 
entendre,  de  pousser  à chaque  aile  qua- 
tre de  ces  animaux  contre  la  cavalerie, 
cl  les  huit  autres  sur  le  centre  contre 
les  chariots.  Il  pensait  que  les  chevaux 
et  les  cavaliers , qui  voyaient  alors  ces 
éléphans  pour  la  première  fois , pren- 
draient facilement  l'cpouvante,  et  se  re- 
jetteraient sur  leur  propre  corps  de 
bataille. 

Go  que  Théodotas  avait  prévu  ne 
manqua  pas  d’arriver;  les  Galales  fu- 
rent écrasés  par  leurs  cavaliers  et  leurs 
chariots;  Antiochus  remporta  une  vic- 
toire complète  (an  477  de  Rome,  277 
avant  notre  ère).  Mais  comment  ces 
Gaulois,  nommés  Galales,  étaient-ils 
parvenus  jusqu’en  Asie  ? Le  détail  de 
celte  expédition  n'est  pas  sans  intérêt. 

Les  Gaulois,  repoussés  par  les  Ro- 
mains , s’étaient  jetés  sur  l’illyrie  et  la 
Thrace.  Quand  leur  incursion  dans  la 
Macédoine  et  dans  la  Phocido  eut  fait 
sentir  la  difficulté  de  s’établir  en  Grèce , 
ils  pensèrent  à l’Asie , dont  les  succes- 
seurs d'Alexandre  leur  avaient  révélé 
les  richesses. 

Vingt  mille  de  ces  barbares  s’avancè- 
rent vers  la  l’ropontide,  dans  le  temps 
même  où  Prausus,  un  de  leurs  chefs, 
éprouvait  une  défaite  aussi  terrible  que 


celle  que  Brennus  avait  fait  essuyer  aux 
Romains.  • 

Vaincus  plusieurs  fois  par  les  Grecs, 
les  Gaulois  s’obstinèrent  à demeurer 
entre  le  Sperchius  et  les  ’l’hermopyles; 
il  leur  advint  ce  qui  était  arrivé  aux 
Perses.  Les  Héracléates  et  les  Æniancs , 
fatigués  de  leurs  ravages , leur  ensei- 
gnèrent le  chemin  suivi  par  le  Mède 
Hydarmès,  quand  il  surprit  Léonidas. 

Prausus  y monte  , un  malin , lors- 
qu’un épais  brouillard  couvrait  le  mont 
GEta  et  dérobait  sa  marche;  les  Pho- 
céens, qui  gardaient  le  passage,  sont 
forcés.  Ils  en  donnent  avis  aux  Grecs 
placés  aux  autres  postes;  tous  se  reti- 
rent précisément  de  la  même  manière 
que  leurs  ancêtres  l’avaient  fait  deux 
cents  aimées  auparavant.  Il  est  vrai  que 
jiersonne  ne  se  dévoua , comme  autre- 
fois, à une  mort  glorieuse,  mais  abso- 
lument inutile. 

On  lit  mieux:  on  s'occupa  des  moyens 
d’arrêter  et  de  chasser  ces  déprédateurs. 
Leur  but  était  de  piller  le  temple  de 
Delphes.  Prausus  laissa  une  grande 
partie  de  ses  troupes  sous  les  murs 
d’iléraclée , cl  s’avança  en  toute  dili- 
gence. Les  Grecs,  ce  me  semble,  dé- 
ployèrent alors  cet  esprit  d’astuce  et  de 
ressources  qu’on  leur  a toujours  at- 
tribué. 

Le  temps  manquait.  Les  paysans 
s’enfuyaient  dans  les  villes,  et  le  dé- 
sir de  soustraire  leurs  effets  au  pil- 
lage en  pouvait  faire  surprendre  un 
grand  nombre  par  les  Gaulois.  L’A- 
pollon de  Delphes  rendit  un  oracle  qui 
défendait  aux  habitans  de  la  campagne 
d’emporter  les  effets  en  quittant  leurs 
demeures;  le  dieu  se  chargeait  de  tout 
conserver. 

Les  Gaulois  ne  pouvaient  manquer 
une  si  belle  occasion;  ils  perdirent  plu- 
sieurs jours  au  pillage  et  dans  l’intem- 
pérance; le  temple  fut  sauvé  par  ce 
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relard.  Quatre  mille  Grets  eurent  le 
temps  de  se  rassembler  autour  du  moût 
Parnasse  ; c’était  peut-être  tout  ce  que 
celte  montagne  pouvait  contenir  de 
combattans. 

Prausus  avait  laissé  une  partie  de  ses 
forces  entre  le  Sperchius  et  les  Thermo- 
pyles.et  necomptaii  guère  que  soixante- 
cinq  raille  hommes  en  arrivant  au  pied 
du  Parnasse,  oè  l’attendaient  les  quatre 
raille  défenseurs. 

Aux  approches  d’un  combat,  et  dans 
tous  les  grands  dangers , l'àrae  de  la 
multitude  s’abat  ou  s'exalte  aisément  ; 
susceptible  de  toutes  les  impressions, 
il  n’est  pas  rare  de  la  voir  admettre  des 
prodiges.  Les  prêtres  sortirent  du  tem- 
ple et  protestèrent  solennellement,  en 
présence  des  soldats , avoir  vu  Apollon , 
Diane  et  Minerve  lancer  des  Qèclies 
contre  les  Gaulois. 

En  admettant  ces  moyens  surnatu- 
rels , les  chefs  ne  négligèrent  point  les 
précautions  militaires.  Tandis  qu’on 
écrasait  les  ennemis  sous  d'énormes 
fragmens  de  rochers,  ils  les  faisaient 
tourner  par  un  corps  de  Phocéens  qui 
connaissaient  tous  les  sentiers  de  la 
montagne  ; et  les  Barbares  , attaqués 
par  derrière  et  percés  à coups  de  flèches, 
sans  pouvoir  se  défendre,  prirent  la 
fuite  dans  la  plus  grande  confusion. 

Pendant  leur  déroute , les  oracles  du 
dieu , et  les  ordres  des  généraux  furent 
tout  (litière ns  de  ce  qu’ils  avaient  été  à 
leur  approche.  On  enleva  des  champs 
les  bestiaux  , les  grains,  les  vins,  tout 
ce  qui  pouvait  fournir  des  vivres  à ces 
fuyards.  Ilsn 'avaient  laisséque  six  mille 
hommes  au  combat;  plus  de  vingt  mille 
périrent  dans  leur  retraite. 

Ils  regagnèrent,  non  sans  peine,  les 
murs  d’Héraclée.  Prausus  mourut  des 
suites  de  ses  blessures;  les  Gaulois,  qui 
avaient  perdu  beaucoup  de  monde  en 
repassant  le  Sperchius  cl  les  Thermo- 


| pyles  , furent  attaqués  avec  un  tel 
acharnement,  lorsqu’ils  arrivèrent  en 
Dardanie,  qu’il  n’en  resta  pas  un  seul, 
au  rapport  de  tous  les  historiens. 

Pausanias  dit  que  les  Grecs  se  défen- 
dirent encore  mieux  contre  les  brigands 
de  l'Occident  qu’ils  ne  l’avaient  bit 
contre  les  Perses.  On  trouve,  en  effet , 
dans  celte  occasion,  le  même  courage, 
la  même  intelligence,  avec  plus  d’art 
et  moins  d’effroi.  Cette  seconde  déli- 
vrance de  la  Grèce  fut  moins  célèbre 
que  la  première,  et  ne  mérite  pourtant 
pas  moins  d’éloges. 

La  destruction  d’une  armée  si  formi- 
dable occasionna  une  révolution  dans 
les  esprits  d'une  horde  de  Gaulois  qui 
habitait  aux  environs  du  Scordus.  line 
partie  d’entre  eux  en  conçut  un  tel 
effroi , qu’elle  retourna  dans  les  Gaules; 
d’autres,  au  nombre  de  quatre  mille, 
se  vendirent  à Antigone  Gonaias  qui 
les  envoya  en  Égypte  servir  Ptolémée 
Philadclphe;  un  troisième  corps,  sous 
la  conduite  de  Bothonattis,  se  retira 
vers  le  Nord  , et  s’établit  sur  les  rives 
du  Danube  ; Commontorius  en  con- 
duisit un  quatrième  aux  bords  de  l'ilel- 
lesponl. 

Cette  horde  passa  de  là  aux  environs 
de  Byzance.  C’était  une  république  que 
le  navigateur  Byzas  avait  fondée  depuis 
près  de  quatre  cents  ans.  Les  Gaulois 
en  pillèrent  les  campagnes , et  se  fixè- 
rent près  du  mont  Ilennus. 

Le  peu  de  Gaulois  restant  au  pied 
du  Scordus  se  vendit  à ce  même  Anti- 
gone Gonatas  qui  s'était  fait  reconnaî- 
tre pour  roi  de  Macédoine;  et  à Pyr- 
rhus., roi  d’Épire,  lorsque,  déchu  de 
l’espoir  de  soumettre  Home  et  la  Sicile, 
il  disputait  la  Macédoine  à Antigone , et 
voulait  asservir  la  Grèce,  ainsi  que  le 
Péloponnèse  , oii  il  fut  tué  par  une 
femme. 

Nous  avons  dit  que  vingt  mille  Gau- 
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lois  s'étaient  séparés  de  Prausus  un  peu 
avant  sa  grande  défaite  ; ils  traversèrent 
la  Thrace,  continuant  à marcher  vers 
l’Orient,  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  arrê- 
tés par  la  mer. 

Après  s’être  emparés  de  la  Cherso- 
nèse,  avoir  dévasté  les  bords  de  l’Hel- 
lesponl  et  ceux  de  la  Proponlide , vou- 
lant passer  en  Asie,  iis  demandent  des 
vaisseaux  à Antipater  qui  avait,  on  ne 
sait  à quel  titre,  une  puissance  dans  ces 
contrées.  Antipater  ne  se  lutte  point 
d’accurder  leur  demande;  il  négocie, 
gagne  du  temps,  et  se  liane  que  ces 
Barbares  seront  détruits  ou  se  disper- 
seront d'eux-mêmes. 

En  effet , la  discorde  se  met  entre 
les  deux  chefs  Lutarius  et  Leonorius. 
Le  premier  remonte  le  long  de  la  Pro- 
pontide,  et , s’approchant  du  Bosphore 
de  Thrace , va  causer  un  nouvel  effroi 
aux  Byzantins. 

Toujours  fidèle  à son  système,  Anti- 
pater se  contente  d’envoyer  des  ambas- 
sadeurs à Leonorius.  Ils  arrivaient  par 
mer  de  la  Propontide,  n'ayant  pour 
eux  et  leur  suite  que  deux  vaisseaux 
pontés  et  deux  barques  qui  ne  l’é- 
taient point.  Les  Gaulois  s’en  empa- 
rent , passent  jour  et  nuit  le  détroit  par 
petites  troupes,  et  débarquent  dans  la 
Troade  (an  470  de  Borne,  278  avant 
notre  ère). 

Tel  était  le  mauvais  gouvernement 
de  ces  rois  grecs  qui  se  disputaient 
l'Asie,  qti’il  ne  se  trouva  personne  sur 
l’autre  rive  de  l’Hellespont , pour  em- 
pêcher Leonorius  d’y  descendre  avec 
ses  Gaulois.  On  les  appela  Galates,  et 
c'est  sous  ce  nom  que  l’on  a toujours 
désigné  les  hordes  de  cette  nation  qui 
se  fixèrent  dans  l’Asie-Mineure. 

Le  passage  de  ces  Gaulois  d'Europe 
en  Asie  fut  un  événement  célèbre  chez 
les  Grecs.  Démétrius,  de  Byzance,  écri- 
vit celte  histoire  en  treize  livres;  mal- 


heureusement elle  s’est  entièrement 
perdue.  Les  ravages  des  Barbares  ont 
anéanti  l’ouvrage  qui  pouvait  le  mieux 
faire  connaître  leur  origine  et  leurs 
mœurs. 

A la  mort  de  son  père  l’un  des  .suc- 
cesseurs d’Alexandre , Nicomède , roi  de 
Bilhynie  , fil  périr  deux  de  ses  frères; 
Zibæas,  le  troisième,  lui  échappa,  et 
prétendit  le  chasser  d'un  trône  qu’il 
avait  déshonoré. 

Nicomède  aima  mieux  livrer  une  par- 
tie de  ses  états  aux  Gaulois  que  de 
perdre  sa  couronne;  il  appela  Lutarius 
qui  cherchait  aussi  à traverser  le  Bos- 
phore , et , avec  son  secours  et  celui  de 
Leonorius,  ayant  vaincu  son  frère  et 
soumis  la  Bilhynie , il  céda  aux  deux 
chefs  le  pays  qui  avait  pris  le  parti  du 
malheureux  Zibæas.  Ce  pays , situé  aux 
bords  de  l’Hellespont,  fut  te  premier 
établissement  des  Gaulois  en  Asie. 

Ils  y restèrent  environ  quarante  an- 
nées , faisant  toujours  des  courses , et 
pillant  toutes  les  contrées  voisines; 
mais,  lorsque  Attale,  roi  de  Pergamc, 
les  eut  entièrement  défaits,  trente-sept 
ans  après  leur  arrivée  en  Asie , ils  dési- 
rèrent de  quitter  l’Hellesponl  où  ils 
étaient  fréquemment  attaqués  par  les 
flottes  des  rois  de  Syrie,  et  quelquefois 
même  par  celles  des  rois  d'Égypte.  Au 
lieu  de  construire  des  vaisseaux  pour 
les  repousser,  les  Gaulois , toujours  no- 
mades et  guerriers  , préférèrent  aban- 
donner les  bords  de  la  mer,  et  s’enfon- 
cer dans  i’Asie-Uineure. 

Ils  se  fixèrent  entre  les  villes  de  Ta» 
viutn,  de  Pessin  et  d'Ancyre.  Memnon 
dit  qu’ils  bâtirent  ces  villes;  il  est  sûr, 
cependant  , qu’elles  existaient  long- 
temps avant  l’arrivée  des  Gaulois.  Ce 
peu  pie  n'avait  pas  pl  us  le  génie  de  fonder 
des  villes  que  celui  d'équiper  des  flottes. 

Ce  fut  le  terme  du  leurs  migrations  : 
ils  ne  passèrent  pas  même,  d;ms  leurs 
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excursions,  les  rochers  du  Taurus, 
quoique  leur  réputation  les  fit  redouter 
au-delà.  Ils  exigèrent  des  tribus  de  plu- 
sieurs peuples  du  voisinage  ; on  dit 
même  aussi  de  quelques  rois  scylhes; 
mais  on  parvint  à les  contenir  dans  les 
limites  d'an  petit  pays  qui,  de  leur 
nom , fut  appelé  Gulatie. 

Les  rois  de  Syrie , de  Pont , de  Cap- 
padocc,  de  Bithynie,  de  Pergame,  et 
bientôt  après  ceux  des  Parthes  qui  vin- 
rent enlever  la  Perse  aux  conquérons 
grecs,  ne  laissèrent  pas  lesGalates  faire 
de  grandes  irruptions,  ni  changer  de 
demeures.  Ils  étaient  vingt  mille  quand 
ils  traversèrent  en  Asie  *,  et  comme  les 
eaux  du  Pont-Euxin  , du  Bosphore , de 
la  Propomide,  de  l’Hellespont,  de  la 
mer  Egée , formaient , au  nord  et  à 
l’occident , une  barrière  qui  empêchait 
que  de  nouveaux  Barbares  ne  vinssent 
les  joindre,  et  ne  réveillassent  leur  hu- 
meur inquiète,  ils  restèrent  toujours 
peu  nombreux,  quoique  leur  popula- 
tion ail  dû  s’accroître  sous  le  ciel  fécond 
de  ces  belles  contrées. 

Leur  gloire  est  d’avoir  maintenu  leur 
indépendance  pendant  deux  cent  cin- 
quante ans  contre  les  rois  de  Syrie,  de 
la  Bithynie  et  du  Pont,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  les  Romains,  ayant  envahi  tous 
ces  royaumes,  les  entraînèrent  avec 
eux , comme  un  torrent  après  avoir  ra- 
vagé toute  une  campagne,  déraciné  un 
arbrisseau  qu’il  rencontre  sur  sa  roule. 

Dans  une  de  leurs  courses,  les  Gau- 
lois se  jetèrent  sur  la  ville  de  Mile);  ils 
pillèrent  Éphèse  dans  une  autre  course, 
si  toutefois  on  s’en  rapporte  à ce  que 
raconte  Plutarque  dans  ses  Parallèle s : 

• Une  jeune  Éphésienne , éprise  .dit- 
il  , d’un  fol  amour  pour  le  chef  des 
Gaulois,  l’introduisit  dans  la  ville,  à 
condition  qu’il  lui  ferait  présent  de  tous 
les  bijoux  d’or  convenables  à son  sexe. 
Et  le  Barbare,  après  l’avoir  promis,  lui 


fit  jeter  à la  tête  l’or  qu’il  avait  pillé, 
de  sorte  qu’elle  péril  étouffée  sous  le 
faix:  digne  prix  de  sa  trahison,  de  son 
amour  et  de  sa  confiance  dans  les  pa- 
roles d’un  brigand  ! » 

Je  crois  que  Plutarque  est  le  seul 
auteur  de  l’antiquité  qui  parle  de  cet 
événement  dont  la  date  reste  inconnue. 
Les  bénédictins,  auteurs  de  V Histoire 
des  Gaules,  et  les  écrivains  jiostérieurs 
qui  les  ont  copiés,  supposent  qu’Éphèse 
fut  prisedans  le  temps  même  qu’Alexan- 
dre  subjuguait  la  Perse.  C’est  une  er- 
reur bien  étrange.  Les  Gaulois  n’avaient 
pas  encore  quitté  les  bords  du  golfe 
Adriatique  ; car  ils  devaient  traverser 
une  grande  partie  de  l'empire  de  ce 
jeune  conquérant , passer  ensuite  le 
Bosphore,  rHellesponl,  quoiqu'ils  ne 
possédassent  aucun  vaisseau , et  qu’au- 
cune ville  n'eût  osé  leur  en  fournir. 

S’ils  avaient  fait  une  telle  incursion , 
tous  les  auteurs  en  parleraient;  les  ora- 
teurs d’Athènes  surtout  ne  pouvaient 
manquer  de  le  reprocher  à ce  prince 
dont  ils  redoutaient  la  grandeur. 

Ces  deux  bénédictins  allèguent  ce  fait 
sans  la  moindre  preuve.  Usavouent  bien 
que  les  auteurs  anciens  et  modernes 
font  passer  les  Gaulois  en  Asie  sur  les 
vaisseaux  d’Antipater  et  de  Nicomèdc  ; 
mais  ils  ajoutent  : à Les  anciens  et  lis 
modernes  se  sont  trompés.  Pausanias, 
disent-ils  (et  c’est  leur  seuîe  preuve), 
après  avoir  raconté  comment  lesGaulois 
furent  repoussés  devant  Delphes,  1er-’ 
mine  son  récit  par  ces  mots  : « L'année 
suivante,  lesGaulois  passèrent  de  nou- 
veau en  Asie.  » 

Une  inadvertance  arrive  plus  aisé- 
ment à un  bon  écrivain,  qu’une  incur- 
sion ne  se  fait  dans  les  états  d’un  grand 
roi.  Un  tel  mot  ne  peut  prévaloir,  d'une 
part,  sur  le  silence  de  tous  les  auteurs 
contemporains  du  règne  d'Alexandre, 

: et  de  l’autre,  sur  la  déposition  formelle 
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et  unanime  des  historiens  du  siècle 
suivant. 

Le  mot  de  Pausanias  ne  les  contre- 
dit point.  Les  successeurs  d’Alexandre 
avaient  fait  connaître  ces  contrées  à 
plusieurs  bandes  de  Gaulois , et  les  pre- 
naient à leur  solde  avant  cette  époque  ; 
mais  jamais  des  Gaulois  libres,  indé- 
pendants , n'avaient  traversé  la  mer  dans 
le  dessein  de  s'établir  en  Asie  avant  le 
fumeux  passage  de  Leonorius. 

Ephése,  si  l’on  n’élève  sur  cet  événe- 
ment aucun  doute,  n’a  été  prise  que 
par  un  corps  de  Gaulois  à la  solde  des 
successeurs  d’Alexandre , ou  par  les 
Galates  établis  eu  Asie.  Leurs  courses 
étaient  si  fréquentes,  leurs  irruptions  si 
momentanées,  que  les  écrivains  ont  pu 
négliger  cette  surprise,  ce  pillage  d'un 
jour  ou  de  quelques  heures;  il  eût  été 
tout  autrement  remarquable  sous  le 
règne  d'Alexandre  le  Grand. 

Une  seconde  inadvertance  des  histo- 
riens est  d’avoir  érigé  en  tribut  les  sub- 
sides que  les  rois  successeurs  de  ce 
prince  payaient  à ces  Barbares,  pour 
en  obtenir  des  troupes  et  des  services. 
C’est  comme  si  l’on  disait  queLouisXlV 
fut  tributaire  des  Suisses,  des  Anglais 
et  des  Suédois,  parce  qu’il  engagea  ces 
peuples,  par  d'assex  fortes  sommes,  à 
servir  ses  desseins. 

Lescapilainesd’Alexandrecélébraient 
ses  obsèques  en  déchirant  son  empire  ; 
plusieurs  royaumes  s’élevaient  sur  ces 
débris.  Beaucoup  de  villes  voisines  de  la 
Propontide  ou  de  l’IIellespont  s’étaient 
érigées  en  république.  La  jalousie  et  la 
faiblesse  de  tant  d'étals  ennemis  les  uns 
des  autres  firent  la  force  des  Galates 
établis  au  milieu  d’eux.  Il  parait  que 
cette  situation  délicate  fut  comprise, 
puisqu’ils  protégèrent  constamment  ces 
faibles  républiques  contre  la  puissance 
des  rois  qui  cherchaient  à les  envahir. 

Ils  adoptèrent  les  dieux  des  pays  où 


ils  habitaient  ; du  moins  les  Grecs 
comptent  leurs  propres  divinités  au 
nombre  de  celles  des  Galates.  Ce  sont 
lis  Grecs  qui  nous  ont  appris  les  pre- 
miers que  ces  Barbares  immolaient  des 
victimes  humaines;  les  premiers  aussi 
ils  nous  ont  enseigné  leur  manière  de 
combattre  et  de  se  régir. 

Ainsi,  c’est  du  fond  de  l’Asie-Mi- 
neure  que  nous  sont  venues  les  pre- 
mières notions  que  nous  avons  recueil- 
lies sur  la  religion  et  le  gouvernement 
de  nos  ancèues.  Les  Romains,  occupés 
de  la  guerre  et  de  leur  propre  gran- 
deur, ne  songeaient  aux  Gaulois  que 
pour  les  vaincre;  leur  premier  histo- 
rien, Fabius  Pictor,  n’avait  point  en- 
core écrit. 

On  ignore  les  proportions  qu’établis- 
saient les  Galates  entre  l’infanterie  et  la 
cavalerie,  et  la  manière  dont  ils  com- 
binaient ces  deux  corps  sur  un  champ 
de  bataille;  à moins  qu’on  ne  leur  attri- 
bue par  extension  une  méthode  en  usage' 
chez  d’autres  Gaulois  orientaux  leurs 
contemporains.  Elle  consiste  en  ce  que 
les  fantassins , mêlés  alternativement 
avec  les  cavaliers , combattaient  de  con- 
cert, et  couraient  de  la  même  vitesse; 
puis,  à mesure  que  la  perte  des  cavaliers 
laissait  des  chevaux  libres,  les  fantas- 
sins s’élançaient  dessus.  Les  Germains , 
du  temps  de  César,  pratiquaient  une 
manœuvre  assez  semblable. 

On  voit  du  reste  que  les  Gaulois  esti- 
maient leur  cavalerie  avant  l’infanterie , 
et  qu’elle  valait  beaucoup  mieux.  En 
effet , tous  les  peuples  barbares  ou  demi- 
barbares,  qui  ne  combattent  que  pour 
piller,  ont  toujours  excellé  en  cavalerie. 
Dans  le  fond , il  est  égal  que  le  mélange 
dont  nous  venons  de  parler  appartienne 
aux  Gaulois  de  l’Asie  ou  à ceux  d’IIly- 
rie;  mais  nous  passédons  des  notions 
plus  positives  sur  la  cavalericdes  Galates. 

Chaque  cavalier  avait  deux  écuyers 
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montés  comme  lui , et  qui  se  tenaient 
derrière  les  escadrons.  Si  le  cheval  du 
maître  tombait,  ils  lui  en  fournissaient 
un  autre;  si  leur  maître  recevait  une 
blessure,  ils  le  retiraient  de  la  mêlée; 
enfin , s’il  était  tué , l’un  d’eux  prenait 
sa  place,  et  ses  camarades  lui  succé- 
daient à leur  tour. 

Ainsi , les  trois  chevaux  n'en  repré- 
sentaient qu'un , comme  plus  lard  , 
dans  nos  compagnies  d’ordonnances,  on 
comptait  six , sept  et  jusqu’à  huit  com- 
battans  appelés  archers,  coustiliers,  pa- 
ges ou  valets,  pour  un  homme  d’armes, 
ou  pour  ce  qu’on  nommait  une  lance 
fournie.  Rapports  bien  singuliers  qui 
s’établissent  avec  notre  vieille  gendar- 
merie, et  avec  le  service  de  nos  anciens 
écuyers  à l’égard  des  chevaliers  ! 

Ces  vingt  mille  Galates  qui  avaient 
passé  en  Asie  étaient  un  assemblage  de 
trois  hordes  différentes.  Les  Teciosages 
venaient  du  pays  que  l’on  appelle  au- 
jourd’hui le  Languedoc.  Les  Trocmes 
et  les  Tolistohoges  ont  une  origine 
moins  connue.  Torts  les  efforts  des  sa- 
vans  modernes  n’ont  pu  retrouver  dans 
les  Gaules  le  pays  d’où  sortaient  les 
premiers. 

Strabon  croit  qu’ils  avaient  pris  le 
nom  de  leur  chef.  C'est  ce  qui  arrive 
souvent  aux  nomades  lorsqu’ils  se  di- 
visent entre  eux. 

Chacune  de  ces  trois  hordes  était  par- 
tagée en  quatre , et  ces  quatre  divisions 
avaient  encore  un  chef  que  les  Grecs 
ont  appelé  télrarque,  nom  qu’ils  don- 
naient aux  petits  souverains  de  plu- 
sieurs contrées.  Ces  tctrarchies  étaient 
héréditaires. 

L'n  télrarque  avait  sous  ses  ordres 
quatre  chefs.  L'un  était  une  sorte  d'as- 
sesseur qui  jugeait,  avec  le  télrarque, 
les  discussions  civiles.  Les  trois  autres 
remplissaient  des  fondions  militaires; 
car  tout  ce  gouvernement  était  bien  plus 


conforme  aux  différons  grades  d’une 
armée  qu’aux  charges  d'une  munici- 
palité. 

Les  douze  tétrarques  s’assemblaient 
quelquefois;  ils  menaient  avec  eux  les 
quatre  chefs  qui  leur  étaient  subordon- 
nés, ce  qui  formait  d’abord  un  conseil 
de  soixante  personnes.  Deux  cent  qua- 
rante autres  qui  s’y  joignaient , on  ne 
sait  à quel  titre,  composaient  la  grande 
assemblée  nationale , celle  qui  décidait 
des  affaires  de  l’état,  et  qui  jugeait  les 
meurtres  et  les  autres  grandes  causes 
criminelles.  Était-ce  une  démocratie  ou 
une  oligarchie?  c’est  ce  qu’il  est  impos- 
sible de  savoir  aujourd’hui. 

Ce  gouvernement,  faible  et  anarchi- 
que , ne  convenait  qu’à  un  peuple  no- 
made; il  fallut  en  changer  dès  que  la 
population  fut  augmentée , et  que  l’on 
put  craindre  des  ennemis  puissans.  Les 
Galates  remirent  alors  l’autorité  à trois 
de  leurs  tétrarques , puis  à deux , ci 
enfin  à un  seul.  Peut-être  ces  faibles 
efforts  prolongèrent  leur  indépendance; 
maisqueservaient-ils  après  tout  contre 
l’énorme  puissance  de  Rome? 

Ils  vivent  au  milieu  d'un  peuple  po- 
licé et  ne  perfectionnent  rien.  Si  l'on 
en  excepte  le  nom  de  quelques  tétrar- 
ques, dont  pas  un  encore  ne  fut  mis, 
par  les  Grecs , au  rang  des  grands  ca- 
pitaines, l’histoire  ne  signale  aucun 
d’entre  eux.  Jamais  il^  ne  connurent 
le  grand  art  de  la  guerre  ; tous  leurs 
succès  étaient  dans  leurs  excursions.  Ils 
envahissaient  cl  fuyaient,  ne  sachant 
ni  conquérir  ni  conserver. 

Ce  qui  frappe  d’abord  dans  ces  Gau- 
lois d’Asie  et  de  Grèce,  c’est  leur  par- 
faite ressemblance  avec  ceux  que  nous 
avons  vus  en  Italie.  De  l'emportement , 
du  courage,  et  pas  de  persévérance 
dans  leurs  desseins.  Quand  Pausanias 
nous  raconte  le  combat  qu’ils  livrèrent 
pour  forcer  lesThermopyles,  on  recon- 
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naît  les  mêmes  hommes  qui  taillèrent 
en  pièces  des  armées  romaines  et  les 
poursuivirent  jusqu’au  pied  du  Capi- 
tole, mais  ne  purent  aller  au-delà. 

Alexandre  arrivant  à l’embouchure 
du  Danube,  dans  Pile  de  Pcucé,  au 
bord  du  Pont-Euxin , reçut  des  dépuiés 
Je  plusieurs  nations  effrayées  ou  vain- 
cues, et  parmi  eux  se  trouvaient  des 
Gaulois  d’Illyrie.  Le  jeune  conquérant 
leur  demanda  ce  qu’ils  craignaient  le 
plus  dans  le  inonde.  « Nous  ne  crai- 
gnons rien,  répondirent-ils,  si  ce  n’est 
la  chute  du  ciel.  » Alexandre  se  mil  à 
rire , et , se  tournant  vers  ses  courtisans, 
traita  ces  Barbares  de  fanfarons. 

Les  Romains  avaient  bien  vile  jugé 
que  les  Gaulois,  ardens  à entreprendre, 
se  rebutaient  facilement.  < Au-dessus 
de  l'homme  dans  leur  première  atta- 
que, disent-ils,  les  Gaulois  deviennent 
bientôt  plus  faibles  que  des  femmes.  » 
Ce  défaut  devint  moins  sensible  quel- 
quefois , corrigé  par  l’excellence  de  la 
discipline  des  troupes  ou  par  leur  con- 
fiance dans  des  généraux  célèbres;  mais 
il  fut  toujours  celui  de  la  nation.  Re- 
venons aux  Romains. 

Régulus,  prisonnier  à Carthage,  est 
élargi  sous  la  condition  de  ménager  la 
paix  avec  l’échange  des  captifs  , et  de 
revenir  si  le  traité  ne  peut  se  conclure. 
Il  se  présente  à Rome , et  bien  loin  de 
solliciter  en  faveur  de  ses  compagnons 
d'infortune , il  en  détourne  le  sénat  sous 
le  prétexte  que  des  soldats  assez  lâches 
pour  se  rendre  quand  ils  ont  des  armes, 
ne  méritent  plus  le  nom  de  citoyen  ro- 
main. 

Cette  conduite  parait  héroïque,  sur- 
tout après  qu’elle  a été  renforcée  par 
les  contes  absurdes  qui  accompagnent 
les  derniers  momens  de  Régulus.  Disons 
qu’il  termina  sa  vie  d’une  manière  toute 
naturelle  pendant  sa  captivité.  Mais  il 
semble  que  l’ignorance,  ou  tout  au 


moins  la  folle  présomption  de  ce  géné- 
ral , ayant  seule  causé  sa  défaite,  il  se 
montrait  aussi  noble  et  surtoutbien  plus 
généreux  en  rendant  à la  liberté  des  dé- 
fenseurs de  la  patrie  que  la  loi  oblige 
de  suivre  leur  chef. 

Il  se  plaignit  d’avoir  été  abandonné 
par  ses  légions,  lorsque  jamais  elles 
ne  combattirent  avec  plus  de  courage; 
c’est  à peine  si  l’on  fit  cinq  cents  prison- 
niers. Polybe,  dont  le  jugement  est  trop 
sûr  pour  se  laisser  aller  à tous  ces  faux 
brillans  de  gloire,  a considéré  l’événe- 
ment du  côté  que  nous  l’envisageons 
nous-mème.  Ce  grand  historien  peint 
Régulus  comme  un  homme  dur,  impi- 
toyable, enivré  de  ses  premiers  suc- 
cès; et  il  invite,  par  son  exemple,  à se 
méfier  de  la  fortune  dans  le  sein  de  la 
prospérité. 

Les  auteurs  qui  ont  cité  si  fréquem- 
ment les  actions  de  ce  Romain  ne  l’ont 
pas  mieux  jugé  sur  sa  vie  privée  que 
dans  ses  fonctions  militaires.  Vers  le 
temps  de  sa  prospérité,  il  demandait 
au  sénat,  dit-on,  que  si  on  le  laissait 
à la  tête  de  l’armée,  on  voulût  bien 
faire  labourer  le  champ  qui  nourrissait 
sa  famille,  attendu  que  le  seul  esclave 
qu’il  possédait  venait  de  mourir. 

L’étal  des  premiers  Romains  était 
celui  de  laboureur;  la  guerre  ne  leur 
présentait  qu’un  métier  d’exception;  et 
s’il  leur  restait  quelque  intervalle  de 
tranquillité,  ils  le  donnaient  tout  entier 
à l’agriculture.  Les  plus  illustres  fa- 
milles ont  tiré  leur  surnom  de  la  partie 
de  la  vie  rustique  qu'elles  cultivèrent 
avec  le  plus  de  succès,  et  la  coutume  de 
faire  son  séjour  à la  campagne  prit  tel- 
lement le  dessus , qu’on  institua  des 
officiels  subalternes  dont  l'unique  em- 
ploi était  d'aller  annoncer  aux  sénateuis 
les  jours  d’assemblée  extraordinaire. 
La  plupart  des  citoyens  ne  venaient  à la 
ville  que  pour  les  marchés,  et  les  tri- 
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buns  profitaient  de  celle  occasion  pour 
les  entretenir  des  affaires  de  la  républi- 
que. Dans  la  suite,  leur  commerce  avec 
les  Asiatiques  corrompit  les  mœurs, 
introduisit  le  luxe  dans  Rome,  et  les  as- 
sujettit aux  vices  d'un  peuple  qu’ils  ve- 
naient de  soumettre  à leur  empire. 


CHAPITRE  VIII. 

Seconde  guerre  punique.  — Annibal  franchit 
les  Pyrénées  el  les  Alpes.  Combat  de  cavalerie 
près  du  Tesin.  Bataille  de  laTrehbin.  Bataille 
du  Thrasymène.  Sage  conduite  do  Fabius. 
Bataille  de  Caunes.  Bataille  du  Mélaure.  Ba- 
taille dllinga.  Bataille  de  Zama. 

• 

Il  s’était  écoulé  vingt  et  un  ans  de- 
puis la  première  guerre  punique,  et 
Carthage,  qui,  malgré  la  victoire  si 
brillante  de  Xanthippe,  n’avait  pu  se  re- 
lever entièrement  des  premiers  coups 
portés  à sa  puissance,  commençait  à 
sentir  l’humiliation  des  traités. 

Amilcar,  capitaine  expérimenté,  se 
préparait  à porter  la  guerre  en  Italie, 
après  avoir  subjugué  l'Espagne  dont  il 
espérait  tirer  de  grandes  ressources , 
lorsque  la  mort  arrêta  ses  desseins.  Ce 
général  avait  conduit  son  expédition 
avec  tant  de  succès  et  d'intelligence, 
que  son  gendre , ne  taisant  que  suivre 
le  plan  qu’il  lui  traçait,  éveilla  la  vigi- 
lanceinquièlede  la  république  romaine. 
Asdrubal  ne  se  croyant  pas  encore  assez 
fort  jugea  qu’il  fallait  se  montrer  pru- 
dent ; il  consentit  à ne  pas  traverser 
l’Èbre. 

Cette  condescendance  servit  du  moins 
à l'affermissement  de  ses  conquêtes  ; et 
lorsque  Annibal,  fils  d'Amilcar  el  beau- 
frère  d’ Asdrubal,  prit  le  commandement 
des  troupes,  il  trouva  une  province 
soumise  et  affectionnée,  une  armée 
nombreuse  el  aguerrie.  Ces  élémens 
de  puissance  entre  les  mains  d’un 


homme  dont  le  génie  manifestait  déjà 
de  grands  talens  militaires  indiquaient 
assez  que  la  lutte  allait  recommencer 
entre  les  deux  peuples  rivaux. 

Asdrubal  avait  soumis  tout  ce  qui 
compose  actuellement  l’Andalousie,  le 
royaume  de  Murcie  et  celui  de  Grenade. 
La  colonie  de  Carlhagène  devenait  le 
centre  des  forces  carthaginoises,  c’était 
pour  les  troupes  un  point  de  rassemble- 
ment. Celte  province,  vaste,  riche, 
bien  peuplée,  ne  parut  pas  encore  suf- 
fisante pour  l'entreprise  que  projetait 
Annibal  sur  les  traces  de  son  père;  il 
désirait  augmenter  ses  ressources,  et 
parvint  à soumettre  la  Castille  et  le 
royaume  de  Valence  dans  l’espace  de 
trois  ans.  Ce  plan  d’opérations  l'obli- 
geait de  conquérir  Sagonte  ou  de  la  dé- 
truire; car  il  ne  pouvait  laisser  aux 
Romains  une  place  d’armes  et  un 
allié  puissant  dans  le  pays  qu'il  allait 
quitter. 

Sagonte,  située  sur  la  rive  droite  de 
l’Èbre,  et  assez  loin  de  ce  fleuve,  était 
comprise  dans  les  limites  de  la  conven- 
tion d'Asdrubal.  Toutefois  les  Romains 
ayant  prétendu  qu'on  avait  pris  l'enga- 
gement de  respecter  les  alliés  de  la.  ré- 
publique, ils  regardèrent  le  siège  de 
Sagonte  comme  un  acte  d’hostilité. 

Mais  pourquoi  ne  pas  voler  au  se- 
cours de  cette  ville,  et  sauver  des  alliés 
dont  le  courage  inflexible  aurait  dù 
faire  rougir  Rome  de  scs  lenteurs?  Les 
habilans  de  Sagonte,  après  huit  mois 
d'une  résistance  héroïque,  prenant  la 
résolution  de  s’ensevelir  sous  des  rui- 
nes, méritaient  bien  que  la  fortune, 
qui  se  déclare  si  souvent  pour  les  bra- 
ves, ne  trahit  pas  leur  grand  cœur.  / 

Si  les  légions  romaines,  au  lieu  d'al- 
ler combattre  Démélrius  de  Pharos 
(expédition  peu  importante  qui  pouvait 
facilement  être  remise),  eussent  passé 
en  Espagne,  le  théâtre  de  la  guerre  ne 
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pouvait  approcher  de  l'Italie,  et  Rome 
ne  tremblait  pas  devant  un  ennemi  qui 
In  mit  à deux  doigts  de  sa  perte.  Mais 
aussi  le  grand  Annibal  n’aurait  pas 
moissonné  celle  riche  récolte  de  lau- 
riers qui  seront  un  sujet  perpétuel  d’ad- 
miration pour  les  gens  de  guerre.  Féli- 
citons-nous donc,  après  tout,  d’une 
faute  qui  devient  la  source  d’événemens 
aussi  instructifs  qu’intéressans. 

On  ne  sait  à quel  peuple  des  Gaules 
s’adressèrent  les  ambassadeurs  ro- 
mains, lorsqu’ils  vinrent  donner  le 
conseil  d’arrêter  l'armée  carthaginoise. 
Tile-Live  nous  apprend  seulement  que 
les  ambassadeurs  furent  Irès-surpris 
et  même  un  peu  alarmés  de  voir  les 
Gaulois  se  rendre  en  armes  au  lieu  de 
l’assemblée. 

Ces  peuples  regardèrent  comme  très- 
ridicule  d’entendre  les  députés  de  Rome 
leur  proposer  de  combattre  Annibal , 
pour  l’empêcher  de  porter  la  guerre  en 
Italie;  ils  se  moquèrent  d'eux  et  les  con- 
gédièrent. Tile-Live  ajoute  que  les  am- 
bassadeurs trouvèrent  à Marseille  des 
dispositions  toutes  différentes,  et  que 
cette  ville  prit  le  parti  des  Romains. 

Tout  ce  que  dit  ici  cet  écrivain , 
d'ailleurs  si  peu  véridique,  a dû  arri- 
ver. Marseille,  ville  de  commerce,  était 
intéressée  à l'humiliation  de  Carthage; 
scs  citoyens,  jugeant  bien  les  deux 
peuples , devaient  penser  aussi  que  l'ex- 
cellente constitution  de  la  république 
romaine  triompherait  lOt  ou  tard.  Les 
Gaulois  ne  connaissaient  ni  Carthage  ni 
Rome,  et  n’avaient  aucun  intérêt  de 
commerce;  les  ambassadeurs  ne  leur 
portaient  point  de  présens,  ne  leur  of- 
fraient pas  de  les  prendre  à leur  solde; 
ils  durent  les  renvoyer. 

Mais  tandis  que  Rome  observait  les 
peuples  que  son  ennemi  devait  trouver 
sur  sa  roule,  le  prêteur  Manlius  allait 
avec  une  armée  contenir  les  Botes , et  : 


fermer  le  nord  de  l'Italie.  Le  consul 
SemproniusLongusse  rendait  en  Sicile, 
avec  ordre  de  partir  du  port  de  Lilybée 
pour  passer  en  Afrique  et  marcher  à 
Carthage  ; enfin  , l’autre  consul  Publius 
Cornélius  Scipio,  avec  soixante  vais- 
seaux, faisait  voile  vers  l'Espagne. 

La  célérité  d'Annibal  surpassa  celle 
du  consul.  Il  avait  aussi  envoyé  des  mes- 
sagers vers  les  petits  rois  qui  divisaient 
le  pays  qu'il  devait  traverser  en  quit- 
tant l'Espagne  ; on  ne  peut  douter  qu’il 
ne  fût  même  instruit  de  la  roule  qu’il 
devait  tenir;  car  il  n’ignorait  certaine- 
ment pas  que  les  Gaulois  des  bords  du 
Rhône  avaient,  plus  d'une  fois,  passé 
les  Alpes  pour  se. jeter  en  Italie. 

C’est  ce  que  Polybe  fait  observer  aux 
historiens  de  son  temps,  lorsqu’ils  re- 
présentaient les  Alpes  tellement  escar- 
pées et  perpendiculaires,  qu'elles  se- 
raient à peine  accessibles  à l’infanterie 
légère;  et  les  contrées  voisines  des 
Alpes  comme  de  tels  déserts,  que  si  un 
dieu  ou  un  demi-dieu  n’avait  guidé 
Annibal  dans  sa  route,  il  périssait  iné- 
vitablement avec  son  armée.  Polybe 
leur  dit  que  les  Gaulois  avaient  souvent 
franchi  ces  montagnes , et  tout  récem- 
ment encore  pour  se  joindre  aux  rive- 
rains du  Pô.  Il  ajoute  que  les  Alpes 
elles-mêmes  sont  habitées  par  des  na- 
tions très-nombreuses. 

Le  chemin  dont  il  parlait  passe  par 
le  pays  des  Salasses  dans  le  val  d’Aoste. 
Leur  capitale,  connue  depuis  sous  le 
nom  d’Auguxta  Prœloria , était , suivant 
Pline,  placée  à la  rencontre  des  deux 
routes,  dont  l’une,  inaccessible  aux  bê- 
tes de  somme,  conduisait  par  le  som- 
met des  Alpes  qu’on  appelait  Pennincs 
(le  Grand  Saint-Bernard),  du  dieu 
Peim,  qui  avait  un  temple  sur  la 
montagne;  tandis  que  l’autre  traversait 
le  pays  des  Ccntrones  (le  Petit  Saint- 
! Bernard  et  la  Tarentaise)  ; et , sous 
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l’empereur  Auguste,  celle  voie  romaine 
devint  praticable  même  pour  les  chars. 
Une  ancienne  tradition  portait  qu’Uer- 
cule  le  Thébnin  était  entré  en  Italie  par 
ce  passage , à la  tète  d'une  armée  com- 
posée de  nations  grecques. 

Ce  chemin , bien  connu  des  Gaulois, 
était  peut-être  le  seul  que  pouvaient  lui 
indiquer  avec  certitude  ceux  qui  se  joi- 
gnirent à l’armée  d'Annibal  pour  lui 
servir  de  guide;  à moins  qu’on  ne  sup- 
pose que  cet  habile  général  fût  assez 
imprévoyant  pour  errer  à l’aventure 
avec  une  armée  de  cinquante  mille 
hommes,  et  se  frayer  une  roule  qui 
n’existait  pas  avant  lui. 

C’est  ce  qui  pourrait  résulter  du  récit 
de  Tite-Live , qui , défigurant  partout  la 
belle  histoire  de  Polybe,  et  après  avoir 
amoncelé  sur  les  pas  de  l’armée  cartha- 
ginoise des  difficultés  et  des  périls  au- 
près desquels  les  travaux  d’Hercule  sont 
des  bagatelles,  la  jette  tout-à-coup  sur 
un  rocher  de  mille  pieds  de  hauteur, 
et  ne  trouve  ensuite  d’autre  expédient , 
pour  la  sortir  de  ce  pas  dangereux , 
que  de  faire  dissoudre  ce  rocher  avec 
du  vinaigre. 

La  grande  perle  d'Annibal  provient 
principalement  de  deux  attaques  très- 
sérieuses  de  la  part  des  montagnards 
que  la  vue  des  bêtes  de  somme  avait 
excitésau  pillage;  car  ses  troupes,  obli- 
gées de  défiler  sur  une  ligne  de  plus 
de  cinq  lieues,  étaient  hors  de  portée 
de  les  protéger. 

L’éboulement  récent  d’une  partie  du 
chemin  lui  devint  encore  fatal  à la  des- 
cente des  Alpes.  Les  soldats  ayant  voulu 
s’obstiner  à franchir  un  endroit  impra- 
ticable, un  grand  nombre  d’entre  eux 
périt  dans  cette  tentative.  Sans  ces 
incidens,  qui  ne  dépendent  point  des 
difficultés  naturelles  des  lieux  , l’ar- 
mée serait  arrivée  sans  perte  en  Italie. 

Annibal  assembla  scs  troupes,  et  se 


mil  en  marche  depuis  Carthagène , vers 
le  commencement  de  la  maturité  des 
blés;  ce  qui  correspond  à la  fin  de  mai 
pour  les  parties  méridionales  de  l’Es- 
pagne (an  535  de  Rome,  218  avant 
notre  ère).  Son  armée  consistait  en  qua- 
tre-vingt-dix mille  hommes  d’infante- 
rie, et  environ  douze  mille  de  cavalerie. 
Avant  d'atteindre  les  Pyrénées,  elle  fut 
réduite  à cinquante  mille  hommes  d’in- 
fanterie et  neuf  mille  chevaux , parce 
qu’il  avait  jugé  nécessaire  de  laisser  en 
Espagne  un  fort  détachement.  Avec  ces 
troupes,  il  franchit  les  Pyrénées  et 
entra  dans  la  Gaule. 

En  Espagne,  la  route qu 'Annibal  dut 
suivre,  longe  constamment  les  bords  de 
la  mer.  Elle  passe  à Valence,  traverse 
l’Èbre  à Tortose.  Depuis  Barcelone, 
elle  s’écarte  de  la  mer  par  Girone , et 
se  retrouve  sur  le  rivage  à Ampurias. 
C’est  depuis  celte  ville  que  l’on  monte 
les  Pyrénées  pour  traverser  le  col  de 
Pertus,  sous  la  forteresse  de  Bellegarde, 
entre  la  Junquera  et  le  Boulou.  La 
route  continue  ensuite  par  Elnc,  Castel- 
Roussillon,  Salus,  La  Palme,  Nar- 
bonne, Béziers,  Saint-Thiberi,  Meze, 
Gigean,  Soustanlion,  Uchaut,  Nîmes. 

Depuis  cette  ville , la  voie  romaine 
descendait  pour  traverser  le  Rhône  vis- 
à-vis  d’Arles,  et  remontait  ensuiteà  Ca- 
vaillon  sur  la  Durance;  mais  à Nîmes, 
Annibal  quitta  cette  direction , et  passa 
le  Rhône  près  de  Roquemaure. 

Quelques  Gaulois  s’assemblèrent  au 
pied  des  Pyrénées;  Annibal  envoya  in- 
viter leurs  petits  rois  à venir  dans  son 
camp.  11  les  caressa  , leur  fit  des  pré- 
sens, et  acquit  leur  bienveillance. 

De  là  jusqu'au  bord  du  Rhône,  on 
ignore  ce  qui  lui  arriva.  Toutes  ces  con- 
trées étaient  inconnues  des  Romains  ; 
mais  le  cours  du  fleuve  avait  été  ex- 
ploré par  les  Massiliens  alliés  de  Rome. 
Voilà  pourquoi  on  ne  nous  a compté 
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pes  faits  et  des  fables  au  sujet  de  la 
route  d'Annibal , que  depuis  le  mo- 
ment où  il  s'approcha  des  rives  du 
Rhône. 

Il  est  remarquable  que  Carthage  ne 
mit  pas  en  mer  un  seul  vaisseau  pour 
cette  grande  expédition  , tandis  que 
Rome  fournit  des  flottes  nombreuses  à 
ses  consuls. 

P.  Corn.  Scipion  , allant  d'Italie  en 
Espagne,  touche  à Marseille  pour  pren- 
dre des  instructions  : il  apprend  avec 
étonnement  qu'Annibal  est  déjà  dans 
les  Gaufes.  Aussitôt  il  débarque  son 
armée  aux  embouchures  du  Rhône. 

Annibal , qui  sait  que  le  consul  et 
l’armée  romaine  arrivent  sur  le  même 
fleuve  que  lui , envoie  cinq  cents  cava- 
liers numides  faire  une  reconnaissance; 
ils  sont  battus  par  trois  cents  cavaliers 
légionnaires quesoutenaient  des  Gaulois 
soudoyés  par  Marseille.  Les  Romains 
n’avaient  encore  livré  aucun  combat 
dans  la  Gaule  transalpine. 

Annibal  saisit  ou  achète  tous  les  ba- 
teaux des  gens  du  pays  ( les  Volkes 
Tectosages)  qui  en  possédaient  un  assez 
grand  nombre , à cause  du  voisinage  de 
la  mer,  de  Marseille  et  des  colonies  de 
cette  république  ; car  elle  commençait  à 
inspirer  un  peu  d’industrie  à ces  sauva- 
ges. Avec  les  arbres  des  forêts  qui  cou- 
vraient les  bords  du  Rhône,  Annibal 
fait  aussi  construire  des  barques  et  des 
radeaux. 

Pendant  qu’il  se  préparait  au  pas- 
sage , les  Cavares , habitans  de  la  rive 
gauche , s’assemblèrent  dans  l’inteulion 
de  la  disputer.  Annibal,  jugeant  qu’il  ne 
serait  pas  possible  de  traverser  à force 
ouverte , se  détermine , vers  l’approche 
de  la  troisième  nuit,  à détacher  une  par- 
tie de  ses  forces  sous  le  commandement 
de  llannon , fils  du  roi  Bomilcar.  Il  lui 
donne  ordre  de  remonter  le  long  du 
fleuve  l’espace  de  deux  cents  stades  ou 


de  vingt-cinq  milles,  et  de  passer  (vis- 
à-vis  la  Palud),  à l’endroit  où  le  Rhône 
est  séparé  en  deux  par  une  petite  Ile. 
Annibal  se  tenait  prêt  à profiter  du  mo- 
ment favorable;  les  troupes  deHannon 
ayant  fait  connaître  leur  approche  par 
une  colonne  de  fumée,  il  donna  des 
ordres  pour  l'embarquement.  Les  Ca- 
vares entonnaient  une  chanson  guer- 
rière et  défiaient  les  Carthaginois,  lors- 
que le  détachement  de  Hannon  les  prit 
en  queue  et  les  mit  en  désordre  par 
cette  attaque  imprévue. 

Ces  peuples  du  bord  du  Rhône 
avaient  fourni  quelquefois  des  secours 
aux  Boïes  et  aux  Insubres;  et  s’ils  ne 
s’étaient  pas  montrés  tout-à-fait  bar- 
bares , entièrement  dénués  de  pré- 
voyance et  de  politique,  Annibal  ne 
pouvait  manquer  de  les  mettre  dans  scs 
intérêts. 

On  traversa  par  plusieurs  détache- 
mens  dont  le  plus  considérable  put  être 
de  dix  mille  hommes.  Les  chaloupes 
qui  servirent  à la  cavalerie  sont  appe- 
lées tembi  par  Polybe.  H paraît  que 
c’étaient  des  galères  à un  seul  rang  de 
rames , capables  de  naviguer  sur  mer. 
l,es  éléphans  passèrent  tous  à la  fois 
sur  deux  grands  radeaux  unis  ensemble. 
L'inquiétude  où  étaient  ces  animaux 
en  lit  tomber  quelques-uns  dans  le 
fleuve  ; mais  ils  nagèrent  avec  facilité, 
et  gagnèrent  tous,  sains  et  saufs,  la 
rive  opposée.  Le  Rhône  compte,  dans 
cet  endroit , deux  cent  cinquante  toises 
de  largeur. 

L'époque  à laquelle  Annibal  arriva 
sur  les  bords  du  fleuve  peut  se  fixer  à 
l’équinoxe  d’automne;  toutefois  il  re- 
monta de  suite  la  rive  orientale  du 
Rhône  jusqu’à  sa  jonction  avec  l’Isère. 
Ce  général  avait  de  fortes  raisons  pour 
accélérer  sa  marche.  Il  savait  qu’une 
armée  romaine  débarquait  à l'embou- 
chure du  Rhône,  et  le  combat,  livré 
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par  les  deux  détachemens  de  cavalerie , 
devait  lui  faire  croire  que  le  consul  se 
hâterait  de  venir  l'attaquer.  Le  moindre 
retard  pouvait  compromettre  le  succès 
de  sou  entreprise. 

En  traversant  l’Isère,  Annibal  se 
trouva  dans  l’ile  des  Allobroges.  Po- 
Ijbe  désigne  ainsi  la  partie  septentrio- 
nale du  Dauphiné,  comprise  entre  le 
Rh6ne,  l'Isère , et  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  s'étend  du  midi  au  nord , 
depuis  Grenoble  jusqu’au  canal  deCha- 
naz , par  lequel  les  eaux  du  lac  Bourget 
se  versent  dans  le  Rhône.  Annibal  y en- 
tra après  quatre  jours  de  marche  depuis 
le  passage  du  Rhône;  il  avait  parcouru 
la  distance  de  soixante-quinze  milles 
romains. 

Arrivé  près  de  Vienne,  il  trouve 
deux  frères  sous  les  armes , et  sur  le 
point  de  décider , par  une  bataille , le- 
quel des  deux  gouvernerait.  L'allié , 
Brancus , vient  implorer  le  secours 
d'Annibul , qui  le  fait  triompher,  et 
raffermit  dans  sa  puissance. 

Pour  récompense , le  Carthaginois 
obtint , dit-on , des  vivres,  des  armes 
et  des  véicmcns.  La  saie  des  Gaulois  , 
que  ces  peu  pies  eussent  pu  lui  fournir, 
ne  pouvait  guère  garantir  des  Africains 
sur  la  cime  des  Alpes;  les  petits  bou- 
cliers, et  la  mauvaise  épée  de  ces  sau- 
vages , n'étaient  pas  non  plus  des  armes 
propres  à vaincre  les  Romains. 

S’il  était  permis  de  former  des  con- 
jectures en  écrivant  l’histoire,  on  serait 
tenté  de  supposer  qu’Annibal  avait  en- 
voyé depuis  long-temps  dans  ces  can- 
tons des  gens  industrieux,  qui,  sous  di- 
vers prétextes,  liraient  de  Marseille , par 
le  Rhône,  toutes  les  munitions  dont 
Annibal  prévoyait  qu’il  aurait  grand 
besoin  avant  de  passer  les  montagnes. 
Ge  fut  peut-être  la  certitude  de  trouver 
ces  appruvisionnemens  qui  lui  révéla 
celte  pensée  hardie  de  laisser  les  Alpes 
u. 


maritimes  où  l’armée  romaine  devait 
l'attendre,  pour  remonter  le  Rhône,  et 
aller  prendre  ces  montagnes  de  revers 
par  le  pays  des  Allobroges  : conception 
admirable  qui  lui  donnait  la  facilité  de 
transporter  tout-à-coup  son  armée  dans 
un  bassin  fertile,  au  milieu  des  Gaulois 
cisalpins , ses  alliés  naturels  ! 

Tant  que  les  Carthaginois  furent  dans 
le  plat  pays , (es  cbefc  inférieurs  des 
Allobroges  se  tinrent  éloignés  par  la 
crainte  de  la  cavalerie  ; mais  , lorsque 
l’armée  voulut  entrer  dans  les  déGlés 
qui  sont  au-dessus  de  Yenne , ils  assem- 
blèrent leurs  gens  en  grand  nombre, 
pour  occuper  tous  les  postes  avanta- 
geux. 

L'armée  carthaginoise  était  accom- 
pagnée de  Magyie,  roi  des  Boïcs,  qui 
vint  avec  des  Gaulois  cisalpins  pour  lui 
servir  de  guides.  Annibal , ayant  appris 
par  eux  que  l’ennemi  gardait  soigneu- 
sement ses  postes  pendant  le  jour,  et 
qu’à  la  nuit  il  se  retirait  dans  une  bour- 
gade voisine , fait  quitter  à ses  troupes 
leurs  positions , approche  ouvertement 
des  Allobroges  , et  ordonne  d'allumer 
des  feux.  lttuis  à l’entrée  de  la  nuit , ce 
général  s’empare  du  passage  avec  des 
troupes  d’élite,  et  force  les. Barbares 
à s’éloigner.  Ils  inquiétèrent  cepen- 
dant beaucoup  son  armée,  ce  qui  obli- 
gea les  Carthaginois  de  prendre  leur 
bourgade. 

Les  circonstances  fâcheuses  où  ils  se 
trouvèrent  en  traversant  le  défilé  qui 
formait  l’entrée  des  Alpes,  après  une 
marche  de  huit  cents  stades  (ou  cent 
milles  romains),  le  long  du  Rhône,  de- 
puis l'embouchure  de  l’Isère,  se  rappor- 
tent parfaitement  au  passage  du  Mont- 
du-Cliat;  et  le  lieu  d’où  les  Allobroges 
étaient  sortis  ne  peutêtreque  le  Bourget, 
situé  à l’extrémité  supérieure  du  lac  qui 
porte  ce  nom.  Depuis  le  Bourget,  l'ar- 
mée marcha  trois  jours,  et  se  trouva  chez. 
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les  Cenlrones , anciens  liabilans  de  la 
Tarcnlaiso , dont  le  territoire  confinait  à 
l’Allobrogie. 

Les  Cenlrones  voulurent  aussi  profi- 
ter des  embarras  de  l'armée  pour  lui  en- 
lever ses  bagages.  Annibal  approchait 
de  Moustier,  leur  capitale,  lorsque  les 
habilans,  cachant  un  dessein  perfide, 
vinrent  à sa  rencontre  avec  des  rameaux 
et  des  guirlandes  en  signe  de  paix.  Sans 
trop  se  fier  à ces  apparences , le  géné- 
ral carthaginois  accepta  des  otages , pen- 
sant que  ces  Barbares  seraient  plus  cir- 
conspects et  plus  traitables.  Mais  la  vuo 
des  beaux  chevaux  numides  et  espa- 
gnols les  avait  tentés. 

Ce  Tut  vers  la  fin  du  second  jour  de- 
puis le  départ  de  Moustier,  et  lorsque 
l’armée  carthaginoise  commençait  à 
monter  au-dessus  des  villages  de  Scèz  et 
de  Villar,  que  les  Cenlrones  l'attaquè- 
rent. Polybe  nous  dépeint  cet  endroit 
commo  une  vallée  étroite,  d’accès  dif- 
ficile, et  bordée  de  rochers  escarpés. 
Les  Barbares  s’étaient  emparés  des  lieux 
élevés , et  marchaient  du  môme  pas  que 
les  soldats  qui  suivaient  le  pied  de  la 
montagne;  ils  faisaient  rouler  des  pier- 
res, ou  les  lançaient  à la  main.  Polybe 
dit  qu’Ànnibal,  pour  protéger  sa  cava- 
lerie et  ses  bôtes  de  somme,  fut  obligé 
de  passer  toute  la  nuit  dans  le  voisinage 
d’un  certain  rocher  blanc. 

Celte  désignation  si  positive  de  Po- 
lybe fait  juger  que , du  temps  de  cet 
historien  , le  chemin  ne*traversait  pas  le 
torrent  de  la  Hecluse,  et  qu’il  montait  le 
long  do  sa  rive  gauche.  La  route  ac- 
tuelle, qui  a été  faite  par  les  ducs  de 
Savoie,  suit  la  rive  droite;  mais  on 
reconnaît  les  traces  de  l’autre.  Elle  pas- 
sait sur  une  espèce  de  plateau  dominé 
par  des  masses  de  gypse  blanchâtre  qui 
sont  situées  à l’entrée  de  la  vallée  étroite 
que  l'armée  franchit  pendant  la  nuit. 
Annibal  s'était  placé  là  avec  son  infan- 


terie , pour  empêcher  les  Cenlrones  de 
suivre  sa  cavalerie  et  ses  bagages. 

L’armée  arriva  nu  sommet  du  pas- 
sage, le  neuvième  jour  depuis  l'entrée 
dans  les  Alpes.  Annibal,  qui  était  resté 
à son  poste  jusqu’au  malin , pour  don- 
ner le  temps  de  sortir  de  ce  pasdifficile, 
vint  lui-môme  dans  le  vallon  du  Petit- 
Saint -Bernard  , vers  la  fin  du  jour. 
Celte  partie  des  montagnes  donne  une 
hauteur  de  onze  cent  vingt-cinq  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Pendant  que  l’armée  se  reposait  sous 
les  lentes,  Annibal,  observant  que  ses 
soldats  étaient  plongés  dans  rabatte- 
ment , les  conduisit  au  point  le  plus 
élevé,  d’où  il  pouvait  leur  montrer  la 
vallée  de  la  Tuile;  et  dans  le  lointain, 
sur  la  môme  ligne,  la  grande  vallée 
d’Aosl.  11  leur  dit,  pour  ranimer  leur 
courage  : « Voilà  les  plaines  que  l’Éri- 
dan  arrose  de  ses  eaux , ces  contrées 
habitées  par  des  peuples  qui  nous  at- 
tendent ; voilà  le  lieu  où  Rome  même 
est  située.  » 

. Ces  expressions  ne  doivent  pas  être 
prises  à la  lettre  ; car  non  - seulement 
du  passage  où  campait  l’armée,  mais 
du  Grand -Saint-Bernard  , du  Mont-, 
Cenis  , ou  du  Mom-Genèvrc,  on  ne 
peut  voir  ni  les  plaines  du  Piémont , 
ni  celles  de  la  Lombardie;  il  y a par- 
tout d’autres  montagnes  plus  avancées. 
En  indiquant  les  vallées  inférieures  par 
lesquelles  on  allait  descendre  pour  en- 
trer en  Italie,  ce  général  ajoutait  tout  ce 
qu’il  croyait  propre  à ranimer  le  cœur 
du  soldat. 

Annibal,  ayant  fait  lever  le  camp, 
commença  la  descente  des  Alpes.  Il  n’y 
eut  point  ici  de  Barbares  à combattre; 
toutefois  la  neige  qui  couvrait  la  cime 
de  ces  rochers,  et  descendait  déjà  sur 
les  flancs  de  la  montagne , lui  firent  per- 
dre presque  autant  de  monde  que  ses 
autres  ennemis.  Le  chemin  étant  étroit 
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et  rapide , cl  la  neige  empêchant  de 
le  voir,  si  l’on  s’en  écartait  ou  que 
l’on  tombât,  on  disparaissait  dans  les 
précipices. 

Aucun  découragement  ne  se  mani- 
festa pourtant  parmi  les  troupes,  accou- 
tumées qu’elles  étaient  à de  pareils 
accidens  ; mais  , ayant  rencontré  un 
éboulement  assez  considérable,  qui  ne 
permettait  plus  aux  éléphans  ni  aux 
chevaux  de  charge  de  descendre,  l'ar- 
mée fut  remplie  d’effroi. 

Au  premier  moment,  le  général  vou- 
lut tourner  ce  point  difficile  ; la  neige 
rendant  tout  autre  passage  impratica- 
ble,il  futobligéd’y  renoncer.il  campa 
à l’entrée  du  chemin  dégradé,  fit  enle- 
ver la  neige,  et  l’on  se  mit  à l’ouvrage 
pour  reconstruire  cet  espace  de  trois 
demi-stades  ( trois  cent  trente-sept  pieds 
romains),  le  long  du  précipice.  En  un 
jour  il  fut  assez  bon  pour  les  chevaux 
et  les  bêles  de  somme , et  au  bout  de 
trois  jours,  les  Numides,  chargés  de  ce 
travail , parvinrent  à faire  passer  les 
éléphans.  La  faim  les  avait  réduits  à 
l’état  le  plus  déplorable. 

lin  tort  d’Annibal  fut  d’amener  ces 
éléphans.  Il  connaissait  la  nature  hu- 
maine, il  pensait  que  tout  ce  qui  im- 
pose aux  sens  et  à l’imagination  est  un 
grand  moyen  de  vaincre  ; mais , avant 
d'avoir  pu  tirer  parti  de  ces  animaux 
vis-à-vis  des  Romains  (peu  susceptibles 
d’ailleurs  de  se  laisser  effrayer  par  eux 
à cette  époque),  que  de  soins,  d’em- 
barras, de  dépenses,  ne  dûrent-ils  pas 
coûter  ! Il  en  périt  un  grand  nombre 
dans  les  Alpes;  les  autres  moururent 
de  maladies,  de  fatigues,  ou  dans  les 
premiers  combats  livrés  aux  Romains. 
Enfin,  à la  bataille  du  Thrasymène, 
la  seconde  année  de  l’entrée  d'Anni- 
bal  en  Italie,  de  trente -sept  éléphans 
qu’il  avait  en  sortant  d'Espagne,  il  ne 
lui  en  restait  plus  qu’un  qu’il  mon- 


tait. Ces  masses  ne  lui  furent  donc 
d’aucune  ressource  ; et  de  combien 
de  soldats  n’entrainèrent  - elles  pas  la 
perle. 

Annibal  accomplit  sa  marche  de- 
puis Carthagène  ou  Carthage-la-Neuve 
jusqu’au  pied  des  Alpes , du  côté  de  l’I« 
talie,  en  cinq  mois.  Il  y a,  en  effet,  cet 
espace  de  temps  à partir  de  la  fin  de 
mai  ou  du  commencement  de  juin, 
époque  de  la  moisson  dans  le  royaume 
de  Murcie,  jusqu’au  premier  novembre, 
jour  de  l’arrivée  de  l’avant-garde  au  dé- 
bouché de  la  vallée  d’Aost.  Il  ne  res- 
tait plus  que  douze  mille  hommes  d’in- 
fanterie africaine,  huit  mille  Espagnols 
et  six  mille  chevaux. 

L’état  de  délabrement  et  de  faiblesse 
de  celle  armée  nécessita  un  repos  de 
dix  à douze  jours  dans  ceue  vallée 
grande  et  fertile,  qui  permettait  aux 
Carthaginois  de  prendre  des  quartiers 
de  rafraîchissement.  Ils  y trouvèrent 
en  abondance  du  bétail,  des  légumes 
et  des  fourrages. 

L'armée  sc  trouvait  alors  en  partie 
dans  le  pays  des  Salasses , et  en  partie 
dans  celui  des  Libues  compris,  à ce 
qu’il  parait , au  nombre  des  Insubres. 
Polybe  ne  parait  pas  distinguer  l'un 
de  l’autre,  lorsqu’il  dit  qti'Annibal 
entre  hardiment  dans  les  plaines  qui 
avoisinent  le  Pû,  et  dans  le  pays  des 
Insubres. 

Apprenant  que  ses  futurs  alliés  sont 
en  guerre  avec  les  Taurins , le  général 
carthaginois  propose  à ces  derniers 
d’entrer  dans  la  ligue  contre  Rome; a 
sur  leur  refus,  quitte  la  roule deMilan. 
capitale  de  l’Insubrie,  pour  marcher 
sur  Turin,  ville  principale  de  l’autre 
peuple. 

Il  regardait  comme  important  de  ne 
pas  laisser  d’ennemis  sur  scs  derrières. 
Turin  fut  pris  en  trois  jours,  et  l’on 
passa  au  fil  de  l'épée  ceux  qui  avaient 
6. 
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refusé  son  alliance.  Celte  expédition  lui 
devint  très-utile  , puisqu’elle  ramena 
vers  lui  les  peuples  du  voisinage;  mais 
elle  retarda  de  six  jours  son  arrivée  sur 
les  bords  du  Tésin. 

Tel  fut  le  passage  mémorable  d’Anni- 
bal  à travers  les  Alpes.  Polybc , qui 
nous  en  a donné  Une  description  si 
exacte  et  si  intéressante,  avait  examiné 
les  lieux  avant  de  les  décrire.  « Je  parie 
de  toutes  ces  choses  avec  assurance , 
dit-il;  car  elles  m’ont  été  racontées  par 
ceux  qui  vivaient  dans  le  temps  ; j'ai 
visité  les  lieux  moi-méme,  pour  les  voir 
et  les  connaître.  » 

Les  détails  qu’on  lit  dans  de  Saus- 
sure , dont  l’Europe  intelligente  ne  se 
lasse  pas  d’admirer  le  génie  pour  les 
recherches  , correspondent  si  merveil- 
leusement aux  descriptions  de  Po- 
lybe,  qu’après  un  intervalle  de  deux 
mille  années  , on  croirait,  dit  un  mo- 
derne , que  ces  deux  illustres  voya- 
geurs traversent  ensemble  la  même 
montagne. 

Les  Gaulois  cisalpins  reprirent  les 
armes  quand  on  les  informa  de  l’ap- 
proche de  l'armée  carthaginoise.  Ils 
avaient  chassé  les  colons  romains  de 
Crémone  et  de  Plaisance;  les  triumvirs 
envoyés  pour  fuite  le  partage  de  leurs 
terres  étaient  poursuivis  et  pris  à Mu- 
tine , autre  colonie  romaine  établie  au 
milieu  du  pays  des  Botes;  enfin  ils  te- 
naient le  préteur  Manlius  bloqué  dans 
le  bourg  de  Tar’rés , après  avoir  battu 
ses  troupes.  Voilà  dans  quelles  dispo- 
sitions Annibal  trouva  les  Gaulois  cis- 
alpins. 

Telle  était  l’activité  des  Romains  et 
leur  talent  de  se  montrer  partout,  que 
Publius  Seipion  ne  pouvant  retenir  An- 
nibal dans  les  Gaules,  et  courant  le 
chercher  au  pied  des  Alpes,  avait  en- 
voyé en  Espagne  son  frère  Cnéus  Sci- 
pion  avec  une  année , afin  que  le  Car-  | 


thaginois  ne  pût  tirer  aucun  secours  de 
cette  province. 

Le  sénat  rappelait  de  Lilybée  Tibé- 
rius  Sempronius  Longus  , prêt  à pas- 
ser en  Afrique  ; Sempronius  revenait 
à grandes  journées  ; mais  il  restait 
en  Sicile  un  prêteur  avec  cinquante 
galères  , et  dans  le  Brulium  { la  Ca- 
labre), un  lieutenant  avec  vingt -cinq 
vaisseaux , pour  en  chasser  des  cor- 
saires de  Carthage  qui  avaient  fait  une 
descente  à cette  extrémité  de  l’Italie. 
Depuis  ce  moment  les  côtes  furent  en 
sûreté. 

Dans  le  temps  mémeoù  Annibal  arri- 
vait sur  les  bords  du  Tésin,  le  consul 
Publius,  qui  avait  débarqué  à Pise,  tra- 
versait le  Pô  vers  Plaisance,  et  s’avan- 
çait jusqu’aux  environs  de  Pavie.  On 
jeta,  par  ses  ordres,  un  pont  sur  le 
Tésin  ; mais  apprenant  que  l’armée  car- 
thaginoise avait  déjà  passé  cette  rivière, 
sur  la  route  de  Piovarre  à Milan,  il  resta 
sur  la  rive  gauche. 

Le  surlendemain  les  deux  généraux 
s'avancèrent  le  long  du  fleuve,  et  cam- 
pèrent peu  éloignés  l’un  de  l’autre,  à 
quelques  milles  au-dessus  de  Pavie. 

Polybe,  toujours  exact  dans  la  des- 
cription des  localités,  nous  indique, 
d’une  manière  précise,  la  rive  du  Tésin 
sur  laquelle  se  donna  la  bataille;  ce  fut 
sur  le  bord  de  cette  rivière  qui  regarde 
les  Alpes  ou  le  nord.  Les  Romains 
avaient  la  rivière  à leur  gauche,  et  les 
Carthaginois  à leur  droite. 

Le  cours  du  Tésin  se  dirigeant  du 
nord  - ouest  au  sud  - est , et , aux  en- 
virons de  Pavie, ce  fleuve  coulant  même 
de  l’ouest  à l’est,  il  devient  évident  que 
le  bord  qui  regarde  les  Alpes  est  la  rive 
gauche.  Si , comme  l’ont  pensé  tous  les 
écrivains  militaires,  les Romainsavaieut 
traversé  le  Tésin  au  moment  de  la  ba- 
taille, cette  rivière  Sût  paru  sur  leur 
droite. 
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Publius  sortit  du  camp  le  jour  sui- 
vant , avec  toute  sa  cavalerie  et  son  in- 
fanterie légère.  Son  armée  se  composait 
de  deux  légions  romaines  et  de  deux 
alliés,  c’est-à-dire  de  vingt  mille  hom- 
mes d'infanterie  environ  , et  de  dix- 
huit  cents  chevaux.  Il  avait  de  plus 
deux  mille  fantassins  et  deux  ccms  ca- 
valiers gaulois,  qui  désertèrent  après  le 
combat.  Les  vélites  qui  accompagnaient 
sa  cavalerie,  étant  au  nombre  de  douze 
cents  environ  dans  chaque  légion , for- 
maient un  corps  de  cinq  mille  hommes 
avec  lequel  Publius  espérait  balancer 
l’immense  supériorité  de  la  cavalerie 
d’Annibal. 

Les  deux  généraux  éprouvaient  un 
égal  désir  d’en  venir  aux  mains;  car  il 
leur  importait  de  donner  d’abord  de 
l’éclat  à leurs  armes;  l’un  voulant  ras- 
surer ses  alliés  et  maintenir  les  auxi- 
liaires trop  enclins  à la  révolte; l’autre, 
afin  de  capter  la  confiance  de  tant  de 
peuples  qui  n’attendaient  qu’une  occa- 
sion favorable  pour  se  prononcer. 

Annibal  ayant  connaissance  de  celte 
marche  de  Scipion,  et  s'avançant  au- 
devant  de  lui , avec  ses  six  mille  hom- 
mes de  cavalerie  , le  consul  rangea  la 
sienne  sur  une  seule  ligne  qui  présen- 
tait de  grands  intervalles  d’une  lurme 
à l'autre,  pour  égaler,  autant  que  pos- 
sible, le  front  de  l'ennemi.  Cette  ligne* 
ne  fut  composée  que  des  cavaliers. 

Lin  peu  en  avant,  Scipion  plaça  par 
pelotons  les  vélites,  vis-à-vis  des  espaces 
laissés  entre  les  escadrons.  Les  pelotons 
de  droite  et  de  gauche  débordant  les 
deux  ailes  , les  cavaliers  gaulois  furent 
partagés  en  deux  corps,  et  postés  pour 
garantir  celte  infanterie  légère , qui 
pouvait  être  prise  en  flanc. 

Le  consul  avait  donné  ordre  aux  vé- 
lites de  s'avancer  sur  les  escadrons  car- 
thaginois, dans  le  moment  où  ils  se 
disposeraient  à la  charge,  et  de  les  ac- 


cabler de  leurs  traits.  Il  pensait  que 
celle  manœuvre,  exécutée  avec  bra- 
voure et  intelligence,  arrêterait  le  choc 
de  cette  cavalerie , et  que  les  vélites, 
continuant  à la  fatiguer  de  leurs  jave- 
lots, tout  en  se  repliant  jusqu'aux  in- 
tervalles, pourraient  bien  y porter  un 
moment  de  désordre  dont  il  espérait 
profiter  pour  la  désunir. 

Telle  était  la  disposition  tactique  de 
la  première  ligne  de  Scipion.  L'infan- 
terie pesante,  qui  suivait  de  loin,  ne 
parut  pas  sur  le  champ  de  bataille.  Pu- 
blius passe  pour  un  homme  de  guerre 
expérimenté  et  très-habile;  son  malheur 
fut  d’avoir  trop  présumé  du  courage  et 
de  la  discipline  de  soldats  nouvellement 
enrôlés. 

Annibal , considérant  l'ordre  de  ba- 
taille de  son  adversaire , parut  s’in- 
quiéter peu  du  nombre  de  ces  troupes 
légères , tant  qu’elles  resteraient  entre 
les  deux  fronts , parce  qu’il  connais- 
sait trop  bien  la  bouté  de  sa  cavalerie 
pour  ne  pas  être  certain  de  la  voir 
culbuter  ces  tireurs  à la  première 
charge;  mais  étant  instruit  de  leur  ma- 
nière de  combattre,  il  comprit  combien 
ses  soldats  auraient  à souffrir  dans  la 
mêlée , s'ils  devaient  essuyer  en  même 
temps  celte  grêle  de  traits  qu’ils  ne  pou- 
vaient parer,  et  le  choc  des  cavaliers 
1 qui  ne  le  cédaient  pas  en  bravoure  aux 
siens. 

Aussi , ayant  rangé  sa  cavalerie  sur 
une  seule  ligne,  avec  de  petits  inter- 
valles , les  Espagnols  au  centre , les  Nu- 
mides aux  ailes,  il  recommande  à ccs- 
derniers  d'avoir  l’œil  sur  les  vélites, 
et  dés  qu’ils  les  verront  se  retirer , do 
faire  un  long  circuit  avec  toute  l'agilité 
dont  ils  sont  capables,  pour  venir  les 
prendre  à dos. 

1m  but  de  celle  manœuvre  était  d'in- 
quiéter l’infanterie;  si  elle  réussissait, 
Annibal  allait  avoir  bon  marché  de  la 
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cavalerie  romaine , qui , privée  de  cet 
appui , devait  succomber  sous  le  nom- 
bre et  la  valeur  des  Espagnols. 

Ces  dispositions  étant  arrêtées,  An- 
nibal  s’avance  brusquement  sur  les 
Romains,  et  essuie  les  (rails  de  l'in- 
fanterie. Mais  soit  qu'elle  ne  fût  pas 
suffisamment  exercée , ou  que  l’ordon- 
nance des  Carthaginois  lui  parût  trop 
ferme  pour  être  rompue , la  première 
décharge  se  terminait  à peine,  que, 
craignant  d'êlre  foulée  aux  pieds  des 
chevaux , elle  vint  se  placer  derrière  les 
escadrons  ou  dans  les  intervalles  qui 
les  séparaient  les  uns  des  autres.  Mal- 
gré le  peu  d'effet  de  celte  attaque , la 
cavalerie  protégeant  les  troupes  légères, 
et  leur  donnant  le  temps  de  se  refor- 
mer, il  n’y  eut  encore  rien  de  perdu 
pour  les  Romains. 

Les  deux  corps  de  cavalerie  s’abor- 
dèrent avec  toute  la  bravoure  qu’on  de- 
vait en  attendre.  Les  Carthaginois,  fa- 
vorisés par  le  nombre,  furent  obligés 
de  retourner  plusieurs  fois  à la  charge  ; 
le  combat  devint  furieux  ; les  cavaliers 
démontés  combattirent  à pied. 

L’opiniâtreté  paraissait  égale  de  part 
et  d’autre , lorsque  les  Numides,  ayant 
réussi  à tourner  les  ailes,  fondirent  tout- 
à-coup  sur  les  derrières,  culbutèrent 
les  vélites,  et  mirent  une  telle  confusion 
dans  la  ligne  de  Scipion,  que  ses  (ur- 
ines se  rompirent  malgré  la  résistance 
des  cavaliers  romains(an536  de  Rome; 
218  avant  notre  ère). 

Une  partie  regagna  le  camp;  le  reste 
se  serra  autour  du  consul.  Il  avait  été 
blessé  dangereusement  et  arraché  des 
mains  de  l’ennemi,  par  son  fils  qui  fai- 
sait alors  sa  première  campagne,  et  de- 
vint si_  célèbre  par  la  suite.  Le  consul 
opéra  sa  retraite  sans  être  inquiété. 

C'est  que  le  général  carthaginois,  sa- 
tisfait de  ce  premier  succès  qu’il  avait 
payé  cher,  supposant  d’ailleurs  que  l’in- 


fanterie légionnaire  n’était  pas  éloignée, 
ne  voulait  rien  donner  au  hasard,  et 
préparait , dans  son  génie , des  res- 
sources que  devait  bientôt  lui  fournir 
la  supériorité  de  sa  cavalerie. 

Toutefois,  ayant  appris  que  Scipion 
se  retirait  avec  précipitation  et  repassait 
le  Pô  à Plaisance,  il  le  poursuivit  jus- 
qu’au pont  qu’il  trouva  coupé,  et  fit 
prisonniers  environ  six  cents  hommes 
qui  n’avaient  pu  traverser  encore. 

Mais  déjà  il  recueillait  les  fruits  de 
ce  premier  avantage.  Les  habilans  de  la 
rive  gauche  du  Pô  , débarrassés  de  la 
présence  des  Romains,  lui  envoyèrent 
des  secours  en  vivres  et  en  hommes. 
Les  Gauloisauxiliaires  qui  avaient  com- 
battu au  Tésin  vinrent  aussi  dans  son 
camp.  Il  les  accueillit  avec  déférence, 
leur  conseilla  de  retourner  chez  leurs 
compatriotes,  afin  de  les  engager  à em- 
brasser la  même  cause,  et  cette  démar- 
che fut  couronnée  d’un  tel  succès,  que 
les  Gaulois  arrivèrent  de  toutes  parts 
pour  grossir  son  armée. 

Scipion  éprouvait  de  grandes  inquié- 
tudes. La  trahison  des  Gaulois  lui  pré- 
sageait une  défection  plus  considérable  ; 
il  fit  lever  son  camp  pendant  la  nuit, 
et  repassa  la  Trebbia  pour  se  poster 
sur  la  rive  droite,  au  pied  de  hautes 
montagnes , dans  un  pays  d’un  abord 
difficile  pour  la  cavalerie.  Là  il  atten- 
dit avec  plus  de  sécurité  les  renforts 
que  son  collègue  lui  amenait  d'Arimi- 
num  (llimini). 

Annibal  vint  camper  à cinq  milles 
romains  (environ  une  lieue  et  demie) 
du  consul.  Malgré  les  renforts  qu’il  re- 
cevait chaque  jour,  le  manque  d’une 
place  d’armes  l’exposait  à souffrir  ta 
disette,  et  il  avait  jeté  ses  vues  sur 
Clastidium  (Casteggio),  où  les  Romains 
avaient  renfermé  des  magasins  de  vi- 
vres considérables,  lorsque  le  gouver- 
neur de  la  ville  se  laissa  séduire  par 
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quatre  cents  pièces  d’or,  et  lui  épargna 
les  embarras  d'un  siège. 

On  a remarqué , comme  an  trait  dis- 
tinctif du  génie  d’Annibal,  sa  grande 
aptitude  pour  juger  le  caractère  des  gé- 
uéraux  qu'il  avait  en  tète.  Mais  obligé 
de  combattre  un  peuple  infatigable,  et 
dont  les  forces,  comme  celles  de  l’hy- 
dre, semblaient  se  décupler  à chaque 
blessure,  le  général  carthaginois,  pour 
qui  le  moindre  échec  devenait  irrépara- 
ble, ne  pouvait  livrer  un  combat,  qu’il 
n’en  eût  fait  le  sujet  d’une  profonde 
méditation. 

S’il  parvint  à connaître  son  ennemi , 
au  point  de  pouvoir  tirer  parti  de  ses 
faiblesses  , c’est  qu'il  n'ignorait  pas 
qu’on  ne  doit  jamais  omettre  les  pas- 
sions des  hommes  dans  tout  calcul  de 
probabilité.  Qui  jamais  mieux  qu'Anni- 
bal  sut  juger  un  terrain,  le  préparer, 
pour  ainsi  dire,  et  le  rendre  si  glissant 
à son  adversaire,  que,  se  croyant  sans 
cesse  environné  de  pièges,  il  dut  né- 
cessairement perdre  de  sa  confiance  et 
de  sa  valeur? 

Mous  en  trouvons  un  exemple  bien 
mémorable  dans  la  rencontre  qui  suivit 
celle  du  Tésin.  Publius  Scipion , encore 
souffrant  de  sa  blessure,  désirait  éviter 
une  bataille,  et  donnait  des  raisons  très- 
sensées  à l'appui  de  son  opinion. 

Par  ce  moyen,  disait-il,  on  forçait 
l’ennemi  à hiverner  chez  les  Gaulois, 
peuples  légers,  inconslans,  qui  se  fati- 
gueraient bien  vite  de  voir  tomber  sur 
eux  le  fardeau  de  la  guerre,  lorsqu’on 
les  avait  flattés  de  l’espoir  de  s’enrichir 
avec  les  dépouilles  de  l’Italie.  L’armée 
d’Annibal  ne  pouvait  manquer  de  s’af- 
faiblir ; une  défensive  prudente  de  la 
part  des  Romains  augmentait,  au  con- 
traire, la  force  des  deux  armées  consu- 
laires, puisque  les  généraux  allaient 
mettre  le  temps  à profit  pour  exercer 
les  nouveaux  soldats. 


Certainement  ce  parti  était  le  plus 
sage,  et  Annihal  le  savait  bien;  mais  il 
comptait  sur  la  fougue  de  l'autre  consul 
Sempronius  qui , se  fiant  trop  sur  le 
nombre  des  troupes,  brûlait  du  désir 
de  s’illustrer  par  une  victoire  éclatante , 
et  peut -être  même  croyait  terminer 
celle  guerre  durant  l’année  de  son  con- 
sulat. Afin  d'augmenter  son  ardeur  et 
ses  espérances,  le  Carthaginois  plia  fine- 
ment devant  lui  dans  une  escarmouche 
légère,  cl  porta  ainsi  au  plus  haut  de- 
gré l’orgueil  qui  maîtrisait  Sempro- 
nius. 

la  Trebbia  coulait  entre  les  deux 
armées.  Annibal , qui  avait  étudié  son 
terrain,  reconnut  qu’il  se  trouvait  sé- 
paré de  l'ennemi  par  une  plaine  rase  et 
découverte,  dans  laquelle  serpentait  un 
ruisseau  dont  les  bords  étaient  garnis 
de  broussailles  épaisses.  La  disposition 
de  ce  ruisseau  lui  paraissait  propre  à 
une  embuscade,  il  y fil  cacher  Magou , 
son  frère,  avec  tme troupe  d’élite,  com- 
posée de  mille  chevaux  et  de  mille  fan- 
tassins. 

Mais  il  s'agissait  d’attirer  Sempro- 
nius dans  la  plaine.  l'our  y parvenir, 
Annibal  donna  ordre  à ses  Numides  de 
traverser  la  Trcbbia  vers  la  pointe  du 
jour,  et  de  parader  sous  les  lignes  du  con- 
sul. Les  troupes  carthaginoises  avaient 
mangé  de  bonne  heure,  les  chevaux 
étaient  pansés,  les  armes  se  trouvaient 
en  bon  étal. 

Sempronius  n’avait  pris  aucune  de 
ces  précautions.  Il  ne  manqua  fias 
toutefois  de  lâcher  sa  cavalerie,  avec 
ordre  de  commencer  l’affaire;  il  la  fit 
suivre  par  six  mille  vélites,  et  lui- 
inème , avec  le  reste  de  ses  troupes , 
sortit  enfin  du  camp.  Mais  les  Numides 
avaient  ordre  de  repasser  la  rivière,  et 
de  fuir  en  désordre  devant  les  troupe: 
du  consul. 

Il  tombait  une  neige  épaisse  ; an  éla:" 
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en  plein  hiver.  Cependant  les  Romains 
partirent  pleins  d’ardeur  et  d’impa- 
tience; toutefois,  quand  ils  passèrent  la 
Trebbia,  enflée  ce  jour-là  par  les  tor- 
rens  des  montagnes  voisines , l'eau  qui 
montait  jusque  sous  leurs  aisselles  les 
affaiblit  beaucoup.  • 

Voulant  masquer  sa  disposition , An- 
nibal  Gt  marcher  scs  troupes  légères  au 
nombre  d’environ  huit  mille,  et  les 
suivit  à la  tête  de  toute  l’armée.  Elle 
fut  rangée  sur  une  seule  ligne.  Son  in- 
fanterie , qui  comptait  vingt  mille  com- 
batlans,  gaulois,  espagnols,  africains, 
occupa  le  centre.  La  cavalerie , avec  les 
Gaulois  alliés,  montait  à plus  de  dix 
mille  hommes,  elle  fut  distribuée  sur 
les  ailes;  Annibal  étendit  sa  ligne  de 
bataille  au  moyen  de  troupes  légères 
placées  à droite  et  à gauche  de  son  in- 
fanterie pesante,  et  couvertes  par  ses 
cléphans. 

Les  Carthaginois,  frais  et  vigoureux , 
avaient  de  glands  avantages  sur  leurs 
adversaires,  exténués  par  le  froid  et  le 
besoin  de  nourriture.  Dés  que  les  trou- 
pes légères  se  furent  retirées  de  part  et 
d'autre,  la  cavalerie  carthaginoise  char- 
gea les  cavaliers  légionnaires  avec  tant 
de  force  et  d’impétuosité , qu’en  un 
moment  elle  les  enfonça  et  les  mit  en 
fuite.  Les  ailes  de  l’infanterie  romaine 
étant  découvertes  furent  à la  merci  des 
troupes  légères  carthaginoises  et  des 
cavaliers  numides  qui  les  pressèrent  sur 
les  côtés  et  les  derrières,  tandis  que  les 
éléphans  les  écrasaient  sur  leur  front. 

Au  corps  de  bataille , les  princes  s’é- 
taient enchâssés  dans  les  intervalles  des 
hastaires,  pour  ne  former  qu’une  seule 
ligne  ; on  résista  mieux  à l'infanterie 
carthaginoise , et  l’on  se  battit  avec  plus 
d’égalité. 

C'est  alors  que  Magon,  sortant  de 
son  embuscade , fondit  sur  les  derrières 
de  l'armée  cl  la  prit  en  queue.  L’atta- 


que porta  sur  les  triaires  qui  formaient 
la  réserve;  ils  ne  purent  tenir  contre 
cette  charge,  et  furent  renversés. 

Cependant  le  centre  de  la  première 
ligne  sc  faisait  ressource,  de  son  cou- 
rage ; les  hastaires  et  les  princes  percè- 
rent , au  nombre  de  dix  mille , à travers 
les  Gaulois  et  les  Africains.  Tout  était 
perdu  sur  les  ailes;  ils  prirent  le  parti 
de  repasser  la  Trebbia,  en  ralliant  les 
traînards,  et  se  dirigèrent  sur  Plai- 
sance. L’ennemi  les  poursuivit  jusqu'à 
la  rivière  et  n’osa  la  traverser  (an  555 
de  Rome  ; 319  avant  notre  ère). 

La  perte  des  Carthaginois  n’était 
pourtant  pas  considérable  : un  petit 
nombre  d'Espagnols , quelques  Afri- 
cains seulement  se  voyaient  sur  le 
champ  de  bataille;  le  plus  grand  mal 
portail  sur  les  Gaulois.  Mais  toute  l'ar- 
mée souffrait  beaucoup  de  la  neige  et 
du  froid. 

Sempronius,  voulant  cacher  sa  dé- 
faite, Gt  annoncer  à Rome  qu’une  ba- 
taille s'était  livrée,  et  que  le  mauvais 
temps  en  rendait  le  succès  incertain. 
Quand  l'obscuriiéde  cette  dépêche  n’eût 
pas  donné  de  l’inquiétude,  les  détails 
qui  arrivèrent  de  toutes  parts  produisi- 
rentbientôl  le  plus  profond  abattement. 

Deux  armées  consulaires  réunies  et 
battues,  les  alliés  dispersés,  le  camp 
pillé,  les  Gaulois  faisant  alliance  avec 
Carthage, étaient  desévenemenssi  nou- 
veaux à Rome  , qu’ils  semblaient  pré- 
sager la  ruine  entière  de  l’étal. 

Tel  avait  été  le  résultat  de  la  pre- 
mière campagned'Annibul.  Maisil  sem- 
blait que  son  génie  maîtrisât  seul  la 
fortune  de  Carthage  ; loin  de  sa  pré- 
sence, elle  n’éprouvait  que  des  revers. 
Plus  heureux  ou  plus  habiles  que  les 
généraux  qui  commandaient  en  Italie, 
Cn.  Scipion  opérait  en  Espagne  une  di- 
version avantageuse.  Vainqueur  de  Han- 
nou  qu’il  tenait  prisonnier,  il  soumit. 
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jiar  la  force  de  ses  armes,  tous  les  peu- 
ples situés  entre  l’Êbreet  les  Pyrénées. 

Après  la  bataille  de  la  Trebbia , An- 
nibal  prit  ses  quartiers  d’hiver  daDS  la 
Gaule  cisalpine,  Là,  les  Gaulois  lui 
ayant  fourni  autant  de  soldats  qu’il  en 
désirait , il  répara  les  pertes  de  son  ar- 
mée. Hais  ces  peuples  étaient  fatigués 
de  voir  leur  pays  servir  si  long-temps 
de  théâtre  à la  guerre.  Annibal  résolut 
donc  de  se  porter  en  Étrurie,  et  à l'en- 
trée du  printemps  il  se  mit  en  marche. 

Deux  chemins  y conduisaient  : l’un , 
passant  par  Bologne  et  Modène,  se  pré- 
sentait plus  commode;  mais  il  était 
gardé  par  Flaminius,  qui,  posté  vers 
Arezzo,  au  débouché  des  deux  roules, 
pouvait  l'arrêter  à chaque  pas,  s’il  ne 
parvenait  même  à l’enfermer  dans  les 
montagnes,  entre  son  armée  et  celle 
de  Servilius  qu’on  attendait  à Rimini 
avec  deux  légions.  L’autre  chemin,  tra- 
versant Parme  et  Pontremoli,  devenait 
plus  court,  mais  il  offrait  des  diffi- 
cultés d’une  autre  nature,  à cause 
de  certains  marais  qu’on  ne  pouvait 
éviter,  et  que  les  Romains  regardaient 
comme  impraticables.  Toutefois,  An- 
nibal apprend  que  ces  marais  ont  un 
fond  solide,  et  dès  lors  son  ehoix  ne 
devient  plus  douteux.  Mais  il  eut  beau- 
coup à souffrir  pendant  celte  marche 
dangereuse. 

Il  avait  formé  son  avant-garde  des 
troupes  espagnols  et  africaines,  le  ba- 
gage étant  entremêlé,  afin  qu’on  ne 
manquât  de  rien  durant  la  roule.  Les 
Gaulois  auxiliaires  défilaienten  formant 
le  corps  de  bataille;  et  Mngon,  placé  à 
l’arrière-garde  avec  la  cavalerie,  avait 
ordre  de  faire  serrer  l’armée,  et  prin- 
cipalement les  Gaulois. 

Les  Africains  et  les  Espagnols , vieux 
soldats,  habitués  aux'  fatigues  de  la 
guerre,  passèrent  sans  beaucoup  de 
peine;  mai» les  Gaulois  auxiliaires,  en- 


rôlés depuis  peu  de  temps,  et  qui 
trouvaient  un  chemin  foulé  par  l’avant- 
garde,  glissaient  à chaque  pas,  et  s’en- 
fonçaient dans  la  boue.  Il  en  périt  un 
grand  nombre  qui  ne  put  supporter 
une  marche  aussi  pénible,  pendant 
quatre  jours  et  trois  nuits.  Annibal  lui- 
même  y perdit  un  œil , à la  suite  d'une 
ophthalmie  qu’il  n'eut  pas  le  temps  de 
soigner. 

Parvenu  enfin  dans  un  pays  abon- 
dant , sa  position  n’en  fut  pas  beaucoup 
meilleure.  Le  consul  Servilius  venait 
au  secours  de  son  collègue,  et  il  fal- 
lait prévenir  leur  jonction.  A la  vé- 
rité, le  général  carthaginois  connaissait 
le  caractère  vif  et  impétueux  de  Flami- 
nius,  et  comptait  bien  l’entrainer  dans 
quelque  faute.  Il  s’efforça  de  le  provo- 
quer par  des  bravades,  dévasta  lus 
campagnes  en  sa  présence,  fit  semblant 
d’exposer  ses  troupes,  et  osa  même 
avancer  dans  le  pays,  en  laissant  les 
Romains  sur  ses  derrières. 

Il  se  trouvait  ainsi  dans  un  vallon 
spacieux,  que  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes bordaient  sur  toute  sa  lon- 
gueur, et  dans  lequel  on  pénétrait 
par  un  défilé  que  resserrait  d’un  côté 
les  montagnes,  et  de  l’autre  le  lac  de 
Thrasymène.  Mais  Annibal  s’est  déjà 
emparé  d’un  poste  avantageux  d’où  il 
est  certain  de  châtier  le  consul,  s'il  a 
l’imprudence  de  le  suivre. 

Flaminius  campe,  vers  le  soir,  sur 
les  bords  du  lac.  Le  lendemain  il  s’a- 
vance à la  hâte , croyant  ne  pas  arriver 
assez  tôt.  Quand  il  traversa  le  défilé,  le 
jour  paraissait  à peine.  Il  mit  son  armée 
sur  une  seule  colonne,  par  cohortes, 
disposition  dangereuse,  qu’on  ne  suivait 
que  quand  on  était  loinde  l’ennemi.  Du 
reste  n’ayantfaitaucune  reconnaissance, 
l’obscurité  de  la  nuit  ne  lui  permit  pas 
de  distinguer  l’embuscade  qu'il  lais- 
sait sut  son  flanc  gauche  et  derrière  lui. 
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Arrivé  vers  le  vallon  où  iloperçut  les 
Carthaginois,  comme  il  pouvait  mar- 
cher sur  un  plus  grand  front,  il  donna 
l'ordre  de  doubler  la  colonne.  Annibal, 
l'ayant  attiré  là  où  il  le  voulait,  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d’exécuter  celte  ma- 
nœuvre, il  Ci  engager  de  suite  le  com- 
bat. Les  Romains  reconnurent  seule- 
ment alors  qu’ils  étaient  enveloppés. 

L’attaque  fut  si  vive  qu’ils  eurent  à 
peine  le  temps  de  dégager  les  armes 
que  le  soldat  portait  liées  en  paquets 
irendant  la  marche,  et  de  meure  l'épée 
à la  main.  Chacun  se  défendit  où  il  se 
trouva,  par  petits  groupes  formés  au 
hasard , et  beaucoup  périrent  avant  d’a- 
voir aperçu  le  danger. 

Flaminius,  dont  la  témérité  causait 
ce  désastre,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  y 
remédier.  Surpris,  mais  non  pas  épou- 
vanté, il  exhortait  ses  légions  à faire 
leur  devoir.  « Ce  n'est  pas,  disait-il, 
avec  des  vœux  et  des  prières  qu’on  peut 
sortir  d’un  danger,  mais  en  montrant  du 
courage,  et  en  se  frayant  un  chemin 
aveesesarmes,  au  travers  des  ennemis.» 
Il  périt,  frappé  par  quelques  Gau- 
lois. C'était  ce  même  Flaminius  qui , le 
premier,  avait  passé  l’Éridan  et  com- 
battit à l’Adda  contre  les  Insubres. 
Tile-Live  prétend  qu’ils  se  vengèrent  à 
celte  bataille,  en  lui  reprochant  les  ra- 
vages qu'il  exerça  dans  leur  pays. 

L’armée  romaine,  privée  de  tout 
moyen  de  retraite , se  défendit  avec  fu- 
reur pendant  trois  heures.  Il  faut  que 
l’on  ail  poussé  bien  loin  l’acharnement 
de  part  et  d’autre , s'il  est  vrai  qu’aucun 
des  combattans  ne  ressentit  un  tremble- 
ment de  terre  qui  ruina  plusieurs  villes, 
engloutit  des  montagnes,  et  changea  le 
cours  de  quelques  rivières. 

Les  Romains  baitusen détail,  écrasés 
sans  pouvoir  se  porter  secours,  furent 
enfin  mis  en  déroute.  Environ  dix  mille 
légionnaires,  parmi  ceux  qui  se  trou- 


vaient dans  le  défilé,  s’échappèrent  par 
les  montagnes,  et  s’enfuirent  à Rome; 
les  autres  périrent  par  le  fer,  ou  se 
noyèrent  dans  lu  lac.  Six  mille,  qui  for- 
maient la  tête  de  l’armée , étant  parve- 
nus à percer  l'ennemi , poussèrent  en 
avant  et  continuèrent  leur  route  jusqu’à 
Perusia,  où  ils  furent  obligés , le  lende- 
main , de  mettre  bas  les  armes.  Les  Car- 
thaginois perdirent  quinze  cents  des 
leurs.  Les  Romains  laissèrent  quinze 
mille  hommes  sur  le  champde  bataille; 
autant  restèrent  prisonniers  (an  537  de 
Rome;  217  avant  notre  ère). 

Quelques  jours  après , Maharbal  défit 
un  corps  de  quatre  mille  hommes  de 
cavalerie,  envoyé  par  Servilius,  comme 
renfort  à son  collègue.  Celle  victoire 
livrait  aux  Carthaginois  l’Ombrie,  le 
Picenum,  et  tout  le  nord  de  l'Italie, 
avec  i’Élrurie. 

Au  premier  bruit  de  ce  nouveau  re- 
vers, l'alarme  fut  grande  à Rome,  et  le 
sénat  ayant  eu  recours  au  remède  ordi- 
naire, on  avait  nommé  un  dictateur.  Il 
y a lieu  de  croire  qu’en  examinant  la 
cause  de  ces  défaites  successives,  le 
sénat  l’attribua  aux  talens  du  général 
carthaginois  plutôt  qu’au  désavantage 
des  armes,  du  courage  et  de  la  disci- 
pline. Annibal  était  si  convaincu  de  la 
supériorité  des  armes  romaines,  qu'a- 
près  les  batailles  de  la  Trebbia  et  du 
Thrasymène,  il  les  fit  prendre  à ses 
vétérans  africains. 

On  ne  pouvait  suivre  dans  cette  élec- 
tion les  formes  ordinaires.  La  nomina- 
tion des  dictateurs  appartenait  aux  con- 
suls; mais  l'un  des  deux  était  mort, 
l'autre  éloigné  de  Rome,  et  l’ennemi 
interceptait  les  communications.  Quin- 
tus  Fabius,  élu  prodictateur,  choisit 
Marcus  Minucius  pour  son  général  de 
la  cavalerie. 

Durant  cet  intervalle,  Annibal  don- 
nait d'excollens  quartiers  à ses  troupes. 
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dans  la  partie  méridionale  du  l’icenum, 
et  (Kirvenait  à les  refaire  entièrement 
dus  fatigues  continuelles  qu’elles  éprou- 
vaient depuis  une  année.  Jusqu'alors  il 
n’avait  pu  approcher  d'un  port  dernier 
assez  sûr  pour  donner  de  ses  nouvelles 
à sa  patrie;  il  profita  de  l’occasion,  et 
le  récit  de  ses  glorieux  travaux  parvint 
à Carthage. 

Avec  un  ennemi  plus  facile  à décou- 
rager, il  aurait  pu  compter  beaucoup 
sur  les  suites  de  ses  victoires  ; mais  il 
connaissait  le  caractère  inflexible  des 
Romains , et  ne  se  flattait  pas  de  triom- 
pher ainsi  dès  le  début  de  la  guerre, 
même  en  se  montrant  en  vue  du  Ca- 
pitule. 

Sa  présence  au  pied  des  Alpes  avait 
déjà  engagé  les  nations  des  parties  sep- 
tentrionales et  occidentales  de  l’Italie  à 
secouer  le  joug  de  la  république;  il  fal- 
lait y déterminer  aussi  les  peuples  du 
sud.  Annibal  laissa  Rome  fort  loin  sur 
sa  droite,  repassa  l’Apennin,  et  s’a- 
vança dans  l’Apulie,  où  il  se  conduisit 
comme  dans  la  Gaule  cisalpine. 

Le  nouveau  dictateur  fortifia  Rome , 
pourvut  à la  sûreté  des  cèles,  ruina  le 
pays  où  l’ennemi  pouvait  arriver,  partit 
avec  quatre  légions,  et  prit  le  chemin 
de  l'Apulie,  bien  résolu  de  ne  point  ha- 
sarder une  bataille  qu’il  n’y  fût  forcé. 

Fabius  s’approcha  pourtant  de  l'ar- 
mée carthaginoise;  mais  il  se  tint  sur 
les  hauteurs,  afin  d’observer  et  de 
resserrer  les  mouvemens  d’Annibal.  Il 
comprenait  qu’ayant  en  tète  un  général 
qui  cherchait  l’occasion  de  livrer  des 
batailles,  il  devait  les  éviter.  C’était  en 
eflel  le  seul  moyen  de  triompher  d’un 
ennemi  qui  ne  pouvait  se  procurer  ni 
secours,  ni  recrues , et  se  trouvait  dans 
un  pays  ravagé  par  deux  armées  à la 
fois. 

Annibal  , qui  essayait  vainement 
d’attirer  Fabius,  s'aperçut  enfin  que  le 


dictateur  voulait  prolonger  la  guerre. 
Comme  l'inaction  était  le  plus  grand 
des  maux  qu’il  eût  à craindre , il 
quitta  l’Apulie  Paunienne,  et,  se  por- 
tant dans  le  Samnium , ravagea  le  ter- 
ritoire de  Bénévent.  Il  prit  Telesia , ville 
bien  fortifiée,  et  y fit  un  butin  assez 
considérable.  • 

Chaque  jour  il  exposait  quelque  dé- 
tachement; il  tenta  même  de  compro- 
mettre son  armée,  se  reposant  sur  son 
génie  du  soin  de  la  tirer  de  ces  pas  dan- 
gereux ; mais  il  ne  put  obtenir  aucun 
engagement  sérieux  de  la  part  de  son 
adversaire  qui  l’épiait  sans  cesse , et 
profita  quelquefois  de  sa  témérité. 

Celte  conduite,  à laquelle  Annibal 
n'avait  pas  dû  s'attendre,  le  força  de  se 
jeter  dans  la  Campanie , pays  le  pins 
riche  et  le  plus  abondant  de  l’Italie, 
qui  lui  promenait  un  butin  immense, 
et  des  provisions  pour  son  quartier  d’hi- 
ver. Il  espérait  encore  obliger  les  Ro- 
mains d’en  venir  à une  bataille  ; et  s’ils 
s’obstinaient  à la  refuser,  tirer  parti  de 
cet  aveu  tacite,  mais  formel  de  leur  im- 
puissance, pour  engager  quelques  villes 
alliées  à embrasser  sa  cause. 

Le  dictateur,  cependant,  ne  reculait 
pas  à mesurer  ses  forces  avec  lui  dans 
de  fréquentes  escarmouches;  mais  il  sc 
contentait  de  remporter  de  petits  avan- 
tages, afin  d’exercer  ses  soldats  et  de 
les  aguerrir  insensiblement. 

Comme  la  Campanie  forme  un  bassin 
dont  on  ne  peut  sortir  que  par  trois  dé- 
filés , le  mont  Ëriban  ou  Gallicanus , les 
Fourches  Garnîmes  et  Ariano,  Fabius 
fut  surpris  de  la  hardiesse  d’Annibal. 
Cette  entreprise  hasardeuse  devait  lui 
prouver  combien  était  sage  le  système 
de  guerre  qu’il  avait  adopté. 

Les  deux  armées  restèrent  pendant 
l’été  dans  cette  position  , et  Annibal , 
qui  avait  inutilement  ravagé  la  Cam- 
panie occidentale  sans  pouvoir  obliger 
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le  dicialeur  à combattre,  pensa  dès  lors 
à metireà  couvert  ses  provisions,  et  à se 
choisir  des  quartiers  d’hiver  hors  d’un 
pays  Tuiné.  Fabius  eut  avis  de  ce  mou- 
vement. 

Il  ignorait  la  route  que  l’ennemi 
voulait  suivre;  il  envoya  Hinucius  pla- 
cer une  bonne  garde  aux  défilés  qui  sont 
entre  Terracine  et  Fondi , par  la  voie 
Apprenne,  et  fit  occuper  ceux  du  mont 
Gallicnnus  par  un  corps  de  quatre  mille 
hommes.  Les  autres  points  étaient  trop 
éloignés,  mais  il  renforça  la  garnison 
de  Casilin,  dont  la  prise  rendait  l’en- 
nemi maître  du  passage  du  Volturne. 

Des  auteurs  graves,  des  écrivains  mi- 
litaires d'une  haute  portée,  ayant  admis 
le  stratagème  si  bizarre  que  les  anciens 
prêtent  au  général  carthaginois  , pour 
sortir  de  cette  position  difficile , on 
n'ose  se  prononcer  sur  ces  deux  mille 
bœufs  dont  les  cornes  sont  ornées  de 
faisceaux  de  sarmens  enflammés;  ce  qui 
devait  rendre  en  effet  ces  animaux  très- 
faciles  à conduire,  et  surtout  à diriger 
avec  un  pareil  équipage. 

Mais  n’esl-il  pas  plus  probable  que 
l'officier  général  qui  commandait  les 
quatre  mille  hommes  du  mont  Gallica- 
nus  se  sera  laissé  entraîner  hors  de 
son  poste  par  quelque  escarmouche , 
peut-être  à l'appât  d'un  riche  butin 
qu'on  aura  feint  de  vouloir  sauver.  Au 
moyen  d'un  retranchement , une  poi- 
gnée d’hommes  pouvait  arrêter  l'armée 
carthaginoise.  On  ne  conçoit  pas  ce 
manque  de  précaution  à côté  d’Annibal . 

Quoi  qu’il  en  soit , la  tranquillité  se 
rétablissait  dans  les  conseils.  Depuis 
que  les  exploits  du  général  carthagi- 
nois n'étaient  plus  si  rapides,  onjugeail 
mieux  de  l’immensité  des  ressources 
qu’offrait  la  république;  le  calme  re- 
naissait dans  les  esprits.  Passant  alors , 
comme  il  arrive  souvent,  d'un  trop 
grand  abattement  à une  confiance  plus 


grande  encore,  on  oublia  bientôt  les 
plus  sanglantes  défaites,  et  l’on  en  vint 
à blâmer  la  circonspection  excessive  de 
Fabius. 

Sur  ces  entrefaites,  Annibal  ayant 
exposé  ses  fourrageurs  dans  le  nou- 
veau cantonnement  qu’il  avait  choisi 
auprès  de  Gério  (Géranium),  dont  il 
venait  de  so  rendre  maitre;  et  le  géné- 
ral de  la  cavalerie,  M.  Minucius,  ayant 
remporté  un  brillant  avantage  en  l’ab- 
sence du  dictateur,  on  pensa  qu’avec 
un  peu  de  vigueur  on  chasserait  aisé- 
ment les  Carthaginois  de  l'Italie.  M.  Mi- 
nucius craignait  l'opposition  et  les  con- 
seils timides  de  son  collègue;  il  obtint 
du  sénat  l’autorisation  de  partager 
l'atraée. 

A la  première  nouvelle  de  cette  dés- 
union, Annibal  s’établit  auprès  de  Mi- 
nucius. Il  y avait,  entre  les  deux  camps, 
une  hauteur  dont  l'occupation  devenait 
avantageuse,  et  que  le  général  cartha- 
ginois ne  voulait  pas  laisser  à l’ennemi  ; 
mais  , loin  d’avoir  recours  à une  sur- 
prise, il  résolut  de  s’en  emparer  osten- 
siblement, afin  d'engager  un  combat 
qui  pût  servir  de  prétexte  à Minucius 
pour  une  affaire  générale. 

Toute  la  plaine  que  commandait  la 
colline  paraissait  rase,  et  au  premier 
coup  d’œil  semblait  peu  propre  à ca- 
cher des  troupes , car  on  n’y  voyait 
ni  bois  ni  haies.  Cependant  Annibal 
avait  observé  des  cavités  et  des  cou- 
pures dont  quelques-unes  pouvaient 
contenir  jusqu’à  deux  cents  hommes. 
Il  y plaça  cinq  mille  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers;  et , de  crainte  que  cette 
embuscade  ne  fût  éventée  par  les  four- 
rageurs  ennemis,  ou  que  l’on  ne  décou- 
vrît les  soldats  mal  cachés,  il  fil  occu- 
per la  colline  par  son  infanterie  légère 
dès  le  point  du  jour. 

Minucius,  méprisant  le  petit  nombre 
de  troupes  qu’il  voyait,  détacha  d'a- 
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bord  ses  véliles,  les  fil  suivre  par  sa 
cavalerie,  ei  marcha  peu  après  avec  scs 
légions  en  ordre  de  baiaille. 

Le  soleil  commençait  à paraître  ; mais 
l'attention  des  Romains,  portée  sur  la 
colline , ne  leur  permit  pas  de  voir 
l’embuscade.  Annibal  d’ailleurs  calcu- 
lait avec  adresse  la  résistance  de  ses 
troupes,  et  envoyait  de  temps  en  temps 
au  secours  de  son  infanterie  légère, 
jusqu'à  ce  que  le  corps  d'armée  de  Mi- 
nucius  étant  enfin  totalement  engagé , 
le  général  carthaginois  marcha  en  per- 
sonne avec  toutes  ses  forces. 

Les  véliles  furent  re|ioussés,  comme 
ils  espéraient  sc  rendre  maîtres  de  la 
colline,  et  sc  renversèrent  sur  les  lé- 
gions. Toutefois  le  soldat  romain , 
animé  par  le  souvenir  de  la  dernière 
victoire  de  Minucius , se  remit  bientôt 
de  ce  premier  désordre , et  le  combat 
semblait  devenir  plus  égal,  lorsque  le 
général  carthaginois,  ayant  donné  le 
signal  aux  troupes  embusquées  , fit  at- 
taquer les  Romains  en  flanc  et  à dos,  et 
les  mit  dans  une  si  grande  épouvante, 
que  leur  défaite  parut  inévitable. 

Fabius,  de  son  camp,  vit  le  péril  des  ^ 
légions  romaines.  « Voilà  ce  que  j'avais 
prévu , » s’écria-t-il.  Et , sans  perdre  de 
temps,  il  sortit  en  bon  ordre,  et  vint 
au  secours  de  son  collègue.  Les  fuyards 
se  rallièrent  à Fabius , et  celui-ci  ayant 
mis  son  armée  en  bataille,  présenta  le 
combat  à son  tour. 

Mais  la  partie  n'était  pas  égale;  les 
troupes  carthaginoises  se  trouvaient  fa- 
tiguées; celles  de  Fabius  ne  deman- 
daient qu'à  marcher  à l'ennemi  ; Anni- 
bal fit  sonner  la  retraite'. 

On  rapporte  qu’il  dit  à ses  généraux  : 

« Enfin  cette  nuée  orageuse  qui  se  pro- 
menait en  grondant  sur  les  montagnes 
vient  de  crever  et  de  nous  donner  de  la 
pluie.  » Annibal  témoignait  une  grande 
estime  pour  les  talensde  Fabius,  et  vou- 


lut que  ses  troupes  respectassent  les 
terres  du  dictateur,  lorsqu'elles  dévas- 
taient lescampagnes  d'alentour.  Alexan- 
dre en  avait  agi  de  même  à l’égard  de 
Memnon  de  Rhodes,  à l'époque  où  ce 
grand  capitaine  défendait  l'Asie. 

Minucius  répara  dignement  sa  faute. 
Il  se  rendit  aupiés  du  dictateur,  sc  dé- 
mit, entre  ses  mains,  du  |K>uvoir  que 
le  peuple  lui  avait  conféré,  et  le  pria  du 
le  recevoir  de  nouveau  dans  son  camp 
avec  ses  troupes.  Touché  de  la  noblesse 
de  cette  action , Fabius  lui  donna  publi- 
quement des  éloges.  Conduite  bien  rare, 
en  effet,  bien  digne  d’ètre citée,  et  qui 
mérita  l’admiration  du  général  cartha- 
ginois. 

Au  moyen  du  système  de  guerre 
adopté  |iar  Fabius,  Annibal,  après 
deux  années  de  victoires  brillantes , se 
trouvait  au  milieu  de  ses  ennemis,  sans 
argent , sans  vivres  , sans  places  , sans 
alliés, sans  communications.  Il  avait  dfi 
supposer  qu'après  sa  première  victoire, 
la  moitié  de  l'Italie  se  déclarerait  pour 
lui,  et  cet  espoir  paraissait  fondé,  si 
l'on  considère  l'état  de  l'Italie  à celte 
époque.  Cependant  aucune  ville  n’avait 
encore  abandonné  Rome  malgré  ses 
désastres , et  les  Gaulois  eux  - mômes 
commençaient  à se  dégoûter  de  la 
guerre. 

L'cxpéricnceavaitdoncappris  qu'une 
sage  défensive  pouvait  seule  procurer 
des  succès  dans  les  opérations  militai- 
res; et  Fabius  ayant  abdiqué  à la  fin  de 
la  campagne,  scs  successeurs  suivirent, 
|>endant  quelque  temps , la  méthode 
qu’il  avait  tracée. 

L'ennemi  passa  l’hiver  et  le  prin- 
temps dans  les  environs  de  Gerunium , 
toujours  côtoyé  et  observé  par  les  Ro- 
mains, sans  qu’il  lui  fût  possible  de 
les  contraindre  à une  baiaille.  Le  pays 
était  ravagé  au  point  de  n’en  pouvoir 
plus  tirer  de  sulisislances  ; Annibal 
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pensa  dés  lois  à marcher  vers  Cannes, 
entièrement  détruite  l'année  précédente,, 
mais  dont  la  citadelle  avait  paru  aux 
Romains  assez  avantageusement  située, 
pour  y établir  leurs  magasins. 

Annibal  s'approcha  en  grand  secret 
de  cette  forteresse  et  la  surprit.  Ce  coup 
de  partie  déconcertait  tout  le  plan  d'o- 
pérations des  Romains  qui  ne  pouvaient 
plus  côtoyer  l’armée  carthaginoise,  ni 
la  tenir  en  respect , sans  descendre  eux- 
mémes  dans  la  plaine,  et  se  voir  con- 
traints à combattre. 

Le  pays  où  s’établissait  Annibal  était 
ruiné  et  restait  sans  défense.  On  dut 
craindre  que  la  fidélité  des  alliés  ne 
tint  plus  contre  des  événemensqui  assu- 
raient une  si  grande  supériorité  à l'en- 
nemi ; et  qu’ai  nsi  il  ne  se  fortifiât  dans 
cette  campagne  au  point  de  pouvoir  en- 
core long-temps  continuer  la  guerre. 
Le  génie  d’Annibal  forçait  donc  les 
Romains  à livrer  celle  bataille  qu’ils 
voulaient  éviter. 

Le  grand  effort  qu’on  se  proposait 
de  faire  détermina  le  sénat  à mettre 
sur  pied  la  plus  nombreuse  armée  qui 
eût  encore  paru.  On  augmenta  jusqu'à 
cinq  mille  le  nombre  des  hommes  dans 
les  légions;  on  joignit  huit  légions  à 
celles  qui  composaient  ordinairement 
les  deux  armées  consulaires,  de  sorte 
qu'il  y eut  en  campagne  seize  légions. 

Il  s'agissait  de  nommer  de  nouveaux 
consuls;  et  tous  les  regards  se  tour- 
nent vers  L.  Æmilius  Paulus,  qui  s’é- 
tait acquis  de  la  réputation  dans  la 
guerre  d’illyrie.et  passait  pour  un  des 
plus  habiles  généraux  de  la  république. 
Malheureusement , celte  sage  élection , 
et  la  résolution  vigoureuse  du  peuple 
romain  furent  paralysées  par  le  mau- 
vais choix  qu’on  fil  de  son  collègue 
Terentius  Vairon , homme  sans  lalcns 
comme  sans  expérience,  élevé  par  une 
intrigue. 


Dès  que  Paul-Émile  et  Varron  arri- 
vèrent au  camp , ils  firent  connaître  les 
intentions  du  sénat,  et,  selon  l’usage 
vicieux  admis  dans  le  service  militaire, 
prirent  leur  jour  de  commandement, 
qui  roulait  alternativement  sur  chacun 
des  deux  consuls. 

L’armée  romaine  se  trouvait  forte  de 
quatre-vingt  mille  hommes  de  pied , et 
d’environ  sept  mille  chevaux.  Les  Car- 
thaginois avaient  quarante  mille  hom- 
mes d’infanterie  et  dix  mille  de  cava- 
lerie; mais  ces  troupes  se  composaient 
de  soldats  aguerris;  un  seul  chef  les 
commandait , et  ce  chef  était  Annibal. 

Les  Romains  se  mirent  en  marche  et 
campèrent  environ  à six  milles  des  Car- 
thaginois. Comme  on  entrait  dans  un 
pays  de  plaines,  Paul-Émilene  jugea  pas 
à propos  de  combattre,  désirant  attirer 
l’ennemi  sur  un  terrain  où  l’infanterie 
serait  plus  propre  à décider  le  sort  de  la 
ba  ta  i I le . Varron  ne  com  pri  t ri  en  a ux  con- 
seilsjudicieux  d’Æmilius,  et  de  là  cette 
division  funeste  qui  tournait  toujours 
à l’avantage  du  général  carthaginois. 

Sur  l’avis  des  mouvemens  opérés  par 
les  Romains,  Annibal  se  mit  à la  tète 
de  ses  troupes  légères  et  de  sa  cavalerie, 
et  se  bâta  de  les  joindre,  espérant  les 
surprendre  pendant  sa  marche.  Il  y eut 
d’abord,  en  effet,  quelque  confusion 
parmi  eux  ; mais  comme  Æmilius  avait 
obtenu  de  Varron  que  plusieurs  cohor- 
tes marchassent  à la  tète  de  l’armée, 
pour  appuyer  les  extraordinaires,  elles 
résistèrent  à la  première  charge;  tandis 
que  les  vélites  et  la  cavalerie,  ayant 
passé  entre  les  intervalles  de  cette  in- 
fanterie pesante  ; chargèrent  les  troupes 
carthaginoises  avec  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  succès. 

I as  combat  s’échauffa  et  dura  jus- 
qu’à" la  nuit.  Cependant  les  Romains 
faisaient  filer  successivement  des  mani- 
pules pour  former  une  bonne  ligne  ca- 
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pable  de  soutenir  les  romballans.  Les 
Carthaginois,  qui  n’avaient  pu  prendre 
ces  précautions,  se  virent  repoussés  et 
perdirent  du  monde. 

Annibal  fut  très-sensible  à cet  échec. 
Il  n’avait  pas  engagé  ce  combat  avec 
toutes  ses  troupes  légères  et  sa  cavalerie 
dans  le  dessein  d’amorcer  Varron , et 
d’augmenter  sa  présomption  par  ce  pre- 
mier avantage;  il  attendait  mieux  de 
son  entreprise,  et  , craignant  que  ce 
mauvais  succès  n’eût  découragé  ses 
troupes,  il  se  crut  obligé  de  les  ranimer 
]iar  un  discours. 

Cependant  Annibal  avait  réussi  dans 
son  but  d'attirer  les  Romains  en  plaine. 
La  forteresse  de  Cannes , dont  les  pro- 
visions étaient  depuis  long-temps  épui- 
sées, ne  devenait  pour  lui  qu’une  posi- 
tion sans  importance,  et  contraint  de 
faire  retraite  après  son  attaque  d’avant- 
garde,  il  se  détourna  du  côté  des  mon- 
tagnes, et  réussit  à se  placer  entre  elles 
et  les  Romains.  . 

Les  consuls , laissant  à leur  droite  les 
Carthaginois,  s'avancèrent  vers  Cannes, 
et  s'approchèrent  de  l’Aufide  (Ofento). 
Paul-Cmilc , qui  ne  pouvait  plus  retirer 
son  armée  sans  danger,  prend  le  parti 
de  camper  avec  les  deux  tiers  des  trou- 
pes sur  la  gauche  du  lleuve  du  côté  où 
elles  arrivent,  et  le  fait  traverser  au 
troisième  tiers  qui  va  former  un  petit 
camp  sur  la  rive  droite. 

D'après  ces  dispositions , Annibal 
campe  également  sur  les  bords  du 
fleuve,  et,  dans  l’espérance  qu’on  en 
viendrait  bientôt  à une  affaire  générale, 
il  harangue  ses  soldats.  « Jetez  les  yeux, 
leur  dit-il  , sur  tout  le  pays  qui  vous 
environne,  et  avouez  avec  moi  que  si  les 
dieux  vous  donnaient  le  choix , vous  ne 
pourriez  rien  souhaiter  de  plus  avanta- 
geux , supérieurs  en  cavalerie  comme 
vous  Tôles,  que  de  disputer  l'empire 
du  monde  dans  un  pareil  terrain.» 


Tous  convinrent , et  la  chose  était 
claire,  qu'ils  ne  feraient  pas  un  autre 
choix.  . 

« Rendez  donc  grSces  aux  dieux  , 
continue  Annibal , d’avoir  amené  ici 
les  ennemis  pour  vous  en  faire  triom- 
pher. Sachez-moi  gré  aussi  de  réduire 
les  Romains  à la  nécessité  de  combattre. 
Quelque  heureux  que  soit  pour  nous  le 
champ  de  bataille,  il  faut  nécessaire- 
ment qu’ils  y entrent , ils  ne  peuvent 
plus  l’éviter.  Il  ne  me  conviendrait  pas 
de  discourir  long-temps  pour  vous  en- 
courager à faire  votre  devoir.  Celle  pré- 
caution était  bonne  lorsque  vous  n’aviez 
|Kiint  encore  essayé  vos  forces  avec  les 
Romains , et  j’eus  soin  alors  de  vous 
montrer,  par  une  foule  d'exemples, 
qu’ils  n’étaient  pas  si  formidables  que 
Ton  pensait.  Mais  après  trois  grandes 
victoires  consécutives,  que  faut-il  pour 
vous  élever  le  courage  et  vous  inspirer 
de  la  confiance,  que  le  souvenir  de  vos 
propres  exploits?  Dans  les  combats  pré- 
cédens,  vous  vous  êtes  rendus  maîtres 
du  plat  pays , et  de  toutes  les  richesses 
qu’il  contenait  : c’est  ce  que  je  vous 
avais  promis  d’abord,  et  je  vous  ai 
tenu  parole;  mais  dans  le  combat  d’au- 
jourd’hui, il  s'agit  des  villes  et  des  ri- 
chesses qu  elles  renferment.  Si  vous  les 
emportez , toute  l’Italie  passe  sous  le 
joug.  Plus  de  peines;  plus  de  périls 
pour  vous.  La  victoire  vous  met  en 
possession  de  toutes  les  richesses  des 
Romains,  et  assujettit  toute  la  terre  à 
votre  domination.  Combattons  donc.  Il 
n'est  plus  question  de  parler;  il  faut 
agir.  J’espère , de  la  protection  des 
dieux , que  vous  verrez  dans  peu  l’effet 
de  mes  promesses.  » 

Ce  discours  , rapporté  par  Polybe , 
en  homme  de  guerre  et  en  historien , 
mérita  les  applaudissemens  de  l’assem- 
blée. Les  ornemens  que  Tite  - Live 
ajoute  sont  d’un  déclamatcur,  et  eus- 
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sent  fait  hausser  les  épaules  à l’audi- 
loire.  Annibal  remercia  ses  troupes 
de  la  confiance  qu’elles  luj  témoi- 
gnaient, et  s’occupa  des  préparatifs  du 
combat. 

Bientôt  même  il  offrit  le  défi  à Paul- 
Émile;  mais  le  consul  refusa  , se  con- 
tentant de  fortifier  son  camp,  d’établir 
des  postes , de  couvrir  ses  convois  et  ses 
fourrages;  car  il  persistait  dans  son  pro- 
jet de  forcer  les  Carthaginois  à décam- 
per, par  la  disette  des  vivres , et  de  les 
attirer  sur  un  terrain  plus  favorable  à 
l'infanterie. 

Comme  il  vit , contre  son  attente,  que 
l'ennemi  ne  bougeait  point , Annibal  fit 
rentrer  son  armée,  et  les  Numides  pas- 
sèrent le  fleuve  afin  de  se  tenir  à portée 
de  tomber  sur  tout  ce  qui  sortirait  du 
petit  camp  pour  aller  à l'eau  ou  au 
fourrage.  Cette  cavalerie  harcela  plu- 
sieurs partis,  poussa  jusqu’aux  retran- 
chemcns, et  empêcha  les  Romaiosd’ap- 
procher  de  la  rivière. 

Piqué  de  cette  insulte,  Vairon  brûla 
d’envie  de  combattre , et  les  soldats 
manifestaient  la  même  impatience;  car 
l’homme,  une  fois  déterminé  à braver 
les  plus  grands  périls  , ne  souffre  rien 
avec  plus  de  chagrin  que  la  lenteur  et 
le  délai. 

Le  jour  du  commandement  étant  re- 
venu pour  Varron,  il  ordonna  aux  sol- 
dats du  grand  camp  de  passer  l’Aufidc, 
les  rapprocha  de  ceux  du  petit  camp, 
et  forma  sa  ligne  de  bataille.  De  son 
côté,  Annibal  fil  aussi  traverser  le  fleuve 
à scs  troupes,  en  deux  endroits,  cl  les 
armées  furent  en  présence. 

Les  Romains  regardaient  le  midi  et 
appuyaient  la  droite  à l’Aufide  en  lui 
tournant  un  peu  le  dos , parce  que  le 
fleuve,  coulant  du  sud  à l'est,  ouvrait 
un  angle  derrière  eux.  Les  Caithagi- 
nois  voyaient  le  nord,  cl  avaient  l’Au- 
fi Je  sur  leur  gauche.  Les  deux  armées 


recevaient  do  côté  les  rayons  du  soleil 
levant . 

L’infanterie  combattait  alors  en  échi- 
quier, par  manipules,  sur  dix  de  pro- 
fondeur, avec  des  intervalles  égaux  aux 
fronts.  Varron  conserva  le  fond  de  celte 
ordonnance;  mais  il  donna  aux  mani- 
pules moinsde  front  que  de  profondeur, 
et  resserra  ensuite  les  intervalles  dans 
des  proportions  relatives. 

C’est-à-dire  que  chaque  légion  étant 
forte  de  cinq  mille  hommes,  et  les  ma- 
nipules des  hastaires  et  des  princes 
donnant  cent  soixante,  il  rangea  d’a- 
bord les  hastaires  sur  dix  de  front  et 
seize  de  profondeur.  Les  princes , ayant 
pris  la  même  di$|M)$ition,  resserrèrent 
aussi  leurs  intervalles,  et  formèrent  en- 
core l'échiquier;  mais  au  moment  de 
l’action,  ils  s’enchâssèrent  avec  la  pre- 
mière ligne. 

On  ne  peut  supposer,  comme  le  di- 
sent tous  les  écrivains  militaires,  que 
Varron  attribua  les  avantages  rempor- 
tés par  Annibal  à la  compacité  de  son 
ordonnance,  et  que  cette  raison  lui  Gt 
altérer  le  front  de  ses  manipules,  afin 
d’opposer  une  ligne  plus  profonde  à 
l’ennemi. 

Dans  les  combats  précédens,  où  l'in- 
fanterie-romaine  se  mêle  avec  les  Car- 
thaginois , elle  réussit  à percer  sa  ligne; 
et,  ce  qui  est  remarquable,  elle  la 
perce  aux  points  où  combattent  ses 
meilleures  troupes;  elle  renverse  les 
Afiicains. 

Mais  est-il  bien  certain  que  l'armée 
carthaginoise  combattit  sur  un  ordre 
plus  profond  que  les  légions  romaines? 
Cette  opinion  devient  peu  probable, 
quand  on  examine  l'organisation  des 
troupes  de  Carthage , et  surtout  la  com- 
position de  son  infanterie. 

Annibal , il  faut  le  dire , était  trop  bon 
observateur  pour  comprimer  l’élan  de 
ces  Gaulois  vifs  et  impétueux,  dont  les 
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premiers  coups  devenaient  si  redouta- 
bles; leurs  sabres,  qui  ne  frappaient 
que  de  taille,  semblent  même  toul-à- 
fait  contraires  à l'esprit  d’une  ordon- 
nance serrée.  La  courte  épée  des  Espa- 
gnols n’eût  pas  été  non  plus  d’un  grand 
secours  aux  rangs  nombreux  de  la  pha- 
lange; et  les  Africains  seuls  paraissent 
avoir  apporté  en  Italie  la  manière  de 
combattre  des  Grecs.  Encore  sait-on 
qu'Annibal  leur  fit  prendre  de  suite  les 
armes  des  Romains , ce  qui  les  obligea 
d’éclaircir  leurs  rangs,  et  d’en  dimi- 
nuer la  profondeur. 

Varron,  général  inepte  autant  que 
présomptueux,  étaiL  embarrassé  de  sa 
nombreuse  infanterie.  Au  lieu  de  profi- 
ter de  cette  sujiériorilé  pour  s'étendre 
sur  un  aussi  grand  front  qu'il  aurait  pu 
le  faire,  il  crut  rendre  les  corps  plus 
maniables  en  les  resserrant.  Sans  doute 
il  dut  compter  aussi  sur  la  force  d’im- 
pulsion qui  pouvait  résulter  de  sa  nou- 
velle ordonnance;  et  nous  avons  vu 
qu’avec  une  disposition  différente,  Ré- 
gulus  commit  la  même  faute  à Tunis. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Varron  ayant  son 
aile  droite  du  côté  de  la  rivière  y posta 
la  cavalerie  romaine  qui  n'était  que  de 
deux  mille  quatre  cents  chevaux,  et 
qu'il  voulait  ménager  en  l’appuyant  au 
fleuve.  La  cavalerie  extraordinaire , et 
celle  des  alliés,  faisant  en  tout  quatre 
mille  huit  cents  chevaux , se  placèrent  à 
l’aile  gauche.  Enfin  l'infanterie  légère, 
qui  formait  un  corps  de  vingt -deux 
mille  quatre  cents  hommes,  fut  portée 
en  avant  de  la  ligne  ; puis  elle  se  replia 
entre  les  intervalles  des  Iriaires , suivant 
sa  manière  de  combattre. 

Sur  l'avis  qu’Annibal  reçut  du  mou- 
vement de  Varron  vers  l'autre  côté  de 
l'Aufide,  il  fit  d’abord  passer  la  rivière 
à ses  troupes  légères,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  ses  frondeurs  baléares,  et 
leur  ordonna  de  se  ranger  en  face  des 

il 


légions  romaines  pour  masquer  ses 
mouvemens.  Lui-même  suivit  bientôt 
avec  le  reste  de  l’armée. 

La  précipitation  des  Romains  à for- 
mer leur  ordre  de  bataille  en  fit  voir 
de  suite  les  dispositions,  et  ce  fut  d’a- 
près cette  connaissance  qu’Annibal  ré- 
gla les  siennes.  Il  rangea  d’abord , sur 
sa  gauche  près  du  fleuve , sa  cavalerie 
espagnole  et  gauloise,  pour  l'opposer 
à celle  des  Romains.  Elle  montait  à 
huit  mille  hommes,  divisés,  comme  on 
le  suppose , en  lies  ou  escadrons  de 
soixante- quatre  maitres,  portant  huit 
pour  le  front  et  la  profondeur.  Mais , 
comme  ces  Iles  ne  pouvaient  déborder 
les  turmes  légionnaires  à cause  du 
fleuve,  une  partie  se  plaça  en  seconde 
ligne.  De  ce  côté,  du  moins,  la  supé- 
riorité de  sa  cavalerie  lui  assurait  la 
victoire. 

Il  ne  se  promit  pas  que  ses  Numides, 
réftandus  par  pelotons  sur  son  aile 
droite,  renverseraient  la  cavalerie  alliée; 
il  voulait  seulement  la  tenir  en  échec, 
et  l'empêcher  d'inquiéter  son  infante- 
rie, jusqu’à  ce  que  ses  escadfons  de  la 
gauche,  ayant  emporté  les  cavaliers  ro- 
mains , eussent  le  temps  de  passer  d’une 
aile  à l’autre , et  d’accourir  au  secours 
des  Numides. 

Son  armée  comptant  quarante  mille 
hommes  d’infanterie,  il  lui  en  restait 
environ  trente-deux  mille  au  cor|>s  de 
bataille.  Les  Africains,  qui  formaient 
l’élite  de  ses  troupes,  se  placèrent  aux 
deux  extrémités,  et  joignirent  les  ailes 
de  la  cavalerie.  Il  avait  couvert  et  armé 
ces  vieux  compagnons  de  sa  gloire  avec 
les  dépouilles  des  Romains,  et  les  ren- 
dait par  là  plus  formidables. 

Le  centre  fut  occupé  par  les  Gaulois 
et  les  Espagnols.  Les  Gaulois,  nus  jus- 
qu a la  ceinture, garantis  par  un  simple 
bouclier,  et  se  servant  toujours  de  ces 
longs  sabres  qui  ne  frappaient  que  de 
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taille;  les  Espagnols , vêtus  de  lu  ni-  i 
i|iics  blanches  bordées  de  rouge,  armés 
d'une  excellente  épée,  mais  sans  autre  J 
arme  défensive  que  le  bouclier  du  Gau-  j 
lois.  Ces  deux  nations  étaient  rangées  j 
alternativement  l'une  auprès  de  l’autre, 
|>our  suppléer,  autant  que  possible,  au 
défaut  des  armes;  de  sorte  que  le  mé- 
lange de  r.es  troupes  présentait  aux  Ro- 
mains un  aspect  imposant  et  inaccou- 
tumé. 

Ayant  ainsi  disposé  l’armée  sur  une 
seule  ligne,  et  laissé  l'infanterie  légèTe 
à une  assez  grande  distance  de  son 
front,  Annibal  ordonna  aux  troupes  du 
centre,  composées  des  Gaulois  et  des 
Espagnols , de  pousser  en  avant , de 
manière  à former  une  ligne  courbe  dont 
les  extrémités  vinssent  appuyer  à l’in- 
fanterie africaine.  A mesure  que  les  dif- 
férentes sections  se  détachaient  de  la 
ligne,  les  files  s’élargirent  et  diminuè- 
rent de  profondeur,  de  manière  à ga- 
gner assez  de  terrain  pour  décrire  cette 
figure  convexe  de  quelque  étendue;  et 
comme  la  manœuvre  se  fit  loin  de  l’en- 
nemi, avant  que  l’affaire  ne  fût  enga- 
gée, on  eut  le  temps  de  la  conduire 
jusqu’à  la  perfection. 

L’événement  a montré  quel  était  le 
but  d’Annibal.  Il  rusait  pour  suppléer 
au  nombre,  cl  réussit,  parce  que  les 
Romains  n’avaient  pas  un  général  qui , 
comme  lui , se  réglât  sur  les  dispositions 
de  son  adversaire. 

Le  centre  de  Varron  se  trouvait  com- 
posé des  légions  romaines;  Annibal  de- 
vait supposer,  d’après  les  combats  pré- 
cédens , que  ces  légions  chercheraient 
à se  faire  jour  au  travers  des  Cartha- 
ginois; il  pouvait  même  craindre,  qu’ai- 
dées par  le  nombre,  elles  ne  parvins- 
sent a couper  et  à culbuter  sa  ligne. 

Il  résolut  donc  de  les  attirer  dans  un 
piège  qui  leur  ôtât  tout  moyen  d’agir. 

Annibal  se  plaça  au  centre  de  sou 


armée;  Asdrubal  prit  la  gauche;  Ilan- 
non,  la  droite.  Du  côté  des  Romains, 
Varroncommanda  la  gauche; Æmilius, 
la  droite;  et  le  proconsul  Servilius,  le 
cor|>s  de  bataille. 

L’action  commença  par  les  troupes 
légères  qui,  de  part  et  d’autre,  s’éten- 
daient devant  le  front  des  deux  armées. 
On  se  battit  sur  ce  |>oin(  avec  beaucoup 
d’opiniâtreté  , ce  qui  donna  le  temps  à 
la  cavalerie  carthaginoise  de  la  gauche, 
d’enlever  celle  des  Romains;  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  une  résistance  formidable. 

Les  cavaliers  ne  suivirent  point  l’u- 
sage ordinaire  de  charger  en  revenant 
à l’ennemi  par  une  double  conversion; 
chacun  resta  où  le  premier  choc  l’avait 
placé.  Plusieurs  d’entre  les  Romains, 
trop  pressés,  mirent  pied  à terre,  sui- 
vant leur  coutume,  dans  l’espérance  de 
combattre  avec  plus  d’avantage;  ma- 
noeuvre imprudente  qui  hâta  leur  dé- 
faite , comme  le  prévoyait  Annibal , 
lorsqu’on  vint  lui  rapporter  celte  cir- 
constance. Il  se  contenta  de  répondre 
qu’il  les  aimait  autant  ainsi  que  si  on 
les  lui  avait  livrés  pieds  et  poings  liés. 

On  ne  vit  |>as  un  combat  de  cavale- 
rie , comme  des  peuples  disciplinés  s’en 
livrent;  mais  un  massacre  à la  manière 
des  Barbares.  Les  cavaliers  romains, 
accablés  par  le  nombre,  furent  con- 
traints de  reculer  jusqu’à  la  rivière; 
bien  peu  échappèrent  à l’ennemi.  Paul- 
Émile,  assez  grièvement  blessé,  sortit , 
non  sans  peine,  de  la  mêlée. 

Il  y avait  déjà  quelque  temps  que 
les  deux  ailes  combattaient , lorsqu’on 
donna  le  signal  aux  troupes  légères  pour 
se  retirer.  Les  Romains  commencèrent 
à charger  avec  leur  première  ligne 
composée  des  hastaircs  et  des  princes 
réunis,  la;  centre  de  celte  ligne  ren- 
contra presque  aussitôt  le  convexe  formé 
par  les  Gaulois  et  les  Espagnols. 

Le  choc  fut  terrible;  et  cependant 
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celte  infanterie  naturellement  brave  le 
soutint  pendant  quelque  temps,  malgré 
l’infériorité  des  armes,  A la  fin , ne  pou- 
vant plus  résister  à cette  masse  énorme 
qui  la  pressait , elle  se  vil  obligée  de 
reculer  en  aplatissant  le  saillant  de  la 
courbe. 

Cette  attaque  vigoureuse  devait  alté- 
rer de  part  et  d’autre  les  premiéresdis- 
positions.  La  véhémence  même  du  choc 
cnirainaen  avant  lecentre  des  Romains; 
les  triaires  et  les  vélites,  pensant  qu’il 
ne  s'agissait  que  d’appuyer  pour  facili- 
ter la  victoire,  s'aboutèrent  à la  pre- 
mière ligne.  Les  soldats  se  sérièrent 
obliquement  des  ailes  au  centre  qui 
prit  la  forme  d'un  angle  obtus  ; 1rs 
rangs  commencèrent  à se  confondre. 

Sur  ces  entrefaites,  Asdrubal,  ayant 
détruit  ou  mis  en  fuite  les  cavaliers  lé- 
gionnaires, se  porta  du  côté  des  Nu- 
mides qui,  malgré  leur  petit  nombre, 
maintenaient  les  alliés.  L’approched’As- 
drubal  mit  l'épouvante  parmi  celte  ca- 
valerie-, elle  prit  honteusement  la  fuite, 
et  se  répandit  dans  la  plaine.  Varron, 
qui  s’était  misa  sa  tète,  ne  songea  pas 
à la  rallier,  ou  ne  put  y parvenir.  As- 
drubal détacha  les  Numides  à la  pour- 
suite de  ces  fuyards,  et  se  h&ia  d’aller 
seconder  l'infanterie. 

Mais  plus  les  légions  des  ailes  se  ser- 
raient vers  le  centre,  plus  ce  point  ga- 
gnait en  impulsion.  Enfin  le  coin,  formé 
par  la  ligne  romaine,  ayant  tant  avancé 
que  ses  côtés  obliques  approchaient  de 
droite  et  de  gauche  des  Africains,  An- 
nibal , qui  ne  voulait  plus  laisser  perdre 
de  terrain  à ses  Gaulois  et  à ses  Espa- 
gnols , fit  doubler  leurs  rangs  par  son 
infanterie  légère.  Ce  renfort  arrêta  la 
marche  des  légions,  et  le  centre  des 
Carthaginois  prit  la  forme  d’une  ligne 
concave. 

Il  est  étonnant  que  les  généraux  ro- 
mains n’aient  rien  soupçonné  de  l'inac- 


tion des  Africains  qui , contre  leur  ha- 
bitude, n’avaient  pris  encore  aucune 
part  au  combat.  Annibal  venait  de  con- 
duire sa  manoeuvre  avec  tant  d’adresse 
et  de  précision , que  les  circonstances 
montrèrent  à ces  vieux  guerriers  ce 
qu’ils  avaient  à faire. 

Les  légions  leur  présentaient  le  front 
dis  deux  côtés,  en  lignes  obliques;  ils 
se  trouvèrent  bientôt  en  étal  d’embras- 
ser les  deux  faces  par  de  simples  demi- 
quarts  de  conversion  ; et  ils  les  exécutè- 
rent avec  une  vitesse  proportionnée  à la 
distance  où  chaque  section  se  trouvait 
des  Romains. 

A mesure  que  les  Africains  arrivèrent 
à portée,  ils  chargèrent  l'ennemi,  lan- 
çant le  pilum  suivant  la  manière  du 
soldat  légionnaire, et  se  mêlant  ensuite 
l’épée  à la  main.  Cette  attaque,  qu’on 
aurait  dù  prévoir,  puisqu’elle  se  mani- 
festait assez  par  les  dispositions  anté- 
rieures, démasqua  enfin  la  ruse  d’An- 
nibal. 

Le  combat  fut  très  - désavantageux 
pour  les  Romains  : serrés  et  attroupés, 
ils  ne  pouvaient  faire  usage  de  leurs  > 
armes.  Les  Africains,  poussant  toujours 
ces  faces  obliques  de  la  ligne,  la  rompi- 
rent en  plusieurs  endroits  et  la  prirent 
de  flanc.  Nul  elïurt  ne  fut  capable  de 
ramener  l’ordre. 

C’est  en  vain  que  Paul-Émile,  témoin 
du  désastre  de  sa  cavalerie,  accourut  au 
secours  des  légions  : sa  présence  ne  put 
rien  contre  des  fautes  qui  étaient  irré- 
parables. Il  perdit  la  vie  en  combattant 
avec  courage,  lui  et  le  proconsul  Servi- 
lius  qui,  ayant  commandé  au  centre, 
s’était  flatté  long-temps  de  la  victoire. 

Pour  achever  la  confusion,  Asdrubal 
avec  ses  escadrons  victorieux  arriva 
sur  les  derrières  de  l’infanterie.  Elle 
avait  fait  jusque-là  les  plus  généreux 
efforts  pour  sortir  de  ce  coupe-gorge  ; 
il  n’y  eut  plus  alors  de  chance  de  salut. 
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Annibal  criaii  d'épargner  les  vaincus, 
tant  lo  carnage  était  horrible.  Trois 
mille , qui  avaient  percé  le  centre , 
échappèrent;  ils  se  dirigèrent  sur  Ca- 
nusium  (an  558  de  Rome;  216  avant 
notre  ère). 

Dix  mille  hommes,  chargés  d’atta- 
quer le  camp  des  Carthaginois  pendant 
le  combat,  ne  purent  réussir  dans  leur 
tentative,  le  général  ayant  eu  la  sage 
précaution  de  fortifier  scs  lignes  et  d’y 
laisser  bonne  garde.  A la  fin  de  la  ba- 
taille, Annibal  marcha  au  secours  de 
son  camp , et  les  Romains  eurent  encore 
à regretter  deux  mille  homme?.  Le  reste 
fut  repoussé  dans  les  camps,  et  fait 
prisonnier  le  lendemain , à l’exception 
de  six  cents  braves  qui  profitèrent  de 
l'obscurité  pour  se  frayer  un  chemin 
au  travers  des  ennemis. 

La  perte,  du  côté  des  Carthaginois, 
monta  seulement  à deux  cents  cavaliers, 
quinze  cents  Africains,  et  quatre  mille 
Gaulois  ou  Espagnols.  Les  Romains 
laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  plus 
de  quarante  mille  hommes  d'infanterie, 
quatre  mille  de  cavalerie;  et  parmi  eux 
le  consul  Æmilius  Paulus,  le  proconsul 
Servilius,  deux  questeurs,  M.  Minuties 
qui  avait  été  général  de  la  cavalerie, 
un  grand  nombre  de  personnages  con- 
sulaires, vingt  et  un  tribuns  de  légions, 
et  quatre-vingts  sénateurs  qui  servaient 
en  qualité  de  volontaires. 

D'après  les  suites  que  les  batailles 
entraînent  ordinairement , il  semble  que 
la  victoire  de  Cannes , précédée  de 
celles  du  Tésin,  de  la  Trebbia  cl  du 
Thrasymène, devait  terminer  la  guerre; 
et  les  historiens  reprochent  au  général 
carthaginois  de  n’avoir  pas  marché  di- 
rectement sur  Rome,  afin  d’abréger  ses 
tiavanx. 

Les  officiers  d’Annibal , empressés 
de  le  féliciter  sur  un  avantage  aussi  glo- 
rieux, apprirent,  dit-on,  avec  étonne- 


ment que  plusieurs  jours  de  repos  al 
laient  être  accordés  aux  troupes  ; et 
c’est  alors  que  Maharbal,  l'un  d’eux, 
qui  voulait  emporter  Rome  avec  sa  ca- 
valerie, et  se  flattait  de  préparer,  pour 
son  général , un  souper  le  cinquième 
jour  au  Capitole,  lui  adressa  ces  pa- 
roles que  l’on  a tant  répétées  depuis  : 

« Tu  sais  vaincre,  Annibal,  mais  tu  ne 
sais  pas  profiter  de  la  victoire.  » 

Il  est  certain  que  ce  souper  pouvait 
bien  tenter  un  chef  de  Numides  dont 
tout  le  génie  réside  dans  l’audace;  mais 
il  semble  que  l’opinion  d'Annibal  de- 
vrait être  de  quelque  poids  sur  une 
question  de  cette  nature,  et  les  mar- 
ches rapides  de  ce  général  à travers  les 
passages  les  plus  difficiles  de  l'Italie 
montrent  assez  qu’il  ne  manquait  ps 
de  l’activité  nécessaire  pour  assurer  un 
succès. 

Et  d’abord , la  distance  de  Cannes  à 
Rome  étant  de  soixante-dix  lieues,  ce 
n’était  pas  en  cinq  jours  qu’il  pouvait 
s’y  rendre  avec  son  armée,  il  lui  en 
fallait  neuf  à dix  de  marches  continues. 
Il  n'aurait  donc  pas  profilé  du  premier 
moment  de  désordre  et  de  conster- 
nation. 

Après  la  bataille,  les  Carthaginois 
comptaient  à peine  trente-deux  mille 
hommes  d’infanterie  et  huit  mille  cava- 
liers. C'était  une  armée  victorieuse,  il 
est  vrai , mais  fatiguée  par  une  action 
sanglante;  Rome  pouvait  lui  opposer 
de  suite  deux  légions  urbaines  cnrùlées 
par  Ic3  consuls  au  commencement  de 
l’année,  ainsi  que  trois  légions  de  ma- 
rine et  quinze  cents  conscrits  que  le 
prêteur  Marcellus  commandait  & Ostic. 

Aussitôt  que  l'on  aurait  eu  avis  de  la 
marched’Annibal,  le  sénat  eût  ordonné 
la  levée  extraordinaire  de  dix-sept  ans 
et  au-dessus  qui  fournil  quatre  légions 
au  dictateur  Junius.  L’histoire  romaine 
prouve,  par  plusieurs  exemples,  que 
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ces  légions  pouvaient  être  prèles  en 
quaire  jours. 

Ajoutons  que  le  sénat  fit  acheter  huit 
mille  esclaves;  qu’il  délivra  les  prison- 
niers pour  dettes,  et  même  ceux  que 
l'on  détenait  pour  des  crimes  ; qu'il 
encadra  les  troupes  du  Picenum  et  de  la 
Gaule  sénonaise;  enfin , qu'aucun  des 
alliés  n'avait  encore  quitté  le  parti  des 
Romains , aucune  des  trente  colonies  ne 
refusait  son  secours , ce  qui  permettait 
de  faire  des  levées  extraordinaires  en 
Italie ,*et  allait  obliger  tousses  habitans 
de  concourir  à la  défense  de  la  capitale. 
Là  encore  se  trouvaient  des  hommes 
tels  que  Fabius,  Marcellus,  Gracchus, 
dont  l'influence  sur  l’esprit  public  était 
immense,  et  qui  ne  seraient  pas  restés 
oisifs  derrière  les  remparts  de  la  patrie. 
Le  refus  que  fit  le  sénat  de  racheter  les 
prisonniers,  prouve  bien  qu’il  connais- 
sait toutes  ses  ressources. 

Quelle  eût  été  cependant  la  situation 
d’Annibal  ? Obligé  de  commencer  un 
siège,  il  fallait  d’abord  tirer  de  ses 
trente-deux  mille  hommes  d’infanterie 
de  quoi  former  un  corps  d’observation , 
afin  de  ne  pas  se  laisser  bloquer  lui- 
mème.  Il  ne  pouvait  se  dispenser  non 
plus  de  laisser  des  garnisons  dans  les 
villes  où  étaient  ses  dépôts  et  ses  maga- 
sins, à moins  de  s'exposer  à la  famine; 
c'était  d'ailleurs  le  seul  moyen  d’assurer 
une  retraite  à tout  événement , et  celte 
retraite  demandait  encore  du  monde 
pour  garder  les  postes  et  les  passages. 

Annibal  apprécia  mieux  sa  position , 
le  grand  caractère  des  Romains  , et  le 
fruit  qu'il  pouvait  tirer  de  sa  victoire. 
Au  lieu  de  s’exposer  à tout  perdre  par 
une  opération  dont  le  brillant  ne  cachait 
pas  à ses  yeux  l’imprudence,  il  s'oc- 
cupa de  se  faire  des  alliés. 

L'histoire  ne  parle  pas  de  ses  négo- 
ciations; mais  elle  nomme,  parmi  les 
peuples  qui  s’unirent  à lui , presque  tous 


ceux  qui  habitaient  la  Grande  - Grèce 
le  Samnium  et  la  Campanie.  Ces  al- 
liances lui  fournirent  les  moyens  de  se 
soutenir  près  de  quatorze  années  en 
Italie,  et  il  n'eût  pu  obtenir  davantage 
en  marchant  sur  Rome , alors  mémo 
qu’une  simple  démonstration  aurait 
suffi,  comme  tant  d’écrivains  le  pensent,' 
pour  fixer  les  irrésolutions  de  plusieurs 
villes,  et  les  rattacher  à sa  fortune. 

Mais  conçoit-on  l’ineptie  des  Cartha- 
ginois, de  ne  pas  lui  avoir  expédié,  de 
suite,  tout  ce  qu’ils  avaient  de  dispo- 
nible en  troupes  et  en  argent?  La  desti- 
néedu  peuple  romain  semble  avoir  tenu 
à l’exécution  plus  ou  moins  prompte 
des  ordres  du  sénat  de  Carthage. 

Sur  la  demande  d’Annibal , ce  sénat 
avait  consenti  à augmenter  l’armée 
d'Italie  ; la  jalousie  sotte  et  basse  de 
quelques  - uns  de  ses  concitoyens  par- 
vint à retarder  les  secours  qui  étaient 
accordés.  Ainsi,  par  la  faute  de  Car- 
thage , l’action  mémorable  de  Cannes 
ne  fut  plus  qu’une  boucherie  dont 
Rome  savait  bien  qu’elle  tirerait  un 
jour  vengeance. 

Le  génie  d'Annibal  dut  entrevoir  le 
désastre  de  sa  patrie,  lorsqu’il  ressentit 
l’effet  de  ces  lenteurs:  car  il  en  devina 
les  motifs;  et  Rome,  non  moins  éclai- 
rée, conçut  les  plus  grandes  espérances 
en  jugeant  que  son  redoutable  adver- 
saire se  trouvait  abandonné  par  ses  mal- 
adroits compatriotes. 

Sous  le  rapport  de  l’art,  faisons  obser- 
ver que  la  bataille  de  Cannes  est  le  pre- 
mier fait  d'armes  qui  puisse  nous  faire 
juger  des  talons  d'Annibal  comme  ma- 
nœuvrier, et  qu’il  nous  y donne  une 
leçon  du  haute  tactique. 

Jusqu’à  présent,  nous  avons  vu  des- 
embuscades savamment  préparées  ; une 
cavalerie  victorieuse  sur  une  aile,  tour- 
ner l’ennemi  et  venir  l'attaquer  par  der- 
rière; mais  ici , de  deux  corps  de  cava- 
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lcrie qui  flanquent  la  ligne  d'Annibal,  j 
celui  dont  la  supériorité  est  manifeste 
ne  semble  combattre  son  adversaire  que 
|>uur  délivrer  le  plus  faible  qui  l'attend 
sur  une  sage  défensive;  et  c’est  seule- 
ment lorsque  les  deux  efforts  réunis 
auront  réussi  à dissiper  cet  autre  ob- 
stacle, que  l’on  doit  songer  à seconder 
l’infanterie.  On  ne  peut  se  lasser  d'ad- 
mirer In  belle  manœuvre  du  centre  qui , 
par  sa  disposition  primitive, oblige  l’en- 
nemi à l'attaquer,  et  l'entraîne  insen- 
siblement à sa  ruine,  quand  il  croit 
marcher  à une  victoire  assurée. 

On  ignora  pendant  quelques  jours  le 
sort  de  Marron.  Enfin  il  se  montra  seul 
d’abord , ensuite  à la  télé  d’un  corps 
de  troupes  ralliées,  et  il  fut  remercié 
par  le  sénat  d’avoir  eu  le  courage  de 
paraître  et  de  prouver  qu’il  ne  désespé- 
rait pas  de  la  république.  Terrible  né- 
cessité des  circonstances,  elle  force  à 
donner  des  éloges  à un  tel  homme  ! 

ülais  Marron  était  plébéien , et  sa 
haine  contre  les  autres  classes  de  l’état 
l'avait  rendu  l’idole  du  peuple.  La  pro- 
fondeur et  la  sagesse  du  sénat  ne  sont 
donc  pas  moins  admirables  dans  celle 
conduite  que  sa  magnanimité.  Par  sa 
réunion  avec  le  consul , les  patriciens  et 
les  plébéiens  n’eurent  plus  qu’un  même 
esprit , et  Rome  entière  conspira  au  ré- 
tablissement des  affaires,  avec  la  cha- 
leur d'une  faction. 

Ce  rapprochement  devenait  bien  né- 
cessaire ; car  l'espoir  renaissait  à peine, 
que  l'on  apprit  que  L.  Poslhumius, 
chargé,  avec  deux  légions  romaines  et 
deux  alliées,  de  maintenir  les  Gaulois 
cisalpins,  avait  péri,  lui  et  ses  troupes, 
au  milieu  d’uneembuscadedrcssée  dans 
la  forêt  dcLilane,  à l’extrémité  septen- 
trionale de  l'Italie. 

Annibal,  n’ayant  plus  d’ennemi  à 
redouter  depuis  sa  dernière  victoire,  di- 
visa ses  forces  afin  d’engager  les  dilTc- 


rens  peuples  de  l’Italie  à déserter  ta 
cause  des  Romains.  Il  envoya  Magon , 
son  frère,  à la  lèicd’un  corps  d’armée, 
vers  la  partie  orientale;  quant  à lui,  il 
dirigea  sa  marche  par  le  Samnium,  et 
se  présenta  devant  Naples , dans  l'es- 
poir de  s’emparer  de  cette  ville  mari- 
time qui  lui  eût  offert  un  excellent  port 
pour  ses  vaisseaux  d’Afrique.  Mais  les 
Romains  avaient  eu  le  temps  d’y  faire 
passer,  par  mer,  quelques  troupes  et 
un  gouverneur. 

Trompé  dans  son  espoir,  Annîbal  so 
jeta  brusquement  sur  Noie.  Ce  fut  alors 
que  Marcellus,  qui  n’ignorait  pas  les  in- 
telligences du  général  carthaginois  avec 
plusieurs  habitans  de  la  ville,  résolut 
de  tenter  la  fortune  des  armes,  afin  de 
prévenir  la  sédition.  Toutefois , comme 
il  n'était  pas  prudent  de  hasarder  en 
rase  campagne  une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  composée  de  nou- 
velles levées,  ou  de  soldats  encore  epou- 
vantésde  leur  défaite,  Marcellus  voulut 
remplacer  par  la  ruse  la  force  qui  lui 
manquait. 

Il  était  probable  qu’Annibal  lui  pré- 
senterait la  baluille  le  lendemain,  afin 
d’attirer  l'armée  romaine  hors  des  rem- 
parts, et  donner  la  facilité  aux  habitans 
de  prendre  les  armes  cl  de  fermer  les 
portes.  C’est  d’après  cette  idée  que 
Marcellus  continua  son  plan.  Il  rangea 
son  armée  en  dedans  des  murailles  de 
la  ville , et  prit  soin  d’en  écarter  les 
Nolains. 

Ne  voyant  pas  sortir  l’armée  ro- 
maine, et  n’apercevant  personne  sur  les 
murs,  Annibal  dut  croire  que  ses  par- 
tisans venaient  de  prendre  les  armes  , 
et  que  les  Romains  étaient  occupes  à 
réprimer  lu  sédition;  ou  bien  que  Mar- 
cellus avait  découvert' ses  intelligences, 
et  craignait  de  s’exposer  en  sortant  de 
la  ville.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  était 
de  son  intérêt  de  ne  point  différer  i ui- 
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tique,  a (ii)  du  soutenir  l'entreprise  du 
ses  partisans,  ou  de  faire  en  leur  fa- 
veur une  diversion  puissante. 

L'armée  de  Marcellus  était  composée 
du  cadre  de  quatre  légions  de  Cannes , 
de  deux  légions  de  marine, et  d’environ 
dix-huit  cents  chevaux.  Il  retint  avec 
lui,  derrière  la  porte  par  laquelle  de- 
vait se  diriger  Annibal , les  deux  légions 
de  Cannes  et  six  cents  chevaux  de  ca- 
valerie romaine;  les  deux  légions  de 
marine,  l’infanterie  légère,  et  douze 
cents  chevaux  de  cavalerie  alliée,  fu- 
rent placés  derrière  les  portes  les  plus 
voisines,  à droite  et  à gauche,  sous  les 
ordres  de  Valcrius  et  d’Aulerius.  Toutes 
ces  troupes  devaient  sortir  à un  signal 
convenu. 

Annibal  se  mit  en  marche  avec  vingt- 
quatre  mille  hommes  d’infanterie  et 
cinq  mille  hommes  de  cavalerie.  L’ar- 
mée carthaginoise  était  arrivée  à peu  de 
distance  de  la  ville,  la  tète  de  la  co- 
lonne un  peu  en  désordre  , à cause  de 
l’embarras  des  machines  de  guerre; 
Marcellus  lit  ouvrir  les  portes. 

Malgré  l'étonnement  que  produisit 
l’attaque  vigoureuse  et  imprévue  des 
Romains,  Annibal  était  trop  habile,  et 
ses  vétérans  se  montraient  trop  bien 
exercés  pour  ne  pas  chercher  à se  mettre 
en  bataille.  Déjà  une  partie  de  l’arméq 
commençait  à étendre  sa  ligne , lorsque 
Valerius  et  Aurelius  parurent  sur  les 
lianes.  Les  Carthaginois  furent  enfon- 
cés , et  leur  déroute  devint  complète. 

Marcellus  est  le  premier  Romain  qui 
sut  prendre  Annibal  par  ses  propres 
ruses.  Il  soutint  contre  le  général  car- 
thaginois plusieurs  batailles  dans  les- 
quelles il  eut  souvent  l'avantage;  et, 
s’il  éprouvait  quelque  échec,  il  le  répa- 
rait aussitôt.  « Cet  homme,  disait  An- 
nibal, ne  peut  supportée  ni  la  bonne, 
ni  la  mauvaise  fortune  : vaincu , il  pré- 
sente de  nouveau  le  combat,  et  vain- 


queur, il  poursuit  un  succès  avec  achar- 
nement. » 

Envoyé  en  Sicile , après  la  mort  du 
roi  lliéron,  pour  empêcher  l’alliance 
que  son  petit  - fils  voulait  contracter 
avec  les  Carthaginois,  Marcellus  ne  fut 
pas  long- temps  à comprendre  que 
l’empire  de  la  Sicile  était  réservé  à la 
puissance  qui  se  rendrait  maîtresse  do 
Syracuse;  et,  quelques  difficultés  que 
pût  offrir  le  siège  d’une  ville  aussi 
forte,  il  l’investit  et  parvint  à la  serrer 
avec  vigueur. 

Ce  fut  à ce  siège  que  l’on  vit  le  com- 
bat mémorable  d’un  géomètre,  qui  ne 
se  défendait  que  par  le  secours  de  la 
science;  et  d’un  militaire  employant 
contre  lui  tout  ce  que  la  valeur,  secon- 
dée par  la  connaissance  de  la  guerre , 
peuvent  offrir  de  plus  énergique.  La 
ville  fut  surprise  pendant  la  célébration 
d'une  fête.  Cet  exploit  fit  le  plus  grand 
honneur  à Marcellus. 

On  ne  conçoit  pas  que  ce  Romain  , 
doué  de  grands  talcns  militaires,  et  qui 
passait  pour  unir  la  prudence  au  cou- 
lage, se  soit  laissé  attirer  dans  un  em- 
buscade grossière  où  il  péril  honteuse- 
ment sans  être  reconnu. 

Marcellus  se  défendit  en  soldat;  et 
Annibal , le  louant  sous  ce  rapport , lu 
bl&ma  comme  général.  Il  lui  fit  des 
obsèques  magnifiques;  ses  cendres  fu- 
rent envoyées  à son  fils  dans  une  urne 
d’or.  Celle  conduite  généreuse  se  re- 
trouve souvent  chez  Annibal , et  con- 
traste singulièrement  avec  la  réputation 
de  cruauté  dont  les  historiens  latins 
n’ont  pas  craint  de  souiller  la  mémoire 
de  ce  grand  homme.  Marcellus  avait 
mérité  d'ètre  surnommé  l'épée  (le Rome; 
comme  on  disait  de  Fabius  qu’il  en 
était  le  bouclier. 

Capoue,  seconde  ville  de  l'Jtalie  pour 
la  grandeur  et  l’opulence , ayant  trahi 
Rome,  Annibal  y établit  scs  quartiers 
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d'hiver,  et  ce  séjour,  dit-on , devint  fu- 
neste à son  armée. 

Mais  si  la  fortune  cessa  de  favoriser 
Annibal , ce  ne  fut  pas , quoi  qu’en  dise 
Tite-Live,  parce  que  les  délices  de  CA- 
poue  avaient  amolli  ses  soldats  et  altéré 
la  discipline,  puisqu’il  se  maintint  en- 
core en  Italie  treize  à quatorze  ans, 
qu’il  prit  des  villes  et  remporta  des  vic- 
toires ; que  s’il  éprouva  des  revers , ses 
troupes , toujours  fidèles  à ses  ordres  , 
s’exposèrent  sans  murmurer  â de  nou- 
velles fatigues,  et  Polybe  fait  observer 
que  telle  critique  que  fût  sa  position , 
il  n’y  eut  jamais  de  défection  dans  ses 
rangs.  La  vraie  cause  du  peu  de  pro- 
grès d’Annibal  pendant  les  campagnes 
suivantes  est  tout  entière  dans  le  choix 
des  bons  généraux  que  l’on  put  enfin 
lui  opposer. 

La  ruine  de  Sagonte  et  Us  succès  des 
Carthaginois  du  côté  de  l’Italie  n’a- 
vaient point  empêché  les  Romains  de  se 
mainteniren  Espagne.  Les  deutScipion 
Publius  et  Cnæus,  se  trouvaient  à la 
tète  de  forces  respectables;  ces  géné- 
raux jouissaient  de  la  plus  haute  ré- 
putation, et  la  méritaient. 

Asdrubal , ayant  reçu  l’ordre  de  con- 
duire son  armée  en  Italie , était  en 
pleine  marche  pour  s’y  rendre.  Les  deux 
frères  sentirent  la  nécessité  d’empêcher 
une  jonction  qui  allait  devenir  funeste 
à la  république;  ils  résolurent  de  tout 
tenter  pour  forcer  Asdrubal  à retourner 
sur  ses  pas. 

Le  Carthaginois , qui  aurait  dû  devi- 
ner que  le  dessein  des  proconsuls  était 
de  l’attirer  vers  eux , commit  la  faute 
énorme  de  se  laisser  détourner  de  son 
but  et  accepta  la  bataille.  Ses  troupes 
essuyèrent  un  tel  désastre,  qu’Asdrubal 
ne  pouvait  plus  songer  à retourner  en 
Italie.  La  nouvelle  d’une  pareille  vic- 
toire, décisive  dans  les  circonstances, 
fut  la  première  consolation  que  reçu- 


rent les  Romains  après  les  revers  san- 
glans  qu’ils  avaient  éprouvés. 

Celte  bataille,  livrée  près  de  Torlose, 
ne  diffère , pour  les  dispositions  tacti- 
ques , de  celle  de  Cannes , qu’en  ce  que 
Asdrubal  ne  jeta  pas  en  avant  le  centre 
de  son  armée;  mais  dans  l’une  comme 
dans  l’autre  , la  meilleure  infanterie 
carthaginoise  fut  placée  aux  ailes;  le 
centre  plia , et  celui  des  Romains  se 
porta  en  avant. 

Pour  remédier  au  désordre  qu’un 
angle  saillant  produit  dans  une  ligne 
pleine,  les  Seipion  conservèrent  aux 
légions  la  mobilité  de  l’ordonnance  par 
manipules, et  isolèrent  ces  petits  cotps 
de  manière  à ce  que  le  mouvement 
qu’une  partie  de  la  ligne  pouvait  faire 
n’eût  aucune  influence  sur  le  reste. 
Ainsi  les  princes  ne  vinrent  pas  s’en- 
châsser dans  les  hastaires;  mais  uno 
partie  de  l’infanterie  légère  occupa  les 
intervalles  de  la  première  ligne,  afin 
d’empécher  l’ennemi  d’y  jeter  des  pe- 
lotons. ’ 

Ce  succès  ramena  ceux  que  l’élo- 
quence et  la  vertu  des  Seipion  ne 
pouvaient  persuader.  Un  corps  consi- 
dérable de  Cellibères  se  joignit  à eux. 
De  leur  côté,  les  Carthaginois  venaient 
de  recevoir  un  renfort  de  cavalerie  nu- 
mide, commandé  par  un  jeune  prince 
africain  de  la  plus  haute  espérance  : 
c'était  Massinissa,  dont  l’activité  impé- 
tueuse ue  laissait  aucun  repos  aux  Ro- 
mains. 

Les  Carthaginois  comptaient  alors 
trois  armées,  commandées  par  trois 
généraux  différens.  Les  deux  Seipion, 
ayant  réuni  leurs  forces,  se  voyaient 
maîtres  d’attaquer  l’ennemi  le  plus  pro- 
che; leur  supériorité  répondait  de  la 
victoire.  Toutefois,  ils  craignirent  que 
les  deux  autres  généraux  ne  parvinssent 
à se  retirer  dans  des  lieux  de  difficile 
accès,  cl  qu’on  ne  prolongeât  la  guerre  ; 
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ils  conçurent  d’autres  dispositions,  et 
prirent  le  parti , toujours  dangereux, 
de  partager  leurs  forces,  voulant  com- 
battre presque  en  même  temps  les  trois 
chefs  carthaginois. 

Cnæus  avait  les  Cellibùres  avec  lui. 
Asdrubal,  frère  d'Annibal, qui  connais- 
sait ces  peuples,  les  fit  sonder,  et  |>aya 
leur  neutralité  si  cher,  qu'ils  ne  balan- 
cèrent pas  à l'accepter.  Leur  défection 
décida  du  sort  de  la  campagne.  Cnæus  , 
hors  d'état  de  tenir  devant. un  ennemi 
qu'il  allait  attaquer,  fut  contraint  de 
demeurer  sur  la  défensive,  d’éviter  les 
plaines,  et  d'employer  toutes  les  res- 
sources que  fournil  la  science  de  la 
guerre , pour  essayer  de  rejoindre  son 
frère  Publius. 

Ce  proconsul , resserré  dans  son  camp 
|>ar  Magon  et  Asdrubal , fils  de  Giscon, 
n’était  pas  dans  une  situation  beaucoup 
plus  avantageuse.  Si  quelque  détache- 
ment osait  sortir  pour  se  procurer  des 
vivres  et  du  fourrage,  Massinissa  le 
contraignait  bientôt  d’y  rentrer.  Pu- 
blius eut  avis  qu’un  corps  de  huit  mille 
Espagnols  allait  joindre  les  Carthagi- 
nois ; la  supériorité  que  ce  secours  leur 
eût  donnée  l'engagea  de  tenter  un 
parti  extrême. 

Il  pourvoit  à la  sûreté  de  son  camp, 
marche  pendant  toute  la  nuit , et  ren- 
contre l’ennemi  sur  lequel  il  obtient 
d'abord  un  avantage  ; mais  ce  mouve- 
ment ne  peut  échapper  aux  généraux 
carthaginois  qui  chargent  brusquement 
le  proconsul  et  l'enveloppent.  Publius, 
dans  ame  circonstance  périlleuse,  fai- 
sait tout  ce  qu’on  doit  attendre  d’un 
général  qui  unit  la  bravoure  à l’ex- 
périence des  batailles,  lorsqu’il  reçut 
un  coup  mortel.  Ses  troupes  nelant 
plus  soutenues  par  sa  présence  perdi- 
icnt  courage , et  furent  poursuivies  jus- 
qu’à la  nuit. 

Publius  défait  et  tué,  les  généraux 


carthaginois  marchèrent , sans  perdre 
un  instant , contre  Cnæus  qui  ne  con- 
naissait pas  encore  les  malheurs  de  son 
frère,  et  ne  pouvait  concevoir  comment 
il  laissait  aux  ennemis  la  liberté  de  sr 
réunir  contre  lui.  Cnæus  se  conduisit 
avec  larrt  d'habileté  , qu’il  tint  un  mois 
entier  devant  ses  adversaires;  mais 
obligé  de  combattre  de  jour,  de  décam- 
per la  nuit,  et  de  s’arrêter  aux  postes 
que  le  hasard  lui  offrait , sans  pouvoir 
les  choisir  ou  les  reconnaître , il  fut 
enfin  investi  sur  une  éminence  oA  il 
n’eut  pas  le  temps  de  se  retrancher. 
Les  Carthaginois  dispersèrent  son  ar- 
mée, et  lui-méme  fut  tué  dans  l'action. 

Les  débris  épars  de  ces  armées  na- 
guère si  formidables  erraient  sans  but 
et  sans  chef.  Heureusement,  la  sagesse 
des  Scipion  leur  avait  formé,  dans  un 
jeune  chevalier  nommé  L.  Narcius,  uu 
général  capable  de  les  ranimer.  Il  ras- 
sembla les  fuyards,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  gagner  le  camp  de  Publius  à 
la  tète  d'un  corps  assez  considérable. 

Ayant  appris  que  Magon  et  Asdru- 
bal, lils  de  Giscon,  voulaient  exterminer 
ce  qui  restait  de  Romains  en  Espagne, 
il  résolut  de  combattre  le  dernier  qui 
s’avançait  vers  lui , croyant  le  surpren- 
dre, et  fit  part  de  sa  résolution  à Ses 
soldats.  Des  cris  de  désespoir  sur  la 
mort  des  Scipion  furent  d’abord  In 
seule  réponse  qu'il  put  en  obtenir. 

àlarcius  exhorta  ses  troupes  à venger 
leurs  frères,  et  non  à verser  pour  eux 
des  larmes  stériles.  Il  (Il  si  bien , que 
les  Carthaginois,  qui  avaient  compté 
vaincre  en  se  présentant , éprouvèrent 
un  échec  et  se  retirèrent. 

Quelque  temps  après,  Mnrcius  fut 
informé , par  ses  espions  , que  les  deux 
généraux  faisaient  observer  peu  de  dis- 
cipline dans  leur  camp.  Ils  avaient  une 
si  grande  assurance,  que  les  officiers  de 
garde  sc  contentaient  d'envoyer  leurs 
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armes  à leurs  postes  sans  s'y  rendre. 
Uarcius  proposa  à son  armée  un  de  ces 
desseins  que  leur  hardiesse  même  fait 
goûter  avec  empressement  à des  esprits 
dont  on  a gagné  la  confiance. 

Il  attaqua  les  retranchemens  de  l’en- 
nemi , les  força , et  défît  les  deux  armées 
qui  perdirent  trenle-seplmille  hommes. 
L’action  dura  deux  jouis  et  deux  nuits. 
Par  cette  victoire,  ses  troupes  reprirent 
la  considération  dont  les  Carthaginois 
jouissaient  en  Espagne. 

Rome  cependant  brûlait  du  désir  de 
venger,  sur  Capoue,  plusieurs  de  ses 
citoyens  égorgés  ; le  mépris  de  celte 
ville  pourson  alliance; et  peut-être  plus 
encore  l'influence  qu’une  pareille  dé- 
fection allait  exercer  sur  l’Italie.  Les 
consuls  de  l’année  précédente  reçurent 
l'autorité  de  proconsuls  et  l’ordre  de 
presser  vivement  ta  place. 

Malgré  la  rigueur  du  blocus,  un 
Numide  trouva  le  moyen  de  passer 
avec  une  lettre  pour  Annibal.  Ce  gé- 
néral était  alors  devant  Tarente  , et 
s’occupait  du  siège  de  la  citadelle  dont 
la  possession  pouvait  lui  devenir  d’une 
grande  utilité.  La  triste  situation  de 
Capoue  désolée  par  la  famine,  cl  le 
tort  immense  que  la  chute  de  celte  ville 
pouvait  lui  faire  dans  l’esprit  des  peu- 
ples de  l’Italie, l'emporta  sur  touleautre 
considération. 

Ayant  laissé  le  gros  bagage  en  Apu- 
lie,  il  choisit,  dans  son  infanterie  et 
dans  sa  cavalerie , les  hommes  les  plus 
propres  à une  marche  forcée.  Trente- 
trois  éléphans  le  suivirent  à quelque  di- 
stances ; car  un  nommé  Bonrilcar  fut 
âssez  heureux  pour  débarquer  à Locres, 
dans  l’Abruzze,  quatre  mille  Africains 
avec  quarante  éléphans;  et  ce  fut  l'uni- 
que secours  qu’Annibal  reçut  de  sa  pa- 
trie. 

Il  prévint  les  habitans  de  Capoue 
de  son  arrivée,  el  leur  indiqua  les 


moyens  de  combiner  une  sortie  avec 
l'attaque  qu'il  projetait.  Mais  toutes  ses 
tentatives  échouèrent  devant  la  pru- 
dence des  proconsuls.  C’est  alors  que 
ce  grand  homme  forma  sur  Rome 
cette  diversion  célèbre  qui  devait  faire 
trembler  encore  la  future  reine  du 
monde. 

l)e  crainte  que  les  Capouans,  épou- 
vantés de  son  départ , ne  songeassent  à 
se  rendre,  le  général  carthaginois  en- 
voya un  espion  dans  la  ville  pour  expli- 
quer son  dessein.  Scs  troupes  prirent 
des  vivres  pour  dix  jours,  el  traversé1- 
rent  le  Voliurne  dans  une  seule  nuit  , 
au  moyen  de  bateaux  qu'on  rassembla 
au-dessus  de  Cajazzo. 

Averti,  par  quelques  déserteurs,  de 
la  marche  d'Annibal,  Fulvius  écrivit 
sur-le-champ  au  sénat.  Celle  nouvelle 
y causa  un  trouble  extrême.  Les  uns 
voulaient  que  toute  l'armée  de  siège 
marchât  au  secours  de  Rome;  les  au- 
tres, plus  éclairés,  soupçonnaient  que 
ce  mouvement  pouvait  bien  avoir  pour 
but  de  dégager  Capoue.  Un  sénateur 
ayant  proposé  de  faire  connaître  aux 
proconsuls  les  forces  qui  se  trouvaient 
à Rome,  et  de  les  laisser  mailrcs  d’agir 
comme  ils  le  jugeraient  le  plus  conve- 
nable pour  le  salut  de  la  patrie,  chacun 
adopta  son  avis  : décision  qui  marque 
une  grande  sagesse  de  la  part  des  sé- 
nateurs. Chose  admirable!  on  ne  re- 
tarda pas  même  le  déqiart  des  recrues 
destinées  pour  l'Espagne. 

Les  proconsuls  se  montrèrent  non 
moins  habiles  dans  le  plan  qu’ils  suivi- 
rent d’après  cette  communication.  Ap- 
pius  venait  d'èlre  blessé  dangereuse- 
ment sous  les  murs  de  Capoue  ; Fulvius, 
qui  seul  pouvait  marcher.choisit  quinze 
mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux, 
passa  le  Voliurne , cl  s’avança  vers 
Rome  par  la  voie  Appiennc , sachant 
que  l’ennemi  suivait  la  voie  Latine. 
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Annibal  ne  pressait  pas  sa  marche. 
Il  voulait  laisser  aux  proconsuls  letemps 
de  détacher  du  siège  une  partie  de  leurs 
forces;  cependant  le  bruit  se  répandit 
qu’il  était  déjà  sous  les  murs  de  la  ca- 
pitale; et  comme  on  n'avait  point  en- 
core des  nouvelles  de  l’armée , l’appa- 
rition de  ce  terrible  ennemi , annoncée 
tout-à-coup  parmi  les  citoyens  qui 
l’ignoraient  encore,  remplit  la  ville  de 
terreur  et  de  désolation. 

Enfin,  on  apprit  que  Fulvius  appro- 
chait. Annibal  campa  dans  les  champs 
l’upiniens,  à huit  milles  de  Rome  (un 
peu  moins  de  trois  lieues) , et  ce  jour- 
là  même,  Fulvius  entra  dans  la  ville  , 
la  traversa  et  s’établit  hors  des  murs, 
entre  la  porte  Esquiline  et  la  porte 
Colline.  Les  consuls  se  réunirent  à Ful- 
vius , dont  l’autorité  venait  d’être  aug- 
mentée. 

Le  lendemain  Annibal,  quittant  son 
camp , vint  sur  les  bords  de  l’Anio.  Il 
prit  ensuite  un  corps  de  deux  mille  che- 
vaux, s’avança  jusqu’au  temple  d’Her- 
cule,  à la  porte  Colline,  pour  recon- 
naître la  place.  Fulvius  fit  charger  les 
Carthaginois  ; mais  Annibal  avait  achevé 
sa  reconnaissance;  il  se  relira. 

Bientôt  il  présenta  la  bataille  que  les 
consuls  ne  refusèrent  point  ; mais  , 
comme  il  s’éleva  dans  ce  moment  un 
si  violent  orage  que  le  soldat  pouvait  à 
peine  tenir  ses  armes,  chacun  rentra 
dans  son  camp. 

Tite-Live , qui  met  du  merveilleux 
partout  où  il  le  peut , dit  que  la  même 
chose  arriva  le  jour  suivant , ce  qui  fit 
penser  au  général  carthaginois  que  les 
dieux  s'opposaient  à son  dessein.  Mais 
le  champ  de  bataille  était  sous  les  murs 
de  la  ville,  coupé  de  maisons,  de  jar- 
dins, de  fossés;  Annibal,  inférieur  en 
infanterie , vit, à son  grand  regret,  qu’il 
était  dangereux  pour  lui  d’engager  le 
combat.  Telle  est  la  vraie  cause  de  sa 


retraite  que  les  historiens  regardent 
comme  un  miracle.  On  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  d’ailleurs  qu 'Annibal 
n’était  point  venu  dans  le  seul  espoir 
de  livrer  bataille,  ou  d'escalader  les 
murailles. 

Ce  général  attendait,  non  sans  une 
vive  impatience,  des  nouvelles  de  Ca- 
poue,  quand  il  apprit,  avec  étonne- 
ment , qu’il  avait  en  tête  une  armée 
considérable,  bien  que  Fulvius  n’eût 
mené  avec  lui  qu'un  faible  détache- 
ment. 

Jamais  la  fortune  de  Rome  ne  se  ma- 
nifesta mieux  qu’en  cette  occasion  qui 
pouvait  devenir  si  décisive.  Au  moment 
où  Annibal  parut , les  consuls  formaient 
et  exerçaient  leurs  troupes  composées 
des  milices  urbaines  , et  des  voloncs 
(esclaves  enrôlés  après  la  bataille  de 
Cannes),  qui  avaient  quitté  leurs  dra- 
peaux , et  que  l’on  rappelait.  Il  se  trou- 
vait plus  de  quarante  mille  hommes 
dans  les  murs  de  la  ville. 

Cette  garnison , déjà  suffisante  par 
elle-même,  décida  les  proconsuls  à ne 
pas  quitter  le  siège  de  Capoue;  et  ils 
pensèrent  qu’un  corps  d’élite  qui  n’ar- 
rivait pas  au  quart  de  leur  armée  pou- 
vait être  détaché  sans  danger,  et  suffi- 
sait pour  donner  de  la  contenance  aux 
troupes  un  peu  désorganisées  des  con- 
suls. Il  résulta  de  ces  combinaisons 
qo'Annibal , ayant  soixante  mille  hom- 
mes en  tète , ne  put  rien  entreprendre 
cont re  Rome  ; et  que  l’a rmée  de  Ca poue , 
qui  montait  encore  à plus  de  cinquante 
mille  combattons,  demeurait  assez  forte 
pour  défendre  ses  lignes. 

Les  consuls  allaient  sans  doute  suivre 
Annibal , et  la  grande  activité  de  Ful- 
vius lui  faisait  craindre  de  se  trouver 
enfermé  entre  deux  armées,  s’il  re- 
tournait au  siège  de  Capoue.  Ne  pou- 
vant plus  rien  pour  empêcher  la  chute 
de  cette  place,  il  leva  son  camp,  fit  un 
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grand  détour  par  le  Samnium  et  la  Lu- 
canie , et  de  là  rabattit , au  fond  du 
llruiium,  sur  Reggio,  qu'il  Tut  sur  le 
point  de  surprendre.  Les  consuls  pas- 
sèrent en  Apulie,  et  Fulvius  rejoignit 
son  collègue. 

La  perte  de  Capoue  ayant  obligé  An- 
nibai  d’abandonner  la  Campanie  où  il 
n'avait  plus  aucun  point  d’appui  , les 
Romains  s'en  emparèrent.  La  position 
de  cette  province  leur  permettait  de  me- 
nacer en  même  temps  le  thulium  et  la 
Lucanie;ce  qui  mettait  Annibal  dans  la 
nécessité  de  concentrer  ses  forces , et 
d'abandonner  un  grand  nombre  de 
postes  qui  se  trouvaient  trop  dispersés 
sur  le  front  de  sa  ligne  d'opérations  , 
pour  qu’il  pùt  les  protéger  tous. 

Alors  la  guerre  changea  d’objet,  et 
les  Romains  prirent  l'offensive.  Il  fallut 
songer  à se  défendre,  après  avoir  atta- 
qué si  long-temps.  .De  là  ces  marches 
et  ces  contre  - marches  continuelles 
qu’Annibal  fil  duns  les  campagnes  sui- 
vantes. 

Les  Romains , établis  dans  la  Campa- 
nie comme  dans  le  lieu  le  plus  central 
de  l’Italie  inférieure,  le  prévinrent  sur 
tous  les  points  où  il  voulut  se  porter,  et 
le  chassèrent  des  postes  qu’il  avait  oc- 
cupés avant  eux.  Cependant  Annibal 
déconcerta  souvent  l'ennemi  par  ses 
marches  savantes,  et  fut  presque  tou- 
jours vainqueur  lorsqu’il  commandait 
en  personne.  Mais  scs  licutennns  se 
laissaient  battre  en  détail,  cl  l’armée 
carthaginoise  s'affaiblissait  plus  par 
ces  actions  particulières  que  les  Ro- 
mains ne  le  firent  dans  les  batailles 
rangées. 

Si  Capoue  assurait  les  subsistances  à 
l’armée  d’Annibal , Tarente  lui  ouvrait 
des  communications  facilesavec  la  Grèce, 
et  surtout  avec  la  Macédoine  dont  le  roi 
était  devenu  l'allié  des  Carthaginois.  Les 
Romains  qui  avaient  toujours  conservé 


la  citadelle  s'en  servirent  pour  se  mé- 
nager des  intelligences  dans  la  ville  ; 
la  perte  de  Tarente  entraina  celle  des 
autres  places  du  littoral. 

Le  général  carthaginois , n’ayant  plus 
d’appui  dans  celte  partie  de  l'Italie,  fut 
contraint  de  revenir  en  Apulie,  et  d'y 
chercher  des  positions  fortes  sur  les 
montagnes  des  Apennins.  L’Apulie  était 
d’ailleurs  épuisée;  elle  ne  |>ouvait  plus 
fournir  ni  vivres  ni  recrues;  Annibal 
s’aperçut  bientôt  qu’il  s’y  maintiendrait 
avec  peine,  s’il  ne  recevait  de  Carthage 
des  secours  en  hommes  et  en  argent. 
C’est  ce  qui  l’engagea  d’appeler  à lui 
son  frère  Asdrubal  qui  commandait  en 
Espagne. 

Le  théâtre  le  plus  brillant  de  la 
guerre  allait  passer  dans  ce  pays  ; car 
l’on  s’était  occupé  de  l’Espagne  à Rome, 
aussitôt  qu'Annibu!  avait  laissé  respirer 
l’Italie. 

Les  deux  Scipion  laissaient  des  re- 
gretsuniversels.  Aucun  sénateur n 'osant 
briguer  l’honneur  périlleux  de  succé- 
der à leur  dignité,  le  jeune  Publius, 
fils  de  l’un  d'eux  , animé  du  désir  de 
venger  son  père  et  son  oncle , s'offrit  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  et  réunit  les 
suffrages. 

Ce  proconsul  fit  ses  préparatifs  pen- 
dant l'hiver,  et  ouvrit  la  campagne  pat- 
te siège  de  Carlhagène.  Il  conduisit  cette 
opération  avec  tant  de  secret , et  les 
dispositions  eu  furent  si  bien  prises  , 
que  l’on  s'empara  de  la  ville  avant 
que  les  Carthaginois  eussent  pu  la  se- 
courir. 

Ils  avaient  alors  (rois  généraux  qui 
commandaienlchacun  un  corps  de  trou- 
pes. L’avis  des  principaux  officiers  ro- 
mains était  de  se  jeter  sur  le  plus 
voisin  , et  de  marcher  ensuite  contre 
les  autres.  Mais  Scipion,  qui  avait  des 
vues  plus  sûres  et  mieux  concertées , 
représenta  qu’en  attaquant  un  des  géné- 
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raux,  les  autres  le  rejoindraient  infail- 
liblement , et  qu’au  lieu  de  les  forcer  à 
se  réunir,  il  fallait  profiler  de  leur  éloi- 
gnement. Scipion  s'assura  exactement 
de  la  distance  qui  les  séparait. 

Il  n’avait  que  vingt-cinq  mille  hom- 
mes d’infanterie  et  deux  mille  de  ca- 
valerie. Les  Carthaginois  étaient  plus 
forts  de  moitié  ; en  sorte  que , sans 
donner  de  batailles,  ils  pouvaient  suivre 
l’armée  romaine , et  l’enfermer  dans  ses 
propres  lignes.  L'exemple  de  son  père 
et  de  son  oncle  prouvait  assez  en  fa- 
veur de  ce  raisonnement. 

Depuis  son  arrivée  en  Espagne,  Sci- 
pion s'informait  sans  cesse  de  la  situa- 
tion et  des  forces  de  la  garnison  de  Car- 
thagène , que  les  anciens  appelaient 
Oorihagc-la-Ncuve;mais  il  faisait  ses  re- 
cherches d’une  manière  si  indifférente 
en  apparence , que  chacun  les  prenait 
pour  l’effet  d'une  curiosité  naturelle  qui 
porte  à connaître  les  villes  principales 
d'une  province. 

Carlhagènc,  l’arsenal  et  le  magasin 
général  des  Carthaginois,  était  la  ville 
la  plus  importante  de  l’Espagne , parce 
qu'elle  seule  possédait  un  port  capable 
de  contenir  une  flotte.  Sa  position  avan- 
tageuse lui  permettait  de  recevoir  les 
soldats  qui  venaient  d'Afrique , et  d’y 
embarquer  ceux  qui  voulaient  y aller. 
Les  armes,  les  provisions,  les  trésors  , 
tout  y avait  été  enfermé  comme  dans  un 
asile  inviolable. 

Malgré  l'importance  de  cette  place  , 
les  ennemis,  aveuglés  par  un  esprit  de 
sécurité  toujours  si  téméraire , avaient 
eu  l'imprudence  de  n’y  laisser  qu’une 
faible  garnison.  On  y comptait  au  plus 
mille  hommes  de  troupes.  Le  jeune 
proconsul , bien  instruit  de  cette  faute , 
résolut  d'en  profiter. 

Son  camp  n'était  qu’à  peu  de  jours 
de  la  ville , et  pour  y arriver,  il  devait 
passer  l’Èbre.  Scipion  laissa  un  de  ses 


lieutenans  sur  les  bords  du  fleuve,  et 
se  porta  en  avant  avec  son  armée  qui  ne 
connaissait  rien  de  ses  projets.  L’incer- 
titude cessa  enfin  , lorsqu’après  sept 
jours  démarché,  on  se  trouva  sous  1er 
murs  de  Carlhagène.  Scipion  avait  pris 
ses  mesures  si  exactement,  que,  dans 
le  moment  où  il  arriva , Lélius  bloquait 
le  port  avec  la  flotte  romaine.  Ainsi , 
lorsque  les  habitons  se  croyaient  dans 
une  sécurité  parfaite,  ils  étaient  investis 
par  terre  et  par  mer. 

Il  fallait  emporter  promptement  Car- 
lhagène. Scipion  remarqua  qu’une  par- 
tie de  la  ville  était  défendue  par  une  es- 
pèce de  lac,  guéabie  à la  marée  basse. 
Il  posta  cinq  cents  hommes  sur  le 
bord , et  ordonna  de  commencer  l'atta- 
que par  un  autre  côté,  au  moment  où 
il  savait  que  devait  commencer  le  re- 
flux. Les  ennemis  y portèrent  toutes 
leurs  forces.  Les  cinq  cents  hommes  , 
conduits  par  Scipion , passèrent  le  ma- 
rais , trouvèrent  la  muraille  dégarnie , 
et  escaladèrent  la  place.  Les  avantages 
que  Rome  relira  de  la  prise  de  Carlha- 
gène furent  immenses. 

Scipion  avait  assuré  sa  conquête  en 
gagnant  , pendant  l’hiver  qu’il  avait 
passé  à Tarragone , tous  les  esprits  des 
peuples  voisions.  Édescon , célèbre  ca- 
pitaine espagnol , fut  le  premier  qui  eut 
la  hardiesse  de  quitter  les  Carthaginois. 
La  conduite  de  cet  homme,  si  estimé, 
devint  un  exemple  décisif  pour  la  pin- 
part  des  autres  chefs  de  sa  nation  -,  Man- 
donius  et  Indébilis , deux  des  plus  puis- 
sans,  ne  tardèrent  pas  à prendre  le 
parti  des  Romains. 

Le  proconsul,  que  cette  alliance  met- 
tait en  état  d'entrer  en  campagne  avec 
avantage , commença  ses  opérations  par 
marcher  au  devant  d’Asdrubai,  frère 
d'Annibal , qui  voyait  avec  inquiétude 
la  défection  universelle  de  l'Espagne  , 
et  voulait  tenter  de  rétablir  par  quel- 


Digitized  by  Google 


— 110  — 


que  action  d’éclat  la  fidélité  chance- 
lante «lu  petit  nombre  d'alliés  qui  lui 
restait. 

Le  jeune  Publius , pour  qui  la  conti- 
nuation des  succès  devenait  également 
nécessaire,  afin  de  conserver  dans  son 
parti  un  peuple  dont  il  connaissait  l’in- 
constance , cherchait  l’armée  carthagi- 
noise avec  la  même  ardeur  qu’Asdrubal 
en  apportait  à rencontrer  l’armée  ro- 
maine. Les  deux  généraux  se  joignirent 
bientôt  à Itéra  la  , sur  le  territoire  de 
Castulon. 

Asdrubal  établit  son  camp  dans  un 
lieu  avantageux.  Il  était  à la  gauche  du 
Guadalquivir,  ayant  cette  rivière  à dos  , 
et  «levant  lui  se  trouvait  une  plaine  en- 
tourée de  collines  sur  lesquelles  il  plaça 
des  postes.  Scipion  arriva  en  vue  de  son 
camp,  et  s'aperçut  qu'Asdrubal , tran- 
quille sur  sa  position , ne  faisait  aucun 
mouvement  à son  approche. 

La  conduite  du  Carthaginois  jeta  Sci- 
pion dans  un  grand  embarras.  Il  n’avait 
pas  douté  qu’Asdrubal  ne  fût  le  pre- 
mier à lui  présenter  la  bataille; et,  s’il 
y avait  du  danger  à l’attaquer  actuelle- 
ment, Publius  n’en  voyait  pas  moins  à 
rester  dans  l’inaction;  car  l’ennemi  al- 
lait être  joint  par  Magon  et  par  Asdru- 
bal , fils  de  Giscon , et  les  Romains 
pouvaient  se  trouver  pris  entre  trois 
armées.  Dans  cette  extrémité,  Scipion 
résolut  de  donner  quelque  chose  au  sort 
de  la  guerre  et  à la  valeur  de  ses  trou- 
pes; il  tenta  de  forcer  le  camp. 

Après  avoir  encouragé  son  armée  , 
il  envoya  quelques  vélites  insulter  les 
postes  de  l’ennemi.  Le  but  de  cette 
première  attaque  était  d’attirer  son 
attention  de  ce  côté  ; Lélius , pen- 
dant ce  temps,  avait  ordre  de  tour- 
ner les  collines  avec  un  corps  consi- 
dérable. 

Le  général  carthaginois  demeura 
quelque  temps  spectateur  tranquille  du 


combat  qui  se  donnait  entre  les  armés 
à la  légère  et  ses  postes  avancés  ; mais 
voyant  que  Scipion  les  suivait  et  venait' 
à lui,  il  voulut  aussi  se  mettre  en  ba- 
taille. Scipion  , qui  avait  prévu  son 
étonnement,  le  chargea  si  brusquement 
de  front  et  de  flanc,  tandis  que  Lélius 
le  premait  en  queue,  que  celte  ma- 
nœuvre produisit  moins  un  combat 
qu'une  déroute. 

Asdrubal  se  retira  sur  les  bords  du 
Tage  qu’il  passa  avec  ce  qui  put  le  sui- 
vre. Il  s'était  habilement  ménagé  cette 
retraite,  prenant  la  précaution  , avant 
la  bataille , d’envoyer  au-delà  du  fleuve 
ses  élephans,  le  trésor  de  l'armée  , cl 
ses  objets  les  plus  précieux. 

Les  collègues  d’Asdrubal  ayant  eu 
avis  de  cette  défaite , il  fut  décidé  entre 
eux  que  ce  général  compléterait  son 
armée  par  des  recrues  espagnoles,  et 
entrerait  de  suite  en  Italie  où  Annibal 
se  soutenait  par  la  seule  force  de  son 
génie  ; que  Magon  remettrait  ses  trou- 
pes à l'autre  Asdrubal,  et  sc  rendrait 
dans  les  îles  Baléares  pour  y acheter  des 
auxiliaires  ; que  cet  Asdrubal , Gis  de 
Giscon,  passerait  en  Lusitanie  avec  son 
armée , évitant  soigneusement  toute  ba- 
taille contre  Scipion;  enfin  que  Massi- 
nissa , avec  trois  mille  chevaux  d’élite, 
resteraildans  l’Espagne citéricure,  pour 
y observer  et  inquiéter  les  Romains. 
Toutes  ces  mesures  furent  exécutées 
sans  délai. 

Une  puissante  armée  se  réunit , et 
Asdrubal  traversa  les  Alpes  douze  an- 
nées après  son  frère  ; mais  il  ne  rencon- 
tra plus  les  obstacles  qui  rendirent  si 
pénible  l'entreprise  d’Annibal.  Les  Al- 
lobroges et  les  Centrones  avaient  beau- 
coup souffert  dans  leurs  diverses  tenta- 
tives, et,  plutôt  que  de  s’exposer  à de 
nouvelles  défaites,  ils  préférèrent  gros- 
sir l’armée  qui  envahissait  l’Italie,  trou- 
vant là  l’occasion  de  satisfaire  leur  hu- 
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mcur  guerrière  , et  leur  goûl  pour  le 
pillage. 

Les  travaux  d'Annibal  pour  faciliter 
le  passage  de  ses  troupes  ; le  chemin  sur- 
tout qu'il  construisit  , afin  de  réparer 
l’éboulemenl  qui  arrêta  tout-à-coup  sa 
tète  de  colonne  à la  descente  des  mon- 
tagnes , ne  contribuèrent  pas  peu  à 
la  rapidité  de  la  marcbed’Asdrubal.Cet 
espace  d'environ  mille  pieds  romains 
se  trouve  sur  la  rive  droite  du.  torrent 
de  la  Tuile,  entre  deux  ponts  dont  le 
premier  est  à dix  minutes  au-dessous 
du  village  de  la  Tuile,  et  le  second  au- 
dessous  du  village  de  la  Barma. 

Ce  fut  là  aussi  que  de  Saussure,  en 
1792,  retrouvait  des  amas  de  vieille 
neige  conservés  depuis  l'hiver,  comme 
ils  s’y  voyaient  du  temps  de  Polybe. 
Ces  amas  de  neige . accumulés  par  les 
mêmes  avalanches  , devaient  être  plus 
considérables  à cette  première  époque  , 
et  couvrir  tellement  le  lit  du  torrent , 
que  lesCarthaginoiss'imaginassent  pou- 
voir passer  dessus.  La  neige  fraîche  , 
tombée  tout  récemment , contribuait 
aussi  à cacher  le  péril. 

Ces  rcnscignemens  si  positifs;  celle 
désignation  des  rochers  blancs  qui  sont 
très- rares  dans  les  Alpes,  et  dont  on  no 
trouve  même  aucun  vestige  sur  les  au- 
tres routes  tracées  au  général  carthagi- 
nois ; celte  marche  de  quatorze  cents 
stades  le  long  du  Rhône , comptée  de- 
puis le  lieu  du  passage  de  ce  fleuve  , 
jusqu’à  la  montée  vêts  les  Alpes;  ou  de 
huit  cents  stades  depuis  l’embouchure 
de  l’Isère  dans  le  Rhône,  à partir  du 
moment  où  Annibal  loucha  l’ile  des  Al- 
lobroges ; tant  d’autres  circonstances , 
décrites  si  minutieusement  et  si  exacte- 
ment par  Polybe,  n’auraient  laissé  au- 
cun doute  sur  la  véritable  roule  que 
suivirent  les  deux  généraux  carthagi- 
nois, si,  depuis  l’ouverture  du  chemin 
de  la  Grotte,  c’est-à-dire  depuis  plus  de 


cent  soixante  années  . la  petite  ville 
d’Yenne , l'ancienne  Etaima  des  Ro- 
mains, n’avait  cessé  d’être  fréquentée 
par  les  voyageurs, et  qu 'ainsi  on  n’eût 
laissé  tomber  dans  l’oubli  le  chemin  qui 
parlait  de  là  pour  traverser  les  monta- 
gnes; car  il  était  le  plus  ancien  de 
l’Allobrogic. 

On  doit  regretter  qu’un  militaire 
aussi  judicieux  que  le  général  Vaudon- 
court  se  soit  laissé  égarer  dans  cette’ 
recherche  par  Tite-Live,  et  peut-être 
plus  encore  par  l’opinion  si  tranchée  de 
Folard.  L'histoire  des  campagnes  d'An- 
nibal en  Italie  n’en  restera  pas  moins 
comme  une  des  productions  les  plus  re- 
marquables de  notre  siècle.  Combien 
ont  fait  leur  profit  de  cet  ouvrage  ad- 
mirable, et  l’ont  critiqué  ou  fait  criti- 
quer ensuite  indirectement , sans  même 
oser  le  citer!  Pour  nous  , nous  lui  de- 
vons beaucoup  ; et  si  nous  nous  écar- 
tons quelquefois  des  opinions  du  gé- 
néral Vaudoncourt , c’est  que  nous 
n’avons  jamais  hésité ‘un  seul  instant 
entre  Tite-Live  et  Polybe. 

Annibal  commit  une  erreur  bien  fu- 
neste. Se  rappelant  les  retards  que  lui 
avaitcoûlés  son  expédition,  il  ne  se  hâta 
jias  d'aller  à la  rencontre  de  son  frère. 
Cependant  Asdrabal  était  arrivé  facile- 
ment de  l’autre  côté  des  monts  avec 
quarante-huit  mille  hommes  d’infan- 
terie, huit  mille  cavaliers  et  quinze 
éléphans. 

Celle  armée  florissante , jointe  à celle 
qui , depuis  si  longtemps,  se  soutenait 
glorieusement  en  Italie , eût  sans  doute 
produit  de  grands  changemcns  ; Rome 
allait  peut-être  éprouver  un  coup  plus 
terrible  que  tous  ceux  qui  jusqu’alors 
n’avaient  ébranlé  qu’un  instant  les 
bases  de  sa  puissance , lorsque  Asdru- 
bal,  poussé  par  une  fatalité  qui  lient  de 
l’aveuglement,  négligea  toul-à-coup 
les  grands  intérêts  qui  devaient  le  rap- 


Digitized  by  Google 


112  — 


procher  si  promptement  de  son  frère  , 
|>our  s'arrêter  au  siège  d'une  ville.  Le 
temps  qu’il  perdit  devant  Plaisance  est 
une  des  causes  les  plus  efficaces  du  sa- 
lut de  la  république. 

Quand , plus  tard , Asdrubal  s'avança 
vers  le  midi  de  l'Italie,  Rome  se  trou- 
vait en  mesure  de  le  combattre;  enfin, 
un  heureux  hasard  ayant  fait  tomber 
entre  les  mains  des  consuls  les  dépêches 
qu’il  adressait  à son  frère,  pour  lui 
faire  connaître  sa  marche  , Claudius 
Néron,  l’un  d’eux,  conçut  un  dessein 
vraiment  inspiré  par  le  génie  militaire, 
et  ruina  sans  retour  les  affaires  des 
Carthaginois. 

Claudius  instruisit  le  sénat  de  ce  pro- 
jet ; et  comme  Asdrubal  invitait  son 
frère  b venir  le  joindre  dans  l'Oinbrie  , 
Claudius  conseilla  aux  sénateurs  d’appe- 
ler à Rome  la  légion  de  Cagioue,  et  de 
diriger  sur  Narni  les  deux  légions  ur- 
baines. De  son  côté  , le  consul  envoya 
des  courriers  chez  tous  les  peuples  qu’il 
se  proposait  de'  traverser , afin  qu'on 
préparât  des  vivres  , des  chariots  , des 
chevaux , et  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  faciliter  le  transport  de  ses 
troupes. 

Ces  dispositions  étant  prises,  Claudius 
Néron  choisit  un  corps  d'élite  de  six 
mille  hommes  de  pied  et  de  mille  che- 
vaux , et  leur  donna  l'ordre  de  se  tenir 
prêts  pour  une  expédition  en  Lucanie. 
Annibal  épiait  l'armée  romaine  près 
de  Canosa  ; Claudius  partit  pendant  In 
nuit , et  laissa  la  garde  du  camp  sous 
les  ordres  do  Q.  Calius. 

Lorsque  le  consul  se  vil  assez  éloigné 
de  l'ennemi  pour  ne  |tas  craindre  de  di- 
vulguer son  dessein  , il  fit  assembler 
ses  soldats  , et  leur  expliqua  qu’ils  al- 
laient rejoindre  son  collègue  Livius  Sa- 
linator,  afin  d’arrêter  Asdrubal  et  de  le 
combattre.  lx'S  soldats  de  Claudius  fu- 
rent reçus  sur  toute  leur  route  comme 


des  sauveurs  de  la  patrie;  leurs  rangs  se 
grossirent  de  deux  ou  trois  mille  volon- 
taires vétérans. 

Livius  Salinalor  avait  placé  son  camp 
vers  l’embouchure  du  Métaure,  non 
loin  de  Fano,  à quatre-vingt-dix  lieues 
environ  de  Canosa.  Le  préteur  Porcius , 
après  avoir  harcelé  l'ennemi  autant  que 
possible,  était  venu  joindre  le  consul , 
pour  s’établir  à peu  de  distance  de  lui  ; 
enfin  Asdrubal  campait  près  d’eux.  Li- 
vius et  Porcius,  ne  comptant  que  trente- 
quatre  mille  légionnaires,  n’osaient  at- 
taquer les  Carthaginois. 

Claudius  Néron, ayant  fait  prévenir 
de  son  arrivée , s’arrêta  jusqu’à  la  nuit 
derrière  les  coteaux  environnans , et 
vint  alors  sans  bouii  rejoindre  son  col- 
ligue.  Ses  soldats  furent  répartis,  pat- 
armes  et  par  grades,  dans  les  lentes  de 
l'armée  de  Livius;  car  on  nejugea  pas 
nécessaire  d’éveiller  l’attention  de  l’en- 
nemi en  augmentant  l’enceinte  du 
camp. 

Le  lendemain , le  conseil  s’était  as- 
semblé, et  le  plus  grand  nombre  incli- 
nait à laisser  reposer  les  troupes  arri- 
vées la  veille,  ce  qui  permettait  aussi  de 
prendre  une  connaissance  plus  exacte 
des  dispositions  de  l’ennemi;  Claudius 
représenta  les  inconvéniens  de  ce  re- 
tard. 

L-r  vélocité  faisait , en  effet , toute  la 
sûreté  de  cette  entreprise , et  les  mo- 
mens  devenaient  précieux , puisque  An- 
nibal pouvait  découvrir  le  départ  des 
troupes  , et  se  montrer  encore  assez  à 
temps  pour  effectuer  sa  redoutable  jonc- 
tion. Chacun  étant  revenu  à l’avis  de 
Claudius,  les  Romains  se  mirent  eu 
bataille.  Asdrubal  avait  déjà  rangé  son 
armée  ; une  circonstance  suspendit  le 
combat. 

Ce  général  faisait  une  reconnaissance 
lorsqu'il  aperçut  un  certain  nombre  de 
soldats  légionnaires  dont  les  boucliers 
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ii’étaient  pas  polis;  il  remarqua  aussi 
des  chevaux  plus  efflanqués  que  les  au- 
tres; enfin  , l’armée  lui  parut  plus  forte. 

Asdrubal,  soupçonnant  la  vérité,  or- 
donna de  sonner  la  retraite , et  envoya 
des  déiachemens  de  cavalerie  à la  ri- 
vière verts  l’abreuvage,  afin  de  faire 
quelques  prisonniers , ou  du  moins 
pour  s’assurer  si  l’on  ne  distinguait  pas 
des  soldats  plus  hâlés  que  les  autres , 
comme  il  arrive  après  une  longue  route. 
11  voulut  aussi  qu’on  allât  reconnaître 
de  près  les  camps  ennemis,  caron  pou- 
vait les  avoir  agrandis.  Aucun  rensei- 
gnement précis  ne  fut  propre  à fixer 
ses  incertitudes. 

Mais  ses  idées  s’éclaircirent , lors- 
qu’on lui  cul  rapporté  qu’on  avait  sonné 
deux  fois  le  classieum  dans  le  camp  de 
Livius.  Asdrubal  combattait  les  Ro- 
mains depuis  long-temps,  et  il  connais- 
sait bien  leurs  asages;  il  ne  lui  resta 
plus  de  doute  sur  la  présence  des  deux 
consuls. 

Il  ne  pouvait  comprendre  cependant 
comment  cette  réunion  avait  pu  se  faire. 
Annibal  laisser  échapper  , sans  le  sa- 
voir, l'armée  et  le  général  qui  lui 
étaient  opposés  ! Il  entrevoyait , pour 
son  frère,  la  perte  d’une  grande  ba- 
taille. La  chance  la  moins  défavorable 
qui  se  présenta  fut  que  ses  lettres  se 
trouvaient  saisies,  et  qu'Annibal  igno- 
rait sort  arrivée. 

Plein  de  ces  pensées  funestes,  il  fit 
éteindre  les  feux  vers  la  première  veille 
de  la  nuit,  et  se  mit  en  marche.  Le 
temps  très-obscur,  le  trouble,  le  tu- 
multe, et  aussi  le  défaut  de  surveillance, 
fournirent  aux  guides  l’occasion  de  s’é- 
chapper. L'armée  erra  dans  la  campa- 
gne , les  soldats  excédés  de  fatigue 
quittaient  leurs  rangs  et  se  couchaient 
dans  les  sillons. 

Afin  de  remédier  au  désordre , As- 
drubal ordonna  aux  enseignes  de  cô- 

it. 


loyer  le  Métaure,  jusqu’à  ce  que  le  jour 
permit  de  distinguer  la  route.  Il  conti- 
nua ainsi  en  suivant  les  nombreux  con- 
tours de  la  rivière,  pour  passer  au  pre- 
mier gué  que  l’on  verrait,  et  mettre  le 
fleuve  entre  lui  et  les  Romains.  Mais 
plus  on  s'éloignait  de  la  mer,  plus  la 
rivière,  resserrée  entre  les  montagnes, 
devenait  profonde  et  moins  guéable. 

Tous  ces  retards  donnèrent  aux  Ro- 
mains la  facilité  de  le  suivre  et  de  l'at- 
teindre. Asdrubal , renonçant  à l'idée  de 
continuer  sa  marche,  choisit  un  camp 
sur  une  colline  et  se  mil  à le  fortifier. 
Les  légions  se  présentèrent  presque  aus- 
sitôt en  ordre  de  combat,  et  Asdrubal 
ne  put  éviter  la  bataille. 

Ses  dispositions  étaient  sages  : sa 
gauche,  composée  des  Gaulois  sur  les- 
quels il  comptait  le  moins,  fut  couverte 
par  la  fortification  naturelle  des  lieux  ; 
sa  droite,  où  l’on  voyait  ses  meilleurs 
soldats  espagnols  et  africains,  devait 
former  l’attaque  qu’il  se  proposait  de 
faire.  Au  centre  étaient  les  Ligures,  et 
devant  son  frOnt  ses  éléphâns. 

Le  premier  choc  fut  terrible  ; Asdru- 
bal , décidé  à vaincre  ou  à mourir,  ren- 
versait les  légions  qui  lui  étaient  oppo- 
sées ; les  Espagnols  et  les  Africains , 
habitués  à se  mêler  avec  les  Romains, 
eurent  d’abord  l’avantage. 

Claudius  Néron , qui  se  trouvait  en 
face  des  Gaulois,  ayant  su  cacher  son 
mouvement , ou  bien  supposant  que 
l'obstacle  qui  les  couvrait  ne  leur  per- 
mettrait pas  d'attaquer  sa  ligne  dégar- 
nie, prit  un  corps  de  réserve,  marcha 
par  derrière  le  champ  de  bataille,  et 
vint  prendre  les  Espagnols  en  flanc  et 
à.  dos. 

Les  Ligures  et  les  Gaulois , abattus 
par  la  fatigue,  le  sommeil  et  la  chaleur, 
ne  firent  rien  pour  paralyser  celle  atta- 
que; et  lorsque  l'aile  droite  eut  été  ac- 
cablée, ils  se  laissèrent  tuer  ou  pren- 
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dre,  sans  opposer  la  moindre  résistance. 
Celte  journée  devint  presque  aussi  san- 
glante que  celle  de  Cannes , et  lui  fut 
comparée. 

Tout  le  succès  de  l'entreprise  doit 
être  attribué  à Claudius  Néron.  Cepen- 
dant Asdrubal,  dans  ce  jour  malheu- 
reux , mérite  des  éloges.  Il  avait  disposé 
ses  troupes  aussi  habilement  que  le 
lieu  et  la  circonstance  lui  avaient  per- 
mis de  le  faire  ; ses  discours  empêchè- 
rent seuls  son  armée  île  succomber  au 
découragement  qui  suit  ordinairement 
une  longue  fatigue;  enfin,  sa  conduite 
héroïque  balança  long-temps  les  avan- 
tages immensesque  les  Romains  avaient 
sur  lui.  A la  vue  d'une  perte  irrépa- 
rable, il  se  jeta  au  milieu  des  légions 
romaines,  et  trouva  le  trépas  le  plus 
glorieux. 

Polybe  regarde  Asdrubal  comme  un 
parfait  capitaine,  et  l’on  se  voit  toujours 
tenté  d’adopter  l’opinion  d’un  historien 
dont  le  jugement  est  aussi  sûr.  Toute- 
fois, on  ne  peut  se  dissimuler  qu'As- 
drubal  commit  deux  grandes  fautes  : la 
première,  de  livrer  la  bataille  de  Cas- 
lulon,  dont  le  résultat  fut  du  le  faire 
partir  assez  tard  pour  l’obliger  du  pas- 
ser un  quartier  d’hiver  en  Gaule,  ce 
qui  avertit  les  Romains  des  dangers 
qu’ils  couraient  ; l’autre  faute  est  le 
siège  de  Plaisance  où  il  se  laissa  si  long- 
temps amuser. 

On  doit  regretter  que  la  partie  de 
l'histoire  de  Polybe,  où  ce  grand  écri- 
vain rendait  compte  en  détail  de  ces 
faits  si  intéressans,  soit  perdue.  On  y 
verrait  sans  doute  les  motifs  de  la  con- 
duite d’Annibal , et  les  circonstances 
qui,  pendant  quinze  jours  au  moins, 
lui  cachèrent  l’absence  du  consul. 

Il  est  certain  qu’il  ne  pouvait  se  met- 
tre en  marche  qu’après  avoir  reçu  les 
nouvelles  qu’il  attendait; que,  dans  sa 
situation,  il  devait  éviter  toute  espèce 


d’engagement , et  se  félicitait  sans  doute 
de  l’inaction  de  ses  adversaires.  Mais 
cette  inaction  même  aurait  dû  lui  don- 
ner à penser. 

De  son  côté,  Asdrubal  ne  supposa 
pas  qu’un  général  aussi  vigilant  que  son 
frère  se  fût  laissé  tromper  au  point  d’i- 
gnorer absolument  le  départ  de  Clau- 
dius; il  dut  plutôt  croire  qu’il  avait 
essuyé  une  grande  défaite;  et  le  trou- 
ble où  le  jetèrent  les  différentes  con- 
jectures qu’il  forma  l’obligèrent  à cette 
malheureuse  marche  de  nuit  qui  causa 
sa  ruine. 

Claudius  Néron  partit  le  soir  après 
la  bataille,  et,  retournant  avec  plus  de 
célérité  qu’il  n’était  venu,  arriva  le 
sixième  jour  à son  camp.  Vous  savez 
qu’il  fit  jeter  la  tête  d'Asdrubal  devant 
les  avant  - postes  de  l'armée  de  son 
frère,  et  lui  envoya  deux  prisonniers 
pour  l'informer  de  ce  qui  s’était  passé  : 
coup  terrible , sous  le  poids  duquel 
Annibal  fut  abattu , et  où  il  ne  put  s’em- 
pêcher de  reconnaître  la  mauvaise  for- 
tune de  Carthage.  C’était,  en  effet,  l’é- 
checle  plus  funeste  qu’eût  reçu  ce  grand 
homme  ; et  depuis  lors,  sa  fortune  n’alla 
qu’en  déclinant. 

Annibal  comprit  qu’il  ne  pouvait 
tenir  la  campagne  devant  l’armée  ro- 
maine qui  se  fortifiait  sans  cesse,  tandis 
que  la  sienne  s’épuisait  insensiblement, 
fi  transporta  tout  son  butin  dans  le  Rru- 
tium , cl  en  fit  une  vaste  place  d’armes , 
voulant  donner  du  repos  à ses  troupes 
et  les  réorganiser.  Là,  retiré  comme 
un  lion  dans  sa  lanière , Annibal  brava 
long-temps  encore  les  légions  de  Rome, 
qui , désespérant  de  le  forcer,  prit  en- 
fin la  résolution  de  porter  la  guerre  en 
Afrique. 

Sous  le  rapport  de  l’art,  il  se  passait 
en  Espagne  des  faits  intéressans.  As- 
drubal, en  quittant  ce  pays,  n’affaiblit 
pas  tellement  le  parti  de  Carthage,  qu’il 
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ne  fûl  encore  supérieur  à celui  des  Hu- 
mains. Les  troupes  de  Magon  cl  de  l’au- 
tre Asdrubal,  fds  de  Giscon,  s'étant 
réunies , composèrent  une  armée  de 
soixante -dix  mille  hommes  de  pied, 
quatre  mille  chevaux  et  trente -deux 
éléplians. 

Ils  ouvrirent  la  campagne  aussitôt  que 
la  saison  le  permit,  résolus  de  tenter 
encore  le  sort  d’une  bataille,  avant  que 
la  désertion  de  leurs  alliés  les  eût  totale- 
ment affaiblis,  et  marchèrent  vers  une 
ville  frontière  nommée  Ilinga  (Scvilla 
Veja),surla  rive  droiledu  Guadalquivir. 

Asdrubal  campa  au  pied  d’une  mon- 
tagne voisine,  dans  un  poste  avanta- 
geux. Scipion , qui  voulait  empêcher  les 
Carthaginois  de  communiquer  avec  Ca- 
dix, et  isoler  leur  armée  de  sa  place 
d’armes  princ  ipale,  s’avança  en  touledi- 
ligence  avec  quarante-cinq  mille  fantas- 
sins et  trois  mille  chevaux.  Il  avait  laissé 
un  détachement  à Tarragonc,  et  des 
garnisons  dans  plusieurs  villes,  ce  qui 
rendait  ses  forces  bien  inférieures  à 
celles  de  ses  adversaires  ; et  encore  dans 
le  nombre  de  ses  troupes  se  trouvaient 
celles  de  Mandonius  cl  d’Imlibilis  dont 
ilcommença  il  à soupçonner  la  bonnefoi. 

Comme  le  malheur  de  son  père  l’a- 
vertissait d'être  prudent,  il  se  repentit 
de  s’être  autant  avancé  avec  ces  Espa- 
gnols qui  formaient  une  bonne  partie 
de  son  armée.  Toutefois,  il  ne  pouvait 
ni  reculer  ni  s'arrêter  sans  faire  voir  de 
la  défiance  ; or,  c’était  dans  les  occasions 
critiques  que  Scipion  savait  prendre  son 
parti  avec  une  promptitude  cl  une  pré- 
sence d’esprit  admirables, cachant  à ses 
soldats  son  embarras  réel  sous  une  ap- 
parence de  tranquillité  qui  pouvait  im- 
poser aux  plus  clairvoyans. 

Il  fut  informé,  par  ses  espions,  de  la 
position  exacte  de  l’ennemi.  Devant  leur 
camp  se  trouvait  une  grande  plaine 
qu’Asdrubal  semblait  avoir  choisie  ex- 


o — 

prés  pour  champ  de  bataille;  le  gé- 
néral romain  savait  qu’en  parcourant 
cette  plaine  il  rencontrerait  , sur  sa 
droite,  à une  lieue  d’Asdrubal,  quel- 
ques hauteurs  qui  bordaient  la  vue  de 
ce  côté. 

Scipion  dirigea  sa  marche  sur  cct 
avis.  D’abord,  une  grande  partie  de  sa 
cavalerie  fut  détachée  en  avant , avec 
ordre  de  se  couvrir  au  moyen  de  ces 
hauteurs;  lui-même  choisit , pour  son 
camp,  le  terrain  qui  en  était  proche , et 
lorsqu’il  y fut  arrivé  avec  toute  son  ar- 
mée, il  la  rompit  pour  faire  tirer  scs 
lignes,  négligeant  même  exprès  quel- 
ques précautions  usitées  en  pareilles 
circonstances,  pour  protéger  les  tra- 
vailleurs. 

Les  Carthaginois  jugent  l’occasion 
belle.  Magon  est  détaché  à la  tête  de  la 
cavalerie  espagnole , Massinissa , avec  ses 
Numides,  pour  fondre  sur  les  Homains. 
Mais  aussitôt  que  les  deux  généraux  se 
présentent  à portée  , la  cavalerie  de  Sci- 
pion sort  de  l’embuscade  , et  tombe  si 
brusquement  sur  eux  , qu’ils  se  voient 
forcés  de  reculer. 

Ils  se  rallièrent  pourtant  et  revin- 
rent à la  charge.  Les  Homains,  se  sen- 
tant soutenus  par  leur  infanterie , pri- 
rent enfin  le  dessus , et  forcèrent  Mayon 
de  fuir  en  déroule  avec  une  grande 
perte  d'hommes  et  de  chevaux.  Ce  coup 
si  habilement  porté  donna  du  courage 
aux  troupes  romaines,  et  contint  les 
Espagnols  toujours  affectionnés  au  vain- 
queur. 

Un  engagement  général  devenait  in- 
évitable. Asdrubal , supérieur  en  nom- 
bre, n’avait  rien  de  mieux  à faire;  une 
bataille  gagnée  lui  ouvrait  le  pays  cl 
ramenait  les  peuples  sous  ses  enseignes. 
Scipion  n’avait  pas  autant  de  raison 
pour  hasarder  le  fruit  de  ses  victoires; 
mais  supposant  qu'Asdrubal  lui  offri- 
rait le  combat,  il  crut  nuire  à la  répu- 
8. 
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talion  de  ses  armes , s'il  cherchait  à 
1 éviter. 

Le  lendemain  et  le  jour  suivant,  il  y 
eut , entre  la  cavalerie  et  les  troupes  lé- 
gères, plusieuis  escarmouches  qui,  de 
part  et  d’autre  , n'avaient  pour  but  que 
de  préparer  les  soldats  à une  action  gé- 
nérale. Les  deux  chefs  rangèrent  leur 
armée  en  bataille  devant  les  retranche- 
mens,  et  les  tinrent  jusqu’au  soir  sous 
les  armes,  n'osant  s’éloigner  de  leur 
poste  , et  chacun  paraissant  attendre 
que  son  adversaire  s’avançât  le  pre- 
mier. 

Suivant  la  coulumedes Carthaginois, 
l’armée  d’Asdrubal  était  disposée  sur 
une  seule  ligne  dont  les  Africains  for- 
maient le  centre.  De  son  côté,  Scipion 
eut  grand  soin  d'indiquer  bien  distinc- 
tement son  ordre  de  bataille  pendant 
ces  deux  jours,  plaçant  ses  légions  au 
centre,  ses  Espagnols  sur  les  ailes.  Les 
soldats  des  deux  armées  étaient  ainsi 
prévenus  que  les  Romains  et  les  Afri- 
cains allaient  se  mesurer  ensemble. 

Scipion  avait  de  fortes  raisons  pour 
ne  pas  se  fier  aux  Espagnols  ; il  eût  donc 
commis  une  grande  faute  en  les  oppo- 
sant à leurs  compatriotes.  Tel  n’était 
pas  non  plus  son  dessein.  Il  voulait  seu- 
lement accoutumer  les  généraux  car- 
thaginois à voir  les  légions  romaines 
occuper  le  centre;  et  c’est  pour  cette 
raison  qu’il  les  montra  ainsi  plusieurs 
fois.  Il  se  ménageait  d’autres  disposi- 
tions plus  habiles. 

Regardant  ses  mesures  comme  suffi- 
samment concertées,  Scipion  lit  armer 
et  repaitre  ses  soldats  avant  le  jour,  et 
envoya  de  très-bonne  heure  sa  cavalerie 
et  son  infanterie  légère  insulter  le  camp 
ennemi  (an  549  de  Rome;  205  avant 
notre  ère).  Peu  après  il  parut  avec  le 
reste  de  ses  troupes,  et  marcha  jusqu’au 
milieu  de  la  plaine,  sans  former  encore 
sa  ligne  de  bataille , afin  que  l’ennemi , 


campé  sur  une  hauteur,  ne  pût  pénétrer 
ses  desseins. 

Asdrub-.l  avait  déjà  fait  sortir  sa  ca- 
valerie et  ses  troupes  légères  ; car  c’é- 
tait une  honte  chez  les  anciens  de  lais- 
ser l'ennemi  s’approcher  du  camp  et 
l’insulter;  mais , quand  il  vit  briller  les 
enseignes  des  légions , il  se  hâta  de  ve- 
nir en  personne  avec  l’infanterie  pesante 
qu’il  rangea  selon  l’ordre  accoutumé. 
Lorsque  Scipion  eut  rappelé  sa  cavale- 
rie, Asdrubal  plaça  la  sienne  aux  ailes , 
la  cavalerie  espagnole  contre  l’infan- 
terie, et  les  Numides  en  dehors.  Les 
troupes  légères  se  tinrent  derrière  le 
front. 

De  son  côté,  Scipion,  qui  approchait 
de  l’ennemi , rangea  enfin  son  armée 
dans  l’ordre  oû  il  voulait  combattre.  Il 
mit  les  Espagnols  au  centre , et  plaça  les 
légions  romaines  et  alliées  moitié  à cha- 
que aile,  par  manipules  sur  trois  lignes 
en  échiquier,  afin  d’avoir  des  intervalles 
pour  le  passage  de  sa  cavalerie  et  de  ses 
vélites. 

Le  combat  des  troupes  légères , qui 
se  soutenait  avec  une  sorte  d’avantage 
du  côté  des  Romains,  permit  à Scipion 
de  faire  ses  dispositions  en  bon  ordre. 
Elles  étaient  terminées  lorsque  l'arri- 
vée de  plusieurs  corps  de  l'infanterie 
d'Asdrubal  les  obligea  de  plier.  Mais 
tout-à-coup,  le  signal  de  la  retraite  s'é- 
tant fait  entendre,  les  cavaliers  et  les 
vélites  disparurent  à travers  les  inter- 
valles des  manipules 

Scipion  fit  avancer  les  princes  qui 
vinrent  s’enchâsser  avec  les  haslaircs, 
et  les  triaires  s’aboulèrent  à celte  ligne 
pleine  pour  en  former  les  derniers 
rangs,  à peu  prés  comme  nous  l’avons 
indiqué  dans  la  composition  de  la  co- 
horte de  Polybe.  Ces  cohortes  eurent 
alois  trente-deux  files  et  douze  rangs. 

Les  vélites  se  rassemblèrent  par  pe- 
i lotons  à une  petite  distance  derrière  ; 
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enfin  la  cavalerie  romaine,  partagée  en 
deux  grands  corps  de  quinze  cents  maî- 
tres, et  subdivisée  par  escadrons  de 
trois  turmes , forma  une  troisième  ligne 
derrière  les  vélites.  Cette  disposition  ne 
regardait  que  les  deux  ailes,  les  Espa- 
gnols occupant  le  centre  avec  une  or- 
donnance qui  se  rapprochait  plutôt  de 
la  phalange  que  de  la  légion. 

Scipion  prit  le  commandement  de  la 
droite;  Julius  Sibnus,  avec  qui  le  pro- 
consul avait  concerté  le  plan  d’attaque, 
se  mit  à la  tète  de  la  gauche. 

L'armée  s'ébranla  donc  dans  l'inten- 
tion de  charger  l'ennemi  quand  même 
il  ne  bougerait  pas  de  sa  place.  Hais 
Asdrubai , qui  croyait  avoir  assez  étudié 
l'ordre  de  bataille  de  son  adversaire,  et 
s'attendait  sans  doute  à l’envelopper, 
lui  épargna  la  moitié  du  chemin.  Il  s’a- 
vança , comme  nous  l’avons  dit , sur  une 
seule  ligne,  les  Africains  au  centre,  les 
Espagnols  i droite  et  à gauche;  la  cava- 
lerie qui  flanquait  les  ailes  se  trouvait 
elle-même  couverte  par  les  élëphans. 

Les  armées  en  étaient  venues  à une 
petitedistance,  lorsque  Soi  pion  ordonna 
un  demi-à-droite  et  un  demi-à-gauche , 
par  cohorte,  peloton  de  vélites,  esca- 
dron ; et  mil  ses  trois  lignes  en  mouve- 
ment au  pas  accéléré,  gagnant  du  ter- 
rain sur  sa  droite  et  sur  sa  gauche , et 
faisant  conserver  à ses  guides  une  di- 
rection parallèle  au  front  de  l'ennemi. 
Les  deux  ailes  s’éloignèrent  ainsi  du 
centre  par  un  mouvement  oblique  à la 
ligne  primitive. 

Lorsqu’elles  furent  arrivées  à la  hau- 
teur de  l’extrémité  de  l’infanterie  car- 
thaginoise, Scipion  développa  sa  ma- 
nœuvre. Les  cohortes  se  remirent  en 
bataille  par  un  simple  demi-à-gauche 
pour  son  aile  droite,  un  demi-à-droite 
pour  son  aile  gauche,  et  marchèrent 
diicctemeni  à l'attaque  des  Espagnols. 

Le  général  romain , entremêlant  ses 


vélites  et  sa  cavalerie,  allait  déborder 
ce  même  ennemi  qui  se  croyait  assez 
nombreux  pour  l’envelopper;  mais  ii 
avait  voulu  dérober  son  mouvement , 
et  c’est  pour  cette  raison  qu’il  ne  pro- 
longea pas  son  front  de  bandière.  Ses 
pelotons  de  vélites,  et  ses  escadrons  ne 
purent  donc  se  déployer  comme  les  co- 
hortes; ils  achevèrent,  au  contraire,  le 
quart  de  conversion  à droite  ou  à gau- 
che, et  marchèrent  en  deux  colonnes 
parallèles. 

Aussitôt  que  les  têtes  de  colonnes 
eurent  dépassé  les  cohortes,  elles  se 
formèrent  sur  b nouvelle  ligne,  par 
un  à-gauche  ou  un  à-droite  en  bataille, 
chaque  peloton  de  vélites  étant  immé- 
diatement suivi  de  l’escadron  corres- 
pondant qui  venait  se  mettre  à côté  de 
lui  par  un  mouvement  accéléré.  Les  pe- 
lotons de  vélites  et  les  escadrons  qui 
avaient  la  droite  prirent  ainsi  la  gauche 
de  la  nouvelle  ligne;  l'ennemi  se  trouva 
débordé. 

Cependant  les  Espagnols  marchaient 
au  pas  ordinaire,  comme  Scipion  leur  en 
avait  donné  l’ordre; car  il  ne  voulait  pas 
les  engager  dans  une  lutte  trop  inégale 
avec  les  troupes  africaines;  il  désirait 
seulement  tenir  ce  centre  formidable  en 
échec,  et  l’empêcher  de  dédoubler  ses 
liles  pour  aller  au  secours  des  ailes. 

Le  résultat  de  cette  manœuvre  fut 
tel  que  Scipion  avait  pu  l’espérer.  La 
cavalerie  carthaginoise,  attaquée  de 
front  et  de  flanc  , fut  renversée  sans 
peine.  Les  élépbans  épouvantés  par  les 
vélites,  poussés,  blessés  par  leurs  traits 
et  ceux  des  cavaliers,  se  jetèrent  sur 
l’infanterie  d’Asdrubal  et  lui  firent 
beaucoup  de  mal.  Enfin,  les  Espagnols, 
hors  d’état  de  lutter  contre  les  légion 
romaines,  et  qui,  dans  celte  circon- 
stance , étaient  sortis  sans  prendre  de 
nourriture,  fuient  mis  en  déroule. 

Si  les  Africains  qui  formaient  le  cen- 
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ire  de  la  ligne  d'Asdrnbals 'étaient  mon- 
trés moins  bien  disciplinés , tout  était 
perdu  ; mais  ces  braves  gens  se  retirè- 
rent en  bon  ordre,  à rangs  serrés,  et 
sauvèrent  les  débris  de  l'armée. 

Nous  avons  cilé  plusieurs  fois  l’ac- 
tion mémorable  d'ilinga,  et  surtout  en 
parlant  de  la  quatrième  disposition  de 
Végèce , qui  fait  avancer  les  deux  ailes 
où  l’on  a placé  ses  meilleures  troupes, 
tandis  que  le  centre  reste  en  arrière. 
Scipion  modifia  cet  ordre  de  bataille 
avec  beaucoup  de  finesse,  et  c'est  ainsi 
que  les  Grecs  l'entendaient,  en  ensei- 
gnant la  tactique  dans  les  écoles.  Ils 
n'exigeaient  pas  une  imitation  servile 
des  leçons  du  maître;  c’étaient  autant 
de  thèmes  sur  lesquels  on  devait  tra- 
vailler d’imagination. 

On  reproche  au  général  carthaginois 
de  ne  s’être  pas  arrêté  pour  pénétrer 
l’intention  de  son  adversaire,  après  la 
disparition  soudaine  de  la  cavalerie,  et 
surtout  lorsqu’il  vil  les  ailes  se  séparer 
loul-à-coup  du  centre;  mais  peut-être 
Asdrubal  connut-il  la  ruse  sans  pouvoir 
y remédier.  Scipion  n'ayant  découvert 
son  dessein  qu'au  moment  où  il  se  trou- 
vait en  mesure  d'attaquer,  Asdrubal  se 
serait  perdu  sans  ressources  en  chan- 
geant alors  son  ordre  de  bataille. 

La  position  du  général  romain  semble 
avoir  été  des  plus  critiques.  Son  armée 
comptait  un  tiers  de  combattans  de 
moins  que  celle d’Asdrubal.  Il  ne  pou- 
vait tirer  aucun  avantage  du  terrain , 
le  champ  de  bataille  présentant  une 
plaine  rase  , toujours  favorable  à celui 
qui  peut  développer  une  cavalerie  plus 
nombreuse;  et , ce  qui  compliquait  en- 
core ses  embarras,  et  devait  lui  donner 
de  vives  inquiétudes,  une  grande  partie 
de  ses  troupes  était  composée  d’Espa- 
gnols dont  il  sc  défiait.  En  les  oppo- 
sant à leurs  compatriotes,  Scipion  leur 
donnait  un  motif  de  plus  pour  le  trahir; 


en  leur  mettant  les  Africains  en  tâte  , 
il  les  exposait  à une  défaite  certaine. 
Avouons  qu'un  général  doit  avoir  bien 
des  ressources  dans  l’esprit  pour  s'éle- 
ver au-dessus  de  tous  ces  périls. 

Cependant  Scipion , jeune , victo- 
rieux, avide  de  gloire,  sentant  ses  for- 
ces et  son  génie , ne  pouvait  borner  ses 
succès  aux  conquêtes  faites  en  Espagne; 
aussi , après  avoir  contraint  les  Cartha- 
ginois d’abandonner  lout-à-fait ce  pays, 
il  se  hâta  de  revenir  à Rome,  pour  y 
proposer  d’attaquer  l’ennemi  au  centre 
même  de  sa  puissance. 

Annibal  avait  déjà  soutenu  seize  ans 
la  guerre  en  Italie,  avant  que  les  Ro- 
mains s'avisassent  d’une  semblable  di- 
version. Bien  que  ce  parti  fût  le  meil- 
leur et  sans  contredit  le  plus  sage  , 
Scipion  essuya  des  contradictions  dans 
le  projet  qu’il  en  avait  formé.  Le  vieux 
Fabius  et  d’autres  sénateurs  qu’effrayait 
encore  l'ombre  d’Annibal  , et  qui 
croyaient  toujours  la  voir  menacer 
Rome,  s’opposèrent  h cette  expédition. 

Scipion  en  fil  lui-même  les  apprêts. 
L’enthousiasme  des  peuples  de  l'Italie, 
impatiens  de  voir  enfin  leur  pays  af- 
franchi de  l'armée  carthaginoise,  le  mit 
en  état  de  réunir  environ  trente  mille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  sept 
cents  chevaux.  Par  leurs  soins,  il  put 
aussi  équiper  une  flotte  de  quarante 
galères , de  quatre  cents  vaisseaux  de 
transport,  et  aborda  sur  la  côte  d’Afri- 
que. Bientôt  il  investit  en  même  temps 
litique  et  Tunis. 

Les  Carthaginois  lui  opposèrent  d’a- 
bord deux  grandes  armées  commandées 
par  Asdrubal  et  le  roi  Syphax.  Scipion 
les  défit  par  un  de  ces  coups  hardis  que 
l'on  trouve  surtout  dans  l’histoire  mi- 
litaire des  anciens. 

Il  avait  remarqué  que  les  huttes  sous 
lesquelles  les  Carthaginois  campaient 
étaient  de  bois  et  de  branchages,  et 
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celles  des  Numides,  de  feuillage  et  de 
jonc.  Scipion  conçut  le  desseinde  brûler 
ses  adversaires  dans  leur  camp. 

D’abord  il  entra  en  négociation  pour 
la  paix , afin  de  les  accoutumer  à se  te- 
nir moins  sur  leurs  gardes , et  pour 
avoir  le  temps  de  faire  examiner  les  en- 
droits les  plus  accessibles  par  scs  dépu- 
tés. Puis,  rompant  les  conférences,  et 
rapprochant  ses  forces,  il  choisit  une 
belle  nuit  et  dirigea  ses  coups  sur  les 
baraques  des  Numides. 

Le  feu  se  répandit  avec  une  grande 
rapidité.  Les  Numides,  en  s’éveillant, 
attribuèrent  d’abord  au  hasard  l'effet 
de  l'incendie;  quand  ils  connurent  l'er- 
reur, ils  n'avaient  plus  de  moyen  de 
défense , ni  aucune  chanée  de  salut, 
beaucoup  périrent  par  les  flammes  ; les 
autres  tombèrent  dans  les  escadrons 
romains. 

Les  soldats  d’Asdruhal , éloignes  cn- 
virond'un  mille,  nejugeaient  pas  mieux 
la  cause  de  cet  accident.  Comme  ils 
accouraient  en  désordre , ils  furent  ren- 
versés par  les  corps  postés  sur  le  pas- 
sage , et  poursuivis  ensuite  jusqu'à  leur 
camp , où  Scipion  avait  fait  mettre  le 
feu  dans  la  même  nuit  et  avec  un  égal 
succès.  Ces  deux  armées  se  virent  en- 
tièrement ruinées  et  dispersées , au 
grand  étonnement  des  Carthaginois  qui 
avaient  placé  là  toute  leur  confiance. 

Ce  fut  alors  qu’ils  prirent  la  résolu- 
tion de  rappeler  Annibal  d’Italie,  où, 
quoique  très-pressé  par  les  Romains , et 
sans  aucun  secours  de  sa  république , il 
s’était  toujours  maintenu  dans  une  po- 
sition formidable. 

Annibal  ne  céda  qu’avec  regret  aux 
ordres  du  sénat.  Jamais  exilé , s’arra- 
chant d’une  patrie,  ne  montra  plus  de 
douleur  que  ce  grand  homme  n’en  fit 
paraître  lorsqu’il  fallut  s’éloigner  du 
théâtre  où  tant  de  gloire  l'avait  cou- 
ronné. Il  obéit  cependant , rassembla 


scs  troupes , et  débarqua  vers  Ifadru- 
mète.  Sa  réputation  lui  attira  un  grand 
nombre  de  volontaires , et  ramena  sous 
ses  drapeaux  les  débris  des  armées  dé- 
faites dans  les  combats  précédées. 

La  grande  confiance  qu’Annibai  sut 
inspirer  à ses  compatriotes  leur  fa  com- 
mettre une  action  très-odieuse.  Battus, 
pressés  par  Scipion , mais  voulant  ga- 
gner du  temps,  car  ils  se  doutaient  du 
prompt  accroissement  de  l’armée  d’Ita- 
lie , les  Carthaginois  avaient  fait  aux  Ro- 
mains des  propositions  de  paix  très- 
avantageuses.  Ceux-ci  leur  accordèrent 
une  trêve,  et  l’on  s'envoya,  de  part  et 
d'autre , des  ambassadeurs. 

Pendant  la  suspension  d'armes,  le 
préleur  Lentulus  fit  partir  de  Sardaigne 
un  convoi  de  cent  vaisseaux  chargés 
de  vivres.  Un  autre  convoi  de  deux 
cents  vaisseaux,  expédié  de  Sicile  par 
Octavius,  n’eut  pas  le  même  bonheur. 
Une  tempête  l'ayant  frappé  à la  vue 
des  côtes  d’Afrique,  il  vint  s’y  briser. 

La  rapacité  des  Carthaginois  ne  put 
tenir  à ce  spectacle.  Le  sénat  dépêcha 
cinquante  galères  pour  s’emparer  du 
convoi.  Irrite  d'une  semblable  perfidie, 
Scipion  envoya  trois  de  ses  principaux 
ofliciers  à Carthage , pour  demander 
une  satisfaction.  Non -seulement  elle 
fut  refusée;  mais  les  ambassadeurs , au 
retour , se  virent  attaqués  par  trois  ga- 
lères, et  ne  dûrem  leur  salut  qu’au 
hasard. 

Annibal  s'avançait  à marches  forcées 
pour  couvrir  Carthage.  A la  nouvelle 
de  son  arrivée,  Scipion,  qui  sentait 
l’impossibilité  de  continuer  les  sièges 
de  Tunis  et  d’Ulique , remonta  le  fleuve 
Bagradas  jusqu’à  Naragara , et  vint  au 
devant  de  son  adversaire.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  à cinq  journées 
au  sud-est  de  Carthage,  entre  Zama  et 
Naragara.  1 * 

Trois  espions  se  rendirent  au  camp 
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romain.  Le  proconsul  les  Cl  arrêter,  et 
on  les  traita  avec  une  courtoisieque  l'on 
doit  regarder,  de  la  part  de  Scipion , 
comme  une  prudente  bravade.  Il  leur 
donna  un  tribun,  avec  ordre  de  leur 
faire  voir  le  camp  dans  ses  plus  petits 
détails,  et  les  envoya , sous  une  escorte, 
en  leur  recommandant  de  ne  rien  cacher 
à leur  général. 

La  plus  fâcheuse  nouvelle  qu'ils  pou- 
vaient lui  apprendre  était  l’arrivée  de 
Massinissa  qui,  désertant  la  cause  de 
Carthage , amenait  aux  Romains  six 
mille  hommes  d'infaniprie  et  quatre 
mille  cavaliers. 

On  pressait  Annibal  d’attaquer  l’en- 
nemi promptement,  et  ce  général,  qui 
se  connaissait  des  ressources  dans  un 
jour  d’action  , était  assez  porté  à livrer 
bataille.  Toutefois , il  fit  cette  réponse 
judicieuse  aux  envoyés  du  sénat:  «Que, 
dans  les  règlemens  politiques,  un  con- 
seil d'état  pouvait  décider  -,  mais  qu'à  la 
guerre  , le  général  devait  seul  juger  du 
moment  favorable  pour  combattre.  » 

Si  l'armée  d’Annibal  s’élail , en  effet, 
beaucoup  augmentée  , il  s'en  fallait 
qu'elle  égalât  en  discipline  celle  des 
Romains;  et  cet  illustre  capitaine,  qui 
jugeait  bien  le  danger  de  sa  position, 
et  devait  hésiter  de  compromettre  Car- 
thage avec  des  moyens  aussi  peu  soli- 
des, fit  demander  un  entretien  à Sci- 
pion, par  Massinissa,  son  ancien  ami. 

La  conférence  eut  lieu  en  vue  des 
deux  armées,  sur  une  éminence  placée 
entre  l’espace  qui  séparait  les  camps. 

Ces  deux  grands  hommes,  pénétrés 
d’une  admiration  réciproque , se  con- 
sidérèrent quelques  instans  sans  dire 
une  seule  parole.  Annibal  rompit  le 
premier  le  silence  , demandant  des 
conditions  raisonnables,  et  consentant 
à confirmer  les  conquêtes  des  Ro- 
mains en  Sardaigne,  en  Sicile,  en 
Espagne  ; à leur  abandonner  enfin 


toutes  les  lies  situées  entre  l'Italie  et 
l’Afrique. 

Scipion  répondit  qu’on  ne  leur  offrait 
rien  qu’ils  ne  possédassent  depuis  long- 
temps , et  persistait  à vouloir  ajouter 
encore  aux  conditions  imposées  par  lui, 
avant  le  retour  d’Annibal  en  Afrique; 
conditions  auxquelles  Carthage  n’avait 
feint  de  souscrire  que  pour  gagner  du 
temps.  Annibal  et  Scipion  se  séparèrent 
sans  rien  conclure;  et  le  jour  suivant, 
comme  d’un  commun  accord , les  deux 
armées  se  rangèrent  dans  la  plaine 
(an  551  de  Rome;  203  av.  notre  ère). 

L'infanterie  romaine  était  excellente; 
Scipion  l’avait  dressée  avec  beaucoup 
de  soin.  Outre  la  cavalerie  ordinaire 
des  légions,  il  avait  un  grand  corps  de 
cavalerie  africaine , conduit  par  Massi- 
nissa , infidèle  à la  mauvaise  fortune  de 
Carthage  ; de  sorte  qu'Annibal  perdait 
cette  supériorité  que  ses  Numides  lui 
donnèrent  dans  ses  premières  campa- 
gnes. Du  reste,  les  deux  armées  sem- 
blent avoir  été  à peu  près  égales  en 
force  numérique. 

Comme  les  Carthaginois  possédaient 
un  grand  nombre  d'éléphans  , Scipion 
disposa  son  infanterie  en  conséquence. 
Il  plaça  dans  la  première  ligne  les  ma- 
nipules des  hastaires  avec  les  inter- 
valles ordinaires;  mais  dans  la  seconde 
ligne,  les  manipules  des  princes  furent 
rangés  derrière  ceux  des  hastaires  ; les 
triaires,  dans  la  troisième  ligne,  s’éta- 
blirent derrière  les  princes.  De  cette 
manière,  l'échiquier  fut  détruit, et  les 
inlervallesdes  trois  lignes,  se  répondant 
l'un  à l'autre,  rendaient  le  passage  fa- 
cile aux  éléphans. 

Les  véiites,  distribués  par  Scipion  en- 
tre les  manipules  de  la  première  ligne, 
pour  cacher  à l’ennemi  sa  disposition, 
devaient  fondre  lout-à-coup  sur  les  élé- 
phans, dès  qu'ils  les  verraient  avancer, 
afin  de  leur  faire  rebrousser  chemin  ; 
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et  dans  le  cas  où  ces  animaux  s'attache- 
raient aux  assaillans , les  vélites  avaient 
ordre  de  les  attirer  dans  les  intervalles, 
jusque  derrière  l'armée.  La  cavalerie 
romaine  fut  placée  à l’aile  droite  sous 
les  ordres  de  Lélius;  Massinissa  com- 
mandait les  Numides  sur  la  gauche. 

U n’y  eut  d’extraordinaire  dans  celle 
première  disposition  de  l’armée  ro- 
maine, que  le  déplacement  des  mani- 
pules. Scipion  attendait  que  la  circon- 
stance lui  indiquât  ce  qu'il  devait  faire. 
L’ordonnance  mobile  de  la  légion  pré- 
sentait cet  avantage  à un  général  qui 
savait  en  profiler,  et  prendre  son  parti 
sur-le-champ. 

Annibal  mit  aussi  son  infanterie  sur 
trois  lignes,  et  devant  elle  ses  quatre- 
vingts  éléphans.  Sa  première  ligne  fut 
composée  de  ses  trou  pis  étrangères  : 
Gaulois  , Ligures , Baléares  , Maures  , 
que  la  république  avait  pris  à sa  solde. 
Il  plaça  dans  la  seconde  les  Cartha- 
ginois de  nouvelle  levée;  et  à un  stade, 
ou  cent  vingt -cinq  pas  géométriques  , 
en  arriére  de  cette  ligne  , il  rangea 
l’élite  de  son  armée , ces  vieilles  bandes 
qu’il  amenait  de  l’Italie.  La  cavalerie 
carthaginoise  occupa  l’aile  droite,  op- 
posée aux  cavaliers  romains;  les  Numi- 
des, à l'aile  gauche,  avaient  devant 
eux  Massinissa. 

Danstoutes  les  batailles  qu'il  livra  en 
Italie,  Annibal  mit  son  armée  sur  une 
seule  ligne; mais  ici  ce  général  devait 
peu  compter  sur  les  Carthaginois  de 
nouvellelevée  ; il  pouvait  mèmecraindre 
qu’ils  ne  portassent  le  désordre  dans  le 
reste  de  ses  troupes.  11  fallait  donc  choi- 
sir un  poste  qui  lui  permit  de  lui  ren- 
dre quelque  service  sans  compromettre 
ses  autres  dispositions. 

Parmi  les  étrangers  placés  dans  sa 
première  ligne,  se  trouvaient  d’excel- 
leus  tireurs.  On  leur  donna  l’ordre  de 
suivre  les  éléphans,  afin  d’augmenter  le 


désordre;  et,  dans  le  cas  où  ces  ani- 
maux seraient  écartés  par  les  vélites  , 
décharger  les  hasiaires,  étant  soutenus 
par  les  Carthaginois  de  la  seconde  ligne. 
Annibal  se  proposait  de  faire  alors  avan- 
cer sa  réserve  ; car  il  comptait  princi- 
palement sur  elle. 

Ces  vieilles  troupes  devaient  élargir 
les  intervalles  en  s’approchant , y rece- 
voir l’infanterie  des  deux  premières  li- 
gnes , et  combattre  les  Romains  déjà 
fatigués  par  l’autre  attaque.  Annibal 
destinait  les  étrangers  et  les  Carthagi- 
nois ralliés  derrière  farinée,  à tour- 
ner l’ennemi,  et  à l’inquiéter  sur  ses 
flancs. 

Supposant  que  les  hastaires  seuls  re- 
poussassent les  éléphans,  les  étrangers 
et  les  Carthaginois , ce  premier  combat 
aflaiblissaitassez  leurs  rangs  pour  qu’une 
réserve  fraîche  et  eu  bon  ordre  pùi  pro- 
fiter d’un  pareil  avantage.  Annibal, on 
le  voit,  mettait  les  choses  au  pis,  te- 
nant ses  étrangers  et  ses  Carthaginois 
pour  battus,  et  plaçait  ses  vieilles 
troupes  très-loin  , afin  que  les  fuyards 
ne  tombassent  pas  sur  elles. 

Toutes  ces  dispositions  si  bien  rai- 
sonnées furent  rendues  inutiles  par  les 
éléphans.  Les  cris,  le  son  des  trompettes 
et  le  cliquetis  des  armes , redoublés  à 
dessein  dans  l’armée  romaine,  épouvan- 
tèrent d’abord  la  partie  de  ces  animaux 
placée  à la  droite  des  Carthaginois.  Au 
lieu  d'avaiicer  iis  tournèrent  le  dos,  et 
se  jetèrent  en  fureur  au  milieu  des  Nu- 
mides qui , de  ce  côté,  flanquaient  leur 
ligne. 

Massinissa  saisit  le  moment , les 
charge , les  empêche  de  regagner  leur 
terrain,  et,  après  un  combat  très-court, 
les  emporte  beaucoup  au-delà  duchamp 
de  bataille.  Le  reste  des  éléphans  fut 
harcelé  par  les  vélites  qui  parvinrent  à 
les  entraîner  à travers  les  intervalles, 
ou  à les  repousser  sur  les  Carthaginois. 
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1-élius  profita  également  du  désordte, 
et  chargea  la  cavalerie  de  l'aile  gauche. 

Elle  résista  quelque  temps , et  à la 
fin  fut  renversée  et  poursuivie;  de  sorte 
que  le  début  de  la  bataille  se  présenta 
très-désavantageux  pour  Annibal.  Ayant 
ses  flancs  découverts , il  attendit  impa- 
tiemment ce  que  sa  disposition  décide- 
rait par  rapport  à l’infanterie  romaine, 
avant  que  la  cavalerie  ne  revint  de  la 
|>oursuite  des  fuyards. 

Aussitôt  que  les  étranger  curent  vidé 
la  place,  l’infanterie  des  deux  armées 
s'avança  de  part  et  d’autre  en  bon  or- 
dre , excepté  la  réserve  d'Annibal  qui 
ne  bougea  pas.  Les  hastaires  formaient 
une  ligne  pleine , ayant  resserré  les  in- 
tervalles des  manipules , le  corps  des 
douze  mille  étrangers  fit  pleuvoir  sur 
eux  une  grêle  de  pierres  et  de  traits  qui 
les  incommoda  beaucoup  malgré  leur 
armure , et  les  arrêta. 

C’était  le  moment  où  les  Carthaginois 
de  la  seconde  ligne  devaient  marcher 
pour  seconder  la  première.  Toutefois , 
les  étrangers  ne  se  voyant  pas  soutenus, 
et  les  hastaires  revenant  à la  charge,  la 
première  ligne  d’Annibal  recula,  mais 
sans  désordre , toujours  dans  l’espé- 
rance d’être  appuyée. 

La  frayeur  s’était  emparée  des  nou- 
velles milices.  Les  étrangers,  pressés 
par  les  Romains , se  maintinrent  encore 
sans  rompre  les  rangs , jusqu’à  ce 
qu’en  fin,  s'imaginant  que  ces  lâches  tra- 
hissaient leur  propre  cause,  ils  tournè- 
rent le  dos  aux  hastaires  et  tombèrent 
sur  les  Carthaginois. 

Annibal  qui,  de  sa  troisième  ligne, 
voyait  l'infàme  conduite  de  ses  compa- 
triotes , les  envoya  prévenir  que  s’ils  ne 
tenaient  ferme , il  les  ferait  charger  et 
massacrer.  On  vit  alors  le  désespoir 
et  la  bonté  changer  ces  lâches  en  fu- 
rieux. lis  s'unirent  aux  étrangers  , et 
reçurent  les  hastaires  avec  tant  de  vi- 


gueur, que  malgré  la  confusion  de  l'at- 
taque , ils  les  forcèrent  de  plier.  C’en 
était  fait  des  hastaires , si  les  princes 
qui  suivaient  ne  se  fussent  trouvés  de 
suite  à portée  de  les  secourir. 

Cet  élan  ne  dura  pas,  comme  on 
! pouvait  s’y  attendre.  Aussitôt  que  les 
I manipules  des  princes  s'approchèrent , 
i la  frayeur  troubla  de  nouveau  les  Car- 
thaginois , ils  entraînèrent  les  étran- 
gers dans  leur  fuite,  et  auraient  culbuté 
| la  réserve  , si , en  leur  présentant  ses 
piques,  elle  ne  les  avait  forcés  de  s’écou- 
ler le  long  du  front. 

Annibal  ne  bougeait  pas  encore.  Sci- 
pion  pénétra  qu'il  attendait  que  la  pour- 
suite des  fuyards  emportât  les  Romains 
au  point  de  ne  pouvoir  se  rallier  assez 
à temps  pour  parer  le  cltoc  qu’il  leur 
préparait  avec  l'élite  de  son  armée. 
Aussi , dés  qu’il  vit  les  deux  lignes  rom- 
pues, Scipiun  rappela  ses  soldats,  et 
sut  profiter  habilement  de  cet  instant 
de  désordre  pour  faire  do  nouvelles 
dispositions. 

Le  carnage  avait  été  grand.  Le  géné- 
ral romain  fit  enlever,  par  scs  vélites  , 
les  morts  et  les  blessés  qui  pouvaient 
gêner  ses  manœuvres,  et  s'occupa  de 
former  une  ligne  pleine. 

Il  mit  les  hastaires  devant  le  centre 
des  Carthaginois.  Ils  étaient  sans  inter- 
valles, en  forme  de  phalange.  Scipion 
ne  put  faire  enchâsser  la  seconde  li- 
gne dans  la  première;  mais  les  princes 
se  serrèrent  aussi , et  vinrent  joindre , 

1 en  deux  parties  égales,  les  manipules 
des  hastaires , pour  les  continuer  et 
en  former  les  ailes.  Les  triaires  firent 
la  même  manœuvre  par  rapport  aux 
princes,  et  s’aboulèrent  à leur  droite  et 
à leur  gauche , de  sorte  que  Scipion  eut 
toute  son  armée  sur  une  seule  ligne , 
les  hastaires  au  centre  , la  moitié  des 
princes  et  des  triaires  de  chaque  côté. 

Ces  mouvemens  étaient  terininéslors- 
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qu’Annibal  s’avança  pour  la  charge.  Ce 
général,  voyant  toutes  ses  dispositions 
rendues  inutiles , put  compter  encore 
sur  la  bravoure  de  ses  troupes,  de  même 
force  à peu  près  que  celles  des  Romains, 
et  toutes  aussi  résolues  de  vaincre  ou 
de  mourir. 

On  se  battit  avec  une  parfaite  égalité 
de  part  et  d’autre  ; mais  Lélius  se  mon* 
trait  déjà  sur  les  derrières  avec  sa  cava- 
lerie. Cet  officier  ne  s’était  pas  amusé  à 
poursuivre  les  fuyards  , après  qu’il  les 
eut  dispersés;  il  communiqua  un  autre 
projet  à Massinissa  , et  revint  avec 
ce  prince  numide  pour  décider  la  vic- 
toire. 

L’armée d’Annibal  nepultenircontre 
ce  nouvel  ennemi  qui  la  prit  à dos  et  en 
flanc.  Vingt  mille  hommes  restèrent  sur 
la  place,  et  le  nombre  des  prisonniers 
ne  fut  pas  moindre.  Les  Romains  n'eu- 
rent à regretter  que  deux  mille  des 
leurs. 

Polybe  partage  ses  éloges  entre  les 
deux  généraux.  Il  trouve  les  disposi- 
tions d’ Annibal  très-judicieuses,  et  at- 
tribue sa  défaite  à la  discipline  des  Ro- 
mains autant  qu’à  la  conduite  de  leur 
général.  Il  est  certain  qu’on  trouve  dans 
le  plan  d’Annibal  beaucoup  d’art  et  de 
génie;  et  que,  malgré  le  désastre  de  sa 
cavalerie,  et  la  lâcheté  incroyable  de  ses 
compatriotes,  Annibal  eût  encore  rem- 
porté la  victoire,  si  les  troupes  de  Sci- 
pion  n'avaient  pas  été  assez  rompues  à 
la  discipline  militaire,  pour  abandonner 
les  fuyards  au  premier  rappel. 

On  commençait  à imiter,  dans  les  ar- 
mées romaines,  la  savante  tactique  des 
Grecs;  mais  Scipion  donna  le  premier 
l’exemple  de  ces  beaux  déploiemens  qui 
lui  permirent  de  prendre  successive- 
ment l’ordre  profond  et  l’ordre  étendu. 
Ce  changement  de  dispositions  au  mi- 
lieu même  du  combat  était  bien  fait 
pour  déconcerter  un  adversaire  qui 


n’avait  pu  prévoir  ces  manoeuvres  sa- 
vantes , et  firent , dans  Rome , à Set- 
pion  , une  réputation  militaire , que 
n'éclipsa  môme  pas  César.  On  lui  re- 
proche cependant  ici  de  n’avoir  pas  mis 
ses  triaires  en  réserve  dans  un  second 
ordre  de  bataille , et  de  s’être  ainsi  privé 
d’un  appui , et  même  de  toute  retraite; 
car  il  était  nu  moins  douteux  qu’il  sou- 
tint , sans  être  entamé , l'effort  qu’An- 
nibal  tentait  avec  ses  vieilles  troupes  , 
pendant  l'absence  de  Lélius  et  de  Mas- 
sinissa. 

La  bataille  de  Zama  termina  la  se- 
conde guerre  punique  , qui  avait  duré 
dix -huit  ans,  à dater  du  siège  de  Sa- 
gonte.  La  |>aix  fut  conclue,  mais  à des 
conditions  honteuses  pour  Carthage. 
Elle  livrait  sa  flotte,  et  payait  un  tribut 
aux  Romains. 

On  brûla  les  navires  dans  le  port , 
sans  que  le  sénat  ni  le  peuple  profé- 
rassent une  seule  plainte  ; et  quand  il 
fallut  donner  le  tribut,  le  peuple  se 
souleva  , et  les  sénateurs  remplirent  la 
ville  de  leurs  gémissemens.  Annibal  ne 
put  contenir  son  indignation  : « Vous 
avez  supporté  qu'on  brûlât  votre  flotte, 
leur  dit-il  d’un  ton  sévère  ; la  honte 
publique  ne  vous  a pas  arraché  un  sou- 
pir, une  larme  ; et  aujourd’hui  vous 
pleurez  sur  votre  argent  ! » 

Rentré  à Carthage  avec  les  débris  de 
son  armée , il  s’y  fit  nommer  suffète  ; et 
pour  mettre  sa  patrie  en  état  de  recom- 
mencer la  lutte,  entreprit  de  réformer 
son  gouvernement.  Il  abattit  l’oligar- 
chie dû  sénat  ; étouffa  les  factions  dont 
l’activité  lui  était  devenue  si  funeste  ;et, 
portant  dans  les  dépenses  publiques 
une  main  impitoyable,  montra  que, 
sans  prélever  de  nouveaux  impôts , on 
pouvait  non-seulement  payer  le  tribut 
aux  Romains,  mais  se  préparer  encore 
pour  l’avenir  de  grandes  ressources. 

11  employa  les  loisirs  de  scs  vieux 
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soldats  à creuser  des  ports  autour  de 
la  ville  ; leur  fil  planter  l'olivier  sur  la 
(ôte  d’Afrique;  encouragea  l’agricul- 
ture et  le  commerce;  sut  ménagera  sa 
patrie  des  alliances  avec  les  rois  grecs 
successeurs  d’Alexandre,  et  destina  Car- 
tilage à devenir  un  jour  le  centre  et  le 
lien  d’une  ligue  générale  de  tous  les 
peuples  contre  la  puissance  qui  devait 
un  jour  les  vaincre  et  les  subjuguer. 

Les  Romains  mériteraient  l’indigna- 
tion des  siècles  pour  les  persécutions 
qu’ils  exercèrent  contre cegrand  homme, 
si  leur  animosité  ne  se  trouvait  en 
quelque  sorte  justifiée  par  celle  d’Anni- 
bal  même,  lorsque,  imperturbable  dans 
ses  sentimens , il  vouait  à ce  peuple  une 
haine  éternelle. 

Pendant  les  seize  années  que  ce  gé- 
néral resta  en  Italie  , les  Gaulois  firent 
la  principale  force  de  scs  troupes.  Toute- 
fois, ils  ne  tentèrent  rien  qui  fût  digne 
d'Anniba!  ni  de  leurs  aïeux.  On  ne  vit 
point  plusieurs  hordes  se  réunir  pour 
attaquer  Home;  aucun  des  rois  transal- 
pins ne  franchit  les  monts.  Les  Gaulois 
semblèrent  ne  pas  comprendre  que  leur 
liberté  dépendait  des  succès  d'Annibal; 
rien  ne  prouve  mieux  l’ignorance  et  le 
défaut  de  politique. 

Ceux  qui  servaient  dans  son  armée 
gardèrent  leurs  armes  et  leurs  mœurs. 
Ils  combattirent  presque  nus  à la  ba- 
taille de  Cannes,  se  servant  toujours  de 
leur  mauvaise  épée , suspendue  par  une 
c ha  incite  de  fer  sur  la  cuisse  droite. 
Les  Espagnols,  vêtus  de  tuniques  blan- 
ches , brodées  de  pourpre , faisaient 
usage  d’une  arme  plus  courte  et  beau- 
coup meilleure;  on  voit  qu’ils  se  trou- 
vaient déjàmoins  barbares  que  les  peu- 
ples delà  Gaule  ; et  c’était  le  fruit  de  leur 
antique  commerce  avec  les  Phéniciens. 

Après  la  bataille  de  Cannes,  l’Apulie, 
la  Campanie , la  Lucanie , presque  tou- 
tes les  provinces  méridionales  qu’on 


appelait  la  Grande-Grèce , traitèrent  de 
leur  indépendance  avec  Annibal.  Les 
villes  d’origine  grecque  se  crurent  bien 
plus  libres  en  se  dispensant  de  fournir 
des  secours  aux  Carthaginois , qu’en  les 
aidant  contre  Rome  leur  ennemie  na- 
turelle. 

Chacun  s'isole  pour  prouver  sa  li- 
berté ; aucune  grande  confédération  ne 
se  forme;  Annibal  n'obtient  de  secours 
que  ceux  qu’il  arrache.  Il  est  contraint 
d'affaiblir  son  armée  en  accordant  des 
garnisons  à des  villes  qui  auraient  dû 
lui  envoyer  des  troupes,  et  surtout  se 
garder  elles-mêmes,  si  elles  avaient  su 
se  rendre  dignes  d’être  libres. 

Tonte  la  Gaule  cisalpine  se  souleva  ; 
mais  elle  ne  se  con  fédéra  point.  Rome, 
qui  devait  succomber  contre  tant  d'en- 
nemis réunis , fut  toujours  plus  forte 
que  chacun  d’eux. 

Pour  contenir  la  Gaule,  le  consul 
Posthumius  s’avance, avec  quinze  mille 
hommes , au  travers  de  la  forêt  de  Li- 
lane.  Les  Boïes  le  surprennent,  enve- 
loppent ses  légions,  et  lui-même  ne  peut 
échapper  au  massacre.  On  s’attend  à 
voir  les  Gaulois  marcher  sur  Rome  a près 
une  telle  victoire;  un  préteur  garde  les 
passages  de  l’Étrurie  et  de  l’Ombrie , 
et  cette  démonstration  suffit  pour  les 
contenir. 

Annibal  eut  autant  à se  plaindre  de 
ses  alliés  d’Italie  que  des  Gaulois  et  de 
Carthage.  Cette  république  s’occupait 
bien  plus  de  conserver  l’Espagne  où  elle 
avait  des  mines  d’or,  et  de  reprendre 
la  Sicile  qui  faisait  avec  elle  un  com- 
merce productif , que  de  soumettre  l’Ita- 
lie dont  la  conquête  pouvait  se  faire  au 
profit  d'une  des  factions  qui  divisaient 
ses  intérêts  politiques.  Carthage  ne 
comprit  pas  qu’il  fallait  écraser  Rome 
ou  subir  son  joug. 

Quant  aux  Romains,  non-seulement 
ils  se  défendent  partout  ; mais  partout 
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ils  attaquent.  Tandis  qu’ils  contiennent 
Annibal  en  Italie , ils  arrachent  aux  Car* 
thaginois  la  Sicile,  la  Sardaigne,  les 
Espagnes;  défont  leurs  Hottes  dans  tous 
les  combats;  secourent  les  Ëtoliens,  et 
remportent  en  Grèce  des  victoires  sur 
Philippe  qui  avait  voulu  se  liguer  avec 
leur  ennemi. 

Ils  couvraient  la  Méditerranée  de 
leurs  vaisseaux;  entretenaient  jusqu’à 
sept  armées  de  terre,  dont  cinq  au-delà 
des  mers;  et  jamais  aucune  ne  manqua 
d’armes,  de  vètemens,  de  vivres,  ni 
d’argent.  Il  est  vrai  qu’il  fallut  un  in- 
stant armer  les  esclaves  , et  même  en- 
rôler des  hommes  détenus  pour  des 
crimes;  mais  alors  le  sénat  pouvait 
racheter  un  nombre  bien  plus  considé- 
rable de  prisonniers  de  guerre,  et  ne 
le  voulut  pas. 

Les  Romains  méritèrent  leur  fortune 
par  leur  fermeté  qu'aucun  revers  ne 
put  abattre.  On  ne  les  vit  jamais  plus 
grands  qu’après  les  plus  terribles  dé- 
faites, et  lorsqu'on  les  croyait  anéantis. 
Ce  qui  confond  le  lecteur,  c'est  leur 
extrême  célérité.  Seize  ans  leur  suffi- 
rent pour  reprendre  le  nord  de  l’Italie, 
et  Syracuse,  et  presque  toutes  les  villes 
de  la  Sicile  qui  avaient  secoué  leur 
joug,  et  la  Sardaigne  révoltée,  et  les 
Kspagnes,  et  la  Mauritanie,  et  toutes 
les  provinces  de  l’Afrique,  sujettes  de 
Carthage. 

Nous  avons  vu  comment  péril  Asdru- 
bal , lorsqu’il  voulut  trop  tard  se  réunir 
à son  frère.  Ce  fut  la  république  de 
Marseille  qui  la  première  avertit  les  Ro- 
mains du  passage  des  Carthaginois,  lin 
second  frère  d’Aunibal , qui  l’avait  ac- 
compagné en  Italie,  et  porta  en  Afrique 
lu  nouvelle  de  la  grande  victoire  de 
Cannes,  ainsi  que  les  anneaux  d’or  des 
cavaliers  romains,  Magon,  quand  tout 
était  désespéré,  tenta  encore  d'aller  se- 
courir son  frète. 


Il  débarqua  en  Ligurie, dans  le  lieu 
où  se  trouve  aujourd'hui  le  port  de 
Gènes;  soudoya  les  petits  rois  de  la 
Gaule  cisalpine,  et  jusqu’aux  peuples 
de  rinsttbrie  au  nord  de  l’Éridan.  Les 
Romains  l’attaquèrent  , le  blessèrent 
dangereusement,  et  mirent  le  découra- 
ment  dans  ses  troupes.  Magon  se  rem- 
barqua , et  alla  expirer  près  des  côtes  de 
Sardaigne,  avec  le  regret  d’apprendre 
qu’Anniba! , rappelé  par  le  sénat  de  Car- 
thage, parlait  pour  défendre  sa  patrie. 

Aucune  guerre  peut-être  n’a  fait  pé- 
rir tant  de  rois  et  de  généraux  que  cette 
seconde  guerre  punique. 

Deux  rois  de  la  Gaule  transalpine 
succombèrent  sous  les  drapeaux  d'As- 
drubal.  En  Espagne,  Indibilis  fut  tué 
aussi  les  armes  à la  main.  Deux  an- 
ciens consuls,  Cn.  Servilius  et  M.  Mi- 
nucius  ; quatre  consuls  en  charge  , 
Fiaminius , Æmilius  Paulus  , Crispi- 
nus , Marcellus,  le  proconsul  Cn.  Ful- 
vius,  périrent  tous  sept  en  combattant 
contre  Annibal.  Sempronius  Gracchus, 
autre  proconsul , fut  surpris  par  un 
de  ses  généraux  en  Italie.  Publius  et 
Cnæus  Scipion , tous  deux  consulai- 
res , moururent  par  le  glaive  en  Espa- 
gne. Enfin , Poslhumius,  massacré  dans 
la  Gaule,  fut  le  onzième  consul  qui 
acheta  de  son  sang  le  salut  de  la 
patrie. 

Si  l’on  ajoute  Hannon,  et  les  deux 
frères  d’Annibal , et  une  foule  de  prê- 
teurs et  de  tribuns  militaires,  on  con- 
viendra que  peu  de  guerres  ont  mois- 
sonné autant  de  personnages  illustres; 
même  en  ne  comptant  ni  le  malheureux 
Syphax,  pris  par  Scipion  en  Afrique, 
et  mourant  près  de  Rome,  à la  veille  d’y 
être  traîné  devant  le  char  de  triomphe 
du  vainqueur;  ni  Archimède,  dont  le 
génie  étonnant  retarda  si  long-temps  la 
prise  de  Syracuse.  Le  nombre  des  morts 
semble  incalculable;  les  écrivains  de 
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Home  ne  nous  ont  jamais  dit  la  vérité. 
Annibal  se  vantail  déjà  d'avoir  tué  deux 
cent  cinquante  mille  Romains  après  la 
défaite  de  Cannes. 

Une  remarque  qui  mérite  la  médita- 
tion des  militaires , c’est  qu’aucune  des 
batailles  de  cette  guerre  ne  devint  déci- 
sive , et  il  s’en  livra  de  sanglantes.  Nous 
avons  assez  dit  que  le  désastre  de  Can- 
nes ne  pouvait  entraîner  la  perte  de 
Home;  la  journée  de  Zama  ne  fut  pas 
elle-même  irréparable  autant  que  le 
prétendent  les  historiens. 

Carthage  aima  mieux  signer  un  traité 
honteux  que  de  soutenir  un  siège , 
comme  elle  le  fit  dans  la  troisième 
guerre  punique,  quand  on  eut  tant  ré- 
pété aux  Romains  que  leur  grandeur 
était  attachée  à la  ruine  d’une  ville, 
qu’ils  commencèrent  à le  soupçonner. 
Mais  l’énergie  que  déployèrent  alors  les 
Carthaginois  étant  dirigée  par  le  génie 
d’Annibat  qui  savait  ménager  ses  res- 
sources, on  devait  s’attendre  à voir  pro- 
longer indéfiniment  la  guerre. 

Ce  ne  fut  donc  point  la  bataille  de 
Zama  qui  perdit  Carthage,  mais  bien 
l’indécision  du  sénat , la  discorde  des 
citoyens,  la  haine  criminelle  du  parti 
qui  contrariait  sans  cesse  les  opérations 
d’Annibal,  et  lui  firent  enfin  juger  né- 
cessaire la  fuite  hors  de  sa  patrie.  Il 
faut  que  ce  grand  homme  ait  bien  com- 
pris cette  situation  fatale,  s’il  est  vrai , 
comme  on  nous  le  dit,  qu’il  conseilla 
lui-mème  d’accepter  la  paix. 

Quoiqu’il  en  soit , cette  guerre , si 
funeste  a l’humanité,  présente  d’admi- 
rables leçons  sous  le  point  de  vue  mili- 
taire; et  ce  fut  seulement  depuis  celte 
époque,  qu’unissant  l’art  de  combattre 
aux  combinaisons  de  la  politique,  on 
parvint  à former  des  plans  de  campagne 
aussi  savans  qu’étendus. 

Pyrrhus, élevé  à l’école  d'Alexandre, 
avait  commencé  l’éducation  des  légions 


romaines;  elle  fut  achevée  par  Annibal, 
non  moins  versé  dans  la  tactique  des 
Grecs,  et  l’homme  qui  connut  le  mieux 
cette  science  profonde  de  lier  les  opéra- 
tions d’une  armée  aux  raflinemens  de 
la  politique  et  des  négociations,  à la 
connaissance  des  temps,  des  lieux  ei 
des  personnes. 

CHAPITRE  IX. 

Guerres  de  Macédoine.  — Bataille  des  Cynocé- 
phales. — Bataille  de  Pydna.  — La  phalange 
et  la  légion. 

Les  livres  grecs  commençaient  à pé- 
nétrer dans  Rome,  et  l’art  de  la  guerre 
y faisait  des  progrès  rapides;  mais  il 
restait  encore  à résoudre  une  question 
importante  pour  la  science:  il  s’agissait 
de  savoir  si  la  manière  de  combattre 
des  Grecs  était  supérieure  à l’ordon- 
nance romaine;  si  la  phalange  succom- 
berait sous  la  légion. 

A l’époque  de  Pyrrhus,  la  tactique 
des  Romains  était  loin  d’avoir  acquis 
la  perfection  qu’elle  présenta  pendant 
les  guerres  puniques;  et  le  génie  bien 
différent  des  peuples  qui  formèrent  les 
armées  d’Annibal  en  Italie  ne  lui  per- 
mit pas  de  composer  un  corps  unique 
dont  les  parties  fussent  aussi  savamment 
liées  que  l’était  chez  les  Grecs  celui 
dont  nous  parlons.  Ce  problème  inté- 
ressant ne  pouvait  donc  être  résolu 
qu’en  plaçant  la  légion  en  pleine  cam- 
pagne, et  la  faisant  manœuvrer  contre 
une  phalange  complète,  comme  celles 
que  nous  avons  vues  à l’époque  d’A- 
lexandre, ou  (elle  qu’elle  existait  en- 
core sous  ses  successeurs. 

Philippe , roi  de  Macédoine  , avait 
prévu  que  les  Romains  étendraient  bien- 
tôt leurs  conquêtes,  s’ils  sortaient  vic- 
torieux de  la  lutte  qu’ils  soutinrent  avec 
tant  de  sagesse  et  de  courage;  ce  prince 
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r.e  cessa  donc  de  favoriser  la  cause  d’Àn- 
■tibal . Mais  continuellement  traversé 
par  les  guerres  de  scs  voisins , rebuté 
<1  ailleurs  par  la  mauvaise  conduite  du 
sénat  de  Carthage,  Philippe  ne  tenta 
que  de  faibles  efforts. 

C 'était  assez  cependant  pour  donner 
un  prétexte  de  faire  éclater  les  desseins 
de  Rome  contre  la  Grèce;  aussi  trois 
mois  s’écoulaient  à peine  depuis  la  paix, 
qu’ils  cherchèrent  querelle  au  roi  de 
Macédoine  , à l'occasion  d’un  démêlé 
dans  lequel  il  se  trouvait  engagé  avec 
les  Athéniens. 

Comme  ce  prince  avait  prévu  la 
guerre,  les  moyens  pour  la  faire  ne  lui 
manquèrent  pas  ; et  bien  que  les  autres 
peuples  grecs  eussent  l'imprudence  de 
se  joindre  aux  Romains,  et  de  conspi- 
rer ainsi  contre  leur  propre  existence , 
Philippe  soutint  une  guerre  de  trois 
années , reparaissant  chaque  fois  en 
campagne  avec  une  bonne  armée  qu’il 
exerçait  pendant  l'hiver. 

La  fortune  ne  seconda  pas  ses  espé- 
rances; il  fut  contraint  de  demander  la 
paix.  Les  Romains,  ne  le  croyant  pas 
assez  humilié  pour  la  recevoir  telle 
qu’ilsvoulaient  la  lui  donner,  refusèrent 
ses  propositions;  et  Philippe  songea  dès 
lors  à tenter  encore  la  voie  des  armes. 

Mais  il  fallait  faire  un  effort  extraor- 
dinaire, et  son  pays  était  épuisé.  11  en- 
rôla de  vieux  soldais  hors  du  service, 
reçut  même  dans  son  armée  tout  ce  qu'il 
put  trouver  de  jeunes  gens  qui  n’en 
avaient  pas  encore  atteint  l’âge,  et  par- 
vint à réunir  seize  mille  hoplites  cl  deux 
mille  pellastes,  auxquels  il  ajouta  deux 
mille  Thraces  et  lllyriens,  mille  étran- 
gers qu’il  entretenait  à sa  solde,  cl  deux 
mille  hommes  de  cavalerie.  Avec  cette 
armée,  Philippe  espéra  tenir  tête  à 
(J.  Flaminius  qui  avait  passé  ses  quar- 
tiers d’hiver  en  Grèce,  aux  environs 
d'Élatéa. 


Dès  que  le  proconsul  eut  avis  que 
Philippe  entrait  en  campagne , il  assem- 
bla promptement  ses  troupes,  et  réso- 
lut de  marcher  contre  lui.  Il  comptait 
dans  son  armée  deux  légions  dont  les 
soldats,  tous  hommes  d'élite,  avaient 
servi  dans  les  guerres  d’Italie  et  d'Afri- 
que; dix  mille  Grecs  presque  tous  ar- 
més à la  légère,  et  une  très-bonne  ca- 
valerie, supérieure  en  nombre  à celle 
du  roi. 

Q.  Flaminius  passa  les  Thermopyles 
qui  donnent  entrée  dans  la  Thessalie,  et 
de  là  marcha  vers  Thèbes  où  il  avait 
desintelligences;  mais  l’entreprise  man- 
qua , et  la  garnison  ayant  fait  une  vi- 
goureuse sortie  contre  son  avant-garde 
qui  s'était  trop  avancée,  Q.  Flaminius 
fut  sur  le  point  d’être  pris.  11  pénétra 
cependant  jusqu'au  cœur  de  la  province 
et  vint  camper  à six  milles  de  Pheræ. 

Philippe,  qui  avait  passé  aussi  en 
! Thessalie  par  le  mont  Olympe,  apprit 
I que  les  Romains  s’étaient  portés  sur 
Thèbes , cl  qu’ils  poussaient  en  avant. 
Il  alla  droit  à leur  rencontre,  et  plaça 
son  camp  à quatre  milles  de  Pheræ  ; 
de  sorte  que  cette  ville  et  les  montagnes 
dont  elle  était  environnée  séparèrent 
les  deux  armées , sans  que  ni  l’une  ni 
l’autre  ne  connût  au  juste  la  position 
respective  de  son  adversaire. 

Les  deux  chefs,  dirigés  par  le  même 
esprit , s’étaient  approchés  de  ces  mon- 
tagnes dans  le  dessein  de  les  passer; 
et  le  lendemain , avant  le  lever  du  soleil , 
ils  envoyèrent  des  reconnaissances.  Les 
détachemens,  qui  te  croyaient  loin  de 
l’ennemi , s’aperçurent  et  dùrent  être 
bien  surpris  de  la  rencontre  ; ils  envoyè- 
rent de  part  et  d'autre,  pour  donner 
avis  de  leur  position. 

Le  roi  de  Macédoine  rappela  scs  éclai- 
reurs et  résolut  de  lever  le  camp,  la 
guerre  des  montagnes  n’étant  pas  de 
son  goût , et  devenant  peu  propre  aux 
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manœuvres  (Je  la  phalange.  Il  songea 
de  suite  à s’emparer  de  Scotuse  b&lie  à 
quatre  journées  de  son  camp , dans  une 
vallée  qui  terminait  d’un  côté  la  chaîne 
des  montagnes. 

Cette  ville,  bien  approvisionnée,  pou- 
vait fournir  à la  subsistance  de  son  ar- 
mée, dans  ce  pays  ingrat  où  il  devait 
faire  quelque  séjour;  elle  lui  conservait 
d’ailleurs  la  communication  de  l'un  et 
de  l’autre  côté  des  montagnes;  et,  au 
cas  que  Q.  Flaminius  vint  le  chercher 
dans  ce  poste,  il  était  maître  de  profiter 
du  terrain , de  choisir  à l’avance  des 
positions  sagement  calculées , et  un 
champ  de  bataille  avantageux. 

Ayant  les  mêmes  raisons  que  Phi- 
lippe pour  occuper  Scotuse,  non-seule- 
ment le  proconsul  en  forma  la  résolu- 
tion , mais  il  prit  à peu  prés  des  mesures 
semblables.  Il  occupait  le  côté  de  la 
montagne  qui  offrait  le  chemin  le  moins 
embarrassé,  et  c’était  un  avantage  qu’il 
avait  sur  le  roi  de  Macédoine.  Cepen- 
dant les  deux  généraux  s’étudièrent  à 
se  cacher  leur  marche,  et  détachèrent 
vers  les  hauteurs  des  petits  corps  de 
troupes  irrégulières  et  quelque  cavale- 
rie, avec  ordre  de  s’y  montrer  et  même 
d’engager  l’action  si  l’ennemi  s’y  pré- 
sentait. Bientôt  ces  détachemens  s’a- 
bordèrent , et  la  cavalerie  élolienne,  ac- 
coutumée à manœuvrer  dans  les  lieux 
difficiles,  mit  l’avantage  du  côté  des 
Romains. 

Pendant  celte  escarmouche,  les  deux 
armées  se  mirent  en  marche.  Philippe 
et  Q.  Flaminius  firent  bien  côtoyer  les 
hauteurs  qui  régnaient  entre  les  deux 
armées  ; mais  soit  qu’on  n’osât  se  mon- 
trer sur  les  sommets,  ou  que  l’on  ne 
fit  pas  assez  de  diligence,  chacun,  en 
se  flattant  de  laisser  l'ennemi  derrière, 
ignorait  ses  mouvemens. 

Le  proconsul  marcha  le  premier  jour 
jusqu'à  Crélrie;  et  le  roi  campa  près 


d’une  petite  rivière  nommée  Onchytus  , 
les  montagnes  séparant  toujours  les 
deux  armées.  Le  lendemain,  les  Macé- 
doniens arrivèrent  à Mélambium,  et 
les  Romains  à Thelidium , bourgade  de 
la  Thessalie,  près  de  la  Vieille  et  de  la 
Piouvelle-Pharsale,  suivant  Polybc. 

Le  troisième  jour,  sur  le  matin,  il 
s’éleva  un  terrible  orage,  et  le  temps 
devint  si  couvert  et  si  sombre,  qu'à 
peine  on  voyait  autour  de  soi  à quelques 
pas.  Philippe  n’en  continua  pas  moins 
sa  marche. 

Il  avait  sur  son  chemin  de  hautes 
montagnes  qui  se  prolongeaient  à une 
grande  distance  , hors  de  la  chaîne,  et 
pouvait  éviter  par  un  détour  ce  passage 
difficile  ; mais  il  craignit  de  perdre  du 
temps.  Toutefois,  comme  la  pluie  ne 
cessait  point,  on  fit  Une  halle  avant  de 
passer  les  montagnes,  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  légères  prit  les 
devans,  avec  ordre  de  reconnaître  les 
chemins  , et  de  s’établir  le  mieux  pos- 
sible sur  les  sommets,  afin  de  couvrir 
l’armée. 

Le  proconsul , qui , le  jour  précédent, 
trouva  le  chemin  plus  facile  que  ne 
lelait  celui  du  roi  , avait  fait  aussi 
une  marche  plus  forte;  en  sorte  qu’il 
campa  la  nuit  en  deçà  des  montagnes, 
environ  vis-à-vis  des  endroits  où  s’ar- 
rêtèrent les  Macédoniens.  Jusqu’alors  le 
proconsul  avait  côtoyé  les  hauteurs;  il 
conçut  l’idée  d'y  faire  monter  des  trou- 
pes légères;  et  peut-être,  entrevoyant 
dans  ce  moment  la  possibilité  de  la 
marche  de  Philippe,  eut-il  connais- 
sance de  celte  saillie  de  montagnes  qui 
coupait  le  chemin  à l’armée  macédo- 
nienne. 

Celle  situation  des  lieux  devenait  très- 
propre  à découvrir  entièrement  l’en- 
nemi; les  pentes  très-douces  du  côté  de 
I’iaminiusl’y  invitaient  cncorejdesque 
la  pluie  fui  un  peu  diminuée,  le  procon- 
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sul  détacha  dix  turmes  de  cavalerie  lé- 
gère, avec  mille  vélites,  ordonnant  de 
parcourir  les  hauteurs  et  d’aller  aussi 
loin  qu'on  pourrait  à la  découverte. 

La  pluie  avait  cessé;  mais  il  se  répan- 
dit un  brouillard  si  épais,  qu’on  ne  pou- 
vait distinguer  les  objets.  Le  détache- 
ment romain  avançant  pour  ainsi  dire  à 
tâtons,  donna  dans  les  troupes  de  Phi- 
lippe. Les  Macédoniens,  mieux  postés, 
peut-être  sc  croyant  aussi  les  plus 
forts,  chargèrent  avec  tant  d'impétuo- 
sité qu'ils  mirent  l'ennemi  en  fuite 
après  lui  avoir  fait  essuyer  une  perte 
considérable. 

Le  général  romain,  moins  affecté  de 
cet  échec  qu’attentif  à saisir  l’occasion 
d’engager  un  combat  sur  ce  terrain  où 
il  avait  tout  l’avantage,  détacha  d’abord 
deux  tribuns  chacun  à la  tête  de  mille 
hommes,  avec  cinq  cents  chevaux  éto- 
liens.  L'infanterie  légionnaire  s'avança 
vers  les  hauteurs,  conservant  ses  inter- 
valles entre  les  manipules,  pour  donner 
aux  fuyards  les  moyens  de  se  retirer 
derrière  et  de  s’y  rallier. 

A leur  approche,  les  Macédoniens 
«'arrêtèrent.  Malgré  leur  infériorité,  ils 
•outinrent  quelque  temps  le  combat 
avec  courage;  enün,  ils  reculèrent  vers 
le  sommet  des  montagnes,  d’où  ils  pré- 
vinrent le  roi  qu'ayant  sur  les  bras  les 
Romains  en  plus  grand  nombre,  ils  n’é- 
viteraient point  une  défaite  totale  si  ce 
prince  ne  les  secourait  au  plus  têt. 

Leroi,  très  mécontent  d’un  incident 
qui  menaçait  de  l’engager  plus  loin  qu'il 
n’avait  dessein  de  le  faire,  détacha  ce- 
pendant Héraclides  et  Léontes,  l’un  à la 
tête  de  la  cavalerie  thessalienne,  et  l'au- 
tre avec  un  corps  de  cavaliers  macédo- 
niens. Mille  hommes  d'infanterie  étran- 
gère , commandés  par  Athénagore  se 
joignirent  à eux.  Leur  ordre  fut  positif: 
ils  devaient  se  contenter  de  dégager  les  : 
troupes  légères,  et  ne  pas  se  laisser  en- 1 

il 


traîner  trop  avant,  afin  d'éviter  une 
action  générale. 

Ces  détachemens  trouvèrent  les  sol- 
dats légers  qui  se  maintenaient  avec 
beaucoup  de  peine;  ils  se  réunirent,  et 
donnèrent  ensemble  sur  les  Romains 
avec  tant  d'impétuosité  qu’ils  les  ren- 
versèrent. Vélites,  Étoliens,  légion 
naires,  tout  fut  culbuté.  La  déroute  au- 
rait été  plus  grande,  si  la  cavalerie  éto- 
lienne,  qui  s'exposait  partout  où  celte 
des  Macédoniens  ne  pouvait  gagner  le 
pas  sur  elle,  n’eùt  souvent  tenu  tête  à 
l'infanterie,  et  favorisé  la  retraite  des 
Romains. 

Q.  Flaminius  apercevant  ce  qui  se 
passait  sur  les  hauteurs,  fut  d’abord  un 
peu  décontenancé  d’une  défaite  qu’il 
n’avait  pas  prévue.  Il  sortit  de  suite  son 
armée  du  camp , et  la  rangea  en  ba- 
taille au  pied  des  montagnes,  la  gauche 
vis-à-vis  la  pente  sur  laquelle  ses  déta- 
chemens étaient  montés.  Les  Romains 
étaient  formés  sur  trois  lignes  par  ma- 
nipules. 

Les  généraux  de  la  droite  reçurent 
l’ordre  d'agir  selon  les  circonstances, 
et  de  détacher  plusieurs  corps  pour  ga- 
gner des  postes  détournés  qui  pour- 
raient servir  à prendre  l'ennemi  à dos 
et  en  flanc , si  l’action  devenait  géné- 
rale. Devant  cette  droite  Q.  Flaminius 
jeta  ses  éléphans;  car  depuis  les  guer- 
res contre  Carthage,  on  essayait  d’em- 
ployer ces  animaux  dans  les  armées  ro- 
maines. Le  proconsul  n'en  mit  point  de- 
vant sa  gauche,  craignant  que  ses  cs- 
carmoucheurs  ne  se  retirassent  en  dé- 
sordre; cependant  il  la  renforça  des  vé- 
lites qui  n’avaient  point  combattu  sur  la 
hauteur.  Ce  qui  lui  restait  de  cavalerie 
fut  réparti  aux  deux  ailes. 

On  ignorait  encore  quel  parti  pren- 
drait Philippe.  Une  division  considéra- 
ble de  l'armée  romaine  fuyait  honteu- 
sement devant  les  Macédoniens,  et  le 
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proconsul  eut  besoin  3e  toute  son  au- 
torité pour  contenir  les  troupes,  tant 
était  forte  l'impression  du  premier 
échec  reçu  presque  en  présence  de  l'ar- 
mée entière.  Si  le  roi  avait  profité  de 
cet  incident , la  défaite  des  Romains 
devenait  inévitable.  Le  malheur  de  ce 
prince  fut  de  se  voir  engagé  malgré 
lui  dans  un  combat  auquel  il  ne  s’était 
pas  attendu , et  de  n'en  avoir  pas  cal- 
culé toutes  les  chances. 

On  lui  donnait  incessamment  avis  de 
l’ardeur  et  de  l’avantage  de  ses  soldats  ; 
on  lui  annonçait  que  la  terreur  était 
dans  l'armée  romaine  ; on  le  félicitait 
enfin  comme  si  le  succès  du  combat  ne 
devait  plus  être  douteux.  Mais  ce  prin- 
ce s’opiniâtra  dans  ses  premières  idées. 
Il  se  plaignit  de  la  désobéissance  de  ses 
généraux  qui,  malgré  ses  ordres  si  pré- 
cis, poussaient  les  fuyards  jusqu’au  bas 
delà  montagne,  et  sembla  craindre  de 
commettre  sa  gloire,  en  faisant  naître  la 
victoire  de  l’imprudence  et  de  la  té- 
mérité. 

L’infanterie  romaine  qui  s’ébranlait, 
ne  lui  permit  plus  de  douter  que,  pour 
sauver  une  partie  de  son  armée,  il  ne 
fallût  l’engager  tout  entière.  Comme 
les  montagnes  étaient  plus  escarpées  et 
plus  difficiles  de  son  côté,  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu’il  se  dirigea  sur  les  hau- 
teurs nommées  Cynocéphales.  Les  pel- 
tastes  formaient  la  tète  de  la  colonne, 
et  le  roi  suivait  avec  la  droite  de  la  pha- 
lange. Elle  marchait  par  son  flanc,  dans 
la  route  que  ses  détachemens  avaient 
frayée. 

Philippe  voulait  gagner  le  sommet 
des  montagnes;  mais  il  lui  importait 
beaucoup  de  ne  pas  se  laisser  prévenir 
puisque  la  pelouse  lui  permettait  de 
s’y  former,  et  qu’il  pouvait  en  descen- 
dre pour  marcher  à l’ennemi  sans  rom- 
pre les  rangs.  11  craignit  donc  de  per- 
dre un  moment,  et  donna  l’ordre  à Ni- 


canor  de  conduire  la  gauche  de  In  pha- 
lange de  front,  chaque  section  montant 
droit  devant  elie. 

Le  prince  crut  abréger  par  là  cette 
marche  difficile,  et  cette  erreur  le  per- 
dit. Il  arriva  sur  la  pelouse  avec  la 
droite  de  la  phalange,  et  eut  tout  le 
temps  de  s'y  former  en  bataille,  en  dé- 
ployant par  la  gauche  à mesure  qu’il 
débouchait.  La  bravoure  et  l’opiniâ- 
treté de  ses  troupes  contenaient  tou- 
jours Q.  Fiaminius. 

Si  la  marche  de  Nicanor  s’était  faite 
avec  autant  de  courage  qne  celle  de 
Philippe,  le  succès  n'en  fut  pas  aussi 
heureux.  Les  soldats  grimpèrent  avec 
une  égale  impatience  ; mais  le  terrain 
ne  se  présentait  pas  le  même  pour  cha- 
que section.  Les  unes  parcouraient  une 
seule  montagne  qui  se  prolongeait  jns- 
qu’à  la  pelouse;  les  autres  rencontraient 
plusieurs  rochers,  des  crevasses,  des 
ravins  qu’elles  devaient  escalader  ou 
franchir.  Les  sections  se  séparèrent. 
Quelques-unes,  engagées  de  hauteurs 
en  hauteurs,  obligées  de  faire  des  cir- 
cuits pour  trouver  les  endroits  pra- 
ticables , s’éloignèrent  considérable- 
ment. 

Quel  coup-d'œil  désespérant  pour 
un  général  placé  dans  la  position  de 
Philippe!  Il  dévora  son  chagrin,  joi- 
gnit à sa  droite  chaque  section  à me- 
sure qu’elle  arrivait  sur  la  pelouse; 
enfin  voyant  que  l’escarmouche  allait 
se  terminer  à son  désavantage,  il  fit 
un  seul  corps  d’infanterie  de  trente- 
deux  hommes  de  hauteur,  le  flanqua 
de  ce  qu’il  put  trouver  de  troupes  lé- 
gères, et  s'avança  fièrement  contre  les 
Romains. 

Q.  Fiaminius,  de  son  côté,  marchait 
à sa  rencontre  ; mais  il  ne  put  soutenir 
le  choc  de  cette  masse  profonde  : tout 
ce  qui  se  présenta  devant  elle  rebondit 
ou  fut  renversé.  La  singularité  de  l’or- 
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dormance  delà  légion  la  préserva  seule 
d'une  entière  défaite. 

Comme  les  manipules  agissaient  in- 
dépendamment l’un  de  l’autre,  le  choc 
de  la  phalange  ne  produisit  pas  le  même 
effet  que  s’il  eût  porté  sur  une  ligne 
pleine.  Ces  petits  corps  de  cent  trente 
hommes  se  remettaient  facilement  de 
leur  désordre,  revenaient  quelquefois 
de  front,  et  tâchaient  de  gagner  les 
flancs.  Aussi,  quoique  Philippe  contrai- 
gnit les  Romains  à perdre  un  terrain 
considérable,  il  trouva  constamment 
l’ennemi  devant  soi,  et  n’osa  risquer  de 
poursuivre  son  avantage  en  détachant 
quelques  sections  de  la  phalange  pour 
entamer  la  droite  de  Q.  Flamiuius. 

Cette  droite  restait  encore  en  état  de 
décider  la  victoire;  elle  se  mit  en  mou- 
vement et  gagna  les  hauteurs  où  les 
sections  de  N'icanor,  qui  n'avaient  pu 
d'abord  se  réunir  sur  la  pelouse,  s'ef- 
forcaient de  se  joindre  et  de  se  for- 
mer. Celles  qui  s’étaient  placées  séparé- 
ment en  bataille  furent  renversées  par 
les  éléphans;  les  autres  sections  se 
tronvaient  en  pleine  marche  sur  le 
sommet , ou  grimpaient  encore,  et  se 
virent  accablées  avant  d’avoir  pu  se  re- 
connaître. 

Cette  chance  inespérée  pour  les  Ro- 
mains ne  dégageait  pas  encore  Q.  Fla- 
minius,  que  le  roi  pressait  avec  autant 
de  bonheur  que  de  sagesse,  lorsqu’un 
tribun  prenant  conseil  de  lui  seul,  etse 
croyant  appelé  à décider  le  sort  de  la 
bataille,  laissa  scs  collègues  s’acharner 
contre  les  malheureuses  sections  de  Ni- 
canor , et  parut  avec  vingt  manipules 
sur  les  derrières  de  la  phalange. 

Cette  inspiration  soudaine  changea  la 
face  du  combat  : les  Romains  reprirent 
courage;  et  les  officiers  de  la  pha- 
lange, frappés  par  cette  attaque  impré- 
vue, ne  surent  pas  tirer  parti  de  l'ordre 
à deux  fronts  que  l'extrême  profondeur 


du  corps  leur  permettait.  Le  soldat, 
toujours  effrayé  quand  il  se  croit  conpé, 
ne  pensa  d'abord  qu'à  la  fuite.  La  ré- 
flexion faisant  comprendre  ensuite  qu’il 
n'était  pas  possible  d’échapper  de  cette 
manière,  ces  braves  gens , qui  avaient 
perdu  la  tête  et  le  cœur,  élevèrent  leurs 
piques  pour  indiquer  qu’ils  voulaient 
se  rendre.  Mais  les  Romains  ignoraient 
on  feignirent  de  ne  pas  connaître  cet 
usage  des  Grecs;  et  Q.  Flaminius  eut 
beaucoup  de  peine  à faire  cesser  le 
massacre.  (Ans 557 de  Rome;  197  avant 
notre  ère.) 

Huit  mille  Macédoniens  périrent,  et 
cinq  mille  restèrent  prisonniers.  Les 
Romains  ne  comptaient  que  sept  cents 
des  leurs  parmi  les  morts.  Le  roi  s'é- 
tant tiré  de  la  mêlée , rallia  le  reste  de 
ses  troupes,  et  tint  encore  quelque 
temps  la  campagne,  jusqu'à  ce  qu’enfin 
les  Romains  lui  accordèrent  la  paix. 

Les  grandes  actions  de  Philippe  lui 
avaient  mérité  la  réputation  d'un  des 
meilleurs  capitaines  de  son  temps.  Mais 
s’il  joua  de  malheur  pendant  le  cours 
de  cette  guerre,  ou  doit  convenir  aussi 
qu’il  manqua  plusieurs  fois  de  conduite. 
U en  fallait  davantage  pour  tenir  tète 
aux  Romains  que  pour  vaincre  les 
Thraces  et  les  Grecs  de  son  voisinage. 
Ce  prince  déchut  beaucoup  de  sa  répu- 
tation militaire  dans  cette  journée  fa- 
meuse, dont  le  résultat  fut  de  rendre 
les  Romains  maîtres  des  détroits  de 
l’Épire. 

Certainement  la  fortune  contraria 
beaucoup  Philippe  à la  bataille  des  Cy- 
nocéphales. Le  brouillard  qui  lui  déro- 
bait l'ennemi,  l’engagea  plus  têt  qu’il 
n’eùt  voulu,  et  qu’il  ne  s’y  attendait;  la 
désobéissance  des  tronpes  le  fixa  sur 
un  terrain  défavorable.  Mais  on  ne  peut 
expliquer  sa  lenteur  à prendre  son 
parti,  lorsqu'il  fut  assuré  du  succès  au- 
dacieux de  ses  escarmoueheurs. 

9. 
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On  ne  reconnaît  pas  non  plus  le  coup 
d’œil  d’un  général  d’expérience  dans 
cette  marche  ordonnée  à travers  les 
obstacles  que  la  nature  des  lieui  ren- 
dait assez  sensibles  ; comme  si  du  bas  de 
la  montagne  jusqu'à  la  pelouse , il  n’y 
avait  eu  partout  qu'un  glacis.  Qui  pres- 
sait d'ailleurs  le  roi  d’attaquer  avant  la 
réunion  de  toute  sa  gauche  à sa  droite? 
Pour  protéger  la  retraite  des  siens,  il 
lui  suffisait  de  s’avancer  vers  la  pente; 
Q.  Flaminius  n’aurait  certes  pas  eu  la 
témérité  d’aller  en  montant  heurter 
une  masse  aussi  profonde,  qui  pouvait 
tenir  ferme  contre  un  choc  bien  plus 
violent. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  inconvéniens  et 
les  vices  de  la  phalange  sont  assez  clai- 
rement démontrés  par  l’issue  de  cette 
bataille.  Mais  pour  bien  juger  des 
moyens  d'attaque  et  de  défense  de  ce 
corps,  et  lui  laisser  déployer  toute  la 
force  dont  il  est  susceptible,  on  conçoit 
qu’il  doit  manœuvrer  hors  du  terrain 
raboteux,  inégal,  haché,  sur  lequel  se 
passa  l’action  des  Cynocéphales;  il  fout 
placer  la  phalange  en  plaine,  comme 
sur  le  théâtre  de  ses  exploits  les  plus 
brillans. 

Il  restait  en  effet  quelque  doute  sur 
la  supériorité  de  cette  ordonnance, 
même  parmi  ceux  qui  étudiaient  l'art 
militaire  à Home,  lorsque  la  bataille  de 
Pvdna  fut  livrée  sous  le  successeur  de 
Philippe.  C’est  ce  qui  rendra  toujours 
cette  journée  si  mémorable,  indépen- 
damment de  l’influence  qu'elle  exerça 
sur  les  destinées  de  la  Grèce. 

Philippe  mourut  dans  le  moment  où 
il  s’occupait  de  secouer  le  joug  de  Rome. 
Persée  son  fils,  qui  connaissait  ses  vues, 
résolut  de  les  réaliser,  et  flt  en  secret 
de  grands  préparatifs.  Tandis  qu’il  s'ap- 
pliquait à s’assurer  des  Alliés,  il  amu- 
sait le  sénat  par  des  négociations  fein- 
tes; et  lorsqu'il  démasqua  scs  projets, 


il  était  déjà  maître  des  places  princi- 
pales de  la  Thessalie. 

Ces  mouvemens  échappèrent  à la  vi- 
gilance de  Rome,  jusqu’au  moment  oà 
éveillée  par  une  correspondance  de 
Persée  avec  les  Carthaginois,  elle  en- 
voya des  commissaires  en  Grèce  ; ils  ne 
furent  pas  long-temps  à reconnaître  la 
ligue  puissante  qui  se  formait. 

Il  est  vraisemblable  que  les  chefs  des 
conseils  de  Rome  résolurent  dès  lors 
de  détruire  le  royaume  de  Macédoine. 
Cependant,  on  commença  par  s’occuper 
soigneusement  des  divisions  qui  trou- 
blaient les  états  de  la  Grèce;  s’effor- 
çant d'apaiser  toutes  les  querelles  qui 
pouvaient  ranger  ces  diverses  républi- 
ques du  parti  de  Persée.  On  appela 
même  à Rome  le  roi  de  Pcrgame , Eu- 
mènes , qui  se  plaignait  de  ce  prince,  et 
semble  s’être  repenti  dans  la  suite  du 
rôle  qu’on  lui  flt  jouer  alors. 

Le  roi  accusateur,  qui  avait  pris,  à 
son  retour  dans  ses  états,  le  chemin 
de  la  Grèce,  fut  assailli  et  blessé  par 
une  troupe  d'assassins.  Cet  acte  de  vio- 
lence, quelques  autres  encore  qui  se 
passèrent  dans  le  même  temps,  furent 
imputés  au  roi  de  Macédoine,  et  servi- 
rent de  prétexte  à la  guerre  qu’on  lui 
déclara. 

L’arrivée  des  légions  romaines  en 
Êpire,  effraya  Persée;  il  envoya  des 
ambassadeurs  qui  offrirent  tout  ce  que 
le  sénat  et  le  peuple  romain  pouvaient 
raisonnablement  désirer.  La  républi- 
que se  montra  inexorable  sur  les  inju- 
res qu'elle  prétendait  avoir  reçues,  et 
donna  ordre  à ces  ambassadeurs  de 
sortir  d’Italie,  déclarant  au  roi  de  Ma- 
cédoine que  s’il  avait  des  propositions 
à faire,  il  pouvait  s’adresser  au  com- 
mandant de  leur  armée  d’Épire. 

Persée  eut  bientôt  après  une  entre- 
vue avec  les  commissaires  romains,  et 
la  lin  de  la  conférence  annonça  des  hos- 
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tilitês  prochaines.  Ce  prince  fit  parvenir 
à tous  les  peuples  de  la  Grèce  et  de 
l’Asie-Mineure  une  copie  de  ce  qui  s’y 
passa,  et  plusieurs  comprirent  qu'il 
pouvait  seul  les  protéger  contre  Rome. 
Les  Rhodiens,  dont  la  marine  était 
alors  formidable,  craignant  de  se  dé- 
clarer ouvertement,  l'encouragèrent  en 
secret.  D’autres  peuples  se  liguèrent 
ostensiblement. 

Depuis  vingt-cinq  ans  environ,  Rome 
jouait  le  premier  rôle  chez  les  nations 
qui  environnaient  la  Méditerranée; 
l’ascendant  que  cette  république  savait 
prendre  dans  tous  les  combats  et  les 
traités,  inspirait  la  crainte  et  le  respect. 
Mais  les  Macédoniens  aussi,  avaient 
rempli  le  monde  des  plus  brillans  ex- 
ploits; leur  tactique  et  leur  valeur 
jouissaient  d’une  réputation  immense  ; 
et  l'issue  de  la  dernière  guerre  avait 
surpris  les  peuples,  sans  les  convaincre 
de  la  supériorité  des  armées  romaines. 
On  attribuait  cet  échec  à la  mauvaise 
conduite  de  Philippe,  et  surtout  à l’em- 
barras que  produit  toujours  un  ennemi 
que  l’on  ne  connaît  pas. 

Persée  pouvait  opposer  de  suite  aux 
Romains  une  des  plus  belles  armées 
qu’eussent  levées  les  rois  de  Macédoine. 
Elle  se  composait  de  quarante  mille 
soldats  d'infanterie  , de  quatre  mille 
chevaux,  et  ces  troupes  étaient  par- 
faitement disciplinées.  Aussi  Persée , 
voyant  qu’il  ne  pouvait  plus  rien  espé- 
rer de  la  voie  des  négociations,  se  dé- 
cida-t-il à soutenir  vigoureusement  la 
lutte. 

Les  Romains  avaient  commis  la  faute 
d'envoyer  en  Épire  des  forces  peu  con- 
sidérables, que  le  roi  aurait  dû  détruire 
avant  qu’elles  reçussent  des  renforts  de 
l’Italie  ; mais  les  ambassadeurs  eurent 
l’adresse  d’amuser  ce  prince,  et  de 
l’empêcher  de  former,  pendant  la  pre- 
mière année,  aucune  entreprise  sur 


Apollonic  ou  sur  les  autres  places  oc- 
cupées par  les  troupes  de  la  république. 

L’été  suivant,  sept  années  environ 
après  l’avènement  de  Persée  au  trône, 
le  consul  Liciniusse  rendit  en  Épire,  et 
tandis  que  l’escadre  de  Rome , réunie  à 
celle  de  ses  alliés , s'assemblait  au  dé- 
troit de  l’Eubée,  les  deux  armées  de 
terre  commencèrent  leurs  opérations. 
Les  Macédoniens  assirent  leur  camp  à 
Sycurium,  sur  la  croupe  du  Mont  Ossa  ; 
Licinius  pénétra  dans  la  Tbessalic , et 
après  avoir  passé  la  rivière  du  Pénée , 
établit  ses  postes  à douze  milles  de 
l’ennemi. 

Persée  se  hâta  de  ravager  tout  le  pays 
d’où  les  Romains  pouvaient  tirer  leurs 
subsistances.  II  y eut  une  action  où  la 
cavalerie  et  l’infanterie  légère  des  deux 
armées  combattirent  ; les  troupes  ma- 
cédoniennes demeurèrent  victorieuses. 
Licinius  ue  pouvant  plus  défendre  scs 
fourrageurs,  de  ce  côté  du  Pénée,  con- 
tre un  ennemi  supérieur  en  nombre, 
abandonna  son  camp  pendant  la  nuit, 
et  passa  la  rivière. 

Ce  petit  succès  pouvait  éblouir  le 
roi  de  Macédoine  ; il  eut  la  sagesse  de 
n’y  voir  qu'une  occasion  favorable  pour 
faire  de  nouvelles  ouvertures  de  paix  ; 
et  afin  que  la  négociation  réussît , ce 
prince  résolut  de  signer  pour  prélimi- 
naires les  conditions  que  son  père 
avait  proposées  après  plusieurs  défai- 
tes. 

Il  devait  supposer  que  de  pareilles 
offres,  à la  suite  d’une  victoire,  seraient 
regardées  comme  un  acte  de  modéra- 
tion, et  non  comme  un  hommage  de  la 
crainte;  que  les  nations  neutres,  ef- 
frayées des  suites  de  cette  supériorité, 
favoriseraient  la  paix;  que  Rome  enfin, 
terminant  la  guerre  après  une  défaite, 
respecterait  désormais  la  Macédoine,  et 
ne  recommencerait  pas  légèrement  les 
hostilités. 
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Persée  connaissait  mal  les  Romains. 
Ce  peuple,  fidèle  à ses  maximes  de  po- 
litique, refusa  toujours  de  signer  un 
traité  ou  môme  d’entrer  en  négociation 
après  une  défaite  ; et  tandis  qu’il  ac- 
cueillait avec  douceur  les  propositions 
des  vaincus,  il  dédaigna  celles  d’un  en- 
nemi victorieux.  Licinius,  sans  exami- 
ner les  offres  du  roi,  répondit  que  s'il 
voulait  terminer  la  guerre,  il  devait 
rendre  à discrétion  sa  personne  et  ses 
états. 

Cette  réponse,  on  peut  le  croire,  ne 
causa  pas  peu  de  surprise  à la  cour  de 
Macédoine.  Cependant,  les  opérations 
des  détachemens  de  fourrageurs  ayant 
rempli  le  reste  de  la  saison,  et  l’hiver 
approchant,  les  Romains  se  retirèrent 
dans  la  Béotie.  Leur  escadre  Ht  plu- 
sieurs descentes  pour  inquiéter  les  peu- 
ples qui  s’étaient  déclarés  en  faveur  de 
la  Macédoine,  et  Licinius  prit  ses  quar- 
tiers sans  aucune  résistance  ; mais  à la 
fin  de  la  première  campagne,  ce  consul 
avait  soumis  seulement  quelques  can- 
tons de  la  Béotie,  et  l’autre  armée  ro- 
maine, qui  essayait  de  détacher  les  II- 
lyriens  du  parti  de  Persée , éprouvait 
aussi  de  grandes  difficultés. 

Le  commandement  de  Licinius  ex- 
pira. Son  successeur,  A.  llostilius  Mar- 
cius,  qui  voulut,  à diverses  reprises, 
pénétrer  dans  le  royaume  de  Macé- 
doine, fut  constamment  repoussé.  Le 
roi  le  harcelait,  lui  coupait  les  vivres, 
et  remportait  des  avantages  dans  toutes 
les  affaires  de  postes;  de  sorte  que 
cette  campagne  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  la  précédente. 

Encore  que  les  Romains  eussent  bien 
souvent  essuyé  des  défaites  au  com- 
mencement des  autres  guerres,  surtout 
dans  les  premières  actions  contre  Pyr- 
rhus et  Annibal,  il  paraît  qu’ils  furent 
surpris  et  humiliés  du  tour  défavorable 
que  prenait  leur  expédition  de  Macé- 


doine. On  envoya  des  inspecteurs  pour 
examiner  l'état  des  troupes,  et  re- 
chercher la  cause  de  leurs  mauvais 

succès. 

Cependant  il  n’y  eut  pas  un  mo- 
ment d’irrésolution  dans  les  conseils  de 
Rome,  et  le  commandement  de  la  Ma- 
cédoine passant  à Q.  Marcius  Phitippus, 
l’un  des  commissaires  envoyés  en  Grèce 
avant  les  hostilités,  il  s’y  montra  uon 
moins  habile  dans  les  opérations  de  la 
guerre,  qu’il  l’avait  été  lors  des  négo- 
ciations. Les  lignes  au  moyen  desquelles 
Persée  gardait  les  défilés  des  monta- 
gnes pour  couvrir  son  royaume,  furent 
enfoncées;  le  consul  pénétrait  victo- 
rieux en  Macédoine,  lorsque  l’approche 
de  l'hiver  ne  lui  permit  pas  d’avancer 
dans  un  pays  qui  offrait  peu  de  res- 
sources. U établit  ses  postes,  et  remit 
le  commandement  de  l'armée  à soi» 
successeur. 

C’était  Paul  Émile,  le  fils  de  celui 
qui  succomba  si  vaillamment  à la  ba- 
taille de  Cannes.  Il  avait  alors  soixante 
ans,  et  inspirait  une  grande  confiance 
par  ses  beaux  services  en  Ligurie  et  en 
Espagne. 

Sa  harangue  au  peuple , avant  son 
départ,  laisse  entrevoir  qu'à  Rome  on 
censurait  avec  amertume  les  généraux 
malheureux.  «Que ceux,  dit-il,  qui  se 
croient  en  état  de  me  donner  des  con- 
seils, m'accompagnent  en  Macédoine  ; 
ils  passeront  à bord  de  mon  vaisseau,  et 
lorsque  l’armée  entrera  en  campagne, 
je  leur  donnerai  place  dans  ma  tente  et 
à ma  table.  Mais  s’ils  n'acceptent  point 
mes  offres,  qu’ils  ne  prétendent  pas  en- 
suite juger  ce  qu’ils  n'auront  pu  voir; 
qu’ils  aient  la  sagesse  de  s'abstenir  d’op- 
poser leur  avis  à celui  d'un  général  qui 
déploie  tous  ses  talens , fait  usage  de 
toute  son  expérience,  et  consacre  sa 
vie  et  son  honneur  au  service  de  la  ré- 
publique. » 
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Paul  Émile  trouva  le  roi  retranché 
sur  les  bords  de  l’Énipeus,  ses  deux 
ailes  appuyées  aux  montagnes.  Il  l’obli- 
gea par  une  manœuvre  savante , de 
faire  un  mouvement  rétrograde  vers 
Pydna,  où  cependant  le  roi  de  Macé- 
doine prit  encore  une  position  forte 
dans  une  plaine  resserrée  entre  deux 
petites  rivières,  l’Æson  et  le  Leucos- 
Potamos. 

La  ville  de  Pydna  se  trouvait  derrière 
la  gauche  de  Persée,  près  de  l’endroit 
où  l’Æson  va  se  joindre  au  Leucos, 
lequel  coulait  devant  le  front  de  l’ar- 
mée macédonienne,  et  donnaitau  roi  la 
facilité  d’attendre  les  Romains , et  de 
les  culbuter  s’ils  voulaient  traverser  la 
rivière. 

Ces  passages  nécessitant  toujours  du 
désordre  dont  il  est  aisé  de  profiter,  sur- 
tout pour  une  ordonnance  comme  celle 
de  la  phalange  qui  jouissait  d’une 
grande  force  impulsive , Paul  Émile , 
quoique  bien  résolu  de  saisir  la  pre- 
mière occasion  qui  se  présenterait  pour 
terminer  la  guerre,  arriva  sur  les  bords 
du  Leucos,  et  ne  jugea  point  à propos 
d’attaquer. 

11  ne  voulait  pourtant  pas  se  retirer 
en  présence  de  l'ennemi  qui  pouvait 
prendre  avantage  de  cette  retraite  pour 
augmenter  le  courage  de  ses  troupes; 
il  résolut  de  camper  où  il  se  trouvait 
alors.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  sa 
première  ligne  resta  sous  les  armes , 
prête  à fondre  sur  les  Macédoniens,  et 
que  les  autres  commencèrent  à se  re- 
trancher jusqu’à  ce  qu’elles  eussent 
achevé  un  parapet  assez  fort  pour  per- 
mettre aux  légions  de  se  retirer  en 
sûreté  derrière.  Ce  fut  sous  cet  abri 
que  l’on  termina  les  fortifications  ordi- 
naires d’un  camp  romain. 

Le  consul  épiait  Persée  dans  cette  po- 
sition, supposant  bien  qu’il  se  présen- 
terait quelque  circonstance  favorable, 


lorsqu'un  cheval  échappé  du  camp  ro- 
main, mit  ceux  qui  le  poursuivaient  en 
présence  d’un  détachement  de  fourra- 
geurs.  On  se  chargea  de  part  et  d'autre  ; 
les  renforts  arrivèrent  ensuite  successi- 
vement et  rendirent  l’action  plus  vive; 
enfin  les  Macédoniens  crurent  l'occa- 
sion belle  pour  surprendre  leurs  adver- 
saires , et  commirent  la  faute  impar- 
donnable de  passer  le  Leucos. 

Ils  se  formèrent  promptement.  Leur 
front  remplissait  toute  la  plaine.  Paul 
Émile  avoua  dans  la  suite  que  ce  rem- 
part d’airain,  cette  forêt  de  piques 
l'avaient  rempli  d’étonnement  et  de 
crainte  ; et  malgré  la  bonne  contenance 
qu'il  sut  prendre,  il  ne  put  d'abord 
s’empêcher  de  sentir  quelque  inquié- 
tude sur  le  succès  du  combat. 

Son  armée  était  rangée  par  manipu- 
les , et  déjà  la  première  ligne  tout  en- 
tière se  trouvait  rompue  ; la  seconde 
commençait  à plier.  Ce  terrainparaissait 
favorable  à la  phalange;  toutefois  le 
consul  remarqua  bien  têt  que  le  premier 
combat  avait  obligé  l'ennemi  à désunir 
ses  rangs;  que  plus  la  phalange  poussait 
en  avant,  plus  elle  laissait  d'ouvertures 
sur  son  front;  car  l'effort  et  la  résistance 
n’étaient  pas  les  mêmes  sur  toute  la 
ligne. 

Il  divisa  de  suite  ses  manipulesen  cen- 
turies, sections  plus  petites,  et  leur  or- 
donna de  ne  pas  attaquer  ensemble  et 
de  front;  mais  de  se  jeter,  par  troupes 
détachées,  dans  les  crevasses  de  la  pha- 
lange. 

Cette  disposition  faite  à propos  fut 
couronnée  du  succès  le  plus  complet. 
Les  légionnaires,  pénétrant  avec  le  bou- 
clier et  la  courte  épée  par-delà  les 
pointes  des  lourdes  piques  macédo- 
niennes, percèrent  jusqu'au  centre  de 
leur  ordonnance  pressée,  et  ne  tardè- 
rent pas  à faire  un  carnage  effroyable. 
(Ans  1586  de  Rome;  168  av.  notre  ère.) 
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Vingt  mille  périrent  sur  le  champ  de 
bataille,  cinq  raille  fuyards  tombèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs,  et  six  mille 
autres  se  retirèrent  dans  la  ville  de 
Pydna  où  ils  se  rendirent.  Ce  lut  par 
suite  de  ce  combat,  regardé  eomme  le 
dernier  soupir  de  lu  phalange,  que  Po- 
lybe  vint  à Rome. 

Après  les  batailles  des  Cynocéphales 
et  de  Pydna,  Home  marcha  rapidement 
à la  conquête  du  monde.  Àntiochus,  qui 
défendit  l’Asie  pendant  plus  de  deux 
ans,  avait  été  défait  par  Scipion  l'Asia- 
tique ; la  troisième  guerre  punique  ve- 
nait de  se  terminer  avec  la  destruction 
de  Cartilage;  les  Grecs  s'efforçaient  en 
vain  de  conserver  leur  liberté  si  glorieu- 
sement acquise.  Toutefois,  la  science 
militaire  ne  fit  plus  aucun  progrès  qui 
mérite  d'être  cité. 

Ce  n’est  pas  que  les  ltomains  n’eus- 
sent encore  de  grands  capitaines  à la 
tête  des  années;  il  s’écoula  même  un 
période  remarquable  entre  Marius  et 
César.  Mais  on  ne  rencontrait  plus  de 
généraux  capables  d’instruire  dans  le 
grand  art  de  la  guerre,  comme  on  le  vit 
en  combattant  Pyrrhus,  Xanthippe, 
Asdruhal,  Aunibal,  et  même  Philippe 
et  Antiochus. 

Il  faut  déplorer  sans  doute  les  coups 
funestes  que  tant  de  personnages  illus- 
tres portèrent  alors  à la  liberté  de  leur 
patrie;  êtez  cependant  cette  soif  du  pou- 
voir qui  tourmente  les  âmes  les  plus  gé- 
néreuses, vous  trouverez  des  hommes 
désintéressés , équitables  ; des  soldats 
sobres  et  intrépides;  vous  reconnaîtrez 
enfin  qu'ils  eurent  des  partisans  qui  les 
chérirent  pour  eux-mêmes , indépen- 
damment de  l’esprit  de  faction.  Qui  ne 
sait  combien  les  légions  de  Sylla  lui 
étaient  dévouées  1 Marius  fut  l'idole  du 
peuple;  Pompée  bien  long-temps  cap- 
tiva Rome  entière;  César  acquit  l'admi- 
ration de  l'univers. 


On  peut  condamner  tout  ce  que  la 
politique  des  Romains  eut  de  perfide  à 
l’égard  des  nations  étrangères  ; mais  on 
admirera  toujours  leur  grand  caractère, 
leur  conduite  prudente,  et  ces  maximes 
invariables  dont  ils  ne  s’écartèrent  ja- 
mais. Ils  se  montrèrent  surtout  habiles 
à flatter  les  passions  des  autres  peuples, 
à les  diviser  entre  eux,  à les  attirer  par 
l’espoir  d’obtenir,  avec  l'influence  de 
Rome , ce  qu’ils  ne  pouvaient  espérer 
de  leurs  propres  moyens. 

C’est  ainsi  que  les  Romains  détachè- 
rent les  Grecs  d’Europe  et  d’Asie , des 
rois  de  Syrie  et  de  Macédoine.  Ils  mon- 
traient a ces  petites  républiques  le  re- 
tour de  leur  antique  liberté  ; mais  à 
peine  eurent-ils  subjugué  les  deux  mo- 
narques, que  la  Grèce  fut  réduite  en 
province  romaine.  On  voit  aussi  le  sé- 
nat refuser,  pendant  vingt-cinq  ans, 
son  arbitrage  dans  les  démêlés  de  Car- 
thage avec  le  roi  de  Numidie.  Ce  corps 
politique  entrevoit  le  moment  où  cette 
ancienne  rivale  doit  être  suffisamment 
affaiblie  par  les  continuelles  usurpations 
de  Massinissa;  il  attaque  alors  Car- 
thage, la  détruit,  et  s'empare  ensuite 
de  la  Numidie. 

Tous  les  grands  hommes  que  produi- 
sit la  république , doués  de  qualités 
très  diverses,  et  de  caractères  peu  res- 
semblans,  se  rapprochèrent  dans  un 
point  ; l’orgueil  du  nom  romain,  et  le 
désir  d’en  étendre  la  puissance.  Ce  fut 
par  cette  conformité  de  vue  et  d’esprit, 
par  cette  réunion  des  moyens  et  des  ta- 
lens  vers  un  même  but,  que  le  sénat, 
le  peuple,  les  généraux  et  les  armées 
concoururent  à la  confection  de  l’édifice 
majestueux  qui  fera  l’admiration  de 
tous  les  siècles.  Les  citoyens  aimaient 
la  patrie  avant  eux-mêmes  ; et,  si  queL 
ques-uns  eurent  la  noble  ambition  de 
s’élever  au-dessus  de  leurs  semblables, 
c'est  que  rien  ne  leur  paraissait  plus 
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beau  que  de  commander  les  Romains. 

Tels  on  voit  Marius  qui  enchaîna  Ju- 
gurtha,  et détruisitles  Cimbres;  SyBa, 
son  heureux  rival,  allant  porter  au  fond 
de  l’Asie  la  terreur  des  armes  romaines; 
Pompée,  plus  illustre  qu’eux  tous  par 
la  diversité  de  ses  victoires,  et  surtout 
pour  avoir  débarrassé  Rome  d’un  enne- 
mi comme  Mithridate;  César  enfin, 
dont  la  plus  grande  gloire  aurait  été  de 
vaincre  Pompée,  si  l’on  pouvait  comp- 
ter les  triomphes  arrosés  du  sang  de 
ses  concitoyens. 


CHAPITRE  X. 

Guerre  contre  Jugurtba.  — Défeite  de» 
Ombre»  et  de#  Tentons.  — Guerre  de 
Ultbridate.  — Expédition  de  Crassus 
contre  les  Partie». 

Portons  an  instant  nos  regards  sur  ce 
souverain  d’un  peuple  peu  nombreux, 
plus  qu’à  demi  Barbare,  que  l'exemple 
des  Carthaginois  n'effraie  pas,  et  qui 
ose  encore  braver  Rome  et  sa  puis- 
sance. 

Le  successeur  de  Massinissa  venait 
de  mourir , ayant  partagé  la  N'umidie 
entre  ses  deux  fils  et  son  neveu,  déjà 
célèbre  par  ses  talens  militaires.  On 
avait  pu  supposer  qu'on  allait  enchaî- 
ner l’ambition  par  la  reconnaissance; 
mais  ce  n’était  pas  assez  du  tiers  d'un 
royaume  pour  Jugurtha.  Le  plus  jeune 
des  deux  princes  tomba  dans  ses  em- 
bûches ; l'autre  fut  battu,  chassé  de  ses 
états,  et  contraint  de  chercher  un  asile 
sur  les  terres  de  Rome, 

Jugurtha,  qui  savait  que  cette  répu- 
blique, sous  le  titre  de  médiatrice,  ré- 
glait eu  souveraine  les  querelles  des  au- 
tres peuples , cnit  devoir  lui  envoyer 
des  députés,  afin  de  répondre  aux  ac- 
cusations de  sou  rival.  Il  leur  enjoignit 


de  ne  point  épargner  l’er,  d’acheter,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  tous  ceux  qui 
jouaient  un  rôle  dans  la  république,  et 
de  graduer  les  présens , suivant  la  di- 
gnité et  l’influence  des  personnes.  On 
voit  que  Rome  n’était  déjà  pins  la  patrie 
des  Fabridus  et  des  Cincinnatus. 

Mais  si  l’on  pouvait  corrompre  beau- 
coup de  Romains , il  n’y  avait  point 
de  trésor  suffisant  pour  acheter  là  ré- 
publique; et  Jugurtha,  malgré  tant  de 
sagacité,  ne  vit  pas  qu’à  mesure  qu’il 
augmenterait  ses  prétentions,  les  Ro- 
mains hausseraient  le  prix  de  leurs  ser- 
vices ; que  plus  il  donnerait , plus  on1 
lui  demanderait  ; enfin  que  dans  un  état 
en  proie  aux  factions,  si  l’on  en  gagne 
une,  on  excite  contre  soi  toutes  les  au- 
tres. Lorsque  Jugurtha  eut  inutilement 
prodigué  ses  riehesses,  U fut  contraint 
de  recourir  aux  armes. 

Il  avait  à Rome  de  nombreux  parti- 
sans. Mais  sa  cause  était  tellement  in- 
juste, et  l'on  parlait  si  haut  de  la  véna- 
lité de  ceux  qui  lui  paraissaient  favora- 
bles, qu’à  peine  ils  osaient  ouvertement 
le  défendre.  Ils  s'efforcèrent  toutefois 
de  faire  suspendre  les  résolutions  que 
l’on  prenait  contre  lui,  et  l’on  nomma 
des  commissaires  déjà  corrompus  par 
l’or  de  Jugurtha , ou  qui  devaient  eu 
subir  l’i nfluence;  de  sorte  que  ce  prince 
s'empara  de  la  Numidie  entière,  après 
sept  annéesd’intrigues  couronnées  par 
l’assassinat  de  son  rival. 

La  plupart  des  sénateurs  gagnés  par 
les  présens  de  J ugurtha , recevaient  avec 
indifférence  les  plaintes  formées  contre 
lui;  mais  l'assemblée  du  peuple  poussait 
des  cris  de  rage,  et  bien  qu’une  guerre 
avec  ce  prince  africain  présentât  «te 
grandes  difficultés;  bien  que  Rome  eût  à 
craiudreuneinvasionterribledu  côté  de 
la  Gaule  et  de  l’Illyrie,  personne  n’osa 
dire  qu’il  fût  de  l'intérêt  de  la  républi- 
que de  ménager  cet  assassin  couronné. 
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Le  consul  Calpumius  Piso  prit  le 
commandement  de  l’ Afrique,  et  con- 
duisit d'abord  la  guerre  avec  beaucoup 
d’ardeur  et  de  succès.  Bientôt  Jugur- 
tha  vint  à bout  de  le  séduire , et  les 
négociations  commencèrent.  Le  traité 
inspirant  des  soupçons , le  préteur 
Casius  Longinus  partit  avec  l’ordre 
d'amener  à Rome  le  prince  rebelle. 
Jugurtha  y vint  en  effet,  muni  d’un 
sauf- conduit  du  sénat. 

11  parut  avec  toute  la  modestie  d'un 
accusé.  Mais  sachant  qu'on  manifestait 
l'intention  de  mettre  sur  le  trône  de 
Numidie  un  des  descendans  de  Massi- 
nissa,  qui  s’était  aussi  réfugié  à Rome, 
le  roi  n’hésita  pas  à soudoyer  des  assas- 
sins, et  le  fit  massacrer.  Le  sénat  res- 
sentit vivement  l'offense  ; il  n’osa  ce- 
pendant violer  un  sauf-conduit,  et  fit 
sortir  le  meurtrier  de  l'Italie.  C'est  en 
partant  que  Jugurtha  dit  ces  paroles 
mémorables:  « Rome  est  à v endre;  elle 
n’attend  que  des  acheteurs.  » 

Le  consul  Albinus  le  suivit  de  près, 
et  reconnut  bientôt  que  les  desseins  de 
ce  prince  étaient  impénétrables.  Lors- 
qu'il avait  résolu  d'éviter  une  bataille, 
il  s’avançait  pour  engager  l’action  ; ou 
bien  il  paraissait  fuir  quand  il  prépa- 
rait une  attaque.  Ses  offres  de  soumis- 
sion et  ses  menaces  étaient  également 
fausses.  Il  violait  les  traités  les  plus 
solennels,  regardant  un  manque  de  foi 
comme  un  stratagème  permis  à la 
guerre,  et  se  moquait  de  ceux  qui  se 
laissaient  ainsi  tromper. 

Ces  artifices  devaient  prolonger  la 
lutte.  Le  temps  des  élections  appro- 
chait , et  Albinus  revint  à Rome  pour 
présider  au  choix  d’un  successeur.  U 
y avait  beaucoup  de  fermentation  dans 
la  ville.  La  corruption  que  l’on  repro- 
chait à plusieurs  nobles,  à cause  de  leur 
correspondance  vraie  ou  fausse  avec 
Jugurtha , donnait  de  l'avantage  au 


parti  populaire.  L’élection  des  consuls 
fut  suspendue;  la  république  se  trouva, 
une  année  entière,  dans  une  anarchie 
absolue. 

Aulus  Albinus,  frère  du  dernier  con- 
sul, qui  commandait  par  intérim  l’ar- 
mée d’Afrique,  espéra  faire  servir  ce 
trouble  à sa  gloire.  11  poussa  fort  avant 
dans  la  Numidie , comptant  se  rendre 
maître,  par  force  ou  par  surprise,  des 
magasins  et  des  trésors  du  monarque 
africain.  «oiat 

Toujours  fidèle  à son  plan  de  con- 
duite, le  prince  paraît  effrayé;  c’estavec 
précipitation  qu'il  se  retire  partout  où 
les  Romains  se  montrent;  et  afin  d'aug- 
menter leur  confiance,  ilimploremème 
souvent  la  pitié.  Cependant  il  s’occupait 
de  gagner  les  Thraces  et  les  autres 
étrangers  qui  servaient  avec  les  légions 
romaines,  et  lorsqu’il  eut  attiré  Aulus 
dans  une  position  dangereuse,  il  revint 
la  nuit  sur  ses  pas.  ,XJ 

Les  Thraces  et  les  Ligures,  qui  gar- 
daient les  avenues  du  camp,  favorisé-* 
rent  Jugurtha  qui  surprit  les  légions. 
Elles  se  réfugièrent  en  désordre  sur  une 
hauteur  voisine;  leur  fuite  fut  si  préci- 
pitée, que  la  plupart  des  soldats  ne  pu- 
rent emporter  leurs  armes.  Les  Numi- 
des passèrent  la  nuit  à piller  le  camp. 

Au  point  du  jour,  Jugurtha  demanda 
une  conférence  au  préteur.  Il  lui  dit 
que  les  Romains  manquant  de  provi- 
sions, n’ayant  pas  même  les  moyens  de 
se  défendre,  étaient  au  pouvoir  des  Nu- 
mides. Il  ajouta  qu’il  n’abuserait  pas 
de  ses  avantages , et  leur  tiendrait  la 
vie  sauve , si  l'armée  voulait  évacuer 
son  royaume  en  dix  jours. 

Le  général  romain  accepta  la  capitu- 
lation; mais  elle  fut  déclarée  infâme  à 
Rome,  et  le  sénat  refusa  de  la  ratifier. 
Albinus,  afin  de  rétablir  l'honneur  de 
sa  famille , s'empressa  de  lever  des 
troupes  avec  lesquelles  il  se  proposait 
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de  recommencer  la  fçuerre.  La  républi- 
que ne  voulant  pas  lui  permettre  de  les 
embarquer,  il  retourna  seul  en  Afrique, 
rejoignit  ses  légions,  et  se  tint  sur  la 
défensive  en  attendant  un  successeur. 

La  honte  de  ce  désastre  ; la  frayeur 
inspirée  par  un  nouvel  ennemi  qui  ve- 
nait de  traverser  l'Espagne  et  les  Gau- 
les , et  semblait  tourner  ses  pas  vers 
l’Italie,  calmèrent  un  temps  l'animosité 
des  factions.  Q.  Cæcilius  Métellus, 
nommé  consul  de  l'armée  de  Numidie, 
partit  avec  un  renfort  considérable,  et 
alla  chercher  l'ennemi. 

Pendant  sa  route,  Métellus  reçut 
plusieurs  messages  de  Jugurtha,  qui 
demandait  la  paix;  et , lorsque  l’armée 
romaine  entra  sur  le  territoire  de  Nu- 
raidie , elle  y fut  accueillie  par  les  habi- 
tans  d'une  manière  amicale.  Le  peuple 
était  tranquille,  lesvillesouvraicntleurs 
portes,  on  trouvait  des  approvisionne- 
mens  en  abondance  dans  les  marchés. 

Métellus  se  défiait  de  ces  apparences. 
Il  se  tint  sur  ses  gardes,  bien  convaincu 
que  le  roi  tramait  quelque  perfidie;  et 
Jugurtha  en  effetcomptaitbeaucoup  sur 
cette  nouvelle  ruse  pour  affaiblir  la  vigi- 
lance des  légions,  les  pousser  dans  quel- 
que faute  et  les  tailler  en  pièces. 

Il  est  informé  que  le  consul  se  dis- 
pose à traverser  la  rivière  du  Muthul. 
Aussitôt  il  parvient  à lui  dérober  plu- 
sieurs marches,  et  se  met  en  embus- 
cade sur  son  passage.  Les  Romains 
avaient  une  haute  montagne  à franchir; 
ensuite  pour  arriver  au  fleuve,  régnait 
une  plaine  de  six  lieues,  bordée  d'un 
côté  par  des  collines  couvertes  de  myr- 
thes  et  d’oliviers.  Ces  collines  n’offraient 
aucun  chemin  praticable;  il  fallait  donc 
passer  par  la  plaine. 

Ayant  divisé  son  armée  en  deux  par- 
ties, Jugurtha  se  saisit  de  la  plus  con- 
sidérable des  collines  qui  avoisinaient 
la  grande  montagne , se  cacha  autant 


qne  possible  entre  les  bosquets  et  les 
vallées,  et  fit  occuper  è ses  troupes 
une  grande  étendue  de  terrain.  Bomil- 
car,  un  des  généraux  en  qui  le  roi  avait 
le  plus  de  confiance , alla  s’embusquer 
plus  près  de  la  rivière  avec  le  reste  des 
troupes. 

Jugurtha  voulait  attendre  que  l’enne- 
mi fût  descendu  de  la  montagne,  et  la 
faire  occuper  ensuite,  pendant  que  Bo- 
milcar,  qui  avait  ordre  de  s’emparer  des 
bords  de  la  rivière,  allait  barrer  le  che- 
min de  ce  côté.  Lui-méme  épiait  le  mo- 
ment favorable  pour  fondre  sur  les  lé- 
gions en  marche.  C'était  une  autre  jour- 
née du  Trasymène  qu’il  se  flattait  de 
préparer  aux  Romains. 

Métellus  ignora  ce  qui  se  passait. 
Toutefois  il  se  défiait  de  son  ennemi,  et 
pour  ne  pas  tomber  dans  ses  ruses,  il 
fit  ses  dispositions  comme  un  général 
habile  qui  sait  se  préparer  à tout  évé- 
nement. 

Son  ordre  de  marche  fut  exactement 
celui  que  nous  avons  décrit  d’après  Po- 
lybc,  lorsque  l’armée  formait  trois  co- 
lonnes de  manipules.  Cescorps  s’étaient 
augmentés  à proportion  du  nombre 
d’hommes  dont  on  avait  grossi  les  lé- 
gions. 

Les  extraordinaires  s’avançaient  à 
l'avant-garde  avec  des  archers  et  des 
frondeurs  levés  pour  cette  guerre,  et 
Métellus  s’y  porta  en  personne.  Marius 
commandait  l’arrière-garde  avec  la  ca- 
valerie romaine.  Celle  des  alliés  était  ré- 
partie sur  les  deux  flancs.  Les  troupes 
légères  se  tenaient  en  dehors  des  deux 
colonnes  extérieures  à côté  des  inter- 
valles que  les  manipules  gardaient  entre 
eux,  et  ils  marchaient  ici  parleur  front. 
Métellus  conduisit  son  armée  dans  cet 
ordre  jusque  vers  la  grande  montagne 
qui  se  présentait,  suivant  Salluste,  en- 
tièrement stérile  et  découverte. 

A peine  en  cut-il  atteint  le  sommet, 
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qu’un  examen  attentif  des  lieux  lui  fit 
apercevoir  des  cavaliers  de  Jugurtba  ca- 
chés entre  les  broussailles  qui  couvraient 
les  collines,  et  il  jugea  d’abord  par  l’as- 
siette des  lieux  du  piège  que  l’ennemi 
avait  tendu. 

Métellus  ne  songea  point  à rebrousser 
chemin,  car  il  se  reposait  entièrement 
sur  la  bonté  de  ses  dispositions  et  la 
bravoure  de  ses  troupes  ; cependant , 
comme  il  devenait  assex  manifeste  qu’en 
poursuivant  sa  marche  dans  la  plaine, 
son  flanc  droit,  exposé  aux  collines, 
essuierait  les  plus  grands  efforts,  Mé- 
tellus ordonna  de  faire  une  halte , et 
commanda  les  mouvemens  nécessaires 
pour  tourner  le  front  vers  le  point  où 
le  danger  allait  devenir  plus  éminent. 

C’était  un  quart  de  conversion  moyen- 
nant lequelles  rangs  de  chaque  mani- 
pule faisaient  face  du  côté  où  leur  flanc 
se  trouvait  auparavant.  Cette  évolu- 
tion exécutée  par  tous  les  manipules 
dans  les  trois  colonnes,  l’armée  se  for- 
me en  bataille  sur  trois  lignes,  ayant  le 
front  tourné  vers  le  flanc  menacé,  qui 
était  ici  le  flanc  droit.  Après  cette  ma- 
nœuvre la  cavalerie  de  l’avant  et  de 
l’arrière-garde  occupa  les  ailes,  et  les 
troupes  légères  furent  réparties  dans 
les  intervalles  entre  les  manipules. 

Sallustc  ne  fait  pas  mention  des  ba- 
gages ; mais  on  sait,  par  Polybe,  qu’ils 
se  plaçaient  dans  les  colonnes  mômes. 
La  longue  marche  que  Métellus  entre- 
prit sur  le  pays  ennemi,  et  ses  campe- 
mens,  font  assez  voir  que  l’armée  n’en 
était  pas  dépourvue.  Après  que  les 
manipules  s'en  furent  débarrassés,  on 
les  rassembla  dans  un  endroit  sûr,  sui- 
vant la  coutume.  Peut-être  les  fit-on 
porter  avec  le  détachement  que  Ruti- 
lius  conduisit  avant  la  bataille  aux 
bords  du  fleuve  Muthul. 

Ayantachevé  sa  nouvelle  disposition, 
Métellus  adressa  quelques  paroles  à scs 


soldats,  etdescenditdansla  plaine.  Les 
auteurs  latins  nomment  ordinairement 
principia  , le  front  des  lignes  d'une 
armée  rangée  en  bataille , ainsi  que  les 
soldats  qui  s’y  trouvent  placés;  or 
comme  après  le  changement  de  Métel- 
lus, les  trois  lignes,  au  lieu  de  marcher 
de  front,  s’avançaientpar  leur  flanc , on 
conçoit  aisément  pourquoi  Salluste  dit 
que  l’armée  se  porta  en  avant  trantver- 
tis  principiis  «le  front  en  travers». 

Si  l’on  voit  dans  la  suite  que  Métellus 
se  trouva  sur  la  gauche  de  l’armée,  avec 
les  troupes  qui  avaient  formé  l’avant- 
garde  , on  en  saisit  la  raison  dans  ce 
changement  de  front;  on  reconnaît  aussi 
ta  place  de  Marius  indiquée  parles  mots 
post  principia  «après  le  front»,  qui  ne 
peuvent  désigner  que  la  droite  de  l'ar- 
mée, et  non  pas  la  seconde  ligne  com- 
posée des  princes,  commeonlesuppose. 

Métellus  s’avança  donc  dans  la  plaine 
à pas  lents , faisant  bonne  contenance , 
et  surpris  que  l'ennemi  retard&t  si  long- 
temps l’attaque.  La  réflexion  lui  fit 
craindre  ensuite  que  s’il  ralentissait 
trop  sa  marche , il  ne  pût  gagner  le 
même  jour  la  rivière;  il  prit  le  parti  de 
détacher  d’avance  son  lieutenant  Ruti- 
lius  avec  un  corps  de  cavalerie,  et  plu- 
sieurs manipules,  lui  ordonnant  de 
s’emparer  des  bords  du  fleuve , et  d’y 
préparer  le  campement. 

Jugurlha  suivait  desyçux  l'armée  ro- 
maine; mais  il  ne  voulait  paraître  qu’a- 
près  avoir  préparé  toutes  ses  pièces,  et 
fit  occuper,  par  deux  mille  hommes,  la 
montagne  que  Métellus  v enait  de  quit- . 
ter.  Aussitôt , donnant  un  signal  con- 
venu , scs  troupes  fondirent  si  rapide- 
ment sur  les  légions  et  engagèrent  un 
combat  tellement  furieux  et  opiniâtre , 
que  Métellus  eût  difficilement  gagné  la 
rivière  sans  la  bonté  de  ses  dispositions. 
Cette  action  fut  sanglante,  et  parut  ter- 
miner la  guerre. 
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Les  batailles  nombreuses  données  sur 
le  continent  de  l’Afrique,  et  les  révolu- 
tions fréquentes  dans  ce  pays,  avaient 
familiarisé  les  Numides  avec  l’usage  des 
chevaux  et  des  armes.  Mais  ils  étaient 
mal  disciplinés,  respectaient  peu  les  or- 
dres des  généraux  et  du  prince,  et  l’on 
ne  pouvait  guère  livrer  deux  combats 
avec  la  même  armée.  Victorieux,  le  Nu- 
mide quittait  ses  drapeaux  pour  empor- 
ter le  butin  ; battu,  il  supposait  avoir 
terminé  son  service.  Dans  l’un  et  l’autre 
cas,  chacun  s'enfuyait  de  son  côté. 

Métellus  ne  voyant  plus  d'ennemis 
après  cette  bataille,  ne  sut  ce  qu'était 
devenu  le  roi  de  Numidic.  Il  apprit  en- 
fin que  ce  prince  assemblait  une  armée 
plus  nombreuse  que  les  autres;  mais 
lassé  de  poursuivre  un  adversaire  qu’il 
ne  pouvait  saisir,  Métellus  se  porta  vers 
les  parties  du  royaume  les  plus  riches  et 
les  mieux  cultivées. 

Il  voulait  se  dédommager  de  ses  tra- 
vaux par  le  pillage.  Le  roi  pénétra  ce 
dessein,  marcha  du  même  côté,  et  se 
montra  bientôt  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée romaine.  Tandis  qu’elle  essayait  de 
forcer  la  ville  deZama,  Jugurtha  fondit 
à l’improvistc  sur  le  camp  de  Métellus. 
Ce  prince  fut  repoussé,  mais  il  prit  un 
poste  favorable,  et  les  Romains,  enfer- 
més entre  la  ville  et  l’armée  numide, 
furent  contraints  de  lever  le  siège. 

Lecommandement  de  l’armée  d’Afri- 
que fut  conservé  à Métellus  avec  la  di- 
gnité de  proconsul.  Il  suivit  Jugurtha, 
le  battit  dans  plusieurs  rencontres,  le 
força  de  sortir  de  la  Numidie,  et  de 
se  réfugier  à la  cour  de  Bocchus,  roi 
de  Mauritanie,  dont  il  avait  épousé  la 
fille. 

Jugurtha  ayant  déterminé  Bocchus 
à lever  des  troupes,  entra  en  campagne 
avec  son  nouvel  allié,  se  dirigeant  vers 
Cirta  (Conslantine).  Métellus  se  plaça 
de  manière  à couvrir  cette  place  ; et 


tandis  qu’il  employait  les  menaces  ou 
la  séduction  pour  gagner  le  roi  de  Mau- 
ritanie, il  apprit  que  le  sénat  lui  était  le 
commandement  de  l'armée. 

Marias,  que  nous  avons  vu  en  Afri- 
que, était  retourné  à Rome  pour  y sol- 
liciter le  consulat.  Il  promit  de  finir 
promptement  la  guerre  de  Numidie  ; et 
comme  il  avait  montré  jusque  là  du  cou- 
rage et  du  talent,  on  pouvait  croire  à sa 
parole.  Le  peuple,  qu’il  sut  gagner,  le 
nomma  consul,  malgré  l'opposition  des 
nobles  et  des  principaux  sénateurs. 

On  n’admettait  encore  dans  les  lé- 
gions que  les  classes  les  plus  riches; 
mais  elles  commençaient  à se  soucier 
peu  d'aller  faire  au  loin  la  guerre.  Ma- 
rius,  qui  n’ignorait  pas  cette  dégénéra- 
tion des  mœurs  républicaines,  voulut 
en  tirer  avantage  ; il  enrôla  les  citoyens 
pauvres,  malgré  la  loi  qui  les  excluait 
du  service  des  légions.  Les  dernières 
classes  du  peuple,  flattées  de  cette  fa- 
veur insigne,  entrevoyant  d’ailleurs  une 
carrière  qui  leur  offrait  l’opulence  et  les 
honneurs,  se  rendirent  en  foule  sous 
ses  étendarts  ; et  les  riches  n’éprouvè- 
rent pas  moins  de  satisfaction  de  voir 
diminuerpoureux  cette  partie  des  char- 
ges publiques. 

Cette  innovation  de  Marias  fut  très 
remarquable  ; on  doit  la  compter  parmi 
celles  qui  hâtèrent  la  ruine  de  l’état. 
Au  lieu  de  former  des  armées  de  ci- 
toyens qui  devaient  maintenir  la  consti- 
tution et  respecter  les  fortunes  particu- 
lières, on  leva  des  troupes  prêtes  à com- 
battre , suivant  leur  intérêt , pour  ou 
contre  les  lois  de  la  patrie,  et  l’on  vit 
terminer  par  des  batailles  des  divisions 
domestiques  calmées  jusque-là  sans  ré- 
pandre de  sang. 

Le  nouveau  consul,  plus  chéri  du 
peuple  que  nel’avaientétéles  Gracques, 
s’embarqua  pour  l’Afrique  avec  un  ren- 
fort considérable,  et  porta  la  guerre  dans 
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les  provinces  les  plus  riches  de  la  Numi- 
dic,  où  l’espoir  du  butin  attirait  scs  sol- 
dats. Bocchus  et  Jugurtha  se  séparent  à 
son  approche. 

Marius  suivit  les  Numides,  prit  pos- 
session des  villes  abandonnées,  et  s’é- 
tendit nu  loin  dans  le  pays.  Afin  de  ri- 
valiser de  gloire  avec  Métellus,  qui  avait 
réduit  la  ville  de  Thala  après  des  diffi- 
cultés innombrables,  il  réussit  à s’em- 
parer de  Capsa,  place  entourée  de  dé- 
serts, où  les  ressources  nécessaires  man- 
quaient à une  armée.  Marius  attaqua 
ensuite  une  autre  forteresse  qu’on  re- 
gardait comme  imprenable,  et  où  l'on 
avait  déposé  les  trésors  du  roi. 

Elle  était  située  sur  un  roc  inaccessi- 
ble, et  Marius  avait  donné  inutilement 
plusieurs  assauts.  En  soldat  ligurien, 
cherchant  des  escargots  sur  le  flanc  de 
la  montagne,  trouva  le  chemin  plus  fa- 
cile à mesure  qu'il  montait,  et  parvint 
jusqu'à  la  plate-forme  de  la  forteresse. 
Elle  était  abandonnée,  les  troupes  s'é- 
tant portées  sur  le  point  d'attaque. 

Informé  de  cette  découverte,  Marius 
détacha  de  suite  quatre  centuries  et  six 
trompettes  sous  la  conduite  du  Ligure  ; 
et  afin  de  distraire  les  assiégés,  et  d’être 
prêt  à un  assaut  vigoureux  au  moment 
du  signal,  il  s'av  ança  vers  la  portion  du 
rempart  située  en  face  de  la  tranchée. 

Après  bien  des  difficultés  et  des  pé- 
rils, les  quatre  centuries  étaient  arri- 
vées au  pied  de  la  muraille,  et  les  trom- 
pettes sonnèrent.  Les  assiégés,  qui  oc- 
cupaient la  partie  de  la  forteresse  que 
menaçait  Marius,  furent  d’abord  éton- 
nés du  bruit  qu'ils  entendaient  sur  leurs 
derrières,  et  bientôt  effrayés  par  les 
cris  des  femmes  et  des  enfans.  Sur  ces 
entrefaites,  Marius  attaque  les  postes, 
les  force,  et  se  rend  maître  de  la  cita- 
delle. 

Ce  fut  |>endant  que  Marius  formait 
le  siège  de  Thapsa , que  sa  cavalerie 


vint  d’Italie,  commandée  par  le  ques- 
teur Sylla,  jeune  homme  issu  d'une  fa- 
mille patricienne,  distinguée  par  des 
services  éminens.  Sylla  fréquentait  les 
Grecs,  qui  répandaient  alors  le  goût  de 
la  littérature  et  des  sciences  dans  sa  pa- 
trie. Quoique  l’armée  le  crût  encore  no- 
vice dans  l'art  de  la  guerre,  il  montra 
bientôt  son  génie,  et  parvint  à inspirer 
un  tel  respect  aux  troupes,  qu’il  excita 
lu  jalousie  de  son  général.  On  vit  éclore 
les  premiers  germes  de  cette  rivalité  qui 
devint  si  fatale  à la  république. 

Le  roi  de  Numidie,  sensible  aux  per- 
tes qu’il  avait  faites,  résolut  de  livrer 
bataille  aux  Romains.  Il  réunit  de  nou- 
veau ses  troupes  a celles  de  Bocchus,  et 
tous  deux  ayant  voulu  attaquer  le  con- 
sul, furent  encore  mis  en  déroute. 

L'armée  romaine , triomphante  sur 
tous  les  points  où  elle  rencontrait  l’en- 
nemi, marchait  avec  trop  de  sécurité, 
et  fut  sur  le  point  de  se  laisser  surpren- 
dre, une  heure  avant  le  coucher  du  so- 
leil. Jugurtha  espérait  jeter  de  la  confu- 
sion dans  ses  rangs  à l'entrée  de  In  nuit, 
et  continuer  l’action  à la  faveur  des  té- 
nèbres. Les  Romains,  qui  ne  connais- 
saient pas  le  pays,  se  seraient  alors 
trouvés  hors  d'état  d’effectuer  une  re- 
traite. 

Les  Numides  harassèrent  les  légions 
sur  tous  les  points.  Afin  d’engager  les 
Romains  à rompre  leurs  rangs,  ils  fei- 
gnaient quelquefois  de  ralentir  l'altaque 
ou  de  prendre  la  fuite.  Marius  ne  se 
laissa  point  tromper;  il  continua  sa 
marche  en  bon  ordre,  et  avant  la  nuit 
s’empara  de  quelques  hauteurs  où  son 
armée  fût  hors  de  danger. 

Afin  d’ôter  à Jugurtha  la  connaissance 
de  cette  position,  Marius  défendit  d’al- 
lumer des  feux  et  de  sonner  les  veilles 
de  la  nuit  selon  l'usage.  Les  Numides 
s'étaient  arrêtés  dans  une  plaine  sur  le 
déclin  du  jour,  et  au  lever  de  l'aurore. 
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on  les  vit  dans  leur  camp,  livrés  nu  som- 
meil, ne  craignant  rien  d’un  ennemi  en 
fuite,  et  qui  avait  été  sur  le  point  de 
tomber  entre  leurs  mains. 

Marius  résolut  de  les  attaquer.  Il 
donna  ordre  à ses  troupes  de  courir  aux 
armes , au  moment  où  les  trompettes 
sonneraient  la  charge , de  pousser  de 
grands  cris,  d'augmenter  le  tumulte  en 
frappant  sur  leurs  boucliers,  et  de  se 
jeter  avec  impétuosité  sur  les  Numides. 
Ce  plan  eut  tout  le  succès  qu’en  atten- 
dait Marius;  l’ennemi  éprouva  encore 
une  déroute  complète. 

Cette  victoire  ne  diminua  pas  la  vigi- 
lance du  consul , qui  marcha  vers  les 
villes  situées  sur  la  côte,  où  il  voulait 
établir  scs  quartiers  d’hiver.  Il  fit  avan- 
cer son  armée  dans  le  même  ordre 
que  Métellus,  et  Saltuste  se  sert  en- 
core des  termes  quadrato  agmine  ince- 
dtrt,  dont  nous  avons  donné  ailleurs  la 
signification. 

Il  approchait  de  la  ville  de  Cirta,  en 
longeant  une  chaîne  de  hauteurs  qui  se 
présentaient  sur  sa  gauche.  Les  archers 
et  les  frohdeurs,  renforcés  des  cohortes 
auxiliaires  de  Ligurie,  furent  jetés  de 
ce  côté,  sous  les  ordres  de  Manlius. 
Sylla  marchait,  avec  toute  sa  cavalerie, 
sur  la  droite.  Les  extraordinaires  for- 
maient la  tête  et  la  queue  des  trois  co- 
lonnes. 

Le  quatrième  jour,  les  éclaireurs  vin- 
rent annoncer  l'apparition  de  l'ennemi 
sur  plusieurs  endroits,  ce  qui  fit  juger  à 
Marius  qu’il  allait  être  enveloppé.  Ce 
général  avait  tout  prévu,  et  ne  changea 
rien  à son  ordre  de  marche. 

Sylla  fut  attaqué  le  premier,  et  se 
soutint  avec  beaucoup  de  vigueur  ; bien- 
tôt les  Numides  tombèrent  aussi  sur  l’a- 
vant et  l’arrière-garde.  Après  un  com- 
bat très  vif,  les  troupes  de  la  queue 
commençaient  à plier,  lorsque  Sylla, 
s’étant  défait  de  la  cavalerie  maure  qu’il 


avait  en  tête,  vint  prendre  en  flanc  celle 
de  Bocchus.  et  en  délivra  les  légions 
romaines.  Marius,  qui  combattait  à l’a‘- 
vant-garde,  ayant  aussi  repoussé  l'en- 
nemi de  son  côté,  ce  ne  fut  plus  qu’une 
déroute  dans  laquelle  chacun  prit  la 
fuite. 

Cette  disposition  était,  quant  au  fond, 
la  même  que  celle  de  Métellus  ; mais  ici, 
les  manipules  des  légionnaires  qui  mar- 
chaient, comme  de  coutume,  par  leur 
front,  demeurèrent  en  colonne,  avec 
leurs  équipages  dans  les  intervalles,  et 
ne  firent  pas  le  quart  de  conversion  afin 
de  se  mettre  en  ligne.  Marius  se  con- 
tenta des  mesures  qu’il  avait  prises, 
pour  garantir  la  tête,  la  queue  et  les 
deux  flancs. 

On  voit  que  ce  n’est  pas  sans  raison 
que  cet  ordre  de  marche  se  désignait 
par  agmtn  quadratum,  puisque  les  trois 
colonnes  pouvaient  semettre  en  bataille 
sur  l’un  et  l’autre  flanc  par  des  mouve- 
mens  prompts  et  très  simples.  D'ail- 
leurs, on  faisait  face  en  même  temps 
des  deux  côtés,  les  hastaires  et  les 
triaires  s’avançant  hors  de  leurs  équi- 
pages pour  se  mettre  en  front  ; les  prin- 
ces, qui  occupaient  le  milien,  formaient 
une  réserve.  Les  troupes  de  l’avant  et 
de  l’arrière-garde  devaient  aussi  s'éten- 
dre en  bataille,  et  couvrir  la  tête  et  la 
queue. 

Ces  dispositions  prises,  il  résultait  un 
véritable  carré  plus  ou  moins  long,  se- 
lon l'étendue  descolonneslégionnaires. 
Cette  figure  n’était  pas  dans  l’esprit  du 
plesion  ou  du  plinthion  des  Grecs,  qui 
dessinaient  quatre  côtés  pleins  avec  un 
vide  au  milieu,  A peu  près  comme  nous 
formons  les  bataillons  carrés  dans  la  tac- 
tique moderne  ; mais  on  y trouve  encore 
assez  d’analogie  avec  la  forme  purement 
carrée  pour  justifier  l’expression  latine 
qui  a tant  embarrassé  les  commenta- 
teurs. 
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Bocchus,  prévoyant  que  Jngurtha  ne 
se  relèverait  point  de  scs  pertes  multi- 
pliées, résolut  de  cesser  la  guerre.  11 
obtint  de  Marins  une  suspension  d’ar- 
mes, et  envoya  des  ambassadeurs.  Le 
sénat  lui  Ot  répondre  «que  Rome  n’ou- 
bliait ni  les  services  ni  les  injures  ; que, 
s'il  se  repentait,  on  consentait  à lui  ac- 
corder le  pardon  de  sa  faute  ; mais  que 
la  paix  et  l’alliance  sollicitées  seraient 
le  prix  de  sa  conduite  à venir,  et  des 
services  qu’il  pouvait  rendre  à la  répu- 
blique. » 

Sylla  se  chargea  d’interpréter  cette 
réponse,  et  fit  comprendre  à Bocchus 
que  Rome  entendait  qu’il  livrât  le  roi 
de  Numidie.  Bocchus  feignit  d’abord 
d’étre  choqué  de  cette  proposition . Tra- 
hir son  ami,  son  allié,  son  parent!  Vio- 
ler le  droit  sacré  d’asile!  Il  ne  pouvait, 
disait-il,  se  faire  à cette  idée,  et  deux 
jours  après,  le  malheureux  Jugurtha 
était  entre  les  mains  du  questeur.  Ma- 
rins en  fit  le  plus  bel  ornement  de  son 
triomphe. 

Ainsi  finit  la  guerre  de  Numidie  ( ans 
C50  de  Rome;  101  avant  notre  ère); 
elle  avait  duré  cinq  ans.  Rome  ne  pou- 
vait rien  tirer  de  cette  guerre  qui  dût 
augmenter  sa  puissance  ; elle  prouva,  au 
contraire,  combien  les  mœurs  y étaient 
dépravées,  et  fit  voir  À quelles  prévari- 
cations honteuses  l’avidité  des  richesses 
peut  porter  les  magistrats. 

Les  Romains  ayant  soumis  toutes  les 
contrées  méridionales  de  l’Europe,  les 
frontières  de  leur  empire  formaient  une 
barrière  qui  s’étendait  de  la  Propontidc 
à l’Océan  des  Gaules,  et  retenait  les  Bar- 
bares du  Nord,  que  l’amour  du  pillage 
ou  un  instinct  secret  entraînait  vers  le 
Midi. 

Une  quantité  prodigieuse  de  hordes 
errantes  se  trouva  rassemblée,  sous  les 
noms  de  Cimbres  et  de  Teutons,  sur  les 
bords  du  Danube  et  de  la  Drave , non 


loin  des  sources  de  la  Sarre  et  de 

rédige. 

Leur  nombre  les  engagea  a passer 
les  Alpes  Noriques.  11  y avait  bien  long- 
temps qu’aucune  peuplade  Barbare  n’a- 
vait eu  cette  audace;  et  depuis  Annibal, 
c’est-à-dire  depuis  cent  quinze  années, 
personne  n’avait  franchi  ces  monts  avec 
quelque  succès.  Pendant  cet  espace  de 
temps,  les  hordes  nomades  setaient 
multipliées  et  entassées  derrière  les 
montagnes. 

A peine  les  Cimbres  et  les  Teutons 
eurent  traversé  les  Alpes  Noriques, 
voisines  de  la  mer  Adriatique,  qu’ils 
trouvèrent  le  consul  C.  Papirius  Car- 
bon, prêt  à les  arrêter,  reut-ôtre  fut-il 
battu  d’abord , comme  l’ont  dit  quel- 
ques historiens;  mais  enfin  il  les  con- 
traignit à chercher  une  autre  route. 

Cette  irruption  causait  une  grande 
frayeur  dans  Rome.  On  disait  que  ces 
barbares  étaient  au  nombre  de  trois 
cent  mille,  sans  compter  les  enfans  et 
les  femmes  ; et  jamais  on  n’avait  en- 
tendu parler,  dans  cette  capitale  du 
monde,  des  Cimbres  et  des  Teutons. 

Les  uns  faisaient  sortir  ces  peuples 
des  pays  situés  au-delà  des  Palus-Méo- 
tides;  d’autres,  du  fond  de  la  Germa- 
nie, des  contrées  que  nous  appelons  au- 
jourd’hui la  Saxe;  plusieurs  portaient 
leur  origine  sur  les  bords  de  l’Océan 
septentrional,  où  les  Danois  habitent 
maintenant. 

On  débita  des  fables.  On  dit  que  l’O- 
céan, débordé  sur  leurs  terres,  les  avait 
obligés  à se  jeter  vers  le  midi.  Florus 
rapporte  sérieusement  cette  cause  de 
leur  invasion,  et  Strabon  la  tourne  en 
ridicule. 

Eestus  dit  que  le  nom  de  Cimbre  veut 
dire  Latro  «brigand».  Cette  idée, 
beaucoup  plus  simple,  est  peut-être 
aussi  plus  juste.  Les  Arabes,  les  far— 
tares,  les  Gaulois,  les  anciens  jieuples 


Digitized  by  GoogI 


— 145  — 


de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  n'étaient  pas 
plus  honteux  de  vivre  de  brigandage 
que  les  habitans  de  Tunis  et  d'Alger  ne 
rougissent  d'exercer  le  métier  de  pi- 
rates; ni  les  hordes  des  Arabes  Bé- 
douins de  piller  des  caravanes.  La  dé- 
nomination de  brigand  ne  devint  inju- 
rieuse que  chez  les  peuples  agricoles; 
pour  les  nomades,  ce  sera  toujours  un 
titre  de  gloire. 

Nos  modernes  ont  fait  bien  plus  de 
recherches  que  les  anciens  afin  de  sa- 
voir d’où  venaient  ces  Barbares,  et  n’ont 
pas  mieux  réussi  ; car  d’écrire  Kimritm 
lieu  de  Cimbrei,  ne  résout  certainement 
pas  le  problème.  On  peut  croire  qu’ils 
ne  sortaient  pas  tous  du  même  pays. 

Depuis  plus  d’un  siècle,  la  crainte  des 
armes  romaines  forçaittoutes  les  hordes 
du  Nord , de  l'Orient  et  de  l'Occident  à 
s’arrêter  sur  les  frontières  de  l’Italie. 
Mais  cette  multitude  les  franchit  toutes 
les  fois  qu’elle  se  crut  assez  nombreuse 
pour  renverser  les  obstacles  qu’on  lui 
opposait.  C'est  encore  un  de  ces  faits 
qui  expliquent  plusieurs  phénomènes 
historiques,  et  que  les  écrivains  n'ont 
pasremarqués,  faute  de  comparer  entre 
eux  les  siècles  et  les  événemens. 

Les  hordes  cimhriqucs  et  teutoniques 
ne  pouvant  forcer  les  légions  romaines, 
marchèrent  vers  l'Occident,  et  se  recru- 
tèrent des  Ambrons  et  des  Tigurins, 
sauvages  qui  habitaient  les  montagnes 
des  Alpes  et  du  Dauphiné.  Ces  Barbares 
se  jetèrent  ensemble  sur  la  Gaule 
Transalpine. 

On  dit  qu'ils  eurent  alors  cinq  cent 
mille  combattons.  Les  femmes  et  les  en- 
fans  les  suivaient.  Ce  nombre  suppose 
deux  millions  de  personnes,  prenant 
toujours  le  quart  de  la  population  pour 
les  hommes  en  âge  de  combattre.  Chez 
les  Barbares,  où  l’on  commence  plus 
têt,  où  l'on  cesse  plus  tard  de  porteries 
armes,  le  nombre  des  guerriers  pour- 
u. 


rail  peut-être  se  supputer  au  tiers. 
Ainsi,  ces  hordes  auraient  composé  une 
population  de  quinze  cent  mille  indi- 
vidus. 

Je  neveux  pas  démentir  les  anciens  ; 
cependant  j'ai  toujours  soupçonné  les 
généraux  de  Home  d’avoir  exagéré  les 
forces  de  l'ennemi  en  parlant  au  sénat 
et  au  peuple , dont  ils  attendaient  le 
triomphe. 

Les  écrivains  nous  disent  au  reste  si 
peu  de  chose,  nous  parlent  avec  tant 
d'obscurité  et  de  contradictions,  qu'ils 
vont  souvent  jusqu'à  confondre  les 
noms,  et  employer  indiflëremment  ce- 
lui de  Cimbres  ou  de  Gaulois.  Il  ré- 
sulte de  là  que  nous  ne  savons  ni  par 
quelle  route  les  Barbares  passèrent  dans 
la  Gaule  Transalpine , ni  comment  ils 
pénétrèrent  de  ce  pays  dans  l'Espagne. 
On  peut  conjecturer  seulement  qu'ils 
avaient  quelque  frayeur  des  Humains, 
puisque,  avant  de  les  attaquer,  ils  de- 
mandent des  terres  au  sénat  Ce  corps, 
toujours  ferme  dans  ses  principes,  re- 
fuse de  les  admettre  en  Italie. 

Le  sénatenvoie  le  consul  M.  JuniusSi- 
lanus  les  chercher  dans  la  Gaule  Trans- 
alpine ; son  armée  estmise  en  déroute. 
Les  Cimbres  ne  tournent  pourtant  point 
encore  leurs  armes  contre  l'Italie.  Un 
autre  consul,  Aurélius  Scaurus,  accourt 
dans  ces  mêmescontrées;  ilyest  battu. 
Les  Barbares  passent  les  Pyrénées,  et 
vont  en  Espagne,  d’où  les  Ccltibères  les 
forcent  bientôt  de  sortir.  Sur  ces  entre- 
faites, le  consul  L.  Cassius  Longinus  se 
portait  chez  les  Helvétiens  pour  les  em- 
pêcher de  se  joindre  aux  Cimbres  et  aux 
Teutons  ; les  légions  ne  peuvent  résister 
au  nombre,  et  le  consul  lui-même  reste 
sur  le  champ  de  bataille. 

Ces  trois  défaites  n'cmpêchcrent  pas 
le  consul  0-  Scrvilius  Ccrpion  de  péné- 
trer jusque  sur  les  bords  de  la  Garonne, 
d’v  remporter  un  avantage  sur  les  Tec- 
10 
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tosages,  qui  s'étaient  révoltés  en  voyant 

passer  les  Ombres,  et  avaient  pris  quel- 
ques soldats  romains  à Toulouse.  Cœ- 

pion  força  leur  enceinte  de  bois  et  de 
terre,  la  livra  au  pillage,  et  fit  un  butin 
considérable.  Il  y trouva,  dit-on,  beau- 
coup d'or. 

Diodore  de  Sicile  fait  observer  que 
plusieurs  rivières  de  ce  pays  en  char- 
riaient, et  Strabon  rapporte  qu'il  exis- 
tait des  mines  d'or  dans  les  montagnes. 
Les  Grecs,  ne  sachant  d’où  provenait  ce 
métal , imaginèrent  une  fable  qui  a 
beaucoup  fait  discourir  les  historiens. 
Ils  disent  que  les  Tectosages  ayant  pillé 
le  temple  de  Delphes,  Apollon  irrité  les 
en  punit,  et  que  ne  pouvant  rapporter 
l'or  sur  l'autel,  ils  le 'jetèrent  au  fond 
d’un  lac  sacré,  situé  au  milieu  de  la 
ville. 

Cependant  il  demeure  bien  prouvé 
qu'on  ne  vit  de  lac  à aucune  époque 
dans  Toulouse,  ni  dans  ses  environs  ; 
qu’ Apollon  n'a  jamais  puni  personne  ; 
et  que  le  temple  de  Delphes  ne  fut  point 
pillé  par  les  Tectosages.  Cette  fable 
prouve  seulement  que  les  Romains  ne 
s’attendaient  pas  à trouver  de  l’or  dans 
une  ville  des  Gaules, 

Strabon  cite  ce  fait  d’après  un  passage 
de  Possidonius,  qu’il  rapporte  et  réfute 
en  grande  partie.  Des  savans  modernes 
changent  le  lac  en  marais  ou  en  étang, 
et  disent  que  ces  richesses  y furent 
déposées  par  les  Tectosages,  qui  n’en 
avaient  aucun  besoin,  méprisant  le  luxe 
des  peuples  de  la  Grèce  et  de  l’ Italie. 

Il  eùtétéplus  raisonnable  de  supposer 
que  les  Tectosages,  en  vendant  aux  Mar- 
seillais, aux  Phéniciens  et  aux  Cartha- 
ginois, des  cuirs,  des  esclaves,  des  trou- 
pes et  des  bestiaux,  en  reçurent  de  l’or 
et  de  l’argent,  tirés  des  mines  de  la  Bé- 
tique,  au  pied  des  Pyrénées;  qu'ils 
avaient  enfoui  ces  métaux,  soit  à l’appa- 
rition d'Annibal  dans  leur  pays,  soit 


à l’arrivee  des  Cimbres , ou  enfin  en 
voyant  les  légions  elles-mêmes . ainsi 
que  le  font  tous  les  jours  les  peuples  nu 
moment  d'une  grande  invasion,  il  ne  se- 
rait plus  surprenant  alors  que  f avidité 
romaine  eût  découvert  ecs  trésors  jetés 
dans  des  puits  ou  dans  des  endroits  fan- 
geux et  faciles  à creuser.  Par  tous  les 
pays,  on  retrouve  des  métaux  qui  sont 
restés  ensevelis  pendant  plusieurs  siè- 
cles. 

Le  merveilleux  étant  détruit,  H parait 
évident  que  Possidonius  et  Justin  exa- 
gérèrent la  quantité  d’or  trouvée  à Tou- 
louse, et  que  le  prêtre  Orose , écrivant 
quatre  cents  ans  plus  tard,  eut  tort  de 
répéter  cette  fable  et  de  la  rapporter 
dans  son  histoire,  qu’il  commence  à l’o- 
rigine du  monde,  comme  s'il  connaissait 
cette  époque. 

On  peut  donc  douter  que  les  Romains 
aient  trouvé  à Toulouse,  dans  un  lac 
sacré  qui  n'a  jamais  existé , cent  dix 
mille  livres  pesant  d’or,  et  quinze  cent 
mille  livres  pesant  d’argent. 

Si  j’ai  parlé  de  cette  fable,  c’est  qu’on 
la  répète  encore.  J’en  omets  beaucoup 
d'autres,  telles  que  le  mariage  d’Her— 
cule  dans  la  Gaule,  le  prétendu  voyage 
qu’y  fit  Pythagore,  la  venue  d’un  petit- 
fils  de  Priam,  et  plusieurs  contes  trop 
méprisables  pour  qu'un  homme  raison- 
nable s’en  occupe  ; car  il  ne  faut  ni  per- 
dre son  temps,  ni  le  faire  perdre  à son 
lecteur. 

Après  avoir  pillé  Toulouse  et  ter- 
miné l’année  de  son  consulat,  Cœpion  se 
brouille  avec  son  successeur,  le  consul 
Manlius,  Mallius,  ou  Manilius,  (divers 
auteurs  lui  donnent  ces  noms).  Au 
lien  de  réunir  leurs  forces,  ces  deux 
Romains  se  séparèrent.  Aurelius  Seau- 
rus  , autrefois  consul , et  alors  simple 
lieutenant  de  Mallius,  ose  attaquer  les 
Cimbres,  qui  l’avaient  déjà  défait  lors- 
qu’il était  à la  tête  de  forces  bien  plus 
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considérables.  Us  le  battent  une  se- 
conde fois,  et  le  font  prisonnier. 

Voulant  tirer  quelques  éclaircisse- 
mens  pour  l’irruption  qu'ils  projetaient 
en  Italie,  les  Barbares  l'interrogèrent. 
Scnurus  leur  répondit  hardiment  qu'ils 
périraient  jusqu'au  dernier  avant  de  pé- 
nétrer dans  Rome.  Il  les  en  assura  si 
fortement , que  Boïorix , un  de  leurs 
chefs,  le  poignarda,  et  le  mit  ainsi  au 
rang  de  ces  Romains  fameux  qui  ont 
péri  victimes  de  leur  amour  pour  la 
patrie. 

I.es  timbres  attaquèrent  alors  le  con- 
sul Mallius , dispersèrent  son  armée , 
prirent  son  camp,  tuèrent  ses  deux  fils, 
et  lui-même  périt  sans  doute  dans  cette 
bataille,  puisqu'on  n'a  jamais  su  ce  qu’il 
était  devenu. 

Aussitôt  après , les  timbres  se  re- 
tournent sur  teepion,  l'accablent,  le 
mettent  en  fuite,  et  s’emparent  de  son 
camp,  qu'il  avait  posé  dans  l'endroit  où 
est  aujourd'hui  la  ville  d’Orange.  Serto- 
rius,  qui  devint  si  célèbre  dans  la  suite, 
faisait  ses  premières  armes  ; il  eut  son 
cheval  tué  sous  lui,  et  se  sauva  en  tra- 
versant le  Rhône  à la  nage. 

te  fut  la  sixième  victoire  que  les 
timbres  ou  les  Teutons  remportèrent 
sur  les  Romains  dans  les  Gaules.  Je  dis 
les  Cimbres  ou  les  Teutons,  à cause  de 
l'obscurité  que  le  récit  des  historiens 
répand  sur  la  marche  de  ces  Barbares. 
On  serait  tenté  de  croire  que  les  tim- 
bres avaient  déjà  passé  les  Pyrénées,  et 
que  les  Teutons  et  les  Ambrons  étaient 
restés  dans  les  Gaules.  Il  est  certain  que, 
par  leur  multitude,  ils  occupaient  plu- 
sieurs provinces  à la  fois. 

Les  Gaulois  s’enfuirent  de  toutes 
parts  à l'apparition  des  Cinq  cent  mille 
combattans  qui  se  jetaient  sur  leur 
pays.  Ils  s’enfermèrent  avec  leurs  fem- 
mes, leurs  enfans,  leurs  troupeaux, 
dans  les  lieux  susceptibles  de  défense  ; 


tels  que  les  rochers,  les  lies,  les  angles 
formés  par  les  confluons  des  rivières , 
et  les  bois,  ou  quelques  abattis  suf- 
fisent pour  fortifier  une  enceinte.  Les 
troupeaux  avaient  disparu  en  grande 
partie  par  la  famine  et  le  pillage  des 
vainqueurs.  Il  fallait  donc  demander  à 
la  terre  des  productions  pour  subsister; 
car  elle  seule  pouvait  réparer  prompte- 
ment les  pertes  occasionnées  par  d’hor- 
ribles dévastations. 

Ce  fut  sansdoutedcpuiscette  époque, 
qu'instruiUpar  les  Massiliens,  les  colons 
Romnins,  et  surtout  par  la  nécessité, 
les  Gaulois  commencèrent  à préférer  les 
villes,  qu’on  peut  défendre,  aux  campa- 
gnes ouvertes;  les  demeures  fixes  aux 
habitations  ambulantes,  l'agriculture, 
qui  fait  subsister  beaucoup  de  familles 
sur  un  terrain  resserré,  à la  vie  nomade, 
qui  n'en  peut  entretenir  qu’un  petit 
nombresurun  immense  territoire.  Cette 
conjecture  semble  d'autant  plus  vrai- 
semblable, que  les  Cimbres  ne  traver- 
sèrent pas  la  Gaule  comme  un  torrent; 
ils  y restèrent  douze  années,  et  battirent 
cinq  consuls. 

Ces  défaites,  dans  un  coin  presque  in- 
connu du  monde,  étonnèrent  beaucoup 
les  Romains,  dontles  armes,  partoutail- 
leurs,  étaient  triomphantes.  Pour  la  se- 
conde fois,  ils  nommèrent  consul  Mn- 
rius , et  chargèrent  de  veiller  au  salut 
de  l’Italie,  ce  conquérant  delà  Numidic, 
qui  avait  pris  Jugurtha,  et  venait  de  le 
traîner  eu  triomphe  à leurs  yeux. 

Le  péril  n’était  pas  si  pressant,  puis- 
que l’année  entière  du  consulat  de  Ma- 
rius  s'écoula  sans  qu’il  fût  nécessaire  de 
marcher  contre  les  Barbares.  Il  fut 
nommé  consul  jusqu’à  trois  fois  de  suite, 
et  n’eut  pas  occasion  de  les  combattre. 
Son  collègue  Catulus  gardait  le  nord  de 
l'Italie  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Marius 
s’était  campé  dans  la  Transalpine,  au 
bord  du  Rhône,  vers  l’endroit  où  l’on  a 
10. 
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I>àli  la  ville  d'Arles , à sept  lieues  de 
l'embouchure  du  fleuve. 

LesCimbres  revenaient  alors  de  l’Es- 
pagne : ils  y avaient  trouvé  les  Romains. 
Marcus  Fulvius,  plus  heureux  que  les 
cinq  consuls  des  Gaules,  repoussait  les 
Barbares  à la  tête  des  Celtibères.  L’Es- 
pagne était  plus  peuplée,  plus  aguerrie, 
plus  respectable  que  notre  pays. 

Marins  voulait  arrêter  les  Teutons  au 
bord  du  Rhêne,  à leur  passage,  comme 
Scipion  avait  eu  dessein  d'en  agir  autre- 
fois envers  Annibal  et  les  Carthaginois. 
En  les  attendant,  il  fit  enlever  des  sables 
et  des  graviers  qui  embarrassaient  les 
embouchures  du  fleuve,  et  creusa  un 
canal,  afin  que  les  barques  pussent  ar- 
river jusqu’à  son  camp. 

Les  Barbares  s’avancaient,  divisés  en 
plusienrstroupes,  ravageant  une  grande 
quantité  de  pays.  LesCimbres  se  por- 
tèrent vers  le  Nord;  et  traversèrent 
la  Germanie  pour  descendre  en  Italie 
par  les  Alpes  Noriques.  Les  Teutons  et 
les  Ambrons  marchaient  plus  près  de  la 
Méditerranée , et  voulaient  gagner  le 
pays  des  Allobroges  : ils  trouvèrent  les 
légions  deMarius.  Enhardis  parla  dé- 
faite des  cinq  consuls,  Silauus,  Cnssius, 
Scaurus,  Mallius  et  Ccepion,  ils  bravè- 
rent le  sixième,  et  vinrent  l'insulter  jus- 
que dans  ses  relranchemens. 

Ils  étaient  d’une  haute  stature,  et  in- 
timidaient au  premier  abord.  Mais  leur 
ignorance  dans  la  lactique,  et  surtout 
leur  indiscipline,  les  rendaient  bientôt 
méprisables. 

Marius  le  sentit,  et  resta  dans  son 
camp , afin  de  familiariser  les  soldats 
romains  avec  l’aspect  et  les  manœuvres 
de  ces  Barbares.  Sachant  bien  que  les 
choses  auxquelles  on  n'est  point  accou- 
tumé paraissent  toujours  plus  terri- 
bles, dit  Plutarque,  tandis  que  l'habi- 
tude empêche  de  trouver  dangereuses 
•elles  qui  le  sont  véritablement. 


Le  consul  avait  sous  ses  ordres  Srlla 
et  Sertorius.  Sylla  fut  chargé  de  conte- 
nir les  Tectosages,  qui,  malgré  leur  dé- 
faite, étaient  toujours  plus  disposés  à se 
joindre  aux  Teutons  qu'à  plier  sous  la 
loi  romaine.  Il  les  attaqua  et  prit  un  de 
leurs  chefs. 

Sertorius,  qui  depuis  trois  ans  fai- 
sait la  guerre  dans  les  Gaules,  avait  un 
peu*  appris  le  jargon  des  naturels  du 
pays.  Il  revêtit  la  saie,  et  se  mêla  parmi 
les  Ambrons  et  les  Teutons.  Tout  ce 
qu'il  en  dit  à son  retour,  et  le  mépris 
qu'il  témoignait  pour  eux , contribua 
beaucoup  à rendre  aux  soldats  romains 
le  désir  de  les  combattre. 

Marius  ne  le  permit  point  encore.  Il 
laissait  lesennemis  se  consumer  en  vains 
efforts  autour  de  ses  relranchemens. 
Ces  Barbares,  incapables  de  les  forcer, 
s'en  éloignèrent  enfin,  insultant  aux 
soldats  et  au  consul , et  leur  deman- 
dant s'ils  ne  voulaient  rien  faire  dire  à 
leurs  femmes. 

Ces  plaisanteries  grossières  n'engagè- 
rent point  Marius  à changer  son  plan. 
Il  suivit  toutefois  ces  Barbares,  mais 
avec  circonspection , depuis  les  bords 
du  Rhène  jusque  dans  la  plaine  où  Sex- 
tius  avait  bâti  la  ville  d'Aix,  et  les  y 
défit  entièrement.  Il  en  tua  plus  de  cent 
mille,  saisit  les  chariots,  les  bagages , 
les  chefs  même , entre  autres  Teutobo- 
chus,  espèce  de  géant  très  considéré 
parmi  ces  hordes.  (An  652  de  Rome  ; 
102  av.  notre  ère.) 

Marius  gagna  celte  bataille  au  moyen 
d'une  ruse  très  simple  qui  rappelle  les 
premiers  combats  d’Annibal  en  Italie. 
Informé  qu’il  se  trouve  au-delà  du 
camp  de  l'ennemi  des  creux  et  des  ra- 
vins couverts  de  bois , le  consul  envoie 
Clnudius  Marcellus  avec  trois  mille  fan- 
tassins pour  prendre  les  Barbares  à dos. 
Marcellus,  attentif  à ce  qui  se  passe, 
saisit  l'instant  favorable  et  tombe  sur 
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eu*  en  poussant  des  cris  de  victoire. 
Chargés  avec  ftiric  par  Marius , ils  ne 
peuvent  résister  à ce  double  choc,  se 
débandent  et  prennent  la  fuite. 

Marius  était  encore  sur  le  champ  de 
bataille  entouré  de  son  armée  victo- 
rieuse, lorsqu'il  reçut  des  lettres  du  sé- 
nat qui  lui  mandaitque  le  peuple  l’avait 
élu  consul  pour  la  cinquième  fois. 

Il  se  montra  digne  de  cette  nouvelle 
faveur.  Passant  les  Alpes  avec  toute  la 
célérité  romaine,  il  arrive  dans  la  Gaule 
Cisalpine , joint  son  armée  à celle  de 
son  collègue  Catulus,  et  remporte  sur 
les  Cimbres,  dans  la  plaine  de  Verceil , 
une  victoire  aussi  complète  que  celle 
qu’il  avait  gagnée  contre  les  Teutons. 
(An  653  de  Rome;  101  av.  notre 
ère.  ) 

On  ne  sait  rien  de  cette  action,  sinon 
qu’elle  fut  longue,  sanglante , et  favo- 
rable aux  Romains.  Frontin,  dans  ses 
stratagèmes,  signale  l’attention  qu’eut 
Marius  de  se  donner  l’avantage  du  vent 
et  du  soleil;  d'après  Plutarque , il  sem- 
ble même  que  la  poussière  et  la  chaleur 
( on  était  au  mois  de  juillet}  eurent  la 
plus  grande  part  au  succès  de  la  ba- 
taille. 

Il  est  certain  que  ces  multitudes,  dès 
qu’elles  étaient  vaincues , s’embarras- 
saient dans  leur  fuite,  et  ne  savaient  ni 
se  rallier  ni  se  retirer.  Mais  on  doit 
penser  que  la  victoire  fut  préparée  par 
quelque  manœuvre  habile  ; car  admet- 
tre, comme  on  le  suppose,  qu'une  ar- 
mée aussi  nombreuse  pût  être  battue 
au  seul  moyen  d’auxiliaires  tels  que  la 
poussière  et  la  chaleur , ce  serait  ou- 
blier l’adage  si  vulgaire,  que  le  soleil 
luit  pour  tout  le  monde. 

On  tua  cent  vingt  mille  ennemis; 
soixante  mille  restèrent  prisonniers  ; 
l'Italie  fut  sauvée.  Les  deux  consuls  en- 
trèrent à Rome  en  triomphe.  Le  peuple, 
transporté  de  joie  et  deroconnaissance , 


élut  Marius  consul  pour  la  sixième  fois. 

Jamais  homme,  jusqu’à  ce  jour,  n’a- 
vait reçu  celte  diguilé  cinq  fois  de  suite. 
Le  consul  Valerius  Conrinus , s’il  faut 
en  croire  Plutarque,  eut  cinq  consulats 
dans  le  cours  de  sa  vie.  Marius , par  la 
suite,  obtint  cet  honneur  une  septième 
fois,  faveur  qui  n’atteignit  aucun  autre 
citoyen  pendant  la  durée  de  la  répu- 
blique. 

Mais  dans  le  temps  même  que  Rome 
était  au  plus  fort  de  ses  triomphes,  nu 
génie  étonnant,  nnautreAunibal,  péné- 
tré des  vrais  principes  de  la  politique  et 
de  la  guerre,  contrebalança  seul,  et  fit 
presque  chanceler  la  gloire  de  cette 
fière  souveraine  du  monde. 

Ce  n’était  pas  assurément  le  monar- 
que d’un  royaume  comparable  en  puis- 
sance à la  domination  de  Rome  que  Mi- 
thridate;  les  peuplesde  Pont  n’offraient 
rien  du  courage,  du  caractère  et  du  gé- 
nie des  citoyens  qui  formaient  les  lé- 
gions romaines;  d’ailleurs  Mithridate  ne 
trouvant  pas  dans  ses  propres  états  des 
forces  suffisantes  pour  venir  à bout  de 
ses  grands  projets,  était  obligé  d’avoir 
recours  à des  alliances,  et  rarement 
alors  ses  intérêts  pouvaient  concorder 
avec  ceux  des  rois  auxquels  it  s'unis- 
sait. 

Malgré  cesdésavantages,  ce  prince.in- 
trépide,  infatigable,  fécond  en  ressour- 
ces, opposaut  à l'infortune  un  front  de 
rocher,  possédantsurtouteetattrihut  du 
génie  d'être  comme  un  ciment  qui  rap- 
proche et  joint  entre  elles  les  parties  les 
plus  disparates,  Mithridate  soutint,  pen- 
dant trente  ans,  avec  divers  succès,  la 
guerre  contre  Rome  ; contre  cette  répu- 
blique puissante,  qui,  maîtresse  alors 
de  l'Italie,  de  l'Espagne,  d’une  partie 
des  Gaules,  de  la  Grèce,  des  côtes  de 
l’Afrique  et  de  l'Asie,  pouvait  d’une  part 
écraser  son  ennemi  avec  des  armées  qui 
se  recrutaient  sans  cesse  des  meilleurs 
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soldats  de  l'univers,  et  de  l'autre,  cer- 
ner ses  états  au  moyen  de  flottes  nom- 
breuses qui  lui  étaient  toutes  les  facili- 
tés pour  ses  communications  et  sa  dé- 
fense. 

Si  Milhridate,  malgré  sa  cruauté, 
ses  vices  et  scs  nombreuses  défaites, 
n'avait  pas  montré  un  personnage  des 
plus  redoutables,  il  ne  recevrait  pas,  de 
la  part  des  Romains , tant  de  blêmes  ni 
taut  d’éloges;  son  nom  ne  serait  pas 
devenu  si  long-temps  pour  euv  un  sujet 
d’inquiétude  et  de  terreur. 

Alarmés  de  ses  progrès,  les  Romains 
avaient  nommé  Sylla  général  des  trou- 
pes destinées  à le  combattre.  Mais  les 
guerres  civiles  retenaient  Sylla  dans 
Rome  ; et  ce  fut  seulement  lorsque  la 
faction,  dont  il  était  le  chef,  eut 
• chassé  ses  adversaires , que  Sylla  put 
songera  la  Grèce.  Le  trésor  public  était 
épuisé,  il  Gt  fondre  les  vases  sacrés  de 
Numa,  qui  produisirent  neuf  mille  livres 
pesant  d’or. 

Le  consul  passe  la  mer,  s'avauce  par 
l'Italie  et  la  Thessalic,  en  tire  une  grande 
quantité  de  vivres  et  des  troupes  auxi- 
liaires, entre  en  Béolie  sans  trouver 
de  résistance , et  pénètre  jusque  duns 
l’Atlique.  On  n’y  voyait  plus  ces  Grecs 
dont  nous  avons  parlé,  célèbres  par  leur 
courage  et  leurs  taleus  militaires;  ceux- 
ci  se  donnèrent  à Sylla  aussi  aisément 
qu’ils  s’étaient  rendus  à Milhridate. 
Athènes  seule  refusa  de  se  soumettre; 
et  encore  cette  résistance  fut-elle  moins 
inspirée  par  l'amour  de  la  patrie  que 
par  la  crainte  de  la  tyrannie  d'Arislion. 

Sylla  marchait  sur  Athènes;  Arché- 
luiis,  lieutenant  de  Milhridate,  sortit 
avec.  Arislion,  et  tous  deux  allèrent  au 
devant  du  consul  ; ils  furent  battus. 
Aristion  rentra  dans  Athènes , et  Ar- 
chélaüs  se  fortifia  dans  le  Pyrée.  Les 
murailles  de  ce  port,  ainsi  que  celles 
qui  le  joignaient  à la  ville,  bâties  parPé- 


riclès,  dans  les  siècles  brillans  de  la  ré- 
publique, étaient  d'une  grande  solidité. 

LesRomainsdonnèrentl’  assaut.  Cette 
entreprise  n’eut  pas  tout  le  succès  que 
l'on  pouvait  en  attendre  ; mais  pendant 
cette  attaque,  une  partie  de  la  muraille 
qui  communiquait  du  Pyrée  à la  ville, 
fut  abattue,  et  Sylla  se  servit  des  dé- 
combres pour  s’établir  dans  cet  endroit. 
La  communication  étant  coupée,  la  di- 
sette ne  tarda  pas  à se  faire  sentir  dans 
Athènes  qui  ne  pouvait  recevoir  de  vi- 
vres que  par  la  mer. 

Depuis  loug-temps,  la  caisse  mili- 
taire était  épuisée;  Sylla  fit  enlever  les 
trésors  des  temples.  Les  sommes  qu'il 
en  tira , le  mirent  en  état  de  pous- 
ser les  deux  sièges  avec  vigueur.  Deux 
esclaves  du  Pyrée  écrivirent  sur  des 
balles  de  plomb  ce  qui  se  passait  de  plus 
important  dans  la  place , et  les  lancèrent 
par  dessus  les  murs  jusqu'au  camp  des 
Romains.  Sylla  profita  de  ces  avis,  et 
sut  en  tirer  un  grand  avantage. 

Archélaüs  voyant  les  travaux  s'avan- 
cer journellement,  Ut  élever  des  tours 
pour  n’êtrc  pas  dominé  par  celles  de 
l'ennemi.  11  appela  aussi  de  nombreux 
renforts  ; tenta  une  sortie  vers  la  se- 
conde veille  de  la  nuit,  avec  des  torches 
allumées , et  brûla  les  principales  ma- 
chines des  Romains.  Sylla  en  Gt  cons- 
truire de  nouvelles,  et  au  bout  de  douze 
jours  se  trouva  en  état  de  battre  la 
place. 

Dans  la  crainte  que  la  partie  du  mur 
attaqué  ne  put  résister,  Archélaüs  traça 
un  retranchement  intérieur,  et  y éleva 
encore  une  tour.  Enfin  Mithridaleayant 
envoyé  des  secours,  le  général  de  Pont 
sortit  avec  toutes  ses  troupes,  les  ran- 
gea en  bataille  sous  les  murs  de  la 
place,  et  fut  encore  battu. 

La  saison  s'avançait.  Le  consul,  ne 
voulant  pas  abandonner  l'entreprise, 
dut  songer  à se  retrancher.  Malgré  les 
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efforts  d’Archélaüs,  il  parvint  à tirer  un 
fossé  depuis  les  montagnes  d'Éleusis 
jusqu'à  In  mer  ; il  s'orrnpa  ensuite  de 
faire  approcher  ses  tours.  Archôlaüs 
construisit  dessous  une  galerie  de  mines. 
L'ouvrage  était  presque  fini  quand  les 
Romainss’en  aperçurent.  Ilspoussèrent 
de  leur  côté  jusqu'aux  murailles  de  la 
place  ; les  mineurs,  de  part  et  d’autre, 
se  rencontrèrent;  il  se  donna  entre  eux 
plusieurs  combats  souterrains. 

Sylla  était  parvenu  à renverser  une 
partie  de  la  muraille , et  les  troupes 
d’Archélaüs,  craignant  à tout  moment 
de  voir  écrouler  le  reste,  se  montraient 
consternées;  leconsul,  qui  veut  profiter 
de  cet  instant  de  trouble  et  de  terreur, 
parcourt  les  rangs,  prie  les  uns,  me- 
nace les  autres,  montre  à tous  le  mo- 
ment comme  décisif,  et  rafraîchit  conti- 
nuellement les  points  d’attaque. 

Archélaüs,  de  son  côté,  ne  s’épar- 
gnait pas  ; il  semblait  commander  par- 
tout en  même  temps.  Sa  résistance  fut 
si  vigoureuse,  que  les  Romains  ne  pu- 
rent même  se  loger  sur  la  brèche,  et 
qu’à  la  suite  d’un  carnage  effroyable, 
ilssevirentconlraintsdecéderle  terrain. 

Le  général  de  Pont  avait  profité  de 
la  nuit  pour  construire  un  nouveau  mur 
avec  des  angles  rentrons  ; Sylla,  per- 
suadé que  le  ciment  n’a  pas  encore  eu 
le  temps  de  durcir,  fait  de  suite  atta- 
quer l'ouvrage.  Cependant  les  troupes 
enfermées  dans  l’intérieur  des  angles, 
où  elles  présentaient  le  flanc,  furent 
bientôt  obligées  à la  retraite,  et  Sylla, 
reconnaissant  l’inutilité  de  ses  tentati- 
ves, tourna  le  siège  en  blocus. 

La  famine  devenait  si  grande  dans 
Athènes , que  les  morts  servaient  de 
nourriture  aux  vivons;  toutefois  la  ré- 
sistance pouvait  se  prolonger  encore, 
lorsque  le  général  romain  apprit  par 
ses  espions  qu'une  partie  de  la  muraille 
était  mal  gardée.  Dès  la  nuit  suivante, 


il  fit  approcher  des  machines , et  ses 
troupes  entrèrent  dans  la  ville.  Sylla  réu- 
nit alors  tous  ses  effortscontre  le  Pyrée. 

Le  mur  à angles  rentrans,  construit 
par  les  ordres  d’Archélaüs,  n’avait  pas 
encore  acquis  toute  la  solidité  que  le 
temps  pouvait  seul  lui  donner;  Sylla 
parvint  à l'abattre.  Mais  le  général  de 
Pont  avait  prévu  cet  événement,  et  plu- 
sieurs autres  murs  semblables  étaient 
élevés  derrière.  Tant  d’assautsà  donner 
découragèrent  les  Romains. 

Enfin,  animés  par  les  discours  de 
Sylla,  ils  s’avancent  pour  assaillir  le 
premier  mur.  Archélaüs,  déconcerté 
par  une  constance  si  rare , se  retira  dans 
la  partie  la  plus  forte  du  Pyrée,  et  s’em- 
barqua ensuite  pour  se  rendre  en  Thes- 
salie,  rassemblant  aux  Thermopyles 
tout  ce  que  Mithridate  avait  de  troupes 
dans  la  Grèce.  Tl  se  trouva  ainsi  à la 
tète  de  cent  vingt  mille  hommes.  Le  gé- 
néral romain,  devenu  maître  du  Pyrée, 
y fit  mettre  le  feu,  et  combla  le  port. 
(An  667  de  Rome  ; 87  avant  notre  ère.) 

Si  le  siège  d'Athènes  offre  un  champ 
vaste  aux  réflexions , elles  deviennent 
peu  utiles  aujourd'hui  que  tout  a chan- 
gé dans  la  manière  d’attaquer  et  de  dé- 
fendre les  places. 

Remarquons  cependant  que  Sylla  y 
montre  plus  d'obstination  que  de  scien- 
ce; qu'il  ne  réussit  qu'au  prix  de  pertes 
d’hommes  considérables  ; et  que  si  ce 
général  n’eût  pu  continuer  à se  ména- 
ger des  intelligences  dans  la  place , il 
échouait  devant  cette  entreprise.  Les 
Romains  se  seraientdonc  retirés,  après 
un  siège  de  dix-huit  mois. 

Archélaüs  déploie  autant  d’intrépi- 
dité, et  se  montre  bien  plus  habile. 
Les  usages  ont  changé  dans  cette  partie 
de  la  guerre  ; mais  le  général  de  Pont 
sera  toujours  un  exemple  de  la  fermeté 
que  doit  avoir  celui  qui  défend  une 
place,  et  des  ressources  qui  lui  restent 
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au  moment  où  tout  parait  désespéré. 
Cet  Archélaüs,  quoique  battu  depuis 
par  Sylla,  manifestait  de  véritables  ta- 
lons militaires  ; il  lui  manqua  de  com- 
mander des  troupes  disciplinées  comme 
celles  qu'il  avait  en  tète. 

Après  cette  expédition  le  consul  par- 
tit de  l’Atlique  et  suiv  it  Archélaüs  dans 
la  fiéotic.  Les  ofliciers  le  blâmaient  de 
quitter  un  pays  montagneux  et  coupé, 
pour  s'engager  dans  des  plaines  avec  un 
ennemi  dont  les  principales  forces  con- 
sistaient en  cavalerie  ; mais  il  y était 
obligé  par  deux  raisons,  comme  il  l’é- 
crivait lui-môme  dans  scs  mémoires 
que  nous  avons  perdus. 

L’Attiquc,  paysnaturellementstérile, 
se  trouvait  épuisé  par  le  séjour  de  deux 
armées,  et  Sylla , faute  de  vaisseaux, 
ne  pouvait  se  procurer  des  vivres  ail- 
leurs ; il  pouvait  craindre  aussi  que  Hor- 
teosius,  l'un  de  ses  meilleurs  ofUciers, 
qui  lui  amenait  un  renfort  de  Thessalie, 
ne  fût  coupé  en  chemin  par  les  Bar- 
bares qui  l'attendaient  au  passage  des 
Thermopylcs. 

Cependant,  malgré  les  renforts  de 
Ilortcnsius,  l'armée  romaine  ne  parut 
aux  soldats  d'Archélaüsqu'une  poignée 
de  monde;  aussi  n'était-elle  composée, 
si  l'on  en  croit  Plutarque,  que  de  quinze 
mille  hommes  de  pied,  et  de  quinze 
cents  chevaux.  Appien,  sans  en  déter- 
miner le  nombre,  semble  cependant  le 
faire  monter  plus  haut , lorsqu'il  dit 
que  les  troupes  de  Sylla,  y compris  les 
tirées  qui  s'étalent  retirés  du  parti  de 
Mithridatc,  ne  formaient  pas  encore  le 
tiers  des  troupes  ennemies.  Mais  peut- 
être  Plutarque  écrivant  d'après  Sylla, 
lie  comprenait-il  pas  dans  ce  compte 
les  alliés  de  lu  république. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Romains  étaient 
certainement  fort  inférieurs  en  nombre 
aux  bandesque  Taxile  avait  ramassées 
pour  Mithridatc  dans  la  Thracc  et  dans 


la  Macédoine  ; elles  montaient  à cent 
mille  hommes  de  pied , dix  mille  che- 
vaux, et  quatre-vingt-dix-neuf  chars 
armés  de  faux.  Archélaüs,  en  s’y  joi- 
gnant, dut  les  augmenter  encore. 

Cegénéral  n'était  pas  hommeà  fonder 
des  succès  sur  une  telle  supériorité  nu- 
mérique; car  il  établissait  une  grande 
différenccentresestroupeset  les  légions 
romaines;  il  résolut  de  harceler  l'enne- 
mi et  de  traîner  la  guerre  en  longueur. 
Ce  projet  se  rattachait  d'ailleurs  aux  in- 
térêts particuliers  de  Sylla  dont  le  re- 
tour à Home  devenait  de  jour  en  jour 
plus  nécessaire.  Mais  les  autres  chefs  de 
l'armée  ne  purentcomprendre  la  finesse 
de  cette  conduite  ; ils  rangèrent  leurs 
troupes  en  bataille , malgré  les  ordres 
d'Archélaüs. 

Ce  prodigieux  nombre  d’hommes, 
l'éclat  et  le  mélange  des  armes,  lesdif- 
férens  cris,  et  la  contenance  flère  des 
Barbares,  portèrent  l’épouvante  dans 
l'armée  romaine , dont  les  murmures 
an  nonçaient  assez  qu’elle  ne  combattrait 
point.  Les  soldats  de  Pont  n'osèrent 
cependant  attaquer  les  légions  retran- 
chées; ils  se  répandirent  dans  les  envi- 
rons et  pillèrent  la  campagne. 

Il  est  impossible  qu’une  armée  nom- 
breuse, lorsqu'il  n’y  règne  aucune  disci- 
pline, puisse  subsister  longtemps  dans 
la  même  position.  Archélaüs  se  vit  bien- 
tôt obligé  de  décamper , et  Sylla  suivit 
ses  traces  ; mais  la  consternation  des 
Romains,  et  leur  refus  de  combattre, 
le  mettaient  au  désespoir.  Pour  les  con- 
traindre à demander  la  bataille  il  les 
accabla  de  travaux. 

Sous  prétexte  de  retrancher  le  camp, 
il  leur  fit  creuser  des  fossés  immenses; 
on  détourna  même,  par  ses  ordres,  le 
«ours  de  la  rivière  de  Céphise;  en  tin  tous 
ceux  qui  ne  montraient  pas  assez  d’ac- 
tivité dans  ces  corvées , étaient  punis 
avec  une  grande  rigueur, 
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Ce  plan  de  conduite  lui  réussit,  et  dès 
le  troisième  jour,  venant  visiter  les  ou- 
vrages, les  soldats  demandèrent  haute- 
ment qu’on  les  menât  à l'ennemi,  a Ce 
cri , leur  dit  Sylla , est  moins  celui  du 
courage  que  l’effet  de  la  paresse;  ce- 
pendant, s'il  est  vrai  que  vous  ayiez  tant 
d’ardeur  et  de  zèle,  armez-vous,  et  allez 
vous  saisir  de  ce  poste.  » Il  leur  mon- 
trait une  hauteur  située  au  confluent  de 
la  Céphise  et  de  l'Assus.  Cette  colline, 
bordée  de  chaque  côté  par  deux  riviè- 
res, très  escarpée  dans  presque  toute  la 
largeur  du  Iront  par  lequel  on  pouvait 
y arriver,  offrait  un  terrain  excellent 
pour  une  armée  très  inférieure  et  sans 
confiance. 

Archélaüs  avait  déjà  fait  partir  des 
troupes  pours’en  emparer;  les  Romains 
y volent  à l’ordre  de  Sylla,  et  s’y  éta- 
blissent. Archélaüs  n’espérant  pas  de 
pouvoirlcs  en  chasser,  quitte  la  position 
qu'il  avait  prise,  et  marche  vers  Chalcis, 
daus  le  dessein  de  piller  Chéronée  sur 
son  passage;  car  celte  ville,  ainsi  que 
toute  la  Béotie,  était  alors  daus  le  parti 
des  Romains. 

La  dissension  allumée  parmi  les  chefs 
de  l'armée  d'Archélaüs  permettait  de 
n'en  pas  craindre  des  opérations  consi- 
dérables; le  consul  les  fit  observ  er  par 
Murena,  qu’il  laissait  dans  le  camp  avec 
une  légion  et  quelques  cohortes.  Quant 
à lui,  prenant  le  reste  des  troupes,  il 
longea  lu  rivière  deCéplüse,  et  s'avança 
vers  Chéronée,  alin  d’en  retirer  une  lé- 
gion qu'il  avait  envoyée  dans  l'intention 
de  protéger  lu  ville;  Sylla  voulait  aussi 
reconnaître  le  mont  Thuriuin,  occupé 
par  les  soldats  d’Archélaüs.  C'était  une 
montagne  escarpée,  d'un  accesdilBcile; 
une  petite  rivière  coulait  à ses  pieds. 

Deux  Chéronéens  vinrent  offrir  de  dé- 
loger les  ennemis  de  ce  poste,  si  on 
voulait  leur  donner  quelques  soldats. 

« Nous  connaissons,  dirent-ils  à Sylla, 


un  sentier  qui  conduit  sur  la  rime  du 
mont,  d’où  l’on  peut  dominer  les  enne- 
mis, et  les  écraser  ensuite  en  faisant 
rouler  sur  eux  des  pierres.  » Legénéral 
romain,  qui  ne  doutait  pas  de  leur  fidé- 
lité, accorda  ce  qu’ils  demandaient,  et 
vint  ranger  son  armée  en  bataille. 

Il  mit  sa  cavalerie  aux  deux  ailes,  se 
réserva  la  conduite  de  la  droite , et 
donna  la  gauche  à Murenn.  Mais  voyant 
qu'Archélaüs,  dont  le  front  était  très 
étendu,  jetait  beaucoup  de  cavalerie  et 
d'infanterie  légère  sur  sa  droite  et  sur 
sa  gauche,  il  jugea  que  le  général  de 
Pont  voulait  attaquer  brusquement  scs 
flancs  et  ses  derrières  lorsque  le  com- 
bat commencerait  à s’engager.  Pour  y 
remédier,  Galbaet  Hortensius,  qui  com- 
mandaient la  réserve,  composée  de 
quelques  cohortes,  eurent  ordre  de 
s’embusquer  au  pied  des  montagnes. 

Cependant  les  deux  Chéronéens,  sui- 
vis du  tribun  llirtius  et  des  troupes  qui 
lui  étaient  confiées,  ayant  paru  sur  le 
sommet  du  mont  Tburium,  les  Barba- 
res, campés  un  peu  au-dessous,  prirent 
l'épouvante.  Hirlius  les  poursuiv  it  vive- 
ment. 11  eu  périt  dans  cet  endroit  envi- 
ron trois  mille;  et  de  ce  qui  put  se  sau- 
ver, les  uns  vinrent  donner  dans  la  gau- 
che des  Romains,  commaudée  par  Mu- 
rena, qui  en  Qt  un  grand  carnage;  les 
autres  se  rejetèrent  sur  le  gros  de  leur 
armée,  et  y portèrent  le  désordre  et  la 
terreur  dont  ils  étaient  saisis. 

Sylla  voulut  profiter  de  ce  moment 
pour  joindre  Archélaüs.  Raccourcir  l’es- 
pace qui  l'en  séparait ,.  c’était  rendre 
inutiles  les  chariots  armés;  cependant  le  r> 
général  de  Pont  les  fit  partir,  selon  l’u- 
sage ordinaire.  Mais  ces  machines,  qui 
n’étaient  dangereuses  qu’à  quelque  dis- 
tance, par  les  degrés  de  vitesse  et  de 
forcequ'eUesacquéraieuten  parcourant 
un  terrain  d'une  certaine  étendue,  ex- 
citèrent la  risée  des  Romains,  qui  ou- 
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vraient  leurs  rangs  et  se  reformaient  de 
suite,  en  criant  comme  aux  jeux  du 
cirque  : qu’on  en  lâche  un  autre! 

L’infanterie  en  vint  aux  mains.  La 
phalange  du  centre  était  composée  de 
quinze  mille  esclaves  auxquels  les  géné- 
raux de  Mithridate  avaient  donné  la  li- 
berté. Ces  esclaves  montrèrent  ici  plus 
de  courage  qu’on  ne  devait  en  attendre 
d’eux.  Ils  soutinrent,  sans  se  rompre, 
tout  l’effort  des  légions  ; mais  la  compa- 
cité même  de  leur  ordonnance  les  ayant 
contraints  de  flotter  et  de  s’ouvrir,  ils 
furent  enfin  enfoncés. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient 
nu  centre,  Archélaüs,  qui  commandait 
l’aile  droite,  s’était  avancé  pour  enve- 
lopper Murena.  Hortensius,  embusqué 
au  pied  des  montagnes  avec  une  partie 
de  la  réserve,  selon  l’ordre  de  Sylla, 
sortit  tout-à-coup  de  son  poste,  et  vint 
fondre  sur  le  flanc  des  troupes  de  Pont. 
Archélaüs  fit  faire  à droite  à un  corps 
de  cavalerie  de  deux  mille  hommes,  et 
poussa  Hortensius,  qui,  n'étant  pas  assez 
fort  pour  résister,  ne  songea  plus  qu’à 
retourner  vers  les  montagnes  d'où  il 
était  parti,  retraite  difficile,  vu  la  dis- 
tance qui  les  séparait  du  corps  d’armée 
des  Romains. 

Déjà  les  deux  mille  cavaliers  l’envi- 
ronnent et  rendent  sa  position  difficile  ; 
Sylla , qui  commande  aussi  son  aile 
droite,  le  voit  et  vole  à son  secours.  Ar- 
chélaüs, jugeant  à la  poussière  qui  s'é- 
lève que  c’est  le  général  romain  qui 
vient  débarrasser  son  lieutenant,  laisse 
là  Hortensius,  donne  ordre  à Taxile  de 
faire  avancer  les  Chalcaspides  vers  la 
gauche  des  Romains  pour  y arrêter  le 
consul,  et  va  fondre  sur  la  droite,  que 
celui-ci  venait  de  quitter. 

Sylla,  dont  toutes  les  troupes  sont 
attaquées  en  même  temps,  s’arrête  tout 
court,  assez  incertain  de  ce  qu’il  doit 
faire  ; il  se  détermine  à regagner  en  di- 


ligence son  premier  poste  avec  une  co- 
horte, et  en  laisse  quatre  à Hortensius 
pour  secourir  Murena.  Archélaüs  avait 
profité  de  l'absence  du  général  romain 
pour  engager  le  combat  ; entre  les  deux 
partis,  la  victoire  flottait  incertaine; 
l'arrivée  du  consul  la  décida. 

De  ce  côté,  Sylla,  maître  du  champ 
de  bataille,  n’eut  garde  d'oublier  la  si- 
tuation critique  dans  laquelle  il  avait 
laissé  Murena;  il  se  porte  promptement 
sur  la  gauche  pour  y agir  selon  les  cir- 
constances. Murena  avait  battu  lesChal- 
caspides  et  la  droite  d'Archélaüs.  Alors 
la  bataille  étant  gagnée  sur  toute  la  li- 
gne, et  la  déroute  devenant  générale, 
les  Romains  se  mirent  à la  poursuite  des 
fuyards;  ils  en  firent  un  carnage  hor- 
rible, et  pénétrèrent  jusque  dans  leur 
camp.  (An  668  de  Rome,  86  av.  notre 
ère.) 

Archélaüs  put  se  retirer  à Chalcis,  et 
de  cette  armée  prodigieuse,  il  se  sauva 
dix  mille  hommes.  Sylla  écrivit  que  qua- 
torze soldats  romains  manquèrent  seu- 
lement à la  fin  de  la  journée,  parmi  les- 
quels deux,  qui  s'étaient  égarés,  revin- 
rent le  lendemain  ; aussi  voulut-il  qu’on 
mit  les  noms  de  Mars , de  la  Victoire 
et  de  Vénus  dans  le  trophée  qui  fut 
érigé  après  la  bataille , pour  marquer 
que  sa  bonne  fortune  avait  fait  la  moitié 
du  succès. 

Memnon  rapporte  cette  affaire  bien 
différemment  de  Plutarque.  11  dit  que 
le  général  romain  attaqua  le  camp  des 
ennemis  pendantqu’ils  étaient  dispersés 
pour  le  pillage;  et  que  l'ayant  aisément 
forcé,  il  alluma  des  feux  comme  à l'or- 
dinaire, ce  qui  trompa  les  Barbares,  et 
les  fit  presque  tous  tomber  entre  ses 
mains.  Ce  récit  paraît  bien  plus  vraisem- 
blable , et  s’accorde  mieux  avec  le  peu 
de  monde  que  Sylla  perdit  dans  cette 
occasion. 

L’événement  se  réduit  ainsi  à une  sur- 


— 150  — 


prise  de  camp.  Toutefois  l’autorité  qu 
Plutarque  se  donne  en  annonçant  qu’il 
écrit  sur  les  mémoires  de  Sylla,  ayant 
engagé  tous  les  historiens  à le  sui- 
vre dans  le  récit  de  cette  bataille,  on 
ne  pouvait  se  dispenser  d'en  parler 
ici. 

Vousjugczalorsqu'Archélaüscommit 
une  faute  en  négligeant  d’occuper  le 
sommet  du  mont  Thurium  et  de  recon- 
naître exactement  les  endroits  par  où 
l'on  y arrivait  ; qu’il  en  üt  une  seconde 
de  lécher  ses  chariots  quand  ils  ne 
devaient  plus  produire  aucun  effet;  car 
c’était  ajouter  à la  conGance  de  l'en- 
nemi ce  qu’il  faisait  perdre  de  con- 
Gance à ses  troupes.  On  voit  une  troi- 
sième faute  dans  une  disposition  qui  ne 
sait  pas  tirer  un  corps  de  réserve  d’une 
quantité  si  prodigieuse  de  combattons, 
puisque  cette  réserve  fournissait  encore 
un  moyen  d’euveloppcr  les  Romains 
pendant  l'action,  sans  rien  indiquer  de 
cette  manœuvre,  comme  le  Gt  Arché- 
laiis,  en  jetant  sur  ses  ailes  toute  sa  ca- 
valerie et  son  infunterie  légère.  On  peut 
enûn  reprocher  une  quatrième  faute  au 
général  de  Pont,  qui,  au  lieu  de  pour- 
suivre son  avantage  contre  Uortensius 
et  de  faire  avancerTaxileet  lesChalcas- 
pides  pour  le  pousser  jusqu’aux  monta- 
gnes et  l’y  retenir,  vient  attaquer  la 
droite  des  Romains.  Il  lui  était  si  facile 
de  tourner  leur  gauche  et  de  tomber  sur 
ce  flanc  I Sylla,  qui  accourait,  ne  serait 
arrivé  que  pour  être  témoin  de  sa  dé- 
faite; son  armée  se  trouvant  séparée  de 
sa  réserve,  ct%oupée  dans  plusieurs 
points , il  n'était  pas  vraisemblable 
qu’elle  pût  tenir. 

Mais  plus  on  examine  le  récit  de  cette 
bataille  dans  Plutarque,  plus  il  parait 
fabuleux.  Le  consul  même,  Sylla,  ce 
héros  de  l’écrivain , n'y  joue  pas  un 
brillant  rôle.  On  le  voit  incertain,  mar- 
chant de  sa  droite  à sa  gauche , et  re- 


tournant de  sa  gauebe  à sa  droite,  sans 
autre  motif  apparent  que  celui  de  se 
trouver  partout  où  Archélaüs  mani- 
feste sa  présence.  Tous  ces  mouvemens 
indiquent  trop  un  général  irrésolu  sur 
ce  qu’il  doit  faire,  et  n'osant  se  confier 
dans  la  sagesse  de  ses  dispositions. 

Était-il  bien  sensé  de  laisser  Uorten- 
sius dans  le  cas  d'être  coupé?  Que  fai- 
sait Galba  pendant  tout  ce  temps,  et 
comment  Hortensius  échappa-t-il  avec 
quelques  cohortes  au  général  de  Pont, 
si  fort  en  cavalerie?  EnGn  que  devien- 
nent les  troupes  qui  marchaient  sous  la 
conduite  des  deux  Chéronéens  ; car  on 
ne  peut  supposer  qu’elles  restèrent  oi- 
sives? Plutarque  ne  nous  eût  pas  laissé 
ignorer  tant  de  détails  intéressons,  si, 
comme  il  le  dit,  il  avait  exactementsuivi 
les  mémoires  de  Sylla  pour  la  narration 
de  cette  bataille. 

Archélaüs,  retiré  dans  file  de  l’Eu- 
bée,  n'ayant  rien  à craindre  d’un  enne- 
mi qui  ne  possédait  pas  de  vaisseaux, 
monta  sur  sa  flotte,  et  se  contenta  de 
courir  les  mers  voisines;  quant  à Mi- 
thridate,  loin  de  se  laisser  abattre,  il 
donna  l'ordre  de  faire  des  levées  nou- 
velles, et  bientôt  mit  sur  pied  une  se- 
conde armée.  11  voulut  aussi  prévenir 
les  troubles  que  cette  défaite  pouvait 
exciter  dans  ses  états.  Les  rigueurs  qu’i 
déploya  envers  les  uns  ; les  privilèges 
dout  il  combla  les  autres,  n’empêchè- 
rent pas  les  conjurations  de  se  former 
au  sein  même  de  sa  cour. 

Rome,  triomphante  au  loin,  n'était 
pas  intérieurement  plus  tranquille.  Ma- 
rius  venait  de  mourir;  mais  sa  faction 
subsistait  encore,  et  depuis  le  départ  de 
Sylla  pour  l'Asie,  elle  avait  repris  de  sa 
supériorité.  Le  consul  Cinna,  qui  parta- 
geait l'autorité  avec  le  jeune  Marius, 
n'apprenait  pas  sans  inquiétude  les  suc- 
cès du  général  romain,  et  devait  crain- 
dre à chaque  instant  de  le  voir  rentrer 


Digitizi 


• by  Google 

i 


— 156  — 


dans  l'Italie,  à la  tète  d'une  armée  vic- 
torieuse. 

Pour  s'en  garantir,  il  assemble  le  sé- 
nat , et  fait  décerner  le  généralat  des 
troupes  contre  Mithridate  au  consul  L. 
Valerius  Flaccus,  son  collègue.  On  lui 
donne  une  armée  nombreuse,  avec  la- 
quelle il  doit  ôter  de  force  le  comman- 
dement à Sylla , si  ce  chef  s’obstine 
à le  garder  contre  le  décret  de  la  répu- 
blique. 

Flaccus  n’avait  aucune  des  qualités 
qui  forment  un  homme  de  guerre.  Cinna 
le  savait  ; il  lui  donna  pour  lieutenant  un 
sénateur  qui  s'était  distingué  par  sa  va- 
leur et  son  habileté  sous  Marius,  et  au 
parti  duquel  il  avait  toujours  été  fidèle- 
ment attaché.  Caïus  Flavius  Fimbria 
haïssait  et  méprisait  également  Flaccus, 
dont  il  connaissait  le  peu  de  mérite;  ce- 
pendant il  consentit  à servir  sous  lui, 
dans  l’espoir  de  faire  naître  une  occa- 
sion de  le  supplanter. 

Sylla,  instruit  de  ce  qui  se  passait  à 
Rome,  n’entendait  nullement  plier  sous 
le  décret  de  Cinna  ; il  s’avançait  pour 
recevoir  le  consul  Flaccus  et  le  combat- 
tre, lorsqu'il  apprit  qu'une  nouvelle  ar- 
mée de  Mithridate  paraissait  dans  la 
Béotie,  qu'il  venait  de  quitter.  Elle  se 
composaitde  quatre-vingt  mille  hommes 
commandés  par  Dorylaüs,  neveu  du  cé- 
lèbre tacticien , et  ces  troupes  s'étaient 
jointes  aux  dix  mille  hommes  qu'Ar- 
chélaüs  avait  sauvés  de  sa  défaite. 

Sylla  revint  sur  ses  pas  pour  l'arrê- 
ter; car  il  allait  se  trouver  pris  d'un  côté 
par  les  ennemis  des  Romains,  et  de  l’au- 
tre par  les  Romains  même,  qui,  sous 
les  ordres  d’un  consul  chargé  de  lui 
ôter  les  élémens  de  sa  puissance,  deve- 
naient à scs  yeux  des  ennemis  non  moins 
dangereux. 

Les  deux  armées  étaient  pour  ainsi 
dire  en  présence,  et  si  proches  l'une  de 
l'autre,  qu'elles  ne  pouvaient  se  dérober 


une  marche.  Les  généraux  de  Mithri- 
date, qui  sur  les  représentations  d'Ar- 
chélaüs  s’accordaient  enfin  à éviter  la 
bataille,  vinrent  camper  dans  la  plaine 
d'Orchomènes,  la  plus  vaste  et  la  plus 
unie  de  toute  la  Grèce,  et  qui  s'éten- 
dait jusqu'à  un  marais  formé  par  les 
eaux  du  fleuve  Mêlas. 

Avec  une  cavalerie  nombreuse,  ils  es- 
péraient devenir  maîtresdesopérations, 
et  ne  pouvaient  supposer  que  Sylla , 
dont  la  principale  force  consistait  en  in- 
fanterie, les  suivît  dans  une  plaine  où  il 
ne  se  trouvait  pas  un  arbre,  ni  un  acci- 
dent de  terrain.  Pour  assurer  davantage 
leur  position,  Archélaüs  et  Dorylaiis  se 
mirent  dans  l’anse  que  traçait  le  Mêlas 
en  se  jetant  dans  le  marais,  c’est-à-dire 
leur  droite  appuyée  au  lleuve,  et  le  ma- 
rais derrière  eux.  De  cette  manière,  ils 
se  crurent  en  sûreté.  Leur  gauche,  à la 
vérité,  était  en  l’air,  mais  l'ennemi  ne 
pouvait  y arriver  qu’en  passant,  pour 
ainsi  dire , à leur  vue , et  ils  avaient 
toute  la  plaine  devant  eux,  où  leur  ca- 
valerie pouvait  se  déployer. 

Cependant  le  consul  les  ayant  suivis 
surceterrain,  Archélaüs,  qui  considérait 
tout  l'avantage  de  sa  position,  fut  tenté 
un  instant  de  livrer  bataille.  Il  resta  tran- 
quillecepcndant,  et  c’est  alorsque  Sylla , 
qui  n'avait  que  quinze  mille  hommes, 
et  ne  pouvait  former  un  front  égal  à ce- 
lui de  son  ennemi,  s'occupa  de  faire  ti- 
rer deux  retranchcmens , l’un  sur  la 
droite  et  l'autre  sur  la  gauche,  tant 
pour  appuyer  ses  flancs  et  resserrer 
l’espace  par  lequel  I#  généraux  de 
Pont  pouvaient  venir  l’attaquer,  que 
pour  les  empêcher  de  s’étendre  autant 
qu'ils  auraient  pu  Ip  faire  dans  la 
plaine.  Le  retranchement  de  la  gauche 
jusqu'au  fleuve  devenait  le  plus  inté- 
ressant; Sylla  voulut  le  presser  davan- 
tage. 

Archélaüs.  encore  retenu  par  scs 
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premières  idées,  n'usuit  engager  le 
combat , malgré  le  désir  qu'il  en  avait. 
Il  se  résout  toutefois  de  tenter  l'entre- 
prise, et  envoie  quelques  troupes  pour 
insulter  les  travailleurs.  Aussitôt  le 
reste  de  son  armée  s’ébranle  sans  at- 
tendre l'ordre  des  généraux  , et  fond 
sur  les  Romains  qui  prennent  la  fuite. 

Sylla  se  présente  à eux , les  coujurc 
de  tenir  ferme  , les  assurant  que  les 
Barbares  se  disperseront  bientôt.  Mais 
il  parlait  en  vain,  la  terreur  l'emportait 
sur  les  prières  et  les  menaces.  Sylla , 
désespéré , se  précipite  de  son  cheval , 
saisit  une  enseigne , court  la  jeter  au 
milieu  des  ennemis,  et  crie  à scs  trou- 
pes  : « Romains,  si  l’on  vous  demande 
où  vous  avez  abandonné  votre  général, 
n’oubliez  pas  de  répondre  que  c’est  au 
moment  où  il  combattait  à Orchomè- 
ncs.  » 

Cette  action  vigoureuse  devait  réus- 
sir avec  des  Romains,  comme  elle  n'a 
jamais  manqué  soa  effet  sur  nos  trou- 
pes nationales;  aussi  changea-t-elle 
toul-à-coup  le  cœur  du  soldat.  Deux 
cohortes,  accourues  de  la  droite,  péné- 
trent jusqu'au  consul  déjà  aux  prises 
avec  les  ennemis  ; les  fuyards  se  rallient 
et  retournent  à la  charge. 

Sylla  remonte  à cheval , court  les 
rangs,  engage  les  soldats  à se  montrer 
dignes  du  nom  romain.  Bientôt  les  trou- 
pes de  l’ont  plient  à leur  tour , et  gu- 
gnent  leur  camp  en  désordre.  Sylla , 
content  de  cet  avantage , fuit  rentrer 
les  légions,  et  continue  son  retranche- 
ment de  la  gauche.  Il  pousse  encore 
plus  le  travail  de  la  droite,  afin  de  blo- 
quer absolument  l'année  de  l’ont. 

Outre  la  honte  de  laisser  achever 
sous  ses  yeux  un  pareil  ouvrage,  Ar- 
eliélnüs  en  sent  tout  le  danger;  il  se  dé- 
termine enfin  à faire  ses  dispositions, 
et  le  combat  s'engage.  Les  Barbares 
n’employaient  guère  que  des  armps  de 


jet.  Les  Romains,  en  les  joignant  corps 
à corps,  les  réduisent  bientôt  à prendre 
leurs  flèches  par  le  bout,  pour  s'en  ser- 
vir comme  d’une  épée.  Ils  furent  en- 
foncés, et  obligés  de  rentrer  dans  leur 
camp  où  ifs  passèrent  la  nuit  dans  le 
plus  grand  désordre.  Le  fils  d'Arché- 
laüs  périt  dans  cette  seconde  action, 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur. 
Suivant  Appicn , le  nombre  des  morts 
dut  s'élever  à quinze  mille. 

Sylla , dont  les  ouvrages  venaient 
d’être  interrompus  par  deux  batailles 
consecutives  , craint  que  les  généraux 
de  Pont  ne  se  retirent  pendant  la  nuit; 
il  établit  scs  postesautour  de  leur  camp, 
du  côté  qu’ils  avaient  encore  libre , et 
fait  continuer  le  retranchement  de  la 
droite,  dès  la  pointe  du  jour.  Déjà  ce 
travail  est  poussé  jusqu'au  marais  ; Ar- 
chélaüs  crut  qu'en  faisant  compren- 
dre aux  siens  le  péril  qui  les  menaçait, 
il  trouverait  peut-être  un  moyen  de  les 
engager  encore  une  fois  à combat- 
tre. 

Le  désespoir  remplace  le  courage  ; 
on  fond  sur  les  Romains,  qui  soutien- 
nent cette  charge,  et  ramènent  l'en- 
nemi jusqu'à  son  camp.  Là,  les  troupes 
de  Pont  résistèrent  jusqu'à  ce  que  Ba- 
silfus  , tribun  d'une  légion,  sautant , 
avec  quelques  soldats , dans  le  retran- 
chement dont  le  cump  était  couvert, 
y tint  assez  pour  donner  le  temps  au 
reste  de  l'armée  de  le  suivre.  L'ennemi 
fut  culbuté  dans  le  marais  ; il  s’en  fit  un 
carnage  horrible.  (An  608  de  Rome; 
86  ans  avant  notre  ère.)  Plutarque  dit 
que,  de  son  temps,  on  voyait  encore 
des  vestiges  de  cette  journée.  Arclié- 
laüs  trouvant  une  petite  barque,  rega- 
gna l’Eubée  avec  beaucoup  de  peine; 
on  le  croyait  mort  lorsqu'il  y arriva. 

Telle  fut  la  bataille  d'Orchomènes , 
où  la  crainte  qu'Ardiélaus  avait  d'être 
battu,  sa  résolution  en  conséquence  de 
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ne  point  engager  d'affaire  générale,  et 
les  défauts  de  sa  position  (ce  que  l’on 
doit  toujours  regarder  cora.ne  une  Suite 
de  cette  crainte) , furent  les  causes  de 
sa  défaite. 

Si  Archélaüs , au  lieu  d’appuver  sa 
droite  au  fleuve,  et  de  mettre  le  marais 
derrière  lui,  eût  au  contraire  placé  sa 
droite  contre  le  marais  ; couvrant  sa 
gauche  d’un  simple  retranchement , et 
gardant  ses  derrières  libres , jamais 
Sylla  n'aurait  osé  l’attaquer  dans  cette 
position,  ni  venir  se  poster  entre  lui  et 
le  fleuve  Mêlas.  Quel  parti  prenait  alors 
le  général  romain  , lui  qui  se  trouvait 
dans  la  nécessité  de  livrer  bataille? 

Archélaüs  craignit  d’être  tourné , 
comme  il  le  fut  à Chéronée  ; mais  avec 
soixante-quinze  mille  hommes  de  plus 
que  son  ennemi,  il  avait  bien  des 
moyens  de  garantir  ses  derrières.  Ce 
général  pécha  dans  cette  occasion  con- 
tre les  deux  grands  principes  de  la 
science,  qui  veulent  que  l’on  se  ménage 
toujours  les  moyens  d’éviter  une  ba- 
taille, et  prescrivent,  dans  le  cas  où  elle 
se  livre , de  se  conserver  une  retraite 
facile. 

Cependant  si  Archélaüs,  instruit  que 
Sylla  s’avançait  en  plaine,  avait  marché 
droit  à lui,  non  pas  avec  un  faible  dé- 
tachement , pour  engager  une  escar- 
mouche, mais  en  ordre  de  bataille,  fort 
de  toutes  ses  troupes,  le  général  ro- 
main était  probablement  battu. 

S’il  n’existe  point  d'opérations  à la 
guerre  qui  ne  demandent  à être  com- 
binées avec  soin,  on  doit  pourtant  évi- 
ter l'irrésolution  continuelle  comme  la 
plus  grande  faute  que  l’on  puisse  com- 
mettre. Lorsqu'un  parti  se  trouve  une 
fois  déterminé  , il  faut  le  suivre  avec 
obstination,  écartant  l'idée  de  tout  ce 
qui  peut  l’empêcher  de  réussir. 

Archélaüs,  séduit  par  l'avantage  du 
terrain,  devait  donc  se  résoudre  à livrer 


bataille,  et  attaquer  l’ennemi  vivement 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre ; mais , la  partie  perdue , il  fallait 
s’éloigner  le  soir  même  , laisser  quel- 
ques troupes  dans  le  camp  pour  mas- 
quer son  mouvement,  et  aller  prendre 
une  autre  position  dans  la  plaine,  ou 
même  quitter  la  Béotie.  Cette  seconde 
affaire  ne  pouvait  qu’achever  de  con- 
vaincre ses  troupes  de  la  supériorité  des 
Romains,  comme  elle  le  manifestait  aux 
Romains  eux-mêmes.  Avec  une  armée 
mal  disciplinée , telle  qu’était  celle  de 
Pont , on  ne  doit  jamais  s’entêter  sur 
une  même  opération  ; celle-là  man- 
quée, il  faut  songer  à une  autre. 

La  conduite  d’Archélaüs,  si  différente 
de  celle  qu’il  avait  tenue  précédem- 
ment , fait  juger  que  Dorylaüs  influa 
plus  que  lui  sur  les  dispositions  de  cette 
journée;  peut-être  la  fortune  du  général 
romain  leur  imposa-t-elle  aussi,  en  don- 
nant de  Sylla  une  idée  excessivement 
avantageuse  ; car  le  trop  ou  le  trop  peu 
de  défiance  sur  les  talens  d’un  adver- 
saire, sont  également  dangereux. 

Avec  des  proscriptions  à Rome  contre 
ses  amis  et  sa  famille  ; en  face  d’un  con- 
sul qui  venait  lui  ôter  le  commande- 
ment et  achevait  ainsi  d’abattre  son 
parti  dans  la  république,  le  général  ro- 
main n’avait  rien  de  mieux  à faire  que 
de  risquer  le  tout  pour  le  tout.  Sylla 
devait  mourir  en  Béotie , ou  bien  pa- 
raître en  triomphe  dans  Rome. 

Mais  s’il  prit  la  résolution  de  marcher 
contre  Archélaüs  avec  tous  les  désa- 
vantages du  terrain  et  du  nombre,  il  ne 
perdit  pas  de  vue  les  précautions  qui' 
pouvaient  le  faire  réussir.  Son  premier 
dessein  était  certainement  de  garantir 
sa  droite  et  sa  gauche,  et  de  resserrer, 
comme  dit  Plutarque , l’espace  par  le- 
quel on  pouvait  l’attaquer. 

L'action  de  jeter  l’enseigne  au  milieu 
des  ennemis,  montre  du  courage;  l'ha- 
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bileté  fut  de  ne  pas  compromettre  son 
avantage,  et  de  rappeler  ses  soldats.  Il 
y mit  le  comble  en  formant  le  projet , 
singulier  en  apparence,  mais  très  bien 
combiné  d'ailleurs,  d’enfermer  dans 
une  plaine , avec  quinze  mille  légion- 
naires, une  armée  de  quatre-vingt-dix 
mille  hommes,  presque  toute  composée 
de  cavalerie. 

Sylla  ne  parait  pas  avoir  excellé  dans 
la  manière  de  disposer  ses  troupes  sur 
le  terrain,  science  dont  nous  avons  suf- 
fisamment parlé,  en  traitant  des  diffé- 
rens  ordres  de  bataille  ; mais  personne 
ne  faisait  mieux  un  plan  de  campagne, 
ne  prenait  un  parti  plus  juste  et  plus 
prompt  ; personne  ne  se  montrait  plus 
intrépide  dans  l'action,  donnant  l'exem- 
ple de  la  bravoure , ne  ménageant  ni 
la  vie  des  autres  ni  la  sienne , et  cher- 
chant avant  tout  le  succès.  Sans  doute 
rien  ne  semble  si  dangereux  que  ces 
hommes  déterminés,  qui  souvent  met- 
tent l’état  à deux  doigts  de  sa  perte  ; 
mais  aussi  rien  de  si  difficile  que  de 
leur  résister. 

Après  cette  journée,  Sylla  distribua 
les  récompenses  militaires;  il  donna 
une  couronne  au  tribun  qui  était  entré 
le  premier  dans  les  retranchemens.  Le 
général  romain  alla  ensuite  châtier  les 
villes  de  la  Béotie  qui  s’étaient  décla- 
rées pour  Mithridate,  et  vint  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  dans  la  Thessalie. 
Là,  il  attendait  son  questeur  Lucullus, 
envoyé  par  lui  en  Asie,  pour  se  procu- 
rer une  flotte,  et  qui , en  effet,  après 
avoir  échappé  aux  plus  grands  périls, 
était  enfln  parvenu  â rassembler  quel- 
ques vaisseaux. 

Cependant  le  consul  Flaccus  ne  sui- 
vait pas  les  intentions  secrètes  de  Cinna, 
qui  avait  bien  plus  en  vue  de  détruire 
le  vainqueur  de  Mithridate,  que  Mithri- 
date lui-méme.  Soit  que  Flaccus  sentit 
judicieusement  la  supériorité  que  Sylla 


avait  sur  lui,  ou  qu'il  eût  lieu  de  crain- 
dre que  ses  troupes  l’abandonnassent  à 
la  première  rencontre,  il  s’était  rendu 
à By  sauce  en  passant  par  la  Macédoine, 
et  laissait  ainsi  son  rival  dans  la  Grèce, 
sans  songer  à l’y  troubler. 

Alors  Fimbria  , qui  cherchait  l'occa- 
sion de  s’emparer  de  l'autorité,  parvint 
à soulever  les  légions  romaines,  arbora 
l'étendard  de  la  révolte,  et  fit  massa- 
crer Flaccus.  Le  premier  acte  de  son 
commandement  fut  le  pillage  de  ISico- 
médie  qu'il  abandonna  aux  troupes; 
bientôt  toute  la  Basse-Asie  devint  le 
théâtre  de  ses  fureurs  et  de  ses  cruautés. 

Mithridate  envoya,  contre  Fimbria, 
une  armée  à la  tète  de  laquelle  il  plaça 
l'un  de  ses  fils.  Cette  armée  fut  battue, 
poursuivie  jusqu'à  Pergame,  où  Mithri- 
date faisait  sa  résidence , et  le  roi  lui- 
méme  courut  le  risque  de  tomber  entre 
les  mains  de  l'ennemi.  Mais  Lncullus, 
qui  regardait  Fimbria  comme  un  traî- 
tre, n ayant  pas  voulu  l'aider  avec  sa 
flotte,  Mithridate  échappa. 

Lucullus  joignit  enfin  Sylla , après 
avoir  remporté  deux  victoires  navales 
sur  Mithridate  ; et  le  roi  de  Pont,  alar- 
mé de  tant  de  pertes,  chargea  son  lieu- 
tenant Archélaiis  de  négocier  la  paix , 
et  de  la  conclure  à tout  prix. 

Les  intérêts  du  général  romain  ne  la 
lui  rendaient  pas  moins  nécessaire 
qu’au  roi  de  Pont.  Son  camp  recevait 
tous  les  jours  ses  amis  bannis  de  Rome. 
Les  plus  zélés  avaient  été  massacrés  ; 
on  venait  de  déclarer  Sylla  ennemi  de 
la  république.  Cependant  il  était  ré- 
solu de  ne  pas  laisser  à un  autre  la 
gloire  de  terminer  cette  guerre  ; car  il 
sentait  combien  ce  coup  d'éclat  deve- 
nait nécessaire  pour  relever  son  parti 
abattu. 

Au  milieu  de  ces  embarras , Arché- 
laùs  vint  se  présenter  de  la  part  de  Mi- 
thridate. Le  temple  d'Apollon  , sur  la 
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rôle  de  Delium,  avait  été  choisi  pour  la 
conférence  des  deux  généraux. 

— « Sylla,  lui  dit  Archélaiis,  tes  plus 
grands  ennemis  ne  sont  pas  en  Grèce  et 
dans  l’Asie,  ils  sont  à Rome  où  tes  amis 
t’attendent,  et  où  t'appelle  ton  intérêt. 
Leroi,  mon  maître,  t'offre  dès  troupes, 
des  vaisseaux  et  de  l’argent,  si  tu  veux 
devenir  son  allié.  — Et  moi,  je  te  con- 
seille de  quitter  le  service  de  Mithri- 
date , lui  répond  Sylla , sans  s'émou- 
voir. En  effet,  continue-t-il,  ne  vois-tu 
pas  de  la  folie  à rester  esclave , lors- 
qu’on peut  être  roi  ? Livre-moi  la  Hotte 
de  ton  maître,  et  je  te  promets  la  cou- 
ronne. » 

Archélaiis  témoignant  combien  la 
seule  idée  d'une  pareille  perfidie  le  ré- 
voltait. — « Comment  as-tu  pu  croire, 
reprit  vivement  son  adversaire,  lorsque 
toi  l'esclave,  ou,  si  tu  veux , l'ami  d’un 
Barbare , tu  montres  tant  d'horreur 
pour  la  trahison,  que  Sylla,  citoyen  de 
Rome  et  général  de  ses  armées , pût 
souffrir  qu’on  lui  fit  une  proposition 
semblable!  Tai-je  donc  paru  si  lâche  à 
Cbéronée,  à Orchomènes?  » 

Consterné  de  cette  réponse,  Arché- 
laüs  conjura  le  général  romain  d’étre  fa- 
vorable à Mithridate  ; et  Sylla  y consen- 
tit à des  conditions  très  avantageuses 
pour  la  république.  Le  traité  fut  pro- 
jeté entre  les  deux  généraux  ; celui  de 
Pont  l'envoya  au  roi  pour  le  faire  rati- 
fier, et  resta  près  de  Sylla  en  attendant 
la  réponse.  Il  partit  bientôt  pour  pres- 
ser Mithridate,  qui  consentit  à signer 
les  articles,  mais  qui  désirait  auparavant 
avoir  une  conférence  avec  Sylla. 

Us  arrivent  au  lieu  du  rendez-vous 
avec  une  suite  peu  nombreuse  ; le  roi 
s'avance  le  premier  et  tend  la  main  à 
Sylla  en  signe  d'amitié.  — .Mithridate 
reçoit-il  la  paix  aux  conditions  conve- 
nues avec  Archélaüs,  dit  Sylla  avant  de 
lui  donner  la  main  ?»  Le  prince,  élonné, 


garde  quelque  temps  le  silence. — «C’est 
aux  vaincus  à demander,  continue  Sylla, 
au  vainqueur  de  se  taire,  pour  se  con- 
sulter sur  ce  qu’il  doit  accorder.» 

Mithridate  prit  la  parole,  et  commen- 
ça par  rejeter  la  cause  de  cette  guerre 
sur  les  vexations  des  généraux  romains 
en  Asie  ; il  s’étendit  beaucoup  sur  ces 
griefs  ainsi  que  sur  sa  modération.  — 

« La  renommée , lui  répliqua  le  consul 
en  l’interrompant,  qui  m’annonçait  .Mi- 
thridate comme  un  homme  éloquent, 
ne  m’a  point  trompé,  puisque  ce  prince 
sait  donner  les  apparences  de  justice  à 
une  si  mauvaise  cause  ; mais  cet  examen 
devient  inutile  ici.  Encore  une  fois  Mi- 
thridate accepte-t-il  la  paix  aux  condi- 
tions convenues? — Oui,  répond  le  roi.» 
Sylla  lui  donne  la  main  et  l'embrasse. 

Ainsi  finit  la  première  guerre  de  Mi- 
thridate contre  les  Romains.  (An  G70  de 
Rome  ; 84  avant  notre  ère.)  Elle  dura 
quatre  ans , et  à peine  trois  , depuis 
l’arrivée  de  Sylla  en  Asie.  Le  traité 
portait  que  le  roi  de  Pont  allait  se  dé- 
partir de  tout  ce  qui  appartenait  aux 
Romains  dans  l’Asie-Mineure  ; il  devait 
évacuer  la  Paphlagonie,  la  Cappadoce 
et  la  Ritliynie,  les  anciens  rois  y étant 
rétablis  ; payer  deux  mille  talens  d’a- 
mende; fournir  soixante-dix  galères 
avec  tout  leur  équipage  ; et  la  républi- 
que, de  son  côté,  s'abstenait  d’exercer 
aucune  vengeance  sur  les  peuples  ou 
les  villes  qui  avaient  pris  le  parti  du 
roi. 

Les  soldats  étaient  mécontens  de  voir 
le  plus  cruel  ennemi  de  la  république 
taxé  à une  amende  si  légère , en  com- 
paraison «lu  prix  de  scs  déprédations. 
Sylla  leur  remontra  les  circonstances 
fâcheuses  où  ils  se  trouvaient,  et  l’im- 
possibilité de  résister  à-la-fois  au  roi  de 
Pont  et  a Fimbria,  s'ils  eussent  agi  de 
concert,  comme  plus  tard  ils  pouvaient 
le  faire. 
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Cependant  Sylla  songeait  à ne  pas 
laisser  son  ennemi  en  Asie,  à portée  de 
traiteravec  Mithridate.  Umarrha  contre 
l'assassin  de  Flaerus,  prit  son  camp,  a 
deux  stades  du  sien,  et  le  fit  sommer,  en 
arrivant  sur  le  terrain,  de  lui  remettre 
le  commandement  qu’il  avait  usurpé. 

Fimbria  répondit  que  celui  de  Sylla 
n’était  pas  plus  légitime  ; que  les  lois 
l'avaientabrogédepuislong-temps.  Tou- 
tefois, Sylla  ayant  donné  ordre  de  tra- 
vailler aux  retranchemens  de  soh  camp, 
et  les  soldats  du  parti  opposé  courant 
sans  armes  embrasser  leurs  camarades, 
Fimbria  prévit  ce  qui  allait  arriver,  se 
rendit  4 Pergame , et  se  perça  de  son 
épée  dans  le  temple  d’Esculape. 

Sylla  règle  les  affaires  des  provinces 
de  cette  contrée , accorde  à plusieurs 
villes  grecques  le  titre  d'ami  du  peu- 
ple romain , chasse  de  la  Basse -Asie 
tous  les  partisans  de  Mithridate , or- 
donne qu’on  lui  paie  vingt  mille  talens 
pour  dédommagement  des  frais  de  la 
guerre,  demande  encore  d'autres  con- 
tributions afin  d'enrichir  ses  soldats, 
laisse  Murena  dans  l’Asie  épuisée  avec 
deux  légions  de  l’armée  de  Fimbria , 
s’occupe  de  rétablir  Nicomède  sur  le 
trône  de  Rithynie  et  Ariobazanc  sur 
celui  de  Cappadoce,  puis  repasse  en 
Italie,  et  tombe  sur  les  partisans  de 
Marius. 

Cependant  Mithridate,  deretour  dans 

ses  états,  s’occupait  de  faire  rentrer 
sous  son  obéissance  ceux  que  ses  re- 
vers avaient  excités  à la  révolte.  Il  sou- 
mit la  Colchido,  et  se  disposait  à mar- 
cher contre  les  peuples  du  Bosphore. 
Ses  préparatifs,  tropconsidérables  pour 
cette  expédition , firent  supposer  que 
les  Romains  en  étaient'  l’objet,  et  les 
Bosphoricns  le  prétexte;  car  Mithri- 
date n avait  pu  se  résoudre  encore  à 
restituer  la  Cappadoce. 

Murena , jaloux  d’obtenir  les  hon- 

ii. 


rieurs  du  triomphe,  ne  cherchait  que 
l’occasion  de  les  mériter.  Il  prit  sa  route 
par  la  Cappadoce,  et  vint  s’emparer  de 
la  Comanc  de  Pont,  l’une  des  princi- 
pales villes  de  ce  royaume , et  dont  le 
temple  était  rempli  de  richesses.  Mithri- 
date envoya  des  ambassadeurs  pour  se 
plaindre  de  cette  infraction  au  traité. 
Le  général  romain  répondit  qu’il  n’en 
connaissait  point. 

En  effet,  soit  par  négligence,  soit 
plutôt  pour  se  réserver  les  moyens  de 
revenir  en  Asie,  Sylla,  content  d’avoir 
vu  exécuter  la  plupart  des  articles  de 
son  traité,  ne  le  fit  point  écrire,  ou  du 
moins  ni  lui  ni  Mithridate  ne  le  signè- 
rent. Après  quelques  expéditions  où  il 
ne  trouva  pas  de  résistance , Murena 
prit  scs  quartiers  d’hiver  dans  la  Cappa- 
doce, et  y fit  bâtir  la  ville  d’Erieinc, 
sur  les  confins  de  ce  royaume  et  dece- 
lui  de  Pont. 

Pendant  que  Mithridate  envoyait  des 
ambassadeurs  à Rome,  Murena  traver- 
sait le  fleuve  Halys,  pillait  quatre  cents 
villages,  et , chargé  de  butin , rentrait 
dans  la  Phrygie  et  dans  la  Galntie. 

Presque  tous  les  officiers  de  l’armée 
romaine  étaient  d’avis  de  marcher  droit 
4 Synope,  pensant  que,  cette  ville  une 
fois  tombée  en  leur  pouvoir,  les  autres 
ne  tarderaient  pas  à se  soumettre.  .Mu- 
rena perdit  du  temps  à délibérer,  elle 
roi , instruit  par  ses  espions  de  l’en- 
treprise, para  le  coup  en  y mettant  une 
forte  garnison.  Il  fit  ensuite  pnrtirquel- 
ques  troupes  sous  les  ordres  de  Gor- 
dius,  qui  vint  camper  vis-à-vis  des  Ro- 
mains, sur  la  rive  opposée  de  l’Halys. 

Les  deux  armées  étaient  en  présence. 
Mithridate  parait  avec  des  forces  bien 
supérieures  à celles  des  Romains,  passe 
le  lleuve,  livre  bataille,  et  le  général, 
assez  inhabile  pour  la  recevoir  d’un  en- 
nemi auquel  il  n’était  pas  en  état  de  dis- 
puter le  passage  du  fleuve,  éprouve 
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une  défaite.  (An672de  Home; 82 avant 
noire  ère.) 

Murcna  vaincu  se  retire  d'abord  avec 
les  troupes  qui  lui  restent , sur  une 
montagne  voisine,  d'où  il  prend  In 
route  de  la  Phrygie  pur  les  chemins  les 
plus  dilticiles , ntin  de  se  dérober  A In 
poursuite  du  roi.  Cette  victoire  rendit  A 
Mithridate  toutes  les  villes  que  Murcun 
lui  avait  enlevées. 

Sylla,  qui  prévoyait  que  son  lieutc- 
uiiut  ue  pourrait  résister  à toutes  les  for- 
ces du  roi  de  Pont,  envoya  AulusGabi- 
iius  pour  terminer  le  différent.  De  son 
côté,  Mithridate  faisait  passer  une  autre 
ambassade  à Home,  dans  le  but  d'arrê- 
ter définitivement  les  articles  du  traité. 
Mais,  Sylln  étant  mort  sur  ces  entrefai- 
tes, Mithridate  profita  de  cette  circons- 
tance pour  fondre  de  nouveau  sur  la 
Cnppadoce. 

Ce  fut  dans  ce  lemps-lA  même  que 
deux  partisans  de  Marius,  dont  la  cause 
sg  soutenait  encore  en  Espagne,  vinrent 
à la  cour  de  Mithridute,  et  l'engagèrent 
ù former  une  alliance  avec  Sertorius,  le 
plus  ferme  appui  de  cette  faction.  Le 
roi  crut  ne  pouvoir  choisir  de  négocia- 
teurs plus  capables  pour  fuire  réussir 
le  projet  d'une  ligue  défensive;  il  les  en- 
voya tous  deux  il  Sertorius  avec  le 
caractère  d'ambassadeurs.  Mithridate 
offrait  des  vaisseaux  et  de  l'argent, 
pourvu  qu’on  lui  assurAt  la  possession 
de  tout  ce  qu'il  avait  été  contraint  de 
céder  dans  l’Asie,  par  le  traité  de  Sylla. 

La  nouvelle  de  cette  députation  étant 
venue  à Home,  on  y déclara  les  deux 
ambassadeurs,  L.  Mnnius  et  Fannius, 
ennemis  de  la  république,  et  l'on  donna 
promptement  des  ordres  pour  les  arrê- 
ter sur  leur  route  ; mais  ils  arrivèrent 
heureusement  en  Espagne. 

Sertorius  assembla  aussitôt  son  con- 
seil, auquel  il  donnait  le  nom  de  sénat, 
à l'instar  de  celui  de  Rme:  il  y exposa 


les  offres  du  roi  de  Pont.  Tous  opinè- 
rent pour  qu’elles  fussent  acceptées  ; 
Sertorius  ne  voulut  y consentir  qu'avec 
de  grandes  modifications. 

Mithridate  devait  abandonner  toute 
prétention  sur  la  province  d’Asie,  qui 
appartenait  légitimement  aux  Romains, 
comme  leur  ayant  été  cédée  par  une 
disposition  testamentaire;  le  roi  s’enga- 
geait aussi  A fournir  trois  mille  talens  et 
quarante  vaisseaux.  De  son  côté,  Ser- 
torius lui  cédait  la  Cappndoce  et  la  Bi- 
thynie.les  Romains  n’ayant  aucun  droit 
sur  ces  pays,  et  le  roi  de  Pont  pouvant 
en  faire  valoir  d’apparens.  Sertorius 
devait  envoyer  en  outre  A ce  prince  des 
soldats  et  un  général  habile  pour  com- 
mander ses  armées. 

Mithridate  apprenant  de  quelle  ma- 
nière ses  propositions  avaient  été  re- 
vues: « Que  fera  donc  Sertorius,  s’é- 
cria-l-il , si  jamais  il  préside  nu  sénat , 
puisque  du  fond  de  l'Espagne  où  il  est 
exilé,  pour  ainsi  dire,  il  ose  nous  pres- 
crire des  limites  dans  l'Asie!  » Cepen- 
dant Mithridate  consentit  à tout. 

Aucun  capitaine  ne  fut  plus  fécond 
en  expédions,  et  ne  posséda  mieux  l’art 
dejeler  son  ennemi  dans  l'embarras  que 
Sertorius.  Toute  l'expérience  et  l’habi- 
leté  de  Métellus ayant  échoué  contrclui, 
le  sénat  de  Rome  envoya  Pompée  pour 
le  réduire.  Celui-ci,  fier  des  grands  suc- 
cès qu’il  avait  obtenus  sous  Sylla,  se 
flattait  de  terminer  bientôt  la  guerre  -, 
il  ne  fut  pas  long-temps  sans  voir  com- 
bien il  aurait  A décompter.  Pompée  ne 
faisait  pas  un  mouvement  qu'on  ne  le 
prévint , et  ses  projets  étaient  si  bien 
déjoués  qu’il  s’estimait  souvent  trop 
heureux  de  pouvoir  se  dégager  avec 
une  perte  considérable. 

S'étant  un  jour  approché  de  In  ville 
de  Tauron,  assiégée  par  Sertorius  , il 
crut  enfin  le  tenir  enfermé  entre  son  ar- 
mée et  la  place,  et  avertit  les  habitons 
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de  la  ville  que  1 ennemi  ne  pouvait  lui 
échapper.  Mais  Pompée  fut  bien  surpris 
quand  il  vit  tout  à coup  paraître  sur  des 
hauteurs  six  mille  hommes  qui  le  te- 
naient lui-méme  bloqué , et  le  mena- 
çaient de  le  charger  en  queue  au  moin- 
dre mouvement  qu'il  oserait  tenter  con- 
tre les  assiégeons.  « J’apprendrai  à cet 
écolier  de  Sylla,  disait  Sertorius,  qu’un 
général  doit  surtout  regarder  der- 
rière. » Vous  savez  que  ce  grand  capi- 
taine périt  victime  d'une  trahison. 

Mithridate  employa  le  reste  de  l’été 
et  tout  l'hiver  suivant  à faire  des  prépa- 
ratifs proportionnés  à l'importance  de 
la  guerre  qu’il  allait  entreprendre.  Ce 
prince , dont  le  génie  ne  laissait  rien 
échapper,  sentit  que  les  principales  cau- 
ses des  victoires  de  son  ennemi  rési- 
daient dans  la  supériorité  de  ses  armes 
et  dans  sa  discipline.  Il  lit  fabriquer  des 
épées  a la  romaine,  forma  des  légions, 
adopta  leurs  exercices  et  leurs  évolu- 
tions. Mais  il  était  trop  éclairé  pour  co- 
pier servilementles  Romains  en  les  imi- 
tant; Mithridate  ne  prit  d’eux  que  ce 
qui  pouvait  s’accorder  avec  la  forme  de 
son  gouvernement  et  le  caractère  de  ses 
peuples. 

Nicomède,  roi  de  Bithynie,  mort 
sans  enfans,  avait  légué  par  testament 
son  royaume  aux  Romains.  Mithridate, 
toujours  tourmenté  de  leur  présence 
dans  l'Asie , ne  pouvait  voir  sans  une 
nouvelle  inquiétude  cette  acquisition 
qui  les  rapprochait  tant  de  ses  états,  et 
ne  crut  pas  qu’il  fût  prudent  de  les  y 
laisser  affermir  leur  puissance. 

Dès  le  commencement  du  printemps 
ilscmiten  marche  pour  les  en  chasser. 
Son  armée  était  commandée  par  Mar- 
cus Marius,  selon  Plutarque,  ou  Varias, 
suivant  Appien,  envoyé  par  Sertorius 
pour  prendre  le  commandement  des 
troupes  de  Pont.  Le  roi  lui-méme  ser- 
vait sous  le  général  romain,  et  lui  obéis- 


sait comme  un  simple  soldat , voulant 
donner  l'exemple  de  la  subordination. 
On  avait  réuni  cent  cinquante-six  mille 
hommes,  dont  cent  quarante  milled  in- 
fanterie , seize  mille  de  cavalerie,  et 
cent  chariots  armés  de  faux.  Une  multi- 
tude inGuie  de  pionniers  et  de  gens  em- 
ployés aux  baguges  suivaient  l'armée. 

Cependant  les  préparatifs  du  roi  ré- 
veillaient l'attention  des  Romains.  Afin 
de  prévenir  les  entreprises  de  Mithri- 
datc,  ou  du  moins  pour  en  arrêter  le 
cours,  ils  partagèrent  le  commande- 
ment de*  l’Asie  entre  Marcus  Colla  et 
Lucius  Lucullus,  tous  deux  consuls. 
Cotta  devait  veiller  à la  conservation  de 
la  Bithynie  et  de  la  Propontide;  Lucul- 
lus eut  le  gouvernement  de  la  Cilicie , 
avec  ordre  de  se  joindre  à son  collègue 
pour  s'opposer  au  roi  de  Pont. 

l.ucullusomeua  une  légion  de  l'Italie, 
et  devait  en  trouver  quatre  autres.  Elles 
le  joignirent  en  effet;  toutefois,  de  ces 
quatre  légions,  deux  élaientcomposées 
des  bandes  limbrianes,  troupes  aguer- 
ries, mais  parmi  lesquelles  l'esprit  de 
sédition  avait  été  introduit  sous  leur 
ancien  chef. 

Il  fallut  songera  rétablir  la  discipline, 
entreprise  dont  la  difficulté  s'accroît 
alors  en  proportion  du  courage  des 
troupes.  Lucullus  y travailla  et  crut  y 
avoir  réussi;  cependant  il  ne  put  déraci- 
ner entièrement  le  germe  du  mal.  Pom- 
pée, qui  parut  après  lui , prit  le  seul 
moyen  d'en  venir  à bout,  ce  fut  de  dis- 
perser ces  bandes  dans  les  autres  lé- 
gions. Changer  la  forme  d'ifn  corps, 
lui  ôter  son  nom,  le  diviser , c’est  lui 
faire  perdre  l’esprit,  bon  au  moins,  qui 
l'anime. 

Le  consul  Cotta  avait  pris  son  quar- 
tier général  à Chalcédoine,  située  vers 
l’extrémité  de  la  Bithynie.  Lucullus  lui 
manda  de  l'attendre  et  de  ue  rien  enga- 
ger qu'ils  n'eussent  fait  leur  jonction. 

11. 
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Ce  conseil  parut  à Cotta  dicté  par  la 
jalousie;  il  se  hâta  de  marcher  au  de- 
vant de  Mithridate,  fut  battu,  et  se  vit 
contraint  de  se  renfermer  dans  Chalcé- 
doine. 

Lucullus  se  disposait  à passer  le  San- 
paris,  fleuve  delaPhrygie,  lorsqu’il  re- 
çut cette  nouvelle.  Tous  les  soldats  s’é- 
crièrent, par  ressentiment  contre  Cotta, 
qu’il  fallait  l’abandonner  et  marcher  sur 
les  états  de  Mithridate,  tandis  qué  ce  roi 
en  était  éloigné  avec  toutes  ses  forces. 

C’était  aussi  l'avis  d’Archélaüs,  qui, 
devenu  suspect  au  roi  de  Porif,  depuis 
son  traité  avecSylla  (dont  les  Mémoires 
le  justifiaient  complètement),  n'entre- 
vovait  pour  lui  de  sûreté  qu’auprèsdes 
Romains.  « Les  chasseurs,  lui  dit  Lu- 
cullus, ne  quittent  point  la  poursuite 
de  la  bête  pour  courir  au  gite.  » 
Cependant  cette  diversion  délivrait 
non  seulement  Cotta,  puisqu’elle  forçait 
le  roi  d'abandonner  le  siège  de  Chalcé- 
doine,  mais  elle  le  contraignait  même 
de  laisser  la  Uithynic  et  tout  ce  qu’il  y 
avait  conquis. 

Peut-être  n’était-il  pas  bien  aisé  à Lu- 
cullus de  faire  cette  irruption  ; car  le  roi 
avait  partagé  sou  armée  eu  plusieurs 
corps,  dont  l un  gardait  I entrée  de  la 
Cappadoce,  chemin  le  plus  ordinaire 
des  Romains  qui  trouvaient  là  de  gran- 
des facilités,  à cause  de  leur  alliance 
avec  les  rois  dqce  pays. 

Mais  la  Cappadoce  u' offrait  pas  le 
seul  endroit  par  où  I on  pût  pénétrer 
dans  le  Pont.  On  y arrivait  en  traver- 
sant la  !>apldagonie  et  la  Galatic  ; et , 
supposé  qne  quelque  général  de  Mithri- 
date en  eût  disputé  le  passage , il  valait 
mieux  le  combattre  que  le  roi  en  per- 
sonne, dont  les  troupes  étaient  com- 
mandées par  un  Romain.  Archélaüs con- 
naissait le  pays,  les  soldats  de  .Mithri- 
date, les  chefs  placés  à leur  tète;  il 
s’obstina  dans  son  avis,  et  la  comparai- 


son de  Lucullus  ne  peut  le  justifier  aux 
yeux  des  militaires. 

MithridateetMariusouVariusavaient 

fait  une  faute  grossière  d’aller  mettre  le 
siège  devant  Chalcédoine.  Leurconduilc 
fut  sans  reproche,  jusqu’à  la  défaite  de 
Cotta.  Mais  celui-ci  battu , et  les  vais- 
seaux romains  pris,  il  fallait  envoyer  un 
lieutenant  investir  la  ville,  se  replier  du 
côté  de  Lucullus,  et  camper  si  près  île 
lui  que  sa  marche  fût  toujours  éclairée, 
afin  de  l’empêcher  également  et  d’en- 
trer dans  le  Pont,  s’il  en  formait  le  pro- 
jet, et  de  secourir  Chalcédoine. 

Lucullus,  averti  par  Archélaüs,  ne 
sut  pas  profiter  de  scs  conseils,  et  per- 
sista dans  son  premier  dessein  de  mar- 
cher droit  à Mithridate.  Mais  lorsqu’il 
vit  cette  armée  si  nombreuse  en  compa- 
raison de  la  sienne,  qui  n’était  compo- 
sée que  de  trente  mille  hommes  de  pied 
et  de  deux  mille  cinq  cents  chevaux,  il 
perdit  l'idée  d’entamer  une  action  dé- 
cisive. 

Bientôt  Lucullus  comprit  qu'une  pa- 
reille multitude  ne  pouvait  subsister 
long-temps  dans  le  même  endroit.  Il 
se  fit  amener  des  prisonniers,  les  in- 
terrogea  séparément,  pour  savoir  com- 
bien  ils  étaient  par  chambrée , enfin 
quelle  quantité  de  blé  restait  à chaque 
soldat  quand  ils  furent  pris.  Combinant 
sur  leurs  rapports,  les  prov  isions  av  ec  le 
nombre  des  hommes,  ce  général  jugea 
que  Mithridate  ne  pouvait  tenir  plus  de 
quatre  jours  dans  sa  position. 

La  plus  forte  place  de  la  Basse-Asie 
était  Cyxîque,  située  dans  une  petite  lie 
de  la  Propontide,  qui  joignait  le  conti- 
nent pur  deux  chaussées.  Cette  ville  se 
rangeait  alors  du  parti  des  Romains,  et 
contenait  toutes  les  autres  par  son  exem- 
ple. Mithridate,  obligé  de  décamper, 
comme  l'avait  prévu  Lucullus,  résolut 
d'en  former  le  siège.  La  difficulté  était 
de  cocher  son  départ  à I ennemi, et  de 
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lai  dérober  une  marche.  Le  roi  ayant 
donné  des  ordres  secrets,  afin  que,  sous 
divers  prétextes,  on  tînt  les  troupes  prê- 
tes au  premier  signal,  choisit  une  nuit 
obscure  et  s’éloigna  sans  bruit.  Au  le- 
ver de  l’aurore , l’armée  arriva  sur  les 
hauteurs  du  mont  Dyndime,  et  Cyzique 
fut  investie  du  côté  de  la  terre. 

Il  paraît  assez  singulier  qu'une  armée 
que  les  historiens  font  monter  à trois 
cent  mille  hommes,  ait  pu  faire  un  pa- 
reil mouvement  è l'insu  de  l’ennemi, 
surtout  si  l’on  considère  le  peu  de  dis- 
tance qui  l’eu  séparait,  et  la  vigilance 
que  Lucullus  devait  exercer  depuis  scs 
derniers  calculs.  On  conçoit  que  c’était 
là  l'occasion  de  tomber  sur  une  arrière- 
garde,  et  d’envoyer  un  corps  de  trou- 
pes occuper  les  hauteurs  de  Cyzique  ; 
Mithridatc  ne  s’eu  fût  pas  tiré  à bon 
marché. 

Le  roi  combla  le  détroit  qui  séparait 
l’ile  du  continent,  attaqua  vigoureuse- 
ment la  place,  et  la  fit  investir  par  sa 
(lotte  du  côté  de  la  mer.  Lucullus  avait 
suivi  Mithridate,  et  s'était  posté  sur  une 
hauteur  assez  éloignée  de  ses  derrières. 
Il  fallait  que  cette  hauteur  pût  se  décou- 
vrir de  la  ville,  puisque  les  soldats  de 
Mithridate  disaieut  aux  assiégés,  en  leur 
montrant  le  camp  des  Romains,  que 
c'était  celui  des  Mèdes  et  des  Armé- 
niens, envoyés  par  Tigranes  au  secours 
du  roi. 

Les  Cyziniens  ne  manquaient  point 
de  courage;  toutefois  ignorant  où  se 
trouvait  Lucullus,  et  s’il  se  préparait  à 
les  secourir,  on  commençait  à se  trou- 
bler dans  la  place,  lorsque  IMinius  I)e- 
monax,  envoyé  par  Archélaüs,  passa  le 
détroit  à la  nage,  malgré  la  présence 
des  vaisseaux  ennemis. 

II  montra  l’armée  romaine;  mais  per- 
sonne n’eût  osé  le  croire,  si  un  jeune 
homme  de  la  ville,  échappé  du  camp 
de  Mithridate,  ne  fût  venu  confirmer  le 


rapport  de  DemOnax.  Lucullns  parvint 
encore  à faire  passer  quelques  soldats 
sur  une  barque,  qui  traversa  un  lac  voi- 
sin de  Cyzique.  Ce  renfort  peu  impor- 
tant pour  la  défense,  porta  les  assiégés 
à prendre  les  plus  vigoureuses  résolu- 
tions. 

Le  camp  de  Mithridate,  quoique  pla- 
cé sur  le  mont  Dyndime , était  cepen- 
dant commandé  par  une  hauteur  assez 
peu  éloignée  de  la  ville  ; on  pouvait  y 
arriver  en  passant  un  défilé.  Taxile,  l’un 
des  meilleurs  généraux  de  Pont , sentit 
toute  l’importance  d'un  poste  d’oû  il 
était  si  facile  d'intercepter  les  convois 
qui  venaient  par  terre;  il  engagea  le 
roi  à les  faire  garder  avec  soin.  Mais  la 
mort  de  Scrtorius  s'étant  répandue  dans 
le  camp,  L.  Manius,  qui,  par  attache- 
ment pour  une  faction  incapable  de  se 
relever  désormais,  était  venu  servir  sous 
le  plus  cruel  ennemi  de  Rome,  résolnt 
de  livrer  ce  poste  à Lucullus , et  d'ache- 
ter ainsi  sa  grâce  et  son  rappel.  Cet 
exemple  entraîna  plusieurs  transfuges. 

L’approche  de  l'hiver,  pendant  le- 
quel la  navigation  devenait  impratica- 
ble, rendait  la  situation  de  Mithridate 
très  critique  ; aussi  Lucullus , des  qu'il 
sévit  retranché dansson  nouveau  poste, 
ne  put-il  retenir  sa  joie.  « Je  les  tiens, 
dit-il  à ses  troupes,  dans  une  harangue 
qu’il  leur  fit  ; et  la  victoire  que  je  vous 
promets  m'est  d'autant  plus  agréable, 
que  ie  vaincrai  sans  verser  une  goutte 
de  sang  romain.  » 

Mithridatc  assiégé  lui-mème  devant 
Cyzique,  par  la  trahison  de  Manius, 
n’était  pas  cependant  sans  ressources,' à 
beaucoup  près.  Il  lui  restait  au  moins 
celle  défaire  effort  avec  toutes  ses  trou- 
pes sur  l’endroit  le  plus  faible,  car  il  y 
en  a toujours  un,  et  de  percer  à travers 
les  Romains.  Mais  le  roi  comptait  pren- 
dre la  place,  et  fondait  ses  espérances 
sur  diverses  machines  d’une  grandeur 
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énorme,  auxquelles  on  travaillaitdepuis 
long-temps.  Tous  les  préparatifs  de  Mi- 
thridnte  devinrent  inutiles  devant  le 
courage  des  assiégés. 

A mesure  que  la  saison  avançait , la 
mer  devenait  impraticable,  et  les  con- 
vois arrivaient  plus  rarement.  Danscette 
extrémité,  Mithridate  renvoya  la  plus 
grande  partie  de  sa  cavalerie,  corps  qui 
consomme  toujours  beaucoup  de  sub- 
sistances, et  devient  souvent  de  peu 
d’utilité  devant  une  place.  Il  fit  partir 
aussi lestroupes d'infanterie  qui  avaient 
le  plus  souTfert , leur  ordonnant  de  pren- 
dre des  chemins  détournés  pour  se  ren- 
dre dans  le  Pont  et  dans  la  Bithynie. 

Le  roi  avait  choisi  le  moment  où  Lu- 
cullus  s’était  absenté  pour  une  expédi- 
tion particulière.  Mais  à peine  lcgénéral 
romain  reçoit-il  avis  de  ce  mouvement 
qu’il  revient  le  même  jour,  prend  dix 
cohortes  avec  toute  sa  cavalerie,  et  part 
avant  le  lever  du  soleil  pour  suivre  les 
détachemens  ennemis.  La  neige  tom- 
baiten  nbondance,  et  le  froid  était  si  vif 
que  plusieurs  soldats  périrent  pendant 
la  route. 

Malgré  ces  obstacles,  Lueullus  attei- 
gnit les  troupes  de  Pont  au  moment  où 
elles  se  disposaient  à passer  le  fleuve 
Hhyndacus.  Il  en  lit  un  carnage  hor- 
rible, prit  six  mille  chevaux,  un  grand 
nombre  de  bêtes  de  charge,  et  ramena 
avec  lui  quinze  mille  prisonniers.  ( An 
681  de  Home;  73  av.  notre  ère.  ) Les 
autres  généraux  du  roi  n'avaient  pas 
été  plus  heureux. 

L’armée  de  siège  ne  recevait  plus  de 
convois.  La  famine  y devint  si  grande 
que  l'on  fut  réduit  à manger  de  la  chair 
humaine.  La  peste  et  toutes  les  mala- 
dies contagieuses,  suites  funestes  mais  j 
inévitables  de  l’extrême  disette,  firent 
périr  une  quantité  prodigieuse  de  sol- 
dats. Les  Cyziniens,  qui  voyaient  com- 
bien l'ardeur  des  ennemis  était  ralentie. 


faisaient  des  sorties  fréquentes,  brû- 
laient les  machines,  et  d’assiégés  qu’ils 
étaient , semblaient  devenir  assiégeans. 

Le  roi  reconnut  qu’il  s'était  obstiné 
trop  long-temps  à cette  entreprise,  et 
ne  s’occupa  plus  que  des  moyens  de  le- 
ver le  siège  avec  les  chances  les  moins 
défavorables.  Pour  amuser  l’ennemi,  il 
chargea  Aristonic,  qui  commandait  la 
flotte,  de  croiser  sur  les  côtes,  et  d’en- 
gager les  Itomains  à déserter  à force 
d’argent.  Aristonic  alla  sur-le-champ  se 
rendre  à Lueullus,  soit  volontairement, 
soit  qu'il  y fût  contraint  par  ses  propres 
troupes. 

Malgré  cette  défection,  Mithridate 
était  encore  le  maître  de  la  mer.  Ce 
prince  fit  partir  trente  mille  hommes , 
sous  la  conduite  d’Herméc  et  de  Ma- 
rius,  et  les  dirigea  sur  Lampsaque. 
Pour  lui,  il  monta  sur  sa  flotte  avec  le 
reste  des  troupes , afin  de  gagner  l’ile 
de  Paros.  Plusieurs  vaisseaux  , qui  ne 
pouvaient  contenir  la  foule  qui  s’y  pré- 
cipita, furent  submergés. 

Les  trente  mille  hommes  comman- 
dés par  Hermée  et  Marius,  souffrirent 
encore  davantage.  Lueullus  les  suivit 
de  près , les  attaqua  lorsqu'ils  s’effor- 
çaient de  franchir  le  fleuve  Æsepus,  que 
les  pluies  avaient  fait  déborder,  les 
battit,  et  en  tua  vingt  mille,  si  l’on  s'en 
rapporte  à Memnon  , qui  est  sujet  à 
grossir  les  objets.  Le  reste  se  sauva 
dans  Lampsaque.  Polyen  parle  d'un 
stratagème  que  les  généraux  de  Mi- 
thridate employèrent  pour  retarder  la 
poursuite  de  l'ennemi  : ce  fut  de  laisser 
dans  les  chemins,  à diverses  distances, 
une  partie  des  effets  précieux. 

Après  avoir  donné  l'ordre  de  faire  le 
\ siège  de  Lnmpsaque,  Lueullus  revint  à 
Cyzique , où  il  fut  reçu  avec  tous  les 
transports  imaginables  de  joie  et  de  re- 
connaissance. Mithridate  rassembla  le 
plus  de  vaisseaux  qu’il  put,  vint  cher- 
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cher  les  débris  de  son  armée,  distribua 
dix  mille  hommes  sur  cinquante-deux 
vaisseaux  commandés  par  Marius , 
Alexandre  de  Paphlagonie  et  l'eunuque 
Dionysius,  puis  s'embarqua  avecle  reste 
pour  se  rendreà  Nicomédie.  Mithridate, 
contre  lequel  tous  les  événemens  sinis- 
tres semblaient  être  conjurés,  souffrit 
encore  dans  ce  trajet  une  tempête  dé- 
sastreuse. 

Lucullus  avait  passé  l’hiver  à Cyzi- 
que.  Au  commencement  du  priutemps, 
ses  licutenans  se  signalèrent  par  plu- 
sieurs expéditions.  Malgré  tant  d'avan- 
tages, les  places  les  plus  fortes  étant 
situées  sur  les  bords  de  la  mer,  Lucul- 
lus ne  pouvait  se  flatter  de  conserver 
celles  qu'il  avait  prises  tant  qu’il  n'au- 
rait point  de  flotte.  Il  descendit  sur  les 
côtes  de  l'Hellcspont,  et  rassembla  tous 
les  vaisseaux  qu’il  put  trouver  dans  les 
villes  grecques  dont  l’attachement  pour 
les  Humains  ne  s'était  point  démenti. 
Avec  les  vaisseaux,  il  se  mit  à la  pour- 
suite de  l’escadre  commandée  par  Ma- 
rius, et  l'atteignit  près  de  Lcmnos. 
Trente  vaisseaux  furent  pris  ou  coulés 
à fond;  Marius,  étant  demeuré  prison- 
nier de  Lucullus , périt,  massacré  par 
ses  ordres. 

Après  cette  expédition,  Lucullus  vint 
se  présenter  devant  Nicomédie,  pour 
tâcher  d'y  enfermer  Mithridate.  Le 
prince  ne  l'attendit  pas  ; il  s’embarqua 
et  fit  voile  vers  le  Pont.  Le  général  ro- 
main le  suivit  par  la  Cappadocc  où  les 
légions  eurent  beaucoup  A souffrir  de  la 
disette  des  vivres,  Mithridate  ayant  dis- 
posé plusieurs  délachemensqui  précé- 
daient l’ennemi,  et  brûlaient  tout  sur 
son  passage.  Lucullus  surmonta  ces  obs- 
tacles en  se  faisant  accompagner  par 
trente  mille  Galates  qui  portaient  cha- 
cun un  sac  de  blé.  L'abondance  devint 
très  grande  dès  que  l'on  entra  dans  le 
Pont. 


Le  général  romain  entreprit  de  for- 
mer le  siège  de  trois  villes  très  fortes 
des  états  de  Mithridate,  et  les  lit  inves- 
tir en  même  temps.  Ses  soldats,  et  prin- 
cipalement les  bandes  fimbrianes,  qui 
s’étaient  plaint  de  ce  que  leur  général 
recevait  avec  une  capitulation  honora- 
ble les  villes  qui  se  rendaient,  négli- 
geant d'alfaqucr  celles  qui  refusaient 
d’obéir,  murmurcrcntencorc  lorsqu'ils 
se  virent  occupés  à ces  trois  opérations 
difficiles  ; ils  demandèrent  que  l'on  se 
mit  à la  poursuite  de  l’ennemi,  afin  de 
ne  pas  lui  donner  lo  temps  de  rassem- 
bler une  nouvelle  armée. 

Ces  plaintes  paraissaient  n’ètre  pas 
sans  fondement;  Lucullus  crut  donc  de- 
voir réunir  ses  troupes  et  leur  expo- 
ser sa  conduite.  « Le  poste  qu'occupe 
Mithridate,  dit-il,  est  tel  que  ce  prince 
pcutégalement  fuir  au-delàdu  Caucase, 
dans  ces  contrées  inconnues  où  il  nous 
serait  impossible  de  le  suivre,  ou  bien 
gagner  les  états  deTigranes,  le  prince  le 
plus  puissant  de  l’Asie,  et  qui  ne  semble 
chercher  qu'un  prétexte  pour  déclarer 
la  guerre  à la  république.  Je  connais 
l'audace  du  roi  de  Pont;  j'ai  cru  devoir 
lui  laisser  une  lueur  d’espérance  et  les 
moyens  de  se  rétablir  pour  l'enfermer 
de  manière  qu’il  ne  m'échappe  pas  lors- 
qu'il sera  vaincu.  » 

Le  Pont  étant  soumis,  A l'exception 
de  quelques  villcsqui  ne  pouvaienttenir 
long-temps  encore,  Lucullus  laisse  dix 
mille  soldats  pour  le  coutenir,  renvoie 
Cotta  A Home,  et,  fort  de  douze  mille 
hommes  d'infauterie  et  de  trois  mille 
chevaux,  part  pour  l'Arménie,  où  Mi- 
thridatc  était  allé  chercher  un  asile 
près  du  roi  sou  gendre. 

Bien  que  Lucullus  se  fût  emparé  de 
quelques  provinces  des  étutsde  ’l'igra- 
nes,  la  guerre  n’était  cependant  pas  dé- 
clarée eutre  lui  et  les  Komaius.  Sans 
doute  Lucullus  se  servait  du  prétexte 
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de  poursuivre  Mithridate  pour  entrer 
sur  les  terres  du  roi  d’Arménie;  mais  il 
se  lassa  vraisemblablement  d'un  reste 
d'égards  qu'il  semblait  conserver  pour 
ce  prince,  et,  en  homme  habile,  voulut 
le  contraindre  à se  déclarer  franche- 
ment. Lucultus  le  Qt  sommer  de  livrer 
Mithridate. 

Tigranes  avait  fait  pendre  celui  qui 
annonça  l’entrée  des  Romains  dans  ses 
états,  et  personne  n’osait  plus  parler 
des  progrès  de  leur  général.  Cependant 
Lucullus  approchait  tant  de  Tigrano- 
eerte  où  le  roi  faisait  sa  résidence,  que 
Mithrobarzane  prit  la  résolution  géné- 
reuse de  lui  foire  connaître  sa  véritable 
situation.  Tigranes  ne  lui  sut  point  mau- 
vais gré  de  son  zèle;  toutefois,  ne  con- 
cevant rien  d’un  péril  aussi  imminent, 
il  lui  donna  l'ordre  de  se  mettre  à la  tête 
de  trois  mille  chevaux,  d’y  joindre  un 
corps  d'infanterie  assez  considérable, 
et  de  lui  amener  vivant  le  général  ro- 
main. 

Lucullus  continuait  sa  marche.  Les 
bandes  fimbrianes,  accoutumées  au  pil- 
lage, avaient  communiqué  au  reste  des 
troupes  l'esprit  d'indiscipline  qui  les 
animait,  et  l’armée  entière  demandait 
à former  le  siège  d'une  place  forte  où 
était  le  trésor  du  roi  d'Arménie.  «C'est 
bien  plutôt  ceci  qu’il  faut  prendre,  leur 
dit  le  consul,  en  montrant  le  Taurus; 
les  richesses  renfermées  dans  cette  for- 
teresse ne  peuvent  échapper  nu  vain- 
queur. » Donnant  l'ordre  de  passer  ou- 
tre, il  traverse  l’Euphrate  sans  obstacle, 
et  entre  dans  la  Grande-Arménie. 

Les  Romains  formaient  plusieurs  di- 
visions, et  la  première,  commandée  par 
Lucullus,  campait,  les  autres  étant  en- 
core en  marche,  lorsque  les  éclaireurs 
annoncèrent  l'apparition  de  l’ennemi. 
Le  consul  craint  d’être  attaqué  dans  un 
moment  où  toutes  ses  forces  ne  sont 
pas  réunies  ; il  se  hâte  de  fortifier  le 


camp,  donneà  Sextiliusun  détachement 
de  seize  cents  chevaux  avec  deux  mille 
hommes  d’infanterie  et  lui  prescrit 
d'amuser  l'ennemi. 

Il  espérait  gagner  du  temps  ; mais 
l’impétuosité  avec  laquelle  Mithrobar- 
zane vint  fondre  sur  Sextilius  ne  per- 
mit pas  à cette  avant-garde  d'éviter  le 
combat.  Heureusement  pour  les  Ro- 
mains, Mithrobarzane  périt  dans  l’at- 
taque. Ses  troupes , incapables  de  se 
rallier  autour  d’un  autre  chef,  ou  de 
prolonger  d'elles-mêraes  un  effort  qui 
devait  tourner  à l’avantage  du  nombre, 
lâchèrent  pied  honteusement,  et  furent 
taillées  en  pièces. 

On  reproche  ici  à Lucullus  deux  fau- 
tes assez  considérables,  dont  ce  général 
ne  pouvait  manquer  d'être  puni , s’il 
avait  eu  en  tète  un  autre  adversaire. 

Que  l’on  s’avance  en  effet  sur  plu- 
sieurs colonnes,  afin  de  former  plus  têt 
l’ordre  de  bataille  lorsque  l'événement 
vous  y contraint,  encore  faut-il  disposer 
sa  marche  de  telle  sorte  que  cescolonnes 
soient  à la  même  hauteur,  et  qu’elles 
puissent,  autant  que  possible,  commu- 
niquer entre  elles.  C’est  là  une  des  pre- 
mières règles  sur  les  marches,  et  Lu— 
cullus,  cherchant  l’ennemi  avec  si  peu 
de  précaution  , pouvait  payer  cher  sa 
trop  grande  confiance. 

C’était  une  autre  imprudence  de  faire 
camper  les  troupes  avant  qu’elles  ne 
fussent  toutes  réurties.  Si  les  éclaireurs 
du  consul  ne  l’avaient  pas  averti  à pro- 
pos , Mithrobarzane  tombait  sur  lui  à . 
l’improviste;  et,  dans  le  désordre  que 
causent  ces  sortes  de  surprises,  les  Ro- 
mains, tout  disciplinés  qu’ils  étaient, 
devaient  succomber. 

Il  fallait  que  Lucullus  mit  une  grande 
confiance  dans  ses  éclaireurs.  Au  reste, 
une  double  précaution  ne  nuit  jamais  à 
la  guerre,  lorsqu'elle  n’est  pas  de  na- 
ture à intimider  le  soldat.  Avec  desres- 
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sources  très  faibles , en  comparaison 
de  celles  de  Tigrancs,  Lucullus  n'avait 
rien  à perdre  ; et  pour  la  première  fois 
qu’il  rencontrait  ce  prince,  il  devait  at- 
tacher une  grande  importance  à ne  pas 
recevoir  un  échec. 

Si  les  obstacles  du  terrain  ne  permet- 
taient pas  de  faire  marcher  à la  même 
hauteur  toutes  les  colonnes,  il  fallait 
tenir  en  bataille  les  cohortes  arrivées 
les  premières,  jusqu'à  ce  que  l'armée 
entière  eût  joint.  Sextilius  battu,  com- 
me il  devait  l’être,  et  le  vainqueur  tom- 
bant sur  Lucullus,  que  devenait  le  géné- 
ral romain  dans  son  camp  à demi  forti- 
fié, avec  une  partie  de  ses  troupes?  Les 
fuyards  du  détachement  de  Sextilius 
auraient  encore  augmenté  le  désordre, 
loin  de  lui  porter  secours. 

Après  la  défaite  de  Mithrobarzane 
le  roi  d’Arménie  laisse  la  garde  de  Ti- 
granocerte  à Mancœus,  et  parcourt  son 
royaume  afin  d’en  tirer  de  nouvelles 
troupes.  Mais  l’intention  de  Lucullus 
n’était  pas  de  lui  laisser  former,  à son 
aise,  une  autre  armée.  Murena  , d’un 
côté,  manœuvre  pour  joindre  les  diffé- 
rens  corps  qui  se  dirigent  sur  le  Tau- 
rus,  et  les  combattre  séparément  ; tan- 
dis que  Sextilius  reçoit  l’ordre  de  s’a- 
vancer contre  un  gros  d’Arabes  qui 
vient  aussi  défendre  l’Arménie. 

Les  Arabes  firent  à peu  près  la  faute 
que  venait  de  commettre  Lucullus.  Ar- 
rivés sur  le  terrain  où  ils  devaient  cam- 
per, ils  songèrent  a dresser  leurs  ten- 
tes et  ne  prirent  aucune  précaution  , 
croyant  l’ennemi  bien  loin.  Sextilius 
les  chargea  dans  ce  moment,  les  défit, 
et  ce  corps  fut  dissipé. 

De  son  côté  , Murena  suit  Tigranes, 
et  n’attend  qu’une  occasion  favorable, 
afin  d’attaquer  quelque  partie  de  son 
armée  ; car  ses  forces  sont  déjà  trop 
considérables  pour  que  Murena  ose  en- 
treprendre une  action  générale.  Tigra- 


nes s'engage  dans  une  vallée  longue  et 
très  étroite,  où  scs  troupes  ont  beau- 
coup de  peine  à passer.  Murena  profite 
du  moment,  tombe  sur  l’arrière-garde 
du  roi  d’Arménie,  et  la  défait  entière- 
ment. 

Sextilius  marche  contre  Mancceus, 
qui  couvrait  Tigranocerte  ; l’oblige  de 
rentrer  dans  la  ville,  forme  la  circon- 
vallation de  la  place  et  de  la  citadelle, 
fait  dresser  des  machines , ordonne 
d’ouvrir  la  tranchée,  et  s’approchait 
déjà  des  murailles  lorsque  Lucullus  ar- 
riva suivi  du  reste  des  troupes. 

Ce  général  fit  pousser  le  siège  avec 
plus  de  vigueur,  connaissant  le  carac- 
tère de  Tigranes,  et  supposant  que  ce 
prince  orgueilleux  ue  souffrirait  pas 
qu'une  ville  à laquelle  il  avait  donné 
son  nom,  devînt  la  proie  des  Romains. 

Lucullus  raisonnait  juste,  et  Tigranes 
aurait  donné  dans  le  piège  sans  les 
conseils  du  roi  de  Pont.  Mithridatele 
pressa  de  ne  point  se  hasarder  contre 
les  Romains  avec  des  troupes  peu  disci- 
plinées et  uullemcnt  habituées  à com- 
battre ensemble.  Il  lui  remontra  qu'une 
bataille  perdue  lui  enlevait  ses  états,  et 
que  tout  ce  qu’il  pouvait  espérer  en  la 
gagnant  était  de  faire  lever  le  siège  de 
Tigranocerte,  ville  considérable,  à la  vé- 
rité, par  ses  richesses,  mais  qui  ne 
formait  point  une  des  clés  du  pays.  Le 
Taurus  seul  lui  paraissait  important  à 
garder,  et  Mithridate  conseillait  à son 
gendre  de  dévaster  la  campagne,  et 
d’employer  contre  Lucullus  la  même 
conduite  que  le  consul  avait  tenue  en- 
vers lui  au  siège  de  Cyxique,  où  nous 
avons  vu  que  le  roi  de  Pont  perdit  son 
armée  sans  combattre. 

Tigranes  déféra  quelque  temps  à ces 
avis  sages,  que  Taxile,  envoyé  par  Mi- 
thridate, ne  cessait  de  lui  répéter.  Mais 
orsque  les  Mèdes,  les  Adiabéniens, 
les  Ibériens,  les  Arabes  et  plusieurs 
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autres  peuples  qui  habitaient  sur  les 
bords  de  l’Araxe,  furent  venus  grossir 
successivement  son  armée,  Tigranes 
reprit  son  premier  orgueil,  négligea  les 
conseils  de  Mithridate,  et  se  persuada 
que  ce  prince  lui  enviait  la  gloire  de 
vaincre  les  Romains. 

Le  roi  d’Arméniecomptait  ainsi  vingt 
mille  frondeurs  et  gens  de  traits  ; cin- 
quante-cinq mille  chevaux , dont  dix- 
scpt  mille  armés  de  toutes  pièces, 
comme  Lucullus  l’écrivit  au  sénat  ; cent 
cinquante  mille  hommes  d'infanterie, 
et  trente-cinq  mille  pionniers  et  autres 
ouvriers.  Cette  armée , vingt  fois  plus 
forte  que  celle  des  Romains,  était  plus 
que  suffisante,  en  effet,  pour  vaincre 
Lucullus,  si  l’avantage  du  nombre  dé- 
cidait seul  de  la  victoire. 

Tigranes  se  tenait  si  s&r  du  succès 
qu’il  était  fâché,  disait-il , de  n’avoir  pas 
à combattre  tous  les  généraux  romains 
rassemblés.  Il  est  rare  que  cette  folle 
présomption,  qui  s'exprime  par  des  dé- 
dains et  des  bravades,  ne  soit  pas  punie 
des  plus  fâcheux  revers. 

Lucullus  laisse  Murena  avec  six  mille 
légionnaires,  pour  continuer  le  siège , 
et,  prenant  vingt-quatre  cohortes,  qui 
ne  formaient  pas  plus  de  dix  mille  hom- 
mes d'infanterie,  toute  sa  cavalerie 
forte  de  trois  mille  chevaux  , et  mille 
archers  ou  frondeurs,  il  s'avance  contre 
le  roi,  et  vient  camper  dans  une  plaine 
spacieuse , près  du  Tigre,  qui  le  sépa- 
rait de  l’ennemi. 

Lorsqu’il  parut,  sa  petite  armée  four- 
nit matière  aux  plaisanteries  des  cour- 
tisans, et  Tigranes,  ne  voulant  pas  se 
montrer  moins  fin  railleur  que  ceux  qui 
l'environnaient,  ditce  bon  mot,  devenu 
si  célèbre  : «S’ils  viennent  comme  am- 
bassadeurs , ils  sont  beaucoup  ; s'ils  se 
présentent  comme  ennemis , je  ne  les 
trouve  pas  assez  nombreux.  » 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  Lu- 


cullus rangea  ses  troupes  eii  bataille,  et 
fit  ses  préparatifs  pour  passer  le  Tigre. 
Quelques-uns  de  ses  généraux  lui  re- 
présentant que  la  superstition  rendait 
le  combat  dangereux  dans  un  jour  que 
la  défaite  de  Cœpion,  par  les  Cimbres, 
avait  placé  au  nombre  des  jours  né- 
fastes : « Combattons  donc , répondit 
Lucullus , avec  tant  de  vigueur  et  de 
courage  que  ce  jour  de  deuil  pour  la 
république  en  devienne  un  de  réjouis- 
sances.» 

Les  Barbares  campaient  è l’orient  de 
la  rivière  qui  tournait  tout-â-coup , 
formant  un  coude1  où  elle  se  trouvait 
guéable.  L’armée  romaine  sortit  de 
son  camp  et  fila  par  sa  gauche,  en  lon- 
geant le  fleuve  ; de  sorte  qu'elle  pa- 
raissait vouloir  se  retirer.  Tigranes  le 
crut  véritablement. 

Il  fit  appeler  Taxile , et  lui  dit  avec 
un  ris  moqueur  : « Voilà  donc  ces  lé- 
gions invincibles  ! elles  fuient  sans  com- 
battre.— Je  souhaite,  répondit  Taxile, 
qu’il  vous  arrive  quelque  bonheur  ines- 
péré; mais  ce  n’est  pas  l'usage  des  Ro- 
mains de  porter  le  casque  en  tête , le 
bouclier  découvert , et  de  se  parer  de 
leurs  armes  quand  ils  s'éloignent  de 
l’ennemi  : tout  cet  éclat  annonce  assez 
qu'ils  se  préparent  à l’attaque.  » 

Taxile  parlait  encore  quand  on  vit 
l’aigle  de  la  première  cohorte,  qui  s’a- 
vançait à la  tète  de  l’infanterie , pren- 
dre à droite  pour  passer  la  rivière  ; les 
autres  suivirent  dans  l'ordre  qui  leur 
avait  été  assigné. 

« Ils  viennent  à nous  ! » s'écria  plu- 
sieurs fois  Tigranes  avec  surprise  ; et 
il  courut  à toute  bride  pour  ranger  son 
armée  en  bataille;  ce  qui  ne  put  se  faire 
qu’avec  beaucoup  de  précipitation  et  de 
désordre.  Le  roi  d’Arménie , qui  ne 
s'attendait  pas  à combattre,  n’avait  con- 
çu aucune  disposition  préparatoire  ; 
chacun  se  rangea  dans  la  position  qu’il 
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occupait.  Le  roi  des  Adiabéniens  eut  la 
gauche  ; le  roi  des  Mèdes,  la  droite,  où 
l’on  voyait  les  Cataphractes  ; et  Tigra- 
nes  se  mit  au  centre. 

Les  Cataphractes  étaient  placés  au 
pied  d’un  céteau  dont  la  pente  se  pré- 
sentait donce,  et  le  sommet  plat  et  uni. 
Lucullus  n’y  voyant  point  paraître  de 
troupes,  et  remarquant  d’ailleurs  qu’il 
avait  à peine  un  quart  de  lieue  à faire 
pour  s’emparer  deceposte.se  hâta  d’y 
envoyer  la  cavalerie  thrace  et  gauloise 
qu’il  tenait  à sa  solde,  avant  que  Tigra- 
nes  pût  reconnaître  sa  faute , et  la  ré- 
parer. 

Les  Romains  ne  considéraient  pasces 
hommes  couverts  de  fer  sans  quelque 
frayeur.  Lucullus  les  assura  qu’on  au- 
rait plus  de  peine  à les  dépouiller  qu’à 
les  vaincre.  Il  enjoignit  à ses  soldats  de 
ne  se  servir  que  de  l’épée  pour  écarter 
les  lances,  qui  formaient  la  principale 
force  de  ces  cavaliers  cataphractaires , 
la  pesanteur  des  armures  qui  les  em- 
prisonnaient, leur  ôtant  tonte  autre  li- 
berté d’agir.  Pour  lui,  prenant  deux 
cohortes  d’infanterie , il  suivit  de  près 
les  Thraccs  et  les  Gaulois. 

Dès  qu’il  fut  arrivé  au  lieu  le  plus 
élevé,  et  qu’il  eut  bien  jugé  le  tumulte 
qui  régnait  dans  l’armée  de  Tîgranes  : 
« Ils  sont  vaincus , s’écria-t-il  ; mar- 
chons 1 » Et  faisant  mettre  l’épée  à la 
main,  il  recommanda  de  ne  pas  s’amu- 
ser à lancer  le  pilum,  mais  de  charger 
brusquement  les  cataphractes,  en  les 
frappant  sur  les  jambes  et  sur  les  cuis- 
ses, seules  parties  du  corps  que  ces 
hommes  d’armes  eussent  découvertes. 

Cet  ordre  devint  inutile , car  ces  ca- 
valiers voyant  les  Romains  les  pren- 
dre en  flanc , lâchèrent  pied , et  culbu- 
tèrent leur  propre  infanterie.  Cette 
armée  fut  pliée  et  mise  en  déroute 
sans  qu’aucun  des  corps  immenses  qui 
la  composaient  eût  essayé  de  combat- 


tre; de  sorte  que,  de  part  et  d'autre , 
on  ne  perdit  pas  un  soldat.  Mais  il  n’en 
fut  pas  ainsi  quand  les  troupeg  de  Ti- 
granes  voulurent  prendre  la  fuite. 

Les  Romaing,  tombant  sur  cette 
multitude  entassée , en  firent  un  car- 
nage effroyable.  Cent  mille  hommes  pé- 
rirent dans  l’infanterie , et  presque 
toute  la  cavalerie  eut  le  même  sort.  Lu- 
cullus ne  compta  parmi  les  siens  que 
cinq  hommes  tués  et  cent  blessés.  11 
peut  y avoir  de  l’exagération  dans  ce 
résultat  ; cependant , de  l’accord  una- 
nime des  écrivains  de  cette  époque,  on 
ne  vit  jamais  rien  de  semblable.  Tigra- 
nes  s’enfuit , rassemblant  avec  peine 
une  escorte  decent  cinquante  cavaliers. 

La  conduite  de  ce  prince  montre  un 
enchaînement  de  fautes  plus  grossières 
les  unes  que  les  autres  ; et  vous  com- 
prenez que  la  première  fut  de  ne  pas 
disputer  le  passage  du  fleuve  aux  Ro- 
mains. Tîgranes,  il  estvrai,  ne  supposa 
pas  un  seul  instant  que  Lucullus  osât 
l’attaquer. 

Cette  confiance  aveugle  dut  produire 
une  grande  inquiétude  quand  les  légions 
eurent  traversé  la  rivière.  Le  roi  n’a- 
vait pas  assez  de  présence  d’esprit  pour 
combiner,  en  ce  moment,  un  ordre  de 
bataille  capable  d’envelopper  Lucnllus, 
et  forcer  ce  général  à faire  face  de 
plusieurs  côtés , ce  qui  devait  bientôt 
déterminer  sa  retraite. 

Tout  n'était  même  pas  désespéré 
pour  Tigranes  lorsque  sa  droite  vint  à 
fléchir.  Il  pouvait,  par  un  changement 
de  front,  se  présenter  parallèlement  à 
Lucullus  ; sa  gauche  marchait  ensuite 
pour  garantir  ses  flancs  contre  les  Ro- 
mains qui  n’avaient  pas  suivi  leur  gé- 
néral. 

Cette  manœuvre  ne  dégageait  pas  sa 
droite,  mais  elle  sauvait  son  centre,  qui 
fut  culbuté  par  les  fuyards.  C’était  d'ail- 
leurs le  seul  moyen  d'arrêter  Lucullus, 
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qui  ne  pouvait  poursuivre  son  succès 
sans  prêter  le  flanc  à Tigranes  et  le 
laisser  derrière  lui.  Lucullus  se  montre 
trop  habile  pour  que  l'on  pût  crain- 
dre qu'il  se  compromit  aussi  maladroi- 
tement; il  se  retirait  alors,  content 
d’un  premier  avantage. 

Mais  autant  la  conduite  du  roi  semble 
misérable , autant  celle  du  consul  ca- 
ractérise le  grand  général.  Il  vit  les 
fautes  de  son  ennemi , et  sut  profiter 
de  toutes.  Aussi  Plutarque  nous  dit-il 
que  les  meilleurs  capitaines  de  Rome 
donnèrent  de  grands  éloges  à Lucullus 
pour  avoir  défait  les  deux  plus  puissans 
princes  du  monde  par  deux  moyens  op- 
posés : Mithridate,  en  se  retirant  toutes 
les  fois  que  ce  prince  voulait  combat- 
tre ; Tigranes , au  contraire , à force 
d'activité  et  de  hardiesse , si  l’on  peut 
ainsi  parler.  Rome  avait  encore  des 
hommes  capables  de  décider  une  pa- 
reille question,  et  la  suite  prouva  que 
Lucullus  possédait  en  effet  le  grand  art 
de  connaître  les  hommes  et  les  cir- 
contances. 

Mithridate  pénétra  mal  Lucullus,  et, 
comptant  sur  l’indolence  qu’il  lui  sup- 
posait, ne  se  hâta  point  de  se  réunir  au 
roi  d’Arménie.  Mais  le  consul  ne  crai- 
gnait que  cette  jonction,  et  ne  perdit 
pas  un  instant  pour  attaquer  Tigranes. 

Le  roi  de  Pont  arrivait  à petites  jour- 
nées, lorsqu’il  trouva  sur  sa  route  quel- 
ques soldats  arméniens  dispersés  et 
frappés  de  terreur.  Il  devina  bien  Vite 
la  défaite  de  son  gendre. 

Oubliant  ses  ressentimens,  il  s’em- 
pressa d’aller  au  devant  de  Tigranes, 
qui  reconnut  trop  tard  combien  les  con- 
seils du  roi  de  Pont  étaient  sages.  Les 
deux  princes  s’occupèrent  ensemble  de 
rétablir  leurs  affaires,  et  de  lever  de 
nouveaux  soldats. 

Mancœi  .s,  qui  commandait  dans  Ti- 
granocerte,  n’osa  résister  plus  long- 


temps. La  ville  fut  livrée  au  pillage. 
Les  Romains  y trouvèrent , parmi  les 
richesses,  huit  mille  talens  d’argent 
monnayé.  Lucullus  se  réserva  les  tré- 
sors du  roi,  -et  distribua  à chacun  de 
ses  soldats  huit  cents  drachmes;  ce 
qui , joint  au  butin  qu’ils  avaient  fait 
pendant  la  bataille,  devait  les  avoir  en- 
richis. Il  ne  faut  donc  plus  s’étonner 
s’ils  se  mutinèrent  et  refusèrent  de 
marcher  lorsque  Lucullus  voulut,  peu 
de  temps  après,  les  conduire  contre  les 
Parthes. 

Les  succès  du  général  romain  furent 
justifiés  par  sa  générosité  envers  les 
vaincus,  et  lui  attirèrent  des  ambassa- 
deurs de  presque  tous  les  peuples  de 
l’Orient,  qui  venaient  lui  demander  son 
alliance.  Une  grande  partie  de  l’Armé- 
nie se  soumit  volontairement. 

En  recevant  ces  hommages  Lucullus 
laissa  échapper  Tigranes.  On  lui  repro- 
che avec  raison  de  n’avoir  pas  pro- 
fité de  la  victoire.  Peut-être  voulait-il 
faire  un  pont  d’or  à l’ennemi  vaincu; 
ou  plutôt  désirait-il  traîner  la  guerre  en 
longueur  pour  conserver  le  comman- 
dement des  troupes.  Cette  dernière 
supposition  prévalut  à Rome,  et  la  con- 
duite de  Lucullus  fut  blâmée. 

Quoi  qu’il  en  soit , Mithridate  et  Ti- 
granes mirent  ce  repos  à profit.  Ils 
parcoururent  l’Asie,  et  parvinrent  à 
rassembler  une  nouvelle  armée  forte  de 
soixante-dix  mille  hommes  d'infanterie 
et  de  trente-cinq  mille  cavaliers.  Le  roi 
de  Pont  devait  la  commander  en  per- 
sonne. On  voit  encore,  par  des  frag- 
mens  du  quatrième  livre  de  Salluste , 
une  lettre  adressée  au  roi  des  Parthes, 
Arsace,  dans  laquelle  Mithridate,  pour 
le  rassurer  contre  la  valeur  des  Ro- 
mains et  la  haute  capacité  de  leur  gé- 
néral, rejette  la  défaite  de  son  gendre 
sur  son  imprudence  et  la  mauvaise  po- 
sition qu’il  avait  prise. 
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Lucullus  marcha  contre  Tigranes  vers 
le  milieu  de  l’été.  Lorsqu'il  arriva  sur 
le  sommet  dumontTaunis,  et  qu’il  vit 
les  grains  trop  peu  avancés  pour  espé- 
rer d’y  faire  subsister  ses  troupes,  il  se 
trouva  un  peu  découragé;  cependant  il 
gagna  les  plaines,  et  mit  en  fuite  les  Ar- 
méniens dans  deux  ou  trois  escarmou- 
ches. 

Mithridate  s'était  campé  sur  une  col- 
line, ayant  avec  lui  toute  l’infanterie  et 
une  partie  de  la  cavalerie.  Tigranes  vou- 
lut attaquer  les  Romains  avec  le  reste 
des  cavaliers,  et  fut  battu.  Cetavantage 
assura  les  subsistances  et  les  fourrages 
de  Lucullus,  qui  poussa  même  jusques 
auprès  de  la  hauteur  qu'occupait  Mi- 
thridate. Un  convoi  assez  considérable, 
destiné  à Tigranes,  et  dont  les  Romains 
s’emparèrent , jeta  bientôt  dans  le 
camp  des  Arméniens  la  disette  que  Lu- 
cullus avait  tant  à craindre  auparavant. 

Afin  d'attirer  Mithridate,  le  consul 
ravagea  sous  ses  yeux  une  partie  du 
plat  pays.  Mais  le  roi  de  Pont  ne  fit  au- 
cun mouvement,  et  Lucullus  conduisit 
ses  troupes  vers  Artaxate,  capitale  de 
l’Arménie,  où  étaient  les  femmes  et  les 
enfans  de  Tigranes. 

A cette  nouvelle,  le  roi  d'Arménie  se 
met  en  marche,  et  vient  camper,  le 
quatrième  jour,  vis-à-vis  de  l'ennemi  ; 
de  manière  que  les  deux  armées  n'é- 
taient , pour  ainsi  dire,  séparées  que 
par  le  fleuve  Arsanias.  Les  Romains  de- 
vaient le  traverser  pour  faire  le  siège 
d’Artaxate. 

Comme  la  rivière  était  guéablc , la 
vue  de  Tigranes  n’arréta  point  Lucul- 
lus. Douze  cohortes  s’avancèrent  de 
front,  soutenues  par  une  seconde  li- 
gne. Sa  cavalerie  avait  passé  la  pre- 
mière, et  culbutait  celle  des  Mardes  et 
des  Ibériens,  auxquels  Tigranes  se  fiait 
le  plus. 

Aussitôt  Tigranes  donne  le  signal  à 


ses  troupes.  Lucullus  ne  put  voir  leur 
nombre  et  l’éclat  de  leurs  armes  sans 
en  être  ému  ; mais  cette  crainte  fit  sur 
lui  l’effet  qu’elle  produit  ordinairement 
sur  les  grands  hommes  ; elle  anima  son 
courage,  et  l'éclaira  sur  le  parti  qu'il 
fallait  prendre. 

Il  envoya  l’ordre  à sa  cavalerie,  qui 
poursuivait  les  Mardes  et  les  Ibères,  de 
revenir  à son  poste;  et  croyant  devoir 
donner  l’exemple  dans  cette  occasion 
difficile,  il  marcha  le  premier  à la  tôle 
de  son  infanterie,  fondant  sur  les 
Arméniens,  commandés  par  leur  roi. 
Ceux-ci  n'attendirent  pas  les  Romains 
et  prirent  la  fuite.  ( An  687  de  Rome  ; 
67  av.  notre  ère.  ) 

Il  serait  à désirer  que  Plutarque  nous 
eût  laissé  un  plus  grand  détail  de  cette 
affaire,  et  surtout  qu'il  nous  fît  con- 
naître lesdispositions  des  Romains  pour 
passer  le  fleuve.  On  doit  croire  que  Lu- 
cullus rangea  de  front  les  douze  cohor- 
tes qui  s’avancèrent  d'abord,  et  que  la 
cavalerie  fut  placée  au-dessus  pour  rom- 
pre le  courant  de  l'eau.  Nous  possédons 
tellement  peu  de  notions  sur  l’Arsanias, 
qu'on  ne  peut  pas  dire  si  ce  fleuve  était 
rapide;  mais  il  avait  nécessairement  un 
courant. 

La  cavalerie  aurait  donc  traversé  vis- 
à-vis  des  Ibères  et  des  Mardes,  et  les 
douze  cohortes  un  peu  au-dessous. 
Comme  le  corps  de  bataille  de  TigTanes 
débordait  de  beaucoup  les  Ibères  et  les 
Mardes,  qui  n’en  étaient  pour  ainsi 
dire  que  les  troupes  légères,  Lucullus 
dut  craindre  d’être  enveloppé.  Plutar- 
que se  contente  de  dire  qu'il  y remédia, 
sans  expliquer  de  quelle  manière. 

Pour  bien  juger  des  causes  de  la  dé- 
faite de  Tigranes,  il  faudrait  connaître 
exactement  le  terrain  sur  lequel  cette 
action  se  passa.  On  sait  seulement 
qu'Artaxate  se  trouvait  située  dans  la 
Grande-Arménie,  dont  elle  était  la  capi- 
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taie,  avant  de  devenir  la  première  ville 
des  états  de  Tigranes. 

Nous  voyons  aussi  que  la  Grande- 
Arménie  se  présente  sous  l'aspect  d'un 
pays  couvert,  raontueux  et  coupé.  Dans 
ces  sortes  de  localités,  les  fleuves  cou- 
lent ordinairement  entre  deux  chaînes 
de  montagnes.  Ne  pourrait-on  pas  en 
inférer  que  l'endroit  où  Tigranes  se  ran- 
gea en  bataille  était  resserré,  et  que 
ce  prince  ne  trouva  pas  à portée  du 
fleuve  une  plaine  assez,  vaste  pour  y 
développer  sa  cavalerie. 

U ne  pouvait  manquer  d'étre  battu; 
toutefois  on  s'étonne  que  Mit  brida  te, 
qui  passe  avec  raison  pour  un  des  plus 
grands  généraux  de  l’antiquité,  laisse 
commettre  à Tigranes  des  fautes  aussi 
grossières.  A moins  que  le  roi  de  Pont 
n’ait  pu  se  faire  écouter  de  son  gendre, 
et  que,  jugeant  la  bataille  perdue,  il  ne 
se  soit  retiré  à la  hôte  (comme  on  le  lui 
reproche  ) , pour  éviter  Tes  embarras 
d'une  déroute  générale. 

Cette  bataille  gagnée  semblait  assurer 
à Lucullus  la  place  d'Artaxatc.  On  en 
commença  le  siège  ; mais  quand  l'équi- 
noxe d’automne  fut  arrivé,  des  tempê- 
tes violentes  s’élevèrent,  et  mirent  à 
cette  entreprise  des  obstacles  que  Lu- 
cullus n'avait  pas  prévus.  La  neige,  la 
gelée,  les  frimas,  rendirent  les  chemins 
difficiles;  la  terre  était  devenue  si  hu- 
mide, que  le  soldat  ne  pouvait  se  re- 
poser. 

Les  légions  romaines  se  plaignirent 
d’abord  aux  tribuns  des  maux  qui  les 
accablaient , et  les  chargèrent  de  prier 
leur  général  de  lever  le  siège  d’Artaxatc; 
mais  bientôt  elles  commencèrent  û s’as- 
sembler tumultueusement,  et  le  camp 
retentit  de  leurs  cris  séditieux. 

Les  efforts  de  Lucullus  pour  les  con- 
tenir devenant  inutiles,  ce  général  se  vit 
contraint  de  lever  le  siège,  et  prit  un 
autre  chemin  pour  passer  le  mont  Tau- 


rus,  d'ou  il  descendit  dans  la  Mygdo- 
nie,  contrée  fertile,  et  dont  le  climat 
était  beaucoup  plus  tempéré. 

Lucullus  assiégeait  Nisibe,  capitale 
de  cette  province , ville  vaste  et  très 
peuplée,  où  Tigranes  avait  envoyé  une 
grande  partie  de  ses  trésors.  Ce  prince 
lit,  dans  cette  occasion,  un  trait  d’habi- 
leté trop  au-dessus  de  scs  moyens  pour 
qu'on  puisse  le  soupçonner  d'être  l'au- 
teur d'un  projet  si  grand  et  si  bien  com- 
biné. Au  lieu  de  marcher  à Nisibe  pour 
la  secourir,  il  alla  fondre  sur  Fannius, 
resté  avec  quelques  troupes  dans  l’Ar- 
ménie. Le  battre,  c'était  obliger  Lucul- 
lus à lever  le  siège. 

Fannius  était  un  homme  médiocre,  et 
ses  forces  se  trouvaient  bien  inférieures 
à celles  de  Tigranes;  le  succès  ne  pou- 
vait donc  devenir  douteux.  Mais  la  vic- 
toire qui  assurait  Nisibe  n’empèrhait 
pas  Lucullus  de  rester  dans  l’Arménie, 
et  le  grand  point  était  de  l'obliger  d'en 
sortir.  Tigranes  donne  à Milhridate 
quatre  mille  hommes  de  ses  troupes 
pour  les  joindre  à quatre  mille  qu'il 
«avait  déjà,  et  le  renvoie  dans  ses  états, 
où  son  courage,  ses  talens  et  ses  res- 
sources ne  pouvaient  manquer  de  pro- 
duire des  événemens  capables  d'attirer 
l’attention  du  général  romain  et  de  le 
forcer  d’y  retourner  en  personne. 

Ce  plan,  où  il  est  aisé  de  reconnaître 
le  génie  du  roi  de  Pont,  ne  réussit  pas 
entièrement  ; N'isibe  fut  prise  avant  que 
Tigranes  pùt  «attaquer  Fannius;  mais 
Milhridate  rentra  dans  la  Petite-Armé- 
nie Politique,  fondit  sur  les  Romains 
dispersés  sans  leur  donner  le  temps  de 
se  reconnaître,  et  les  fit  tous  massacrer. 

Ce  prince  montrait  un  caractère  dé- 
fiant et  cruel  ; toutefois  il  devenait  inté- 
ressant par  ses  défaites.  Tant  de  revers 
inopinés,  qui  présentaient  toujours  l'ef- 
fet des  caprices  de  la  fortune,  ne  lui 
avaient  ôté  que  ses  états,  sans  rien  di- 
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minucr  de  sa  grandeur.  Tous  les  cœurs 
s'ouvraient  au  moindre  rayon  d'espoir 
qu'entrevoyait  Mithridate  de  relever  sa 
puissance,  et  chacun  s’empressait  alors 
de  le  secourir. 

Pour  ne  rien  perdre  du  temps,  si  pré- 
cieux à la  guerre,  Mithridate  marche 
contre  Fabius,  qui  commandait  dans  la 
Petite-Arménie.  Le  llomaiu  vient  à sa 
rencontre.  Son  avant-garde  était  com- 
posée de  Thraces  qui  avaient  long- 
temps servi  sous  le  roi,  et  qui  conser- 
vaient pour  lui  cette  aO'ectiou  que  le  hé- 
ros commandera  toujours.  Ils  tirent  un 
faux  rapport  à Fabius,  qui  se  trouva  en 
présence  de  Mithridate  au  momcntqu'il 
y songeait  le  moins.  Le  combat  s'en- 
gage, les  Thraces  passent  dans  l'armée 
du  roi,  et  les  Romains  sont  battus. 

Dans  une  situation  si  fâcheuse,  Fa- 
bius a recours  au  remède  que  les  répu- 
bliques employaient  souvent  avec  suc- 
cès dans  les  cas  désespérés  : il  donne 
la  liberté  aux  esclaves,  les  reçoit  dans 
ses  rangs,  et  engage  un  second  combat. 
L'action  dure  un  jour  entier  avec  un 
égal  avantage  de  part  et  d'autre  ; on  se 
prépare  pour  le  lendemain.  Mais  déjà 
Mithridate  a suivi  l'exemple  de  sou  ad- 
versaire, il  arme  aussi  les  esclaves,  et  ce 
nouveau  renfort,  tout  faible  qu'il  pou- 
vait être , rétablissant  sa  première  su- 
périorité, la  victoire  se  décide  en  sa 
faveur. 

C'en  était  fait  de  Fabius,  lorsque 
Mithridate,  qui,  malgré  son  grand 
âge,  combattait  toujours  aux  premiers 
rangs,  reçut  deux  blessures  considé- 
rables. Le  danger  du  roi  suspendit  l’ar- 
deur de  la  poursuite,  et  Fabius  en  pro- 
fila pour  se  retirer  dans  Cabire  avec 
tout  ce  qu'il  put  rassembler  des  débris 
de  son  armée. 

Le  roi,  dès  qu'il  fut  rétabli,  alla  met- 
tre le  siège  devant  cette  place.  U aurait 
pris  son  adversaire  si  Triarius,  qui,  sur 


l'ordre  du  consul,  allait  le  rejoindre 
dans  l’Arménie,  n’avait  appris  ledanger 
de  son  collègue.  Le  prince,  mal  instruit 
des  forces  de  Triarius,  crut  voir  arriver 
l'armée  romaine  tout  entière;  il  leva 
le  siège  pour  chercher  un  poste  plus 
avantageux. 

Mithridate  avait  mis  l'hiver  à proBt  ; 
son  armée  semblait  capable  d’exécuter 
les  grands  projets  que  nourrissait  son 
âme  inquiète  ; il  va  se  placer  vis-à-vis 
du  camp  de  Triarius,  et  lui  présente  In 
bataille  avant  que  Lucullus  soit  venu 
opérer  sa  jonction. 

Triarius  reste  ferme  d’abord , et  ne 
veut  point  se  commettre  à une  action 
générale  ; mais  le  roi  ayant  fait  un  dé- 
tachement pour  assiéger  un  château  où 
se  trouvaient  les  bagages  des  légion- 
naires, il  n'y  eut  plus  moyen  de  conte- 
nir les  soldats.  Les  deux  armées  se  ran- 
gèrent en  bataille.  Une  tempête  épou- 
vantable, qui  renversait  les  hommes  et 
les  chevaux,  empêcha  cependant  les 
troupes  d'en  venir  aux  mains. 

Lucullus  approchait;  Triarius  ne  ris- 
quait plus  rien  d'attendre.  L'orage  avait 
été  pour  lui  l'événement  le  plus  heu- 
reux, et  pour  Mithridate  un  de  ces 
accidens  imprévus  qui  lui  arrachaient 
toujours  la  victoire  au  moment  où  elle 
semblait  ne  pouvoir  lui  échapper.  Ce- 
pendant l'inexpérience  deTriariusI'em- 
porta  sur  la  mauvaise  fortune  du  roi. 

Ce  général  ayant  fait  attaquer  les  re- 
tranchemens  de  Mithridate  à la  pointe 
du  jour,  le  roi  de  Pont  enfonça  l’aile 
des  Romains  qu'il  avait  en  tète,  et  la 
poussa  dans  un  bourbier  où  l’infante- 
rie périt  presque  entièrement  sans  pou- 
voir combattre.  La  cavalerie , n'étant 
plus  soutenue,  prit  la  fuite,  et  le 
prince  la  poursuivait  vivement  lorsqu'il 
fut  blessé. 

Les  généraux  de  Pont  sonnèrent  la 
retraite,  au  grand  étonnement  des  trou- 
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pes,  qui  ne  pouvaient  comprendre  qu’on 
leur  arrachât  la  > ictoire.  Le  roi,  revenu 
de  son  évanouissement,  blâma  cette 
mesure , et  le  jour  même  attaqua  le 
camp  des  ennemis,  où  il  entra  presque 
sans  résistance,  tant  la  terreur  Tes  avait 
aveuglés.  Les  Romains  perdirent  sept 
mille  hommes  danscettc  journée,  par- 
mi lesquels  vingt -quatre  tribuns  et 
cent  cinquante  centurions.  (An  687  de 
Rome  ; 67  avant  notre  ère.) 

Mithridatc  fit  ériger  un  trophée  au 
pied  du  mont  Scotius  (à  trois  milles  de 
Zéla  ) , où  l'action  s'était  passée.  Ce  lieu 
devint  encore  célèbre  dans  la  suite  par 
la  victoire  que  César  remporta  sur  Phnr- 
nace.  César  respecta  le  monument  du 
roi  de  l’ont,  et  en  fit  élever  un  autre 
en  face. 

CependantMithridate.apprenantque 
Lucullus  marchait  sur  lui,  fait  des  ap- 
provisionncmensconsidérables, dévaste 
le  pays  pour  empêcher  les  Romains  d’y 
subsister,  et  se  retire  dans  la  Petite- 
Arménie.  Le  consul,  qui  avait  joint  son 
lieutenant  Triarius,  voulut  le  soustraire 
à la  fureur  des  troupes,  et  s'aliéna  leur 
amitié  ; mais,  sans  trop  s’inquiéter  des 
murmures,  il  s’approche  aussitôt  de 
l’ennemi. 

Le  roi,  campé  dans  un  poste  avanta- 
geai, désirait  faire  sa  jonction  avec  Ti- 
granes  et  Mithridate-le-Mède  ; il  refusa 
donc  le  combat.  Ce  Mithridate-le-Mède, 
gendre  du  roi  d'Arménie,  rencontre 
sur  sa  route  un  parti  de  Romains,  et 
le  taille  en  pièces. 

" Ce  fut  un  nouveau  prétexte  de  mé- 
contentemcntdans  l'armée  de  Lucullus, 
qui  se  vit  forcé  de  recevoir  la  loi  de  ses 
troupes,  n'osant  plus  risquer  de  les 
mener  au  combat,  tandis  que  Tigrancs 
faisait  des  courses  dans  la  Cappadoce, 
et  que  Mithridate,  ressaisi  d'une  partie 
de  ses  états,  bravait  les  Romains. 

Lucullus,  riche  et  couvert  de  gloire, 


était  l’objet  de  l'envie  de  presque  tous 
ses  concitoyens,  et  les  mécontentemens 
de  l'armée  éclatèrent  surtout  par  les 
brigues  de  Claudius,  son  beau-frère, 
que  soutenaient  à Rome  les  fermiers  de. 
la  république,  animéscontre  le  consul. 

Visitant  les  conquêtes  de  l'Asie,  déjà 
réduites  en  provinces  romaines,  Lucul- 
lus s'était  occupé  sérieusement  de  répri- 
mer les  vexations  qu’elles  enduraient. 
Sylla  avait  taxé  ces  provinces  à vingt 
talons  d’amende  ; plus  de  cent  vingt  ta- 
lens,  payés  depuis  son  départ,  ne  li- 
quidaient pas  encore  leur  dette. 

Lucullus  vit  bien  le  tort  qu'il  allait 
se  faire  en  froissant  les  fermiers  qui 
disposaient  de  tout  dans  Rome  ; car  le 
luxe  avait  conduit  l’état  à ce  point  fu- 
neste ( indice  trop  certain  d'une  déca- 
dence prochaine),  où  l'intérêt,  éloufTant 
toute  passion  généreuse,  le  plus  riche 
est  le  plus  considéré. 

L'humanité  l'emporta  dans  le  cceur 
de  Lucullus.  Scs  règlemcns  furent  si 
sages , qu’en  moins  de  quatre  ans  les 
dettes  des  villes  étaient  payées.  Mais  les 
fermiers,  privés  de  gains  énormes,  for- 
mèrent des  cabales  contre  lui  dans  le 
sénat,  parmi  le  peuple,  et  jusqu'au  sein 
de  son  armée. 

Le  consul  M.  Acilius  Glabrio,  nommé 
son  successeur  en  Asie,  en  faisant  dé- 
serter la  plus  grande  partie  de  ses  trou- 
pes par  les  congés  qu'il  y envoyait  du 
fond  de  la  Bithynie  ; Pompée,  briguant 
le  généralat  de  toutes  les  armées  de 
l'Asie , entretenant  des  émissaires  se- 
crets dans  le  camp  de  Lucullus,  pour  y 
réveiller  l’esprit  de  sédition,  ne  crai- 
gnant pas  de  casser  les  règlcmens  que 
ce  consul  avait  faits,  et  même  d’annuler 
jusqu'aux  récompenses  militaires  ; qui 
le  croirait,  Glabrio  et  Pompée  n’étaient 
que  les  inslrumcns  d'odieux  publicains 
dont  Lucullus  avait  débarrassé  les  peu- 
ples de  la  Grèce  et  de  l'Asie  I 
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Mithridate  sut  habilement  profiter 
des  troubles  que  l’indiscipline  excita 
dans  l'armée  romaine,  et  recouvra  pres- 
que tous  ses  états.  Pour  Tigranes,  ac- 
coutumé à mépriser  scs  ennemis  dès 
qu’ils  cessaient  de  le  poursuivre,  il  se 
contenta  de  ravager  la  Cappadoce,  et 
parut  oublier  qu’il  devait  reconquérir 
la  meilleure  partie  de  son  royaume. 
Il  eût  pu  le  faire  impunément,  car  ie 
consul  (ilabrio  semblait  apparaître  dans 
l’Asie  plutôt  pour  arrêter  les  progrès 
de  Lueullus  que  dans  le  dessein  de 
continuer  la  guerre. 

Lueullus  revint  à Rome,  emportant 
des  richesses  et  une  collection  immense 
de  livres.  Il  en  composa  cette  fameuse  bi- 
bliothèque, toujoursouverte  aux  savans. 
Le  sénat,  qui  ne  voyait  pas  sans  inquié- 
tude le  degré  de  puissa  nre  que  le  peuple 
romain  accordait  à Pompée,  reçut  Lu- 
cullus  avec  de  grands  honneurs. 

Pompée,  devenu  seul  chef  des  trou- 
pes d’Asie,  se  hâta  d’envoyer  auprès  de 
Mithridate  pour  lui  proposer  la  paix. 
Le  dessein  du  général  romain  était  cer- 
tainement de  séparer  les  intérêts  du  roi 
de  Pont  de  ceux  du  roi  d'Arménie, 
pour  les  vaincre  ensuite  plus  aisément. 
Mithridate  se  laissa  séduire  pur  des  es- 
pérances assez  chimériques,  et  allait 
traiter  des  conditions. 

Sur  ces  entrefaites,  Arsace,  roi  des 
Parthes,  qui  n'avait  jamais  voulu  se  dé- 
clarer contre  Rome,  termina  sa  car- 
rière, et  Phraate  lui  succéda.  Les  liai- 
sons de  ce  prince  avec  Mithridate  ne 
laissèrent  aucun  doute  au  roi  de  Pont 
sur  l’alliance  qu'il  projetait  depuis  long- 
temps avec  les  Parthes  ; car  il  compre- 
nait à peine  que  l’on  pût  être  roi  sans 
détester  les  Romains. 

Ce  prince,  dont  les  idées  se  présen- 
taient toujours  vastes,  lors  même  que  sa 
situation  semblait  devoir  les  resserrer, 
voyait  déjà  l’Asie  entière  secouer  le 
u. 


joug  et  se  liguer  contre  Rome;  Il  re- 
fusa donc  d’entendre  lesproposilionsde 
Pompée;  mais,  ayant  appris  quelque 
temps  après  que  Phraate  méprisait  son 
alliance,  il  eut  recours  aux  négociations. 

On  ne  put  s’accordei  toutefois,  Pom- 
pée exigeant  pour  conditions  prélimi- 
naires que  Mithridate  mit ‘bas  les  ar- 
mes et  livrât  tous  les  transfuges.  En  ef- 
fet, cette  nouvelle  s’était  à peine  répan- 
due dans  le  camp,  qu'elle  y causa  une 
rumeur  générale,  les  uns  redoutant  le 
châtiment  qui  les  attendait,  les  autres 
excités  par  la  crainte  de  se  voir  privés 
d’un  appui  qui  faisait  toute  leur  force. 
Mithridate  les  rassura,  et  parvint  même 
à leur  persuader  qu'il  avait  employé  ce 
stratagème  afin  de  mieux  connaître  les 
ressources  de  son  adversaire. 

Pompée  marcha  contre  le  roi  de  Pont, 
que  sa  longue  expérience  dans  la  guerre 
rendait  un  général  consommé.  Mithri- 
datc  prit  aussitôt  la  résolution  de  harce- 
ler continuellement  les  Romains,  de 
rendre  leurs  convois  difficiles,  enfin 
d’employer  toutes  les  ruses  de  la  guerre 
défensive,  pour  détruire  son  ennemi 
sans  s’exposer  aux  chances  d’une  ba- 
taille. 

Par  ses  ordres,  on  avait  dévasté  l’é- 
tendue de  pays  où  Pompée  pouvait  se 
porter,  et  il  se  contentait  de  faire  cscar- 
mourher  sa  cavalerie.  Le  général  ro- 
main, que  ce  genre  de  guerre  fatiguait, 
dressa  une  embuscade  avec  un  détache- 
ment assez  considérable,  et  en  envoya 
d'autres  plus  petits  pour  attirer  de  ce 
côté  la  cavalerie  du  roi.  Elle  donna 
dans  le  piège,  et  fut  mise  en  déroute. 

Pompée  la  fit  poursuivre  vigoureuse- 
ment par  des  corps  disposés  d'avance, 
soutenusau  moyen  decohortes  qui  mar- 
chaient en  ordre  de  bataille.  Cette  ligne 
devait  recevoirles  troupes  si  ellesétaient 
repoussées  en  arrivant  sur  le  camp  de 
Mithridate,  ouïes  aidcràs'y  maintenir, 
12 
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supposé  qu'elles  entrassent  pêle-mêle 
avec  les  fuyards.  Le  roi  de  Pont, 'qui 
sortit  à la  tête  d'une  masse  respectable 
d’infanterie  pour  protéger  la  retraite 
des  siens,  arrêta  les  vainqueurs. 

Reconnaissant  l’inutilité  de  ses  tenta- 
tives pour  en  venir  à une  action  géné- 
rale, Pompée  se  mit  en  marche  vers  la 
Petite-Arménie.  Mithridate,  qui  crai- 
gnait que  les  Romains  ne  lui  coupassent 
ainsi  sa  seule  communication  avec  la 
Grande-Arménie  et  le  royaume  des  Scy- 
thes, partit  en  diligence,  et  alla  camper 
sur  une  colline  en  face  de  l’ennemi.  Là, 
suivant  toujours  son  projet  de  défen- 
sive, sescorpsde  cavalerie  inondaient  la 
plaine,  et  empêchaient  les  convois  d’ar- 
river au  camp  romain. 

Pompéè , qui  n’osait  attaquer  le  roi 
de  Pont  dans  son  nouveau  poste , eut 
l’idée  de  tendre  à sa  cavalerie  une  se- 
conde embuscade  qui  réussit  encore  et 
la  rendit  assez  timide  pour  ne  plus  gê- 
ner autant  ses  convois 

Le  camp  deMithridate  était  excellent 
pour  la  situation  ; mais  l’eau  commen- 
çant à devenir  rare,  ce  prince  l'aban- 
donne afin  d’en  aller  prendre  Un  autre 
un  peu  plus  loin.  Cependant,  par  la  na- 
ture des  arbrisseaux  dont  cette  colline 
était  ombragée,  ainsi  que  par  la  con- 
vexité du  terrain,  Pompée  conjecture 
qu'il  doit  y avoir  des  sources  ; il  se 
porte  avec  son  armée  sur  la  position 
que  quittait  Mithridate,  fait  creuser 
des  puits,  et  bientôtrenu  jaillit  en  abon- 
dance. 

Cette  résolution  force  Mithridate  de 
s’éloigner  encore  une  fois  ; il  vient  dans 
la  province  d’Acilisène , et  campe  sur 
une  colline  située  au  bas  du  mont  Das- 
tarcus,  du  côté  de  l'Euphrate,  quoi- 
que encore  un  peu  éloignée  du  fleuve. 
Le  roi  de  Pont  se  réservait  de  le  passer 
en  cas  d’événement,  et  de  rentrer  dans 
la  Grande-Arménie. 


Pompée,  dont  l’armée  grossissait  tous 
les  jours,  et  qui  attendait  un  renfort 
considérable,  suivait  Mithridate  avec  le 
dessein  de  le  combattre  s'il  en  trouvait 
l’occasion.  Mais  n’osant  l’attaquer  dans 
son  poste,  il  fit  tirer  un  retranchement 
de  quinze  cents  stades,  sans  que  Mb- 
thridate  y mît  la  moindre  opposition , 
soit  que  ce  prince  jugeât  que  des  lignes 
d’une  si  grande  étendue  ne  pussent  êtee 
également  bien  gardées  partout,  soit 
qu’il  n'osàt  rien  entreprendre  avec  une 
armée  inférieure,  et  qui  le  laissait  ab- 
solument sans  ressources. 

Cependant,  comme  la  disette  deve- 
nait tous  les  jours  plus  pressante , et 
qu'il  fallait  prendre  un  parti  vigoureux 
pour  sortir  de  ce  mauvais  pas,  ou  bien 
se  rendre,  Mithridate  arrêta  enfin  sa  ré- 
solution. Les  historiens  latins,  qui  s’ef- 
forcent trop  souvent  de  ternir  la  gloire 
du  roi  de  Pont,  lui  reprochent  ici  d’a- 
voir fait  tuer  impitoyablement  les  ma- 
lades incapables  de  le  suivre , acte  de 
cruauté  tout-ô-fait  inutile,  et  qui  ne  fa- 
cilitait en  rien  la  marche  qu'il  projetait. 

Quoi  qu’il  en  soit , Mithridate  leva 
son  cnmp  vers  le  milieu  de  la  nuit,  et; 
l’épée  à la  main,  s’ouvrit  un  passage  au 
travers  des  légions  romaines.  Pompée 
le  suivit  aussitôt;  le  roi  se  contenta 
d’envoyer  de  la  cavalerie  contre  la  tête 
de  ses  troupes,  et  les  dispersa. 

Ainsi  Pompée,  qui,  depuis  que  ses 
lignes  étaient  achevées,  devait  prévoir 
la  résolution  que  prendrait  son  adver- 
saire et  former  un  pian  pour  s’opposer 
à sa  fuite,  ou  du  moins  la  lui  faire 
acheter  chèrement , en  quelque  endroit 
qu'il  entreprit  de  percer,  Pompée  ne 
put  seulement  parvenir  à entamer 
Mithridate  dans  sa  retraite.  Il  fut  con- 
traint de  le  suivre  pas  à pas,  avec  le  re- 
gret de  voir  échapper  une  si  belle  occa- 
sion. Mais  il  répara  bientôt  cettfe  faute 
d'une  manière  éclatante. 
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Leroi  n'avait  plus  qu'une  journée  de 
marrlie  pour  arriver  sur  les  bords  de 
l’Euphrate.  Ce  fleuve  passé,  il  était  en 
sûreté,  et  pouvait  trouver  encore  des 
ressources  dans  la  Haute-Asie.  Avec  un 
prince  comme  Milhridate,  occuper  la 
meilleure  partie  de  scs  états,  c’était, 
on  peut  le  dire,  n’avoir  rien  fait  ; l’cx- 
périeuce  prouvait  que  pour  terminer  la 
guerre,  il  fallait  se  rendre  maître  de  sa 
personne. 

Pompée  jugea  que  le  roi  partirait  dès 
l’entrée  de  la  nuit,  aliu  de  gagner  sur 
les  légions  la  marche  dont  il  avait  be- 
soin ; cor  il  devait  franchir  l'Euphrate 
avec  sou  armée.  Pour  le  prévenir,  le 
général  romain  profita  du  moment  de 
l’après-midi  où  les  troupes,  ayant 
achevé  leur  repas,  se  livraient  au  som- 
meil. 

11  se  met  en  marche  sans  bruit,  lais- 
sant le  cump  tendu,  avec  les  ordres  né- 
cessaires pour  ne  rien  laisser  voir  de  son 
absence , et  va  s'emparer  des  gorges 
d'un  défilé  que  Milhridate  devait  né- 
cessairement passer. 

Tout  arrive  comme  le  général  romain 
l'a  prévu.  Milhridate  part  à la  chute  du 
jour,  marche  une  partie  de  le  nuit,  et 
commentait  à se  croire  en  sûreté,  lors- 
qu'il tombe  dans  l'embuscade.  Pompée 
fit  aussitôt  fermer  toutes  les  issues,  afin 
que  le  roi  ne  pût  même  retourner  sur 
ses  pas  s'il  voulait  sacrifier  une  partie 
de  ses  troupes  pour  le  tenter. 

Le  général  romain,  craignant  que 
l’obscurité  ne  fit  échouer  son  projet, 
voulait  d’abord  différer  l'attaque  ; mais 
les  oflicicrs  lui  représentèrent  que  le 
moindre  délai  dans  ces  circonstances 
délicates  devenait  dangereux , et  ils 
avaient  raison. 

L’histoire  est  pleine  d’entreprises 
manquées,  quoique  très  bien  conduites, 
faute  de  n’avoir  pas  été  exécutées  as- 
sez vigoureusement  au  moment  décisif. 


Pompée  le  sentit,  et  sur-le-champ  fit 
souner  la  charge.  Les  Romains  pous- 
sèrent de  grands  cris,  et  commencèrent 
à rouler  des  pierres  dans  toute  la  lon- 
gueur du  défilé. 

La  terreur,  qui  s’était  répandue  dans 
l’arméo  de  Milhridate,  avait  rendu  les 
soldats  immobiles.  La  chute  des  pierres 
les  obligea  de  chercher  un  endroit  pour 
se  mettre  à couvert.  Bientôt  ils  s’embar- 
rassent de  telle  sorte,  que  les  hommes, 
les  chevaux,  les  bagages,  tout  se  trouve 
péle-môle,  tout  se  culbute  réciproque- 
ment. 

La  lune  se  lève.  Sa  clarté  semblait 
devoir  donner  aux  troupes  de  Pont  la 
faculté  de  se  défendre  ; elle  leur  devint 
inutile  à cause  de  la  position  des  Ro- 
rnaius  et  de  la  forme  des  montagnes. 
Les  soldats  ne  voyaient  que  l’ombre , 
prodigieusement  augmentée  par  la  di- 
rection de  la  lumière  ; ils  tiraient  vers 
cette  ombre;  presque  aucun  coup  ne 
porta. 

Dix  mille  périrent  dans  cette  occa- 
sion, et  à peu  près  autant  furent  faits 
prisonniers  ; les  Romains  ne  perdirent 
que  trente  hommes , parmi  lesquels 
deux  centurions.  Milhridate , dès  le 
commencement  de  l’action,  s’était  fait 
jour  a travers  les  ennemis  avec  huit 
cents  cavaliers  qui  eurent  le  courage  de 
le  suivre.  Il  se  dirigea  sur  la  forteresse 
d’iuora,  où  il  avait  mis  en  dépût  d’im- 
menses richesses,  et  fut  rejoint  par  un 
grand  nombre  de  soldats,  avec  lesquels 
il  entra  dans  l'Arménie.  (An  G88  de 
Rome  ; (>(>  av.  notre  ère.  ) 

Tigranes,  auquel  il  demandait  de  nou 
v eau  uu  asile,  se  montrait  bien  éloigné  de 
le  secourir.  Par  un  dccescapricesqui  lui 
étaient  si  ordinaires,  il  lit  charger  de 
fers  les  ambassadeurs  de  son  beau- 
père,  et  mit  à prix  sa  tète,  l’accusant 
d’étre  l’auteur  de  la  révolte  de  son  fils. 
Mithridate,  dénué  de  toute  espérance, 
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passa  l'Euphrate  à sa  source,  se  retira 
dans  la  Colchidc,  et  ensuite  dans  le 
Bosphore. 

Telle  était  cependant  son  activité, 
qu’il  avait  déjà  rassemblé  une  nouvelle 
armée,  avec  laquelle  il  battit  les  Chat- 
tènes,  peuples  qui  bordaient  l'Arménie 
et  s’étaient  réunis  aux  Ibères  pour  lui 
disputer  le  passage,  non  qu’ils  fussent 
alliés  des  Romains,  car  ils  s'opposèrent 
également  à Pompée  quand  ce  général 
se  présenta  sur  leurs  terres  en  poursui- 
vant Mithridate  ; mais  vraisemblable- 
ment parce  que  le  système  politique  de 
ces  peuples  les  portait  à ne  point  laisser 
entrer  de  troupes  étrangères  dans  leur 
pays , si  toutefois  ces  peuples  avaient 
un  système  politique. 

Le  roi  prenait  des  avances  trop  consi- 
dérables pour  qu’il  fut  possible  à Pom- 
pée de  lui  couper  la  retraite.  Il  songea 
dès-lors  à tourner  ses  pas  vers  l’Armé- 
nie, aGn  de  combattre  Tigranes  ; mais 
ce  prince,  qui  n'osait  s’exposer  a de 
nouvelles  défaites,  vint  demander  le 
joug. 

Le  général  romain  marcha  de  nou- 
veau à la  poursuite  du  roi  de  Pont.  Il 
battit  les  Albanais  et  les  Ibèrcg  en  plu- 
sieurs rencontres,  et  prit  ses  quartiers 
d’hiver  sur  les  bords  du  fleuve  Cyrrhus. 
Au  commencementdu  printemps.  Pom- 
pée se  mit  eu  marche,  et  traversa  des 
déserts  immenses,  n’ayantd’autre guide 
dans  sa  route  que  les  étoiles. 

CependantMithridateavait  passé  l’hi- 
ver à Dioscurias,  capitale  de  la  Col- 
chide.  11  traversa  les  contrées  de  ces 
peuples  barbares,  qui,  pénétrés  la  plu- 
part de  respect  et  d'admiration,  s’em- 
pressèrent de  lui  fournir  tout  ce  qui 
pouvait  manquer  à ses  troupes.  Pom- 
pée, qui  l'avait  suivi  jusqu'au  Phase, 
n’osant  s'engager  plus  loin,  donna  l'or- 
dre à Serv  ilius,  qui  commandait  la  flotte 
romaine,  de  couper  par  merles  subsis- 


tances à Mithridate,  et  il  vint  achever 
de  soumettre  les  places  de  ses  états. 

Il  en  forma  onze  petites  républiques, 
toutes  tributaires,  et  marcha  ensuite 
vers  la  Syrie  pour  combattre  Aretas, 
roi  des  Arabes,  et  couvrir  par  quelque 
action  d'éclat  la  négligence  avec  la- 
quelle il  conduisait  la  guerre  contre  le 
roi  de  Pont. 

Mithridate  avait  profité  de  ce  relâche, 
et  s'était  emparé  de  plusieurs  places  iro- 
portautcsauxenvironsduBosphore.Là, 
des  chantiers,  établis  par  ses  ordres, 
servaient  à construire  des  vaisseaux, 
tandis  que  les  ateliers  dont  il  avait  cou- 
vert le  pays  forgeaient  continuellement 
des  armes.  a- <>  JLsji' . . 

Avantde  rien  entreprendre,  il  voulut 
tenter  encore  la  voie  des  négociations, 
et  demanda  la  restitution  des  états  qu’il 
tenait  de  son  père , abandonnant  ce 
qu’il  avait  conquis.  Pompée  promit  de 
les  lui  rendre,  s'il  venait,  comme  Ti- 
granes, se  soumettre  en  personne.  — 

« Une  démarche  aussi  basse,  répondit 
le  roi,  serait  indigne  de  Mithridate; 
j’enverrai  un  de  mes  fils.  » Le  général 
romain  ayant  rejeté  ces  conditions,  le 
prince  acheva  de  se  disposer  à la  guerre. 

Des  ennemis  vainqueurs,  des  troupes 
qui  ne  servaient  qu'à  regret,  des  peu- 
ples méconteus,  des  enfans  séditieux, 
il  n’était  rien  que  Mithridate  ne  dût 
craindre.  Bourse  ménager  des  ressour- 
ces, il  résolut  de  faire  alliance  avec  les 
principaux  souverains  de  Scythie,  en 
leur  donnant  des  filles  en  mariage. 
Elles  partirent  sous  la  conduite  de  quel- 
ques eunuques,  qui  furent  massacrés 
par  l’escorte  ; les  soldats  enlevèrent  les 
filles  et  partagèrent  l'argent. 

Toujours  traversé  dans  ses  desseins, 
et  cependant  incapable  de  se  laisser 
abattre,  Mithridate  jeta  les  yeux  sur  les 
Gaulois,  et  du  fond  des  marais  où  il 
était  relégué,  ce  prince  fugitif  osa  for— 
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mer  le  projet  le  plus  beau,  le  plus  vaste 
qu’il  fiU  donné  à un  homme  de  conce- 
voir. 

L'histoire  d’Annibnl  et  les  succès  de 
Spartacus  abrègent  à ses  yeux  les  ri i fa- 
cultés d'une  telle  entreprise.  Il  va  tra- 
verser la  Scvthie,  la  Pannonie,  pénétrer 
dans  les  Gaules,  où  des  alliances  sont 
déjà  formées;  puis,  franchissant  ces  mon- 
tagnes célèbres,  dont  chaque  rocher 
doit  lui  redire  la  gloire  du  héros  de  Car- 
thage, il  marche  droit  à Rome  avec  une 
armée  grossie  des  peuples  impatiens  du 
joug.  Ainsi,  c’est  au  moment  où  ces 
fiers  républicains  sont  occupés  à se  par- 
tager les  dépouilles  de  l’Asie,  que  leur 
puissance  doit  s’écrouler  à jamais. 

Conçu  et  exécuté  par  Mithridate,  ce 
plan  devait  réussir.  Malheureusement 
les  principaux  officiers  de  son  armée, 
auxquels  il  en  fit  confidence,  ne  virent 
dans  un  projet  aussi  hardi  que  la  gran- 
deur d’ûrae  et  le  courage  d’un  prince 
qui  voulait  mourir  comme  il  avait  vécu. 
Vous  savez  que  l’harnace,  celui  de  ses 
enfans  que  Mithridate  aimait  le  plus 
tendrement,  l'ingrat  Phamace  profita 
de  ces  dispositions  pour  conspirer  con- 
tre son  père,  et  le  réduire  à se  donner 
la  mort. 

Ainsi  périt  le  héros  de  l’Asie,  après 
avoir  régné  soixante  ans.  Pompée  lui 
fit  célébrer  des  obsèques  magnifiques. 
Quelques  places  fortes  de  Pont,  qui 
restaient  à Mithridate,  se  rendirent. 
On  trouva  dans  un  seul  ch, Menu  jus- 
qu'à deux  mille  vases  d'onyx  et  une 
quantité  prodigieuse  de  meubles  d'or  et 
d'argent.  Pompée  choisit  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  précieux , et  s’en  servit 
pour  orner  son  triomphe,  le  plus  splen- 
dide que  l’on  eût  vu. 

Les  Romains  terminaientà  peineeotte 
guerre  de  trente  années,  que  Licinius 
Crassus,  nommé  consul  dans  le  dépar- 
tement de  la  Syrie,  crut  entrevoir  de 


grands  avantages  pour  Ini  et  pour  ta  ré-’ 
publique  s’il  parvenait  à subjuguer  un 
autre  peuple  de  l’Asie,  qui  avait  fait  al- 
liance avec  Sylla. 

Les  Parthes,  destinés  à rétablir  la  mo- 
narchie des  Perses,  montraient  déjà  un 
royaume  plein  de  vigueur  au  moment 
ou  Crassus  forma  cette  entreprise.  Ce- 
pendant il  traversa  l’Euphrate,  ravagea 
la  Mésopotamie  sans  éprouver  de  résis- 
tance, et,  après  avoir  prolongé  ses  opé- 
rations jusqu’à  la  fin  de  l'automne,  se 
replia  sur  la  Syrie  pour  y passer  l’hiver. 
Son  fils  Puhlius  alla  l’y  rejoindre,  ve- 
nant de  l’armée  des  Gaules,  où  César  lui 
permit  de  se  rendre  auprès  de  son  père 
avec  mille  cavaliers. 

Orodes,  roi  des  Parthes,  envoya  des 
ambassadeurs,  qui  direntau  consul  que 
si  la  guerre  se  faisait  par  ordre  du  sé- 
nat , on  combattrait  à outrance  ; mais 
qnc  si  c’était  seulement  ( comme  on  le 
disait  à Rome)  pour  assouvir  la  cupi- 
dité de  Crassus,  Orodes  lui  faisait  sa- 
voir qu’il  avait  pitié  de  sa  vieillesse,  et 
consentait  à ce  qu'il  se  retirât  lui  et  ses 
troupes. 

Il  paraît  que  les  présages  les  plus  fu- 
nestes s'attachaient  à cette  expédition, 
et  l’on  avait  murmuré  hautement  dans 
Rome  à l’aspect  des  préparatifs  de  Cras- 
sus. Le  tribun  Atteins,  ne  pouvant  vain- 
cre l'opiniâtreté  du  consul , le  dévoua 
aux  dieux  infernaux  lui  et  toute  son  ar- 
mée, cérémonie  qui  eut  lieu  devant  un 
brasier  ardent , nu  moment  où  Crassus 
passa  sous  une  des  portes  de  la  ville. 

Vraisemblablement  le  consul  mépri- 
sait, et  avec  raison,  une  farce  aussi  ab- 
surde-, mais  il  ne  songea  pas  assez  aux 
effets  qu’elle  produirait  sur  l'esprit  du 
soldat. 

Il  avait  trouvé  dans  la  Golatie  Ilcjo- 
tarus,  déjà  avancé  en  flge,  qui  fondait 
une  ville.  « Quoi,  lui  dit  Crassus,  vous 
bâtissez  quand  il  ne  vous  reste  plus 
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, qu’une  heure  à vivre.  — Et  vous,  ré- 
pondit Dejotarus,  vous  ne  vous  y pre- 
nez pas  trop  matin  pour  aller  subjuguer 
les  Parthes.  » 

Crassus  avait  alors  soixante  ans,  et 
Dejotarus  voulait  lui  faire  entendre  que 
sa  vie  ne  serait  plus  assez  longue  pour 
soumettre  un  peuple  que  l’on  regardait 
comme  invincible. 

Les  troupes  laissées  par  le  consul 
alin  de  garder  la  Mésopotamie  ne  pu- 
rent rester  dans  le  pays  ; quelques  sol- 
dats, après  avoir  couru  les  plus  grands 
dangers,  parvinrent  à rejoindre  l’ar- 
mée romaine.  Le  récit  qu’ils  firent  du 
nombre  prodigieux  des  Parthes,  de 
leurs  armes,  de  leur  manière  de  com- 
battre, à laquelle  il  était  impossible,  di- 
saient-ils, de  résister,  répandit  dans  tous 
les  esprits  une  sorte  d’inquiétude  qui, 
si  elle  ne  découragea  pas  entièrement 
les  Romains  restés  près  du  consul,  ra- 
lentit beaucoup  leur  ardeur  ; car  jus- 
qu’alors ils  avaient  regardé  les  Parthes 
comme  aussi  faciles  à vaincre  que  les 
autres  nations  de  l’Asie. 

Ces  craintes  et  les  réflexions  qu’elles 
avaient  fait  naître  cessèrent  à l’arrivée 
d’un  renfort  de  six  mille  chevaux,  en- 
voyé par  Artabaze,  roi  d’Arménie,  qui 
promettait  encore  quarante  mille  hom- 
mes aux  Romains. 

Le  roi  d’Arménie  conseillait  à Crassus 
d’entrer  par  ses  états  dans  ceux  des  Par- 
thes, lui  représentant  qu'outre  l'avan- 
tage de  trouver  des  vivres  et  des  muni- 
tions, il  traverserait  un  pays  monta- 
gneux, coupé,  et  par  conséquent  très 
difficile  pour  la  cavalerie , qui  formait 
toute  la  force  du  peuple  qu’il  allait  com- 
battre. La  Mésopotamie,  au  contraire, 
offrait  un  pays  de  plaines,  entièrement 
ouvert. 

Crassus  négligea  ce  conseil  si  sage, 
qui  ne  pouvait  partir  que  d'un  prince 
éclairé,  ami  des  Romains.  Le  consul 


loua  beaucoup  son  zèle  ; mais  il  n’en 
persista  pas  moins  dans  le  dessein  de 
passer  par  la  Mésopotamie,  sous  pré- 
texte qu’il  y avait  laissé  des  soldats  d’é- 
«*'  qu’il  ne  pouvait  se  dispenser  d’aller 
reprendre. 

On  avait  commencé  la  campagne  sur 
les  frontières  de  la  Syrie  ; Crassus  s'a- 
vançait, fort  de  cinquante  mille  hom- 
mes, c’est-à-dire  avec  une  des  plus 
belles  armées  que  Rome  eût  mises  sur 
pied,  lorsqu’Abgare,  roi  d’Edesse,  ar- 
riva dans  son  camp.  Il  était  vendu  aux 
Parthes,  et  parvint  cependant  à capter 
la  confiance  du  consul. 

On  attendait  les  renforts  du  roi  d'Ar- 
ménie ; mais  Orodes  empêcha  cette  réu- 
nion, et  alla  lui-même  attaquer  les  états 
d’Artabaze,  laissant  dans  la  Mésopota- 
mie un  jeune  guerrier  qu'il  investit  de 
la  dignité  de  Surena,  c’est-à-dire  géné- 
ral en  chef  des  troupes  destinées  à com- 
battre les  Romains. 

Les  Ambassadeurs  d’Artabaze  arrivè- 
rent en  effet  près  du  consul,  et  remirent 
des  lettres  par  lesquelles  ce  prince  lui 
mandait  qu’Orodes  ravageaitl’Arménie 
avec  une  armée  formidable,  que  pour 
cette  raison  tous  ses  soldats  lui  deve- 
naient nécessaires , et  il  conseillait  nu 
général  romain  de  se  replier  sur  ses 
états  pour  réunir  leurs  forces.  Dans  le 
cas  où  cette  proposition  ne  lui  convien- 
drait pas,  Artabazo  recommandait  au 
consul  de  ne  pas  manquer  de  choisir, 
soit  pour  scs  marches , soit  pour  ses, 
camps,  les  terrains  les  plus  difficiles  à 
la  cavalerie. 

Crassus  s’irrita  également  d'un  con- 
seil qui  n’était  que  la  répétition  d'un 
premier  avis,  et  de  la  proposition  sen- 
sée que  lui  soumettait  Artabaze.  Il  lui 
fit  dire  qu’il  avait  pour  le  moment  des 
affaires  plus  importantes  que  celles  de 
l’Arménie,  mais  qu'à  son  retour  il  sau- 
rait bien  le  châtier  de  sa  trahison.  * 
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l)es  détachemens  romains,  envoyés 
à la  découverte,  rapportèrent  qu’ils 
avaient  marché  sur  les  traces  de  plu- 
sieurs corps  de  cavalerie;  l'ennemi 
se  relirait  de  toutes  parts.  Crassus,  que 
cette  nouvelle  acheva  de  séduire,  s’a- 
bandonna entièrement  à son  guide,  et 
prit  la  route  de  Carrhæ.  H fortifia  cette 
place,  et  y mit  une  garnison. 

U arriva  ensuite  après  un  petit  nom- 
bre de  marches,  dans  des  plaines  sa- 
blonneuses et  stériles,  où  l’on  ne  trou- 
vait pas  même  de  l’eau.  Mais  tandis  que 
son  armée,  découragée  par  ces  appa- 
rences, continuait  sa  marche,  quelques 
cavaliers  de  l’avant-garde  se  montrè- 
rent, portant  sur  leurs  visages  tous  les 
signes  de  la  frayeur. 

Le  consul  était  la  dupe  de  sa  con- 
fiance dans  Abgare,  qui  sut  lui  persua- 
der que  les  Parthcs  ne  tiendraient  point 
devant  ses  troupes,  et  qu'eu  accélérant 
sa  marche , il  les  empêcherait  de  ras- 
sembler leurs  forces.  Crassus  avait  ainsi 
quitté  la  rive  de  l'Euphrate,  qui  servait 
à le  couvrir  et  lui  amenait  ses  convois, 
pour  s'engager  dans  des  plaines  arides, 
qui  n’offrent  aucune  ressource  à une 
armée,  et  où  l’infanterie  ne  peut  plus 
trouver  d'appui  contre  une  cavalerie 
formidable. 

Tous  les  historiens  disent  que  le  con- 
sul, à l'approche  de  l'ennemi,  disposa 
ses  troupes  sur  un  immense  carré. 

Nous  connaissons  le  détail  de  celte 
expédition  par  Plutarque,  Appien,  qui 
l'a  copié,  et  par  Dion  Cassius.  Ces 
Grecs,  qui  vivaient  dans  un  temps  où 
la  tactique  des  Humains  avait  déjà  perdu 
de  son  ancien  lustre,  adaptèrent  sans 
cesse  leurs  récits  militaires  aux  idées 
qu'ils  se  faisaient  de  la  phalange;  Plu- 
tarque et  Appien  appellent  donc  la  dis- 
position que  prit  Crassus  un  carré  pro- 
fond à douille  front. 

Mais  c'était  combiner  deux  choses 


très  différentes  entre  elles  dans  le  lan- 
gage des  tacticiens.  Les  mots plimion  et 
amphistomoi , dont  se  sert  Plutarque, 
signifiaient,  le  premier,  un  carré  vide  à 
quatre  facee;  l'autre,  une  phalange  par- 
tagée en  deux  sections  égales,  adossées 
l'une  à l’autre,  de  manière  à foire  front 
des  deux  côtés,  et  à former  un  carré 
plein  sur  trente-deux  hommes  de  pro- 
fondeur. Aiusi  l'idée  d'un  carré  vide  à 
quatre  faces  ( plimion ) se  perd,  dès, 
que  Plutarque  l'appelle  amphistomoe , 
double  phalonge,  ou  deux  phalanges 
jointes  ensemble,  afin  de  faire  front  de 
deux  côtés. 

Crassus  s'était  d’abord  proposé  de 
ranger  toutes  ses  légions  sur  une  seule 
ligne,  suivant  le  conseil  de  Cassius,  qui 
voulait  se  mettre  à l’abri  d’être  enve- 
loppé par  l’ennemi,  en  lui  présentant 
un  front  d'une  grande  étendue.  Mais, 
comme  cette  disposition  n'cùt  servi  qu’à 
rendre  l'ordre  de  bataille  plus  faible, 
que  l’on  s’exposait  à se  voir  percé  par 
quelque  endroit,  sans  remédier  au  dé- 
faut d’appui,  Crassus  prit  un  parti  qui 
valait  beaucoup  mieux. 

Son  armée,  forte  de  sept  légions  et 
rangée  sur  une  seule  ligne,  fut  partagée 
en  trois  grandes  sections,  chacune  de 
vingt-quatre  cohortes.  Crassus  divisa 
ensuite  chaque  section  en  deux  parties 
égales,  et  ordonna  qu'une  de  ces  par- 
ties (douze  cohortes)  défilât  derrière 
l'autre  et  s’y  plaçât  dos  à dos,  afin  que 
les  deux  lignes  fussent  en  étal  de  faire 
front  en  tête  et  en  queue. 

La  manœuvre  exécutée  sur  toute  la 
ligue,  il  en  résulta  trois  grands  corps, 
ou,  si  vous  voulez,  trois  carrés  pleins, 
séparés  par  autant  de  distance  qu'en 
mesuraient  les  douze  cohortes  qui  en- 
trèrent en  seconde  ligne.  La  cavalerie, 
forte  de  quatre  mille  chevaux,  se  plaça 
dans  les  intervalles  des  trois  sections  cl 
sur  les  ailes. 
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Celte  ordonnance  ne  semble  pas 
étrangère  à la  légion.  Les  troupes  qui 
en  faisaient  usage  étaient  dites  combat- 
tre en  rond,  in  orbem  putjnare,  car,  si 
quelques  exemples  tirés  de  l'histoire  mi- 
litaire des  Romains,  surtout  des  campa- 
gnes de  César  dans  les  Gaules,  prouvent 
que  dans  certains  cas  ces  légions  pre- 
naient une  disposition  circulaire,  ordi- 
nairement ce  terme  indique  une  troupe 
enveloppée,  qui  se  serre  en  masse  et 
combat  de  tous  côtés. 

Après  avoir  changé  leur  ordonnance, 
les  légions  se  met  tent  en  marche  et  pas- 
sent une  petite  rivière.  Puis,  entraînées 
par  une  ardeur  aveugle,  elles  doublent 
le  pas,  et  s’avancent  avec  beaucoup  de 
précipitation  dans  la  plaine  où  les  Par- 
tîtes les  attendent. 

Cette  marche  précipitée,  décrite  par 
Plutarque,  ne  conviendrait  nullement  à 
cet  immense  carré  dont  parlent  d'après 
lui  les  écrivains.  Il  est  évident  qucCras- 
sus  s'avance  ici  dans  l’ordre  accoutu- 
mé, sur  trois  colonnes  formées  par  les 
trois  grandes  sèetions,  et  que  Plutar- 
que ayant  trouvé  dans  les  auteurs  la- 
tins qu’il  a copies  que  la  marche  s'était 
faite  agmine  quadralo,  a cru  pouvoir 
rendre  celte  expression  par  le  mot  grec 
plinhon  (carré  vide),  sans  considérer 
qu’en  ajoutant  X'amphutomot  (double 
front  ) , il  confondait  toutes  les  idées 
de  son  récit. 

L'ennem  i s’étan  t montré,  Crassus  dé- 
buta par  ses  troupes  légères,  et  voulut 
faire  essai  de  leurs  forces.  Toutefois, 
n'ayant  ni  l'adresse,  ni  des  armes  de  la 
bonté  de  celles  des  Parthes,  elles  furent 
bientôt  obligées  de  vider  le  front  et  de 
sc  replier  sur  le  corps  de  bataille. 

Les  légions  soutinrent  l'attaque  avec 
une  grande  intrépidité , espérant  que 
l'ennemi  aurait  bientôt  épuisé  scs  car- 
quois, et  qu’il  serait  contraint  de  se 
mesurer  corps  à corps  ou  de  battre  en 


retraite.  Mais  les  Parthés  avalent  sur 
leurs  derrières  une  multitude  de  cha- 
meaux chargés  de  traits,  et  leur  attaque 
ne  se  ralentit  point. 

Après  avoir  essayé  les  troupes  légè- 
res, Crassus  imagina  de  faire  un  effort 
avec  une  partie  desacavalerie,  soutenue 
par  huit  cohortes.  Son  fils  Publius  est 
chargé  de  cette  tentative,  et  semble  s’en 
acquitter  avec  bonheur.  Cependant  les 
Parthes,  masqués  par  la  poussière  qui 
s'élève  de  toutes  parts,  au  lieu  de  fuir 
réellement,  tournent  les  flânes  de  Pu- 
blius,  et  lorsqu’ils  le  voient  assez  éloi- 
gné pour  ne  pouvoir  plus  être  secouru 
par  le  gros  de  l’armée , ils  l'investis- 
sent, et  le  massacrent  avec  son  déta- 
chement. 

La  nuit  approchait.  Les  Parthes,  pré- 
voyant que  leur  manière  de  combattre 
le$  exposerait  à beaucoup  de  désavan- 
tsgesau  miliendes  ténèbres,  s’éloignent 
tout-à-coup.  Ils  étaient  dans  l’usage,  au 
déclin  du  jour,  de  sc  retirer  a une  dis- 
tance considérable  pour  faire  paître 
leurs  chevaux  et  renouveler  leurs  mu- 
nitions. 

Instruit  de  cette  manœuvre,  Crassus 
profita  de  la  nuit  pour  continuer  sa  re- 
traite , et  se  croyait  bien  éloigné  des 
Parthes  quand  il  les  vit  paraître  au  le- 
ver du  soleil.  Chaque  jour  il  fut  harcelé 
de  la  même  manière,  et  gagna,  non 
sans  peine,  Carrhæ  qu’il  avait  fortifiée, 
et  où  il  prit  quelque  repos. 

Enfin,  les  Romains  ayant  consommé 
ou  perdu  leurs  vivres,  et  l'ennemi  s’é- 
tant rendu  maître  de  la  campagne,  les 
légions  se  soulevèrent,  et  l'armée  se  di- 
visa en  deux  corps.  ' jf-:  :\S 

L’un  commandé  par  Cassius,  suivit 
les  plaines,  afin  de  se  rendre  par  le  che- 
min le  plus  court  en  Syrie  ; Crassus,  à 
la  tète  de  l’autre  division,  prit  la  route 
des  montagnes,  espérant  arriver  sain  et 
sauf  en  Arménie.  Le  bureau , qui 
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voyait  échapper  ces  débris  de  l'armée 
romaine,  proposa  une  conférence  au 
consul,  et  le  lit  massacrer. 

On  a beaucoup  blâmé  f.rassus,  et  sa 
conduite  mérite  de  l’être.  Remarquons 
cependant  que  rien  ne  parait  plus  judi- 
cieux que  son  ordre  de  bataille,  et  qu’il 
sc  serait  certainement  tiré  d'affaire  si 
d’autres  causes  n'avaient  concouru  à sa 
défaite. 

Parmi  ces  causes,  il  faut  placer  la  ca- 
tastrophe de  Publius,  que  l'on  connut 
aussitôt , et  qui  dut  produire  un  effet 
terrible  sur  le  moral  des  troupes  ; on 
doit  tenir  compte  aussi  de  l’accable- 
ment de  l'infanterie , f.rassus  l'ayant 
conduite  sans  ménagement,  sans  même 
lui  donner  le  temps  de  repaître. 

Sa  disposition  sur  trois  carrés  indi- 
que assez  qu’il  n'avait  pas  l'intention  de 
laisser  son  armée  immobile,  exposée 
aux  traits  des  Partîtes,  qui  se  croisaient 
de  toutes  parts,  et  dout  le  légionnaire 
pouvait  à peine  se  garantir  au  moyen  de 
son  bouclier.  Crossus  voulait  faire  char- 
ger alternativement  chaque  carré  avec 
sa  cavalerie,  et  il  est  certain  que  cette 
méthode , répétée  avec  vigueur  toutes 
les  fois  qu'il  sc  serait  vu  trop  pressé 
par  l'ennemi,  lui  eût  à la  fin  imposé. 

Ainsi  l'armée  romaine  gagnait  tou- 
jours du  terrain,  et  dirigeait  sa  retraite 
vers  Carrhæ,  qui  devait  être  son  point 
objectif  et  le  seul  parti  qui  lui  restôt, 
lorsqu'elle  se  vit  trahie  et  engagée  dans 
ces  plaines  arides,  où  le  trop  de  con- 
fiance de  son  chef  l’avait  conduite. 

Les  flèches  des  Partîtes  étaient  très 
grosses  et  avaient  uue  grande  portée. 
Rien  ne  semble  plus  propre  û désoler 
une  infanterie  pesante  ; il  ne  fallait  donc 
pas  s'en  laisser  accabler.  Mais  aussi 
l'on  devait  bien  se  garder  de  se  désunir, 
et  surtout  de  trop  s'écarter  du  gros  de 
l’armée,  comme  le  fit  le  jeune  Publius, 
qui  périt  victime  de  son  emportement. 


Artahaze,  roi  d'Arménie,  ayant  su 
par  ses  ambassadeurs  la  réponse  de 
Crassus,  n'eut  pas  de  peine  sans  doute 
à prévoir  ses  désastres,  et  se  hâta  de 
former  une  alliance  avec  le  roi  des  Par- 
thes.  Il  est  vraisemblable  qu'Artabaze 
puisa  dans  la  lecture  des  Grecs,  dont  ce 
prince  connaissait  parfaitement  la  lan- 
gue, les  principes  de  la  guerre  et  de  la 
politique,  et  qu'en  cultivant  les  scien- 
ces, il  apprit  également  à gouverner  ses 
états,  et  surtout  à les  conserver. 

Sept  légions  presque  entièrement  dé- 
truites, les  aigles  romaines  servant  de 
trophées  aux  Rarbares,  le  consul  et  son 
fils  tués  pendant  l'expédition,  c’étaitun 
des  plus  grands  échecs  qu'eflt  reçus  la 
république. 

Les  guerres  civiles  dont  Rome  fut 
déchirée  ne  lui  permirent  pas  de  ven- 
ger la  honte  de  cette  défaite,  jusqu'à  ce 
que  Antoine,  prenant  une  grande  auto- 
rité en  Orient,  sa  faveur  éleva  aux  pre- 
miers grades  un  homme  dont  la  valeur 
et  le  mérite  justifièrent  le  choix  qu’il 
en  fit. 

C’était  Venlidius,  qui  battit  les  Par- 
thes  dans  trois  combats,  et  les  chassa 
de  la  Palestine  ainsi  que  de  la  Syrie. 
Pacorus,  fils  de  leur  roi,  époux  de  la 
sœurd'Artnbaze,  périt  dans  la  dernière 
de  ces  batailles. 

Le  général  romain,  content  de  leur 
avoir  fuit  payer  cher  l'avantage  rem- 
porté sur  Crassus , et  de  les  refouler 
dans  la  Mésopotamie,  ne  voulut  pas 
suivre  plus  loin  ses  succès,  par  ména- 
gement pour  Antoine,  dont  il  craignait 
d'exciter  la  jalousie. 

Nous  manquons  de  détails  sur  cette 
expédition,  et  l’on  ne  sait  rien  des  ma- 
nœuvres qu’employa  Ventidius  pour 
vaincre  les  Parthes.  Antoine,  qui  était 
alors  enGrèce,  se  hâtait  en  effet  de  venir 
joindre  son  lieutenant.  Il  l’envoya  jouir 
des  honneurs  du  triomphe  à Rome,  et 
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continua  bientôt  la  guerre  contre  les 
Parthes,  mais  avec  des  résultats  diffé- 
rens. 

L’armée  d'Antoine  était  composée  de 
dix  légions  formantsoixante  mille  hom- 
mes, de  dix  mille  chevaux  espagnols  ou 
gaulois , et  de  trente  mille  auxiliaires 
fournis  par  diverses  nations.  Cet  appa- 
reil, qui  effraya  toute  l'Asie,  aurait  dû 
produire  de  grands  succès,  si  l'impa- 
tience d'Antoine  pour  revoir  Cléopâtre 
ne  lui  eût  fait  ouvrir  la  campagne 
avant  la  saison  favorable. 

Vous  savez  qu'après  divers  avantages 
remportés  sur  les  Partîtes,  qui  n’osaient 
plus  s'exposer  contre  les  légions  en  ba- 
taille rangée,  le  général  romain,  res- 
serré dans  ses  opérations,  et  craignant 
de  manquer  de  subsistances,  se  vit  con- 
traint de  retourner  sur  scs  pas,  et  fut 
heureux  de  rencontrer  deux  hommes 
dont  les  conseils  lui  devinrent  très  uti- 
les, car  ils  l'empêchèrent  de  se  fier  aux 
promesses  des  Parthes,  qui  voulaient 
aussi  l’engager  dans  les  plaines. 

Antoine  Qt  sa  retraite  sur  trois  co- 
lonnes (agmine  quadrato) , de  manière 
à pouvoir  se  mettre  promptement  en 
bataille,  quel  que  fût  le  point  attaqué. 
Cette  disposition  est  rendue  dans  Plu- 
tarque par  le  terme  fiction,  qui  veut 
dire  un  carré  plus  long  que  large.  Ap- 
picn  se  sert  mal  à propos  du  mot p lin- 
lion,  ou  carré  à faces  égales.  Sans  ré- 
péter ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 
sur  cet  ordre  de  marche,  observons 
qu'il  était  le  meilleur  qu'un  général  put 
prendre  en  pareil  cas. 

Antoine  parait  être  le  premier  qui 
forma  la  tortue  de  toute  son  infanterie 
en  bataille.  Son  armée  descendait  un 
céteau,  marchant  très  lentement  de 
peur  de  se  rompre,  lorsqu'elle  se  vit 
dominée  tout  à coup  par  l'ennemi  sur 
ce  terrain  en  déclivité. 

Comme  les  traits  des  Parthes  por- 


taient beaucoup  plus  loin  que  ceux  des 
légionnaires,  les  Humains  allaient  être 
accablés  sans  pouvoir  se  défendre  : les 
chefs  prirent  un  parti  sur-le-champ. 
On  renferma  les  troupes  légères  dans 
les  cohortes,  et  les  intervalles  furent 
resserrés.  Alors  les  soldats  du  premier 
rang  mirent  un  genou  en  terre,  teuant 
leur  bouclier  droit  devant  eux,  et  les 
suivons  croisèrent  celte  arme  défensive 
sur  leur  tête,  ce  qui  présenta  comme 
un  toit,  sous  lequel  on  fut  à couvert. 

Les  Partîtes,  ayant  pris  cette  manoeu- 
vre pour  une  marque  de  lassitude,  met- 
tent pied  à terre,  et,  armés  de  leurs  lon- 
gnes  lances,  veulent  fondre  sur  les  lé- 
gions. Les  Romainsse  lèvent  tout-à-coup 
avec  de  grands  cris,  joignent  l'ennemi, 
le  renversent  ou  le  forcent  à la  fuite. 

Cette  retraite  dura  vingt-quatre  jours 
(depuis  Pliraatc  jusqu'à  l'Arménie), 
pendant  lesquels  on  ne  cessa  de  com- 
battre. A l'exception  de  l'échec  causé 
par  l'imprudence  de  Flavius  Gallus,  qui, 
voulant  faire  une  action  d’éclat,  s'a- 
vança trop  avec  une  partie  de  la  cava- 
lerie et  des  troupes  légères,  se  laissa 
envelopper,  et  périt  comme  le  Bis  de 
Crassus;  à cela  près,  les  Romains  eu- 
rent toujours  l'avantage.  Ils  ramenèrent 
les  malades  et  les  blessés  : ils  purent 
même  sauver  une  grande  partie  de  leurs 
équipages.  Mais  ou  perdit  vingt  mille 
hommes  d'infanterie  et  quatre  mille 
chevaux.  La  moitié  avait  péri  de  lassi- 
tude et  de  maladie. 

Antoine  n'a  jamais  passé  pour  un  gé- 
néral du  premier  ordre,  cependant  il 
possédait  plusieurs  qualités  propres  à 
lui  concilier  l'affection  des  troupes.  Il 
joignait  à une  grande  valeur  la  force 
de  l'éloquence,  et  se  montra  surtout 
habile  à profiter  du  don  de  la  parole 
pour  manier  les  esprits. 

Dans  un  de  ces  inomens  ou  Antoine 
I considérait  la  désolation  de  son  armée. 
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il  porta  ses  pensées  vers  un  autre  géné- 
ral, qui,  dans  une  marche  bien  plus  lon- 
gue, et  avec  une  multitude  de  Barbares 
sur  les  bras,  avait  sans  accident  ra- 
mené presque  toutes  ses  troupes.  Où 
et- tu,  Xênophon! s' écriait-il. 


CHAPITRE  XI. 

Conquête  des  Gaules  par  les  Romains. — État 
géographique  et  politique  des  Gaules  au 
temps  de  l'invasion  de  Jules  César. 

Nous  avons  vu  les  Gaulois,  nomades 
ou  vagabonds,  courir  jusqu'en  Asie, 
par  peuplades  indépendantes,  qui  n'a- 
vaient point  entre  elles  de  liaison,  et 
n’entretenaient  même  aucune  corres- 
pondance avec  la  contrée  d'où  elles 
étaient  originaires.  L’historien  les  re- 
trouve réduits  à n’oser  sortir  de  leur 
pays.  Tous  leurs  efforts  tendent  main- 
tenant à repousser  les  Barbares,  et  sur- 
tout ces  terribles  Romains,  qui,  après 
leur  avoir  fermé  l'Italie,  voulurent  les 
conquérir,  comme  ils  subjuguèrent  tous 
les  peuples  policés  ou  semi-barbares 
dont  le  nom  parvint  jusqu’à  Rome  ; 
tous,  excepté  les  Parthes  ou  les  Perses, 
qu’ils  combattirent  long-temps  et  ne 
soumirent  jamais. 

La  Gaule  était  alors  partagéeentreune 
multitude  de  petits  peuples  ennemis 
l'un  de  l'autre.  Leurs  mu'urs  tenaient 
encore  beaucoup  de  celles  des  nomades. 
Ils  n’erraient  plus,  mais  leurs  troupeaux 
les  occupaient  plus  que  l’agriculture, 
qu'ils  cultivaient  à peine. 

Les  Salyes,  ou  Salluves,  ou  Salves, 
habitaient  nu  nord  de  Mnssilie  ; les  Oxy- 
bes  et  les  Décéates  s’étendaient  à l’o- 
rient. Ces  hordes,  qui  faisaient  partie 
de  la  Ligurie,  tentaient  souvent  des  in- 
ursions  sur  le  territoire  de  Marseille. 
Elle  s’en  plaignit  à Rome,  dont  la  cou- 


tume était  d’interdire  le  droit  des  armes 
à ses  alliés,  et  de  se  charger  du  soin 
de  les  défendre. 

Rome  envoya  C.  Popilius  Lsennsavcc 
deux  autres  sénateurs  en  ambassade 
chez  les  Oxybes,  afin  de  les  engager  à 
respecter  son  alliée. 

Ces  trois  députés  voulurent  débar- 
quer à Ægitna,  ville  qui  n’existe  plus 
aujourd’hui,  mais  que  l'on  croit  avoir 
été  située  en  Provence,  àquelqueslieues 
de  l’embouchure  du  Var.  Les  Oxybes 
s’opposèrent  à leur  débarquement,  at- 
taquèrent les  gens  de  Popilius , et  le 
blessèrent  lui-même. 

Le  consul  Q;  Opimius  Nepos  fut  dé- 
signé pour  venger  cet  outrage.  Il  assem- 
ble ses  troupes  à Plaisance,  traverse 
toute  la  Ligurie,  se  rend  à Ægitna , 
assiège  cette  ville  et  l’emporte  d'assaut. 
On  réduisit  les  habitons  à l’esclavage, 
et  le  sénat  fit  punir  de  mort  ceux  qui 
avaient  insulté  l'amhassndeur  romain. 

Q.  Opimius  défit  ensuite  le  reste  de  la 
nation  des  Oxybes  et  les  Décéates,  qui 
leur  envoyaient  des  secours.  Il  prit  An- 
tipolis (Antibes),  ville  voisine  d’ .Ægitna. 

On  peut  supposer  que  les  Décéates 
avaient  enlevé  Antibes  aux  Massiliens, 
qui  lui  donnèrent  lennmgrecd'Antipo- 
lis,  en  face  de  la  ville , pour  exprimer  la 
position  de  cette  place,  située  vis-à-vis 
de  Nice,  autre  ville  fondée  par  eux,  en 
commémoration  d’une  bataille  qu’ils 
gagnèrent  sur  les  Ligures;  car  Nice 
signifie  la  ville  de  la  victoire. 

Le  consul,  ayant  soumis  les  Oxy  bes 
et  les  Décéates,  prit  chez  eux  ses  quar- 
tiers d’hiver,  et  donna  aux  habitnns  de 
Massilie  une  pnrtie  de  leur  territoire. 
Telle  fut  la  première  conquête  des  Ro- 
mains dans  In  Gaule  Transalpine.  (Ans 
000  de  Rome:  15V  nv.  notre  ère. ) 

Après  vingt-neuf  ans  de  tranquillité, 
les  Massiliens  se  plaignirent  encore.  Ils 
étaient  en  butte  aux  incursions  des  Sal- 
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ves,  dont  le  territoire,  dil-on,  s’étendait 
de  Marseille  aux  bords  du  Rhrtne,  et  de 
la  mer  à Térascon;  ce  qui  fait  un  empire 
de  sept  lieues  de  large  sur  onze  ou  douze 
de  long. 

Rome  leur  envoya  le  consul  M.  Ful- 
vius  Flaccus.  Il  revint  au  bout  de  deux 
ans,  et  triompha  des  Salves  et  des 
Voconces.  Ce  dernier  peuple  habitait 
entre  la  Durance  et  l’Isère  , dans  une 
étendue  de  pays  d'environ  trente 
lieues. 

Le  consul  Sextius  Calvinus  lui  suc- 
céda, et  défit  Teutomnl,  roi  ou  chef 
des  Salves.  Cette  seule  victoire  soumit 
tout  le  pnys.  Teutomal  s’enfuit  chez 
les  Allobroges,  et  l'histoire  n’en  parle 
plus.  Le  consul  fonda  une  ville  dans  le 
lieu  même  où  il  avait  gagné  la  bataille. 
Il  y trouva  des  sources  d'eau  chaude, 
et  y fit  construire  des  bains.  Ce  lieu,  qui 
prit  le  nom  des  eaux  de  Sextius,  Aquir 
Styliœ,  est  aujourd'hui  la  ville  d’Aix,  à 
quatre  lieues  de  Marseille;  on  y voit 
encore  les  bains  de  Sextius.  Les  légions 
romaines  bâtirent  la  ville,  et  pour  la 
peupler,  le  consul  appela  une  colo- 
nie. 

Cn.  Domitius  illustra  aussi  son  con- 
sulat par  des  conquêtes  dans  les  Gaules 
et  les  chemins  qu'il  y construisit. 

Q.  Fabius  Maximus,  surnommé  l’AI- 
lobrogiquc,  pénétra  dans  ce  pays  plus 
avant  que  ses  prédécesseurs.  Florus 
dit  que  les  Ædues,  qui  habitaient  sur 
les  rives  de  l’Arroux,  entre  la  Saône 
et  lu  Loire,  appelèrent  les  Romains  à 
leur  secours  eoutre  les  Allobroges  et 
les  Arvernes  (Auvergnats). 

Bituitus,  qui  régnait  sur  les  Arver- 
nes, s'avança  contre  Fabius  avec  une 
nombreuse  armée,  ctvintjusque  sur  les 
bords  de  l'Isère.  Il  fut  vaincu,  fait  pri- 
sonnier et  conduit  à Rome,  monté  sur 
sou  propre  chariot,  que  l'on  dit  avoir  été 
d'argent.  Son  fils,  offert  aussi  en  spec- 


tacle au  peuple  , fut  élevé  à Rome , et 
rétabli  par  la  suite  dans  ses  états. 

la  victoire  du  consul  Fabius  acheva 
de  soumettre  les  provinces  méridiona- 
les de  la  Gaule.  Des  Alpes  aux  Pyré- 
nées, tous  les  peuples  cédèrent  sans 
opposer  aucun  effort. 

Trois  ans  après  cette  conquête  le  con- 
sul Q.  Mardi»  Rex  conduisit  une  colo- 
nie à Narbonne;  car  le  soin  des  Romains 
fut  toujours  de  peupler  les  déserts,  de 
bâtir  des  villes,  de  donner  des  lois  et 
de  réparer  les  maux  qu'ils  faisaient  par 
les  armes.  Cette  colonie  était  la  première 
qui  parût  dans  la  Gaule  Transalpine. 
(Ans  G36  de  Rome,  118  av.  notre  ère.) 

Aix  ne  formait  encore  h cette  époque 
qu'une  enceinte  habitée  par  des  sol- 
dats ; il  y vint  des  colons  romains  quel- 
que temps  après  ceux  qui  s’étaient  éta- 
blis à Narbonne. 

Crassus  fut  un  des  triumvirs  chargés 
de  distribuer  des  terres  autour  de  la 
ville  de  Narbonne.  On  la  nomma  iïarbo- 
Mariius , les  colons  confondant,  parune 
allusion  commune,  le  nom  du  conqué- 
rant avec  celui  du  Dieu  des  batailles. 
C'est  ce  qu’auraient  dû  apercevoir  les 
écrivains  qui  ont  tant  discuté  pour  sa- 
voir si  elle  tirait  son  nom  d'un  homme 
ou  d’un  Dieu,  de  Marcius  ou  de  Mars. 

Trois  ans  après  la  fondation  de  cette 
colonie,  le  consul  M.  Æmilius  Scaurus 
vint  dans  les  Gaules.  Il  fit  passer  au  tra- 
vers de  la  Ligurie  une  large  route  pour 
aller  de  l'Italie  dans  la  Transalpine.  On 
creusa  aussi  par  ses  ordres  des  canaux 
autour  de  Parme  et  de  Plaisance , afin 
d’empêcher  les  nombreuses  rivières  de 
cette  contrée  d’inonder  les  campagnes 
en  débordant.  Ce  sont  les  soldats  de 
Scaurus  qui  entreprirent  de  tels  tra- 
vaux ; ceux  de  Sextius  avaient  bâti  la 
ville  d’Aix  ; les  troupes  de  Marcius  creu- 
sèrent un  ranal  pour  joindre  Narbonne 
à la  mer  ; la  voie  Domitio,  qui  allait  des 
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Alpes  aux  Pyrénées,  était  encore  l'ou- 
vrage des  légions  de  Doraitius. 

Ces  victoires,  ces  colonies,  ces  routes, 
ces  canaux,  et  une  multitude  d'autres 
travaux  qui  devaient  fortilierctembellir 
la  Caule , furent  achevés  en  moins  de 
quarante  ans,  à dater  de  la  prise  d’Æ- 
gitna.  Pour  tout  autre  peuple,  on  ver- 
rait un  prodige  ; ce  n'était  qu'un  fait 
ordinaire  chez  les  Romains. 

IlsavaientnommcGaulcNarbonnaisc 
ou  province  romaine  le  paysconquis  au- 
tour de  la  Méditerranée , depuis  les 
contins  de  la  Ligurie  jusqu'aux  Pyré- 
nées ; mais  daus  la  vaste  partie  de  la 
Gaule  non  soumise  à leur  domination, 
et  qui,  selon  leurs  calculs,  comprenait 
tout  l’espace  contenu  eutre  la  province 
romaine,  les  Alpes,  l'Océan  et  le  Rhin, 
les  Romains  remarquèrent  trois  peu- 
ples très  différens , bien  qu'ils  eussent 
entre  eux  assez  de  rapports  pour  ne 
paraître  qu'une  même  race,  quand  ou 
les  observait  avec  attention. 

Les  Aquitains  habitaicut  entre  les  Py- 
rénées et  la  Garonne  ; les  Celtes,  que 
nous  appelons  Gaulois,  dit  César,  sont 
situés  entre  la  Garonne  et  la  Seine; 
les  Belges  s'étendent  au-delà  de  la 
Seine  et  de  la  Marne,  jusqu'aux  em- 
bouchures du  Rhin.  Chacun  de  ces  peu- 
ples, différant  de  mœurs,  de  coutumes, 
et  même  de  langage,  se  divisait  en  une 
multitude  de  petits  états  indépendans, 
les  uns  sous  un  chef,  les  autres  sous 
une  espèce  de  sénat.  Muis  tous  avaient 
des  vices,  des  vertus  et  des  erreurs 
communes. 

Les  Gaulois  comptaient  peu  de  villes, 
supposé  qu'ilsen  eussent,  puisque  avant 
la  conquête  les  anciens  n'en  ont  connu 
et  cité  que  six,  dont  cinq  étaient  près  de 
la  Méditerranée,  dans  des  contrées  où 
les  Espagnols  et  les  Massiliens  portè- 
rent un  commencement  de  civilisation. 

Ces  villes  sont  Ægitna,  détruite  par  le 


consul  Opimius,  et  voisine  de  Marseille; 
Rusrino  et  llliherri,  dont  parle  Polybe; 
Pyrena,  citée  par  Festus  Favicnus;  Nar- 
bonne, où  les  Romains  envoyèrent  une 
colonie;  enDn  la  sixième,  qui  se  trouvait 
éloignée  des  possessions  de  Mnssilie,  se 
nommait  Corbilon,  bâtie,  dit-on,  sur 
l'Océan,  à l'embouchure  de  la  Loire. 
Corbilon  pourrait  bien  n’avoir  été  qu'un 
comptoir,  un  entrepôt  des  Phéniciens 
ou  des  Carthaginois  ; car  ce  nom  n’est 
pas  plus  celtique  ou  gallique  que  celui 
de  Narbonne. 

Ces  deux  dernières  villes  étaient  si 
peu  connues  que  Scipion , lorsqu'il 
cherchait  Annibal  dans  les  Gaules,  ne 
put  jamais  apprendre  des  Massiliens  où 
elles  se  trouvaient  situées.  Vous  le  com- 
prenez bien,  toutes  ces  prétendues  villes 
ne  méritent  guère  que  le  nom  d'enclos. 

Je  ne  crois  pas  que  les  anciens  en 
aient  cité  aucune  antre  de  la  Gaule 
Transalpine,  avant  le  temps  où  les  Ro- 
mains y entrèrent,  si  ce  n’est  celles  que 
les  Massiliensélevèrent  en  Provence  et 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée;  car 
il  faut  distinguer  soigneusement  les 
lieux  et  les  temps. 

Le  défaut  de  villes  ne  prouve  pas 
toujours  qu’un  pays  soit  désert.  Les  ha- 
bitons vivaient  alors  dispersés  sur  leur 
territoire:  chacun  plaçait  sa  cabane  dans 
le  lieu  qui  lui  convenait,  au  bord  d'un 
ruisseau,  au  pied  d'une  colline  ou  d’un 
arbre;  les  troupeaux  erraient  à l’entour. 

Lorsque  les  Romains  commencèrent 
à connaître  les  Gaulois,  ils  les  trouvè- 
rent logés  dans  des  rabanes  rondes, 
construites  en  bois , enduites  de  terre 
grasse,  et  couvertes  d'herbes  ou  de 
feuillage.  On  pratiquait  une  ouverture  à 
la  voûte  pour  laisser  passer  In  fumée. 
1-es  Hottentots  et  les  sauvages  du  Ca- 
i nada  ne  sont  pas  autrement  logés. 

Ces  hommes  épars  se  rassemblaient 
à certaines  époques  dans  un  lieu  indi— 
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qué  pour  délibérer  sur  ce  qui  intéressait 
tout  le  canton.  Ce  lieu  fut  souvent  ap- 
pelé ville,  Oppidum , quoique  rassem- 
blée se  tint  en  rase  campagne.  Les  Ro- 
mains lui  donnaient  même  le  nom  de 
cité. 

Dans  leur  langue,  le  mot  civitai  ne  si- 
gnifiait pas  un  amas  de  maisons , mais 
la  république,  la  totalité  des  citoyens, 
soit  qu’ils  habitassent  à Rome  ou  dans 
la  campagne  ; ce  root  désignait  enfin 
tousceuxquipouvaientvoteret  prendre 
part  à la  chose  publique, 

La  plupart  des  lieux  où  les  Gaulois 
tenaient  ces  assemblées  sont  devenus 
de  véritables  villes  dans  la  suite  des 
temps,  lorsque,  la  vie  nomade  cédant 
à la  vie  agricole,  ces  peuples  adop- 
tèrent l'usage  de  s’enfermer  dans  des 
murs.  Ce  fut  un  art  qu’ils  apprirent  des 
Grecs  établis  sur  leurs  rivages. 

Les  anciens  ont  dit  que  la  chasse  et 
la  guerre  étaient  les  seules  occupations 
des  Gaulois , et  que  l' agriculture  fut 
long-temps  abandonnée  aux  femmes  et 
aux  enfans.  On  a retrouvé  ce  même 
usage  elles  les  sauvages  de  l’Amérique 
dans  ces  derniers  siècles. 

L'inégalité  des  conditions  était  déjà 
établie  ch»  eux  : ils  avaient  des  sei- 
gneurs de  cantons,  une  sorte  de  no- 
blesse et  des  esclaves.  Ainsi  l'humanité 
y souffrait  à peu  près  les  mêmes  af- 
fronts qu’elle  a reçus  partout  On  doit 
avouer  cependant  qu'elle  fut  plus  res- 
pectée dans  la  personne  des  femmes  que 
chez  aucun  autre  peuple,  s'il  est  vrai, 
comme  on  nous  l’assure,  que  la  polvga 
raie  ne  pénétra  jamais  dans  les  Gaules. 

Je  ne  parlerai  point  d’un  prétendu 
tribunal  tenu  par  des  femmes,  dont  plu- 
sieurs bénédictins,  très  savans  d'ail- 
leurs, nous  font  un  grand  éloge.  Tout 
ce  qu’ils  en  disent  n'est  fondé  que  sur 
un  seul  passage  de  Plutarque;  sur  un 
autre  de  Polycn , qui  écrivait  soixante- 


seize  ans  après  lui,  et  le  copiait  sans 
aucun  examen. 

Plutarque,  homme  vrai,  mais  histo- 
rien pou  fidèle,  s’abandonne  trop  sou- 
vent à son  penchant  pour  les  fables.  Au 
reste  il  semble  moins  parler  ici  d’un  tri- 
bunal que  de  la  déférence  des  Gaulois 
pour  leurs  femmes,  et  cette  déférence 
est  un  trait  de  caractère  qui  se  retrouve 
encore.  Il  existe  peu  de  contrées  où  les 
femmes  soient  plus  consultées  qu’en 
France;  elles  y prennent  part  à toutes 
les  affaires,  mais  elles  ne  forment  nulle 
part  un  tribunal. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  accusé 
les  Gaulois  d’être  adonnés  à l’ivrogne- 
rie: c'est  le  vice  des  peuples  septentrio- 
naux. Diodore  de  Sicile  dit  même  que 
les  Gaulois  donnaient  volontiers  un  es- 
clave pour  une  amphore.  Ce  fait  sem- 
ble indiquer  que  les  peuples  dont  il 
parle,  sans  désigner  s’ils  étaient  CisaD 
pins  ou  Transalpins,  ne  cultivaient  pas 
la  vigne  à cette  époque,  et  qu’ils  avaient 
beaucoup  d'esclaves  et  de  captifs.  Ils 
savaient  déjà  fabriquer  une  liqueur  fer- 
mentée , une  espèce  de  bière. 

La  chaleur  des  pays  méridionaux  Tes 
incommodait.  Flerus  les  compare  à la 
neige , qui  fond  aussitôt  qu’elle  s’é- 
chauffe ; et  l’on  sait  que  jusqu’à  ces 
derniers  temps  l’Italie  avait  toujours 
été  regardée  comme  le  tombeau  des  ar- 
mées françaises.  Dion  Cassius  dit  comme 
Tite-Live,  comme  J ules  César,  que  l’au- 
dace des  Gauloig  surmontait  d’abord 
tous  les  obstacles,  mais  qu’elle  se  dissi- 
pait bientôt,  et  les  laissait  tomber  dans 
le  découragement. 

On  convient  que  les  Gaulois  étaient 
hospitaliers,  qu’ils  accueillaient  bien  les 
étrangers,  et  les  importunaient  souvent 
par  des  questions  indiscrètes.  La  plu- 
part de  ces  traits  caractérisent  encore 
leurs  descendans. 

Voici  le  portrait  que  Silius  Italicus 
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trace  de  nos  ancêtres,  dans  son  poème 
sur  la  seconde  guerre  punique , lorsqu'il 
les  peint  découragés  par  la  conduite 
sage  de  Fabius,  et  voulant  quitter  le 
camp  d'Annibal. 

D'on  naturel  flexible  et  d'on  «éprit  changeant. 

Le  Gau  loi  a,  né  féroce,  agit  en  Inconalani, 
S'exprime  en  fanfaron,  et  combat  en  barbare. 
Retenu  dans  eon  camp  (repoe  pour  lui  bien  rare). 
Indigné  de  ee  voir  les  arme  s h la  main. 

Sans  étancher  la  soif  qn'tl  a du  sang  humain. 

Il  voulait  retourner  dans  ses  froides  demeures. 

La  Gaule  s'affaiblit  vraisemblable- 
ment par  les  ravages  des  timbres,  des 
Teutons,  des  Ambrons , et  par  la  dé- 
faite des  Tectosages.  On  expliquerait 
peut-être  ainsi  la  cause  du  calme  dans 
lequel  vécurent  les  Gaulois  pendant  les 
cinquante  annécsqui  suivirent  lesincur- 
sions  des  provinces  du  Nord  ( la  Celti- 
que et  la  Belgique),  non  soumises  aux 
Komains.  Il  ne  se  Ut  aucune  excursion 
verslesprovincesdu  Midi.  L'Aquitaine, 
qui  s'étendait  des  Pyrénées  à la  Garon- 
ne, et  n'appartenait  pas  encore  à la  ré- 
publique , demeura  dans  le  même  re- 
. pos.  S’il  y eut  des  troubles,  ce  fut  dans 
le  sein  même  de  l'Italie. 

Les  Komains,  après  avoir  conduit 
leurs  armées  triomphantes  des  Alpes 
au  mont  Atlas,  et  du  fond  de  l’Asie-Mi- 
neure  aux  extrémités  occidentales  de 
l’Espagne  et  des  Gaules,  les  Komains, 
trop  puissans  pour  craindre  les  entre- 
prises des  nations  étrangères  ou  des 
Barbares  du  Nord , se  divisèrent  eux- 
mémes,  et  déchirèrent  la  république  de 
leurs  propres  mains. 

Les  peuples  d’Italie,  qu'ilsappelaient 
leursalliés,  voulurent  partager  lesdroits 
et  les  titres  de  ces  maîtres  du  monde. 
Ils  représentèrent  nu  sénat  que  Komc 
triomphait  surtout  par  eux , puisqu'ils 
composaient  toujours  les  deux  tiers  de 
ses  armées. 

Les  alliés  furent  battus,  faute  de 
chefs;  car  ces  généraux , vainqueurs  de 


tant  de  nations,  étaient  des  citoyens  ro- 
mains. Coton  défit  les  Étrusques  ; Gabi- 
nus , les  Marses  ; Carbon , les  Luca- 
niens;  Sylla  , les  Samnites  ; Marins  et 
Pompée  Strabon , père  du  grand  Pom- 
pée, achevèrent  de  tout  dompter. 

Afin  de  diviser  tant  de  peuples  conju- 
rés, le  sénat  fait  des  concessions  à 
ceux  qui  n’étaient  pas  entrés  dans  cette 
ligue;  bientôt  il  gagne  les  vaincus  eux- 
mêmes,  en  leur  accordant  ce  qu’il  avait 
dû  refuser  d'abord. 

Cependant  Mithridate , nous  l'avons 
vu,  attaquait  l'orient  de  la  république. 
Le  gladiateur  Spartacus  faisait  révolter 
les  esclaves  en  Italie,  et  y joignait  quel- 
ques troupes  des  Gaulois.  La  guerre  de 
Marius  et  de  Sylla  servit  de  prélude  aux 
commotionssi  terribles  qui  devaient  dé- 
truire cet  empire  immense  ; et  les 
Espagnes  étaient  soulevées  par  lesque- 
rellessanglantesde  SyllaetdeSertorius. 

Les  citoyens  de  Borne  sont  devenus 
plus  puissans  que  des  rois.  Les  villes , 
les  peuples,  les  royaumes  qui  se  met- 
tent sous  la  clientellc  de  divers  séna- 
teurs, font  de  chacun  d'eux  des  espèces 
de  souverains  qui  ne  peuvent  plus  vivre 
en  paix.  Il  était  impossible  que  les 
Gaules  ne  fussent  pas  ébranlées  par  de 
si  grands  mouvemens. 

Tandis  que  Sertorius  se  défendait  en 
Espagnecontrelesattentats  deSylla,  les 
armées  romaines  traversèrent  fréquem- 
ment notre  pays.  ÆmiliusLepidus,  con- 
sul et  préteur  de  la  Gaule , fit  soule- 
ver les  Helvètes,  habitant  les  rochers 
du  Vivarais;  les  Voconccs,  situés  entre 
la  Durance  et  l'Isère  ; et  les  Volkes 
Arecomikes  qui  vivaient  au  fond  du 
Languedoc  près  de  la  Méditerranée.  Le- 
pidus  passa  ensuite  en  Italie,  y fut  dé- 
fait par  Catulus  et  par  Pompée,  et  alla 
expirer  en  Sardaigne.  Fontcius  lui  suc- 
céda en  qualité  de  préteur  de  la  Gaule. 

Pompée,  allant  combattre  Sertorius, 
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remit  sous  le  joug  les  Helvètes , les 
Voconces  et  les  Arecoroikes.  Suivant 
l’usage  des  Romains , il  leur  ôta  une 
partie  de  leurs  terres,  et  en  fit  un  nou- 
veau présent  à la  fidélité  des  Massiliens. 
Fonteiusfut  chargé  d'exécuter  son  dé- 
cret. 

Les  Voconces  s’y  opposèrent,  et 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Nar- 
bonne; mais  ils  furent  dispersés  par  le 
préteur.  lies  colonies  romaines  arri- 
vèrent à Toulouse,  à Boziers,  à Kuscino; 
des  agriculteurs  se  répandirent  dans  les 
campagnes  et  les  défrichèrent. 

Contraint  de  repasser  les  monts  et 
de  se  retirer  dans  la  Gaule  Narbon- 
naise.  Pompée  écrivit  au  sénat  que  ses 
troupes  avaient  vécu  pendant  uneannée 
entière  des  seuls  approvisionnemens 
fournis  par  la  Gaule , mais  que  cette 
province  étaitépuiséc.  Le  sénat  envoya 
des  secours  plus  considérables  à Pom- 
pée; il  reparut  en  Espagne  et  termina 
la  guerre. 

A son  retour , il  fit  dresser  sur  la 
cime  d'une  montagne  des  Pyrénées  un 
superbe  trophée  au  pied  de  sa  statue, 
avec  une  inscription  fastueuse  qui  disait 
au  monde  que  Pompée  vainqueur  depuis 
les  Alpes  jusque s au  fond  de  l' Espagne, 
avait  soumis  huit  cent  soixante  -seize 
villes.  La  plupart  étaient  en  Espagne  ; 
et  quelles  villes  encore,  quel  abus  de 
mots,  pour  flatter  le  peuple  de  Rome 
et  mendier  les  honneurs  du  triomphe  ! 

Cependant  Induciomare,  député  par 
les  Gaulois,  vint  se  plaindre  au  sénat 
des  vexations  de  Fonteius  et  du  rapt  des 
terres  fait  sur  l'ordre  de  Pompée.  Cicé- 
ron prit  la  défense  du  préteur  contre  les 
peuples,  et  traita  les  Gaulois  avec  le 
plus  profond  mépris. 

Nous  ignorons  lejugementdusénat; 
une  partie  du  plaidoyer  de  Cicéron  s'est 
perdue.  On  voit  seulement  par  ce  qui  en 
reste  que  les  Grecs  de  Marseille,  les  co- 


lons romains  de  Narbonne,  de  simples 
laboureurs  et  des  bergers  latins,  répan- 
dus dans  la  Gaule , prirent  parti  pour 
le  préteur , dont  les  exactions  favori- 
saient leurs  établissemens. 

Quelques  années  après,  et  sur  les 
plaintes  des  Allobroges,  Cicéron  défen- 
dit Calpurnius  Pison,  autre  préteur  de 
la  Gaule.  On  voit  que  le  sénat,  en  sou- 
mettant tous  les  peuples,  donnait  au 
moins  un  moyen  légal  de  résister  aux  op- 
presseurs, et  d’en  obtenir  une  prompte 
justice. 

La  douceur  et  l’équité  de  Murena, 
successeur  dePison,  pacifièrent  d’abord 
les  esprits.  Les  intrigues  de  Catilina 
avaient  bien  réveillé  l’humeur  belli- 
queuse des  Allobroges  ; mais  la  vigi- 
lance de  Cicéron  fit  avorter  les  projets 
du  conspirateur.  Il  périt  avant  que 
les  Allobroges  fussent  en  état  de  secon- 
der ses  vues;  et  lorsque  ce  peuple, 
sous  la  conduite  de  Caiugnat,  se  jeta 
sur  la  Gaule  Transalpine , il  fut  battu 
par  le  préteur  Pontinius,  à qui  cette 
victoire  procura  le  triomphe. 

Ces  faibles  soulèvemens , mal  com- 
binés, sont  à peine  dignes  d’entrer  dans 
une  table  chronologique.  Us  n'empé- 
chèrent  point  le  plus  grand  nombre  des 
habitons  de  la  Gaule  Narbonnaise  de 
rester  soumis.  On  découvre  même  que, 
pendant  ces  temps  de  troubles,  ce  peu- 
ple tourna  du  côté  de  l’agriculture 
l’inquiétude  naturelle  de  son  caractère. 
(Nous  l'avons  déjà  remarqué.) 

Il  y eut  quarante-trois  années  d'inter- 
valle entre  l’excursion  des  Cimbres  et 
celle  de  César;  et  du  jour  que  le  consul 
Opimius  s'empara  de  la  première  ville 
de  la  Gaule  Transalpine  qui  soit  tombée 
sous  les  armes  de  Rome,  jusqu'à  celui 
où  Jules  César  obtint  du  sénat  le  gou- 
vernement des  deux  Gaules,  il  s’écoula 
quatre-vingt-seize  ans. 

La  vie  de  l’homme  est  si  courte  que 
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ceux  qui  ont  calculé  sa  durée  comptent 
près  de  quatre  générations  par  siècle. 
Ainsi  la  race  humaine,  à l'exception  de 
quelques  vieillards,  s’était  renouvelée 
trois  fois  depuis  l'entrée  des  Romains 
dons  la  Gaule,  et  deux  fois  à partir  du 
moment  où  Marcius  conduisit  la  colonie 
de  Narbonne. 

Pour  un  peuple  étranger  à toutes  les 
connaissances  humaines,  la  mémoire 
des  plus  grands  événemens  doit  être 
bientôt  effacée.  I.es  races  se  succèdent 
et  plient  avec  d'autant  plus  de  facilité 
sous  de  nouvelles  mirurs , qu’aucun 
établissement  ne  les  attache  aux  an- 
ciennes. 

Les  Romains,  au  contraire,  tenaient 
singulièrement  à leurs  constitutions; 
l’on  retrouve  dans  toutes  leurs  colonies 
les  formes  de  la  république.  Leur  in- 
croyable activité  ne  se  bornait  pas  à dé- 
truire, et  nous  avons  vu  avec  quelle  ar- 
deur ils  peuplèrent  la  Gaule  Cisalpine. 

Au-delà  des  Alpes  ils  fondent  neuf 
colonies  entre  le  Var  et  le  Rltône,  sur 
la  seule  Provence,  et  cinq  au-delà  de  ce 
fleuve  dans  le  Languedoc.  Si  l'on  ajoute 
celles  du  Vivarais,  du  Dauphiné  et 
de  tous  les  pays  méridionaux  qu’ils 
désignaient  sous  le  nom  général  de  Pro- 
vince romaine,  on  trouvera  au  moins 
vingt-cinq  de  leurs  colonies  des  Alpes 
aux  Pyrénées. 

Ces  premiers  établisscmens  furent 
l'objet  d’un  décret  du  sénat  ; lescolons  y 
étaient  conduits  par  des  triumvirs.  Ils 
bâtissaient  toujours  la  nouvelle  ville  sur 
le  plan  de  la  métropole.  On  y élevait  un 
capitole , un  cirque , un  amphithéâtre 
et  d'autres  édifices  semblables  à ceux 
de  Rome,  afin  d’en  retracer  perpétuel- 
lement l'image  aux  citoyens  qui  ne  de- 
vaient plus  la  revoir. 

On  leur  donnait  aussi  le  même  gou- 
vernement que  celui  de  l'ancienue  pa- 
trie; on  ne  changeait  que  les  titres  des 
h. 


premiers  magistrats.  Le  peuple  y tenait 
ses  assemblées;  on  y voyait  un  sénat. 
Chaque  colonie  payait  un  tribut. 

Il  y avait  des  villes  latines  fondées 
par  des  peuples  du  Latium  ou  de  l'Ita- 
lie, qui  ne  jouissaient  pas  des  droits 
politiques  à Rome  ; mais  elles  différaient 
si  peu  des  autres,  que  les  écrivains  les 
confondent  souvent.  Quand  les  peuples 
de  l'Italie  eurent  acquis  ce  privilège,  le 
sénat  le  refusa  encore  à leurs  colons  qui 
n’avaient  pas  possédé  quelque  magistra- 
ture. Par  la  suite,  dessilles  purement 
gauloises  prétendirent  aux  mêmes  fran- 
chises que  les  villes  latines. 

Sylla  introduisit  une  troisième  sorte 
de  colonie  inconnue  jusqu'à  lui,  la  co- 
lonie militaire.  On  envoyait  des  soldats 
dans  une  contrée,  on  leur  partageait 
les  terres,  et  les  propriétaires  légitimes 
étaient  chassés.  Il  semble  qu'avant  le 
temps  des  proscriptions,  les  peuples  ne 
se  plaignirent  point  qu’on  usât  envers 
eux  d'une  semblable  tyrannie.  Home, 
qui  1a  souffrait,  la  subit  bientôt  à son 
tour. 

Outre  ces  colonies,  il  existait  des  villes 
grecques  fondées  par  les  Massilienssur 
toute  la  côte  de  la  Méditerranée.  Ces 
villes  avaient  commencé  à faire  connaî- 
tre un  peu  d'agriculture  aux  Gaulois  de 
leur  voisinage;  mais  elles  s'occupaient 
bien  plus  de  commerce  que  de  civili- 
sation. 

Ce  sont  les  Romains  qui,  en  cultivant 
les  terres  conquises,  et  en  pénétrant 
dans  l'intérieur  de  la  Gaule,  instruisi- 
rent ses  habitons  à élever  des  villes,  à 
défricher  les  campagnes,  à subsister  des 
productions  du  sol,  à se  défendre  enfin 
contre  les  incursions  des  Barbares.  Ils 
ont  peuplé,  défriché  la  Gaule  Narbon- 
noisc.  La  Celtique,  la  Belgique  et  l’Aqui- 
taine, dont  nous  connaissons  à peine 
l'histoire  avaol  la  conquête  des  Ro- 
mains, ont  dd  éprouver  dans  leurs 
13 
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moeurs  lin  crnnd  changement  vers  ces 
époque*;. 

Vous  savez  que  Borne  honorait  du 
nom  d’alliés  les  Ædues,  qui  formaient 
une  sorte  de  république  entre  la  Saône 
et  la  Loire , dans  le  lieu  où  ces  deux 
fleuves  se  rapprochent  considérable- 
ment. Rome  avait  encore  donné  le  titre 
d'ami  des  Romains  il  Nitiobrige  dans 
l'Aquitaine.  C.es  distinctions  n'appor- 
taient guère  que  de  l'assujettissement 
è ceux  qui  les  obtenaient. 

La  grandeur  de  Rome  imposait  telle- 
ment aux  peuples  de  la  Celtique  et  de 
l'Aquitaine,  qu'aucun  d’eux  n’osa  plus 
se  jeter  sur  l'Italie,  sur  l’Espagne,  ou 
sur  la  Gaule  Narbonnaise.  Ils  étaient 
donc  réduits  è vivre  dans  une  demeure 
fixe,  à défricher  leur  sol.  C'est  l'histoire 
de  tous  les  peuples  septentrionaux  ; ils 
se  déterminent  à cultiver  la  terre  lors- 
qu'ils ne  peuvent  plus  la  dévaster. 

Si  d’un  côté  les  colonies  romaines  fer- 
maient le  midi  de  la  Gaule  à scs  autres 
habitons,  et  leur  donnaient  l'exemple 
devivTe  des  productions  du  sol,  de  l’au- 
tre les  Germains,  ne  pouvant  plus  fon- 
dre sur  la  Macédoine  ni  sur  l’Italie,  en 
furent  plus  enclins  à envahir  laCeltique. 
Ils  concoururent  ainsi  è forcer  ces  di- 
vers peuples  de  rassembler  leurs  ca- 
banes, de  les  enfermer  dans  des  rem- 
parts de  pieux,  d'arbres  abattus,  de 
charpentes  ; car  telles  étaient  les  villes 
( oppida  ) du  temps  de  César.  On  n’y 
connaissait  ni  la  brique,  ni  même  l’em- 
ploi de  la  pierre. 

César  ouvre  ainsi  ses  Commentaires  : 
La  Gaule  est  divisée  en  trois  parties  ; 
l’une  habitée  par  les  Belges,  une  autre 
par  les  Aquitains;  la  troisième  par  les 
Celtes.  Toutes  diffèrent  entre  elles  de 
. langage,  de  coutumes  et  de  lois. 

Voilà  bien  trois  nations  dans  l'éten- 
due de  ce  pays  nommé  les  Gaules, 
pays  dont  César  ne  spécifie  pas  les 


limites.  Je  dis  nations,  parce  que  des 
peuples  qui  diffèrent  de  mœurs  et  de 
langage  sont  en  effet  des  nations  dis- 
tinctes. 

Les  Gaulois  ou  Celtes  proprement 
dits,  ajoute  César,  sont  séparés  des 
Aquitains  par  la  Garonne,  et  des  Belges 
par  la  Marne  et  la  Seine.  Les  Belges  se 
montrent  les  plus  robustes  de  tous , 
parce  qu’ils  se  trouvent  très  éloignés  de 

la  province  romaine,  qu'ils  n'en  ont  ni 
la  civilisation  ni  la  politesse,  que  les 
marchands  y vont  peu,  et  ne  leur  por- 
tent point  les  objets  qui  efféminentlcs 
âmes.  Les  Helvètes  (les Suisses),  par  In 
même  raison,  surpassent  en  valeur  les 
autres  Gaulois,  ayant  presque  journelle- 
ment les  armes  à la  main  .soitpourdéfcn- 
dre  lcursfrontièrescontrelesGcrmains, 
soit  afin  d'attaquer  eellesde  ces  peuples. 

La  partie  qu'habitent  les  Gaulois  (les 
Celtes),  s’étend  du  Rhône  à l'Océan,  et 
se  trouve  bornée  nu  midi  par  la  (la-* 
ronne , an  nord  par  la  Belgique , à 
l'Orient  par  l’Helvétie,  par  le  pays  des 
Sequanes  (la  Franche-Comté)  et  leRhin. 

La  Belgique  s’étend  depuis  lesronfln* 
des  Gantois  ( Celtes  ) jusqu’à  l’embou- 
chure du  Rhin.  Elle  regarde  le  soleil  le- 
vant. Cette  expression  vague,  emplovéé 
par  César,  désigne  mal  les  limites. 

L’Aquitaine  va  des  Pyrénées  6 la  Ga- 
ronne et  à la  partie  de  l’Océan  voisiné 
de  l' Espagne.  Elle  est  tournés  ver»  te 
couchant.  Autre  indication  non  moins 
vngue  que  la  précédente.  La  concisiofi 
du  style  de  César  nuit  quelquefois  à I* 
clarté  de  ses  définitions. 

Ainsi  le  pays  des  Sequanes  et  les 
pays  situés  au-delà  dn  Rhône  n’étaiedt 
point  habités  parles  vraisGaulois,  c'est- 
à-dire  les  Celtes,  quoique  ces  contrées 
et  même  l'Helvétie  fussent  connues  sorts 
la  dénomination  générale  de  la  Gaule 
ou  des  Gaules  Transalpines.  ? '•  * 
On  voit  aussi  dans  César  que  'les 
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Cette*  n’étaient  ni  les  plus  braves,  ni  les 
plus  robustes,  ni  les  plus  civilisés  de  la 
Gaule. 

Mois  tous  les  peuples  compris  entre 
les  Alpes , les  Pyrénées , le  Rhin  et 
l'Océan,  se  montraient  belliqueux  à tel 
point,  que  lesauteursde  l’antiquité  con- 
viennent qu'ils  n'en  ont  pas  connu  qui 
les  égalassent  en  courage.  Cet  excès  de 
valeurs  peut-être  nui  long-temps  è leur 
civilisation. 

Ils  étaient  divisés  en  une  multitude 
d'états  indépendans  ; chacun  avait  ses 
armes , et  marchait  à la  voix  de  son 
chef.  Un  combat  décidait  du  sort  de  la 
guerre  ; les  vainqueurs  et  les  vaincus  se 
dispersaient  bientôt. 

Tant  que  les  Gaulois  furent  libres , 
ils  conservèrent  quelques  usages  de  la 
vie  nomade  : l’amour  des  forêts,  l'habi- 
tude de  communiquer  entre  eux  à de 
grandes  distances,  celle  de  se  réunir  sou- 
dainement, et  de  suivre  sans  réflexion  le 
téméraire  qui  proposait  une  entreprise 
hardie.  De  là  ces  assemblées  fréquentes, 
ces  guerres  que  les  petits  peuples  de  la 
Gaule  se  faisaient  tous  les  ans  dans  l'in- 
tervalle des  semailles  et  des  moissons. 

Les  travaux  de  la  terre  étaient  im- 
parfaits; cependant  l'application  de  ces 
peuples  à la  défricher  annonçait  un 
commencement  de  civilisation.  Ce  fut 
pour  eux  la  cause  de  nouveaux  mal- 
heurs. Les  alimens  nés  de  l’agriculture 
devinrent  l'appât  qui  attirait  les  hordes 
des  Germains  ; et,  forcées  de  respecter 
les  frontières  de  l’Italie,  elles  se  préci- 
pitèrent de  ce  côté. 

Les  Gaulois  formaient  probablement 
autant  de  peuples  qu’ils  avaient  compté 
de  hordes  errantes.  César  n'en  fait  pas 
le  dénombrement  général  ; mais  il  en 
nomme  près  de  quatre-vingts  dans  ses 
Mémoires.  Tous  ne  possédaient  pas  des 
villes;  César  en  citevingt-huitou  trente. 
Nous  savons  que  les  conquéruns  ro- 


mains ses  prédécesseurs  n’en  trouvè- 
rent que  six. 

Il  n'est  pasvraisemblablenon  plusque 
les  Gaulois  connussent  alors  un  système 
de  gouvernement,  une  constitution  fon- 
damentale. La  force,  les  circonstances 
introduisirent  quelques  usages,  dont  au- 
cun ne  paraît  avoir  été  stable  ou  admis 
généralement.  Des  factions  sans  <m*e 
renaissantes  divisaient  les  nations,  les 
villes,  et  jusque*  aux  familles. 

Chacun  de  ces  peuples  formait  un 
gouvernement  particulier.  La  plupart 
avaient  un  chef  à qui  César  donne  le 
nom  de  roi.  Cependant  le  fils  ne  succé- 
dait point  à son  père,  on  du  moins  lui 
soccédait  rarement. 

Liiez  quelques-uns,  on  élisait  ce  chef 
tous  les  ans;  ailleurs  son  autorité  durait 
autant  que  sa  vie.  Tous  avaient  des  as- 
semblées de  noblos  ou  notables,  que 
César  appelle  sénat.  Ce  sénat  jouissait 
d’un  faible  crédit. 

Mais  de  quelle  manière  définir  ces 
nobles?  Des  patriciens,  comme  à Rome; 
des  hommes  dont  les  pères  s’étaient 
distingués  jadis  dans  la  guerre?  Descen- 
daient-ils de*  Druides,  ou  bien  se  tron- 
vaient-ils  choisis  par  eux  pour  les  dé- 
fendre? César  ne  le  dit  pas.  Cher  les 
nations  nomades,  il  existe  de*  races  dis- 
tinguées ; leur  origine  remonte  à ces  di- 
vers accidcns,  trop  communs  parmi  ces 
Barbares.  Elles  sont  issues  pour  la  plu- 
part de  chefs  des  hordes. 

Quand  on  lit  avec  attention  les  Mé- 
moires de  César,  on  voit  que  nulle  auto- 
rité n’était  affermie  chez  les  Gaulois.  Les 
plus  braves,  les  plus  riches,  les  plus  té- 
méraires se  disputaient,  par  les  cabales 
et  par  les  armes,  la  domination  de  leur 
cité,  comme  celle  des  peuples  voisins. 

On  n’y  trouve  nulle  trace  de  ces 
grandes  idées  si  chères  aux  Grecs  et  aux 
Romains,  telles  que  l’amour  de  la  pa- 
trie, la  liberté  des  citoyens,  le  respect 
13. 
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pour  les  lois.  Le  peuple,  tenu  dans  l'ab- 
jection, n’entrait  dans  aucun  conseil, 
ne  formait  point  d’assemblée,  n’avait 
aucune  part  aux  honneurs  ni  au  gou- 
vernement. Il  était,  dit  César,  aussi 
avili  que  les  esclaves,  et  presque  con- 
fondu avec  eux. 

Les  prêtres,  étant  toujours  che*  les 
Barbares  plus  éclairés  que  le  reste  de 
la  nation,  comprirent  de  bonne  heure 
que  les  hommes  ne  deviennent  forts 
qu’en  se  réunissant,  et  composèrent 
leur  ordre  sur  le  modèle  d’une  armée. 
Ils  eurent  un  chef,  des  sous-chefs  et  de 
simples  soldats. 

Ainsi  fut  organisé  le  corps  des 
Druides.  Il  s'arrogea  bientôt  le  privilège 
exclusif  d'enseigner,  de  prédire,  de 
sacrifier. 

Les  hordes  devenant  moins  errantes, 
les  Druides  consacrèrent  à leur  culte  des 
enceintes  sacrées  qui  leur  tinrent  lieu 
de  temples  qu'ils  ne  savaient  point  bâtir. 
Les  peuples  y déposaient  une  partie  de 
leur  butin  et  de  leurs  récoltes.  De  là 
viennent  ces  richesses  trouvées  par  les 
Romains  dans  les  Gaules , ces  trésors, 
que  l'on  découvre  quelquefois  encore, 
et  que  l'on  ne  peut  distinguer  de  ceux 
que  la  terreur  a fait  enfouir  A des  épo- 
ques de  calamités  publiques. 

Tous  les  ans,  le  corps  des  Druides 
s’assemblait  dans  le  pays  des  Car- 
nutes,  que  l'on  supposait  situé  au  centre 
des  Gaules.  LA,  dans  un  lieu  consacré, 
ces  prêtres  s’érigeaient  en  juges,  et  ci- 
taient à leur  tribunal  les  principales 
affaires.  Tout  homme  élevé  par  eux  de- 
meurait soumis  à leur  juridiction  sans 
pouvoir  jamais  s'en  affranchir. 

Si  l’on  en  croit  la  plupart  des  écri- 
vains, il  semble  que  cet  ordre  décidait 
de  tout.  Cependant  l'histoire  montre 
assez  son  impuissance  pour  empêcher 
les  divisions  intestines,  et  l’on  ne  voit 
pas  que  les  diverses  nations  de  la  Goule 


nient  long-temps  goûté  les  douceurs  de 
la  paix. 

Il  est  certain  que  les  Druides  jouis- 
saient de  grands  privilèges,  ce  qui  en- 
gageait beaucoup  de  jeunes  gens  à en- 
trer dans  ce  corps.  Ainsi,  leur  exem- 
ple et  les  principes  établis  par  eux,  au 
lieu  de  former  dans  la  nation  un  esprit 
public,  apprenaient  à éluder  les  de- 
voirs du  citoyen,  faisaient  préférer  les 
exemptions  aux  charges  utiles  de  la 
société. 

Ils  enseignaient  leur  doctrine  avec  un 
grand  mystère.  Les  Mages,  les  Shoen, 
les  Brahmes,  et  en  général  tous  les 
prêtres  du  monde,  enveloppent  leurs 
dogmes  d’obscurité,  et  en  interdisent 
l'examen.  C’est  ce  qui  les  distingue  des 
savons,  des  vrais  philosophes  y • car 
ceux-ci , au  contraire,  recherchent  la 
vérité  pour  la  faire  connaître,  exposent 
leur  doctrine  afin  qu'on  la  discute,  et 
demandent  qu’on  les  éclaire  s’ils  se 
trompent. 

Pomponius  Mêla,  qui  écrivit  cin- 
quante ou  soixante  ans  après  César,  Pt 
parait  avoir  bien  connu  les  dogmes  et 
le  culte  des  Druides , nous  apprend 
qu'ils  se  vantaient  de  connaître  la 
forme  et  la  grandeur  de  la  terre , les 
mouvemens  des  astres,  et  tout  ce 
que  les  Dieux  exigent  de  l'homme. 
C'est  dans  le  fond  des  antres,  dit-il , 
que  la  jeunesse  est  instruite  en  secret 
pendant  vingt  ans.  Un  seul  dogme, 
ajoute  Mêla,  perce  dans  le  peuple, 
sans  doute  pour  l’exciter  A braver  In 
mort  sur  le  champ  de  bataille;  ce 
dogme  enseigne  que  les  âmes  sont  éter- 
nelles, et  que  les  mânes  jouissent  d’nne 
autre  vie. 

Lucain,  contemporain  de  Pomponius 
Mêla,  nous  a transmis  en  beanx  vers 
cette  croyance  des  Gaulois,  ainsi  que  la 
barbarie  de  leur  culte.  On  peut  rendre 
ainsi  ce  passage  : • w • 
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U erael  X v-utia  ne  peoi  élrt  epeiep 

Si  du  un|  dfa  butuamt  l’autel  n’e*>l  arroa  . 

Ut  lui  H Tmrami»  ont  plot  de  barbarie 
Que  n’en  et  le  Diane  adorée  en  Styihin. 

Ceat  dana  un  antre  obscur,  c'eal  au  foad  des  Tordis 
Que  des  Dieux  le  Druide  annonce  les  décrets. 
tU  j’en  crois  ses  discours,  les  puissantes  ombres 
N'bebiteni  point  l’Ercbe  et  les  royaumes  sombres; 
L’esprit  qui  régissait  les  membres  de  leurs  morts. 

Dans  nn  monde  inconou  ra  survivra  â leurs  corps. 
Mourir,  e’est  donc  passer  dans  cette  courte  vie 
Vers  une  autre  plus  pore,  eo  durée  intime, 
iieureui  per  celte  erreur,  les  babils  ns  du  Mord 
Vivant  débarrassés  des  craintes  de  In  mort. 

Plus  hardis  dans  la  guerre,  exempta  de  nos  alarmes, 
lia  courent  sa  jeter  sur  la  pointa  des  armes; 

Ils  n'ont  point  d’intérétà  conserver  dos  jours 
Qui,  vainement  tranchés,  remissent  pour  toujours. 

Le»  femmes  des  Druides  partageaient 
avec  leurs  maris  les  fonctions  du  sa- 
cerdoce. On  dit  qu'elles  égorgeaient 
quelquefois  des  victimes  humaines  ; et 
il  est  certain  que  Ie9  femmes  des  prêtres 
de  la  Bretagne  et  de  la  (icrmanic  s'ac- 
quittaient elles-mêmes  de  ce  ministère 
sanglant. 

Les  Gaulois  avaient  quelques  vierges 
sacrées,  mais  en  petit  nombre,  comme 
tous  les  peuples  de  l'antiquité.  On  ne 
comptait  cher  les  Romains  que  six  ves- 
tales; encore  la  sagesse  de  ce  peuple 
avait-elle  permis  que  leur  vœu  de  chas- 
teté fût  révocable  ou  bout  de  quelques 
années. 

Dans  toute  la  Grèce  on  ne  trouve 
que  deux  femmes  vouées  au  célibat  par 
principe  de  religion.  L’une  était  la  prê- 
tresse de  Delphes;  l'autre,  celle  de  Ju- 
non  Athénienne. Le  Parthénonétait  une 
maison  de  vierges  consacrées  à Mi- 
nerve; mais  ces  jeunes  lilles,  desservant 
les  autels  de  la  sagesse , ne  contrac- 
taient point  le  fol  engagement  de  vieillir 
dans  le  célibat. 

Les  vierges  sacrées  de  la  Gaule  habi- 
taient diflërens  sanctuaires  situés  dans 
des  Iles.  Elles  étaient  mariées,  et 
allaient  une  fois  par  année  sur  le  conti- 
nent pour  s’acquitter  du  devoir  con- 
jngnl. 


[ Tout  le  corps  du  clergé  gaulois,  com- 
posé de  plusieurs  familles  et  soumis  à 
un  seul  chef,  se  trouvait  partagé  en 
trois  classes,  dont  chacune  avait  sa  di- 
rection particulière  ; les  Druides  de- 
vins, les  simples  Druides,  et  les  Bardes. 

C’est  à peine  si  l'on  regardait  ces  der- 
niers comme  membres  du  collège'  des 
Druides.  Ils  n'étaient  chargés  d'aucun 
ministère  sacré,  leur  fonction  princi- 
pale étant  de  transmettre  de  vive  voix 
aux  jeunes  gens  les  poèmes  qui  ren- 
fermaient la  doctrine , et  que  l’igno- 
rance, la  superstition  , l’orgueil  et  les 
préjugés  ne  permettaient  pas  d’écrire. 

Le  régime  des  Druides  parait  assez 
conforme  A celui  des  Mages  de  la  Perse  ; 
les  uns  et  les  autres  avaient  des  posses- 
sions territoriales,  des  assemblées,  des 
conférences,  une  hiérarchie  et  un 
verain  Pontife.  Les  Mages  ont  laissé 
d'excellentes  observations  astronomi- 
quesdont  l’école  d'Alexandriea  profité-; 
mais  les  Druides,  qui  se  vantaient  de 
connaître  les  lois  qui  régissent  le  cours 
des  astres , que  nous  ont-ils  transmis 
qui  puisse  prouver  la  vérité  de  leurs 
allégations?  > >tp 

Après  avoir  la  et  comparé  tout  ce  que 
César , Strnbon , Diodore  de  Sicile  , 
Plutarque,  Lucaiu,  Pline,  Pomponius 
Mêla,  Ammicn  Marcellin  et  quelques 
autres  écrivains  nous  apprennent  du 
dogme  et  du  culte  des  Gaulois , on  est 
nn  peu  surpris  des  immenses  volumes 
écrits  â ce  sujet  par  les  modernes , et  de 
la  hardiesse  avec  laquelle  plusicurséru- 
dits  ont  défiguré  l’histoire  pour  établir 
des  systèmes. 

Chiniac  ose  dire  dans  une  savante 
académie  que  les  premiers  Gaulois 
n’adoraient  qu’un  seul  Dieu;  mais  que 
ce  dogme  d’unité  s’était  perdu  chez  eux , 
même  avant  la  conquête  des  Komains. 

Le  moine  Noël  Talepied,  plus  hardi 
encore,  fabrique  avec  une  grande  impu- 


dence  uu  édit  des  Druides;  il  lui  donne 
une  forme  bâtarde , moitié  romaine , 
moitié  française , et  le  décore  de  ces 
quatre  lettres  : S.  P.  Q.  G.  Senatus  po- 
pulusgue  Gallicus ; bien  que  cette  for- 
raulen'aitjamaisétéconnuedesGaulois. 

Dans  son  Histoire  des  Druides , ce 
religieux  de  l’ordre  de  Saint  François 
établit  en  vingt  articles  le  culte  d’un 
seul  Dieu,  la  morale  des  moines,  l'usage 
d’aller  au  sermon,  où  il  défend  de  babil- 
ler ; il  consliluc  aussi  le  tribunal  des 
femmes,  dont  on  ne  trouve  pas  le  moin- 
dre vestige  chez  les  auciens,  si  ce  n’est 
dans  le  passage  de  Plutarque  dont  nous 
avons  parlé,  et  celui  dePolyenqui  n’en 
est  qu’un  extrait. 

Mais  le  Bénédictin  D.  Martin  n’insnlte 
pas  moins  à la  raison  par  ses  deux 
formes  volumes  de  la  Religion  des  Gau- 
lois; et  le  ministre  Peloutier,  dans  la 
Religion  des  Celtes , s’efforce  tout  aussi 
vainement  d'établir  la  croyance  del’uni- 
té  d’un  Dieu  chez  ce  peuple. 

Ce  n’est  pas  écrire  l'histoire:  c’est 
vouloir  plier  les  opinions  antiques  aux 
seulimens  de  l'école  moderne.  Je  sais 
que  les  faits  nous  manquent  lorsque 
nous  remontons  à ces  temps  éloignés , 
mais  alors  nous  devons  nous  éclairer 
par  une  profonde  connaissance  de  la 
nature  de  l’homme. 

Les  trois  théologiens  que  je  viens  de 
citer,  loin  de  prendre  un  pareil  guide, 
paraissent  ignorer  complètement  la  ma- 
nière dont  les  idées  naissent  et  se  pro- 
pagent. Ils  ont  égaré  bien  d'autres  écri- 
vains, qui  les  croient  sur  parole,  et  ne 
savent  pas  qu'astreints  à ne  rien  dire  de 
contraire  aux  lois  que  leur  état  impose, 
quand  même  ces  solitaires  eussent  con- 
nu la  marche  de  l’esprit  humain , ils 
n’oseraient  la  développer  ou  la  suivre. 
Voilà  pourquoi  le  clergé , malgré  tant 
d'instruction  réelle , n'a  jamais  produit 
un  bon  historien. 


CHAPITRE  XII.  » 

Suilo  de  la  conquête  des  Gaule*.  — Camps- 
guet  do  Jules  César.  Observations  de  Na- 
poléon sur  ces  campagnes. 


César  venaitd'étre  investi  du  gouver- 
nement des  Gaules , lorsque  le  bruit 
d'une  incursion  dans  la  Province  se  ré- 
pandit à Rome.  Les  Helvètes,  descen- 
dus des  Alpes,  s'avançaient  pour  l’en- 
vahir. Le  proconsul  part  aussitôt.  ( Ans 
69b  de  Rome  ; 58  uv.  notre  ère.)  -*> 

Cette  excursion , décrite  par  César, 
est  la  première  que  nous  connaissions, 
d'après  lerapportd’uutémoiu  oculaire. 
Ce  témoin,  grand  capitaine,  excellent 
écrivain,  iuspirede  la  confiance,  et  nous 
devons  le  suivre  avec  quelques  détails, 
atin  tic  bien  faire  connaître  la  situation 
des  peuples  de  la  Gaule  à celte  époque 
mémorable.  w 

Les  nations  qui  habitaient  entre  le 
Rhin , le  mont  Jura  et  le  lac  Léman, 
avaient  été  excitées  à faire  de  nouvelles 
incursions  chez  leurs  voisins  par  un 
chef  nommé  Orgetorix,  qui  aspirait  à la 
souveraine  autorité.  Il  s’était  ligué  avec 
Casticus,  fils  d’un  roi  des  Sequancs, 
peuple  situé  entre  la  Saône  et  le  mont 
Jura. 

Remarquons,  avant  d'aller  plus  loin, 
que  ces  noms  de  chefs  ne  sont  pas 
celtes;  mais  qu'ils  se  rapprochent  un 
peu  des  noms  propres  en  usage  dans 
les  Gaules.  Orgetorix  devait  se  ter- 
miner en  ike,  ou  mieux  en  igh.  On  peut 
faire  la  même  observation  sur  Casticus 
et  plusieurs  autres  noms  d’homme  ou 
de  peuple  que  nous  verrons  dans  la 
suite , et  qui  ont  vraisemblablement 
été  donnés  par  les  Romaius  et  les  Mar- 
seillais. 
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Caslicus  n'avait  pas  succédé  à son 
père;  le  mécontentement  qu'il  en  res- 
sentit lui  fit  désirer  une  révolution.  Or- 
getorix  engagea  dans  le  même  dessein 
Dumnorix  qui  jouissait  d’un  grand  cré- 
dit chez  les  Ædues , autre  peuple,  sé- 
paré des  Sequanes  par  la  Saône. 

Les  Ædues,  qui  passèrent  long-temps 
pour  la  nation  la  plus  considérable  de  la 
Celtique,  avaient  fait  al  liance  avec  Kome 
depuis  plus  d'un  siècle.  Leur  premier 
magistrat  était  élu  tous  les  ans  (tomme 
les  consuls,  et  portait  le  titre  de  Vergo- 
bret.  Deux  factions  affaiblissaient  alors 
ce  peuple.  Dumnorix,  placé  à la  tète  de 
celle  qui  ne  voulait  point  l'alliance  de 
Home,  avaitépousé  la  fille  d'Orgetorix, 
roi  des  Helvètes,  et  cette  alliance,  que 
venait  de  renforcer  Casticus,  Ut  sup- 
poser que  l'on  parviendrait  à soumettre 
les  Caulois. 

Les  Helvètes  devaient  marcher  les 
premiers.  Ils  engagèrent  dans  la  ligue 
les  peuplades  qui  habitaient  les  bords 
du  Hhin , depuis  l'endroit  ou  est  Bile 
jusqu'à  Colmar  etBrisacb.  ils  invitèrent 
môme  les  Uoïes  à les  suivre , non  ceux 
qui  habitaient  près  de  l'Éridan , mais 
une  horde  de  cette  nation  qui  s'était 
établie  au-delà  du  Danube  en  Germanie, 
dans  un  canton  nommé  depuis  par  cor- 
ruption la  Bavière.  Si  la  Germanie 
avait  été  peuplée,  les  Boies,  séparés 
des  Helvètes  par  plusieurs  nations, 
n'eussent  pu  se  liguer  avec  eux  dans  uu 
tel  dessciu. 

Les  Helvètes  voulaient  bien  faire  des 
courses,  mais  ils  n’entendaient  point  se 
üonuer  uu  maitre.  Orgetorix , accusé 
de  concevoir  un  projet  qui  tendait  vers 
ce  but,  fut  contraint  de  se  justifier.  11 
mourut,  ayant  tranché  lui-méme  le  fil 
de  ses  jours,  connue  on  le  suppose. 

Cette  catastrophe  ne  changeait  rien 
aux  premièresdispositions.  Depuis  deux 
ans  on  rassemblait  beaucoup  de  cha- 


riots; la  terre  se  trouvait  plus  ensemen- 
cée que  de  coutume  ; car  on  ue  cultivait 
pas  tous  les  champs. 

Cette  surabondance  de  vivres  n'avait 
pu  néanmoins  en  procurer  que  pour 
trois  mois  à la  confédération.  Prêts  à 
partir,  uos  aventuriers  brillèrent  douze 
de  leurs  petites  villes,  avec  quatre  cents 
villages , et  se  donnèrent  rendez-vous 
au  bord  septentrional  du  Rhône. 

César,  instruit  de  tout,  posa  son  camp 
sur  la  rive  méridionale  de  ce  fleuve, 
long-temps  avant  que  les  confédérés 
fussent  rassemblés.  11  eutra  dans  une 
ville  des  Allobroges  que  l'ou  nommait 
déjà  Genève.  Elle  avait  un  pout  sur  le 
Rhône  ; César  le  fit  rompre. 

LesHelvètesluicuvoyèrentdemauder 
la  permission  de  passer  et  promirent  de 
ne  faire  aucun  ravage,  leur  dessein 
n'étant  poiut  d'occuper  les  terres  dc*!a 
république,  mais  de  traverser  la  Gaule 
pour  s'établir  sur  le  territoire  des  Sau- 
tons ( la  Saintonge). 

Non  moins  prudent  qu’actif.  César, 
qui  n'avait  qu'une  légion,  diffère  de 
leur  répondre,  renvoie  les  députés,  et 
leur  assigne  uir  jour  pour  les  instruire 
de  sa  volonté.  Mais  il  emploie  ce  temps 
à rassembler  des  soldats,  et  fait  cons- 
truire un  retranchement  avec  un  rem- 
part de  seize  pieds  d'élévation.  Ces 
travaux  suivaient  les  sinuosités  du 
Rhône,  et  fortifiaient  sa  rive  gauche 
dans  uu  espace  de  six  lieues,  depuis  l’en- 
droit où  le  fleuve  sort  du  lac  jusqu'à 
celui  ou  il  se  creuse  un  lit  étroit  et  pro- 
fond entre  les  dernières  sommités  du 
Jura. 

Irrités  du  refus  de  César,  qui  s'expli- 
qua enfin  sans  détour  dès  qu'il  se  vit 
assez  fort  pour  ne  pas  les  craindre,  les 
Helvètes  teutèrent  vainement  de  forcer 
ces  ouvrages.  Leurs  efforts  pour  tra- 
verser le  lac  sur  des  radeaux  et  des  bar- 
ques ue  furent  pas  plus  heureux;  la 


vigilance  du  proconsul  les  repoussa 
partout. 

Les  Helvètes  se  retirèrent  alors,  et 
s'adressèrent  aux  Sequancs  pour  obte- 
nir un  passage  entre  les  détilésdu  mont 
Jura.  Cette  route,  bien  plus  longue  et 
beaucoup  plus  difficile  que  l’autre,  leur 
restait  seule  pour  sortir  de  l’IIelvétie 
par  le  midi. 

Dumnorix,  quiles  favorisait,  employa 
son  crédit,  et  parvint  à Taire  accorder 
leur  demande.  César  ne  dit  pointai  Cas- 
ticus,  fils  du  chef  des  Sequancs,  les 
servit  alors;  ce  nom  ne  parait  plus  dans 
ses  Mémoires.  La  défection  des  Sequa- 
nes  paralysa  les  cfTortsdes  Ædues , qui 
voulaient  rester  fidèles  à César  ; car  il 
fallait  encore  que  ce  peuple  consentit  à 
laisser  traverser  son  territoire  depuis  la 
Saône  jusqu'à  la  Loire. 

Les  llclvètess’étantéloignésdes  fron- 
tières de  la  république,  leur  route,  leur 
transmigration  n'intéressaient  plus  les 
Homains.  César  pouvait  cesser  de  les 
suivre;  toutefois  il  craignit  leur  éta- 
blissement dans  une  des  contrées  voi- 
sines de  la  Gaule  Narbonnaise;  il  voulait 
aussi  les  punir  d'être  sortis  de  leur 
pays. 

Laissant  la  garde  de  son  retranche- 
ment à Titus  Labienus,  il  retourne 
promptement  dans  la  Gaule  Cisalpine, 
y lève  deux  nouvelles  légions  , en  fait 
venir  trois  d’Aquilée  au  nord  du  golfe 
Adriatique,  et  revient  avec  elles  en 
toute  diligence. 

II  y avait  vingt  jours  que  les  Barbares 
s'occupaient  de  passer  le  fleuve,  après 
avoir  rassembléunequanti té  innombra- 
ble de  barques  et  de  radeaux,  lorsque 
César  se  présenta  sur  leurs  derrières. 
Les  Tigurius,  qui  formaient  un  quart 
de  la  horde  des  émigrans,  n’avaient  pu 
traverser  encore  ; le  proconsul  tomba 
sur  eux  comme  la  foudre,  et  les  exter- 
mina presque  tous.  Par  ses  ordres  un 


| pont  fut  aussitôt  jeté  sur  la  rivière,  et 
en  un  seul  jour  ses  légions  gagnèrent 
l’autre  bord. 

L’année  romaine  était  bien  moins 
nombreuse  que  celle  des  Helvètes;  Cé- 
sar suit  son  ennemi  avec  précaution 
pendant  quinze  jours  qu'il  remonte  la 
Saône,  jusqu'à  ce  qu’enfin  les  Barbares 
tournent  court  vers  l'ouest. 

César  marche  toujours  sur  leurs  tra- 
ces, mais  en  quittant  le  voisinage  de  la 
rivière.  Il  manque  de  vivres , et  les 
Ædues,  alliés  de  Rome,  ne  lui  en  four- 
nissent point,  se  contentant  de  lui  en- 
voyer de  la  cavalerie. 

Leur  vergobret  Liscus  était  dans  son 
camp.  Divitiac  s'y  trouvait,  ainsi  que 
Dumnorix,  l’ennemi  des  Romains , et 
il  annonçait  que  César  n'aurait  pat 
plus  tôt  chassé  les  Helvètes  qu’il  asser- 
virait la  Gaule.  Ce  Dumnorix  était  le 
seul  homme  capable  de  voir  le  péril, 
assez  hardi  pour  le  prédire,  et  non 
moins  ferme  pour  vouloir  s'y  opposer. 
Mais  Divitiac,  son  frère  Liscus,  et 
tous  les  nobles  Æduens  se  dévouaient 
aux  volontés  de  Rome. 

On  promit  des  vivres  à César;  toute- 
fois ne  se  trouvant  plus  éloigné  que  de 
dix-huit  milles  de  Bibracte  (Autun),  ca- 
pitale des  Ædues,  et  devant  songer  d'a- 
bord à son  approvisionnement,  il  quitta 
la  poursuite  de  l'ennemi  pour  se  diriger 
vers  la  ville.  La  nouvelle  en  fut  aussitôt 
portée  aux  Helvètes,  qui  attribuèrent 
à la  peur  cette  marche  rétrograde,  et 
vinrent  attaquer  l’arrièrc-gardedes  Ro- 
mains. 

Afin  de  soutenir  ce  premier  choc. 
César  jeta  en  avant  toute  sa  cavalerie, 
tandis  qu'il  disposait  son  infanterie  sur 
une  hauteur.  Les  quatre  légions  de  vé- 
térans furent  placées  par  cohortes  sur 
trois  lignes  ; et  en  arrière  il  mit  ses 
nouvelles  levées  de  la  Gaule  Cisalpine, 
ainsi  que  scs  auxiliaires,  de  manière  à 
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couvrir  de  soldats  toute  l'éminence.  !.e 
proconsul  voulait  faire  sentir  à son  ar- 
mée la  nécessité  de  vaincre;  il  renvoya 
son  cheval , en  disant  qu'il  n'en  aurait 
besoin  qu'après  la  victoire , et  quand 
on  poursuivrait  l’ennemi.  Les  otli- 
ciers  le  comprirent  et  imitèrent  son 
exemple. 

Formés  en  phalange,  les  Helvètes 
repoussent  la  cavalerie,  et  viennent  se 
présenter  dans  l'ordre  le  plus  serré. 
Mais  si  la  bravoure  paraissait  égale  de 
part  et  d'autre , les  armes  ne  l'étaient 
pas.  Le  pilum  du  légionnaire  tombant 
de  haut  en  bas  perçait  à la  fois  plu- 
sieurs boucliers  et  les  clouait  ensemble  ; 
de  sorte  que  les  Gaulois  ne  pouvant  plus 
agir  librement  avec  le  bras  gauche, 
préféraient  jeter  bas  leurs  armes  dé- 
fensives et  combattre  à corps  décou- 
vert. Les  premiers  rangs  furent  bientôt 
dégarnis,  et  la  horde  helvétienne  se  re- 
tira vers  une  montagne,  à un  quart  de 
lieue  du  champ  de  bataille. 

César  la  suit  avec  son  armée.  Il  mon- 
tait la  hauteur  en  même  temps  que  les 
Helvètes,  lorsqu’un  corps  de  quinze 
mille  hommes,  qui  observait  le  peu  de 
précautions  des  Itomains  pendant  cette 
marche  , vint  les  prendre  en  flanc  et 
en  queue.  Les  vainqueurs  se  trouvent 
alors  enveloppés. 

Cette  manœuvre  pouvait  être  déci- 
sive ; car  les  Helvètes,  qui  avaient  ga- 
gné la  hauteur,  reviennent  aussitôt,  et 
attaquent  leur  ennemi  avec  tout  l'avan- 
tage du  lieu  et  du  nombre.  La  bonne 
contenance  des  légionnaires,  et  surtout 
leur  discipline  les  tira  de  ce  danger. 

Les  Helvètes,  rompus  une  seconde 
fois,  se  retirèrent,  les  uns  sur  la  mon- 
tagne où  ils  s’étaient  d'abord  repliés, 
les  autres  auprès  de  leurs  chariots  et  de 
leurs  bagages.  La  nuit  s’avançait  alors. 
Bientôt  ils  profitent  de  l'obscurité  pour 
se  mettre  en  marche,  et.  sans  prendre 


de  repos , arrivent  le  quatrième  jour 
sur  le  territoire  de  Lnngres , chez  un 
peuple  que  l’on  nommait  alors  les  I.in- 
gons.  César  dit  n’avoir  pu  suivre  son 
ennemi  pendant  trois  jours , voulant 
soigner  ses  blessés  et  donner  aux  morts 
la  sépulture. 

Quelques  jours  après , les  Helvètes  , 
regardant  leur  situation  comme  déses- 
pérée, députent  â César,  livrent  leurs 
armes,  et  donnent  des  ôtages.  Ils  re- 
mettent môme  de  malheureux  escla- 
ves qui  s'étaient  flattés  de  redevenir 
libres  en  se  joignant  â eux.  Six  mille 
Helvètes , au  milieu  du  désordre  qui 
accompagne  de  tels  événemens , cru- 
rent se  dérober  au  vainqueur  par  la 
fuite,  et  gagnèrent  les  bords  du  Rhin. 
César  les  fait  ramener  par  U*s  habitons 
mêmes  du  pays  où  ils  avaient  cherché 
un  asile. 

Il  força  cette  multitude  6 retourner 
dans  le  pays  qu'elle  avait  abandonné , 
à rebâtir  ses  viliages.  Il  ne  voulait  pas, 
disait-il,  que  cette  contrée  restât  dé- 
serte, de  crainte  que  les  Germains  n'y 
fussent  attirés  par  la  bonté  du  sol  ; ce 
qui  les  eût  rendus  trop  voisins  de  la 
Province  romaine. 

Ainsi  l'on  pensait  alors  que  la  Ger- 
manie était  un  plus  mauvais  pays  que 
l’Helvétie;  et  l’on  regardait  les  Ger- 
mains comme  plus  formidables  que  les 
Helvètes. 

La  Gaule  se  trouvait  si  peu  surchar- 
gée d’habitans  que  les  Ædues  prièrent 
César  de  leur  donner  les  Boies  venus 
avec  les  Helvètes,  et  dont  la  bravoure 
était  estimée.  César  leur  en  lit  présent. 
Les  Ædues  les  établirent  sur  la  fron- 
tière, leur  donnèrent  des  terres  à dé- 
fricher. On  attribue  à ces  Boïes  la  fon- 
dation de  laGergovie  (Moulins): 

César  avait  pris  le  camp  des  Helvè- 
tes. Il  ne  nous  dit  rien  de  sa  construc- 
tion. Il  devait  être  fermé  par  des  cha- 
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riots,  ainsi  que  le  sont  encore  aujour- 
d'hui les  camps  des  Tartares,  et  même 
quelques-unes  de  leurs  villes,  ün  y 
trouva  une  liste  des  peuples  qui  aban- 
donnaient leurs  habitations.  Cette  liste, 
écrite  en  caractères  grecs,  prouve  que 
ces  hordes  n'en  connaissaient  point 
pour  leur  propre  langue. 

Le  nombre  des  hommes  en  Age  de 
combattre,  celui  des  femmes,  des  vieil- 
lards, des  enfans,  y était  inscrit  séparé- 
ment. On  y comptait  deux  cent  soixan- 
te-trois mille  personnes  sorties  de 
l'Uelvétie;  trente-six  mille  Tulinges, 
venant  des  lieux  où  le  Danube  prend  sa 
source;  quatorze  mille  Latobriges; 
vingt-trois  mille  Kaurakes,  qui  avaient 
quitté  les  bords  du  Kliin  ; trente-deux 
mille  fioïes  ; en  tout  trois  cent  soixante- 
huit  mille  individus. 

César  dit  que  dans  cette  multitude 
il  n'y  avait  que  quutru-vingtr-douzc 
mille  combattans.  Ce  nombre,  qui  est  le 
quart  de  trois  ceDt  soixante-huit  mille, 
nous  parait  très  remarquable,  en  ce 
qu'il  conlirme  ce  que  l'on  trouve  en- 
core de  nos  jours.  Les  hommes  en  Age 
de  porter  les  armes  font  partout  à peu 
près  le  quart  de  la  populatiou  d’un 
pays.  Il  y avait  donc  la  même  propor- 
tion du  temps  de  César. 

Ainsi , nous  ne  nous  sommes  point 
trompés,  en  évoluant  sur  ce  rapport  la 
populatiou  de  tous  les  peuples  de  l’Ita- 
lie et  de  la  Gaule , quand  nous  avons 
supputé  le  nombre  des  troupes  qu'ils 
l>ouvaicnt  mettre  sur  pied  pour  les 
dangers  émiuens  où  tout  homme  prend 
les  armes. 

César  dit  bien  que  les  Helvètes  se 
trouvaient  trop  nombreux  et  respi- 
raient trop  la  guerre  pour  demeurer 
dans  un  petit  pays  de  soixante  lieues  de 
long  sur  quarante-cinq  de  large  ; mais 
il  ne  dit  pas  que  cette  contrée  fût  trop 
peuplée,  ou  contint  plus  d’habitans 


qu’elle  nèn  pouvait  nourrir,  comme  le 
prétendent  tant  de  commentateurs  de 
ses  Commentaires. 

Les  Helvètes  n’avaient  même  appelé 
les  peuples  de  la  Bavière  et  de  l’Alsace 
que  pour  avoir  plus  de  combattans.  Au 
reste,  de  tant  d’aventuriers  helvéliens 
et  germains,  on  n’en  comptait  plus  que 
cent  dix  mille  quand  ils  se  rendirent  à 
César;  c’est-à-dire  qu’ils  avaient  perdu 
deux  cent  cinquante-huit  mille  des 
leurs. 

Ou  peut  juger  par  là  combien  ces 
émigrations  étaient  funestes  à ceux  qui 
les  entreprenaient  ; et,  si  l’on  y joint  les 
ravages  que  ces  hordeS  exerçaient  sur 
leur  roule,  on  verra  que  l’humanité  n’a 
jamais  tant  soull'crt  qu’à  l’époque  ou 
les  peuples  étaient  errans.  Toutes  les 
grandes  émigrations  ne  se  fout  qu'au 
travers  des  pays  déserts  ou  mal  peu- 
plés ; elles  cessent  quand  les  nations , 
devenues  plus  nombreuses,  pcuveul  y 
opposer  de  la  résistance. 

Observez  que  ce  sont  encore  les  Ro- 
mains qui  chassent  de  la  Gaule  Celtique 
les  Helvètes  comme  ils  avaient  purgé 
la  Gaule  Narbonnaise  des  Cimbres  et 
des  Teutons.  Les  Seq  uanes  et  les  Ædues 
ne  forment  point  uue  armée  pour  re- 
pousser les  dévastateurs  de  leur  pays. 
S’ils  fournissent  quelques  troupes,  ce 
sont  des  soldats  qui  servent  sous  les  Ro- 
mains. Leurs  chefs  ne  sont  point  les 
égaux  de  César  ; ils  lui  obéissent.  Ce 
qui  suit  cet  événement  paraît  plus 
étrange. 

Les  principaux  de  la  Gaule  Celtique 
vinrent  féliciter  César,  et  lui  demandè- 
rent la  permission  de  faire  une  ussem- 
blée  générale  de  toute  la  Gaule  ; César 
y consentit.  11  semblait  que  déjà  la 
Gaule  lui  fût  asservie. 

César  ne  nomme  pas  les  peuples  qui 
se  trouvèrent  à cette  assemblée , ni  le 
lieu  où  elle  se  tint  ; il  ue  précise  pas  non 
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plus  quelle  forme  elle  eut.  Nom  savons 
seulement  par  lui  que  tous  ceux  qui  se 
réunirent  s'engagèrent  au  secret  ; et 
cela  seul  suflit  pour  faire  supposer 
qu’ils  n 'étaient  pas  nombreux. 

Les  ex  pressions  de  César  sont  remar- 
quables : eotuilium  tolitu  GaUitt  ; et  plus 
bas , to  coiuilio  dimiuo.  Tandis  qu'en 
parlant  des  assemblées  qu’il  tenait  lui- 
même  tous  les  hivers , il  dit  toujours 
ad  cont  entai  agtndot. 

Les  traducteurs  n’auraient  jamais  dû 
confondre  ces  mots.  Contilium  n'était 
nullement  les  Etats  généraux , et  encore 
moins  les  Comices.  Comment  pourrait- 
on  supposer  que  des  hommes  confon- 
dus pour  ainsi  dire  avec  des  esclaves, 
selon  la  remarque  de  César,  pussent 
former  une  telle  réunion  politique  ? 

Cette  assemblée  Hnie,  les  principaux 
delà  Gaule  revinrent  trouver  César.  Ils 
se  jetèrent  à ses  pieds  en  pleurant,  et  le 
conjurèrent  de  ne  point  révéler  ce  qu’ils 
allaient  lui  apprendre,  l’assurant  qu’ils 
périraient  s'ils  étaient  soupçonnés  d’a- 
voir recherché  son  appui.  César  s’enga- 
gea par  serment  à ne  point  les  compro- 
mettre, et  voici  ce  qu’ils  lui  dirent  : 

La  Gaule  Celtique  se  trouvait  divisée 
en  deux  factions.  L’une  se  rangeait  au- 
tour des  Ædues  ; l’autre  reconnaissait 
pour  chefs  les  Arvernes.  Ces  deux  peu- 
ples, dont  le  premier  habitait  entre  la 
Saône  et  la  Loire,  et  le  second  entre  la 
Loire  et  la  Province  Romaine,  s’étaient 
long-temps  disputé  l’autorité. 

Les  Arvernes  (Auvergnats)  avaient 
fait  alliance  avec  les  Sequanes,  qui  s'é- 
tendaient de  la  Saône  au  Rhin  ; et  ils 
appelèrent  les  Germains  habitant  par 
delà  ce  fleuve. 

Plus  de  cent  mille  arrivèrent  dans  la 
Sequanie.  Les  Ædues  et  leurs  clients 
furent  vaincus  dans  deux  batailles;  la 
cavalerie,  la  noblesse,  le  sénat  (car  Cé- 
sar s’exprime  ainsi) , donnèrent  des 


étages  aux  Sequanes,  et  jurèrent  de  ue 
jamais  les  redemander. 

Divitiac,  qui  portait  la  parole,  assura 
César  qu’il  était  le  seul  opposant,  et 
que  son  refus  de  livrer  ses  enfans  eu 
étage  et  de  prêter  le  serment  exigé 
l'avait  fait  bannir  de  son  pays. 

Les  Sequanes,  ajouta-t-il,  ont  bien- 
tôt été  punis  de  celte  conduite.  Ario- 
viste,  roi  des  Germains,  s’est  üxé  dans 
leur  pnys,  en  a pris  le  tiers  pour  son 
monde , et  prétend  encore  dépouiller 
les  habitons  du  second  tiers,  afin  de  le 
donner  à vingt-quatre  mille  Harudes 
qui  doivent  arriver  incessamment  dans 
la  Sequanie.  C'est  le  meilleur  climat 
de  toute  la  Gaule  (on  le  croyait  alors). 
Il  est  à craindre,  dit  encore  Divitiac, 
que  les  Germains  n’abandonnent  leur 
pays  pour  le  nôtre,  qui  vaut  infiniment 
mieux.  « - */>•,' 

Divitiac  avait  déjà  paru  dans  Rome 
pour  demander  du  secours  contre  les 
Germains  ; il  harangua  le  sénat , ap- 
puyé sur  son  bouclier.  Cicéron , qui  le 
connut  particulièrement,  dit  que  cet 
homme  passait  pour  le  plus  savant  des 
Druides. 

J’ignore  s’il  se  trompe;  mais  en  ad- 
mettant que  Divitiac  fût  Druide,  com- 
ment César,  qui  combattit  tant  de  fois 
à ses  côtés  et  lui  confia  souvent  des 
troupes,  dit-il  en  propres  termes  que 
les  Druides  n’allaient  point  à la  guerre? 

Arioviste  était  un  barbare  ; ses  cruau- 
tés réduisirent  les  Sequanes  et  les 
Ædues  au  dernier  désespoir.  Divitiac 
assura  César  que  si  les  Romains  ue  les 
délivraient  pas  ils  quitteraient  tous  leur 
terre  natale,  à l’exemple  des  Helvètes, 
et  s’exposeraient  aux  plus  grands  périls 
pour  aller  chercher  quelque  demeure 
éloignée. 

Les  députés  des  Ædues  confirmèrent 
ce  que  Divitiac  avait  dit,  et  implorèrent 
la  protection  de  Rome.  Les  Sequanes 
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baissaient  les  yen*,  ne  (lisaient  rien,  ne 
répondant  pas  même  aux  questions  de 
César.  Divitiac  lui  apprit  que  ce  peuple 
était  frappé  d'une  telle  stupeur  qu’il 
n'osait  se  plaindre,  même  en  l’absence 
d’Arioviste. 

On  ne  conçoit  pas  trop  comment  le 
proconsul  ignorait  un  pareil  asservisse- 
ment ; comment  des  peuples  si  avilis 
fournirent  des  vivres  et  des  troupes  ; 
comment  cnOn  ce  redoutable  Arioviste 
laissa  les  Helvètes  et  les  Romains  par- 
courir ses  nouveaux  états,  et  s'y  livrer 
des  batailles.  César  fait  naître  ces  ques- 
tions et  n’en  résout  aucune. 

Il  rassura  les  députés,  et  leur  promit 
son  assistance.  Cette  intervention  en- 
trait dans  ses  vues  politiques,  et  il  ser- 
vait en  même  temps  les  intérêts  de 
Rome  ; car  elle  ne  devait  pas  souffrir 
que  les  Germains  envahissent  la  Celti- 
que, si  voisine  de  la  Province  romaine. 

César  fit  demander  une  entrevue  au 
roi  des  Germains.  Arioviste  répondit 
que  si  le  proconsul  avait  à lui  parler,  il 
le  trouverait  sous  sa  tente.  César  alors 
lui  (U  notifier  la  défense  d'introduire  de 
nouveaux  Germains  dans  la  Gaule , et 
un  ordre  de  rendre  les  étages  des 
Ædues,  qu'il  devait  respecter  à l’avenir. 

Arioviste  repartit  que,  vainqueur,  il 
traitait  les  vaincus  à sa  fantaisie;  que 
ne  se  mêlant  point  des  conquêtes  de 
Rome,  celle  république  ne  devait  pas 
s’occuper  des  siennes;  que  César  prit 
garde  d’attaquer  des  peuples  invinci- 
bles, endurcis  aux  travaux,  et  qui,  de- 
puis quatorze  années , n'avaient  point 
habité  sous  un  toit. 

Pendant  cette  courte  correspon- 
dance, les  llarudcs  arrivent  et  pillent 
les  Ædues  ; les  Suèves  s'approchent  des 
bords  du  Rhin , et  menacent  de  passer 
le  fleuve.  César  lit  de  suite  ses  disposi- 
tions et  se  mil  en  marche.  Il  s’empara 
d’abord  de  Ycsoutio  ; Besançon) , la 


plus  grande  ville  de  la  Sequanie,  et  sept 
jours  après  il  se  trouva  en  présence  du 
roi  des  Germains. 

Instruit  de  l'approche  de  César,  Ario- 
viste envoya  des  députés  pour  faire  dire 
au  proconsul  que  rien  ne  s'opposait  plus 
à l’entrevue  demandée.  La  conférence 
fut  fixée  au  cinquième  jour.  Arioviste 
ayant  exigé  que  des  cavaliers  seuls  ac- 
compagnassent les  deux  chefs,  César, 
qui  n'avait  que  de  l'infanterie  légion- 
naire, et  n’osait  se  confier  aux  cavaliers 
gaulois,  imagina  de  prendre  leurs  che- 
vaux, et  les  lit  monter  par  des  fantas- 
sins de  la  dixième  légion. 

bans  une  vaste  plaine,  s’élevait  un 
monticule  également  éloigné  des  deux 
armées;  ce  fut  le  lieu  choisi  pour  l’en- 
trevue. César  lit  placer  à deux  cents  pas 
la  légion  qu’il  avait  amenée;  les  cava- 
liers d’Arioviste  s’arrêtèrent  à la  même 
distance,  dix  hommes  de  part  et  d'au- 
tre accompagnèrent  les  deux  chefs. 

Tundis  que  chacun  exposait  scs 
griefs,  César  apprend  que  la  cavalerie 
d’Arioviste  s’approche  du  monticule, 
et  lance  des  pierres  aux  Romains.  Le 
proconsul,  qui  pouvait  combattre  avec 
avantage,  préféra  se  retirer;  car  il  ne 
voulait  pas  donner  un  prétexte  pour 
suspecter  sa  bonne  foi.  , 

La  conférence  se  trouvant  rompue, 
Arioviste  changea  de  position,  et  vint 
s’établir  au  pied  d’une  montagne  à 
deux  lieues  du  camp  de  César.  Le  len- 
demain il  le  dépassa,  et  se  porta  envi- 
ron à trois  quarts  de  lieue  au-delà. 

Ce  mouvement  était  beau , hardi  ; il 
mettait  les  Germains  à même  de  couper 
les  convois  que  les  Romains  recevaient 
de  Bibracte  et  de  la  Sequanie.  César , 
qui  avait  laissé  Arioviste  s’établir  sans 
obstacle,  fait  sortir  ses  légions  pendant 
cinq  jours  consécutifs,  et  offre  le  com- 
bat qu'Ariovistc  refuse,  se  rontentant 
d'cscarmoucher  avec  sa  cavalerie. 
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Les  Germains  étaient  particuliére- 
ment exercés  à ce  genre  de  combat.  Ils 
avaient  six  mille  hommes  de  ravalerie, 
auquel  on  attachait  un  pareil  nombre 
de  fantassins  d’un  courage  éprouvé. 
Soutenus  par  les  cavaliers,  ils  les  proté- 
geaient à leur  tour,  et  couvraient  ceux 
qu’une  blessure  dangereuse  renversait 
de  cheval.  Telle  était  l'agilité  de  ces 
hommes  d’élite,  que  s’il  fallait  avancer 
ou  se  retirer  rapidement,  ils  s’accro- 
chaient aux  crins  des  chevaux  et  les 
égalaient  à la  course. 

César  voyant  qu’Arioviste , toujours 
enfermé  dans  son  camp,  pouvait  long- 
temps intercepter  les  vivres  de  l’armée 
romaine,  résolut  de  prendre  un  poste 
avantageux  à six  cents  pas  ( géométri- 
ques) au-delà  des  Germains. 

Il  y marcha  sur  trois  colonnes.  La 
première  et  la  seconde  se  mirent  en  ba- 
taille ; la  troisième  travaillait  aux  re- 
tranchemens.  Arioviste  s’avança  vers 
César  avec  toute  sa  cavalerie  et  seize 
mille  hommes  d’infanterie  légère,  dans 
le  dessein  d’intimider  l’armée  romaine, 
et  d’interrompre  ses  travaux.  César  se 
contenta  de  lui  opposer  les  deux  pre- 
mières lignes;  la  troisième  continua 
les  retranchemens.  Lorsqu'ils  furent 
achevés,  le  proconsul  y plaça  deux  lé- 
gions avec  une  partie  des  auxiliaires; 
les  autres,  au  nombre  de  quatre,  re- 
tournèrent au  camp. 

Le  lendemain.  César  fit  sortir  ses  lé- 
gions et  les  mit  en  bataille  à quelque 
distance  du  premier  camp.  L'ennemi 
restn  dans  l'inaction,  et  le  général  ro- 
main retira  ses  troupes  vers  le  milieu 
du  jour.  Alors  seulement  Arioviste  en- 
voya une  partie  des  siens  attaquer  le 
petit  camp,  et  le  combat  se  soutint  jus- 
qu’au coucher  du  soleil. 

Surpris  de  ce  qu’un  conquérant  si 
fier  refusât  constamment  la  bataille, 
César  interrogea  quelques  prisonniers, 


et  apprit  que  les  Germains  ne  devaient 
combattre  qu’nprès  la  nouvelle  lune. 
Des  femmes,  qui  passaient  chez  ce  peu- 
ple pour  voir  dans  l’avenir,  avaient  dé- 
cidé qu'Arioviste  serait  vnincu  sans 
cette  précaution. 

César  sut  habilement  profiter  de  la 
superstition  de  ces  Barbares.  Le  lende- 
main, ayant  laissé  une  garde  suffisante 
dans  les  deux  camps  , il  mit  ses  auxi- 
liaires en  bataille,  à la  vue  de  l’ennemi, 
devant  le  petit  camp,  pour  faire  parade 
de  toutes  ses  troupes;  car  ses  légions , 
dit-il,  étaient  peu  nombreuses  en  com- 
paraison des  forces  de  son  adversaire. 
César  forma  ensuite  trois  lignes,  et 
marcha  aux  ennemis. 

Lorsque  les  Germains  se  virent  forcés 
de  recevoir  la  bataille , ils  sortirent  de 
leur  camp,  et  se  placèrent  par  nations. 
Ilarudes,  Marcomans,  Tribokes,  Van- 
gions,  Nemèles,  Seduses,  Suèves,  tous 
étaient  rangés  avec  des  intervalles 
égaux.  Une  enceinte  de  chariots  et  d’é- 
quipages leur  fermait  la  retraite.  Du 
haut  de  ces  chariots  les  femmes  ani- 
maient les  soldats  à mesure  qu'ils  défi- 
laient devant  elles,  les  suppliant  de  les 
soustraire  à l’esclavage  des  Romains. 

César  partagea  le  commandement  des 
légions  entre  ses  lieutenans  et  son 
questeur,  et  engagea  le  combat  par  son 
aile  droite,  ayant  jugé  que  les  Germains 
étaient  plus  faibles  de  ce  cèté.  *> 

Au  premier  signal  les  deux  armées 
s’abordent  avec  tant  d’impétuosité  que 
les  Romains  ne  peuvent  lancer  le  pilum. 
On  combattit  avec  l’épée.  Les  Germains 
se  serrent  promptement  en  phalange, 
suivant  leur  coutume,  et  sc  font  un  rem- 
part de  leurs  boucliers.  On  vit  plusieurs 
soldats  romains  mépriser  cet  obstacle, 
écarter  les  boucliers  avec  la  main,  et 
blesser  les  premiers  rangs  ennemis. 

Déjà  la  gaurhe  d’ Arioviste  était  re- 
poussée ; mais  sa  droite  plus  forte  acca- 
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blait  les  Romains,  Le  jeune  P.  Crassus, 
qui  p(‘rit  si  malheureusement  dans  la 
guerre  contre  les  Parthes,  commandait 
la  cavalerie  de  César,  et  vit  ce  désavan- 
tage. Plus  libre  d’agir  que  les  autres 
chefs , engagés  dans  la  mélée , il  vole 
avec  In  troisième  ligne  au  secours  de 
l’aile  gauche , et  rétablit  l’égalité  du 
combat. 

La  manoeuvre  de  César  devait  alors 
décider  la  bntailc.  L’aile  gauche  des 
Germains  étant  pliée,  le  désordre  se  mit 
bientôt  sur  toute  la  ligne,  et  la  déroute 
devint  générale.  Les  fuyards  ne  s'arrê- 
tèrent que  sur  les  bords  du  Rhin,  éloi- 
gné du  champ  de  bataille  de  cinquante 
milles  (environ  seize  lieues).  Quelques- 
uns  se  hasardèrent  de  passer  le  fleuve  a 
la  nage  ; d’autres  eurent  le  bonheur  de 
trouver  des  barques , et  de  ce  nombre 
fut  Arioviste.  Tout  le  reste  périt,  taillé 
en  pièces  par  la  cavalerie  des  Ro- 
mains. 

Ainsi  César  dans  sa  première  cam- 
pagne préserva  la  Gaule  de  deui  incur- 
sions, et  la  délivra  d’ Arioviste  qui  en 
opprimait  une  partie  depuis  quatorze 
années,  sans  que  les  Gaulois  eussent  la 
force  de  s’en  défaire.  11  fut  donc  le  li- 
bérateur de  ce  pays  avant  d'en  être  le 
conquérant. 

Il  mit  ses  légions  en  quartier  d'hiver 
dans  cette  même  Sequanie  qu’il  venait 
d’affranchir,  et  partit  pour  aller  dans  la 
Cisalpine  tenir  une  de  ces  assemblées 
que  les  proconsuls  et  les  préteurs  con- 
voquaient tous  les  ans,  afin  de  régler 
les  principales  affaires  de  la  province 
confiée  à leur  administration. 

La  conduite  militaire  de  César  n’est 
pasexempte  de  blâme.  Dans  la  premiè- 
re guerre,  la  cavalerie,  qu’il  n’avait  pas 
fait  soutenir,  fut  repoussée  parmi  sim- 
ple détachement  de  cavalerie  helvé- 
tienne;  et  dans  la  grande  bataille  qui 
décida  la  querelle,  il  se  laisse  envelop- 


per aveuglément  par  une  réserve  de 
quatorze  mille  hommes.  Il  lui  fallut  tou- 
tes les  ressources  de  son  génie,  toute  la 
discipline  et  l'instruction  de  ses  troupes 
pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas. 

On  pourrait  supposer  aussi  qu’en  pré- 
sence d’ Arioviste  César  avait  trop  isolé 
son  aile  gauche  ou  affaibli  son  ordre  de 
bataille  en  lui  donnant  plus  d'étendue  ' 
qu’il  ne  devait  le  faire.  Il  est  certain 
quel'inspirationdc  P.  Crassus  contribua 
beaucoup  au  résultat  de  cette  action. 

Mais  comment  César  si  actif,  si  avide 
d’en  venir  aux  mains  avec  Arioviste , 
consent-il  à le  laisser  passer  tranquille- 
ment en  vue  de  son  camp , pour  aller 
s’emparer  d'un  poste  qui  coupe  les  vi- 
vres de  l’armée  romaine?  César  dit  bien 
qu’il  lit  sortir  cinq  fois  ses  légions;  mais 
alors  Arioviste  avait  pris  sa  position,  et 
il  n’eut  pas  l’imprudence  de  hasarder 
une  bataille,  quand  il  pouvait  vaincre 
les  Romains  sans  combattre. 

Cependant  quelle  occasion  plus  favo- 
rable pour  attaquer  son  ennemi  que 
de  le  surprendre  pendant  sa  marche , 
alors  que  ses  forces  sont  éparpillées  sur 
une  grande  étendue  de  terrain  et  que 
les  bagages  embarrassent  ses  manœu- 
vres ? On  ne  comprend  rien  à l'i  naction 
de  t>sar.  A moins  d'admettre  qu’il  sui- 
vit ici  l'exemple  de  Marins,  et  ne  vou- 
lut rien  risquer  avant  d’avoir  fait  con- 
naître à ses  troupes  par  de  petits  com- 
bats que  les  Germains  n’étaient  pas  in- 
vincibles. Cettesupposition  vaut  bien  la 
peine  qu'on  la  mentionne,  car  elle  est 
de  Rohan , grand  homme  de  guerre  , 
dont  le  coup-d’œil  paraît  bien  rarement 
en  défaut. 

Voici,  sur  cette  première  rempagne, 
le  jugement  d'un  autre  capitaine  non 
moins  illustre  que  César.  C’est  un  docu- 
ment curieux  dont  nos  lecteurs  appré- 
cieront toute  l'importance.  Nous  rap- 
portons textuellement  les  paroles  de 
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Napoléon,  telles  queM.  Marchand  les 
écrivit  sous  la  dictée  de  cegrund  hom- 
me à l'ile  Sainte-Hélène. 

« César  mit  huit  jours  pour  se  rendre 
de  Home  à (ienève;  il  pourrait  aujour- 
d'hui faire  ce  trajet  en  quatre  jours. 

» Les  rctrnnchemens  ordinaires  des 
Romains  étaient  composés  d’un  fossé 
de  douze  pieds  de  large  sur  neuf  pieds 
de  profondeur,  en  rul  de  lampe  ; avec 
les  déblais  ils  faisaient  un  coffre  de 
quatre  pieds  de  hauteur , douze  pieds 
de  largeur,  sur  lequel  ils  élevaient  un 
parapet  de  quatre  pieds  de  haut,  en  y 
plantant  leurs  palissades  et  les  fichant 
de  deux  pieds  en  terre,  ce  qui  donnait 
à la  crête  du  parapet  dix-sept  pieds  de 
commandement  sur  le  fond  du  fossé. 
La  toise  courante  de  ce  retranchement 
cubant 32V pieds  ( une  toise  et  demie), 
était  faite  par  un  homme  en  trente-deux 
heures  ou  trois  jours  de  travail,  et  par 
douze  hommes  en  deux  ou  trois  heures. 
La  légion  qui  était  en  service  a pu  faire 
ces  six  lieues  de  retranchement,  qui 
cubaient  21.000  toises,  en  cent  vingt 
heures  ou  dix  à quinze  jours  de  travail. 

» C'est  nu  mois  d’avril  que  les  Helvé- 
tiens  essayèrent  de  passer  le  Rhéne.  (Le 
calendrier  romain  était  alors  dans  un 
grand  désordre;  il  avançait  de  quatre- 
vingt  jours:  ainsi  le  13  avril  répondait 
au  23  janvier.)  Depuis  ce  moment  les 
légions  d’Illyrie  eurent  le  temps  d’arri- 
ver à Lyon  et  sur  la  Hautc-Saéne:  cela 
a exigé  cinquante  jours.  C'est  vingt 
jours  apres  son  passage  de  la  Saône  que 
César  a vaincu  les  Helvétiens  en  bataille 
rangée  : cette  bataille  a donc  eu  lieu  du 
1*'  au  15  mai,  qui  correspondait  à la 
mi-août  du  calendrier  romain. 

» Il  fallait  (pie  les  Helvétiens  fussent 
intrépides  pour  avoir  soutenu  l'attaque 
aussi  long-temps  contre  une  armée  de 
ligne  romaine  aussi  nombreuse  que  la 
leur.  Il  est  dit  qu’ils  ont  mis  vingt  jours 


à passer  la  Saône,  ce  qui  donnerait  une 
étrauge  idée  de  leur  mauvaise  organi- 
sation ; mais  cela  est  peu  croyable. 

» De  ce  que  les  Helvétiens  étaient  cent 
trente  mille  à leur  retour  en  Suisse,  il 
ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'ils  aient 
perdu  deux  cent  trente  mille  hommes, 
parce  que  beaucoup  se  réfugièrent  dans 
les  villes  gauloises  et  s’y  établirent,  et 
qu'un  grand  nombre  d'autres  rentré^ 
rentdepuisdans  leur  patrie.  Le  nombre 
de  leurs  combattons  était  de  quatre- 
vingt-dix  mille  : ils  étaient  donc , par 
rapport  à la  population , comme  un  à 
quatre,  ccqui  paraît  très  fort  (1).  line 
trentaine  de  mille  du  canton  de  Zurich 
avaient  été  tués  ou  pris  au  passage  de 
la  Saône.  Ils  avaient  donc  soixante 
mille  combattans  au  plus  à la  bataille. 
César,  qui  avait  six  légionset  beaucoup 
d'auxiliaires,  avait  donc  une  armée  plus 
nombreuse. 

» L’armée  d'Arioviste  n’était  pas  plus 
nombreuse  que  celle  de  César;  le  nom- 
bre des  Allemands  établis  dans  la  Fran- 
rho-Comté  était  de  cent  vingt  mille 
hommes  ; mais  quelle  différence  ne  de- 
vait-il pas  exister  entre  des  nrmées  for- 
mées de  milices,  c’est-à-dire  de  tous  les 
hommes  d'une  nation  capables  de  por- 
ter les  armes,  avec  une  armée  romaine 
composée  de  troupes  de  ligne,  d’hom- 
mes la  plupart  non  mariés  et  soldats  de 
profession.  Les  Helvétiens , les  Suèves 
étaient  braves  sans  doute  : mais  que 
peut  la  bravoure  contre  une  armée  dis- 
ciplinée et  constituée  comme  l’armée 
romaine?  Il  n’y  a donc  rien  d’extraordi- 
naire dans  les  succès  qu’a  obtenus  César 
dans  cette  campagne,  ccqui  ne  diminue 
pas  cependant  la  gloire  qu’il  mérite. 

» La  bataille  contre  Arioviste  a été 
donnée  dans  le  mois  de  septembre,  et 
du  côté  de  Belfort.  » 

(i)  L©«  faits  ne  contredisent  point  ce  pas- 
sage des  Mémoires  de  César. 
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Lorsque  César  fut  déclaré  par  un  dé- 
cret du  peuple  gouverneur  de  la  Gaule 
Cisalpine,  il  obtint  le  commandement  de 
trois  légions  qui  s’y  trouvaient  alors.  Le 
sénat  en  ajouta  un  autre  de  la  Gaule 
Narbonnaise,  dont  l'administration  lui 
fut  en  même  temps  conférée.  Cestron- 
pesjouissaientd’unegrande  réputation. 

César  et  llirtius  nomment  les  trois  lé- 
gions Cisalpines , 1a  septième.  In  hui- 
tième et  la  neuvième.  Celle  que  la  ré- 
publique entretenait  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnaise s’appelait  la  dixième  légion. 

Bien  qu’elles  fussent  toutes  com- 
posées de  Gaulois  qui  avaient  le  droit 
du  Latium , on  ne  les  regardait  pas 
moins  à Rome  comme  des  troupes  Bar- 
bares. A la  vérité  l’insolence  et  la  féro- 
cité de  ces  vieilles  bandes  étaient  extrê- 
mes. Toutes  les  séditions  dont  par- 
lent les  écrivains  des  guerres  civiles  fu- 
rent excitées  par  elles;  de  sorte  que  Cé- 
sar eut  besoin  d’une  grande  fermeté 
pour  les  rontenir. 

Nous  avons  vu  comment  le  proconsul 
saisit  avidement  l'occasion  que  les  Hel- 
vètes lui  fournirent  de  faire  In  guerre. 
Cependant,  comme  il  ne  croyait  pas  son 
armée  assez  nombreuse  pour  exécuter 
les  projets  qu'il  méditait,  il  ordonna  de 
grandes  levées  dans  la  Province  Ro- 
maine, et  lui-même  retourna  en  Italie 
pour  y former  deux  nouvelles  légions. 

On  les  leva  avec  tant  de  promptitude 
que  dans  le  même  printemps  César 
put  leur  faire  passer  les  Alpes.  Le  pro- 
consul rassembla  aussi  un  corps  de  qua- 
tre mille  chevaux  que  la  Province  et 
quelques  peuples  alliés  lui  fournirent; 
et  ce  fut  avec  ces  six  légions  et  cette  ca- 
valerie qu’il  battit  les  Helvètes  et  gagna 
la  grande  bataille  contre  Ariovisle. 

Ces  deux  nouvelles  légions  reçurent 


le  nom  de  onzième  et  celui  de  douzième, 
bien  que  dans  ce  temps  même  la  répu- 
blique en  entretint  au  moins  vingt-une 
parmi  lesquelles  il  devait  y avoir  deux 
numéros  semblables  ; mais  on  pent 
croire  que  les  différons  corps  de  l'Asie 
n’avaient  aucun  rapport  avec  ceux  qui 
servaient  en  Europe. 

Dans  cette  seconde  année  de  son  gou- 
vernement, César  voulant  répondre  aux 
grands  préparalifs  que  les  Belges  fai- 
saient pour  la  guerre , mit  son  armée 
sur  le  pied  de  huit  légions.  Les  deux 
nouvelles  qu'il  leva  pour  cet  effet  dans 
la  Gaule  Cisalpine,  joignirent  encore 
l’armée  le  même  été,  etfurent  présentes 
à la  sanglante  batadle  qu’il  livra  aux 
Nerves  pendant  cette  campagne.  Le 
proconsul  ne  s'y  fiait  pas  encore  assez, 
et  les  employa  aux  bagages.  Elles  reçu- 
rent le  nom  de  treizième  et  de  qua- 
torzième légion. 

11  est  question  du  danger  que  la  trei- 
zième légion  courut  lorsqu’une  grande 
armée  de  Gaulois  se  préparait  à investir 
César  dans  ses  quartiers  d'hiver.  Il  nous 
dit  aussi  qu’elle  fut  envoyée  dans  la 
Lombardie  pour  remplacer  celle  qu'il 
remit  à Pompée.  La  quatorzième  , se 
trouvant  dans  le  pays  de  Liège,  sous  les 
ordres  de  Cotta  et  de  Titurius,  fut  en- 
tièrement taillée  en  pièces  par  les  trou- 
pes d’Ambiorix.  l'ne  pareille  perte,  et 
celle  de  cinq  cohortes  surnuméraires, 
réduisirent  l’armée  de  César  à sept  lé- 
gions. 

Cet  événement,  nous  le  verrons  plus 
bas,  arrivait  précisément  au  milieu  de 
la  guerre,  à l’époque  où  les  grands  suc- 
cès acquis  par  le  proconsul  dans  cinq 
campagnes,  loin  d’abattre  les  Gaulois, 
semblaient  au  contraire  animer  leur 
courage,  et  les  exciter  à de  nouveaux 
efforts.  César  eut  recours  à Pompé*  qui 
venait  d'obtenir  le  gouvernement  de 
l’Espagne,  avec  le  pouvoir  de  lever  aii- 
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tant  de  troupes  qu’il  le  jugerai!  à pro- 
pos. 

L’Espagne  était  tranquille.  Pompée, 
étroitement  lié  avec  César,  lui  aban- 
donna toutes  les  recrues  de  la  Gaule  Ci- 
salpine; de  sorte  que  le  proconsul,  en  y 
joignant  ce  qu’il  lit  rassembler  par  ses 
lieutenans,  se  vit  en  état  de  former  trois 
nouvelles  légions. 

La  première  remplaça  celle  que  les 
Éburons  avaient  taillée  en  pièces,  et  re- 
prit le  nom  de  quatorzième,  comme 
César  le  dit  lui-mème.  Hirtius  nous  ap- 
prend que  l’autre  fut  nommée  la  quin- 
zième; mais  on  ignore  si  celle  que  l’on 
forma  des  recrues  de  Pompée  porta  le 
numéro  seizième,  pendant  qu’elle  ser- 
vait sous  les  ordres  de  César.  Elle  ap- 
partenait toujours  à Pompée,  et  devint 
la  première  des  légions  réunies  par  ce 
général  pour  la  guerre  civile. 

Le  sénat,  prolongeant  l’autorité  de 
Césarpendantcinqautres  années,  et  lui 
permettant  de  porter  son  armée  jusqu’à 
dix  légions,  lui  en  assura  l’entretien  aux 
frais  de  la  république.  On  lui  donna 
aussi  dix  lieutenans. 

C’étaient  des  personnages  distingués 
que  l’on  associait  aux  grands  magistrats 
pour  les  aider,  et  présider  en  leur  ab- 
sence au  maniement  des  affaires.  Dési- 
gnés par  le  sénat,  souvent  les  chefs  les 
choisissaient  eux-mémes.  Ceux  de  Cé- 
sar, formés  sous  ses  yeux,  jouèrent  plus 
tard  des  rôles  importans  dans  les  divers 
partis  qu’ils  embrassèrent.  *" 
Quelque  bien  soutenu  que  fût  César 
du  côté  du  sénat,  il  ne  jugeait  pas  ses 
forces  assez  considérables,  et  l’on  voit 
qu’étant  quelquefois  dans  la  nécessité 
de  les  partager  pour  faire  face  aux 
ennemis  qui  l’attaquaient  en  différens 
endroits,  il  entretenait  à ses  frais  bon 
nombre  de  cohortes,  indépendamment 
des  dix  légions.  Mais  tant  qu’il  respecta 
les  lois , ces  troupes  furent  regardées 
n. 


comme  surnuméraires,  et  ne  jouirent 
d’aucune  prérogative. 

Si  l’on  déterminait  dans  tes  décrets 
du  peuple  et  du  sénat  le  nombre  des  lé- 
gions commandées  par  les  gouverneurs 
des  provinces,  on  n’y  fit  jamais  mention 
delà  cavalerie.  Nous  avons  dit  qw'alors 
elle  n’était  plus  attachée  à chaque  lé- 
sion comme  du  temps  de  l'andemie 
république;  et,  s’il  se  trouvait  encore 
des  chevaliers  romains  dans  tes  ar- 
mées, on  leur  donnait  des  charges  plus 
honorables  que  celles  de  simples  ca 
valfers.  ’ a • ~ tf,r  i 

Pour  se  procurer  la  cavalerie  néces- 
saire , on  laissa  aux  gouverneurs  le 
soin  d’en  lever  dans  la  province  confiée 
à leur  administration,  et  lorsqu’elle  ne 
pouvait  pas  en  fournir  suffisamment, 
on  avait  recours  aux  alliés  qui,  par  cet 
envoi,  s’acquittaient  de  certaines  obli- 
gations contractées.  La  dépense  qu’exi- 
geait cet  entretien  était  en  partie  à la 
charge  de  la  province;  si  cette  dépense 
excédait  ses  facultés,  on  la  portait  sur 
les  registres  du  questeur  qui  en  faisait 
les  frais  aux  dépens  du  trésor  public. 

César  avait  à peine  mis  le  pied  dans 
son  gouvernement,  qu’il  fit  de  grands 
efforts  pour  rassembler  une  nombreuse 
cavalerie.  Lesquatremillcchcvauxqu’ii 
se  procura  vers  le  commencement  de  la 
guerre  formaient  un  corps  très  formi- 
dable, eu  égard  à son  infanterie  qui 
n’était  alors  que  de  six  légions.  Nous 
avons  vu  qu'il  ne  se  fiait  pas  d'abord  à 
cette  nouvelle  milice;  mais  il  eut  assex 
d’occasions  dans  la  suite  de  mettre  à 
l’épreuve  l'attachement  et  la  fidélité  de 
ces  escadrons  gaulois.  César  comptait 
encore  dans  son  armée  des  cavaliers 
Germains,  un  corps  de  cavalerie  espa- 
gnole, et  même  des  Numides,  w’  1 • , 
On  est  étonné  de  l'industrie  avec  la- 
quelle ce  général  pourvoyait  à tous  les 
besoins  de  la  guerre.  C’est  ainsi  qu’il 
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tenait  toujours  prêt  dans  le  dépôt  un 
grand  nombre  de  recrues  pour  ali- 
menter son  armée  ; et  non  content  des 
chevaux  que  la  province  Romaine  et 
les  alliés  étaient  obligés  de  lui  four- 
nir pour  ses  remontes,  il  en  achetait 
en  Espagne  et  en  Italie,  de  ses  propres 
deniers. 

Malgré  toutes  ces  précautions  ses  lé- 

gionsétaientsouventincomplètes.  Dans 

la  guerre  des  Gaules , il  combat  une 
fois  à la  tête  de  deux  de  ces  corps  qui 
formaient  à peine  sept  mille  hommes. 

A la  bataille  de  Pharsale  presque  toutes 
ses  légions  se  trouvaient  réduites  de 
moitié. 

On  ne  saurait  douter  que  l’extrême  cé- 
lérité de  César  dans  ses  marches  et  pen- 
dant ses  opérations  n’ait  entraîné  plu- 
sieurs inconvéniens,  etcoûté  la  perle  de 
beaucoup  de  monde.  Quelquefois  il  par- 
tait pour  une  expédition  avant  d avoir 
pu  terminer  ses  préparatifs.  Mais  on 
voit  que  ce  grand  homme  aimait  mieux 
combattre  avec  moins  de  troupes  que 
de  perdre  du  temps;  il  avançait  toujours 
hardiment  à la  tête  de  son  armée,  éton- 
nait l'ennemi,  et  le  laissait  incertain  sur 
la  grandeur  réelle  de  ses  forces.  Le  dé- 
but de  la  guerre  civile  par  le  passage  du 
Rubicon,  et  la  manière  dont  il  ouvrit  scs 
campagnes  d’Epire  et  d’Afrique , en 
fournissent  des  exemples  frappans. 

César  employa  un  nombre  considéra- 
ble de  troupes  légères.  Elles  se  com- 
posèrent de  Crétois  qui  passaient  pour 
très  bons  archers;  d’insulaires  des  Ba- 
léares, renommés  pour  leur  grande 
dextérité  dans  le  maniement  de  la 
fronde;  ses  conquêtes  dons  les  Gaules 
lui  fournirent  encore  les  moyens  de 
choisir  parmi  les  habitans  du  pays. 

L’armée  la  plus  complète  fut,  selon 
Appien,  celle  que  César  avait  rassem- 
blée pour  l’expédition  qu’il  projetait 
contre  les  Parthes.  Il  y eut , dit-il , 


seixe  légions , un  bon  corps  d’archers 
et  d’autre  infanterie  légère,  une  cava 
lerie  suffisante,  en  un  mot  tout  l’appa- 
reil de  la  guerre  s’y  trouva  dans  sa 
plusgrande  perfection.  Le  génie  de  Cé- 
sar lui  aurait  sans  doute  inspiré  des 
méthodes  et  des  manœuvres  fortaiHles- 
sus  de  celles  des  généraux  qui  l’avaient 
précédé,  et  dignes  de  servir  de  modèles. 

I II  mourut  avant  de  réaliser  son  projet. 
Examinons  cependant  sa  conduite  mili- 
taire dans  les  Gaules. 

Les  Belges,  qui  habitaient  au  septen- 
trion, par  delà  les  rives  de  la  Seine  et 
de  la  Marne,  n’avaient  souffert  ni  de 
l’excursion  desCimbres,  ni  de  celle  des 
Helvètes.  Moins  affaiblis  que  les  autres 
Gaulois,  ils  sont  dépeints  par  César 
comme  plus  farouches. 

Les  premiers,  ils  s'indignèrent  en 
voyant  les  légions  romaines  hiverner  au 
milieu  des  Gaules;  et  cependant  ils 
avaient  souffert  que  les  Germains  y ré- 
sidassent quatorze  années;  mais  ils  pen- 
sèrent sans  doute  pouvoir  en  chasser 
plus  facilement  les  Romains. 

César  en  fut  averti:  aussitôt  il  quitte 
l'Italie,  et  déjà  il  se  montre  dans  la  Sé- 
quanie  à la  tête  de  ses  légions,  qu’on  le 
croit  encore  sur  les  bords  de  l’ Éridan  ou 
du  golfe  Adriatique.  (An  697  de  Rome  ; 
57  avant  notre  ère.  ) 11  passe  la  Marne 
avec  la  même  célérité,  et  parait  au  milieu 
des  Belges  effrayés  de  sa  diligence.  Les 
Rèmes  qu'il  sait  adroitement  gagner  lui 
donnent  des  otages,  et  promettent  de 
servir  les  Romains. 

Ils  apprirent  à César  que  la  plupart 
des  Belges  venaient  des  climats  situés 
au  delà  du  Rhin  ; qu’ils  avaient  chassé 
jadis  de  la  Gaule  les  habitans  dont  ils 
occupaient  le  territoire,  et  que  leur 
bravoure  était  si  renommée , que  les 
Cimbres,  qui  ravagèrent  tant  de  con- 
trées, n’osèrent  pas  les  attaquer. 

Les  Rèmes  communiquèrent  au  pro- 


consul  une  liste  de  quinze  peuples  de  In 
Belgique  qui  tous  ensemble  devaient 
former  une  armée  de  trois  cent  huit 
mille  hommes  pour  lui  faire  In  pierre. 

César  ne  nous  dit  point  si  l'on  réu- 
nit les  troupes  promises,  si  cette  liste 
était  conforme  à la  vérité  ; mais  en 
la  supposant  «acte,  en  admettant  que 
les  Gaulois  n’aient  pas  voulu  donner 
aui  Romains  une  trop  grande  idée  de 
leurs  forces , ce  nombre  de  trois  cent 
huit  mille  guerriers  représente  certai- 
nement celui  de  presque  tous  les  hom- 
mes en  Age  de  porter  les  armes.  Ainsi 
la  population  de  ces  contrées  pouvait 
être  alors  d'un  million  deux  ou  trois 
cent  mille  habitons. 

César,  bien  renseigné  par  les  Rèmes, 
envoya  Diviliac  avec  la  cavalerie  des 
Ædues  passer  la  Seine  vers  le  lieu  où  se 
trouve  aujourd'hui  Paris.  11  tentait  une 
diversion  sur  les  terres  des  Bellovakes, 
tandis  qu’il  allait  en  personne  au-devant 
de  la  grande  armée  belge,  commandée 
par  Galba,  roi  des  Suessions. 

Ce  Galba  régnait  sur  douze  villes; 
son  équité,  sa  prudence,  le  firent  nom- 
mer chef  de  ta  confédération.  Son  père 
avait  été  bien  plus  puissant  que  lui,  s’il 
faut  en  croire  César,  qui  dans  sa  briè- 
veté avance  souvent  des  faits  inconceva- 
bles dont  il  ne  fournit  aucune  preuve. 

Quoi  qu’il  en  soit  le  proconsul  se 
porte  du  côté  de  l'Aisne,  traverse 
cette  rivière  et  s'établit  au-delà  sur  une 
colline.  Il  laisse  six  cohortes  en  deçà 
près  d’un  pont  qui  était  derrière  lui,  le 
fait  fortifier,  et  entoure  ensuite  son 
camp  de  retranchemens  qui  vont  abou- 
tir à la  rivière. 

Le  proconsul  couvraitainsi  lepaysdes 
Rèmes , d’où  il  tirait  ses  convois,  et  il 
se  mettait  à portée  de  recevoir  la  cavale- 
rie des  Ædues,  en  cas  qu’elle  fût  obligée 
de  se  retirer  du  territoire  des  Bello- 
vakes. 


Sur  ces  entrefaites  les  Belgcsaltaquè- 
rcrtt  Ribrax,  place  forte,  située  à envi- 
ron huit  milles  au  nord  du  camp  romain, 
et  après  avoir  essayé  vainement  de  la 
surprendre , se  disposèrent  à recom- 
mencer l’assaut  le  lendemain.  Mais 
César,  soupçonnant  avec  raison  que 
leurs  lignes  étaient  mal  gardées,  jeta, 
pendant  la  nuit,  un  renfort  d’archers  et 
de  frondeurs,  et  l'ennemi,  effrayé  de  la 
multitude  d’hommes  qui  se  présentè- 
rent sur  les  murailles , abandonna  son 
entreprise. 

Les  Belges  néanmoins  s'avançaient 
toujours , dévastant  le  pays  sur  leur 
route , et  arrivèrent  à deux  milles  du 
camp  de  César.  Le  front  de  leur  armée, 
ainsi  qu’on  le  jugea  par  les  feux,  occcu- 
pait  un  espace  d'environ  huit  milles. 

Leproconsul,  qui  connaissait  bien  leur 
nombre  et  leur  valeur,  crut  devoir  se 
conduire  avec  précaution.  Il  les  observa 
pendant  quelques  jours  du  haut  de  son 
poste,  et  voulut  essayer  leurs  talens  mi- 
litaires, avant  de  se  r isquerà  une  grande 
action.  Diverses  épreuves  lui  ayant  été 
favorables,  il  choisit  pour  champ  de 
bataille  un  terrain  en  pente  qui  se  trou- 
vait devant  son  camp. 

Comme  le  front  de  l’armée  ennemie 
devait  s’étendre  plus  que  le  sien,  il  jeta 
des  retranchemens  de  quatre  cents  pas 
(géométriques)  à droite  et  à gauche,  et 
les  termina  par  des  forts  où  étaient  pla- 
cées des  machines  de  guerre.  Les  Belges 
se  formèrent  de  leur  côté.  Mais  l'espace 
qui  séparait  les  deux  armées  étant  ma- 
récageux, ni  l’un  ni  l'autre  des  deux 
partis  n'osa  le  passer  dans  la  crainte  de 
se  voir  attaqué  sur  ce  point  difficile. 
Après  quelques  escarmouches  de  la  ca- 
valerie et  des  troupes  légères,  les  Ro- 
mains rentrèrent  dans  leur  camp. 

Les  Belges,  contrariés  de  cette  re- 
traite , tournent  leurs  pas  vers  les  gués 
de  l’Aisne,  afin  de  traverser  la  rivière  et 
H. 
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de  se  rendre  maîtres  du  pont  qui  se 
trouvait  sur  les  derrières  de  Césnr.  Le 
proconsul,  instruit  de  leur  mouvement 
par  l'officier  qui  commandait  le  poste, 
franchit  le  pont  aussitôt  avec  sa  ca- 
valerie, les  archers  et  les  frondeurs  ; 
et  court  s’opposer  au  passage  de  la  ri- 
vière. Tout  ce  quiétaitsur  l'autre  bord 
fut  enveloppé  et  taillé  en  pièces;  le 
reste , assailli  dans  le  lit  même  du  neu- 
ve, se  vit  contraint  à la  retraite , et  re- 
gagna le  camp , mais  avec  une  perte 
considérable. 

Les  Belges  avaient  formé  ces  diverses 
entreprises  sans  combiner  les  moyens 
<pii  peuvent  seuls  assurer  des  succès,  ils 
montrèrent  bientôt  qu'ils  n'étaient  pas 
en  éta  t de  le  ni  r long-tem  ps  la  eu  m pagne . 
Déjà  la  disette  commençait  à se  faire 
sentir  parmi  eux,  lorsque  la  nouvelle 
d’une  diversion  commencéesur  les  fron- 
tières des  Bellovakes  acheva  de  les  jeter 
dans  le  plus  profond  découragement. 

Us  résolurent  de  séparer  leurs  forces, 
de  voler  chncun  à la  défense  de  leurs 
foyers  et  de  se  prêter  un  mutuel  se- 
cours. Mieux  vaut,  dirent-ils,  attendre 
l’ennemi  sur  son  propre  territoire,  où 
du  moins  les  vivres  et  les  hommes  ne 
manqueront  pas.  — Nos  ancêtres,  on 
doit  en  convenir,  avaient  d'étranges 
idées  sur  l'art  de  la  guerre. 

Après  cette  résolution,  les  Belges  par- 
tent pendant  la  nuit,  mais  avec  tant  de 
bruit  et  de  désordre , que  César  leur 
suppose  le  projet  de  les  attirer  dans  une 
embuscade.  11  se  renferme  derrière  ses 
lignes  jusqu'au  point  du  jour. 

Quand  on  reconnut  qu'ils  s'éloi- 
gnaient réellement,  César  les  fit  pour- 
suivre par  sa  cavalerie , soutenue  de 
trois  légions,  et  il  resta  dans  son  camp 
avec  les  cinq  autres , tenant  ces  trou- 
pes prêtes  à secourir  les  corps  déta- 
chés. Les  Belges  de  l’arrière  - garde 
firent  souvent  volte-face  et  résistèrent 


d’une  manière  intrépide;  mais  les  au- 
tres, se  sentant  hors  de  danger,  rompi- 
rent leurs  rangs  et  cherchèrent  leur 
salut  dans  la  fuite.  On  ne  vit  plus  alors 
qu'un  massacre,  et  il  fut  prodigieux. 

Le  lendemain  avant  que  l'ennemi  re- 
vint de  sa  terreur  et  songeât  à se  ral- 
lier, César  voulut  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur du  pays.  Il  se  présente  devant 
Noviodunum  que  l'on  a pris  pour  Sois- 
sons,  Noyon , ou  pour  Noyan.  Cette 
ville  voulut  d’abord  résister;  mais  à l'ap- 
proche des  machines  de  guerre , des 
tours  et  des  terrasses  roulantes  qui  éga- 
laient les  murs  en  hauteur,  l'effroi  saisit 
leshabitans.  Ils  livrèrent  leurs  armes, 
donnèrent  en  étage  les  principales  per- 
sonnes de  la  ville , même  deux  Gis  de 
leur  roi  Galba , qui  vraisemblablement 
était  en  fuite,  et  dont  on  ne  parle  plus. 

Les  Bellovakes , qui  prétendaient 
avoir  envoyé  soixante  mille  hommes 
contre  les  ltomains,  et  se  vantaient 
d’en  pouvoir  lever  cent  mille,  firent 
moins  de  résistance  que  les  Suessions. 
Dès  que  l'armée  romaine  approcha  de 
Bratuspantium  (Beauvais  selon  les  uns, 
Bretcuil  suivant  d'autres;  ou  bien  peut- 
être  quelques  ruines  sans  nom,  voisi- 
nes de  celte  dernière  ville),  les  vieillards 
sortirent  au-devant  de  César  et  implo- 
rèrent sa  clémence.  Il  se  fit  livrer  les 
armes  et  six  cents  étages;  car  tous  les 
habitons  du  pays  s’étaient  enfermés 
dans  ces  murs.  Les  Ambicns  se  rendi- 
rent plus  promptement  encore. 

Il  se  trouvait  alors  sur  la  frontière 
de  la  nation  nervienne,  que  l'opinion  gé- 
nérale désignait  comme  la  plus  redou- 
table de  toute  la  Belgique.  Les  Nerves 
occupaient  une  partie  du  pays  arrosé 
par  la  Meuse  et  la  Sambre,  et  que  l’on 
nomme  le  llainault. 

Indignés  de  la  soumission  des  Sues- 
sions , des  Bellovakes  et  des  Ambiens, 
ils  se  préparèrent  à une  défense  vi- 
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gourcuse.  Ils  avaient  envoyé  dans  les 
Iles  d'un  marais  impraticable  à une  ar- 
mée , ceux  d’entre  eux  qui  par  leur 
sexe  et  leur  âge  ne  pouvaient  mar- 
cher au  combat.  Les  Atrebates  et  les 
Veromandues  venaient  de  se  réunir  à 
eux  ; les  Aduatikes  étaient  en  route 
pour  les  joindre. 

Sous  la  conduite  d’un  chef  que  César 
nomme  Boduognat,  les  Nervos  se  pos- 
tèrent sur  la  Sambre  où  les  hauteurs 
qui  bordent  la  rivière  des  deux  côtés, 
étant  couvertes  par  les  bois,  offraient 
un  moyen  facile  de  cacher  leur  nom- 
bre et  leurs  dispositions. 

Ils  eurent  connaissance  que  les  lé- 
gions de  César,  excepté  quand  elles  se 
trouvaienten  présence  de  l’ennemi,  s’a- 
vançaient sur  une  seule  colonne,  cha- 
cun de  ces  corps  étant  séparé  par  une 
longue  fde  de  bagage.  Ils  résolurent  de 
les  surprendre  pendant  cette  marche 
embarrassée.  On  convient  donc  de  lais- 
ser passer  l’avant-garde,  et  au  moment 
où  les  bagages  de  la  tète  paraîtront,  de 
fondre  tout  à coup  sur  la  première  lé- 
gion. Celle-ci  rompue,  les  Belges  pen- 
saient avoir  bon  marché  des  autres. 

La  nature  du  pays  nervien  paraissait 
d’ailleurs  très  favorable  pour  soutenir 
la  guerre  avec  avantage.  Comme  toutes 
les  forces  de  ce  peuple  consistaient  en 
infanterie , il  s’était  occupé  de  rendre 
son  territoire  impraticable  à la  cavalerie 
de  ses  voisins.  Dans  cette  vue  on  cour- 
bait de  jeunes  arbres  dont  les  branches, 
devenues  horizontales , s’entrelaçaient 
avec  les  ronces  et  lesépines,  et  formaient 
une  espèce  de  haie  impénétrable. 

Trois  jours  après  son  départ  de  Sa- 
marobriva  (Amiens,  on  le  suppose).  Cé- 
sar, sachant  qu’il  se  trouvait  à dix  milles 
de  la  rivière  occupée  par  l'ennemi, 
changea  sa  disposition  de  marche.  Six 
vieilles  légions  s'avançaient  d'abord,  le 
bagage  après,  et  les  deux  légions  nou- 


vellement levées  formaient  l'aitièrc- 
garde. 

Lorsque  le  proconsul  parut  près  du 
terrain  ouvert  qui  avoisine  la  Sambre, 
il  rencontra  quelques  détachemens  de 
cavalerie  ennemie , que  la  sienne  eut 
bientdt  repoussés  dans  les  bois.  Les  lé- 
gions arrivées  les  premières  commen- 
cent à se  retrancher,  selon  l'usage,  sur 
l'emplacement  choisi  par  les  centurions 
détachés  d'avance;  elles  n'essuyèrent 
aucune  insulte,  jusqu'au  moment  où  la 
colonne  du  bagage  déboucha. 

A ce  signal,  les  Nerves  se  présentent 
en  nombre  de  tous  côtés,  chassent  la  ca- 
valerie qui  couvrait  les  travailleurs,  et 
en  plusieurs  endroits  se  battent  corps 
à corps  avec  les  légionnaires.  Ceux-ci 
avaient  à peine  eu  le  temps  de  décou- 
vrir leurs  boucliers  ou  de  mettre  leurs 
casques;  chacun  cependant  se  rallia 
comme  il  put. 

L’issue  de  cette  action  tumultueuse 
ne  fut  pas  la  même  partout.  Les  9"  et 
10e  légions  étaient  placées  sur  la  gauche 
du  camp  ; la  8e  et  la  1 1°,  vers  le  côté  qui 
faisait  front  à l'ennemi,  formant  à peu 
près  le  centre  ; la  7*  et  la  12',  du  côté 
opposé  à la  droite.  L'armée  rorauiue  ne 
formait  pas  une  ligne,  elle  occupait  une 
circonférence  ; les  légions  étaient  iso- 
lées, sans  ordre  ; la  cavalerie  et  les 
troupes  légères  fuyaiont  épouvantées 
dans  la  plaine. 

Labienus  rallia  les  9°  et  10°  légions, 
attaqua  la  droite  de  l'ennemi,  qui  était 
formée  par  les  Atrebates , les  culbuta 
dans  la  Sambre,  s’empara  de  la  colline 
et  de  leur  camp  sur  la  rive  gauche.  Les 
légionsdu  centre,  après  diverses  vicissi- 
tudes, repoussèrent  les  Veromandues, 
les  poursuivirent  au-delà  du  fleuve. 
Mais  les  7°  et  12'  légions  étaient  atta- 
quées par  toute  la  troupe  nervienne; 
elles  furent  accablées,  et  perdirent  la 
plupart  de  leurs  officiers. 
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Lorsque  le  proconsul  passa  de  son  aile 
droitcû  son  aile  gauche,  il  la  trouva  dans 
le  plus  grand  danger.  Les  enseignes  de 
la  12°  légion  avaient  été  réunies  dans  un 
même  endroit , et  les  soldats  entassés 
a l’entour,  se  gênaient  l'un  l'autre  pour 
combattre.  César  jugea  bien  vite  que 
le  découragemcntcommençaità  gagner 
ses  troupes,  et  que  tout  était  perdu 
sans  un  vigoureux  effort. 

Il  arrache  le  bouclier  d’un  soldat  du 
dernier  rang,  parvient  jusqu’au  front 
de  bataille , appelle  ses  centurions  par 
leur  nom,  encourage  les  légionnaires , 
ordonne  de  porter  les  enseignes  en 
avant  et  fait  ouvrir  les  rangs  et  les  files , 
alin  que  chacun  puisse  se  servir  de  l’é- 
pée. Sa  présence  suffit  un  moment 
pour  tenir  l’ennemi  en  respect. 

Quand  il  vit  que  l’impétuosité  ner- 
vienne  était  ralentie,  il  lit  passer  l’or- 
dre aux  centurions  de  rapprocher  peu 
a peu  les  deux  légions  en  péril , et  de 
les  adosser  l’une  à l’autre.  Cette  ma- 
nœuvre qui  les  couvrait  réciproque- 
ment les  délivra  de  l’inquiétude  d'être 
prises  à dos. 

Déjà  on  apercevait  les  deux  légions 
de  l'arriére-garde  ; elles  accouraient  au 
secours  de  César,  lorsque  Labienus,  qui 
avec  l'aile  gauche  romaine  avait  re- 
poussé les  Atrebates  par  de  là  les  rives 
de  la  Sambre , et  s’était  emparé  des 
bagages , vit  du  haut  de  la  colline  ce 
qui  se  passait  vers  le  camp  romain. 
Aussitôt  il  détache  la  11°  légion  qui 
accourt  en  toute  diligence. 

L'arrivée  de  ces  troupes  changea  de 
suite  les  faces  du  combat.  Les  vaincus 
prirent  l’offensive,  et  ce  fut  aux  vain- 
queurs de  se’  défendre.  La  confusion , 
dont  les  Nerves  avaient  si  bien  profité 
au  commencement  de  la  bataille,  les  at- 
teignit à leur  tour  ; ces  troupes  furent 
assaillies  et  enveloppées.  Les  cavaliers 
de  César,  voulant  effacer  la  honte  de 


leur  fuite , se  portaient  partout  où  ils 
pouvaient  devancer  les  légions  ; les  va- 
lets eux-mêmes  ramassèrent  des  armes 
et  combattirent  avec  courage. 

De  quatre  cents  chefs  qui  comman- 
daient les  troupes  nerviennes , il  n’en 
resta  que  trois , et  de  soixante  mille 
hommes  dont  elles  étaient  composées, 
cinq  cents  seulement  sortirent  du 
champ  de  bataille.  Des  vieillards , des 
femmes  et  des  enfans,  seuls  débris  de 
cette  nation  belliqueuse , députèrent 
près  de  César  du  fond  de  leurs  marais, 
afin  d’implorer  sa  clémence;  on  ignore 
comment  ils  furent  traités. 

Un  autre  ennemi  tenait  encore  la  cam- 
pagne, les  Adualikes,  ces  descendans 
des  Cimbrcs  et  des  Teutons , dont  la 
présence  avait  jadis  répandu  la  terreur 
dans  la  Gaule , l’Espagne,  l’Italie,  et 
qui  étaient  établis  au-dessus  du  con- 
fluent de  la  Sambre  et  de  la  Meuse. 

Us  s'avancaient  pour  secourir  la  nation 
nervienne,  lorsqu’on  leur  annonça  l'is- 
sue delà  bataille.  Les  Aduatikes  songè- 
rent alors  à retourner  dans  leur  pays, 
où,  abandonnant  leurs  habitations  ordi- 
naires, ils  se  réfugièrent  dans  une  re- 
traite si  bien  couverte  par  des  rochers, 
qu’on  la  regardait  comme  inaccessible. 

Ce  lieu,  propre  à les  garantir  des  in- 
cursions des  Barbares  de  leur  voisinage, 
était  un  faible  asile  contre  l’industrie 
des  troupes  romaines.  Se  croyant  tou- 
tefois en  sûreté,  les  Aduatikes  raillè- 
rent d’abord  leur  ennemi  à cause  de  sa 
petite  stature  ; ils  se  moquèrent  aussi 
de  ses  travaux. 

Mais  quand  ils  virent  les  tours  rou- 
lantes s’approcher  et  dominer  les  ob- 
stacles derrière  lesquels  ils  se  croyaient 
hors  d’atteinte,  ils  eurent  recours  à 
une  ruse  de  guerre  digne  de  leur  gros- 
sièreté. Ils  feignirent  de  se  rendre, 
jetèrent  une  quantité  prodigieuse  d’ar- 
mes par  dessus  l’enceinte , et  pendant 
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la  nuit  attaquèrent  le  camp  de9  Ro- 
mains. 

César  se  tenait  sur  ses  gardes.  Les 
Aduatikes  furent  repoussés,  perdirent 
quatre  mille  hommes,  et  le  lendemain 
les  vainqueurs  entrèrent  dans  la  place. 
Le  proconsul  fit  vendre  cette  nation  à 
l’encan  pour  la  punir  de  sa  perfidie. 
Les  prisonniers  étaieut  au  nombre  de 
cinquante-trois  mille  ; ce  qui  fait  treize 
mille  combattans,  reste  des  vingt-neuf 
mille  qu’ils  devaient  fournir  dans  la 
confédération. 

Mais  comment  vendit-on  ces  cinquan- 
te-trois mille  individus?  fut-ceà  des  mar- 
chands qui  suivaient  le  camp  et  l’appro- 
visionnaient, ou  bien  aux  peuples  de  la 
Gaule  que  ces  Aduatikes  avaient  voulu 
défendre?  quel  prix  en  donna-t-on  ; 
combien  l’avarice  estimait  - elle  un 
homme?  C’est  ce  que  César  ne  nous 
apprend  point.  Nous  savons  seulement 
par  lui  que  ce  peuple  descendait  des 
Cimbres  et  des  Teutons  qui,  cinquante 
années  auparavant,  étaient  venus  jus- 
qu’au bord  de  l’Italie. 

Il  résulte  de  ces  récits  que  plusieurs 
hordes  de  Germains,  de  Cimbres  et  de 
Teutons,  s'étaient  établies  depuis  quel- 
ques années  dans  la  Gaule  Belgique , 
et  qu’au  lieu  de  la  dévaster,  ils  en 
avaient  augmenté  la  population.  Elle 
dut  être  bien  réduite  après  le  massacre 
du  peuple  nervien  et  la  vente  à l'en- 
chère des  Aduatikes. 

Pendant  cette  expédition  un  des  lieu- 
tenans  de  César,  le  jeune  P.  Crassus , 
parcourait  tous  les  pays  situés  entre  la 
Somme,  la  Loire  et  l’Océan.  Leshabi- 
tans  de  ces  contrées  se  soumettaient 
sans  résistance , et  l’on  voit  même  que 
la  terreur  du  nom  romain  se  répandait 
jusque  dans  la  Germanie. 

Pressé  d’aller  en  Italie,  César  mit  ses 
légions  en  quartier  d’hiver  chez  les  Car- 
nutes,  dans  le  pays  Chartraiu  ; chez  les 


Andes  qui  occupaient  l’Anjou,  et  chez 
les  Turones,  dans  1e  canton  nommé  au- 
jourd’hui la  Touraine,  Ces  peuples  n’é- 
taient ni  soumis  aux  Romains,  ni  en 
guerre  avec  eux,  et  ne  figuraient  point 
sur  la  fameuse  liste  de  confédération. 
C’est  pourquoi  l’on  disait , dans  le  sé- 
nat de  Rome , que  César  devait  être 
livré  aux  Gaulois , qu’il  attaquait  sans 
cause. 

Ainsi,  dès  la  seconde  année  de  son 
gouvernement , le  proconsul  avait  pé- 
nétré jusqu’à  la  Meuse  et  l’Escaut;  il 
était  maître  de  la  frontière  orientale  de 
la  Gaule  jusqu’au  Rhin.  Quelques  hor- 
des qui  erraient  au-delà  de  ce  fleuve  of- 
fraient même  de  lui  envoyer  des  éta- 
ges ; plusieurs  cantons  de  la  Norman- 
die et  de  la  Bretagne,  subjugués  par  P. 
Crassus , se  trouvaient  encore  sous  sa 
domination. 

On  reconnaît  certainement  le  génie 
de  César  dans  la  manière  dont  cette 
campagne  fut  conçue  et  exécutée. 

Le  proconsul  est  instruit  que  les  Bel- 
ges assemblent  une  nombreuse  armée; 
il  se  hâte  de  les  prévenir.  Son  extrême 
diligence  lui  procure  l’alliance  d’un 
peuple  qui  lui  révèle  tous  les  projets  de 
ses  ennemis.  Grande  leçon  donnée  par 
César  aux  généraux  chargés  de  porter 
la  guerre  chez  des  peuples  qu’ils  ne 
connaissent  point. 

César  possédait  au  plus  haut  degré  te 
talent  de  choisir  le  lieu  propre  à l’as- 
siette d’un  camp , et  de  saisir  les  posi- 
tions avantag  ses  pour  combattre. 
Nous  savons  qu’en  s’établissant  sur  la 
rivière  de  l’Aisne,  ses  troupes  cou- 
vraient tout  le  pays  d'où  l’armée  ro- 
maine tirait  ses  vivres  et  scs  renforts. 

Il  ne  s’agissait  plus  d’ailleurs  de  faire 
face  à une  armée  réunie.  Comme  elle 
se  trouvait  composée  de  peuplades  qui 
pouvaient  n’avoir  pas  le  même  intérêt, 
il  devenait  de  la  plus  grande  importance 
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de  les  diviser,  en  les  menaçant  sur  plu- 
sieurs points  à la  fois.  L’habile  diver- 
sion exécutée  par  les  ordres  du  pro- 
consul fut  une  des  causes  de  la  défaite 
des  confédérés. 

Toutefois  César  fit  encore  des  fautes 
pendant  le  cours  de  cette  campagne  ; 
car  rien  ne  parait  plus  imprudent  que 
d'attaquer  les  Belges  à son  arrivée  sur 
la  Sambre , avant  d’avoir  retranché  le 
camp.  11  ne  suffisait  pas  non  plus  de  dé- 
barrasser les  six  premières  légions  du 
bagage , pour  oser  les  engager  sur  un 
terrain  étroit,  entièrement  couvert,  où 
les  soldats,  attaqués  en  tète  et  en  flanc , 
n’avaient  aucun  moyen  de  se  porter  les 
secours  nécessaires,  ni  de  former  des 
lignes  de  batailles.  Il  fallait  abattre  les 
baies,  ouvrir  des  chcmius,  soutenir  les 
travailleurs  par  plus  ou  moins  de  trou- 
pes; et,  à mesure  que  le  pays  se  dé- 
barrassait des  obstacles  qui  le  ren- 
daient presque  inaccessible,  faire  avan- 
cer l’armée  sur  trois  colonnes  assez  rap- 
prochées l'une  de  l’autre,  pour  qu’elles 
fussent  en  étut  de  se  soutenir  mutuel- 
lement. 

Avec  ces  précautions  si  naturelles,  le 
proconsul  se  serait  facilement  épargné 
l’embarras  d'une  situation  qu'il  regarde 
comme  l'une  des  plus  critiques  de  sa 
vie  ; et  l’on  ne  doit  pas  mettre  en  doute 
que  l’ennemi  n’eût  respecté  ses  rctrnn- 
chemens,  si  au  lieu  d’envoyer  la  cava- 
lerie romaine  , les  archers  et  les  fron- 
deurs au-delà  du  fleuve,  afin  de  pour- 
suivre une  poignée  de  cavaliers  qui  ne 
pouvaient  mettre  aucun  obstacle  à l'en- 
tier achèvement  des  ouvrages , César 
avait  fait  dégager  les  bords  de  la  Sambre 
pour  y placer  ces  mêmes  troupes  légè- 
res soutenues  par  une  légion. 

Ces  réflexions  naissent  des  faits  , et 
les  allégations  de  César  ne  les  détrui- 
sent pas.  Mais  je  passe  aux  remarques 
judicieuses  de  Napoléon. 


a César,  dans  cette  campagne,  avait 
huit  légions,  et  outre  les  auxiliaires  at- 
tachés à chaque  légion  (a),  il  avait  un 
grand  nombre  de  troupes  légères  des 
iles  Baléares,  de  Crète  et  d’Afrique,  qui 
lui  formaient  une  armée  très  nom- 
breuse. Les  trois  cent  mille  hommes 
que  les  Belges  lui  opposèrent  étaient 
composés  de  nations  diverses,  sans  dis- 
cipline et  sans  consistance. 

» Les  commentateurs  ont  supposé 
que  la  ville  de  Fisme  ou  de  Laon , était 
celle  que  les  Belges  avaient  voulu  sur- 
prendre avant  de  se  porter  sur  le  camp 
de  César.  C’est  une  erreur;  cette  ville 
est  Bièvre;  le  camp  de  César  était  au-des- 
sus de  Pont-à-Vaire;  il  était  campé,  la 
droite  appuyée  au  coude  de  l'Aisne,  en- 
tre Pont-à-Vaire  et  le  village  de  Chau- 
darde  ; la  gauche , à un  petit  ruisseau  ; 
vis-à-vis  du  lui  étaient  les  marais  qu’on  y 
voit  encore.  Calba  avait  sa  droite  du  côté 
de  Craonne,  sa  gauche  au  ruisseau  de  la 
Miellc,  et  le  marais  sur  son  front.  Le 
camp  de  César  à Pont-à-Vaire  se  trouvait 
éloigné  de  huit  mille  toises  de  Bièvre , 
de  quatorze  mille  de  Beims,  de  vingt- 
deux  mille  de  Soissons,  de  seize  mille  de 
Laon,  ce  qui  satisfait  à toutes  les  condi- 
tions du  texte,  des  Commentaires.  Les 
combats  sur  l'Aisne  ont  eu  lieu  au 
commencement  de  juillet. 

» La  bataille  sur  la  Sambre  a eu  lieu 
à la  fin  de  juillet,  aux  environs  de  Mau- 
beuge. 

» La  position  de  Falais  remplit  les 


(a)  Du  temps  de  l’ancienne  milice,  le*  légion*  ro- 
maine* comptaient  double,  i cause  du  nombre  égal 
de  légions  alliées  qui  les  accompagnaient.  Cette  or* 
ganisation  n’etislail  plus  lors  de  la  guerre  des  Gaules. 
Pendant  cotte  seconde  campagne,  la  légion  de  César 
comptait  de  cinq  i six  mille  hommes;  poir  les  huit, 
c’est  aoviron  quarante-cinq  mille  légionnaires  secon- 
dé* par  quatre  mille  cavaliers,  st  par  un  nombre  bien 
plus  considérable  de  troapea  légères.  Napoléon  peut 
dono  dire  avec  raison  que  l'armée  de  César  était  tris 
nombreuse. 
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conditions  du  Commentaire.  César  dit 
que  la  contrevallation  qu’il  fit  établir 
autour  de  la  ville  était  de  douze  pieds 
de  haut,  ayant  un  fossé  de  dix-huit 
pieds  de  profondeur  ; cela  parait  être 
une  erreur;  il  faut  dire  dix-huit  pieds 
de  largeur  ; car  dix-huit  pieds  de  pro- 
fondeur supposeraient  une  largeur  de 
six  toises;  le  fossé  était  en  cul-de-lampe, 
ce  qui  donne  une  excavation  de  neuf 
toises  cubes.  Il  est  probable  que  ce  re- 
tranchement avait  un  fossé  de  seize 
pieds  de  largeur,  sur  neuf  pieds  de  pro- 
fondeur, cubant  quatre  cent  quatre- 
vingt-six  pieds  par  toise  courante;  avec 
ces  déblais  il  avait  élevé  une  muraille  et 
un  parquet  dont  la  crête  avait  dix-huit 
pieds  sur  le  fond  du  fossé. 

» Il  est  difficile  de  faire  des  observa- 
tions purement  militaires  sur  un  texte 
aussi  bref,  et  sur  des  armées  de  nature 
aussi  différente.  Comment  comparer 
une  armée  de  ligne  romaine , levée  et 
choisie  dans  toute  l’Italie,  et  dans  les 
provinces  romaines , avec  des  armées 
barbares,  composées  de  levées  en  mas- 
se, braves,  féroces,  mais  qui  avaient  si 
peu  de  notions  de  la  guerre  , qui  ne 
connaissaient  pas  l’art  de  jeter  un  pont, 
de  construire  promptement  un  retran- 
chement, ni  de  bâtir  une  tour,  qui 
étaient  tout  étonnées  de  voir  des  tours 
s’approcher  de  leurs  remparts? 

» On  a cependant  avec  raison  repro- 
ché à César  de  s’être  laissé  surprendre 
à la  bataille  de  la  Sambre,  ayant  tant 
de  cavalerie  et  de  troupes  légères.  Il  est 
vrai  que  sa  cavalerie  et  ses  troupes  lé- 
gères avaient  passé  la  Sambre  ; mais  du 
lieu  où  il  était , il  s'apercevait  qu'elles 
étaient  arrêtées  à cent  cinquante  toises 
de  lui,  à la  lisière  de  la  forêt  ; il  devait 
donc  ou  tenir  une  partie  de  ses  troupes 
sous  les  armes , ou  attendre  que  ses 
coureurs  eussent  traversé  la  forêt  et 
éclairé  le  pays.  Il  se  justilic  en  disant 


que  les  bords  de  la  Sambre  étaient  si 
escarpés  qu’il  se  croyait  en  sûreté  dans 
la  position  où  il  voulait  camper.  » 

3. 

Lorsque  César  partit  pour  rillyrie , 
Servius  Galba  reçut  l'ordre  de  cons- 
truire un  chemin  au  travers  des  Hautes- 
Alpes,  afin  de  rendre  plus  facile  ce  pas- 
sage que  les  marchands  préféraient  en 
se  rendant  chez  lesSequancs  et  chez  les 
Celtes.  On  voit  que  les  marchands  de 
Home  se  montraient  aussi  actifs  que  ses 
guerriers,  bien  que  cette  république  ne 
fût  pas  une  nation  commerçante. 

Servius  Galba , ayant  avec  lui  la  12® 
légion , alla  hiverner  parmi  les  tribus 
pennines,  dans  la  contrée  qu’habitaient 
les  Nantuates  , les  Veragres  et  les  Se- 
dunes  entre  la  crête  des  Alpes  et  le 
Ithône.  Il  exigea  des  étages  et  des  vi- 
vres, laissa  deux  cohortes  en  cantonne- 
ment chez  les  Nantuates,  et  avec  le 
reste  de  sa  légion  s'établit  dans  un 
bourg  des  Veragres,  nommé  par  les 
Romains  Octodorus.  On  croit  le  recon- 
naître dans  le  bourg  de  Martigny,  au 
pied  des  montagnes  que  traversent  les 
voyageurs  qui  prennent  la  route  du 
grand  Saint-Bernard. 

Octodorus , situé  vers  le  milieu  d’un 
vallon  peu  ouvert  et  complètement  en- 
vironné de  hautes  montagnes,  était  tra- 
versé par  une  rivière  qui  le  divisait  en 
deux  parties.  Dans  l’une,  Servius  se 
loge  avec  sa  troupe,  et  se  fortifie  sui- 
vant la  coutume  ; l'autre  partie  de- 
meure aux  Gaulois. 

On  y fut  d’abord  tranquille;  mais  les 
peuples  de  la  contrée  remarquant  que 
les  services  de  la  campagne  précédent 
et  le  détachement  laissé  chez  les  Nan- 
tuates avaient  beaucoup  diminué  le 
nombre  des  hommes  de  celte  légion , 
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formèrent  le  dessein  de  la  surprendre 
et  de  la  tailler  en  pièces,  ils  occupè- 
rent successivement  toutes  les  monta- 
gnes voisines,  et  quand  leurs  forces  fu- 
rent réunies , fondirent  sur  les  retran- 
chemens  des  Romains. 

I.’action  durait  déjà  depuis  six  heu- 
res, et  les  forces  aussi  bien  que  les  traits 
des  légionnaires  commençaient  à s’é- 
puiser, lorsque  le  primipile  P.  Sext. 
Raculus  conseilla  de  faire  une  sortie  gé- 
nérale, et  de  forcer  l’ennemi  à combat- 
tre corps  à corps.  On  devait  supposer 
en  effet  que  le  soldat  romain  repren- 
drait sa  supériorité  ordinaire,  dès  qu’il 
pourrait  faire  usage  de  son  épée. 

Le  premier  résultat  de  cette  résolu- 
tion généreuse  fut  de  tuer  dix  mille 
hommes  à l’ennemi  ; on  en  força  bien- 
tôt vingt  mille  autres  à la  retraite,  et  la 
12*  légion  se  trouva  entièrement  dé- 
gagée. Servius  Galba  néanmoins  ne 
crut  pas  devoir  garder  un  poste  où  il 
avait  couru  de  si  grands  périls , et  alla 
passer  le  reste  de  l'hiver  à Genève. 

Il  est  certain  que  la  position  de  Ser- 
vius devenait  très  mauvaise,  dans  cette 
vallée  si  facile  a environner.  S’il  eût 
établi  son  camp  sur  le  penchant  d’une 
montagne,  avec  la  précaution  d’en  for- 
tifier le  sommet  et  les  différentes  is- 
sues, afin  de  garantir  ses  derrières  et 
de  se  garder  une  retraite,  lesVeragres, 
au  contraire,  se  plaçaient  dans  une  si- 
tuation fâcheuse  en  venant  l’attaquer. 

Ce  général  commit  encore  une  faute, 
lorsque  sa  confiance  dans  la  parole  d'un 
peuple  Barbare  lui  fit  négliger  de  rem- 
plir ses  magasins,  et  de  perfectionner 
ses  rctranchemens. 

Les  sept  autres  légions  de  César,  dis- 
tribuées entre  la  Loire  et  l’Océan,  man- 
quaient de  vivres,  comme  il  en  fut  in- 
formé pendant  son  séjour  en  lllyrie. 
Le  proconsul  reçut  aussi  des  lettres  de 
P.  Crassus,  qui  commandait  la  7°  légion 


sur  le  territoire  des  Andes , près  des 
bords  de  la  mer  ; ces  lettres  lui  révélè- 
rent l'existence  d’une  ligue  nouvelle 
formée  par  les  habitans  de  la  côte,  de 
l’embouchure  de  la  Loire  à celle  de  la 
Seine.  Les  Venètes , le  peuple  le  plus 
puissant  de  ces  contrées,  avaient  donné 
l’exemple  de  la  révolte  en  arrêtant  les 
officiers  romains  envoyés  chez  eux  pour 
se  procurer  des  provisions.  Ils  rede- 
mandaient leurs  ôtages , et  par  cette 
violence  espéraient  forcer  Crassus  a les 
leur  rendre. 

En  réponse  César  mande  à Crassus 
de  faire  construire  des  galères  sur  la 
Loire,  et  d’appeler  en  diligence  des  ra- 
meurs , des  pilotes  et  des  matelots  de 
1a  Gaule  Narbonnaise,  soumise  dès 
long-temps  aux  Romains. 

Les  ordres  du  proconsul  s’exécutent 
ponctuellement.  Ilarriveaussitôtque  la 
saison  le  permet,  et  trouve  sa  flotte 
toutéquiquée  (an  698 de  Rome,  56  av. 
notre  ère).  Il  apprend  cependant  que 
les  Venètes  et  leurs  alliés  appellent  les 
insulairesdeslles Britanniques,  et  qu'au 
nord  des  Gaules  ils  soulèvent  les  Ména- 
pesqui  erraient  entre  les  embouchures 
de  la  Meuse  et  de  l'Escaut. 

Les  Venètes,  situés  sur  l’Océan,  au 
midi  de  l’Armorique  (la  Bretagne) , à peu 
près  dans  le  lieu  où  Vannes  est  bâtie  au- 
jourd’hui, faisaient  quelque  commerce 
avec  ces  deux  peuples.  Ils  connurent 
sans  doute  les  Phéniciens , les  Carthagi- 
nois ou  les  habitans  de  Massilie , et  fu- 
rent initiés  par  eux  au  grand  art  de  la 
navigation. 

Dans  le  recensement  que  fait  César 
des  peuples  de  la  côte , il  ne  nomme 
point  cette  ville  de  Corbilon,  si  célèbre 
au  temps  de  P.  Scipion,  et  qui,  si  elle 
exista  réellement,  n’était  sans  doute, 
comme  nous  l’avons  dit,  qu'un  comptoir 
établi  par  l’une  de  ces  trois  nations  com- 
merçantes. 
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César,  bien  informé  dn  desseindeson 
ennemi,  et  connaissant  d'ailleurs  le  ca- 
ractère bouillant  et  impétueux  des  Gau- 
lois, résolut  de  les  contenir  sur  tous  les 
points , en  leur  montrant  partout  à la 
fois  les  forces  de  Rome. 

Il  envoie  au  nord  oriental  delà  Gaule, 
sur  les  bords  de  la  Moselle , Titus  La- 
bienus  avec  un  corps  considérable  de 
cavalerie,  et  le  charge  de  veiller  sur  les 
Trevires  que  leur  désertion  à la  bataille 
de  la  Sambre  avait  rendus  suspects. 
Cette  démonstration  doit  suffire  pour 
déconcerter  les  Belges , et  arrêter  les 
Germains  qui  projettent  de  passer  le 
fleuve. 

Il  fait  marcher  au  sud  occidental 
P.  Crassus  avec  douze  cohortes  et  un 
autre  grand  corps  de  cavalerie,  et  lui 
enjoint  de  contenir  les  habitans  de  l’A- 
quitaine s’ils  veulent  fournir  quelques 
secours  aux  confédérés. 

Titurius  Sabinus  va  se  rendre  avec 
trois  légions  au  bord  de  l'Océan  pour 
s’opposer  aux  Unelles,  auxCuriosolites 
et  aux  Lexobes  qui  habitaient  vers  le 
nord  de  l'Armorique. 

• Enfin  César  confie  sa  flotte  au  jeune 
Dccius  Brutus,  et  y joint  les  vaisseaux 
gaulois  qu'il  avait  fait  prendre  chez  les 
Pictons  et  les  Santons,  habitans  des 
côtes  que  l’on  nomme  aujourd’hui  le 
Poitou  et  la  Saintonge;  peuples  qui 
n’étaient  ni  soumis  aux  Romains,  ni  en 
guerre  avec  eux,  mais  qu‘  apparemment 
la  terreur  reudait  dociles  aux  ordres  de 
César.  Le  proconsul  se  réserve  l’élite 
des  troupes  de  terre,  et  la  guerre  contre 
les  Venètes,  la  nation  la  plus  redoutable 
de  ces  parages,  l’âme  de  cette  confédé- 
ration. 

Les  villes  de  ce  peuple  semblent  n’a- 
voir été  que  des  retraites  de  pêcheurs. 
Elles  se  présenlaienttoutes  bâties  à l’ex- 
trémité des  promontoires.  On  n’y  pou- 
vait parvenir  que  par  un  seul  chemin , 


tel  encore  que  la  mer  en  reflux  le 
couvrait  tout  entier.  Si  les  vaisseaux 
pouvaient  aborder  à la  faveur  de  la 
marée , ils  restaient  â sec  quand  elle 
se  retirait.  Ainsi  ces  villes  paraissaient 
inaccessibles  aux  flottes  et  aux  ar- 
mées. 

Leur situationdonnaitde l'audace  aux 
Venètes;  ils  se  persuadaient  que  la  di- 
sette des  vivres  entraînerait  bientôt  la 
retraite  des  Romains.  On  voit  que  tous 
les  peuples  de  la  Gaule  ne  connaissaient 
d’autre  guerre  que  celle  des  Barbares, 
laquelle  se  fait  par  desincursions  passa- 
gères. 

Le  génie  des  Romains  grandissait 
surtout  devant  les  obstacles.  César,  dès 
qu’il  attaquait  une  de  ces  places,  conte- 
nait la  mer  par  des  digues  établies  aux 
deux  côtés  du  chemin  ; il  élevait  une 
terrasse  à la  hauteur  du  mur,  et  entrait 
dans  la  ville.  Alors  les  habitans  mon- 
taient à la  hâte  sur  leurs  barques,  em- 
portaient leurs  effets,  et  se  réfugiaient 
dans  une  autre  ville  qu’on  devait  assié- 
ger avec  autant  de  difficultés  et  de  pré- 
cautions. La  plus  grande  partie  de  la 
campagne  fut  consommée  par  cette 
manœuvre. 

César  décrit  les  navires  des  Gaulois  ; 
mais  il  est  difficile  d'en  comprendre  la 
forme.  Construits  en  chêne,  leurs  flancs 
étaient  épais , leur  proue  élevée  ; ce- 
pendant ces  vaisseaux  prenaient  moins 
d'eau  que  ceux  des  Romains , et  pas- 
saient sans  danger  sur  les  écueils  et  les 
bas  fonds  qui  remplissaientla  plage.  Les 
Gaulois  attachaient  les  aucresavec  des 
chaînes  de  fer  ; leurs  voiles  étaient  de 
peaux;  soit,  dit  César,  que  ces  peuples 
manquassent  de  lin,  ou  que  l'art  de  fa- 
briquer la  toile  leur  fût  inconnu  ; soit 
qu’ils  en  crussent  le  tissu  trop  faible 
pour  résister  à la  violence  des  vents  et 
des  tempêtes  de  l’Océan. 

Las  de  prendre  de  petites  places  dé- 


Digitized  by  Google 


— 220  — 


scrtes,  et  comprenant  l’inutilité  de  tous 
ces  sièges  tant  que  les  Venètes  seraient 
maîtres  de  la  mer.  César  attendit  sa 
flotte  qui  fut  retardée  par  les  vents. 
Dés  qu’elle  parut,  deux  cent  vingt  bâ- 
timens  ennemis,  bien  équipés,  sor- 
tirent d’un  port,  et  vinrent  au  devant 
d’elle. 

César  ne  nomme  pas  ce  port,  ce  qui 
peut  faire  supposer  que  ce  n'était  qu'un 
hûvre  sans  ville , un  lieu  de  réunion. 
L’armée  romaine  du  haut  des  rochers  et 
des  collines  put  contempler  le  combat 
livré  très  près  de  la  côte. 

Decius  Brulus  eut  d'abord  quelque 
désavantage  ; les  éperons  de  ses  galères 
heurtaient  en  vain  les  vaisseaux  gau- 
lois. Les  tours  qu’il  Gt  élever  sur  le  til— 
lac,  selon  l'usage  des  Romains,  ne  pou- 
vaient encore  dominer  la  poupe  des  na- 
vires de  ses  adversaires.  Il  devait  crain- 
dre aussi  des  roches  peu  couvertes,  sur 
lesquelles  les  Venètes  passaient  avec  fa- 
cilité. 

La  sagacité  romaine  surmonta  bientôt 
tous  ces  inconvéniens.  On  avait  préparé 
une  arme  en  usage  dans  les  sièges.  Des 
faux  attachées  à de  longues  perches  at- 
teignentles  cordages,  détachent  les  voi- 
les et  rendent  les  bétimens  immobiles. 
Les  Romains  les  entourent  successive- 
ment, montent  à l'abordage  et  massa- 
crent les  défenseurs. 

Cette  défaite  entraîne  la  soumission 
générale  des  Venètes.  On  ne  peut  dire  si 
la  nation  était  nombreuse  ; mais  César 
assure  que  tous  les  vaisseaux  du  pays 
furent  rassemblés  pour  le  combat;  que 
la  jeunesse  et  les  hommes  d'un  ôge  viril 
y montèrent , ainsi  que  les  personnes 
constituées  en  dignité. 

Ce  César,  qui  a laissé  la  réputation 
d'un  homme  clément,  et  qui  le  fut  en 
effet  tant  de  fols  envers  les  Romains,  se 
montra  horriblement  cruel  dans  cette 
circonstance.  Le  sénat  fut  mis  à mort 


par  ses  ordres,  et  l’on  vendit  à l’encan 
tous  les  autres  citoyens. 

En  rapportant  ce  fait.  César  dit  qu’il 
voulut  donner  un  exemple  terrible,  afin 
d'apprendre  aux  Barbares  que  l’on  doit 
respecter  le  droit  des  gens.  Mais  ces 
Barbares  n’avaient  fait  périr  personne; 
et  ceux  qui  venaient  acheter  ou  exiger 
d’eux  peut-être  du  blé  et  du  bétail , 
étaient-ils  donc  des  ambassadeurs  de  qui 
les  droits  fussent  en  effet  si  inviolables  ? 

Cette  vente  d’hommes,  de  femmes  et 
d’enfans , fut  la  seconde  que  César  se 
permit  dans  les  Gaules.  11  ne  dit  point 
encore  à qui  l’on  vendit  tous  ces  peu- 
ples ni  quel  prix  on  en  reçut. 

De  telles  rigueurs  ne  pouvaient  capti- 
ver les  esprits.  Les  lVomaius  étaient  si 
détestés,  que  les  Aulcrkes,  les  Ebu- 
rovikes , les  Lexoves  , habitons  d’une 
partie  du  pays  que  l’on  appelle  aujour- 
d’hui le  Maine  et  la  Normandie,  massa- 
crèrent leur  propre  sénat  qui  ne  voulait 
point  déclarer  la  guerre  à Rome.  Ils  se 
rangèrent  sous  les  ordres  de  Viridovix, 
qui  grossit  son  armée  de  tous  ceux  que 
l’espérance  du  butin  arrachait  aux  soins 
de  l'agriculture. 

Viridovix  vint  camper  à deux  milles 
de  Titurius  Sabinus,  et  tous  les  jours  lui 
présentait  la  bataille  que  celui-ci  refu- 
sait; en  sorte  que  non  seulement  Virido- 
vix et  sa  horde  méprisaient  les  Romains, 
mais  les  troupes  même  de  Titurius  com- 
mençaient à blâmer  sa  conduite. 

Ce  général,  jugeant  par  ces  plaintes 
de  la  sécurité  de  son  ennemi , et  de  la 
persuasion  où  il  doit  être  que  la  crainte 
seule  retient  les  légions  dans  leurs  li- 
gnes , choisit  un  Gaulois  dont  il  con- 
naît l'adresse , l'engage  par  les  pro- 
messes les  plus  magnifiques  à jouer 
le  rôle  de  transfuge , et  fait  prévenir 
Viridovix  qu'il  doit  décamper  de  nuit 
pour  marcher  au  secours  de  César  en 
danger. 
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A cette  nouvelle  les  Gaulois  n'ont  plus 
qu'une  idée,  celle  de  forcer  le  camp  ro- 
main. Il  était  situé  sur  une  hauteur  qui 
s’élevait  par  une  pente  douce  d’environ 
mille  pns  (géométriques).  LesGauloiss'v 
portent  à la  course  pour  ne  pas  laisser 
aux  légionnaires  le  temps  de  prendre 
leurs  armes  et  de  se  former,  et  ils  arri- 
vent hors  d'haleine,  accablés  par  les  fas- 
cines qu’ils  portaient  pour  combler  le 
fossé. 

Les  Romains  qui  les  attendaient  sorti- 
rent en  bon  ordre , les  attaquèrent  et 
les  mirent  en  fuite.  La  déroute  fut  com- 
plète; toutes  les  villes  de  la  Basse-Nor- 
mandie se  soumirent  selon  l'usage.  Ce 
qui  fait  dire  à César  que  si  le  Gaulois 
est  vif,  et  s’il  entreprend  facilement  la 
guerre,  son  esprit  parait  incapable  de 
supporter  l'adversité. 

Sur  ces  entrefaites  P.  Crassus  arri- 
vait dans  l'Aquitaine , non  sans  avoir 
renforcé  ses  troupes  de  nombreux  auxi- 
liaires. Il  marcha  contre  les  Sotiatcs, 
qui  assemblèrent  de  leur  côté  des  forces 
considérables,  surtout  en  cavalerie,  et 
attaquèrent  dans  sa  marche  les  troupes 
de  Crassus.  Ils  furent  repoussés  par 
la  cavalerie  romaine  ; mais  elle  ne  sut 
pas  s’arrêter  à temps,  et  l'infanterie 
sotinte,  embusquée  dans  un  vallon,  vint 
former  une  seconde  attaque. 

Crassus,  qui  n’avait  rien  prévu,  allait 
peut-être  entrai  11er  la  perte  de  scs  trou- 
pes, lorsque  les  Sotiates,  emportés  par 
cette  valeur  bouillante  qui  néglige  toute 
espèce  de  discipline,  se  jetèrent  sur 
l’ennemi,  les  plus  lestes  paraissaut  les 
premiers , mais  sans  ordre , sans  plau 
concerté. 

Les  Romains,  mieux  instruits  de  ce 
qui  décide  1a  victoire,  eurent  le  temps 
de  former  leurs  lignes,  et  cette  multi- 
tude abandonnée  aux  élans  de  son  cou- 
rage, dut  nécessairement  succomber.  Ce 
résultat  ne  peut  disculper  Crassus  d’a- 


voir laissé  scs  turmes  poursuivre  les  ca- 
valiers sotiatcs  ; il  ne  devait  pas  ignorer 
que  si  la  principale  force  de  son  ennemi 
consistait  en  cavalerie , il  avait  cepen- 
dant une  infanterie  nombreuse,  et  sans 
doute  peu  éloignée,  quoiqu’elle  ne  se  fût 
pas  montrée  dans  le  premier  combat. 

Crassus  mit  le  siège  devant  Lccloure, 
capitale  des  Sotiates,  et  trouva  une  ré- 
sistance à laquelle  il  ne  s'était  pas  atten- 
du. Pour  réussir  dans  la  réduction  de 
cette  ville,  il  ne  fallut  rien  moinsque  la  vi- 
gilance toujours  soutenue  des  Romains. 

Ce  fut  pendant  cette  guerre  que  les 
Vocales  et  les  Tarusates  ( habitons  de 
Razas  et  de  Tulle  ) appelèrent  à leur  se- 
cours plusieurs  officiers  espagnols  for- 
més dans  leur  jeunesse  par  un  grand  ca- 
pitaine. P.  Crassus  vint  les  attaquer; 
mais  les  élèves  de  Sertorius  condui- 
saient la  guerre  autrement  que  des 
chefs  Barbares. 

Ils  font  retrancher  les  Aquitains,  cou- 
pent les  vivres  à Crassus,  et  l’obligent 
de  venir  les  combattre  dans  leurs  lignes, 
pouréviterdc  mourirdefaim.  I-a  bonne 
fortune  des  Romains  leur  fit  trouver  un 
point  mal  gardé  (car  aucune  discipline 
ne  régnait  parmi  ces  hordes)  ; les  re- 
tranchemens  furent  forcés , et  les  trois 
quarts  des  Aquitains  périrent. 

La  Gaule  effrayée  redevint  tranquille 
une  seconde  fois.  Les  seules  nations  qui 
fussent  encore  en  armes  étaient  les  ha- 
bitons des  bords  de  l’Escaut  et  de  la 
Meuse,  pays  couvert  alors  de  maré- 
cages. 

César  marcha  rapidement  dans  le 
dessein  de  l’asservir  avant  l'hiver.  Ces 
peuplades  plutôt  errantes  que  domici- 
liées, s'enfoncèrent  dans  les  marais  et 
dans  les  bois.  César  fit  abattre  les  ar- 
bres, ayant  soin  pour  éviter  toute  sur- 
prise d’en  couvrir  ses  flancs  è mesure 
qu'il  avançait.  Cependant  les  intempé- 
ries de  la  saison  le  forcèrent  à mettre 
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ses  troupes  en  quartier  d’hiver  cher  les 
Aulerces , chez  les  Lexoves  et  sur  les 
rives  méridionales  de  la  Seine,  dans  le 
voisinage  de  l’Océan. 

Cette  troisième  campagne  était  peu 
susceptible  d’observations  militaires,  et 
Napoléon  se  contente  d’examiner  la  con- 
duite politique  du  proconsul. 

« On  ne  peut,  dit-il,  que  détester  la 
conduite  que  tint  César  contre  le  sénat 
de  Vannes.  Ces  peuples  ne  s’étaient 
point  révoltés  ; ils  avaient  fourni  des 
étages,  avaient  promis  de  vivre  tran- 
quilles; mais  ils  étaient  en  possession  de 
toute  leur  liberté  et  de  tous  leurs  droits. 
Ils  avaient  donné  lieu  à César  de  leur 
faire  la  guerre,  sans  doute;  mais  non  de 
violer  le  droit  des  gens  à leur  égard,  et 
d’abuser  de  la  victoire  d’une  manière 
aussi  atroce.  Cette  conduite  n’était  pas 
juste;  elle  était  encore  moins  politique. 
Ces  moyens  ne  remplissent  jamais  leur 
but  ; ils  exaspèrent  et  révoltent  les  na- 
tions. La  punition  de  quelques  chefs  est 
tout  ce  que  la  justice  et  la  politique  per- 
mettent : c’est  nne  règle  importante  de 
bien  traiter  les  prisonniers.  Les  Anglais 
ont  violé  cette  règle  de  politique  et  de 
morale,  en  mettant  les  prisonniers  fran- 
çais sur  des  pontons,  ce  qui  les  a ren- 
dus odieux  sur  tout  le  continent. 

La  Bretagne,  cette  province  si  grande 
et  si  difficile,  se  soumit  sans  faire  des  ef- 
forts proportionnés  à sa  puissance.  Il  en 
est  de  mêmcdel’Aquitaincetdela  Basse- 
Normandie.  Cela  tientà'des  causes  qu’il 
n’est  pas  possible  d’apprécier  ou  de  dé- 
terminer exactement,  quoiqu'il  soit  fa- 
cile de  voir  que  la  principale  était  dans 
l'esprit  d’isolement  et  de  localité  qui  ca- 
TartérisaitlespeuplesdesGaulcs.Acctte 
époque  ils  n’avaient  aucun  esprit  na- 
tional, ni  même  de  province;  ils  étaient 
dominés  par  un  esprit  de  ville.  C’est  le 
même  esprit  qui  depuis  a forgé  les  fers 
de  l’Italie.  Bien  n’est  plus  opposé  à l’es- 


prit national , aux  idées  générales  de 
liberté,  que  l’esprit  particulier  de  fa- 
mille ou  de  bourgade.  De  ce  morcelle- 
ment il  résultait  aussi  que  les  Gaulois 
n’avaient  aucune  armée  de  ligne  entrete- 
nue, exercée,  et  dès  lors  aucun  art  ni 
aucune  science  militaire.  Aussi , si  la 
gloire  de  César  n’était  fondée  que  sur  la 
conquête  des  Gaules,  elle  serait  problé- 
matique. Toute  nation  qui  perdrait  de 
vue  l'importance  d’une  armée  de  ligne 
perpétuellement  sur  pied,  et  qui  se  con- 
fierait à des  levées  ou  des  armées  natio- 
nales, éprouverait  le  sort  des  Gaules, 
mais  sans  même  avoir  la  gloire  d’oppo- 
ser la  même  résistance,  qui  a été  l'effet 
delà  Barbarie  d'alors  et  du  terrain,  cou- 
vert de  forêts,  de  marais,  de  fondrières, 
sans  chemin  ; ce  qui  le  rendait  difficile 
pour  les  conquêtes , et  facile  pour  la 
défense.  » 

4. 

Les  Ménapes  se  voyaient  à peine  dé- 
livrés de  la  présence  des  troupes  ro- 
maines, que  les  l'sipètes  et  les  Tench- 
thères  passent  le  Rhin  assez  près  de  son 
embouchure,  et  viennent  ravager  leur 
pays.  Us  étaient  chassés  de  la  Germanie 
par  les  mêmes  Suèves,  qui  deux  années 
auparavant  avaient  abandonné  les  bords 
du  fleuve,  après  la  défaite  d’Arioviste. 

Ces  Suèves,  s’il  faut  en  croire  César, 
formaient  la  nation  la  plus  considérable 
et  la  plus  belliqueuse  de  toute  la  Ger- 
manie. Voici  les  détails  qu’il  donne  sur 
sa  puissance  : 

Ils  étaient  divisés  en  cent  cantons; 
chacun  fournissait  mille  hommes  tous 
les  ans  pour  faire  des  courses  ; les  au- 
tres restaient  dans  leur  pays  et  culti- 
vaient la  terre.  L’année  suivante  ceux 
qui  avaient  fait  des  incursions  labou- 
raient les  champs,  et  ceux  qui  avaient 
labouré  entraient  en  campagne. 
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Chaque  canton  pouvait  doue  mettre 
sur  pied  deux  mille  guerriers,  et  possé- 
dait par  conséquent  huit  mille  âmes  de 
population.  Pour  les  cent  cantons, 
c’étaient  huit  cent  mille.  Sans  compter 
les  étrangers  et  les  esclaves,  la  seule 
ville  de  Rome  avait  plus  de  citoyens 
dans  ses  murs. 

Ces  huit  cent  mille  individus  occu- 
paient un  terrain  immense , et  regar- 
daient comme  très  glorieux  d'être  en- 
tourés de  déserts.  Une  solitude  de  six 
cent  mille  pas  romains  ( environ  deux 
cents  de  nos  lieues}  les  séparait  en  quel- 
ques endroits  des  autres  habitations 
humaines. 

Us  erraient  dans  leurs  pays;  le  sol  n’é- 
tait point  partagé  entre  les  familles;  on 
en  cultivait  chaque  année  une  très  peti  te 
portion  que  l’on  abandonnait  l’année 
suivante  pour  en  labourer  une  autre. 

Ces  cantons  ou  bourgs  ( pagi ) se  trou- 
vaient vraisemblablement  formés  par 
l’assemblage  des  chariots,  comme  on  le 
voit  encore  dans  quelques  villes  tarla- 
res  ; ce  n’était  qu’un  composé  de  hor- 
des errantes. 

Si  l’on  veut  avoir  des  idées  justes,  il 
faut  prendre  garde  à la  manière  dont 
César  emploie  les  mots.  Senatu»  ne  veut 
pas  dire  un  sénat  tel  que  celui  de  Rome, 
mais  une  assemblée  de  plusieurs  hom- 
mes puissans.  Regnum  ne  signifie  sou- 
vent que  domination  ; Rex,  un  homme 
qui  gouverne,  même  par  hasard,  n’im- 
porteàquelles  conditions,  et  non  pas  un 
souverain  puissant,  héréditaire  ou  élu 
par  le  vœu  du  peuple.  Les  commenta- 
teurs et  les  traducteurs  confondent 
toutes  les  idées,  en  rendant  ces  mots 
par  le  sens  qu’ils  ont  aujourd'hui. 

Ces  écrivains,  d'ailleurs  si  estimables, 
ont  fait  une  faute  plus  grossière  encore, 
en  mettant  des  noms  de  ville  partout  où 
César  a désigné  des  noms  de  peuples. 
Ils  persuadent  qu'il  ne  s'agit  que  d’une 


enceintedemurailles,quandil  est  ques- 
tion de  tout  un  pays. 

La  Gaule  Celtique,  la  Belgique,  et 
l’Aquitaine  contenaient  si  peu  de  villes 
que  César  n’en  nomme  pas  vingt-huit 
ou  vingt-neuf;  mais  elles  comptaient  un 
bien  plus  grand  nombre  de  peuplades 
indépendantes,  chez  lesquelles  on  sup- 
pose des  villes,  parce  que  depuis  on  en 
a bâti  dans  les  contrées  où  ces  hordes 
habitaient. 

La  Germanie  ne  possédait  pas  encore 
une  seule  ville  ; on  n’en  trouve  même 
que  plusieurs  siècles  après.  Cependant 
les  traducteurs  et  quelques  historiens, 
cherchant  à rendre  les  noms  anciens 
pardesdésignationsmodernes,  mettent 
hardiment  le  nom  d’une  cité  connue  à la 
place  d’une  peuplade  barbare.  Ensuite 
des  Bénédictins  et  des  érudits  plus  mo- 
dernes représentent  la  Gaule  et  la  Ger- 
manie comme  plus  riches  et  plus  peu- 
plées que  la  France  ; et  c'est  ainsi  que 
l'on  abuse  trop  souvent  ses  lecteurs. 

Les  Suèves,  ou  rapport  même  de  Cé- 
sar, faisaient  peu  d'usage  du  blé.  Le 
lait,  la  chair  des  troupeaux  et  le  gibier 
étaient  presque  leur  unique  aliment. 

S’ils  permettaient  à quelques  mar- 
chands de  pénétrer  dans  leurs  déserts, 
ce  n’était  pas  pour  en  acheter  des  futili- 
tés, mais  pour  vendre  des  peaux,  des 
bestiaux,  des  esclaves,  ou  le  butin 
qu’ils  faisaient  dans  leurs  courses.  On 
doit  supposer  que  ces  marchands  leur 
donnaient  des  armes  en  échange, 
comme  les  nôtres  en  fournissent  encore 
aujourd’hui  à quelques  sauvages  qui 
sont  incapables  d’en  fabriquer. 

La  force  des  Suèves  consistait  dans 
leur  cavalerie , ce  que  l’on  remarque 
toujours  chez  les  Barbares.  Ils  s’élan- 
çaient quelquefois  de  leurs  chevaux  à 
terre  pour  combattre,  et  y remontaient 
d'un  seul  saut.  Couverts  pour  tout  vê- 
tement de  quelques  peaux  mal  taillées. 


leurcorpsdemeurait  presque  nu  malgré 
la  rigueur  du  climat,  ns  vivaient  dans 
une  entière  indépendance,  ne  soumet- 
taient pointleursenfansà  une  discipline 
réglée,  et  n’en  exigeaientaucun  devoir. 

A l'occident  le  territoire  des  Suèves 
conlinait  avec  celui  des  l’bes , dont  la 
peuplade  fut  autrefois  aussi  puissante 
que  pouvait  l'étre  une  horde  de  Germa- 
nie. Les  Ubes  voyaient  leurs  mœurs 
s'adoucir  en  communiquant  avec  les 
Gaulois;  mais  ils  étaient  devenus  tribu- 
taires des  Suèves. 

Les  Usipètes  et  les  Tenchthèrcs  sem- 
blaient plus  maltraités  par  eux.  Obligés 
de  quitter  leur  terre  natale,  ils  erraient 
depuis  trois  ans  dans  la  Germanie,  lors- 
qu'ils arrivèrent  nu  bord  du  Rhin. 

Les  Ménapes,  que  César  avait  été 
chercher  jusque  dans  leurs  marais  à la 
fin  de  la  campagne  précédente , habi- 
taient les  rives  de  ce  fleuve.  Ceux  qui 
se  trouvaient  sur  la  rive  droite,  n'osant 
résister  à cette  multitude  guerrière,  se 
hAtent  de  quitter  leurs  établissemcns, 
rassemblent  toutes  leurs  barques,  tra- 
versent sur  la  gauche,  et  se  préparent 
à défendre  le  passage  du  fleuve  de 
concert  avec  ceux  qui  habitaient  de  ce 
côté. 

Après  plusieurs  tentatives  inutiles 
pour  se  procurer  des  barques,  les  Usi- 
pètes et  les  Tenchthèrcs  ont  recours  à 
la  ruse.  Ils  feignent  d'abandonner  ab- 
solument leur  projet,  semblent  vouloir 
reprendre  la  route  qu’ils  ont  suivie , 
et  s’éloignent  ainsi  du  Rhin  pendant 
trois  jours.  Les  Ménapes,  impatiens  de 
retourner  chez  eux , sc  croyant  aussi 
hors  de  tout  danger , repassent  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  et  négligent  de 
faire  observer  leur  ennemi. 

Mais  celui-ci  apprenant  par  ses  es- 
pions cette  conduite  imprudente , re- 
vient tout  à coup  sur  ses  pas.  Sa  cavale- 
rie fait  dans  une  seule  nuit  le  chemin 


qu'elle  avait  parcouru  en  trois  jours  , 
tombe  sur  les  Ménapes , les  taille  en 
pièces,  saisit  leurs  bateaux,  et  passe  le 
fleuve.  Telle  est  l'incursion  à laquelle 
le  proconsul  résolut  de  s’opposer.  (An 
690  de  Rome,  55  av.  notre  ère.) 

Des  députés  vinrent  de  la  part  de  ces 
Barbares , et  lui  racontèrent  les  mal- 
heurs que  les  Suèves  leur  avaient  cau- 
sés. Ils  le  supplièrent  d’assigner  à la 
nation  quelques  terres  où  ils  pussent 
fixer  leur  résidence. 

César  répond  à ces  envoyés,  comme 
si  tous  les  états  de  la  Gaule  lui  eussent 
appartenu , que  ce  pays  n’a  point  de 
terres  vacantes;  que  si  les  émigrans 
repassent  le  Rhin,  il  conserve  dans  la 
Germanie  des  alliés  qni  leur  permet- 
tront d’y  vivre  en  toute  sécurité. 

On  aurait  pu  leur  distribuer  cepen- 
dant une  partie  du  territoire  des  Nerves, 
dont  César  venait  d’exterminer  presque 
entièrement  la  race;  le  pays  habité  par 
les  Aduatikes,  ou  bien  encore  celui  des 
Venètes  vendus  comme  esclaves.  On 
voit  au  reste  qu'après  avoir  fermé  la 
Grèceet  l’Italie  aux  peuplades  errantes 
du  nord,  les  Romains  leur  interdisaient 
l’entrée  des  Gaules  : c’est  toujours  le 
même  système. 

Déjà  plusieurs  peuplades  gauloises 
députaient  vers  ces  Germains  pour  les 
inviter  è quitter  les  bords  du  fleuve  où 
iis  paraissaient  vouloir  se  fixer.  On  leur 
promettait  de  puissans  secours,  et  en- 
hardis par  ces  espérances,  les  Usipètes 
et  les  Tenchthères  avaient  pénétré  sur 
le  territoire  de  Trêves. 

Le  proconsul  assembla  les  princi- 
paux de  la  Gaule.  Sa  conduite  fut  celle 
qu'on  devait  attendre  d'un  général  qui 
connaissait  toutes  les  ressources  d’une 
politique  adroite.  Feignant  de  ne  point 
connaître  les  trames  secrètes  des  Gau- 
lois, César  les  rassure  contre  le  dan- 
ger qui  les  menace,  les  anime,  et  les 
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engage  à rester  unis  pour  repousser 
arec  plus  de  succès  l'ennemi  commun. 
Il  emploie  la  douceur,  l'éloquence  la 
plus  persuasive,  et  finit  par  leur  deman- 
der un  corps  de  cavalerie.  Ces  troupes 
peuvent  lui  rendre  de  grands  services, 
et  répondent  de  la  fidélité  qu'on  lui 
jure. 

LesGermains  en  général  méprisaient 
les  Gaulois.  Ceux  qui  firent  cette  incur- 
sion ne  comptaient  pas  rencontrer  une 
opposition  formidable.  Ils  avaient  divi- 
sé leurs  forces,  et  envoyèrent  leur  cava- 
lerie au-delà  de  la  Meuse  pour  balayer 
les  parties  basses  du  pays  et  se  procurer 
des  vivres. 

Les  députés , surpris  de  la  réponse 
de  César , demandèrent  une  trêve  de 
trois  jours . afin  de  rendre  compte  de 
leur  mission.  César,  craignant  qu'ils  ne 
cherchassent  à l'amuser  pour  gagner  du 
tempset  réunir  leursforces,  refusa  cette 
proposition  et  poursuivit  sa  marclie. 

Arrivé  à douze  milles  de  leur  camp , 
il  rencontra  de  nouveau  les  députés  qui 
le  prièrent  de  ne  pass'avancerplus  loin, 
ou  du  moins  d’interdire  les  hostilités 
pendant  trois  jours  à la  cavalerie  qui 
formait  l'avant-garde  de  son  armée  ; ils 
ajoutèrent  que  durant  cet  intervalle  ils 
recevraient  une  réponse,  et  sauraient  si 
la  ligne  proposée  par  les  Humains  était 
praticable,  s’il  n'y  avait  pas  danger  pour 
eux  à repasser  le  Rhin. 

Ou  doit  croire  que  César  accorda  la 
suspension  d'armes  qu'on  lui  deman- 
dait. Il  ditaux  députés  qu'il  avait  besoin 
d'eau,  etse  voyait  obligé  de  faireencore 
quatre  milles;  mais  il  promit  de  ne  pas 
s’avancer  plus  loin  et  de  faire  prévenir 
son  avant-garde. 

Ou  cet  ordre  fut  sans  effet,  ou  bien  il 
ne  parvint  pas  à ces  troupes.  L’avant- 
garde,  composée  de  cinq  mille  cavaliers 
gaulois,  livra  un  combat  à huit  cents 
hommes  ; car  le  gros  corps  de  cavalerie 

il. 


des  lisipètes  et  des  Tenchthères  n’était 
pas  arrivé.  Il  y eut  de  singulier  dans 
cette  affaire  que  les  cinq  mille  cavaliers 
furent  complètement  battus. 

Les  chefs  des  Germains  qui  se 
croyaient  en  sûreté  sortirent  de  leur 
camp,  se  rendirent  en  foule  à celui  de 
César  pour  protester  de  leurs  intentions 
pacifiques,  etse  justifier  d’une  méprise 
qu'ils  rejetaient  sur  les  troupes  gau- 
loises. Ce  fut  un  malheur  pour  eux 
de  s'être  confiés  a la  sauve-garde  de 
César. 

Et  soit  qu'il  eût  résolu  de  punir  un 
acte  de  trahison  par  une  trahison  sem- 
blable, soit  que  ces  Barbares  dont  il  uc 
pouvait  méconnaître  la  bravoure  lui 
offrissent  en  effet  une  trop  belle  occa- 
sion de  terminer  la  guerre  d’un  seul 
coup  ; César , après  avoir  fait  arrêter 
tous  ces  chefs , forme  son  armée  sur 
trois  colonnes,  place  la  cavalerie  qu'il 
croyait  encore  effrayée  à la  queue  de 
son  infanterie,  et,  parcourant  avec  rapi- 
dité le  terrain  qui  le  séparait  de  scs 
adversaires,  tombe  à ('improviste  sur 
leur  camp. 

Cette  apparition  subite  devait  occa- 
sionner un  effroyable  désordre  parmi 
cetle  multitude  privée  de  ses  chefs,  et 
s’offrant  pour  ainsi  dire  sans  aucun 
moyen  de  défense.  Ceux  qui  eurent  le 
temps  de  courir  aux  armes,  firent  quel- 
que résistance  ; les  autres , poursuivis 
jusqu'au  confluent  de  la  Meuse  et  du 
Rhin , périrent  par  le  fer  ou  dans  les 
eaux.  Ce  massacre  ne  coûta  pas  un  sol- 
dat à César,  qui  put  exterminer  entiè- 
rement un  peuple  dont  le  nombre  s’éle- 
vaità  quatre  cent  trente-trois  mille  in- 
dividus. 

La  cavalerie  des  Germains  ne  fut 
point  comprise  dans  le  massacre,  et  ce 
fut  un  prétexte  pour  César  d’aller  la 
chercher  au-delà  du  Rhin.  Il  passa  le 
fleuve,  non  sur  des  barques  et  par  sur- 
15 
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prise  , comme  les  Germains  avaient 
coutume  <!e  le  faire,  mais  d’une  ma- 
nière plus  sûre,  et  plus  digne  de  sa 
haute  réputation  militaire. 

Par  ses  ordres,  on  enfonça  deux  pi- 
lotis en  amont  à deux  pieds  l'un  de  l'au- 
tre, et  deux  en  aval  à quarante  pieds 
des  premiers.  Ces  pilotis  avaient  un  pied 
et  demi  d'équarrissage  ; on  les  réunit 
par  une  poutre  qui  formait  le  chapeau 
et  présentait  un  équarrissage  de  deux 
pieds.  On  fit  autant  de  piles  que  l'exi- 
geait la  largeur  de  la  rivière;  des  ma- 
driers et  des  fascines  consolidèrent  le 
tablier  du  pont. 

Cet  ouvrage  fut  terminéen  dix  jours. 
César  plaça  scs  postes  aux  deux  bords, 
et  s'avança  ensuite  dans  les  parties  de 
la  Germanie  qui  avoisinent  le  fleuve. 
Sous  prétexte  que  ces  cantons  avaient 
donné  asile  à un  corps  de  cavalerie 
ennemie,  il  y porta  la  flamme  et  le 
fer. 

Les  Sicambrcs,  qui  avaient  en  effet 
donné  asile  à quelques  Tcnchthères, 
s’enfuirent  nu  loin;  d’autres  peuplades 
envoyèrent  des  députés  et  des  otages  à 
César.  Tout  paraissant  ou  soumis  ou 
désert , il  va  chez  les  IJbes,  qui  dès  long- 
temps imploraient  sa  protection  contre 
les  Suèves. 

Il  apprit  d'eux  que  ces  Barbares,  au 
bruit  de  sa  marche,  avaient  envoyé 
leurs  familles  dans  le  fond  des  bois,  et 
s'étaient  tous  rassemblés  vers  le  centre 
de  leur  pays  pour  lui  livrer  bataille. 

Seutant  qu'un  échec  exposerait  son 
armée  à une  ruine  entière,  sans  qu’il  lui 
fût  possible  de  tirer  un  grand  avantage 
du  succès , César  résolut  de  quitter  ce 
pays  humide,  fangeux,  couvert  de  bois, 
et  qui  ne  valait  pas  la  peine  d'étre  con- 
quis. Il  rassure  les  Ubes.ct  dix-huit 
joursaprès  avoir  passé  le  Rhin,  retourne 
vers  son  pont,  le  passe,  le  fait  abattre, 
et  rentre  dans  la  Ganle. 


César  avait  vaincu  dans  cette  campa- 
gne l'armée  nombreuse  des  L si  pètes  et 
des  Tenchthères;  il  venait  de  f ranchir  un 
fleuve  difficile,  etd'insultersur  leur  pro- 
pre territoire  les  nations  les  plus  belli- 
queuses de  la  Germanie.  Bien  que  la 
saison  se  présentât  déjà  fort  avancée, 
il  résolut  de  former  encore  une  expé- 
dition. 

Les  Bretons  avaient  toujours  donné 
quelques  secours  aux  Gaulois  contre 
Borne,  dont  ils  ne  connaissaient  guère 
que  le  nom.  Iln'en  fallut  pas  davantage 
pour  déterminer  César  à porter  la 
guerre  dans  leur  île.  I 

Elle  n’était  connue  que  des  mar- 
chands, et  elle  l’était  si  mal,  que  César 
ne  put  tirer  aucun  renseignement  de 
ceux  qu’il  interrogea.  Il  envoya  une  ga- 
lère en  reconnaissance  sous  les  ordres 
de  Voluscnus. 

Quelques  petits  pcuplesde  la  Bretagne 
s'intimident  et  députent  à César.  Il  les 
charge  de  préparer  les  esprits  en  sa 
faveur , et  les  foit  reconduire  par  un 
Gaulois  nommé  Commius  , qu'il  avait 
nommé  roi  des  Atrébates  ( Artésiens  ) , 
et  qui  jouissait,  on  ne  sait  à quel  titre, 
de  beaucoup  d’autorité  chez  les  Bre- 
tons. 

Sur  les  instructions  de  Volusenus , 
qui  employa  cinq  jours  à visiter  les  cè- 
les , César  rassembla  dans  nn  hâvre , 
entre  Calais  et  Boulogne,  quatre-vingts 
bâtimens  de  transport  et  un  grand 
nombre  de  galères.  Le  reste  de  ses 
vaisseaux  était  retenu  par  les  vents  con- 
traires dans  une  baie  peu  éloignée  ; il 
y envoya  sa  cavalerie,  et  s'embarqua  en 
personne  avec  la  septième  et  la  dixiéme 
légion. 

Il  arrive  heureusement  sur  la  côte  de 
Bretagne.  Toutefois,  les  rochers  qui  se 
trouvaient  devant  lui  étaient  escarpés, 
et  les  collines  couvertes  d’une  multitu- 
de innombrable  de  fantassins,  de  cava- 
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licrs  et  môme  de  chariots  avec  lesquels 
les  naturels  du  pays  avaient  coutume  de 
combattre.  Les  obstacles  naturels  ren- 
daient le  débarquement  impossible  ; il 
profita  d’un  vent  favorable  qui  le  porta 
environ  huit  milles  plus  au  nord,  et  il 
aborda  sur  un  rivage  uni. 

Les  Bretons,  qui  avaient  suivi  la  llotte 
romaine,  se  rangèrent  en  bataille;  mais 
ils  furent  battus,  et  dès  que  César  de- 
vint maître  de  la  côte,  ils  envoyèrent 
leur  soumission.  Une  circonstance  ce- 
pendant vint  les  déterminer  à repren- 
dre les  armes. 

Quatre  jours  après  le  débarquement 
de  l'infanterie  romaine,  la  seconde  divi- 
sion de  la  (lotte  qui  portait  la  cavalerie 
se  montra  ; mais,  avant  d'atteindre  le 
rivage,  ellc'fut  dispersée  par  une  tem- 
pête. L'autre  division,  qui  avait  apporté 
les  légions,  et  qui  se  trouvait  échouée 
sur  la  côte,  devint  également  le  jouet 
des  flots  ; car  on  était  au  temps  des 
hautes  marées  de  la  pleine  lune,  phé- 
nomène que  ne  connaissaient  pas  les 
peuples  d'Italie.  La  plupart  des  bflti- 
mens  furent  mis  en  pièces  on  éprouvè- 
rent de  grands  dommages. 

A la  vue  de  ces  désastres,  les  Bretons 
révoquent  leur  soumission,  mettent  des 
troupes  nombreuses  en  campagne,  et 
surprennent  la 7* légion  pendantqu'elle 
était  au  fourrage.  César  accourut  avec 
la  10*,  et  fut  assez  heureux  pour  tirer 
l’autre  du  péril. 

Malgré  le  manque  de  cavalerie , les 
Romains  étant  vainqueurs  sur  tous  les 
points  où  l'on  voulait  leur  opposer  de  la 
résistance,  les Bretonsse  virent  bientôt 
contraints  de  se  livrer  de  nouveau  à la 
merci  du  vainqueur.  Les  vaisseaux  de 
César  étaient  eu  si  mauvais  état,  qu’il 
ne  crut  pas  devoir  attendre  les  grosses 
mers  de  l’équinoxe  ; il  reprit  la  route 
du  continent,  et  mit  ses  troupes  en 
quartier  d’hiver  chez  les  Belges. 


Pans  l'examen  qnel’on  voudraitfaire 
de  la  conduite  île  César  pendant  cette 
campagne,  il  n’est  pas  aisé  de  démêler 
si  la  trêve  fut  rompue  par  les  troupes 
romaines  ou  par  les  Germains;  quoiqu’il 
paraisse  diltlcilc  d’admettre  que  huit 
cents  cavaliors  aient  osé  en  attaquer 
cinq  mille,  appuyés  sur  une  infanterie 
formidable. 

Détruire  dans  une  bataille  près  de 
quatre  cent  mille  individus,  est  un  fait 
d’armes  que  l’homme  de  guerre  necom- 
prend  plus  aujourd’hui , et  qui  se  re- 
trouve assez  fréquemment  dans  l’his- 
toire militaire  de  ces  époques.  Mais  Cé- 
sar craignait-il  donc  de  se  voir  arrêter 
dans  ses  projets  de  conquêtes,  en  épar- 
gnant les  femmes,  les  vieillards  et  les 
eufans?  Disons  qu'il  fut  généralement 
blâmé  à Rome. 

L'incursion  au-delà  du  Rhin  repré- 
sente assez  une  promenade  militaire  ; 
mais  le  pont  sur  le  fleuve  est  un  ouvrage 
digne  de  César.  On  reconnaît  que  les 
méthodes  des  anciens  dilTéraient  peu 
des  nôtres;  cependant  comme  ils  char- 
geaient leurs  armées  le  moins  possi- 
ble de  bagages,  et  qu’ils  n’eurent  jamais 
d’équipages  de  pont,  ils  étaient  obligés 
de  construire  avec  des  matériaux  ras- 
semblés sur  les  lieux,  et  par  conséquent 
variaient  leurs  moyens  suivant  les  cir- 
constances. Aussi  voyons-nous  qu’ils  se 
servaient  également  de  ponts  de  cheva- 
lets et  de  pilotis,  ou  de  ponts  de  radeaux . 

Alin  d'affermir  les  bateaux  contre  le 
courant,  on  faisait  descendrede  la  proue 
une  corbeille  d'osier  façonnée  en  for- 
me de  pyramide  et  remplie  de  pierres 
choisies;  on  employait  aussi  des  sacs 
pleins  de  sable  et  même  des  ancres  de 
fer.  La  difficulté  quel’on  devait  éprou- 
ver quelquefois  pour  construire  des  ba- 
teaux ou  des  chevalets,  et  le  temps  qu’il 
fallait  perdre,  engagèrent  plusieursgé- 
néraux  àse  servir  d'outres  rempliesd'air 
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Dans  les  passages  de  vive  fort*,  non 
seulement  les  derniers  bateaux  des 
ponts  étaient  garnis  de  tours  et  d’ar- 
chers, mnis  on  établissait  sur  le  bord  du 
fleuve  que  l'on  occupait,  des  batteries 
de  machines,  ou  quand  la  rivière  était 
large  on  portait  des  batteries  flottantes 
sur  des  radeaux. 

Nous  avons  dit  que  le  passage  du 
Rhin  fut  une  promenade  militaire.  On 
voudrait  qunlitier  ainsi  I expédition  du 
proconsul  au-delà  de  l’Océan.  Les  dan- 
gers que  courut  la  flotte  pouvaient  le 
placer  dans  la  position  la  plus  fâcheuse; 
car  il  n’avait  point  formé  de  magasins 
pour  hiverner  dans  la  Bretagne.  César 
dut  s’estimer  heureux  de  sortir  de  ce 
mauvais  pas. 

« Est  à remarquer,  dit  Rohan,  que 
commencer  une  guerre  en  automne 
sans  utilité  apparente,  en  un  pays  point 
connu,  n’y  ayant  aucune  intelligence, 
et  avoir  à passer  l’Océan , est  une  en- 
treprise bien  digne  de  l’invincible  cou- 
rage de  César,  mais  non  de  sa  prudence 
accoutumée.  » 

Eh  ! que  pouvaient  après  tout  l'Océan 
déchaîné,  ou  toutes  les  mers  en  furie, 
contre  les  vaisseaux  romains  ! Ne  por- 
taient-ils pas  César  et  su  fortune? 

Voyons  comment  Napoléon  juge 
cette  campagne.  On  lit  dans  ce  chapitre 
des  enseiguemens  développés  à propos 
du  pont  que  Napoléon  lit  jeter  en  1808 
sur  le  Danube.  Tout  ce  que  dit  ce  grand 
homme  sur  le  passage  des  rivières, 
offre  un  puissant  intérêt  et  doit  trouver 
sa  place  ailleurs. 

« Les  deux  incursions  que  tenta  César 
étaient  toutes  les  deux  prématurées,  et 
ne  réussirent  ni  l’une  ni  l'autre.  Sa  con- 
duite envers  les  peuples  de  Berg  et  de 
. Zutphen  ( les  Usipètes  et  les  Tcnchthè- 
res  ) est  contre  le  droit  des  gens.  C’est 
en  vain  qu’il  cherche  dans  ses  Mémoi- 
res à colorer  l’injustice  de  sa  conduite. 


Aussi  Caton  le  lui  reprochait-il  haute- 
ment. Cette  victoire  contre  les  peuples 
de  Zutphen  a été  du  reste  peu  glorieuse; 
car  quand  même  ceux-ci  eussent  passé 
le  Rhin  effectivement  au  nombre  de 
quatre  cent  cinquante  mille  âmes,  cela 
ne  leur  donnerait  pas  plus  de  quatre- 
vingt  mille  eombattans , incapables  de 
tenir  tête  à huit  légions  soutenues  par 
des  troupes  auxiliaires  et  gauloises  qui 
avaient  tant  d’intérêt  à défendre  leur 
territoire. 

» Plutarque  vante  son  pont  du  Rhin 
qui  lui  paraît  un  prodige;  c'est  un  ou- 
vrage qui  n'a  rien  d’extraordinaire  et 
que  toute  armée  moderne  eût  pu  faire 
aussi  facilement.  Il  ne  voulut  pas  pas- 
ser sur  un  pont  de  bateaux,  parce  qu'il 
craignait  la  perfidie  des  Gaulois,  et  que 
ce  pont  ne  vînt  a se  rompre.  U en  cons- 
truisit un  sur  pilotis  en  dix  jours;  il  le 
pouvait  faire  en  peu  de  temps.  Le  Rhin, 
a Cologne,  a trois  cents  toises;  c'était 
dans  la  saison  de  l'année  où  il  est  le 
plus  bas;  probablement  qu’il  n’en  avait 
pas  alors  deux  cent  cinquante.  Ce  pont 
pouvait  avoir  cinquante  travées  qui,  à 
cinq  pilotis  par  travée,  font  deux  cent 
cinquante  pilotis  avec  six  sonnettes;  il 
a pu  les  enfoncer  en  six  jours , c’est 
l’opération  la  plus  difficile  ; le  place- 
ment des  chapeaux  et  la  construction 
du  tablier  sont  des  ouvrages  qui  se  font 
en  même  temps  ; ils  sont  d'une  nature 
bien  plus  facile.  Au  lieu  de  mettre  ces 
cinq  pilotis  comme  il  les  a placés,  il 
eût  été  préférable  de  les  planter  tous 
les  cinq  à la  suite  les  uns  des  autres,  à 
trois  pieds  de  distance,  en  les  couron- 
nant tous  par  un  chapeau  de  dix-huit 
à vingt  pieds  de  long.  Cette  manière  a 
l’avantage  que  si  un  des  pilotis  est  em- 
porté, les  quatre  autres  résistent  et 
soutiennent  les  travées. 

» C’est  ainsi  que  l'ingénieur  comte 
Bertrand  l’a  fait  en  1809  sur  le  Danube, 
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à doux  lieues  au-dessous  de  Vienne , 
vis-à-vis  de  l’Ile  de  Lobau.  Le  Danube 
est  une  tout  autre  rivière  que  le  Rhin. 
Ce  premier  fleuve  de  l’Europe  a là  cinq 
cents  toises  de  large,  vingt-huit  pieds  de 
profondeur.  Le  Rhin  à Cologne,  dans 
le  moment  où  César  le  passa , n’avait 
pas  quinze  pieds  de  profondeur. 

» César  échoua  dans  son  incursion  en 
Allemagne,  puisqu'il  n’obtint  pas  que 
la  cavalerie  de  l'armée  vaincue  lui  fût 
remise,  pas  plus  qu'un  acte  de  soumis- 
sion des  Suèves,  qui  au  contraire  le  bra- 
vèrent. Il  échoua  également  dans  son 
incursion  en  Angleterre.  Deux  légions 
n’étaient  plus  suffisantes , il  lui  en  eût 
fallu  au  moins  quatre,  et  il  n'avait  pas  de 
cavalerie,  arme  qui  était  indispensable 
dans  un  pays  comme  l'Angleterre.  Il 
n'avait  pas  fait  assez  de  préparatifs 
pour  une  expédition  de  cette  impor- 
tance: elle  tourna  à sa  confusion,  et 
on  considéra  comme  un  effet  de  sa 
bonne  fortune  qu’il  s'en  était  retiré  sans 
perte.  » 

5. 

Les  dangers  que  César  avait  courus 
lorssle  sa  première  descente  en  Bre- 
tagne devaient  l’éclairer  sur  les  pré- 
cautions à prendre  pour  une  seconde 
expédition.  Par  ses  ordres  on  construi- 
sit un  grand  nombre  de  vaisseaux,  dont 
il  prescrivit  la  grandeur  et  la  forme  ; 
vnisseaux  propres  à transporter  des 
hommes , des  chevaux , du  bagage  ; 
garnis  de  voiles  et  de  rameurs. 

Le  proconsul  fut  étonné  des  travaux 
immenses  qui  s’exécutèrent  dans  un 
seul  hiver,  et  attribua  ces  incroyables 
résultats  à l’affection  de  ses  troupes. 
Les  chemins,  les  vaisseaux,  les  arcs  de 
triomphe,  tout  ce  qui  servait  aux  con- 
quêtes de  Rome  ou  pouvait  en  rehaus- 
ser la  grandeur,  était  fait  par  les  sol- 


dats de  la  République,  et  n’en  était  que 
mieux  fait. 

L’ordre  fut  donné  aux  légions  de  se 
réunir  vers  le  port  d'Itius,  qui  serait 
Boulogne  suivant  les  uns  et  «Valais  sui- 
vant d’autres.  Durange  etd’Anville  in- 
diquent Whissant  où  le  détroit  parait 
encore  plus  resserré. 

Tandis  que  les  troupes  se  rendent  au 
lieu  indiqué , César,  qui  ne  veut  pas 
perdre  un  moment,  traverse  la  Gaule, 
et  arrive  sur  les  bords  de  la  Moselle 
dans  le  pays  tréviricn  (an700  de  Rome; 
54  av.  notre  ère).  Deux  chefs  s’y  dis- 
putaient l'autorité.  Indutiomar  cher- 
chait l’appui  des  Germains;  Cingctorix 
mendiait  celui  de  Rome. 

A l’approche  du  proconsul , Cinge- 
torix  se  rendit  auprès  de  lui.  Indutio- 
mar s’enfonça  dans  la  vaste  forêt  des 
Ardennes  ; presque  tous  les  habitansdu 
pays  en  âge  de  porter  les  armes  s’y  ré- 
fugièrent aussi  ; mais  ceux  que  César 
appelle  les  nobles  abandonnèrent  Indu- 
tiomar.  Il  fut  contraint  d’amener  deux 
cents  étages,  de  livrer  son  propre  fils 
et  une  partie  de  sa  famille  ; ce  qui  ne 
le  rendit  pas  plus  soumis. 

Parlant  toujours  en  maître.  César  re- 
commande aux  Trévires  de  prendre 
Cingetorix  pour  chef.  On  lui  obéit,  et 
le  proconsul  vole  à ses  vaisseaux. 

Il  avait  résolu  d’amener  en  Bretagne 
la  cavalerie  de  toute  la  Gaule,  et  de  se 
faire  accompagner  par  ceux  qui  exer- 
çaient quelque  autorité  dans  les  assem- 
blées. Avec  de  l'adresse , César  les  at- 
tira près  de  lui. 

Ce  Dumnorix  qui , chez  les  Ædues, 
s’était  élevé  contre  César,  dès  le  temps 
qu’il  repoussait  les  Helvètes,  reçut 
ainsi  l’ordre  de  le  suivre.  II  s’excusn 
d'abord,  et  crut  ensuite  qu'il  pourrait 
s'échapper  à la  faveur  du  désordre  in- 
séparable de  ces  grands  préparatifs. 

Il  s’évade  en  effet  avec  la  cavalerie 
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nubienne.  César,  qui  l'observait,  sus- 
pend l'embarquement,  fait  poursuivre 
le  fugitif , et  ordonne  de  le  ramener 
mort  ou  envie.  On  l'atteignit  au  bout 
de  quelques  heures.  Il  mit  l’épée  à la 
main  en  criant  qu'il  était  libre;  mais  on 
ne  discuta  pas  ses  droits.  Dumnorix  pé- 
rit, et  ceux  qui  l'accompagnaient  sans 
oser  le  défendre,  selaissèrcntramener 
à César.  Tel  fut  le  sortdu  premier  défen- 
seur de  l’indépendance  de  la  Gaule. 

On  continua  l’embarquement  jus- 
qu'au coucher  du  soleil.  Le  vent  se 
montrant  favorable,  César  appareilla  le 
soir  même , et  le  lendemain  vers  midi 
sa  flotte  entra  dans  une  baie  commode, 
peu  éloignée  du  lieu  où  elle  avait  abordé 
l’aunée  précédente. 

Les  Bretons  s’étaient  rassemblés, 
aflu  de  s’opposer  de  nouveau  à la  des- 
cente des  Humains.  Toutefois,  intimi- 
dés à la  vue  de  forces  aussi  considéra- 
bles, ils  s’éloignèrent  de  la  côte.  César 
croyant  avoir  trouvé  une  rade  sûre  mit 
à l’ancre  ses  vaisseaux. 

L'île  était  occupée  par  des  hordes 
différentes.  Celles  de  la  côte,  de  race 
belge,  portaient  encore  les  noms  des 
peuples  du  continent  dont  elles  étaient 
sorties;  les  habitons  du  centre  de  l'île 
passaient  pour  en  être  originaires.  Les 
Bretons  n'ensemençaient  point  les  ter- 
res, se  nourrissaient  de  luit,  de  la  chair 
de  leurs  troupeaux;  ils  se  vètissaient 
avec  des  fourrures,  se  peignaient  le 
corps,  et  laissaient  croître  leurs  cheveux 
et  leurs  moustaches. 

Une  seule  femme  se  livruit  à dix  ou 
douze  hommes , surtout  quand  ils 
étaient  frères  ou  parens  : c’était  un 
bien  de  famille.  11  ne  fuut  pas  conclure 
delàqu'ily  eutchez  les  Bretons  moins 
de  femmes  que  d’hommes;  mais  seule- 
ment que  l'ou  n’y  possédait  point  les 
femmes  avec  les  cérémonies  du  ma- 
riage , et  que  ces  insulaires  n'avaient 


pas  encore  compris  qu'une  femme  lie 
doit  appartenir  qu'à  un  seul  homme. 

Les  Bretons,  dit  César,  donnent  le 
nom  de  ville  à un  bois  ceint  d’un  fossé 
capable  d’arrêter  l'incursion  d'un  en- 
nemi. Telle  a été  l’origine  de  toutes  les 
cités  dans  l'enfance  des  peuples. 

On  reconnaît  par  ces  mœurs  et  par 
celles  des  Suèves  que  les  Bretons  et  les 
Germains  n'avaient  pas  encore  quitté  la 
vie  nomade.  Si  les  Gaulois  sortaient  de 
la  Barbarie , ils  le  devaient  aux  Grecs, 
aux  Phéniciens,  aux  Carthaginois,  et 
surtout  aux  Romains  qui  les  instruisi- 
rent après  les  avoir  vaincus. 

Ces  insulaires,  qui  ne  possédaient 
point  de  femmes  en  particulier,  avaient 
déjà  des  rois , c’est-à-dire  des  chefs. 
César  protégeait  le  fils  de  l'un  d’eux,  et 
le  Qt  reconnaître  pour  souverain  dans 
une  partie  de  l'ile  ; mais  ce  ne  fut  pas 
sans  de  grandes  diflicultés. 

Le  proconsul  venait  de  forcer  un  de 
leurs  postes,  quand  on  vintlui  annoncer 
qu'une  tempête  élevée  la  nuit  précé- 
dente avait  causé  des  dommages  con- 
sidérables à sa  flotte.  Il  quitta  la  pour- 
suite de  l'ennemi,  et  voulant  prévenir 
désormais  de  semblables  accidens,  en- 
ferma ses  vaisseaux  dans  l’enceinte  du 
camp  établi  sur  la  côte.  Cette  opé- 
ration difficile  employa  dix  jours  et 
même  dix  nuits;  car  les  ténèbres  n’in- 
terrompaient point  les  travaux. 

Il  pnrait  que  les  habitans  de  l’ile  de 
Bretague,  divisés  par  peuplades,  se 
trouvaient  fort  désunis  quand  César  y 
débarqua;  qu'ilsprofitèrent  du  répit  que 
leur  procurait  le  désastre  de  la  flotte  ro- 
maine pour  se  rapprocher , et  qu’ayant 
oublié  les  querelles  particulières,  ils  se 
réunirent  sous  Cassivellaunus , un  de 
leurs  chefs. 

Ilentra  eu  campagne  avec  une  armée 
considérable  par  son  infanterie,  sa  ca- 
valerie et  scs  chariots  de  guerre , pe- 
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sautes  machines,  qne  les  Bretons  ma- 
nœuvraient avec  autant  d'adresse  que 
les  Gaulois.  Cassivellaunus  connaissait 
tous  les  bois  de  son  pays;  il  harcela  les 
Homains  et  leur  fit  beaucoup  de  mal 
dans  cette  guerre  de  chicane. 

Cependant  César  parvint  à intimider 
son  ennemi  à la  suite  d'une  attaque 
dans  laquelle  Cassivellaunus  avait  espé- 
ré surprendre  toute  la  cavalerie  ro- 
maine. Les  troupes  bretonnes  se  déban- 
dèrent, et  leur  chef  n’osa  plus  tenir  la 
campagne. 

Lo  proconsul  profita  de  ce  moment 
de  terreur  pour  hâter  sa  marche,  et  ar- 
riva sur  les  bords  de  la  Tamise , après 
avoir  parcouru  quatre-vingts  milles  de- 
puis le  lieu  de  son  débarquement. 

Le  seul  point  qui  fût  guéable  se  trou- 
vait défendu  par  une  rangée  de  pieux 
épointés;  le  rivage  avait encoreune  pa- 
lissade gardée  par  des  troupes  nombreu- 
ses. César pe  craignit  pas  d’aborder  ces 
obstacles,  et  les  Romains,  ayant  de  l’eau 
jusqu’aux  épaules,  forcèrent  le  passage. 

Les  connaissances  de  Cassivellaunus 
sur  la  guerre  étaient  certainement  très 
inférieures  à celles  de  César,  et  les  Bre- 
tons , malgré  tout  leur  courage , ne 
pouvaient  se  comparer  aux  soldats  lé- 
gionnaires ; cependant,  par  un  de  ces 
coups  hardis  dont  la  réussite  est  pres- 
que toujours  certaine,  l’armée  romaine 
tout  entière  fut  sur  le  point  d’ètre  dé- 
truite. 

Cassivellaunus  avait  imaginé  de  lais- 
ser César  poursuivre  ses  succès  dans 
l’intérieur  du  pays,  et  de  fondre  sur  le 
camp  retranché  de  la  côte,  qui  renfer- 
mait les  bagages  et  ta  flotte  des  Ro- 
mains. Si  ce  chef  breton  eût  été  seule- 
ment un  peu  secondé  dans’cette  diver- 
sion très  bien  com.me  d'ailleurs.  César, 
snns  subsistances  et  sans  bagages,  ne 
trouvait  pus  un  seul  vaisseau  pour 
retourner  dans  les  Gaules.  ■'V*’1 


La  défection  de  presque  tous  ses 
compatriotes  ayant  forcé  Cassivellau- 
nus  à mettre  bas  les  armes , César  se 
hâta  de  quitter  une  contrée  où  il  ne 
pouvait  former  aucun  établissement. 

A son  retour,  le  proconsul  tint  l’as- 
semblée des  Gnules  dans  Samarobrive, 
ville  bâtie  sur  les  bords  de  la  Somme, 
qui  s'appelait  alors  Samarn. 

On  a demandé  si  c’est  Amiens;  ou 
Saint-Quentin,  ou  même  Cambrai,  bien 
que  cette  dernière  ville  ne  soit  point  sur 
la  Somme.  Il  eût  mieux  valu  recher- 
cher par  qui  fut  composée  l’assemblée 
qui  s’y  tint;  s’il  n’y  parut  que  des 
chefs  Belges,  ou  si  ceux  des  Celtes  s’y 
trouvèrent;  si  les  Aquitains  éloignés 
de  Samarobrive  y envoyèrent  dos  dé- 
putés; si  Galba,  roi  des  Suessions,  qui 
combattit  César , et  Commius  qui  ré- 
gnait par  ses  ordres,  et  Divitiac , dont 
il  avait  fait  massacrer  le  frère,  et  In- 
duliomar  et  Cingetorix  , qui  se  dis- 
putaient l’autorité  chez  les  Trévircs , 
se  trouvèrent  à ce  rendez-vous,  et 
furent  présidés  par  César?  Il  n’en 
dit  rien  dans  ses  Mémoires;  il  ne 
parle  même  pas  des  objets  dont  on 
s'occupa.  Voyons  donc  les  événemens 
qui  suivirent. 

On  était  en  automne;  la  moisson  n'of- 
frait point  d’abondance;  César,  afin  de 
trouver  plus  aisément  les  moyens  dp 
nourrir  ses  troupes,  étendit  beaucoup 
ses  quartiers  d'hiver. 

Il  envoya  Labienus  avec  une  légion 
chez  les  Rèmes  , vers  les  confins  des 
Trévircs  ; etTituriusSabinus,  â la  tête 
d’une  antre  légion  renforcée  de  cinq 
cohortes,  alla  maintenir  les  Éburons 
établis  dans  l’angle  qu’on  trouve  au- 
dessus  du  confluent  de  la  Meuse  et  du 
Rhin,  aujourd'hui  le  territoire  de  Liège 
et  de  Maestrecht.  Quintes  Clcero  oc- 
cupa le  pays  Nervien , qui  forme  le 
llainaut.  Les  autres  légions  étaient  ré- 
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parties  chei  les  Morins  ; en  Belgique, 
près  de  Térouanne;  et  chez  les  Essues 
dans  l’Armorique. 

César  parait  s’étre  trompé  quand  il 
■ ditqu'excepté  la  légion  commandée  par 
Roscius  dans  l’Armorique  où  tout  sem- 
blait tranquille,  lecantonnement  de  ses 
troupes  se  trouvait  renfermé  dans  une 
étendue  d’environ  trente-cinq  lieues. 

Depuis  l'endroit  où  Térouanne  était 
située,  jusqu’à  Liège;  de  Liège  à Reims, 
et  de  Reims  à Térouanne,  on  trouve 
près  de  cinquante  lieues  sur  chaque  côté 
du  triangle.  Mais  quand  cette  étendue 
de  terrain  occupée  par  les  légions,  se 
présenterait  telle  que  le  dit  César , la 
distance  devenait  trop  considérable 
pour  qu’elles  pussent  se  porter  un 
assez  prompt  secours. 

Il  ne  pouvait  l’ignorer  : Ambiorix  et 
Cativulke , qui  partageaient  le  souve- 
’ rain  commandement  chez  les  Éburons, 
n'attendaient  qu'une  occasion  de  faire 
éclater  la  révolte.  Le  proconsul  aurait 
dù  mettre  un  renfort  à portée  de  se- 
courir les  troupes  qu’il  envoyait  chez 
' ce  peuple  ; il  les  croyait  si  bien  en 
danger , qu’il  joignit  à la  légion  com- 
mandée par  Titurius  Sabinus  cinq  co- 
hortes sous  les  ordres  de  L.  Aruncu- 
Icius  Cotta. 

Les  Éburons  voyant  ces  postes  dis- 
persés résolurent  de  réunir  une  armée 
considérable,  et  supposèrent  qu’avec 
un  peu  de  vigueur  et  de  diligence  ils 
parviendraient  à les  emporter.  Ambio- 
rix surtout,  bien  plus  jeune  que  son  col- 
lègue, brûlait  de  mettre  ce  plan  de  cam- 
pagne à exécution , en  attaquant  de  suite 
le  camp  de  Titurius;  car  chaque  légion, 
suivant  l’usage  constant  des  Romains, 
hivernait  dans  un  camp  retranché. 

Les  pertes  éprouvées  par  les  Gaulois 
à cette  tentative  ôtant  tout  espoir  de 
réussir,  Ambiorix  imagine  un  autre 
expédient.  11  montre  beoucoupd’égards 


pour  les  troupes  romaines,  et  demande 
qu’on  lui  fournisse  l’occasion  de  com- 
muniquer une  affaire  de  la  plus  haute 
importance  à leur  général. 

Ou  a formé,  dit-il,  le  dessein  de  dé- 
truire ce  corps  d’armée,  et  une  horde 
nombreuse  de  Germains  vient  de  passer 
le  fleuve  pour  contribuer  au  massacre. 
Ambiorix  ajoute  que,  malgré  toutes  ses 
remontrances , il  a été  obligé  de  cé- 
der ; mais  qu’il  éprouve  en  secret  de 
l’aireclion  pour  Rome,  et  engage  Sa- 
binus à se  bien  tenir  sur  scs  gardes,  ou 
plutôt  à se  rapprocher  de  la  légion  la 
plus  voisine , avant  l’arrivée  des  Ger- 
mains, et  pendant  qu’il  conserve  en- 
core assez  de  crédit  sur  ses  compa- 
triotes pour  les  empêcher  d’inquiéter 
cette  marche. 

A peine  ces  étranges  paroles  sont  rap- 
portées à Sabinus , qu’il  assemble  un 
conseil  de  guerre,  et  se  résout,  malgré 
l’avis  de  Cotta  et  les  représentations 
d’un  grand  nombre  d’ofllciers , à éva- 
cuer son  poste  pour  se  rendre  aux 
quartiers  de  Quintus  Cicero,  éloigné  de 
cinquante  milles. 

On  ne  conçoit  pas  que  Titurius,  qui 
depuis  long-temps  faisait  la  guerre,  se 
soit  laissé  prendre  aux  paroles  d’un 
ennemi  battu,  qui,  sans  déposer  les  ar- 
mes, vient  se  justifier  de  sa  conduite. 
Le  camp  romain,  bien  couvert,  pouvait 
offrir  une  longue  résistance  ; les  vivres 
n’y  manquaient  pas;  il  devenait  trop 
évident  qu’Arabiorix  voulait  teuter  par 
surprise  ce  qu’il  n’avait  pu  exécuter  à 
forces  ouvertes. 

Titurius  Sabinus  sortit  de  ses  retran- 
chemens  sur  une  seulecolonnc  ( longia- 
simo  agmine ) ; disposition  vicieuse  dans 
une  telle  circonstance,  et  embarrassée 
d’ailleurs  par  un  nombre  prodigieux  de 
bagages.  Mais  ce  général  était  si  aveu- 
glé, que  loin  de  songer  à prendre  un 
ordre  de  marche  qui  pût  le  garantir 
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d'une  surprise,  il  n’eut  même  pas  l'ins- 
tinct de  faire  observer  son  ennemi. 

Instruit  de  cette  résolution  par  le  dé- 
sordre qui  régnait  au  camp,  Ambiorix 
se  mit  en  embuscade  dans  une  forêt 
voisine  que  devait  traverser  l’armée  ro- 
maine, et  parut  en  même  temps  sur 
ses  flancs  et  sur  scs  derrières. 

Titurius,  étonné  d’abord , reconnaît 
enfin  le  piège.  Toutefois,  comme  il  fal- 
lait faire  une  disposition , la  grande 
étendue  de  la  colonne  ne  permettant 
pas  que  l’on  pût  veiller  sur  tous  les 
points,  on  résolut  d’abandonner  le  ba- 
gage , de  serrer  les  cohortes,  et  de  so 
former  en  rond. 

César  dit  que  cet  ordre,  assez  conve- 
nable dans  la  circonstance,  découragea 
cependant  le  soldat  ; il  dut  augmenter 
aussi  l’ardeur  des  ennemis,  qui  jugè- 
rent que  la  crainte  et  le  désespoir  pou- 
vaient seuls  dicter  une  détermination 
semblable. 

Il  est  certain  que  cette  disposition,  si 
l’on  accorde  qu’elle  doive  être  utile  dans 
la  défensive,  n’offrait  guère  de  ressour- 
ces pour  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Une 
troupe  formée  en  rond  ne  peut  se  mou- 
voir sans  se  rompre;  les  Romains  s’ô- 
taient  donc  ainsi  toute  possibilité  de  ma- 
nœuvrer. Or,  il  fallait  bien,  ou  que  Sa- 
binus  continuât  sa  route  vers  les  quar- 
tiers de  son  collègue,  ou  qu’il  tachât  de 
rentrer  dans  son  propre  camp. 

La  résolution  d’abandonner  les  baga- 
ges avait  sans  doute  été  prise  dans  l’es- 
poir que  les  Gaulois  se  débanderaient 
pour  piller  ; et  Sabinus,  tout  frappé  de 
vertige  qu’il  était,  n’eùt  sûrement  pas 
manqué  de  faire  payer  cher  à ces  Bar- 
bares une  faute  qui  sauva  tant  de  fois 
des  armées  disciplinées.  Sans  cette  con- 
jecture, les  bagages  se  seraient  tout  na- 
turellement placés  au  milieu  du  rond. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Gaulois,  contre 
l'ordinaire,  se  conduisirent  avec  beau- 


coup de  prudence;  les  chefs  parvinrent 
à leur  faire  comprendre  que  tout  ce  bu- 
tin ne  pouvait  leur  échapper  après  la 
victoire  ; on  ne  vit  pas  un  seul  homme 
quitter  son  rang. 

Les  Romains,  n’attendant  plus  de  sa- 
lut que  de  leur  courage , se  battirent 
avec  une  vigueur  surnaturelle.  Partout 
où  les  cohortes  donnaient,  il  se  faisait  un 
carnage  effrayant.  Ambiorix,  quis’aper- 
çut  que  ses  troupes  ralentissaient  l’atta- 
que, leurdonna  ordre  de  lancer  les  traits 
à une  certaine  distance,  et  de  se  retirer 
à l'approche  des  Romains.  Comme  les 
Gaulois  étaient  armés  à la  légère  et  fort 
exercés  dans  cette  manière  de  combat- 
tre, Ambiorix  supposa  que  les  légion- 
naires, gênés  dans  leur  marche,  ne  les 
joindraient  pas  facilement. 

Ainsi,  quand  une  cohorte  s’avançait 
pour  charger , les  Gaulois  fuyaient  au 
plus  vite,  et  dans  leur  retraite  faisaient 
pleuvoir  une  grêle  de  traits.  Mais  aussi- 
tôt que  le  corps  détaché  se  retirait  pour 
reprendre  son  ordre  de  bataille,  il  était 
enveloppé  et  criblé  sur  scs  flancs  dé- 
couverts. 

On  reconnaît  ici  les  défauts  de  la  dis- 
position circulaire,  qui  ne  permet  que 
des  attaques  successives.  Un  ordre  à 
deux  fronts  eût  bien  mieux  valu  ; il  don- 
nait la  facilité  de  former  une  attaque  de 
vive  force,  soutenue  par  la  cavalerie,  et 
l’armée  romaine  avançait  alors  à me- 
sure qu’elle  balayait  le  terrain. 

Malgré  tout  le  désavantage  de  leur 
position , les  Romains  faisaient  payer 
cher  à l'ennemi  le  plus  léger  avantage. 
Le  combat,  commencé  à la  pointe  du 
jour,  s'était  continué  sans  relâche  jus- 
qu’à deux  heures  de  l’après-midi,  lors- 
que Cotta , qui  n’avait  cessé  d'encou- 
rager les  soldats  par  son  exemple,  fut 
blessé  d'un  coup  de  fronde  au  visage. 
Ce  malheur  découragea  les  cohortes , 
déjà  privées  de  plusieurs  officiers. 
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Titurius , troublé,  crut  qu'il  obtien- 
drait une  capitulation  honorable  d’ Am- 
biorix,  et  lui  envoya  proposer  de  cesser 
le  carnage  ; il  fut  môme  assez  témé- 
raire pour  se  rendre  sans  précautions 
avec  quelques  tribuns  et  des  centurions 
auprès  de  ce  Barbare,  qui  accepta  une 
conférence , et  ordonna  de  massacrer 
les  chefs  romains. 

Aussitôt , jetant  des  cris  de  victoire , 
les  Gaulois  se  précipitent  sur  les  co- 
hortes et  les  mettent  eu  désordre.  Colla 
périt  les  armes  à la  main  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  soldats  ; d'autres, 
avant  pu  retourner  au  camp  que  l’on 
ne  devait  pas  quitter , s’y  maintinrent 
quelque  temps,  et  préférèrent  se  tuer 
que  de  se  rendre.  Un  petit  nombre  sur- 
vécut à cette  défaite,  et  se  rendit,  à tra- 
vers mille  périls,  uuprès  de  Labienus. 

On  a dit  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé 
d’expliquer  la  différence  qu'il  y a d'un 
homme  à lui-même,  suivant  les  circons- 
tances où  il  se  trouve.  Titurius  Sahinus 
en  offre  un  exemple  frappant.  Com- 
ment reconnaître  dans  ce  chef  faible  et 
crédule  , toujours  enclin  à prendre  le 
parti  le  plus  mauvais , le  lieutenant  de 
César,  qui , l’année  précédente , avait 
montré  tant  de  force  d'ùme  et  d'intel- 
ligence ? Qu’on  relise  la  conduite  de 
Titurius  contre  Viridovix. 

Après  cette  victoire , Ambiorix  part 
avec  sa  cavalerie  pour  se  rendre  chez 
les  Aduatikes  voisins  de  ses  états,  et 
marche  jour  et  nuit , ayant  ordonné  à 
son  infanterie  de  le  suivre.  Il  annonce 
ses  succès,  et  fait  soulever  tous  les  peu- 
ples qui  habitaient  aux  bords  de  la 
Meuse  et  de  l'Escaut. 

Ambiorix  arriva  si  subitement  près 
des  quartiers  de  Quintus  Cicero , qu'il 
put  intercepter  les  fourrageurs,  et  que 
le  général  romain  eut  à peine  le  temps 
de  border  les  rctranchemens  avec  ses 
troupes. 


Après  plusieurs  tentatives  inutiles , 
Ambiorix  voulut  recourir  à l'artifice 
qu’il  avait  si  heureusement  employé 
contre  Titurius.  Mais  Cicéron  ne  se 
montra  pas  aussi  crédule  ; et  bien  qu'il 
ignorât  la  défaite  de  son  collègue,  il  ré- 
solut de  demeurer  dans  son  camp,  et 
d'instruire  César  le  plus  lût  possible  du 
dauger  où  il  se  trouvait. 

En  attendant  l'effet  de  ses  divers 
messages,  il  s’occupa  surtout  de  perfec- 
tionner ses  lignes.  En  une  seule  nuit 
cent  vingt  tours  furent  construites,  au 
moyen  du  bois  dont  on  avait  fait  pro- 
vision pour  les  retranchemcns.  On  pré- 
para encore  dans  ce  peu  de  temps  des 
armes  de  longueur , et  des  palissades; 
on  assembla  des  claies  et  des  mantelets 
pour  le  parapet  ; enfin  on  éleva  les 
tours  en  y ajoutant  des  étages. 

Les  Gaulois,  voyant  un  siège  à for- 
mer, et  n'avant  aucune  espèce  de  con- 
naissance dans  cette  partie  de  la  guer- 
re, obligèrent  les  prisonniers  romains 
et  peut-être  aussi  quelques  transfu- 
ges à diriger  leurs  travaux.  Atiu  d'iso- 
ler le  camp  de  Cicéron,  ils  creusèrent 
un  fossé  de  quinze  pieds  de  profon- 
deur, élevant  ensuite  un  parapet  de 
onze  pieds. 

Ces  Barbares  ne  possédaient  pas 
d’instrumens  pour  remuer  la  terre  ; ils 
la  fouillaient  avec  leurs  épées,  et  la 
transportaient  dans  les  pans  de  leurs 
saies.  Celte  seule  circonstance  suffit 
pour  faire  connaître  l’état  misérable 
de  l'agriculture , et  de  tous  les  arts , 
dans  le  nord  de  la  Gaule. 

S'il  faut  en  croire  César , les  assail- 
lons étaient  en  si  grand  nombre  qu’ils 
ne  mirent  pas  plus  de  trois  heures  à 
terminer  cette  circonvallation  qui  for- 
mait près  de  quinze  mille  pas  géomé- 
triques. On  sent  qu'il  y a erreur  chez 
les  copistes,  ou  inadvertance  de  la 
part  du  grand  écrivain. 
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Eo  effet,  ce  n'est  pas  la  quantité  de 
inonde  qui  accélère  la  confection  d'un 
ouvrage,  mais  bien  l’ordre  observé 
parmi  les  travailleurs.  On  admettra 
toujours  difficilement  que  ces  Gaulois , 
qui  n'avaient  d'autres  outils  que  leurs 
épées  pour  couper  la  terre,  et  pas  une 
seule  voiture  pour  la  transporter,  aient 
pu  terminer  en  trois  heures  ces  re- 
tranchemens  de  cinq  lieues  de  tour. 

Le  septième  jour  du  siège , un  vent 
terrible  s'étnnt  élevé,  Ambiorix  Gt  lan- 
cer des  dards  enflammés  et  des  boulets 
d'argile  rougis  au  feu , sur  le  chaume 
qui  couvrait  les  baraques  dn  camp. 
L'incendie  se  manifesta  bientôt,  et  les 
Barbares  en  profitèrent  pour  tenter 
une  escalade.  Jamais  les  soldats  ro- 
mains ne  se  montrèrent  plus  dignes  que 
dans  cette  occasion,  dit  César. 

Tandis  que  Quintus  Cicero  déployait 
toute  son  habileté,  tout  son  grand  cou- 
rage, un  Gaulois  fut  assez  heureux  pour 
porter  ses  lettres  ou  proconsul.  Plu- 
sieurs avaient  échoué  dans  cette  entre- 
prise, et  au  moment  où  celui-ci,  plus 
heureux,  parvint  jusqu'à  Samarobriva, 
César,  qui  ne  savait  rien  de  ces  événe- 
mens,  se  disposait  ù passer  en  Italie. 

Sa  douleur  fut  violente.  Il  jura  de  ne 
plus  couper  ni  sa  barbe  ni  ses  cheveux, 
que  le  meurtre  de  ses  deux  lieuteuans, 
et  le  désastre  de  leurs  cohortes  ne  fus- 
sent pleinement  vengés. 

Scion  son  usage , comptant  plus  sur 
la  promptitude  et  la  rapidité  de  ses 
mouvemens  que  sur  le  nombre  de  ses 
troupes,  il  rassemble  à la  bâte  trois  lé- 
gions, en  laisse  une  à Samarobriva,  lui 
confie  la  garde  de  scs  munitions  et  de 
ses  bagages,  et  avec  les  deux  autres  lé- 
gions qui  ne  présentaient  pas  un  effec- 
tif de  plus  de  sept  mille  hommes,  il  part 
en  toute  bâte  au  secours  de  Cicéron. 

Il  dirige  ensuite  un  courrier  vers  La- 
bienus , et  lui  donne  l'ordre  de  faire 


avancer  ses  forces  sur  la  Meuse  ; enfin 
il  instruit  Cicéron  de  sa  marche,  et 
l'exhorte  a persister  dans  sa  courageuse 
défense.  Labicnns,  environné  d’enne- 
mis, fut  hors  d’état  de  changer  de  po- 
sition ; mais  le  cavalier  gantois  qui  por- 
tait le  message  pour  les  assiégés  atta- 
cha sa  dépêche  à son  javelot,  et  le  lan- 
ça dans  le  camp  romain , suivant  les 
instructions  qu'il  avait  reçues. 

Le  trait  se  ficha  dans  une  tour,  et  ce 
fut  le  troisième  jour  seulement  que  l'on 
recueillit  la  lettre.  Il  était  temps  ; le 
danger  de  Cicéron  n'avait  fait  que  s'ac- 
croître depuis  l’envoi  de  la  dépêche. 

Il  assembla  sa  légion,  qui  fit  éclater  les 
transports  de  sa  joie.  Mais  déjà , dans 
la  plaine,  brillaient  les  feux  incendiai- 
res du  proconsul. 

Avertis  par  cet  indice  , les  Gaulois 
abandonnent  la  ligne  de  circonvalla- 
tion, se  portent  avec  toutes  leurs  forces 
au-devant  de  César,  et  s'établissent  en 
deçà  dans  un  large  vallon  que  traver- 
sait un  ruisseau. 

César  avait  à peine  sept  mille  hom- 
mes. Sa  diligence  lui  devenant  inutile,  - 
puisqu'il  savait  Cicéron  hors  de  péril,  il 
résolut  de  se  poster  le  plus  avantageu- 
sement possible,  et  de  forcer  son  en- 
nemi à venir  l'attaquer  dans  cette  forte 
position.  Il  était  alors  séparé  des  Gau- 
lois par  le  ruisseau  et  le  vallon  ; ce  ter- 
rain lui  parut  susceptible  d’une  bonne 
défense  ; il  y posa  son  camp  et  le  fit  re- 
trancher solidement. 

11  usa  même  d’artifice , et  supposa 
qu’il  parviendrait  à dérober  une  partie 
de  ses  forces,  en  resserrant  les  inter-  ‘ 
vallcs  de  son  camp,  de  manière  que  scs 
deux  légions  parvinssent  à n'occuper 
que  l’espace  déterminé  communément 
pour  une  seule. 

bans  tous  les  engagemens  partiels , 
qui  précèdent  assez  ordinairement  une 
action  plus  décisive,  les  troupes  de  Cé- 
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sar  semblaient  résister  à peine  ; sa  ca- 
valerie fuyait  presque  en  désordre  de- 
vant la  cavalerie  gauloise  ; tout  dans  le 
camp  présentait  le  spectacle  de  la 
crainte  et  de  la  confusion. 

Le  proconsul  voulait  ainsi  persua- 
der à son  ennemi  qu'il  évitait  de  le 
combattre , et  le  rendre  assez  impru- 
dent pour  le  décider  à gravir  la  mon- 
tagne sur  laquelle  était  assis  le  camp 
romain.  Si  les  Gaulois  commettaient 
cette  faute,  ils  en  faisaient  une  autre  ; 
car  ils  laissaient  derrière  eux  un  ruis- 
seau qui  embarrassait  leur  retraite  en 
cas  de  revers. 

L’événement  justifia  les  calculs  de 
César.  Les  Gaulois,  aveuglés  par  leur  su- 
périorité numérique , imaginent  qu'ils 
n'ont  rien  à craindre , sinon  la  fuite 
d’adversaires  qui  n'osent  même  pas  se 
mesurer  avec  eux  ; ils  passent  le  ravin, 
se  rangent  en  bataille,  et , voyant  que 
les  Romains  ne  sortent  pas  de  leurs 
lignes,  s'avancent  en  désordre  jusqu'au 
pied  des  retranebemens  avec  l'inten- 
tion de  les  forcer. 

César  attendait  en  silence  le  moment 
favorable.  A peine  il  donne  le  signal, 
que  ses  trou|>es  sortent  par  toutes  les 
portes.  Les  Gaulois , épouvantés  de 
cette  attaque  soudaine,  plient,  et  sont 
bientét  culbutés. 

L’armée  romaine  ne  trouva  plusd'ob- 
stacles , et  opéra  dans  la  soirée  même 
sa  jonction  avec  QuintusCicero.  A peine 
un  dixième  des  soldats  de  ce  général 
était  sans  blessure.  Le  proconsul  put 
juger  par-là  des  dnngers  que  cette  lé- 
gion avait  courus. 

Les  habitons  de  l'Armorique  venaient 
aussi  de  prendre  les  armes  à la  nouvelle 
de  la  victoire  d’Ambiorix  ; ils  se  dis- 
persèrent après  sa  déroute. 

Pendant  ce  temps,  Induliomar,  chef 
des  Trévircs  et  beau-père  de  Cingcto- 
rix,  soulevait  son  pays , et  invitait  les 


Germains  à se  jeter  sur  la  Gaule.  Mais 
la  défaite  d'Arioviste  et  celles  des  Ten- 
chthères  les  avaient  tellement  effrayés, 
qu’aucun  peuple  de  la  Germanie  n’osa 
se  liguer  avec  lui.  ; 

Le  proconsul  résolut  de  ne  point 
quitter  la  Gaule  pendant  cette  fermen- 
tation. Il  prit  sesquartiers  d’hiver  près 
de  Samarobrive , sur  la  Somme , con- 
voqua les  principaux  de  la  Gaule , et 
parvint  à leur  persuader  qu’il  surveil- 
lait toutes  leurs  démarches. 

Indutiomar  tenait  aussi  des  assem- 
blées , et  en  présida  une  en  arme*. 
Quand  on  fait  une  telle  convocation,  dit 
César,  tout  homme  en  âge  de  combat- 
tre est  obligé  de  s’y  rendre,  armé.  Ces 
assemblées  se  réunissaient  au  commen- 
cement de  la  guerre , et  celui  qui  ar- 
rivait le  dernier  était  mis  à mort  aux 
yeux  de  la  nation.  Coutume  qui  n’a  pu 
exister  que  chez  un  peuple  plongé  dans 
la  plus  excessive  barbarie. 

Le  chef  gaulois  fit  déclarer  ennemi 
de  l’état  Cingetorix , son  gendre  et  le 
protégé  de  César.  Ses  biens  furent  sai- 
sis et  vendus.  Indutiomar  assura  qu'il 
était  ligué  avec  les  Carnutcs  et  les  Se- 
nons;  ce  qui  prouve  que  ces  peuplades 
n’assistaient  point  à cette  ussemblée. 
On  y résolut  d'attaquer  la  légion  de 
Labienus. 

Elle  campait  sur  les  frontières  tré- 
viriennes;  Indutiomar  y marcha  en 
personne.  Labienus,  instruit  de  ce  pro- 
jet par  Cingetorix,  se  préparait  à celte 
attaque.  11  manda  aux  Rèmes  de  lui 
envoyer  autant  de  cavalerie  qu’ils  pou- 
vaient en  réunir  à l'instant  même , la 
fit  entrer  de  nuit,  et  la  cacha  dans  ses 
retranchemens. 

Indutiomar  parut  bientôt,  et  Labie- 
nus, pendant  plusieurs  jours , se  con- 
tenta de  repousser  légèrement  les  atta- 
ques impétueuses  de  ses  troupes.  Mais 
un  soir,  comme  elles  se  reliraient  avec 
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moins  de  précautions  encore  que  de 
coutume,  toute  la  cavalerie  fut  lancée  a 
leurs  trousses,  et  reçut  l’ordre  de  ne 
s’attacher  qu’au  seul  chef  trévirien. 

Les  Gaulois  se  dispersèrent.  Indutio- 
inar,  moins  prompt  à fuir , fut  arrêté 
nu  passage  d’une  rivière,  et  massacré, 
suivant  les  intentions  de  Lnbicnus.  Ainsi 
périt  le  second  défenseur  de  la  Gaule. 

Si  l’on  excepte  l’expédition  de  Bre- 
tagne qui  offre  à peu  prèsun  résultat, 
le  reste  de  cette  campagne  est  pour 
ainsi  dire  plus  à la  gloire  de  Quintus 
Cicero  et  de  T.  Labienus  qu’à  celle  de 
César. 

La  grande  étendue  qu’occupaient  les 
quartiers  romains  dut  engager  Ambio- 
rix  à les  attaquer  ; ce  qu’il  n’aurait  cer- 
tainement pas  osé  faire,  si  chaque 
corps  s’était  trouvé  à portée  de  se  prê- 
ter un  prompt  secours.  Quand  César 
envoya  Titurius  Sabinus  avec  une  lé- 
gion chez  les  Éburons,  il  crut  devoir  y 
joindre  cinq  cohortes,  sans  doute  dans 
la  persuasion  où  il  était  que  ce  quartier 
voisin  des  Trévires  et  des  Germains, 
se  trouvait  le  plus  exposé.  Il  devait 
donc  mettre  une  autre  légion  près 
de  Titurius,  tant  pour  le  renforcer 
que  pour  établir  des  communications 
faciles  entre  ce  lieutenant , Labienus 
et  Quintus  Cicero.  Il  est  vrai  que  la  lé- 
gion commandée  par  Cicéron  se  trou- 
vait plus  rapprochée  de  Sabinus  que 
de  toutes  les  autres  ; mais  elle  était  en- 
core trop  éloignée  comme  l’événe- 
ment le  prouva. 

Quintus  Cicero  campait  à près  de  cin- 
quante milles  de  Titurius,  et  Labienus 
en  était  éloigné  de  plus  du  double. 
Les  Gaulois  environnèrent  Titurius  si 
exactement  qu’il  ne  lui  fut  pas  possible 
d’en  prévenir  ses  collègues.  C’est  que 
du  temps  de  César  on  pouvait  livrer 
une  bataille,  sans  qu’on  en  fût  infor- 
mé , à la  distance  de  quatre  ou  cinq 


milles;  tandis  qu’aujourd’hui  le  feu  de 
la  mousqueterie  et  du  canon  décèle  à 
dix  lieues  les  combattons. 

Toutefois  la  diligence  que  César  ap- 
porta pour  marcher  au  secours  de  Ci- 
céron ; la  précision  avec  laquelle  il 
adressa  ses  ordres  à scs  licutenans;  la 
position  avantageuse  qu’il  sut  choisir 
en  face  de  son  ennemi,  et  les  moyens 
dont  il  se  servit  alin  d’enfler  son  or- 
gueil et  d’endormir  sa  prévoyance;  ces 
combinaisons  montrent  un  général  qui 
sait  mettre  à profit  les  circonstances  et 
le  terrain , qui  connaît  d’ailleurs  par- 
faitement le  caractère  de  lu  nation  qu’il 
vient  combattre. 

Les  fautes  de  César  se  présentent  ici 
avec  une  telle  évidence,  que  Napoléon 
n’a  pas  cru  devoir  en  parler  dans  ses 
observations  sur  cette  campagne.  Mais 
il  y traite  un  point  d’art  militaire  qui 
n’est  passans  importance;  c’est  la  ques- 
tion si  intéressante  des  camps  retran- 
chés. Depuis  long-temps  cet  usage  ne 
subsiste  plus  dans  les  armées  moder- 
nes, quoique  plusieurs  grands  capitai- 
nes aient  essayé  de  le  renouveler.  La 
dissertation  dcNapoléon  prouve  quelles 
études  profondes  il  avait  faites  sur  la 
science  militaire  des  anciens. 

«La  seconde  expédition  de  César  en 
Angleterre  n’a  pas  eu,  dit-il,  une  issue 
plus  heureuse  que  la  première , puis- 
qu'il n'y  a laissé  aucune  garnison  ni 
aucun  établissement , et  que  les  Ro- 
mains n'en  ont  pas  été  plus  maîtres 
après  qu'avant. 

» Le  massacre  des  légions  de  Sabi- 
nus est  le  premier  échec  considérable 
que  César  ait  reçu  en  Gaule. 

» Cicéron  a défendu  pendant  plus 
d'un  mois  avec  5,000  hommes,  contre 
une  armée  dix  fois  plus  forte,  un  camp 
retranché  qu'il  occupait  depuis  quinze 
jours  : serait-il  possible  aujourd’hui 
d’obtenir  un  pareil  résultat? 
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» Les  bras  de  nos  soldats  ont  autant 
de  force  et  de  vigueur  que  ceux  des  an- 
ciens Romains;  nos  outils  de  pionniers 
sont  les  mêmes , nous  avons  un  agent 
de  plus,  la  poudre.  Nous  pouvons  donc 
élever  des  remparts,  creuser  des  fos- 
sés, couper  des  bois,  bfttir  des  tours  en 
aussi  peu  de  temps  et  aussi  bien  qu’eux; 
mais  les  armes  offensives  des  moder- 
nes ont  une  toute  autre  puissance,  et 
agissent  d’une  manière  toute  différente 
que  les  armes  offensives  des  anciens. 

»Lcs  Romains  doivent  la  constance  de 
leurs  succès  à la  méthode  dont  ils  ne  se 
sont  jamais  départis,  de  se  camper  tous 
les  jours  dans  un  camp  fortifié,  de  ne 
jamais  donner  bataille  sans  avoir  der- 
rière eux  un  camp  retranché  pour  leur 
servir  de  retraite  et  renfermer  leurs 
magasins,  leurs  bagages  et  leurs  bles- 
sés. La  nature  des  armes  dans  ce  siè- 
cle était  telle , que  dans  ces  camps  ils 
étaient  non  seulement  à l’abri  des  in- 
sultes d’une  armée  égale,  mais  même 
d'une  armée  supérieure  ; ils  étaient  les 
maîtres  de  combattre  ou  d’attendre 
une  occasion  favorable.  Marius  est  as- 
sailli par  une  nuée  de  Cinabres  et  de 
Teutons  ; il  s’enferme  dnns  son  camp, 
y demeure  jusqu'au  jour,  où  l’occasion 
se  présente  favorable  ; il  sort  alors  pré- 
cédé par  la  victoire.  César  arrive  près 
du  camp  de  Cicéron  ; lesCaulois  aban- 
donnent celui-ci,  et  marchent  à la  ren- 
contre du  premier  : ils  sont  quatre  fois 
plus  nombreux.  César  prend  position 
en  peu  d’heures,  retranche  son  camp, 
y essuie  patiemment  les  insultes  et  les 
provocations  d’un  ennemi  qu’il  ne  veut 
pas  combattre  encore  ; mais  l’occasion 
ne  larde  pas  à se  présenter  belle  ; il 
sort  alors  par  toutes  les  portes  ; les 
Gaulois  sont  vaincus. 

» Pourquoi  donc  une  règle  si  sage,  si 
féconde  en  résultats,  a-t-elle  été  aban- 
donnée par  les  généraux  modernes? 


Parce  que  les  armes  offensives  ont 
changé  de  nature.  Les  armes  demain 
étaient  les  armes  principales  des  an- 
ciens ; c’est  avec  sa  courte  épée  que  le 
légionnaire  a vaincu  le  monde;  c’est 
avec  la  pique  macédonienne  qu’Alexan- 
dre  a conquis  l’Asie.  L’arme  principale 
des  modernes  est  l'arme  de  jet,  le  fusil, 
cette  arme  supérieure  a tout  ce  que  les 
hommes  ont  jamais  inventé.  Aucune 
arme  défensive  ne  peut  en  parer  l’ef- 
fet; les  boucliers,  les  cottes  de  mailles, 
les  cuirasses,  reconnus  impuissans,  ont 
été  abandonnés.  Avec  cette  redoutable 
machine,  un  soldat  peut , en  un  quart 
d'heure,  blesser  ou  tuer  soixante  hom- 
mes ; il  ne  manque  jamais  de  cartou- 
ches, parce  qu’elles  ne  pèsent  que  six 
gros  ; la  balle  atteint  à cinq  cents  toises; 
elle  est  dangereuse  à cent  vingt  toises, 
très  meurtrière  à quatre-vingt-dix 
toises. 

» De  ce  que  l’arme  principale  des  an- 
ciens était  l’épée  ou  la  pique,  leur  for- 
mation habituellea  étél'ordre  profond. 
La  légion  et  la  phalange,  dans  quelque 
situation  qu’elles  fussent  attaquées,  soit 
de  front,  soit  par  h*  flanc  droit  ou  par 
le  flanc  gauche,  faisaient  face  partout 
sans  aucun  désavantage  : elles  ont  pu 
camper  sur  des  surfaces  de  peu  d’éten- 
due, afin  d’avoir  moins  de  peine  à en 
fortifier  les  pourtours,  et  pouvoir  se 
garder  avec  le  plus  petit  détachement. 
Une  armée  consulaire  renforcée  par 
des  troupes  légères  et  des  auxiliaires, 
forte  de  vingt-quatre  mille  hommes 
d'infanterie,  de  dix-huit  cents  chevaux, 
en  tout  près  de  trente  mille  hommes, 
campait  dans  un  carré  de  trois  cent 
trente  toises  de  côté,  ayant  treize  cent 
quarante-quatre  toises  de  ponrtourou 
vingt-un  hommes  par  toise;  choque 
homme  portant  troispieux,  ou  soixante- 
trois  pieux  par  toise  courante.  La  sur- 
face du  camp  était  de  onze  mille  toises 
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carrées;  Irois  toises  et  demie  par  hom- 
me, en  ne  comptant  que  les  deux  tiers 
des  hommes,  parce  que  au  travail  cela 
donnait  quatorze  travailleurs  par  toise 
courante  : en  travaillant  chacun  trente 
minutes  au  plus  , ils  fortifiaient  leur 
camp  et  (émettaient  hors  d'insulte. 

» De  ce  que  l'arme  principale  des 
modernes  est  l'arme  de  jet,  leur  ordre 
habituel  a dû  être  l’ordre  mince , qui 
seul  leur  permet  de  mettre  en  jeu  tou- 
tes leurs  machines  de  jet.  Ces  armes  at- 
teignant à des  distances  très  grandes, 
les  modernes  tirent  leur  principal  avan- 
tage de  la  position  qu'ils  occupent  : s’ils 
dominent , s'ils  entilent,  s'ils  prolon- 
gent l’armée  ennemie,  elles  font  d'au- 
tant plus  d'effet.  Une  armée  moderne 
doit  donc  éviter  d’étre  débordée,  en- 
veloppée, cernée  ; elle  doit  occuper  un 
camp  ayant  un  front  aussi  étendu  que 
sa  ligne  de  bataille  elle-même  ; que  si 
elle  occupait  une  surface  carrée  et  un 
front  insuffisant  à son  déploiement, 
elle  serait  cernée  par  une  armée  de 
force  égale,  et  exposée  à tout  le  feu  de 
ses  machines  de  jet,  qui  convergeraient 
sur  elle,  et  atteindraient  sur  tous  les 
points  du  camp  , sans  qu'elle  pût  ré- 
pondre à un  feu  si  redoutable  qu'a- 
vec une  petite  partie  du  sien.  Dans 
cette  position,  elle  serait  insultée,  mal- 
gré ses  retranchemens,  par  une  armée 
égale  en  force,  même  par  une  armée 
inférieure.  Le  camp  moderne  ne  peut 
être  défendu  que  par  l’armée  elle- 
même,  et,  en  l'absence  de  celle-ci,  il 
ne  saurait  être  gardé  par  un  simple  dé- 
tachement. 

» L’armée  de  Miltiade  à Marathon, 
ni  celle  d'Alcxandreè  Arbcllcs,  ni  celle 
de  César  à Pharsale  , ne  pourraient 
maintenir  leur  champ  de  bataille  con- 
tre une  armée  moderne  d'égale  force; 
celle-ci  ayant  un  ordre  de  bataille  éten- 
du, déborderait  les  deux  ailes  de  l'ar- 


mée grecque  ou  romaine;  scs  fusiliers 
porteraient  à la  fois  la  mort  sur  son 
front  et  sur  scs  deux  flancs  ; car  les  ar- 
més à la  légère,  sentant  l’insuflisance 
de  leurs  flèches  et  de  leurs  frondes, 
abandonneraient  la  partie  pour  se  ré- 
fugier derrière  les  pesamment  armés, 
qui,  alors,  l'épée  ou  la  pique  ù la  main, 
s'avanceraient  au  pas  de  charge  pour 
se  prendre  corps  a corps  avec  les  fusi- 
liers ; mais  arrivés  à cent  vingt  toises 
ils  seraient  accueillis , par  trois  cûtés, 
par  un  feu  de  ligne  qui  porterait  le  dé- 
sordre, et  affaiblirait  tellement  ces  bra- 
ves et  intrépides  légionnaires,  qu'ils  ne 
soutiendraient  pas  la  charge  de  quel- 
ques bataillons  en  colonne  serrée,  qui 
marcheraient  alors  à eux  la  baïon- 
nette ou  bout  du  fusil.  Si  sur  le  champ 
de  bataille  il  se  trouve  un  bois , une 
montagne,  comment  la  légion  ou  la 
phalange  pourra-t-elle  résister  à cette 
nuée  de  fusiliers  qui  s'y  seront  placés? 
Dans  les  plaines  rases  même,  il  y a des 
villages,  des  maisons,  des  fermes,  des 
cimetières,  des  murs,  des  fossés , des 
haies  ; et  s'il  n'y  en  a pas,  il  ne  faudra 
pas  un  grand  effort  de  génie  pour  créer 
des  obstacles  et  arrêter  la  légion  ou  la 
phalange  sous  le  feu  meurtrier  qui  ne 
tarde  point  à la  détruire.  On  n'a  point 
fait  mention  des  soixante  ou  quatre- 
vingts  bouches  à feu  qui  composent 
l'artillerie  de  l'armée  moderne,  qui 
prolongeront  les  légions  ou  phalanges 
de  la  droite  ù la  gauche,  de  la  gauche 
à la  droite,  du  front  à la  queue,  vomi- 
ront la  mort  à cinq  cents  toises  de  dis- 
tance. Les  soldats  d’Alexandre,  de  Cé- 
sar, les  héros  de  la  liberté  d'Athènes  et 
de  Home  fuiront  en  désordre , aban- 
donneront leur  champ  de  bataille  à 
ces  demi-dieux  armés  de  la  foudre  de 
Jupiter.  Si  les  Romains  furent  presque 
constamment  battus  par  les  Parthes, 
c’est  que  les  Parthes  étaient  tous  ar- 
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més  d'une  arme  de  jet  supérieure  à 
celle  des  armés  à la  légère  de  l’armée 
romaine , de  sorte  que  les  boucliers 
des  légions  ne  la  pouvaient  parer.  Les 
légionnaires , armés  de  leur  courte 
épée,  succombaient  sous  une  grêle  de 
traits  à laquelle  ils  ne  pouvaient  rien 
opposer,  puisqu’ils  u’étaient  armés 
que  de  javelots  ( pilum  ).  Aussi  depuis 
ces  expériences  funestes,  les  Komains 
donnèrent  cinq  javelots  ( haute»  ),  traits 
de  trois  pieds  de  long,  à chaque  lé- 
gionnaire qui  les  plaçait  dans  le  creux 
de  son  bouclier. 

» Une  armée  consulaire  renfermée 
dans  son  camp , allaquée  par  une  ar- 
mée moderne  d’égale  force,  en  serait 
chassée  sans  assaut  et  sans  en  venir  à 
l’arme  blanche  ; il  ne  serait  pas  né- 
cessaire de  combler  ses  fossés,  d’esca- 
lader ses  remparts  : environnée  de  tous 
côtés  par  l'armée  assaillante , prolon- 
gée , enveloppée,  enlilée  par  les  feux, 
le  camp  serait  l'égout  de  tous  les  coups, 
de  toutes  les  balles,  de  tous  les  boulets  : 
l’incendie,  1a  dévastation  et  la  mort  ou- 
vriraient lesporteset  feraient  tomber  les 
retranchemeus.  Une  armée  moderne, 
placée  dans  un  camp  romain , pourrait 
d'abord  sans  doute  faire  jouer  toute  son 
artillerie  ; mais  quoique  égale  A l’artil- 
lerie de  l'assiégeant,  elle  serait  prise  en 
rouage  et  promptement  réduite  au  si- 
lence ; une  partie  seule  de  l'infanterie 
pourrait  se  servir  de  ses  fusils  ; mais 
elle  tirerait  sur  une  ligne  moins  éten- 
due, et  serait  bien  loin  de  produire  un 
effet  équivalent  au  mal  qu'elle  rece- 
vrait. Le  feu  du  centre  à la  circonfé- 
rence est  nul  ; celui  de  lafirconférence 
au  centre  est  irrésistible. 

» Une  armée  moderne , de  force 
égale  à une  armée  consulaire,  aurait 
viugt-six  bataillons  de  huit  cent  qua- 
rante hommes,  formant  vingt -deux 
mille  huit  cent  quarante  hommes  d'in- 


fanterie ; quarante-deux  escadrons  de 
cavalerie,  formant  cinq  mille  quarante 
hommes;  quatre-vingt-dix  pièces  d’ar- 
tillerie servies  par  deux  mille  cinq  cents 
hommes.  L'ordre  de  bataille  moderne 
étant  plus  étendu,  exige  une  plus 
grande  quantité  de  cavalerie  pour 
appuyer  les  ailes,  éclairer  le  front. 
Cette  8rmée  en  bataille , rangée  sur 
trois  lignes  , dont  la  première  serait 
égale  aux  deux  autres  réunies,  occupe- 
rait un  front  de  quinze  cents  toises  sur 
cinq  cents  toises  de  profondeur  ; le 
camp  aurait  un  pourtour  de  quatre 
mille  cinq  cents  toises,  c'est-à-dire 
triple  de  l’armée  consulaire  ; elle  n’au- 
rait que  sept  hommes  par  toise  d’en- 
ceinte, mais  elle  aurait  vingt-cinq  toi- 
ses carrées  par  homme  ; l’armée  tout 
entière  serait  nécessaire  pour  le  gar- 
der. Une  étendue  aussi  considérable  se 
trouvera  dillicilement  sans  qu’elle  soit 
dominée  à portée  de  canon  par  une 
hauteur.  La  réunion  de  la  plus  grande 
partie  de  l’artillerie  de  l'armée  assié- 
geante sur  ce  point  d'attaque  détrui- 
rait promptement  les  ouvrages  decam- 
pagne  qui  forment  le  camp.  Toutes 
ces  considérations  ont  décidé  les  gé- 
néraux modernes  à renoncer  au  sys- 
tème de  camps  retranchés,  pour  y sup- 
pléer par  celui  des  positions  naturelles 
bien  choisies. 

» Un  camp  romain  était  placé  indépen- 
damment des  localités  : toutes  étaient 
bonnes  pour  des  armées  dont  toute  la 
force  consistait  dans  les  armes  bla  nches; 
il  ne  fallait  ni  coup-d’œil,  ni  génie  mi- 
litaire pour  bien  ramper  ; au  lieu  que 
le  choix  des  positions,  la  manière  de 
les  occuper  et  de  placer  les  différentes 
armes,  en  prolitant  des  circonstances 
du  terraiD , est  uu  art  qui  fait  une  par- 
tie du  génie  du  capitaine  moderne. 

» La  tactique  des  armées  modernes  est 
fondée  sur  deux  principes  : 1«  Quel- 
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les  doivent  proférer,  avant  tout,  l'avan- 
tage d’occuper  des  positions  qui  domi- 
nent, prolongent,  cnlilent  les  lignes 
ennemies , à l’avantage  d'être  couvert 
par  un  fossé,  un  parapet,  ou  toute  au- 
tre pièce  de  fortification  de  campagne. 

» La  nature  des  armes  décide  de  la 
composition  des  armées,  des  places  de 
campagne,  desmarches,  des  positions, 
du  campement,  des  ordres  de  bataille, 
du  tracé  et  des  proGIs  des  places  fortes; 
ce  qui  met  une  opposition  constante 
entre  le  système  de  guerre  des  anciens 
et  celui  des  modernes.  Les  armes  an- 
ciennes voulaient  l’ordre  profond;  les 
modernes,  l’ordre  mince  : les  unes,  des 
places  fortes  saillantes  ayant  des  tours 
et  des  murailles  élevées  ; les  autres , 
des  places  rasautes,  couvertes  par  des 
glacis  de  terre  qui  masquent  la  maçon- 
nerie : les  premières,  des  camps  res- 
serrés, où  les  hommes,  les  animaux  et 
les  magasins  étaient  réunis  comme 
dans  une  v ille  ; les  autres,  des  positions 
étendues. 

» Si  ou  disait  aujourd'hui  à un  géné- 
ral: Vous  aurez  comme  Cicéron , sous 
vos  ordecs,  cinq  mille  hommes , seize 
pièces  de  canon  , cinq  raille  outils  de 
pionniers,  cinq  mille  sacs  à terre  ; vous 
serez  à portée  d’une  forêt,  dans  un 
terrnin  ordinaire;  dans  quinze  jours 
vous  serez  attaqué  par  une  armée  de 
soixante  mille  hommes  , ayant  cent 
vingt  pièces  de  canon  ; vous  ne  serez 
secouru  que  quatre-vingts  ou  quatre- 
vingt-seize  heures  après  avoir  été  at- 
taqué ; quels  sont  les  ouvrages , quels 
sont  les  tracés,  quels  sont  les  profils  que 
l’art  lui  prescrit?  L’art  de  l’iugénieur  a- 
t-il  des  secrets  qui  puissent  satisfaire  à 
ce  problème?» 

6. 

La  mort  d’Indutiomur  n’assurait  pas 
ii. 


la  tranquillité  des  Gaules.  Le  procon- 
sul comprit , au  contraire , que  son 
exemple  et  celui  d’Ambiorix  allaient 
ranimer  toutes  les  espérances  ; il  s'oc- 
cupa donc  d'augmenter  ses  troupes, 
et  se  fortifia  de  trois  légions.  Ces  se- 
cours demandés  par  César  furent  accor- 
dés du  consentement  unanime  du  sé- 
nat ; car  Rome  n’eut  garde  de  tomber 
dans  la  fausse  politique  de  Carthage. 

Au  reste,  César  ne  s’était  pas  trompé 
dans  ses  prévisions;  des  complots  se 
tramaient  sur  tous  les  points  de  la 
Gaule;  les  pareils  d'Indutiomar  appe- 
laient les  Germains  à leur  secours. 
( An  701  de  Rome , 53  avant  notre 
ère.) 

Un  général  aussi  vigilant  que  se 
montre  César  ne  pouvait  laisser  réunir 
ses  ennemis,  et  rendre  ainsi  la  guerre 
plus  difficile.  Sans  attendre  le  retour 
de  la  saison  militaire . il  prend  quatre 
légions  et  va  fondre  à (improviste  sur 
les  malheureux  Nerves  qui  avaient  fait 
cause  commune  avec  les  Éburons.  Tout 
le  pays  fut  en  proie  à ses  ravages. 

Celle  expédition  terminée , le  pro- 
consul revient  sur  scs  pas  et  assemble 
les  états  de  la  Gaule.  Il  ne  dit  pas  dans 
quel  lieu;  ne  nomme  aucun  des  peu- 
ples, ni  des  chefs  qui  s’y  trouvèrent. 
Nous  savons  seulement  que  les  Sénons, 
les  Carnules  (ceux  de  Chartres)  et  les 
Trévires  ne  s’y  rendirent  pas.  Cette  cir- 
constance semble  indiquerque  tous  les 
autres  y envoyèrent  leurs  députés. 

Irrité  de  l’absence  de  ces  trois  peu- 
ples, et  la  regardant  comme  un  com- 
mencement de  révolte,  César  transfère 
l'assemblée  èLutècc,  pour  se  rappro- 
cher des  Carnutes  et  des  Sénons. 

Lutèce,  le  chef-lieu,  la  cité  du  peu- 
ple parisien,  était  contenue  tout  entiè- 
re dans  une  très  petite  ile  située  entre 
deux  bras  de  la  Seine  ; on  s'y  renfer- 
mait au  tem|is  des  incursions,  lin  lar- 
10 
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gc  marais  qui  s'étendait  vers  le  nord 
entre  la  rivière  et  plusieurs  collines  ; 
de  grands  prés,  très  humides  , qui,  au 
sud-ouest , bordaient  la  rivière  , ser- 
vaient encore  à défendre  cette  posi- 
tion. 

Tandis  que  l'assemblée  des  Ganlcs  se 
rend  à Lutèce  par  l'ordre  de  César,  il 
passe  cite*  les  Sénons , les  surprend  ; 
mais  ce  peuple  lui  demande  grâce. 
Les  Sénons  sc  font  protéger  auprès 
de  lui  par  les  Ædues , alliés  des  Ro- 
mains. C^sar  exige  cent  étages  qu’il 
confie  aux  Ædues.  Les  Carnutes  ef- 
frayés supplient  les  Rèmes  d'intercé- 
der pour  eux  , et  César  les  soumet  aux 
mêmes  conditions. 

Le  proconsul  aurait  bien  voulu  por- 
ter d'abord  la  guerre  cher  IcsTrévires, 
qui  paraissaient  encore  plus  animés  que 
les  autres  Gaulois;  il  jugea  toutefois 
plus  avantageux  de  commencer  par 
soumettre  les  Sénons  cl  les  Carnutes, 
déjà  très  puissons  par  eux-mêmes , et 
dont  la  position  au  centre  des  Gaules 
devenait  encore  favorable  pour  se  pro- 
curer des  alliés.  D'ailleurs  il  connais- 
sait le  danger  de  laisser  derrière  lui  de 
tels  ennemis. 

Les  Sénons  et  les  Carnutes  étant  con- 
tenus , César  revint  à Lutèce  présider 
l’assemblée  des  Gaules  ; il  en  exigea  de 
la  cavalerie  , et  repartit  aussitèt  pour 
attaquer  Ambiorix  et  Cativulkc , qui 
seuls  paraissaient  encore  vouloir  lui 
résister.  Commius,  roi  des  Atrebates, 
et  Cavarinu» , rétabli  chez  les  Sénons, 
régnaient  malgré  ces  peuples,  par  l'or- 
dre du  proconsul.  Ils  l’accompagnèrent 
avec  un  corps  de  cavalerie. 

César  prévoyait  qu’Ambiorix  évite- 
rait de  le  combattre;  il  ne  marcha  donc 
pas  de  suite  contre  lui.  Avant  même 
d’attaquer  son  pays,  il  voulut  priver  ce 
chef  de  tout  asile.  Sous  l’escorte  de 
deux  légions,  il  envoya  les  bagages  de 


l'armée  à Labicnus  , qui  se  trouvait 
dans  le  pays  de  Trêves,  et  avec  les  cinq 
autres,  il  parut  chez  les  Ménapcs,  qui. 
A son  approche,  se  retirèrent  dans  des 
bois  et  dans  des  marais. 

Les  Romains  entrent  dans  ce  pays 
par  trois  endroits  à la  fois,  enlèvent  les 
bestiaux,  les  hommes  même  restés 
dans  la  campagne,  et,  par  leurs  dévas- 
tations, forcent  les  habitans  à deman- 
der la  paix.  Après  avoir  reçu  deux  des 
étages,  et  l'assurance  qu’ils  ne  donne- 
raient point  d'asile  à Ambiorix  , César 
laisse  Commius  dans  cette  contrée  ma- 
récageuse pour  contraindre  les  Ména- 
pes  à tenir  leurs  promesses.  Il  marche 
alors  contre  les  Trévires. 

Cette  partie  de  la  Gaule  lui  tenait 
à cceur , moins  pour  la  subjuguer  que 
pour  assouvir  sa  vengeance  contre  Am- 
biorix, et  lui  éter  toute  espérance  de 
retraite.  César  désirait  ardemment  at- 
teindre ce  chef  des  Éburons  ; mais  l’en- 
treprise n’était  pas  facile  , parce  que 
Ambiorix,  trop  faible  pour  lui  résister 
ouvertement,  venait  de  former  des  al- 
liances, et  que , chassé  de  son  propre 
territoire,  il  avait  ailleurs  une  retraite 
assurée. 

César  savait  également  qu’il  se  refu- 
serait d’en  venir  aux  mains , même 
joint  à ses  alliés.  Ainsi,  pour  lui  éter 
tout  moyen  d’échapper  , le  proconsul 
commence  par  attaquer  les  Ménapcs  ; 
ceux-ci  vaincus,  il  marche  contre  les 
Trévires,  les  soumet  encore,  et  enjoint 
à ces  deux  peuples  de  ne  point  rece- 
voir chez  eux  le  fugitif. 

En  l’absence  de  César , les  Trévires 
avaient  déjà  éprouvé  un  échec  consi- 
dérable contre  un  de  ses  licutcnans. 
Ils  venaient  de  rassembler  des  troupes 
nombreuses  et  devaient  attaquer  La- 
bicuusqui,  avec  une  seule  légion,  hi- 
vernait sur  leurs  frontières,  lorsque  , 
arriv  és  à deux  jours  de  marche  du  camp 
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romnin , ils  apprennent  que  ce  général 
a reçu  un  renfort  de  deux  légions.  El- 
les arrivaient  envoyées  par  César  avec 
les  bagages. 

Étonnés  de  cette  nouvelle,  ils  s’ar- 
rêtent et  décident  d’établir  leur  camp 
à quinze  milles  de  celui  des  Romains. 
Les  Trévires  se  flattaient  d'attendre 
ainsi  tranquillement  les  secours  qu’on 
leur  avait  promis  de  la  Germanie;  mais 
Labienus  pénétra  leur  dessein,  et,  con- 
naissant leur  ignorance  dans  la  guerre, 
imagina  un  moyen  pour  les  entraîner 
à combattre  avant  l’arrivée  du  ren- 
fort. 

Il  laisse  cinq  cohortes  à la  garde  de 
son  camp,  prend  les  vingt-cinq  autres 
avec  de  la  cavalerie,  vient  se  poster  à 
mille  pas  ( géométriques)  des  Trévires, 
et  fait  fortifier  sa  position. 

l’ne  rivière  coulait  entre  les  deux 
armées,  et  le  passage  en  était  difllcile. 
Labienus  n'avait  aucune  envie  de  le 
tenter,  et  encore  moins  espérait-il  que 
les  Trévires,  qui  attendaient  les  Ger- 
mains de  jour  en  jour,  commissent  une 
telle  imprudence  en  face  de  l'armée 
romaine.  Il  fallait  cependant  engager 
l’ennemi  à chercher  le  combat. 

Afin  d’y  parvenir,  Labienus  feint  de 
redouter  des  forces  aussi  considéra- 
bles ; il  dit  en  plein  conseil  que,  )es 
Germains  arrivant,  on  ne  doit  pas  s’ex- 
poser aux  chances  d'une  bataille , et 
qu'il  prend  la  résolution  de  décamper 
vers  le  point  du  jour. 

En  déclarant  ainsi  hautement  son 
dessein,  Labienus  supposait  que,  parmi 
les  Gaulois  auxiliaires  de  l'armée  ro- 
maine, il  s’en  trouverait  quelques-uns 
très  empressés  de  porter  cette  nouvelle 
aux  Trévires.  A la  nuit,  il  assemble  les 
tribuns  et  les  principaux  officiers,  leur 
découvre  ses  vrais  projets,  et  recom- 
mande de  faire  beaucoup  de  bruit  en 
décampant. 


L’arrière-garde  était  A peine  sortie  de 
ses  lignes,  que  les  Gaulois,  se  croyant 
sûrs  de  la  victoire,  s’encouragent  les 
uns  les  autres  et  passent  la  rivière. 

Labienus,  les  voyant  arrivés  sur  le  ter- 
rain qu’il  avait  choisi,  ordonne  aussi- 
tôt à ses  troupesde  faire  faéc  en  arrière, 
renvoie  ses  bagages  sous  l’escorte  de 
quelques  Turmcs  vers  une  hauteur  peu 
éloignée,  et,  rangeant  le  reste  de  sa  ca- 
valerie aux  ailes  de  son  infanterie, 
donne  le  signal  du  combat. 

Les  Gaulois,  surpris  de  se  voir  atta- 
quer par  un  ennemi  qu’ils  croyaient 
effrayé  de  leur  présence,  ne  supportè- 
rent pas  même  le  premier  choc.  La- 
bienus les  fit  poursuivre  par  sa  cava- 
lerie, qui  en  massacra  un  grand  nom- 
bre et  ramena  beaucoup  de  prison- 
niers. 

La  conduite  de  Labienus  montre  un 
général  qui  a bien  étudié  le  caractère 
bouillant  de  son  ennemi , et  sait  en 
profiter  avec  adresse.  Nous  ne  devons 
toutefois  pas  omettre  la  réflexion  de 
Rohan  sur  ce  fait  d’armes:  «Je  ne  con- 
seillerais jamais,  dit-il,  de  tenter  un 
tel  stratagème  avec  de  nouveaux  sol- 
dats, qui,  le  plus  souvent,  s’effraient  " 
quand  on  vient  à eux  en  courant  et 
sans  ordre;  ce  qui,  au  contraire,  assure 
ceux  qui  sont  expérimentés  au  com- 
bat.» Cette  remarque  est  d’une  grande 
justesse. 

Quelques  hordes  germaniques,  qui 
s’étaient  avancées  poursecourir  les  Tré- 
vires, se  retirèrent  en  apprenant  leur 
défaite;  les  parens  d'Indutiomar  s’en- 
fuirent; son  ennemi , Cingetorix , re- 
devint chef  de  ce  peuple. 

Le  proconsul  se  décide  alors  à passer 
le  Rhin  pour  châtier  les  Germains,  et 
surtout  pour  fermer  leur  pays  à l’en- 
nemi qu’il  poursuit  sans  relâche.  César 
construisit  un  pont  sur  le  fleuve,  au- 
dessus  de  l'endroit  où  il  l'avait  Ira- 
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versé , cl  entra  pour  la  seconde  fois 
dans  la  Germanie. 

Il  apprit  des  Ubes , fidèles  alliés  de 
Rome,  que  les  Suèves  avaient  voulu 
secourir  les  Trévires,  mais  qu'au  pre- 
mier bruit  de  son  entrée  en  Germanie, 
ils  s’étaient  rassemblés  en  armes  au 
bord  de  la  Forêt-Noire,  où  ils  atten- 
daient qu'on  vint  les  attaquer. 

César  dit  que  la  crainte  de  manquer 
de  vivres  en  parcourant  des  pays  habi- 
tés par  des  Barbares  qui  ne  cultivaient 
point  la  terre,  l'empêcha  de  les  aller 
chercher.  Il  revint  duns  la  Gaule,  rom- 
pit une  partie  du  pont  sur  le  Rhin,  et 
plaça  douze  cohortes  bien  retranchées 
autour  de  ce  qui  en  restait. 

Il  traversa  la  forêt  des  Ardennes 
pour  arriver  chez  les  Éburons.  Un  de 
ses  détachemcns  fut  près  d’enlever  Am- 
biorix.  Sa  maison  était  située  dans  les 
bois,  comme  celle  de  presque  tous  les 
habitons  des  Gaules,  et  celte  situation 
le  sauva  : les  bois  couvrirent  sa  fuite  ; 
on  pilla  tous  ses  ciTets. 

César  divisa  son  armée  en  trois 
corps.  Tout  le  bagage  fut  porté  par  ses 
ordres  dans  le  poste  où  Titurius  et 
Coïta  hivernaient  avant  leur  défaite. 
Les  fortifications  qui  les  avaient  si 
bien  garantis  de  l’attaque  des  Bar- 
bares, étaient  conservées  dans  leur  en- 
tier. La  quatorzième  légion,  qui  fai- 
sait partie  des  trois  légions  que  César 
venait  de  lever  en  Italie,  resta  sous 
les  ordres  de  Quiutus  Ciccro  pour  la 
garde  de  ce  camp. 

César  prévint  son  lieutenant  qu’il 
reviendrait  dans  sept  jours.  Le  même 
rendez-vous  fut  donné  à'  Labienus  qui, 
avec  trois  légions , marchait  vers  l’O- 
céan, dans  les  parties  rapprochées  du 
territoire  des  Ménapes;  et  àTrubonius, 
chargé  de  dévaster  le  pays  voisin  des 
Udualikes  avec  un  pareil  nombre  de 
légions. 


Les  Éburons,  que  le  proconsul  con- 
tinuait de  poursuivre,  n’avaient  ni 
troupes  à opposer,  ni  villes , ni  cita- 
delles. Des  bois,  de  vastes  marécages, 
étaient  leur  seule  défense.  Us  s’y  réfu- 
gièrent et  dressèrent  des  embûches  aux 
Romains.  Les  légions  ne  pouvaient  y 
pénétrer  en  corps,  et  les  détachemcns 
périssaient  frappés  par  des  ennemis 
dispersés,  et  en  quelque  sorte  invi- 
sibles. 

Voulant,  comme  il  le  dit  lui-même, 
exterminer  et  leur  nom  et  leur  race , 
mais  désirant  surtout  éparguer  le  sang 
de  ses  soldats,  César  imagina  d'inviter 
tous  les  Barbares  du  voisinage  à piller 
et  massacrer  cette  nation  fugitive.  L’a- 
mour du  brigandage  en  amena  une 
foule  prodigieuse  : les  champs,  les  ca- 
banes, tout  fut  dévasté;  mais  il  résulta 
de  cette  invitation  abominable  un 
événement  que  César  no  prévit  pas, 
malgré  sa  grande  sagacité. 

Les  Sicambres,  ayant  appris  que  l’on 
ravageait  une  contrée  de  la  Gaule  avec 
la  permission  des  Romains,  voulurent 
avoir  part  au  pillage.  Us  passèrent  le 
Rhin  au  nombre  de  deux  mille,  et  se 
jetèrent  sur  le  bétail , dont  tous  les 
Barbares  sont  très  avides.  Des  captifs 
leur  apprirent  que  César  avait  laissé  ses 
bagages  dans  un  camp , sous  la  garde 
de  peu  de  soldats,  et  bien  que  les  Si- 
cambres fussent  venus  pour  dépouiller 
les  ennemis  des  Romains . ils  résolu- 
rent aussitôt  de  piller  les  Romains  eux- 
mêmes  , puisque  l'occasion  se  présen- 
tait si  belle.  Un  heureux  hasard  venait 
encore  à leur  secours. 

Quintus  Cicero , qui,  suivant  l’ordre 
de  César,  devait  retenir,  avec  le  plus 
grand  soin,  ses  soldaLs  dans  le  camp, 
crut  pouvoir  détacher  cinq  cohortes 
pour  couper  du  blé  à quelque  dis- 
tance. Neuf  légions  et  une  cavalerie 
nombreuse  se  trouvaient  dans  les  envi- 
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nuis;  Quintus  Ciccro  se  crut  à l'abri 
d'une  surprise. 

Ce  fut  pendant  l'absence  des  cinq 
cohortes,  et  lorsque  la  plus  profonde 
sécurité  régnait  parmi  les  lrou|>es  ro- 
maines, que  les  Sicambres  se  présen- 
tèrent au  pied  des  retranchemens.  Ils 
avaient  accompli  leur  marche  avec  tant 
de  promptitude,  et  s’étaient  si  bien 
couverts  par  I épaisseurdesforéts,  qu'ils 
purent  enlever  tous  les  vendeurs  et 
toutes  les  marchandises  placées  aux 
portes  du  camp.  Les  Sicambres  au- 
raient forcé  le  camp  même,  sans  leur 
incapacité  extrême  et  lu  grande  habi- 
leté des  Romains. 

Mais  ils  se  tournèrent  contre  les  co- 
hortes occupées  nu  fourrage,  fondi- 
rent sur  elles  de  toutes  parts,  et  leur 
tuèrent  beaucoup  de  monde.  Quel- 
ques braves  parvinrent  à culbuter  l'en- 
nemi etregagnèreut  le  camp.  La  cava- 
lerie romaine  arriva  la  nuit  qui  suivit 
cette  attaque,  et,  le  lendemain,  César 
parut  en  personne  avec  toutes  scs  lé- 
gions. Les  Sicambres  repassèrent  le 
fleuve;  ils  avaient  vengé  les  Éburons, 
et  apprenaient  à César  qu'il  est  tou- 
jours dangereux  d'éveiller  la  cupidité 
de  l'homme. 

Jamais  on  ne  put  prendre  Ambio- 
rix  ; ses  malheureux  concitoyens  furent 
seuls  les  victimes  des  Romains  et  de  la 
barbarie  des  autres  Gaulois.  Cativulke, 
l'autre  chef  des  Éburons,  étant  trop 
vieux  pour  s’enfuir,  s'empoisonna  avec 
de  l'if,  dont  ces  peuples  savaient  ex- 
traire un  suc  mortel. 

César,  ayant  ainsi  triomphé  des  Sé- 
nons,  des  Carnutes,  des  Trévires  et 
des  Éburons,  tint  une  assemblée  géné- 
rale de  In  Gaule,  à Durocorlorum,  sur 
le  territoire  des  Rèmes.  Il  fit  reprendre 
le  procès  des  gênons  et  des  Carnutes, 
et  condamna  lui-même  à mort  Acco, 
l’instigateur  des  troubles.  Plusieurs 


Gaulois  s’enfuirent  épouvantés;  César 
leur  interdit  le  fcu  et  l’eau,  c’est-à-dire 
tout  asile  et  tout  moyen  de  subsister. 

Il  avoue  avec  une  sorte  d'ingénuité 
que  1 on  ne  doit  pas  être  surpris  du 
soulèvement  dos  Gnulois;  qu'il  parais- 
sait affreux  pour  des  peuples  qui  avaient 
surpassé  les  autres  en  valeur,  de  per- 
dre ainsi  leur  réputation  guerrière , et 
de  plier  honteusement  sous  le  joug  des 
Romains. 

Par  cette  réflexion  César  semble 
se  condamner  lui -même,  el  blâmer 
comme  homme  la  sévérité  qu’il  exer- 
çait comme  conquérant.  Mais  l'enthou- 
siasme pour  la  gloire  do  la  patrie  em- 
pêchait les  Romains  d’avoir  de  l’hu- 
manité. 

Napoléon  ne  fait  aucune  remarque 
militaire  sur  cette  sixième  campagne; 
et  il  est  vrai  que  César  s’y  montre  tel- 
lement avare  de  détails,  que  l’on  peut 
craindre  de  ne  pas  le  suivre  avec  toute 
l’exactitude  qu'exigent  de  semblables 
investigations. 

Il  semble  cependant  que,  si  César  se 
fût  informé  de  la  nature  du  pays  situé 
au  delà  du  Rhin,  et  surtout  du  carac- 
tère des  peuples  qui  l'habitaient,  ca- 
ractère bien  différent  de  celui  des  Gau- 
lois, il  semble,  dis-je,  qu’il  n'aurait 
pas  tenté  cette  seconde  expédition  dans 
la  Germanie;  car  elle  lui  fit  perdre 
beaucoup  de  temps  et  n’aboutit  à rien. 
S’il  se  trompa  dans  scs  conjectures,  il 
eut  au  moins  lu  sagesse  de  le  recon- 
naître, et  de  repasser  en  Gaule,  ou  il 
employa  plus  utilement  ses  légions. 

Toutes  les  opérations  de  cette  cam- 
pagne paraissent  à la  vérité  n’avoir  eu 
d autre  but  que  de  se  saisir  de  la  per- 
sonne d’Ambiorix  ; mais  nous  n’en  de- 
vons pas  moins  admirer  l'habileté  avec 
laquelle  César  conduisit  la  guerre. 

Il  n avait  pas  attendu  le  retour  du 
printemps  pour  agir , et  comprit  très 
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bien  que,  s’il  pouvait  surprendre  quel- 
ques-uns de  ses  ennemis  et  les  mettre 
hors  d'état  de  faire  une  diversion  dan- 
gereuse, il  viendrait  aisément  à bout 
des  autres.  On  ne  peut  qu’admirer  l'ac- 
tivité de  César  et  cette  pénétration 
étonnante  qui  lui  indiquait  toujours 
le  meilleur  parti  à prendre  et  le  plus 
important. 

« Le  second  passage  du  Khin  qu'ef- 
fectua César  n’a  pas  eu  plus  de  résul- 
tat que  le  premier,  dit  Napoléon  ; il  ne 
laissa  aucune  trace  en  Allemagne;  il 
n'osa  pas  même  établir  une  forteresse 
en  forme  de  tête  de  pont.  Tout  ce  qu'il 
raconte  de  ces  pays,  les  idées  obscures 
qu'il  en  a,  font  connaître  à quel  degré 
de  Barbarie  était  encore  alors  réduite 
cette  partie  du  monde,  aujourd'hui  si 
civilisée.  11  n'a  également  sur  l'Angle- 
terre que  des  notions  fort  obscures.  » 

7. 

Le  meartre  de  Dumnorix,  la  mort 
d’Indutiomar , l'emprisonnement  de 
Cntivulkc,  la  fuite  d’Ambiorix,  le  sup- 
plice d’Acco,  la  vente  des  Aduatikes 
et  des  Venètes,  le  massacre  des  N'erves 
ctdesÉburons,  intimidèrent  moins  les 
Gaulois  qu'ils  ne  leur  inspirèrent  de 
haine  pour  le  nom  romain.  César,  qui 
n'était  pas  no  sévère,  aurait  dû  le  pré- 
voir. 

11  nous  apprend  lui-même  que,  pen- 
dant son  absence,  les  chefs  de  la  Gaule 
s’assemblèrent  dans  les  bois.  C'était 
autant  l'effet  de  l’usage  que  celui  de  la 
crainte.  Ils  s’indignent  d’être  exposés  à 
de  tels  outrages,  jurent  sur  leurs  en- 
seignes de  rester  fidèles  à la  cause  com- 
mune, et  de  mourir  avant  de  perdre  la 
liberté. 

Les  Cumules,  que  le  désir  de  venger 
Acco  animait  plus  que  les  autres,  se 
rangèrent  sous  la  conduite  de  Cotuat 


et  de  Conetodum  ; ils  donnèrent  le  si- 
gnal de  la  révolution,  en  massacrant 
dans  Genabum  (Orléans)  tous  les  mar- 
chands romains.  (An  702  de  Rome;  52 
avant  notre  ère.) 

En  même  temps  le  jeune  Vercingé- 
torix faisait  soulever  les  Arvernes  (Au- 
vergnats). 11  était  01s  de  Cellillus,  qui 
eut  le  gouvernement  de  la  Gaule,  et 
périt  coupable  de  conspiration  contre 
la  liberté  de  son  pays.  Si  César,  qui 
nous  apprend  ce  fait,  ne  s'est  point 
trompé,  il  faut  que  les  Gaulois  de  la 
Celtique,  après  l'horrible  incursion  des 
Cimbres,  aient  pris  la  résolution  de  se 
réunir  quelque  temps  sous  un  chef 
pour  devenir  plus  forts. 

Le  fils  de  Celtillus,  moins  ambitieux 
que  son  père,  voulut  recourir  à la 
force  des  armes.  Son  oncle  Gobanitio 
et  les  principaux  du  pays  s'opposèrent 
à son  projet  et  le  chassèrent  de  Ger- 
govie.  Quelques  écrivains  prennent 
cette  ville  pour  celle  de  Clermont, 
d'autres  indiquent  Saint-Flour;  d' An- 
ville  croit  la  reconnaître  dans  un  mon- 
ceau de  ruines  à deux  lieues  au  sud  de 
Clermont. 

Le  jeune  Vercingétorix,  banni  de  sa 
ville  natale,  y rentra  par  une  faction. 
Il  chassa  son  oncle  et  ceux  qui  l’avaient 
secondé,  et  engagea  dans  son  parti  les 
Sénons,  les  Pariscs,  les  Pictons,  les 
Cadurkes,  les  Turons,  les  Aulerkes,  les 
Leroovikes  et  les  Andes.  Tous  ces  peu- 
ples habitaient  de  la  Dordogne  è la 
Seine.  Ceux  qui  se  trouvaient  au  nord 
de  l'Océan  entrèrent  dans  cette  ligue, 
et  tous  reconnurent  pour  chef  Vercin- 
gétorix. Il  se  fit  donner  des  dloges  et 
des  troupes. 

Le  Cadurke  Luctcrius  devait  faire 
soulever  les  peuples  Gaulois  voisins  de 
la  province  romaine,  et  tenter  ensuite 
une  irruption  contre  celte  province 
même.  Ses  projets  furent  déconcertés 
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par  le  proconsul  qui  accourut  d'Italie, 
commença  par  visiter  la  Gaule  Nar- 
bonnaise,  et  la  mit  hors  d'insulte.  Elle 
confinait  aux  Arvernes,  et  César  réso- 
lut de  pénétrer  dans  le  pays  même  du 
chef  de  cette  nouvelle  confédération. 

La  neige  couvrait  encore  les  monta- 
gnes; mais  rien  n’arrètait  le  soldat 
romain.  César  se  fraie  un  chemin  au 
. travers  des  Alpes  maritimes,  et  arrive 
sur  les  bords  du  Rhône.  Sa  présence 
suffit  pour  rassurer  les  Romains  et 
contenir  les  Gaulois.  Sans  perdre  de 
temps,  le  proconsul  franchit  la  chaîne 
des  Cévennes,  que  les  habitans  regar- 
daient comme  un  mur  impénétrable, 
et  paraît  dans  l’Arvernio. 

Il  y laisse  son  armée  sous  In  con- 
duite de  Itrutus,  court  à Vienne  au 
bord  du  Rhône,  remonte  jour  et  nuit 
le  long  de  ce  fleuve  et  de  la  Saône,  tra- 
verse le  pays  des  Æducs,  et  arrive  chex 
les  Lingons  (ceux  de  LangresJ,  où  il 
avait  deux  légions. 

De  là,  César  mande  à celles  qui  rési- 
daient chez  les  Belges  de  venir  le  join- 
dre. L’ignorance  et  l'imprévoyance  des 
Gaulois  sont  telles,  que  le  proconsul 
fait  cette  longue  route  sans  être  ni 
suivi  ni  attuqué  par  les  troupes  de  Ver- 
cingétorix. 

Ce  général  de  In  Gaule  assiégeait 
inutilement  une  faible  et  petite  ville 
bâtie  par  les  Boïes  que  César  avait  faits 
prisonniers  en  repoussant  les  Helvètes, 
et  que  les  Ædues  établirent  sur  les 
bords  de  l’Ailier.  Cette  ville,  nommée 
par  César  Gcrgovie  (Moulins),  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  la  capitale  des 
Arvcmcs  dont  nous  venons  de  parler. 
Les  qooes,  suivant  la  fortune  des 
Ædues,  ne  voulaient  point  se  rendre  à 
Vercingétorix. 

Tandis  qu’il  perdait  ainsi  des  mo- 
mens  précieux,  César,  toujours  actif, 
passait  du  pays  des  Lingons,  voisins  de 


la  Saône , dans  celui  des  Sénons  sur 
l’Yonne  ; il  laissait  deux  légions  avoc 
tous  ses  bagages  dans  leur  ville  d’Agen- 
dicum  (Sens) , enlevait  Vcllaudunnm 
(Château-London,  ou  Reaunc , dans  le 
Gâtinais),  et  investissait  Genabum  (Or- 
léans) nu  bord  de  la  Loire. 

Prévoyant  que  les  habitans  de  cette 
ville  chercheraient  à s'enfuir  pendant 
la  nuit,  il  place  deux  cohortes  à l’ex- 
trémité du  pont  ; elles  massacrent  les 
fuyards , tandis  que  les  Romains  en- 
trent dans  la  ville  et  la  réduisent  en 
cendres.  César  passe  la  Loire  sur  ce 
pont  encore  chargé  de  cadavres  ; il  ar- 
rive chez  les  Itituriges,  emporte  Novio- 
dunum  (Nouan-le-Fuzelicr,  ou  Neuvi- 
sur-Baranjon) , place  importante , et 
force  Vercingétorix  à se  retirer.  Il  vole 
sur  les  bords  de  l’Eure,  et  met  le  siège 
devant  Avaricum  (Bourges),  qui  était 
alors  la  ville  la  mieux  bâtie  de  toute  la 
Gaule. 

Lu  rapidité  de  sa  marche,  et  la  red- 
dition consécutive  de  ces  trois  places, 
tirent  prendre  à Vercingétorix  et  aux 
autre»  chefs  de  la  confédération  le 
parti  désespéré  de  brûler  leurs  propres 
villes  et  de  dévaster  le  pays  pour  ex- 
terminer les  Romains  par  la  famine, 
puisqu'on  ne  pouvait  les  vaincre  par 
les  armes. 

Celte  résolution  terrible  réussissait 
infailliblement,  si  les  Gaulois  l'eussent 
exécutée  avec  autant  d'intelligence  que 
de  courage.  Plus  de  vingt  villes  furent 
brûlées  en  un  seul  jour  chez  les  Bitu- 
riges  : on  ne  voyait  de  toutes  parts 
que  le  feu  et  la  fumée  des  incendies. 

On  voulut  détruiro  ainsi  Avaricum  ; 
mais  tous  les  Gaulois  prièrent  Verdn- 
getoriz  de  l’épargner.  On  la  croyait 
d’ailleurs  imprenable.  Elle  était  en- 
tourée par  deux  petites  rivières  et  par 
un  marais.  On  n'y  pouvait  arriver  que 
par  un  chemin  étroit,  ce  qui  peut  faire 


juger  de  ce  qu’était  cette  ville,  si  ma- 
gnifique, que  tous  les  Gaulois  deman- 
dèrent grâce  pour  elle.  Vercingétorix 
consentit  avec  peine  qu’on  essayât  de 
la  défendre. 

Posté  à quelques  lieues  de  l'armée 
de  César,  ce  chef  gaulois  inquiéta 
beaucoup  les  Romains.  Ils  manquèrent 
de  blé,  ne  se  nourrirent  pendant  quel- 
que temps  que  de  la  chair  d’un  peu  de 
bétail,  amené  difficilement.  César  pro- 
posa même  à ses  légions  de  lever  le 
siège,  si  elles  soutiraient  trop  ; mais 
elles  n'v  consentirent  pas,  et  jamais 
il  ne  leur  échappa  un  seul  mot  indigne 
«le  la  vertu  romaine.  C’est  le  témoi- 
gnage que  rend  leur  général. 

César  remarque,  6 l'occasion  de  ce 
siège,  que  les  Gaulois  étaient  très  in- 
dustrieux ; qu'ils  avaient  surtout  le  ta- 
lent de  bien  imiter,  et  confectionnèrent 
très  adroitement  des  machines  à l’ins- 
tar de  celles  des  Romains.  S'ils  avaient 
aussi  hien  copié  leur  discipline,  ils 
n'eussent  pas  été  vaincus  par  eux. 

En  vingt-cinq  jours,  les  Romains 
élevèrent  une  terrasse  de  trois  cent 
trente  pieds  de  base  sur  quatre-vingts 
de  haut,  qui  dominait  les  murailles 
de  la  ville.  Vercingétorix  y jeta  parles 
marais  un  renfort  de  dix  mille  hom- 
mes, et,  avec  sa  cavalerie,  s’avança 
pour  seconder  la  sortie  des  assiégés. 
César  crut  l'occasion  favorable  pour 
forcer  le  camp  gaulois.  Il  s’y  porta  ; 
mais  le  camp  était  trop  bien  fortifié 
par  l’art  et  la  nature  ; le  proconsul  re- 
tourna dans  ses  lignes  sans  avoir  rien 
fait. 

Peu  après , César  donna  l'assaut  et 
entra  dans  In  place.  Tout  fut  mis  à feu 
et  à sang.  De  quarante  mille  individus 
qu'Avaricum  renfermait,  à peine  huit 
cents  se  réfugièrent  auprès  de  Vercin- 
gétorix, qui  semblait  prévoir  cette  ca- 
tastrophe. Tcutomar,  roi  des  Nitiobri- 


ges  . dont  le  père  avait  été  déclaré 
l’ami  des  Romains,  vint  aussi  le  join- 
dre. Il  lui  amena  un  gros  corps  de  ca- 
valerie levé  dans  scs  états  et  dans  l'A- 
quitaine. Des  archers  et  des  frondeurs 
grossirent  ce  renfort. 

Les  Ædues  étaient  presque  le  seul 
peuple  qui  ne  se  fût  point  déclaré 
contre  César.  Une  division  élevée  chez 
eux  contraignit  le  proconsul  à suspen- 
dre le  cours  de  scs  victoires. 

Deux  jeunes  gens,  Lotus  et  Convic- 
tolitans,  s'v  disputaient  la  place  de  pre- 
mier magistrat.  Cette  place  était  an- 
nuelle ; elle  se  conférait  par  élection. 
L'usage  ne  permettait  point  qu'elle 
fût  remplie  par  deux  personnes  de  la 
même  famille  ; deux  parens  ne  lou- 
voient même  pas  assister  au  conseil 
national,  que  César  appela  séoat.  Si 
l'on  avait  pu  montrer  des  lois  écrites. 
César  les  eût  consultées  et  citées-,  mais 
il  se  contente  d'interroger  quelques 
personnes,  et  de  s’en  rapporter  â leurs 
avis. 

Il  crut  devoir  se  déclarer  pour  Con- 
victolitans.  Mais  la  loi  ou  l’asage  était 
peu  sûr  et  peu  reconnu,  puisque  la  na- 
tion entière  se  divisait  entre  les  deux 
contendans. 

Le  proconsul  demande  aux  Ædues 
toute  leur  cavalerie,  dix  mille  hommes 
d’infanterie,  et  distribue  ces  troupes 
en  ditTérens  postes  pour  s’assurer  des 
vivres.  Il  envoie  Labienus  avec  quatre 
légions  contre  les  Sénons  et  les  Parises: 
lui-mème,  avec  les  autres,  se  rend 
chez  les  Arvernes  et  assiège  Gergovie, 
la  patrie  de  Vercingétorix.  Mais  ce 
jeune  homme,  par  ses  talens  et  son 
grand  courage,  force  César  à lever  le 
siège. 

Tandis  que  les  Romains  campaient 
sous  ces  murs,  Convictolitans,  ce  pro- 
tégé de  César,  soulevait  contre  lui  les 
Ædues,  jusqu'alors  si  fidèles.  Époredo- 


ri*  et  Virdumnr , quittent  l’armée  du 
proconsul,  se  rendent  à Novimiunum 
(Ncvers)  au  confluent  de  In  Loire  et 
de  la  Nièvre,  passent  au  fil  de  l’épée 
un  détachement  légionnaire,  ainsi  que 
les  marchands  romains  qu'ils  rencon- 
trent, mettent  le  feu  à la  ville,  et  en- 
lèvent tous  les  étages  que  ces  peuples 
de  la  Gaule  avaient  donnés  à César. 

Le  soulèvement  devint  plus  général. 
César  était  entouré  d'ennemis  au  bord 
de  la  Loire, et  son  lieutenant  Labienus 
n'avait  pas  moins  à craindre  sur  les 
rives  de  la  Seine.  Ce  général  fit  preuve 
d'une  grande  habileté. 

Les  nouvelles  qu'il  recevait  de  toutes 
parts  ne  lui  permettant  plus  de  songer 
a étendre  ses  conquêtes , il  jugea  qu’il 
devait  ramener  le  plus  tôt  possible  ses 
troupes  vers  Agendicum.  Cependant 
Labienus  ne  voulut  pas  faire  sa  retraite 
sansessayer  de  prendre  sur  les  Gaulois 
quelque  avantage. 

Étant  près  de  Lutàcc,  il  assemble  sur 
le  soir  ses  officiers,  et,  après  les  avoir 
exhortés  à exécuter  ses  ordres  avec  di- 
ligence, il  distribue  aux  cavaliers  les 
bateaux  qu'il  avait  pris  à Mclodunum 
( Melun  ) ; il  recommande  de  partir 
après  la  première  veille,  de  descendre 
la  rivière  sans  bruit  l'espace  de  quatre 
milles  et  de  l'attendre. 

Cinq  cohortes  d'une  légion  restent  à 
la  garde  du  camp,  les  cinq  autres  re- 
çoivent l'ordre  de  remonter  le  fleuve 
vers  minuit  avec  tous  les  bagages,  et 
de  faire  grand  bruit  dans  leur  inarche; 
enfin  Labienus  part  lui-même,  peu 
de  temps  après , avec  trois  légions,  et 
se  rend  en  silence  à l'endroit  où  ses 
cavaliers  doivent  l'attendre  avec  leurs 
bateaux. 

Son  plan  était  d'engager  les  Gaulois 
à diviser  leurs  forces,  et  ces  peuples,  en 
effet,  s’imaginant  que  les  Humains  trou- 
blés par  la  révolte  des  Æducs,  avaient 


séparé  les  légions  pour  mieux  assurer 
leur  fuite,  ne  manquent  pas  de  donner 
dans  le  piège.  Une  première  bande 
resta  vis-à-vis  le  camp  où  Labienus 
avait  laissé  cinq  cohortes;  une  seconde 
descendit  la  Seine  pour  suivre  les  ba- 
teaux qni  filaient  vers  Mctioscdium 
(Meudonj;  la  troisième  division  de  l'ar- 
mée gauloise  remonta  le  fleuve  afin 
d’observer  Labienus. 

La  diligence  de  ce  général  pour  pas- 
ser la  Seine  avec  les  bateaux  conduits 
par  scs  cavaliers  fut  admirable.  L’en- 
nemi trouva  les  Romains  prêts  à com- 
battre quand  il  se  présenta  devant  eux. 
Labienus  attaque  cette  division,  la  bat 
malgré  sa  vigoureuse  résistance,  et  ce 
succès  entraîne  la  déroute  des  Gaulois 
restés  vis-à-vis  du  camp  romain.  Après 
cet  exploit,  Labienus  rejoignit  César, 
qui  avait  aussi  passé  la  Loire  et  mar- 
chait au-devant  de  son  lieutenant. 

L’assemblée  générale  de  la  Gaule  se 
tenait  à Bibracte  (Autiin)  chez  les 
Ædues,  et  déclarait  Vercingétorix  gé- 
néral de  toutes  les  forces  réunies  des 
peuples  confédérés. 

Vercingétorix  demande  quinze  mille 
cavaliers,  veut  que  l'on  brûle  les  ha- 
bitations, que  la  contrée  soit  dévastée , 
et  qu’on  se  borne  à enlever  les  convois 
de  César.  Il  prend  aussi  dix  mille  hom- 
mes d’infanterie,  les  envoie  chez  les 
Allobroges  pour  les  engager  à s’unir 
contre  l'ennemi  commun.  Enfiu,  il 
ordonne  que  les  Arvcrnes  et  les  Gu- 
bales  attaquent  la  province  romaine. 

Ce  plan  assez  vaste  fut  mal  exécuté. 
Le  proconsul,  ne  pouvant  tirer  des  se- 
cours de  l’Italie  ni  de  la  Gaule  Nar- 
bonnaise,  fit  venir  de  la  Germanie  quel- 
ques cavaliers.  Us  arrivèrent  en  si 
mauvais  état,  qu'on  fut  obligé  de  leur 
fournir  des  chevaux.  Mais  cette  cava- 
lerie n’aurait  pas  dû  poudrer  jusqu'aux 
Romains. 
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Dans  ce  péril , César  crnt  devoir  so 
rapprocher  de  la  province  romaine.  Sa 
marche  parut  une  fuite.  Vercingétorix, 
craignant  que  l'ennemi  ne  lui  échap- 
pât, manqua  lui-méme  h son  plan,  et 
osa  former  une  attaque.  Scs  troupes 
sans  discipline  et  sans  expérience  ne 
purent  tenir  contre  les  légions.  On  fit 
un  prodigieux  carnage  ; Crotus,  Cava- 
rillus , Époredorix , tous  trois  chefs 
æduens,  furent  faits  prisonniers. 

Vercingétorix  se  porta  vers  Alesia 
(Alise),  capitale  des  Mandubes,  située 
sur  le  sommet  d'un  mamelon  escar- 
pé. Alesia,  par  sa  position,  devait  pas- 
ser chez  les  Gaulois  pour  une  place 
imprenable,  et  Vercingétorix,  qui  tant 
de  fois  avait  ordonné  de  brûler  les  vil- 
les, crut  qu’il  pourrait  protéger  celle-ci 
avec  quatre-vingt  mille  hommes  d’in- 
fanterie et  quinze  mille  cavaliers. 

A son  arrivée  il  se  posta  sur  la  mon- 
tagne sous  les  murs  de  la  ville , du 
côté  de  l'orient,  et  se  couvrit  d'un  fossé 
et  d’un  rempart  revêtu  d'un  mur  de 
pierres  sèches  de  six  pieds  de  hauteur. 

César,  l’ayant  suivi  de  près,  se  trou- 
va le  lendemain  en  vne  d'Alcsia.  Il  re- 
connut d'abord  que  le  poste  de  Ver- 
cingétorix était  hors  d'insulte;  mais 
il  ne  crut  pas  impossible  d’enfermer 
son  ennemi  sur  cette  montagne , en 
l’entourant  de  bonnes  lignes,  et  de 
le  forcer  ainsi  ou  à décamper  à temps, 
ou  à subir  les  suites  d’une  disette  iné- 
vitable. 

César  en  exposant  les  circonstances 
de  cette  grande  entreprise,  décrit  avec 
beaucoup  de  clarté  l’assiette  des  lieux, 
et  toute  la  disposition  du  local.  « La 
ville  même,  dit-H,  était  située  sur  le 
haut  d'un  coteau  fort  élevé , de  sorte 
que  César  crut  ne  pouvoir  l’emporter 
autrement  que  par  un  siège  en  forme. 
Au  pied  du  coteau  coulait  de  chaque 
côté  une  rivière  ; il  y avait  devant  la 


ville  une  plaine  d'environ  trois  mille 
pas  ( géométriques  ) de  long  ; tout  le 
reste  était  environné  de  coteaux  peu 
éloignés  de  la  place  et  aussi  élevés  que 
celui  sur  lequel  elle  était  assise.  » 

En  jetant  les  yeux  sur  la  carte,  on  re- 
connaîtra dans  le  mont  Auxois,  où  est 
aujourd’hui  Alise,  prés  de  Sainte-Reine, 
le  coteau  élevé  dont  parle  César.  Les 
deux  petites  rivières  qui  coulent  selon 
la  direction  indiquée  dans  le  texte,  sont 
la  Loze  et  l'Ozerain.  Les  hauteurs  que 
César  désigne  comme  entourant  en  par- 
tie la  montagne  d’Alcsia  marquent,  du 
côté  du  nord  , celles  qu'on  rencontre 
entre  Menestreux-le-Pitois  et  Bussy-le- 
Graud;  du  côté  de  l'orient,  ou  les  re- 
connaît dans  la  hauteur  qui  est  près 
de  Darcey,  et  dans  le  mont  Pevenelle  ; 
vers  lemidi,  se  présente  le  mont  Druaux, 
près  de  Flavigny  ; enfin,  entre  cette  der- 
nière montagne  et  celle  de  Menestreux- 
le-Pitois  , du  côté  de  l'occident , on 
voit  celte  plaine  que  César  évalue  à 
trois  mille  pas  romains. 

Son  armée  comptait  dix  légions. 
Deux  restées  en  arrière  pour  la  garde 
des  bagages , ne  tardèrent  pas  ô re- 
joindre. La  cavalerie  que  César  avait 
recrutée  chez  les  Germains  était  aussi 
très  nombreuse.  Appien  d’Alexandrie 
la  fait  monter  à dix  mille  hommes. 

Le  proconsul,  ayant  formé  le  des- 
sein d’enfermer  l'ennemi , commença 
pars’établir  sur  les  hauteursqui  étaient 
peu  éloignées  delà  ville.  Deux  légions 
placées  sous  les  ordres  d’Anlistius  He- 
ginus  et  de  Caninius  Rebilus  occu- 
paient la  montagne  de  Menestreux-le- 
Pitois;  il  y en  avait  d’autres  sur  la 
hauteur  entre  Sauvigny  et  Darcey,  sur 
le  mont  Pevenelle  et  sur  le  mont 
Druaux.  Les  camps  de  ces  légions 
étaient  fortifiés  chacun  séparément. 

Cette  disposition  terminée  , César 
ébaucha  le  premier  plan  de  l'enceinte 
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qu'il  voulait  embrasser  par  ses  ou- 
vrages, et  (l'abord  marqua  vingt-trois 
redoutes  autouf  de  la  montagne  que 
les  troupes  de  Yercingetorix  avaient 
occupée. 

A peine  César  commençait  les  tra- 
vaux , que  Vercingétorix  descendit 
avec  sa  cavalerie  dans  la  plaine  si- 
tuée entre  le  mont  Druaux  et  celui  où 
se  trouve  Ménestreux-le-Pitois.  Il  se  li- 
vra un  combat  très  opiniâtre  pendant 
lequel  César  fit  avancer  une  partie  des 
légions  pour  soutenir  ses  gens.  Les  ca- 
valiers germains  décidèrent  l'action  ; les 
Gaulois  furent  repoussés  en  désordre. 

Les  redoutes  étant  établies,  le  pro- 
consul se  régla  ensuite  selon  la  nature 
du  terrain , et  tira  d'un  fort  è l’autre 
des  lignes  de  communication.  Il  s’oc- 
cupa aussi  d'ajouter  de  bons  retran- 
chemcns , autant  que  l'assiette  des 
lieux  le  permettait. 

Mais  l’exécution  de  cette  entreprise 
n'était  ni  prompte  ni  aisée;  on  avait  à 
travailler  sur  un  terrain  difficile,  entre- 
coupé par  des  hauteurs  et  des  vallons. 
L'étendue  que  l'armée  romaine  embras- 
sait avec  les  redoutes  était  de  plus  de 
onze  mille  pas  (géométriques)  de  cir- 
conférence. 11  fallait  en  même  temps 
qu'une  partie  des  troupes  restât  tou- 
jours sous  les  armes  pour  faire  face  aux 
Gaulois  campés  encore  sous  les  murs  de 
la  ville  ; et  il  se  passa  bien  du  temps 
avant  d'avoir  pu  rassembler  dans  les 
environs  tous  les  matériaux  néces- 
saires. 

Vercingétorix,  voyant  de  sa  monta- 
gne les  travaux  de  César , et  ne  lais- 
sant pas  d'en  approfondir  le  but,  n'osa 
toutefois  décamper  eu  présence  des  lé- 
gions, de  peur  d'être  défait  sans  res- 
sources. Il  résolut  de  rester  à son  poste, 
et  d'encourager  ses  compatriotes  à le 
secourir. 

Il  renvoya  sa  cavalerie , dont  la 


subsistance  l'embarrassait,  et  la  char- 
gea de  représenter  aux  peuples  de  la 
Gaule  la  situation  critique  de  scs  affai- 
res, et  la  nécessité  de  le  dégager  nu 
plus  vite,  ne  possédant  des  vivres  que 
pour  trente  jours.  Les  Romains  n’a- 
vaient pas  à beaucoup  près  achevé  les 
lignes  de  communication  entre  les  re- 
doutes ; cette  cavalerie  gauloise,  forte 
de  quinze  mille  chevaux,  se  sauva 
sans  peine. 

Après  le  départ  de  scs  cavaliers , 
Vercingétorix  quitta  ses retranchemens 
et  s’enferma  dans  la  place  ; mais  César 
nverti  par  les  prisonniers  et  les  trans- 
fuges du  plan  et  des  espérances  de  ce 
général , conçut  dons  toute  son  éten- 
due la  grandeur  de  l’entreprise  où  il 
se  trouvait  engagé,  et  jugea  indispen- 
sable de  faire  de  nouveaux  ouvrages. 

11  dit  qu’ayant  embrassé  avec  sa 
ligne  un  terrain  de  près  do  onze  mille 
pas  ( environ  huit  mille  trois  cents 
toises)  de  circonférence,  on  pouvait 
difficilement  la  garnir  de  troupes, 
bien  qu'il  devint  pourtant  indispensa- 
ble de  le  faire  dans  le  voisinage  de 
ces  quatre-vingt  mille  Gaulois  qui  le 
gênaient  par  de  fréquentes  sorties. 

Il  imagina  donc  de  creuser,  du  cété 
de  la  ville,  un  fossé  à fond  de  cuve,  de 
vingt  pieds  de  profondeur,  et  d’autant 
de  pieds  de  largeur.  La  terre  qu’on  en 
tira  servit  sans  doufe  à mettre  le  soldat 
à couvert  des  traits. 

Ce  fossé  perdu  avait  pour  objet  de 
former  autour  du  poste  de  l'ennemi 
une  enceinte  moins  grande  et  moins 
difficile  à garder  que  celle  de  la  ligne 
marquée  par  les  redoutes  ; c’était  en- 
core un  moyen  de  donner  toute  sécu- 
rité aux  travailleurs  de  cette  ligne, 
car  ils  se  sentaient  protégés  par  un  pre- 
mier rempart. 

Cependant  toutes  les  éditions  des 
Commentaires  déterminent  la  distance 
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enlrc  ce  fossé  el  la  ligne  à quatre  cents 
pieds  ou  quatre-vingts  pas  romains; 
c’est-à-dire  trois  cent  soixante-trois 
pieds  ou  environ  soixante  toises.  Mais 
comme  un  fossé  tiré,  dans  tout  son  con- 
tour, à une  petite  distance  de  la  ligne 
même,  n'eu  aurait  différé  par  son  dé- 
veloppement que  d'environ  cent  pas, 
il  est  certain  qu'il  eût  toujours  fallu 
employer  un  grand  nombre  de  troupes 
à sa  défense,  ce  que  César  voulait  évi- 
ter ; ce  simple  avant-fossé  à soixante 
toises  de  la  ligne  n’aurait  pu  d’ail- 
leurs empêcher  les  Gaulois  de  tirer  sur 
les  soldats  occupés  aux  grands  tra- 
vaux. 

Ces  considérations  doivent  faire  ad- 
mettre que  l’espace  entre  la  ligne  et  le 
fossé  perdu  était  de  quatre  cents  pas 
(géométriques) , au  lieu  de  quatre  cents 
pieds,  et  qu'étant  par  conséquent  trop 
éloigné  du  rempart  de  la  contrevalla- 
tion pour  en  être  protégé , on  s'était 
servi  des  terres  de  déblai  pour  élever 
une  espèce  de  rempart,  que  les  troupes 
bordèrent  dans  son  enceinte. 

César  Ut  excaver  à pic  ce  fossé,  lui 
donnant  vingt  pieds  de  profondeur  sur 
autant  de  largeur,  de  sorte  qu’il  de- 
vint plus  profond  et  plus  large  que 
les  fossés  qui  entouraient  les  lignes  ; 
mais,  n’étant  pas  de  la  môme  étendue, 
on  put  le  défendre  avec  moins  de 
troupes.  Cette  enceinte  n'était  que 
provisoire , César  ne  jugea  pas  à pro- 
pos de  lui  donner  une  grande  solidité. 
Les  événemensprouveut  qu’elle  se  trou- 
vait entièrement  abandonnée  quand  les 
Gaulois  attaquèrent  les  deux  lignes  de 
contrevallation  et  de  circonvallation. 

Le  texte  serait  donc  altéré,  et  in- 
diquerait quatre  cents  pieds  au  lieu  de 
quatre  cents  pas:  méprise  de  copis- 
te assez  commune , lorsqu'ils  avaient 
deschiiïres  ou  des  mesures  ù expri- 
mer par  des  lettres  initiales.  L’an- 


cien traducteur  grec  des  Commentaires, 
qui  précède  toutes  les  éditions,  et  suit 
son  auteur  sur  un  manuscrit  très  au- 
thentique, détermine  la  distance  entre 
ce  fossé  et  la  ligne  de  contrevallation , 
à trois  stades,  ou  trois  cent  soixante- 
quinze  pieds  romains. 

Ainsi,  le  proconsul,  quand  il  vint  avec 
son  armée  en  présence  du  poste  inat- 
taquable de  Vercingétorix , commença 
par  camper  sur  les  hauteurs , établis- 
sant ses  redoutes  dans  les  endroits  les 
plus  convenables  autour  de  la  monta- 
gne d' Alise.  César  joignit  ces  forts 
par  des  lignes  de  communication  pour 
former  le  blocus  ; mais,  aussitôt  qu'il 
fut  averti  du  départ  de  la  cavalerie 
gauloise  et  du  plan  de  Vercingétorix , 
il  dut  prendre  d’autres  mesures,  et 
creusa  ce  fossé  plus  près  de  la  place, 
afin  de  resserrer  son  ennemi  et  de  sc 
procurer  les  moyens  de  travailler  aux 
grands  ouvrages  qu’il  projetait. 

C’étnit  d'abord  cette  première  ligne 
de  contrevallation  qu'il  avait  embras- 
sée par  des  redoutes,  et  sur  laquelle  il 
traça  deux  fossés  de  quinze  pieds  de 
largeur  avec  une  égale  profondeur.  Le 
fossé  intérieur  fut  rempli  des  eaux  que 
l'on  tira  des  deux  petites  rivières  qui 
serpentaient  autour  d’Aliso;  derrière 
ce  retranchement  on  éleva  un  terre- 
plein  de  douze  pieds,  auquel  on  ajouta 
un  parapet  avec  ses  embrasures  ; et  l'on 
planta  sur  la  berne,  entre  le  rempart  et 
le  parapet,  des  troncs  d'arbres  bran- 
chus  qui  sortaient  en  dehors.  Le  rem- 
part était  flanqué,  dans  toute  son  éten- 
due, de  tours  distantes  l'une  de  l’au- 
tre de  quatre-vingts  pas  géométriques 
ou  romains. 

Mais  il  fallait  encore  sc  garder  con- 
tre les  ennemis  du  dehors,  et  la  li- 
gne de  circonvallation  que  César  fit 
confectionner,  et  à laquelle  il  ne  donne 
pas  moins  de  quatorze  mille  pas  géo- 
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métriques  ( près  de  cinq  lieues  ) dans 
sa  circonférence , fut  faite  comme 
l’autre  avec  les  mêmes  obstacles. 

Ayant  terminé  ses  deux  lignes  du 
côté  de  la  ville  et  de  la  campagne. 
César  voulut  leur  donner  plus  de  dé- 
fense en  rendant  les  approches  d’une 
extrême  difliculté.  Ce  fut  alors  qu’il 
imagina  cette  triple  barrière  dont  le 
plan  et  l’exécution  révèlent  si  bien  son 
génie.  Ces  travaux  sous  Alise*  excitè- 
rent un  tel  enthousiasme  dans  Home, 
qu'on  y disait  qu’un  mortel  oserait  à 
peine  les  entreprendre,  mais  qu'un 
dieu  seul  pouvait  les  terminer. 

César  traça  un  fossé  do  cinq  pieds 
de  profondeur  devant  l’une  et  l'autre 
ligne,  et  il  y lit  planter  cinq  rangs  de 
troncs  d’arbres  ou  de  fortes  branches 
aiguisées  A la  tête , et  liées  ensemble 
par  le  bas  ; ensuite,  en  avant  de  ce 
premier  obstacle,  on  creusa  huit  rangs 
de  puits  de  trois  pieds  de  profon- 
deur, rangés  en  quinconce,  et  dis- 
tans l’un  de  l’autre  de  trois  pieds. 
Dans  chacun  de  ces  puits  qui  se  rétré- 
cissaient insensiblement , on  enterra 
des  pieux  ronds  de  la  grosseur  de  la 
cuisse,  brûlés  et  aiguisés  par  le  bout, 
et  qui  ne  sortaient  du  fond  qu’à  la 
hauteur  de  quatre  doigts  ; le  tronc  fut 
couvert  d’herbes  et  de  broussailles 
pour  cacher  le  piège  ; enfin  au-devant 
de  ce  formidable  appareil.  César  sema 
une  immense  quantité  de  chausse- 
trapes,  hameçons  de  fer  attachés  à 
un  gros  bâton  de  la  longueur  d'un 
pied  , qui  se  fichait  jusqu'aux  aiguil- 
lons. 

Il  y avait  autour  du  mont  Auxois 
des  hauteurs  et  des  vallons  d’un  accès 
et  d’un  passage  très  difficiles;  les  tra- 
vaux dûrent  s’en  ressentir.  Mais  mal- 
gré ces  obstacles,  et  encore  que  la  li- 
gne de  circonvallation  présentât  un  dé- 
veloppement de  près  de  cinq  lieues , 


César  dit  qu'il  était  venu  à bout  de  la 
mettre  en  état  de  résister  à l’armée  de 
secours.  Cette  ligne  avait  son  fossé  de 
cinq  pieds  rempli  d'arbres,  scs  huit 
rangs  de  puits  en  échiquier,  ses  chaus- 
se-trapos,  en  un  mot,  la  triple  bar- 
rière que  César  avait  cru  devoir  ajou- 
ter à sa  ligne  de  contrevallation  dirigée 
sur  Vercingétorix. 

Ce  travail  prodigieux  ne  prit  qu’en- 
viron  quarante  jours.  F.’armée  de  Cé- 
sar se  montait  à près  do  quatre-vingt 
mille  hommes;  elle  était  composée 
de  dix  légions,  de  quatre  mille  cava- 
liers, et  de  troupes  auxiliaires.  Sa 
confiance  dans  scs  légions  était  si 
grande,  qu'il  disait  souvent  qu'avec' 
elles,  il  pourrait  bouleverser  le  ciel. 
Il  se  fit  une  si  terrible  consomma- 
tion de  bois  sous  Alise , que , les  fo- 
rêts des  environs  ne  suffisant  plus, 
on  fut  obligé  d'aller  se  pourvoir  au 
loin. 

Sur  ces  entrefaites , les  Gaulois  as- 
semblaient une  forte  armée  dont  ils 
donnèrent  le  commandement  à quatre 
généraux.  Le  plus  estimé  était  Com- 
mius  l’Atrebale,  jusqu’alors  allié  des 
Romains.  Mais  César  le  dit  lui-même  : 
ni  l’amitié,  ni  le  souvenir  des  bienfaits 
ne  purent  l'empêcher  de  servir  sa  pa- 
trie. L’amour  de  l’indépendance,  et  le 
désir  de  la  recouvrer  toute  entière, 
avaient  saisi  les  esprits.  11  fallait  re- 
noncer à la  qualité  d’homme  libre,  ou 
s’unir  avec  le  plus  grand  nombre 
contre  les  Romains. 

Quelque  diligence  qu’on  fît,  ces 
troupes  ne  purent  marcher  nu  secours 
d'Alesia.au  temps  marqué  par  Ver- 
cingétorix. Ce  délai  jeta  le  désespoir 
dans  l'âme  des  assiégés,  qui,  ne  saciiant 
pas  ce  qui  se  décidait  en  leur  faveur 
et  manquant  déjà  de  vivres,  délibé- 
raient sur  les  partis  les  plus  violons. 
On  résolut  de  faire  sortir  toutes  les 
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bouches  inutiles;  mois  César  ne  les  ad- 
mit point  dans  ses  lignes. 

L’armée  auxiliaire  se  montra  enfin  ; 
elle  était  forte  de  deux  cent  quarante 
mille  hommes  d’infanterie,  et  de  huit 
mille  cavaliers.  Ces  troupes  arrivèrent 
devant  les  rctranchemens  , cinq  se- 
maines environ  après  le  départ  de  la 
cavalerie  de  Vercingétorix. 

Elles  occupèrent  d'abord  les  hau- 
teurs du  mont  Auxois,  près  de  Mussy- 
la-Fosse,  et  qui  s’étendent  jusqu’à  Lan- 
tily  et  Grignon.  César  nomme  cette 
montagne  Colli»  exttrior,  pour  la  dis- 
tinguer des  hauteurs  dont  la  ligne  de 
circonvallation  embrassait  au  moins 
une  partie,  et  qui  étaient  plus  près 
d'Alesia.  On  lit  dans  plusieurs  éditions, 
que  ces  montagnes  étaient  A une  di- 
stance de  cinq  cents  pas  géométriques 
des  rctranchemens  romains  ; mais  les 
meilleurs  manuscrits  marquent  mille 
pas,  et  le  traducteur  grec  indique  huit 
stades. 

Le  lendemain , toute  la  cavalerie 
des  Gaulois  se  présenta  en  bataille  de- 
vant cette  partie  de  la  circonvallation 
qui  passait  par  la  plaine  dans  le  ter- 
rain uni  que  la  Brcnne  traverse  entre 
Mussy-la-Fosse  et  Mcnestreux-le-Pitois, 
et  où  les  deux  légions  de  Caninius  et 
d’Antistius  étaient  campées.  DifTérens 
corps  d’archers  et  de  troupes  légères 
s'étaient  avancés  avec  la  cavalerie, 
afin  de  la  seconder  pendant  le  combat. 
L’infanterie  se  posta  sur  la  montagne, 
et  se  cacha  autant  que  le  terrain  le 
permît. 

Lajoie  des  Gaulois  enfermés  dans 
Alise  était  extrême.  Ou  haut  de  la 
montagne,  ils  distinguaient  le  puissant 
secours  de  ces  braves  compatriotes,  et 
ne  songeaient  qu’au  moyen  d’appuyer 
partout  leurs  efforts. 

De  son  cûté , César  veillait  sur  les 
mesures  que  la  prudence  lui  suggérait 


prendre.  Les  cohortes  marchèrent 
aui  postes  qui  leur  étaient  assignés; 
mais  d’abord  il  tira  de  ses  lignes  toute 
sa  cavalerie , et  la  lança  contre  celle 
des  Gaulois  qui  semblait  le  défier. 

Le  combat  qui  se  donna  en  cette 
occasion  fut  des  plus  opiniâtres,  et 
dura  depuis  midi  jusqu’au  soir,  sans 
qu'on  eût  de  part  et  d’autre  de  grands 
avantages.  Les  escadrons  germains,  se 
réunissant  à la  fin  pour  charger  en- 
semble , décidèrent  la  victoire  en  fa- 
veur de  César. 

Les  Gaulois  vaincus  ne  se  découra- 
gèrent pas.  On  s’occupa  de  faire  des 
fascines , des  échelles  ; on  ajusta  de 
longues  faux  et  des  crocs  pour  détruire 
et  arracher  les  palissades  et  les  dé- 
fenses du  parapet.  Enfin , la  nuit  sui- 
vante, toute  l'armée  gauloise  sortit  du 
camp,  et  dirigea  ses  plus  grands  efforts 
contre  celte  partie  de  la  circonvallation 
qui  passait  par  la  plaine , vis-à-vis  la 
montagne  qu'ils  avaient  occupée. 

Excité  par  les  cris  de  ses  conci- 
toyens, Vercingétorix  tenta  de  môme 
une  sortie  et  s’efforça  d’entamer  la 
contrevallation  aux  endroits  où  elle  ne 
passait  pas  par  les  montagnes.  On  fit 
des  deux  eûtes  des  efforts  inutiles  con- 
tre les  travaux  des  Romains , travaux 
qui  n’étaient  nulle  part  plus  redouta- 
bles que  dans  la  plaine. 

Les  troupes  de  secours,  rebutées  du 
mauvais  succès  de  leur  tentative,  quit- 
tèrent l'entreprise  au  point  du  jour,  et 
Vercingétorix,  ayant  long-temps  lutté 
contre  cette  triple  barrière  que  nous 
avons  décrite , ne  s'opiniâtra  pas  non 
plus  de  son  cûté. 

Le  mauvais  succès  de  ces  assauts 
fit  remarquer  aux  Gaulois  qu’ils  avaient 
attaqué  les  rctranchemens  des  Romains 
précisément  aux  endroits  où  ils  étaient 
les  plus  forts.  On  envoya  donc  quelques 
gens  du  pays  avec  les  chefs  les  plus 
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entendus,  a lin  de  reconnaître  les  lignes 
dans  toute  leur  circonférence. 

Il  leur  parut  probable  qu’une  en- 
ceinte d’une  aussi  grande  étendue, 
tracée  sur  un  terrain  tellement  inégal, 
devait  présenter  des  points  faibles,  et 
ils'cn  trouvait  un  en  effet,  vers  le  nord, 
à la  montagne  où  était  assis  le  camp 
des  deux  légions  commandées  par  An- 
tistius  et  Caninius. 

Voici  comment  César  décrit  cet  en- 
droit : « Du  côté  du  septentrion , se 
voyait  une  colline  que  l'on  n'avait 
point  reufermée  dans  les  lignes  à cause 
de  sa  vaste  étendue,  de  sorte  que  nos 
gens  étaient  dans  la  nécessité  d’asseoir 
leur  camp  sur  un  terrain  presque  en- 
tièrement désavantageux,  qui  formait 
la  pente  douce  de  cette  colline.  » 

La  carte  montre  que  la  montagne 
située  entre  Ménestreux-le-Pitois  et 
Bussy-le-tirand , se  trouve  trop  vaste 
et  trop  éloignée  du  mont  Auxois  pour 
qu'il  fût  possible  de  faire  passer  les 
retranchemcns  par  son  sommet.  La 
ligne  de  circonvallation  qui  bordait  de 
eecôté  lecamp  des  deux  légions  n’ayant 
pu  être  conduite  que  par  la  pente  de 
celte  montagne,  il  en  résultait  que  l’en- 
nemi, en  s’emparant  des  hauteurs,  de- 
vait commander  les  postes  placés  au- 
dessous,  et  qu'il  jouirait  de  l'avantage 
de  porter  son  attaque  de  haut  en  bas  ; 
avantage  qui  serait  très  important  dans 
notre  manière  de  faire  la  guerre,  et  qui 
le  devenait  encore  plus  chez  les  an- 
ciens. 

Sur  l’avis  d’une  pareille  découverte, 
Yergasillaunus  fut  détaché  à la  tète  de 
soixante  mille  Gaulois  pour  tenter  l’at- 
taque dececôté.  Yergasillaunus  partit 
à l'entrée  de  la  nuit,  et,  au  point  du 
jour,  se  trouva  près  de  la  montagne.  Il 
n’y  a point  de  doute  que  le  vallon  près 
d’Éringc  ne  fût  celui  ou  il  cacha  ses 
troupes.  Ce  général  monta  la  hauteur. 


et  l’attaque  commença  selon  qu'on  eu 
était  convenu. 

Commius  et  tous  les  autres  géné- 
raux se  présentèrent  en  bataille  devant 
leur  camp,  vis-à-vis  des  retranchemcns 
de  la  plaine  ; ce  fut  là  où  toute  la  ca- 
valerie gauloise  se  déploya.  Verciuge- 
torix , devinant  le  dessein  de  scs  com- 
patriotes par  leurs  mouvemens,  ne 
tarda  pas  non  plus  à descendre  de  sa 
montagne  avec  ses  troupes , pourvues 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
donner  l’assaut. 

Le  plus  fort  de  l'attaque  porta  d’a- 
bord du  côté  de  la  hauteur  où  Verga- 
sillnunus  avait  mené  ses  troupes , l’é- 
lite de  l’armée.  La  supériorité  du  ter- 
rain, secondant  leur  extrême  valeur, 
facilitait  encore  les  moyens  de  couvrir 
de  fascines  les  pièges  et  les  puits,  de 
combler  en  peu  de  temps  le  fossé. 

Les  efforts  de  Vergnsillnunus  pour 
franchir  le  rempart  avaient  tout  le 
succès  possible;  les  Romains,  pressés 
sans  relâche,  commençaient  à plier  de 
ce  côté  ; César,  qui  voit  le  péril,  envoie 
à leur  secours  Lahicnus  avec  six  co- 
hortes, et  ce  général  reçoit  l’ordre  de 
faire  une  sortie,  s’il  ne  se  sent  pas  en 
état  de  défendre  la  ligne. 

Cependant  Yercingetorix , qui  avait 
renoncé  à l’espérance  de  forcer  les  re- 
tranchcmcns  de  la  plaine,  s’avise  aussi 
d’attaquer  la  contrevallation  aux  en- 
droits où  elle  passait  par  les  hauteurs. 
Il  grimpe  la  colline  assez  escarpée  entre 
Savoigny  et  Darcey , que  César  indi- 
que par  les  mots  prarupta  loca,  marche 
à l'assaut  en  désespéré,  et  attache  déjà 
les  palissades  pour  escalader  le  pa- 
rapet. 

Le  proconsul,  averti  de  ce  nouveau 
danger,  détache  d’abord  le  jeune  Bru- 
tus avec  six  cohortes,  et  un  doses  licu- 
tenans.  Fabius,  avec  sept  autres.  Il 
parait  lui-méme  conduisant  de  nou- 
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velles  troupes,  et  A peine  parvient-il  à 
rétablir  le  combat. 

Quittant  bientôt  ce  poste  pour  voler 
au  secours  de  L enus,  il  lit  sortir  des 
lignes  une  grande  partie  de  la  cavale- 
rie et  lui  ordonna  de  prendre  à dos  les 
Gaulois,  qui,  sous  la  conduite  de  Ver- 
gasillaunus , faisaient  des  prodiges  de 
valeur.  En  jetant  les  yeux  sur  la  carte, 
on  verra  que  ce  fut  par  le  vallon  situé 
près  «le  Savoigny , que  cette  cavalerie 
déboucha  pour  gagner  In  hauteur  du 
côté  de  Bussy-le-Grand,  et  tourner  les 
Gaulois. 

Labicnus,  qui  s'était  soutenu  avec 
une  peine  extrême  contre  les  efforts  de 
Vergasillaunus , réussit  enfin  d’attirer 
successivement  à son  poste  trente-huit 
cohortes,  auxquelles  l’inaction  de  Com- 
mius  permit  d'abandonner  les  retran- 
chemens  de  la  plaine.  Rassuré  par  ce 
renfort,  Labienus  prit  le  parti  de  sortir 
de  ses  lignes  et  de  se  présenter  aux 
Gaulois,  l’épée  à la  main. 

Le  combat  fut  sanglant  et  opiniAtre. 
Le  proconsul  y survint  en  personne 
avec  de  nouveaux  renforts.  Toutefois 
ce  fut  sa  cavalerie  qui  décida  l’affaire 
en  se  jetant  sur  les  derrières  de  Ver- 
gasillaunus.  César  devint  maître  alors 
de  porter  toutes  ses  forces  contre  Ver- 
cingétorix. 

Ce  chef  intrépide  fit  des  prodiges 
de  valeur;  mais,  ayant  remarqué  la  dé- 
faite de  Vergasillaunus  et  l’inaction 
des  autres  chefs , il  fut  contraint  de 
songer  à la  retraite.  Assemblant  alors 
scs  troupes , il  leur  dit  que  ce  n’était 
point  pour  ses  propres  intérêts  qu'il 
avait  pris  les  armes,  mais  uniquement 
pour  la  liberté  de  tous  les  Gaulois.  Il  dé- 
clara qu’on  pouvait  disposer  de  sa  per- 
sonne si , pour  obtenir  de  meilleures 
conditions,  on  voulait  le  livrer  mort 
ou  vif. 

Les  assiégés  se  rendirent  ; ils  furent 


vendus  pour  l'esclavage.  César  ne  dit 
rien  du  sort  qu'il  réservait  au  brave 
Vercingétorix;  mais  nous  savons  d’ail- 
leurs qu’il  déshonora  sa  victoire  en 
attachant  au  char  de  triomphe  un  héros 
dont  il  aurait  dû  respecter  le  malheur. 

Les  Romains  obtinrent  ce  grand 
succès  autant  par  la  mauvaise  conduite 
des  Gaulois  que  par  la  bonté  de  leurs 
lignes.  Commius,  à la  tête  de  cent 
quatre-vingt  mille  hommes,  reste  sim- 
ple spectateur  des  combats,  et  ne  tente 
rien  pour  faire  diversion.  S’il  avait 
formé  du  côté  du  mont  Drunux,  près 
de  Flnvigny,  une  attaque  semblable  A 
celle  de  Vcrgasillannus,  et  s’il  eût  em- 
ployé une  autre  partie  de  ses  troupes 
à donner  l’assaut  aux  retranchemens 
de  la  plaine,  César  n'aurait  pu  réunir 
toutes  ses  forces , et  pliait  peut-être 
sous  le  grand  courage  et  la  résolu- 
tion de  Vergasillaunus  et  de  Vercingé- 
torix. 

Lorsque  les  cavaliers  gaulois  quittè- 
rent Alesia , on  convoqua  de  suite  une 
assemblée.  Il  y fut  résolu  que  l’on  obli- 
gerait chaque  peuple  A fournir  un  cer- 
tain nombre  de  combattans.  Deux  cent 
quarante  mille  hommes  furent  levés 
ainsi  chez  quarante  peuples  en  un  mois 
A peu  près.  Certes  , l’activité  romaine 
n’aurait  pas  eu  plus  d’effet. 

Quelques-uns  habitaient  à cent  cin- 
quante lieues d'Alesia,  et  la  Gaule  man- 
quait de  routes.  César  nous  donne  la 
liste  de  ces  quarante  penples  qui  for- 
mèrent l’armée  de  secours,  et  le  con- 
tingent que  chacun  d’eux  fournit.  Il  y 
a plusieurs  remarques  A faire  sur  ce 
passage  de  César. 

D’abord  cette  confédération  se  pré- 
sente comme  la  plus  nombreuse  «pie 
l’on  ait  tentée  contrcluidans  les  Gaules; 
elle  n'était  que  de  quarante  peuples, 
et  ils  ne  rassemblèrent  que  deux  cent 
quarante  mille  hommes  ; taudis  que  les 
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quinze  peuples  «lu  la  Belgique , qui , 
cinq  années  auparavant,  conçurent  une 
autre  ligue,  avaient  pu  mettre  sous  les 
armes  trois  cent  huit  mille  combat- 
tans. 

On  doit  noter  aussi  que,  de  ces  quin- 
ze peuples,  huit  seulement  se  retrou- 
vent dans  la  liste  de  César.  Les  Ména- 
pes,  les  Veromandttes,  les  Admit  ikes,  les 
Condruses , les  Éburons , les  Cérèses , 
les  Pémanes  n'y  paraissent  poin  Les 
Trévires,  qui  firent  si  souvent  la  guerre 
aux  Humains,  n'entrent  point  dans 
cette  conjuration.  Les  Lingons  et  les 
llèmes  ne  s'y  -montrent  pas  non  plus. 

Enfin,  César,  dans  ses  Commentai- 
res, nomme  environ  quatre-vingts 
peuples  de  la  Gaule.  Bans  ce  nombre, 
il  y en  avait  plusieurs  de  l'Allobrogie , 
d'autres  de  la  Gaule  Narbonnaise,  qui 
n’était  plus  libre  ; et  nous  ne  sommes 
pas  sûrs  que  César  ait  cité  tous  les 
peuples  indépendans  que  la  Gaule  con- 
tenait. 

Ces  deux  listes  ne  peuvent  donc  nous 
donner  une  idée  juste  de  sa  popula- 
tion, dout  nous  parlerons  plus  bas.  On 
voit  seulement  que  le  plus  grand  effort 
que  la  Gaule  ait  pu  faire,  fut  de  mettre 
trois  cent  mille  hommes  sous  les  ar- 
mes ; car,  aux  deux  cent  quarante  mille 
qu'elle  leva  pour  secourir  Alise , on 
doit  joindre  les  quatre-vingt  mille  qui 
s’y  trouvaient  renfermés. 

Nous  avons  dit  que  Home  rassembla 
jadis  deux  cent  quarante-six  mille  sol- 
dats d'élite  contre  les  incursions  des 
Gaulois;  que  plus  de. cinq  cent  mille 
citoyens  enregistrés  se  tenaient  tout 
préls  à se  mettre  en  marche;  que  l’on 
en  comptait  même  huit  cent  mille  en 
Age  de  défendre  la  patrie.  Cette  ville  se 
trouvait  donc  alors  plus  peuplée  que  la 
Celtique  et  la  Belgique  ne  semblent 
l’étre  du  temps  de  César. 

Si  minime  que  paraisse  cette  popu- 
11. 


lalion,  les  Romains  cependant  n'eu- 
rent garde  de  mépriser  un  pareil  voi- 
sinage ; car  aucun  peuple  du  monde  P 
ne  se  montra  jamais  plus  brave  que  les 
Gaulois.  Les  Romains  tenaient  à leurs 
enseignes  par  serment  ; chaque  Gau-  P 
lois  s'attachait  au  chef  qu'il  avait  choi- 1 
si.  Mais  entre  ces  chefs  la  discorde 
était  fréquente.  Les  divisions  qu'elle 
faisait  naître , et  le  défaut  de  disci- 
pline, indiquent  la  cause  d«is  revers 
que  nos  ancêtres  éprouvèrent  dans 
tous  les  temps.  Le  succès  en  tout  gen- 
re appartient  moins  à l'impétuosité 
qu'à  la  constance. 

On  peut  demander  encore  comment 
ces  Nerves,  exterminés  cinq  années 
auparavant , purent  fournir  alors  cinq 
raille  hommes  ; et  ces  Venètes,  vendus 
à l'encan,  d'où  en  tirèrent-ils  six  mille? 
Les  Aduatikcs , réduits  comme  eux  à 
l'esclavage  ; les  Éburons , que  César  fit 
piller  et  massacrer,  ne  donnent  plus  du 
moins  aucun  signe  d'existence;.  Enfin . 
par  quels  moyens  César  se  procura- 
t-il  cette  liste,  et  quelle  garantie  eut-il 
de  son  exactitude? 

Cette  armée  de  deux  cent  quarante 
mille  hommes  se  trouvait  commandée 
par  quatre  chefs.  Commius,  l'un  d’eux, 
ne  put  résister  nu  mouvement  patrio- 
tique qui  soulevait  toute  la  Gaule, 
bien  qu'il  dût  sa  fortune  à César,  l.a- 
bienus  eu  eut  connaissance , cl  tenta 
de  le  faire  assassiner.  Cette  action  était- 
elle  d'une  bonne  politique,  et  capable 
de  ramener  les  déserteurs  au  parti  des 
Humains? 

Ou  nomme  pour  les  autres  chefs 
Vcrgasillaunus , Arverne  , parent  du 
brave  Vercingétorix  ; Virdumar,  Ædue, 
et  un  Époredorix  : car  on  ne  peut 
dire  si  c’est  celui  que  César  fit  prison- 
nier. A ces  quatre  chefs  ou  ajouta  un 
conseil  de  députés  des  quaiante  peu- 
ples. 
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Culte  nombreuse  armée  u'avait  que 
huit  tniUe  hommes  de  cavalerie , quoi- 
que Vercingétorix  en  eût  renvoyé 
quinze  mille  en  se  jetant  dans  la  place. 
César  dit,  dans  une  autre  occasion, 
que  la  cavalerie  de  toute  la  Gaule  ne 
montait  pas  à quatre  mille  hommes  ; 
cependant  tous  les  auteurs  conviennent 
que  les  Gaulois  aimaient  à combattre  à 
cheval , et  que  leur  cavalerie  était  su- 
périeure à leur  infanterie.  Voilà  encore 
bien  des  contradictions. 

Les  Ædues  et  les  Arvernes  implorè- 
rent la  clémence  de  César , et  le  pro- 
consul persuadé  qu'en  gagnant  ces 
deux  nations  on  soumettrait  toutes  les 
autres,  leur  rendit  vingt  mille  de  leurs 
concitoyens.  Mais  il  avait  alors  plus  de 
prisonniers  que  de  soldats , puisque , 
malgré  cette  restitution , il  put  encore 
donner  à chaque  homme  de  sou  ar- 
mée un  captif  pour  esclave. 

Il  distribua  ses  troupes  pour  les 
quartiers  d'hiver,  et  prit  les  siens  chez 
les  Ædues , si  long-temps  fidèles  alliés 
des  Romains.  C'est  à cette  grande  vic- 
toire que  finissent  les  Commentaires. 

César  ne  les  écrivit  vraisemblable- 
ment que  dans  sa  vieillesse , et  périt 
avant  de  les  avoir  achevés.  Ils  furent 
terminés  par  un  des  compagnons  de 
sa  gloire;  mais  déjà  du  temps  de  Sué- 
tone on  était  incertain  si  le  continua- 
teur se  nommait  llirtius. 

Nous  avons  donné , autant  que  nous 
l'avons  pu , une  idée  exacte  des  tra- 
vaux entrepris  et  exécutés  sous  Alise  ; 
travaux  prodigieux  , qui  doivent  être 
un  sujet  éternel  d'admiration.  Les  nom- 
breux traducteurs  de  César,  il  faut  bien 
le  dire,  n’ont  rien  compris  à ces  dé- 
tails militaires,  et  confondent  perpé- 
tuellement les  deux  lignes  de  contre- 
vallation et  de  circonvallation. 

Napoléon , qui  avait  plusieurs  fois 
visité  les  lieux  , ne  s'est  pas  attaché  à 


les  décrire,  et  semble  plntét  envisager 
le  résultat  des  opérations.  On  conçoit 
cependant  combien  de  tels  renseigne- 
mens  devenaient  précieux  sous  la  plu- 
me de  ce  grand  homme.  Nous  conti- 
nuerons de  le  citer  comme  nous  l’a- 
vons fait  à la  fin  des  guerres  précéden- 
tes. On  verra  que  ses  observations,  par  • 
leur  grande  justesse , font  naître  en- 
core bien  des  doutes  à côté  de  ceux 
que  nous  avons  exprimés. 

« Dans  cette  campagne,  dit-il,  César 
a donné  plusieurs  batailles,  et  fait  trois 
grands  sièges,  dont  deux  lui  ontréussiK 
c’est  la  première  fois  qu'il  a eu  à com- 
battre les  Gaulois  réunis.  Leur  résolu- 
tion, le  talent  de  leur  général  Vercin- 
gétorix , la  force  de  leur  armée , tout 
rend  cette  campagne  glorieuse  pour  les 
Romains.  Ils  avaient  dix  légions  , ce 
qui,  avec  la  cavalerie , les  auxiliaires, 
les  Allemands,  les  troupes  légères, 
devait  faire  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  La  conduite  des  habi- 
tons de  Bourges , celle  de  l'armée  de 
secours , la  conduite  des  Clerraontois , 
celle  des  habitans  d'Alise , font  con- 
naître à la  fois  la  résolution , le  cou- 
rage des  Gaulois , et  leur  impuissance 
par  le  manque  d'ordre , de  discipline 
et  de  conduite  militaire. 

» Mais  est-il  vrai  que  Vercingétorix 
s’était  renfermé  avec  quatre-vingt  mille 
hommes  dans  la  ville,  qui  était  d'une 
médiocre  étendue  ? Lorsqu’il  renvoie  sa 
cavalerie,  pourquoi  ne  pas  renvoyer 
les  trois  quarts  de  son  infanterie? 
Vingt  mille  hommes  étaient  plus  que 
sulïisans  pour  renforcer  la  garnison 
d’Alise,  qui  est  un  mamelon  élevé  qui 
a trois  mille  toises  de  pourtour,  et  qui 
contenait  d’ailleurs  une  population 
nombreuse  et  aguerrie.  Il  n'y  avait 
dans  la  place  des  vivres  que  pour  trente 
jours;  comment  donc  enfermer  tant 
d'hommes  inutiles  à la  défense , mais 
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qui  devaient  biUer  la  reddition  ? Alise 
était  une  plare  forte  par  sa  position;  elle 
n’avait  à craindre  que  la  famine,  Si,  nu 
lieu  de  quatre-vingt  mille  hommes,  Ver- 
cingétorix n’eût  eu  que  vingt  mille 
hommes,  il  eût  eu  pour  cent  vingt  jours 
de  vivres,  tandis  que  soixante  mille 
hommes  tenant  la  campagne  eussent 
inquiété  les  assiégeans  : il  fallait  plus  de 
cinquante  jours  pour  réunir  une  nou- 
velle armée  gauloise,  et  pour  qu’elle 
pût  arriver  au  secours  de  la  place.  En- 
fin, si  Vercingétorix  eût  eu  quatre-vingt 
mille  hommes,  peut-on  croire  qu’il  se 
fût  enfermé  dans  les  murs  de  la  ville?  Il 
eût  tenu  les  dehors  à mi-côte , et  fût 
resté  campé,  se  couvrant  de  retranche- 
mens , prêt  à déboucher  et  à attaquer 
César.  L’armée  de  secours  était , dit 
César,  de  deux  cent  quarante  mille 
hommes  ; elle  ne  campe  pas , ne  ma- 
noeuvre pas  comme  une  armée  si  su- 
périeure à celle  de  l'ennemi,  mais 
comme  une  armée  égale.  Après  deux 
attaques,  elle  détache  soixante  mille 
hommes  pour  attaquer  la  hauteur  du 
nord  ; ce  détachement  échoue , ce 
qui  ne  devait  pas  obliger  l’armée  à se 
retirer  en  désordre. 

» Les  ouvrages  do  César  étaient  con- 
sidérables ; l’armée  eut  quarante  jours 
pour  les  construire,  et  les  armes  offen- 
sives des  Gaulois  étaient  impuissantes 
pour  détruire  de  pareils  obstacles.  Un 
pareil  problème  pourrait-il  être  résolu 
aujourd'hui  ? Cent  mille  hommes  pour- 
raient-ils bloquer  une  place  par  des  li- 
gnes de  contrevallation,  et  se  mettre  en 
sûreté  contre  les  attaques  de  cent  mille 
hommes  derrière  sa  circonvallation  ? » 

8. 

Les  Gaulois  vaincus , mois  non  sou- 
mis, voulurent  encore  tenter  le  sort  des 
armes.  Leur  conduite  cette  fois  fut  plus 


sage,  et  montre  que  l’expérience  com- 
mençait à modifier  un  caractère  bouil- 
lant et  présomptueux. 

Ils  résolurent  de  former  autant  d'ar- 
mées qu'il  y avait  cher  eux  de  nations 
différentes,  pensant  que , s’ils  parve- 
naient à remporter  quelque  avantage 
sur  un  point  plus  faible,  ils  diminue- 
raient la  confiance  des  légions  romai- 
nes , et  ranimeraient,  au  contraire , le 
courage  de  tant  de  peuples  impatiens 
du  joug. 

Ce  nouveau  plan  eût  mis  César  en 
péril  sans  aucun  doute , s il  s’était 
trouvé  parmi  les  Gaulois  assez  de  chefs 
habiles  pour  conduire  ces  corps  isolés; 
mais  il  fallait  attaquer  les  Romains  le 
même  jour  dans  les  différentes  parties 
de  la  Gaule  occupées,  et  pouvait-on 
l’espérer  de  chefs  qui  ne  savaient  pas 
même  s’entendre  dans  le  conseil. 

Leurs  projets,  connus  de  César  avant 
d’être  arrêtés,  Turent  prévenus  par- 
tout, malgré  la  saison  rigoureuse.  Il 
fondit  à l’improviste  sur  les  campagnes, 
surprit  les  habitons,  fit  de  nombreux 
prisonniers,  etanéantit  encore  tant  d’es- 
pérances. (An  703  de  Rome;  51  avant 
notre  ère.) 

A peine  revenu  à Bibracte,  le  pro- 
consul apprit  que  les  malheureux  Gau- 
lois, au  lieu  de  chercher  à réparer  leurs 
pertes  par  la  concorde,  formaient  de 
nouvelles  factions  et  se  faisaient  la 
guerre  entre  eux.  Les  Carnutes  ve- 
naient d’attaquer  les  Bituriges , et 
ceux-ci,  trop  faibles  pour  se  défendre, 
imploraient  le  secours  de  ces  mêmes 
Romains  qu’ils  avaient  voulu  exter- 
miner. 

Aussitôt  César  vole  chez  les  Carnutes, 
qui  s’enfuient  à son  approche.  Il  se 
rend  ensuite  à Genabum,  et  rampeau 
milieu  des  ruines  de  cette  ville,  brûlée 
par  ses  ordres  dans  la  dernière  cam- 
pagne. Ixs  habitans  du  pays  s’étant 
17 
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dispersés,  César  tes  fit  poursuivre  par 
sa  cavalerie. 

Les  Bellovakes,  le  peuple  le  plus 
puissant  de  laf.aule  Belgique,  et  quel- 
ques autres  nations  du  voisinage,  s’é- 
taient rangés  sous  les  ordres  de  Com- 
mius  et  de  Correus  ; ils  voulaient  faire 
la  guerre  aux  Sénons,  pour  les  punir 
d’avoir  embrassé  le  parti  des  llêmes. 
César  l’apprend  et  arrive  chez  les  Bel- 
lovakes: niais  déjà  les  femmes,  les 
enfans,  le  bagage,  s’étaient  cachés  au 
fond  des  forêts. 

Les  hommes  se  campèrent  sur  une 
montagne  environnée  de  marais , et 
toutes  les  manœuvres  de  César  pour 
les  décider  è quitter  leur  position  fu- 
rent inutiles. 

Le  proconsul  passa  les  marais,  et 
plaça  son  camp  à une  portée  de  trait 
de  ses  ennemis.  Il  se  couvrit  de  deux 
fossés  à fond  de  cuve,  de  quinze  pieds 
de  profondeur  , et  d’un  rempart  de 
douze  pieds  de  haut,  surmonté  d’un 
parapet , et  défendu  par  un  grand 
nombre  de  tours  à trois  étages. 

Cinq  cents  cavaliers  germains,  con- 
duits par  Commius,  entrèrent  dans  le 
camp  des  Gaulois  et  augmentèrent 
leur  confiance.  Tous  les  jours  des  es- 
carmouches avaient  lieu  entre  les  deux 
années,  sans  rien  changer  à la  situa- 
tion des  affaires;  enfin  la  cavalerie  des 
Rèmcs  fut  défaite  par  les  Bellovakes,  et 
périt  presque  entièrement. 

Sur  ces  entrefaites,  trois  légions  de 
renfort  que  César  avait  demandées  ar- 
rivèrent sous  les  ordres  de  Trebonius. 
Les  Bellovakes  craignirent  alors  un 
siège  semblable  à celui  d’Alise;  ils 
évacuèrent  leur  position,  et  en  prirent 
une  plus  éloignée.  César,  qui  avait  sept 
légions,  n’osa  pas  cependant  attaquer 
i des  troupes  qui  se  conduisaient  avec 
tant  de  prudence. 

Celte  guerre  pouvait  changer  de  nn- 


lure,  lorsque  Correus,  ayant  voulu 
tendre  une  embuscade  aux  fourrageurs 
romains,  fut  trahi  par  les  espions  que 
Césur  entretenait  probablement  près  de 
lui , et  ce  chef  périt  avec  sept  mille 
hommes  d élite.  César  eut  bon  marché 
du  reste. 

Du  pays  des  Bellovakes,  le  procon- 
sul passa  dans  celui  des  JLburoos.  Il 
revint  ravager  les  états  d’Àmbiorix,  et 
exterminer  ceux  qui  avaient  pu  échap- 
per à son  premier  massacre.  Il  voulait, 
dit  Hirtius,  que  ce  malheureux  prince 
devint  l’horreur  de  scs  sujets,  s’il  lui 
en  restait  encore.  Mais  de  telles  dévas- 
tations font  délester  ceux  qui  les  com- 
mettent, et  l’on  en  plaint  ordinaire- 
ment les  victimes.  ■ • » 

La  discorde  régnait  toujours  entre 
les  Gaulois.  Dumnacus,  un  chef  des 
Andes , assiégeait  Duracius  dans  Le- 
movieum  (Poitiers).  Deux  lieulenans 
de  César,  C.  Caninius  et  C.  Fabius, 
arrivèrent  successivement.  Dumnacus 
fut  défait,  et  obligé  de  s’enfuir  à l’ex- 
trémité des  Gaules. 

Cependant  ürappès  et  Lucterius 
avaient  toujours  le  projet  d’attaquer  la 
province  romaine,  sans  autre  objet, 
sans  doute,  après  tant  de  défaites,  que 
de  la  piller  et  de  venger  leur  pays; 
mais,  atteints  par  Caninius,  ils  sc  je- 
tèrent dans  Lxcllodunum , ville  du 
Quercy,  qui  n’existe  plus  aujourd’hui. 
Les  Romains  formèrent  le  siège  de  la 
place.  Drappès  et  Lucterius  en  sortirent 
pour  la  mieux  défeudre.  Lucterius  fut 
mis  en  fuite  dans  un  combat  ; Drappès 
resta  prisonnier  dans  un  autre. 

César,  pendant  ce  siège,  visitait  les 
différons  peuples  de  la  Gaule , cher- 
chant à se  concilier  les  uns,  à épou- 
vanter les  autres,  désirant  les  contenir 
tous.  Il  était  chez  les  Canote*  quand 
il  voulut  qu’on  lui  livrât  le  moteur  de 
cette  guerre.  César  le  lit  battre  de  ver- 
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ges  et  décapiter.  Ce  fut  le  second  chef 
gaulois  qui  périt  par  la  hache  du  pro- 
* consul. 

Après  cette  exécution,  il  se  rendit 
sous  les  murs  d’tixellodumim.  La  place 
était  forte  et  défendue  par  des  hommes 
intrépides  qui  avaient  des  vivres  pour 
long-temps  ; mais  César  fit  couper  les 
canaux  d’une  fontaine  qui  seule  don- 
nait de  l'eau  à la  ville,  et  obligea  les 
liabilans  dsse  rendre  à discrétion. 

Afin  d'épouvanter  par  un  exemple 
terrible  les  autres  peuples  enclins  à la 
révolte.  César  fit  trancher  les  mains  à 
tous  ceux  qui  s’étaient  défendus,  et  les 
renvoya  dans  leur  pays.  Rigueur  abo- 
minable que  rien  ne  peut  justifier;  car 
ces  hommes  avaient  fait  ce  que  tous  les 
Romains  et  César  lui-mème  eussent 
certainement  tenté  contre  des  étran- 
gers envahissant  l’Italie. 

Labienus  soumettait  de  nouveau  les 
Trévircs.  Commius,  poursuivi  dans  un 
combat,  blessa  dangereusement  ce  Vo- 
luscnus,  par  qui  Labienus  avait  voulu 
le  faire  assassiner  ; mais  toujours  sur  le 
point  de  tomber  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  implacables,  il  fit  proposer  à 
Marc-Antoine,  l’ami  de  César,  de  vivre 
dnns  la  retraite,  si  l’on  voulait  lui  ga- 
rantir sa  tranquillité.  On  accepta  ses 
offres,  qui  rendirent  la  paix  à la  Belgi- 
que  : déjà  la  Celtique  et  l’Armorique 
étaient  soumises. 

Des  murs  d’Uxellodunum  , ' César 
passa  dans  l’Aquitaine,  où  il  ne  trouva 
point  de  résistance.  Il  prit  des  étages, 
et  revint  à Narbonne. 

Toutes  les  Gaules  étant  asservies,  il 
ne  s'agissait  plus  que  de  les  contenir. 
César  disposa  ses  dix  légions  de  ma- 
nière à veiller  facilement  sur  tous  les 
points  du  territoire. 

Il  en  plaça  quatre  dans  la  Gaule  Bel- 
gique ; deux  cher,  les  Æducs,  à qui  sa 
faveur  donnait  un  grand  crédit;  deux 


chez  les  Turones,  entre  les  confins 
des  Carnutes  et  ceux  de  l'Armorique . 
pour  contenir  toute  la  contrée  jusqu’à 
l’Océan;  les  deux  dernières  furent  pos- 
tées sur  la  frontière  des  Dictons  et  des 
Arvernes.  Lui-mème  prit  ses  quartiers 
d’hiver  à Nemetocenne  chez  les  Bello- 
vakes.  Cette  ville,  que  plusieurs  sa- 
vans  prennent  pour  Arras,  ne  peut  être 
que  Nancel  dans  le  Soissonnais,  si 
toutefois  Nemetocenne  a laissé  quel- 
ques traces. 

César,  guerrier  si  terrible,  juge  si 
sévère  quand  on  voulait  se  soustraire 
à son  obéissance,  était,  pour  qui  con- 
sentait à se  soumettre,  le  chef  le  plus 
caressant  et  le  maître  le  plus  doux.  On 
le  voit  traiter  les  villes  avec  de  grands 
honneurs  ; il  gagne  les  princes  par  des 
présens  magnifiques,  et  surtout  évite 
de  charger  les  peuples  d’un  impét  trop 
lourd.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris 
que  les  Gaules,  fatiguées  de  tonldecom- 
bats  inutiles,  se  décident  enfin  à subir 
sa  domination.  > ' 

Il  employa  neuf  années  à subjuguer 
des  peuples  qui  n’avaient  pu  chasser 
de  chez  eux  les  Cimbres  et  les  Ger- 
mains. 

Les  Gaulois  paraissent  avoir  opposé 
plus  de  résistance  à César  qu’à  ces  Bar- 
bares, dont  les  incursions  n’étaient  que 
des  fléaux  passagers.  Ils  commencèrent 
à se  réunir  contre  lui  dès  la  seconde 
campagne,  nussitét  qu’ils  apprirent  que 
César  voulait  les  assujettir;  mais,  trop 
divisés  entre  eux,  ils  ne  parvinrent  à 
former  uneconfédérationgénérale  qu’à 
la  septième  campagne,  et  alors  il  était 
trop  tard. 

Dans  cette  lutte  sanglante,  plusieurs 
Gaulois  perdirent  généreusement  la 
vie.  Tels  furent  Dumnorix,  Indutiomar, 
Cingetorix,  Camulogène,  Correus  et 
Salndus.  Acco  et  Guturvatus  périrent 
livrés  au  supplice;  Cativulkc  s’empoi- 
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sonna  ; Cominius  fut  près  «l’être  assas- 
siné; Époredorix,  Cnvarillus,  Verga- 
sillaunus,  Drappès,  restèrent  prison- 
niers, ainsi  que  Vercingétorix,  et  sans 
doute  comme  lui  furent  traînés  en 
triomphe  dans  Rome.  Puisque  l'histoire 
a conservé  les  noms  de  ces  hommes  cé- 
lèbres par  leur  grand  courage,  et  qui 
:ombaltirent  pour  la  cause  la  plus 
luste,  nous  devons  les  respecter. 

« De  tous  les  généraux  qui  avaient 
conduit  les  Gaulois  pendant  ces  huit 
campagnes,  et  les  avaient  commandés 
dans  la  défense  de  leur  liberté , deux 
seulement,  dit  Napoléon,  survécurent 
à la  guerre  : Commius,  seigneur  d’Ar- 
ras, d’abord  allié  intime  et  ami  de 
César,  qui  seconda  tous  ses  projets  en 
Gaule  et  en  Angleterre,  et  qui  devint 
un  implacable  ennemi  lorsqu'il  fut 
convaincu  que  les  Romains  en  vou- 
laient à 1a  liberté  de  son  pays  ; mais, 
désurmé,  il  continua  à vivre  éloigné  de 
la  vue  de  tout  Romain.  Le  second  est 
Ambiorix,  chef  du  pays  de  Liège,  qui 
avait  commandé  les  Belges,  massacré 
les  légions  de  Sabinus,  assiégé  le  camp 
de  Cicéron,  et  depuis  soutenu  constam- 
ment la  guerre  : il  mourut  ignoré,  «nuis 
libre. 

a Dans  celte  campagne,  ajoute  Na- 
poléon, César  n'éprouva  de  résistance 
que  de  la  part  des  Bcnuvoisins  ; c'est 
qu'eflectivement  ces  peuples  n'avaient 
pas  eu , ou  n’avaient  pris  que  peu  de 
part  a la  guerre  de  Vercingétorix.  Ils 
n'eurent  que  deux  mille  hommes  de- 
vant Alise.  Ils  opposèrent  plus  de  ré- 
sistance, parce  qu’ils  mirent  plus  d'ha- 
bileté et  de  prudence  que  n'avaient 
eucore  fait  les  Gaulois;  mais  les  autres 
Gaulois  n'en  ont  fait  aucune  en  Berri 
comme  à Chartres  ; tous  sont  frappés 
«le  terreur  et  cèdent. 

» La  garnison  deCahors  ( Uxellodu- 
num  ) était  formée  du  reste  des  armées 


gauloises.  Le  parti  que  prit  César,  de 
faire  couper  la  main  à tous  les  soldats, 
était  bien  atroce.  Il  Tut  clément  dans 
la  guerre  civile  envers  les  siens,  mais 
cruel  et  souvent  féroce  contre  les  Gau- 
lois. » 

9. 

A peine  le  printemps  permettait  de 
voyager,  que  César  partit  pour  l’Italie 
(an  701  de  Home;  50  avant  notre 
ère).  Il  parcourut  la  Gaule  Cisalpine, 
et  fut  reçu  partout  nu  milieu  des  ac- 
clamations. Le  temps  de  son  gouver- 
nement allait  finir.  Les  peuples  pen- 
chaient pour  lui , le  sénat  pour  Pom- 
pée ; César  voulait  le  consulat.  Afin 
d’intimider  ses  ennemis,  il  retourne  en 
diligence  à Nemetocenne,  rassemble 
ses  légions  sur  les  bords  du  Rhin,  dans 
le  pays  des  Trévires,  et  revient  avec  une 
armée  aux  extrémités  de  son  gouver- 
nement sur  les  confins  de  l'Italie.  Ce 
fut  là  que,  consultant  les  amis  qu'il 
avait  à Rome,  il  délibéra  s’il  passerait 
le  Kubicon  en  simple  citoyen  ou  en 
conquérant  des  Gaules. 

Ambiorix,  ni  Indutioraar,  ni  au- 
cun des  chefs  qu’il  venait  de  combat- 
tre , n’avait  fui  devant  César  avec 
autant  de  promptitude  que  Pompée. 
Ce  vainqueur  de  Mithridate,  appuyé 
du  sénat  et  d’un  parti  nombreux , ne 
put  se  maintenir  dans  rette  Italie,  ou 
jadis  Annibul,  dénué  d'amis  et  de  se- 
cours, avait  fait  trembler  Rome  pen- 
dant dix-sept  années. 

Maître  de  l’Italie,  César  ne  suit  point 
son  adversaire  dans  In  Grèce.  H veut 
d'abord  s'assurer  de  l'Occident.  Il  re- 
vient dans  les  Gaules,  les  traverse,  et 
va  chercher  en  Espagne  les  lieutenans 
de  Pompée. 

Marseille , cette  ville  si  riche,  et  jus- 
qu'alors si  paisible,  sous  prétexte  de 
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rester  neutre  dans  les  disputes  de  Home, 
ose  fermer  ses  portes  à César  ; tandis 
qu'elle  y reçoit  Doinitius  Énobarbus, 
que  le  sénat  et  Pompée  avaient  nom- 
mé gouverneur  de  la  Gaule,  et  qui  pré- 
tendait succéder  à César. 

Trebonius,  avec  trois  légions,  met 
le  siège  devant  cette  ville , et  le  même 
D.  Brutus  qui  avait  détruit  les  flottes 
de  l’Armorique  vient  bloquer  son  port. 
César  mande  auprès  de  lui  les  chefs  de 
la  Gaule,  lève  des  troupes  dans  l'Aqui- 
taine, les  conduit  en  Espagne;  mais, 
voulant  s'assurer  de  la  foi  de  ses  lé- 
gions pendant  la  guerre  civile,  il  em- 
prunte de  l’argent  des  tribuns  et  des 
centurions , et  le  distribue  en  présent 
aux  simples  soldats. 

Ainsi , dit-il , l'argent  prêté  deve- 
nait un  gage  pour  répondre  de  la  fidé- 
lité des  chefs , tandis  que  les  larges- 
ses étaient  un  appât  qui  attachait  le 
cœur  du  soldat.  Peu  de  généraux  ont 
usé  d'une  politique  plus  profonde  et 
plus  sûre. 

L’Espagne  fut  plutôt  conquise  que 
l'on  ne  prit  Marseille.  Cette  ville,  bâ- 
tie sur  la  Méditerranée , qui  environ- 
nait trois  parties  de  sou  enceinte,  ne 
devenait  accessible  que  par  un  seul 
côté,  et  l'art  y déployait  toutes  scs  res- 
sources pour  ajouter  à la  fortification 
naturelle. 

Ses  murs  étaient  construits  à grands 
frais  et  munis  avec  cette  surabondance 
d'une  ville  commerçante , riche  et  li- 
bre. Son  port,  excellent  d'ailleurs,  se 
trouvait  défendu  par  une  flotte  nom- 
breuse, qui  s'augmenta  lors  du  péril. 
Ces  forces  maritimes  pouvaient  tenir 
tête  à celles  dont  César  disposait  dans 
ces  parages,  et  Brutus,  qui  voulait  in- 
quiéter et  presser  la  ville,  n’y  lit  que 
d’inutiles  eflorts. 

Trebonius  projeta  deux  attaques, 
l’une  contre  le  mur  qui  aboutissait  au 


port,  et  l'autre  vers  le  côté  méridional, 
le  long  du  grand  chemin  à la  grève. 
La  principale  attaque,  dirigée  par  Tre- 
bonius en  personne,  devait  se  faire  au 
moyen  d'une  terrasse  de  quatre-vingts 
pieds  de  hauteur. 

Au  siège  de  Bourges,  on  vit  une  je- 
tée de  cette  espèce  qui  avait  trois  cents 
pieds  de  largeur.  Il  est  probable  que 
celle  de  Massilic  ne  présentait  pas  un 
front  moindre.  Cet  ouvrage  immense 
fut  poussé  selon  les  règles  de  l'art,  et 
avec  toute  la  diligence  possible.  On 
mit  en  œuvre  des  mantelots  et  des  ga- 
leries pour  couvrir  les  travailleurs. 

Mais  on  avait  aflhirc  à un  ennemi 
qui  depuis  long-temps  s’occupait  de 
sa  défense.  Les  arsenaux  étaient  four- 
nis de  toutes  sortes  d'armes  cl  de  ma- 
chines de  siège.  Plusieurs  catapultes 
tiraient  avec  la  plus  grande  raideur 
des  poutrelles  longues  de  doute  pieds, 
grosses  a proportion,  et  ferrées  comme 
des  pilotis. 

Quelque  précaution  que  l’on  eût 
prise  pour  les  galeries  en  les  couvrant 
de  quatre  rangs  de  fascines  couchées 
l'une  sur  l’autre,  ces  énormes  traits 
les  perçaient  toutes  et  allaient  encore 
s’enfoncer  fort  avant  dans  la  terre. 
Trebonius  fut  obligé  d’ajouter  de  gros- 
ses poutres  d’un  pied  d’épaisseur,  afin 
de  garantir  les  travailleurs  qui  appor- 
taient les  matériaux  nécessaires  pour 
la  construction  de  la  terrasse. 

Il  mit  encore  à la  tête  de  l’ouvrage 
une  tortue  solide , sorte  de  galerie 
longue  de  soixante  pieds , composée 
de  grosses  poutres,  couverte  et  armée 
de  tout  ce  qui  pouvait  résister  au  feu 
et  aux  pierres.  Trebonius  l'employa 
pour  préparer  et  niveler  le  terrain  que 
la  jetée  devait  couvrir. 

Malgré  ces  mesures  extraordinaires, 
l’ouvrage  n’avança  pas  beaucoup.  Il 
semblait  impraticable  d'atteindre  la 
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hauteur  qu'exigeaient  tes  défenses  de 
ta  ville.  Les  Massiliens  d’ailleurs  ne 
s'en  tinrent  pas  au  jeu  de  leurs  ma- 
chines, qui  continuait  joar  et  nuit  sans 
aucun  relikhe:  ils  portèrent  le  fer  et 
le  feu  dans  les  travaux  par  des  sorties 
réitérées;  et,  s'ils  étaient  souvent  con- 
traints à une  retraite  précipitée , plus 
souvent  encore  ils  ruinaient  quelque 
partie  considérable  de  l’ouvrage  des 
assiégeons. 

Du  cêté  de  la  flotte,  la  guerre  ne  se 
Ut  pas  avec  moins  de  vigueur.  Nasi- 
dius,  que  Pompée  envoyait  avec  seize 
navires  au  secours  de  Massilie,  avait 
passe  heureusement  le  détroit  de  Si- 
cile eu  présence  d’une  escadre  qui  croi- 
sait pour  César.  Il  se  dirigea  vers  Do- 
milius,  et  lui  fit  connaître  son  ar- 
rivée ainsi  qu'au  sénat  de  la  ville, 
le  sollicitant  d’armer  tous  ies  vais- 
seaux disponibles , et  de  les  joindre 
aux  siens  pour  tenter  un  nouveau 
combat. 

Les  .Massiliens  se  prêtèrent  a ses  vues, 
tirent  des  efforts  extraordinaires,  et 
sortirent  du  port.  Les  trois  escadres 
unies  formaient  une  belle  flotte  avec 
laquelle  ou  attaqua  ilrulus.  Mais  les 
Massiliens  lurent  abandonnés  duns  l'ac- 
tion pur  les  ltomaiiis,  qui,  n'ayaut  pas 
le  même  intérêt  que  les  alliés  à dé- 
livrer la  ville,  esquivèrent  le  combat 
et  se  retirèrent  sains  et  saufs  en  Es- 
pagne. Les  vaisseaux,  contraints  du 
rentrer  duns  le  port,  furent  poursuivis 
etmultraités  par  ilrulus,  qui  en  prit 
quatre  et  eu  détruisit  cinq. 

Ce  malheur  ne  décourugeu  pas  les 
assiégés.  Pur  leur  résolution  opiniâtre 
à continuer  les  sorties,  la  terrasse 
avalisa  lentement.  .Maîtres  du  haut  des 
murs,  ils  commandaient  tout  le  ter- 
rain situé  entre  la  ville  et  les  ligues 
romaines,  de  sorte  que  les  légions  u'o- 
saieut  aller  recevoir  l'assaillant  par- 


delà  leurs  ouvrages,  ni  le  poursuivre 
après  l'avoir  repoussé. 

Le  dépit  de  ces  sorties  fréquentes  et 
ruineuses  détermina  ies  ofliciers  qui 
commaudaieut  la  droite  de  l'attaque 
à tenter  de  l’établir  plus  prés  de  l'en- 
ceinte de  la  place , dans  un  poste  in- 
dépendant des  travaux.  Ils  poussèrent 
les  galeries  en  avant , vis-à-vis  d'une 
tour  de  la  ville,  et,  sous  la  protection 
des  mautelets,  y bâtirent  uu  mur  de 
briques  de  cinq  pieds  d’épaisseur. 

11  eu  eut  treute  de  front;  ou  lui 
donua  bientôt  des  flancs  d’une  dimen- 
sion égale  ; ce  qui  formait  un  carré 
propre  à couvrir  un  corps  d'élite,  dont 
la  destination  fut  de  prendre  en  flanc 
les  gens  de  la  sortie.  Ce  poste  pouvait 
encore  protéger  le  grand  ouv  rage.  Mais 
ce  n'était  qu'une  faible  ressource,  et 
la  supériorité  des  défenses  sur  les  tra- 
vaux de  l'attaque  ne  promettait  rien 
de  décisif  au  général  romaiu. 

Lu  habile  architecte  lui  représenta 
que,  si  cet  ouvrage  de  briques,  construit 
par  les  soldats  uniquement  pour  se  lo- 
ger ou  s’épauler,  pouvait  être  porté  à 
la  hauteur  d'une  tour,  Massilie  serait 
bieutùl  prise, 

Ou  en  convint;  toutefois  la  proxi- 
mité des  murailles  de  la  ville,  le  grand 
appareil  des  machines  que  les  assiégés 
ne  manqueraient  pas  de  faire  jouer, 
l'embarras  de  soutenir  les  travailleurs, 
vu  l'éloignement  des  autres  ouvrages , 
ccs  considérations  formaient  des  obsta- 
cles peut-être  insurmontables.  .Cepen- 
dant, ou  nu  recula  pas  devaut  les  diffi- 
cultés. 

Elles  furent  grandes,  et  César,  qui 
trouve  l'entreprise  admirable,  se  plait 
à nous  en  doniier  le  détail. 

« Les  légionnaires . dit-il , qui  tra- 
vaillaient sur  la  droite  aux  ouvrages, 
se  voyant  exposés  aux  fréquen  tes  sorties 
des  assiégeaus,  remarquèrent  qu'il  se- 


lait  avantageux  d'élever  une  tour  de 
briques  pour  s'cn  faire  une  espèce  de 
fort  ou  d'asile,  au  lieu  d’une  petite 
enceinte  placée  sous  les  murs  de  la 
ville,  et  dont  ils  s’étaient  contentés  jus- 
qu'alors contre  lesincursionssoudoines 
des  assiégés.  Ce  poste  leur  servait  de 
refuge  quand  ils  étaient  accablés  par 
le  nombre,  et  ils  en  sortaient  pour  re- 
pousser ou  poursuivre  l’ennemi.  Cette 
petite  enceinte  comptait  trente  pieds 
sur  chaque  face,  l'épaisseur  de  ses 
murs  portait  cinq  pieds.  Dans  la  suite, 
comme  l'expérience  est  toujours  un 
bon  maître , lorsqu'on  y joint  l'indus- 
trie, on  reconnut  qu'en  l'élevant  ù la 
hauteur  d'une  tour,  on  en  tirerait  de 
grands  avantages,  et  voici  comment  ce 
projet  fut  exécuté. 

» Cette  tour  étant  poussée  à la  hau- 
teur du  premier  étage,  on  engagea  les 
bouts  des  poutres  dans  l'épaisseur  de  la 
maçonnerie  , pour  les  mettre  à l'nbri 
des  matières  combustibles  de  la  place; 
puis  on  continua  de  murer  au-dessus  de 
ce  plancher,  tant  que  la  protection  des 
mantelets  et  des  galeries  ie  permit. 
On  posa  ensuite  sur  la  maçonnerie,  à 
peu  de  distance  de  l'aplomb  des  revé- 
temens  intérieurs,  deux  solives  en 
croix,  afin  d’y  suspendre  le  plancher 
qui  devait  servir  de  couverture  à la 
tour  ; et  sur  ces  solives  on  mit  des  pou- 
tres qui  se  croisaient  en  ligne  droite , 
et  qu’on  réunissait  ensemble  à l’aide 
de  madriers. 

« Les  poutres,  un  peu  plus  longues 
que  la  largeur  totale  de  la  tour,  étaient 
sail'antes  au-delà  de  i’aplomb  des  re- 
TéUmens  extérieurs,  alin  qu'on  put  y 
attichcr  des  rideaux  pour  mettre  à 
l'abri  les  ouvriers  qui  maçounaient 
sons  le  toit. 

> Cette  plate  forme,  destinée  à sur- 
monter la  tour,  fut  garantie  du  feu  par 
des  briques  et  de  la  terre  glaise.  On 


jeta  encore  des  matelas  par-dessus,  afin 
que  les  traits  et  les  pierres  lancées  par 
les  machines  (l'endommageassent  pas 
le  plancher. 

» Les  rideaux  dont  on  se  servit  pour 
mnnteleLs  (lottans,  étaient  faits  de  câ- 
bles d'ancre  ; ils  avaient  quatre  pieds 
de  largeur,  et  descendaient  jusqu'au 
pied  de  la  maçonnerie.  On  mit  trois 
rangs  de  ces  rideaux  sur  les  trois  faces 
de  la  tour  qui  étaient  vues  et  battues 
de  la  place , et  on  les  suspendit  à ces 
poutres  saillantes  qui  formaient  un 
avant-toit  au  pourtour  de  l'édiOce.  On 
avait  déjà  remarqué  en  d’autres  occa- 
sions qu’il  n’y  avait  que  cette  espèce 
de  nattes  suspendues  qui  fussent  impé- 
nétrables aux  traits  ctaux  autres  armes 
offensives. 

» Cette  partie  de  la  tour  étant  ainsi 
conduite  et  mise  à l’abri  de  toutes  les 
batteries  de  l'assiégé,  on  transporta 
ailleurs  les  mnntelcts  dont  on  avait  fait 
usage,  et,  au  moyen  de  l<i  mécanique , 
an  commença  par  soulever  en  entier 
cette  plate-forme  au-dessus  du  premier 
étage , jusqu'à  la  hauteur  où  les  ri- 
deaux suspendus  pouvaient  mettre  les 
maçons  à couvert.  Sous  cet  abri,  ils 
travaillaient  aux  murs  sans  rien  crain- 
dre de  la  place  ; tandis  que , en  haus- 
sant la  plate-forme  au  fur  et  à me- 
sure que  s'élevait  la  maçonnerie,  on 
se  ménageait  un  nouvel  espace  pour 
bâtir. 

» Le  travail  étant  poussé  à la  hau- 
teur d’un  second  étage,  on  engagea, 
comme  auparavant,  les  poutres  du 
plancher  dans  l'épaisseur  de  la  mu- 
raille, et  on  se  servit  de  la  même  ma- 
nœuvre pour  faire  monter  en  entier  la 
plate-forme  et  les  rideaux  qui  s’y  trou- 
vaient suspendus.  Ce  fut  ainsi  que  sans 
perte  et  sans  danger,  on  éleva  cette  tour 
de  briques  jusqu'à  la  hauteur  de  six 
étages.  On  y ménagea  des  embrasures 


dans  les  endroits  convenables  à l’em- 
placement des  machines.  » 

Telle  est  la  reproduction  fidèle  de 
ce  passage  des  Commentaires,  manqué 
par  tous  les  traducteurs. 

Mais  déjà  les  accidens  du  siège  com- 
mençaient à changer  de  face.  Les  Ro- 
mains, à couvert  dans  leur  citadelle , 
se  trouvèrent  en  état  de  protéger  les 
grands  travaux  de  la  terrasse,  et  ils  do- 
minaient pleinement  sur  la  tour  de  la 
ville  qui  lesécrasaitauparavaut.  Ce  der- 
nier avantage  procura  encore  aux  as- 
siégeans  les  moyens  de  protéger  la  con- 
struction d'une  galerie  pour  l’approche 
du  bélier. 

César  l’appelle  mtuculut,  et  lui  don- 
ne soixante  pieds  de  longueur.  Elle 
était  composée  de  deux  pièces  de 
bois,  avec  des  montans  et  un  toit  re- 
couvert de  briques  maçonnées.  Par-des- 
sus on  mit  encore  des  cuirs  pour  em- 
pêcher l’eau  de  tremper  le  mortier;  le 
tout  fut  garanti  par  des  matelassons. 
Cet  ouvrage  fmi  sous  la  protection  de 
la  tour,  et  à la  faveur  des  mantelets, 
on  le  roula  sur  de  grands  cylindres  dont 
les  anciens  faisaient  usage  pour  tirer 
leurs  vaisseaux  à terre  ou  pour  les  lan- 
cer à l'eau. 

Le  trajet  que  cette  lourde  masse  avait 
à faire  pour  arriver  à la  tour  de  la  ville 
qui  était  opposée,  ne  se  trouva  pas 
grand , vu  sa  longueur  de  soixante 
pieds.  On  couvrit  d’ailleurs  soigneuse- 
ment les  manœuvres , et  l’on  parvint 
ainsi  à établir  une  communication  cou- 
verte depuis  la  tour  de  briques  jusqu'au 
mur  des  assiégés. 

La  soudaine  apparition  de  cette  ma- 
chine effraya  les  Massiliens.  Ils  crai- 
gnirent avec  raison  qu'elle  n’cngendrftt 
tout  l'appareil  nécessaire  pour  renver- 
ser leurs  murailles.  Ils  firent  rouler  du 
haut  des  remparts,  de  grosses  pierres 
et  d'autres  masses  dont  la  pesanteur , 


augmentée  par  l'impulsion,  aurait  rui- 
né les  mantelets  ordinaires;  mais  la  ga- 
lerie était  à l’épreuve  des  fardeaux,  les 
plus  pesans. 

Ils  eurent  recours  aux  feux  d'arti- 
fice, et  lancèrent  des  barils  enflammés 
remplis  de  poix  noire,  de  résine  et  de 
soufre.  Ce  fut  encore  sans  effet  : car, 
tombant  sur  le  comble , ils  routaient 
de  droite  et  de  gauche , et  les  soldats 
les  éloignaient  avec  des  fourches. 

Tant  d'efforts  inutiles  de  la  part  des 
assiégés  devaient  épuiser  à la  longue 
leurs  moyens  de  défense  , et  donner 
aux  assiégeons  toute  la  sécurité  pos- 
sible, pour  fracasser  le  mur.  Les  Ro- 
mains employèrent  de  gros  béliers 
pointus  connus  sous  le  nom  de  tar- 
rièret,  et  l’on  arracha  les  grandes  pier- 
res avec  le  corbeau  démolisseur. 

Les  Massiliens  découragés  regar- 
dèrent le  sac  de  la  ville  comme  iné- 
vitable, et  résolurent  de  tenter  un  ac- 
commodement. Ils  sortirent  en  grand 
nombre  sans  armes,  la  tête  ceinte  de 
bandeaux  blancs  en  signe  de  paix,  et 
ils  supplièrent  le  général  romain  de 
leur  accorder  une  trêve  jusqu’à  l’am- 
vée  de  César,  promettant  de  se  rendre 
à lui. 

Trebonius  avait  reçu  l’ordre  d'épar- 
gner la  ville , et  surtout  d'éviter  l’as- 
saut. Il  se  laissa  donc  aisément  fléchir, 
malgré  les  murmures  du  soldat,  que 
l'espérance  du  pillage  aidait  à sup- 
porter patiemment  la  fatigue. 

La  trêve  était  conclue.  On  détacha 
peu  de  monde  pour  la  garde  des  ou- 
vrages. Trebonius  paraissait  sans  dé- 
fiance; les  armes  des  légionnaires  res- 
taient couvertes  ; on  n'attendait  rien 
moins  qu'une  perfidie  de  la  part  des 
vaincus.  Cependant  quelques  jours  s'é- 
taient à peine  écoulés , que  les  Massi- 
liens  résolurent  de  mettre  à profit  une 
pareille  incurie,  et,  choisissant  l’hetre 
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de  midi  à laquelle  le  soldat  se  livrait 
au  repos,  se  jetèrent  tout  à coup  sur 
les  ouvrages. 

Ils  défirent  aisément  les  gardes;  puis, 
tirant  parti  du  vent  qui  soufflait  avec 
violence,  curent  recours  à l'incendie 
nvant  qu'on  pût  prendre  des  mesures 
pour  s'y  opposer.  Le  feu  se  communi- 
qua. La  grande  terrasse,  les  tours  avec 
leurs  machines , les  tortues , les  gale- 
ries, les  mantelets,  tout  brûla,  et  l'ou- 
vrage de  plusieurs  mois  ne  présenta 
plus  que  des  cendres. 

Les  Komains,  revenus  de  leur  sur- 
prise, sortirent  bien  du  camp;  mais 
il  était  trop  tard.  Les  Massiliens  se  re- 
tiraient, et  l'on  n'osa  les  poursuivre , 
protégés  qu'ils  étaient  par  les  machines 
qui  défendaient  leurs  murs.  Ils  purent 
même  encore  brûler  la  fameuse  gale- 
rie avec  la  tour  de  briques. 

Le  lendemain,  le  même  vent  conti- 
nuait, et  les  assiégés  tentèrent  de  met- 
tre le  feu  aux  ouvrages  de  la  petite 
attaque,  qui  étaient  beaucoup  moins 
avancés.  Les  Komains,  cette  fois,  se 
tenaient  sur  leurs  gardes  et  les  repous- 
sèrent vigoureusement. 

Le  soldat  reprocha  ce  malheur  à 
l'excès  de  bonté  du  général  ; mais  il 
n'en  témoigna  que  plus  vivement  le  dé- 
sir de  recommencer  les  travaux  , afin 
de  punir  une  pareille  perfidie.  Le  bois 
manquait;  tout  le  pays  était  épuisé 
par  la  construction  de  la  terrasse,  des 
tours  et  des  galeries;  on  n'en  trou- 
vait même  plus  pour  continuer  les 
ouvrages  de  l’autre  attaque.  Le  génie 
de  frebonius  et  l’ardeur  du  soldat 
suppléèrent  à tout  par  un  travail  digne 
d’admiration. 

frebonius  fit  tirer  deux  murs  de  bri- 
ques qui  enfermaient  le  terrain  cou- 
vert par  la  terrasse  ruinée.  Ces  murs 
présentaient  six  pieds  d'épaisseur,  elle 
travail  en  fut  entrepris  en  plusieurs  en- 


droits sous  la  protection  des  galeries 
d’approche.  La  diligence  et  l’adresse 
du  soldat  étaient  si  grandes,  qu'en 
peu  de  temps,  ces  murailles  atteigni- 
rent la  longueur  déterminée,  et  s’éle- 
vèrent environ  à la  hauteur  des  gale- 
ries. 

On  couvrit  le  front  de  l’espace  qui 
séparait  les  deux  murs  de  tout  l'appa- 
reil des  mantelets  et  des  galeries  qui  se 
trouvaient  dans  le  camp,  et  on  en  pro- 
tégea ensuite  l’élévation  par  des  man- 
telets flottons  snspendus  à des  mâts. 

Les  deux  flancs  étant  garantis  par 
ce  mur,  on  éleva , de  distance  en  dis- 
tance , de  grands  et  larges  piliers.  On 
employa  le  carreau  et  la  pierre  que  l’on 
trouvait  en  abondance  dans  les  envi- 
rons. Ces  piliers,  joints  par  de  grosses 
poutres  et  des  madriers,  avec  lesquels 
on  fit  l’entablement,  servirent  de  base 
à l’énorme  masse  de  pierres,  de  terre, 
de  fascines  et  de  décombres  de  l'an- 
cienne terrasse;  car  on  s'en  servit  pour 
élever  celte  construction  à la  hauteur 
projetée.  Ainsi,  il  y eut  un  souterrain 
à la  colonnade,  et  le  soldat,  en  s’y  lo- 
geant et  en  y pratiquant  des  ouver- 
tures de  distance  en  distance , pouvait 
défendre  l’ouvrage,  sans  avoir  besoin 
de  galeries  qui  manquaient  depuis  l'in- 
cendie. 

Les  Massiliens  se  virent  donc  mena- 
cés d'une  nouvelle  plate-forme  qui, 
bien  qu'incapable  de  porter  des  tours, 
devait  pourtant  favoriser  l’approche  du 
bélier.  La  disette  des  vivres,  et  une 
maladie  contagieuse  qui  régnait  parmi 
les  habitans,  devaient  les  réduire  au 
désespoir.  Ils  proposèrent  de  nouveau 
de  se  rendre. 

Heureusement  pour  eux.  César  ve- 
nait d'arriver  au  camp.  Il  ne  voulait 
pas  qu’on  lui  reprochât  la  ruine  de 
cette  ville  célèbre  et  reçut  ses  propo- 
sitions. César  enleva  les  armes , 
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U»  vaisseaux , et  le»  trésors  dont  il 
avait  besoin  ; mais  il  laissa  les  lois , 
les  usages  et  les  formes  républicaines 
d'un  gouvernement  qu’il  n’avait  nul 
iutérét  à changer.  Ces  conditions  pa- 
rurentencoreplus  douces  que  le  vaincu 
n'avait  lieu  de  les  attendre. 

La  prise  de  Marseille  fut  le  dernier 
exploit  de  César  dans  les  Gaules.  Il  en 
partit  pour  aller  vaincre  Pompée  en 
Grèce,  Ptolémée  en  Égypte , le  iils  de 
Mithridate  dans  i’Asic-Mineure,  Caton, 
en  Afrique , et  les  enfnns  de  Pompée 
dans  cette  même  Espagne  d’où  il  avait 
chassé  les  lieutenans  de  leur  père. 

Ces  victoires  remportées  par  César 
sur  les  Humains,  dans  toutes  les  parties 
du  monde  connu  en  ce  temps,  ne  lui 
prirent  que  cinq  années.  Il  en  avait 
passé  neuf  à soumettre  les  deux  tiers 
de  la  Gaule,  depuis  les  Cévennes  jus- 
qu'à l’embouchure  du  Khin  qui  se  je- 
tait alors  dans  l'Océan  germanique. 


Si  la  population  d’un  peuple  fait  sa 
force  et  prouve  sa  prospérité , il  doit 
être  utile  de  connaître  la  population 
de  la  Gaule  avant  la  conquête  des  Ho- 
mains. 

Jamais  César  n'indiqna  d’une  ma- 
nière positive  le  nombre  des  Gaulois 
qu'il  eut  à combattre,  et  encore  moins 
combien  il  en  tua.  Nous  ne  savons  rien 
de  précis  non  plus  sur  les  villos  et  les 
nations  qu’il  parvint  à soumettre.  Mais 
Plutarque,  cent  quarante  ou  cent  cin- 
quante ans  après  lui , osa  faire  un  tel 
calcul,  et,  avec  ce  défaut  d'examen  qui 
lui  est  ordinaire,  avança  que  César 
avait  eu  en  tête  plusieurs  fois  trois 
millions  d’hommes  armés. 

Plutarque  ajoute  que  César  tua  un 
million  d'individus,  et  Gt  aussi  un 
million  de  prisonniers;  qu’il  em- 
porta huit  cents  villes . et  soumit  trois 


cents  luttions.  Toutes  ces  exagérations 
sont  démenties  par  les  Commentaires. 
César  y parle  de  quatre-vingts  peuples, 
nomme  vingt-huit  villes,  et  nous  avons 
vu  qu'il  ne  rencontra  jamais  plus  de 
trois  cents  mille  combattans. 

Plusieurs  savons  modernes,  cher- 
chant à évaluer  la  population  îles  Gau- 
les, ont,  par  vanité,  par  gloire  de  leurs 
ancêtres , préféré  le  calcul  du  philo- 
sophe grec,  qui  n’approcha  jamais  de 
nos  frontières,  au  témoignage  du  héros 
qui  occupa  le  pays  pendant  neuf  an- 
nées. Ces  savons  ont  forlitié  leur  sen- 
timent par  les  récits  de  quelques  an- 
ciens auteurs. 

Diodore  de  Sicile  écrivait  sous  Au- 
guste, trente  ou  quarante  ans  après  la 
mort  de  César.  Il  dit  que  les  plus  fortrt? 
nations  de  la  Gaule  pouvaient  être  com- 
posées de  deux  cent  mille  individus , 
et  les  plus  faibles,  de  cinquante  mille. 
Mais  Diodore  ne  spécifie  point  le  nom- 
bre de  ces  nations,  et  César  n’avait 
compté  que  quatre-vingts  peuples. 

On  voit  par  les  listes  de  ce  grand 
homme  de  guerre,  qu’il  n’existait  dans 
la  Gaule  que  deux  seules  notions  en 
état  de  fournir  cinquante  mille  guer- 
riers; ce  qui  porte,  en  effet,  pour  cha- 
cune la  population  à deux  cent  mille 
âmes.  C’est  donc  pour  les  deux  peu- 
ples quatre  cent  mille.  Ces  mémos  listes 
nous  montrent  aussi  que  beaucoup 
d’autres  nations  ne  pouvaient  fournir 
au-delà  de  quatre  à cinq  mille  com- 
battans. 

Pour  ne  rien  contester  à Diodore, 
supposons  que , sur  ces  quatre-vingts 
peuples  comptés  pnrCésar,  les  soixante 
et  dix-huit  qui  n’avaient  pas  chacun 
deux  cent  mille  individus  en  produi- 
sissent cinquante  mille.  Ce  serait  pour 
la  population  de  tous,  trois  millions 
neuf  cent  mille;  lesquels  joints  aux 
quatre  cent  mille  des  deux  peuples 
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((ni  pouvaient  armer  cinquante  mille 
hommes,  ne  donnent  encore  que  qua- 
tre millions  trois  cent  mille  habitons. 

Flavius  Jnsèphe  et  Appicn , plus 
éloignés  de  la  Gaule,  n’écrivirent  que 
deux  cents  ans  après  la  conquête,  lors- 
que le  nombre  des  villes  et  celui  des 
habitons  de  la  campagne  s' étaient  déjà 
beaucoup  multipliés.  Le  premier  pré- 
tend que  les  Gaules  contenaient  trois 
cent  quinze  nations  et  près  de  douze 
cents  villes;  elles  auraient  eu  quatre 
cents  peuples  et  huit  cents  villes,  sui- 
vant le  second. 

Ces  mots  vagues  de  peuples  et  de 
villes  n'indiquent  rien  de  positif  pour 
la  population.  Il  n'est  même  pas  cer- 
tain que  ces  auteurs  ne  comprissent, 
sous  la  dénomination  do  Gaule , cette 
grande  partie  de  l'Italie  qu'on  appelait 
alors  la  Cisalpine.  Mais,  en  supposant 
toujours  que  chacune  de  ces  douze 
cents  villes  prétendues,  citées  par  Jo- 
séplie , eussent  été  peuplées  de  deux 
mille  âmes , on  ne  trouverait  encore 
que  deux  millions  quatre  cent  mille 
hubitans  dans  les  villes. 

Ce  calcul  devient  même  exagéré, 
l.utèce  n'était  pas  une  des  moindres 
cités  de  la  Gaule;  et  cependant,  elle  ne 
pouvait  coutcnir  alors  deux  mille  in- 
dividus. On  ne  doit  pas  juger  son  éten- 
due par  la  supcrGcie  que  le  terrain 
présente  aujourd'hui  , puisqu'on  a 
réuni  plusieurs  petites  îles  ; d'ailleurs 
les  habitations  n'avaient  point  d'étages, 
et  ne  se  trouvaient  pas  contiguës. 

Ainsi,  quoiqu’il  devienne  certain 
que  ces  douze  cents  villes  n'étaient  que 
des  villages , il  faudrait  encore  sup- 
poser à peu  près  autant  de  gens  dis- 
persés dans  les  campagnes,  pouratteiu- 
dre  au  nombre  d'Iiabitans  qu'indique 
l'évaluation  des  divers  écrivaius  com- 
parée à celle  de  Jules  César. 

Un  homme  beaucoup  plus  instruit. 


à cet  égard,  que  Plutarque,  Diodore. 
et  que  César  même;  un  homme  long- 
temps chargé  de  l'administration  de  la^ 
Gaule , qui  en  avait  entrepris  le  ca- 
dastre, et  connaissait  tous  les  dénom- 
bremens  faits  par  les  Komains  depuis 
Auguste  jusqu'à  lui;  Julien,  d'abord 
gouverneur  du  pays,  et  ensuite  empe- 
reur, Julien  le  Sage  dit  formellement 
que  Jules  César  prit  dans  les  Gaules 
trois  ceuts  villes,  et  non  huit  cents; 
qu’il  vainquit  deux  millions  d'hommes, 
et  nou  pas  qu'il  les  tua.  Le  calcul  de 
Julien  ne  contredit  pas  les  Commen- 
taires; ilconiirme,  au  contraire,  l'exac- 
titude des  faits  qu'on  y trouve. 

Il  parait  que  l'usage  était  alors  de 
donner  des  ormes  a tous  ceux  qui 
étaient  en  état  de  les  porter , de  faire 
un  grand  effort,  de  livrer  la  bataille, 
et  de  renvoyer  les  troupes  immédia- 
tement après,  soit  qu'elles  eussent 
vaincu,  soit  qu’elles  fussent  défaites. 

En  comparant  les  deux  listes  de  Cé- 
sar, en  séparant  de  l'une  les  peuples 
qu'on  retrouve  dans  l'autre , ou  voit 
que  la  Gaule  mit  cinq  cent  mille 
hommes  sous  les  armes.  Si  l'on  prend 
ce  nombre  pour  le  quart  de  la  popula- 
tion, on  trouvera  que  la  Celtique  et  la 
Belgique  pouvaient  compter  deux  mil- 
lions d'habitaus.  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable quelles  en  eussent  davantage. 

La  Gaule  Narbonnaise  se  présente 
comme  bien  plus  peuplée  que  la  Celti- 
que et  la  Belgique;  l'Aquitaine,  au  rap- 
port de  Slrabou,  contemporain  d’Au- 
guste, était  presque  entièrement  déser- 
te. On  ne  se  tromperait  donc  pas  beau- 
coup si  l'on  évaluait  à cinq  ou  six  mil- 
lions le  nombre  des  liabitans  contenus 
dans  les  quatre  Gaules  situées  cuire  la 
Méditerranée,  le  Rhin,  l’Océan  et  les 
Alpes.  Nous  parlons  toujours  ici  de 
l'époque  où  César  fut  envoyé  daus  les 
Gaules  en  qualité  de  proconsul. 
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On  donnait  le  nom  de  druide*  aux 
prêtres  du  pays.  Ces  drnides  passaient 
pour  très  savans  parmi  les  Gaulois,  les 
Germains  et  les  Bretons.  Cependant  ils 
n'écrivaient  ni  1’histoire  ni  le  dogme. 
Ils  perpétuaient  les  faits  héroïques,  en- 
seignaient les  mystères  sacrés  par  la 
tradition  et  par  les  hymnes  transmis 
de  vive  voix.  Mais  les  druides  ne  se 
fient  pas  ainsi  à leur  mémoire  pour  les 
affaires  particulières;  ils  les  écrivent 
dans  leur  propre  langue  avec  des  ca- 
ractères grecs.  Ces  caractères  venaient 
des  Massiliens;  plus  tard,  ceux  des 
Romains  prévalurent.  Ce  sont  ceux 
dont  nous  nous  servons. 

Les  Gaulois  formaient  leur  année  de 
mois  lunaires,  ainsi  que  tous  les  peu- 
ples qui  ne  sont  pas  assez  instruits  pour 
calculer  le  cours  du  soleil.  L'habitude 
de  supputer  le  temps  au  moyen  des  lu- 
naisons établit  chez  eux  l’usage  de 
compter  par  nuits.  Le  mois  commen- 
çait, non  quand  la  lune  reparaît  en 
croissant , mais  six  jours  après,  lors- 
que le  quart  de  son  disque  est  éclairé. 

A tous  les  arts  connus  des  peuples 
nomades,  tels  qne  ceux  de  fabriquer 
des  tentes , des  chars , des  vêtemens , 
des  armes,  les  Gaulois  joignaient  déjà 
l'art  de  l’agriculture  et  celui  de  for- 
tifier des  places.  Ils  se  servaient  de  gros 
arbres  couchés  de  manière  qu'une  des 
extrémités  du  tronc  formât  l’extérieur 
et  l’autre  l’intérieur  du  rempart.  Ces 
arbres  étant  attachés  par  des  poutres 
transversales , le  bélier  ne  pouvait  les 
renverser , et  le  revêtement  de  terre 
les  rendait  inaccessibles  au  feu. 

Cassiodorc  nous  apprend  que  la 
monnaie  des  Gaulois  était  de  cuir.  Ils 
curent  souvent  occasion  de  piller  des 
monnaies  d'or  et  d’argent,  et  cher- 
chèrent sans  doute  à les  imiter.  Peut- 
être  firent-ils  fondre  par  quelques  pri- 
sonniers grecs  ou  romains,  ces  petites 


médailles  de  cuivre  et  d'argent  que 
l’on  trouve  quelquefois,  et  dont  les 
figures  paraissent  plus  informes  que 
ne  l'étaient  les  dessins  des  sauvages  de 
l’Amérique,  avant  que  ces  peuples  con- 
nussent les  Européens. 

Le  revers  de  presque  toutes  ces  mé- 
dailles représente  un  cheval  ou  un 
cochon  ; d’autres  fois  on  peut  y recon- 
naître un  cavalier.  Le  nom  d’Ambiorix 
se  lit  sur  quelques-unes,  et  d'abord  on 
les  regarda  comme  frappées  dans  les 
états  du  chef  des  Éburons,  que  César 
poursuivit  sans  relâche;  mais  le  nom  se 
trouvant  gravé  en  caractères  romains , 
et  les  Gaulois  n’ayant  fait  usage  de  ces 
caractères  que  long-temps  après  la  con- 
quête, il  faut  bien  convenir  que  les 
médailles  sont  postérieures  à cet  Am- 
biorix. 

Depuis  deux  cents  ans  que  l’on  re- 
cueille tout  ce  qui  existe  de  nos  propres 
antiquités,  on  n'a  découvert  aucun 
monument  d’une  époque  antérieure. 
Il  n’en  existe  pas,  dit  le  comte  de  Cay- 
lus,  qui  ne  soit  purement  romain  on 
copié  d’après  les  Romains.  Les  Gau- 
lois, ajoute-t-il , n'avaient  de  connais- 
sances acquises  que  celles  que  rappor- 
taient leurs  troupes  employées  au  ser- 
vice des  nations  étrangères. 

On  doit  reproduire  ces  paroles  avec 
d’autant  plus  de  soin,  que  nos  histo- 
riens confondent  les  temps,  lorsqu'ils 
nous  parlent  des  arts  de  la  Gaule.  Ils 
citent  Pline,  Strabon,  Lucien,  Ammien 
Marcellin , tous  postérieurs  à la  con- 
quête de  Jules  César , pour  nous  ap- 
prendre l’état  des  arts  avant  cette  con- 
quête. 

Le  fameux  temple  de  Montmorillon 
qu'on  a cru  si  long-temps  un  ouvrage 
desGaulois,  ne  s’est  trouv  é,  à l'examen, 
qu’un  hêpital  bâti,  dans  le  onzième 
ou  le  douzième  siècle,  par  les  pèlerins 
qui  revenaient  de  la  Palestine. 


— S7I  — 


Je  ne  doute  pas  que  depuis  leur  as- 
sujettissement, les  Gaulois  n’aient  fon- 
dé des  tem  pies , d ressé  des  au  tels  et  érigé 
des  statues  à leurs  dieux.  Don  Martin 
et  le  comte  de  Caylus  ont  fait  graver 
plusieurs  statues  de  divinités  gauloises 
retrouvées  enfouies  dans  la  terre  ; toutes 
portent  l’empreinte  des  divinités  ro- 
maines ; elles  n’en  sont  même  qu'une 
grossière  imitation. 

Ce  qui  reste  de  monumens  pure- 
ment gaulois , se  réduit  à une  pierre 
informe  placée  sur  le  chemin  de  Poi- 
tiers, vers  Bourges;  on  doit  y joindre 
quelques  pierres  énormes  dans  le  Bas- 
Poitou,  et  d’autres  en  Basse-Bretagne, 
qui  dessinent  une  espèce  d’enceinte  de 
cinquante  pieds  de  long.  On  en  re- 
trouve encore  dans  ce  même  pays;  elles 
ressemblent  à des  pierres  mortuaires 
que  l'on  n'aurait  pas  su  tailler. 

Le  premier  des  monumens  dont 
nous  parlons,  ne  permet  pas  d’asseoir 
la  moindre  conjecture.  Mais  les  pierres 
du  Bas-Poitou  présentent  des  quartiers 
de  rocher  si  énormes , qu’on  admet 
difficilement  que  les  hommes  soient 
parvenus  à les  transporter  dans  ce  lieu. 

Peut-être  y furent-elles  jetées  par 
quelque  révolution  du  globe,  comme  le 
supposent  des  géologues. 

Dans  la  Gaule  Narbonnaise  , on  a 
trouvé  des  statues , des  tombeaux  et 
d’autres  monumens  antérieurs  à Jules 
César.  Nous  savons  que  long-temps 
avant  lui,  cette  partie  de  la  Gaule  fut 
soumise  aux  Romains  et  policée  par  les 
Grecs.  Ces  monumens  deviennent  en- 
core une  preuve  que  si  l'on  n’en  ren- 
contre point  dans  le  reste  de  la  Gaule, 
il  n'y  en  a jamais  eu. 

On  a même  déterré  des  statues  égyp- 
tiennes dans  la  Gaule  Narbonnaise. 
Alexandrie  faisait  un  grand  commerce 
avec  Marseille,  et  les  marchands  de  l'É- 
gypte avaient  apporté  sur  les  bords  du 


Rhône  des  statues  d’Isis  et  d'Anubis, 
comme  les  nôtres  montrèrent  des  cru- 
cifix et  des  images  de  la  Vierge  sur  les 
rives  du  Gange. 

Il  avait  même  pénétré  dans  les 
Gaules  quelque  chose  de  la  religion  des 
Mages , comme  on  le  voit  par  les  ar- 
moiries de  l'ancienne  Lutèce,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  le  vaisseau  d'Isis. 
Ce  vaisseau  aflccte  une  forme  particu- 
lière , et  l'on  reconnaît  certainement 
celui  que  montait  la  déesse  pour  aller 
à la  recherche  de  son  époux  Osiris,  mis 
à mort  par  Typhon  ; allégorie  ingé- 
nieuse que  les  druides  devaient  con- 
naître. 

Mais  nous  savons  positivement  par 
Tacite  que  nos  ancêtres  adoraient  Isis. 
Elle  était  la  déesse  tutélaire  de  Lutèce, 
où  elleavait  des  temples;  et  l'on  joignait 
toujours  à son  culte  le  vaisseau  qui  peint 
si  bien  son  existence  aventureuse,  et 
semblait  en  quelque  sorte  la  figurer 
aux  yeux.  Ce  fut  donc  un  symbole  sous 
lequel  les  Parises  rendirent  hommage 
à la  divinité  protectrice  de  leur  ville. 
Tous  les  historiens  se  sont  mépris  sur 
l’origine  de  ces  armoiries. 

Plusieurs  écrivains  de  l'antiquité  se 
plaisent  à nous  présenter  les  Gaulois 
comme  des  peuples  industrieux.  On 
ne  peut  douter  qu'ils  n'eussent  de  l'es- 
prit et  le  germe  de  tous  les  talens; 
mais  l’esprit  a besoin  de  culture , et 
l'acharnement  des  guerres  soutenues 
par  ces  petites  nations,  élouflait  chez 
elles  le  goût  des  arts  au  lieu  de  le  dé- 
velopper. 

Pline  et  ceux  qui  attribuent  aux 
Gaulois  l'invention  de  mettre  des  roues 
à la  charrue , d'appliquer  du  plomh 
blanc  sur  le  cuivre  pour  rétamer , no 
disent  pas  si  l'on  en  est  redevable  aux 
Gaulois  Cisalpins , déjà  très  avancés 
dans  la  civilisation , du  temps  de  ccs 
auteurs , ou  bien  aux  habitans  de  la 
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Gaule  Narbonnaise,  policée,  plusieurs 
siècles  avant  la  conquête,  par  les  Pho- 
céens, fondateurs  de  Marseille. 

Nous  pensons  qu'une  critique  éclai- 
rée devrait  distinguer  les  lieux  et  les 
temps  ; ne  pas  prendre  des  pierres  in- 
formes pour  des  mouumens  de  génie  ; 
et  cesser  de  confondre  les  petites  na- 
tions nomades  des  Gaulois  , connues 
seulement  par  des  excursions  de  Bar- 
bares, avec  la  prétendue  grande  nation 
des  Celtes  qu'on  ne  conuait  point  du 
tout,  malgré  les  écrits  de  tant  de  savans 
qui  travaillent  au  milieu  du  vide  le 
plus  absolu,  et  cherchent  des  preuves 
dans  des  siècles  et  des  pays  où  per- 
sonne ne  connaissait  les  moyens  de 
transmettre  les  faits  et  la  pensée. 

Ils  sont  réduits  à citer  des  auteurs 
grecs  et  latins  qui,  nés  plus  tard  et  loin 
de  la  Gaule,  n’eu  parlent  qu’au  hasard, 
etdiseut  ne  rie»  connaître  de  ces  peuples 
vers  les  siècles  antérieurs.  Mais  com- 
bien de  savans  sont  assez,  instruits  pour 
avouer  qu'ils  ignureut  quelque  chose? 

Tous  les  auteurs  grecs  ou  romains 
qui  font  mention  des  Gaulois,  les  trai- 
tent de  Barbares,  et  ne  leur  attribuent 
que  les  mœurs  des  sauvages,  jusqu'à 
l'époque  du  passage  d'Annibal  en  Ita- 
lie et  les  conquêtes  des  itomains  dans 
la  Gaule  Transulpiuc.  La  manière  dont 
César  les  dépeint,  abandonnant  leurs 
villes  [oppida,  et  non  urbci ),  hommes, 
femmes,  fuyant  dans  les  bois,  indique 
des  mœurs  presque  sauvages.  Les  ha- 
bitons de  l'Asie-Mineure,  de  l'Afrique, 
de  la  Grèce,  de  l'Égypte,  ne  laissaient 
pas  ainsi  leurs  villes  à l'approche  des 
légions  romaines. 

Itiodore  de  Sicile,  qui  écrivit  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Jules  César, 
prête  aux  Gaulois  les  mêmes  mœurs, 
quoique  déjà  la  Gaule  Narbonnaise  fût 
assez  civilisée,  et  que  les  Gaulois,  plus 
septentrionaux,  commençassent  à se 


policer.  Au  reste , comme  cet  auteur 
étend  les  Gaules  jusqu'à  la  Scythic,  il 
semble  comprendre  sousce  nom  la  Ger- 
manie et  les  peuples  du  nord. 

Il  dit  que  les  Gaulois  ne  prenaient 
point  leurs  repas  assis  sur  des  sièges, 
mais  couchés  sur  des  peaux  de  loup 
et  de  chien.  On  sent  bien  que  cet 
usage  est  celui  d’un  peuple  qui  ne  sait 
pas  fabriquer  des  meubles.  Itiodore 
ajoute  qu'ils  étaient  servis  à table  par 
leurs  enfans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 
Cette  coutume  se  conserva  long-temps 
chez  nos  aïeux , et  on  la  retrouv  e dans 
l'habitude  qu'avait  la  haute  noblesse, 
de  se  faire  entourer  par  les  enfans  de 
ses  vassaux  admis  auprès  d'elle  sous  le 
nom  de  pages. 

Don  Murtin , Don  Brczitlac , et  des 
historiens  postérieurs,  prétendent  que 
les  Grecs  et  les  Homains,  en  faisant  de 
nos  ancêtres  un  portrait  hideux,  et 
leur  attribuant  une  ignorance  aussi 
profonde , les  ont  calomniés , parce 
que  les  Gaulois  parvinrent  à les  battre 
plusieurs  fois;  mais  les  Grecs  et  les 
Itomains  ont  été  vaincus  par  bien 
d'autres  peuples. 

Les  Perses  brûlèrent  la  ville  d’A- 
thènes, et  les  Athéniens  n’ont  jamais 
regardé  les  Perses  comme  des  sau- 
vages. On  les  voit  mépriser  leurs  mœurs 
molles  et  magnifiques  ; les  cités  de  l'A- 
sie semblent  aux  Grecs  corrompues  par 
le  faste-  mais  nous  savons  par  eux 
qu’elles  étaient  riches,  vastes  et  peu- 
plées. 

Les  Bomains  parlent  ainsi  des  Perses. 
Ils  vantent  également  les  arts,  les  lois, 
les  richesses  de  la  Grèce,  bien  que 
Pyrrhus  ait  paru  en  vainqueur  jusque 
sous  les  murs  de  Rome.  Ils  ne  rendent 
pas  moins  de  justice  au  commerce  im- 
mense et  à l'industrie  des  Carthagi- 
nois, malgré  les  victoires  d'Annibal. 
qui  leur  tua  tant  de  consuls. 
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Jamais  il  ne  tomba  dans  la  tète  d'un 
Grec  ou  d’un  Romain  de  traiter  les 
Perses  et  les  Carthaginois  comme  des 
sauvages.  Ils  leur  ont  dit  beaucoup 
d'autres  injures;  mais  ils  ne  niaient 
pas  leur  civilisation. 


CHAPITRE  XIII. 

Guerre  civile.  — Suite  des  campagnes  de 
iules  César.  — Bataille  de  Pharsale. 

Conquérant  de  la  Ganlc,  César  s'é- 
tait formé,  pendant  huit  années  de 
combats , une  armée  formidable  de 
dix  légions , et  une  excellente  cavale- 
rie, que  l'on  fait  monter  à dix  mille 
chevaux.  Pompée,  toutefois,  pouvait 
disposer  du  reste  des  forces  de  l'em- 
pire. 

La  Grèce  et  les  provinces  conquises 
de  l’Orient;  l’Afrique  et  l’Espagne, 
dont  il  était  gouverneur,  respectaient 
ses  ordres.  L'Italie,  Rome  presque  en- 
tière se  déclaraient  pour  lui,  et  il  est 
certain  qu’au  moment  où  César  passa 
le  Rubieon , et  commença  la  guerre 
avec  la  seule  treiziéme  légion.  Pom- 
pée avait,  en  Italie,  plus  de  dix  lé- 
gions sous  les  armes. 

On  s’imagina  que  César,  placé  dans 
les  Gaules  entre  deux  grandes  armées 
qui  l’observaient,  n’oserait  point  atta- 
quer l’Italie  ou  l'Espagne,  de  peur  de 
compromettre  les  Gaules.  Ce  fut  ce 
raisonnement  spécieux  qui  séduisit 
presque  tous  les  sénateurs. 

Cependant  son  approche  jette  une 
telle  épouvante  dans  Rome,  que  les 
consuls  et  la  plupart  des  magistrats 
prennent  la  fuite.  Toutes  les  villes  le 
reçoivent  avec  empressement;  les  trou- 
pes destinées  à le  combattre  sortent  de 
leurs  places  fortes  pour  venir  se  joindre 
n. 


à ses  troupes,  et  Pompée,  qui  pouvait 
organiser  en  Italie  la  défense  la  plus 
énergique,  ne  voit  rien  de  mieux  à 
faire,  pour  calmer  cette  crise,  que  de 
transporter  la  guerre  en  Grèce. 

On  ne  reconnaît  pas  sans  étonne- 
ment que  le  parti  de  Pompée  man- 
qua d’abord  d'espions  et  d’avis.  Si 
l'on  avait  examiné  de  sang-froid  la 
marche  de  César,  et  qu’on  en  eût  rendu 
un  compte  exact  dans  Rome,  le  sénat 
opposait  de  suite  les  deux  légions  ti- 
rées des  Gaules,  auxquelles  Pompée 
pouvait  joindre  un  nombre  considé- 
rable de  recrues.  Ces  troupes  étaient 
suffisantes  pour  arrêter  l’ennemi  jus- 
qu’à ce  qu'on  appelât  d’autres  légions, 
et  l'on  se  mettait  alors  en  état  de  pren- 
dre l’offensive. 

César  n'ignorait  rien  des  forces  et 
des  ressources  de  son  ennemi;  mais 
les  coups  de  vigueur  appartiennent 
aux  généraux  du  premier  ordre;  eux 
seuls  savent  calculer  les  avantages 
d’un  premier  succès  comparé  aux  in- 
convéniens  de  l'inaction;  ils  connais- 
sent l’effet  infaillible  de  la  surprise, 
osent  se  confier  dans  leur  génie,  et 
n'hésitent  pas  de  donner  quelque  chose 
au  hasard. 

On  voit  César  commencer  presque 
toutes  ses  guerres  avec  peu  de  troupes, 
étonner  son  adversaire  et  l'éblouir  par 
l’audace  de  ses  entreprises.  Remar- 
quons cependant  que  dans  cette  opé- 
ration , qui  passe  pour  la  plus  témé- 
raire de  sa  vie,  sa  prévoyance  ne  se 
trouvait  pas  en  défaut  s’il  avait  ren- 
contré plus  de  résistance  en  Italie. 

Tandis  qu’il  faisait  cette  expédition 
principale  avec  trois  vieilles  légions  et 
vingt-deux  cohortes  de  nouvelles  le- 
vées, cinq  autres  légions  restées  dans 
les  Gaules  recevaient  l’ordre  de  mar- 
cher à grondes  journées  vers  l'Es- 
pagne, afin  que  les  lieutenans  de 
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Pompée,  qui  gouvernaient  en  son  nom 
cette  province,  n'enssent  pas  le  temps 
de  songer  à envahir  les  Gaules.  Ainsi 
César , en  portant  d’abord  la  guerre 
dans  l'Italie,  n'avait  rien  è craindre 
pour  ses  derrières. 

Après  avoir  soumis  Rome,  la  Si- 
cile et  la  Sardaigne,  il  crut  devoir 
différer  la  poursuite  de  son  adver- 
saire et  résolut  de  passer  en  Espagne. 
C’est  qu’il  ne  voulait  pas  que  les  trou- 
pes de  Pompée  s’y  forlifiassent  et 
vinssent  attaquer  en  son  absence  la 
Gaule  et  l’Italie.  Cette  campagne  de 
César  passe  pour  un  des  plus  brillans 
exploits  de  sa  vie  militaire  ; nous 
avons  donc  cru  devoir  la  rapporter  ici 
avec  quelques  détails.  (An  704  de 
Rome  ; 50  ans  avant  notre  ère.  ) 

L'Espagne  fut  divisée  par  les  Ro- 
mains en  deux  parties,  la  citérieure 
et  l'ultérieure , et  chacune  avait  son 
gouvernement. 

L’Espagne  citérieure  occupait  tout 
le  côté  septentrional , depuis  le  cap 
de  Finistère  jusqu’à  l’embouchure  du 
fleuve  ■ Durius , et  du  pied  des  Pyré- 
nées au  cap  tiata.  L'Espagne  ulté- 
rieure bordait,  du  nord  au  couchant, 
la  rive  du  fleuve  Anas,  aujourd'hui  ia 
Guadiana , et  s’étendait  ensuite  sur 
l’Océan,  où  est  le  golfe  de  Carthagène. 
La  Lusitanie  appartenait  à cette  partie, 
et  fut  quelquefois  administrée  par  des 
gouverneurs  particuliers. 

Seipion  l’Africain  avait  conquis  l’Es- 
pagne sur  les  Carthaginois;  mais  elle 
ne  fut  jamais  entièrement  soumise  aux 
armes  de  Rome.  Les  révoltes  qui  ia 
troublaient  vinrent  surtout  de  la  ty- 
rannie des  gouverneurs , et  le  sénat , 
qui  semblait  l’ignorer,  fit  des  efforts 
extraordinaires  pour  se  maintenir  dans 
la  possession  d’un  pays  dont  les  mines 
fournissaient  une  grande  partie  de  l’or 
qui  roulait  dans  le  commerce. 


Cette  province,  d’ailleurs , se  mon- 
tra dans  tous  les  temps  la  plus  florio- 
sante  de  l’empire.  Tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  la  plaine  et  le  long  des 
côtes,  offrait  une  riche  culture;  les 
Romains  y avaient  établi  plusieurs 
colonies,  qui  prospérèrent  et  s’agran- 
dirent considérablement. 

Huit  ans  s’étaient  écoulés  depuis 
que  le  sénat  décernait  à Pompée  le 
gouvernement  d’Espagne  et  celui  de 
l’Afrique,  avec  un  pouvoir  très  étendu  ; 
mais  comme  ce  général  n’osait  s’éloi- 
gner de  Rome,  dans  la  crainte  de  per- 
dre son  influence  sur  les  affaires  de 
ia  république , il  resta  en  Italie , et  fit 
administrer  la  province  par  ses  lieute- 
nans.  Trois  d’entre  eux,  Varron,  Afra- 
nius  et  Petreius,  furent  choisis  par  lui 
pour  défendre  l’Espagne. 

Varron  ne  se  montra  pas  digne  de 
la  confiance  dont  Pompée  l’avait  ho- 
noré. Il  ne  fit  rieu  pour  seconder  les 
efforts  de  ses  deux  collègues  : sa  con- 
duite démontre  au  contraire  qu’il  tra- 
hissait son  protecteur.  Si  César,  par 
honneur  pour  Varron,  se  tait  sur  les 
circonstances  de  cette  défection,  noos 
n’ignorons  pas  l’attachement  qu’il  lui 
témoigna  par  la  suite,  et  les  bienfaits 
dont  il  ne  cessa  de  le  combler. 

Les  troupes  de  César  s’ avançant  vers 
la  chaîne  des  Pyrénées,  Afranius  et 
Petreius,  qui  avaient  fait  de  grands 
approvisionnemens,  résolurent  de  ren- 
ier sur  la  défensive,  et  prirent  un 
poste  très  avantageux.  Afranius  com- 
mandait trois  légions,  Petreius  deux, 
et  ils  avaient  en  commun  cinq  mille 
chevaux  et  vingt-quatre  cohortes  d’in- 
fanterie provinciale. 

La  ville  d’Ilerda,  ou,  comme  on 
l’ appelle  de  nos  jours,  Lérida,  si- 
tuée sur  une  hauteur  au  bord  de  la 
Sègre,  domine  une  très  belle  plaine 
qu’une  autre  rivière,  nommée  Cinca, 
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borne  du  côté  de  l’Aragonais.  Il  y 
avait  au  pied  de,  la  colline  un  vieux 
pont  de  pierre  sur  la  Sègre , passage 
d’une  grande  importance  pour  ceux 
qui  en  étaient  les  maîtres;  car  les  dé- 
bordemens  du  fleuve  interrompaient 
souvent  la  communication  avec  les 
pays  voisins. 

Le  poste  que  les  généraux  de  Pom- 
pée prirent  pour  s’assurer  de  la  ville 
et  du  pont  était  sur  une  colline  proche 
de  Lérida,  dans  l’endroit  où  se  trouve 
aujourd’hui  le  fort  Garden.  Ce  lieu, 
très  sùr  par  son  assiette,  devint  inatta- 
quable an  moyen  de  bons  retranche- 
mens. 

L'ancienne  llerda  n’occupait  que  la 
hauteur  sur  laquelle  est  bâtie  actuelle- 
ment la  citadelle.  La  colline  qu’on  voit 
à côté,  et  qui  forme  une  partie  de  la 
ville,  ne  présentait  alors  qu’une  butte 
rase  ; elle  entrecoupait  la  plaine  qui 
s'étend  vers  la  montagne  où  était  le 
camp. 

Par  cette  position,  les  généraux  de 
Pompée  se  flattèrent  de  rester  les  maî- 
tres des  deux  rives  de  la  Sègre  jusqu’à 
son  confluent  à l’Ebre,  dans  une  dis- 
tance de  sept  petites  lieues , de  con- 
server la  communication  avec  ce  der- 
nier fleuve,  et  de  tenir  aussi  en 
respect  une  partie  des  villes  et  des 
contrées  que  ces  rivières  arrosaient. 

Iis  détachèrent  cependant  quelques 
troupes  pour  occuper  les  gorges  des 
Pyrénées;  mais,  en  faisant  cette  démar- 
che , iis  n’eureut  d’autre  dessein  que 
de  retarder  l'ennemi  sur  son  passage, 
«fin  de  gagner  le  temps  nécessaire  pour 
affermir  dans  leurs  intérêts  les  villes 
et  les  peuples,  et  achever  le  grand  ma- 
gasin de  Lérida. 

César,  étant  informé  de  ces  mouve- 
mens,  avait  dépêché  l’ordre  à Q.  Fa- 
bius de  quitter  sur-le-champ  ses  quar- 
tiers prés  de  Narbonne,  et  de  marcher 


en  diligence , avec  trois  légions  qu'il 
avait  sous  ses  ordres,  au  grand  passage 
du  col  de  Pertuys,  connu  sous  te  nom 
de»  Trophée»  de  Pompée. 

Q.  Fabius  réussit  à s’en  saisir  après 
une  marche  rapide , et  l’ennemi , qui 
arrivait  à peine,  fut  débusqué,  presque 
sans  combat,  de  tons  les  postes  qu’il 
occupait.  Fabius,  s'étant  ainsi  ouvert  1» 
passage,  marcha  sans  s’arrêter  ver» 
Lérida  ; il  fut  suivi  de  près  par  deux 
autres  légions,  qui,  au  premier  signa) 
de  la  guerre,  avaient  quitté  leur  quar- 
tier d’hiver  en  Picardie,  pour  franchir 
les  Pyrénées  : on  y voyait, aussi  cette 
légion  forte  de  six  mille  Gaulois  trans- 
alpins, dressés  et  disciplinés  à la  ro- 
maine, et  connue  sous  le  nom  d’A- 
lauda.  1 ' te'  <i:  -o  b t 

Il  avait,  en  outre,  plusieurs  cotps 
d’infanterie  légère,  un  surtout,  choisi 
parmi  les  habitons  de  cette  partie  des 
Pyrénées  qui  appartenait  à l’ Aquitaine. 
César  le  considérait  comme  très  pré- 
cieux pour  faire  la  guerre  dans  les 
montagnes  et  combattre  les  Espagnols 
que  l’ennemi  entretenait  à sa  solde. 

Six  mille  hommes  de  cavalerie,  ia 
plupart  Gaulois  et  Germains,  aguerris 
par  huit  années  de  combats , .étaient 
joints  à cette  infanterie.  Le  reste  se 
composait  d’une  foule  de  gens  distin- 
gués, représentant  l’ordre  des  cheva- 
liers dans  les  provinces,  et  dont  plu- 
sieurs suivaient  (a  fortune  de  César  par 
inclination  plus  que  par  devoir.  ■ - 

Fabius  prit  son  camp  à une  distancé 
d’environ  une  lieue  et  demie  de  celui 
d’Afranius,  assez  près  de  la  Sègre,  et 
de  manière  que  la  petite  rivière  de  la 
Nogttera  Ribagorsana  lui  restait  à dos. 
Après  s'être  bien  retranché  dans  son 
camp, il  s’occupa  des  subsistances  de 
son  armée;  mais  le  plat  pays  était 
épuisé,  et  Ira  villes  voisines,  accou- 
tumées encore  au  nom  et  aux  ordres 
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de  Pompée,  n'osnnt  se  déclarer  pour 
son  rival.  Fabius  fut  contraint  de 
se  procurer  des  vivres  à la  pointe  de 
l’épée. 

Au  moyen  de  deux  ponts  qu’il  jeta 
sur  la  Sègre,  l'un  prés  de  son  camp  et 
l’autre  à quatre  mille  pas  en  arrière , 
il  s’ouvrit  la  communication  avec  la 
partie  de  la  Catalogne  qui  est  entre  la 
Sègre  et  la  mer,  pays  riche  et  fertile. 
Cependant , comme  le  pont  de  pierre 
d’Ilerda  donnait  de  grandes  facilités  à 
l'armée  d'Espagne  d’inquiéter  les  ex- 
cursions de  Fabius,  il  dut  faire  escor- 
ter chaque  détachement  de  fourrageurs 
par  des  troupes  nombreuses.  Deux  lé- 
gions entières,  sous  les  ordres  de  Plan- 
cus , se  mirent  en  marche  pour  ce 
service,  et  un  corps  de  cavalerie  les 
suivit. 

Lorsque  l’infanterie  fut  de  l’autre 
côté  du  fleuve  et  que  la  cavalerie  vint 
se  présenter  à l'entrée  du  passage , le 
pont  se  rompit  par  la  violence  du  cou- 
rant. La  charpente  et  les  débris,  qui 
flottaient  jusqu'à  la  ville,  donnèrent 
connaissance  du  sinistre,  et  les  géné- 
raux de  Pompée  prirent  aussitôt  la 
résolution  de  couper  la  retraite  aux 
troupes  compromises. 

Afranius  s'avance  en  toute  hâte  avec 
quatre  légions.  11  aurait  pris  et  mas- 
sacré le  détachement  de  Plancus,  si  cet 
officier  ne  s’était  hâté  de  gagner  une 
hauteur  sur  laquelle  il  prit  un  bon 
poste.  Fabius  lit  passer  aussitôt  par 
f autre  pont  deux  légions  pour  soute- 
nir les  premières.  A la  vue  de  ce  ren- 
fort, Afranius  n'osa  hasarder  une  ac- 
tion qui  pouvait  l'exposer  à un  combat 
décisif. 

Deux  jours  après  cet  événement. 
César,  escorté  de  neuf  cents  chevaux , 
arriva  nu  camp  de  Fabius.  Il  reconnut 
la  position  des  deux  armées,  fit  rele- 
ver le  pont  détruit,  et  aussitôt,  suivnnt 


sa  coutume,  commença  cette  série 
d’opérations  offensives  qui  se  succé- 
daient si  rapidement,  qu'elles  fixaient 
toute  l'attention  de  l'ennemi , et  ne 
lui  laissaient  aucun  loisir  pour  com- 
biner un  plan  d'attaque.  Réduisant 
ainsi  son  adversaire  à s'occuper  uni- 
quement de  sa  défense,  César  inspi- 
rait à ses  soldats  une  haute  opinion 
de  leur  supériorité,  opinion  qui,  long- 
temps établie , manque  rarement  son 
effet  à lo  guerre. 

César  résolut  de  décamper  de  suite. 
L’armée  se  mit  en  marche  de  grand 
matin.  Tous  les  bagages  restaient  en 
arrière , et  six  cohortes  furent  com- 
mandées pour  la  garde  du  vieux  camp 
et  des  ponts.  Les  troupes,  en  entrant 
dans  la  plaine  de  Lérida , marchèrent 
sur  trois  colonnes,  et  se  dirigèrent  vers 
le  camp  d'Afranius. 

Peu  de  temps  avant  de  s'en  appro- 
cher, les  trois  colonnes  formèrent  trois 
lignes;  César  s’avança  ainsi  jusqu’à  la 
distance  de  trois  cents  pas  ( géométri- 
ques) du  pied  de  la  hauteur  sur  la- 
quelle Afranius  avait  assis  son  camp. 
11  til  halte , et  offrit  à l'ennemi  la  ba- 
taille; mais  Afranius  se  garda  bien  de 
l’accepter. 

Pour  servir  efficacement  son  parti, 
il  devait  donner  le  temps  à Pompée 
de  se  recueillir  et  de  venir  au  secours 
de  l’Espagne.  Son  armée  ne  manquait 
de  rien  ; elle  se  trouvait  établie  dans 
un  poste  inattaquable,  et  conservait  ses 
communications  avec  les  villes  alliées 
des  deux  bords  de  la  Sègre.  Les  trou- 
pes de  César,  au  contraire,  étaient  obli- 
gées de  vivre  au  jour  la  journée,  et  de 
chercher  leur  subsistance  chez  des  na- 
tions avec  lesquelles  il  n’avait  encore 
aucune  alliance. 

frnnius,  cependant,  Gt  sortir  son 
armée,  et  la  rangea  en  bataille  sur  la 
pente  de  la  colline,  sachant  bien  que. 
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malgré  toute  t’envie  que  l’ennemi  ma- 
nifestait pour  combattre , il  ne  grim- 
perait pas  jusqu’à  lui.  César  s’était  pré- 
senté de  bonne  heure,  n’ayant  que  deux 
petites  lieues  à Cure.  Tout  le  reste  du 
jour,  les  deux  années  se  regardèrent 
sans  changer  de  place,  l’une  sur  la 
hauteur  dont  elle  ne  voulait  pas  des- 
cendre, l'autre  dans  la  plaine,  très 
près  de  cette  hauteur,  et  n’osant  la 
gravir. 

César  se  proposa  de  camper  sur  le 
lieu  même  où  il  était;  et  malgré  la 
proximité  du  camp  d’Afranius,  mal- 
gré le  risque  qu’il  courait  de  s'éta- 
blir en  présence  d’un  ennemi  qui  avait 
à peine  quelques  centaines  de  pas  à 
parcourir  pour  le  joindre,  il  y réus- 
sit en  couvrant  ses  travailleurs  avec 
une  partie  de  l’armée  qui  resta  sous 
les  armes,  ce  que  nous  avens  dit 
ailleurs.  Au  moyen  de  «a  grande  supé- 
riorité en  cavalerie.  César  devint  ainsi 
maître  de  la  plaine  fertile  située  entre 
ia  Sègre  et  la  Cinca,  et  ses  deux  ponts 
lui  assurèrent  la  communication  avec 
le  pays  placé  par  delà  la  rivière,  comme 
iis  lui  permettaient  de  protéger  t’ar- 
rivée des  grands  convois  qu’it  atten- 
dait. 

II  se  flatta  d’avoir  saisi  une  occasion 
favorable  pour  frapper  un  coup  déci- 
sif. La  butte  de  terre  qui  se  trouve  au- 
jourd’hui enfermée  par  lesfortifications 
dans  l’enceinte  de  la  ville,  en  était 
alors  séparée.  Depuis  cette  butte  jus- 
qu’à la  hauteur  du  fort  Garden , hau- 
teur qn’Afranius  avait  occupée , on 
voit  un  terrain  uni  d’environ  trois 
cents  toises.  César  n’évalue  qu’à  trois 
mille  pas  (géométriques)  la  plaine  sur 
aquefle  s’élevait  cette  butte  entre  la 
ville  et  le  camp  de  l’ennemi. 

Afranius  avait  négligé  ce  poste , soit 
qu’il  se  crût  assez  à portée  de  le  soute- 
nir, ou  peut-être  de  dessein  prémédité, 


pour  en  faire  l’amorce  d’un  combat 
dont  il  attendait  tout  l'avantage. 

César  conçut  l’idée  de  s’en  rendre 
maître,  et  envisagea , dans  la  réussite 
de  son  projet,  le  moyeu  le  plus  prompt 
de  changer  ia  face  des  affaires. . ... 

Il  suffit  de  jeter  un  coup-d’œil  sur 
la  carte,  pour  se  convaincre  que  s’éta- 
blissant ainsi  entre  llerda  et  le  camp 
d’Afranius,  César  lui  coupait  toute 
communication  avec  les  magasins  ren- 
fermés dans  la  ville;  qu’il  lui  était 
l’usage  essentiel  du  pont  de  pierre  sur 
la  Sègre,  et  mettait  les  généraux  de 
Pompée  dans  la  nécessité  d’engager 
«ne  affaire  générale , ou  de  s’éloigner 
promptement.  :(>ta 

Mais  le  camp  de  César  était  assis  vis- 
à-vis  de  la  hauteur  occupée  par  Afra- 
nius  et  Petreius,  et  se  trouvait  de  cette 
manière  plus  éloigné  qu’eux  du  poste 
qu’il  avait  en  vue;  aussi , malgré  tous 
ses  efforts  pour  cacher  son  véritable 
dessein,  ne  put— il  prévenir  son  ennemi. 
H se  livra  plusieurs  combats  très  rudes 
et  très  opiniâtres,  dont  tout  l’avanlage 
fat  du  côté  des  troupes  de  Pompée. 
Cé*ar  y fit  une  perte  considérable , et 
ramena  ses  troupes  au  camp. 

Si  cet  échec  fût  sensible  à César , 
ilhusBrvint  pendantee  temps  un  dé- 
sastre dont  les  suites  semblaient  devoir 
entrainerlo  ruine  entière  de  son  armée. 

Ordinairement , dans  ces  contrées , 
les  rivières  débordent  sur  la  flu  d’avril. 
Comme  elles  prennent  leur  source  aux 
Pyrénées,  te  fonte  des  neiges,  qui  se 
fait  vers  le  retour  de  la  belle  saison  , 
occasionne  ces  d(*bordemcns.  Ils  sont 
d’autant  plus  considérables , que  cette 
fonte  est  accompagnée  de  pluies  et  d’o- 
rages. Tous  les  généraux,  pendant  ces 
derniers  siècles,  ont  toujours  pris  leurs 
précautions  pour  parer  à cette  crue  sou- 
daine des  eaux  ; mais  il  parait  assez, 
que  César  ne  s’y  attendait  pas. 
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Les  deux  ponts  qu’il  avait  sur  la  Sè- 
gre  se  rompirent  en  môme  temps.  Un 
orage,  qui  s’était  élevé  le  jour  du  com- 
bat, ayant  continué  le  lendemain,  le 
lit  des  rivières  ne  put  suffire  à tout  ce 
volume  d’eaux  que  les  pluies  amenè- 
rent; et,  encore  que  les  ponts  con- 
struits sur  des  chevalets  eussent  pu  ré- 
sister à In  violence  des  torrens,  ces 
ponts  devenaient  impraticables  et  mê- 
me inaccessibles.  On  ne  découvrait  au- 
cun vestige  de  bateaux  sur  la  rivière,  et 
nous  savons  que  les  anciens  ne  se 
servaient  pas  habituellement  de  ces 
ponts  portatifs,  ni  de  tout  l’attirail  dont 
nous  faisons  ressource  dans  des  cas  pa- 
reils. 

César  perdit  toutes  ses  communica- 
tions. Il  se  trouva  enfermé  entre  les 
deux  rivières,  la  Sègrc  et  la  Cinca, 
dans  un  espace  de  trente  mille  pas  ro- 
mains, qui  reviennent  à dix  lieues.  Il 
avait  encore  à dos  la  Noguera  Ilibagor- 
sana,  non  guéable  pendant  les  inonda- 
tions générales. 

On  reconnaît  ce  terrain  en  partant 
de  Corbins,  où  la  Noguern  tombe  dans 
la  Sègre , jusqu’au  dessus  de  Monçou, 
où  la  Cinca  fait  un  coude.  César  vivait 
avec  beaucoup  de  peine , malgré  ses 
communications,  quand  cette  disgrâce 
vint  le  resserrer  dans  un  pays  entiè- 
rement épuisé  par  les  grands  magasins 
de  Lérida. 

Mais  autant  sa  position  devenait  cri- 
tique , autant  celle  de  l'ennemi  était 
heureuse  et  propre  à lui  faire  concevoir 
les  plus  hautes  espérances.  Afranius 
et  Petreius  avaient  des  vivres  en  abon- 
dance; le  pont  de  pierre  sous  llerda 
leur  ouvrait  tout  le  pays  situé  entre  la 
Sègrc  et  la  mer  ; l’assiette  admirable 
du  camp  les  mettait  d'ailleurs  à l'abri 
d’y  être  forcés,  en  cas  que  la  faim  et  le 
désespoir  déterminassent  César  à cette 
tentative. 


Il  se  passe  ordinairement  doute  jours 
avant  que  les  rivières  deviennent  guéa- 
bles  à la  suite  de  ces  grandes  inonda- 
tions. Peut-être  les  eaux  séjournèrent 
cette  année  plus  long-temps  qu’à  l’or- 
dinaire, puisque,  d'après  le  récit  de 
César,  on  n'avait  pas  encore  vu  d’exem- 
ple d’un  pareil  débordement. 

Dans  cette  situation  inquiétante,  il 
fit  usage  de  toutes  les  ressources  que  son 
esprit  fertile  en  expédiens  lui  put  sug- 
gérer. Il  tâcha  surtout  de  construire  de 
nouveaux  ponts,  et  entreprit  ce  travail 
en  difTérens  endroits,  malgré  tous  les 
obstacles  que  l’abondance  des  eaux  et 
la  rapidité  du  courant  lui  opposèrent 
Mais  on  ne  put  dérober  la  connaissance 
de  ces  ouvrages  à l'ennemi,  qui  accabla 
d’une  pluie  de  traits  les  travailleurs. 

Pendant  le  temps  que  César  souffrait 
ainsi  de  la  disette , les  généraux  de 
Pompée  reçurent  l’importante  nouvelle 
qu'un  grand  convoi  arrivé  des  Gaules 
s’était  approché  de  la  Sègre,  au  dessus 
de  Balaguer,  sons  pouvoir  passer  la  ri- 
vière. 

Dans  le  projet  qu’ils  formèrent  pour 
surprendre  ce  convoi,  Afranius  et  Pe- 
treius oublièrent  de  tourner  la  troupe 
qui  servait  d’escorte,  et  de  se  saisir  des 
passages  des  montagnes , afin  de  lui 
couper  la  retraite.  Ils  manquèrent  donc 
le  but  principal  de  leur  entreprise , et 
le  fruit  de  cette  expédition  se  réduisit 
à l’enlèvement  de  quelques  bagages. 

Bien  que  la  fortune  eût  encore  favo- 
risé dans  cette  occasion  les  affaires  de 
César,  elles  n’en  devinrent  pas  beau- 
coup meilleures.  Il  resta  comme  blo- 
qué dans  son  camp  et  sur  le  petit  ter- 
rain que  la  rivière  laissait  a sa  disposi- 
tion; la  disette  devint  de  jour  en  jour 
plus  cruelle  et  plus  insupportable. 

L’ennemi , qui  vivait  dans  l'abon- 
dance , se  riait  de  cette  détresse , et 
croyait  la  guerre  terminée.  Les  rap- 
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ports  qu'Afranius,  Petreius  et  les  prin- 
cipaux ofliciers  de  cette  armée  en  tirent 
à leurs  amis  de  ltome , étaient  tous  si 
exagérés,  qu'on  ne  douta  plus  en  Italie 
de.  In  ruine  du  parti  do  César. 

Mais  on  ne  réduisait  pas  facilement 
à l’extrémité  un  esprit  aussi  ferme  et 
aussi  entreprenant.  Personne  n'était 
plus  en  état  que  lui  de  juger  sa  posi- 
tion critique,  et  il  ne  voulait  pas  at- 
tendre du  temps  et  du  ciel  l'occasion 
de  franchir  les  barrières  que  les  fleuves 
lui  opposaient. 

Après  bien  des  efforts  inutiles  pour 
construire  un  pont  sur  la  Sègre,  il  ima- 
gina enfin  un  expédient  qui  devait 
le  sortir  de  ce  mauvais  pas.  A cinq 
lieues  de  Lérida , un  peu  au-dessus  de 
Baloguer,  la  Sègre  coule  entre  des  mon- 
tagnes qui,  en  resserrant  ses  bords, 
rendent  son  cours  plus  rapide  : ce  fut 
vers  cet  endroit  que  César  résolut  de 
passer. 

Comme  il  était  assez  éloigné  du  pont 
d’ilerda , il  crut  pouvoir  aisément  ga- 
gner l’autre  côté  de  la  rivière  avantque 
l’ennemi  en  fût  informé.  Les  monta- 
gnes favorisaient  sesraanccuvrcscn  lui 
servant  de  rideau  pour  cacher  ses  pré- 
paratifs. Les  hauteurs  du  bord  opposé 
de  la  Sègre  étaient  précisément  celles 
où  s’était  cantonné  son  grand  convoi, 
qui  pouvait  ainsi  lui  prêter  main-forte 
dans  l'exécution  de  son  passage,  ou 
du  moins  occuper  les  troupes  légères 
qui  observaient  les  bords  du  fleuve. 

Il  fit  construire  secrètement  des  bar- 
ques dont  il  avait  vu  le  modèle  en  An- 
gleterre; le  principal  mérite  en  était 
la  légèreté.  On  les  transporta  pendant 
la  nuit  à environ  deux  mille  pas  (géomé- 
triques) du  camp  ; on  les  remplit  d'au- 
tant de  monde  qu’elles  en  pouvaient 
contenir , et  ces  barques  traversèrent 
sans  être  signalées  à l'ennemi. 

Ces  troupes  ayant  occupé  la  hauteur 


la  plus  voisine  et  rendu  leur  poste  res- 
pectable , César  dev  int  maître  des  deux 
bords  de  la  rivière,  et  rieu  ne  l’em- 
pêcha plus  de  construire  sou  pont.  Il 
uchcva  ce  travail  en  dix  jours,  et  réta- 
blit ainsi  scs  communications  inter- 
rompues. Son  premier  soin  fut  de  . dis- 
siper les  troupes  légères  qui  avaient 
investi  les  montagnes  voisines  ou  son 
grand  convoi  s'était  retiré.  Il  le  déga- 
gea sans  peine , et  lu  lit  arriver  dans 
son  camp. 

La  nouvelle  de  la  victoire  navale  de 
Brutus  contre  les  flottes  de  Marseille  , 
qui  se  répandit  sur  ces  entrefaites, 
opéra  une  révolution  complète  dans  les 
affaires  de  César.  Cinq  nations  avan- 
tageusement situées  et  très  capables  de 
seconder  ses  vues,  prirent  de  suite  son 
parti.  En  peu  de  temps,  scs  troupes 
eurent  des  vivres  en  abondance,  et  il 
acquit  une  supériorité  si  décidée  sur  ses 
adversaires,  que  personne  ne  douta 
plus  de  ses  succès. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  reudre  à 
César  sa  grande  activité.  Son  premier 
dessein  avait  été  de  couper  à son  en- 
nemi toute  communication  avec  lo  pays 
voisin.  Il  revint  à cette  idée,  et  détacha 
lu  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  alin  d’iuquié- 
ter  les  fourrageurs. 

Cepeudanlcette  petite  guerre  ne  pou- 
vait rien  produire  de  décisif,  parce 
qu'elle  n'empêchait  pas  Afrunius  de 
faire  passer  le  poutà  une  bonne  partie 
deses  troupes,  pour  occuper  et  fortifier 
de  l'autre  cùté  de  la  rivière,  un  poste 
propre  à soutenir  ses  détacheincus.  Il 
restait  encore  le  maître  de  traverser  la 
Sègre  avec  toute  son  armée,  et  de  ga- 
gner un  autre  pays  avantque  César  fût 
en  état  de  s'y  opposer,  la  position  du 
nouveau  pont  à sept  milles  de  son  camp 
et  d'Uerda  l'obligeant  de  faire  un  dé- 
tour considérable. 


AOn  de  parer  à cos  inconvéniens , il 
loi  devenait  absolument  nécessaire  de 
rétablir  la  communication  vers  l'en- 
droit où  elle  sc  trouvait  avant  le  dé- 
bordement , c’est-à-dire  plus  près  de 
son  propre  camp  que  du  pont  de  l’en- 
nemi. Ce  fut  alors  que  César  conçut 
l'idée  de  rendre  la  rivière  guéable  en  la 
déchargeant  d'une  partie  de  ses  eaux. 

On  lit  de  grandes  coupures  sur  le 
bord  de  la  Sègre , au-dessus  de  l'en- 
droit où  l'on  connaissait  un  gué  prati- 
cable dans  le  temps  des  basses  eaux. 
Toute  l'armée  se  mit  jour  et  nuit  au 
travail,  et  creusa  des  canaux  larges  de 
trente  pieds  pour  dériver  les  eaux  dans 
des  bas  fonds , et  leur  donner  ensuite 
la  facilité  de  se  décharger  dans  la  basse 
Sègre.  César  ne  douta  pas  qu'en  écar- 
tant une  partie  de  la  rivière,  il  ne  par- 
vint à rétablir  les  gués  comme  ils  se 
trouvaient  avant  le  débordement. 

Le  but  d'un  travail  si  extraordinaire 
ne  resta  pas  inconnu  aux  généraux  de 
Pompée.  Ils  comprirent  que  César,  s’il 
parvenait  à rétablir  la  communication, 
s’emporeraitsi  bien  des  meilleurs  postes 
de  la  rive  opposée,  qu'il  ne  leur  serait 
plus  possible  de  déboucher  par  le  pont 
de  pierre.  1 Is  résolurent  en  conséquence 
de  quitter  entièrement  llerda,  de  passer 
l’Ebre  tandis  qu'ils  le  pouvaient  encore, 
et  de  transporter  la  guerre  dans  laCel- 
tibério. 

L’intérét  de  ce  parti  voulait  que  l’on 
arrêtât  César  en  Espagne,  alln  que 
Pompée  pût  achever  ses  préparatifs 
dans  la  Grèce,  et  de  réparer  les  pertes 
qu’il  venait  d'essuyer  en  Italie.  Ses  gé- 
néraux devaient  donc  éviter  l’occasion 
de  livrer  une  bataille  qui  précipite  tou- 
jours la  décision  des  affaires,  et  Tonne 
peut  douter  qu’ils  ne  l’eussent  éloignée 
pour  long-temps  s'ils  avaient  pénétré 
dans  la  Cellibérie,  et  mis  un  fleuve  tel 
que  l’Ébre  entre  eux  et  l'ennemi. 


Pour  y arriver , il  ne  s’agissait  que 
de  passer  la  Sègre  et  de  marcher  sept 
lieues.  Mais  l'exécution  de  ce  mouve- 
ment, qui  était  l'affaire  d'un  jour  et  la 
chose  la  plus  aisée  vingt-quatre  heures 
plus  tût , devenait  actuellement  très 
difficile.  Les  circonstances  de  cet  évé- 
nement si  singulier  et  si  décisif  ont  de 
tout  temps  fixé  l'attention  des  mili- 
taires, et  mériteut  d'étre  rapportées 
avec  soin. 

Tandis  que  les  soldats  de  César  s’oc- 
cupaient à creuser  des  canaux  pour  dé- 
tourner uue  partie  de  la  Sègre,  les  gé- 
néraux de  Pompée  faisaient  les  prépa- 
ratifs de  leur  départ.  D’abord  deux  lé- 
gions traversent  le  fleuve,  et  viennent 
occuper  la  hauteur  qui  se  trouve  à peu 
près  vis-à-vis  de  celle  où  est  située  la 
ville  de  Lérida.  Elles  y prirent  un  camp 
très  fort  par  son  assiette,  et  6’y  retran- 
chèrent. 

César  fut  bientôt  informé  par  ses 
espions  du  véritable  dessein  de  son 
ennemi.  On  lui  apprit  qu'un  grand 
nombre  de  bateaux  était  rassemblé,  et 
que  Ton  s'occupait  de  construire  un 
pont  au  confluent  de  la  Sègre  et  de 
l’Ëbre,  près  d’une  ville  nommée  Octo- 
gesa  et  dont  il  ne  reste  plus  de  trace  ; 
car  Méquinensa,  que  Ton  prend  pour 
cette  ville,  est  située  sur  les  hauteurs 
qui  sont  de  l'autre  côté  de  la  Sègre,  et 
Ton  ne  pourrait  y arriver  sans  passer 
le  fleuve,  comme  César  le  dit  d’Oc- 
togesa. 

Si  Afranius  et  Pctreius  avaient  fait 
suivre  immédiatement  les  deux  légions 
par  le  reste  de  l'armée , sans  que  ses 
troupes  s'arrêtassent  dans  le  nouveau 
camp,  on  peut  dire  qu'il  n'était  pas  au 
pouvoir  de  César  de  s'opposer  à cette 
marche  décisive. 

Le  gué  n’était  pas  encore  trouvé  ; la 
nécessité  de  faire  un  détour  de  plus  de 
quatorze  milles  eu  passant  sur  le  seul 


pont  établi  au-dessus  de  Balaguer , ne 
lui  laissait  aucune  espérance  d’arrêter 
ni  même  d'atteindre  une  armée  qui 
n'avait  que  sept  petites  lieues  à parcou- 
rir. Mais  les  généraux  de  Pompée  re- 
gardèrent probablement  l’entreprise 
de  saigner  la  Sègrc  pour  la  rendre  guéa- 
ble,  comme  très  longue,  et  peut-être 
comme  chimérique. 

César  n’osait  se  flatter  d'être  en 
état  d’accomplir  en  ce  momeut  son 
dessein.  L’eau  allait  encore  jusqu’aux 
épaules  des  fantassins  quiavaienttenté 
le  passage,  et  la  rapidité  du  torrent  ne 
semblait  pas  permettre  à des  légions 
entières  de  traverser  ce  fleuve  au  moyen 
d’un  gué  s:  peu  sûr  et  si  dangereux. 

Cependant,  dès  qu'il  eut  avis  du 
décampemeut , César  fit  passer  toute 
sa  cavalerie,  lui  ordonnant  démarcher 
de  suite  à l'ennemi , de  l'inquiéter  sur 
ses  flancs  et  à l’arrière-garde , de  ga- 
gner même  les  devans , et  de  profiter 
de  toutes  les  occasions  que  le  terrain 
et  le  succès  des  attaques  ferait  naitre , 
afin  de  le  retarder  dans  ses  mouyemens. 
Elle  partit,  et  gagna  par  son  gué  l’au- 
tre bord  de  la  rivière , presque  aussi 
promptement  que  les  troupes  de  Pom- 
pée qui  défilaient  sur  le  pont  de  pierre 
avec  un  grand  train  d'équipages. 

Quand  le  jour  parut,  les  légionnaires 
deCésar,  instruits  de  ce  qui  s’était  passé 
pendant  la  nuit,  et  poussés  par  un  motif 
de  curiosité  très  ordinaire,  moulent  en 
grand  nombre  sur  les  hauteurs  voisines 
du  camp  pour  examiner  la  marche  de 
l’armée  ennemie.  Ils  se  sentirent  saisis 
du  plus  vif  intérêt  en  voyant  cette  ar- 
mée aux  prises  avec  leur  cavalerie, 
entamée  par  elle  de  tous  les  côtés , et 
contrainte  de  s'arrêter  souvent  pour 
ne  pas  perdre  son  arrière-garde. 

Une  scène  aussi  singulière  présentée 
aux  yeux  de  ces  vieux  soldats,  échauffa 
leur  courage  et  leur  imagination.  Us 


souhaitèrent  ardemment  d'être  de  la 
partie,  et  bientôt  la  rivière,  qui  semblait 
devoir  mettre  un  obstacle  à cette  noble 
ardeur,  porut  aussi  guéable  pour  l'in- 
fanterie qu'elle  l'avait  été  pour  les  ca- 
valiers. On  doit  croire  que  César  excita 
cette  fermentation , bien  qu’il  parut 
plutôt  céder  au  désir  de  ses  troupes , 
que  de  se  servir  de  son  autorité.  Mais 
déjà  les  mesures  les  plus  sages  étaient 
prises  pour  que  cette  tentative  hardie 
ne  vint  pas  à échouer  dans  son  exé- 
cution. 

Il  fit  entrer  dans  la  rivière  un  grand 
nombre  de  bêtes  de  somme,  les  plaçant 
en  dessous  et  au  dessus  do  gué,  afin  de 
rompre  la  violence  du  courant.  Les 
troupes  passèrent  ainsi  la  rivière  avec 
facilité.  Quelques  fantassins  furent  en- 
traînés par  la  rapidité  des  eaux,  mais 
les  cavaliers  les  reprirent  et  les  sauvè- 
rent sans  peine;  de  sorte  qu'il  ue  périt 
pas  un  seul  homme. 

César  rangeait  cette  infanterie  en  ba- 
taille à mesure  quelle  arrivait.  Il  la 
disposa  sur  trois  lignes,  et  se  mit  en- 
suite en  marche  en  formant  trois  co- 
lonnes. Mais  il  ne  jugea  pas  à propos 
de  suivre  la  route  que  l'ennemi  voulait 
parcourir;  il  fit  un  détour  de  près  de 
quatre  mille  pas  ( un  peu  moins  d'une 
lieue  et  demie),  et  déboucha  nux  envi- 
rons du  village  de  Belloc,  dans  la  plaine 
qui  avait  à sa  droite  les  hauteurs  sur 
lesquelles  l'ennemi  se  dirigeait. 

Afraniuset  Petreius,  qui  jusqu’alors 
n'avaieut  combattu  que  la  cavalerie, 
furent  étrangement  surpris  de  cette 
nouvelle  apparition.  Us  firent  halte  sur 
une  hauteur  aux  environs  du  village 
de  Sarroca,  distant  de  deux  lieues  et 
demie  de  l’endroit  où  ils  étaient  par- 
tis le  matin.  Là,  ils  rangèrent  leur  ar- 
mée en  bataille,  résolus  d'y  attendre 
l'ennemi. 

César , dont  les  légions  étaient  ex- 


trèmement  fatiguées,  s’arrêta  de  son 
côté.  Mais  déjà  les  licutenans  de  Pom- 
pée revenaient  du  premier  moment  de 
surprise,  et  continuaient  leur  marche, 
afin  de  traverser  une  petite  plaine  «pii 
les  séparait  d'une  autre  montagne  très 
élevée  et  très  étendue,  dont  la  rampe 
touche  les  bords  de  la  Sègre. 

L'occupation  de  cette  montagne,  sur 
laquelle  on  voit  aujourd’hui  le  village 
de  Carasumada , devenait  pour  eux 
d’une  grande  importance  , et  ils  par- 
vinrent à s’en  rendre  maîtres,  malgré 
les  efforts  de  César. 

Celui-ci  suivait,  en  côtoyant  In  mar- 
che de  l’ennemi  ; et , lorsqu’il  le  vit 
prendre  son  camp  sur  la  hauteur,  il 
occupa  lui-même  la  colline  la  plus 
proche , celle  qu'Afranius  venait  de 
quitter  du  côté  d’Alfes.  Sa  cavalerie  se 
répandit  dans  la  plaine,  prés  du  grand 
chemin  «pii  mène  à Octogcsa,  et  au- 
tour des  autres  débouchés  des  mon- 
tagnes. 

Afrnnius,  intéressé;!  passer  l'Èbre au 
plus  tôt , résolut  de  décamper  dans  la 
nuit  même,  espérant  faire  une  bonne 
partie  du  chemin  avant  d’être  décou- 
vert. C’était  sans  doute  la  meilleure 
résolution  è prendre,  et  l’on  commença 
vers  minuit  à faire  déüler  les  troupes; 
malheureusement  César  en  fut  informé 
par  ses  cavaliers. 

Aussitôt  il  lit  sonner  le  signal  du  dé- 
part avec  toutes  les  trompettes,  et  or- 
donna de  pousser  le  cri  d'usage  pour 
plier  les  tentes.  Frontin  prétend  qu’il 
sut  encore  diriger  à grand  bruit  des 
muletiers  et  des  bêtes  de  charge  du 
côté  du  camp  cuncmi.  Ces  démonstra- 
tions produisirent  l’effet  qu’il  en  at- 
tendait. 

Une  des  causes  qui  déterminèrent 
les  généraux  de  Pompée  à ne  pas  pour- 
suivre leur  marclie,  fut  le  peu  de  con- 
naissance qu'ils  avuienl  du  pays.  César, 


qui  se  trouvait  dans  le  même  cas,  n'en 
fut  que  plus  satisfait  de  ce  que  l'ennemi 
se  laissât  prendre  à sa  ruse. 

Le  lendemain  on  tâcha  des  deux  cô- 
tés de  tirer  des  informations  sur  la  si- 
tuation des  lieux  et  la  nature  du  ter- 
rain placé  entre  les  montagnes  et  le 
fleuve.  Il  semblait  que  la  guerre  n’a- 
vait d'autre  objet  que  le  passage  de 
l'Èbre,  et  que  la  victoire  reposait  uni- 
quement sur  les  moyens  de  l’exécuter 
et  sur  ceux  de  l'empêcher.  Le  vieux 
Petreius  alla  lui-même  faire  une  re- 
connaissance ; César  détacha  dans  ce 
même  but  un  de  ses  bons  officiers  gé- 
néraux, L.  Dcridius  Saxa. 

Leurs  rapports  furent  exactementles 
mêmes.  Us  dirent  qu'aprës  avoir  passé 
les  montagnes  actuellement  occupées, 
on  trouvait  un  chemin  commode, 
dans  un  terrain  ouvert  et  uni,  jusqu'à 
une  distance  de  cinq  mille  pas  ( géo- 
métriques); mais  que  dès  lors  la  route 
devenait  fort  embarrassée  au  travers 
des  montagnes,  qui  continuent  jus- 
qu'au bord  de  l'Èbre.  Ils  ajoutèrent 
que  celui  qui  le  premier  occuperait  les 
défilés  et  les  gorges  de  ces  montagnes, 
arrêterait  aisément  son  ennemi. 

Ces  détails  nous  présentent  le  ter- 
rain tel  que  nous  le  voyons  encore  au- 
jourd'hui , depuis  le  pied  de  la  mon- 
tagne qui  montre  le  village  de  Carasu- 
mada jusqu’à  celui  de  la  Crauja,  où 
le  chemin  passe  dans  la  plaine,  le 
long  de  la  Sègre.  On  reconnaît  ensuite 
les  hautes  montagnes  qui  s'élèvent,  et 
qui  forment  ici  les  défilés  dont  parlent 
Petreius  et  Saxa. 

Informé  de  ces  circonstances,  Afra- 
nius  délibéra  sur  l'heure  du  départ. 
Plusieurs  de  ses  officiers  étaient  d'avis 
de  se  mettre  de  suite  en  route,  alin  de 
gagner  les  défilés  avant  que  César  fut 
informé  de  leur  marche;  les  autres,  se 
fondant  sur  ce  que  ses  troupes  avaient 
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jeté  le  cri  du  décampement , jugeaient 
qu’il  ne  leur  était  plus  possible  de  s’é- 
loigner en  secret,  la  cavalerie  ennemie 
battant  la  campagne  et  ne  laissant  au- 
cun chemin  libre.  Ils  regardaient  d'ail- 
leurs comme  dangereux  d'en  venir  aux 
mains  pendant  la  nuit , surtout  en 
guerre  civile,  où  le  soldat  fait  bien  plus 
d’attention  au  danger  qu'il  court  qu'à 
son  devoir.  Que  si  en  marchant  de 
jour  on  essuyait , disaient-ils , quelque 
perte,  on  était  du  moins  certain  d’ar- 
river avec  le  gros  de  l’armée  vers  le 
poste  où  l’on  aspirait.  Le  résultat  de 
cette  délibération  si  importante  Tut 
qu'on  décamperait  de  jour. 

Les  généraux  de  Pompée  se  lièrent 
trop  sur  la  bonté  de  leur  poste.  Ils  s’é- 
taient saisis  de  la  montagne  la  plus  éle- 
vée, dont  la  pente  raide  allait  presque 
jusqu'au  fleuve,  et  comme  il  ne  restait 
ensuite  qu'un  petit  espace  pour  le  che- 
min d’Octogesa , ils  garnirent  ce  défilé 
de  troupes,  et  occupèrent  avec  la 
même  attention  tous  les  passuges  de 
leur  droite,  et  surtout  le  front  de  leur 
position. 

Il  s'agissait  seulement  de  parcourir 
l'espace  de  cinq  mille  pas  ( géométri- 
ques ) pour  faire  le  reste  de  la  marche; 
ils  se  flattèrent  que  les  troupes  desti- 
nées à garder  les  passages  donneraient 
de  l'occupation  à l'ennemi  avant  d'être 
débusquées , et  qu' ainsi  ils  auraient  le 
temps  de  se  saisir  de  ces  montagnes, 
dont  dépendait  la  sûreté  de  leur  re- 
traite, suivant  ce  que  Petreius  avait 
assuré.  Mais  la  grande  supériorité  de 
génie  de  César  devait  facilement  met- 
tre en  défaut  des  mesures  asseï  bien 
prises  pour  embarrasser  un  général  or- 
dinaire. 

Un  mois  environ  s’était  écoulé  de- 
puis qnc  ce  grand  capitaine  faisait  la 
guerre  à deux  généraux  habiles,  et  déjà 
il  leur  avait  dérobé  le  passage  d’une  ri- 


vière, duus  le  temps  ou  on  le  croyait 
sans  ressources  et  réduit  à l’extrémité. 
César  venait  d’étonner  son  ennemi  plus 
récemment  encore  par  l'apparition  la 
plus  inattendue  de  toute  son  infanterie; 
il  prépara  dans  ce  moment  une  autre 
combinaison  qui  devait  amener  une 
victoire  complète,  et  terminer  b cam- 
pagne. 

Ce  fut  après  de  longues  délibérations 
que  les  généraux  de  Pompée  fixèrent 
le  lendemain  pour  le  jour  du  départ. 
César,  ayant  le  même  dessein,  attendit 
à peine  que  le  jour  parût  pour  faire 
sortir  son  armée  qui  campait  à une 
petite  distance. 

Afranius  et  Petreius  supposèrent  d’a- 
bord que  César  se  mettait  en  mouve- 
ment de  si  bonne  heure  afin  d'être  à 
portée  de  forcer  les  passages  au  pre- 
mier signal  de  leur  marche.  Mais  ils 
n’éprouvèrent  pas  une  médiocre  sur- 
prise quand  ils  virent  tout  à coup  les 
légions  tirer  à gauche,  et  paraître 
comme  aller  en  arrière. 

Le  bruit  se  répandit  aussitôt  dans  le 
camp  que  César  se  retirait.  Les  soldats 
en  sortirent  en  foule  pour  se  donner 
ce  spectacle,  et  n’épargnèrent  pas  les 
sarcasmes  ; les  chefs  même  s'applau- 
dirent de  n’avoir  pas  précipité  leur 
départ.  Cette  retraite  fut  attribuée  au 
manque  de  vivres,  et  à la  nécessité  de 
se  procurer  des  approvisiounemensde 
toute  espèce  avant  de  continuer  les  opé- 
rations. 

Mais  quelle  dut  être  la  stupéfaction 
des  généraux  de  Pompée,  lorsque,  sui- 
vant des  yeux  ces  mouvemens,  ils  dé- 
couvriront que  César,  qui  s’étaitd'abord 
éloigné  à une  certaine  distance,  chan- 
geait de  route  en  tournant  peu  à peu 
sur  la  droite,  et  qu'à  juger  dans  l’éloi- 
gnement de  la  direction  de  sa  marche, 
déjà  les  têtes  de  colonnes  commen- 
çaient à dépasser  leur  camp. 
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Personne  ne  douta  plus  du  dessein 
de  César.  Il  voulait  tourner  les  monta- 
gnes, gagner  les  devants , et  prévenir 
ses  adversaires  en  occupant  avant  eux 
les  hauteurs  et  les  défilés  par  où  l'on 
devait  nécessairement  passer  pour  ar- 
river à Octogesu.  Afranius  et  Petreius 
commirent  la  faute  de  supposer  ces 
chemins  absolument  impraticables,  et 
de  ne  pas  porter  leur  prévoyance  de 
ce  côté. 

On  crie  aux  armes  ; les  soldats  les 
moins  alertes  s'encouragent  à faire  di- 
ligence. Dans  cette  marche  accélérée, 
on  n'osa  pas  même  se  charger  des  équi- 
pages, de  peur  de  l'embarrasser.  Les 
troupes  enfilèrent  la  grande  route  en- 
tre la  chaîne  des  montagnes  de  la  droite 
et  les  bords  de  la  Sègre,  afin  de  se 
rendre  directement  à Octogcsa  et  au 
pont  de  bateaux  qu’on  y avait  préparé 
sur  l'Èbre. 

Les  difficultés  que  rencontra  César 
étaient  extraordinaires  ; il  se  plaît  lui- 
même  à les  détailler  avec  une  sorte 
d’intérêt  que  l'on  remarque  quand  il 
parle  d’éveneraens  qu'il  sut  décider 
sur  la  supériorité  seule  de  ses  talcns 
et  de  son  génie.  « On  fut  obligé,  dit- 
il  , de  traverser  des  vallons  très  pro- 
fonds et  très  difficiles;  des  rochers  es- 
carpés que  l’on  rencontrait  souvent 
barraient  les  chemius  de  telle  sorte, 
que  les  soldats  se  passaient  leurs  ar- 
mes de  main  en  main,  et  se  soule- 
vaient les  uns  les  autres  ; mais  aucun 
ne  recula  devant  ce  travail  si  rude,  car 
il  prévoyait  que  ce  serait  le  dernier.  » 
En  examinant  la  carte , on  reconnaît 
bien  les  rochers  et  les  vallons  dont 
parle  ici  César. 

L'ennemi  marchait  alors  entre  les 
montagnes  et  le  fleuve.  César,  après 
avoir  débouché  dans  la  plaine  par 
Alfes,  Paves  et  Juniors,  aurait  pu 
tourner  à droite,  prendre  le  chemin 


que  traverse  aujourd'hui  le  village 
de  Juncadella , et  tomber  presque 
au  milieu  de  la  grande  route  d’Octo- 
gèse;  mais  il  préféra  gagner  du  ter- 
rain jusqu'aux  environs  du  village  de 
Lassucssucs,  et  marcher  droit  à la 
montagne  que  les  deux  armées  avaient 
tant  d'intérêt  d’atteindre.  11  franchit 
bientôt  cette  montagne  haute  et  dif- 
ficile, et  se  trouva  dans  une  bonne 
plaine,  barrant  le  passage  aux  troupes 
d' Afranius. 

Ces  troupes  harcelées,  arrêtées  dans 
leur  marche  par  la  cavalerie  de  César, 
qui  débouchait  en  suivant  la  route  de 
J uncadella,  n'avaient  pu  profiterde  tous 
les  avantages  que  paraissait  offrir  un 
terrain  uni  et  ouvert , et  cette  circons- 
tance explique  comment  César,  dont 
les  embarras  durent  être  extrêmes, 
parvint  à tourner  son  ennemi  et  à le 
devancer  sur  une  marche  de  cinq  mille 
pas  romains. 

Mais  on  doit  avouer  aussi  que  la 
conduite  des  généraux  de  Pompée  ne 
répondit  pas  à la  grande  réputation 
qu’ils  s’étaient  acquise.  César  le  fait 
observer:  encore  qu'ils  eussent  gagné 
avant  lui  les  défilés  d’Octogesa,  et 
exécuté  le  passage  de  l'Èbre,  sa  mar- 
che ne  leur  devenait  pas  moins  funeste  ; 
car,  laissant  tous  les  équipages  de  l'ar- 
mée dans  le  camp  qu’ils  venaient  de 
quitter,  ils  ne  devaient  plus  espérer  de 
les  rejoindre.  La  perte  toujours  sensi- 
ble des  bagages  aurait  aliéné  les  es- 
prits, et  causé  de  grands  inconvénient* 
pour  le  reste  de  la  campagne. 

Ce  qui  paraît  plus  inconcevable, 
c’est  de  voir  Petreius  et  Afranius  rester 
doux  jours  et  une  nuit  dans  leur  camp, 
avec  la  ferme  persuasion  que  leur  sa- 
lut est  attaché  au  passage  de  l'Èbre,  et 
ne  pas  faire  partir  d’avance  les  équi- 
pages , ne  fût-ce  que  pour  se  débar- 
rasser. 
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Si  faible  que  l'on  suppose  In  résis- 
tance de  l’escorte,  elle  aurait  suffi  pour 
contenir  quelque  temps  la  cavalerie  et 
les  légions,  que  les  obstacles  naturels 
arrêtaient  à chaque  pas.  Mais  la  for- 
tune se  plaît  à seconder  les  généraux 
habiles  et  entreprenons. 

A peine  César  avait  franchi  les  ro- 
chers et  gagné  ce  terrain  qui  se  trouve 
en  avant  du  défilé  d’Octogesa,  que 
l’on  vit  l’ennemi  s’avancer.  César  se 
mit  promptement  en  bataille,  sa  gau- 
che vers  la  rivière,  à l’endroit  où  la 
Cinca  tombe  dans  la  Sègre,  et  sa  droite 
du  côté  des  montagnes.  Cette  manœu- 
vre, que  la  disposition  des  lieux  lui 
indiquait,  suffit  pour  arrêter  court  son 
adversaire. 

L’embarras  et  la  confusion  des  gé- 
néraux de  Pompée  étaient  extrêmes  : 
n’osant  risquer  de  forcer  le  passage  avec 
des  troupes  qui  se  sentaient  l’ennemi  à 
dos  et  en  face,  ils  occupèrent  de  suite 
une  hauteur  sur  leur  gauche,  vis-à-vis 
celle  qui  appuyait  la  droite  de  César  ; 
là,  cherchant  à tirer  tout  le  parti  pos- 
sible de  leur  situation,  ils  crurent  pou- 
voir mettre  en  défaut  la  vigilance  de 
leur  ennemi. 

Ce  nouveau  poste  était  placé  à ('op- 
posite de  la  montagne  la  plus  élevée 
de  ces  environs,  et  ne  s'en  trouvait 
séparé  que  par  une  petite  plaine. 
D’autres  hauteurs  continuaient  depuis 
celte  montagne  jusqu'au  bord  de  l’È— 
bre,  dans  une  distance  de  quatre  mille 
pas  romains,  et  formaient  ces  passages 
si  difficiles  dont  parlèrent  Petreius  et 
Saxa.  Le  temps  avait  manqué  à César 
pour  porter  son  attention  de  ce  côté. 

tl  est  évident  que  si  les  généraux  de 
Pompée  parvenaient  à se  rendre  mai- 
tresde  ces  gorges,  ils  gagnaient  le  flanc 
de  l’ennemi,  et  poursuivaient  leur 
marche  par  les  hauteurs  jusqu'à  leur 
pont  d’Octogesa.  Ils  se  flattèrent  aussi 


de  se  mettre  de  cette  manière  à l’abri 
des  insultes  de  la  cavalerie  ennemie, 
et  d'avoir  la  supériorité  du  terrain 
lorsqu’il  faudrait  résister  aux  légions. 
Quatre  cohortes  furent  donc  déta- 
chées. 

Ce  plan  ne  devenait  pas  d’une  exé- 
cution trop  difficile,  si  l'on  avait  pu 
passer  la  plaine  à l'insu  de  la  redou- 
table cavalerie  de  César;  mais  à peine 
on  s’aperçut  de  la  marche  des  quatre 
cohortes,  que  cette  cavalerie,  fondant 
sur  elles  nu  milieu  de  leur  course,  les 
enveloppa  sans  peine,  et  les  sabra  en 
présence  des  deux  armées. 

Si  les  légions  de  César  avaient 
formé  l'attaque  dans  ce  moment,  nul 
doute  que  tout  l’avantage  ne  fût  pour 
elles;  mais  César  entrevit  la  possibilité 
de  forcer  ses  adversaires  à lui  céder 
l’Espagne  sans  en  venir  à nne  bataille, 
et  le  devoir  d'un  général,  dit-il,  est 
de  vaincre  l’ennemi  autant  par  son  ha- 
bileté que  par  ses  armes.  D’ailleurs, 
César  était  touché  du  malheur  de  ses 
concitoyens,  et  peut-être  aussi  en  rc- 
doutnit-il  le  dernier  effort  du  déses- 
poir. * ( 

Ayant  donc  pris  son  parti,  malgré 
toutes  les  représentations,  il  se  con- 
tenta d’établir  des  postesdanslesmon- 
tagnes  sur  sa  droite,  et  campa,  selon 
sa  coutume,  aussi  près  de  l'ennemi 
qu’il  était  possible.  L’armée  d’Afra- 
nius  se  trouvait  ainsi  enfermée  entre 
la  Sègre,  qu’elle  ne  pouvaitpasserfaute 
de  bateaux  et  de  bois  pour  faire  un 
pont,  et  entre  les  coteaux,  au-delà 
desquels  se  trouvait  la  grande  plaine, 
que  la  cavalerie  de  César  rendait  inac- 
cessible. 

Afranius  et  Petreius  diirent  renoncer 
à l'idée  de  porter  la  guerre  dans  la  Cel- 
tibérie;  ils  ne  pouvaient  non  plus  se 
maintenir  sur  les  lieux  qu'ils  occu- 
paient; on  résolut  donc  de  retourner 
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vers  llerda,  où  l’on  avait  laissé  des  vi- 
vres. 

Toute  la  conduite  de  César  tendait  è 
disposer  en  sa  faveur  les  soldats  de 
Pompée,  afin  de  les  préparer  insensi- 
blement à écouter  des  propositions.  La 
plupart  de  ses  officiers,  instruits  de  ses 
vues,  concoururent  à le  seconder,  et 
crurent  trouver  une  occasion  favorable 
dans  l'absence  des  deux  chefs,  Afra- 
nius  et  Petreius,  qui  s’occupaient  d’un 
retranchement  tiré  de  leur  camp  jus- 
qu'au fleuve. 

Tout  allait  se  terminer  au  gré  de 
César,  lorsque  Petreius , instruit  de  ce 
qui  se  passait,  quitte  ses  travaux,  re- 
vient au  camp,  arme  ses  domestiques, 
y joint  une  cohorte  espagnole  avec 
quelque  cavalerie  Barbare,  interrompt 
les  entretiens,  et  passe  au  fil  de  l’épée 
tous  les  soldats  du  parti  opposé  qui 
se  laissent  surprendre.  César,  dont  la 
politique  était  bien  plus  adroite,  fit 
faire  une  perquisition  exacte  des  sol- 
dats de  ce  général  qui  étaient  venus 
dans  son  camp,  et  les  lui  renvoya  sains 
et  saufs. 

Si  Petreius,  par  sa  fermeté,  eut  l’art 
de  rappeler  les  siens  à leur  devoir,  il 
ne  pouvait  changer  la  triste  position 
des  affaires.  On  voit  même  qu’en  se 
décidant  à soutenir  la  défensive  dans 
un  pays  dont  les  habitons  ne  leur 
étaient  plus  dévoués,  et  contre  un 
ennemi  qui,  par  sa  grande  supériorité 
en  cavalerie,  gênait  tous  leurs  mou- 
vemens,  les  généraux  de  Pompée  se 
défiaient  des  troupes,  et  n’osaient  les 
éprouver  dans  une  bataille. 

Résolus  de  retourner  à Ilerda,  ils 
auraient  pu  prendre  la  route  par  la- 
quelle ils  étaient  venus,  e'est-o-dirc  le 
chemin  qui  se  dessine  entre  les  hau- 
teurs et  la  rivière  ; mois,  se  rappelant 
le  mal  que  la  cavalerie  leur  avait  fait 
en  plaine,  ils  se  déterminèrent  à mar- 


cher par  les  montagnes,  qu’interrom- 
pent parfois  des  vallons  et  des  frag- 
mens  de  plaine,  jusqu’à  la  hauteur 
placée  vis-à-vis  de  celle  où  est  la  ville 
de  Lérida. 

Ils  se  (lattèrent  de  mettre  ainsi  leur 
marche  à l'abri  des  insultes  de  la  ca- 
valerie , et  de  conserver  la  supériorité 
du  terrain  sur  l’infanterie.  La  crainte 
que  César  les  devançât  de  nouveau  ne 
dut  plus  les  inquiéter,  puisqu’en  leur 
coupant  le  chemin  d’ilerda , il  leur 
ouvrait  nécessairement  celui  d'Oeto- 
gèse. 

On  forma  l’arrière-garde  d'un  cer- 
tain nombre  de  cohortes  choisies,  et 
l’armée  commença  son  mouvement  au 
point  du  jour.  César  la  fit  suivre  aussi- 
tôt par  sa  cavalerie.  Ses  légions  cô- 
toyèrent le  pied  des  hauteurs. 

Malgré  tout  leur  désir  d’accélérer 
cette  marche,  les  généraux  de  Pompée 
n’avancèrent  que  lentement.  Chaque 
fois  qu'ils  passaient  d’une  montagne  à 
une  autre,  il  leur  fallait  occuper  les 
sommets  avec  une  grande  partie  des 
troupes,  se  ranger  en  bataille  et  char- 
ger en  masse  la  cavalerie  pour  l’écarter 
avant  de  descendre.  Afin  de  se  débar- 
rasser pendant  quelque  temps  de  cette 
cavalerie  si  importune,  Afranius  et 
Petreius  employèrent  une  ruse  qui, 
cette  fois,  trompa  César. 

Toute  l’armée  fit  halte  par  leurs 
ordres,  et  se  mit  à remuer  la  terre, 
comme  si  l’on  eût  choisi  ce  terrain 
pour  asseoir  le  camp.  César,  fidèle  à 
son  dessein  de  ne  pas  décider  les  af- 
faires par  une  bataille,  et  croyant  que 
les  généraux  de  Pompée  pensaient  à 
s'établir  sur  ces  lieux,  se  hâta  de  cam- 
per lui-même.  11  fit  dresser  ses  tentes, 
et  envoya  de  grands  détachemens  d’in- 
fanterie, avec  presque  toute  sa  cavale- 
rie, dans  les  environs,  pour  y amasser 
des  vivres  et  du  fourrage. 
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Dès  que  l’ennemi  s’aperçut  de  ces 
arrangomons,  et  surtout  de  l'obsenre 
de  In  cavalerie,  il  quitta  sur-le-champ 
le  travail  de  ses  lignes,  et  se  mit  en 
marche  vers  les  onze  heures  du  ma- 
tin. Il  se  flattait  d'atteindre , cette 
fois,  en  sûreté  le  terme  de  sa  car- 
rière. 

Mais  César  ne  fut  pas  déconcerté,  et, 
du  moment  on  il  reconnut  la  ruse , il 
décampa  aussi  avec  scs  légions,  et  suivit 
les  traces  d'Afrnnius,  sans  se  soucier 
des  tentes,  qui  restèrent  dressées  sous 
la  garde  de  quelques  cohortes.  Il  dépê- 
cha en  même  temps  les  ordres  les  plus 
précis  aux  chefs  de  la  cavalerie  qui 
devaient  se  remettre  aux  trousses  de 
l’ennemi. 

Les  deux  armées  marchèrent  ainsi 
sur  la  montagne  où  Afrnnius  et  Pe- 
treius  avaient  fait  placer  leur  camp. 
Elles  se  suivaient  à une  petite  distance, 
sans  se  faire  aucun  mal.  Cependant  la 
cavalerie  de  César  fut  bientôt  de  retour, 
et  inquiéta  de  nouveau  l'arrière-garde, 
surtout  en  descendant,  lorsque  la  tête 
et  le  gros  de  l’armée  se  trouvèrent  en- 
gagés sur  la  pente , les  dernières  co- 
hortes soutenant  seules  tout  l’efTort  de 
l’ennemi.  La  perte  qu’on  essuya  dans 
cette  occasion  fut  considérable. 

Au  bas  de  cette  montagne , du  côté 
de  Lérida,  le  terrain  s'élargit  et  dé- 
couvre une  petite  plaine,  entre  la  ri- 
vière et  une  autre  montagne,  là  pré- 
cisément où  César  avait  campé  le  pre- 
mier jour  de  son  passage  de  la  Sègre 
aux  environs  d’Alfes.  Le  dessein  de 
l’ennemi  était  de  continuer  sa  retraite 
sur  la  grande  route  qui,  passant  par 
cette  plaine,  l'aurait  mené  droit  au 
pont  de  pierre  d'ilerda.  Les  combats 
livrés  à l’arrière-garde  devinrent  plus 
sérieux,  et  l'obligèrent  de  suspendre  sa 
marche. 

Poussés  alors  par  leur  mauvaise  for- 


tune, Alranius  et  Petreius  prirent  le 
parti  de  quitter  la  plaine  et  d'engager 
l'armée  dans  le  terrain  difficile  et  mon- 
tagneux qui  se  présentait  sur  leur 
droite.  Ils  espéraient  se  soustraire  aux 
insultes  de  la  cavalerie  et  à la  nécessité 
de  combattre.  Mais,  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  faire  des  reconnaissances,  et 
marchant  nu  hasard,  ils  se  virent  bien- 
tôt dans  l'impossibilité  de  poursuivre 
leur  route. 

La  cavalerie  de  César  les  tourna  par 
la  plaine,  et  leur  barra  aussitôt  toutes  les 
issues.  Ils  setrouvèrent  encore,  comme 
dans  la  situation  précédente,  éloignés 
de  la  rivière , et  par  conséquent  dans 
l'impossibilité  d’abreuver  les  hommes 
et  les  chevaux.  Cependant,  comme  le 
jour  commençait  à bnisscr,  ils  prirent 
le  parti  d'asseoir  leur  camp  et  se  re- 
tranchèrent. 

Voyant  l'ennemi  concourir  à la  réus- 
site de  son  projet  par  sa  mauvaise 
conduite,  César  donna  ordre  à sa  cava- 
lerie de  ne  plus  l'inquiéter.  Il  choisit 
pour  son  camp  un  terrain  spacieux  et 
commode  qu'il  avait  rencontré  un  peu 
au-dessus  de  celui  des  généraux  de 
Pompée,  et  se  saisit  de  tous  les  postes 
environnans. 

Afranius  et  Petreius,  ne  pouvant  res- 
ter dans  cette  position,  trouvèrent  le 
moyen  de  chnngcr  leur  camp  et  de  lui 
donner  une  assiette  plus  sûre.  Le  ter- 
rain que  César  occupait  était  assez 
étendu  pour  souffrir  l'emplacement 
d'un  camp  semblable;  ils  résolurent 
de  s’y  porter,  autant  pour  l’obliger  de 
réunir  toutes  ses  forces,  dont  une  par- 
tie inquiétait  leurs  derrières,  que  pour 
se  débarrasser  du  coupe-gorge  où  ils 
s’étaient  enfournés. 

A la  nuit , ils  quittèrent  leur  posi- 
tion, et,  parvenus  à une  certaine  dis- 
tance de  l'emplacement  choisi,  com- 
mencèrent à faire  travailler  toutes  les 
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troupes,  afin  de  former  l’enceinted’un 
nouveau  camp.  Mais , au  lieu  de  per- 
fectionner la  face  qui  faisait  front 
contre  l'ennemi,  ainsi  que  celledc der- 
rière, ils  s’appliquèrent  plus  à prolon- 
ger les  lignes  des  flancs  et  à s’avancer 
avec  ces  deux  branches  droit  contre  le 
camp  de  César. 

Ils  étaient  encore  occupés  à ce  tra- 
vail lorsque  h?  jour  parut.  On  y em- 
ploya le  reste  de  la  journée  ; enfin  ces 
ouvrages,  étant  conduits  à une  distance 
de  deux  mille  pieds  de  ceux  de  l’en- 
nemi , reçurent  la  perfection  requise, 
et  formèrent  un  second  camp. 

César  fait  honneur  aux  généraux 
de  Pompée  de  ce  travail  hardi  et  bien 
imaginé,  qui  les  tirait  d’un  mauvais 
pas  ; mais  il  remarque  qu’ils  s'étaient 
éloignés  de  la  rivière,  et  n’avaient 
guéri  un  mal  que  par  un  autre  plus 
grand  encore.  Afranius  et  Petrcius  en 
tirent  la  triste  expérience  dès  la  pre- 
mière nuit  de  leur  séjour  dans  le  nou- 
veau camp. 

Aussitôt  César  conçut  le  projet  de 
resserrer  son  ennemi  par  une  ligne 
environnante , dont  le  contour  em- 
brassât toutes  les  issues  praticables. 
Cette  ligne  sortait  de  la  droite  de  son 
propre  camp,  et  s’étendait  autour  du 
flanc  gauche  et  des  derrières  d’Afra- 
nius,  jusque  vêts  le  point  où  est  au- 
jourd'hui le  village  de  Sarroca.  La  ri- 
vière formait  pour  ainsi  dire  la  corde 
de  l’arc  figuré  par  le  contour  de  la 
ligne  ; bien  que  César  ne  la  continuât 
pas  d'abord  de  ce  côté,  sa  cavalerie 
occupant  la  petite  plaine  située  entre 
la  Sègre  et  les  deux  camps,  et  rendant 
l’accès  du  fleuve  difficile. 

Deux  jours  employés  à ce  travail 
avancèrent  tellement  l'ouvrage,  que 
l’ennemi,  qui  d'abord  n'en  avait  pas 
pénétré  le  motif,  s’effraya,  et  résolut  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  en  arrêter 


le  progrès.  Les  généraux  de  Pompée 
ne  pouvaient  plus  s'exposer  aux  risques 
qu’ils  avaient  courus  les  jours  précé- 
dera ; ils  prirent  la  résolution  d’oflTrir 
la  bataille.  ' - • 

Le  signal  fut  donné  è tonte  l’armée 
de  sortir  des  retranchemens.  César,  qui 
ne  voulait  pas  que  sa  politique  fût  re- 
gardée comme  reflet  de  la  timidité  ou 
du  manque  de  confiance  dans  ses  trou- 
pes, ne  balança  pas  un  moment  à se 
mettre  aussi  en  bataille , après  avoir 
rassemblé  sa  cavalerie  et  rappelé  ses 
travailleurs. 

L’armée  d'Espagne  était  composée 
de  cinq  vieilles  légions,  d'un  grand 
nombre  de  troupes  nationales,  et  d'une 
cavalerie  mal  disciplinée  , intimidée 
môme , fort  inférieure , eu  égard  au 
nombre,  à celle  de  César.  L’infanterie 
légionnaire  de  cette  armée  fut  mise  sur 
deux  lignes,  et  les  Espagnols  formèrent 
la  troisième.  César  ne  dit  rien  du  poste 
que  la  cavalerie  occupa  dans  cet  ordre 
de  bataille;  il  est  vraisemblable  qu'A- 
franius  n'osa  pas  la  mettre  en  ligne,  ni 
l’opposer  à l’autre  cavalerie , de  peur 
qu’étant  renversée , ses  flancs  ne  de- 
meurassent découverts.  Cette  raison  lui 
Ut  étendre  considérablement  le  front 
de  son  infanterie , comme  on  le  voit 
par  la  disposition  de  toutes  ses  légions 
sur  deux  lignes.  Il  n'est  pas  douteux 
non  plus  qu'Afranius  n’ait  employé  un 
certain  nombre  de  ses  cohortes  à ga- 
rantir les  flanesde  l'armée;  car  ses  ailes 
étaient  en  l’air  et  sans  aucune  protec- 
tion. 

On  ne  voit  rien  d'extraordinaire 
dans  cet  ordre  de  bataille,  si  ce  n’est 
la  formation  d'une  troisième  ligue 
avec  des  troupes  légères.  Dans  l’an- 
cienne milice,  on  y mettait  les  plus 
vieux  soldats  de  l’armée,  et  vers  les 
derniers  temps  de  la  république,  lors- 
que les  triaires  n'existaient  plus , on 


sc  ménageait  de  bons  corps  de  ré- 
serve, au  moyen  d’un  certain  nombre 
de  cohortes  tirées  de  chaque  légion. 
Afranius  s'écarta  de  cette  maxime, 
et  semble  ici  ne  s'élre  occupé  que 
d'assurer  sou  front  et  ses  deux  lianes. 
On  reconnaît  encore  qu'il  voulait  met- 
tre son  infanterie  légère  et  sa  cava- 
lerie à l’abri  du  premier  choc  de  la  re- 
doutable cavalerie  de  son  adversaire , 
et  qu'il  espérait  trouver  l'occasion  de 
les  utiliser  pendant  l'action  pour  le 
tourner. 

César  rangea  son  armée  d’une  ma- 
nière bien  différente.  Toute  son  infan- 
terie pesante , composée  également  de 
cinq  légious , fut  mise  sur  trois  lignes, 
dont  la  première  présenta  vingt  co- 
hortes de  front;  la  seconde  et  la  troi- 
sième n’en  avaient  chacune  que  quinze. 

Il  y eut,  selon  cette  disposition,  qua- 
tre cohortes  de  chaque  légion  dans  la 
première  ligne,  trois  dans  la  secoude , 
et  trois  dans  la  troisième  ; de  sorte  que 
les  dix  cohortes  d’une  légion  étaient 
immédiatement  placées  les  unes  der- 
rière les  autres.  Les  intervalles  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  ligne  se 
trouvaient  plus  grands  que  sur  le  front; 
César  y plaça  tout  ce  qu'il  avait  de  gens 
de  trait,  ses  archers  et  ses  frondeurs. 
La  cavalerie , partagée  en  deux  parties 
égales,  se  porta  aux  ailes. 

La  distance  d'un  camp  à l'autre  ne 
mesurait  que  deux  raille  pieds , et  ce 
fut  pourtant  sur  ce  terrain  d’une  si  pe- 
tite étendue  que  chacun  se  mit  en  ba- 
taille, à la  tète  des  retranchemeus.  Si 
l’on  déduit  la  place  que  chaque  ar- 
mée occupait  avec  ses  trois  lignes , il 
ne  reste  qu'environ  sept  cents  pieds 
entre  les  deux  fronts , à peine  autant 
qu'il  en  fallait  pour  se  mettre  eu  mou- 
vement et  aller  au  choc. 

Quelque  resserrée  que  fut  cette  di- 
stance, on  était  de  part  et  d’autre  bien 
il. 


résolu  de  ne  la  pas  franchir:  Afranius, 
malgré  sa  détresse , n'osant  quitter  la 
protection  de  son  camp,  de  peur  d’être 
enveloppé  par  la  terrible  cavalerie  de 
son  adversaire  ; César , parce  qu’il 
voyait  ses  ennemis  aux  abois  , sur  le 
point  de  lui  céder  l'£spagne  sans  s'ex- 
poser à une  mêlée  qui  ne  pouvait  qu’af- 
faiblir ses  troupes,  et  dout  le  résultat 
le  plus  avantageux  ne  devait  pas  ame- 
ner une  victoire  complète,  à cause 
de  l'asile  qu'offraient  les  retranche- 
meus. 

Les  deux  armées  restèrent  ainsi  à 
s’examiner  jusqu’au  soir,  et  rentrèrent. 
Afranius  tira  cet  avantage  de  sa  ma- 
nœuvre, qu'il  empêcha  le  travail  des 
lignes  pour  ce  jour-là  ; mais , d’autre 
part,  cette  démonstration  suivie  de  si 
peu  d'effet  rassura  César,  qui  pouvait 
tout  craiudre  d'un  ennemi  réduit  à la 
dernière  extrémité. 

Le  lendemain,  on  recommença  le 
travail,  et  bientôt  il  ne  resta  de  libre 
aux  généraux  de  Pompée  que  le  seul 
passage  qui  conduisait  à la  rivière,  pas- 
sage gardé  par  la  cavalerie  de  César,  ce 
qui  obligeait  presque  toute  l'armée  de 
se  mettre  en  mouvement  pour  faire  de 
l'eau.  Cependant  Afranius  et  Pctrcius 
furent  sur  le  point  de  trouver  leur  sa- 
lut dans  cette  circonstance  même. 

Nulle  part  la  Sègre  n'a  des  gués  plus 
commodes  ni  plus  sûrs  que  dans  ces 
environs , surtout  lorsque  les  grandes 
eaux  sont  écoulées.  Malheureusement 
les  généraux  de  Pompée  n’en  étaient 
pas  assez  bien  instruits,  et  crurent  de- 
voir s’en  assurer  par  la  sonde.  Cette 
démarche  trahit  leur  dessein. 

liés  le  moment  que  César  en  eut 
connaissance , non  seulement  il  ren- 
força tous  les  postes  établis  en  deçà  de 
la  rivière,  mais  il  la  fit  aussi  passer  à 
la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie  et 
à un  corps  d'infanterie  légère  de  Ger- 
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mains  ; (le  sorte  qu’il  fallut  abandon- 
ner l'entreprise. 

Après  tant  d’essais  inutiles,  il  ne  res- 
tait aucune  chnnee  aux  généraux  de 
Pompée.  Privés  d’eau,  snns  bois,  sans 
vivres  , sans  fourrage , n’ayant  pas 
même,  avec  des  esprits  découragés,  la 
ressource  de  quelque  coup  de  déses- 
poir, Afranius  et  Pctreius  furent  con- 
traints d’en  venir  au  point  où  César 
avait  résolu  de  les  amener. 

Voyons  quelle  fut  sa  conduite  : « Je 
ne  demande  que  la  paix,  dit-il.  Pourvu 
que  ceux  qui  se  sont  déclarés  contre 
moi  sortent  de  la  province,  et  s’enga- 
gent à ne  plus  rester  au  service  de  mes 
ennemis,  je  les  laisse  libres  de  se  reti- 
rer. Je  ne  force  personne  à s'imposer 
l'obligation  d’agir  pour  moi.  Je  regarde 
comme  mes  amis  tous  ceux  qui  se  con- 
tenteront de  ne  me  faire  aucune  in- 
jure. Quiconque  en  ce  moment  se 
trouve  en  mon  pouvoir  ne  sera  soumis 
qu’à  ces  conditions  pour  ètre*tibre.  » 

Les  articles  de  cette  capitulation  de- 
venaient faciles  à régler.  Mais  plusieurs 
d’entre  ceux  qui  composaient  l’armée 
vaincue,  quoique  citoyens  romains, 
avaient  été  enrôlés  dans  la  province 
d’Espagne , dont  ils  étaient  natifs  on 
colons:  d’autres , transportés  de  l'Italie, 
désiraient  revoir  leur  patrie.  Il  fut  dé- 
cidé que  les  premiers  seraient  licenciés 
sur-le-champ,  tandis  que  les  autres 
marcheraient  ensemble  jusque  sur  les 
bords  du  Var,  où  on  leur  rendrait  la 
liberté. 

César  se  chargea  defournir  des  pro- 
visions pour  cette  route.  Il  voulut  même 
que  l'on  rendit  tout  ce  qui  appartenait 
aux  troupes  d'Afranius  ; et , pour  en- 
gager les  siens  à la  restitution,  il  paya 
le  prix  des  effets  au-dessus  de  la  valeur 
réelle. 

Par  cette  mesure  si  bien  combinée, 
César,  allégeait  son  bagage , faisait  à 


scs  troupes  une  gratification,  sans  que 
l’on  pùtlui  imputer  pour  motif  le  des- 
sein de  les  corrompre,  et  cet  acte  de 
générosité  lui  gagnait  les  coeurs  de  scs 
anciens  ennemis.  Aussi  l'armée  vain- 
cue porta  devant  lui  ses  plaintes  contre 
ses  propres  officiers,  et  appela  de  leurs 
jugemens  à César. 

Un  tiers  à peu  près  de  l’armée  qui 
s’était  rendue  se  détacha  de  ses  ensei- 
gnes pour  demeurer  en  Espagne.  Le 
reste  passa  les  Pyrénées , précédé  et 
suivi  par  deux  divisions  de  l'armée  de 
César.  Aux  termes  de  la  capitulation, 
on  conduisit  ces  troupes  sur  les  fron- 
tières de  la  Gaule  Cisalpine. 

Varron  occupait  encore  la  partie  oc- 
cidentale de  l'Espagne  : et  César,  soit 
pour  effectuer  une  jonction  concentrée 
entre  eux,  ou  peut-être  pour  le  foirer 
à se  rendre,  envoya  deux  légions  sous 
les  ordres  de  Q.  Cassius,  qu’il  suivit 
bientôt  lui-même , escorté  de  six  cents 
chevaux.  Au  bruit  de  son  arrivée,  les 
naturels  du  pays  se  déclarèrent  pour  le 
vainqueur. 

Une  des  légions  postée  à Gades  (Ca- 
dix) marcha  en  bon  ordre,  enseignes 
déployées,  à la  rencontre  de  César,  et 
lui  offrit  scs  services.  Varron  le  rendit 
maître  de  toutes  les  forces  qu'il  possé- 
dait sur  terre  et  sur  mer.  César  tint  à 
Cordoue  une  assemblée  générale  pour 
toute  la  province  ; il  remercia  les  peu- 
ples d’avoir  favorisé  son  parti , et  les 
déchargea  des  impôts  établis  sons  l'au- 
torité de  Pompée 

Chaque  conquête  donnait  à César  des 
flottes,  des  soldats  pour  garder  ses  nou- 
velles acquisitions,  et  ne  le  mettait  pas 
dans  la  nécessité  de  morceler  des  for- 
ces dont  il  avait  besoin  pour  continuer 
la  guerre.  Il  laissa  sous  le  commande- 
ment de  Q.  Cassius  cinq  légions,  com- 
posées principalement  de  troupes  le- 
vées par  Varron  , et  s'embarqua  lui- 


— 291  — 


même  sur  une  flotte  équipée  pour  ses 
ennemis.  Nous  savons  qu'il  se  rendit 
par  mer  à Tarraco  (ïarragone),  de  là 
par  terre  à Narbonne,  et  ensuite  à Mar- 
seille , où  sa  présence  termina  les  opé- 
rations du  siège. 

Après  la  reddition  de  cette  ville. 
César  revint  a Home  et  y fut  nommé 
dictateur.  Il  ne  garda  cette  dignité  que 
onze  jours , et , ayant  été  élu  consul , 
s'associa  P.  Servilius  Isauricus.  César 
lit  plusieurs  règlemens,  tous  favorables 
au  peuple,  et  partit  pour  Krindes,  dont 
il  setait  rendu  mnitre  la  campagne 
précédente.  Il  avait  donné  rendez-vous 
à douze  légions  et  à toute  sa  cavalerie  ; 
mais  ses  cadres  n’étaient  pas  complets, 
et  formaient  à peine  quarante  mille 
hommes  ; sa  Hotte  ne  pouvait  en  em- 
barquer que  vingt  mille  et  environ  six 
cents  chevaux. 

Pompée  disposait  de  forces  bien  plus 
considérables.  Outre  onze  légions,  tou- 
tes au  grand  complet , en  comptant  les 
deux  que  lui  ameuait  de  Syrie  Mctcllus 
Scipion , il  avait  en  troupes  alliées 
mille  archers , trois  mille  sii  cents 
frondeurs,  sept  mille  chevaux , et  dif- 
férens  corps  de  troupes  tirées  de  la 
Thrace,  de  la  Macédoine  et  de  la  Thes- 
salie.  Mais  ce  qui  lui  donnait  sur  César 
un  avantage  important,  c’était  le  nom- 
bre de  ses  vaisseaux. 

César  ne  fut  point  intimidé  parcelle 
inégalité  de  forces;  il  mit  à la  voile 
avec  sept  légions,  et  aborda  le  lende- 
main sur  les  côtes d'Épire.  11  arrivait, 
que  l’ennemi  n’était  pas  informé  de  son 
départ. 

Taudis  que  ses  vaisseaux  faisaient 
route  pour  firiudes,  afin  de  ramener 
un  second  transport,  Oricum  se  déclara 
contre  Pompée,  et  ouvrit  ses  portes  à 
César.  Apollonie  ne  le  traita  pas  moins 
favorablement;  bientôt  toute  l’Épirc 
suivit  cet  exemple. 


Pompée  était  alors  en  Macédoine. 
Craignant  de  perdre  Dyrrachium,  qui 
renfermait  tous  ses  approvisionne- 
mens , il  y dirigea  ses  troupes  à grandes 
journées.  César , prévenu , ralentit  sa 
marche  et  s'établit  en  deçà  do  l’Apsus, 
afin  d’attendre  dans  cette  position  le 
reste  de  son  armée  qui  était  en  Italie. 
Pompée  vint  camper  vis-à-vis  de  lui , 
sur  l’autre  bord  du  Oeuve.  Ces  deux 
adversaires  restèrent  là  dans  une  sorte 
d’inaction. 

Cependant  plusieurs  mois  s'étaient 
écoulés  sans  que  César  eût  reçu  son  se- 
cond embarquement.  Marc-Antoine, 
qui  le  commandait,  hésitait  avec  raison 
de  se  mettre  en  mer  sans  une  flotte 
qui  pût  le  protéger  ; il  retardait  tou- 
jours , jusqu'à  ce  qu'enfin , déterminé 
par  l'ordre  exprès  de  César,  il  quitta  le 
rivage.  Le  vent  l'ayant  forcé  de  s’ap- 
procher de  Dyrrachium,  ilfut  aperçu  par 
la  flotte  de  Pompée,  qui  sortit  du  port 
pour  lui  donner  tachasse;  mais  bientôt 
le  vent  changea , et  les  galères  sorties 
de  Dyrrachium  vinrent  se  briser  sur  la 
côte,  tandis  que  les  vaisseaux  d'Antoine 
y trouvèrent  leur  salut. 

Le  débarquement  effectué,  Antoine 
dépécha  vers  César  ponr  lui  annoncer 
l'arrivée  de  quatre  légions  et  de  huit 
cents  hommes  de  cavalerie.  Pompée, 
qui  reçut  cet  avis  presque  en  même 
temps  , craignit  d'être  enfermé  entre 
deux  armées.  César  ayant  décampé 
pour  faire  sa  jonction  avec  son  lieute- 
nant , Pompée  se  mit  en  mouvement 
afin  de  le  prévenir. 

. Il  avait  l'avantage  d'un  chemin  plus 
court,  et  devait  empêcher  cette  jonc- 
tion, sans  la  trahison  de  quelques  gens 
de-  son  armée  qui  avertirent  Antoine 
que  l'ennemi , bien  posté , l'attendait 
au  passage.  Pompée,  voyant  son  opéra- 
tion manquée,  se  retira  vers  Aspara- 
gium , place  forte,  éloignée  de  byrru- 
19. 


» 


ehium  d'un  jour  do  marche  environ. 

Avec  un  renfort  aussi  considérable. 
César  ne  fut  plus  inquiet  sur  les  moyens 
de  conserv  er  ses  possessions  le  long  de 
la  mer.  Comme  les  flottes  nombreuses 
de  ses  ennemis  lui  étaient  l'avantage  de 
recevoir  par  eau  des  approvisionne- 
mens  réguliers , il  s’occupa  d'étendre 
ses  quartiers  dans  les  terres,  et  de  cou- 
vrir une  assez  grande  étendue  de  pays 
pour  en  tirer  ses  subsistances.  Dans 
celte  vue , il  retira  d'Oricum  la  légion 
qui  s'y  trouvait  cantonnée,  et  prit  ses 
précautions  pour  mettre  sa  marine  à 
couvert  de  toute  surprise  du  côté  de  la 
mer. 

Cependant  Pompée  occupait  toujours 
un  terrain  bien  précieux  pour  lui , 
n’étant  éloigné  que  d'un  jour  de  mar- 
che du  port  de  Dyrrachium,  où  il  avait 
établi  ses  magasins  et  scs  arsenaux. 
Déterminé  è traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur, et  plein  de  confiance  dans  les 
avantages  que  lui  donnaient  tant  de 
ressources  de  mer  et  de  terre,  il  vou- 
lait attendre  que  César  eût  épuisé  le 
pays,  et  se  flattait  de  réduire  son  en- 
nemi sans  risquer  une  affaire  géné- 
rale. 

De  son  côté,  César,  qui  jugeait  bien 
sa  situation , s’avança  sur  Pompée, 
emporta  une  place  assez  forte  qui  le 
couvrait  de  front,  et  vint  camper  en  sa 
présence.  Le  lendemain,  il  rangea  son 
armée  dans  la  plaine  qui  séparait  les 
deux  camps,  soit  pour  engager  une 
action  générale,  soit  pour  se  faire  gloire 
de  braver  son  ennemi. 

Mais  Pompée  parut  insensible  à cette 
insulte;  César,  d’ailleurs  moins  assuré 
de  jour  en  jour  d’approvisionnemens 
et  de  renforts,  projeta  un  mouvement 
qui  devait  forcer  son  adversaire  à com- 
battre ou  à perdre  toutes  les  ressources 
qu'il  avait  dans  la  ville  et  dans  le  port 
de  Dyrrachium. 


Il  s'agissait  de  foire  un  grand  détour, 
et  de  dérober  son  dessein  à la  vigilance 
de  Pompée.  César  décampa  de  jour, 
et  dirigea  sa  marche  en  s’éloignant  de 
Dyrrachium,  de  manière  à faire  croire 
qu'il  se  retirait  parce  qu’il  manquait 
de  vivres;  mais  il  changea  de  direction 
pendant  la  nuit,  et  revint  à grands  pas 
vers  la  ville. 

Averti  de  ce  changement.  Pompée 
n’eut  pas  de  peine  à reconnaître  l’in- 
tention de  son  ennemi  ; et  comme  il  se 
trouvait  plus  près  que  lui  de  Dyrra- 
chium , il  espéra  le  prévenir  par  une 
marche  rapide.  Mais,  malgré  les  fati- 
gues du  jour  précédent.  César  engagea 
ses  soldats  à continuer  leur  route  toute 
la  nuit , et  se  trouva  maître  du  seul 
chemin  qui  menait  à la  ville , lorsque 
l’avant-garde  de  Pompée  parut  sur  les 
hauteurs. 

11  est  étonnant  qu’un  général  aussi 
consommé  dans  la  guerre  ait  pu  se 
méprendre  un  seul  instant  sur  les  vé- 
ritables projets  de  César.  Pompée  occu- 
pait Asparagium  ; mais  il  tirait  de  Dyr- 
rachium ses  vivres  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  h ses  troupes. 

Ce  général  maître  de  la  mer.  César 
ne  pouvait  former  par  lè  aucune  en- 
treprise ; il  devait  donc  tourner  ses 
vues  du  côté  de  la  terre , afin  d'inter- 
cepter ainsi  les  communications  de 
Dyrrachium  vers  Asparagium,  commu- 
nications plus  certaines  que  par  mer. 
César  manifestait  assez  le  dessein  de 
se  ramper  entre  Pompée  et  sa  place 
d’armes. 

On  n’est  pas  moins  surpris  de  voir  ce 
général,  instruit  par  ses  coureurs  de  la 
route  que  prend  César,  remettre  au 
lendemain  son  départ , au  lieu  de  dis- 
puter de  vitesse  avec  son  adversaire. 
César,  plus  actif,  et  qui  sait  combien 
les  momens  sont  précieux  à la  guerre, 
encourage  scs  troupes  à surmonter  la 
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fatigue,  prévient  Pompée,  et  lui  coupe 
le  chemin  do  Dyrrachium. 

Séparé  de  ses  magasins  et  de  ses 
arsenaux.  Pompée  se  liéta  de  prendre 
possession  du  promontoire  de  Petra, 
qui  couvrait  une  petite  baie  peu  éloi- 
gnée de  la  ville , et  y fit  aborder  ses 
vaisseaux  de  transport  et  les  bateaux 
chargés  de  provisions  que  renfermait 
Dyrrachium.  Il  voyait  bien  que  César 
cherchait  une  affaire  générale,  mais  il 
crut  pouvoir  l’éviter  au  moyen  d'une 
défensive  savante , qui  le  menaçait  de 
le  tenir  long-temps  encore  en  échec. 
César  alors,  dont  la  position  devenait 
pressante,  entreprit  de  lui  fermer  en- 
tièrement la  rampagne. 

« C’était . dit-il , une  façon  extraor- 
dinaire de  faire  la  guerre , tant  par  le 
grand  nombre  de  forts  que  par  la  vaste 
étendue  des  lignes.  La  coutume,  ajoute- 
t-il  , est  de  n’enfermer  un  ennemi  que 
dans  le  cas  où  on  le  voit  inférieur  en 
nombre,  troublé  par  quelque  perte,  ou 
qu’on  veut  l'affamer;  mais  ici  César 
investissait  une  armée  plus  nombreuse 
que  la  sienne , n'ayant  éprouvé  aucun 
désavantage,  et  abondamment  pourvue 
de  toutes  choses , tandis  que  lui  man- 
quait au  contraire  de  tout.  » 

César  commença  par  occuper  plu- 
sieurs monticules  voisins  du  camp  de 
Pompée,  sur  lesquels  il  lit  élever  des 
forts.  Il  joignit  ces  forts  par  des  lignes 
de  communication  conduites  à travers 
les  vallons , comme  il  le  pratiqua  sous 
Alise;  et  bientôt  il  fut  en  état  de  for- 
mer une  chaîne  de  redoutes,  une  vraie 
contrevallation. 

Voulant  déconcerter  cette  entreprise 
audacieuse,  Pompée  s’empara  de  quel- 
ques hauteurs  à son  tour,  les  fortifia  , 
les  unit  de  même  par  des  forts;  et 
plus  César  s’occupait  de  resserrer  ses 
ouvrages,  plus  son  adversaire  cherchait 
à étendre  les  siens.  Les  deux  armées 


sous  les  armes  combattaient  en  détail 
et  se  disputaient  le  terrain  favorable. 
Quand  on  était  repoussé  d’une  hau- 
teur, on  se  jetait  sur  une  autre,  sans 
interrompre  la  ligne,  qui  ne  faisait  que 
changer  de  direction. 

Cette  rampagne  mémorable,  ouverte 
le  4 janvier  (an  706  de  Rome;  48  avant 
notre  ère) , à l'époque  du  débarquement 
de  César  sur  les  côtes  de  l’Épire,  se  pro- 
longeait depuis  plusieurs  années.  Les 
deux  partis  avaient  essuyé  de  grandes 
fatigues.  L’armée  de  César,  manquant 
de  pain,  était  forcée  de  substituer  à cet 
aliment  une  espèce  de  racine  bouillie; 
toutefois,  l’espérance  d’une  riche  mois- 
son qui  mûrissait  à sa  vue  dans  les 
champs  d’alentour,  la  consolait  de  ses 
privations.  Non  seulement  elle  poussa 
les  lignes  avec  beaucoup  d’activité, 
mais  elle  s'attacha  encore  à détourner 
le  cours  de  toutes  les  sources,  de  tous 
les  ruisseaux  qui  arrosaient  le  terrain 
couvert  par  le  camp  ennemi. 

Les  soldats  de  Pompée  trouvaient  un 
grand  avantage  dans  l'abondance  du 
blé  qui  leur  arrivaitdes  différentes  côtes 
dont  ils  étaient  les  maîtres;  cependant 
ils  souffraient  delà  disette  d’eau  et  des 
fourrages  ; ils  perdirent  beaucoup  de 
chevaux , et  les  hommes  furent  exposés 
à de  terribles  maladies,  en  demeurant 
emprisonnés  sur  le  même  sol. 

Pompée  semblait  l'emporter  sur  son 
ennemi  par  la  supériorité  du  nombre 
et  l'étendue  des  lignes  qu’il  mettait 
César  dans  la  nécessité  de  former  ou 
de  défendre  ; avantage  dont  il  profita 
de  manière  à justifier  la  haute  idée 
qu'on  avait  de  ses  talens  militaires. 
Sans  hasarder  une  action  générale , il 
repoussa  souvent  César  loin  des  hau- 
teurs qu'il  tentait  d’occuper,  le  fatigua 
sans  cesse,  et  lui  donna  même  de  vives 
alarmes  en  attaquunt  ses  ouvrages  ter- 
minés. 


Digitized  by 


Google 


On  recoimail  par  la  lecture  (les  Com- 
mentaire» que , dans  le  cours  de  ces 
opérations,  les  deux  armées  changèrent 
plusieurs  fois  l’emplacement  de  leurs 
campemeus  principaux  et  le  local  de 
quelques  postes  séparés.  César  compte 
jusqu’à  six  combats  remarquables  livrés 
dans  un  seul  jour  sur  les  lignes  de  con- 
trevallation de  la  plaine,  ou  sous  les 
murs  de  Dyrraeliium;  et  il  est  vraisem- 
blable que  ces  évéuemens  furent  le  plus 
souvent  favorables  à Pompée,  qui  n’a- 
vait que  la  corde  à défendre,  pendant 
que  son  adversaire  étendait  scs  mouve- 
mens  sur  l'arc  entier. 

L’enceinte  de  Pompée  était  soutenue 
par  vingt-quatre  forts,  dans  une  éten- 
due de  quinze  mille  pas  romains  : 
celle  de  César  qui  l’enfermait,  en  avait 
vingt-deux  mille  (environ  six  lieues),  et 
au  moins  autant  de  forts  que  Pompée. 
Les  deux  grands  camps  étaient  en  face 
l’un  de  l'autre.  On  en  comptait  encore 
deux,  chacun  d'une  légion,  et  plusieurs 
petits  de  quelques  cohortes,  distribués 
sur  la  circonférence,  pour  Être  à portée 
de  se  soutenir  partout. 

Les  travaux  aboutissaient  au  rivage, 
circonstance  qui  seule  devait  détourner 
César  de  son  projet,  puisqu’il  n'avait 
pas  un  vaisseau , pas  une  barque  pour 
opposer  aux  forces  maritimes  de  son 
adversaire  ; mais , uniquement  attentif 
à chercher  l’occasion  d'une  bataille, 
l'espérance  de  la  trouver,  même  avec 
ces  désavantages , lui  suffisait.  . 

Tandis  que  le  soin  d’écarter  Pompée 
de  ses  magasins  le  retenait  uvec  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces  sur  le  point 
le  plus  près  de  Dyrraeliium,  il  s'occu- 
paità  fortifier  l'extrémité  opposée,  pour 
ne  pas  être  surpris  sur  ses  derrières.  Il 
joignit  aussi  ses  retrnnchcmcns  par  le 
travers  ou  sur  le  flanc , aDn  d'être  en 
sûreté  du  côté  de  la  mer. 

Les  travaux  n'étaient  pas  terminés, 


que  Pompée  prit  des  mesures  vigou- 
reuses pour  forcer  César  de  ce  côté-là  ; 
il  lit  embarquer  pendant  la  nuit  un 
corps  de  troupe  considérable,  et  com- 
mença l'attaque.  Elle  produisit  tous  les 
effets  d'une  véritable  surprise.  Les  gens 
de  Pompée  tombèrent  avec  le  plus 
grand  succès  sur  la  9°  légiou  , qui  ap- 
puyait la  droite  de  César;  sans  l'ar- 
rivée d'Antoine,  qui  parut  à la  tête  de 
douze  cohortes,  la  déroute  eût  été  com- 
plète. 

L'alarme  portée  j usqu’à  César  par  des 
feux  allumés  sur  la  hauteur  le  fit  accou- 
rir à cet  endroit.  Il  prit  autant  de  co- 
hortes qu'il  put  en  trouver  sur  sa  route  ; 
mois  il  arriva  trop  tard.  Pompée  avait 
déjà  forcé  les  défenses,  et  brusquement 
sorti  de  sa  position  gênante , il  com- 
mençait à asseoir  son  camp  sur  un  ter- 
rain libre.  Là,  sans  perdre  sa  commu- 
nication avec  la  mer,  il  était  à portée  de 
se  pourvoir  facilement  d'eau  et  de  four- 
rages; ressources  précieuses , dout  sou 
armée  avait  un  extrême  besoin. 

Loin  de  recueillir  le  fruit  qu'il  sem- 
blait attendre  d'un  travail  de  plusieurs 
mois.  César  se  trouva  exposé  au  repro- 
che d'avoir  enfanté  des  projets  chimé- 
riques, et  d’employer  témérairement, 
vis-à-vis  du  plus  grand  capitaine  du 
siècle , des  artifices  qui  ne  pouvaient 
réussir  que  contre  des  Barbares , ou 
arrêter  tout  au  plus  des  généraux  de 
médiocre  capacité. 

Cependant  il  ne  parut  pas  que  cet 
événement  eût  fait  sur  César  une  im- 
pression profonde,  ni  que  la  confiance 
de  ses  troupes  en  fût  diminuée,  il  se 
présenta  de  nouveau  à l'ennemi,  qui 
venait  de  changer  de  position,  et  dressa 
ses  tentes,  toujours  déterminé  à conti- 
nuer sur  le  même  plan  ses  opérations 
offensives.  Il  s'ensuivit  une  action  dont 
le  résultat  devient  évident,  quoique  le 
texte  des  Commentaire»  soit  trop  défec- 


tueux  pour  en  constater  facilement  le 
détail. 

On  voit  que  les  deux  armées  avaient 
déjà  changé  l'emplacement  choisi  après 
la  dernière  action  ; que  Pompée  s'était 
emparé  des  fortifications  abandonnées 
par  son  adversaire,  mais  avec  la  précau- 
tion d’y  joindre  un  second  retranche- 
ment, afin  d'embrasser  un  terrain  plus 
vaste  nécessaire  à une  armée  nom- 
breuse. Ce  camp  était  couvert  d'un  côté 
par  un  bois,  et  s’appuyait  de  l’autre 
sur  une  rivière. 

Dans  cette  position  , Pompée  avait 
tiré  une  ligne  qui  communiquait  au 
lleuve,  pour  s’assurer  le  libre  accès  de 
l'eau;  toutefois,  après  cette  pré-caution, 
il  ne  jugea  pas  à propos  de  rester  où  il 
s'était  établi,  et  gc  mit  en  marche.  Il 
avait  déjà  parcouru  environ  la  moitié 
d'un  mille,  lorsqu'il  s'avisa,  sans  qu'il 
soit  dit  pourquoi,  de  renvoyer  une 
légion  reprendre  possession  du  camp 
qu'il  venait  de  quitter. 

César,  surces  entrefaites,  fortifiait  son 
nouveau  poste.  Il  n’eut  pas  plus  tôt  re- 
connu la  destination  de  ce  détachement, 
qu'il  crut  pouvoir  saisir  cette  occasion 
et  recouvrer  ce  que  la  dernière  action 
lui  avait  fait  perdre  de  sa  gloire  ; il 
donna  ordre  de  continuer  les  travaux 
afin  d'amuser  l’ennemi , tandis  que  lui- 
mème,  à la  tète  de  vingt-trois  cohortes 
en  deux  divisions , marcha  le  long  du 
bois  qui  le  cachait,  et  s’avança  jusqu’à 
ce  camp  délaissé  qu'il  s’agissait  de  re- 
prendre. 

Il  s’y  jeta  brusquement,  et  rencontra 
l'ennemi  déjà  en  possession  des  lignes 
extérieures.  Il  le  chargea  jusque  dans 
l'intérieur  des  retranebemens,  où  il  en 
lit  un  grand  carnage  ; mais  la  seconde 
division  qui  devait  attaquer  sur  des 
points  diiïérens,  prit  pour  les  fortilica- 
tions  du  camp  la  ligne  de  communica- 
tion qui  couvrait  les  approches  de  la 


rivière,  et,  avant  de  reconnaître  son  er- 
reur parcourut  une  grande  étendue  de 
cette  ligne. 

Enlin  , on  remarqua  qu'elle  n’était 
point  défendue.  L'inlàntcrie  la  passa 
d’abord  et  fut  bientét  suivie  de  toute  la 
cavalerie;  mais  la  durée  de  la  première 
méprise  laissa  le  temps  nécessaire  à 
Pompée  pour  venir  au  secours  de  ses 
troupes. 

Dès  qu'il  parut,  la  cavalerie  de  César, 
qui  se  trouvait  embarrassée  entre  la 
ligne  de  communication  . les  retran- 
ehemens  du  camp  et  la  rivière,  se  re- 
tira précipitamment.  L’infanterie , en 
suivant  cet  exemple,  tomba  dans  le  plus 
grand  désordre.  Cette  partie  du  déta- 
chement de  Pompée  que  César  avait 
battue  au  commencement  de  l’action , 
se  voyant  si  près  d’étre  secourue , se 
rallia  sur  les  derrières  ; et  le  corps  com- 
mandé par  César  en  personne,  obser- 
vant la  retraite  tumultueusedesonaulre 
division,  se  crut  sur  le  point  d'étre  en- 
fermée dans  les  travaux  de  l'ennemi , 
et  prit  la  fuite. 

Dans  ce  désordre  extrême,  l'effroi  lit 
oublier  la  présence  de  César,  si  impo- 
sante, si  eOicace  en  d'autres  occasions. 
Un  porte-enseigne  qu'il  s’efforça  d'ar- 
rêter en  retenant  son  étendard,  lâcha 
prise  et  continua  de  courir;  un  cavalier 
dont  il  saisit  la  bride  du  cheval,  vida  la 
selle  et  s’enfuit  à pied.  La  déroute  fut 
complète. 

Mais  si  les  fossés  et  les  ouvrages  au 
milieu  desquels  l’action  s'engagea,  gê- 
naient les  fuyards,  ils  n'offraient  pas 
moins  d'obstacles  pour  ceux  qui  les 
poursuivaient.  Pompée  ne  s'attendait 
pas  à une  si  prompte  victoire  ; il  se 
persuada  que  cette  armée  en  désordre 
cherchait  à l'attirer  dans  quelque  em- 
buscade; car  il  concevait  une  haute; 
opinion  de  la  valeur  et  de  la  discipline 
des  troupes  de  César. 
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Elles  avaient  mérité  cette  réputation; 
mai9,  à la  guerre,  la  peur  se  commu- 
nique comme  la  bravoure.  S’il  pouvait 
exister  une  armée  qui  fût  exempte  de 
ces  mouvemens  de  faiblesse,  cette  ar- 
mée, bien  conduite,  deviendrait  invin- 
cible, puisque  le  prestige  qui  environne 
le  général  habile  et  trouble  si  souvent 
son  adversaire  n’existerait  plus. 

Pompée  en  subit  ici  l'influence,  bien 
qu’il  semble  pourtant  qu’un  capitaine 
aussi  expérimenté  dût  savoir  distinguer 
une  retraite  simulée  d’une  déroute 
réelle  : il  lit  ce  jour-la  une  faute  impar- 
donnable. César,  qui  parait  toujours 
plus  enclin  à exagérer  les  bévues  de  son 
ennemi  qu’à  reconnaître  ses  avantages, 
déclare  avoir  perdu  environ  raille  com- 
battons et  plus  de  trente  enseignes.  Il 
dit  surtout  que  l’excessive  prudence  de 
Pompée  sauva  seule  son  armée. 

La  conduite  personnelle  de  César  fut 
un  aveu  de  sa  défaite.  Il  abandonna  sur- 
le-champ  les  lignes  de  Dyrrachium  et 
tous  les  postes  extérieurs. 

On  ne  voit  pas  moins  clairement  que 
Pompée  perdit  le  moment  décisif,  ou 
ne  connut  son  avantage  qu'après  qu'il 
n’était  plus  temps  de  le  rendre  complet. 
Ilreçutcependantdesessoldats,  avec  les 
salutations  ordinaires  du  triomphe,  le 
titre  d ’imperator,  et  les  peuples  revin- 
rent en  sa  faveur  à cet  ancien  préjugé, 
qui  le  faisait  regarder  comme  le  plus 
grand  général  qui  eût  encore  paru. 

L’entreprise  de  César  dans  cette  cam- 
pagne singulière  de  Dyrrachium  n’est 
pasà  imiter,  il  avoue  lui-méme qu'elle 
faussait  les  règles , et  expose  très  net- 
tement tous  les  cas  où  l’on  peut  entre- 
prendre d'enfermer  son  ennemi.  L’ar- 
mée de  Pompée  n'était  dans  aucun  de 
ces  cas,  et  César  ne  conçut  cette  opé- 
ration que  pour  donner  de  l'éclat  à ses 
armes  ; c'est  du  moins  ce  qu’il  nous 
dit. 


Mais  on  ne  fait  jamais  de  faute  im- 
punément en  présence  d'un  ennemi 
attentif.  Pompée,  communiquant  à tous 
ses  postes  en  ligne  droite,  devait  avoir 
un  avantage  trop  marqué  sur  César,  qui 
de  son  grand  camp  ne  pouvait  aller 
aux  siens  que  par  la  circonférence; 
aussi,  quand  César  nous  raconte  que 
Pompée  prit  In  détermination  de  forcer 
ses  lignes,  d’après  l’avis  de  deux  Gau- 
lois déserteurs  qui  lui  en  découvrirent 
les  parties  faibles,  il  cherche  i nous 
donner  le  change;  on  sent  qu’il  craint 
notre  jugement. 

« Si  l'on  demandait,  dit  le  judicieux 
Puységur,  pourquoi  César  a été  battu 
près  de  Dyrrachium,  je  dirais  que  c’est 
pour  agir  contre  les  principes  ; tandis 
qu'on  le  voit,  à Pharsale,  attaquer  dans 
une  plaine  une  armée  de  moitié  plus 
forte  que  la  sienne,  et  dont  la  cavalerie 
est  de  sept  mille  chevaux  contre  mille, 
et  qu'il  trouve  dans  la  science  les  res- 
sources pour  faire  remporter  la  vic- 
toire. » 

Le  coup  porté  à César  dans  une 
situation  si  critique  pouvait  raison- 
nablement paraître  décisif.  Il  avait 
abandonné  ses  lignes,  et  ses  soldats, 
inférieurs  en  nombre,  affaiblis  encore 
par  le  dernier  combat,  déchus  même  de 
leur  propre  estime,  ne  pouvaient,  sui- 
vant toute  apparence , tenir  de  long- 
temps la  campagne  contre  un  adver- 
saire si  redoutable  par  sa  réputation  et 
sa  supériorité.  w 

Cependant  César  ne  fut  point  ac- 
cablé. il  savait  quelles  ressources  lui 
offrait  une  armée  instruite  par  une 
longue  expérience  à compter  sur  sa 
propre  valeur  et  sur  son  général  ; il  ne 
voulut  voir  dans  leur  consternation  que 
des  marques  d'indignation  et  de  rage, 
et,  au  lieu  de  flétrir  les  creurs  par  des 
reproches  honteux,  il  sut  préparer  avec 
I art  les  plus  douces  consolations. 
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« Si  la  fortune,  dit-il,  nous  est  con- 
traire pour  la  première  fois,  c'est  à nous 
de  réparer  nos  pêrtes  avec  autant  d’ar- 
deur que  de  fermeté.  Les  difficultés  ne 
servent  qu'à  exciter  la  bravoure  et  à 
réveiller  le  courage  : vous  le  savez  par 
l'expérience  que  vous  en  avez  déjà  faite. 
Tous  ceux  d'entre  vous  qui  se  sont 
trouvés  à Gergovie  doivent  se  souvenir 
de  ce  que  peuvent  la  persévérance  et 
une  valeur  opiniâtre,  » 

Toutefois,  ne  pouvant  se  dissimuler 
que  plusieurs  des  siens  avaient  donné 
un  exemple  infâme,  il  chassa  quelques 
enseignes  auxquels  il  imputa  l'erreur 
des  troupes,  qui  doivent  toujours  suivre 
leurs  drapeaux.  Les  légions,  mornes  et 
consternées,  éprouvèrent  la  plus  vive 
impatience  de  réparer  leur  faute. 

Les  officiers  conseillèrent  à César  de 
profiter  de  cette  heureuse  disposition 
des  troupes  pour  terminer  la  querelle 
sur  les  lieux  mêmes  qui  venaient  d'étre 
témoins  de  leur  disgrâce  ; mais  César  ne 
voulait  pas  mettre  sa  fortune  au  hasard 
d'un  accès  de  courage;  il  attendait  de 
cliacuu  de  scs  soldats  une  confiance 
raisonnée  de  soi-mème,  et  non  pas  un 
mouvement  de  fureur  excité  par  le  dés- 
espoir. 

César  avait  beaucoup  de  blessés  et  de 
malades.  Ne  possédant  derrière  lui  au- 
cun poste  pour  couvrir  sa  commu- 
nication avec  le  pays,  il  craignit  de 
manquer  bientôt  de  vivres,  et  résolut 
de  décamper.  A la  nuit,  il  envoya  en 
avant  les  malades  et  les  blessés  avec 
tous  ses  bagages,  et  défendit  de  faire 
halte  avant  d’atteindre  Apollonie,  éloi- 
gnée de  trente  milles. 

A trois  heures  du  matin,  le  gros  de 
l'armée  sortit  du  camp  par  différentes 
portes,  et,  dans  un  profond  silence,  prit 
la  même  direction.  Deux  légions  qui 
formaient  l'arrière-garde  partirent  au 
bruit  d’une  marche  ordinaire,  après  un 


délai  suffisant,  pour  faire  supposer  à 
l'ennemi  que  l’avant-garde  commen- 
çait seulement  à se  mouvoir.  Ainsi  l’ar- 
mée entière,  se  trouvant  en  marche  sans 
le  moindre  embarras,  n’eut  pas  de 
peine  à gagner  beaucoup  d’avance  sur 
Pompée. 

Aussitôt  que  ce  général  eut  connais- 
sance de  la  retraite,  il  s'élança  sur  les 
traces  de  César,  dont  sa  cavalerie  attei- 
gnit l’arrière-garde  au  passage  du  fleuve 
Genusus.  Les  cavaliers  de  César,  pla- 
cés dans  les  rangs  de  son  infanterie, 
se  trouvèrent  prêts  à recevoir  ceux  de 
Pompée,  qui,  sans  causer  aucun  dés- 
ordre, furent  spectateurs  du  passage  du 
fleuve. 

Après  une  marche  ordinaire,  César 
prit  possession  desligncsd’Asparagium, 
qu’il  avait  occupées  auparavant;  mais  il 
n'avait  pas  l'intcution  de  garder  ce 
poste.  Il  fit  sortir  sa  cavalerie  par  la 
porte  prétorienne , placée  en  face  de 
l'ennemi;  cette  troupe  s’éloigna  comme 
si  elle  voulait  fourrager,  fit  le  tour  du 
camp,  et  rentra  par  la  porte  décumane. 

Trompé  par  ces  apparences,  Pompée 
en  conclut  que  César  fermait  sa  marche 
et  bornait  là  l’emploi  du  jour.  A son 
exemple,  il  dressa  ses  tentes  dans  les 
lignes  où  il  s’était  lui-même  renfermé 
autrefois,  et  laissa  courir  scs  soldats  au 
bois  et  au  fourrage;  il  permitàun  grand 
nombre  de  retourner  à Iiyrrachium 
chercher  leur  bagage  qu’ils  y avaient 
laissé  dans  la  précipitation  avec  la- 
quelle on  avait  décampé  le  matin. 

César,  qui  n’attendait  que  le  moment 
où  cette  halte  aurait  produit  son  effet, 
remit  scs  troupes  en  marche  vers  le 
midi,  et  leur  fit  faire  encore  huit  milles 
ce  même  jour,  sans  prendre  haleine, 
tandis  que  celles  de  Pompée,  établies 
dans  leur  camp,  n’étaient  pas  en  état  de 
suivre  son  pas.  César  garda  le  même 
ordre  pendant  quelques  jours,  su  faisant 
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précéder  de  quelques  heures  par  ses 
bagages.  Pompée,  qui  avait  inutilement 
fatigué  ses  troupes  en  essayant  de  re- 
gagner le  terrain  perdu  dans  la  pre- 
mière marche,  se  vit  forcé  d'y  re- 
noncer. 

César  s’occupa  du  logement  des  bles- 
sés et  des  malades  dans  Apollonie,  du 
paiement  de  ce  qui  était  échu  pour  la 
dépense  de  son  armée,  et  des  mesures 
qu’il  avait  à prendre  pour  la  sûreté  des 
places  dont  il  était  le  maître  sur  la  cûte. 
Une  de  ses  cohortes  se  trouvait  déjà 
dans  Lyssus:  il  en  laissa  trois  à Orieum, 
quatre  à Apollonie,  et  continua  sa  route 
de  là  vers  le  midi. 

Son  dessein  était  de  pénétrer  promp- 
tement en  Thessalie,  et  d’occuper,  pour 
la  subsistance  de  ses  troupes,  autant  de 
pays  qu’il  pourrait  le  faire  dans  cette 
fertile  contrée;  il  jugeait  très  bien  que 
si  Pompée  se  laissait  entraîner  àsa  pour- 
suite loin  de  ses  magasins  et  des  res- 
sources que  lui  fournissait  la  mer,  le 
sort  de  leurs  armes  se  remettrait  en 
équilibre. 

Pompée  ne  pouvait  non  plus  tenter 
de  reprendre  Orieum  et  les  autres  villes 
maritimes,  sans  exposer  Seipion  à être 
attaqué  séparément  à la  tête  du  corps 
qu'il  commandait  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  Macédoine.  Que  si  Pompée 
passait  en  Italie  pendant  que  tous  les 
esprits  étaient  encore  frappés  du  succès 
éclatant  qu'il  venait  d’obtenir.  César 
était  résolu  à le  suivre  le  long  des  côtes 
de  la  Dalmatic. 

Il  semble  que  le  meilleur  parti  que 
Pompée  eût  à prendre,  était  de  porter 
la  guerre  en  Italie,  et  d’opposer  ainsi 
de  nouvelles  difficultés  à son  rival. 
L'avantage  de  rentrer  dans  Home  en 
vainqueur  ne  laissait  aucun  doute  sur 
l'issue  d’une  pareille  lutte.  Cette  ques- 
tion fut  ngitée  dans  le  conseil. 
Cependant  on  craignit  d’abandonner 


le  théâtre  actuel  de  la  guerre,  pays  plein 
de  ressources,  capable  de  ranimer 
promptement  lesforces  dé  César,  qui  se 
servirait  ainsi  de  la  partie  occidentale 
de  l’empire  pour  s’affermir  dans  la 
partie  orientale.  Elle  avait  suffi  à Sylla 
pour  se  rendre  maître  de  l’Italie  et  de 
Rome;  Pompée  lui-même  était  sur  le 
point  d'en  fournir  un  exemple  plus 
récent. 

Une  considération  l’emporta  sur 
tontes  les  autres  : ce  fut  la  sûreté  de 
Seipion.  Elle  exigeait  la  présence  de 
Pompée  en  Macédoine.  En  retirant  son 
armée,  il  le  sacrifiait  avec  les  troupes 
nouvellement  arrivées  d’Asie. 

Tels  furent  les  motifs  qui  engagèrent 
les  deux  généraux  à marcher  en  Thes- 
salie, où  ils  avaient  différens  corps  de 
leur  armée  qu’il  fallait  sauver.  Ils  cal- 
culèrent leurs  monvemens  respectifs 
de  manière  à soutenir  leurs  divisions, 
et  empêcher  celles  de  l’ennemi  de  les 
rejoindre. 

La  marche  de  César  vers  Apollonie 
l’avait  écarté  de  sa  route,  et  comme  il 
avait  l'air  de  fuir  après  une  défaite, 
cette  idée  lui  nuisait  beaucoup  dans  le 
pays  qu’il  traversait.  On  avait  arrêté 
les  porteurs  de  scs  dépêches  pour  Cn. 
Domitius  Calvinus , qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  L.PomitiusÆnobarbus, 
tenant  pour  le  parti  de  Pompée.  Tandis 
que  les  deux  armées  s’avançaient,  Cn. 
Domitius  avait  fait  quelques  mouve- 
mens  en  Macédoine  pour  se  procurer 
des  vivres,  et,  s’étant  trouvé  sur  la 
route  de  Pompée  avec  les  deux  légions 
qu’il  commandait,  eut  peine  à lui 
échapper. 

Arrivé  assez  heureusement  pour  sau- 
ver Cn.  Domitius,  César  le  joignit  au 
passage  des  montagnes  qui  séparent  la 
Macédoine  de  la  Thessalie,  et  continua 
de  marcher  vcrsGomphi.Ccttc  place  ne 
voulut  point  le  recevoir  ; il  escalada  les 
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murs,  livra  la  ville  au  pillage,  et,  afin 
d’en  faire  un  exemple  de  terreur  pour 
celles  qui  oseraient  retarder  sa  marche, 
fit  passer  tous  les  babitans  au  fil  de  l'é- 
pée. Métropolis,  épouvantée  par  le  sort 
de  Gomphi,  lui  ouvrit  ses  portes  dèsqu'il 
parut. 

De  là  jusqu'à  Larisse , où  Scipion , 
qui  était  redescendu  le  long  de  l’Ila- 
liacmon,  avait  amené  une  armée  consi- 
dérable, le  pays  se  présentait  ouvert,  et 
l'on  reçut  partout  sans  difficulté  César 
et  ses  détachemens.  Après  avoir  passé 
les  petites  rivières  qui  se  jettent  dans 
le  Pénée,  il  se  posta  sur  les  bords  de 
l’Énipée,  qui  arrose  le  district  de 
Pharsale. 

Ici,  César  dominait  sur  de  vastes 
plaines  chargées  de  fourrage  et  de  mois- 
sons mûrissantes  ; une  contrée  fertile 
s'étendait  au  loin  derrière  lui,  et  ses 
forces  venaient  de  s’accroître  non  seu- 
lement par  la  jonction  de  Cn.  Üoroi- 
tius,  mais  probablement  encore  par  la 
légion  que  Longinus  commandait  cn 
Italie.  César  se  trouvait  avec  une  armée 
de  dix  légions,  en  état  de  renouveler 
scs  opérations  offensives. 

Pompée  dirigea  ses  vues  vers  le 
même  quartier  ; mais  il  n’y  était  point 
encore  arrivé , quoique  sa  marche  fût 
plus  directe,  et  que  In  dernière  action 
l’eût  fait  accueillir  favorablement  sur 
tous  les  lieux  qu’il  avait  à traverser. 
Il  fut  joint  par  Scipion,  qui  de  Larisse 
vint  à sa  rencontre,  et  ils  prirent  en- 
semble leur  poste  sur  une  hauteur  voi- 
sine de  Pharsale,  en  face  de  celui  de 
l'ennemi , à la  distance  de  trente 
stades. 

Malgré  toutes  les  démonstrations  de 
< V>snr,  les  deux  généraux  s'étant  établis 
assez  long-temps  dans  cette  position 
pour  épuiser  tout  ce  que  les  plaines  des 
environs  avaient  pu  produire  de  blé  et 
de  fourrage.  César  prit  la  résolution  de 


quitter  son  poste  et  d'en  chercher  un 
autre  plus  favorable. 

Il  espérait  aussi  fatiguer  son  ennemi 
par  des  marches  continuelles,  elle  con- 
traindre à recevoir  enfin  cette  bataille 
offerte  inutilement  depuis  son  arrivée. 
Le  jour  fixé  pourson  départ  était  venu; 
on  pliait  les  tentes  ; déjà  même  l'avant- 
garde  défilait  par  la  porte  décumanc  ; 
César  crut  remarquer  que  les  légions  de 
son  adversaire,  qui  toujours  se  ran- 
geaient devant  les  retranchemens  lors- 
qu'il sortait  pour  les  braver,  s’étaient 
avancées  plus  loin  que  de  coutume.  Il 
arrêta  ses  troupes,  et  dit  aussitôt  d'une 
voix  haute  et  intelligible  : « Voici  le 
moment  que  nous  avons  tant  désiré  ; 
voyons  comment  nous  ferons  notre 
devoir.  » 

Assurément  il  était  de  l’intérêt  de 
Pompée  d’éviter  une  bataille,  et  d'at- 
tendre les  suites  de  la  détresse  à laquelle 
l'armée  de  César  ne  pouvait  manquer  de 
se  trouver  réduite  vers  les  approches  de 
l'hiver.  Mais  les  délais,  si  souvent  né- 
cessaires dans  le  cours  d’une  campagne, 
exigent  des  troupes  un  courage  à toute 
épreuve,  comme  ils  veulent  une  grande 
habileté  dans  le  général.  Combien  de 
chefs  ont  les  qualités  reconnues  pour 
livrer  une  bataille,  sans  cette  dextérité 
propre  à faire  éluder  l’action  qu'on  offre 
sans  cesse  ! combien  de  troupes  peuvent 
posséder  cette  sorte  de  courage  passif 
qui  anime  au  combat,  et  manquent  de 
cette  constance  raisonnée  qui  oblige 
maintes  fois  de  supporter  l’inaction  en 
présence  de  l'ennemi. 

On  doit  supposer  dans  Pompée,  au 
degré  le  plus  éminent,  tout  ce  qu'exi- 
geaient les  devoirs  de  sa  place  ; mais 
il  traînait  à sa  suite  nombre  de  séna- 
teurs et  de  citoyens  de  la  première 
classe,  qui,  ne  se  croyant  pas  infé- 
rieurs à lui  par  leurs  talens  pour  l'ad- 
ministration civile  et  politique,  avaient 
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peine  à lui  rester  soumis  dans  la  subor- 
dination militaire.  Ils  comparaient  sa 
conduite  à celle  d'Agamemnon  entouré 
des  autres  rois  de  la  Grèce,  et  l'accu- 
saient de  prolonger  la  guerre  pour 
jouir  plus  long-temps  du  droit  de  les 
commander. 

Nourris  dans  le  luxe , impatiens  de 
revoir  leurs  maisons  de  campagne , 
avides  des  honneurs  et  des  dignités 
qu’ils  regardaient  commela récompense 
des  services  rendus  par  eux  à l’état  du- 
rant cette  guerre , ils  tournèrent  en 
ridicule  les  sages  mesures  de  leur  gé- 
néral ; ils  affectèrent  de  ne  pouvoir  ré- 
primer leur  courage , et  ne  voulaient 
que  mettre  fin  à l'incertitude  et  aux 
pénibles  longueurs  d’une  campagne 
qu'ils  n’avaient  pas  la  fermeté  de  sou- 
tenir. Los  troupes,  entraînées  par  ces 
grands  exemples,  blâmaient  hautement 
Pompée,  et  l’accusaient  d’un  excès  de 
prudence. 

Fatigué  de  ces  clameurs , il  se  crut 
obligé  d’accélérer  la  décision  des  af- 
faires, bien  que  cette  voie  lui  parût  la 
plus  désavantageuse;  encore  ne  la  re- 
garda-t-il probablement  pas  comme 
très  dangereuse  pour  lui.  Ses  soldats  de 
ligne  surpassaient  de  beaucoup  en  nom- 
bre ceux  de  César  ; cette  supériorité  de- 
venait encore  plus  sensible  du  cûté  de 
la  cavalerie  et  des  troupes  légères.  Tou- 
tefois, malgré  ces  avantages  apparens, 
on  ne  peut  mettre  en  doute  que  Pom- 
pée n’eût  évité  la  bataille  sans  l’indis- 
cipline de  ses  troupes. 

Les  deux  armées  se  trouvaient  en 
présence  dans  la  plaine  de  Pharsale,  en- 
tre la  rivière  de  l'Énipée  et  les  monta- 
gnes de  Gomphe.  Par  leur  position,  la 
droite  de  Pompée  appuyait  à la  rivière, 
dont  les  bords  étaient  marécagenx  ; 
aussi  n’y  jeta-t-il  que  six  cents  chevanx, 
mettant  tout  le  restede  sa  cavalerie  A son 
aile  gauche,  dans  le  dessein  d’investir 


César  de  ce  côté.  Il  avait  sept  millcrhe- 
vaux,  quarante-cinq  mille  hommesd’in- 
fanterie  divisés  en  cent  dix  cohortes, 
et  deux  de  vétérans  qui  l'étaient  venus 
joindre  volontairement;  il  laissa  de  plus 
sept  cohortes  à la  garde  du  camp.  Les 
troupes  auxiliaires  qui  suivaient  son 
parti  n’étaient  guère  moins  nom- 
breuses; Pompée  comptait  donc  envi- 
ron quatre-vingt-dix  mille  hommes 
sons  les  armes.  !l  ' Mnè 

César  ne  pouvait  lui  opposer  que 
quarante-trois  mille  hommes , dont 
mille  cavaliers  et  vingt-deux  mille  sol- 
dats romains.  Il  avait  un  autre  désavan- 
tage : le  champ  de  bataille  où  allaient 
combattre  les  deux  armées  offrait  une 
plaine  rase  très  favorable  à la  nom- 
breuse cavalerie  de  Pompée  ; mais  telle 
était  l’ardeur  des  troupes  de  César, 
qu’elles  le  conjurèrent  de  donner  sans 
délai  le  signal  de  la  vengeance. 

Il  divisa  immédiatement  son  armée 
en  trois  parties,  donna  le  commande- 
ment dn  centre  à Cn.  Domitius,  celui 
de  l’aile  gauche  à Antoine,  et  la  droite 
à P.  Sylla  ; et  comme  sa  gauche  était 
appuyée  à la  rivière , il  porta  sur  sa 
droite  toute  sa  cavalerie,  qui  ne  consis- 
tait qu’en  mille  chevaux,  lieux  cohortes 
restèrent  A la  garde  de  son  camp.  L’in- 
fanterie de  l’une  et  l’autre  armée  était 
rangée  sur  trois  lignes,  les  cohortes  île 
Pompée  sur  dix  de  hauteur,  celles  de 
César  sur  huit,  à cause  de  leur  fai- 
blesse. 

César,  n’ayant  que  quatre-vingts  co- 
hortes (incomplètes)  de  soldais  ro- 
mains, dut  en  placer  au  moins  quarante 
A la  première  ligne,  vingt-quatre  A la 
seronde,  et  seine  A la  troisième.  Chaque 
ligne  était  formée  d’une  partie  des  lé- 
gions, c’est-à-dire  que  chaque  légion 
entrait  dans  les  trois  lignes;  la  dernière 
n’était  qu’une  réserve,  et  se  diminuai 
selon  le  besoin  que  le  général  pouvait 
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avoir  de  troupes,  pour  les  employer 
ailleurs.  •' 

Entredeux  armées  égales,  et  rangées 
selon  la  méthode  ordinaire , la  valeur 
des  troupes  et  souvent  le  hasard  déci- 
dent du  succès  ; mais  quand  on  prend  la 
résolution  de  combattre  un  nombre  su- 
périeur, c'est  que  l’on  compte  sur  les 
ressources  de  l’art.  Il  consiste  surtout, 
nous  l’avons  dit , à faire  agir  un  plus 
grand  nombre  contre  un  moindre,  ou 
à porter  le  fort  d’une  troupe  contre 
quelque  partie  faible  de  la  troupe  enne- 
mie, avant  qu’elle  ait  pu  juger  de  ce 
dessein.  Le  point  principal  est  donc  de 
dérober  ses  dispositions , de  sorte  que 
votre  adversaire  ne  puisse  les  aperce- 
voir qu’au  moment  où  il  n’est  plus  en 
son  pouvoir  de  s’en  garantir.  Voilà  ce 
que  César  sut  exécuter  glorieusement 
dans  cette  journée  mémorable. 

Après  avoir  reconnu  l’ordre  de  ba- 
taille de  Pompée,  César,  jugeant  que 
son  aile  droite  ne  pouvait  éviter  d’être 
tournée,  imagina  sur-le-champ  de  tirer 
six  cohortes  de  sa  troisième  ligne  pour 
les  opposer  à la  cavalerie  ennemie,  et 
suppléer  à la  faiblesse  de  la  sienne.  Il 
instruisit  ces  cohortes  de  ce  qu’elles  de- 
vaient faire,  et  leur  montra  que  d’elles 
seules  dépendait  la  victoire.  Elles  se 
placèrent  derrière  son  aile  droite,  de 
manière  à n’être  point  aperçues,  et  de- 
meurèrent dans  ce  poste  jusqu'au 
moment  du  signal.  Cette  manœuvre 
s’exécuta  promptement,  ce  qui  prouve 
que  les  armées  étaient  déjà  proches. 

Les  deux  premières  lignes  s’étant 
ébranlées  pour  charger,  la  cavalerie  ne 
fit  aucune  résistance.  César  n’avait  pas 
compté  qu'elle  pût  soutenir  de  front  le 
choc  de  celle  de  Pompée  ; ainsi,  lorsque 
celle-ci  vint  fondre  sur  elle  avec  tous 
ses  archers  et  ses  frondeurs,  elle  ne 
l’attendit  pas,  céda  du  terrain , et  vint 
se  reformer  à la  droite  des  six  cohortes, 


qui  pendant  ce  temps  avaient  pris  une 
position  oblique,  faisant  front  sur  le 
flanc. 

Dans  cette  situation,  non  seulement 
les  six  cohortes  arrêtèrent  la  cava- 
lerie, qui  se  croyait  déjà  victorieuse , et 
qui  étendait  ses  turmes  pour  envelop- 
per l’infanterie,  mais  elles  allèrent  au- 
devant  de  l’ennemi , et  le  chargèrent 
avec  vigueur.  Les  cavaliers  plièrent  et 
prirent  honteusement  la  fuite;  leurs 
archers  et  leurs  frondeurs  furent  tous 
passés  au  fil  de  l’épée. 

La  cavalerie  de  César,  postée  à la 
droite  des  cohortes,  où  elle  s’était  re- 
pliée, chargeait  en  même  temps  que  ces 
corps  ; elle  se  mit  à la  poursuite  de 
la  cavalerie  battue , qui  se  sauva  jus- 
qu’aux montagnes.  Les  six  cohortes 
tournèrent  en  même  temps  sur  le  flanc 
gauche  de  l’infanterie  de  Pompée,  et 
César  fit  avancer  sa  troisième  ligne,  qui 
jusque-là  était  restée  sur  son  terrain. 
L’ennemi,  attaqué  par  des  troupes  fraî- 
ches, pris  en  flanc  et  à dos,  ne  put  ré- 
sister plus  long-temps  et  se  débanda  de 
toutes  parts. 

On  ne  reconnaît  plus  ici  le  grand 
Pompée  ; la  tête  lui  tourne,  et  son  génie 
l'abandonne.  Pendant  que  son  infan- 
terie est  encore  entière . il  quitte  le 
champ  de  bataille , se  dirige  vers  ses 
retranchemens,  passe  par  la  porte  pré- 
torienne, et  dit  aux  gardes  de  tenir 
leurs  armes  prêtes , et  de  s’attendre  à 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  funeste  : « Je 
fais  la  ronde,  ajoute-t-il,  et  visite  les 
postes.  » 11  se  retire  dans  sa  tente,  s’as- 
sied sans  dire  un  seul  mot,  jusqu’à  ce 
qu’on  lui  annonce  que  les  ennemis  es- 
caladent ses  défenses.  Alors , comme 
s’il  fût  revenu  d’un  engourdissement 
profond,  il  s'écrie  : a Quoi!  jusque 
dans  mon  camp  ! » Il  quitte  les  mar- 
ques de  sa  dignité , et  s’enfuit  à toute 
bride.  Son  armée  perdit  quinze  mille 
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hommes,  outre  vingt-quatre  mille  pri- 
sonniers, huit  aigles  et  cent  quatre- 
vingts  enseignes.  César  n’eut  à regretter 
qu'environ  deux  cents  soldats  et  trente 
centurions. 

Pompée,  enivré  de  sa  puissance  et  des 
flatteries  de  ses  courtisans,  se  regardait 
déjà  comme  maitre  de  Home.  An  lieu 
de  voir  dans  César  un  ennemi  rusé  et 
dangereux,  il  le  traite  en  général  mé- 
diocre ; il  se  confie  trop  dans  la  supé- 
riorité de  ses  forces,  et,  séduit  par  une 
confiance  aveugle , néglige  les  précau- 
tions les  plus  communes. 

On  reprochcà  Pompée,  comme  faute, 
de  n'avoir  pas  mené  son  aile  droite  à la 
charge  assez  promptement , ce  qui  lui 
lit  perdre  un  temps  précieux  ; mais  il 
paraît  assez  qu'il  était  entièrement  oc- 
cupé de  ce  que  ferait  sa  cavalerie,  avec 
laquelle  il  espérait , sans  aucun  autre 
secours,  défaire  son  ennemi.  Il  s'en 
était  vanté  quelques  jours  avant  dans  le 
conseil , où  il  avait  dit  qu'au  moyen 
de  cette  supériorité,  il  envelopperait  la 
droite  de  César , et  le  mettrait  en  dé- 
route avant  qu’on  eût  tiré  l'épée. 

11  est  évident  que  c'était  son  objet 
capital,  et  que  la  grande  confiance  qu'il 
y avait  mise  lui  Ut  négliger  tout  autre 
moyen  de  vaincre.  Pompée  devait  pen- 
ser néanmoins  que  César  ayant  tout  à 
craindre  pour  sa  droite,  prendrait  des 
mesures  vigoureuses,  capables  de  para- 
lyser l'effort  de  l’ennemi  sur  ce  côté  ; il 
eût  don£  agi  prudemment  s'il  se  fût  mé- 
nagé une  autre  ressource.  Millcchevaux 
d'élite  en  réserve , et  huit  ou  dix  co- 
hortes prêtes  à garantir  sou  flanc  dé- 
couvert après  la  fuite  de  sa  cavalerie, 
arrêtaient  tout  court  les  six  cohortes  de 
César,  et  son  infanterie  ne  se  serait  point 
débandée. 

Elle  ne  commença  réellement  à plier 
que  lorsqu’elle  se  vit  prise  en  flanc  et 
à dos.  On  ne  comprend  rien  à l'inac- 


tion de  sa  droite,  où  Pompée  semblait 
avoir  quelque  dessein  en  y plaçant  la 
légion  de  CiKcse  et  les  cohortes  espa- 
gnoles commandées  par  Afranius,  qui 
composaient  sa  meilleure  infanterie. 
Avec  les  six  cents  chevaux  qui  flan- 
quaient cette  droite,  il  pouvait  tenter 
la  fortune , et  tout  n’était  pas  déses- 
péré. 

Plutarque  prétend  que  les  six  co- 
hortes avaient  ordre  de  porter  la  poiute 
de  leur  pilum  au  visage , et  que  les 
cavaliers  de  Pompée,  qui  étaient  la  plu- 
part desjcunesgensdeRomeefféminés, 
ne  purent  soutenir  ce  genre  d’escrime 
qui  les  défigurait.  Mais  Plutarque  se 
trompe  ici  comme  dans  mainte  autre 
circonstance,  et  c’est  une  grande  erreur 
de  dire  que  les  sept  mille  chevaux  de 
Pompée  étaient  composés  de  jeunes 
chevaliers  romains. 

La  cavalerie  légionnaire  n'existait 
plus  à cette  époque  ; celle  de  Pompée 
réunissait  des  Thraces,  des  Grecs,  et 
diverses  nations  d'Asie  dont  Appien  fait 
une  éuumératiou  emphatique.  Les  jeu- 
nes Romains  qui  se  trouvaient  dans  celte 
armée,  sans  doute  en  assez  grand  nom- 
bre, y servaient  comme  volontaires,  et 
marchaient  probablement  sans  éten- 
dard à la  suite  du  général.  César  ne  dit 
rien  de  cette  particularité  dont  parle 
Plutarque. 

L'usage  des  Komainsétaitde  faire  en- 
tendre lecri  du  combat,  ctdechargeren 
courantlestilcsetiesrangsassezouvcrts, 
pour  la  facilité  de  la  course  et  le  jet  du 
pilum.  Lorsque  les  troupes  étaient  bien 
exercées,  elles  conservaientcxactemcnt 
leurs  rangs,  et  arrivaient  alignées  sur 
l'ennemi.  Pompée  connaissait  comme 
César  l'avantage  d'aller  à la  charge,  de 
profiter  decettc  ardeur  qui  s’enflamme 
par  la  rapidité  de  la  course,  étourdit  le 
lâche,  l’entraiue,  et  rend  le  choc  impé- 
tueux ; cependant  il  donna  ordre  à scs 
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soldats  du  rester  à leur  poste,  et  de  s’ap- 
puyer les  uns  sur  les  autres  |>our  mieux 
soutcuir  le  choc  de  l’ennemi. 

Sur  ce  fait.  César  a beaucoup  blâmé 
Pompée , nuis  il  ne  nous  dit  rien  des 
motifs  qui  obligèrent  ce  général  de 
prendre  une  détermination  si  contraire 
à toutes  les  règles  de  la  tactique  ro- 
maine. Nous  allons  pourtant  les  faire 
connaître  ; car  la  maxime  de  César  ne 
fut  jamais  de  rabaisser  la  valeur , le 
nombre  ou  la  bonne  contenance  de  ses 
ennemis. 

Pompée,  considérant  l'ordonnance 
des  deux  armées  qui  attendaient  le 
mooieut  du  sigual,  aperçut  beaucoup 
de  flottement,  d'agitation  et  de  désordre 
dans  les  rangs  de  son  infanterie;  cette 
circonstance  lui  lit  craindre  que,  si  elle 
allait  au-devant  de  l’ennemi , elle  ne 
se  rompit  dés  le  premier  instant,  et  il 
préféra  lui  faire  recevoir  la  charge  de 
pied  ferme.  Toutefois,  ce  ne  fut  pas  là 
absolument  lacause  de  sa  déroute. 

César  dit  que  les  soldats  de  Pompée 
reçurent  très  bien  les  siens;  qu'ils  je- 
tèrent comme  eux  le  pilum,  et  mirent 
aussi  l'épée  à la  main.  Mais  on  peut 
juger  par  ce  fait  même  de  la  différence 
qu'il  y avait  entre  les  deux  armées  pour 
la  discipline  et  l'expérience.  Pompée 
n'ose  laisser  ébranler  ses  troupes , et 
ordonne  de  s'appuyer  et  de  se  soutenir 
mutuellement  ; tandis  que  les  soldats 
de  César,  qui,  par  l'inaction  de  ceux  de 
Pompée,  doivent  fournir  le  double  de  la 
course  ordinaire,  ne  se  troublent  point, 
s'arrêtent  d’eux-mêmes  à la  moitié  de 
leurcarriére,  alin  de  reprendre  haleine, 
et  arrivent  en  ordre  sur  l’ennemi. 

On  trouve  dans  le  récit  de  la  bataille 
de  Pharsale , tel  que  nous  le  donne 
César,  une  réticence  d'un  autre  genre. 
Sa  gauche  était  appuyée  à la  petite  ri- 
vière de  l’Épinée,  et  les  écrivains  mili- 
taires quicn  ont  parlé  disent  tousqu'elle 


formait  des  marais  impraticables.  César 
ne  nomme  pas  cette  rivière  ; il  dit  : 
riru<  quidam,  «un  ruisseau,  » mais  en 
parlant  de  la  droite  de  Pompée,  comme 
si  seule  elle  avait  été  protégée  par  un 
accident  particulier  du  terrain.  Il  est 
cependant  de  toute  évidence  que  César 
appuya  sa  gauche  à lu  rivière , et  que 
la  certitude  de  n’être  pas  tourné  sur 
ce  point  lui  permit  de  s’occuper  uni- 
quement de  sa  droite , d’y  porter  sa 
cavalerie,  de  la  renforcer  enfin  en  toute 
sécurité. 

La  bataille  de  Pharsale  devint  déci- 
sive pour  la  fortune  de  César.  Elle  le 
fut  parce  que  ce  grand  homme  avait 
tout  arrangé  et  tout  prévu  avant  d’arri- 
ver A cette  péripétie.  Il  fallait  qu’il  frap- 
pât un  coup  de  vigueur;  mais  il  ne  de- 
vait le  faire  qu’avec  la  certitude  du  suc- 
cès. D’abord  ilveutconnaîtrerespritde 
ses  troupes;  il  les  consulte,  leur  dit  que 
Comificius  doit  lui  amener  deux  lé- 
gions ; qu'il  vient  d'autre  part  quinze 
cohortes  ; il  demande  à ses  soldats  s’ils 
préfèrent  les  attendre,  ou  avoir  seuls 
l'honneur  de  la  victoire.  Tous  lui  crient 
de  ne  point  différer  et  d’imnginer  quel- 
que ruse  pour  attirer  l’ennemi  an  com- 
bat. Avec  des  troupes  qui  mettent  une 
pareille  confiance  dans  leur  général  et 
en  elles-mêmes.  César  devait  chercher 
la  bataille  ; il  le  fit , la  gagna,  et  fut 
maître  du  monde.  C’est  dans  ce  cas 
qu’une  bataille  est  le  comble  de  l'art. 

Nous  avons  présenté  avec  conscience, 
sinon  avec  talent , les  faits  d’armes  les 
plus  curieux  de  l’histoire  militaire  chez 
les  Romains.  Nous  croyons  n’avoir  fait 
aucune  omission  qui  porte  sur  la  science 
proprement  dite;  nous  terminerons 
donc  ici  ce  travail  si  intéressant.  Ce 
qui  resterait  à examiner  desguerresde 
César  nous  apprendrait  peu  de  chose 
sous  le  rapport  de  l'art , et  chacun 
pourra  suivre  les  événemens  dans  ses 
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Commentaires -,  car  nous  avons  mis  nos 
lecteurs  à même  de  les  mieux  com- 
prendre que  nos  plus  forts  traducteurs 
de  l'Université.  A Dieu  ne  plaise  qu’un 
seul  d'entre  ces  hommes  si  laborieux  et 
si  estimables  trouvent  dans  nos  paroles 
le  moindre  sentiment  d’amertume; 
mais  Salluste  et  César , qu’ils  sont  for- 
cés d'expliquer  tous  les  jours , parlent 
un  langage  dont  les  élémens  ne  s’en- 
seignent point  dons  les  collèges:  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'on  les  ait  quel- 
quefois accusés  d’obscurité. 

Revenant  sur  la  suite  des  campagnes 
de  César,  ce  que  nous  en  disons  doit 
s’appliquer  à la  guerre  d'Alexandrie, 
surtout  à celle  de  Pont , et  l’on  sait 
que  les  succès  de  ce  grand  capitaine  y 
furentsi  vifs,  qu’il  peignit  au  sénat  dans 
trois  mots,  r eni,  tidi,  rici,  la  rapidité 
de  sa  victoire.  On  ne  peut  disconvenir 
toutefois  qu’il  ne  lui  restât  encore  de 
grands  obstacles  à vaincre  en  Afrique, 
où  le  parti  de  Pompée,  à la  tête  duquel 
se  trouvaient  Afranius,  Scipion  et  La- 
bienus,  devint  assez  puissant  pour  lui 
susciter  une  guerre  des  plus  difficiles. 
Celle  qu'il  soutint  ensuite  en  Espagne 
contre  les  enfans  de  Pompée,  pour  être 
moins  savante,  ne  lui  offrit  pas  moins 
de  danger. 

On  ne  lit  point  l'histoire  de  ces  guer- 
res, sans  s’étonner  que  Labienus  ait  pu 
abandonner  César  ; Labienus,  celui  de 
tous  ses  lieutenans  qui  occupa  le  plus 
de  part,  dans  sa  confiance , le  com- 
pagnon de  ses  travaux , l'instrument 
actif  de  ses  victoires.  César  ne  dit  rien 
de  cette  défection  singulière;  nulle  part 
il  ne  se  plaint  de  Labienus,  et,  s'il  en 
parle,  c'est  avec  la  tranquillité  d'un 
historien  indifférent. 

Hirtius  nous  apprend  que  Pompée 
sollicita  vivement  Labienus  de  se  join- 
dre à lui  ; mais  on  doit  croire  qu’il  con- 
naissait déjà  ses  dispositions  secrètes. 


Dion  s’cxpliqued’ailleursd'unc  manière 
beaucoup  plus  claire  sur  ce  sujet  : La- 
bienus, dit-il,  enflé  de  la  gloire  qu’il 
s’était  acquise  et  des  grandes  richesses 
qu'il  avait  amassées , voulut  s'égaler  à 
son  général  ; ses  manières  hautes  don- 
nèrent de  l’ombrage  à César,  qui  ne 
lui  montra  plus  la  même  amitié  ; La- 
bienus ne  put  supporter  ce  changement 
et  l’abandonna. 

Ainsi,  ce  ne  fut  pointson  amour  pour 
la  république  qui  fit  adopter  à Labienus 
le  parti  de  Pompée,  comme  le  prétend 
Plutarque;  et  Cicéron  n’eut  pas  moins 
de  tort  de  lui  prodiguer  les  noms  de 
grand  homme,  d’excellent  citoyen. 
Labienus  ne  se  montra  ni  l’un  ni  l'au- 
tre; il  n'était  qu’ingrat  et  jaloux.  Ce 
lieutenant,  qui  s'était  couvert  de  gloire 
sous  César,  ne  fit  plus  rien  que  de  fai- 
ble et  de  honteux,  dès  qu’il  abandonna 
ses  enseignes  ; ce  qui  fit  dire  à César 
qu’il  avait  non  seulement  changé  de 
fortune,  mais  de  cœur. 

Cette  maladie  du  bien  public  servit 
toujours  de  prétexte  aux  ambitieux.  Il 
n’est  que  trop  clair  que  Pompée  lui- 
même  aspirait  au  même  degré  d'auto- 
rité que  Sy lia  avait  eu  autrefois,  et 
qu’il  comptait,  en  introduisant  l’anar- 
chie dans  la  république,  se  frayer  une 
route  à la  monarchie. 

On  doit  louer  la  conduite  modérée 
de  César,  lorsqu’il  envoya  deux  de  ses 
légions  à son  rival,  bien  qu'il  n'igno- 
r;U  pas  qu’on  les  lui  demandait  pour 
l’affaiblir  et  s’en  servir  contre  lui- 
même.  Maitre  de  Rome,  il  engagea  les 
sénateurs  à ne  rien  négliger,  afin  d’ob- 
tenir un  rapprochement;  il  proposa 
une  conférence,  s' offrant  de  congédier 
ses  troupes,  si  Pompée  voulait  se  reti- 
rer dans  son  gouvernement  d'Espagne. 
Ce  parti  plaisait  à Cicéron  , qui  le  re- 
gardait comme  le  seul  moyen  d'éviter 
la  guerre  civile 
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II  est  vrai  que  César  vainqueur  prit 
les  mesures  les  plus  eflicaces  pour  con- 
server l'autorité  souveraine;  soit  qu'il 
craignit  la  vengeaucc  de  ses  ennemis, 
ou  plutôt  parce  qu'il  croyait  les  Romains 
trop  corrompus  pour  vivre  tranquille- 
ment sous  l'empire  des  lois  de  leurs 
ancêtres.  S'il  eût  usé  de  sa  puissance 
pour  rendre  la  liberté  à la  république, 
au  sénat  son  autorité,  aux  lois  leur  an- 
cienne vigueur,  il  aurait  acquis  uu 
droit  éternel  à la  reconnaissance  et  à la 
vénération  de  sesconcitoyens  ; il  évitait 
sans  nul  doute  le  coup  fatal  qui  trancha 
le  cours  de  sa  vie  si  glorieuse.  Mais 
celle  mort  prouve  combien  César  avait 
jugé  sainement  son  époque.  Le  tyran 
disparut  un  moment  de  Rome  ; la  ty- 
rannie subsista. 


CHAPITRE  XIV. 

Rome  août  tes  Empereurs. 

Ce  qui  distingue  l'empire  romain, 
ce  n'est  ni  sa  grandeur  ni  la  rapidité  de 
scs  conquêtes  : Alexandre,  Gengiskan, 
Tamerlan,  les  califes  ont  eu  des  pos- 
sessions aussi  vastes,  et  les  ont  réunies 
avec  plus  de  facilité  peut-être  ; mais 
Rome  seule  présente  sept  siècles  de 
succès.  Les  grands  empires  se  sont  for- 
més en  subjuguant  des  nations  Bar- 
bares ; Rome  soumit , l’une  après 
l’autre , toutes  les  nations  policées 
qu'elle  connut,  tous  les  peuples  à 
demi  civilisés  ou  sauvages  quelle  ren- 
contra, et  ne  borna  le  cours  de  ses  vic- 
toires qu'avec  les  limites  du  monde. 

Les  cinq  premiers  siècles  de  Rome 
ne  nous  montrent  aucune  réforme  ; on 
n'y  voit  la  réparation  d'aucun  abus. 
Pour  trouver  un  exemple  de  change- 
ment, il  faut  aller  jusqu'à  l'an  5B3, 
h. 


lorsque  Paul  Émile  établit  dans  son 
armée  une  nouvelle  manière  de  rece- 
voir l’ordre.  Auparavant  le  tribun  le 
donnuit  à haute  voix,  et  comme  toute 
la  légion  ne  l’entendait  pas , les  uns 
faisaient  plus,  les  autres  moins  qu’il 
ne  fallait,  chacun  interprétant  les  pa- 
roles a sa  manière.  Paul  Émile  or- 
donna que  le  tribun  transmettrait  l'or- 
dre à l'oreille  du  primipile,  celui-ci  au 
centurion  le  plus  proche , et  ainsi  de 
bouche  en  bouche. 

11  changea  encore  la  manière  de  faire 
la  garde,  défendant  aux  sentinelles  de 
porter  le  bouclier  en  faction  ; car  leur 
service  ne  les  obligeait  point  de  com- 
battre, mais  seulement  de  donner  l'a- 
larme eu  cas  d'approche  de  l'enuemi. 
Il  abrégea  de  moitié  le  temps  des  gar- 
des, qui  duraient  la  journée  entière. 

Les  soldats  frappés  de  l'air  de  la 
Grèce  devenaient  raisonneurs  ; ils  de- 
vinaient, censuraient  même  les  des- 
seins de  leur  général.  Paul  Émile  les 
assembla,  et  leur  dit  qu'uu  soldat  n'a- 
vait que  trois  choses  à faire  : tenir  son 
corps  le  plus  fort  et  le  plus  alerte  qu'il 
est  possible,  ses  armes  en  bon  état,  et 
des  vivres  prêts  pour  les  occasions  su- 
bites. Dans  tout  le  reste,  ajouta  Paul 
Émile,  on  doits’en  remettre  aux  dieux 
et  a son  général. 

Nous  avons  indiqué  les  chaugemens 
que  Marius  introduisit  dans  la  compo- 
sition légionnaire,  changcmens  funestes 
sans  aucun  doute,  puisqu’ils  portèrent 
la  corruption  parmi  les  armées  de  la 
république,  elles  qui  avaient  brillé  jus- 
que-là des  plus  émineutes  vertus.  Con- 
sidérée sous  le  point  de  vue  tactique, 
la  cohorte  de  Marius  nous  paraît  dans 
plusieurs  cas  supérieure  à l'ordou  nance 
par  manipules.  Marius,  aussi  infati- 
gable au  faite  des  honneurs  qu'il  l'avait 
été  lorsque  la  poussière  du  camp  le 
couvrait  encore , n'éparguoit  pas  plus 
20 


ses  soldats  qu’il  lie  se  ménageait  lui- 
même. 

Auguste,  qui  donnait  A l'empire  une 
faee  tonte  nouvelle,  et  rendnit  perpé- 
tuel le  sert iee  des  légions,  lit  aussi  de 
grands  changemens  dans  la  milice:  il 
établit  de  nombreux  réglemens,  et 
rappela  lesaneiens  que  les  troubles  des 
guerres  civiles  avaient  anéantis. 

Avant  cet  empereur,  on  connaissait 
pour  les  soldats  quntre  sortes  de  congé 
absolu  : le  premier  ( mittio  jusla  et  ho- 
netta  ) était  mérité  par  l'Age  et  par  le 
service  : le  second  ( mittio  routa ria  ) 
s'accordait  par  des  misons  de  blessures 
et  autres  infirmités  ; le  troisième  (mittio 
g rat  iota  ) passait  pour  une  pure  faveur 
accordée  à ceux  que  les  généraux  vou- 
laient ménager,  mais  les  censeurs  pou- 
vaient le  révoquer  ; le  quatrième  enfin 
devenait  infAmant  ( mittio  turpit  et 
ignominùua  ) , et  la  peine  de  quelque 
crime.  Auguste  lit  deux  degrés  de 
congé  légitime:  l’un  déchargeait  de 
toute  fonction  militaire  , excepté  de 
relie  de  combattre;  l’autre  exemptait 
même  de  cette  obligation.  Los  récom- 
penses des  vétérans  sont  peu  de 
chose  dans  les  premiers  siècles  de  la 
république;  Auguste  fait  un  règlement 
perpétuel  pour  assurer  leur  fortune. 

Cet  empereur  ferma  le  temple  de 
Janus,  dieu  conservateur  des  portes  de 
Rome  ctde  l' Empire.  Tant  que  laguerre 
durait,  on  ouvrait  son  temple,  on  lui 
offrait  des  sacrifices,  afin  qu'il  interdît 
l'entrée  des  frontières  et  des  villes  aux 
ennemis;  mais  aussitôt  que  la  paix  était 
décidée,  on  fermait  les  portes  du 
temple  avec  de  nouvelles  cérémonies. 

Depuis  sept  cents  ans  que  Rome  exis- 
tait , le  temple  de  Janus  n’avait  été 
fermé  que  deux  fois  : la  première  sous 
R'umn,  et  encore  la  guerre  régnait-elle 
autour  de  Rome,  entre  les  petites  na- 
tions qui  partageaient  l'Italie  : la  se- 


conde fois,  après  la  deuxième  guerre 
punique.  L'Italie  entière  était  alors  en 
paix,  mais  la  guerre  s’allumait  entre 
les  Africains  et  les  Carthaginois;  elle 
désolait  la  Grèce  et  l’Asie  Mineure, 
ainsi  que  tant  d'autres  contrées  qui, 
toutes  réunies  enfin  sous  les  heureuses 
lois  d’Auguste,  s’étonnèrent  de  ne  plus 
combattre , et  de  jouir  d'une  paix 
qu'elles  n'avaient  pas  connue  pendant 
leur  indépendance. 

Les  antiques  Égyptiens  ; les  peuples 
de  l’Asie,  si  célèbres  autrefois  sous  les 
noms  de  Phéniciens  et  d’ Assyriens; 
ceux  d'Afrique,  Carthaginois  ou  Nu- 
mides ; les  Grecs,  les  Syracusains , les 
petites  et  turbulentes  nations  des  Es- 
pagnes  et  des  Gaules  ; tous  ces  états 
jadis  étrangers  l’un  à l’autre  et  si  long- 
temps ennemis , ne  formaient  plus 
qu’un  seul  empire,  et,  dans  leur  union, 
ils  étaient  plutél  contenus  par  la  gran- 
deur imposante  du  nom  romain, 
qu'enchainés  par  une  force  militaire 
formidable. 

Environ  quatre  cent  mille  soldats, 
composés  moitié  des  légions  et  moitié 
des  troupes  auxiliaires  fournies  par  les 
peuples  vaincus,  étaient  placés  sur  les 
frontières  dans  des  camps  différons,  en 
Europe,  en  Asie , en  Afrique,  et  suf- 
fisaient pour  défendre  l’entrée  de  l’em- 
pire. 

Deux  armées  navales , l’une  à Ra- 
vène,  sur  le  golfe  Adriatique,  l’autre  A 
Misène,  dans  la  mer  de  Toscane,  as- 
suraient la  tranquillité  de  la  Méditer- 
ranée, bassin  superbe  qui,  situé  au 
centre  de  ce  vaste  empire , rendait  la 
communication  facile  et  prompte  entre 
toutes  scs  provinces. 

Il  est  impossible  de  calculer  les  reve- 
nus de  Rome  ; il  nous  est  parvenu  trop 
peu  de  lumières  sur  l’état  de  scs 
finances  ; mais,  en  supputant  ce  qne 
nons  en  connaissons , il  est  aisé  d’en- 
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treroir  que  les  tributs  de  l'empire  en- 
tier n'égalaient  pas  à beaucoup  près 
tes  impositions  que  la  France  a suppor- 
tées sous  le  règne  de  Louis  XIV,  ou 
celles  que  l’Angleterre  paya  sous  le 
règne  de  Georges  III. 

Ce  n'était  point  disette  de  métaux , 
l’or  et  l’argent  n'étaient  pas  rares.  Le 
luxe  devenait  très  grand  : les  villes  de 
l'Italie,  de  la  Grèce,  de  l'Égypte,  de 
l'Asie  Mineure,  des  eûtes  de  l'Afrique, 
ne  le  cédaient  point  en  magnificence 
aux  plus  belles  villes  dont  la  France  se 
vante  aujourd’hui , et  l’emportaient 
infiniment  sur  les  capitales  de  tous  les 
royaumes  du  Nord.  On  peut  donc  assu- 
rer que  jamais  un  aussi  grand  empire, 
une  aussi  vaste  multitude  d’hommes 
ne  fut  gouvernée  avec  moins  de  forces 
et  i si  peu  de  frais:  Josèphe  nous  dit 
qu’il  n’y  avait  que  douze  cents  soldats 
en  garnison  pour  contenir  les  Gaules. 

Depuis  la  conquête  de  la  Macédoine 
par  Paul  Émile , les  citoyens  de  Rome 
étaient  exempts  de  toute  espèce  d’im- 
position; ils  possédaient  d'immenses 
richesses,  commandaient  an  monde, 
et  ne  donnaient  absolument  rien  pour 
jouir  de  tant  d’honneurs.  Cette  exemp- 
tion, uniqne  dans  l'histoire,  subsista 
pendant  cinquante  années , jusqu’il  ce 
qu'Augustc  eût  fait  sentir  nu  sénat 
qu'il  serait  odieux  d’épuiser  les  pro- 
vinces pour  subvenir  au  luxe  des  Ro- 
mains. tmmttm-'' 

Jamais  In  terre  ne  fut  plus  heureuse 
peut-être  que  sous  l'administration 
sage  et  modérée  d’Anguste.  Le  sénat 
nommait  au  gouvernement  des  pro- 
vinces consulaires  ou  proconsulaires, 
et  le  peuple  an  gouvernement  des  pro- 
vinces prétoriennes.  Auguste  ne  s'était 
réservé  que  les  provinces  frontières, 
celles  oû  les  légions  résidaient. 

Chef  des  troupes , il  était  le  maître 
de  l'état,  et  ne  paraissait  nas  envahir 


l'autorité  du  sénat  et  du  peuple  ; par- 
tout il  semblait  qu’on  n’obéît  qu’à  la 
loi,  nu  magistrat  civil , et  non  point  à 
la  force. 

Malgré  la  douceur  politique  de  son 
gouvernement,  Auguste  fut  très  sévère 
dans  le  maintien  de  la  discipline.  On 
doit,  suivant  Suétone,  adresser  le 
même  éloge  à Tibère , qui  remit  en 
usage  lesanriennespunitions.ee  même 
écrivain  reproche  à César  de  n’avoir 
égard  dans  le  soldat , ni  aux  mœurs  ni 
à la  fortune,  et  de  n’y  considérer  que 
la  force. 

On  voit  souvent,  il  est  vrai,  qu'après 
une  victoire.  César  dispensait  de  monter 
la  faction,  laissait  une  grande  liberté 
à ses  troupes , et  lâchait  la  bride  an 
libertinage;  il  voulait  prouver,  di- 
sait-il, que  ses  soldats  pouvaient  com- 
battre avec  bravoure,  même  étant  par- 
fumés:' 

Mais  César,  qui  faisait  la  guerre  à 
toute  la  vertu  de  la  république , parce 
qu’il  ne  la  croyait  plus  sincère,  affectait 
de  mépriser  la  régularité  des  armées.  11 
ne  suivit  pas  ces  maximes  dangereuses 
lors  de  ses  campagnes  contre  les  Gau- 
lois ; il  ne  les  eût  pas  pratiquées  dans 
la  guerre  qu’il  se  préparait  de  faire 
aux  Pnrthes,  quand  il  eut  concentré 
dans  sa  personne  l’état  tout  entier.  Près 
de  l’ennemi,  César  contenait  toujours 
ses  troupes  avec  la  plus  exacte  disci- 
pline, et  l’on  trouve  plusieurs  exem- 
ples de  la  sévérité  de  ce  grand  homme 
de  guerre  , lorsqu’il  la  croyait  néces- 
saire à ses  intérêts. 

Tout  dégénérnit  sous  le  règne  de 
Claude;  il  fallait  un  général  tel  queCor- 
bulon,  pour  soutenir  la  discipline  qui 
se  précipitait  vers  sa  ruine,  et  entraî- 
nait après  elle  le  salut  de  Tétât.  Dès  la 
première  campagne  qu’il  fit  en  Ger- 
manie, il  ramena  aux  anciennes  moeurs 
le»  légions  abâtardies  par  la  licence  ; 
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onze  ans  après,  lorsqu'il  commanda 
en  Arménie  , il  eut  à exercer  une  ré- 
forme encore  plus  rigoureuse.  Parmi 
les  deux  légions  qui  lui  venaient  de 
Syrie,  il  se  trouvait  des  vétérans  qui 
n'avaient  jamais  fait  de  gardes , et  re- 
gardaient avec  étonnement  une  palis- 
sade et  un  fossé. 

D'abord,  Corbulon  licencia  ceux  que 
la  vieillesse  ou  la  mauvaise  santé  ren- 
daient inutiles.  Toute  l’armée  passa 
l'hiver  sous  des  tentes,  bien  que  le 
temps  fût  si  rigoureux  qu’un  grand 
nombre  de  soldats  eurent  les  membres 
gelés , et  que  d'autres  moururcul  en 
faction.  Corbulon  donnait  l'exemple: 
vêtu  légèrement,  la  tète  nue,  présent 
dans  les  travaux,  on  le  rencontrait  sans 
cesse  pour  louer  les  gens  de  cœur  et 
encourager  les  faibles. 

Comme  le  climat  et  la  discipline  re- 
butaient un  grand  nombre  de  soldats, 
et  que  la  désertion  se  mettait  dans  son 
armée,  ce  général  y remédia  par  la 
sévérité  ; il  ne  pardonnait  pas  une  pre- 
mière faute  ; tout  déserteur  était  puni 
de  mort.  La  suite  ût  voir  que  cette 
rigueur  diminuait  le  nombre  des  chà- 
timens,  et  quelle  valait  mieux  que 
l’indulgence. 

Ce  fut  Corbulon  qui , après  avoir 
repoussé  les  Germains  au  nord  de  la 
Gaule,  alla  vaincre  les  Parthes  et  les 
chasser  de  l'Arménie.  Tiridate,  roi  de 
cette  contrée,  et  frère  de  Vélagèse,  roi 
des  Partîtes,  se  croit  en  droit  de  tenir 
sa  couronne  de  son  frère,  dont  il  l'avait 
reçue;  mais  Corbulon  le  force  à la 
déposer  dans  le  camp  romain , aux 
pieds  de  la  statue  de  Néron,  et  d'aller 
à Rome  la  demander  à cet  empereur. 

Néron,  assis  sur  une  chaise  curule, 
environné  des  enseignes  de  la  garde 
prétorienne , reçut  Tiridate  dans  le 
Forum  , en  présence  du  sénat  et  du 
peuple  assemblés.  Tiridate  s'avauça 


entre  deux  haies  de  soldats  en  armes, 
se  prosterna  devant  l'empereur,  se  dé- 
clara son  esclave,  le  pria  de  lui  pres- 
crire quel  rang  il  occuperait  à l'avenir. 
Un  prétorien  interprétait  ses  paroles  A 
l'assemblée. 

« Je  vous  fais  roi  d'Arménie,  lui 
répliqua  Néron  ; je  vous  donne  ce  trône 
que  votre  père  n'eut  pas  la  puissance 
de  vous  transmettre,  que  vos  efTorls  et 
ceux  de  vos  frères  n'ont  pu  vous  assu- 
rer. Je  vous  en  fais  don , aGn  que  vous 
et  vos  frères  sachiez  que  je  puis  à mon 
gré  ôter  ou  donner  des  couronnes.»  De 
tels  spectacles  ne  se  sont  vus  qu’à 
Rome;  ils  y furent  assez  communs 
pendant  quelques  siècles. 

Vespasien  en  Judée  réforma  aussi  la 
discipline,  et  Titus  après  lui  la  soutint, 
mais  avec  plus  de  douceur  : « 1 1 croyait, 
dit  Josèphe,  qu'à  l’égard  d'un  seul  cou- 
pable, on  devait  infliger  la  punition; 
mais  que,  pour  les  fautes  communes  à 
un  grand  nombre,  les  paroles  pouvaient 
suffire,  a 

Donatien  perdit  les  mœurs.  Ce  fut 
sous  son  règne  qu'Agricola,  beau-père 
de  l'historien  Tacite,  lit  faire  à sa  flotte 
le  tour  de  l'ilc  des  Bretons,  découvrit 
lesürcadcs  et  les  soumit  aux  Romains. 
Jusque-là,  on  avait  ignoré  si  le  pays 
des  Bretons  était  une  île,  ou  s'il  confi- 
nait à la  Germanie  par  le  nord. 

Nerva , T raja n surtout , ranimèrent 
l’état  expirant , et  remirent  en  vigueur 
les  lois  anciennes.  Trajan , grand 
prince,  grand  homme  de  guerre , ne 
put  réformer  tous  les  abus  que  le  mau- 
vais règne  de  Domitien  avait  introduits 
dans  la  milice  et  que  Nerva  n'eut  pas 
le  temps  de  corriger.  Il  faut  dire  encore 
que  Vespasien  et  Titus  ne  parvinrent 
pas  à resserrer  entièrement  les  liens  de 
la  discipline,  relâchée  sur  la  fin  de 
Tibère,  sous  les  règnes  malheureux  de 
Caius  et  de  Claude , et  surtout  pendant 
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l’horrible  confusion  de  guerres  de 
Galba , d’Othon  et  de  Vitcllius. 

L’Arménie  était  toujours  un  snjet  de 
discorde  entre  les  rois  des  Parthes  et 
les  empereurs  de  Rome.  Trajan  rédni- 
sit  ce  royaume  en  province  romaine, 
et  la  mit  sous  l’autorité  d'un  simple 
gouverneur.  Poursuivant  le  roi  des 
Parthes,  il  parcourut  ces  mêmes  lieux 
où  jadis  Alexandre  avait  fait  tant  de 
conquêtes  ; il  passa  le  Tigre,  s’embar- 
qua sur  le  golfe  Persiquc,  subjugua 
plusieurs  peuples  inconnus  des  Ro- 
mains, et  que  depuis  aucun  général  de 
Rome  n’a  revus  ; on  croit  même  qu’il 
parvint  jusqu'à  l’Inde. 

Tous  les  peuples  policés  connus  du 
sénat,  tous  ceux  qui  avaient  joué  quel- 
que rôle  dans  l’antiquité.  Grecs,  Égyp- 
tiens, Maures,  Carthaginois,  Juifs,  As- 
syriens, Phéniciens,  Perses  ou  Parthes; 
tous,  atteints  par  les  aigles  romaines , 
pliaient  sous  le  joug  des  empereurs. 
Les  Indiens  et  les  Chinois , qui  seuls 
échappèrent,  durent  leursalut  à l’éloi- 
gnement , et  surtout  à l’ignorance  où 
l'on  était  dans  Rome  de  leurs  richesses 
et  de  leur  sol.  A peine  se  trouvaient- 
ils  connus  de  quelques  négocions  d’A- 
lexandrie , qui  en  tiraient  des  étoffes 
de  soie  et  de  coton  ; mais  on  ne  savait 
rien  de  la  situation  politique  ou  géo- 
graphique de  ces  pays. 

Rome  avait  subjugué  tout  ce  qui  mé- 
ritait d’être  conquis , depuis  l’Océan 
jusqu’aux  déserts  sablonneux  de  l'Ara- 
bie cl  aux  Ilots  de  la  mer  Caspienne  ; 
depuis  les  forêts  sans  ville,  sans  culture 
et  presque  sans  population  de  la  Ger- 
manie, jusqu'aux  rochers  de  l'Atlas  et 
aux  déserts  de  Barra,  dans  la  Lybic. 

Appien.qui  écrivit  sous  le  règne 
d'Antoninune  histoire  de  Rome  et  des 
pays  qu’elle  avait  soumis,  remarque 
avec  raison  que  l’ilc  des  Bretons,  les 
contrées  que  les  Romains  possédaient 


au  delà  du  Danube  et  du  Rlun,  plu- 
sieurs royaumes  voisins  du  Caucase  ou 
de  l’Arabie,  coûtaient  beaucoup  à l'em- 
pire et  ne  lui  rapportaient  aucun  avan- 
tage : il  ajoute  que  les  Romains  eussent 
retiré  leurs  troupes,  s’ils  n’avaient  re- 
gardé comme  une  honte  d’abandonner 
un  pays  conquis. 

Trajan  mourut  en  retournant  à Rome, 
ainsi  qu’Alexandre  avait  terminé  sa 
carrière  lorsqu’il  revenait  dans  la  Ma- 
cédoine. Ni  l’un  ni  l’autre  ne  revirent 
les  peuples  pour  lesquels  tant  de  con- 
quêtes furent  entreprises. 

Parmi  les  empereurs,  Adrien  est 
celui  qui  apporta  les  plus  grands  chan- 
gemens  dans  la  milice.  Il  mêla  dans 
les  cohortes  la  cavalerie  avec  l’infante- 
rie, et  changea  la  forme  et  la  distribu- 
tion des  camps.  Il  n’est  pas  sans  intérêt 
de  comparer  le  camp  que  nous  a fait 
connaître  Hygin , arpenteur  de  ce 
prince,  avec  l'ancienne  disposition  dé- 
crite par  Polybe,  et  qui  fut  si  long- 
temps en  usage. 

Dans  ce  nouveau  camp,  les  légions, 
étant  regardées  comme  les  troupes  les 
plus  sûres,  campaient  le  plus  près  du  re- 
tranchement, éloigné  de  soixante  pieds 
des  tentes.  Ces  légions  formaient  le 
pourtour  du  camp,  et  au  centre  on  pla- 
çait les  troupes  prétoriennes,  étrangè- 
res et  irrégulières;  la  totalité  de  ce  tracé 
se  partageait  en  trois  parties,  la  pré- 
tendre , correspondant  à celle  où  l’on 
voyait  autrefois  les  extraordinaires  ; le 
prétoire  et  ses  côtés;  enfin  la  retendre. 

Les  tentes  dont  Hygin  fait  usage  ont 
douze  pieds  quand  elles  sont  tendues, 
et  contiennent  chacune  huit  hommes  ; 
ainsi  dix  tentes  suffisaient  pour  une 
centurie  de  quatre-vingts  hommes  et  le 
centurion.  Cette  bande  de  cent  vingt 
pieds  de  long  et  de  trente  de  profon- 
deur, qu’il  appelle  strie,  formait  le  loge- 
ment d'une  centurie,  qui  est  la  sixième 


partie  de  la  cohorte, et  servait  de  mesure 
élémentaire  pour  établir  le  campement. 

Hygin  reconnaît  deux  espèces  de 
divisions  dans  la  cavalerie:  celle  de 
l’aile  milliaire , forte  de  vingt-quatre 
turmes  à quarante  et  un  cavaliers  ; et 
l'autre  de  l’aile  quingenaire.avec  seize 
turmes  de  vingt  et  un  hommes.  Chaque 
turme  était  commandée  par  un  décu- 
rion.àqui  l’on  accordait  trois  chevaux; 
un  duplaire  et  un  sesquiplaire,  qui  en 
avaient  chacun  deux , ce  qui  faisait 
quarante-six  chevaux  pour  la  première 
division  et  trente  pour  la  seconde.  Il 
donne  à la  turme  milliaire  le  même 
front  qu'à  la  centurie , ou  dix  tentes  ; 
et  à la  quingenaire  quatre-vingt-dix 
pieds  ou  sept  tentes.  Une  cohorte  a 
donc  le  front  de  six  turmes  milliaircs 
et  de  huit  quiugenaires. 

Adoptant  le  point  de  départ  de  II  y- 
gin,  c’est-à-dire,  prenant  deux  légions 
fortes  de  vingt-deux  cohortes,  à cause 
de  la  milliaire  qui  était  double,  le  pre- 
mier côté  de  la  prétenlure  présentera 
deux  doubles  rangs  de  tentes  ou  stries 
de  deux  cent  soixante-dix  pieds  cha- 
cun, séparés  par  la  voie  prétorienne, 
qui  a soixante  pieds;  ce  côté  contient 
donc  quatre  cohortes.  Les  deux  autres 
côtés  de  la  prétenture  qui  aboutissent 
à la  voie  principale  out  chacun  trois 
stries  de  sept  cent  vingt  pieds;  ce  qui 
fait  encore  six  cohortes. 

Au  delà  de  la  voie  principale,  qui  a 
soixante  pieds  comme  la  voie  préto- 
rieune,  commencent  les  deux  côtés  du 
prétoire , qui  ont  encore  chacun  trois 
stries  de  sept  cent  vingt  pieds,  ou  six 
cohortes. 

Venait  ensuite  la  voie  appelée  quin- 
tane,  qui  avait  aussi  soixante  pieds  ; et 
après,  de  chaque  côté,  trois  stries  de 
quatre  cent  quatre-vingts  pieds,  faisant 
quatre  cohortes. 

EnGn  le  dernier  côté,  étant  égal  au 


premier,  ne  devait  avoir  qu'une  seule 
strie. 

Quand  le  nombre  des  légions  aug- 
mcntait.on  augmentait  aussi  le  nombre 
des  stries  du  pourtour,  en  observant 
que  la  longueur  contint  une  fois  et  de- 
mie la  largeur. 

Les  stries  intérieures  de  la  préteu- 
ture  ayant  six  cents  pieds  de  long,  cha- 
cune contient  cinq  turmes  de  quarante 
et  un  hommes,  ou  cinq  centuries  ; cel- 
les du  prétoire,  mesurant  sept  cent 
vingt  pieds , contiennent  une  cohorte 
ou  six  turmes  de  quarante  et  un  hom- 
mes, ou  huit  de  trente  et  un;  cellesde 
la  retenturc,  comptant  quatre  cent 
quatre-vingt-dix  pieds , renferment 
quatre  turmes  de  quarante  et  un  hom- 
mes, et  trois  font  deux  cohortes. 

Il  y avait  six  portes,  la  prétorienne, 
la  décumane,  les  deux  principales  et 
les  deux  quintanes. 

Tout  ce  que  le  luxe  avait  introduit  fut 
retranché  du  camp  d’Adrien.  Ce  prince 
voulait  être  instruit  de  la  conduite  et 
des  mœurs  des  soldats  et  des  officiers  ; 
il  les  exerçait  à toutes  sortes  de  com- 
bats, récompensait  les  uns,  répriman- 
dait les  autres , donnait  à tous  des  le- 
çons, et,  pour  les  instruire  par  son 
exemple , menait  une  vie  dure , mar- 
chait à pied  à côté  d’eux , la  tête  tou- 
jours nue,  dans  les  sables  brùlans  de 
l'Afrique  comme  sur  les  bords  glacés 
du  Danube.  Ses  vêlemeus  étaient  de 
l’étoffe  la  plus  commune;  point  d’or 
sur  son  baudrier , point  d'agrafes  de 
pierreries  ; la  poignée  la  plus  magni- 
fique de  son  épée  était  d’ivoire. 

Adrien  embrassa  le  système  d’Au- 
guste, et  jugea  qu'il  fallait  plutôt  rap- 
procher que  reculer  les  bornes  de  l’em- 
pire, déjà  trop  étendu  ; il  les  replaça 
aux  rives  de  l'Euphrate,  et  abandonna 
les  provinces  conquises  entre  ce  fleuve 
et  le  Tigre. 
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Cet  empereur  lit  peut-être  des  lois 
plus  humaines  et  plus  sages  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs;et  ces  lois,  influant 
sur  tout  l'cuipire,  étaient  à la  foiscellcs 
de  l'Italie,  de  l’Asie  Mineure  et  des 
Gaules.  C’est  lui  qui  défendit  de  ravir 
aux  enfans,  par  des  confiscations,  l'hé- 
ritage d’un  père  condamné  pour  ses 
crimes.  Il  sentait  qu'en  les  privant  de 
leurs  biens , la  loi  était  aussi  contraire 
à la  politique  qu’à  la  raisou;  qu'en 
étant  à des  enfans  innocens  les  moyens 
de  subsister,  on  commet  une  injustice 
à leur  égard,  on  leur  fait  une  sorte  de 
nécessité  du  brigandage,  et  qu'une  pa- 
reille loi  ne  pouvait  qu'affaiblir  dans 
l'esprit  du  peuple  l’idée  morale  du  res- 
pect que  l'on  doit  à la  propriété. 

Adrien  enleva  encore  à des  maitres 
despotes  le  droit  exécrable  de  punir  de 
mort  les  fautes  de  leurs  esclaves;  il  Gt 
intervenir  le  magistrat  entre  l'esclave 
et  le  maître  irrité.Cetlc  loi,  que  les  his- 
toriens n’ont  pas  assez  remarquée,  est 
peut-être  celle  qui  apporta  le  plus  grand 
changement  dans  les  mœurs  et  dans  les 
opinions;  elle  releva  un  peu  l’àme 
abattue  de  la  plus  nombreuse  partie  du 
genre  humain , asservie  au  plus  petit 
nombre.  On  n'eût  point  imaginé  cette 
loi  du  temps  de  la  république;  Auguste 
ni  Tibère  n’eussent  pas  été  assez  puis- 
sans  pour  la  faire  recevoir.  L'influence 
du  pouvoir  impérial  dut  adoucir  un 
peu  l'àprcté  et  l'orgueil  républicain  ; le 
titre  de  citoyen  commençait  à inspirer 
moins  de  Gerté , le  nom  d’homme  de- 
venait quelque  chose. 

Cependant  toutes  les  formes  du  gou- 
vernement étaient  républicaines  , et 
l’on  pouvuit  encore  appliquer  à l’em- 
pire ce  qoe  Polybe  avait  dit  de  la  ré- 
publique pendaut  la  seconde  guerre 
punique , quelle  réunissait  les  avan- 
tages des  états  libres  et  des  états  mo- 
narchiques. Toutefois  quelques  faux 


principes  annonçaient  les  germes  de 
la  destruction.  Chaque  légion  domici- 
liée dans  la  province  qu’elle  devait  dé- 
fendre , s'y  faisait  mie  patrie  et  un 
parti,  oubliait  le  sénat  et  se  dévouait  à 
son  chef. 

L'Italie,  chaugée  en  jardin,  dédai- 
gnait la  culture;  l'Afrique  nourrissait 
Rome;  la  subsistance  du  centre  de 
l’empire  dépendait  des  vents,  des  cor- 
saires , du  caprice  des  empereurs,  des 
succès  d'un  ennemi,  ou  d'une  simple 
révolte. 

Le  cens  était  négligé.  Il  parait  qu'on 
11e  tenait  plus  à Home,  ni  dans  les  pro- 
vinces, des  registres  semblables  à ceux 
que  la  république  avait  possédés , et 
qu’ello  consulta  dans  les  momens  d'a- 
larmes. Nous  pouvons  soupçonner  aus- 
si que  depuis  Auguste , aucun  empe- 
reur n’écrivit  un  livre  pareil  à celui  où 
il  Gt  l’exposé  des  forces  de  l’état. 

On  ne  s’occupa  d'aucun  établisse- 
ment pour  lever  des  troupes  purement 
italiennes;  on  laissa  les  légions  se  rem- 
plir de  Gaulois,  de  Bretons,  de  Grecs 
et  d'Asiatiques,  qui  ne  connaissaient 
ni  Home,  ni  son  génie,  ni  sa  constitu- 
tion. On  faisait  pis  encore  eu  admet- 
tant dans  les  armées  des  corps  entiers 
de  Barbares,  ennemis  nés  de  l'empire, 
et  commandés  par  des  chefs  de  leur 
pays. 

Si  nous  comparons  Home  à elle-mê- 
me, l’empire  à la  république,  nous  ver- 
rons que  la  plus  belle  période  des  temps 
de  la  liberté,  à compter  depuis  la  lin  de 
la  seconde  guerre  punique  jusqu'au  re- 
tour de  Syllu  en  Italie,  eut  un  peu  moins 
de  durée  que  celle  qui  s’écoula  sous  les 
cinq  empereurs,  Néron  , Trnjan, 
Adrien  , Antonio  et  Marc-Aurèle. 

Cette  première  période  fut  troublée 
par  la  conjuration  des  Gracqucs,  l’as- 
sassinat de  l'un  d’eux,  les  meurtres  de 
Nonius  et  de  Memnius , la  guerre  des 
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alliés  qui  fut  une  véritable  guerre  ci- 
vile ; par  les  querelles  des  patriciens, 
du  sénat  et  du  peuple,  qui  amenèrent 
les  dissensions  de  Sylla  et  de  Mnrius , 
et  les  proscriptions. 

Enfln  (et  c’est  ce  qui  importe  beau- 
coup dans  cette  grande  question  du  bon- 
heur du  genre  humain),  la  république 
romaine  commandait  à bien  moins  de 
peuples  que  Trajan  et  les  quatre  em- 
pereurs qui  lui  succédèrent  : sous  leur 
règne,  les  esclaves  étaient  moins  op- 
- primés , et  les  habitons  des  provinces 
avaient  acquis  plus  de  droits. 

On  peut  penser  autrement;  mais, 
pour  juger  du  bonheur  des  nations,  et 
n’être  pas  trompé  par  les  préjugés  de 
collège,  l’éloquence  d'un  Tacite  et  Pé- 
clat  d’une  constitution  éblouissante, 
j'ai  cherché  des  bases  qui  ne  dépendent 
ni  du  caprice  de  l'opinion,  ni  du  style 
de  l’écrivain. 

J’examine;  1® si  l'état  militaire  est 
trop  fort  ou  trop  faible  ; 2®  si  la  disci- 
pline exacte  ou  relâchée  contient  les 
troupes  ; 3®  si  les  impôts  sont  propor- 
tionnés â la  richesse  des  particuliers  ; 
4®  si  le  numéraire  se  multiplie  ou  de- 
vient rare,  parce  qu'il  est  le  signe  qui 
sert  à mesurer  l’accroissement  ou  l’af- 
faiblissement de  l'agriculture,  des  arts, 
du  commerce  et  de  l’industrie  ; 5®  si  la 
valeur  des  terres  s’élève  ou  s’abaisse, 
car  de  là  dépend  la  mesure  du  bonheur 
des  propriétaires  et  de  la  solidité  des 
possessions; 6® enfin,  si  la  population 
augmente  ou  diminue,  ce  qui  devient 
une  preuve  de  la  prospérité  générale. 

Les  résultats  donnés  par  des  observa- 
tions constantes  sur  ces  six  objets  for- 
ment un  thermomètre  politique  dont 
on  peut  suivre  la  gradation , et  qui 
marque  d’une  manière  certaine  l’état 
de  la  prospérité  ou  du  malaise  des  peu- 
ples.Il  n’est  au  pouvoir  d’aucun  prince 
de  faire  monter  ce  thermomètre  quand 


la  nation  est  malheureuse,  et  toutes  les 
déclamations  des  orateurs  ne  peuvent 
le  faire  baisser  quand  elle  prospère. 

L’empire  éprouva  cependant  des 
malheurs  pendant  le  règne  de  ces  prin- 
ces ; mais  ils  étaient  de  ceux  que  la  na- 
ture impose  et  que  la  sagesse  humaine 
ne  peut  prévoir.  La  peste  ravagea 
presque  toutes  les  provinces  sous  Marc- 
Aurèle  ; un  tremblement  de  terre  dé- 
truisit Antioche  sous  Trajan  ; son  palais 
fut  à moitié  englouti,  et  il  ne  put  sortir 
que  par  la  fenêtre. 

Ces  malheurs  passagers  affaiblirent 
peu  la  population  générale , et  n’em- 
pêchèrent point  que,  dans  cette  période 
de  quatre-vingt-quatre  ans , l’empire 
n'ait  en  cent  cinquante  ou  deux  cent 
millions  d'hommes  régis  avec  la  plus 
grande  sagesse,  et  jouissant  de  tous  les 
biens  que  procurent  l'abondance  et  le 
goût  des  arts.  C’est  un  phénomène 
unique  dans  l’histoire  du  monde. 

Septime  Sévère  est  accusé  par  Héro- 
dien,  d’avoir  altéré  la  discipline,  lors- 
que après  la  défaite  d’Albin  , il  se  vit 
paisible  possesseur  de  l'empire.  Sévère, 
en  approchant  de  l’Ualie,  envoya  ordre 
aux  prétoriens  de  venir  au-devant  de  lui 
sans  armes,  dans  leur  habit  de  céré- 
monie et  de  paix  : car  les  soldats  ne 
portaient  pas  toujours  l'habit  militaire. 
Il  les  fit  entourer  de  ses  légions,  leur 
reprocha  d'avoir  assassiné  Pertinax, 
les  déclara  indignes  de  garder  les  empe- 
reurs, et  leur  défendit , sous  peine  de 
mort,  d’approcher  de  Rome. 

La  nécessité  d’avoir  une  troupe  dé- 
vouée qui  l'assurât  de  cette  ville  et  du 
sénat,  lui  fit  créer  un  nouveau  corps 
de  prétoriens  sous  une  autre  forme.  Ce 
corps,  levé  dans  les  provinces,  fut  com- 
posé de  l’élite  des  légions,  et  de  soldats 
accoutumés  à obéir,  mais  ignorant  les 
mœurs  de  Rome,  ne  connaissant  de  loi 
que  la  loi  militaire , et  de  magistrats 
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que  leurs  chefs  : le  nombre  de  ces  pré- 
toriens, considérablement  augmenté, 
fut  porté  à cinquante  mille  hommes.  Ils 
recevaient  une  paie  plus  forte  que  celle 
des  autres  soldats  : le  chef  de  ce  corps, 
qui  portait  le  titrede  préfet  du  prétoire, 
devint  une  sorte  de  premier  ministre  ; 
il  commanda  l’armée , régit  les  finan- 
ces, et  présida  aux  lois  ; partout  il  re- 
présentait l'empereur. 

Plus  l'état  militaire  s’éleva , plus  il 
s'enrichit,  plus  la  discipline  se  relâcha. 
Les  soldats  voulurent  avoir  des  anneaux 
d’or  et  vivre  avec  leurs  femmes  dans 
les  lieux  où  ils  étaient  cantonués.Sévère 
y consentit  à regret,  et  se  plaignit  sou- 
vent dans  ses  lettres  du  relâchement  de 
Indiscipline.  Toutes  ces  complaisances 
pernicieuses,  et  les  largesses  excessives 
dont  il  combla  ses  troupes,  détruisirent 
la  tempérance  militaire,  durent  altérer 
la  mâle  vigueur  du  soldat , l’austérité 
de  leur  façon  de  vivre , leur  constance 
dans  les  travaux  et  le  respect  pour  les 
officiers.  Sévère  leur  apprit  à aimer 
l’argent,  et,  dur  pour  lui-même,  il  les 
laissa  tomber  dans  la  mollesse. 

Les  trois  successeurs  de  Scptime 
étaient  plutôt  capables  de  corrompre  la 
discipliue  que  de  la  rétablir.  Caracalla 
donna  le  droit  de  citoyen  de  Kome  à 
tous  les  hubitans  de  l'empire,  mais  il 
leur  fit  payer  les  impositions  des  ci- 
toyens avec  celles  qu’on  exigeait  déjà 
d'eux  comme  sujets.  Au  lieu  d'être  un 
bienfait,  ce  n’était  qu'une  opération  du 
fisc  plus  onéreuse  que  profitable  aux 
peuples.  Cette  imposition  eut  sur  les 
armées  une  influence  qu’on  n'avait  pas 
prévue  peut-être,  et  qui  devint  une  des 
plus  grandes  causes  de  l'affaiblissement 
de  l’état.  <•  j*  > . 

Jusqu'alors,  les  troupes  auxiliaires 
se  trouvaient  composées  de  sujets  qui, 
n’étant  poscitoyens,  ne  pouvaient  ser- 
vir ni  dans  les  légions,  ni  dans  les  gar- 


des prétoriennes:  l'édit  de  Caracalla 
leur  donna  le  droit  d’y  entrer,  et,  dans 
la  suite,  les  troupes  auxiliaires,  au  lieu 
d’être  composées  de  sujets  de  l'empire, 
ne  le  furent  plus  que  d’étrangers,  de 
Barbares,  que  les  empereurs  prenaient 
à leur  solde,  et  qu’ils  honoraient  du 
titre  d’alliés  et  de  confédérés. 

Ce  changement  ne  s'opéra  pas  subi- 
tement ; il  fut  préparé  par  la  loi  de 
Caracalla.  Si  l’on  trouve,  du  temps  des 
premiers  Césars,  un  corps  de  Germains 
au  service  des  empereurs , il  est  vrai- 
semblable , comme  l’observe  le  savant 
abbé  Dubos , que  ce  corps  peu  nom- 
breux n’était  composé  que  des  Ger- 
mains sujets  de  l’empire. 

Ainsi  Borne  n’a  pas  succombé  sous 
les  vices  des  Romains;  mais  par  la  fai- 
blesse qu’ils  curent  d'admettre  des 
étrangers  dans  l’armée,  dans  le  sénat  et 
dans  toutes  les  dignités  de  l’empire. 
L'amour  de  la  patrie  s'affaiblit  en  s'é- 
tendant; il  s'anéantit  lorsqu’il  devint 
commun  à tous  ceux  qui  jouissaient  des 
droits  de  citoyen  romain , et  n’avaient 
cependant  jamais  vu  le  Capitole. 

Caracalla,  prince  fanatique,  s'ima- 
gina d'être  l’imitateur  d’Alexandrc-le- 
Grand  , et  mit  sur  pied  une  phalange 
de  seize  mille  hommes  choisis,  qu'il  fit 
armer  à la  macédonienne.  Après  lui, 
Alexandre  Sévère  forma  une  autre  pha- 
lange de  trente  mille  hommes  ; mais  ces 
organisations  bizarres  tombèrent  dès 
leur  abord.  Alexandre  Sévère  tenta  ce- 
pendant de  relever  la  discipline,  et  plu- 
sieurs fois  n'hésita  pas  à casser  des  lé- 
gions entières.  L’esprit  de  sédition 
avait  tellement  gagné  l’armée , que 
cette  grande  fermeté  révolta , au  lieu 
d’imposer. 

Ce  prince,  d'ailleurs,  fit  à ses  troupes 
des  concessions  d’un  genre  inconnu 
jusqu'à  lui  : il  partagea  les  terres  d'où  il 
avait  chassé  les  Barbares,  et , pour  les 
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cultiver,  donna  aux  soldais  des  escla- 
ves et  des  bestiaux,  pensant,  dit  Lam- 
pridius,  qu'ils  dérendraient  mieux  les 
frontières  lorsqu'elles  seraient  leur 
propriété.  Ces  terres  devaient  passer 
aux  enfans,  s’ils  continuaient  le  service 
comme  leur  père  , sinon  la  propriété 
en  retournait  à l'empereur. 

Cette  coutume  subsista , et  saint 
Augustin,  au  commencement  du  cin- 
quième siècle  de  notre  ère  , en  parle 
comme  d'un  usage  établi , lorsqu'il  dit 
dans  son  style  théologien  : «Les  soldats, 
en  recevant  des  bénéfices  temporels 
d'un  maître  temporel,  sont  obligés  de 
faire  le  serment  militaire,  et  de  jurer 
qu’ils  conserveront  In  foi  à leur  sei- 
gneur. » 

Ces  bénéfices  temporels  donnés  è des 
soldats  dont  on  exigeait  le  serment 
sous  la  condition  du  service  militaire, 
serableut  avoir  donné  la  première  idée 
décos  possessions  territoriales  appelées 
fief*,  et  cédées  aux  mêmes  conditions. 

Le  nouvel  arrangement  d'Alexandre 
Sévère  cantonna  les  légions  sur  la  fron- 
tière, etdispersn  les  soldats  sur  des  ter- 
res, au  lieu  de  les  tenir  toujours  rassem- 
blés dans  un  camp.  Ces  soldats  cultiva- 
teurs n'en  furent  ni  plus  rcconnaissans, 
ni  plussoumis,  et  l'indiscipline  des  ar- 
mées augmenta  de  jour  en  jour.  On  fai- 
sait sans  cesse  des  efforts  pour  la  répri- 
mer; mais  on  ne  suivait  aucun  plan, 
et  Maximin  lui-mêmc,malgré  sa  férocité 
et  l'abus  qu'il  fit  de  son  pouvoir,  ne  put 
parvenir  à ranimer  entièrement  la  dis- 
cipline dans  son  armée.  Il  faut  croire 
aussi  que  les  anciennes  traditions  sur 
l'art  militaire  s’effaçaient  peu  à peu , 
bien  que  la  guerre  fût  le  seul  art  qui 
produisit  encore  des  hommes  célèbres. 

Mais  déjà  les  armées  dispensaient  la 
puissance  , le  sénat  ne  possédait  plus 
que  de  vains  honncurs;déjà  Maximin, 
un  étranger,  un  Karbare,  nvait  obtenu 


le  litre  d'empereur.  Le  gouvernement 
n'agissait  plus  qu'avec  violence,  le  fisc 
devenait  un  pillage,  des  ordres  tenaient 
lieu  de  lois;  l'état  courait  n sa  ruine. 

Deux  nations  encore  inconnues,  les 
Francs  et  les  Goths.  se  formaient  dans 
les  déserts  du  Nord  et  dans  ceux  de  la 
Germanie,  nations  réservées  par  les 
destins  pour  la  destruction  de  Rome, 
qu’elles  ne  connaissaient  point,  et  dont 
elles  étaient  ignorées. 

Il  devenait  certainement  aussi  im- 
possible nu  conseil  des  empereurs , à 
l’expérience  du  sénnt,  de  soupçonner 
ces  dangers,  qu'il  l’est  à la  science  et 
au  génie  du  savant  de  connaître  et 
d’empêcher  le  rassemblement  des  ma- 
tières inflammables  qui  s’accumulent  à 
des  profondeurs  immenses  dans  les 
abîmes  de  la  terre,  y fermentent  long- 
temps sans  se  manifester , et  se  décè- 
lent enfin  par  des  éruptions  subi- 
tes qui  renversent  les  montagnes,  en- 
gloutissent les  villes,  et  répandent  l’ef- 
froi et  la  désolation  dans  de  vastes 
contrées  où  régnaient  auparavant  la 
fertilité,  l’opulence  et  le  bonhcur.Tou- 
tcfois  Home,  en  éloignant  les  citoyens 
de  ses  armées  pour  y recevoir  des  Bar- 
bares, et  laissant  le  pouvoir  militaire 
envahir  toute  l'autorité  civile,  prépa- 
rait elle-même  sa  destruction. 

On  trouve  encore  quelques  empe- 
reurs comme  Aurélien  , qui,  jugeant 
bien  que  l'état  s'affaiblissait  de  jour  en 
jour,  s’efforcent  de  détruire  les  obus  et 
de  rétablir  l’ordre  et  la  discipline  dans 
les  armées  ; mais  ces  abus  reparaissent 
bientôt  sous  les  princes  faibles  ou  sous 
les  tyrans.  Il  eût  fallu,  pour  y remédier, 
rendre  à des  âmes  dégradées  par  la 
servitude  et  par  les  vires  qu’elle  en- 
traîne à sa  suite,  les  vertus  des  anciens 
Romains  : les  empereurs  n’en  avaient 
ni  la  volonté  ni  la  puissance. 

ltecius  eut  l'idée  de  rétablir  la  place 
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de  censeur,  qui  n'avait  jamais  cessé 
d’exister,  bien  qu’elle  fût  devenue  tout- 
à-fait  illusoire,  car,  depuis  Auguste,  les 
empereurs  se  la  réservaient  pour  eux- 
mémes.  Cette  place,  la  plus  importante 
de  toutes,  et  dont  l’autorité  s’étendait 
sur  les  grands  et  les  petits,  fut  confiée  à 
la  nomination  du  sénat.  Rien  ne  pou- 
vait mieux  relever  sa  dignité. 

Une  chose  plus  difficile  à comprendre 
que  les  dangers  de  l’empire,  mais  que 
Decius  saisit  cependant,  c’est  que  le 
prince  ne  peut  jamais  bien  remplir  la 
place  de  censeur,  parce  qu’on  se  masque 
trop  è ses  yeux,  et  que  souvent  les  af- 
faires l’entraînent.  11  ne  peut  ni  répri- 
mer ni  punir  les  courtisans  qui  s’avi- 
lissent pour  lui  plaire,  les  flatteurs  qui 
favorisent  ses  vices  ou  ses  faiblesses,  et 
les  ministres  toujours  prêts  à lui  sacri- 
fier la  nation. 

Rome  était  toujours  aussi  peuplée, 
des  édifices  nouveaux  la  rendaient  plus 
magnifique,  quoique  en  tout  genre 
le  goût  s'affaiblit.  Des  parcs,  des  jar- 
dins, des  maisons  de  plaisance  se  mul- 
tipliaient autour  des  villes  de  l'Italie 
entière , et  transformaient  en  prome- 
nades superbes,  mais  en  décorations 
stériles,  les  riches  moissons  et  les  plants 
d’oliviers  qui  jadis  ornaient  ses  campa- 
gnes. 

Le  changement  trop  fréquent  des 
empereurs,  les  inquiétudes  du  sénat, 
la  licence  des  troupes,  ic  fardeau  des 
impositions,  avaient  tourmenté  beau- 
coup de  familles,  môme  les  plus  riches 
et  les  plus  puissantes  -r  on  peut  déjà 
soupçonner  que  l'Italie  perdait  sa  po- 
pulation, malgré  scs  nouveaux  établis— 
semens. 

Les  talens  de  Decius,  le  plan  qu'il 
s’était  proposé,  allaient  donner  une 
vie  nouvelle  à l’empire.  La  nature,  qui 
travaille  uniformément,  façonne  tou- 
jours en  proportions  égales  des  hommes 


de  grande  et  de  petite  stature,  des  forts 
et  des  faibles,  des  fous  et  des  sages  ; 
mais  elle  ne  plaça  jamais  les  individus 
dans  l’ordre  des  rangs  établis  par  l’état 
social.  Il  faut  chercher  le  mérite  et 
l’employer.  C’est  le  devoir  du  prince, 
et  Decius  l’eût  rempli , guidé  par  l'œil 
pénétrant  de  Valérien,  qui,  en  exerçant 
la  censure,  obtint  de  ses  contemporains 
autant  d'estime  que  Scipion  et  Caton  en 
avaient  acquis  sous  la  république. 

Une  lâche  trahison  flétrit  cet  espoir 
et  perdit  Rome  sans  retour.  Les  Goths, 
dans  une  de  leurs  incursions,  passèrent 
le  Tyras  et  le  Danube,  et  descendirent 
dans  la  Mœsie  et  dans  la  Thracc.  Decius 
lui-même  défendait  la  province;  il  ar- 
rêta leur  course.  Il  les  tenait  enfermés 
près  de  Nicropolis , celte  ville  que 
Trajan  avait  bâtie  sur  les  bords  du  Da- 
nube comme  un  monument  de  ses 
victoires  : Decius  voulait  inspirer  aux 
Goths  une  forte  terreur  par  une  grande 
défaite. 

Un  de  ses  officiers  eut  la  lâcheté 
de  vendre  aux  Barbares  son  général 
et  sou  pays.  Decius,  induit  en  erreur 
par  son  rapport,  éprouva  du  désavan- 
tage; son  fils  ainé  fut  tué  a ses  côtés. 
«Compagnons,  dit  Decius  à ses  troupes 
effrayées,  ce  n’est  qu'un  combattant 
de  moins;  la  perte  d'un  seul  ne  doit 
entraîner  ni  la  perte  de  la  bataille, 
ni  celle  de  l’état.  » Malgré  ce  calme, 
mulgré  sa  valeur  et  ses  efforts,  il  suc- 
comba. 

Decius  est  le  seul  empereur  qui  soit 
mort  avec  gloire  et  pour  la  patrie  : 
Gordien  il,  en  tombant  les  armes  à la 
main,  n'avait  défendu  que  sa  vie  et  ses 
droits. 

A cette  époque,  l’empire  était  atta- 
qué à la  fois  depuis  les  bords  du  Tigre 
jusqu'à  l’embouchure  du  Rhin,  par 
des  ennemis  actifs,  aguerris  ; mais  ils 
n'étaient  pas  ligués  ensemble , et  ne 
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pouvaient  être  dangereux  que  par  leur 
nombre.  Les  Perses,  toutefois,  don- 
naient toujours  plus  d’inquiétude  aux 
Romains  que  les  tloths,  les  Bourgui- 
gnons, les  Alains,  les  Allemands,  les 
Francs  et  tous  les  Barbares  de  la  Germa- 
nie, du  Nord,  ou  des  rives  de  l’F.uxin. 

Le  défaut  d'ordre,  la  brièveté,  l’igno- 
ranccet  l’inexactitude  des  auteurs  de  ce 
siècle  couvrent  d’obscurité  la  plupart 
des  révolutions  qui  eurent  lieu  sous  les 
règnes  de  Valérien  et  de  Gallien.  Les 
lettres  n’étaient  plus  honorées,  leur 
culture  ne  procurait  ni  avancement 
ni  considération,  et  les  écrivains,  né- 
gligeant l’histoire,  se  contentaient  de 
noter  les  faits  sans  daigner  en  recher- 
cher les  causes,  bien  que  le  développe- 
ment de  ces  grandes  révolutions  eût  été 
susceptible  d’un  intérêt  puissant. 

On  voit  que  les  nuteurs  et  les  lecteurs 
étaient  également  rebutés,  et  que,  dés- 
espérant de  la  patrie  et  d'eux-mêmes, 
ils  ne  cherchaient  plus  dans  le  passé  des 
instructions  pour  le  présent,  ni  des 
exemples  pour  garantir  l'état  des  mal- 
heurs à venir.  Il  semble  que  Rome,  le 
sénat  et  les  hommes  les  plus  sages  se 
fussent  abandonnés  à la  destinée  et  lie 
tissent  aucun  travail  qui  pût  être  utile  à 
diriger  le  cours  des  événemens. 

Les  narrateurs  de  ce  temps-là  (car  je 
ne  puis  me  déterminer  à leur  donner  le 
nom  d’historiens),  ces  écrivains  se  com- 
plaisent à nous  dire  qu’il  y eut  alors 
trente  tyrans,  ou  plutôt  trente  usurpa- 
teurs qni  se  disputèrent  l’empire  : ce- 
pendant, si  l’on  suppute  tous  les  con- 
tendans , si  l'on  regarde  le  père  et  le 
fils  révoltés  ensemble  comme  deux 
chefs  de  parti,  on  ne  peut  en  trouver 
que  dix-neuf  ou  vingt. 

Ces  narrateurs  avaient  lu  dans  l’his- 
toire de  la  Grèce  qu’Athènes,  prise  par 
Lysander,  fut  livréeà  trente  aristocrates 
qu’on  appela  les  trente  tyrans,  cl,  pour 


faire  une  comparaison,  aussi  misérable 
que  fausse,  entre  les  troubles  de  leur 
siècle  et  les  révolutions  d'Athènes,  ils 
ont  toujours  désigné  sous  ce  nom  ces 
vingt  compétiteurs.  On  peut  juger  par 
ce  trait  de  la  décadence  où  était  tombé 
l’art  d'écrire.  L’éloquence  du  barreau 
se  soutenait  un  peu  : la  jurisprudence 
est  d'autant  plus  nécessaire  qu’il  y a 
plus  de  vices,  de  disputes  et  de  mal- 
heurs. 

La  comparaison  de  ces  narrateurs 
dont  nous  parlons  semble  d’autant 
plus  fausse,  que,  de  tous  les  prétendans 
à l’empire,  aucun  n’entra  dans  l’Italie 
et  n’eut  le  moindre  crédit  à Rome. 
Gallien  les  repoussa  toujours,  défit 
plusieurs  d’entre  eux  en  bataille  ran- 
gée, et,  malgré  le  luxe,  la  mollesse  et 
l'insouciance  qu'on  lui  reproche,  trouva 
l’art  de  faire  durer  son  règne  huit  an- 
nées, ce  qui  n’était  arrivé  à aucun  em- 
pereur depuis  Alexandre  Sévère. 

L’ancienne  constitution  avait  été  dé- 
truite par  ces  empereurs.  Le  peuple  et 
le  sénat  en  conservaient  cependant  en- 
core quelques  formes,  et  avaient  pour 
elles  un  amour  aveugle  qui  ne  permet- 
tait pas  de  donner  à l’état  une  constitu- 
tion nouvelle. 

Aurélien,  dit-on,  fut  le  premier  qui 
ceignit  un  diadème  : ses  prédécesseurs 
avaient  toujours  évité  de  frapper  les 
yeux  du  peuple  par  cette  marque  trop 
connue  de  la  royauté.  Aurélien  ne  la 
portait  du  reste  que  rarement  ; ce  fut 
Constantin  qui  s’en  fit  une  parure  ordi- 
naire. 

Aurélien  avait  rétabli  la  discipline 
dans  les  armées,  et  il  eût  désiré  de  ré- 
former les  vices  de  tout  l’empire  ; mais 
il  n'était  qu’un  soldat  sans  lettres  et 
sans  connaissance  des  principes  consti- 
tutifs d'un  état. 

Il  est  remarquable  que  tous  les  em- 
pereurs nommés  par  le  sénat,  Ncrva, 
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Papien,  Albin,  Tacite,  furent  des  vieil- 
lards. On  voit  que  le  sénat  se  flattait  de 
gouverner  sous  eux , et  espérait  peut- 
être  avoir  assez  de  crédit  à leur  mort 
pour  empêcher  des  nominations  nou- 
velles et  se  ressaisir  de  l'autorité. 

Dés  que  Tacite  eut  été  désigné  pour 
successeur  d'Aurélien,  il  donna,  dit-on, 
son  patrimoine  au  public,  et  la  liberté 
aux  esclaves  qu’il  comptait  à Rome.  Ils 
se  trouvèrent  au  nombre  de  cent , et 
l’on  remarque  que  c'était  bien  peu 
pour  un  sénateur.  Tacite  en  avait  en- 
core dans  ses  maisons  de  campagoe  et 
dans  ses  terres;  l’on  peut  juger  par 
celte  remarque  que  la  plus  grande  par- 
tie du  genre  humain  se  trouvait  plon- 
gée daus  la  servitude. 

Nous  avons  vu  comment  les  Romains 
défrichèrent , avec  leurs  colonies , les 
environs  de  l'Éridan  : les  Grecs  avaient 
aussi  porté  des  colons  aux  rives  de 
l'Euxiu  et  du  Bosphore.  Plus  tard,  les 
légions  romaines  étant  parvenues  à 
planter  leurs  aigles  victorieuses  sur  les 
bords  du  Danube  et  du  Rhin,  les  pays 
qui  s’étendent  de  la  Macédoine  et  de 
l'Êlrurie  vers  ces  fleuves  se  peuplèrent 
assez  considérablement. 

Cette  prospérité  s'accrut  sous  les 
premiers  empereurs , et  se  développa 
jusqu’au  règne  de  Marc  Aurèle  ; mais 
lorsqu’une  peste  cruelle  eut  emporté  la 
moitié  du  genre  humain  ; que  les  im- 
pôts devinrent  excessifs  ; quand  la  ver- 
tu militaire  se  fut  énervée  au  point  de 
laisser  les  Barbares  franchir  les  fron- 
tières, dévaster  la  Thrace,  la  Grèce  et 
l'Asie  Mineure,  la  population  diminua, 
et  l'empire  s'affaiblit  dans  une  propor- 
tion semblable. 

Quelques  empereurs,  il  est  vrai, 
permirent  de  temps  en  temps  à de  pe- 
tites hordes  de  se  Axer  dans  certaines 
contrées  ; cependant  ils  avaient,  en  gé- 
néral, conservé  l'ancien  système  poli- 


tique de  fermer  l’empire  aux  étran- 
gers. 

Probus  s’éloigna  de  cette  voie.  Né  en 
Pannonie , ayant  plusieurs  officiers  de 
sa  nation  dans  son  conseil , il  n'éprou- 
vait pas  pour  les  Barbares  cette  haine 
et  ce  mépris  qu’avaient  sentis  si  long- 
temps les  citoyens  de  Rome  et  de  la 
Grèce;  il  crut  utile  de  les  bien  trniter, 
de  leur  faire  goûter  la  paix  et  le  repos, 
et  les  força  de  cultiver  les  lieux  nu  il  les 
établissait;  il  les  engagea  même  à dé- 
fricher leur  propre  pays. 

Rien  n'était  plus  humain  qu'un  pa- 
reil plan,  si  l'on  eût  pu  le  rendre  pra- 
ticable. Probus  aspirait  à former  une 
génération  de  soldats  laboureurs  ; il  ne 
Ut  qu'une  race  de  séditieux. 

Nul  empereur,  on  doit  l’avouer , et 
jamais  peut-être  aucun  prince,  n'exé- 
cuta par  les  mains  de  ses  soldats  tant 
de  grands  ouvrages  que  Probus:  il 
couvrit  tout  l'empire  de  monumens 
aussi  utiles  que  magnifiques.  L’Égypte, 
l’Afrique,  la  Mœsie,  la  Pannonie, 
reçurent  une  nouvelle  splendeur  et 
comme  une  autre  vie  sous  son  admi- 
nistration. La  France  lui  doit  ces  plants 
de  vigne  célèbres  qui  attirent  chez  elle 
l’or  des  nations  étrangères. 

Tant  de  choses  exécutées  en  six  an- 
nées seulement , malgré  plusieurs 
guerres  dans  lesquelles  Probus  déploya 
les  talens  les  plus  rares  ; tous  ces  tra- 
vaux qui  pouvaient  exercer  l'activité 
d'une  longue  suite  de  princes,  rebutè- 
rent enün  les  légions.  La  fatigue  est 
pire  que  le  danger  pour  la  plupart  des 
hommes. 

Depuis  les  beaux  règnes  de  Nerva, 
Trajan  , Adrien  et  des  deux  Anto- 
nins,  qui  tous  cinq  étaient  morts  natu- 
rellement, trente  empereurs  avouésüu 
sénat  gouvernèrent  l’empire,  et,  de  ce 
nombre,  vingt-cinq  périrent  assassinés 
ou  se  virent  réduits  à se  tuer  eux- 
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mûmes  ; le  vingt-sixième  mourut  cap- 
tif  , le  vingt-septième  fut  foudroyé  ; 
Sévère  , Claudius  et  Tacite  se  présen- 
tent comme  les  seuls  qui  terminè- 
rent tranquillement  leur  vie;  les  ta- 
lens  d’Aurélien , les  vertus  de  Probus 
ne  purent  les  garantir  du  fer  des  meur- 
triers. 

L'empire  romain  n'était  plus  celui 
de  Rome  ; les  Augustes  en  disposaient 
sans  consulter  le  sénat.  Legénie  sageet 
vaste  de  Dioclétien  s'était  aperçu  que 
cet  empire  trop  étendu  ne  pouvait  être 
gouverné  par  un  seul  homme  ; Dioclé- 
tien comprit  aussi  que  l’empereur, 
u’ayaut  pour  régner  d'autres  droits  que 
l'aveu  et  le  choix  de  ses  compagnons 
d’armes , ne  pouvait  être  long-temps 
traité  par  eux  en  supérieur. 

Il  pensa  devoir  mettre  des  intermé- 
diaires, et  introduisit  une  étiquette  in- 
coDuue.  Sa  couduite,  son  abdication, 
son  goût  pour  la  simplicité  et  la  re- 
traite, prouvent  que  ce  n'est  pointa 
l’orgueil , mais  à la  profondeur  de  son 
jugement,  à la  grande  connaissance 
qu'il  avait  des  hommes,  qu'on  doit  at- 
tribuer le  faste  dont  il  s'environna. 

C'est  un  fait  mémorable  et  sans 
exemple  dans  les  annales  de  l'histoire, 
que  cinq  paysans  , Aurélien , Probus , 
Dioclétien  , Maxiiuin  et  Galère , aient 
pu  s’élever  de  grade  en  grade  jusqu'au 
rang  des  empereurs,  et  se  soient  suc- 
cédé; que  ces  hommes,  de  si  basse 
origine  aient  rétabli  la  discipline  dans 
les  armées,  la  paix  dans  les  provinces, 
et  rendu  à l'empire  sa  splendeur.  Au- 
cune puissance  du  monde  ne  pouvait 
encore  comparer  ses  forces  ni  mesurer 
se»  armes  avec  celles  de  Rome , mal- 
gré la  décadence  qui  se  faisait  déjà 
sentir. 

Dioclétien  avait  gouverné  l’empire 
plus  de  vingt  ans,  ce  qui  n’était  arrivé 
à aucun  des  empereurs  depuis  Anto- 


nio. Tibère  et  Auguste  tinrent  plus 
long-temps  les  rênes  de  l'empire  ; mais 
nul  n’obtint  de  plus  grands  succès, 
nul  ne  laissa  l'état  plus  florissant, 
plus  glorieux , plus  affermi , plus 
étendu.  Dioclétien  descendit  du  trône 
en  sage,  pénétré  de  la  vanité  des  gran- 
deurs, et  quittant  la  puissance  volon- 
tairement pour  jouir  de  sa  raison  et 
passer  sa  vieillesse  exempt  d'inquié- 
tude. 11  semble  que  l'ascendant  de  son 
génie  domina  la  fortune  pendant  tout 
le  cours  de  son  règne. 

Cet  ascendant  avait  tant  de  force , 
qu'il  obligea  son  collègue  Hercule 
Maximien,  à se  démettre  aussi  delà 
puissance  impériale.  Bien  qu’il  fût  sé- 
paré de  Dioclétien  par  les  mers  et  les 
monts  ; encore  qu'il  commandât  une 
autre  armée  et  un  antre  peuple,  Maxi- 
mien n’osa  cependant  résister  aux 
conseils  et  à l'exemple  de  son  collègue; 
et  le  même  jour,  A la  même  heure 
que  Dioclétien  , en  présence  des  trou- 
pes, des  magistrats  et  du  peuple  , fl 
lit  à regret  la  cérémonie  de  son  abdica- 
tion. 

Les  auteurs  chrétiens  qui  vinrent 
après  Dioclétien  l’ont  hlftmé  de  tout  ce 
qui  nous  engage  à le  louer.  Leur  mo- 
rale de  cénobite  calomnie  ce  qui  est 
utile  à l’humanité;  mais  la  preuve 
que  Dioclétien  se  conduisait  avec  sa- 
gesse, c’est  qu'il  fut  accusé  d’aimer 
trop  l'économie , malgré  le  faste  de  sa 
cour  et  la  somptuosité  de  ses  monn- 
inens. 

La  forme  du  gouvernement  établi 
par  Dioclétien  subsista.  Il  y avait  deux 
Césars  et  doux  Augustes.  Bientôt  on  vit 
six  empereurs.  L'Italie,  les  Gaules,  les 
Espagnes,  l'Afrique  n'en  reconnais- 
saient que  trois;  la  Grèce,  l'Illyrie, 
l’Égvpte  et  l’Asie  n’avouaient  que  les 
trois  autres.  Cet  état  dura  jusqu’à  ce 
que  Constantin,  souillé  du  meurtre  de 
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son  beau-père,  du  sang  de  scs  beaux- 
frères  , de  celui  de  plusieurs  rois  des 
Bnirtères  et  des  Francs,  réunit  enfin 
tout  l'empire  et  porta  seul  le  nom 
d’Auguste.  Il  avait  vaincu  l'Italie  avec 
les  forces  de  la  Gaule,  et  les  années  de 
l’Asie  avec  celles  de  l'Europe. 

Dès  long-temps  les  Augustes  ne  con- 
naissaient d’autre  patrie  que  leur  camp. 
Dioclétien  avait  placé  sa  résidence  à 
Mcomédie , Maximilien  tenait  sa  cour 
à Milan,  et  Constance  Chlore  à Trêves. 
Constantin  résolut  de  fonder  une  ville 
nouvelle,  de  la  rendre  tout  d'un  coup 
plus  riche , plus  belle , plus  peuplée 
que  Home,  et  de  lui  donner  son 
nom.  ( An  328  de  notre  ère.  ) 

Changer  le  siège  île  l’empire , c'est 
changer  le  génie  de  l'état,  le  caractère 
originel  dugouvernement.  I.e  sol  donne 
nux  Ames  une  empreinte  primordiale, 
comme  nux  corps  une  figure  qui  dis- 
tingue les  peuples.  Constantin  l'igno- 
rait, ou  il  voulait  détruire  le  type  du 
caractère  de  l'empire , dont  les  traits 
ne  furent  jamais  entièrement  effacés 
tant  que  le  siège  fut  à Rome. 

Le  mélange  des  nations  rassemblées 
dans  une  grande  capitale  altère,  affai- 
blit , dégrade  scs  traits  territoriaux , 
mais  ne  les  empêche  pas  de  prédomi- 
ner. Les  Grecs  voisins  de  Constantino- 
ple, en  se  confondant  avec  les  Thraces, 
apportèrent  leurs  vices,  et  ne  commu- 
niquèrent point  leurs  vertus. 

La  puissance  civile  et  militaire  avait 
été  réunie,  depuis  Auguste , dans  les 
mains  des  gouverneurs  do  provinces; 
ils  commandaient  les  armées,  adminis- 
traient les  finances  et  la  justice;  ils 
étaient  de  véritables  rois.  C'est  ce  qui 
rendit  les  révoltes  si  communes,  que 
depuis  Commode  jusqu'à  Constantin, 
pendant  l’espace  d’un  siècle,  on  compte 
prés  de  cent  gouverneurs  qui  avaient 
pris  la  pourpre. 


Constantin  sépara  toujours  la  puis- 
sance civile  de  la  puissance  militaire. 
La  première  fut  confiée  nux  préfets;  on 
divisa  la  seconde  entre  deux  généraux, 
l'un  de  la  cavalerie,  l'autre  de  l'infan- 
terie. 

Comme  les  dignités  militaires  ne 
donnaient  plus  alors  d’autorité  dans  les 
affaires  de  finance,  de  police  ou  de  jus- 
tice, on  craignit  moins  d’en  revêtir  des 
Rarbnres,  qui,  ne  connaissant  ni  les 
lois  ni  la  constitution  de  l’empire, 
n’étaient  attachés  qu’au  souverain  dont 
ils  recevaient  leur  solde. 

Une  loi  de  Caracalla  avait  ouvert 
l'entrée  nux  Barbares  dans  les  troupes 
auxiliaires  des  armées  romaines  ; quel- 
ques empereurs,  en  effet , en  prirent 
à leur  solde  ; mais  Constantin  est  le 
premier  qui  en  ait  entretenu  constam- 
ment sons  ses  drapeaux.  Il  retint  à son 
service  un  corps  de  quarante  mille 
Gotlis,  et  depuis,  les  empereurs  eurent 
toujours  dans  leurs  armées  des  troupes 
étrangères. 

Les  légions  avaient  campé  de  tous 
temps  vers  le  voisinage  des  frontières, 
sous  des  tentes,  en  pleine  campagne, 
et  entourées  d'un  rempart.  Constantin 
changea  ce  régime  ; il  mit  les  légions 
en  gnmison  dans  les  villes.  Zosime  dit 
que  les  frontières  ainsi  dégarnies  en 
furent  plus  aisément  infestées  par  les 
Barbares , et  que  les  soldats  vexèrent 
si  cruellement  les  citoyens,  que  les 
villes  en  devinrent  désertes. 

C’est  ainsi  que  le  génie  de  Constan- 
tin, novateur  en  toute  chose,  séparant 
la  puissance  civile  de  la  puissance  mi- 
litaire, et  opposant  des  troupes  étran- 
gères aux  troupes  nationales,  croyait 
affermir  l'autorité  des  empereurs  et 
assurer  leur  vie. 

Si  l'on  ajoute  à ces  moyens,  dont 
la  force  émanait  de  lui,  l’autorité  que 
le  premier  il  accorda  aux  évêques,  on 
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sentira  combien  tous  ces  pouvoirs  se- 
condaires qui  se  balançaient,  semèrent 
de  jalousie  et  d'inimitié  entre  les  pre- 
miers officiers  de  l’empire. 

La  politique  de  Constantin  se  flattait 
sans  doute  qu'en  répandant  ainsi  des 
semences  de  discorde  parmi  les  grands 
officiers,  il  les  empêcherait  de  lui 
nuire;  qu'il  préviendrait  les  révoltes, 
et  qu'aucun  d’entre  eux  ne  deviendrait 
assez  puissant  pour  être  dangereux. 
Il  abolit  les  prétoriens,  qui  se  mon- 
trèrent attachés  à Maxence  son  concur- 
rent, et  ce  corps,  toujours  prêt  à exci- 
ter des  séditions,  se  vit  réduit  au  pied 
des  autres  troupes. 

Lorsqu'après  Constantin  l’empire  fut 
divisé  en  deux  états  diflërens,  chacun 
de  ses  fils  eut  ses  généraux  de  la  cavale- 
rie et  de  l'infanterie;  trente-cinq  com- 
missaires défendirent  les  provinces  sous 
leurs  ordres.  Il  y en  avait  trois  dans 
les  Espagncs , trois  daus  l'ile  de  Bre- 
tagne, et  six  dans  les  Gaules. 

Quelques-uns  de  ces  commissaires 
portaient  les  titres  de  comte,  cornes, 
compagnon  ; les  autres,  celui  de  duc, 
dux , chef,  conducteur.  Ce  fut  sous 
Constantin  que  ces  noms  devinrent  des 
titres.  Un  baudrier  d'or  était  la  marque 
qui  caractérisait  le  grade  de  ces  offi- 
ciers. 

Cependant  la  discipline  militaire 
commençait  à se  relâcher;  quelquefois 
même  les  garnisons  des  bords  du  Rhin 
et  du  Danube  se  joignirent  aux  Bar- 
bares pour  piller  les  terres  de  l'empire. 

Constantin,  seul  maître,  et  parvenu 
par  des  moyens  assez  semblables  à ceux 
qu'avait  employés  Auguste,  n'imita 
pas  sa  modestie,  son  affabilité,  sa  dou- 
ceur et  sa  simplicité.  11  s'entoura,  au 
contraire,  de  la  pompe  la  plus  splen- 
dide , multiplia  les  impôts  pour  sub- 
venir à ses  dépenses  excessives  ; et,  ce 
qui  est  plus  criminel  encore , livra  le 


premier  les  peuples  à la  rapacité  des 
courtisans. 

Le  luxe  de  Dioclétien  avait  été  ma- 
jestueux , et  lui  attira  le  respect  des 
peuples;  celui  de  Constantin  eut  quel- 
que chose  d'efféminé  qui  le  dégradait 
ou  milieu  de  tout  son  éclat.  Dioclétien 
était  supérieur  à son  faste  ; on  sentait 
qu'U  le  dédaignait,  bien  qu’il  s’en  ser- 
vît comme  d'un  instrument  utile  à sa 
grandeur.  Son  génie  était  étendu,  son 
gouvernement  ferme,  sa  conduite  égale 
et  sage;  on  ne  lui  reprochait  aucun  as- 
sassinat : Constantin  avait  les  mains 
teintes  du  sang  de  tous  ses  collègues. 

Intrépide  soldat,  chrétien  timide,  lé- 
gislateur inconséquent,  on  le  vil  abais- 
ser la  majesté  des  consuls  et  du  sénat 
devant  la  sienne,  et  avilir  celle  des  em- 
pereurs aux  pieds  d'un  prêtre.  Il  flot- 
tait tour  à tour  entre  les  opinions  d'un 
Athanase  et  d'un  Arien;  se  montrait 
le  jouet  des  intrigues  de  sa  cour  et  de 
sou  clergé  ; faisait  porter  la  croix  à la 
tête  de  son  armée,  et  refusait  le  bap- 
tême. 11  voulait  la  morale  de  l'Évan- 
gile. et  commettait  des  meurtres  afin 
de  les  couvrir  par  des  assassinats  nou- 
veaux. 

Jusqu'à  son  règne,  les  lois  n'avaient 
été  faites  que  pour  régler  les  actions 
des  hommes;  ou  bien,  si  elles  préten- 
daient exercer  quelque  empire  sur  la 
volonté,  ce  fut  en  inspirant  au  peuple 
des  sentiraens  utiles  à l'état  et  à l’hu- 
manité , comme  l’amour  de  la  patrie 
et  le  respect  pour  les  vieillards.  Sous 
Constantin,  on  promulgua  des  lois  qui 
déterminaient  la  manière  de  penser, 
et  fixaient  des  idées  métaphysiques 
sur  des  objets  parfaitement  inutiles 
dans  la  théorie  et  dans  la  pratique, 
souvent  même  inintelligibles.  Les  con- 
ciles qui  passaient  pour  des  assem- 
blées de  sectes,  aux  décisions  desquelles 
personne  n’était  contraint  de  se  sou- 
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mettre , donnèrent  des  lois  ; lois  sa- 
crées , instituées  et  rendues  avec  bien 
plus  d'appareil  que  les  lois  civiles 
d'aucun  peuple  ne  le  furent  jamais.  Les 
châtimens  de  ce  monde  et  les  suppli- 
ces de  Vautre  menacent  ceux  qui  ne 
s'y  conformeront  pas  ; on  défend  même 
aux  gouverneurs  des  provinces  de  cas- 
ser le  jugement  des  évêques. 

Constantin  gouverna  l’empire  plus 
de  trente  années.  Nul  règne  n’avait  au- 
tant duré  depuis  celui  d’Auguste  ; nul 
aussi  ne  produisitplusdechangemens. 
Toutes  les  nations  connues,  prirent 
dès  lors  de  nouvelles  mœurs , adoptè- 
rent d'autres  idées,  modifièrent  enfin 
leur  système  de  législation  et  leur  plan 
de  politique. 

Dans  les  temps  antérieurs,  ce  fut  par 
principe,  par  vertu,  que  le  sénat  con- 
tint les  Barbares.  Jamais  il  ne  cessa 
d’envoyer  des  colonies  dans-  les  pays 
vaincus,  d’y  bâtir  des  villes,  d'ense- 
mencer toutes  les  contrées  sauvages 
dont  il  avait  asservi  les  habitans  ; ja- 
mais il  ne  laissa  dégénérer  le  caractère 
superbe  du  citoyen  de  Rome,  se  mon- 
trant sans  cesse  guerrier  et  législateur, 
instruisant  toujours  les  Barbares  en  les 
subjuguant. 

Les  empereurs,  au  contraire,  qui 
craignaient  également  la  liberté  du 
peuple  et  la  fermeté  du  sénat,  firent 
la  faute  d’avilir  l’un  et  l'autre.  Ils 
affectèrent  de  préférer  leur  camp  à la 
capitale,  leurs  soldats  aux  citoyens, 
leur  conseil  au  sénat;  ils  dégradèrent 
l'esprit  de  l’ancienne  Rome  : le  mot  de 
patrie  n'eut  plus  de  sens. 

Toutefois,  avant  la  fondation  de 
Constantinople,  rien  n'était  désespéré; 
on  regardait  toujours  Rome  comme 
le  chef-lieu  de  l’empire.  Les  Augustes 
en  sont  absens;  mais  ils  y reviennent. 
C’est  a Rome  qu'ils  s'adressent  pour 
confirmer  leur  élection;  c’est  là  qu'ils 
il. 


conduisent  en  triomphe  les  ennemis 
enchaînés,  les  rois  vaincus.  Si  les 
sentimens  patriotiques  étaient  compri- 
més, le  ressort  pouvait  reprendre  son 
énergie. 

Mais  lorsque  Constantinople  devint 
la  résidence  des  empereurs;  quand  cette 
ville  eut  un  sénat,  un  préfet,  tous  les 
grands  établissemens  nécessaires  A la 
capitale  d’un  aussi  vaste  empire;  qu'elle 
fut  devenue  le  centre  de  l’état  et  celui 
d’une  religion  nouvelle,  le  nom  de 
Rome  perdit  de  son  éclat. 

I-e  découragement  s'empara  des 
bons  esprits;  la  haine  divisa  les  villes, 
le  fanatisme  brouilla  les  familles  ; l'em- 
pire se  désunit  de  ses  propres  mains, 
et  ses  forces  épuisées  ne  purent  dé- 
sormais le  défendre  contre  les  Bar- 
bares. 

Ce  n'était  plus  le  génie  de  Rome  qui 
agissait,  génie  actif,  grave,  imprimant 
A tout  une  majesté  imposante.  Constan- 
tinople était  bâtie  sur  le  territoire  des 
Thraces,  ce  fut  leur  esprit  qui  prédo- 
mina; esprit  étroit,  tracassier,  querel- 
leur, qui  ensanglantait  également  les 
festins  et  les  temples.  Il  se  montra  aussi 
destructif  que  celui  de  Rome  avait  été 
créateur. 

Nous  l'avons  dit  : au  temps  des  Tar- 
quins,  lorsque  Marseille  s'éleva  dans 
les  Gaules,  il  n'y  avait  ni  villes,  ni 
peuples  policés  au-delà  du  42'  ou 
43*  degré  de  latitude  ; nous  ajouterons 
ici  qu'à  l'époque  de  la  fondation  de 
Constantinople,  on  en  trouvait  jus- 
qu'au 48  ou  49*  degré.  Le  Rhin , le 
Danube,  la  mer  Noire,  formaient  la 
barrière  qui  séparait  les  peuples  agri- 
coles des  nomades. 

Subjuguer  etpolicer,  dans  une  éten- 
due de  six  degrés  de  latitude,  avait 
été  l’ouvrage  de  plus  de  neuf  cents  ans 
de  gloire,  de  travaux  continuels  ; en- 
core fallait-il,  pour  y parvenir,  la  con- 
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stance,  le  courage  et  la  fortune  des 
llomuiits. 

Ou  temps  de  Constantin,  la  terre 
était  cultivée  des  rives  du  Sénégal  et 
des  cataractes  du  Nil  jusqu'au  Danube 
et  au  Rhin.  Les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, en  Afrique  et  en  Europe,  se 
trouvaient  couvertes  de  villes  magni- 
fiques, et  l’Italie  pouvait  être  regardée 
comme  un  vaste  jardin  orné  de  palais. 
L’Égypte,  la  Bulgarie,  la  Numidie,  lui 
envoyaient  leurs  moissons;  cc  com- 
merce enrichissait  ces  contrées  alors 
surchargées  d’habitans,  et  aujourd  hui 
presque  désertes. 

La  Perse,  moins  riche,  moins  éten- 
due et  moins  bien  cultivée  que  l’em- 
pire romain,  était  le  seul  état  qui  osât 
prétendre  à rivaliser  avec  lui.  Les  con- 
temporains ont  appelé  ces  deux  em- 
pires, les  y eux  de  l'univers. 

Les  royaumes  del'lnde,  trop  divisés, 
trop  faibles,  ne  pouvaient  leur  être 
comparés;  et  la  Chine,  qui  influait  sur 
leur  destinée  par  scs  conquêtes , se 
trouvait  trop  loin  de  Rome  pour  en  être 
bien  connuo. 

Observons  que  l’empire  qui  s’éten- 
dait en  Europe  jusqu’au  Pont-Euxin, 
au  Danube,  aux  embouchures  du  Rhin; 
en  Afrique,  jusqu’au  mont  Allas;  ren- 
fermait dans  cette  vaste  enceinte  tous 
les  peuples  agricoles  de  ces  deux  parties 
de  la  terre.  Il  était  entouré  au  nord  et 
ou  sud  par  des  nomades  ; mais  les  Bé- 
douins qui  erraient  au  pied  de  l’Atlas, 
les  Maures  et  les  Numides  moitié  indé- 
pendans , et  toujours  enclins  à la  vie 
pastorale,  ne  causaient  aucune  inquié- 
tude aux  Romains  sur  leurs  posses- 
sions. 

Au  contraire,  les  nomades  du  côté  du 
nord,  lioths,  Alains,  Gépides,  Francs, 
« lermains,  étaient  des  ennemis  toujours 
actifs,  et  toujours  prêts  à franchir  les 
frontières.  1 > Aw  .U-  ItUkf 


En  Asie,  le  tableau  des  peuples  agri- 
coles et  des  nomades  se  présente  bien 
différent.  Les  agriculteurs  de  l’Asie  Mi- 
neure faisaient  partie  de  l'empire  ro- 
main , ils  se  trouvaient  défendus  par 
deux  mers  : au  nord , on  voit  la  mer 
Noire;  au  midi,  la  Méditerranée. 

Dans  le  reste  de  l’Asie,  on  ne  pouvait 
compter  de  nations  vraiment  agricoles 
et  policées,  que  les  Perses,  les  Indiens, 
les  Chinois , et  peut-être  les  habitons 
du  Thibct.  L’Arménie  et  la  Perse  fai- 
saient la  communication  de  l'empire 
romain  avec  l'Inde  ; et  le  Thibet,  celle 
de  l'Inde  avec  la  Chine.  La  vaste 
presqu’île  de  l’Inde  était  garantie  par 
l’Océan,  qui  l'environne  en  grande  par- 
tie ; la  Chine , à l'orient  de  l'Asie , se 
trouvait  aussi  défendue  par  la  mer.  Les 
nations  qui  erraient  dans  le  centre  de 
l'Asie  pouvaient  attaquer  l'Inde  par  le 
nord,  la  Chine  par  l'occident  et  le  sep- 
tentrion ; mais  elles  ue  pouvaient  les 
envelopper. 

La  Perse  seule  se  voyait  menacée  en 
même  temps  au  nord  par  les  ïartares, 
au  midi  par  les  Arabes , nation  no- 
made, renfermée  entre  la  mer  Rouge 
et  le  golfe  Persique.  Les  peuples  agri- 
coles de  l’Asie  étaient  plus  méridionaux 
que  ceux  de  l'Europe;  ils  s étendaient 
depuis  le  cap  Comorin,  à l’ex  trérailé  sud 
de  l’Inde,  vers  le  12e  degré  de  latitude, 
jusqu’au  35'.  Cependant  la  Chine  re- 
montait au  40»  dans  une  étendue  de 
vingt-cinq  degrés. 

Les  Tartares , sous  des  noms  diffé- 
rens,  erraient  au  30*  degré  jusqu’au 
55«  ou  CO1-.  Au-delà,  eu  s’av  ançant  jus- 
qu’à la  mer  Glaciale , on  ne  trouvait 
que  de  petites  peuplades  vivant  de 
chasse  ou  de  pêche , quand  les  frimas 
ne  couvraient  point  leurs  déserts. 

En  Europe , en  Afrique , l’empire 
romain  s'étendait  du  20”  degré  de  lati- 
tude jusqu’au  47*  ou  48*  ; dans  cet 
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espace  vingt-huit  degrés,  de  In  mer 
■>oire,  la  Méditerranée  et  la  mer  Adria- 
tique en  occupaient  une  grande  par- 
tie. Les  nomades.  Goths  ou  Ger- 
mains, s’élevaient  du  45*  degré  au  delà 
du  60e.  En  remontant  plus  au  nord,  on 
ne  rencontre  guère  que  les  Lapons. 

Au  midi  de  l'empire  et  du  mont  Allas 
se  trouvait  l'immense  désert  de  Salira, 
et  par  delà,  le  pays  des  nègres  ; puis,  en 
s'avançant  plus  au  midi,  d’autres  na- 
tions tout-à-fait  sauvages , jusqu'à  l’ex- 
trémité sud  de  l’Afrique , où  sont  les 
Cadres  et  les  Hottentots.  Ces  nations, 
inconnues  à l’antiquité,  ne  se  connais- 
saient pas  elles-mêmes;  elles  n’avaient 
jamais  joué  sur  la  terre  d’autre  râle 
que  celui  des  animaux. 

En  examinant  ainsi  le  globe  à l'épo- 
que dont  nous  parlons , on  ne  trouve 
de  nations  agricoles , policées , savan- 
tes, et  fixes,  que  dans  une  latitude  d’en- 
viron vingt-cinq  degrés.  Si  l'on  re- 
monte vers  le  nord , il  n’y  a , dans  une 
latitude  de  même  étendue,  que  des  na- 
tions qui , dédaignant  de  s’attacher  au 
sol,  tiraient  leur  subsistance  du  produit 
de  leurs  troupeaux  et  plaçaient  leur 
industrie  dans  la  guerre.  On  voit  que 
les  nations  conservatrices  étaient  en 
Asie  bornées  par  des  mers , et  par  des 
déserts  en  Afrique.  Tout  ce  qui  s’est 
fait  de  mémorable  sur  le  globe  jusqu’à 
nos  jours,  s’est  passé  dans  cescinquante 
degrés  de  latitude. 

Les  nations  errantes,  contenues  par 
les  Romains  depuis  quatre  cents  ans  , 
sur  les  bords  du  Rhin,  du  Danube,  du 
Tnnaïs , des  Palus-Méolides,  s'y  étaient 
multipliées  et  enrichies  par  leurs  com- 
munications avec  l'empire;  elles  en 
recevaient  des  subsides,  et  lui  fournis- 
saient sans  doute  des  cuirs , des  bes- 
tiaux et  des  fourrures,  ainsi  que  des 
troupes  auxiliaires.  Les  Barbares  vété- 
rans rapportaient  dans  leurs  pays  ce 


qu’ils  avaient  acquis  par  leur  solde,  et 
aussi  par  les  vexations  communes  à 
toutes  les  troupes  mal  disciplinées. 

Les  Goths , situés  au  bord  du  I'ont- 
Euxin  et  aux  embouchures  du  Danube, 
étaient  la  nation  la  plus  formidable  de 
ces  contrées  ; cependant  ce  sont  eux 
qui  furent  attaqués  par  les  Huns,  peu- 
ple nouveau , inconnu , engendré , di- 
sait-on, par  des  sorciers , et  invincible 
à la  guerre. 

La  cause  qui  avait  fait  sortir  ce  peuple 
des  limites  de  l’Asie,  fut  toujours  igno- 
rée des  Grecs  et  des  Romains  ; les  au- 
teurs contemporains,  dans  leur  effroi , 
ne  nous  ont  débité  que  des  fables.  C'est 
presque  de  nos  jours  qu’un  savant  fran- 
çais , de  Guignes , découvrit  l'origine 
de  ce  peuple  : il  l'a  trouvée  en  lisant 
les  historiens  de  l'Asie,  et  les  compa- 
rant aux  historiens  de  la  Grèce  et  de 
Rome. 

Les  révolutions  produites  par  l'ar- 
rivée de  ce  peuple  sont  intéressantes  ; 
les  mœurs  de  ces  nomades  jettent  un 
grand  jour  sur  les  nomades  qui  habi- 
taient la  Gaule  avant  la  conquête  de 
Jules  César,  et  sur  ceux  qui  la  reprirent 
aux  Romains. 

L'histoire  que  nous  venons  d'écrire 
depuis  les  premières  incursions  con- 
nues des  Gaulois  jusqu’au  règne  de 
Constantin,  nous  a montré  Rome  sou- 
mettant tous  les  nomades  de  son  voi- 
sinage. posant  des  colonies  sur  leur 
territoire,  et  partageant  le  sol  entre 
des  propriétaires  qui  le  cultivaient , 
ou  forçaient  les  vaincus  à le  défri- 
cher. 

D’abord  les  Romains  s’avancèrent  du 
Tibre  à l’Éridan  , et  bientôt  après  de 
l'Éridan  au  ltanube.  Us  repoussèrent 
les  nomades  au  delà  de  ces  fleuves,  et 
leur  fermèrent  constamment  les  che- 
mins de  l'Italie. 

Après  la  conquête  des  Gaules,  le  sé- 

21. 


Digitized 


by 


— 324  — 


liai , fidèle  à ses  principes , y établit 
des  colonies,  porta  dans  ce  pays  des 
pjantes  inconnues  aux  Gaulois,  résolut 
dé  les  former  à l'agriculture,  et  même 
aux  arts  mécaniques  et  aux  beaux-arts. 

Enfin  les  Romains  donnèrent  aux 
Gaulois  des  mœurs,  des  lois,  de  l'in- 
struction; ils  fondèrent  de  véritables 
villes, des  écoles,  des  ateliers,  des  théâ- 
tres, des  temples,  des  manufactures, 
des  arsenaux.  Les  Romains  abolirent 
d’uffreuscs  superstitions,  substituèrent 
une  religion  douce  â un  culte  féroce, 
changèrent  partout  les  sauvages  en 
hommes  policés,  repoussèrent  loin  des 
frontières  de  la  Gaule  les  Cimbres,  les 
Teutons , les  Helvètes,  les  Germains, 
les  Suèves , et  en  interdirent  l'entrée, 
pendant  trois  cents  ans,  aux  nomades 
de  l'Orient  et  du  Nord,  comme  ils  leur 
avaient  constamment  fermé  l'Italie. 

C’est  ainsi  que  Rome  expiait  l’injus- 
tice de  ses  conquêtes,  et  se  montrait 
digne  de  scs  succès. 

Mais  elle  n'eut  pas  seule  cette  gloire. 
On  voit  le  plus  grand  peuple  de  l’Asie 
suivre  la  môme  conduite  avec  des  for- 
mes différentes;  on  le  voit  défricher 
comme  les  Romains  toutes  les  terres 
qu’il  trouve  propres  a l’agriculture,  por- 
ter comme  eux  ses  conquêtes  jusque 
dans  les  déserts,  produire  par  ses  victoi- 
res desévéuemens  dontl'enchalncment 
a occasionné  des  révolutions  chez  les 
peuples  de  l’Europe,  comme  les  armées 
de  Rome  en  causèrent  chez  les  nations 
de  l’Asie  ; étendre  enfin  son  influence 
dans  les  Gaules,  et  contribuer,  non 
d’une  manière  immédiate,  mais  insen- 
siblement, par  une  succession  d’événe- 
mens  glorieux  , à la  destruction  de  Ro- 
me, et  à la  fondation  de  la  monarchie 
française.  Ce  peuple,  qui  jouissait  dans 
l’Orient  d’une  renommée  non  moins 
grande  que  celle  de  Rome  dansl  Occi- 
dent, est  le  peuple  chinois. 


La  lutte  des  nomades  , Scythes  . 
Celtes , Tartares  , Gaulois , contre  les 
peuples  agricoles.  Indiens,  Chinois, 
Perses,  Romains  ou  Grecs,  est  le  grand 
tableau  que  présente  le  genre  humain 
pendant  l’époque  désignée  sous  le  nom 
d'histoire  ancienne.  Alors,  les  peuples 
nomades  furent  presque  toujours  vain- 
cus, des  mers  de  la  Coréeà  l’Océan  Ger- 
manique. 

Ils  n'étaient  cependant  ni  détruits,  ni 
réduits  à cultiver  leurs  champs. Le  nord 
de  l’Asie  ne  leur  offrait  que  des  déserts 
glacés,  rebelles  à la  culture  ; d'autres 
déserts  couverts  d'un  sable  mouvant, 
stérile , incapable  de  recevoir  le  soc, 
environnaient  les  fertiles  plaines  de  la 
Chine;  et,  comme  ceux  de  l’Afrique  et 
de  l’Arabie,  ces  déserts  ne  convenaient 
qu'à  des  nomades  ambulans. 

Ainsi,  le  combat  des  peuples  pasteurs 
et  des  peuples  agriculteurs  n’était  pas 
près  de  cesser.  Cependant  leur  destinée 
allait  prendre  une  direction  nouvelle. 
Les  nomades , si  long-temps  contenus 
dans  leurs  déserts,  mettaient  à profit 
les  fautes  des  chefs  qui  gouvernaient 
les  peuples  cultivateurs;  ils  étaient  sur 
le  point  de  triompher  de  l'Occident,  et 
même  plus  tard  devaient  vaincre  l’O- 
rient. Ce  fut  en  effet  la  mauvaise  con- 
duite des  empereurs  qui  causa  cette 
révolution  mémorable. 

Voici  quellcsétaient  ces  nations  àdemi 
sauvages , dont  on  a pu  démêler  l’ori- 
gine au  travers  de  la  confusion  qui  ré- 
gnait alors.  Elles  erraient  le  long  du 
Danube  et  du  Rhin  , depuis  l'Euxin 
jusqu’à  l’Océan,  et  se  composaient  des 
habitans  de  la  Germanie,  d'essaims 
venus  des  bords  de  la  mer  Raltique,  ou 
de  hordes  échappées  de  la  Tartarie. 

Les  Barbares  sortis  de  l’Asie  cou- 
vraient de  leurs  tentes  et  de  leurs  trou- 
peaux les  rives  de  l’Euxin  et  le  cours 
du  Danube  ; on  les  appelait  alors  les 
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nations  scythiques.  Elles  vivoicnt  en 
Europe  comme  elles  avaient  vécn  dons 
les  déserts  de  la  Tartaric , errant  sous 
des  chefs,  sc  divisant , se  réunissant 
pour  faire  des  incursions  sur  des  ter- 
res voisines;  elles  enlevaient  l’or,  les 
bestiaux,  les  femmes.  Quelquefois  le 
chef  intrépide  d'une  horde  forçait  les 
autres  hordes  à lui  obéir  ou  à le  choi- 
sir pour  roi. 

La  plus  puissante  de  ces  nations  était 
celle  qui  venait  des  climats  les  plus 
éloignés.  On  ignorait  son  véritable 
nom.  Les  Chinois , en  le  corrompant , 
avaient  appelé  ces  Barbares  H iong-nou  ; 
les  Grecs  ou  les  Homains  prononcè- 
rent également  mal,  et  les  nommèrent 
Iloun-ni,  flun-ni;  et  nous,  pour  les  dé- 
figurer à notre  manière,  nousen  avons 
fait  les  Iluns.  Ce  peuple , si  long-temps 
vaincu  en  Asie,  et  toujours  vainqueur 
en  Europe,  avait  asservi  presque  tou- 
tes les  nations  qui  erraient  au  bord 
de  i'Euxin  et  du  Danube. 

Chassés  par  les  Huns  des  bords  du 
Jaïck , jusqu'à  la  mer  Caspienne  ; re- 
poussés encore  par  ce  même  peuple 
des  rivages  de  cette  mer  jusqu'à  ceux 
du  Danube,  les  A loin*  fournirent  long- 
temps une  excellente  cavalerie  aux 
empereurs  d'Orient  et  d’Occident. 
Mais,  toujours  harcelés  par  les  Uuus, 
les  Alains  pour  la  plupart  s'étaient 
mélés  avec  eux , et  même  adoptèrent 
leur  nom. 

Les  Taifales , sortis  de  la  Tartarie , 
avaient  fui  également  jusqu’au  bord 
du  Danube  ; leurs  hordes,  moins  nom- 
breuses devinrent  aussi  moins  célè- 
bres. Les  Taifales  furent  vaincus  en- 
core par  les  Huns,  et  se  confondirent 
avec  eux. 

Les  peuples  connus  sons  le  nom  de 
Goths  étaient  descendus  des  rives  sep- 
tentrionales de  la  Baltique  jusqu'aux 
embouchures  du  Danube , après  avoir 


asservi  presque  toute  la  Sarmalie  et  la 
Germanie  ; ils  avaient  cédé  à l’ascen- 
dant des  Huns.  Si  les  Visigoth»,  au  lieu 
de  se  soumettre,  préféraient  de  passer 
dans  l’empire  romain  , les  Osirogotks 
consentaient  à se  mêler  avec  les  vain- 
queurs, et  à les  fortifier  de  leurs  armes. 
Ainsi  la  nation  des  Huns  était  alors  la 
nation  dominante  chez  les  Barbares. 

Les  Vandales,  qui  venaient  des  rives 
méridionales  de  la  Baltique,  s'établi- 
rent le  long  des  Palus-Méotides,  et, 
toujours  errans,  ne  subirent  point  le 
joug  des  Huns.  Les  Hérules  et  les  Lom- 
bards étaient  des  hordes  de  celte  na- 
tion , qui  s’en  séparèrent  par  la  suite, 
comme  les  Bourguignons  l’avaient  fait 
depuis  long-lemps. 

Ce  peuple,  que  l’on  regarde  aujour- 
d'hui comme  issu  des  Vandales,  pas- 
sait alors  pour  être  né  de  quelques 
légions  romaines  oubliées  dans  la 
profondeur  des  bois  de  la  Germanie 
par  Drusus  Ncro , ou  par  Tibère  son 
frère.  Orosc  dit  formellement  qu’on  le 
croyait  ainsi  de  son  temps;  Ammien 
Marcellin  nous  upprend  encore  que  ce 
peuple  prétendait  sortir  de  race  ro- 
maine. 

Les  Bourguignons  montraient  du 
moins  plus  d'industrie  que  les  autres 
Barbares;  ils  travaillaient  mieux  le 
bois  et  le  fer.  Ils  habitaient  au  bord  du 
lthin,  depuis  In  jonction  du  Mein  avec 
ce  neuve,  jusqu’au  lieu  où  est  ltàle  au- 
jourd'hui. 

Le  peuple  allemand,  qui  donne  son 
nom  à tous  les  habitans  de  la  Germa- 
nie. n’était  alors  qu’une  faible  nation 
mêlée  de  plusieurs  peuples  difi'érens. 
Elle  avait  d’abord  paru  au  bord  du  Da- 
nube ; mais,  au  commencement  du  cin- 
quième siècle,  elle  passa  entre  le  lthin 
et  le  lac  Léman , au  midi  des  pays  oc- 
cupés par  les  Bourguignons. 

Les  Suives,  dont  Tibère,  sous  le  rè- 
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gne  d’Auguste,  avait  enlevé  la  plus 
grande  partie  qu'il  transféra  dans  les 
Gaules  ; les  Suèves,  toujours  faibles  de- 
puis et  toujours  indépendans,  habi- 
taient entre  le  Rhin  et  le  Danube. 

Les  Saxons  demeuraient  au  bord  de 
l'Océan  vers  les  embouchures  de  l'Elbe 
et  dans  les  lies  voisines  ; ils  couvraient 
la  mer  de  leurs  barques  nombreuses. 
La  faiblesse  de  l’empire  les  avait  laissé 
devenir  des  pirates  redoutables  à tou- 
tes les  côtes  des  lies  britanniques , de 
la  Gaule  et  des  Espagnes. 

Les  Francs  erraient  dans  des  bois  et 
dans  des  marais,  depuis  l’embouchure 
du  Rhin  jusqu'au  confluent  de  ce  fleuve 
et  du  Necker  ; ils  étaient  en  quelque 
sorte  tout  A la  fois  les  ennemis,  les  al- 
liés et  les  sujets  de  l’empire.  Plusieurs 
traités  faits  entre  eux  et  les  empereurs 
attestaient  l’amitié  des  deux  nations  ; 
mais,  toute  alliance  avec  un  plus  fort 
que  soi  mettant  d’ordinaire  le  faible 
ê qui  la  reçoit  dans  la  dépendance  du 

puissant  qui  l’accorde , les  empereurs 
dominaient  chez  les  Francs. 

Soit  que  les  Francs  ne  fussent  qu'une 
confération  de  quelques  peuplades  de 
la  Germanie;  soit  que,  venus  de  l'O- 
rient ou  du  Nord , ils  eussent  asservi 
le»  hordes  qui  habitaient  au  bord  du 
Rhin  et  du  Necker  ; il  est  certain  que 
les  auteurs  du  quatrième  et  du  cin- 
quième siècle  comptent  au  nombre 
des  Francs  les  Celtes , les  Cattes,  les 
Chamaves  et  les  Bructères,  que  Tacite 
plaçait  parmi  les  Germains. 

La  civilisation  des  Gaules,  la  gran- 
deur des  Romains,  les  expéditions  des 
corsaires  saxons,  les  incursions  de  la 
cavalerie  des  Alains  et  des  Huns , les 
propres  excursions  des  Germains , 
avaient  plus  augmenté  les  idées  ou  al- 
téré les  opinions  de  ces  peuples,  qu'el- 
les ne  changèrent  leurs  mœurs.  On 
doit  les  supposer  à peu  près  les  mémos 


que  du  temps  de  Tacite  : ce  qu'il  dit 
des  Germains  peut  faire  connaître  les 
usages  des  premiers  Francs. 

Il  parait  bien  , en  lisant  Tacite,  que 
les  Germains  étaient  assez  semblables  à 
tous  les  peuples  sauvages.  On  y trouve 
les  mêmes  vices:  l’oisiveté,  l’ivrognerie, 
l'usage  d'abandonner  l'agriculture  aux 
femmes.  Ilsen  différaient  par  la  posses- 
sion de  leurs  troupeaux,  par  l’élec- 
tion de  leurs  juges  ambulans , par  une 
espèce  d'inégalité  dans  les  conditions 
qui  donnait  l’étrange  privilège  d’a- 
voir plusieurs  femmes  à ceux  qn’on 
estimait  les  plus  nobles.  Ces  mœurs 
se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de 
l'Asie. 

Dès  le  cinquième  siècle,  les  Francs 
avaient  pris  l'usage  de  choisir  toujours 
leurs  chefs  dans  la  même  famille, 
ainsi  que  le  faisaient  les  Goths,  les  Huns 
et  les  Tartares. 

Les  empereurs  romains  avaient  ten- 
té de  les  soumettre  aux  travaux  de  l’a- 
griculture. Probus  dit  dans  une  lettre 
adressée  au  sénat,  et  conservée  par  Vo- 
piscus,  que  les  bceufs  des  Barbares  labou- 
rent les  champs  de  la  Gaule.  On  croit  que 
ces  Barbares  étaient  les  Francs  qu’il 
venait  de  subjuguer.  Euménes  loue 
Maximin  d’avoir  forcé  les  Francs  trans- 
plantés dans  la  Gaule  à défricher  des 
terres  incultes;  et  Claudien  donne  des 
éloges  A Stilicon  , qui  contraignit  les  • 
Saliens  et  les  Sicambres  de  courber  en 
faux  le  fer  de  leurs  épées. 

Les  historiens  modernes  indiquent 
sans  hésiter  les  diverses  tribus  des 
Francs.  Toutefois,  comme  les  écri- 
vains de  cette  époque  donnent  souvent 
des  noms  différons  A une  même  tribu , 
et  qu’ils  en  confondent  quelquefois 
plusieurs  sous  une  dénomination  sem- 
blable , il  n'a  jamais  été  possible  de 
les  connaître  toutes. 

Chacune  avait  son  chef  ou  son  roi , 
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chacune  était  indépendante,  faisait  des 
incursions  sans  consulter  les  autres. 
Lorsque  plusieurs  rois  s’unissaient  pour 
une  entreprise,  on  élisait  l'un  d'eux 
pour  général.  Souvent  les  tribus  deve- 
naient ennemies,  et  se  faisaient  une 
guerre  crnelle.  *i* 

La  proximité  de  la  mer,  le  voisinage 
et  l'exemple  des  Saxons,  avaient  dirigé 
une  partie  de  la  nation  des  Francs  vers 
la  piraterie.  Les  plus  industrieux  cher- 
chaient la  fortune  dans  le  camp  des 
Komains;  et  peut-être  aucune  nation 
Barbare  ne  fournit  autant  de  grands  of- 
ficiers à l'ompire. 

Ce  Magnence,  qui  détrôna  un  des  fils 
de  Constantin  et  fut  tué  par  l’autre;  ce 
Sylvain,  que  l'ingratitude  de  (kmstance 
réduisit  à prendre  le  titre  d'empereur; 
Beauton,  qui  fut  consul,  et  dont  la  Clic 
devint  femme  d'Arcadius  ; Arbogast , 
qui,  après  avoir  tué  Valentinien  III, 
donna  le  litre  d’empereur  à Eugène , 
étaient  tous  nés  chez  les  Francs. 
Mcrobaud  , roi  de  je  ne  sais  quelle 
horde  des  Francs,  se  tenait  honoré  du 
litre  de  capitaine  de  la  garde  impériale 
de  Grntien  : il  obtint  deux  fois  les  hon- 
neurs du  consulat. 

Tant  de  dignités  possédées  par  des 
Francs  avaient  dû  donner  au  peuple,  ou 
du  moins  A ses  chefs,  une  assez  grunde 
connaissance  du  gouvernement  et  des 
aiïaires  de  l’empire.  Ainsi  les  savons 
qui  ont  cru  que  les  Francs,  lorsqu'ils 
envahirent  les  Gaules,  étaienttrop  igno- 
rans  pour  connaître  l'administration 
des  Komains,  se  sont  singulièrement 
trompes. 

Toutes  les  nations  Barbares  issues  de 
la  Tartane,  de  la  Germanie  ou  du  nord 
de  l' Europe,  ne  furent  pas  également 
célèbres  ; souvent  les  hordes  d'une  na- 
tion, en  se  divisant,  formèrent  des  na- 
tions différentes;  d’autres  fois,  plus 
sieurs  pclitcs  nations , en  réunissant 


leurs  hordes , montrèrent  uu  peuple 
nouveau.  On  ce  peut  suivre  toutes  ces 
révolutions;  il  suffit  d'avertir  qu'elles 
arrivèrent.  Ce  qui  est  important,  c'est 
de  fixer  l'attention  du  lecteur  sur  neuf 
de  ces  nations,  y compris  les  Francs. 

On  peut  désigner  après  les  Francs, 
les  Visigolhs , qui  erraient  déjà  dans 
la  Grèce  et  dans  l'Italie;  les  Vandales; 
les  Suèves  ; les  Alains,  prêts  à entrer 
dans  les  Gaules;  les  Bourguignons,  qui 
devaient  s'y  établir  peu  de  temps 
après  eux;  les  Hérules,  les  Ostro- 
goths,  et  cuüii  les  Lombards,  peuples 
dont  la  domination  allait  peser  sur  l'I- 
talie. 

Malgré  les  désordres  causés  par  la 
tyrannie  et  l'abrutissement  de  plusieurs 
empereurs  ; malgré  la  licence  effrénée 
des  soldais,  accoutumés  a se  donner  des 
maîtres  et  à les  détruire,  les  légions 
setaient  soutenues  jusqu'à  Constantin. 
Après  lui,  l'empire  se  partagea  de  nou- 
veau : alors,  pressés  sur  tous  les  points 
par  les  Barbares,  les  empereurs  crurent 
se  mettre  en  sûreté  en  se  faisont  uu  ap- 
pui des  uns  contre  les  autres. 

C'est  aiusi  que  YaJcns  admit  les 
Visigolhs  dans  l'intérieur  de  l'empire, 
par  la  plus  mauvaise  de  toutes  les  rai- 
sons, ce  qui  arrive  quelquefois  dans 
les  conseils.  Ces  Barbares,  disait-on, 
sont  guerriers  ; ils  deviendront  propres 
à In  milice,  et  chaque  province  pourra 
payer  le  prix  des  hommes  qu'on  lui 
laissera.  C'est  Ammien  Marcellin  qni 
nous  dévoile  cette  admirable  politique. 
Peut-être  aussi  se  flattait-on  que  les  Vi- 
sipoths  seraient  ennemis  irréconcilia- 
bles de  ces  Asiatiques  qui  étaient  venus 
fondre  sur  eux  en  Europe  et  les  dépos- 
séder de  leurs  pâturages. 

En  permettant  aux  Visigolhs  d'entrer 
dans  l’empire,  le  conseil  exigeait  qu'ils 
livrassent  leurs  enfans  pour  être  élevés 
dans  l'Asie  Mineure.  La  disette.  In  ter- 


— 32*  -* 


reur,  la  nécessité  de  mettre  le  Danube 
entre  eux  et  leurs  ennemis,  forcèrent 
les  V isigoths  de  consentir  à des  proposi- 
tions si  dures.  Plus  tard,  ces  peuples, 
vexés  par  les  gouverneurs,  se  révoltè- 
rent, s’unirent  aux  Huns,  aux  Alains, 
à d’autres  Barbares.  Il  se  donna  une 
grande  bataille,  que  Valens  perdit  avec 
la  vie. 

Si  le  conseil  impérial  de  Constanti- 
nople nvait  eu  l’énergie  du  sénat  de 
Home,  il  envoyait  des  ambassadeurs 
aux  Uiong-nou,  pour  leur  enjoindre  de 
ne  point  attaquer  une  nation  protégée 
par  les  Romains  ; et,  en  cas  de  résis- 
tance, il  ne  trouvait  pas  plus  de  dilfl- 
culté  à subjuguer  ces  Barbares  que  les 
généraux  chinois  n'en  rencontrèrent 
pour  les  vaincre.  Les  Visigoths,  secou- 
rus, auraient  respecté  les  Romains. 

En  Occident , Valentinien  I"  fit  la 
même  faute  : il  se  servit  des  Saxons  et 
des  Bourguignons  pour  repousser  les 
Allemands.  Cette  mauvaise  politique 
s'était  établie  ; on  donnait  des  sub- 
sides aux  peuples  qu’on  employait; 
souvent  même  il  fallait  les  leur  conti- 
nuer après  la  guerre  pour  empêcher  les 
révoltes.  Ces  considérations  déterminè- 
rent les  empereurs  à les  prendre  désor- 
mais à leur  solde,  et  ils  diminuèrent  le 
nombre  des  troupes  provinciales. 

Lorsque  Théodose  voulut  venger  la 
mort  de  Valentinien  H , son  armée 
était  presque  toute  composée  d'auxi- 
liaires d’Arménie  et  d'Ibérie,  de  Sar- 
rasins , de  Goths , et  autres  Barbares. 
L’empire  se  trouva  encore  réuni  dans 
les  mains  d'un  seul  homme;  mais  ce 
fut  pour  la  dernière  fois. 

Cet  empire  s’étendait  alors  de  l'Eu- 
phrate aux  mers  d'Islande  ; du  Rhin 
et  du  Danube  an  Sénégal  et  aux  mon- 
tagnes de  l'Éthiopie.  1 1 subsistait  depuis 
plus  de  quatre  cents  années,  tenait  sous 
le  même  joug  ces  peuples  policés  dont 


l'antiquité  se  vante  ; il  renfermait  les 
villes  les  plus  riches  et  les  plus  magni- 
fiques qu'on  ait  jamais  vues.  Cepen- 
dant tous  les  vices  propres  à détruire 
un  état  minaient  sourdement  ce  co- 
losse. 

Les  Barbares , admis  au  centre  des 
plus  belles  provinces,  y vivaient  sous 
leurs  tentes  les  armes  à la  main.  Les 
grandes  dignités  étaient  occupées  par 
des  étrangers;  de  vils  eunuques  éle- 
vaient les  enfans  de  l’empereur,  et  do- 
minaient encore  l'intérieur  du  palais. 

Un  système  nouveau,  sous  le  titre 
imposant  de  religion,  était  substitué 
à l'ancien  système,  qui  avait  mis  en 
honneur  la  fécondité  des  femmes  et 
le  dévouement  à la  patrie.  Au  lieu  de 
ces  vertus  actives , on  prêchait  la  fai- 
néantise, la  chasteté,  le  renoncement 
au  monde  et  à soi-même,  le  mépris 
des  richesses,  l’obligation  de  faire  son 
salut  ; vertus  passives,  inutiles  à l’état, 
destructives  de  toute  population,  nui- 
sibles aux  familles,  et  qui,  mises  en 
pratique,  isolent  l’homme,  le  ren- 
dent dur  envers  les  autres,  insou- 
ciant pour  lui-même,  indifférent  sur 
le  sort  de  son  pays,  et  l’excitent  A 
se  préférer  lui  tout  seul,  en  ne  s’occu- 
pant que  du  soin  de  sauver  son  âme. 
Elus  on  se  pénétrait  de  cette  morale 
monastique,  moins  on  était  propre  à 
exercer  des  fonctions  militaires  ou  à 
suivre  les  devoirs  de  la  magistrature. 

Un  clergé  trop  nombreux  engageant 
par  son  exemple  A fuir  le  mariage,  la 
population  diminuait.  Les  mœurs  de- 
venaient plus  irrégulières.  « Les  vierges 
chrétiennes,  ces  vierges  consacrées  à 
l’église,  s’écrie  saint  Jérôme,  se  ser- 
vent de  breuvages  empoisonnés  pour 
se  faire  avorter,  et  elles  en  meurent 
quelquefois.  8c  rendant  ainsi  coupables 
de  trois  différons  crimes,  elles  descen- 
dent aux  enfers,  homicides  d’elles-mê- 
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mes,  adultères  de  Jésus-Christ,  et  par- 
ricides de  leurs  enfans.  » Tel  était  le 
résultat  de  ces  principes  qui  contredi- 
sent la  voix  de  la  nature. 

Végèce,  qui  écrivait  dans  ce  siècle, 
fait  aux  soldats  un  reproche  non  moins 
étonnant  pour  ses  lecteurs.  11  nous  ap- 
prend que  l’infanterie  romaine  , qui 
depuis  la  fondation  de  la  république 
combattait  à couvert  sous  une  armure 
défensive,  avait  cessé  de  la  porter 
sous  le  règne  de  Gratien.  Les  casques, 
les  cuirasses,  que  la  fréquence  des 
exercices  rendit  si  légers  aux  anciens, 
étaient  devenus  des  masses  insuppor- 
tables. 

Les  soldats  aimaient  mieux  mar- 
cher sans  défense  contre  les  traits  des 
Barbares  qui,  commençant  à s’éclairer, 
adoptaient  les  armures  abandonnées 
par  les  Romains.  La  cavalerie  des 
Goths,  des  Huns,  des  Alains,  revêtue 
de  cuirasses,  de  casques,  de  boucliers, 
était  invulnérable,  et  prenait  contre 
les  Romains  l'avantage  que  ce  peuple 
avait  eu  si  long-temps  sur  les  autres 
nations.  hMAummIM  mi 

On  ne  reconnaît  plus  cette  agglomé- 
ration de  six  mille  hommes  que  Yégèce 
appelle  légion.  Les  cohortes  sont  bien 
, disposées  sur  deux  lignes,  conservant 
l'échiquier  comme  les  anciens  mani- 
pules; mais  chaque  rang  de  ces  lignes 
montre  un  ordre  de  soldats  différent. 

D'abord  on  voit  les  princes,  armés  à 
peu  prés  comme  ceux  que  l'on  nom- 
mait autrefois  ainsi.  Le  second  rang  se 
compose  d'archers  portant  la  cuirasse, 
les  javelots  et  la  lance.  Derrière  eux 
sont  deux  autres  rangs  de  soldats  lé- 
gers, destinés  è se  répandre  en  avant 
du  front  et  sur  les  flancs. 

Lorsqu'on  se  représente  la  confusion 
apportée  dans  cette  ordonnance  par  ces 
espèces  de  vélites  qui  devaient  plu- 
sieurs fois  quitter  leur  place  et  la  re- 


prendre pendant  la  bataille,  on  est  porté 
à croire  que  ces  rangs  si  diversement 
armés  faisaient  en  effet  des  lignes  dif- 
férentes, comme  nous  l’avons  exprimé 
plus  haut. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  cette 
formation  bizarre  de  l’ancienne  milice, 
ce  sont  ces  mnebines  de  guerre  entre 
lesquelles  Végèce  intercalle  des  fron- 
deurs et  des  arbalétriers.  Enfin  vien- 
nent les  triaires,  sur  lesquels  on  compte 
pour  la  réserve. 

La  cohorte  milliaire,  composée  de 
soldats  choisis,  était  à la  droite  de  la 
première  ligne.  Végèce  dit  qu'on  en  fai- 
sait souvent  deux,  et  l'on  doit  ad- 
mettre qu'il  n’y  avait  réellement  qu'une 
cohorte  milliaire  partagée  en  deux  pour 
garder  les  deux  flancs  de  la  ligne  de 
bataille.  A une  époque  auléricure,  lors- 
que la  cohorte  milliaire , créée  par 
Adrien,  ne  se  divisait  pas,  les  historiens 
ne  nous  disent  rien  de  la  place  positive 
que  cette  troupe  d’élite  occupait.  On 
ne  peut  donc  former  à cet  égard  que 
des  conjectures.  C’est  dans  celte  cohorte 
que  se  réfugiaient  les  enseignes  et  l'aigle 
de  la  légion. 

Tacite  a vanté  les  effets  d’une  ba- 
tiste de  campagne  qui  renversait  des 
files  entières.  Aucun  écrivain  avant  Ta- 
cite ne  fait  mention  de  ces  machines 
attachées  aux  légions.  Polybe  n’en 
parle  que  pour  les  attaques  ou  les  dé- 
fenses de  places  et  de  rclrancheraens  ; 
on  s’en  servait  aussi  pour  les  passages 
de  rivières. 

Après  la  translation  de  la  capitale  de 
l'empire,  l'abus  des  machines  devint  ex- 
cessif. C’était,  comme  le  remarque  très 
bien  un  moderne , le  génie  des  Grecs 
de  cette  époque.  On  voit  que  du  temps 
de  Végèce  ces  machines  s’étaient  déjà 
beaucoup  multipliées,  puisque  chaque 
centurie  possédait  uuc  petite  balisle 
servie  par  onze  hommes,  et  que  l'on 
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comptait  de  plus  dans  la  légion  dix 
onagres  ou  grandes  balistes,  un  par 
cohorte.  Les  grosses  pièces  se  démon- 
taient en  trois  assemblages  principaux 
que  l'on  traînait  sur  des  chariots  atte- 
lés avec  des  bœufs. 

Quand  on  donne  sa  confiance  aux 
machines  meurtrières ,-  dit  un  autre 
écrivain  non  moins  judicieux  , c'est 
une  preuve  de  la  crainte  que  l’on  a 
de  combattre.  Cette  crainte,  ajoute- 
t-il,  est  l'effet  de  deux  causes,  le  dé- 
faut de  discipline  ou  celui  des  armes. 
Celte  mnxime,  d’une  vérité  incontes- 
table, s’applique  surtout  à un  peuple 
cher  qui  l’arme  de  jet  n'était  que  se- 
condaire. L’introduction  des  machines 
de  guerre  dans  la  légion,  en  embar- 
rassant sa  marche,  détruisit  In  mobilité 
qui  faisait  une  grande  partie  de  sa  force, 
et  devint  pour  les  milices  romaines  une 
des  causes  les  plus  efficaces  d'abâtar- 
dissement. 

La  même  indiscipline  qui  permettait 
au  soldat  de  cesser  les  exercices  et  de 
quitter  les  armes  défensives,  livrait 
souvent  In  province  à son  insolence. 
Les  finances  étaient  mal  administrées, 
les  propriétés  peu  sûres.  La  quantité  de 
terres  incultes  qu’offrait  alors  l’Italie 
est  la  preuve  certaine  que  le  prix  des 
terres  avait  baissé  considérablement. 

Si  donc  A cette  grande  époque  du  rè- 
gne de  Théodose,  où  l'empire  fut  remis 
sous  un  chef  pour  être  bientôt  après 
déchiré  sans  retour;  si  j'examine  le 
bonheur  des  peuples,  comme  je  l’ai  fait 
au  temps  de  Marc-Aurèle,  je  trouve 
que  le  thermomètre  politique  présente 
des  résultats  bien  différens. 

1°  L’état  militaire,  en  y compre- 
nant les  Barbares , est  beaucoup  trop 
fort: 

2»  La  discipline  presque  entière- 
ment anéantie  ne  défend  plus  les  ci- 
toyens ; 


3*  Les  impôts,  devenus  arbitraires, 
surtout  depuis  l'admission  des  C.otlis  et 
leurs  ravages , ne  peuvent  se  propor- 
tionner aux  richesses  et  à la  pauvreté 
des  diverses  classes  ; 

4°  Le  numéraire  a presque  disparu 
par  le  pillage  des  Barbares,  et  les  sub- 
sides qu'on  payait  fréquemment  aux 
chefs  de  tant  de  hordes  pour  les  em- 
pêcher de  faire  des  incursions.  Beau- 
coup de  pères  de  famille  enfouissent  ou 
cachent  l'or  et  l’argent  qu'ils  possèdent, 
et  la  rareté  du  numéraire  rend  le  com- 
merce très  difficile  ; 

5°  Les  terres  ne  présentent  aucune 
valeur,  puisqu'une  grande  partie  de 
l’Italie  est  en  friche; 

6»  La  culture  abandonnée,  et  le  goût 
du  célibat,  accrédité  par  les  ecclésias- 
tiques, affaiblissent  la  population. 

Ainsi,  toutes  les  parties  de  l’état 
sont  en  souffrance. 

Le  génie  de  Théodose  avait  rendu  A 
l'empire  l'apparence  de  son  ancienne 
splendeur  ; mais  les  vices  qui  le  mi- 
naient , nul  ne  songeait  A les  répri- 
mer ou  même  à les  connaître.  On 
n’avait  pris  aucnne  précaution  pour 
engager  les  Barbares  A se  civiliser  ; les 
préjugés  religieux  étaient  fortifiés  par 
toute  ln  faveur  du  prince,  sans  que  l’on  . 
s'inquiétât  s'ils  nuisaient  A la  popula- 
tion, au  commerce,  A l’industrie,  aux 
sciences , qui  s’éteignaient  de  jour  en 
jour. 

Le  caractère  de  Théodose  montre  un 
mélange  étonnant  de  faiblesses  et  de 
courage.  La  guerre , qu’il  fit  avec  tant 
de  succès,  fut  pour  lui  un  état  pénible; 
elle  le  fatiguait.  On  voit  Théodose  se 
replonger  dans  la  mollesse  dès  que  la 
guerre  est  terminée.  Pour  réparer  les 
malheurs  de  l’empire,  il  fallait  un  chef 
aussi  laborieux  dans  la  paix  qu'actif 
dans  la  guerre. 

Après  sa  mort,  tout  l’empire  d'Occi- 
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uent  se  trouve  sous  l'autorité  du  Van- 
dale Stilicon.  L'Orient  tombe  sous  la 
puissance  de  Rufin,  préfet  du  pré- 
toire : c'était  un  Gaulois  né  dans  la 
Novempopulanie  (la  Gascogne);  il  était 
parvenu,  par  ses  talens  et  ses  crimes, 
à la  place  éminente  de  premier  mi- 
nistre. Rufin  et  âlilicon  furent  bien  té  t 
ennemis. 

La  bataille  que  Stilicon  livra  contre 
Alaric  caractérise  l'esprit  qui  régnait 
alors.  Stilicon  savait  que  les  Goths, 
nouvellement  chrétiens,  étaient  plus 
attachés  aux  pratiques  religieuses  qu'à 
la  morale  qui  aurait  géné  leurs  pas- 
sions : il  résolut  de  les  attaquer  le  jour 
où  ils  célébraient  la  Pâque.  Mais  ce 

composa  son  livre  de  la  Cité  de  Dieu , 
et,  au  lieu  d'y  traiter  cette  question 
d'une  manière  noble  et  digne  de  l'É- 
glise , il  examine  si  les  vierges  que 
dans  cette  nuit  de  crimes  et  de  désola- 
tion les  Visigoths  violèrent  véritable- 
ment, sans  qu'elles  donnassent  le  moin- 
dre consentement  à leur  lubricité, 
conservèrent  ou  perdirent  la  couronne 
virginale. 

Ce  saint  fait  les  distinctions  théolo- 
giques les  plus  singulières  entre  la 
virginité  morale  et  la  virginité  physi- 
que. 11  pense  que  l)ieu  a pu  permettre 
ces  viols,  afin  de  punir  les  unes  de  l'or- 
gueil qu'elles  ressentaient  d'être  vier- 
ges; les  autres,  de  peur  que.  daus  la 

dessein  paraissait  un  sacrilège  aux  yeux 
de  son  clergé  et  répugnait  même  à ses 

suite,  elles  ne  tirassent  vanité  d’avoir 
échappé  à l'outrage. 

propres  soldats,  non  moins  pieux  qu’ils 
étaient  pillards. 

A quelle  dégradation  l'espèce  hu- 
maine .était-elle  donc  parvenue,  puis- 

Heureusement il  se  trouvait  des 
païens  parmi  «es  troupes;  il  s'en  servit. 
L'attaque  fut  conduite  par  un  intrépide 
et  vieux  guerrier  nommé  Saiil , qui , 

que  de  pareilles  calamités  produisaient 
de  si  misérables  discussions  ! Quand 
Rome  tomba  au  pouvoir  des  Gaulois, 
les  Romains  n'examinèrent  pas  si  la 

malgré  ce  nom  juif,  était  né  dans  la 

vestale  violée  était  encore  vierge  ; ils 

Germanie.  Saiil  avait  blanchi  sous  les 

reprirent  les  armes  et  chassèreut  les 

armes,  et  mérita  d'être  distingué  plu- 

vainqueurs. Mais  le  siècle  de  saint 

sieurs  fois  par  Théodose. 

Augustin  ne  devait  pas  produire  un 

Ce  brave  païen  fondit  sur  le  camp 

Camille. 

arien  d' Alaric  à la  tête  de  la  cavalerie 
impériale,  composée  en  partie  de  Bar- 
bares non  chrétiens.  On  y voyait  des 

Oroze,  Socrate,  Sozomène,  s’effor- 
çaient comme  saint  Augustin  de  prou- 
ver que  la  piété  des  empereurs  Théo- 

Alains; leur  chef  s'était  rendu  suspect 
à Stilicon  ; il  se  fit  tuer  pour  lui  prou- 
ver sa  fidélité.  La  bataille  fut  long- 
temps disputée;  les  deux  partis  s’attri- 
buèrent la  victoire. 

dose  et  Honorius  était  le  rempart  le 
plus  sûr  pour  défendre  l’état.  Insensés, 
qui  ne  voyaient  point  que  l'événement 
démentait  leurs  principes!  Ces  écrits, 
en  affaiblissant  les  cœurs  et  les  détour- 

Rome, vous  le  savez,  fut  prise  par 
Alaric,  qui  en  sortit  après  six  jours 
uniquement  employés  au  pillage  et 
au  massacre,  Les  Hellénistes  désespé- 
rés accusèrent  le  christianisme  de  ce 
nouveau  malheur.  ( An  UO  de  notre 

nant  de  l'amour  de  la  patrie,  ne  confir- 
maient que  trop  toutes  les  allégations 
de  faiblesse,  de  fanatisme,  de  négli- 
gence et  de  dédain  pour  le  salut  public 
que  les  Hellénistes  avançaient  contre 
les  chrétiens. 

ère.  ) 

On  peut  s’arrêter  au  règne  de  Jus- 

Saint Augustin,  pour  leur  répondre, 

tinien  1" , comme  l’un  des  plus 
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propres  à faire  une  époque  d’où  l’on 
puisse  considérer  le  déclin  de  l’art  de 
la  guerre  et  celui  de  la  discipline.  On 
n’avait  plus  alors  de  méthode  fixe, 
ni  dans  la  manière  de  s'armer,  ni  pour 
l’ordonnance.  Les  généraux  que  l’on 
chargeait  d'une  guerre  créaient  ordi- 
nairement leur  armée,  et  chacun  for- 
mait ses  troupes  selon  son  degré  d'in- 
telligence. 

Pressés  qu’ils  étaient  par  la  nom- 
breuse et  formidable  cavalerie  des  Bar- 
bares, on  voit  les  Romains  s’attacher 
de  préférence  à la  tactique  des  Grecs , 
qui  ramenait  l’ordre  serré  et  profond. 
Il  s’en  fallait  cependant  beaucoup  qu’on 
y mit  l'art  et  la  justesse  qui  régnaient 
dans  la  composition  de  la  phalange  ; il 
paraît  seulement  que  les  meilleures  ca- 
pitaines, tels  que  Bélisaire  et  Narsès, 
érigèrent  en  principe  d'avoir  de  l’infan  • 
terie  pesamment  armée  et  des  troupes 
légères.  Ces  généraux  se  ménageaient 
aussi  des  corpsde  réserve  pour  appuyer 
la  ligne  et  la  protéger. 

Bélisaire,  avec  des  armées  faibles  et 
de  la  composition  la  plus  vicieuse,  sut 
trouver  encore  assez  de  rcssourcesdans 
la  science  pour  battre  les  Goths,  re- 
prendre Rome,  et  détruire  la  domina- 
tion des  Vandales  en  Afrique. 

L’histoire  de  Narsès  n'est  pas  moins 
mémorable,  et  suffirait  seule  pour 
prouver  que  le  génie,  conduit  par  l’é- 
tude, peut  former  un  général.  Cet  eu- 
nuque , possédant  toute  la  faveur  du 
prince,  se  fit  donner  la  commission  de 
conduire  en  Italie  un  secours  à Béli- 
saire, et  l’on  peut  supposer  ce  que  de- 
vait produire  le  concours  de  ces  deux 
grands  hommes,  si  l’on  n’était  par- 
venu à semer  la  discorde  entre  eux. 

La  bataille  de  Casilinum . livrée  aux 
Francs  par  Narsès,  fut  formée  sur  les 
mêmes  principes  que  celle  d'Annibal  à 
Cannes.  Narsès  avait  dans  son  armée 


un  petit  corps  d’Ilérules,  qui  se  mutina 
pour  venger  la  punition  d'un  de  ses 
officiers.  On  était  en  pleine  marche 
pour  aller  à l'ennemi  : Narsès  laissa  les 
rebelles  derrière. 

Syndval,  un  de  leurs  chefs,  crai- 
gnant que  cette  retraite  ne  fût  imputée 
à sa  nation  comme  une  lâcheté,  courut 
dire  que  ses  Hérules  viendraient.  Nar- 
sès faisait  scs  dispositions  pour  l’ordre 
de  bataille;  il  laissa  un  vide  au  centre 
pour  les  recevoir,  et  couvrit  ce  vide 
avec  quelques  troupes  qui  avaient  or- 
dre de  céder  le  terrain. 

Sur  ces  entrefaites , les  Francs  ran- 
gés en  coin,  suivant  leur  coutume,  s’a- 
vançaient sous  la  conduite  de  Bueelin, 
et  vinrent  donner  de  la  pointe  précisé- 
ment dans  la  place  que  les  Hérules  de- 
vaient occuper.  Toute  la  tète  de  cette 
masse  triangulaire  commençait  même 
à se  répandre  derrière  l’armée  romaine, 
lorsque  les  Hérules  arrivèrent.  Alors 
Narsès,  repliant  scs  deux  ailes  comme 
une  tenaille,  les  enferma  de  toutes 
parts.  (An  553  de  notre  ère.) 

A la  bataille  de  Lentagio,  Narsès 
plaça  sur  chacun  de  scs  flancs  un  corps 
de  quatre  mille  archers;  sa  gauche 
était  de  plus  appuyée  par  une  colline. 
A la  droite  et  à la  gauche  de  la  ligne 
se  trouvait  l'infanterie  romaine  armée 
de  la  pique  et  du  bouclier , avec  un 
corpsde  Huns,  sur  lequel  Narsès  comp- 
tait beaucoup.  D’autres  troupes,  tel- 
les que  celles  des  Lombards  et  des  Hé- 
rules, remplissaient  le  centre. 

Comme  la  droite  des  Romains  était 
en  l’air,  Narsès  y mit  quatre  cents 
chevaux  qui  furent  repliés  en  poten- 
ce ; et  cinq  cents,  comme  réserve,  se 
postèrent  pour  appuyer  ceux-ci.  Il  en 
restait  mille  qui  filèrent  derrière  l’in- 
fanterie. Cette  cavalerie  était  surtout 
composée  d'archers,  et  par  conséquent, 
peu  propre  à se  commettre  de  front 
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avec  celle  des  Goths  , armée  pesam- 
ment, et  qui  se  servait  de  la  lance. 

L'ordre  de  bataille  de  Totila  était 
d'abord  semblable;  mais  par  réflexion, 
il  le  changea,  et  toute  su  cavalerie  pa- 
rut en  première  ligne.  Il  y comptait 
plus  que  sur  ses  autres  troupes,  et  crut 
que  chargeant  avec  impétuosité,  elle 
enfoncerait  aisément  l'infanterie  ro- 
maine qu'il  voyait  devant  lui.  Totila 
ne  comprit  point  qu’en  laissant  son 
infanterie  derrière , elle  lui  devenait 
inutile;  tandis  qu'il  pouvait  l'em- 
ployer avec  avantage  sur  scs  flancs, 
pour  l’opposer  aux  deux  corps  d'ar- 
chers. 

Le  général  romain  les  avait  mis  sur 
le  prolongement  de  son  armée;  il  fit 
arrondir  leur  front  en  forme  de  demi- 
lune,  ce  qui  représentait  deux  tours 
qui  flanquaieut  la  ligne. 

La  cavalerie  des  Goths,  n'ayant  point 
fait  attention  à ce  nouvel  ordre,  vint 
donner  rapidement  sur  l'infanterie  pe- 
sante. Avant  de  la  joindre,  elle  perdit 
beaucoup  d'hommes  et  de  chevaux, 
par  les  traits  qui  la  frappaient  en  flanc 
et  en  écharpe.  La  ligne  bien  serrée , 
couverte  de  boucliers , fut  inébranla- 
ble, et  la  repoussa.  Après  d'inutiles  ef- 
forts, les  cavaliers  se  replièrent  en  dé- 
sordre sur  l'infanterie , et  l'cntrainè- 
rent  dans  leur  fuite.  Totila  périt  avec 
plus  de  six  mille  des  siens.  ( An  553  de 
notre  ère.  ) 

Ce  Narsès  avait  plus  de  soixante  ans 
lorsqu'il  vint  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  ; il  détruisit  entière- 
ment le  royaume  des  Goths.  Narsès 
était  petit  de  taille , mal  fait , mais 
d'un  génie  ferme,  étendu,  supérieur  à 
tous  les  événemens.  L'Italie,  en  proie 
aux  barbares,  ravagée  depuis  plus 
d’un  siècle,  commençait  enfin  à res- 
pirer. Il  la  gouvernait  depuis  treize 
ans  avec  autant  de  sagesse  que  de  gloi- 


re, lorsqu'il  se  vit  outragé  par  l'impé- 
ratrice Sophie  , femme  de  Justi- 
nien II. 

On  prétend  que  cette  princesse, 
dans  un  moment  de  colère , lui  ayant 
fait  dire  de  quitter  les  armes  et  de  ve- 
nir filer  avec  ses  femmes,  Narsès,  pi- 
qué de  cette  sanglante  raillerie , lui 
répondit  qu'il  allait  lui  ourdir  une 
trume  dont  elle  ne  verrait  jamais  le 
bout,  Il  tint  parole , appela  les  Lom- 
bards en  Italie , et  l'on  sait  qu'ils  s’y 
établirent. 

Il  s’élevait  de  temps  à autre  des  gé- 
néraux qui  faisaient  quelque  étude  de 
la  lactique.  On  trouve  dans  l'Histoire 
de  l'empereur  Maurice,  sur  la  fin  du 
sixième  siècle,  des  manœuvres  assez 
fines  pour  n'avoir  pu  s’exécuter  sans 
une  grande  précision. 

Prisque , général  de  l'armée , était 
campé  sur  les  bords  du  Danube,  près 
de  l'embouchure  de  la  Save , en  face 
des  Abarcs  postés  de  l'autre  côté  ; il 
passe  le  fleuve , renvoie  ses  barques , 
et  quelques  jours  après  se  range  en 
bataille  à la  tète  de  son  camp. 

Comme  l’usage  des  Abarcs  était  de 
combattre  par  pelotons,  en  voltigeant 
à droite  et  à gauche,  Prisque  divisa 
son  armée  en  trois  corps  de  figure  car- 
rée, qui  avaient  autant  de  profondeur 
que  de  front.  Il  ne  permit  l'usage  des 
flèches  qu'à  des  troupes  détachées,  qui 
devaient  se  mettre  à l’abri  derrière  ses 
carrés  , et  il  s’engagea  hardiment  au 
milieu  des  Barbares. 

Son  dessein  n’était,  ce  jour-là,  que 
de  les  tâter  pour  bien  connaître  leur 
manœuvre.  Deux  jours  après,  il  se 
présenta  dans  le  même  ordre , et  les 
ennemis  vinrent  encore  escarmouchcr 
autour  de  ses  troupes,  pensant  que  la 
crainte  seule  les  obligeait  de  garder 
celte  disposition  qu'ils  méprisaient. 
Mais  tout  à coup  les  Komains  se  dé- 
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ploient,  enveloppent  le*  Abares  et  les 
défont  entièrement. 

Le  général  Jomini , déplorant  avec 
raison  cette  chicane  puérile  qui  lui  fut 
suscitée  à propos  du  mot  straUgiê,  sc 
plaisait  à nous  indiquer  les  écrits  de 
l'empereur  Maurice . comme  s’ils  de- 
vaient présenter  une  définition  très 
nette  de  la  stratégie  et  de  la  tacti- 
que. 

Mais  tous  les  auteurs  grecs  ont  mis 
une  distinction  marquée  entre  ces  deux 
parties  de  la  science,  et  Maurice  ne  fait 
que  reproduire  dans  son  ouvrage  ce 
qu'ils  avaient  exprimé  très  nettement 
avant  lui. 

« Ce  n'est  point,  dit-il,  par  la  multi- 
tude des  soldats,  ni  par  un  courage 
dénué  de  prudence,  ni  par  des  combats 
livrés  sans  ordre  et  avec  une  impétuo- 
sité aveugle,  que  l'on  peut  vaincre  ses 
ennemis,  comme  le  croit  le  vulgaire  ; 
c’est , après  le  secours  de  Dieu , avec 
beaucoup  d'art,  et  par  la  stratégie.  Elle 
nous  indique  comment  on  peut  mettre 
a profit  les  temps  et  les  lieux  ; comment 
on  doit  employer  à propos  les  incur- 
sions, les  retraites,  les  fuites  simulées, 
en  un  mot  tout  ce  que  l'adresse  peut 
suggérer  pour  triompher  de  ses  enne- 
mis sans  risquer  un  combat  général.  » 

Si  les  institutions  de  Maurice,  où 
l'on  chercherait  peut-être  inutilement 
une  leçon  vraiment  utile , avaient  pu 
aider  un  peu  la  pensée  qui  dirigea  ces 
admirables  classifications  introduites 
dans  la  science  par  le  général  Jomini, 
il  faudrait  se  hâter  de  secouer  la  pous- 
sière qui  depuis  près  de  quatorze  siè- 
cles couvre  ces  livres.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  admettre  qu'ayant  à créer  pour 
ainsi  dire  une  science  nouvelle,  on  ne 
put  le  faire  sans  introduire  des  mots 
nouveaux.  Aujourd'hui , il  n’est  pas 
un  homme  occupé  de  l’étude  du  grand 
urt  de  la  guerre  qui  n’accepte  avec  re- 


connaissance les  théories  savantes  du 
général  Jomini. 

Revenons  au  Ras-Empire.' 

Héraclius,  qui  fut  empereur  et  guer- 
rier , ne  manquait  pas  non  plus  d’habi- 
leté dans  ses  opérations  militaires.  Il 
remporta  quelques  succès  glorieux  sur 
les  Perses  ; mais  il  ne  put  tenir  contre 
la  fortune  et  l’ascendant  des  Sarrasins, 
qui  commencèrent  sous  son  règne  d'en- 
tamer l'empire. 

Pressé  d’un  côté  par  les  Abares,  qui 
gagnaient  toujours  du  terrain,  de  l’autre 
par  les  Bulgares  ou  les  Sclaves,  il  n'y 
eut  plus  alors  d'espérance  de  sauver 
l’état  de  sa  destruction.  Quelques  vic- 
toires remportées  çà  et  là  ne  faisaient 
que  retarder  une  catastrophe  immi- 
nente. Constantinople,  agitée  par  de 
vaines  disputes  théologiques , ne  pen- 
sait guère  à remettre  en  vigueur  un 
art  dont  la  pratique  suppose  de  la  so- 
lidité dans  les  conseils , et  de  la  force 
dans  les  esprits. 

. Léon  le  philosophe  monta  sur  le 
trône  au  milieu  de  ces  désordres.  Lès 
livres  de  tactique  qu’il  publia  vers  la  fin 
de  son  règne  servirent  plus  à montrer 
la  justesse  de  ses  vues  qu'à  porter  des 
remèdes  sur  des  maux  trop  invétérés. 
Won  avait  besoin  d'ètre  secondé,  et 
vraisemblablement  il  ne  trouva  per- 
sonne en  état  de  remplir  une  tâche  aussi 
difficile.  Ayant  engagé  d’abord  contre 
les  Rulgares  une  guerre  qui  ne  fut  pas 
heureuse , Léon  prit  à sa  solde  une 
horde  de  Turcs,  et  les  fit  transporter 
sur  la  rive  droite  du  Danube.  Ce  fut  la 
première  fois  qu'un  empereur  chrétien 
osa  employer  cette  milice  dangereuse, 
qui  renversa  le  trône  d’Occident. 

Lors  de  la  destruction  totale  de  l’or 
dre  politique  établi  par  les  Romains  ; 
dans  cette  fatale  occupation  de  l’état , 
des  biens  publics  et  des  propriétés 
particulières  : l’excès  du  malheur  atta- 
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rlia  au  clergé  <|iii  présentait  du  moins 
quelque  image  de  la  gravité  de  la  ma- 
jesté romaine. 

Le  clergé  haïssait  naturellement  les 
Barbares;  ne  pouvant  leur  opposer  la 
force,  il  entreprit  de  les  dominer  en  les 
convertissant.  Les  femmes  des  vaincus 
jouèrent  ici  le  principal  rôle.  Elles 
étaient  chrétiennes,  elles  tirent  bapti- 
ser les  enfaus  qu  elles  eurent  des  Bar- 
bares, et  ceux-ci  finirent  par  adopter 
les  dogmes  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfans. 

En  moins  de  trois  ceuts  années,  les 
Gaulois  avaient  changé  troisfois  de  re- 
ligion : iis  avaient  quitté  le  culte  des 
druides  un  peu  avant  le  premier  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  pour  embrasser 
l'Helléuisme,  qu'ils  commencèrent  à 
délaisser  pendant  le  second  siècle.  Ces 
religions  et  celle  des  chrétiens  se  trou- 
vaient encore  daos  les  Coules  avec  le 
paganisme  du  Nord , apporté  par  les 
Barbares. 

Les  Visigoths  avaient  oublié  leurs 
dieux  et  embrassé  l'arianisme:  cet 
exemple  fut  suivi  par  les  Bourguignons. 
Le  clergé  gaulois  n était  pas  arien  ; il 
détestait  donc  les  Visigoths  et  les  Bour- 
guignons, comme  Barbares  et  comme 
hérétiques.  Ou  trouve  là  une  des 
causes  principales  qui  préparèrent  les 
succès  de  Clov  is. 

A cette  époque,  les  nations  noma- 
des étaient  victorieuses  dans  l’Asie  et 
dans  l’Europe;  et  si  l’on  reporte  sa 
pensée  sur  les  siècles  dont  nous  venons 
de  décrire  les  événemens  politiques 
et  militaires , ou  verra  que  cette  his- 
toire, depuis  les  incursions  de  fiello- 
vèse  jusqu’à  celles  de  Clovis,  n’est  au- 
tre chose  que  le  combat  des  nomades 
contre  les  peuples  agricoles.  Ce  com- 
bat, qui  dura  tant  de  siècles , présente 
une  des  grandes  époques  de  l’histoire 
du  genre  humain. 


Nous  avons  observé  qu'on  pouvait 
te  considérer  comme  divisé  en  deux 
classes:  l’une  de  nomades  errans,  entre 
le  VO"et  le  60°  degré  de  latitude;  l'autre 
d’agricoles  fixés  entre  le  W)°  et  le  10». 
Nous  avons  dit  qu’au  delà  du  00°  degré 
au  nord,  il  n’existe  que  des  peuples  de 
chnsseursoud'icthiopliages,  tels  que  les 
Lapons  et  les  Saimoïcdes  ; et  qu’au 
midi,  par  delà  le  10*  degré,  on  ne 
trouve  que  des  peuplades  de  Nègres 
ou  de  Bédouins.  Enfin , nous  ne  de- 
vons reconnaître  de  véritable  nation 
que  dans  les  cinquante  degrés  de  lati- 
tude, disputés  par  les  nomades  et  les 
agricoles. 

Ces  deux  grandes  classes , si  diffé- 
rentes d'esprit , de  mœurs , formaient 
un  contraste  frappant  depuis  les  mers 
de  la  Corée  jusqu’à  l'Océan  Germa- 
nique. Elles  se  faisaient  la  guerre,  les 
nomades  entreprenant  d'envahir  les 
terres  des  agricoles,  et  de  passer  dans 
des  climats  plus  doux;  les  agricoles 
défendant  leurs  richesses,  leurs  villes, 
leur  sol  natal  contre  les  incursions  de 
ces  Barbares.  On  ignore  depuis  combien 
de  siècles  durait  ce  combat,  lorsque  le 
sénat  de  Rome  forma  le  dessein  d’in- 
terdire les  régions  du  Midi  aux  inva- 
sions des  peuplades  septentrionales 
dont  il  avait  éprouvé  la  fureur. 

Cette  volonté  de  Rome,  fermant  d'a- 
bord l’entrée  de  l'Italie,  coupant  les 
chemins  de  la  Grèce , et  bientôt  après 
repoussant  les  Barbares  de  la  Gaule, 
offre  un  tableau  superbe;  il  s'embellit 
et  s'agrandit  encore,  quand  on  voit  les 
Uom&ins,  avec  leurs  légions,  tracer  une 
barrière  en  Europe  et  dans  l'Asie,  de- 
puis le  bord  occidental  de  la  mer  Cas- 
pienne jusqu'à  l'Océan  Germanique, 
et  même  en  (Calédonie,  et  garder  cette 
barrière  intacte  pendant  quatre  ccnta  . 
ans.  .»•  .4 

Ln  autre  tableau  non  moins  beau, 
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non  moins  digne  de  l'homme  d'état  et 
de  l'homme  de  guerre  qui  observent 
le  caractère , l'instinct  des  nations,  et 
les  ressources  que  le  génie  peut  opposer 
aux  torrens  du  Nord  pour  en  préserver 
le  Midi;  un  autre  tableau,  dis-je,  non 
moins  admirable,  c’est  celui  que  nous 
offrent  les  Chinois  qui  tiennent  eu  Asie, 
à l'égard  des  nomades  tartares,  la  même 
conduite  à peu  près  que  les  Itomains  en 
Europe,  envers  les  hordes  de  la  Ger- 
manie. 

Les  Chinois  chassèrent  les  lliong-nou 
loin  de  leurs  campagnes,  subjuguèrent 
les  rois  de  la  petite  Bucharie,  et  plan- 
tèrent leurs  drapeaux  au  bord  oriental 
de  la  mer  Caspienne.  Il  y eut  alors  une 
barrière  étendue  au  travers  des  déserts, 
depuis  les  mers  du  japon  jusqu'aux 
Iles  Britanniques,  barrière  qui  fermait 
les  contrées  cultivées  du  Midi  aux  Bar- 
bares errans  du  Septentrion. 

Les  deux  vastes  empires  de  Rome  et 
de  la  Chine , inconnus  l'un  à l'autre, 
mus  par  les  mômes  craintes,  développè- 
rent une  égale  politique,  employèrent 
des  moyens  semblables , et  obtinrent 
pareillement  des  succès,  à peu  près  dans 
le  môme  temps. 

Ils  défrichèrent  les  terres  qu’ils  pu- 
rent cultiver,  tentèrent  tous  les  moyens 
pour  engager  les  nomades  à tirer  leur 
subsistance  du  sol , et  fermèrent  aussi 
leur  empire.  Les  Chinois  n'ayant  point 
pour  bornes  un  fleuve  tel  que  le  Da- 
nube, une  mer  comme  l'Euxin,  furent 
obligés  de  construire  cette  muraille  cé- 
lèbre par  son  immense  étendue  : c’était 
pour  eux  un  désavantage,  en  comparais- 
on de  la  défense  naturelle  des  Romains. 

La  Méditerranée,  l'Euxin,  le  Danube, 
portaient  facilement  des  vaisseaux  et 
des  troupes  d’un  bout  à l’autre  de  l'em- 
,pire,  lorsque  les  Chinois  trouvaient 
des  difficultés  presque  insurmontables 
au  travers  des  déserts  de  sables  ou 


de  glaces.  Il  est  évident  que  repousser 
les  sauvages  du  Nord,  et  les  instruire 
dans  l’art  de  cultiver  la  terre , fut  un 
dessein  formel  de  la  part  de  l'un  et  de 
l’autre  peuple.  Mais,  le  terrain  aride  et 
sablonneux  qui  entoure  la  Chine  se  pré- 
sentait indéfrichable,  tandis  que  les 
champs  humides  de  la  Germanie  ne 
se  refusèrent  pas  toujours  au  soc  de  la 
charrue. 

Les  Barbares  errèrent  en  frémissant 
pendant  plusieurs  siècles  autour  de  ces 
barrières  ; ils  parvinrent  a les  renverser 
aussitôt  que  les  troubles  intérieurs  éle- 
vés dans  les  deux  empires  empêchèrent 
de  les  défendre.  Ainsi,  l'Océan  rompt 
ses  digues,  quand  le  bois  qui  les  forme 
a perdu  sa  vigueur. 

Alors  le  combat  recommença  plus 
terrible,  et  les  nomades  triomphèrent 
à leur  tour.  Peut-être  auraient-ils  forcé 
les  nations  cultivatrices  de  renoncer  à 
leurs  instrumens  aratoires,  pour  pren- 
dre la  vie  ambulante,  si  les  chefs  appri- 
voisés par  les  arts  des  vaincus,  n'avaient 
recherché  les  douceurs  d'une  existence 
moins  vagabonde. 

A peine  vainqueurs  des  agricoles,  ces 
peuples  tournèrent  leurs  armes  contre 
eux-mêmes.  Ce  combat  était  bien  loin 
de  cesser,  quand  la  horde  de  Clovis  le 
reconnut  pour  chef.  Il  n'eut  à vaincre 
que  des  Barbares  ; mais  scs  succès  ap- 
partiennent à l'histoire  des  Français. 

C’est  là  qu’on  doit  voir  comment  les 
Francs,  composés  de  hordes  ambulan- 
tes, s’attachèrent  au  sol,  eurent  d’abord 
un  pays,  et  ensuite  une  patrie  ; de  quels 
peuples  ils  triomphèrent;  par  quels 
moyens  ils  purent  contraindre  les  peu- 
plades de  la  Germanie  à pratiquer  l’agri- 
culture: comment  enfin  ils  jetèrent  dans 
ces  contrées  le  fondement  de  plus  de 
villes  que  les  Romains  n’en  élevèrent 
aux  bords  du  Rhin,  du  Danube , et  du 
Mein. 


Digitized  by  Google 


— 337  — 


Le  christianisme  avait  concouru  à 
détruire  l'empire  de  Rome,  en  y intro- 
duisant des  mœurs  et  des  opinions 
moins  saines  que  celles  de  l’antiquité. 
Il  améliora  le  sort  des  Germains  par 
des  usages  et  des  idées  supérieurs  à 
ceux  de  leurs  ancêtres.  Les  nomades  de 
la  Germanie  prirent  presque  en  même 
temps  la  charrue  et  la  croix. 

Ce  que  les  Romains  avaient  tant  dé- 
siré s’accomplissait  enfln , mais  par 
d’autres  motifs.  Cependant  l'instinct 
secret  qui  fait  peser  les  nations  du  Nord 
sur  celles  du  Midi,  et  qui  entraîne  leurs 
habitans  comme  leurs  armées,  ne  cessa 
point  d’agir.  Il  se  manifesta  différem- 
ment. 

Bourguignons,  Alains,  Vandales, 
Visigoths,  toutes  ces  nations  viennent 
se  confondre,  et  l’on  voit  se  former  au 
milieu  de  tant  de  mœurs  disparates , 
un  peuple  différent  de  ceux  qui  ont 


passé  sous  nos  yeux  ; race  mêlée  de  la 
race  indigène,  de  celle  des  Romains, 
des  Grecs,  des  habitans  du  Nord , de 
la  Germanie , et  même  de  la  Tartarie  ; 
peuple  dans  lequel , après  quinze  siè- 
cles, on  retrouve  encore  des  contrastes 
nés  de  cette  fusion  : l'inquiétude  des 
Barbares , la  violence  et  la  force  des 
septentrionaux,  la  sagacité  et  l'indus- 
trie de  l'habitude  du  Midi , et  tous 
ces  traits  primitifs  des  Gaulois , qui 
sont  tels  que  César  nous  les  a dépeints. 

C’est  de  ce  mélange  que  se  compose 
le  caractère  variable,  flexible,  ardent, 
belliqueux  dont  est  doué  ce  peuple,  et 
qui  en  fait  la  nation  la  plus  active , la 
plus  entreprenante,  la  plus  audacieuse 
de  l'Europe;  la  plus  capable  d’embras- 
ser à la  fois  une  immense  quantité  d'ob- 
jets, pour  les  abandonner  souvent  avec 
la  même  légèreté  qu’elle  en  apporte  à 
vouloir  les  soumettre. 
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Polybe  avait  composé  : l°la  Vie  de  Philopœmen  ;2°  Une  Histoire 
de  la  guerre  de  Numance  ; 3“  Un  livre  sur  la  Taclique  ; 4°  Un  Traité 
sur  les  habilaiis  de  l'Equateur  ; 5“  enlin  une  Histoire  générale  en 
quarante  livres. 

De  tous  ces  ouvrages  , il  ne  reste  que  le  dernier,  et  encore  n’en 
possédons-nous  que  les  cinq  premiers  livres  qui  soient  tels  que 
Polybe  les  avait  écrits.  Au  dixième  siècle , lorsque  cette  histoire 
existait  encore  dans  son  entier , Constantin  Porphyrogénète  en  fit 
faire  un  extrait  pour  l’insérer  dans  ses  Pandectes  politiques , vaste 
compilation  qui  comprenait,  sous  des  classifications  diverses , tout 
ce  que  les  anciens  écrivains  avaient  produit  de  plus  important.  Ce 
dessein,  qui  semblait  devoir  étendre  le  cercle  de  nos  connaissances, 
nous  devint  funeste  : on  négligea  bientôt  de  copier  les  originaux 
quand  on  put  recourir  à ces  abrégés. 

Les  années  220  et  167  avant  notre  ère  sont  les  limites  de  l'es- 
pace qui  se  trouver  parcouru  dans  celte  histoire  ; c’est-à-dire  qu’elle 
s’étend  depuis  le  commencement  des  guerres  puniques  jusqu’à  la 
fin  de  celle  de  Macédoine.  Les  deux  premiers  livres,  sorte  d’intro- 
duction, présentent  en  résumé  le  tableau  des  évéuemens  antérieurs 
à l'année  220. 

On  n’a  retrouvé  que  deux  titres  des  extraits  de  Constantin  Por- 
phyrogénète, les  Ambassades  et  les  Exemples  de  vices  et  de  vertus. 
Ils  concourent,  ainsi  que  plusieurs  fragmens , à remplir , cette  dé- 
plorable lacune  du  cinquième  livre  au  quarantième.  Ces  fragmens, 
rassemblés  avec  soin,  ont  été  beaucoup  augmentés  par  le  savant 
Schweighæuser,  qui  donna  en  1789  l’édition  la  plus  complète  de 
Polybe.  Le  Cardinal  Maï  a fait  depuis  de  nouvelles  additions  ; car 
les  débris  de  Polybe  sont  des  trésors  pour  ceux  qui  savent  le  com- 
prendre, et  l’on  s’est  occupé  de  rechercher  les  passages  de  cet  his- 
torien cités  par  les  auteurs  dont  les  ouvrages  nous  sont  parvenus. 

Polybe,  né  à Mégalopolis,  ville  d’Arcadie  (552  de  Rome,  202 
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avant  notre  ère  ) , était  fils  de  Lycortas  qu’on  avait  nommé  chef  de 
la  ligue  Achéenne,  après  Aratus  et  Philopcemen.  Plutarque  nous 
apprend  que  Polybe  fut  formé  aux  fonctions  publiques  par  les  le- 
çons et  les  exemples  de  Philopcemen , et  qu’aux  funérailles  de  ce 
grand  homme,  il  porta  l’urne  qui  renfermait  ses  cendres. 

Lorsque  la  guerre  éclata  entre  les  Romains  et  Persée , roi  de 
Macédoine , il  fut  d’abord  d’avis  de  garder  la  neutralité  ; il  prit 
néanmoins  le  commandement  d'un  corps  de  cavalerie  achéenne 
envoyé  au  secours  des  Romains. 

En  166,  il  vint  à Rome  avec  mille  de  ses  compatriotes  accusés , 
ainsi  que  lui,  de  s’être  montrés  peu  dévoués  h la  cause  des  Romains 
dans  cette  même  guerre  de  Macédoine.  Grâce  aux  bons  offices  des 
deux  fils  de  Paul-Emile , Polybe  put  rester  h Rome  auprès  d’eux  ; 
[dus  tard,  il  obtint  la  liberté  de  ses  compagnons  d’infortune  disper- 
sés dans  l’Italie. 

11  accompagnait,  au  siège  de  Carthage,  le  second  Scipion  l’Afri- 
cain, dont  il  était  devenu  le  maître  et  l’ami , lorsqu’il  accourut  en 
Grèce  pour  sauver  sa  patrie  du  désastre  qui  la  menaçait.  Il  eut  la 
douleur  de  n’arriver  qu’après  la  prise  de  Corinthe. 

On  trouve  dans  Lucien  ces  paroles  qui  forment  le  seul  rensei- 
gnement que  nous  possédions  sur  la  mort  de  ce  grand  historien  : 
« Polybe,  fils  de  Lycortas,  Mégalopolitain,  revenait  de  la  campa- 
» gne  ; il  tomba  de  cheval,  fut  malade  et  cessa  de  vivre  à l’âge  de 
» quatre-vingt-deux  ans.  » Nous  devons  ajouter  que  ses  conci- 
toyens lui  élevèrent  des  statues. 

La  traduction  que  nous  publions  est  celle  de  dom  Thuillier.  On 
sait  qu’il  y travailla  sous  les  yeux  de  Folard;  et  il  faut  avouer 
qu’avec  l’aide  d’un  pareil  guide,  le  docte  bénédictin  devait  produire 
un  chef-d’œuvre  en  ce  genre,  si  l’esprit  systématique  de  Folard  ne 
l’eût  souvent  égaré. 

Nous  avons  profité  de  toutes  les  critiques  ; nous  y avons  joint 
nos  faibles  lumières , et , si  celte  traduction  n’est  pas  exempte  de 
défauts , au  moins  pouvons-nous  dire  avec  confiance  qu’elle  s’est 
beaucoup  améliorée. 
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Si  les  historiens  qui  ont  paru  avant 
nous  avaient  omis  de  faire  l’éloge  de 
l’histoire,  il  serait  peut-être  nécessaire 
de  commencer  par  là  pour  exciter  tous 
les  hommes  à s’y  appliquer  ; car  quoi 
de  plus  propre  à notre  instruction  que 
la  connaissance  des  choses  passées? 
Mais  la  plupart  d'entre  eux  ont  le  soin 
de  nous  dire  et  de  nous  répéter  presque 
à chaque  page  que,  pour  apprendre  à 
gouverner , il  n’y  a pas  de  meilleure 
école,  et  que  rien  ne  nous  fortifie  plus 
efficacement  contre  les  vicissitudes  de 
In  fortune,  que  le  souvenir  des  malheurs 
où  les  autres  sont  tombés.  On  me  blâ- 
merait de  revenir  sur  une  matière  que 
tant  d'autres  ont  si  bien  traitée.  Cela 
me  conviendrait  d'autant  moins,  que 
la  nouveauté  des  fa  its  que  je  me  propose 
de  raconter  sera  plusque suffisante  pour 
attirer  tous  les  hommes,  sans  distinc- 
tion , à la  lecture  de  mon  ouvrage.  Il 
n’y  en  aura  point  de  si  stupide  et  de  si 
grossier,  qui  ne  soit  bien  aise  de  savoir 
par  quels  moyens  et  par  quelle  sorte  de 
gouvernement  il  a pu  se  faire  que  les 
Romains,  en  moins  de  cinquante-trois 
ans,  soient  devenus  maîtres  de  presque 
toute  la  terre.  Cet  événement  est  sans 
exemple.  D'un  autre  cété,  quelle  est  la 
passiou  si  forte  pour  les  spectacles,  nu 
pour  quelque  sorte  de  science  que  ce 
soit,  qui  ne  cède  à celle  de  s’instruire 
de  choses  si  curieuses  et  si  intéressantes. 

Pour  faire  voir  combien  mon  projet 
est  grand  et  nouveau , jugeons  de  la 
république  romaine  par  les  états  les  plus 
céèbres  qui  l'ont  précédée , dont  les 
histoires  sont  venues  jusqu'à  nous,  et 


qui  sont  dignes  de  lui  être  comparées. 
Les  Perses  se  sont  vus  pendant  quelque 
temps  un  empire  assez  étendu;  mais  ils 
n’ont  jamais  entrepris  d’en  reculer  les 
bornes  au-delà  de  l’Asie,  qu’ils  n'aient 
couru  risque  d’en  être  dépouillés. 
Les  Lacédémoniens  eurent  de  longues 
guerres  à soutenir  pour  avoir  l'autorité 
souveraine  sur  la  Grèce  ; mais  à peine 
en  furent-ils  pendant  douze  ans,  pai- 
sibles possesseurs.  Le  royaume  des  Ma- 
cédoniens ne  s’étendait  que  depuis  les 
lieux  voisins  de  la  mer  Adriatique  jus- 
qu'au Danube , c’est-à-dire  sur  une 
très  petite  partie  de  l’Europe,  et  quoi- 
qu’après  avoir  détruit  l’empire  des 
Perses,  ils  aient  réduit  l'Asie  sous  leur 
obéissance,  cependant , malgré  la  ré- 
putation qu'ils  avaient  d'être  le  plus 
puissant  et  le  plus  riche  peuple  du 
monde,  une  grande  partie  de  la  terre 
est  échappée  à leurs  conquêtes.  Jamais 
ils  ne  firent  de  projets  sur  la  Sardaigne, 
ni  sur  la  Sicile,  ni  sur  l’Afrique,  et 
les  nations  belliqueuses  qui  sout  au 
couchant  de  l'Europe,  leur  étaient  in- 
connues. Mais  les  Romains  ne  se  bor- 
nèrent pas  à quelques  partiesdu  monde, 
presque  toute  la  terre  fut  soumise  à leur 
domination,  et  leur  puissance  est  venue 
au  point  que  nous  admirons  aujour- 
d’hui, et  au-delà  duquel  il  ne  parait 
pas  qu’aucun  peuple  puisse  jamais  aller. 
C’est  ce  que  l’on  verra  clairement  par  le 
récit  que  j’entreprends  de  faire,  et  qu 
mettra  en  évidence  les  avantagesque  les 
curieux  peuvent  tirer  d’une  exacte  et 
fidèle  histoire. 

Celle-ci  commencera,  par  rapport  au 
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temps , à la  ccnt  quarantième  olym- 
piade. Par  rapport  aux  faits,  nous  la 
commencerons  chez  les  Grecs,  par  la 
guerre  que  Philippe,  fils  de  Démétrius 
et  père  de  Persée,  fit  avec  les  Achéens 
aux  peuples  de  l’Étolie,  et  que  l’on 
appelle  la  guerre  Sociale;  chez  les  Asia- 
tiques, par  celle  qu'Antiochus  et  Ptolo- 
mée  Philopator  se  déclarèrent  pour  la 
Cœlosyrie;  dans  l'Italie  et  l’Afrique, 
par  celle  des  Romains  contre  les  Cartha- 
ginois, et  que  d'ordinaire  on  appelle  la 
guerre  d'Annibal.  Tous  cesévénemens 
forment  la  continuation  de  l’histoire 
d’Aratus  le  Sicyonien.  Avant  cela  les 
choses  qui  se  passaient  dans  le  monde 
n’avaient  entre  elles  nulle  liaison  ; cha" 
cun  avait,  pour  entreprendre  et  pour 
exécuter,  ses  raisons  qui  lui  étaient 
particulières;  chaque  action  était  propre 
au  lieu  où  elle  s'était  passée.  Mais  de- 
puis, tous  les  faits  se  sont  réunis  comme 
en  un  seul  corps:  les  affaires  de  l'Italie 
et  de  l’Afrique  n’ont  formé  qu’un  tout 
avec  celles  de  l’Asie  et  de  la  Grèce  ; 
toutesse  sont  rapportéesà  une  seulefin. 
C’est  pour  cela  que  nous  avons  fixé  à 
ces  temps-là  le  commencement  de  cette 
histoire  ; car  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
soumis  les  Carthaginois  par  la  guerre 
dont  nous  parlions  tout  à l'heure,  que 
les  Romains  croyant  s'être  ouvert  un 
chemin  à la  conquête  de  l’univers, 
osèrent  porter  leurs  vues  plus  loin,  et 
faire  passer  leurs  armées  dans  la  Grèce 
et  dans  le  reste  de  l’Asie. 

Si  les  états,  qui  se  disputaient  entre 
eux  l’empire  souverain,  nous  étaient 
bien  connus,  peut-être  ne  serait-il  pas 
nécessaire  de  commencer  par  montrer 
quel  était  leur  projet,  et  quelles  forces 
ils  avaient , lorsqu'ils  s'engagèrent  dans 
une  si  grande  entreprise.  Mais  parce  que 
la  plupart  des  Grecs  ne  savent  quelle 
était  la  forme  du  gouvernement  des 
Romains  et  des  Carthaginois,  ni  ce  qui 


s’est  passé  parmi  ces  peuples,  nous 
avons  cru  qu'il  était  à propos  de  faire 
précéder  notre  histoire  par  deux  livres 
sur  ce  sujet,  afin  qu’il  n’y  ait  personne 
qui,  en  la  lisant,  soit  en  peine  de  sa- 
voir par  quelle  politique , quelle  force 
et  quels  secours,  les  Romains  ont  formé 
des  projets  qui  les  ont  rendus  maitresde 
la  terre  et  de  la  mer.  Après  la  lecture 
de  ce  que  nous  dirons  comme  exposi- 
tion dans  ces  deux  livres,  on  verra  que 
ce  n'est  pas  sans  raison  qu'ils  ont  conçu 
le  dessein  de  rendre  leur  empire  uni- 
versel, et  que,  pour  exécuter  ce  projet 
ils  ne  pouvaient  prendre  de  mesures 
plus  justes.  Car  ce  qui  distingue  mon 
ouvrage  de  tout  autre,  c'est  le  rapport 
qu'il  aura  avec  cet  événement  qui  fait 
l’admiration  de  nos  jours.  Comme  la 
fortune  a fait  pencher  presque  toutes 
les  affaires  du  monde  d'un  seul  côté , 
et  semble  ne  s’être  proposé  qu’un  seul 
but , ainsi  je  ramasserai  pour  les  lec- 
teurs, sous  un  seul  point  de  vue,  les 
moyens  dont  elle  s’est  servie  pour 
l'exécution  de  ce  dessein. 

C’est  là  le  principal  motif  qui  m'a 
porté  à écrire.  Un  autre  a été  que  je  ne 
voyais  personne  de  nos  jours  qui  eût 
entrepris  une  histoire  générale;  cela 
m’aurait  épargné  bien  des  soins  et  bien 
de  la  peine.  Il  y a des  auteurs  qui  ont 
décrit  quelques  guerres  particulières  ; 
on  en  voit  qui  ont  ramassé  quelques 
événemens  arrivés  en  même  temps, 
mais  il  n’y  a personne , au  moins  que 
je  sache,  qui,  assemblant  tous  les  faits 
et  les  rangeant  par  ordre,  se  soit  donné 
la  peine  de  nous  en  faire  voir  le  com- 
mencement, les  motifs,  la  fin.  Il  m'a 
paru  qu’il  ne  fallait  pas  laisser  dans 
l'oubli  le  plus  beau  et  le  plus  utile  ou- 
vrage de  la  fortune.  Quoique  tous  les 
jours  elle  invente  quelque  chose  de 
nouveau,  et  qu’elle  ne  cesse  d'exercer 
son  pouvoir  sur  la  vie  des  hommes , 
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elle  n'a  jamais  rien  fait  qui  approche 
de  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui. 
Or,  c’est  ce  que  l'on  n'apprend  pas  dans 
les  historiens  particuliers.  On  serait  ri- 
dicule , si  après  avoir  parcouru  les 
villes  les  plus  célèbres  l’une  après 
l’autre,  ou  les  avoir  vues  peintes  sépa- 
rément, on  s’imaginait  pour  cela  con- 
naître la  forme  de  tout  l’univers  et  en 
comprendre  la  situation  et  l'arrange- 
ment. Il  en  est  de  ceux  qui,  pour  sa- 
voir une  histoire  particulière,  se  croient 
suffisamment  instruits  de  tout,  comme 
de  ceux  qui  après  avoir  examiné  les 
membres  épars  d’un  beau  corps , se 
mettraient  en  tête  qu’il  ne  leur  reste 
plus  rien  à apprendre  sur  sa  force 
et  sur  sa  beauté.  Qu’on  joigne  en- 
semble et  qu’on  assortisse  les  parties , 
qu'on  en  fasse  un  animal  parfait , soit 
pour  le  corps,  soit  pour  l'fime,  et  qu'on 
le  leur  montre  une  seconde  fois,  ils  re- 
connaîtront bientôt  que  la  prétendue 
connaissance  qu'ils  en  avaient  d’abord, 
était  bien  plus  un  songe  qu’une  réalité. 
Sur  une  partie  on  peut  bien  prendre 
quelque  idée  du  tout,  mais  jamais  une 
notion.  De  même  l’histoire  particulière 
ne  peut  donner  que  de  faibles  lumières 
sur  l'histoire  générale.  Pour  prendre 
goût  à cette  élude  et  en  faire  profil,  il 
faut  joindre  et  approcher  les  événe- 
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mens;  il  faut  en  distinguer  les  rapports 
et  les  différences. 

Nous  commencerons  le  premier  livre 
où  finit  l’histoire  de  Timée  ; je  veux 
dire  par  la  première  expédition  que  les 
Romains  firent  hors  de  l'Italie,  ce  qui 
arriva  en  la  cent  vingt-neuvième  olym- 
piade. Ainsi  nous  serons  obligé  de  dire 
quand,  comment  et  à quelle  occasion , 
après  s'être  bien  établis  dans  l’Italie,  ils 
entreprirent  d’entrer  dans  la  Sicile, 
car  c’est  dans  ce  pays  qu’ils  portèrent 
d’abord  leurs  armes.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  simplement  le  sujet 
pour  lequel  ils  sortirent  de  cher  eux, 
de  peur  qu’à  force  de  chercher  cause 
sur  cause,  il  ne  nous  en  reste  plus  pour 
en  faire  le  commencement  et  la  base  de 
notre  histoire.  Pour  le  temps , il  nous 
faudra  prendre  une  époque  connue, 
dont  tout  le  monde  convienne  et  qui  se 
distingue  par  elle-même , ce  qui  n'em- 
pêchera pas  que,  reprenant  les  choses 
d’un  peu  plus  haut,  nous  ne  rappor- 
tions, du  moins  en  abrégé,  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  cet  intervalle.  Cette 
époque  ne  peut  être  ignorée  ou  même 
disputée,  que  tout  ce  que  l'on  raconte 
ensuite  ne  paraisse  douteux  et  peu  digne 
de  foi  ; au  lieu  que,  lorsqu’elle  est  une 
fois  bien  établie , on  se  persuade  aisé- 
ment que  tout  le  reste  est  certain. 
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LIVRE  PREMIER. 


« CHAPITRE  PREMIER. 

Première  expédition  des  Romains  hors  de 
l'iulie.  — Messine  est  surprise  par  les 
Campanicns,  et  Rhégio  par  quatre  mille 
Romains.  — Rome  punit  cette  dernière 
trahison.  — Les  Campanicns  ou  Mamer- 
tins,  battus  par  lliéron.  préteur  de  Syra- 
cuse, implorent  le  secours  des  Romains  et 
l'obtiennent,  quoique  coupables  de  la 
même  perfidie  que  les  Rhéginois.  — Dé- 
faite des  Syracusains  et  des  Carthaginois 
— Retraite  de  lliéron. 

Ce  fut  dans  la  dix-neuvième  année 
après  le  combat  naval  donné  près  de  la 
ville  d’Ægospotamos  dans  l'IIellespont, 
et  la  seizième  avant  la  bataille  de  Leuc- 
tres  , l’année  que  les  Lacédémoniens , 
par  les  soins  d'Antalridc,  firent  In  paix 
avec  les  Perses , que  Denys  l'ancien , 
après  avoir  vaincu  les  Grecs  d'Italie  sur 
les  bords  de  l'Ellépore,  fit  le  siège  de 
Rhégio,  et  que  les  Gaulois  s'emparèrent 
de  Rome,  à l’exception  du  Capitole  ; 
ce  fût,  dis-je,  cette  année  que  les  Ro- 
mains , ayant  fait  une  trêve  avec  les 
Gaulois,  aux  conditions  qu'il  plut  à 
ceux-ci  d’exiger,  après  avoir,  contre 
toute  espérance,  regagné  leur  patrie 
et  augmenté  un  peu  leurs  forces,  dé- 


clarèrent ensuite  la  guerre  à leurs  voi- 
sins. Vainqueurs  de  tous  les  Latins, 
ou  par  leur  courage  ou  par  leur  bon- 
heur, ils  portèrent  la  guerre  chez  les 
Samnites,  qui,  à l’orient  et  au  septen- 
trion, confinent  le  pays  des  Latins. 
Quelque  temps  après,  et  un  an  avant 
que  les  Gaulois  fissent  irruption  dans 
la  Grèce,  fussent  défaits  à Delphes  et  se 
jetassent  dans  l’Asie,  les  Tarentins , 
craignant  que  les  Romains  ne  tirassent 
vengeance  de  l'insulte  qu’ils  avaient 
faite  à leurs  ambassadeurs,  appelèrent 
Pyrrhus  à leur  secours.  Les  Romains 
ayant  soumis  les  Tyrrhéniens  et  les 
Samnites,  et  ayant  gagné  plusieurs  vic- 
toires sur  les  Gaulois  répandus  dans 
l'Italie,  ils  pensèrent  alors  à la  con- 
quête du  reste  de  ce  pays , qu'ils  ne  re- 
gardaient plus  comme  étranger,  mais 
comme  leur  appartenant  en  propre,  au 
moins  pour  la  plus  grande  partie.  Exer- 
cés et  aguerris  par  les  combats  qu’ils 
avaient  soutenus  contre  les  Samnites  et 
les  Gaulois,  ils  entreprirent  de  mar- 
cher contre  Pyrrhus,  le  chassèrent 
d’Italie,  et  défirent  ensuite  tous  ceux 
qui  avaient  pris  parti  pour  lui. 

Après  avoir  vaincu  leurs  ennemis  et 
subjugué  tous  les  peuples  de  l'Italie, 
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aux  Gaulois  près,  ils  conçurent  le  des- 
sein d'assiéger  les  Romains  qui  étaient 
alors  dans  Khégio. 

Ces  deux  villes,  Messine  et  Rhégio, 
toutes  deux  bâties  sur  le  même  détroit, 
eurent  à peu  près  le  môme  sort.  Peu 
avant  le  temps  dont  nous  venons  de 
parler,  les  Campaniens  qui  étaient  à la 
solde  d'Agathoclès , charmés  depuis 
long-temps  de  la  beauté  et  des  autres 
avantages  de  Messine,  eurent  la  perfidie 
de  s'en  saisir,  sous  le  beau  semblant 
d'y  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les 
citoyens.  Ils  y entrèrent  comme  amis  ; 
mais  ils  n'y  furent  pas  plus  tôt,  qu'ils 
chassèrent  les  uns , massacrèrent  les 
autres,  prirent  les  femmes  et  les  en- 
fans  de  ces  malheureux,  selon  que  le 
hasard  les  fit  alors  tomber  entre  leurs 
mains,  et  partagèrent  entre  eux  ce 
qu'il  y avait  de  richesses  dans  la  ville 
et  dans  le  pays. 

Peu  après,  leur  trahison  trouva  des 
imitateurs.  L’irruption  de  Pyrrhus  en 
Italie  et  les  forces  qu’avaient  sur  mer 
les  Carthaginois,  ayant  jeté  la  crainte 
et  l’épouvante  parmi  les  Rhéginois,  ils 
implorèrent  la  protection  et  le  secours 
des  Romains.  Ceux-ci  vinrent  au  nom- 
bre de  quatre  mille  sous  la  conduite  de 
Réeius  Campanus.  Pendant  quelque 
temps  ils  gardèrent  fidèlement  la  ville; 
mais  éblouis  de  ses  agrémens  et  des 
richesses  des  citoyens,  ils  firent  alliance 
avec  eux,  comme  avaient  fait  les  Cam- 
pauiensBvec  les  Messinois,  chassèrent 
une  partie  des  habitons,  égorgèrent 
l'autre,  et  se  rendirent  maîtres  de  la 
ville. 

Les  Romains  furent  très  sensibles  à 
cette  perfidie.  Us  ne  purent  y apporter 
de  remède  sur-le-champ,  occupés  qu'ils 
étaient  aux  guerres  dont  nous  avons 
parlé  ; mais  dès  qu'ils  les  curent  termi- 
nées, ils  mirent  le  siège  devant  Rhé- 
gio. La  ville  fut  prise,  et  on  passa  au 
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fil  de  l’épée  le  plus  grand  nombre  de 
ces  traitres,  qui,  prévoyant  ce  qui  de- 
vait leur  arriver,  se  défendirent  avec 
furie.  Le  reste,  qui  s’élevait  à plus  de 
trois  cents,  ayant  été  fait  prisonnier  et 
envoyé  à Rome,  y fut  conduit  sur  le 
marché  par  les  préteurs,  battu  de  ver- 
ges et  misé  mort,  exemple  de  punition 
que  les  Romains  crurent  nécessaire 
pour  rétablir  chez  leurs  alliés  la  bonne 
opinion  de  leur  foi  ! On  rendit  aussi  aux 
Rhéginois  leur  pays  et  leur  ville.  Pour 
les  Mamertins,  c’est-à-dire  les  peuples 
de  la  Campanie , qui  s'étaient  donné 
ce  nom  après  avoir  surpris  Messine, 
tant  qu'ils  furent  unis  avec  les  Romains 
qui  avaient  envahi  Rhégio,  non-seule- 
ment ils  demeurèrent  tranquilles  pos- 
sesseurs de  leur  ville  et  de  leurs  pays, 
mais  ils  inquiétèrent  fort  les  Carthagi- 
nois et  les  Syracusains  pour  les  terres 
voisines,  et  obligèrent  une  grande  par- 
tie de  la  Sicile  à leur  payer  tribut. 
Mais  ceux  qui  tenaient  Rhégio  n'eurent 
pas  été  plus  tôt  assiégés,  que  les  choses 
changèrent  de  face;  car,  privés  de  tout 
secours,  ils  furent  eux-mômes  repous- 
sés et  renfermés  dans  leur  ville  par  les 
Syracusains  pour  les  raisons  que  je  vais 
dire. 

La  dissension  s'étant  mise  entre  les 
citoyens  de  Syracuse  et  leurs  troupes, 
celles-ci  s’arrêtant  autour  de  Mcrgana, 
élurent  pour  chefs  Artèmidore,  et  llié- 
ron  qui  dans  la  suite  les  gouverna.  Ce 
dernier  était  alors  fort  jeune  à la  vérité, 
mais  d’une  prudence  et  d'une  maturité 
qui  annonçaient  un  grand  roi.  Honoré 
du  commandement , il  entra  dans  la 
ville  par  le  moyen  de  quelques  amis , 
et,  maître  de  ces  gens  qui  ne  cherchaient 
qu'à  tout  brouiller,  il  se  conduisit  avec 
tant  de  douceur  et  de  grandeur  d'àme, 
que  les  Syracusains,  .quoique  mécon- 
teus  de  la  faculté  que  s’étaientattribuée 
les  soldats,  ne  laissèrent  pas  de  le  faire 
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préteur  d’un  consentement  unnnime. 
Dés  ces  premières  démarches,  il  fut  aisé 
déjuger  que  ce  préteur  aspirait  à quel- 
que chose  de  plus  qu'à  sa  charge.  En 
effet,  Yoyant  qu’à  peine  les  troupes 
étaient  sorties  de  la  ville  que  Syracuse 
était  troublée  par  des  esprits  séditieux 
et  amateurs  de  la  nouveauté,  et  que 
Leptinus,  distingué  par  son  crédit  et  sa 
probité,  avait  pour  lui  tout  le  peuple, 
il  épousa  sa  fille , dans  le  dessein  d’a- 
voir toujours  dans  la  ville,  par  cette 
alliance , un  homme  sur  lequel  il  pût 
compter  lorsqu’il  serait  obligé  de  mar- 
cher à la  tète  des  armées. Pour  se  défaire 
ensuite  des  vétérans  étrangers,  esprits 
remunns  et  malintentionnés,  il  mena 
l’armée  contre  les  Maroertins  comme 
contre  les  Barbares  qui  occupaient  Mes- 
sine. Campé  auprès  de  Centoripe,  il 
range  son  armée  en  bataille  le  long  du 
Cyamoiore,  tenant  à l’écart  la  cavalerie 
et  l’infanterie  syracusines,  comme  s’il 
en  eut  eu  affaire  dans  un  autre  endroit. 
Il  n'oppose  aux  Mamertinsqueles  sol- 
dats étrangers,  les  laisse  tous  tailler  en 
pièces , et , pendant  le  carnage,  il  re- 
tourne tranquillement  à Syracuse  avec 
les  troupes  die  la  ville.  L'armée  ainsi 
purgée  de  tout  ce  qui  pouvait  y causer 
des  troubles  et  des  séditions,  il  leva  par 
lui-même  un  nombre  suffisant  de  trou- 
pes soldées,  et  remplit  ensuite  paisi- 
blement les  devoirs  de  sa  charge.  Les 
Barbares,  Gers  de  leurs  premiers  succès, 
se  répandant  dans  la  campagne,  il 
marcha  contre  eux  avec  les  troupes  syra- 
eusaiues,  qu’il  avait  bien  armées  et  bien 
aguerries,  et  leur  livra  bataille  dans  la 
plaine  de  Mille,  sur  les  bords  du  Lon- 
ganus.  Une  grande  partie  des  ennemis 
resta  sur  la  place , et  les  chefs  furent 
faits  prisonniers.  Retourné  à Syra- 
cuse. il  fut  déclaré  roi  par  tous  les 
alliés. 

La  perte  de  cette  bataille,  jointe  à la 


prise  de  Rhégio,  dérangea  entièrement 
les  affaires  des  Mamcrtins.  Les  uns 
curent  recours  aux  Carthaginois,  aux- 
quels ils  se  livrèrent,  eux  et  leur  cita- 
delle; les  autres  abandonnèrent  la  ville 
aux  Romains,  et  les  firent  prier  de  ve- 
nir à leur  secours,  « grâce,  disait-on, 
qu'ils  ne  pouvaient  refuser  à des  gens 
qui  étaient  de  même  nation  qu'eux.  » 
Les  Romains  hésitèrent  long-temps  sur 
ce  qu'ils  répondraient.  Après  avoir  puni 
avec  une  extrême  sévérité  leurs  propres 
citoyens  pour  avoir  trahi  les  Rhéginois, 
ils  ne  pouvaient  avec  justice  envoyer 
du  secours  aux  Mamcrtins,  qui  s'étaient 
emparés  par  une  semblable  trahison, 
non  seulement  de  Messine,  mais  encore 
de  Rhégio.  D’un  autre  côté,  il  était  à 
craindre  que  les  Carthaginois , déjà 
maîtres  de  l'Afrique,  de  plusieurs  pro- 
vinces de  l’Ibérie  et  de  toutes  les  îles 
des  mers  de  Sardaigne  et  de  Tyrrhénie, 
s'emparant  encore  de  la  Sicile,  n’enve- 
loppassent toutel’ltalicct  ne  devinssent 
des  voisins  formidables  ; et  on  voyait 
facilement  qu'ils  subjugueraient  bientôt 
cette  île,  si  l’on  ne  secourait  les  Mamer- 
tins.  Messine  leur  étant  abandonnée, 
ils  ne  tarderaient  pas  long-temps  à 
prendre  Syracuse  ; souverains,  comme 
ils  l’étaient  de  presque  tout  le  reste  de 
la  Sicile,  cette  expédition  leur  devait 
être  aisée.  Les  Romains  prévoyant  ce 
malheur  et  jugeant  qu’il  ne  fallait  pas 
perdre  Messine,  ni  permettre  aux  Car- 
thaginois de  se  faire  par  là  comme  un 
pont  pour  passer  en  Italie,  furent  long- 
temps à délibérer.  Le  sénat  même, 
partagé  également  entre  le  pour  et  le 
contre,  ne  voulut  rien  décider.  Mais  le 
peuple,  accablé  par  les  guerres  précé- 
dentes, et  souhaitant  avec  ardeur  de  ré- 
parer scs  pertes,  poussé  encore  à cela 
tant  par  l'intérêt  commun  que  par  les 
avantages  dont  les  préteurs  flattaient 
chaque  particulier,  le  peuple,  dis-je. 
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se  déclara  en  faveur  de  cette  entreprise, 
et  on  en  dressa  un  plébiscite.  Appius 
Claudius , l'un  des  consuls , fut  choisi 
pour  conduire  le  secours,  et  on  le  fit 
partir  pourMessine.  Lcs.Mamertinsaus- 
sitùt,  partie  par  menaces,  partie  par 
surprise , chassèrent  de  la  citadelle  le 
préteur  qui  y commandait  de  la  part 
des  Carthaginois,  appelèrent  Appius  et 
lui  ouvrirent  les  portes  de  la  ville  ; et 
l'infortuné  préteur,  soupçonné  d'im- 
prudence et  de  lâcheté,  fut  attaché  à un 
gibet. 

Les  Carthaginois,  pour  reprendre 
Messine,  firent  avancer  auprès  du  Pé- 
lore  une  armée  navale,  et  placèrent  leur 
infanterie  du  côté  de  Sénés.  En  même 
temps  iliéron  profite  de  l’occasion  qui 
se  présentait  de  chasser  tout -à-fait  de  la 
Sicile  les  Barbares  qui  avaient  envahi 
Messine.  Il  fait  alliance  avec  les  Car- 
thaginois, et  aussitôt  part  de  Syracuse 
pour  aller  les  joindre.  Il  campe  vis-à- 
vis  d'eux  proche  la  montagne  nommée 
Chalcidique,  et  ferme  encore  le  passage 
aux  assiégés  par  cet  endroit.  ( ie pendant 
Appius,  général  de  l'armée  romaine, 
traverse  hardiment  le  détroit  pendant 
la  nuit,  et  entre  dans  la  ville.  Mais  la 
voyant  pressée  de  tous  côtés  et  faisant 
réflexion  que  ce  siège  pourrait  bien  ne 
pas  lui  faire  d'honneur,  les  ennemis 
étant  maitres  sur  terre  et  sur  mer,  pour 
dégager  les  Mamertins,  il  fit  d'abord 
parler  aux  Carthaginois  et  aux  Syracu- 
sains,  mais  on  ne  daigna  pas  seulement 
écouter  ceux  qu’il  avait  envoyés.  Enfin 
la  nécessité  lui  fit  prendre  le  parti  de 
hasarder  une  bataille  et  de  commencer 
par  attaquer  lesSyrarusains.  Il  met  son 
armée  en  marche,  la  range  en  bataille, 
et  trouve  heureusement  Iliéron  disposé 
à se  battre.  Le  combat  fut  long.  Appius 
remporta  la  victoire,  repoussa  les  enne- 
mis jusque  dans  leurs  retranchemens, 
et,  après  avoir  abaudonné  la  dépouille 


des  morts  aux  soldats,  il  reprit  le  che- 
min de  Messine. 

Uiéron,  soupçonnant  quelque  chose 
de  sinistre  de  cette  affaire,  aussitôt  la 
nuit  venue,  retourna  promptement  à 
Syracuse.  Cette  retraite  rendit  Appius 
plus  hardi  ; il  vit  bien  qu'il  n'y  avait 
pas  de  temps  à perdre  et  qu'il  fallait 
attaquer  les  Carthaginois.  Il  donne  or- 
dre aux  soldats  de  se  tenir  prêts,  et  dès 
la  pointe  du  jour  il  va  droit  aux  enne- 
mis, en  tue  un  grand  nombre,  et  con- 
traint le  reste  à se  sauver  dans  les  villes 
circonvoisincs  ; puis,  poussant  sa  for- 
tune, il  fait  lever  le  siège,  ravage  les 
campagnes  des  Syracusains  et  de  leurs 
alliés,  sans  que  persoune  ose  lui  résis- 
ter, et  pour  comble  met  enfin  le  siège 
devant  Syracuse. 


CHAPITRE  IL  " 

Matière  îles  deux  premiers  livres  qui  servent 
comme  de  préambule  à l'histoire  de  Po- 
Ijbc.  — Jugement  que  cet  historien  porte 
sur  Philinus  et  Fabius. 

Telle  fut  la  première  expédition  des 
Romains  hors  de  l’Italie,  et  les  raisons 
pour  lesquelles  ils  la  firent  alors.  Rien, 
ce  me  semble,  n'était  plus  propre  à 
établir  la  première  époque  de  notre  his- 
toire. Nous  avons  remonté  un  peu  haut, 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  qui 
a donné  lieu  à cet  événement.  Car, 
pour  mettre  les  lecteurs  en  état  de  bien 
juger  du  faite  de  grandeur  ou  l'empire 
romain  est  pervenu,  il  était  bon  d’exa- 
miner de  suite  comment  et  en  quel 
temps  les  Romains,  presque  chassés  de 
leur  propre  patrie,  commencèrent  à 
obtenir  de  plus  heureux  succès;  en  qûel 
temps  et  comment,  l'Italie  subjuguée, 
ils  pensèrent  à étendre  leurs  conquêtes 
nu  dehors.  Qu’on  ne  soit  donc  pas  sur- 
pris si,  daus  la  suite,  parlant  des  états 
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qui  ont  fait  le  plus  do  bruit  dans  le 
monde , je  remonte  à des  temps  plus 
reculés  : c'est  pour  commencer  aux 
choses  qui  font  connaître  pour  quelles 
raisons,  en  quel  temps  et  par  quels 
moyens  chaque  peuple  est  arrivé  au 
point  où  nous  le  voyons.  Mais  il  est 
temps  de  revenir  à notre  sujet.  Voici  en 
peu  de  mots  de  quoi  traiteront  les  deux 
premiers  livres , qui  seront  comme  le 
préambule  de  cet  ouvrage. 

Nous  commencerons  par  la  guerre 
que  se  tirent  en  Sicile  les  Romains  et 
la  république  de  Carthage.  Suivra  la 
guerre  d'Afrique,  qui  sera  elle-même 
suivie  de  ce  que  firent  dans  l'Espagne 
Amilcar,  Asdrubal  et  les  Carthaginois: 
ce  fut  alors  que  les  Romains  passèrent 
dans  nilyrie  et  dans  ces  parties  de  l’Eu- 
rope. Ensuite  viendront  les  combats 
que  les  Romains  eurent  à soutenir  dans 
l Italie  contre  les  Gaulois.  Nous  finirons 
le  préambule  et  le  second  livre  par  la 
guerre  appelée  de  Cléomène , laquelle 
se  fit  en  ce  temps-là  chez  les  Grecs. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de 
ces  guerres,  notre  dessein  n’étant  pas 
d’en  écrire  l’histoire,  mais  seulement 
de  les  présenter  en  raccourci  sous  les 
yeux , pour  préparer  a la  lecture  des 
faits  que  nous  avons  à raconter.  Dans 
cet  abrégé,  nous  ferons  en  sorte  que  les 
derniers  événemens  soient  liés  avec 
ceux  qui  commenceront  notre  histoire. 
Cette  liaison  justifiera  la  pensée  que 
j'ai  eue  de  rapporter  en  peu  de  mots  ce 
qui  se  trouve  chez  les  autres  historiens, 
et  facilitera  l’intelligence  de  ce  que  je 
dois  dire.  Nous  nous  étendrons  un  peu 
plus  sur  la  guerre  des  Romains  et  des 
Carthaginois  en  Sicile,  caron  aurait 
peine  à en  trouver  une  qui  ait  été  plus 
longue,  à laquelle  on  se  soit  préparé 
avec  plus  de  soin , où  les  exploits  se 
soient  suivis  de  plus  près,  où  les  com- 
bats aient  été  en  plus  grand  nombre, 
il. 
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où  il  se  soit  passé  de  plus  grandes  cho- 
ses. Comme  les  coutumes  de  ces  deux 
états  étaient  alors  fort  simples , leurs 
richesses  médiocres,  et  leurs  forces 
égales , c’est  par  cette  guerre,  plutôt 
que  par  celles  qui  l’ont  suivie,  que  l’on 
peut  bien  juger  de  la  constitution  par- 
ticulière de  ces  deux  républiques. 

Une  autre  raison  encore  m’a  engagé 
à un  plus  long  détail  sur  cette  guerre: 
c’est  que  Philinus  et  Fabius,  qui  pas- 
sent pour  en  avoir  parlé  le  plus  savam- 
ment, ne  nous  ont  pas  rapporté  les 
choses  avec  autant  de  fidélité  qu’ils  de- 
vaient. Je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  voulu 
mentir  : leurs  mœurs  et  la  secte  qu’ils 
professaient  les  mettent  à couvert  de  ce 
soupçon  ; mais  il  me  semble  qu'il  leur 
est  arrivé  ce  qui  arrive  d’ordinaire  aux 
amans  à I égard  de  leurs  maitrcsscs.  Le 
premier,  suivant  l'inclination  qu’il 
avait  pour  les  Carthaginois , leur  fait 
honneur  d’une  sagesse,  d’une  pru- 
dence et  d’un  courage  qui  ne  se  démen- 
tent jamais,  et  représente  les  Romains 
comme  d’une  conduite  tout  opposée. 
Fabius,  au  contraire,  donne  toutes  ces 
vertus  aux  Romains  et  les  refuse  toutes 
aux  Carthaginois.  Dans  toute  autre  cir- 
constance, unepareille  disposition  n’au- 
rait peut-être  rien  que  d’estimable:  il 
est  d un  honnête  homme  d’aimer  scs 
amis  et  sa  patrie,  de  haïr  ceux  que  ses 
amis  haïssent , et  d’aimer  ceux  qu’ils 
aiment.  Mais  ce  caractère  est  incompa- 
tible avec  le  rôle  d'historien.  On  est 
alors  obligé  de  louer  ses  ennemis  lors- 
que leurs  actions  sont  vraiment  loua- 
bles, et  de  blâmer  sans  ménagement  ses 
plus  grands  amis  lorsque  leurs  fautes 
méritent  le  blâme.  La  vérité  est  à l’his- 
toire ce  que  les  yeux  sontaux  animaux: 
si  l’on  arrache  les  yeux  à ceux-ci , ils 
deviennent  inutiles,  et  si  de  l’histoire 
on  ôte  la  vérité , elle  n’est  plus  bonne 
à rien.  Soit  amis,  soit  ennemis , on  ne 
23 
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doit  ù l'égard  des  uns  et  des  autres  con- 
sulter que  la  justice.  Tel  môme  a été 
blâmé  pour  une  chose,  qu’il  faut  louer 
pour  une  autre  ; n'étant  pas  possible 
qu'une  même  personne  vise  toujours 
droit  au  but,  ni  vraisemblable  qu'elle 
s’en  écarte  toujours.  En  un  mot,  il  faut 
qu'un  historien,  sans  aucun  égard  pour 
les  auteurs  des  actions , ne  forme  son 
jugement  que  sur  les  actions  mêmes. 

Quelques  exemples  feroutmieux  sen- 
tir la  solidité  de  ces  maximes.  Philinus, 
entrant  en  matière  au  commencement 
de  son  second  livre,  dit  que  les  Cartha- 
ginois et  les  Syracusains  mirent  le  siège 
devant  Messine:  qu'à  peine  les  Romains 
furent  arrivés  par  merdanscette  ville, 
qu'ils  tirent  une  sortie  sur  les  Syracu- 
sains; qu'en  ayant  été  repoussés  avec 
perte  ils  rentrèrent  dans  Messine;  que, 
revenus  ensuite  sur  les  Carthaginois,  ils 
perdirent  beaucoup  des  leurs , ou  tués 
ou  faits  prisonniers.  Il  dit  de  lliéron , 
qu'après  la  bataille , la  tête  lui  tourna 
tellement,  que  non  seulement  il  mit  le 
feu  à son  camp  et  s'enfuit  de  nuit  a 
Syracuse,  mais  encore  abandonna  tou- 
tes les  forteresses  qui  étaient  dans  la 
campagne  de  Messine.  Il  n’épargne  pas 
davantage  les  Carthaginois  : à l’en- 
tendre, ils  quittèrent  leurs  retranche- 
mens  aussitôt  après  le  combat,  se  dis- 
persèrent dans  les  villes  voisines,  et 
aucun  d eux  n’osa  se  montrer  au  de- 
hors. Ces  chefs,  voyant  les  troupes  sai- 
sies de  frayeur,  craignirentde  s’exposer 
à une  bataille  décisive.  Selon  lui  en- 
core, les  Romains,  poursuivant  les 
Carthaginois,  ne  se  contentèrent  pas  de 
désoler  la  campagne,  mais  entreprirent 
aussi  d’assiéger  Syracuse.  Tout  cela  est, 
à mon  sens , fort  mal  assorti , et  ne 
mérite  pas  même  d’être  examiné.  Ceux 
qui,  selon  cet  historien  , assiégeaient 
Messine  et  remportaient  des  victoires, 
sont  ceux-là  mêmes  qui  prennent  In 
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fuite,  qui  se  réfugient  dans  les  villes, 
qui  sont  assiégés , qui  tremblent  de 
peur  ; et  au  contraire,  ceux  qu’il  nons 
dépeignait  comme  vaincus  et  assiégés, 
il  nous  les  fait  voir  ensuite  poursuivant 
les  ennemis,  se  rendant  maîtres  de  tout 
le  pays , et  assiégeant  Syracuse.  Quel 
moyen  d’accorder  ensemble  ces  contra- 
dictions? Il  faut  de  nécessité,  ou  que  ce 
qu’il  avance  d’abord , ou  que  ce  qu'il 
dit  des  événemens  qui  ont  suivi,  soit 
faux.  Or,  ces  événemens  sont  vrais.  Il 
est  sûr  que  les  Carthaginois  et  les  Syra- 
cusnins  ont  déserté  la  campagne  et  que 
les  Romains  ont  aussitôt  rais  le  siège 
devant  Syracuse.  Il  convient  liii-même 
qu'Echetla,  ville  située  entre  les  terres 
des  Syracusains  et  celles  des  Carthagi- 
nois, fut  aussi  assiégée.  On  ne  doit 
donc  faire  aucun  fond  sur  ce  qu'il  avait 
assuré  d’abord,  à moins  qu'on  ne  veuille 
croire  que  les  Romains  ont  été  en  même 
temps  et  vaincus  et  vainqueurs.  Tel  est 
le  caractère  de  cet  historien  d’un  bout 
à l’autre  de  son  ouvrage,  et  on  verra  en 
son  temps  que  Fabius  n'est  pas  exempt 
du  même  défaut.  Mais  laissons  là  enfin 
ces  deux  écrivains,  et,  par  la  jonction 
des  faits,  tâchons  de  donner  aux  lec- 
teurs une  idée  juste  de  la  guerre  dont 
il  est  question. 

CHAPITRE  III.  ■ 

M.  Ortacilius  et  M.  Valerius  font  alliance 
avec  lliéron.—  Préparatif*  de»  Carthagi- 
nois. — Siège  d'Agrigente.  — Premier 
combat  d'Agrigenlc.  — Second  combat  et 
retraite  d'Annibal. 

Dès  qu'à  Rome  on  eut  avis  des  suc- 
cès d'Appius  dans  la  Sicile,  on  créa 
consuls  M.  Octaciliusct  M.  Valerius,  et 
on  leur  donna  ordre  d’y  aller  prendre 
saplace.  Lcurnrméeconsistaiten  quatre 
légions , sans  compter  les  secours  que 
l’on  tirait  ordinairement  des  alliés.  Ces 
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légions , chez  les  Romains , se  lèvent 
tous  les  ans,  et  sont  composées  de  qua- 
tre mille  hommes  d'infanterie  et  de  trois 
cents  chevaux,.  A l'arrivée  des  consuls, 
plusieurs  villes  des  Carthaginois  et  des 
Syracusains  se  rendirent  à discrétion. 
La  frayeur  des  Siciliens,  jointe  au  nom- 
bre et  à la  force  des  légions  romaines, 
faisant  concevoir  à lliéron  que  celles-ci 
auraient  le  dessus,  il  dépécha,  aux  con- 
suls des  ambassadeurs  pour  traiter  de 
paix  et  d'alliance.  On  n'eut  garde  de 
refuser  leurs  offres  : on  craignait  que 
les  Carthaginois , qui  tenaient  la  mer, 
ne  fermassent  tous  les  passages  pour 
les  vivres;  crainte  d’autant  mieux  fon- 
dée , que  les  premières  troupes  qui 
avaient  traversé  le  détroit  avaient  beau- 
coup souffert  de  la  disette.  Une  alliance 
avec  Hiéron  mettait  de  ce  côté-là  les  lé- 
gions en  sûreté  : on  y donna  d'abord 
les  mains.  Les  conditions  furent  que 
le  roi  rendrait  aux  Romains  sans  ran- 
çon ce  qu’il  avait  fait  de  prisonniers 
sur  eux,  et  qu’il  leur  paierait  cent  ta- 
lens  d’argént.  Depuis  ce  temps,  Hiéron, 
tranquille  à l'ombre  de  la  puissance 
des  Romains,  à qui  dans  l’occasion  il 
envoyait  des  secours , régna  paisible- 
ment à Syracuse , gouvernant  en  roi 
qui  ne  cherche  et  n'ambitionne  que  l’a- 
mour et  l'estime  de  ses  sujets.  Jamais 
prince  ne  s’est  rendu  plus  recomman- 
dable, et  n'a  joui  plus  long-temps  des 
fruits  de  sa  richesse  et  de  sa  prudence. 

On  npprit  à Rome  avec  beaucoup  de 
joie  l'alliance  qui  s'était  faite  avec  le  roi 
de  Syracuse,  et  le  peuple  se  fit  un 
plaisir  de  la  ratifier.  On  ne  crut  pas 
aprèseela  qu’il  fût  nécessaire  d'envoyer 
des  troupes  en  Sicile;  deux  légions  suf- 
fisaient, pareeque,  Hiéron  s’étant  rangé 
du  parti  de  Rome , le  poids  de  cette 
guerre  n’était  plus  à beaucoup  près  si 
pesa  nt,  et  que  par  là  les  armées  auraient 
en  abondance  toutes  sortes  de  muni- 


tions. Les  Carthaginois , voyant  que 
Hiéron  leur  avait  tourné  le  dos,  et  que 
les  Romains  avaient  plus  à cœur  que 
jamais  d'envahir  la  Sicile,  pensèrent 
de  leur  côté  à se  mettre  en  état  de  leur 
tenir  tète  et  de  se  maintenir  dans  cette 
île.  Ils  firent  de  grandes  levées  de  sol- 
dats au  delà  de  la  mer , dans  la  Ligu- 
rie, dans  les  Gaules , de  plus  grandes 
encore  dans  l'Espagne,  et  il  les  en- 
voyèrent toutes  en  Sicile  ; et  comme 
Agrigente  était  la  ville  la  plus  forte  et 
la  plus  importante  de  toutes  celles  qui 
leur  appartenaient,  ils  y jetèrent  tous 
leurs  vivres  et  toutes  leurs  troupes,  et 
en  firent  leur  place  de  guerre. 

Les  consuls  qui  avaient  fait  la  paix 
avec  Hiéron  étant  de  retour  à Home , 
on  leur  donna  pour  successeurs  dans 
cette  guerre  L.  Posthumius  et  Q.  Ma- 
milius,  qui,  ayant  conçu  d’abord  ou 
tendaient  les  préparatifs  que  les  Car- 
thaginois avaient  faits  à Agrigente, 
pour  commencer  la  campagne  par  un 
exploit  considérable,  laissèrent  là  tout 
le  reste,  allèrent  avec  toute  leur  armée 
attaquer  cettte  ville,  campèrent  à huit 
stades  de  la  place,  et  renfermèrent  les 
Carthaginois  dansses  murs.  C'étaitalors 
le  temps  de  la  moisson.  Un  jour  que  les 
soldats , qui  prévoyaient  que  le  siège 
ne  se  terminerait  pas  sitôt , s’étaient 
débondés  dans  la  campagne  pour  ra- 
masser des  grains,  les  Carthaginois  les 
voyant  ainsi  dispersés , fondirent  sur 
ces  fourrageurs  et  les  mirent  aisément 
en  fuite.  Ensuite  fisse  partagèrent,  les 
uns  marchant  pour  forcer  les  relran- 
chemens , ou  pour  arracher  les  pa- 
lissades ; les  autres  pour  attaquer  les 
corps  de  garde.  Ici , comme  en  plu- 
sieurs autres  rencontres , les  Romains 
ne  durent  leur  salut  qu'à  cette  dis- 
cipline excellente,  qui  ne  se  trouve 
chez  aucun  autre  peuple.  Accoutumés 
à voir  punir  de  mort  quiconque  lâche 
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le  pied  dans  le  combat  ou  abandonne 
sori  poste , ils  soutinrent  le  choc  nvcc 
vigueur , quoique  les  ennemis  fus- 
sent supérieurs  en  nombre;  il  leur 
périt  beaucoup  de  monde , mais  il  en 
périt  bien  plus  du  côté  des  Carthagi- 
nois, qui  furent  enfin  enveloppés,  lors- 
qu’ils touchaient  presque  au  retranche- 
ment pour  l’arracher,  l ue  partie  fut 
passée  au  fil  de  l’épée,  le  reste  fut  pour- 
suivi avec  perle  jusque  dans  In  ville. 
Ce  combat  rendit  les  Carthaginois  plus 
réservés  dans  leurs  sorties,  et  les  Ro- 
mains plus  circonspects  dans  leurs  four- 
rages. Les  premiers  ne  se  présentant 
plus  que  pour  de  légères  escarmouches, 
les  consuls  partagèrent  leur  ormée  en 
deux  camps:  l’un  fut  assis  devant  le 
teruple  d’Esculapc,  l'autre  du  côté  de 
la  ville  qui  regarde  Héraclée.  On  joi- 
gnit les  deux  camps  par  une  bonne 
ligne  de  contrevallation  pour  se  défen- 
dre contre  les  sorties,  et  l’on  y ajouta 
cçlle  de  cirronvallation  contre  le  se- 
cours. Des  gardes  avancées  étaient  dis- 
tribuées sur  tout  le  terrain  qui  restait 
entre  les  lignes  et  le  camp,  et  d’espace 
en  espace  on  avait  pratiqué  des  fortifi- 
cations aux  endroits  qui  leur  étaient 
propres.  Les  alliés  amassaient  les  vivres 
et  les  autres  munitions , et  les  appor- 
taient à Erbcsse,  ville  peu  éloignée  du 
camp , d'où  les  Romains  les  faisaient 
venir , de  sorte  qu’ils  ne  manquaient 
de  rien. 

Leschoscs  demeurèrent  dans  lemème 
état  pendant  cinq  mois  ou  environ. 
Rien  de  décisif  de  part  ni  d'autre  ; tout 
se  passait  en  escarmouches.  Cependant 
les  Carthaginois  souffraient  beaucoup 
de  la  famine,  à cause  de  la  foule  d'ha- 
bitans  qui  s’étaient  retirés  dans  Agri- 
gente , car  il  y avait  au  moins  cin- 
quante mille  Ames.  Annibal  ( fils  de 
Giscon  ) , qui  commandait , envoyait 
coup  sur  coup  à Carthage,  pour  aver- 
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tir  de  l'extrémité  où  la  ville  était  ré- 
duite, et  demander  du  secours.  On 
chargea  sur  des  vaisseaux  de  nouvelles 
troupes  et  des  éléphans , que  l'on  fit 
conduire  en  Sicile,  et  qui  devaient 
aller  joindre  Ilannon,  autre  comman- 
dant des  Carthaginois  : celui-ci  assem- 
bla toutes  ses  forces  dans  Héraclée, 
pratiqua  dans  Erbessc  de  sourde»  me- 
nées qui  lui  en  ouvrirent  les  portes,  et 
priva  par  là  les  légions  des  vivres  et 
des  autres  secours  qui  leur  venaient  de 
cette  ville;  alors  les  Romains,  assié- 
geans  tout  ensemble  et  assiégés,  se  trou- 
vèrent  dans  une  si  grande  disette  de 
vivres  et  d’autres  munitions,  qu'ils  mi- 
rent souvent  en  délibération  s’ils  ne  lè- 
veraient pas  le  siège*  et  cela  serait  ar- 
rivé sans  le  zèle  et  Findustrie  du  roi 
de  Syracuse,  qui  fit  passer  dans  leur 
camp  un  peu  de  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  Hannon,  voyant  d’un  côté 
les  légions  romaines  affaiblies  par  la 
peste  et  par  la  famine,  et  de  l’autre  ses 
troupes  en  état  de  combattre,  après 
avoir  donné  ordre  A la  cavalerie  nu- 
mide de  prendre  les  devans,  de  s’ap- 
procher du  camp  des  ennemis , d'es- 
carmoucher  pour  attirer  leur  cavalerie 
à un  combat,  et  ensuite  de  reculer  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  arrivé;  Hannon,  dis- 
je  , part  d'Héracléc  avec  ses  éléphans, 
qui  étaient  au  nombre  de  cinquante , 
et  tout  le  reste  de  son  armée.  Les  Nu- 
mides, selon  l'ordre  qu’ils  avaient  reçu, 
s’étant  approchés  d'un  des  camps  ro- 
mains, la  cavalerie  romaine  ne  man- 
qua pas  de  sortir  pour  l'escarmouche. 
Ceux-ci  battent  en  retraite  comme  il 
leur  avait  été  ordonné,  jusqu'à  leur 
jonction  avec  le  corps  des  troupes  que 
Hannon  avait  posté  pour  les  soutenir. 
Alors  ils  font  volte-face,  environnent 
les  cavaliers  romains,  en  jettent  un 
grand  nombre  par  terre,  et  mettent  le 
reste  en  fuite.  Après  cet  exploit,  lian- 
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non  s'empara  d’une  colline  appelée 
Tauras,  qui  dominait  sur  le  camp  ro- 
main, et  qui  en  était  éloigné  de  dix 
stades,  et  s’y logea. 

Pendant  deux  mois  il  no  se  fit  cha- 
que jour  que  de  légères  attaques  qui  ne 
décidaient  rien.  Cependant  Annibal  éle- 
vait des  fanaux  et  envoyait  souvent  à 
II, -union  pour  lui  faire  connaître  l'ex- 
trême disette  où  il  se  trouvait,  et  le 
nombre  des  soldats  que  la  famine  con- 
traignait de  déserter.  Sur  cela  liannon 
prend  le  parti  de  hasarder  une  bataille. 
Les  llomains,  pour  les  raisonsque  nous 
avons  dites,  n’y  étaient  pas  moins  dis- 
posés. Les  nrmées  de  part  et  d’autre 
s'avancent  entre  les  deux  camps,  et  le 
combat  se  donne  : il  fut  long  ; mais 
entin  les  troupes  légères  à la  solde  des 
Carthaginois,  qui  se  battaient  en  avant 
du  front,  furent  mises  en  déroute,  et, 
tombant  sur  les  éléphans  et  sur  la  pha- 
lange qui  étaient  derrière  eux,  jetèrent 
le  trouble  et  la  confusion  dans  toute 
l'armée  des  Carthaginois.  Elle  plia  de 
toutes  parts.  Il  en  resta  une  grande  par- 
tie sur  le  champ  de  bataille;  quelques- 
uns  se  sauvèrent  à Héraclée;  la  plupart 
des  éléphans  et  tout  le  bagage  demeu- 
rèrent aux  llomains.  La  nuit  venue , 
on  était  Bi  content  d'avoir  vaincu  et  en 
même  temps  si  fatigué , que  l'on  ne 
pensa  presque  point  à se  tenir  sur  ses 
gardes.  Annibal  ne  se  voyant  plus  de 
ressource,  profita  de  cette  négligence 
pour  faire  un  dernier  effort.  Au  milieu 
de  la  nuit  il  sortit  d'Agrigente  avec  les 
troupes  étrangères,  combla  les  lignes 
de  contrevallation  et  de  circonvallation 
avec  de  grosses  nattes  de  jonc  et  recon- 
duisit son  armée  à ta  ville , sans  que 
les  Romains  s’aperçussent  de  rien.  A la 
pointe  du  jour  ceux-ci , ouvrant  entin 
les  yeux,  ne  donnèrent  d'abord  que  lé- 
gèrement sur  l’arrière-garde  d'Annibal, 
mais  peu  après  ils  fondent  tous  aux 
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portes  ; n’y  trouvant  rien  qui  les  arrête , 
ils  se  jettent  dons  la  ville , la  mettent 
au  pillage,  font  quantité  de  prisonniers 
et  un  riche  butin. 

CHAPITRE  IV. 

Les  Romains  se  mettent  en  mer  pour  la  pre- 
mière fois.  — Manière  dont  ils  s'y  prirent. 
— Imprudence  de  Cn.  Cornélius  et  d'Anni- 
bal. — Corbeau  de  C.  Duillius.  — Dataillo 
de  My  le.—  Petit  exploit  etmortd'Amilcar. 
— Sièges  de  quelques  villes  de  Sicile. 

La  nouvelle  de  la  prise  d’Agrigente 
remplit  de  joie  le  sénat , et  lui  donna 
de  plus  grandes  idées  qu’il  n’avait  eues 
jusqu’alors.  C’était  trop  peu  d’avoir 
sauvé  les  Mamertins  et  de  s’être  enri- 
chi dans  cette  guerre.  On  pensa  tout  de 
bon  à chasser  entièrement  les  Carthagi- 
nois de  la  Sicile:  rien  ne  parut  plus 
aisé  et  plus  propre  à étendre  beaucoup 
la  domination  romaine.  Toutes  choses 
réussissaient  assez  à l’armée  de  terre. 
Les  deux  consuls  nouveaux  , L.  Vale- 
rius  et  T.  Octacilius,  successeurs  de 
ceux  qui  avaient  pris  Agrigentc , fai- 
saient dans  la  Sicile  tout  ce  que  l’on 
pouvait  attendre  d’eux.  D'un  autre 
cèté,  comme  les  Carthaginois  primaient 
sans  contredit  sur  mer,  on  n'osait  trop 
répondre  du  succès  de  la  guerre.  Il  est 
vrai  que , depuis  la  conquête  d’Agri- 
gente , beaucoup  de  villes  du  milieu 
des  terres,  craignant  l’infanterie  des 
Romains,  leur  avaient  ouvert  leurs 
portes;  mais  il  y avait  un  plus  grand 
nombres  de  villes  maritimes  que  la 
crainte  de  la  flotte  des  Carthaginois  leur 
avaient  enlevées.ünbalançalong-temps 
entre  les  avantages  et  les  inconvéniens 
de  cette  entreprise  ; mais  enfin  le  dégât 
que  faisait  souvent  dans  l'Italie  l'armée 
navale  des  Carthaginois , sent  que  l’on 
pût  s'en  venger  sur  l'Afrique,  fixa  les 
incertitudes , et  il  fut  résolu  que  l'on 
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se  mettrait  en  mer  aussi  bien  que  les 
Carthaginois.  Et  c’est  en  partie  ce  qui 
m’a  encore  porté  à m’étendre  un  peu 
sur  la  guerre  de  Sicile , pour  ne  pas 
laisser  ignorer  en  quel  temps,  de  quelle 
manière,  et  pour  quelles  raisons  les 
Romains  ont  commencé  à équiper  une 
flotte. 

Ce  fut  pourempêclierquecette guerre 
ne  tirât  en  longueur , que  la  pensée  leur 
en  vint  pour  la  première  fois.  Ils  eurent 
d'abord  cent  galères  è cinq  rangs  de 
rames,  et  vingt  à trois  rangs.  La  chose 
ne  fut  pas  peu  embarrassante.  Ils  n’a- 
vaient pas  alors  d’ouvriers  qui  sussent 
la  construction  de  ces  bfttimens  à cinq 
rangs,  et  personne  dans  l’Italie  ne  s'en 
était  encore  servi.  Mais  c'est  où  se  fait 
mieux  connaître  l’esprit  grand  et  hardi 
des  Romains.  Sans  avoir  de  moyens 
propres,  sans  en  avoir  môme  aucun  de 
quelque  nature  qu’il  fût,  sans  s’être 
jamais  fait  aucune  idée  de  la  mer,  ils 
conçoivent  ce  projet  pour  la  première 
fois,  et  l’exécutent  avec  tant  découragé, 
que  dès  lors  ils  osent  attaquer  les  Car- 
thaginois, à qui,  de  temps  immémo- 
rial, on  n’avait  contesté  la  supériorité 
sur  la  mer.  Mais  voici  une  autre  preuve 
de  la  hardiesse  prodigieuse  des  Romains 
dans  les  grandes  entreprises  : lorsqu'ils 
résolurent  de  faire  passer  leurs  troupes 
à Messine , ils  n'avaient  ni  vaisseaux 
pontés , ni  vaisseaux  de  transport , pas 
même  une  felouque , mais  seulement 
des  bfttimens  è cinquante  rames,  et  des 
galères  à trois  rangs,  qu’ils  avaient  em- 
pruntées des  Tarentins,  des  Locrieas, 
des  Éleates  et  des  Napolitains.  Ce  fut 
sur  ces  vaisseaux  qu’ils  osèrent  trans- 
porter leurs  armées. 

Lorsqu’ils  traversèrent  le  détroit,  les 
Carthaginois  étant  venus  fondre  sur 
eux , et  un  vaisseau  ponté  qui  s’était 
présenté  d’abord  au  combat,  ayant 
échoué  et  étant  tombé  en  leur  puis- 
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sauce,  ils  s’en  servirent  comme  de  mo- 
dèle pour  construire  toute  leur  flotte: 
de  sorte  que  sans  cet  accident,  n'ayant 
aucune  expérience  de  la  mariue,  ils 
auraient  été  contraints  d'abandonner 
leur  entreprise.  Pendant  que  les  uns 
étaient  occupés  à la  fabrication  des 
vaisseaux,  les  autres  amassaient  des 
matelots  et  leur  apprenaient  a ramer. 
Ils  les  rangeaient  la  rame  à la  main  sur 
le  rivage  dans  le  même  ordre  que  sur 
les  bancs.  Au  milieu  d'eux  était  un 
commandant.  Ils  s'accoutumaient  à se 
renverser  en  arrière,  et  à se  baisser  en 
devant  tous  «nsemble,  à commencer  et 
à finir  à l’ordre.  Les  matelots  exercés, 
et  les  vaisseaux  construits,  ils  se  mirent 
en  mer,  s’éprouvèrent  pendant  quelque 
temps,  et  voguèrent  le  long  de  la  cétc 
d’Italie. 

Cn.  Cornélius,  qui  commandait  la 
flotte,  après  avoir  donné  ordre  aux  pi- 
lotes de  cingler  vers  le  détroit  dès  que 
l’on  serait  en  état  de  partir,  prit  avec 
dix-sept  vaisseaux  la  route  de  Messine, 
pour  y tenir  prêt  tout  ce  qui  serait  né- 
cessaire. Lorsqu'il  y fut  arrivé,  une  oc- 
casion s’étant  présentée  de  surprendre 
la  ville  des  Lipariens , il  la  saisit  trop 
légèrement  et  s’approcha  de  la  ville.  A 
cette  nouvelle  Annibal,  qui  était  à Pa- 
ïenne, fit  partir  le  sénateur  Boode  avec 
une  escadre  de  vingt  vaisseaux.  Celui- 
ci  avança  pendant  la  nuit,  et  enveloppa 
dans  le  port  celle  du  consul.  Le  jour 
venu  tout  l’équipage  se  sauva  à terre, 
et  Cornélius  épouvanté,  ne  sachant  que 
faire,  se  rendit  aux  ennemis  ; après  quoi 
les  Carthaginois  retournèrent  vers  An- 
nibal, menant  avec  eux  , et  l'escadre 
des  Romains,  et  le  consul  qui  la  com- 
mandait. Peu  de  jours  après , quoique 
cette  aventure  fit  beaucoup  de  bruit,  il 
ne  s’en  fallut  presque  rien  qu'Annibal 
ne  tombât  dans  la  même  faute.  Ayant 
appris  que  les  Romains  qui  longeaient 
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la  cote  d'Italie  s'approchaient,  il  voulut 
savoir  par  lui-même  combien  ils  étaient, 
et  dans  quel  ordre  ils  s'avançaient.  Il 
prit  cinquante  vaisseaux;  mais,  en  dou- 
blant le  promontoire  d'Italie,  il  rencon- 
tra les  ennemis  voguant  en  ordre  de  ba- 
taille. Plusieurs  de  ses  vaisseaux  furent 
pris,  et  ce  fut  un  miracle  qu'il  put  se 
sauver  lui-même  avec  le  reste. 

Les  Romains,  s’étant  ensuite  appro- 
chés de  la  Sicile,  et  y ayant  appris  l’ac- 
cident qui  était  arrivé  à Cornélius,  en- 
voyèrent à C.  Duillius,  qui  comman- 
dait l’armée  de  terre,  et  l'attendirent. 
Sur  le  bruit  que  la  flotte  des  ennemis 
n’était  pas  loin,  ils  se  disposèrent  à un 
combat  naval.  Mais,  comme  leurs  vais- 
seaux étaient  mal  construits  et  d'une 
extrême  pesanteur,  quelqu'un  suggéra 
l'idée  de  se  servir  de  ce  qui  fut  depuis 
ce  temps-là  appelé  des  corbeaux.  Voici 
ce  que  c'était  : 

Une  pièce  de  bois  ronde,  longue  de 
quatre  aunes,  grosse  de  trois  palmes  de 
diamètre,  était  plantée  sur  la  proue  du 
navire  : au  haut  de  la  poutre  était  une 
poulie,  et  autour  une  échelle  clouée  a 
des  planches  de  quatre  pieds  de  lar- 
geur sur  six  aunes  de  longueur,  dont  on 
avait  fait  un  plancher,  percé  au  milieu 
d'un  trou  oblong  qui  embrassait  la 
poutre  à deux  aunes  de  l’échelle.  Des 
deux  côtés  de  l'échelle,  sur  la  longueur, 
on  avait  attaché  un  garde-fou  qui  cou- 
vrait jusqu'aux  genoux.  Il  y avait  au 
bout  du  mût  une  espèce  de  pilon  de 
fer  pointu,  au  haut  duquel  était  un 
anneau,  de  sorte  que  toute  cette  ma- 
chine paraissait  semblable  à celles  dont 
on  se  sert  pour  faire  la  farine.  Dans  cet 
anneau  passait  une  corde,  avec  la- 
quelle, par  le  moyen  de  la  poulie  qui 
était  au  haut  de  la  poutre,  on  élevait 
corbeaux  lorsque  les  vaisseaux  s’ap- 
prochaient, et  on  les  jetait  sur  les  vais- 
seaux ennemis,  tantôt  du  côté  de  lu 
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proue,  tunlùl  sur  les  côtés,  selon  les 
différentes  rencontres.  Ouand  les  cor  - 
beaux  accrochaient  un  navire,  si  les 
deux  étaient  joints  par  leurs  côtés,  les 
Romains  sautaient  dans  le  vaisseau  en- 
nemi d’un  bout  à l'autre;  s'ils  n’étaient 
joints  que  par  la  proue,  ils  avançaient 
deux  à deux  au  travers  du  corbeau. 
Les  premiers  se  défendaient  avec  leurs 
boucliers  des  coups  qu'on  leur  portait 
par  devant  ; et  les  suivant,  pour  parer 
les  coups  portés  de  côté,  appuyaient 
leurs  bourlicrs  sur  le  garde-fou. 

Après  s'étre  ainsi  préparé,  ou  n'at- 
tendait plus  que  le  temps  de  combattre. 
Aussitôt  que  C.  Duiliius  eut  appris 
l'échec  que  l'armée  navale  avait  reçu, 
laissant  aux  tribuns  le  commandement 
de  l’armée  de  terre,  il  alla  joindre  la 
flotte,  et  sur  la  nouvelle  que  les  enne- 
mis faisaient  du  dégât  sur  les  terres  de 
Myle,  il  la  lit  avancer  tout  entière  de 
ce  côté-là.  A l'approche  des  Romains, 
les  Carthagiuois  mettent  avec  joie  leurs 
cent  trente  vaisseaux  a la  voile  ; insul- 
tant presque  au  peu  d’expérience  des 
Romains,  ils  tournent  tous  la  proue  vers 
eux,  sans  daigner  seulement  se  mettre 
eu  ordre  de  bataille.  Ilsallaienlcommc 
à un  butin  qui  ne  pouvait  leur  échap- 
per. Leur  chef  était  cet  Aunibal,  qui  de 
nuit  s'était  furtivement  sauvé  avec  ses 
troupes  de  la  ville  d'Agrigcnte.  Il  mon- 
tait une  galère  à sept  rangs  de  rames,  qui 
avait  appartenu  à Pyrrhus.  D'abord  les 
Carthaginois  furent  fort  surpris  devoir 
au  haut  de  la  proue  de  chaque  v aisseau 
un  instrument  de  guerre  auquel  ils 
n'étaient  pas  accoutumés.  Ils  ne  laissè- 
rent cependant  pas  d’approcher  de  plus 
en  plus,  et  leur  avant-garde,  pleine  de 
mépris  pour  les  ennemis,  commença 
la  charge  avec  beaucoup  de  v igueur  ; 
mais  lorsqu'on  fut  à l’abordage,  que 
les  vaisseaux  furent  accrochés  les  uns 
aux  autres  par  les  corbeaux,  que  les 
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Romains  entrèrent  au  travers  de  cette 
machine  dans  les  vaisseaux  ennemis, 
et  qu'ils  combattirent  sur  les  ponts,  ce 
fut  alors  comme  un  combat  sur  terre. 
Une  partie  des  Carthaginois  fut  taillée 
en  pièces,  les  autres  effrayés  mirent  bas 
les  armes,  llsperdirent  dans  ce  premier 
choc  trente  vaisseaux  et  tout  l'arme- 
ment. La  galère  capitanesse  fut  aussi 
prise,  et  Annibal  au  désespoir,  fut  fort 
heureux  de  pouvoir  se  sauver  dans  une 
chaloupe.  Le  reste  de  la  flotte  des  Car- 
thaginois faisait  voile  dans  le  dessein 
d'attaquer  les  Romains  ; mais  lorsqu’ils 
virent  de  près  la  défaite  de  ceux  qui  les 
avnient  précédés,  ils  se  tinrent  à l’écart 
et  hors  delà  portée  des  corbeaux.  Ce- 
pendant, A la  faveur  de  la  légèreté  de 
leurs  bètimens,  ils  avancèrent,  les  uns 
vers  les  côtés,  les  autres  vers  la  poupe 
des  vaisseaux  ennemis,  comptant  se 
battre  par  ce  moyen  sans  courir  aucun 
risque  ; mais  ne  pouvant,  de  quelque 
côté  qu'ils  tournassent,  éviter  cette  ma- 
chine, dont  la  nouveauté  les  épouvan- 
tait, ils  se  retirèrent  avec  une  perte  de 
cinquante  vaisseaux.  Une  journée  si 
heureuse  redouble  le  courage  et  l'ar- 
deur des  Romains;  ils  se  jettent  dans 
la  Sicile,  font  lever  le  siège  de  devant 
Égeste,  qui  était  déjà  réduite  aux  der- 
nières extrémités,  et  prennent  d'em- 
blée la  ville  de  Marcha. 

Après  la  bataille  navale,  Amilcar, 
chef  de  l’armée  de  terre  des  Carthage 
nois,  ayant  appris  A Palerme,  où  il 
campait,  que  dans  l'armée  ennemie  les 
Romains  et  leurs  alliés  n’étaient  pas 
d’accord , que  l’on  y disputait  qui  des 
uns  ou  des  autres  auraient  le  premier 
rang  dans  les  combats,  et  que  les  alliés 
campaient  séparément  entre  Parope  et 
Termine , il  tomba  sur  eux  avec  toute 
son  armée  pendant  qu'ils  levaient  le 
camp,  et  en  tua  près  de  trois  mille.  Il 
prit  ensuite  la  route  de  Carthage  avec 


le  reste  des  vaisseaux  qui  avait  échappé 
au  dernier  combat,  et  de  là  il  passa  sur 
d’autres  en  Sardaigne , avec  quelques 
capitaines  de  galères  des  plus  expéri- 
mentés. Peu  de  temps  après,  ayant  été 
enveloppé  par  les  Romains  dans  je  ne 
sais  quel  port  de  Sardaigne  ( car  A peine 
les  Romains  eurent-ils  commencé  à se 
mettre  en  mer,  qu’ils  pensèrent  à en- 
vahir cette  Ile),  et  y ayant  perdu  quan- 
tité de  vaisseaux , il  fut  pris  par  ceux 
de  ses  gens  qui  s’étaient  sauvés,  et  puni  , 
d’une  mort  honteuse. 

Dans  la  Sicile,  les  Romains  ne  firent 
la  campagne  suivante  rien  de  mémo- 
rable. Mais  A.  Atilius  Itégulus et  C.  Sul- 
picius,  consuls,  s’étant  venus  mettre 
A leur  tète,  ils  allèrent  A Palerme,  où 
les  Carthaginois  étaient  en  quartiers 
d'hiver.  Étant  près  de  la  ville,  ils  ran- 
gent leur  armée  en  bataille;  mais  les 
ennemis  ne  se  présentant  pas,  ils  mar- 
chent vers  Tppana , et  la  prennent  du 
premier  assaut.  La  ville  de  Muttistratc, 
fortifiée  par  sa  propre  situation,  soutint 
un  long  siège  ; mais  elle  fut  enfin  em- 
portée. Celle  desCamariniens,  qui  peu 
auparavant  avait  manqué  de  fidélité 
aux  Romains,  fut  aussi  prise  après  un 
siège  en  forme  et  ses  murailles  renver- 
sées. fis  s’emparèrent  encore  d’Ennn  et 
de  plusieurs  autres  petites  villes  des 
Carthaginois.  Ensuite  ils  entreprirent 
d'assiéger  celle  des  Lipariens. 


CHAPITRE  V. 

Échec  réciproque  des  Romains  et  des  Car- 
thaginois — Bataille  d'Ecnome.— Ordon- 
nance des  Romains  et  des  Carthaginois. 

Choc  ei  victoire  des  Romains. 

L'année  suivante,  Régulus  aborde  à 
Tyndaride,  et  y ayant  aperçu  la  flotte 
des  Carthaginois  qui  passait  sans  ordre, 
il  part  le  premier  avec  dix  vaisseaux, 
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el  donne  ordre  nux  autres  de  le  suivre. 
Le»  Carthaginois  voyant  les  ennemis, 
les  uns  monter  sur  leurs  vaisseaux,  les 
autres  en  pleine  mer,  et  l’avant-garde 
fort  éloignée  de  ceux  qui  la  suivaient, 
se  tournent  vers  eux,  les  enveloppent, 
et  coulent  à fond  tous  leurs  bâtimens, 
à l’exception  de  celui  du  consul,  qui 
courut  lui-méme  un  grand  risque; 
mais,  comme  il  était  mieux  fourni  de 
rameurs  et  plus  léger,  il  se  tira  heureu- 
sement de  ce  danger.  Les  autres  vais- 
seaux des  Romains  arrivent  peu  de 
temps  après;  ils  s’assemblent  et  se 
rangent  de  fronf;  ils  chargent  les  en- 
nemis, prennent  dix  vaisseaux,  et  en 
coulent  huit  à fond.  Le  reste  se  retira 
dans  les  Iles  de  Lipari.  Les  deux  partis 
se  faisant  honneur  de  la  victoire,  on 
songea  plus  que  jamais,  de  part  et  d’au- 
tre, à se  créer  des  armées  navales  et  à 
se  disputer  l’empire  de  la  mer.  Pendant 
toute  cette  campagne , les  troupes  de 
terre  ne  firent  que  de  petites  expédi- 
tions qui  ne  valent  pas  la  peine  d'étre 
remarquées. 

L’été  suivant  on  se  met  en  mer.  Les 
Romains  mouillent  à Messine  avec  trois 
cent  trente  vaisseaux  pontés;  de  là, 
laissant  la  Sicile  A leur  droite  et  dou- 
blant le  cap  Pachinus,  ils  cinglent  vers 
Ecnome,  parce  que  l’armée  de  terre 
était  nux  environs.  Pour  les  Carthagi- 
nois, ils  allèrent  prendre  terre  A Lily— 
bée  avec  trois  cent  cinquante  vaisseaux 
pontés.  De  Lilybée,  ils  allèrent  A llérn- 
cléc  de  Minos.  Le  but  des  premiers  était 
de  passer  en  Afrique,  d’en  faire  le  théâ- 
tre de  la  guerre,  et  de  réduire  par  IA 
les  Carthaginois  A défendre,  non  la  Si- 
cile, mais  leur  propre  patrie.  Les  Car- 
thaginois, au  contraire,  sachant  qu'il 
était  aisé  d'entrer  dans  l’Afrique  et  de 
la  subjuguer,  ne  craignaient  rien  tant 
que  cette  diversion,  et  voulaient  l'em- 
pêcher par  une  bataille. 
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Comme  ces  vues  opposées  annon- 
çaient un  combat  prochain,  les  Ro- 
mains se  tinrent  prêts,  el  à accepter  le 
combat  si  on  le  leur  présentait,  et  à 
faire  irruption  dans  le  pays  ennemi  si 
l’on  n’y  mettait  pas  obstacle.  Ils  choi- 
sissent dans  leurs  troupes  de  terre  ce 
qu'il  y avait  de  meilleur  et  divisent 
toute  leur  armée  en  quatre  parties, 
dont  chacune  avait  deux  noms  : la  pre- 
mière s'appelait  la  première  légion  et 
la  première  flotte,  et  ainsi  des  autres. 
Il  n'y  avait  que  la  quatrième  qui  n’on 
eût  pas  : ou  l'appelait  le  corps  des 
triaires , comme  on  a coutume  de  les 
appeler  dans  les  armées  de  terre.  Toute 
cette  armée  navale  était  composée  de 
cent  quarante  mille  hommes,  chaque 
vaisseau  portant  trois  cents  rameurs  et 
cent  vingt  soldats.  Les  Carthaginois, 
de  leur  côté , mirent  aussi  tous  leurs 
soins  à se  disposer  A un  combat  naval. 
Si  l’on  considère  le  nombre  de  vais- 
seaux qu'ils  avaient,  il  fallait  qu’ils 
fussent  plus  de  cent  cinquante  mille 
hommes.  Qui  peut,  je  ne  dis  pas  voir, 
mais  entendre  seulement  parler  d'un  si 
grand  nombre  d'hommes  et  de  vais- 
seaux sans  être  frappé,  et  de  l'impor- 
tance de  l'aflaire  qui  va  se  décider,  et 
de  la  puissance  de  ces  deux  républi- 
ques? 

Les  Romains,  faisant  réflexion  qu’ils 
devaient  voguer  obliquement,  et  que 
la  force  des  ennemis  consistait  dans  la 
légèreté  de  leurs  vaisseaux,  songèrent 
A prendre  un  ordre  de  bataille  qui  fût 
sûr,  et  qu’on  eût  peine  à rompre.  Pour 
cela,  les  deux  vaisseaux  A six  rangs 
que  mofitaient  les  deux  consuls,  Regu- 
lus  et  Manlius,  furent  mis  de  front  A 
côté  l’un  de  l’autre.  Ils  étaient  suivis 
chacun  d’une  ligne  de  vaisseaux.  La 
première  flotte  formait  une  ligne,  et  la 
seconde  l’autre;  les  bâtimens  de  chaque 
ligne  s’écartant,  et  élargissant  l’inter- 
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valle  à mesure  qu'ils  se  rangeaient,  et 
tournant  la  proue  en  dehors.  Les  deux 
premières  flottes  ainsi  rangées  en  forme 
de  bec  ou  de  coin,  on  forma  de  la  troi- 
sième uue  troisième  ligue  qui  fermait 
l'intervalle  et  faisait  front  aux  ennemis  : 
en  sorte  que  l’ordre  de  bataille  avait  la 
ligure  d'un  triangle.  Celle  troisième 
flotte  remorquait  les  vaisseaux  de 
charge.  Enliu  ceux  de  la  quatrième 
flotte,  ou  les  triaircs,  venaient  après, 
tellement  rangés  qu'ils  déborduieiit  des 
deux  côtés  la  ligne  qui  les  précédait  : 
de  cette  manière , l'ordre  de  bataille 
représentait  un  coin  ou  un  bec  dout  le 
haut  était  creux  et  la  base  solide,  mais 
fort  dans  son  tout,  propre  à l'action  et 
diflicile  à rompre. 

Pendant  ce  temps-là,  les  chefs  des 
Carthaginois  exhortèrent  leurs  soldats; 
leur  faisant  entendre  en  deux  mots 
qu'en  gagnant  la  bataille  ils  n'auraient 
que  la  Sicile  à défendre,  mais  que  s’ils 
étaient  vaincus,  c'en  était  fait  de  leur 
propre  patrie  et  de  leurs  familles  ; en- 
suite fut  donné  l'ordre  de  mettre  à la 
voile.  Les  soldats  l’exécutèrent  en  gens 
persuadés  de  ce  qu'on  venait  de  leur 
dire.  Leurs  chefs,  pour  se  conformer  à 
l'ordonnance  de  l’armée  romaine,  par- 
tagent leur  armée  en  trois  corps,  et  en 
font  trois  simples  lignes.  Ils  étendent 
l'aile  droite  eu  haute  mer,  comme  pour 
envelopper  les  ennemis,  et  tournent 
les  proues  vers  eux.  L’aile  gauche,  com- 
posée d'un  quatrième  corps  de  trou- 
pes, était  raugée  en  forme  de  tenaille, 
tirautvers  la  terre,  llannon,  ce  général 
qui  avait  eu  le  dessous  au  siège  d'Agri- 
gente,  commandait  l'aile  droite,  et 
avait  avec  lui  les  vaisseaux  et  les  galè- 
res les  plus  propres  par  leur  légèreté 
à envelopper  les  ennemis.  Le  chef  de 
l'aile  gauche  était  cet  Amilcar,  qui  avait 
déjà  commandé  Tyndaride. 

Celui-ci,  ayant  mis  le  fort  du  combat 


au  centre  de  son  armée,  se  servit  d'un 
stratagème  pendant  la  bataille.  Comme 
les  Carthaginois  étaient  rangés  sur  une 
simple  ligne , et  que  les  Humains 
commençaient  par  l'attaque  du  centre 
pour  désunir  leur  armée,  le  centre  des 
Carthaginois  reçoit  ordre  de  faire  re- 
traite. Il  fuit  en  effet,  et  les  Romains 
le  poursuivent.  La  première  et  la  se- 
conde flotte,  par  cette  manœuvre,  s’éloi- 
gnaient de  la  troisième,  qui  remorquait 
les  vaisseaux,  et  de  1a  quatrième,  où 
étaient  les  triaircs  destinés  à les  soute- 
nir. Quand  elles  furent  à une  certaine 
distance , alors  du  vaisseau  d‘ Amilcar 
s'élève  un  signal,  et  aussitôt  toute  l'ar- 
mée des  Carthaginois  fond  en  même 
temps  sur  les  vaisseaux  qui  poursui- 
vaient. Les  Carthaginois  l'emportaient 
sur  les  Romains  par  la  légèreté  de  leurs 
vaisseaux , par  l’adresse  et  In  facilité 
qu’ils  avaient,  tantôt  à s’approcher, 
tantôt  à reculer  ; mais  la  vigueur  des 
Romains  daus  la  mêlée,  leurs  corbeaux 
pour  accrocher  les  vaisseaux  ennemis, 
la  présence  des  généraux  qui  combat- 
taient à leur  tôle,  et  sous  les  yeux  des- 
quels ils  brûlaient  de  se  signaler,  ne 
leur  inspiraient  pas  moins  de  confiance 
qu'en  avaient  les  Carthaginois.  Tel  était 
le  choc  de  ce  côté-là. 

En  môme  temps  llanuon,  qui  au 
commencement  de  la  bataille  com- 
mandait l'aile  droite  à quelque  distance 
du  reste  de  l'armée,  vient  tomber  sur 
les  vaisseaux  des  triaires,  et  y jette  le 
trouble  et  la  confusion.  Les  Carlhagi- 
noisqui  étaient  proche  de  la  terrequit- 
tent  aussi  leurposte,  se  rangent  de  front, 
en  opposant  leurs  proues,  et  fondent 
sur  les  vaisseaux  qui  remorquaient. 
Ceux-ci  lâchent  aussitôt  les  cordes  et 
en  viennent  aux  mains  : de  sorte  que 
toute  cette  bataille  était  divisée  en  trois 
parties , qui  faisaient  autant  de  com- 
bats fort  éloignés  l'un  de  l’autre.  Mais 
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parce  que,  selon  le  premier  arrange- 
ment, les  parties  étaient  d’égale  force, 
l'avantage  fut  aussi  égal,  comme  il  ar- 
rive d’ordinaire  lorsqu’entre  deux  par- 
tis les  forces  de  l'un  ne  cèdent  en  rien 
aux  forces  de  l’autre.  Enfin  le  corps  que 
commandait  Amilcar.  ne  pouvant  plus 
résister,  fut  mis  en  fuite,  et  Manlius 
attacha  à ses  vaisseaux  ceux  qu’il  avait 
pris.  Regulus  arrive  au  secours  des  triai- 
rcs  et  des  vaisseaux  de  charge,  menant 
avec  lui  les  bâtimens  de  la  seconde  flotte 
qui  n'avaient  rien  souffert.  Pendant 
qu’il  est  aux  mains  avec  la  flotte  d’IIan- 
non,  les  triaires  qui  se  rendaient  déjà 
reprennent  courage,  et  retournent  à la 
charge  avec  vigueur.  Les  Carthaginois, 
attaqués  devant  et  derrière,  embarras- 
sés et  enveloppés  par  le  nouveau  se- 
cours, plièrent  et  prirent  la  fuite. 

Sur  ces  entrefaites,  Manlius  revient, 
et  aperçoit  la  troisième  flotte  acculée 
contre  le  rivage  par  les  Carthaginois  de 
l’aile  gauche.  Les  vaisseaux  de  charge 
et  les  triaires  étant  en  sûreté,  Régulus 
et  lui  se  réunissent  pour  courir  la  tirer 
du  danger  ou  elle  était,  car  elle  soute- 
nait une  espèce  de  siège,  et  elle  aurait 
peu  résisté  si  les  Carthaginois,  par  la 
crainte  d’étre  accrochés  et  de  mettre 
l'épée  à la  main,  ne  se  fussentcontcntés 
de  la  resserrer  contre  la  terre.  Les  con- 
suls arrivent,  entourent  les  Carthagi- 
nois, et  leur  enlèvent  cinquante  vais- 
seaux et  leur  équipage.  Quelques-uns, 
ayant  viré  vers  la  terre,  trouvèrent  leur 
salut  dans  la  fuite.  Ainsi  finit  ce  combat 
en  particulier;  mais  l’avantage  de  toute 
la  bataille  fut  entièrement  du  côté  des 
Romains.  Pour  vingt-quatre  de  leurs 
vaisseaux  qui  périrent,  il  en  périt  plus 
de  trente  du  côté  des  Carthaginois.  Nul 
vaisseau  équipé  des  Romains  ne  tomba 
en  la  puissance  de  leurs  ennemis,  et 
ceux-ci  en  perdirent  soixante -quatre. 
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Lui  Romains  passent  en  Afrique,  assiègent 
Aapis  et  désolent  la  campagne.  — Regulus 
reste  seul  dans  l'Afrique,  et  bat  les  Car- 
thaginois devant  Adls.  — 11  propose  des 
conditions  de  pais  qui  sont  rejetées  par  le 
sénat  de  Carthage. 

Après  cette  victoire,  les  Romains 
ayant  fait  de  plus  grosses  provisions, 
radoubé  les  vaisseaux  qu'ils  avaient 
pris,  et  monté  ces  vaisseaux  d’un  équi- 
page sortable  à leur  bonne  fortune,  cin- 
glèrent vers  l’Afrique.  Les  premiers 
navires  abordèrent  au  promontoire 
d’IIermée,  qui,  s'élevant  du  golfe  de 
Carthage,  s'avance  dans  la  mer  du  côté 
de  la  Sicile.  Ils  attendirent  là  les  bàti- 
mens  qui  les  suivaient,  et,  après  avoir 
assemblé  toute  leur  flotte,  ils  longèrent 
la  côte  jusqu'à  Aspis.  Ils  y débarquè- 
rent, tirèrent  leurs  vaisseaux  dans  le 
port,  les  couvrirent  d’un  fossé  et  d’un 
retranchement,  et,  sur  le  refus  que  fi- 
rent les  habitons  d’ouvrir  les  portes  de 
leur  ville,  ils  y mirent  le  siège. 

Ceux  des  ennemis  qui  après  la  ba- 
taille étaient  revenus  à Carthage,  per- 
suadés que  les  Romains,  enflés  de  leur 
victoire,  ne  manqueraient  pns  de  foire 
bientôt  voile  vers  cette  ville,  avaient  mis 
sur  mer  et  sur  terre  des  troupes  pour 
en  garder  la  côte.  Mais  lorsqu’ils  appri- 
rent que  les  Romoins  avaient  débar- 
qué et  qu'ils  assiégeaient  Aspis,  ils  dés- 
espérèrent d’empêcher  la  descente,  et 
ne  songèrent  plus  qu’à  lever  des  trou- 
pes et  à garder  Cartilage  et  les  envi- 
rons. Les  Romains,  maîtres  d'Aspis,  y 
laissent  une  garnison  suffisante  pour 
la  garde  de  la  ville  et  du  pays.  Ils  en- 
voient ensuite  à Rome  pour  y faire  sa- 
voirce  qui  était  arrivé,  et  pour  y prendre 
des  ordres  sur  ce  qui  se  devait  faire 
dans  la  suite.  En  attendant  ces  ordres, 
toute  l'armée  fit  du  dégât  dans  la  cam- 
pagne. Personne  ne  faisant  raine  de  les 
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arrêter,  ils  ruinèrent  plusieurs  maisons 
(le  campagne  magnifiquement  bâties, 
enlevèrent  quantité  de  bestiaux,  et  fi- 
rent plus  de  vingt  mille  esclaves. 

Sur  ces  entrefaites , arrivèrent  de 
Rome  des  courriers  qui  apprirent  qu’il 
fallait  qu'un  des  consuls  restât  avec  des 
troupes  suffisantes,  et  que  l’autre  con- 
duisît à Home  le  reste  de  l’armée.  Ce 
futRegulusqui  demeura  avec  quarante 
vaisseaux , quinze  mille  fantassins  et 
cinq  cents  chevaux.  Manlius  prit  les  ra- 
meurs et  les  captifs,  et,  rasant  la  côte 
de  Sicile,  arriva  à Rome  sans  avoir 
couru  aucun  risque. 

Les  Carthaginois,  voj  antquela  guerre 
allait  se  faire  avec,  plus  de  lenteur,  élu- 
rent d’abord  deux  commandans,  Asdru- 
bal,  fils  de  Ilannon,  et  Rostar.  Ensuite 
ils  rappelèrent  d'Héraclée  Amilcar,  qui 
se  rendit  aussitôt  à Carthage  avec  cinq 
cents  chevaux  et  cinq  mille  hommes 
d’infanterie.  Celui-ci , en  qualité  de 
troisième  commandant , tint  conseil 
avec  Asdruhal  sur  ce  qu’il  y avait  à faire, 
et  tous  deux  furent  d’avis  de  ne  pas 
souffrir  que  le  pays  fût  impunément 
ravagé.  Peu  de  jours  après,  ltégulus  se 
melen  campagne,  emporte  du  premier 
assaut  les  places  qui  n’étaient  pas  for- 
tifiées, et  assiège  celles  qui  l’étaient. 
Arrivé  devant  Adis,  place  importante, 
il  l'investit,  presse  les  ouvrages,  et  fuit 
le  siège  en  forme.  Pour  donner  du  se- 
cours à la  ville  et  défendre  les  environs 
du  dégât,  les  Carthaginois  font  appro- 
cher leur  armée,  et  campent  sur  une 
colline  qui,  à la  vérité,  dominait  les 
ennemis,  mais  qui  ne  convenait  nulle- 
ment à leurs  propres  troupes.  Leur 
principale  ressource  était  la  cavalerie 
et  les  éléplian».  et  ils  laissent  la  plaine 
pour  se  poster  dans  des  lieux  hauts  et 
escarpés;  c'était  montrer  à leurs  enne- 
mis ce  qu'ils  devaieut  faire  pour  leur 
nuire.  Regulus  ne  manqua  pas  de  pro- 
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filer  de  cette  leçon  : habile  et  expéri- 
menté, il  comprit  d’abord  que  ce  qu’il 
y avait  de  plus  fort  et  de  plus  â crain- 
dre dans  l'armée  des  ennemis  devenait 
inutile  par  le  désavantage  de  leur  poste, 
et,  sans  attendre  qu’ils  descendissent 
dans  la  plaine  et  qu'ils  s’y  rangeassent 
en  bataille,  saisissant  l’occasion,  dès 
la  pointe  du  jour  il  fait  monter  à eux 
des  deux  côtés  de  la  colline.  La  cava- 
lerie et  les  éléphans  des  Carthaginois 
ne  leur  furent  d'aucun  usage.  Les  sol- 
dats étrangers  se  défendirent  en  gens 
de  cœur,  renversèrent  la  première  lé- 
gion et  la  mirent  en  fuite  ; mais  dès 
qu’ils  eurent  été  renversés  eux-mêmes 
par  les  soldats  qui  montaient  d'un  autre 
côté  et  qui  les  enveloppaient,  tout  le 
camp  se  dispersa.  La  cavalerie  et  les  élé- 
phans gagnent  la  plaine  le  plus  vite 
qu'ils  peuvent  et  se  sauvent.  Les  Ro- 
mains poursuivent  l’infanterie  pendant 
quelque  temps,  mettent  le  camp  au  pil- 
lage, puis,  se  répandant  dans  le  pays, 
ravagent  impunément  les  villes  qu'ils 
rencontrent.  Ils  se  saisirent  entre  au- 
tres de  Tunis  et  y posèrent  leur  camp, 
tant  parce  que  cette  ville  était  très  pro- 
pre à leurs  desseins,  qu’à  cause  que  sa 
situation  est  très  avantageuse  pour  in- 
fester de  là  Carthage  et  les  lieux  voisins. 

Après  ces  deux  défaites,  l’une  sur 
mer,  l’autre  sur  terre,  causées  uni- 
quement par  l'imprudence  des  géné- 
raux , les  Carthaginois  se  trouvèrent 
dans  un  étrange  embarras,  car  les  Nu- 
mide» faisaient  encore  plus  de  ravages 
dans  la  campagne  que  les  Romains.  La 
terreur  était  si  grande  dans  le  pays, 
que  tous  les  gens  de  la  campagne  sc 
réfugièrent  dans  la  ville.  I.a  famine  s'y 
mit  bientôt  à cause  de  la  grande  quan- 
tité de  monde  qui  y était,  et  l'attente 
d'un  siège  jetait  tous  les  esprits  dans 
l’abattement  et  la  consternation.  Regu- 
lus, après  ces  deux  victoires,  sc  regar- 
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(lait  presque  comme  maître  de  Cartha- 
ge. Mais,  de  crainte  que  le  consul  qui 
devait  bientôt  arriver  de  Rome  ne  s'at- 
tribuât l'honneur  d'avoir  tini  cette 
guerre,  il  exhorta  les  Carthaginois  à la 
paix.  11  fut  écouté  avec  plaisir.  On  lui 
envoya  les  principaux  de  Carthage,  qui 
conférèrent  avec  lui;  mais,  loin  d’ac- 
quiescer à rien  de  ce  qu'on  leur  disait, 
ils  ne  pouvaient  sans  impatience,  en- 
tendre les  conditions  insupportables 
que  le  consul  voulait  leur  imposer.  En 
effet,  Uegulus  parlait  en  maître,  et 
croyait  que  tout  ce  qu'il  vouluit  accor- 
der devait  être  reçu  comme  une  grâce 
et  avec  reconnaissance.  Mais  les  Cartha- 
ginois, voyant  que,  quand  même  ils 
tomberaient  en  la  puissance  des  Ro- 
maius,  il  ne  pouvait  rien  leur  arriver  de 
plus  fâcheux  que  les  conditions  qu'on 
leur  proposait,  se  retirèrent  non  seule- 
ment sans  avoir  consenti  à rien  , mais 
encore  fort  offensés  de  la  pesanteur  du 
joug  dont  Kegulus  prétendait  les  char- 
ger. Le  sénat  de  Carthage,  sur  le  rap- 
port de  ses  envoyés,  résolut,  quoique 
les  affaires  fussent  désespérées,  de  tout 
souffrir  eide  tout  tenter,  plutôt  que  de 
rien  faire  qui  fût  indigne  de  la  gloire 
que  leurs  grands  exploits  leur  avaient 
acquise. 


Xantliippe  arrive  à Carthage;  ton  lenlimcnt 
sur  la  défaite  des  Carthaginois.  — Bataille 
de  Tnnis. — Ordonnance  des  Carthaginois. 
— Ordonnance  des  Romains.  — La  bataille 
te  donne  et  les  Romains  la  perdent.  — Ré- 
flexion» sur  cet  événement.  — Xanthippc 
retourne  dans  sa  patrie.  Nouveaux  prépa- 
ratifs de  guerre. 

Dans  cos  conjonctures  arrive  à Car- 
thage avec  une  forte  recrue,  un  nommé 
Xanthippc,  oflicier  Lacédémonien,  con- 
sommé dans  la  connaissance  de  l’art  mi- 
litaire, et  qui  faisait  des  levées  en  Grèce, 


moyennant  une  récompense  fixée  pour 
ce  genre  de  services.  Celui-ci,  informé 
en  détail  de  la  défaite  des  Carthaginois, 
et  considérant  les  préparatifs  qui  leur 
restaient,  le  nombre  de  leur  cavalerie  et 
de  leurs  éléphnns,  pensa  en  lui-même, 
et  dit  à ses  amis,  que  si  les  Carthaginois 
avaient  été  vaincus,  ils  ne  devaient  s’en 
prendre  qu'à  l'incapacité  de  leurs  chefs. 
Ce  mot  se  répand  parmi  le  peuple , et 
passe  bientôt  du  peuple  aux  généraux. 
Les  magistrats  font  appeler  cet  homme; 
il  vient  et  justifie  clairement  ce  qu'il 
avait  avancé.  Il  leur  fait  voir  pourquoi 
ils  avaient  été  battus,  et  comment,  en 
choisissant  toujours  la  plaine,  soit  dans 
les  marches,  soit  dans  les  camperaens, 
soit  dans  les  ordonnances  de  bataille, 
ils  se  mettraient  en  état  non  seulement 
de  ne  rien  craindre  de  leurs  ennemis, 
mais  encore  de  les  vaincre.  Les  chefs 
applaudissent,  conviennent  de  leurs 
fautes  et  lui  conlient  le  commandement 
de  l’armée. 

Sur  le  petit  mot  de  Xanthippc  ou  avait 
déjà  commencé  parmi  le  peuple  à par- 
ler avantageusement  et  à espérer  quel- 
que chose  de  cet  étranger;  mais  quand 
il  eut  rangé  l'armée  à la  porte  de  In  vil- 
le, qu'il  en  eut  fait  mouvoir  quelque  par- 
tie en  ordre  de  bataille,  qu’il  lui  eut  fait 
faire  l’exercice  selon  les  régies,  on  lui 
reconnut  tant  de  supériorité , que  l'on 
éclata  en  cris  de  joie,  et  que  l'on  de- 
manda d’être  au  plus  têt  mené  aux  en- 
nemis, persuadé  que  sous  la  conduite  de 
Xanthippc  on  n’avait  rien  à redouter. 
Quelque  animés  et  pleins  de  confiance 
que  parussent  les  soldats,  les  chefs  leur 
dirent  encore  quelque  chose  pour  les 
encourager  de  plus  en  plus , et  peu  de 
jours  après  l'armée  se  mit  en  marche; 
elle  était  de  douze  mille  hommes  d’in- 
fanterie, de  quatre  mille  chevaux  et 
d'environ  ceut  éléphans.  Les  Romains 
furent  d’abord  surpris  de  voir  les  Car- 
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thaginois  marcher  et  camper  dans  la 
plaine,  mais  cela  ne  les  empêcha  pas 
de  souhaiter  d'en  venir  aux  mains.  Ils 
approchent  et  campent  le  premier  jour 
à dix  stades  des  ennemis.  Le  jour  sui- 
vant, les  chefs  des  Carthaginois  tinrent 
conseil  sur  ce  qu’ils  avaient  à faire  ; 
mais  les  soldats  impatiens  s'attroupaient 
par  bandes,  et,  criant  à haute  voix  le 
nom  de  Xanthippe,  demandaient  qu'on 
les  menât  vite  au  combat.  Cette  impé- 
tuosité jointe  à l'empressement  de  Xan- 
thippc,  qui  ne  recommandait  rien  tant 
que  de  saisir  l'occasion,  détermine  les 
chefs  : ils  donnent  ordre  à l'armée  de  se 
tenir  prête,  et  permission  à Xanthippe 
de  faire  tout  ce  qu'il  jugerait  à propos. 
Itevêtu  de  ce  pouvoir,  il  range  les  élé— 
phans  sur  une  seule  ligne,  en  avant  de 
la  phalange,  à une  distance  plus  grande 
que  de  coutume  ; des  troupes  à la  solde 
de  la  république,  il  place  les  moins  lé- 
gèrement armées  à la  droite  de  la  pha- 
lange, et  les  autres  sont  jetées  entre  la 
cavalerie  des  deux  ailes,  derrière  les 
escadrons. 

A la  vue  de  cette  armée  rangée  en 
bataille,  les  Romains  marchent  en 
bonne  contenance.  Les  éléphans  les 
épouvantèrent;  mais  pour  parer  au 
choc  auquel  ils  s'attendaient , on  mit 
toute  l'infanterie  légère  en  avant  sur 
un  seul  front,  et  derrière  on  rangea 
les  légions  de  telle  manière  que  plu- 
sieurs manipules  se  trouvaient  à la 
queue  l'un  de  l'autre.  De  cette  ma- 
nière, tout  le  corps  de  bataille  perdit 
beaucoup  dans  son  front,  mais  gagna 
en  profondeur.  Cette  ordonnance  était 
excellente  contre  les  éléphans,  mais 
elle  ne  défendait  pas  contre  la  cavalerie 
des  Carthaginois , qui  était  bien  plus 
nombreuse  que  celle  des  Romains. 

Les  deux  armées  ainsi  rangées,  on 
n’attendit  plus  que  le  temps  de  charger. 
Xanthippe  ordonne  de  faire  avancer 


les  éléphans  et  d'enfoncer  les  rangs 
des  ennemis,  et  en  même  temps  com- 
mande à la  cavalerie  des  deux  ailes 
d’envelopper  et  de  donner.  Les  Ro- 
mains alors  font,  selon  la  coutume, 
grand  cliquetis  de  leurs  armes,  et  s’ex- 
citant par  des  cris  de  guerre,  en  vien- 
nent aux  prises.  La  cavalerie  romaine 
ne  tint  pas  long-temps  ; elle  était  trop 
inférieure  en  nombre  à celle  des  Car- 
thaginois. Les  colonnes  de  l'aile  gau- 
che, évitant  le  choc  des  éléphans  et 
craignant  peu  les  soldats  étrangers,  at- 
taquent cette  droite  des  Carthaginois,  la 
renversent,  et  la  poursuivent  jusqu’au 
camp.  De  ceux  qui  étaient  opposés  aux 
éléphans,  les  premiers  fnrent  foulés 
aux  pieds  et  écrasés.  Le  reste  du  corps 
de  bataille  tint  ferme  quelque  temps  n 
cause  de  son  épaisseur  ; mais  dès  que 
les  derniers  rangs  eurent  été  entourés 
par  la  cavalerie  et  contraints  de  lui 
faire  face,  et  que  ceux  qui  avaient 
passé  au  travers  des  éléphans  eurent 
rencontré  la  phalange  des  Carthaginois 
qui  était  encore  en  entier  et  en  ordre, 
alors  il  n’y  eut  plus  de  ressource  pour 
les  Romains.  La  plupart  furent  écrasés 
sous  le  poids  énorme  des  éléphans  : le 
reste,  sans  sortir  de  son  rang,  fut  cri- 
blé des  traits  de  la  cavalerie.  A peine 
y en  eut-il  quelques-uns  qui  échappè- 
rent par  la  fuite  ; mais  comme  c'était 
dans  un  pays  plat  qu'ils  fuyaient,  les 
éléphans  et  la  cavalerie  en  tuèrent  une 
partie  : cinq  cents  ou  environ  qui 
fuyaient  avec  Ucgulus,  atteints  par  les 
ennemis,  furent  emmenés  prisonniers. 
Les  Carthaginois  perdirent  en  cette  oc- 
casion huit  cents  soldats  étrangers  qui 
étaient  opposés  A l’aile  gauche  des  Ro- 
mains, et  de  ceux-ci  il  ne  se  sauva 
que  les  deux  mille  qui,  en  poursui- 
vant l'aile  droite  des  ennemis,  s’étaient 
tirés  de  la  mêlée.  Tout  le  reste  de- 
meura sur  la  place,  à l'exception  de 
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Régulas  et  de  ceux  qui  le  suivirent 
dans  sa  fuite.  Les  compagnies  qui 
avaient  échappé  au  carnage  se  retirè- 
rent comme  par  miracle  à Aspis.  Pour 
lés  Carthaginois,  après  avoir  dépouillé 
les  morts,  ils  rentrèrent  triomphans 
dans  Carthage , traînant  après  eux  le 
général  des  Romains  et  cinq  cents  pri- 
sonniers. 

Que  l’on  fasse  de  sérieuses  réflexions 
sur  cet  événement  ; il  fournit  de  belles 
leçons  pour  le  règlement  des  mœurs. 
Le  malheur  qui  arrive  ici  à Regulus 
nous  apprend  que  dans  le  sein  même 
de  la  prospérité  l’on  doit  toujours  être 
en  guerre  contre  l’inconstance  de  la 
fortune.  Il  n’y  a que  quelques  jours  que 
■c  général  dur  et  impitoyable  ne  vou- 
lait se  relâcher  sur  rien , ni  faire  au- 
cune grâce  A ses  ennemis , et  aujour- 
d’hui le  voilé  réduit  A implorer  leur 
compassion  et  leur  clémence.  On  re- 
connaît ici  combien  Euripide  avait  au- 
trefois raison  de  le  dire  : 

lia  boa  cooacil  taai  miaui  qu'une  petaote  armé*. 

l'n  seul  homme , un  seul  avis  met 
en  déroute  une  armée  courageuse,  une 
armée  qui  paraissait  invincible,  pen- 
dant qu’il  rétablit  une  république  dont 
la  chute  semblait  certaine;  et  relève  le 
courage  de  troupes  qui  avaient  perdu 
jusqu’au  sentiment  de  leurs  défaites. 
C’est  à mes  lerteurs  de  mettre  A profit 
celte  petite  digression.  On  s’instruit  de 
scs  devoirs , ou  par  ses  propres  mal- 
heurs , ou  par  les  malheurs  d'autrui  : 
le  premier  moyen  est  plus  efficace, 
mais  l’autre  est  plus  doux.  On  ne  doit 
prendre  celui-là  que  lorsqu’on  y est 
obligé , parce  qu’il  expose  à trop  de 
peines  et  A trop  de  dangers;  nu  Heu 
que  celui-ci  est  à rechercher,  parce  que, 
sans  aucun  risque,  on  apprend  quel  on 
doit  être.  Après  cela  peut-on  ne  pas 
convenir  que  l’histoire  est  l’école  où  il 
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y a le  plus  à profiter  pour  les  mœurs, 
puisqu’elle  seule  nous  met  A portée , 
sans  inquiétude  et  sans  péril,  déjuger 
de  ce  que  nous  avons  de  meilleur  A 
faire. 

Après  des  succès  si  avantageux , les 
Carthaginois  n'omirent  rien  pour  té- 
moigner leur  joie,  soit  par  des  actions 
de  grâces  rendues  solennellement  aux 
dieux , soit  par  les  devoirs  d’amitié 
qu’ils  se  rendirent  les  uns  aux  autres. 
Mais  Xanlhippe , qui  avait  eu  tant  de 
part  nu  rétablissement  de  cette  répu- 
blique, n’v  fit  pas  un  long  séjour  après 
sa  victoire.  Il  eut  la  prudence  de  s’en 
retourner  dans  sa  patrie.  Une  action  si 
brillante  et  si  extraordinaire,  dans  un 
pays  étranger , l’eût  mis  en  butte  nnx 
traits  mordnns  de  l'envie  et  de  la  ca- 
lomnie : nu  lieu  que  dans  son  pays , 
où  l’on  a des  parens  et  des  amis  pour 
aider  A les  repousser,  ils  sont  beaucoup 
moins  redoutables.  On  donne  encore 
une  autre  raison  de  la  retraite  de  Xan- 
thippe.  Nous  nnrons  ailleurs  une  occa- 
sion plus  propré  de  dire  ce  que  nous 
en  pensons. 

Les  affaires  d’Afrique  ayant  pris  un 
autre  tour  que  les  Romains  n’avaient 
espéré,  on  pensa  tout  de  bon  à Rome 
à remettre  la  flotte  sur  pied,  et  A tirer 
de  danger  le  peu  de  troupes  qui  s’étaient 
échappées  du  carnage.  Les  Carthagi- 
nois, nu  contraire , pour  se  soumettre 
ces  troupes-là  mêmes,  faisaient  le  siège 
d’Aspis  : mais  elles  se  défendirent  avec 
tant  de  courage  et  de  valeur  qu'ils  fu- 
rent obligés  de  se  retirer.  Sur  'avis 
qu’ils  reçurent  ensuite  que  les  Romains 
équipaient  une  flotte  qui  devait  encore 
venir  dans  l’Afrique,  ils  radoubèrent 
leurs  anciens  vaisseaux,  en  construisi- 
rent de  neufs  ; et , quand  ils  en  eurent 
deux  cents,  ils  mirent  A la  voile  pour 
observer  l’arrivée  des  ennemis. 
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CHAPITRE  VIII. 

Victoire  navale  «les  Romains,  et  tempête 
dont  elle  fol  suivie.— OA  les  précipite  leur 
génie  entreprenant.  — Prise  de  Païenne. 

Au  commencement  de  l'été,  les  Ro- 
moins  mirent  en  mer  trois  cent  cin- 
quante vaisseaux , sous  le  commande- 
ment de  deux  consuls,  Èmilius  et 
Scrvius  Fulvius.  Cette  flotte  côtoya  la 
Sicile  pour  aller  en  Afrique.  Au  pro- 
montoire d'IIermée,  elle  rencontra 
celle  des  Carthaginois , et  du  premier 
choc  elle  la  mit  en  fuite  et  gagna  cent 
quatorze  vaisseaux , avec  leur  équi- 
page ; puis  reprenant  à Aspis  la  troupe 
de  jeunes  soldats  qui  y étaient  restés, 
elle  revint  en  Sicile.  Elle  avait  déjà 
fait  une  grande  partie  de  la  route , et 
touchait  presque  aux  Camariniens, 
lorsqu'elle  fut  assaillie  d'une  tempête 
si  affreuse  qu'il  n’y  a point  d’expres- 
sions pour  la  décrire.  De  quatre  cent 
soixante-quatre  vaisseaux,  il  ne  s'en 
sauva  que  quatre-vingts  ; les  autres  fu- 
rent, ou  submergés , ou  emportés  par 
les  flots,  ou  brisés  contre  les  rochers  et 
les  caps.  Toute  la  côte  n'était  couverte 
que  de  cadavres  et  de  vaisseaux  fracas- 
sés. On  ne  voit  daus  l'histoire  aucun 
exemple  d'un  naufrage  plus  déplora- 
ble. Ce  ne  fut  pas  tant  la  fortune  que 
les  chefs  qui  en  furent  cause.  Les  pi- 
lotes avaient  souvent  assuré  qu'il  ne 
fallait  pas  voguer  le  long  de  cette  côte 
extérieure  de  la  Sicile,  qui  regarde  la 
mer  d'Afrique,  parce  qu’elle  est  obli- 
que, et  que  d’ailleurs  on  n’y  peut  abor- 
der que  très  difficilement;  déplus,  que 
des  deux  constellations  contraires  à la 
navigatiou , Orion  et  le  Chien , l’une 
n’était  pas  encore  passée,  et  l’autre 
commentait  à paraître.  Mais  les  chefs 
ne  voulurent  rien  écouter  dans  l’espé- 
rance qu'ils  avaient  que  les  villes  qui 
sont  situées  le  long  de  la  côte , épou- 


vantées par  la  terreur  de  leur  dernier 
succès,  les  recevraient  sans  résistance. 
Leur  imprudence  leur  coûta  cher-,  ils 
ne  la  reconnurent  que  lorsqu'il  n’était 
plus  temps. 

Tel  est  en  général  le  génie  des  Ro- 
mains : ils  n'agissent  jamais  qu'à  force 
ouverte  ; ils  s’imaginent  que  tout  ce 
qu’ils  se  proposent  doit  être  conduit  à 
sa  fin,  comme  par  une  espèce  de  néces- 
sité , et  que  rien  de  ch  qui  leur  plaît 
n'est  impossible.  Souvent,  à la  vérité, 
cette  politique  leur  réussit  ; mais  iis  ont 
aussi  quelquefois  de  fâcheux  revers  à 
essuyer,  principalement  sur  mer.  Ail- 
leurs,. comme  ils  n'ont  affaire  que 
coutre  des  hommes  et  des  ouvrages 
d’hommes,  et  qu'ils  n’usent  de  leurs 
forces  que  contre  des  forces  de  môme 
nature,  ils  le  font  pour  l'ordinaire  avec 
succès , et  il  est  rare  que  l’exéculiou  ne 
réponde  pas  au  projet;  mais  quand  ils 
veulent,  pour  ainsi  dire,  forcer  lesélé- 
mens  à leur  obéir,  ils  portent  la  peine 
de  leur  témérité.  C’est  ce  qui  leur  arriva 
pour  lors , ce  qui  leur  est  arrivé  plu- 
sieurs fois , et  ce  qui  leur  arrivera  tant 
qu'ils  ne  mettront  pas  un  frein  à cet 
esprit  audacieux  qui  leur  persuade  que 
sur  terre  et  sur  mer  tout  temps  doit 
leur  être  favorable. 

Le  naufrage  de  la  flotte  des  Romains, 
et  la  victoire  gagnée  par  terre  sur  eux 
quelque  temps  auparavant,  ayant  fait 
croire  aux  Cartliagiuois  qu'ils  étaient  en 
état  de  foire  tète  à leurs  ennemis  sur 
mer  et  sur  terre,  ils  se  portèrent  avec 
plus  d'ardeur  à mettre  deux  armées 
sur  pied.  Ils  envoient  Asdrubal  en  Si- 
cile, et  grossissent  son  armée  des 
troupes  qui  étaient  venues  d’Uéraclée, 
et  de  cent  quaraute  éléphans.  Ensuite 
ils  équipent  deux  cents  vaisseaux , 
et  les  fournissent  de  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire.  Asdrubal  arrive  à Li- 
lybée  sans  trouver  d'obstacle;  il  y exerce 
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les  éléphans  et  les  soldats,  et  sc  dispose 
Ouvertement  à tenir  la  campagne.  Ce  fut 
avec  beaucoup  de  douleur  que  les  Ro- 
mains apprirent  le  naufrage  de  leurs 
vaisseaux  par  ceux  qui  s’en  étaient 
échappés.  Mais  ce  malheur  ne  leur 
abattit  pas  le  courage.  Ils  firent  con- 
struire de  nouveau  deux  cent  vingt  bft- 
timens,  et,  ce  que  l’on  aura  peine  à 
croire,  en  trois  mois  cette  grande  flotte 
fut  prête  à mettre  À la  voile.  Elle  y mit 
en  effet  sous  le  commandementde  deux 
nouveaux  consuls,  A.  Alilius  et  C.  Cor- 
nélius. Le  détroit  traversé,  ils  repren- 
nent à Messine  les  restes  du  naufrage, 
cinglent  vers  Païenne , et  mettent  le 
siège  devant  cette  ville,  la  plus  impor- 
tante qu'aient  les  Carthaginois  dans  la 
Sicile.  On  commence  les  travaux  des 
deux  cAtés,  puis  on  fait  jouer  les  ma- 
chines. La  tour  située  sur  le  bord  de  la 
mer  s’écroule  aux  premiers  coups  ; les 
soldats  montent  a l’assaut  par  cette 
brèche,  et  emportent  de  force  la  nou- 
velle ville.  L’ancienne,  courant  risque 
de  subir  le  même  sort,  leur  fut  livrée 
par  les  habitans.  Les  Romains  y lais- 
sèrent une  garnison,  et  retournèrent  à 
Home. 

CHAPITRE  IX. 

Autre  tempête  funeste  aux  Romains. — Ba- 
taille de  Païenne. 

L’été  suivant,  les  consuls  C.  Servi- 
lius  etC.  Scmpronius,  à la  tête  de  toute 
la  flotte,  traversèrent  la  Sicile,  et  pas- 
sèrent jusqu’en  Afrique.  Rasant  la  cAte, 
ils  firent  plusieurs  descentes,  mais  qui 
aboutirent  à peu  de  chose.  A l’tle  des 
Lotophages  appelée  Ménix,  et  peu  éloi- 
gnée de  la  petite  Syrte,  leur  peu  d’ex- 
périence pensa  leur  être  funeste.  La 
mer,  s’étant  retirée,  laissa  leurs  vais- 
seaux sur  des  bancs  de  sable.  Ils  ne  sa- 
vaient comment  se  retirer  de  cet  cm- 
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barras.  Mais  quelque  temps  après,  la 
mer  étant  revenue,  ils  soulagèrent  un 
peu  leurs  vaisseaux  en  jetant  les  objets 
les  plus  lourds,  et  se  retirèrent  a peu 
près  comme  s’ils  eussent  pris  la  fuite. 
Arrivés  en  Sicile,  ils  doublèrent  le  cap 
de  Lilybée  et  abordèrent  à Palerme.  De 
là,  passant  le  détroit,  ils  cinglaient  vers 
Rome,  lorsqu’une  horrible  tempête  s’é- 
leva et  leur  fit  perdre  cent  cinquante 
vaisseaux.  De  quelque  émulation  que 
les  Romains  se  piquassent,  des  pertes  si 
grandes  et  si  fréquentes  leur  firent  per- 
dre l’envie  de  lever  une  nouvelle  flotte, 
et,  se  bornant  aux  armées  de  terre,  ils 
envoyèrent  en  Sicile  Lucius  Cecilius  et 
Cn.  Furius,  avec  les  légion»,  et  soixante 
vaisseaux  seulement  pour  le  transport 
des  vivres.  Les  malheurs  des  Romains 
tournèrent  à l’avantage  des  Carthagi- 
nois, qui  reprirentsurla  mer  la  primauté 
que  les  premiers  leur  avaient  disputée. 
Ils  comptaient  aussi  beaucoup , et  avec 
raison,  sur  leurs  troupes  de  terre;  car 
les  Romains,  depuis  la  défaite  de  leur 
armée  d’Afrique,  s'étaient  fait  des  élé— 
phans  une  idée  si  effrayante , que  pen- 
dant les  deux  années  suivantes  qu'ils 
campèrent  souvent  dans  les  campagnes 
de  Lilybée  et  de  Selinonte,  ils  se  tinrent 
toujours  à cinq  ou  six  stades  des  enne- 
mis , sans  oser  sc  présenter  à un  com- 
bat, sans  oser  même  descendre  dans 
les  plaines.  Il  est  vrai  que  pendant  ce 
temps-là  ils  assiégèrent  Thcrme  et  Li- 
pare;  mais  ce  ne  fut  qu’en  sc  postant 
sur  des  hauteurs  presque  inaccessibles. 
Cette  frayeur  fit  changer  de  résolution 
aux  Romains,  et  les  fit  revenir  en  fa- 
veur des  armées  navales.  Après  l’élec- 
tion des  deux  consuls  C.  Alilius  et  L. 
Manlius , on  construisit  cinquante 
vaisseaux , et  on  leva  des  troupes  pour 
faire  une  puissante  flotte. 

Asdrubal , chef  des  Carthaginois,  té- 
moin de  l’épouvante  où  avait  été  Tar- 
ai 
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méeromaincdanslcsdernières  batailles 
rangées,  et  instruit  qu'un  des  consuls 
était  retourné  en  Italie  avec  la  moitié 
des  troupes,  et  que  Cecilius,  avec  l’au- 
tre moitié,  séjournait  à Pnicrme,  As- 
drubnl,  dis-je,  pour  couvrir  et  favori- 
ser les  moissons  des  alliés,  partit  de 
Lilybée  et  se  porta  sur  les  confins  de  la 
campagne  de  Palermc.  Cecilius,  qui 
vit  son  assurance,  retint,  pour  l’irriter 
de  plus  en  plus,  ses  soldats  au  dedans 
des  portes.  Asdrubal,  fier  de  ce  que  le 
consul  n’osait  venir  il  sa  rencontre,  à 
ce  qu’il  croyait,  s’avance  avec  toute 
son  armée,  et  franchissant  les  détroits, 
entre  dans  le  pays.  Il  ravage  les  mois- 
sons jusqu'aux  portes,  sans  que  le  con- 
sul s'ébranle.  Mais  quand  il  eut  passé 
la  rivière  qui  coule  devant  la  ville, 
Cecilius,  qui  n'attendait  que  ce  mo- 
ment , détacha  des  soldats  armés  à la 
légère  pour  le  harceler  et  lecontraindrc 
de  se  mettre  en  bataille.  Il  s'y  mit,  et 
aussitôt  le  général  romain  range  devant 
le  mur  et  devant  le  fossé  quelques  ar- 
chers, avec  ordre,  si  les  éléphans  ap- 
prochaient, de  lancer  sur  eux  une 
grêle  de  traits;  en  cas  qu'ils  fussent 
pressés,  de  se  sauver  dans  le  fossé,  et 
d’en  sortir  ensuite  pour  lancer  de  nou- 
veaux traits  sur  les  éléphans.  Il  ordonne 
en  même  temps  aux  mineurs  de  la 
place  de  leur  porter  des  traits  et  de  se 
tenir  en  bon  ordre  nu  pied  du  mur, 
en  dehors.  Lui,  se  tient  avec  un  corps 
de  troupes  à la  porte  opposée,  A l’aile 
gauche  des  ennemis,  et  envoie  toujours 
de  nouveaux  secours  à ses  archers. 
Quand  le  choc  se  fut  un  peu  plus 
échauffé,  les  conducteurs  des  éléphans, 
jaloux  de  la  gloire  d’ Asdrubal,  et  vou- 
lant par  eux-mêmes  avoir  l'honneur  du 
succès,  s'avancèrent  contre  ceux  qui 
combattaient  les  premiers,  les  renver- 
sèrent et  les  poursuivirent  jusqu'au 
fossé.  Les  éléphans  approchent  ; mais 


, L1V.  I. 

blessés  par  ceux  qui  tiraient  des  mu- 
railles, percés  des  javelots  et  des  lances! 
que  jetaient  sur  eux,  A coup  sûr  et  en 
grand  nombre,  ceux  qui  bordaient  le 
fossé,  couverts  de  traits  et  de  blessu- 
res, ils  entrent  en  fureur,  se  tournent 
et  fondent  sur  les  Carthaginois,  fou- 
lent aux  pieds  les  soldats,  confondent 
les  rungs  et  les  dissipent.  Pendant  ce 
désordre,  Cecilius,  avec  des  troupes 
fraîches  et  rangées,  tombe  en  flanc  sur 
l'aile  gauche  des  ennemis  troublés,  et 
les  met  en  déroute.  Un  grand  nombre 
resta  sur  la  place  ; les  autres  écha]>- 
pèrent  par  une  fuite  précipitée.  Il  prit 
dix  éléphans  avec  les  Indiens  qui  les 
conduisaient.  Le  reste,  qui  avait  jeté 
bas  ses  conducteurs,  enveloppé  après 
le  combat,  tomba  aussi  en  la  puissance 
du  consul  Après  cet  exploit,  il  passa 
pour  constant  que  c'était  à Cecilius  que 
l’on  était  redevable  du  courage  qu’a- 
vaient repris  les  troupes,  et  du  pays 
que  l’on  avait  conquis. 


CHAPITRE  X. 

Les  Romains  lèvent  une  nouvelle  armée  na- 
va  le,  et  concertent  le  siège  de  Lilybée.  — 
Situation  de  la  Sicile.  — Siège  de  Lilybée. 
—Trahison  en  faveur  de»  Romains  décou- 
verte. — Secours  conduit  par  Annibal.  — 
Combat  sanglant  aux  machine». 

Cette  nouvelle,  portée  à Rome,  y fit 
beaucoup  de  plaisir,  moins  parce  que 
la  défaite  des  éléphans  avait  beaucoup 
affaibli  les  ennemis,  que  parce  que 
cette  défaite  avait  fait  revenir  la  con- 
fiance aux  soldats.  On  reprit  donc  le 
premier  dessein,  d’envoyer  des  consuls 
avec  une  armée  navale,  et  de  mettre 
fin  A cette  guerre , s’il  était  possible. 
Tout  étant  disposé,  les  consuls  partent 
avec  deux  cents  vaisseaux,  et  prennent 
la  route  de  Sicile.  C’était  la  quator- 
zième année  de  cette  guerre.  Ils  arri- 
vent A Lilybée,  joignent  A leurs  troupes 
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celles  de  terre,  qui  étaient  dans  ces 
quartiers,  et  concertent  le  projet  d'at- 
taquer la  ville,  dans  l'espérance  qu’a- 
près  cette  conquête  il  leur  serait  aisé  de 
transporter  la  guerre  en  Afrique.  Les 
Carthaginois  pénétraient  toutes  ces 
vues,  et  faisaient  les  mêmes  réflexions. 
C’est  pourquoi,  regardant  tout  le  reste 
comme  rien , ils  ne  pensèrent  qu’à  se- 
courir Lylibée,  résolus  à tout  souf- 
frir plutôt  que  de  perdre  cette  place , 
unique  ressource  qu'ils  eussent  dans  la 
Sicile;  au  lieu  que  toute  cette  Ile,  à 
l'exception  de  Drépane,  était  en  la 
puissance  des  Romains.  Mais  de  peur 
que  ce  que  nous  avons  à dire  ne  soit 
obscur  pour  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  bien  le  pays , nous  profiterons  de 
cette  occasion  pour  en  offrir  un  aperçu 
suffisant  à nos  lecteurs. 

Toute  la  Sicile  est  située,  par  rap- 
port à l'Italie  et  à ses  limites , comme 
le  Péloponèse  par  rapport  à tout  le 
reste  de  la  Grèce  et  aux  éminences  qui 
la  bornent.  Ces  deux  pays  sont  difl'é- 
rens,  en  ce  que  celui-là  est  une  île , et 
celui-ci  une  presqu'île;  car  on  peut 
passer  par  terre  dans  le  Péloponèse,  et 
on  ne  peut  entrer  en  Sicile  que  par 
mer.  Sa  ligure  est  celle  d'un  triangle  ; 
les  pointes  de  chaque  angle  sont  au- 
tant de  promontoires.  Celui  qui  est  au 
midi , et  qui  s'avance  dans  la  mer  de 
Sicile,  s'appelle  Pachynus;  le  Pelore 
est  celui  qui,  situé  au  septentrion, 
borne  le  détroit  au  couchant,  et  est 
éloigné  d'Italie  d'environ  douze  stades; 
enlin,  le  troisième  se  nomme  Lilybée. 
Il  regarde  l'Afrique;  sa  situation  est 
commode  pour  passer  de  là  à ceux  des 
promontoires  de  Carthage  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Il  en  est  éloigné 
de  mille  stades  ou  environ , et  tourné 
nu  couchant  d'hiver  ; il  sépare  la  mer 
d’Afrique  de  celle  de  Sardaigne. 

Sur  ce  dernier  cap  est  la  ville  de  Li- 
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lybée,  dont  les  Romains  firent  le  siège. 
Elle  est  bien  fermée  de  murailles , et 
environnée  d’un  fossé  profond , et  de 
lacs  autour  de  son  enceinte,  formés  par 
le  débordement  de  la  mer,  d’où  les  bà- 
timens  ne  sauraient  passer  dans  le  port 
qu’avec  beaucoup  d'usage  et  d’expé- 
rience. Les  Romains  ayant  établi  leurs 
quartiers  devant  la  ville  , de  l'un  et  de 
l’autre  côté,  et  tiré  des  lignes  d'un  camp 
à l'autre , fortifiées  d'un  fossé , d'une 
palissade  et  d'un  terre-plein  revêtu 
d'une  maçonnerie,  ils  commencèrent  à 
pousser  leurs  travaux  vers  la  tour  de 
l'enceinte  la  plus  proche  de  la  mer  qui 
regardait  l’Afrique.  On  ajouta  toujours 
de  nouveaux  bàtimcns,  dont  l'un  ser- 
vait de  fondement  à l'autre,  et  poussant 
en  même  temps  ces  travaux  en  avant , 
on  parvint  à renverser  six  tours  conti-  - 
gués  -à  celle  qui  était  près  de  la  mer. 
Comme  ce  siège  se  poussait  avec  beau- 
coup de  vigueur  ; que  parmi  les  tours  il 
y en  avait  chaque  jour  quelqu'une  qui 
menaçait  ruine,  et  d'autres  qui  étaient 
renversées;  que  les  ouvrages  avançaient 
toujours  en  s'élevant  contre  les  murs  et 
même  jusque  dans  la  ville,  les  assiégés 
étaient  dans  une  épouvante  et  une  con- 
sternation extrême,  quoique  lagarnison 
fût  de  plus  de  dix  mille  soldats  étran- 
gers, sans  compter  les  habitans,  et  que 
Imilcon,  qui  commandait,  fit  toutee  qui 
était  possible  pour  se  bien  défendre  , 
et  arrêter  les  progrès  des  assiégeons.  Il 
relevait  les  brèches,  il  faisait  des  con- 
tre-mines; chaque  jour  il  se  portait  de 
côté  et  d’autre  ; il  guettait  le  moment 
où  il  pourrait  mettre  le  feu  aux  ma- 
chines, et,  pour  le  pouvoir  faire,  li- 
vrait jour  et  nuit  des  combats,  plus 
sanglans  quelquefois  et  plus  meur- 
triers que  ne  le  sont  ordinairement  les 
batailles  rangées. 

Pendant  cette  généreuse  défense, 
quelques-uns  des  principaux  officiers 
2 V. 
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des  soldats  étrangers  complotèrent  en- 
tre eux  de  livrer  la  ville  aux  Romains. 
Persuadés  de  la  soumission  de  leurs 
soldats,  ils  passentde  nuit  dans  le  camp 
des  Romains,  et  font  part  au  consul 
de  leur  projet.  Un  Achéen  nommé 
Alcxon,  qui  autrefois  avait  sauvé  Agri- 
gente  d'une  trahison  qne  les  troupes  à 
la  solde  des  Syracusains  avaient  tramée 
contre  cette  ville , ayant  découvert  le 
premier  cette  conspiration,  en  alla  in- 
former le  commandant  des  Carthagi- 
nois. Celui-ci  aussitôt  assemble  les  au- 
tres o (liciers  ; il  les  exhorte  ; il  emploie 
les  prières  les  plus  pressantes  et  les 
plus  belles  promesses,  pour  les  engager 
à demeurer  fermes  dans  son  parti,  et  à 
ne  point  entrer  dans  le  complot.  Il  ne 
les  eut  pas  plus  tôt  gagnés,  qu'il  les  en- 
voie vers  les  autres  étrangers,  Gaulois 
et  autres.  Pour  leur  aider  à persMder 
les  premiers,  il  leur  joignit  un  homme 
qui  avait  servi  avec  les  Gaulois,  et  qui 
par  là  leur  était  fort  connu.  C’était  An- 
nibal,  fils  de  cet  Annibal  qui  était 
mort  en  Sardaigne.  Il  députa  vers  les 
autres  soldats  mercenaires  Alexon, 
qu'ils  considéraient  beaucoup,  et  en 
qui  ils  avaient  de  la  confiance.  Ces  dé- 
putés assemblent  la  garnison,  l'exhor- 
tent à être  fidèle,  se  rendent  garansdes 
promesses  que  le  commandant  faisait  à 
chacun  des  soldats , et  les  gagnent  si 
bien,  que,  les  traîtres  étant  revenus  sur 
les  murs  pour  porter  leurs  compagnons 
à accepter  les  offres  des  Romains,  on 
eut  horreur  de  les  écouter , et  on  les 
chassa  à coups  de  pierres  et  de  traits. 
C'est  ainsi  que  les  Carthaginois,  trahis 
par  les  soldats  étrangers,  se  virent  sur 
le  point  de  périr  sans  ressource,  et 
qu'Alexon,  qui  auparavant  par  sa  fidé- 
lité avait  conservé  aux  Agrigentins  leur 
ville,  leur  pays,  leurs  lois  et  leurs  li- 
bertés, fut  encore  le  libérateur  des  Car- 
haginois. 
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A Carthage,  quoique  l'on  ne  sût  rien 
de  ce  qui  se  passait,  on  pensa  néan- 
moins à pourvoir  aux  besoins  de  Lily— 
bée.  On  équipa  cinquante  vaisseaux, 
dont  on  conlin  le  commandement  A An- 
nibal, fils  d’Amilcar,  commandant  de 
galères,  et  ami  intime  d’Adherbal  ; et 
après  une  exhortation  convenable  aux 
conjonctures  présentes , on  lui  donna 
ordre  de  partir  sans  délai,  et  de  saisir 
en  homme  de  cœur  le  premier  moment 
favorable  qui  se  présenterait  de  se  jeter 
sur  la  place  assiégée.  Annibal  se  met 
en  mer  avec  dix  mille  soldats  bien  ar- 
més, mouille  à Éguse,  entre  Lilybée 
et  Carthage,  et  attend  là  un  vent  frais. 
Ce  vent  souffle  ; Annibal  déploie  toutes 
les  voiles,  et  arrive  à l'entrée  du  port. 
L’embarras  des  Romains  fut  extrême. 
Un  événement  si  subit  ne  leur  donnait 
pas  le  loisir  de  prendre  des  mesures , 
et  d’ailleurs,  s’ils  se  fussent  mis  en  de- 
voir de  fermer  le  passage  à cette  flotte, 
il  était  A craindre  que  le  vent  ne  les 
poussât  avec  les  ennemis  jusque  dans 
le  port  de  Lilybée.  Us  furent  donc  ré- 
duits A admirer  l’audace  avec  laquelle 
ces  vaisseaux  les  bravaient.  D’un  autre 
côté , les  assiégés , assemblés  sur  les 
murailles,  attendaient  avec  une  inquié- 
tude mêlée  de  joie  comment  ce  secours 
inespéré  arriverait  jusqu’à  eux.  Ils  l’ap- 
pellent A grands  cris,  et  l'encouragent 
par  leurs  npplaudissemens.  Annibal 
entre  dans  le  port,  tète  levée,  et  y dé- 
barque ses  soldats , sans  que  les  Ro- 
mains osassent  se  présenter  ; ce  qui  fit 
plus  de  plaisir  aux  Lilybécns  que  le 
secours  même , quelque  capable  qu’il 
fût  d'augmenter  et  leurs  forces  et  leurs 
espérances.  Imilcon , dans  le  dessein 
qu’il  avait  de  mettre  le  feu  aux  ma- 
chines des  assiégeons,  et  voulant  faire 
usage  des  bonnes  dispositions  où  pa- 
raissaient être  les  habitons  et  les  soldats 
fraîchement  débarqués , ceux-là  parce 
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qu'ils  se  voyaient  secourus,  ceux-ci 
parce  qu'ils  n'avaient  encore  rien  souf- 
fert, convoque  une  assemblée  des  uns 
et  des  autres , et,  par  un  discours  où  il 
promettait  à ceux  qui  se  signaleraient, 
et  à tous  en  général,  des  présens  et  des 
grâces  de  la  part  de  la  république  des 
Carthaginois,  il  sut  tellement  enflam- 
mer leur  zèle  et  leur  courage , qu'ils 
crièrent  tous  qu’il  n'avait  qu’à  faire 
d'eux,  sans  délai,  tout  ce  qu'il  jugerait 
à propos.  Le  commandant,  après  leur 
avoir  témoigné  qu'il  leur  savait  gré  de 
leur  bonne  volonté,  congédia  l'assem- 
blée et  leur  dit  de  prendre  nu  plus  tôt 
quelque  repos,  et  du  reste  d'attendre 
les  ordres  de  leurs  officiers. 

Peu  de  temps  après,  il  assembla  les 
principaux  d'entre  eux  ; il  leur  assigna 
les  postes  qu'ils  devaient  occuper;  leur 
marqua  le  signal  et  le  temps  de  l'atta- 
que, etordouna  aux  chefs  de  s'y  trou- 
ver de  grand  matiu  avec  leurs  soldats. 
Ils  s'y  rendirent  à point  nommé.  Au 
point  du  jour  on  se  jette  sur  les  ou- 
vrages, par  plusieurs  côtés.  Les  lto- 
mains,  qui  avaient  prévu  la  chose,  et 
qui  se  tenaient  sur  leurs  gardes,  cou- 
rent partout  où  leur  secours  était  né- 
cessaire, et  font  une  vigoureuse  résis- 
tance. La  mêlée  devient  bientôt  géné- 
rale, et  le  combat  sanglant , car  de  la 
ville  il  vint  au  moins  vingt  raille  hom- 
mes, et  dehors  il  y en  avait  encore  un 
plus  grand  nombre.  L’action  était  d'au- 
tant plus  vive , que  les  soldats , sans 
garder  de  rang,  se  battaient  pèle-mèle, 
et  ne  suivaient  que  leur  impétuosité. 
On  eût  dit  que  dans  cette  multitude , 
homme  contre  homme,  rang  contre 
rang,  s'étaient  défiés  l'un  l'autre  à un 
combat  singulier.  Mais  les  cris  et  le  fort 
du  combat  étaient  aux  machines.  C’é- 
tait ce  que  les  deux  partis  s’étaient 
proposé  dès  le  commencement,  en  pre- 
nant leurs  postes,  ils  ne  se  battaient 
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avec  tant  d’émulation  et  d’ardeur , les 
uns  que  pour  renverser  ceux  qui  gar- 
daient les  machines;  les  autres  que 
pour  ne  point  les  perdre  ; ceux-là  que 
pour  mettre  eu  fuite;  ceux-ci  que  pour 
ne  poin  l céder.  Les  uns  et  les  autres  tom- 
baienl  morts  sur  la  place  même  qu'ils 
avaient  occupée  d'abord.  Il  y en  avait 
parmi  eux  qui , la  torche  à la  main  et 
portant  des  étoupeset  du  feu,  fondaient 
de  tous  côtés  sur  les  machines  avec  tant 
de  fureur,  que  les  Humains  se  virent  fé- 
duitsaux  dernières  extrémités.  Comme 
cependant  il  se  faisait  un  grand  car- 
nagedeCarthnginois,  leur  chef,  qui  s’en 
aperçut,  lit  sonner  la  retraite,  sans  avoir 
pu  venir  à bout  de  ce  qu’il  avait  pro- 
jeté; et  les  Komains,  qui  avaient  été 
sur  le  point  de  perdre  tous  leurs  pré- 
paratifs, restèrent  enlin  maîtres  de  leurs 
ouvrages , et  les  conservèrent  sans  en 
avoir  perdu  aucun.  Cette  affaire  Unie, 
Annibal  se  mil  en  mer  pendant  la  nuit, 
et,  dérobant  sa  marche , prit  la  route 
de  Drépane,  où  était  Adherbol,  chef 
des  Carthaginois.  Drépane  est  une 
place  avantageusement  située,  avec  un 
beau  port  à cent  vingt  stades  de  l.i- 
lybée,  et  que  les  Carthaginois  ont  tou- 
jours eu  fort  à cœur  de  se  conserver. 

CHAPITRE  XL 

Audaceclonnanle  d'un  Rhodicn,  qui  csl  enfin 
pris  par  loa  Romains.  — Incendie  des  ou- 
vrages. — Bataille  de  Drùpauc. 

A Corthugc,  on  attendait  avec  impa- 
tience des  nouvelles  de  ce  qui  se  passait 
à Lilybéc.  Mais  les  assiégés  étaient  trop 
resserrés , et  les  assiégeons  gardaient 
trop  exactement  l’entrée  du  port,  pour 
que  personuc  pùtcn  sortir.  Cependant 
un  certain  Annibal,  surnommé  le  ltho- 
dien,  homme  distingué,  cl  qui  avait  été 
témoin  oculaire  de  tout  ce  qui  s’était 
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fait  au  siège , osa  se  charger  de  cette 
commission.  Ses  offres  furent  acceptées 
quoique  l’on  doutât  qu'il  en  vint  à son 
honneur.  Il  équipe  une  galère  particu- 
lière, met  à la  voile,  passe  dans  une  des 
îles  qui  sont  devant  Lilybée,  et  le  len- 
demain, un  vent  frais  s'étant  élevé,  il 
passe  au  travers  des  ennemis  que  son 
audace  étonne;  il  entre  dans  le  port  à 
la  quatrième  heure  du  jour,  et  se  dis- 
pose, dès  le  lendemain , à revenir  sur 
ses  pas.  Le  consul , pour  lui  opposer 
une  garde  plus  sûre,  tient  prêts,  pen- 
dant la  nuit,  dix  de  ses  meilleurs  vais- 
seaux ; et  du  port , lui  et  toute  son  ar- 
mée observent  les  démarches  du  Rho- 
dicn.  Ces  dix  vaisseaux  étaient  placés 
aux  deux  côtés  de  l'entrée , aussi  près 
du  sable  que  l'on  pouvait  en  approcher; 
les  rames  levées,  ils  étaient  comme 
prêts  à voler  et  à fondre  sur  Annibal. 
Celui-ci,  malgré  toutes  ces  précautions, 
vient  effrontément,  insulte  à ses  enne- 
mis et  les  découccrte  par  sa  hardiesse 
et  la  légèreté  de  sa  galère.  Non  seule- 
ment il  passe  au  travers  sans  rien  en 
souffrir,  lui  ni  son  monde , mais  il  ap- 
proche d'eux,  il  tourne  à l’entour , il 
fait  lever  les  rames  et  s’arrête,  comme 
pour  les  attirer  ou  combat  : personne 
n'osantse  présenter,  ilreprendsa  route, 
et  brave  ainsiavec  une  seule  galère  toute 
la  flotte  des  Romains.  Cette  manœuvre, 
qu'il  lit  souvent  dans  la  suite,  fut  d'une 
grande  utilité  pour  les  Carthaginois  et 
pour  les  assiégés;  car  par  là  on  fut  in- 
struit à Carthage  de  tout  ce  qu'il  était 
important  de  savoir  ; à Lilybée,  on 
commença  à bien  espérer  du  siège  ; et 
la  terreur  se  répandit  parmi  les  assié- 
geons. Cette  hardiesse  du  Rhodien  ve- 
nait de  ce  qu’il  avait  appris  par  expé- 
rience quelle  route  il  fallait  tenir  entre 
les  bancs  de  sable  qui  sont  à l’entrée 
du  port.  Pour  cela  , il  gagnait  d'abord 
la  haute  mer  ; puis  approchant  comme 
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s’il  revenait  d'Italie , il  tournait  telle- 
ment sa  proue  du  côté  de  la  tour  qui 
est  sur  le  bord  de  la  mer,  qu'il  ne 
voyait  pas  celles  qui  regardent  l’Afri- 
que. C'est  aussi  le  seul  moyen  qu'il  y 
ait  pour  prendre  avec  un  bon  vent  l'en- 
trée du  port. 

L'exemple  du  Rhodien  fut  suivi  par 
d’autres  qüi  savaient  les  mêmes  routes. 
Les  Romains,  que  cela  n'accommodait 
pas,  se  mirent  en  tête  de  combler  cette 
entrée  : mais  la  chose  était  au-dessus 
de  leurs  forces.  La  mer  avait  là  trop  de 
profondeur.  Rien  de  ce  qu'ils  y jetaient 
ne  demeurait  où  il  était  nécessaire. 
Les  flots , la  rapidité  du  courant  em- 
portaient et  dispersaient  les  matériaux 
avant  même  qu'ils  arrivassent  au  fond. 
Seulement  dans  un  endroit,  où  il  y 
avait  des  bancs  de  sable , ils  tirent  à 
graud'peine  une  levée.  Une  galère  à 
quatre  rangs  voltigeant  pendant  la  nuit, 
y fut  arrêtée  et  tomba  entre  leurs  mains. 
Comme  elle  était  construite  d’une  façon 
singulière,  ils  l'armèrent  à plaisir,  et 
s’en  servirent  pour  observer  ceux  qui 
entraient  dans  le  port , et  surtout  le 
Rhodien.  Par  hasard  il  entra  pendant 
une  nuit,  et  peu  de  temps  après  il  re- 
partit en  plein  jour.  Voyant  que  cette 
galère  faisait  les  mêmes  mouvemens 
que  lui,  et  la  reconnaissant,  il  fut 
d'abord  épouvanté , et  fit  ses  efforts 
pour  gagner  les  devans.  Près  d’être  at- 
teint, il  fut  obligé  de  faire  face  et  d’en 
venir  aux  mains;  mois  les  Romains 
étaient  supérieurs,  et  en  nombre  et  en 
forces.  Maîtres  de  cette  belle  galère , 
ils  l'équipèrent  de  tout  point,  et  de- 
puis ce  temps-là  personne  ne  put  plus 
entrer  dans  le  port  de  Lilybée. 

Lesassiégés  ne  se  lassaient  point  de 
rétablir  ce  qu'on  leur  détruisait.  Il  ne 
restait  plus  que  les  machines  des  en- 
nemis, dont  ils  n'espéraient  plus  pou- 
voir se  délivrer,  lorsqu'un  vent  violent 
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et  impétueux  soufflant  contre  le  pied  des 
ouvrages,  ébranla  les  galeries,  et  ren- 
versa les  tours  qui  étaient  devant  pour 
les  défendre.  Cette  conjoncture  ayant 
paru  a quelques  soldats  grecs  fort  avan- 
tageuse pour  ruiner  tout  l'attirail  des 
assiégeans , ils  découvrirent  leur  pen- 
sée au  commandant  qui  la  trouva  ex- 
cellente. Il  fit  aussitôt  disposer  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à l'exécution.  Ces 
jeunes  soldats  courent  ensemble , et 
mettent  le  feu  en  trois  endroits.  Le  feu 
se  communiqua  avec  d'autant  plus  de 
rapidité,  que  ces  ouvrages  étaient  dres- 
sés depuis  long-temps , et  que  le  vent 
soufflant  avec  violence,  et  poussant 
d’une  place  à l’autre  les  tours  et  les  ma- 
chines, portait  l'incendie  de  tous  côtés 
avec  une  vitesse  extrême.  D'ailleurs  les 
Romains  ne  savaient  quel  parti  prendre 
pour  remédierà  ce  désordre.  Ils  étaient 
si  effrayés , qu’ils  ne  pouvaient  ni  voir 
ni  comprendre  ce  qui  se  passait.  La 
suie,  les  étincelles  ardentes,  l'épaisse 
fumée  que  le  vent  leur  poussait  dans 
les  yeux , les  aveuglaient.  Il  en  périt 
un  grand  nombre,  avant  qu'ils  pussent 
même  approcher  des  endroits  qu’il  fal- 
lait secourir.  Plus  l’embarras  des  Ro- 
mains était  grand,  plus  les  assiégés 
avaient  d’avantages.  Pendant  que  le 
vent  soufflait  sur  ceux-là  tout  ce  qui 
pouvait  leur  nuire,  ceux-ci,  qui  voyaient 
clair,  ne  jetaient  ni  sur  les  Romains 
ni  sur  les  machines  rien  qui  portât  à 
faux;  nu  contraire,  le  feu  faisait  d'autant 
plus  de  ravages,  que  le  vent  lui  don- 
nait plus  de  force  et  d’activité.  Enfin 
la  chose  alla  si  loin , que  les  fondemens 
des  tours  furent  réduits  en  cendres,  et 
les  têtes  des  béliers  fondues.  Après  cela, 
il  fallut  renoncer  aux  ouvrages,  et  se 
contenter  d’entourer  la  ville  d'un  fossé 
et  d’un  retranchement , et  de  fermer  le 
camp  d'une  muraille,  en  attendant 
que  le  temps  fît  naître  quelque  occa- 
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sion  de  faire  plus.  Dans  Lilybée,  on 
releva  dw  murailles  ce  qui  en  avait 
été  détruit,  et  l’on  ne  s’inquiéta  plus 
du  siège. 

Quand  on  eut  appris  à Rome  que  la 
plus  grande  partie  de  l’armement  avait 
péri,  ou  dans  la  défense  des  ouvrages, 
ou  dans  les  autres  opérations  du  siège, 
ce  fut  à qui  prendrait  les  armes.  On  y 
leva  une  armée  de  dix  mille  hommes, 
et  on  l'envoya  en  Sicile.  Le  détroit  tra- 
versé, elle  gagna  le  camp  à pied.  Et 
alors  le  consul  Publius  Claudius  ayant 
convoqué  les  tribuns  : « Il  est  temps, 
» leur  dit-il,  d’aller  avec  toute  la  flotte, 
» àDrépnne.Adhcrbal,  quiycommande 
» les  Carthaginois,  n’est  pas  prêt  à nous 
» recevoir.  Il  ne  sait  pas  qu'il  nous  est 
» venu  du  secours , et  après  la  perte 
» que  nous  venons  de  faire,  il  est  per- 
» suadé  que  nous  ne  pouvons  mettre 
» une  flotte  en  mer.  » Chacun  approu- 
vant ce  dessein,  il  fit  embarquer,  avec 
ce  qu’il  avait  déjà  de  rameurs , ceux 
qui  venaient  de  lui  arriver.  En  fait  de 
soldats,  il  ne  prit  que  les  plus  braves 
qui , à cause  du  peu  de  longueur  du 
trajet  et  que  d’ailleurs  le  butin  parais- 
sait immanquable,  s’étaient  offerts 
d’eux-mêmes.  Il  met  à la  voile  au  mi- 
lieu de  la  nuit  sans  être  aperçu  des 
assiégés.  D’abord  la  flotte  marcha  ra- 
massée et  toute  ensemble,  ayant  la 
terre  à droite.  A la  pointe  du  jour, 
l'avant-garde  étant  déjà  à la  vue  de 
Drépane,  Adhcrbal,  qui  ne  s’attendait 
à rien  moins,  fut  d’abord  étonné;  mais 
y faisant  plus  d'attention,  et  voyant  que 
c’était  la  flotte  ennemie , il  résolut  de 
n’épargner  ni  soins  ni  peines  pour  em- 
pêcher que  les  Romains  ne  l'assiégeas- 
sent ainsi  haut  la  main.  Il  assembla  aus- 
sitôt son  armement  sur  le  rivage,  et  un 
héraut,  par  son  ordre,  y ayant  appelé 
tout  ce  qu’il  y avait  de  soldats  étran- 
gers dans  la  ville , il  leur  fit  voir  en 
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(leux  mots  combien  la  victoire  était  ai- 
sée s'ils  avaient  du  coeur,  et  ce  qu’ils 
avaient  à craindre  d'un  siège,  si  la  vue 
du  danger  les  intimidait.  Tous  s'écriant 
que , sans  différer , on  les  menât  au 
combat  ; après  avoir  loué  leur  bonne 
volonté , il  donna  ordre  de  se  mettre 
en  mer,  et  de  suivre  en  poupe  le  vais- 
seau qu'il  montait,  sans  en  détourner 
les  yeux.  11  part  ensuite  le  premier,  et 
conduit  sa  flotte  sous  des  rochers  qui 
bordaient  le  côté  du  port  opposé  à celui 
par  lequel  l'ennemi  entrait.  Publius , 
surpris  de  voir  que  les  ennemis , loin 
de  se  rendre  ou  d'ètre  épouvantés,  se 
disposaient  à combattre,  fit  revirer  en 
arrière  tout  ce  qu'il  avait  de  vaisseaux, 
ou  dans  le  port , ou  à l’embouchure , 
ou  qui  étaient  près  d'y  entrer.  Ce  mou- 
vement causa  un  désordre  infini  dans 
l’équipage,  car  les  bâtiraens  qui  étaient 
dans  le  port,  heurtant  ceux  qui  y en- 
traient, brisaient  leurs  bancs,  et  fracas- 
saient ceux  des  vaisseaux  sur  lesquels 
ils  tombaient.  Cependant,  à mesure  que 
quelque  vaisseau  se  débarrassait,  les 
officiers  le  faisaient  aussitôt  ranger  prés 
de  la  terre,  la  proue  opposée  aux  en- 
nemis. D'abord  le  consul  s'était  rais  à 
la  queue  de  sa  flotte,  .mais,  alors  pre- 
nant le  large,  il  alla  se  poster  à l’aile 
gauche.  En  môme  temps  Adhcrbal 
ayant  passé  aveccinq  grands  vaisseaux 
au  delà  de  l’aile  gauche  des  Romains, 
du  côté  de  la  pleine  mer , tourna  sa 
proue  vers  eux,  et  envoya  ordre  à 
tous  ceux  qui  venaient  après  lui  et 
s’allongeaient  sur  la  même  ligne , de 
faire  la  môme  chose.  Tous  s'étant  ran- 
gés en  front,  le  mot  donné,  toute  l'ar- 
mée s'avance  dans  cet  ordre  vers  les 
Romains  qui , rangés  proche  de  la 
terre,  attendaient  les  vaisseaux  qui 
sortaient  du  port,  disposition  qui  leur 
fut  très  pernicieuse.  Les  deux  armées 
proches  l'une  de  l’autre,  elle  signal  levé 
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par  les  deux  amiraux,  ou  commença  à 
charger.  Tout  fut  d’abord  assez  égal  de 
part  et  d’autre , parce  que  Ton  ne  se 
servait  des  deux  côtés  que  de  l'élite  des 
armées  de  terre  ; mais  les  Carthaginois 
gagnèrent  peu  à peu  le  dessus.  Aussi 
avaient-ils  pendant  tout  le  combat  bien 
des  avantages  sht  les  Romains  : leurs 
vaisseaux  étaient  construits  de  manière 
à se  mouvoir  en  tous  sens  avec  beaucoup 
de  légèreté  ; leurs  rameurs  étaient  ex- 
perts, et  enfin  ilsavaient  eu  la  sage  pré- 
caution de  se  rangeren  bataille  en  pleine 
mer.  Si  quelques-uns  des  leurs  étaient 
pressés  par  l’ennemi , iis  se  retiraient 
sans  courir  aucun  risque,  et,  avec  des 
vaisseaux  si  légers,  il  leur  était  aisé  de 
prendre  le  large.  L’ennemi  s’avançait-il 
pour  les  poursuivre,  ils  se  tournaient, 
voltigeaient  autour , ou  lui  tombaient 
sur  le  flanc,  et  le  choquaient  sans  cesse, 
pendant  que  le  vaisseau  romain  pou- 
vait à peine  revirer  à cause  de  sa  pesan- 
teur et  du  peu  d’expérience  des  ra- 
meurs ; ce  qui  fut  cause  qu’il  y en  eut  un 
grand  nombre  de  coulés  à fond;  tandis 
que  si  un  des  vaisseaux  carthaginois 
était  en  péril,  on  pouvait  en  sûreté  aller 
à son  secours,  en  se  glissant  derrière  a 
poupe  des  vaisseaux."  Les  Romains  n’a- 
vaient rien  de  tout  cela.  Lorsqu'ils 
étaient  pressés,  comme  ils  se  battaient 
près  de  la  terre,  ils  n’avaientpas  d’en- 
droit où  se  retirer,  lin  vaisseau  serrée» 
devant  se  brisait  sur  les  bancs  de  sable 
ou  échouait  contre  la  terre.  Le  poids 
énorme  de  leurs  navires  et  l'ignorance 
des  rameurs  leur  ôtaient  encore  le  plus 
graud  avantage  qu'on  puisse  avoir  en 
combattant  sur  mer  : savoir  de  glisser 
au  travers  des  vaisseaux  ennemis,  et 
d’attaquer  en  queue  ceux  qui  sont  déjà 
aux  maius  avec  d’autres.  Pressés  contre 
le  rivage , et  ne  s'étant  pas  réservé  le 
moindre  petit  espace  pour  se  glisser  par 
derrière,  ils  lie  pouvaient  porter  de  se- 
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cours  où  il  était  nécessaire;  desorteque 
la  plupart  des  vaisseaux  restèrent  en 
partie  immobiles  sur  les  bancs  de  sable, 
ou  furent  brisés  contre  la  terre.  11  ne 
s’en  échappa  que  trente,  qui,  étant  au- 
près du  consul , prirent  la  fuite  avec 
lui , en  se  dégageant  le  mieux  qu’ils 
purent  le  long  du  rivage.  Tout  le  reste, 
au  nombre  de  quatre-vingt-treize,  tom- 
ba avec  les  équipages  en  la  puissance 
des  Carthaginois,  à l’exception  de  quel- 
ques soldats  qui  s’étaient  sauvés  du  dé- 
bris de  leurs  vaisseaux.  Cette  victoire 
fit  chez  les  Carthaginois  autant  d'hon- 
neur à la  prudence  et  A la  valeur  d’Ad- 
herbal,  qu’elle  couvrit  de  honte  et 
d'ignominie  le  consul  romain , dont  la 
conduite,  en  cette  occasion,  était  inex- 
cusable; car  il  ne  tint  pas  à lui  que  sa 
patrie  ne  tombât  dans  de  fort  grands 
embarras.  Aussi  fut-il  traduit  devant 
des  juges,  et  condamné  A une  grosse 
amende. 

CHAPITRE  XII. 

Junius  pat»  en  Sicile.  — Nouvelle  disgrâce 
de»  Romain»  à Liljbée.  — II»  évitent  heu- 
reusement déni  batailles.  — Perle  entière 
de  leur»  raisseaui.  — Junius  entre  dans 
Érjce.  — Description  de  cette  ville. 

Cet  échec , quelque  considérable 
qu’il  fût , ne  ralentit  pas  chez  les  Ro- 
mains la  passion  qu’ils  avaient  de  tout 
soumettre  à leur  domination.  On  ne 
négligea  rien  de  ce  qui  se  pouvait  faire 
pour  cela , et  l'on  ne  s'occupa  que  des 
mesures  qu’il  fallait  prendre  pour  con- 
tinuer la  guerre.  Des  deux  consuls  qui 
avaient  été  créés  cette  année,  on  choi- 
sit Lucius  Junius  pour  conduire  à Lily- 
bée  des  vivres  et  d’autres  munitioiis 
pour  l’armée  qui  assiégeait  cette  ville, 
et  on  lui  donna  soixante  vaisseaux  pour 
les  escorter.  Juniusétant  arrivé  à Mes- 
sine, et  y ayant  grossi  sa  (lotte  de  tous 
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les  bàtimens  qui  lui  étaient  venus  du 
camp  et  du  reste  de  la  Sicile,  partit  en 
diligence  pour  Syracuse.  Sa  (lotte  était 
de  cent  vingt  vaisseaux  longs,  et  d’en- 
viron huit  cents  de  charge.  Il  donna  la 
moitié  de  ceux-ci  avec  quelques-uns  des 
autres  aux  questeurs , avec  ordre  de 
porter  incessamment  des  provisions  au 
camp,  et  resta  à Syracuse  pour  y atten- 
dre les  bàtimens  qui  n'avaient  pu  le 
suivre  depuis  Messine,  et  pour  y rece- 
voir les  grains  que  les  alliées  du  mi- 
lieu des  terres  devaient  lui  fournir. 

Vers  ce  même  temps  Adherbai,  après 
avoir  envoyé  à Carthage  tout  ce  qu’il 
avait  gagné  d’hommes  et  de  vaisseaux 
par  la  dernière  victoire,  forma  une  es- 
cadre de  cent  vaisseaux,  trente  des 
siens,  etsoixante-dixqueCarthalon,  qui 
commandait  avec  lui,  avait  amenés, 
mit  cet  officier  A leur  tête,  et  lui  donna 
ordre  de  cingler  vers  Lily  bée,  de  fondre 
à l’improviste  sur  les  vaisseaux  enne- 
mis qui  y étaient  à l’ancre,  d’en  enlever 
le  plus  qu’il  pourrait,  et  de  mettre  le 
feu  au  reste.  Carthalon  se  charge  avec 
plaisir  de  cette  commission  ; il  part  ou 
point  du  jour,  brûle  une  partie  de  la 
flotte  ennemie  et  disperse  l'autre.  La 
(erreur  se  répand  dans  le  camp  des  Ro- 
mains; ils  accourent  avec  de  grands  cris 
à leurs  vaisseaux;  mais  pendant  qu'ils 
portent  IA  du  secours,  Imilcon,  qui  s’é- 
tait aperçu  le  matin  de  ce  qui  se  passait, 
tombe  sur  eux  d’un  autre  côté  avec  ses 
soldats  étrangers.  On  peut  juger  quelle 
fut  la  consternation  des  Romains,  lors- 
qu’ils se  virent  ainsi  enveloppés. 

Carthalon,  ayant  pris  quelques  vais- 
seaux et  en  ayant  brisé  quelques  autres, 
s’éloigna  un  peu  de  Lilybée,  et  alla  se 
poster  sur  la  route  d'Héraclée  pour 
observer  la  nouvelle  flotte  des  Romains 
et  l'empêcher  d'aborder  au  camp. 
Informé  ensuite  par  ceux  qu'il  avait 
envoyés  A la  découverte  qu’une  assez 
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grande  flotte  approchait,  composée  de 
vaisseaux  de  toutes  sortes,  il  avance  au 
devant  des  Romains  pour  présenter  la 
bataille;  croyant  qu’après  son  premier 
exploit  il  n’avait  qu’à  paraître  pour 
vaincre.  D’un  autre  côté,  les  corvettes 
qui  prennent  les  devans  annoncèrent  à 
l’escadre  qui  venait  de  Syracuse  que  les 
ennemis  n’étaient  pas  loin.  Les  Ro- 
mains, ne  se  croyant  pas  en  état  de  ha- 
sarder une  bataille,  virèrent  de  bord 
vers  une  petite  ville  de  leur  domination, 
où  il  n’y  avait  pas  à la  vérité  de  port , 
mais  où  des  rochers  s’élevant  de  terre 
formaient  tout  autour  un  abri  fort  com- 
mode. Ils  y débarquèrent,  et,  y ayant 
disposé  tout  ce  que  la  ville  put  leur 
fournir  de  catapultes  et  de  batistes,  ils 
attendirent  les  Carthaginois.  Ceux-ci 
ne  furent  pas  plus  tôt  arrivés,  qu’ils  pen- 
sèrent à les  attaquer.  Ils  s'imaginaient 
que,  dans  la  frayeur  où  étaient  les  Ro- 
mains , ils  ne  manqueraient  pas  de  se 
retirer  daus  cette  bicoque  et  de  leur 
abandonner  leurs  vaisseaux.  Mais  l’af- 
faire ne  tournant  pas  comme  ils  avaient 
espéré,  et  les  Romains  se  défendant 
avec  vigueur,  ils  se  retirèrent  de  ce  lieu 
où  d’ailleurs  ils  étaient  fort  mal  à leur 
aise,  et,  emmenant  avec  eux  quelques 
vaisseaux  de  charge  qu’ils  avaient  pris, 
ils  allèrent  gagner  je  ne  sais  quel  fleuve, 
où  ils  demeurèrent,  pour  observer 
quelle  route  prendraient  les  Romains. 

Junius,  ayant  terminé  à Syracuse  tout 
ce  qu'il  y avait  à faire,  doubla  le  cap 
Pachinus,  et  cingla  vers  Lilybée,  ne 
sachant  rien  de  ce  qui  était  arrivé  à 
ceux  qu'il  avait  envoyés  devant.  Cette 
nouvelle  étant  venue  à Carthalon,  il 
mit  en  diligence  à la  voile,  dans  le  des- 
sein de  livrer  bataille  au  consul  pen- 
dant qu’il  était  éloigné  des  autres  vais- 
seaux. Junius  aperçut  de  loin  la  flotte 
nombreuse  des  Carthaginois;  mais, 
trop  faible  pour  soutenir  un  combat,  et 
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trop  proche  de  l'ennemi  pour  prendre 
la  fuite,  il  prit  le  parti  d'aller  jeter  l'an- 
cre dans  des  lieux  escarpés  et  absolu- 
ment inabordables,  résolu  à tout  souf- 
frir plutôt  que  de  livrer  son  armée  a 
l’ennemi.  Carthalon  se  garda  bien  de 
donner  bataille  aux  Romains  dans  des 
lieux  si  difficiles  ; il  se  saisit  d'un  pro- 
montoire, y mouilla  l’ancre,  et,  ainsi 
placé  entre  les  deux  flottes  des  Ro- 
mains, il  examinait  ce  qui  se  passait 
dans  l’une  et  dans  l'autre. 

line  tempête  affreuse  commençant  à 
menacer,  les  pilotes  carthaginois,  gens 
habiles  dans  les  routes  et  experts  sur 
ces  sortes  de  cas,  prévirent  ce  qui  al- 
lait arriver.  Us  en  avertirent  Carthalon 
et  lui  conseillèrent  de  doubler  au  plus 
tôt  le  cap  Pachynus,  et  de  se  mettre  là 
à l’abri  de  l'orage.  Le  commandant  se 
rendit  prudemment  à cet  avis.  Il  fallut 
beaucoup  de  peine  et  de  travail  pour 
passer  jusqu’au-delà  du  cap,  mais  enfin 
on  passa,  et  on  y mit  la  flotte  à couvert. 
La  tempête  éclate  enfin.  Les  deux  flot- 
tes romaines,  se  trouvant  dans  des  en- 
droits exposés  et  découverts,  en  furent 
si  cruellement  maltraitées,  qu’il  n’en 
resta  pas  même  une  planche  dont  on 
pût  faire  usage.  Cet  uccident,  qui  rele- 
vait les  affaires  des  Carthaginois  et  af- 
fermissait leurs  espérances,  acheva  d'a- 
battre les  Romains,  déjà  affaiblis  par 
les  pertes  précédentes;  ils  quittèrent  la 
mer  et  tinrent  la  campagne,  cédant  aux 
Carthaginois  une  supériorité  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  leur  disputer,  peu  sûrs 
même  d'avoir  par  terre  tout  l'avantage 
sur  eux. 

Sur  cette  nouvelle,  on  ne  put  s’em- 
pêcher à Rome  et  au  camp  de  Lilybée 
de  répandre  des  larmes  sur  le  malheur 
de  la  république;  mais  cela  ne  fit  pas 
abandonner  le  siège  que  l'on  avait  com- 
mencé. Les  munitions  continuèrent  à 
venir  par  terre,  sans  que  personne  fût 
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empêché  d’en  apporter,  et  l'attaque  fut 
poussée  le  plus  vivement  qu’il  était 
possible.  Junius  ne  fut  pas  plus  têt  ar- 
rivé au  camp  après  son  naufrage,  que, 
pénétré  de  douleur,  il  chercha  par  quel 
exploit  considérable  il  pourrait  réparer 
la  perte  qu'il  venait  de  faire.  Une  occa- 
sion se  présenta.  Il  lit  entamer  dans 
Èryce  des  menées  qui  lui  livrèrent  et 
la  ville  et  le  temple  de  Vénus.  Éryce 
est  une  montagne  située  sur  la  côte  de 
Sicile  qui  regarde  l’Afrique,  entre  Dré- 
parie  et  Païenne,  plus  voisine  de  Dré- 
pane  et  plus  inaccessible  de  ce  côté-là. 
C’est  la  plus  haute  montagne  de  Sicile 
après  le  moût  Etna.  Elle  se  termine  en 
une  plate-forme  sur  laquelle  on  a bâti 
le  temple  de  Vénus  Érycine,  le  plus 
beau,  sans  contredit,  et  le  plus  riche  de 
tous  les  temples  de  Sicile.  Au-dessous 
du  sommet  est  la  ville,  où  l'on  ne  peut 
monter  que  par  un  chemin  très  long 
et  très  escarpé , de  quelque  côté  que 
l’on  y vieune.  Junius,  ayant  commandé 
quelques  troupes  sur  le  sommet  et  sur 
le  chemin  de  Drépaue,  gardait  avec  soin 
ces  deux  postes,  persuadé  qu'en  se  te- 
nant simplement  sur  la  défensive,  il 
retiendrait  paisiblement  sous  sa  puis- 
sance et  la  ville  et  toute  la  montagne. 

CHAPITRE  XIII. 

Prise  d'Ercte  par  Amilcar. — Différentes  ten- 
tatives des  deux  généraux  l'un  contre  l'au- 
tre.—Amilcar  assiège  Éryce.—  Nouvelle 
Hotte  des  Romains  commandée  par  C.  Luc- 
latius.  — Bataille  d'Éguse. 

La  dix-huitième  année  de  cette  guer- 
re, les  Carthaginois  ayant  fait  Amilcar, 
surnommé  Barcas,  général  de  leurs  ar- 
mées, ils  lui  donnèrent  le  commande- 
ment de  la  flotte.  Celui-ci  partit  aussitôt 
pour  aller  ravager  l'Italie.  Il  fit  du  dé- 
gât dans  le  pays  des  Locricns  et  des 
Brûlions  ; de  là,  il  prit  avec  toute  sa 


flotte  la  route  de  Palerme,  et  s’empara 
d’Ercte,  place  située  sur  la  côte  de  la 
mer , entre  Éryce  et  Palerme , et  très 
commode  pour  y loger  une  armée, 
môme  pour  long-temps,  car  c’est  une 
montagne  qui,  s’élevant  de  la  plaine 
jusqu'à  une  assez  grande  hauteur,  est 
escarpée  de  tous  côtés,  et  dont  le  som- 
met a au  moins  cent  stades  de  circonfé- 
rence. Au-dessous  de  ce  sommet,  tout 
autour,  est  un  terrain  très  fertile,  où 
les  vents  de  mer  ne  se  font  pas  sentir, 
et  où  les  bètes  venimeuses  sont  tout-à- 
fait  inconnues.  Du  côté  de  la  mer  et  du 
côté  de  la  terre,  ce  sont  des  précipices 
alTreux  , entre  lesquels  ce  qu'il  reste 
d'espace  est  facile  à garder.  Sur  la  mon- 
tagne s'élève  encore  une  butte  qui  peut 
servir  comme  de  donjon,  et  d’où  il  est 
aisé  d’observer  ce  qui  se  passe  dans 
la  plaine.  Le  port  a beaucoup  de  fond, 
et  semble  fait  exprès  pour  la  commo- 
dité de  ceux  qui  vont  de  Déprane  et  de 
Lilybée  en  Italie.  On  ne  peut  approcher 
de  cette  montagne  que  par  trois  en- 
droits , dont  deux  sont  du  côté  de  la 
terre  et  un  du  côté  de  la  mer.  et  tous 
trois  fort  difficiles.  Ce  fut  sur  ce  dernier 
qu’ Amilcar  vint  camper.  Il  fallait  qu'il 
fût  aussi  intrépide  qu'il  l'était,  pour  se 
jeter  ainsi  au  milieu  de  ses  ennemis , 
n’ayant  ni  ville  alliée,  ni  espérance 
d'aucun  secours.  Malgré  cela,  il  ne 
laissa  pas  de  livrer  de  grosses  batailles 
aux  Romains,  et  de  leur  donner  de 
grandes  alarmes;  car  d'abord,  se  met- 
tant là  en  mer,  il  alla  désolant  toute 
la  côte  d'Italie,  et  pénétra  jusqu’au 
pays  des  Cuméens;  ensuite,  les  Ro- 
mains étant  venus  par  terre  se  camper 
à environ  cinq  stades  de  son  armée  de- 
vant la  ville  de  Palerme,  pendant  près 
de  trois  ans  il  leur  livra  une  infinité 
de  différens  combats. 

Décrire  ces  combats  en  détails,  c’est 
ce  qui  ne  serait  pas  possible.  On  doit 
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juger  ù peu  près  de  cette  guerre  comme 
d'un  combat  de  forts  et  de  vigoureux 
athlètes.  Quand  ils  en  viennent  aux 
mains  pour  emporter  une  couronne,  et 
que  sans  cesse  ils  se  font  plaie  sur  plaie, 
ni  eux-mêmes,  ni  les  spectateurs  ne 
peuvent  raisonner  sur  chaque  coup  qui 
se  porte  ou  qui  se  reçoit,  bien  qu’on 
puisse  aisément,  sur  la  vigueur,  l’ému- 
lation, l'expérience,  la  force  et  la  bonne 
constitution  des  combattans,  se  former 
une  juste  idée  du  combat.  Il  faut  dire 
la  même  chose  de  Junius  et  d’Amilear  : 
c’étaient  tous  les  jours  de  part  et  d'au- 
tre des  pièges,  des  surprises,  des  appro- 
ches, des  attaques;  mais  un  historien 
qui  voudrait  expliquer  pourquoi  et 
comment  tout  cela  se  faisait,  entrerait 
dans  des  détails  qui  seraient  fort  à 
charge  au  lecteur,  et  ne  lui  seraient 
d’aucune  utilité  : qu’on  donne  une 
idée  générale  de  tout  ce  qui  se  fit  alors, 
et  du  succès  de  cette  guerre,  en  voilà 
autant  qu'il  en  faut  pour  juger  de  l’ha- 
bileté des  généraux.  En  deux  mots, 
on  mit  des  deux  côtés  tout  en  usage , 
stratagèmes  qu’on  avait  appris  par  l’his- 
toire , ruses  de  guerre  que  l’occasion 
et  les  circonstances  présentes  suggé- 
raient : hardiesse,  impétuosité,  rien 
ne  fut  oublié  ; mais  il  ne  se  fit  rien  de 
décisif,  et  cela  pour  bien  des  raisons. 
Les  forces  de  part  etd'autre  étaientéga- 
les,  les  camps  bien  fortifiés  et  inacces- 
sibles, l’intervalle  qui  les  séparait  fort 
petit  : d’où  il  arriva  qu'il  se  donnait 
bien  tous  les  jours  des  combats  particu- 
liers, mais  jamais  un  général  : toutes 
les  fois  qu’on  en  venait  aux  mains,  on 
perdait  du  monde  ; mais  dès  que  l’on 
sentait  l'ennemi  supérieur,  on  se  jetait 
dans  lesrctranchemcns  pour  se  mettre 
à couvert , et  ensuite  on  retournait  à 
la  charge.  Enfin  la  fortune,  qui  prési- 
dait à cette  espèce  de  lutte,  transporta 
nos  athlètes  dans  une  autre  arène , et 


pour  les  engager  dans  un  combat  plus 
périlleux,  les  resserra  dans  un  lieu  plus 
étroit. 

Malgré  la  garde  que  faisaient  les  Ro- 
mains sur  le  sommet  et  au  pied  du 
mont  Éryce,  Amilcar  trouva  moyen 
d’entrer  dans  la  ville,  qui  était  entre  les 
deux  camps.  Il  est  étonnant  de  voir 
avec  quelle  résolution  et  quelle  con- 
stance les  Romains  qui  étaient  au-des- 
sus soutinrent  le  siège,  et  à combien  de 
dangers  ils  furent  exposés;  maison  n’a 
pas  moins  de  peine  à concevoir  com- 
ment les  Carthaginois  purent  se  défen- 
dre , attaqués  comme  ils  l’étaient  par 
dessus  et  par  dessous,  et  ne  pouvant 
recevoir  de  convois  que  par  un  seul  en- 
droit de  la  mer  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser. Toutes  ces  difficultés,  jointes  à 
la  disette  de  toutes  choses,  n’empêchè- 
rent pas  qu'on  employât  nu  siège,  de 
part  et  d’autre,  tout  l’art  et  toute  la  vi- 
gueur dont  on  était  capable,  et  qu'on 
ne  fit  toutes  sortes  d’attaques  et  de 
combats.  Enfin  ce  siège  finit,  non  par 
l’épuisement  des  deux  pnrtis,  causé  par 
les  peines  qu’ils  y souffraient,  comme 
l’assure  Fabius , car  ils  soutinrent  ces 
peines  avec  une  constance  si  grande , 
qu’il  ne  paraissait  pas  qu’ils  les  sentis- 
sent ; mais  après  deux  ans  de  siège,  on 
mit  fin  d’une  autre  manière  à cette 
guerre,  et  avant  qu’un  des  deux  peu- 
ples l’emportât  sur  l’autre.  C’est  là  tout 
ce  qui  se  passa  à Éryce,  et  ce  que  firent 
les  armées  de  terre. 

A considérer  Rome  et  Carthage,  ainsi 
acharnées  l’une  contre  l'autre,  ne  croi- 
rait-on pas  voir  deux  de  ces  braves  et 
vaillans  oiseaux  qui , affaiblis  par  un 
long  combat,  et  ne  pouvant  plus  faire 
usage  de  leurs  ailes,  se  soutiennent  par 
leur  seul  courage,  et  ne  cessent  de  se 
battre  jusqu’à  ce  que , s’étant  joints 
l’un  et  l’autre,  ils  se  soient  meurtris  à 
coups  de  bec,  et  que  l’un  des  deux  ait 
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remporté  la  victoire?  Des  combats  pres- 
que continuels  avaient  réduit  ces  deux 
états  à l’extrémité  ; de  grandes  dépen- 
ses continuées  pendant  long-temps 
avaient  épuisé  leurs  finances  ; cepen- 
dant les  Romains  tiennent  bon  contre 
leur  mauvaise  fortune.  Quoiqu'ils  eus- 
sent depuis  près  de  cinq  ans  abandonné 
la  mer,  tant  à cause  des  pertes  qu'ils 
y avaient  faites,  que  parce  que  les  trou- 
pes de  terre  leur  paraissaient  suffisan- 
tes, voyant  néanmoins  que  la  guerre 
ne  prenait  pas  le  train  qu’ils  avaient 
espéré , et  qu'Amilcar  réduisait  à rien 
tous  leurs  efforts,  fisse  flattèrent  qu'une 
troisième  flotte  serait  plus  heureuse  que 
les  deux  premières,  et  que,  si  elle  était 
bien  conduite,  elle  terminerait  la  guerre 
avec  avantage.  La  chose,  en  effet,  eut 
tout  le  succès  qu'ils  s’étaient  promis. 
Sans  se  rebuter  d’avoir  été  deux  fois 
obligés  de  renoncer  aux  armées  navales, 
premièrement  par  la  tempête  qu’elles 
avaient  essuyée  au  sortir  du  port  de 
Palerme,  et  ensuite  par  la  malheureuse 
journée  de  Drépane,  ils  en  remirent 
une  troisième  sur  pied,  qui,  fermant 
aux  Carthaginois  le  côté  de  la  mer  par 
lequel  ils  recevaient  leurs  vivres,  mit 
enfin  la  victoire  de  leur  côté,  et  finit 
heureusement  la  guerre.  Or,  ce  fut 
moins  leur  force  que  leur  courage  qui 
leur  fit  prendre  cette  résolution  ; car 
ils  n’avaient  pas  dans  leur  épargne  de 
quoi  fournir  aux  frais  d’une  si  grande 
entreprise  ; mais  le  zèle  du  bien  public 
et  la  générosité  des  principanx  citoyens 
suppléèrent  à ce  défaut.  Chaque  parti- 
culier, selon  son  pouvoir,  ou  deux  ou 
trois  réunis  ensemble,  se  chargèrent  de 
fournir  une  galère  tout  équipée,  à la 
seule  condition  que,  si  la  chose  tournait 
à bien , on  leur  rendrait  ce  qu'ils  au- 
raient avancé.  Parce  moyen,  on  assem- 
bla deux  cents  galères  à cinq  rangs, 
que  l'on  construisit  sur  le  modèle  de 
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la  rhodicnnc;  et  dès  le  commencement 
de  l’été,  C.  Luctalius,  ayantété  faitcon- 
sul,  prit  le  commandement  de  cette 
flotte.  Il  aborda  en  Sicile  lorsqu'on  l’y 
attendait  le  moins,  se  rendit  maître  du 
port  de  Drépane  et  de  toutes  les  baies 
qui  sont  aux  environs  de  I.ilvbée,  tous 
lieux  restés  sans  défense  par  la  retraite 
des  vaisseaux  carthaginois,  fit  ses  ap- 
proches autour  de  Drépane,  et  disposa 
tout  pour  le  siège.  Pendant  qu’il  faisait 
son  possible  pour  la  serrer  de  près,  pré- 
voyant que  la  flotte  ennemie  ne  tarde- 
rait pas  à venir,  et  ayant  toujours  de- 
vant les  yeux  ce  que  l’on  avait  pensé 
d’abord , que  la  guerre  ne  finirait  que 
par  un  combat  naval,  sans  perdre  un 
moment,  chaque  jour  il  dressait  son 
équipage  aux  exercices  qui  le  rendaient 
propre  à son  dessein,  et  par  son  assi- 
duité à l’exercer  danslercste  des  affaires 
de  marine,  de  simples  matelots,  il  fit  en 
fort  peu  de  temps  d'excellens  soldats. 

Les  Carthaginois,  fort  surpris  que  les 
Romains  osassent  reparaître  sur  mer, 
et  ne  voulant  pas  que  le  camp  d’Éryce 
manquât  d'aucune  des  munitions  né- 
cessaires, équipèrent  sur-le-champ  des 
vaisseaux,  et  les  ayant  fournis  de  grains 
et  d'autres  provisions,  ils  firent  partir 
cette  flotte,  dont  ils  donnèrent  le  com- 
mandement à Hannon.  Celui-ci  cingla 
d'abord  vers  l'Ile  d’Hières,  dans  le 
dessein  d'aborder  à Éryce  sans  être 
aperçu  des  ennemis,  d’y  décharger  ces 
vaisseaux , d’ajouter  à son  armée  na- 
vale ce  qu'il  y avait  de  meilleurs  sol- 
dats étrangers,  et  d'aller  avec  Amilcar 
présenter  la  bataille  aux  ennemis. 
Cette  flotte  approchant,  Luctatiusayant 
pensé  en  lui-même  quelles  pouvaient 
être  les  vues  de  l’amiral,  il  choisit 
dans  son  armée  de  terre  les  troupes  les 
plus  braves  et  les  plus  aguerries,  et  fit 
voile  vers  Egusc,  ville  située  devant  Li- 
lybée.  Là , après  avoir  exhorté  son 
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monde  à bien  fnire , il  avertit  les  pi- 
lotes qu’il  y aurait  combat  le  lende- 
main matin.  Au  point  du  jour,  voyant 
que  le  vent,  favorable  aux  Carthagi- 
nois, lui  était  fort  contraire,  et  que  la 
mer  était  extrêmement  agitée,  il  hésita 
d'abord  sur  le  parti  qu'il  avait  à pren- 
dre ; mais  faisant  ensuite  réflexion  que, 
s'il  donnait  le  combat  pendant  ce  gros 
temps,  il  n’aurait  affaire  qu’à  l'ar- 
mée navale  et  à des  vaisseaux  chargés, 
qu'au  contraire,  s'il  attendait  le  calme 
et  laissait  Hannon  se  joindre  avec  le 
camp  d'Éryce,  il  aurait  à combattre 
contre  des  vaisseaux  légers  et  contre 
l’élite  de  l'armée  de  terre,  et,  ce  qui 
était  alors  plus  formidable,  contre  l'in- 
trépidité d'Amilcar  : déterminé  par 
toutes  ces  raisons,  il  résolut  de  saisir 
l’occasion  présente.  Comme  les  enne- 
mis approchaient  à pleines  voiles,  il 
s’embarque  à la  hâte.  L'équipage,  plein 
de  force  et  de  vigueur,  se  joue  de  la 
résistance  des  Ilots  ; l’armée  se  range 
sur  une  ligne , la  proue  tournée  vers 
l’ennemi.  Les  Carthaginois,  arrêtés  au 
passage,  ferlent  les  voiles,  et,  s'encou- 
rageant les  uns  les  autres,  en  viennent 
aux  mains.  Ce  n'étaient  plus  de  part  ni 
d’autre  ces  mêmes  flottes  qui  avaient 
combattu  à Déprane,  et  par  conséquent 
il  fallait  que  le  succès  du  combat  fût 
différent.  Les  Romains  avaient  appris 
l’art  de  construire  les  vaisseaux,  fie 
l'approvisionnement,  ils  n'avaient  laissé 
dans  leurs  bâtimens  que  ce  qui  était  né- 
cessaire au  combat  ; leur  équipage  avait 
été  soigneusement  exercé;  ils  avaient 
embarqué  l'élite  des  soldats  de  terre, 
gens  à ne  jamais  lâcher  pied.  Du  côté 
des  Carthaginois,  ce  n’était  pas  la  même 
chose.  Leurs  vaisseaux , pesamment 
chargés , étaient  peu  propres  a com- 
battre, les  rameurs  nullement  exercés 
et  pris  comme  ils  s'étaient  présentés, 
les  soldats  nouvellement  enrôlés  et  qui 
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ne savaient  encore  ce  que  c'était  que 
les  travaux  et  les  périls  de  la  guerre. 
Ils  comptaient  si  fort  que  les  Romains 
n’auraient  plus  jamais  la  hardiesse  de 
revenir  sur  mer,  qu’ils  avaient  entière- 
ment négligé  leur  marine.  Aussi  cu- 
rent-ils le  dessous  presque  de  tous  côtés 
dès  la  première  attaque.  Cinquante  de 
leurs  vaisseaux  furent  coulés  a fond , 
soixante-dix  furent  pris  avec  leur  équi- 
page, et  les  autres  n’eussent  pas  échap- 
pé, si  le  vent,  venant  heureusement  à 
changer  dans  le  temps  même  qu'ils 
couraient  le  plus  de  risque,  ne  leur  eût 
donné  moyen  de  se  sauver  dans  l’ile 
d'Ilières.  Le  combat  fini,  Luctatius  prit 
la  route  de  Lilybée,  où  les  vaisseaux 
qu’il  avait  gagnés  et  les  prisonniers 
qu’il  avait  faits,  au  nombre  de  dix  mille, 
ou  peu  s'en  faut,  ne  lui  donnèrent  pas 
peu  d'embarras. 


CHAPITRE  XIV. 

Traite  de  paix  entre  Rome  et  Carthage.  — 
Réflexions  sur  cette  guerre.  — Sort  des 
deux  étau  après  la  conclusion  de  la  paix. 

A Carthage,  on  fut  fort  surpris  quand 
la  nouvelle  y vint  que  Hannon  avait  été 
battu.  Si,  pour  avoir  sa  revanche,  il 
n'eût  fallu  que  du  courage  et  une  forte 
passion  de  l’emporter  sur  les  Romains, 
on  était  autant  que  jamais  disposé  à 
la  guerre.  Mais  on  ne  savait  comment 
s’y  prendre.  Les  ennemis  étant  maîtres 
de  la  mer,  on  ne  pouvait  envoyer  de 
secours  à l'armée  de  Sicile  : dans  l'im- 
puissance où  l'on  se  voyait  de  la  se- 
courir, on  était  forcé  de  la  livrer,  pour 
ainsi  dire,  et  de  l’abandonner.  Il  ne 
restait  plus  ni  troupes,  ni  chefs  pour 
les  conduire.  Enfin  on  envoya  promp- 
tement Amilcar,  et  l’on  remit  tout  à 
sa  disposition.  Celui-ci  se  conduisit  en 
sage  et  prudent  capitaine.  Tant  qu'il  vit 
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quelque  lueur  d’espérance,  tout  ce  que 
la  bravoure  et  l'intrépidité  pouvaient 
faire  entreprendre,  il  l'entreprit  : il 
tenta,  autant  que  général  eût  jamais 
fait,  tous  les  moyens  d'avoir  raison  de 
scs  ennemis.  Mais  voyant  les  affaires 
désespérées  et  qu'il  n'y  avait  plus  de 
ressources,  il  ne  pensa  plus  qu’à  suuvcr 
ceux  qui  lui  étaient  soumis;  prudent 
et  éclairé,  il  céda  aux  conjonctures  pré- 
sentes, et  dépêcha  des  ambassadeurs 
pour  traiter  d'alliance  et  de  paix  ; car 
un  général  ne  porte  à juste  titre  ce  beau 
nom  qu'autant  qu'il  connaît  également 
et  le  temps  de  vaincre  et  celui  de  re- 
noncer à la  victoire.  Luctalius  ne  se  fit 
pas  prier  ; il  savait  trop  bien  à quelle 
extrémité  il  était  lui-même  réduit,  et 
combien  celte  guerre  était  onéreuse  au 
peuple  romain.  Elle  fut  donc  terminée 
à ces  conditions  : que,  sous  le  bon  plai- 
sir du  peuple  romain , il  y aurait  al- 
liance entre  lui  et  les  Carthaginois, 
pourvu  que  ceux-ci  se  retirassent  de 
toute  la  Sicile,  qu'ils  n'eussent  point  de 
guerre  avec  Iliéron,  qu’ils  ne  prissent 
point  les  armes  contre  les  Syracusains 
ni  contre  leurs  alliés  ; qu’ils  rendissent 
aux  Romains,  sans  rançon,  tous  les 
prisonniers  qu’ils  avaient  faits  sur  eux; 
qu'ils  payassent  eux  Romains,  pendant 
vingt  ans,  deux  mille  deux  ceutstalens 
eubéens  d’argent.  Ce  traité  ne  fut  d'a- 
bord pas  accepté  à Rome  ; on  envoya 
sur  les  lieux  dix  personnes  pour  exa- 
miner les  affaires  de  plus  près.  Ceux-ci 
ne  changèrent  rien  à l'ensemble  de  ce 
qui  avait  été  fait , mais  ils  étendirent 
un  peu  plus  les  conditions.  Ils  abrégè- 
rent le  temps  de  paiement,  ajoutèrent 
mille  talens  à la  somme,  et  exigèrent 
de  plus  que  les  Carthaginois  abandon- 
nassent toutes  les  lies  qui  sont  entre  la 
Sicile  et  l'Italie. 

Ainsi  finit  la  guerre  des  Romains 
contre  les  Carthaginois  nu  sujet  de  la 
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Sicile,  après  avoir  duré  pendant  vingt- 
quatre  ans  sans  interruption  : guerre  la 
plus  importante  dont  nous  ayons  ja- 
mais entendu  parler,  guerre  dans  la- 
quelle, sans  parler  des  autres  exploits 
que  nous  avons  rapportés  plus  haut,  il 
se  livra  deux  batailles,  dans  l’une  des- 
quelles il  y avait  plus  de  cinq  cents  ga- 
lères à cinq  rangs,  et  dans  l’autre  prés 
de  sept  cents.  Les  Romains  en  perdirent 
sept  cents,  en  comptant  celles  qui  pé- 
rirent dans  les  naufrages,  et  les  Car- 
thaginois cinq  cents.  Après  cela,  ceux 
qui  admirent  les  batailles  navales  et  les 
flottes  d’Antigonus,  de  Ptolomée  et  de 
Üémetrius,  pourront-ils,  sans  une  sur- 
prise extrême,  réfléchir  sur  ce  que  l'his- 
toire nous  apprend  de  cette  expédition? 
Si  l'on  compare  les  quinquerèmesdont 
on  s’y  est  servi  avec  les  trirèmes  que 
les  Perses  ont  employé»»  contre  les 
Grecs,  et  celles  que  les  Athéniens  et 
les  Lacédémoniens  ont  équipées  les  uns 
contre  les  autres,  on  conviendra  qu'il 
n’y  eut  jamais  sur  mer  des  armées  de 
cette  force,  ce  qui  prouve  ce  que  nous 
avons  avancé  d'abord  : que  quelques 
Grecs  assurent  sans  raison  que  les  Ro- 
mains ne  doivent  leurs  succès  qu’à  la 
fortune  et  à un  pur  hasard. 

Après  s’être  formés  aux  grandes  en- 
treprises par  des  expéditions  de  cette 
importance,  ils  ne  pouvaient  rien  faire 
de  mieux  que  de  se  proposer  la  con- 
quête de  l'univers,  et  ce  projet  ne  pou- 
vait manquer  de  leur  réussir. 

Quelqu’un  me  demandera  peut-être 
d'où  vient  que,  maîtres  du  monde  en- 
tier, et  par  conséquent  plus  puissans 
qu’ils  n’étaient  alors,  les  Romains  ne 
peuvent  plus  équiper  tant  de  vaisseaux 
ni  mettre  en  mer  de  si  nombreuses 
flottes?  Nous  éclaircirons  cette  question 
lorsque  nous  en  viendrons  à l'explica- 
tion de  leur  gouvernement  ; c’est  une 
matière  dont  on  ne  doit  parler  qu'ex- 
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près,  et  qui  mérite  toute  sorte  d'atten- 
tion ; matière  qui , quoique  très  cu- 
rieuse, a pourtant  été,  si  j’ose  le  dire, 
inconnue  jusqu’à  présent,  par  la  faute 
des  historiens,  les  uns  n’ayant  pas  su 
ce  qu'il  en  était,  les  autres  n'en  ayant 
parlé  que  d'une  manière  embarrassée 
et  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  fruit. 
Au  reste,  il  est  aisé  de  voir  que  c’était 
le  même  esprit  qui  dans  cette  guerre 
animait  les  deux  républiques.  Mêmes 
desseins  de  part  et  d'autre,  même  gran- 
deur de  courage,  même  passion  de  do- 
miner. A l'égard  des  soldats,  on  ne 
peut  disconvenir  que  les  Romains  n’eus- 
sent tout  l'avantage  sur  les  Carthagi- 
nois ; mais  ceux-ci,  de  leur  côté , 
avaient  un  chef  qui  l'emporta  de  beau- 
coup en  conduite  et  en  valeur  sur  tous 
ceux  qui  commandèrent  de  la  part  des 
Romains.  Ce  chef  est  Amilcar,  sur- 
nommé Barcns,  père  de  cet  Annibal 
qui , dans  la  suite , fit  la  guerre  aux 
Romains. 

Après  la  paix,  ces  deux  états  eurent 
à peu  près  le  même  sort.  Pendant  que 
les  Romains  étaient  occupés  dans  une 
guerre  civile  qui  s’était  élevée  entre 
eux  et  les  Falisques,  et  qui  fut  bientôt 
heureusement  terminée  par  la  réduc- 
tion de  la  ville  de  ces  rebelles,  les  Car- 
thaginois en  avaient  aussi  une  fort  con- 
sidérable à soutenir  contre  les  soldats 
étrangers  et  contre  les  Numides  et  les 
Africains,  qui  étaient  entrés  dans  leur 
révolte.  Après  s’être  vus  souvent  dans 
de  grands  périls,  ils  coururent  enfin 
risque,  non  seulement  d’être  dépouil- 
lés de  leurs  biens,  mais  encore  de  périr 
eux-mêmes  et  d’être  chassés  de  leur 
propre  patrie.  Arrêtons-nous  ici  un  peu, 
sans  cependant  nous  écarter  du  dessein 
que  nous  nous  sommes  proposé  d’a- 
bord , de  ne  rapporter  des  choses  que 
les  principaux  chefs,  et  en  peu  de  mots. 
Cette  guerre , pour  bien  des  raisons , 


vaut  la  peine  que  nous  ne  passions  pas 
dessus  si  légèrement  ; par  ce  qui  s’y  est 
fait,  on  apprendra  ce  qne  c’était  que 
cette  guerre  à laquelle  beaucoup  de 
gens  donnent  le  nom  d'inexpiable. 
Nous  y verrons  quelles  mesures  et  quel- 
les précautions  doivent  prendre  de  loin 
ceux  qui  se  servent  de  troupes  étrangè- 
res : elle  nous  fera  comprendre  quelle 
différence  on  doit  mettre  entre  un  mé- 
lange confus  de  nations  étrangères  et 
barbares  et  des  troupes  qui  ont  eu  une 
éducation  honnête,  et  qui  ont  été  nour- 
ries et  élevées  dans  les  mœurs  et  les 
coutumes  du  pays;  enfin,  ce  qui  s’est 
passé  dans  ce  temps-là  nous  fournira 
des  éclaircissemens  sur  les  véritables 
raisons  qui  ont  fait  naître  entre  les  Ro- 
mains et  les  Carthaginois  cette  guerre 
sanglante  qu’ils  se  sont  faite  du  temps 
d’Annibal,  éclaircissemens  qui  donne- 
ront aux  curieux  d’autant  plus  de  satis- 
faction, que  ni  les  historiens,  ni  même 
les  deux  partis  opposés  ne  sont  d’ac- 
cord sur  ce  point. 


CHAPITRE  XV. 

Origine  de  la  guerre  des  étrangers  contre  tes 
Carthaginois.  — Embarras  que  donne  ta 
conduite  d'une  armée  composée  de  diffé- 
rentes nations.  — Insolence  des  étrangers. 
— Vains  elTorts  pour  les  apaiser.  — La 
guerre  se  déclare. 

Le  traité  de  paix  conclu  et  ratifié, 
Amilcar  conduisit  l'armée  du  camp  d'É- 
ryce  à Lilybée,  et  là  se  démit  du  com- 
mandement. Gescon,  gouverneur  de  la 
ville,  se  chargea  du  soin  de  renvoyer 
ces  troupes  en  Afrique;  mais,  prévoyant 
ce  qui  pouvait  arriver,  il  s’avisa  d'un 
expédient  fort  sage.  Il  partagea  ces 
troupes , et  ne  les  laissa  s’embarquer 
que  partie  à partie,  et  par  inter- 
valles, afin  de  donner  aux  Carthagi- 
nois le  temps  de  les  payer  à mesure 
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qu’elles  Arriveraient,  et  de  les  renvoyer 
chez  elles  avant  que  les  autres  débar- 
quassent. Les  Carthaginois,  épuisés  par 
les  dépenses  de  la  guerre  précédente, 
et  se  flattant  qu’en  gardant  ces  merce- 
naires dans  la  ville,  ils  en  obtiendraient 
quelque  grâce  sur  la  solde  qui  leur 
était  duc,  reçurent  et  enfermèrent  dans 
leurs  murailles  tous  ceux  qui  abor- 
daient. Mais  le  désordre  et  la  licence 
régnèrent  bientôt  partout;  nuit  et  jour 
on  en  ressentit  les  tristes  effets.  Dans 
la  crainte  où  l'on  était  que  cette  multi- 
tude de  gens  ramassés  ne  poussât  en- 
core les  choses  plus  loin , on  pria  leurs 
officiers  de  les  mener  tous  à Sicca , de 
leur  faire  accepter  à chacun  une  pièce 
d’or  pour  les  besoins  les  plus  pressons, 
et  d’attendre  là  qu’on  leur  eût  préparé 
tout  l’argent  qu’on  était  convenu  de 
leur  donner , et  que  le  reste  de  leurs 
gens  les  eussent  joints.  Ces  chefs  con- 
sentirent volontiers  à cette  retraite; 
mais  comme  ces  étrangers  voulurent 
laisser  à Carthage  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenait, selon  qu'il  s'était  pratiqué 
auparavant,  et  par  la  raison  qu’ils  de- 
vaient y revenir  bientôt  pour  recevoir 
le  paiement  de  leur  solde,  cela  inquiéta 
les  Carthaginois.  Us  craignirent  que  ces 
soldats  réunis , après  une  longue  ab- 
sence, à leurs  enfans  et  à leurs  femmes, 
ne  refusassent  absolument  de  sortir  de 
la  ville,  ou  n’y  revinssent  pour  satis- 
faire à leur  tendresse , et  que  par  là  on 
ne  revît  les  mômes  désordres.  Dans 
cette  pensée  ils  les  contraignirent,  mal- 
gré leurs  représentations , d’emmener 
avec  eux  à Sicca  tout  ce  qu'ils  avaient 
à Carthage.  Là,  cette  multitude,  vivant 
dans  une  inaction  et  un  repos  où  elle 
ne  s’était  pas  vue  depuis  long  temps , 
fît  impunément  tout  ce  qu’elle  voulut; 
effet  ordinaire  de  l’oisiveté , la  chose 
du  monde  que  l'on  doit  le  moins  souf- 
frir dans  des  troupes  étrangères,  et  qui 
u.  — •; 
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est  comme  la  première  cause  des  sé- 
ditions. Quelques-uns  d’eux  occupèrent 
leur  loisir  à supputer  l’argent  qui  leur 
était  encore  redû  , et , augmentant  la 
somme  de  beaucoup , dirent  qu’il  fal- 
lait l’exiger  des  Carthaginois.  Tous,  se 
rappelant  les  promesses  qu’onlcur  avait 
faites  dans  les  occasions  périlleuses, 
fondaient  là-dessus  de  grandes  espé- 
rances, et  en  attendaient  de  grands 
avantages.  Quand  ils  furent  tous  ras- 
semblés, Hannon,  qui  commandait 
pour  les  Carthaginois  en  Afrique , ar- 
rive à Sicca , et , loin  de  remplir  l'at- 
tente des  étrangers,  il  dit  que  la  répu- 
blique ne  pouvait  leur  tenir  parole; 
qu’elle  était  accablée  d'impôts;  qu’elle 
souffrait  d’une  disette  affreuse  de  toutes 
choses,  et  quelle  leur  demandait  qu’ils 
lui  fissent  remise  d’une  partie  de  ce 
qu’elle  leur  devait.  A peine  avait-il 
cessé  de  parler , que  celte  soldatesque 
se  mutine  et  se  révolte.  D'abord  chaque 
nation  s’attroupe  en  particulier,  en- 
suite toutes  les  nations  ensemble  ; le 
trouble,  le  tumulte,  la  confusion  étaient 
tels  que  l’on  peut  s’imaginer  parmi  des 
troupes  de  paysetde  langage  différens. 

Si  les  Carthaginois , en  prenant  des 
soldats  de  toutes  nations,  n'ont  en  vue 
que  de  se  faire  des  armées  plus  souples 
et  plus  soumises,  cette  coutume  n’est 
pas  à mépriser;  des  troupes  ainsi  ra- 
massées ne  s'ameutent  pas  si  (ôt.peur 
s’exciter  mutuellement  à la  rébellion  , 
et  les  chefs  ont  moins  de  peine  à s'en 
rendre  maîtres.  Mais,  d’un  autre  côté, 
si  l'on  considère  l'embarras  où  l’on  est 
quand  il  s'agit  d’instruire , de  calmer , 
de  désabuser  ces  sortes  d’esprits  toutes 
les  fois  que  la  colère  ou  la  révolte  les 
agite  et  les  transporte , on  conviendra 
que  cette  politique  est  très  mal  enten- 
due. Ces  troupes , une  fois  emportées 
par  quelques-unes  de  ces  passions,  dé- 
passent toutes  les  bornes  : cé  ne  sont 
- 25 
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plus  des  hommes,  ce  sont  des  bêtes  fé- 
roces; il  n’est  pas  de  violence  qu’on 
n’en  doive  attendre.  Les  Carthaginois 
en  tirent  dans  cette  occasion  une  triste 
expérience.  Cette  multitude  était  com- 
posée d' Espagnols,  de  Gaulois,  de  Li- 
gures, de  Baléares,  de  Grecs  de  toute 
caste , la  plupart  déserteurs  et  valets , 
et  surtout  d’Africains.  Les  assembler  en 
un  même  lieu , et  là  les  haranguer , 
cela  n'était  pas  possible;  car  comment 
leur  faire  entendre  ce  que  l’on  avait  à 
leur  dire?  Il  est  impossible  qu’un  gé- 
néral sache  tant  de  langues  : il  l'est  en- 
core plus  de  faire  dire  quatre  ou  cinq 
fois  la  même  chose  par  des  interprètes. 
Reste  donc,  de  se  servir  pour  cela  de 
leurs  otllciers,  et  c’est  ce  que  li  t Ilannon . 
Mais  qu’arriva-t-il?  Souvent  ou  ils  n’en- 
tendaient pas  ce  qu'il  leur  disait,  ou  les 
capitaines,  après  être  convenus  de  quel- 
que chose  avec  lui,  rapportaient  à leurs 
gens  tout  le  contraire,  les  uns  par  igno- 
rance, les  autres  par  malice.  Aussi  ne 
voyait-on  qu'incertitude,  que  défiance, 
que  cabale  partout.  D’ailleurs  ces  étran- 
gers soupçonnaient  que  ce  n’était  pas 
sans  dessein  que  les  Carthaginois,  au 
lieu  de  leur  députer  leschefs  qui  avaient 
été  témoins  de  leurs  services  en  Sicile 
etauteursdes  promessesqui  leur  avaient 
été  faites,  leur  avaient  envoyé  un 
homme  qui  ne  s’était  trouvé  dans  au- 
cune des  occasions  où  ils  s'étaient  si- 
gnalés. La  conclusion  fut  qu’ils  reje- 
tèrent Ilannon,  qu'ils  n’ajoutèrent  au- 
cune foi  à leurs  officiers  particuliers, 
et  qu’irrités  contre  les  Carthaginois, 
ils  avancèrent  vers  Carthage  au  nom- 
bre de  plus  de  vingt  mille  hommes , et 
prirent  leurs  quartiers  à Tunis,  à vingt- 
six  stades  de  la  ville. 

Ce  fut  alors , mais  trop  tard , que  les 
Carthaginois  reconnurent  les  fautes 
qu’ils  avaient  faites^  C'en  était  déjà  deux 
grandes,  de  n’avoir  point,  en  temps 
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de  guerre , employé  les  troupes  de  la 
ville,  et  d'avoir  rassemblé  en  un  même 
endroit  une  si  grande  multitude  de  sol- 
dats mercenaires  ; mais  ils  avaient  en- 
core plus  grand  tort  de  s’être  défaits 
des  enfnns,  des  femmes  et  des  effets  de 
ces  étrangers.  Tout  cela  leur  eut  tenu 
lieu  d'étages , et  en  les  gardant  ils  au- 
raient pu  sans  crainte  prendre  des  me- 
sures sur  ce  qu’ils  avaient  à faire,  et 
amener  plus  facilement  ces  troupes  à 
ce  qu’ils  en  auraient  souhaité  ; nu  lieu 
que,  dans  la  frayeur  où  le  voisinage  de 
celte  armée  les  jeta , pour  calmer  sa  fu- 
reur il  fallut  en  passer  par  tout  ce 
qu'elle  voulut.  On  envoyait  des  vivres 
en  quantité,  tels  qu'il  lui  plaisait,  et 
au  prix  qu’elle  y mettait.  Le  sénat  dé- 
putait continuellement  quelques-uns 
de  ses  membres  pour  les  assurer  qu'ils 
n’avaient  qu'à  demander  , qu’on  était 
prêt  à tout  faire  pour  eux,  pourvu  que 
ce  qu'ils  demanderaient  fût  possible. 
L'épouvante  dont  ils  sentirent  les  Car- 
thaginois frappés  accrut  leur  audace  et 
leur  insolence  à un  point  que , chaque 
jour,  ils  imaginaient  quelque  chose  de 
nouveau,  persuadés  d'ailleurs qu'après 
les  exploits  militaires  qu'ils  avaient  faits 
en  Sicile , ni  les  Carthaginois , ni  au- 
cun peuple  du  monde , n’oseraient  se 
présenter  en  armes  devant  eux.  Dans 
cette  confiance,  quand  on  leur  eut  ac- 
cordé leur  solde , ils  voulurent  qu’on 
leur  remboursât  le  prix  des  chevaux 
qui  avaient  été  tués  ; après  cela , qu’on 
leur  payât  les  vivres  qui  leur  étaient 
dus  depuis  long-temps , au  prix  qu’ils 
se  vendaient  pendant  la  guerre,  qui 
était  un  prix  exorbitant  : c'était  tous 
les  jours  nouv  elles  exactions  de  la  part 
desbr.ouillonsetdes  séditieux  donteette 
populace  était  remplie,  et  nouvelles 
exactions  auxquelles  la  république  ne 
pouvait  satisfaire.  Enlin , les  Carthagi- 
nois promettant  de  faire  pour  eux  tout 
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re  qui  serait  en  tour  pouvoir,  on  con- 
vint de  s’en  rapporter  sur  la  contesta- 
tion à un  des  o (liciers-généraux  qui 
avaient  été  en  Sicile. 

Amilcar  était  un  de  cenx  sous  qui  ils 
avaient  servi  dans  cette  lie;  mais  il 
leur  était  suspect,  parce  que , n’étant 
pas  venu  les  trouver  comme  député,  et 
s’étant,  suivant  eux,  volontairement 
démis  du  commandement , il  était  en 
partie  cause  qu’on  avait  si  peu  d’égards 
pour  eux.  Gescon  était  tout-n-fait  à leur 
gré  : outre  qu'il  avait  commandé  en  Si- 
cile, il  avait  toujours  pris  leurs  intérêts 
à cœur,  mais  surtout  lorsqu’il  fut  ques- 
tion de  les  renvoyer.  Ce  fut  donc  lui 
qu’ils  prirent  pour  arbitre  du  différend. 
Gescon  se  fournit  d’argent,  se  met  en 
mer  et  débarque  à Tunis  : d’abord  il 
s'adresse  aux  chefs  ; ensuite  il  fait  des 
assemblées  par  nation  ; il  réprimande 
sur  le  passé , il  admoneste  sur  le  pré- 
sent, mais  il  insiste  particulièrement 
sur  l’avenir , les  exhortant  à ne  pas  se 
départir  de  l’amitié  qu'ils  devaientavoir 
pour  les  Carthaginois , à la  solde  des- 
quels ils  portaient  depuis  long-temps 
les  armes.  U se  disposait,  enfin,  à ac- 
quitter les  dettes,  et  à en  faire  le  paie- 
ment par  nation,  lorsqu'un  certain 
Campanien,  nommé  Spendius,  autre- 
fois esclave  chez  les  Romains,  homme 
fort  et  hardi  jusqu'à  la  témérité,  crai- 
gnant que  son  maître  qui  le  cherchait, 
ne  l’attrapât , et  ne  lui  fit  souffrir  les 
supplices  et  la  mort  qu'il  méritait  selon 
les  lois  romaines,  dit  et  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  empêcher  l'accommodement. 
Un  certain  Mathos,  Africain,  s'était 
jointà  lui  : c'était  un  homme  libre  à la 
vérité  , et  qui  avait  servi  dans  l'armée; 
mais  comme  il  avait  été  un  des  princi- 
paux auteurs  des  troubles  passés , de 
crainte  d'être  puni  et  de  son  crime  et 
de  celui  où  il  avait  engagé  les  autres , 
il  était  entré  dans  les  vues  de  Spendius, 
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et,  tirant  à part  les  Africains,  leur 
faisait  entendre  qu'aussitôt  que  les  au- 
tres nations  auraient  été  pnyées,  et  se 
seraient  retirées , les  Carthaginois  de- 
vaient éclater  contre  eux , et  les  punir 
de  manière  à épouvanter  tous  leurs 
compatriotes.  Là-dessus  les  esprits  s’é- 
chauffent et  s’irritent.  Comme  Gescon 
ne  payait  que  la  solde,  et  remettait  à un 
autre  temps  le  paiement  des  vivres  et 
des  chevaux,  sur  ce  prétexte  frivole  ils 
s’assemblent  en  tumulte , Spendius  et 
Mathos  se  déchaînent  contre  Gescon  et 
les  Carthaginois.  Les  Africains  n’ont 
d’oreilles  et  d'attention  que  pour  eux. 
Si  quelque  autre  se  présente  pour  leur 
donner  conseil , avant  que  d'entendre 
si  c’est  pour  ou  contre  Spendius , sur- 
le-champ  ils  l'accablent  de  pierres. 
Quantité  d’officiers,  et  un  grand  nom- 
bre de  particuliers,  perdirent  la  vie 
dans  ces  cohues , où  il  n’y  avait  que  le 
mot  frappe!  que  toutes  les  nations  en- 
tendissent, parce  qu’elles  frappaient 
sans  cesse , et  surtout  lorsque , plei- 
nes de  vin , elles  s’assemblaient  après 
dîner;  car  alors,  dès  que  quelqu’un 
avait  dit  le  mot  fatal  frappe  ! on  frap- 
pait de  tous  cêtés  si  brusquement,  que 
quiconque  y était  venu  était  tué  sans 
l*mvoir  échapper.  Ces  violences  éloi- 
gnant d'eux  tout  le  monde,  ils  mirent 
à leur  tète  Mathos  et  Spendius. 

Gescon , nu  milieu  de  ce  tumulte , 
demeurait  inébranlable  : plein  de  zèle 
pour  les  intérêts  de  sa  patrie , et  pré- 
voyant que  la  fureur  de  ces  séditieux 
la  menaçait  d'une  ruine  entière,  il  leur 
tenait  tête , même  au  péril  de  sa  vie. 
Tantôt  il  s'adressait  aux  chefs,  tantôt 
il  assemblait  chaque  nation  en  parti- 
culier, et  tâchait  de  l'apaiser/  Mais, 
les  Africains  étant  venus  demander 
avec,  hauteur  les  vivres  qu'ils  préten- 
daient leur  être  dus,  pour  diàtier 
leur  insolence  il  leur  dit  d'aller  les  dc- 
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mander  à Matlios.  Cette  réponse  les 
piqua  tellement,  qu’à  peine  l’eurcnt-ils 
entendue  ils  se  jetèrent  sur  l’argent 
qui  avait  été  apporté,  sur  Gescon  et 
sur  les  Carthaginois  qui  l’accompa- 
gnaient. Matlios  et  Spcndius,  persua- 
dés que  la  guerre  ne  manquerait  pas  de 
s’allumer  s'il  se  commettait  quelque 
attentat  éclatant,  irritaient  encore 
cette  populace  téméraire.  L’équipage 
et  l’argent  des  Carthaginois  furent  pil- 
lés; Gescon  et  ses  gens  liés  ignominieu- 
sement et  jetés  dans  un  cachot,  la 
guerre  hautement  déclarée  contre  les 
Carthaginois , et  le  droit  des  gens  violé 
par  la  plus  impie  de  toutes  les  conspi- 
rations. Tel  fut  le  commencement  de 
la  guerre  contre  les  étrangers,  et  qu’on 
appelle  aussi  la  guerre  d'Afrique. 


CHAPITRE  XVI. 

Eitrémité  où  se  trouvent  les  Carthaginois , 
et  dont  ils  sont  eux-mêmes  la  cause.  — 
Sièges  d'Dtique  et  d'Ilippone-Zaryle.  — 
Incapacité  dn  général  llannon.  — Amil- 
car  est  mis  à sa  place.  — Bel  exploit  de  ce 
grand  capitaine. 

Mathos . après  cet  exploit , dépêcha 
de  ses  gens  aux  villes  d'Afrique  polfr 
les  porter  à recouvrer  leur  liberté , à 
lui  envoyer  des  secours , et  à se  join- 
dre à lui.  Presque  tous  les  Africains  en- 
trèrent dans  cette  révolte.  On  envoya 
. des  vivres  et  des  troupes,  qui  se  parta- 
gèrent les  opérations.  Une  partie  mit 
le  siège  devant  Utique,  et  l’autre  de- 
vant Hippone-Zaryte,  parce  que  ces 
deux  villes  n'avaient  pas  voulu  prendre 
part  à leur  rébellion.  Une  guerre  si 
peu  attendue  chagrina  extrêmement  les 
Carthaginois.  A la  vérité , ils  n'avaient 
besoin  que  de  leur  territoire  pour  les 
nécessités  de  la  vie  ; mais  les  prépara- 
tifs de  guerre  et  les  grandes  provisions 


ne  se  faisaient  que  sur  les  revenus 
qu'ils  tiraient  de  l’Afrique  : outre  qu’ils 
étaient  accoutumés  à ne  faire  la  guerre 
qu’avec  des  troupes  étrangères.  Tous 
ces  secours  non  seulement  leur  man- 
quaient alors,  mais  se  tournaient  con- 
tre eux.  La  paix  faite,  ils  se  flattaient 
de  respirer  un  peu,  et  de  se  délasser  des 
travaux  continuels  que  la  guerre  de  Si- 
cile leur  avait  fait  essuyer,  et  ils  en 
voyaient  s’élever  une  autre  plus  grande 
et  plus  formidable  que  la  première. 
Dans  celle-là  ce  n'était  que  la  Sicile 
qu’ils  avaient  disputée  aux  Romains; 
mais  celle-ci  était  une  guerre  civile,  où 
il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de  leur 
propre  salut  et  de  celui  de  la  patrie.  Ou- 
tre cela , point  d’armes,  point  d'armée 
navale,  point  de  vaisseaux,  point  de 
munitions,  point  d’amis  ou  d'alliés  dont 
ils  pussent  le  moins  du  monde  espérer 
du  secours.  Ils  sentirent  alors  combien 
une  guerre  intérieure  est  plus  fâcheuse 
qu'une  guerre  qui  se  fait  au  loin  et 
par  delà  la  mer  ; et  la  cause  principale 
de  tous  ces  malheurs,  c’était  eux- 
mêmes. 

Dans  la  guerre  précédente  ils  avaient 
traité  les  Africains  avec  la  dernière 
dureté  : exigeant  des  gens  de  la  cam- 
pagne , sur  des  prétextes  qui  n'avaient 
que  l’apparence  de  la  raison , la  moi-  . 
lié  de  tous  les  revenus,  et  des  habitans 
des  villes  une  fois  plus  d'impûts  qu’ils 
n'en  payaient  auparavant,  sans  faire 
quartier  ni  grâce  à aucun,  quelque 
pauvre  qu'il  fût.  Entre  les  intendans 
des  provinces,  ce  n’était  pas  de  ceux 
qui  se  conduisaient  avec  douceur  et 
avec  humanité  qu'ils  faisaient  le  plus 
de  cas,  mais  de  ceux  qui  leur  amas- 
saient le  plus  de  vivres  et  de  munitions, 
et  auprès  de  qui  l’on  trouvait  le  moins 
d'accès  et  d'indulgence  : llannon  , par 
exemple,  était  un  homme  de  leur  goût. 
Des  peuples  ainsi  maltraités  n’avaient 
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pas  besoin  qu’on  les  portât  à la  révol- 
te, c'était  assez  qu'on  leur  en  annonçât 
une  pour  s’y  joindre.  Les  femmes 
mêmes,  qui  jusqu'alors  avaient  vu  sans 
émotion  traîner  leurs  maris  et  leurs 
pareils  en  prison  pour  le  paiement  des 
impôts,  ayant  fait  serment  entre  elles, 
dans  chaque  ville,  de  ne  rien  cacher 
de  leurs  effets , se  firent  un  plaisir 
d'employer  à lu  solde  des  troupes  tout 
ce  qu’elles  avaient  de  meubles  et  de 
parures,  et  par  là  fournirent  à Malhos 
et  à Spendius  des  sommes  si  abondan- 
tes, que  non  seulement  ils  payèrent 
aux  soldats  étrangers  le  reste  de  la 
solde  qu'ils  leur  avaientjiromise  pour 
les  engager  dans  leur  révolte,  mais 
qu’ils  eurent  de  quoi  soutenir  les  frais 
de  la  guerre  sans  discontinuation.  Tant 
il  est  vrai  que , pour  bien  gouverner , 
il  ne  faut  pas  se  borner  au  présent , 
mais  qu'ou  doit  porter  aussi  ses  vues 
sur  l'avenir,  et  y faire  même  plus  d’at- 
tention. 

Malgré  des  conjonctures  si  fâcheuses, 
les  Carthaginois  ayant  choisi  pour  chef 
Hannon , qui  leur  avait  déjà  aupara- 
vant soumis  cette  partie  de  l'Afrique 
qui  est  vers  Hecatontapyle , ils  assem- 
blèrent des  étrangers , firent  prendre 
les  armes  aux  citoyens  qui  avaient  l'âge 
requis,  exercèrent  la  cavalerie  de  la 
ville  et  équipèrent  ce  qu’il  leur  restait 
de  galères  à trois  et  à cinq  rangs , et  de 
plus  grandes  barques.  Mathos , de  son 
côté,  ayant  reçu  des  Africains  soixante- 
dix  mille  hommes,  et  en  ayant  fait 
deux  corps , poussait  paisiblement  ses 
deux  sièges.  Le  camp  qu'il  avait  à Tu- 
nis était  aussi  en  sûreté , et , par  ces 
deux  postes , il  coupait  aux  Carthagi- 
nois toute  communication  avec  l'Afri- 
que extérieure  ; car  la  ville  de  Carthage 
s’avance  dans  le  golfe , et  forme  une 
espèce  de  péninsule , environnée  pres- 
que tout  entière,  partie  par  la  mer 
» 


et  partie  par  un  lac.  L'isthme  qui  la 
joint  à l’Afrique  est  large  d’environ 
vingt-cinq  stades.  Utique  est  située  vers 
le  côté  de  la  ville  qui  regarde  la  mer  ; 
de  l'autre  côté  sur  le  lac  est  Tunis.  De 
ces  deux  postes , les  étrangers  resser- 
raient les  Carthaginois  dans  leurs  mu- 
railles , et  les  y harcelaient  sans  cesse. 
Tantôt  de  jour,  tantôt  de  nuit,  ils  ve- 
naient jusqu'au  pied  des  murs , et  par 
là  répandaient  la  terreur  parmi  les  ha- 
bitans. 

Hannon  , pendant  ce  temps-là,  s'ap- 
pliquait sans  relâche  à amasser  des  mu- 
nitions : c’était  là  tout  son  talent.  A la 
tête  d’une  armée  ce  n'était  rien.  Nulle 
présence  d’esprit  pour  saisir  les  occa- 
sions, nulle  expérience,  nulle  capacité 
pour  les  grandes  affaires.  Quand  il  se 
prépara  à secourir  Utique  , il  avait  un 
si  grand  nombre  d’éléphans , que  les 
ennemis  se  croyaient  perdus;  il  en  avait 
au  moins  cent.  Les  commencemens  de 
cette  expédition  furent  très  heureux  ; 
mais  il  en  profita  si  mal , qu'il  pensa 
perdre  ceux  au  secours  desquels  il  était 
venu.  Il  avait  fait  rapporter  de  Car- 
thage des  catapultes,  des  traits , en  un 
mot  tous  les  préparatifs  d'un  siège  ; et 
étant  campé  devant  Utique , il  entre- 
prit d'attaquer  les  rctranchemens  des 
ennemis.  Les  éléphans  s'étant  jetés 
dans  le  camp  avec  impétuosité,  les  as- 
siégeons, qui  n’en  purent  soutenir  le 
choc , sortirent  tous , la  plupart  bles- 
sés à mort.  Ce  qui  échappa , se  retira 
vers  une  colline  escarpée  et  couverte 
d'arbres.  Hannon , accoutumé  à faire 
la  guerre  à des  Numides  et  à des  Afri- 
cains , qui , au  premier  échec  , pren- 
nent la  fuite  et  s’éloignent  de  deux  et 
trois  journées , crut  avoir  pleine  vic- 
toire , et  que  les  ennemis  ne  s’en  relè- 
veraient jamais  : sur  cette  pensée , il 
ne  songea  plus,  ni  à ses  soldats,  ni  à 
la  défense  de  son  camp  ; il  entra  dans 
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la  ville,  et  ne  pensa  pins  qu'a  se  bien 
traHer.  Les  étrangers  réfugiés  sur  la 
colline  étaient  de  ces  soldats  formés 
par  Amilcar  aux  entreprises  hardies, 
et  qui  avaient  appris  dans  la  guerre  de 
Sicile  tantôt  à reculer;  tantôt,  faisant 
volte-face , à retourner  à la  charge  et 
à faire  cette  manœuvre  plusieurs  fois 
en  un  môme  jour.  Ces  soldats,  voyant 
que  le  général  carthaginois  s’était  re- 
tiré dans  la  ville,  et  que  les  troupes, 
contentes  de  leur  premier  succès 
s'écartaient  nonchalamment  de  leur 
camp  ; fondirent  en  rangs  serrés  sur 
le  retranchement,  tirent  main  basse 
sur  un  grand  nombre  de  soldats , for- 
cèrent les  autres  à fuir  honteusement 
sous  les  murs  et  les  portes  de  la  ville , 
et  s’emparèrent  de  tous  les  équipages, 
de  tous  les  préparatifs,  et  de  toutes  les 
provisions  que  Hannon  avait  fait  venir 
de  Carthage.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  af- 
faire ou  ce  général  fit  paraître  son  in- 
capacité. Peu  de  jours  après  il  était  au- 
près de  Conta  ; les  ennemis  vinrent  se 
camper  proche  de  lui.  L'occasion  se 
présenta  de  les  défaire  deux  fois  en  ba- 
taille rangée,  et  deux  fois,  par  surprise, 
il  la  laissa  échapper  sans  que  l'on  pût 
dire  pourquoi. 

Les  Carthaginois  se  lassèrent  enfin 
de  ce  maladroit  officier,  et  mirent  Amil- 
car à sa  place.  Ils  lui  firent  une  armée 
composée  de  soixante-dix  éléphans,  de 
tout  ce  que  l'on  avait  amassé  d'étran- 
gers, des  déserteurs  des  ennemis,  de 
la  cavalerie  et  de  l'infanterie  de  la  ville; 
ce  qui  montait  environ  à dix  mille 
hommes.  Dès  sa  première  action,  il 
étourdit  si  fort  les  enuemis , que  les  ar- 
mes leur  tombèrent  des  mains,  etqu'ils 
levèrent  le  siège  d' Clique.  Aussi  cette 
action  était-elle  digne  des  premiers  ex- 
ploits de  ce  capitaine  et  de  ce  que  sa 
patrie  attendait  de  lui.  En  voici  le  dé- 
tail. 

* 


Sur  l’isthme  qui  joint  Carthage  à l'A- 
frique sont  répandues  çâ  et  là  des  col- 
lines fort  difficiles  à franchir , et  entre 
lesquelles  on  a pratiqué  des  chemins 
qui  conduisent  dans  les  terres.  Quelque 
forts  que  fussent  déjà  tous  ces  passages 
par  la  disposition  des  collines,  Mathos 
les  faisait  encore  garder  exactement  ; 
outre  que  le  Macar , flçuve  profond , 
qui  n'est  guéable  presque  nulle  part , 
et  sur  lequel  il  n’y  a qu'un  seul  pont , 
ferme  en  certains  endroits  l’entrée  de 
la  campagne  à ceux  qui  sortent  de  Car- 
thage. Ce  pont  môme  était  gardé  et  on 
y avait  bâti  un  camp  muré  : de  sorte 
que  non  seulement  une  armée , mais 
môme  un  homme  seul  pouvait  à peine 
passer  de  la  ville  dans  les  terres  sans 
être  vu  des  ennemis.  Amilcar,  après 
avoir  essayé  tous  les  moyens  de  vain- 
cre ces  obstacles , s’avisa  enfin  d'un  ex- 
pédient. Ayant  pris  garde  que  lorsque 
certains  vents  viennentà  s’élever,  l’em- 
bouchure du  Macar  se  remplit  de  sable, 
et  qu’il  s’y  forme  une  espèce  de  banc, 
il  dispose  tout  pour  le  départ  de  l’ar- 
mée , sans  rien  dire  de  son  dessein  à 
personne.  Ces  vents  soufflent;  il  part  la 
nuit , et  se  trouve  au  point  du  jour  à 
l’autre  côté  du  fleuve,  sans  avoir  été 
aperçu , nu  grand  étonnement  et  des 
ennemis  et  des  assiégés.  Il  traverse  en- 
suite la  plaine,  et  marche  droit  à la 
garde  du  pont.  Spendius  vient  au  de- 
vant de  lui , et , environ  dix  mille  hom- 
mes du  camp  muré  situé  auprès  du 
pont , s'étant  joints  aux  quinze  mille 
qui  faisaient  le  siège  d' U tique,  ces  deux 
corps  se  disposent  à se  soutenir  l'un 
l’autre.  Les  deux  armées  étant  réunies, 
et  croyant  pouvoir  envelopper  l’enne- 
mi, elles  allèrent  de  suite  à sa  rencon- 
tre, s’encourageant  l'une  l'autre,  et 
s'approchant  de  lui  pour  l'attaquer. 
Amilcar  s’avance  vers  elle,  ayant  à la 
première  ligne  les  éléphans,  derrière 
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eux  la  cavalerie  avec  les  armés  à la  lé- 
gère , et  à la  troisième  ligne  la  pha- 
lange des  pesamment  armés.  Mais  les 
ennemis  fondant  avec  précipitation  sur 
lui , il  change  la  disposition  de  ses  trou- 
pes, leur  fait  faire  volte-face;  puis, 
après  ce  mouvement,  ordon  ne  aux  deux 
premières  lignes  démarcher  prompte- 
ment en  arrière,  et  à ceux  qui,  dans  le 
commencement , formaient  la  troi- 
sième ligne , de  se  ranger  au  contraire 
sur  le  front  de  bataille,  par  un  autre 
quart  de  conversion.  Les  Africains  et 
les  étrangers  s'imaginent  que  c’est  par 
crainte  qu’ils  reculent;  ils  quittent  leur 
rang , courent  sur  eux  „et  chargent  vi- 
vement. Mais  dès  que  la  cavalerie  eut 
achevé  sa  marche,  qu’elle  eut  bordé  de 
chaque  côté  la  phalange  des  pesamment 
armés , alors  les  Africains  qui  combat- 
taient épars  et  sans  ordre , effrayés  de 
ce  mouvement  extraordinaire,  quittent 
prise  d'abord  et  prennent  la  fuite.  Ils 
tombent  sur  ceux  qui  les  suivaient,  ils 
y jettent  la  consternation  et  les  en- 
traînent ainsi  à leur  perte.  On  met  à 
leur  poursuite  la  cavalerie  et  les  élé— 
phans,  qui  en  écrasent  sous  leurs  pieds 
la  plus  grande  partie.  Il  périt  dans  ce 
combat  environ  six  mille  hommes, 
tant  Africains  qu’étrangers,  et  on  lit 
deux  mille  prisonniers.  "Le  reste  se 
sauva,  partie  dans  la  ville  bfttie  nu  bout 
du  pont,  partie  au  camp  d’Utiquc. 
Amilcar,  après  cet  heureux  succès, 
poursuit  les  ennemis.  Il  prend  d’era- 
• blée  la  ville  où  les  ennemis  s’étaient  ré- 
fugiés, et  qu’ils  avaient  bientôt  aban- 
donnée pour  se  retirer  à Tunis.  Bat- 
tant ensuite  le  pays,  il  soumit  les  villes, 
les  unes  par  composition,  les  autres 
par  force.  Ces  progrès  dissipèrent  la 
crainte  des  Carthaginois,  qui  commen- 
cèrent pour  lors  à avoir  un  peu  moins 
mauvaise  opinion  de  leurs  affaires. 


CHAPITRE  XVII. 

Parti  que  prennent  Mathos  et  Spendius.  — 
Naravase  quitte  lea  révolté»  pour  ae  join- 
dre à Amilcar.  — Bataille  gagnée  par  ce 
général,  et  son  indulgence  envers  les  pri- 
sonniers. — Les  Carthaginois  perdent  la 
Sardaigne.  — Fraude  et  cruauté  des  chefs 
des  rebelles.  — RéOeiions  sur  cet  événe- 
ment. 

Pour  Mathos , il  continuait  toujours 
le  siège  d'Hipponc,  conseillant  à Au- 
tarite,  chef  des  Gaulois,  etàSpendius 
de  serrer  toujours  les  ennemis,  d’éviter 
les  plaines  à cause  du  nombre  de  leurs 
chevaux  et  de  leurs  éléphans , de  cô- 
toyer le  pied  des  montagnes , et  de  les 
attaquer  toutes  les  fois  qu’ils  les  ver- 
raient dans  quelque  embarras.  Dans 
cette  vue,  il  envoya  chez  les  Numides  et 
cher  les  Africains,  pour  les  engager  ît 
secourir  ces  deux  chefs , "et  à ne  pas 
manquer  l’occasion  de  secouer  le  joug 
que  les  Carthaginois  leur  imposaient. 
Spendius , de  son  côté,  à la  tôte  de  six 
mille  hommes  tirés  des  différentes  na- 
tions qui  étaient  à Tunis,  et  de  deux 
mille  Gaulois  commandés  par  Autarite, 
les  seuls  qui  étaient  restés  à ce  chef 
après  la  désertion  de  ceux  qui  s'étaient 
rangés  sous  les  enseignes  des  Itnmains 
au  camp  d’Éryce,  Spendius,  dis-je, 
selon  le  conseil  de  Mathos,  côtoyait  tou- 
jours de  près  les  Carthaginois  en  suivant 
le  pied  des  montagnes,  lin  jour  qu'A- 
milcarétait  rampé  dans  une  plaine  en- 
vironnée de  montagnes,  le  secours 
qu’envoyaient  les  Numides  et  les  Afri- 
cains vint  joindre  l’armée  de  Spendius; 
le  générul  de  Carthage  se  trouva  fort 
embarrassé,  ayant  en  tète  les  Africains, 
les  Numides  en  queue,  et  en  flanc  l'ar- 
mée de  Spendius  : car  comment  se  ti- 
rer de  ce  mauvais  pas? 

Il  y avait  alors  dans  l’armée  de  Spen- 
dius un  certain  Numide  nommé  Nara- 
vase , homme  des  plus  illustres  de  sa 
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nation , et  plein  d'ardeur  militaire,  qui 
avait  hérité  de  son  père  de  beaucoup 
d’inclination  pour  les  Carthaginois, 
mais  qui  leur  était  encore  beaucoup 
plus  attaché,  depuis  qu'il  avait  connu 
le  mérite  d'Amilcar.  Croyant  que  l'oc- 
casion était  belle  de  se  gagner  l’amitié 
de  ce  peuple , il  vient  au  camp , ayant 
avec  lui  environ  cent  Numides.  Il  ap- 
proche des  retranchcmens , et  reste  lé 
sans  crainte,  et  faisant  signe  de  la  main. 
Amilcar , surpris , lui  envoie  un  cava- 
lier. Il  dit  qu'il  demandait  une  confé- 
rence avec  ce  général.  Comme  celui-ci 
hésitait  et  avait  peine  à se  fier  à cet 
aventurier,  Naravase  donne  son  cheval 
et  ses  armes  a ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, et  entre  dans  le  camp,  tête 
levée  et  avec  un  air  d'assurance  à éton- 
ner tous  ceux  qui  le  regardaient.  On 
le  reçut  néanmoins,  et  on  le  conduisit 
à Amilcar  : il  lui  dit  qu’il  voulait  du 
bien  à tous  les  Carthaginois  en  géné- 
ral , mais  qu’il  souhaitait  surtout  d'étre 
ami  d’Amilcar;  qu’il  n’était  venu  que 
pour  lier  amitié  avec  lui , disposé  de 
son  côté  à entrer  dans  toutes  ses  vues 
et  à partager  tous  scs  travaux.  Ce  dis- 
cours, joint  à la  couliauce  et  à l'ingé- 
nuité avec  laquelle  ce  jeune  homme 
parlait,  donna  tant  de  joie  à Amilcar, 
que  non  seulement  il  voulut  bien  l’as- 
socier à ses  actions,  mais  qu'il  lui  fit 
serment  de  lui  donner  sa  fille  en  ma- 
riage, pourvu  qu'il  demeurât  fidèle 
aux  Carthaginois. 

L'alliance  faite,  Naravase  vint,  ame- 
nant avec  lui  environ  deux  mille  Nu- 
mides qu’il  commandait.  Avec  ce  se- 
cours , Amilcar  met  son  armée  en  ba- 
taille; Spendius  s’était  aussi  joint  aux 
Africains  pour  combattre  et  était  des- 
cendu dans  la  plaine.  On  en  vient  aux 
mains.  Le  combat  fut  opiniâtre , mais 
Amilcar  eut  le  dessus.  Les  éléphans  se 
signalèrent  dans  cette  occasion , mais 


Naravase  s’y  distingua  plus  que  per- 
sonne. Autarite  et  Spendius  prirent  la 
fuite.  Dix  mille  des  ennemis  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  et  on  fit  qua- 
tre mille  prisonniers.  Après  cette  ac- 
tion, ceux  des  prisonniers  qui  voulu- 
rent prendre  parti  dans  l'armée  des 
Carthaginois , y furent  bien  reçus , et 
on  les  revêtit  des  armes  qu'on  avait 
prises  sur  les  ennemis  ; pour  ceux  qui 
ne  le  voulurent  pas , Amilcar  les  ayant 
'assemblés,  leur  dit  qu'il  leur  pardon- 
nait toutes  ldîpfautes  passées , et  que 
chacun  d’eux  pouvait  se  retirer  ou  bon. 
lui  semblerait  ; mais  que  si  dans  la  suite 
on  prenait  quelqu'un  portant  armes 
offensives  contre  les  Carthaginois,  il 
n’y  aurait  aucune  grâce  a espérer  pour 
lui. 

Vers  ce  même  temps,  les  étrangers 
qui  gardaient  l’ile  de  Sardaigne,  imi- 
tant Mathos  et  Spendius,  se  révoltèrent 
contre  les  Carthaginois  qui  y étaient , 
et  ayant  enfermé  dans  la  citadelle  Bos- 
tar , chef  des  troupes  auxiliaires , ils  le 
tuèrent,  lui  et  tout  ce  qu’il  y avait  de 
ses  concitoyens.  Les  Carthaginois  jetè- 
rent encore  les  yeux  sur  llannon , et 
l’envoyèrent  là  avec  une  armée  ; mais 
ses  propres  troupes  l'abandonnèrent 
pour  se  tourner  du  côté  des  rebelles , 
qui  se  saisirent  ensuite  de  sa  personne 
et  l'attachèrent  à une  croix.  On  inventa 
aussi  de  nouveaux  supplices  contre  les 
Carthaginois  qui  étaient  dans  l'ile , il 
n'y  en  eut  pas  un  d'épargné.  Après 
cela  on  prit  les  villes,  on  envahit  toute 
l'ile,  jusqu'à  ce  qu'une  sédition  s'étant 
élevée , les  naturels  du  pays  chassèrent 
tous  ces  étrangers,  et  les  obligèrent  à 
se  retirer  en  Italie.  C'est  ainsi  que  les 
Carthaginois  perdirent  la  Sardaigne, 
île , de  l’aveu  de  tout  le  monde , très 
considérable  par  sa  grandeur , par  la 
quantité  d'hommes  dont  elle  est  peu- 
plée , et  par  sa  fertilité.  Nous  n’en  di- 
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rons  rien  davantage  ; nous  ne  ferions 
que  répéter  ce  que  d’autres  ont  dit  avant 
nous. 

Mathos,  SpendiusetAutarite,  voyant 
l'humanité  dont  Amilcar  usait  avec  les 
prisonniers,  craignirent  que  les  Afri- 
cains et  les  étrangers,  gagnés  par  cet 
attrait,  ne  courussent  chercher  l'impu- 
nité qui  leur  était  offerte;  ils  tinrent 
conseil  pour  chercher  ensemble  par 
quel  nouvel  attentat  ils  pourraient  met- 
tre le  comble  a la  rébellion  : le  résultat 
fut  qu’on  les  convoquerait  tous , et  que 
l’on  ferait  entrer  dans  l’assemblée  un 
messager  comme  apportant  de  Sardai- 
gne une  lettre  de  la  part  des  gens  de  la 
même  faction  qui  étaient  dans  cette  ile. 
La  chose  fut  exécutée,  et  la  lettre  por  - 
tait  qu'ils  observassent  de  près  Gescon 
et  tous  ceux  qu'il  commandait,  et  con- 
tre qui  ils  s'étaient  révoltés  à Tunis; 
qu'il  y avait  dans  l’armée  des  pratiques 
secrètes  en  faveur  des  Carthaginois. 
Sur  cette  nouvelle,  prétendue  Spendius 
recommande  à ces  nations  de  ne  pas 
se  laisser  éblouir  à la  douceur  qu’A- 
milcar  avait  eue  pour  les  prisonniers  : 
qu'en  les  renvoyant,  son  but  n’était 
pas  de  les  sauver , mais  de  se  rendre 
par  là  maitre  de  ceux  qui  restaient, 
et  de  les  envelopper  tous  dans  la  même 
punition , dès  qu'il  les  aurait  en  sa  puis- 
sance; qu'ils  se  gardassent  bien  de 
renvoyer  Gescon  ; que  ce  serait  une 
honte  pour  eux  de  lâcher  un  homme 
de  cette  importance  et  de  ce  mérite  ; 
qu’en  le  laissant  aller  ils  se  feraient 
un  très  grand  tort,  puisqu'il  ne  man- 
querait pas  de  se  tourner  contre  eux , 
et  de  devenir  leur  plus  grand  ennemi. 
11  parlait  encore,  lorsqu’un  autre  mes- 
sager , comme  arrivant  de  Tunis,  ap- 
porta une  lettre  semblable  à la  pre- 
mière. Sur  quoi  Autarite,  prenant  la 
parole , dit  qu'il  n'y  avait  pas  d’autre 
moyen  de  rétablir  les  affaires , que  de 


I. 

ne  jamais  plus  rien  espérer  des  Cartha- 
ginois; que  quiconque  attendrait  quel- 
que chose  de  leur  amitié , ne  pouvait 
avoir  qu’une  alliance  feinte  avec  les 
étrangers;  qu'ainsi  il  les  priait  de  n'a- 
voir d'oreilles,  d’attention  ni  de  con- 
fiance que  pour  ceux  qui  les  porteraient 
aux  dernières  violences  contre  les  Car- 
thaginois, et  de  regarder  comme  traî- 
tres et  comme  ennemis  tous  ceux  qui 
leur  inspireraient  des  sentimens  con- 
traires; que  son  avis  était  que  l’on  fît 
mourir,  danslesplus honteux  supplices, 
Gescon,  tous  ceux  qui  avaient  été  pris, 
et  tous  ceux  que  l’on  prendrait  dans  la 
suite  sur  les  Carthaginois.  Cet  Autarite 
avait  dans  les  conseils  un  très  grand 
avantage,  parce  qu’ayant  appris,  par  un 
long  commerce  avec  les  soldats,  à par- 
ler phénicien , la  plupart  de  ces  étran- 
gers entendaient  ses  discours  ; car  la 
longueur  de  cette  guerre  avait  rendu  le 
phénicien  si  commun , que  les  soldats, 
pour  l'ordinaire,  en  se  saluant,  ne  se 
servaient  pas  d'autre  langue.  Ilfutdonc 
loué  tout  d’une  voix,  et  il  se  retira 
comblé  d’éloges.  Vinrent  ensuite  des 
individus  de  chaque  nation,  lesquels, 
par  reconnaissance  pour  les  bienfaits 
qu’ils  avaient  reçus  de  Gescon,  de- 
mandaient qu'on  lui  fit  grâce  au  moins 
des  supplices.  Comme  ils  parlaient 
tous  ensemble  et  chacun  en  sa  langue, 
on  n'entendit  rien  de  ce  qu'ils  disaient: 
mais  dès  qu’on  commença  à entrevoir 
qu'ils  priaient  qu'on  épargnât  les  sup- 
plices à Gescon , et  que  quelqu’un  de 
l'assemblée  eût  crié,  frappe!  frappe! 
ces  malheureux  furent  assommés  à 
coups  de  pierres,  et  emportés  par  leurs 
proches  comme  des  gens  qui  auraient 
été  égorgés  par  des  bêtes  féroces.  Les 
soldats  de  Spendius  se  jettent  ensuite 
sur  ceux  de  Gescon,  qui  étaient  au 
nombre  d'enviroq  sept  cents.  On  les 
mène  hors  des  retranchemens  : on  les 
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conduit  à la  tête  du  camp , où  d'abord 
on  leur  coupe  les  mains,  en  commen- 
çant par  Gescon , cet  homme  qu’ils 
mettaient  peu  de  temps  auparavant  au 
dessus  de 'tous  les  Carthaginois,  qu’ils 
avaient  pris  pour  arbitre  de  leurs  diffé- 
rends ; et , après  leur  avoir  coupé  les 
oreilles,  rompu  et  brisé  les  jambes,  on 
les  jeta  tout  vifs  dans  une  fosse.  Cette 
nouvelle  pénétra  de  douleur  les  Cartha- 
ginois : ils  envoyèrent  ordre  à Amilcar 
et  à Hannon  de  courir  au  secours  et  à la 
vengeance  de  ceux  qui  avaient  été  si 
cruellement  massacrés.  Ils  dépéchèrent 
encore  des  hérauts  d’armes  pour  de- 
mander à ces  impies  les  corps  morts. 
Mais,  loin  de  livrer  ces  corps,  ils  mena- 
cèrent que  les  premiers  députés  ou  hé- 
rauts d’armes  qu’on  leur  enverrait  se- 
raient traités  comme  l’avait  été  Gescon. 
En  effet,  cette  résolution  passa  ensuite 
en  loi,  qui  portait  que  tout  Carthaginois 
que  l’on  prendrait,  perdrait  la  vie  dans 
les  supplices,  et  que  tout  allié  des  Car- 
thaginois leur  serait  renvoyé  les  mains 
coupées.  Cette  loi  fut  toujours  observée 
à la  rigueur. 

Après  cela,  n'est-il  pas  vrai  de  dire 
que,  si  le  corps  humain  est  sujet  à cer- 
tains maux  qui  s’irritent  quelquefois 
jusqu'à  devenir  incurables,  l’âme  en 
est  encore  beaucoup  plus  susceptible? 
Comme  dans  le  corps  il  se  forme  des 
ulcères  que  les  remèdes  enveniment  et 
augmentent,  et  qui,  d’un  autre  côté, 
abandonnésà  eux-mêmes,  necessent  de 
ronger  les  parties  voisines  jusqu’à  ce 
qu'il  ne  reste  plus  rien  à dévorer  : de 
même,  dans  l’âme,  il  s’élève  certaines 
vapeurs  malignes,  il  s’y  glisse  certaine 
corruption,  qui  porte  les  hommes  a des 
excès  dont  on  ne  voit  pas  d’exemple 
parmi  lesanimauxlesplusféroces.  Leur 
faites-vous  quelque  grâce?  les  traitez- 
vous  avec  douceur?  C’est  piège  et  arti- 
fice, c'est  ruse  pour  les  tromper,  lisse 
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délient  de  vous,  et  vous  haïssent  d’au- 
tant plus  que  vous  faites  plus  d'efforts 
pour  les  gagner.  Si  l'on  se  raidit  contre 
eux,  et  que  l’on  oppose  violence  à vio- 
lence, il  n’est  pointdecrimes,  point  d’at- 
tentats, dont  ils  ne  soient  capables  de  se 
souiller  ; ils  font  gloire  de  leur  audace, 
et  la  fureur  les  transporte  jusqu’à  leur 
faireperdretoutsentimentd’humanité. 
Les  moeurs  déréglées  et  la  mauvaise 
éducation  ont  sans  doute  grande  part  à 
ces  horribles  désordres,  mais  bien  des 
choses  concourent  encore  à produire 
dans  l’homme  celte  disposition.  Ce  qui 
semble  y contribuer  davantage , ce 
sont  les  mauvais  traitemens  et  l’ava- 
rice des  chefs.  Nous  en  avons  un  triste 
exemple  dans  ce  qui  s’est  passé  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  guerre  des 
étrangers,  et  dans  la  conduite  desCar- 
thaginois  à leur  égard. 


CHAPITRE  XVIII. 

Nouvel  embarras  îles  Carthaginois.  — Sio^o 
de  Carthage  par  le»  étranger».  — Secours 
que  Hiéron  fournit  i cette  ville. — Fidélité 
de»  Romains  à ton  égard.  — Famine  hor- 
rible dans  le  camp  de»  étrangers,  qui  de- 
mandent la  paii.  — Trompé»,  ils  repren- 
nent le»  armes,  sont  défait»  et  taillés  en 
pièces.  — Siège  de  Tunis  où  Annibal  est 
prit  et  pendu.  — Bataille  décisive.  — La 
Sardaigne  cédée  aux  Romains. 

Amilcar,  ne  sachant  plus  comment 
réprimer  l’audace  effrénée  de  ses  en- 
nemis, se  persuada  qu’il  n’en  vien- 
drait à bout  qu’en  joignant  ensemble 
les  deux  armées  que  les  Carthaginois 
avaient  en  campagne,  et  qu’en  exter- 
minant entièrement  ces  rebelles.  C’est 
pourquoi , ayant  fait  venir  Hannon , 
tous  ceux  qui  s’opposèrent  à ses  armes 
furent  passés  au  fil  de  l’épée,  et  il 
fit  jeter  aux  bêtes  les  prisonniers. 
Les  affaires  des  Carthaginois  commcn- 
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(aient  à prendre  an  meilleur  train, 
lorsque,  par  un  revers  de  fortune  éton- 
nant, elles  retombèrent  dans  le  premier 
état.  Les  généraux,  furent  à peine  réu- 
nis, qu’ils  se  brouillèrent  ensemble  ; et 
cela  alla  si  loin  que,  non  seulement  ils 
perdirent  des  occasions  favorables  de 
battre  l’ennemi , mais  qu’ils  lui  don- 
nèrent souvent  prise  sur  eux.  Sur  la 
nouvelle  de  ces  dissensions,  les  magis- 
trats en  éloignèrent  un,  et  ne  laissèrent 
que  celui  que  l'armée  aurait  choisi. 
Outre  cela , les  convois  qui  venaient 
des  endroits  qu’ils  appellent  les  Empo- 
rtes, et  sur  lesquels  ils  faisaient  beau- 
coup de  fond,  tant  pour  les  vivres  que 
pour  les  autres  munitions,  furent  tous 
submergés  par  une  tempête  ; outre 
qu’alors  l'ile  de  Sardaigne,  dont  ils  ti- 
raient de  grands  secours,  s’était  sous- 
traite à leur  domination.  Et  ce  qui  fut 
le  plus  fâcheux,  c’est  que  les  habitons 
d'Hippone-Zaryte  et  d’ Etique,  qui  seuls 
des  peuples  d’Afrique  avaient  soutenu 
cette  guerre  avec  vigueur,  qui  avaient 
tenu  ferme  du  temps  d’Agathocles  et 
de  l'irruption  des  Romains,  et  n'avaient 
jamais  pris  de  résolution  contraire  aux 
intérêts  des  Carthaginois , non  seule- 
ment les  abandonnèrent  alors  et  se  je- 
tèrent dans  le  parti  des  Africains,  mais 
encore  conçurent  pour  ceux-ci  autant 
d’amitié  et  de  confiance,  que  de  haine 
et  d'aversion  pour  les  autres.  Ils  tuèrent 
et  précipitèrent  du  haut  de  leurs  mu- 
railles environcinq  cents  hommes  qu’on 
avait  envoyés  à leur  secours  ; ils  firent 
le  même  traitement  au  chef,  livrèrent 
la  ville  aux  Africains,  et  ne  voulurent 
jamais  permettre  aux  Carthaginois, 
quelque  instance  qu'ils  leur  en  fissent, 
d’enterrer  leurs  morts. 

Mathos  et  Spendius,  après  ces  évé- 
uemens,  portèrent  leur  ambition  jus- 
qu’à vouloir  mettre  le  siège  devant  Car- 
tilage même.  Arnilcar  s'associa  alors 


dans  le  commandement  Annibal,  que 
le  sénat  avait  envoyé  à l’armée , après 
que  llannon  en  eût  été  éloigné  par  les 
soldats , à cause  de  la  mésintelligence 
qu'il  y avait  entre  les  généraux.  Il  prit 
encore  avec  lui  Naravase,  et,  accom- 
pagné de  ces  deux  capitaines , il  bat  la 
campagne  pour  couper  les  vivres  a 
Mathos  et  à Spendius.  Dans  cette  expé- 
dition, comme  dans  bien  d’autres,  Na- 
ravase lui  fut  d’une  extrême  utilité. 
Tel  était  l’état  des  affaires  par  rapport 
aux  armées  de  dehors. 

Les  Carthaginois,  serrés  de  tous  les 
côtés,  furent  obligés  d’avoir  recours 
aux  villes  alliées.  Hiéron , qui  avait 
toujours  l'œil  nu  guet  pendant  cette 
guerre , leur  accordait  tout  ce  qu'ils 
demandaient  de  lui.  Mais  il  redoubla  de 
soins  dans  cette  occasion , voyant  bien 
que,  pour  se  maintenir  en  Sicile  et  se 
conserver  l'amitié  des  Romains,  il  était 
de  son  intérêt  que  les  Carthaginois  eus- 
sent le  dessus , de  peur  que  les  étran- 
gers prévalant  ne  trouvassent  plus 
d'obstacles  à l'exécution  de  leurs  pro- 
jet , en  quoi  l’on  doit  remarquer  sa 
sagesse  et  sa  prudence  ; car  c'est  une 
maxime  qui  n’est  pas  à négliger,  de  ne 
pas  laisser  croître  une  puissance  jus- 
qu’au point  qu’on  ne  lui  puisse  contes- 
ter les  choses  même  qui  nous  appar- 
tiennent de  droit. 

Pour  les  Romains , exacts  observa- 
teurs du  traité  qu'ils  avaient  fait  avec 
les  Carthaginois,  ils  leur  donnèrent  tous 
les  secours  qu'ils  pouvaient  souhaiter, 
quoique  d’abord  ces  deux  états  eussent 
eu  quelques  démêlés  ensemble,  sur  ce 
que  les  Carthaginois  avaient  traité 
comme  ennemis  ceux  qui,  passant  d’Ita- 
lie en  Afrique,  portaient  des  vivres  à 
leurs  ennemis,  et  ils  en  avaient  mis  en- 
viron cinq  cents  en  prison.  Ces  hosti- 
lités avaient  fort  déplu  aux  Romains. 
Cependant,  comme  les  Carthaginois 
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rendirent  de  bonne  grâce  ces  prison- 
niers aux  députés  qu’on  leur  avait  en- 
voyés, ils  gagnèreut  tellement  l'amitié 
des  Romains,  que  ceux-ci  par  recon- 
naissance , leur  remirent  tous  les  pri- 
sonniers qu'ils  avaient  faits  sur  eux  dans 
la  guerre  de  Sicile,  et  qui  leur  étaient 
restés.  Depuis  ce  temps-là  les  Romains 
consentirent  d’eux-mêmes  à leur  accor- 
der tout  ce  qu’ils  demandaient.  Ils  per- 
mirent à leurs  marchands  deleur  porter 
les  provisions  nécessaires,  et  défendi- 
rent d’en  portera  leurs  ennemis.  Quoi- 
que les  étrangers  révoltés  en  Sardaigne 
les  appelassent  dans  cette  île , ils  n’en 
voulurent  rien  faire;  etilsdemeurèrent 
fidèles  au  traité,  jusqu’à  refuser  ceux 
d'IJtique  pour  sujets,  quoiqu’ils  vins- 
sent d'eux-mêmes  se  soumettre  à leur 
domination.  Tous  ces  secours  mirent 
les  Carthaginois  en  état  de  défendre 
leur  ville  contre  les  efforts  de  Mathoset 
de  Spendius , qui  d’ailleurs  étaient  là 
aussi  assiégés  pour  le  moins  qu'assié- 
geans  ; car  Amilcar  les  réduisait  à une 
si  grande  disette  de  vivres,  qu’ils  furent 
obligés  de  lever  le  siège. 

Peu  de  temps  après,  ces  deux  chefs 
des  rebelles  ayant  assemblé  l’élite  des 
étrangers  et'  des  Africains , entre  les- 
quels était  Zarxas  et  le  corps  qu'il  com- 
mandait, ce  qui  faisaiten  toul  cinquante 
mille  hommes,  ils  résolurent  de  sc  re- 
mettre en  campagne,  de  serrer  l’enne- 
mi partout  où  il  irait  et  de  l'observer. 
Ils  évitèrent  les  plaines,  de  peur  des 
éléphans  et  de  la  cavalerie  de  Naravasc  ; 
mais  ils  tâchaient  degagner  les  premiers 
les  lieux  monlueux  et  les  défilés.  Ils  ne 
cédaient  aux  Carthaginois  ni  en  projets, 
ni  en  hardiesse,  quoique,  faute  de  sa- 
voir la  guerre,  ils  fussent  souvent  vain- 
cus. On  vit  alors  d'une  manière  bien 
sensible  combien  une  expérience  fon- 
dée sur  la  science  de  commander, 
l'emporte  sur  une  aveugle  et  brutale 


pratique  de  la  guerre.  Amilcar  tantôt 
attirait  une  partie  de  leur  armée  à l'é- 
cart, et,  comme  un  habile  joueur,  l’en- 
fermait de  tous  côtés  et  la  mettait  en 
pièces  ; tantôt , faisant  semblant  d'en 
vouloir  à toute  l’armée , il  conduisait 
les  uns  dans  des  embuscades  qu'ils  ne 
prévoyaient  point,  et  tombait  sur  les 
autres,  de  jour  et  de  nuit,  lorsqu'ils  s’y 
attendaient  le  moins,  et  jetait  aux  bêtes 
tout  ce  qu’il  faisait  sur  eux  de  prison- 
niers. Un  jour  enfin  que  l’on  ne  pensait 
point  à lui,  s’étant  venu  camper  proche 
des  étrangers , dans  un  lieu  fort  com- 
mode pour  lui  et  fort  désavantageux 
pour  eux,  il  les  serra  de  si  près,  que, 
n’osant  combattre  et  ne  pouvant  fuir  à 
cause  d’un  fossé  et  d’un  retranchement 
dont  il  les  avait  enfermés  de  tous  côtés, 
ils  furent  contraints,  tant  la  famine  était 
grande  dans  leur  camp,  de  se  manger 
les  uns  les  autres,  Dieu  punissant  par 
un  supplice  égal  l’impie  et  barbare  trai- 
tement qu’ils  avaient  fait  à leurs  sem- 
blables.Quoiqu’ils  n'osassent  ni  donner 
bataille,  parce  qu’ils  voyaient  leur  dé- 
faite assuréeetla  punition  dont  elle  ne 
manquerait  pas  d'être  suivie;  ni  parler 
de  composition , à cause  des  crimes 
qu’ils  avaient  à se  reprocher,  ils  soutin- 
rent cependant  encore  quelque  temps 
la  disette  affreuse  où  ils  étaient,  dans 
l’espérance  qu’ils  recevraient  de  Tunis 
les  secours  que  leurs  chefs  leur  promet- 
taient. Mais  enfin,  n’ayant  plus  ni  pri- 
sonniers, ni  esclaves  à manger,  rien 
n’arrivant  de  Tunis,  et  la  multitude 
commençant  à menacer  les  chefs.  Au- 
torité , Zarxas  et  Spendius  prirent  le 
parti  d’aller  se  rendre  aux  ennemis,  et 
de  traiter  de  la  paix  avec  Amilcar.  Ils 
dépêchèrent  un  héraut  pour  avoir  un 
sauf-conduit,  et  étant  venus  trouver 
les  Carthaginois,  Amilcar  fit  avec  eux 
ce  traité,  « que  les  Carthaginois choi- 
» siraient  d'entre  les  ennemis  ceux 
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» qu'ils  jugeraient  à propos,  au  nom- 
» bre  de  dix , et  renverraient  tous  les 
» autres,  chacun  avec  son  habit.»  En- 
suite il  dit,  qu'en  vertu  du  traité,  il 
choisissait  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sens, et  mit  ainsi  en  la  puissance  des 
Carthaginois  Autaritc,  Spcndius  et  les 
autres  chefs  les  plus  distingués. 

Les  Africains , qui  ne  savaient  rien 
des  conditions  du  traité , ayant  appris 
que  leurs  chefs  étaient  retenus , soup- 
çonnèrent de  la  mauvaise  foi,  et,  dans 
cette  pensée,  coururent  aux  armes.  Ils 
étaient  alors  dans  un  lieu  qu’on  appelle 
la  Hache,  parce  que,  par  sa  ligure,  il 
ressemble  assez  à cet  instrument  : 
Amilcar  les  y enveloppa  tellement  de 
ses  éléphans  et  de  toute  l’armée,  qu’il 
ne  s’en  sauva  pas  un  seul,  et  ils  étaient 
plus  de  quarante  mille.  C’est  ainsi  qu'il 
releva  une  seconde  fois  les  espérances 
des  Carthaginois,  qui  désespéraient 
déjà  de  leur  salut.  Ils  battirent  ensuite 
la  campagne,  lui,  Naravase  et  Annibal, 
et  les  Africains  se  rendirent  d’eux- 
mêmcs. 

Maîtres  de  la  plupart  des  villes , ils 
vinrent  à Tunis  assiéger  Mathos.  Anni- 
bal prit  son  quartier  au  côté  de  la  ville 
qui  regardait  Carthage , et  Amilcar  le 
sien  au  côté  opposé.  Ensuite,  ayant 
conduit  Spendius  et  les  autres  prison- 
niers auprès  des  murailles,  ils  les  firent 
attacher  à des  croix,  à la  vue  de  toute 
la  ville.  Tant  d'heureux  succès  endor- 
mirent la  vigilance  d'Annibal , et  lui 
firent  négliger  la  garde  de  son  camp. 
Mathos  ne  s’en  fut  pas  plus  tôt  aperçu, 
qu’il  tomba  sur  les  retranchemens,  tua 
grand  nombre  de  Carthaginois,  chassa 
du  camp  toute  l’armée , s’empara  de 
tous  les  bagages,  et  fit  Annibal  lui- 
même  prisonnier.  On  mena  aussitôt 
ce  général  à la  croix  où  Spendius  était 
attaché.  Là,  on  lui  fit  souffrir  les  sup- 
plices les  plus  cruels , et , après  avoir 


détaché  Spendius,  on  le  mit  à sa  place, 
et  on  égorgea  autour  du  corps  de 
Spendius  trente  des  principaux  Cartha- 
ginois, comme  si  la  fortune  n’eût  susci- 
té cette  guerre  que  pour  fournir  tour  à 
tour  aux  deux  armées  des  occasions 
éclatantes  de  se  venger  l'une  de  l’autre. 
Amilcar,  à cause  de  la  distance  qui  était 
entre  les  deux  camps,  n’apprit  que  tard 
la  sortie  que  Mathos  avait  faite,  et  après 
en  avoir  été  informé , il  ne  courut  pas 
pour  cela  au  secours  : les  chemins 
étaient  trop  difficiles  ; mais  il  leva  le 
camp,  et,  côtoyant  le  Macar,  il  alla  se 
poster  à l'embouchure  de  ce  (leuvc. 

Nouvelle  consternation  chez  les  Car- 
thaginois, nouveau  désespoir.  Ils  com- 
mençaient à reprendre  courage,  et  les 
voilà  retombés  dans  les  mêmes  embar- 
ras, qui  n’empêchèrent  cependant  pas 
qu’ils  ne  travaillassent  à s’en  tirer.  Pour 
faire  un  dernier  effort , ils  envoyèrent 
à Amilcar  trente  sénateurs , le  général 
Hannon,  qui  avait  déjà  commandé  dans 
cette  guerre,  et  tout  ce  qui  leur  restait 
d’hommes  en  âge  de  porter  les  armes, 
en  recommandant  aux  sénateurs  d’es- 
sayer tous  les  moyens  de  réconcilier  en- 
semble les  deux  généraux , et  de  les 
obliger  à agir  de  concert,  et  de  n’avoir 
devant  les  yeux  que  la  situation  où  se 
trouvait  la  république.  Après  bien  des 
conférences  enfin,  ils  vinrent  à-bout  de 
réunir  ces  deux  capitaines,  qui , dans 
la  suite  n’agissant  que  dans  un  même 
esprit,  firent  tout  réussir  à souhait.  Ils 
engagèrent  Mathos  dans  quantité  de 
petits  combats , tantôt  en  lui  dressant 
des  embuscades,  tantôt  en  le  poursui- 
vant, soit  autour  de  Lepta,  soit  autour 
d'autres  villes.  Ce  chef,  se  voyant  ainsi 
harcelé , prit  enfin  la  résolution  d’en 
venir  à un  combat  général.  Les  Cartha- 
ginois, de  leur  côté,  ne  souhaitaient 
rien  avec  plus  d'ardeur;  les  deux  partis 
appelèrent  à cette  bataille  tous  leurs 
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alliés,  et  rassemblèrent  des  places  tou- 
tes leurs  garnisons,  comme  devant  ris- 
quer le  tout  pour  le  tout.  Quand  on  se 
fut  dispose  , on  convint  du  jour  et  de 
l'heure , et  on  en  vint  aux  mains.  La 
victoire  se  tourna  du  côté  des  Cartha- 
ginois. Il  resta  sur  le  champ  de  bataille 
grand  nombre  d'Africains  ; une  partie 
se  sauva  dans  je  ne  sais  quelle  ville,  qui 
se  rendit  peu  de  temps  après;  Matlios 
fut  fait  prisonnier;  les  autres  parties 
de  l’Afrique  se  soumirent  aussitôt.  11 
n’y  eut  qu'Uippone-Zaryte  et  Utique 
qui,  s’étant,  dès  le  commencement  de 
la  guerre,  rendues  indignes  de  pardon, 
refusèrent  alors  de  se  soumettre  : tant 
il  est  avantageux , même  dans  de  pa- 
reilles fautes,  de  ne  point  dépasser 
certaines  bornes , et  de  ne  se  pas  por- 
ter à des  excès  impardonnables!  Mais 
Hannon  ne  se  fut  pas  plus  tôt  présenté 
devant  l'une,  et  Amilcar  devant  l'au- 
tre , qu’elles  furent  contraintes  d’en 
passer  par  tout  ce  qu'ils  voulurent. 
Ainsi  finit  cette  guerre , qui  avait  fait 
tant  de  mal  aux  Carthaginois , et  dont 
ils  se  tirèrent  si  glorieusement , que 
non  seulement  ils  se  remirent  en  pos- 
session de  l'Afrique , mais  châtièrent 
encore,  comme  ils  méritaient  d'être 
châtiés , les  auteurs  de  la  révolte  ; car 
cette  guerre  ne  se  termina  que  par  les 
honteux  supplices  que  la  jeunesse  de 
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Ta  ville  fit  souffrir  à Mathos  et  à ses 
troupes  le  jour  du  triomphe. 

Telle  fut  la  guerre  des  étrangers 
contre  les  Carthaginois,  laquelle  dura 
trois  ans  et  quatre  mois , ou  environ. 
Il  n’y  en  a point,  au  moins  que  je  sa- 
che, où  l’on  ait  porté  plus  loin  la  bar- 
barie et  l'impiété.  Comme,  vers  ce 
temps-là , les  étrangers  de  Sardaigne 
étaient  venus  d’eux-mêmes  offrir  cette 
île  aux  Romains,  ceux-ci  conçurent  le 
dessein  d’y  passer.  Les  Carthaginois  le 
trouvant  fort  mauvais,  parce  que  la 
Sardaigne  leur  appartenait  à plus  juste 
titre,  et  se  disposant  à punir  ceux  qui 
avaient  livré  cette  île  à une  autre  puis- 
sance , c’en  fut  assez  pour  détermi- 
ner les  Romains  à déclarer  la  guerre 
aux  Carthaginois,  en  prétextant  que 
ce  n’était  pas  contre  les  peuples  de 
Sardaigne  que  ceux-ci  faisaient  des 
préparatifs,  mais  contre  eux.  Les  Car- 
thaginois qui  étaient  sortis  comme  par 
miracle  de  la  dernière  guerre , et  qui 
n'étaient  point  du  tout  en  état  de  se 
mettre  mal  avec  les  Romains,  cédèrent 
au  temps,  et  aimèrent  mieux  leur 
abandonner  la  Sardaigne,  et  ajouter 
douze  cents  talcns  à la  somme  qu'ils 
leur  payaient,  que  de  s’engager  à sou- 
tenir une  guerre  dans  les  circonstan- 
ces où  ils  étaient.  Cette  affaire  n’eut 
pas  d'autre  suite. 
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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Récapitulalion  du  livre  précédent.  — Mort 
d'Amilcar;  Asdrubal  lui  tuccéde  dana  le 
commandement  des  armées.  — Siège  de 
Mydionie  par  les  Étoliens. — Combat  entre 
les  Étoliens  et  les  lllyricns.  — Puissance 
de  la  fortune.  — Mort  d'Agron,  roi  des 
Illjriens.  — Tenta  sa  femme  lui  succède. 
— Pliénice  livrée  par  les  (îaulois  aux  III y- 
riens,  et  remise  en  liberté  par  les  Étoliens 
et  les  Achéens. — Imprudence  des  Épirotes. 

On  a vu,  dans  le  livre  précédent,  en 
quel  temps  les  Romains , après  s’être 
établis  dans  l'Italie,  pensèrent  a établir 
leurs  conquêtes  au  dehors  ; comment 
ils  passèrent  en  Sicile,  et  pourquoi  ils 
eurent,  au  sujet  de  cette  île,  la  guerre 
avec  les  Carthaginois  ; et  comment  ils 
commencèrent  ù se  faire  des  armées  na- 
vales, et  ce  qui  se  passa  dans  ces  deux 
états  pendant  tout  le  cours  de  cette 
guerre,  qui  chassa  les  Carthaginois  de 
la  Sicile  et  la  soumit  toute  aux  Ro- 
mains, à l’exception  du  pays  qui  obéis- 
sait à Iliéron.  On  a vu  encore  com- 
ment s’est  allumée  la  guerre  entre  les 
troupes  étrangères  et  la  république  de 
Carthage;  jusqu'où  les  premiers  ont 
porté  leurs  excès,  et  ce  qu’ont  produit 
les  dilférens  événemens  de  cette  horri- 
ble révolte  jusqu’à  la  victoire,  qui  ex- 
termina la  plupart  des  séditieux  et  fit 
rentrer  les  autres  dans  leur  devoir. 
Passons  maintenant  à ce  qui  s'est  fait 
ensuite,  sans  nous  écarter  de  la  briè- 
veté que  nous  nous  sommes  d’abord 
proposée. 

La  guerre  d’Afrique  terminée , les 
Carthaginois  envoyèrent  en  Espagne 
une  armée  sous  la  conduite  d’Amilcar. 
Celui-ci  partit  avec  Annibal  son  fils, 


âgé  pour  lors  de  neuf  ans,  traversa  le 
détroit  formé  par  les  rolonnes  d'IIer- 
rule,  et  rétablit  dans  l’Espagne  les  af- 
faires de  sa  république.  Pendant  neuf 
ans  qu'il  resta  dans  ce  pays,  il  soumit 
à Carthage  un  grand  nombre  de  peu- 
ples, les  uns  par  les  armes , les  autres 
par  les  négociations;  enfin  il  finit  ses 
jours  d’une  manière  digne  de  scs  pre- 
miers exploits , les  armes  à la  main  et 
sur  un  champ  de  bataille , où , ayant 
en  tête  une  armée  très  nombreuse  et 
très  aguerrie,  il  fit  des  prodiges  de 
courage  et  de  valeur.  Les  Carthaginois 
donnèrent  ensuite  le  commandement  à 
Asdrubal,  parent  d'Amilcar , et  com- 
mandant des  galères. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  les  Ro- 
mains passèrent  pour  la  première  fois 
dans  l’Illyrie.  Cette  expédition  doit  être 
considérée  avec  soin,  si  l’on  veut  entrer 
dans  notre  projet  et  connaître  bien  les 
progrès  et  l’établissement  de  la  domi- 
nation des  Romains.  Voici  donc  pour- 
quoi ils  prirenteette  résolution  : Agron, 
roi  d’Illyrie , et  fils  de  Pleurate,  avait 
sur  terre  et  sur  mer  de  plus  gran- 
des armées  qu’eussent  jamais  eues  ses 
prédécesseurs.  A force  d’argent , De- 
metrius,  père  de  Philippe,  avait  gagné 
sur  ce  roi  qu'il  porterait  du  secours 
aux  Mydionicns,  que  les  Étoliens  as- 
siégeaient pour  se  venger  de  ce  qu’ils 
avaient  refusé  de  les  associer  à leur  ré- 
publique. Pour  cela,  ils  avaient  levé 
une  puissante  armée,  et,  s’étant  allés 
camper  tout  autour  de  la  ville, 'ils  em- 
ployèrent pour  la  réduire  toutes  sortes 
de  machines.  Déjà  Mydionie  était  aux 
dernières  extrémités,  et  les  assiégés 
semblaient  chaque  jour  devoir  se  ren- 
dre , lorsque  le  préteur  des  Étoliens, 
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voyant  son  temps  prêt  à expirer,  dit  à 
ses  troupes,  qu’ayant  essuyé  toutes  les 
fatigues  et  tous  les  périls  du  siège,  il 
était  en  droit  de  demander  qu'après 
que  la  ville  serait  emportée,  on  lui 
confiât  le  soin  du  butin,  et  qu'on  lui 
accordât  l'inscription  des  armes.  Quel- 
ques-uns , mais  surtout  ceux  qui 
aspiraient  à la  même  distinction , se 
récrièrent  sur  cette  demande , et  dé- 
tournèrent ,les  soldats  de  rien  décider 
là-dessus  avant  que  la  fortune  fit  con- 
naître à qui  cette  faveur  serait  due.  Il 
fut  cependant  réglé  que  le  nouveau  pré- 
teur , qui  prendrait  la  ville , partage- 
rait avec  son  prédécesseur  le  soin  du 
butin  et  l’inscription  des  armes. 

Le  lendemain  de  cette  décision,  jour 
auquel  le  nouveau  préteur  devait  être 
élu  et  entrer  en  charge,  selon  la  cou- 
tume des  Étoliens,  arrivent,  pendant 
la  nuit,  proche  de  Mydionie,  cent  bâ- 
timens  portant  cinq  mille  Illyriens, 
qui,  débarquant  sans  bruit  au  point  du 
jour , et  s'étant  rangés  en  bataille  à 
leur  manière,  s'en  vont , partagés  en 
petites  colonnes , droit  au  camp  des 
Étoliens.Ceux-ci  furent  d'abord  frappés 
d’une  descente  si  subite  et  si  hardie  ; 
mais  ils  ne  rabattirent  pour  cela  rien 
de  leur  ancienne  fierté  : ils  comptaient 
sur  le  nombre  et  la  valeur  de  leurs 
troupes , et  firent  bonne  contenance. 
Ce  qu'ils  avaient  d’infanterie  pesam- 
ment armée  et  de  cavalerie  ( et  ils 
avaient  beaucoup  de  l'une  et  de  l'autre), 
ils  le  mirent  en  bataille  dans  la  plaine 
à la  tête  du  camp.  Il  y avait  là  quel- 
ques postes  élevés  et  avantageux  ; ils 
les  firent  occuper  par  une  partie  de  la 
cavalerie  et  des  soldats  armés  à la  lé- 
gère. Mais  ceux-ci  ne  purent  tenir  con- 
tre les  Illyriens,  qui,  au  premier  choc, 
les  accablèrent  de  leur  nombre  et  de 
leur  pesanteur,  et  menèrent  battant  la 
cavalerie  jusqu’aux  soldats  pesamment 


armés  des  Etoliens.  Fondant  ensuite 
des  hauteurs  sur  les  troupes  rangées 
dans  la  plaine,  ils  les  renversèrent  avec 
d'autant  plus  de  facilité,  que  les  Mydio- 
niens  firent  en  même  temps  sur  elles 
une  vigoureuse  sortie.  Il  en  resta  une 
grande  partie  sur  le  champ  de  bataille  ; 
mais  on  fit  un  plus  grand  nombre  de 
prisonniers,  et  on  se  rendit  maitre  des 
armes  et  de  tout  le  bagage.  Les  Illyriens, 
après  avoir  exécuté  l'ordre  de  leur  roi, 
chargèrent  le  butin  sur  leurs  bâtimens, 
et  reprirent  la  route  de  leur  pays.  Ainsi 
fut  sauvée  Mydionie,  lorsqu'elle  s’y  at- 
tendait le  moins. 

On  convoqua  ensuite  une  assemblée 
des  citoyens,  où  l’on  discuta,  entre  au- 
tres choses,  l’afTaire  de  l’inscription  des 
armes,  et  on  y régla  que  l’on  suivrait 
la  loi  que  les  Étoliens  venaient  d'éta- 
blir, en  sorte  que  l’inscription  des 
armes  serait  communeet  au  préteur  qui 
était  actuellement  en  charge , et  à ceux 
qui  le  seraient  dans  la  suite.  La  fortune 
montre  bien  ici  quel  est  son  pouvoir 
sur  les  choses  humaines,  en  favorisant 
tellement  les  Mydionicns,  qu'ils  cou- 
vrent leurs  ennemis  de  la  même  infa- 
mie dont  ils  s’attendaient  à être  eux- 
mêmes  couverts  ; et  la  défaite  inopinée 
des  Étoliens  nous  apprend  que  l'on 
ne  doit  pas  délibérer  sur  l'avenir , 
comme  s’il  était  déjà  présent  ; qu'il  ne 
faut  point  compter  par  avance  sur  des 
choses  qui  peuvent  encore  changer,  et 
qu’étant  hommes,  nous  devons,  en 
toute  occasion  , mais  surtout  dans  la 
guerre,  nous  attendre  à quelque  évé- 
nement que  nous  n’aurons  pu  prévoir. 

Au  retour  de  la  flotte,  Agron,  s’étant 
fait  faire,  par  les  chefs,  le  récit  du  com- 
bat, fut  dans  une  joie  extrême  d'avoir 
rabaissé  la  fierté  des  Étoliens  : mais  s'é- 
tant adonné  au  vin  et  à d'autres  plaisirs 
semblables , il  y gagna  une  pleurésie 
qui  le  mit  en  peu  de  jours  au  tombeau. 


POLYBE,  LIV.  II. 


Le  royaume  passa  entre  les  mains 
de  Teuta  sa  femme , qui  confia  à ses 
amis  l'administration  des  affaires.  Cette 
reine , suivant  les  habitudes  de  légè- 
reté de  son  sexe , ne  pensait  qu'à  la 
victoire  que  ses  sujets  venaient  de 
remporter.  Sans  égard  pour  les  états 
voisins,  elle  permit  d’abord  à scs  su- 
jets de  se  livrer  à la  piraterie.  Ensuite, 
ayant  équipé  une  flotte , et  levé  une 
armée  aussi  nombreuse  que  la  pre- 
mière , elle  exerça  de  côté  et  d’autre , 
par  ses  généraux , toutes  sortes  d’hos- 
tilités. 

Les  Élcens  et  les  Messéniens  furent 
les  premiers  à s’en  ressentir.  Jamais 
ces  deux  pays  n'étaient  en  repos  ni  en 
sûreté  contre  les  Illyriens , parce  que, 
la  côte  étant  fort  étendue , et  les  villes 
dont  ils  dépendent,  bien  avant  dans 
les  terres , les  secours  qu’ils  en  pou- 
vaient tirer  étaient  trop  faibles  et  trop 
lents  pour  empêcher  la  descente  des 
Illyriens,  qui  par  cette  raison  fondaient 
sur  eux  sans  crainte,  et  mettaient  tout 
au  pillage.  Ils  avaient  poussé  un  jour 
jusqu'à  Phénice , ville  d’Épire,  pour  y 
chercher  des  vivres.  Là,  s'abouchant 
avec  des  Gaulois  qui  y étaient  en  gar- 
nison, à la  solde  des  Épirotes,  au 
nombre  d’environ  huit  cents , ils  pri- 
rent avec  eux  des  mesures  pour  se  ren- 
dre maîtres  de  la  ville.  Les  Gaulois 
donnent  les  mains  au  complot  ; les  II- 
lyriens  font  une  descente , emportent 
la  ville  d’assaut , et  s’emparent  de  tout 
ce  qu’ils^  trouvent.  A cette  nouvelle 
les  Épirotes  se  mettent  sous  les  armes. 
Arrivés  à Phénice,  ils  campent  devant 
la  ville , ayant  devant  eux  la  rivière , 
et  pour  être  plus  en  sûreté  ils  enlèvent 
les  planches  du  pont  qui  était  dessus. 
Sur  l’avis  qu’ils  reçoivent  ensuite  que 
Skerdilaïde  arrivait  par  terre  à la  tête 
de  cinq  mille  Illyriens,  qu’il  faisait 
fller  par  les  détroits  qui  sont  proche 
il. 
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d’Antigonée , ils  envoient  un  détache- 
ment à la  garde  de  cette  ville,  et  du 
reste  se  tranquillisent,  fontbonnechère 
aux  dépens  du  pays,  et  ne  s’embarras- 
sent pas  du  service  du  camp.  Les  Illy- 
riens , avertis  que  les  Épirotes  avaient 
divisé  leurs  forces  et  que  le  service  se 
faisait  avec  nonchalance,  partent  de 
nuit,  jettent  des  planches  sur  le  pont, 
passent  dessus,  puis,  s’emparant  d’un 
poste  avantageux,  ils  demeurent  là 
jusqu’au  jour.  Alors  on  se  met  de  part 
et  d’autre  en  bataille  devant  la  ville. 
Les  Épirotes  sont  défaits,  ün  en  tua 
un  grand  nombre  ; beaucoup  plus  fu- 
rent faits  prisonniers  ; le  reste  se  sauva 
chez  les  Atintanicns. 

Après  cette  défaite,  ne  voyant  plus 
chez  eux-mêmes  de  quoi  se  soutenir, 
ils  députèrent  aux  Étolicns  et  aux 
Achéens  pour  les  supplier  de  venir  à 
à leur  secours.  Ces  peuples  touchés  de 
compassion  se  mettent  en  marche , et 
vont  à Hélicrane  ; là  se  rendent  aussi 
les  Illyriens  qu’avait  amenés  Skerdilaï- 
de , et  qui  s’étaient  emparés  de  Phéni- 
ce. Ils  se  postent  auprès  des  Élotiens 
et  des  Achéens,  dans  le  dessein  de  leur 
donner  bataille.  Mais  outre  que  le  ter- 
rain était  désavantageux  , ils  reçurent 
de  Teuta  des  lettres  qui  les  obligeaient 
de  revenir  incessamment  dans  l'Illyrie, 
parce  qu’une  partie  de  ce  royaume  s’é- 
tait tournée  du  côté  des  Dardaniens. 
Ainsi , après  avoir  ravagé  l’Épire , ils 
firent  une  trêve  avec  les  Épirotes  ; leur 
rendirent , avec  la  ville  de  Phénice , ce 
qu’ils  avaient  pris  sur  eux  d’hommes 
libres , pour  une  somme  d’argent  ; et 
ayant  chargé  sur  des  barques  les  es- 
claves et  le  reste  de  leur  bagage , les 
uns  se  mirent  en  mer , les  autres , que 
Skerdilaïde  avait  amenés , s’en  retour- 
nèrent à pied  par  les  défilés  d’Antigo- 
néc.  Cette  expédition  répandit  une  ex- 
trême frayeur  parmi  les  Grecs  qui  ha- 
26 
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bitaient  le  long  de  la  côte.  Auparavant 
ils  craignaient  pour  leurs  campagnes; 
mais  depuis  que  Phénice , la  ville  de 
toute  l'Épire  la  plus  forte  et  la  plus 
puissante,  avait  passé  sous  d'autres  lois 
d’une  façon  si  extraordinaire,  ils  cru- 
rent qu'il  n’y  avait  plus  de  sûreté  ni 
pour  eux-mémes  ni  pour  leurs  villes. 

Les  Épirotes  remis  en  liberté,  loin  de 
se  venger  des  lllyricns,  ou  de  marquer 
leur  reconnaissance  aux  états  qui  les 
avaient  secourus,  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs à Teuta,  et  de  concert  avec 
les  Acamaniens,  firent  alliance  avec 
cette  reine,  alliancecn  vertu  de  laquelle 
ils  prirent  dans  la  suite  les  intérêts  des 
lllyricns  contre  les  deux  peuples  qui 
les  en  avaient  délivrés;  aussi  grossière- 
ment ingrats  à l'égard  de  leurs  bien- 
faiteurs. qu’ils  ataienl  auparavant  été 
peu  habiles  à se  conserver  Pliénice! 
Que  nous  tombions  quelquefois  dans 
des  malheurs  que  nous  n’avons  pu  ni 
prévoir  ni  éviter,  c'est  une  suite  de 
l'humanité  ; nous  n’en  sommes  pas  res- 
ponsables; on  en  rejette  la  faute  ou  sur 
la  fortune,  ou  sur  quelque  trahison; 
mais  quand  le  péril  est  évident  et  que 
l'on  n’y  tombe  que  faute  de  jugement 
et  de  prudence,  alors  on  ne  doit  s’eu 
prendre  qu'à  soi-raème.  Un  revers  de 
fortune  attendrit,  est  excusé,  attire  du 
secours;  une  sottise,  une  grossière  im- 
prudence ne  méritent  de  la  part  des 
gens  sages  que  de  l'indignation  et  des 
reproches.  C'est  aussi  Injustice  qùe  les 
Grecs  rendirent  aux  Épirotes.  Sachant 
que  les  Gaulois  passaient  communé- 
ment pour  suspects,  pouvaient-ils  sans 
témérité  leur  confier  en  garde  une  ville 
riche , puissante  et  qui  par  mille  en- 
droits excitait  leur  cupidité?  Pourquoi 
ne  se  pas  défier  d’un  corps  de  troupes 
chassé  de  son  pays  par  sa  propre  nation, 
pour  les  perfidies  qu'ils  avaient  faites  à 
leurs  amis  et  à leurs  parens , dont  plus 


de  trois  mille  hommes,  reçus  ensuite 
par  les  Carthaginois  qui  étaient  alors  en 
guerre,  avaient  pris  occasion  d’un  sou- 
lèvement des  soldats  contre  les  chefs  au 
sujet  de  la  solde,  pour  piller  Agrigenle, 
où  ils  avaient  été  mis  pour  la  garder; 
qui  jetés  ensuite  dans  Éryce  pour  la 
défendre  contre  les  Romains  qui  l’as- 
siégeaient,après  avoirinutilement  tenté 
de  la  leur  livrer  par  trahison,  s’étaient 
venus  rendre  dans  leur  camp  ; qui , je- 
tés ensuite  dans  Éryce  sur  leur  bonne 
foi  par  les  Romains,  avaient  pillé  le 
temple  de  Vénus  Érycine;  qui  enfin 
aussitôt  après  la  guerre  de  Sicile,  con- 
nus par  les  Romains  pour  des  traîtres 
et  des  perfides,  avaient  été  dépouillés 
de  leurs  armes , mis  sur  des  vaisseaux 
et  chassés  de  toute  l'Italie?  Après  cela 
était-il  de  la  prudence  de  confier  à des 
gens  de  cette  trempe  1a  garde  d'une  ré 
publique  et  d'une  ville  très  puissante? 
Et  les  Épirotes  ne  furent-ils  pas  bien 
les  artisans  de  leurs  malheurs?  cette 
imprudence  valait  la  peine  d’ètre  re- 
marquée; elle  apprendra  qu’en  bonne 
politique,  il  ne  faut  jamais  introduire 
une  trop  forte  garnison , surtout  lors- 
qu’elle est  composée  d’étrangers  et  de 
Rarbarcs. 


CHAPITRE  II. 

Plaintes  portées  au  sénat  romain  contre  les 
Illyriens.  — Succès  de  l'ambassade  envoyée 
de  sa  part  à Teuta , leur  reine.  — Les  II- 
lyriens  entrent  par  surprise  daft  Épidam- 
nc,  et  en  sont  chassés. — Combat  naval 
auprès  de  Pasès  , et  prise  de  Corcyre  par 
les  lllyrieus.  — Descente  des  Romains 
dans  ITIlyrie.  — Exploits  de  Fulvios  et  de 
Poslhumius  , consuls  romains.  — Traité 
de  paix  entre  cnx  et  la  reine. 

Long-temps  avant  la  prise  de  Phé- 
niee,  les  lllyrieus  avaient  assez  sou- 
vent inquiété  ceux  qui  par  mer  venaient 
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d'Italie.  Mais  pendant  leur  séjour  dans 
cette  ville , il  s’en  détacha  de  la  flotte 
plusieurs , qui  courant  sus  aux  mar- 
chands, pillaient,  tuaient  et  emme- 
naient des  prisonniers.  D'abord  le  sé- 
nat ne  fit  pas  grand  compte  des  plain- 
tes qu'on  ldi  portait  contre  ces  pirates; 
mais  alors,  ces.. plaintes  devenant  plus 
fréquentes,  il  envoya  en  lllyrie  Caïus 
et  Lucius  Coruncanius  pour  s’assurer 
des  faits.  Quand  Teuta  vit , au  retour 
de  ses  vaisseaux,  le  nombre  et  la  beauté 
des  effets  qu’ils  avaient  apportés  de 
Phénice , ville  alors  la  plus  riche  et  la 
plus  florissante  de  l’Épire,  cela  ne  fit 
que  redoubler  la  passion  qu’elle  avait 
de  s’enrichir  des  dépouilles  des  tirées. 
Les  troubles  intestins  dont  son  propre 
royaume  était  agité , la  retinrent  un 
peu  de  temps  ; mais  dès  qu'elle  eut  ra- 
mené à leur  devoir  ceux  de  ses  sujets 
qui  s’étalent  révoltés , elle  mit  le  siège 
devant  Issa , la  seule  ville  qui  refusât 
de  la  reconnaître. 

Ce  fut  alors  qu’arrivèrent  les  ambas- 
sadeurs romains.  Dans  l'audience  qu’on 
leur  donna , ils  se  plaignirent  des  torts 
que  leurs  marchands  avaient  soufferts 
de  la  part  des  corsaires  illyriens.  La 
reine  les  laissa  parler  sans  les  inter- 
rompre , affectant  des  airs  de  hauteur 
et  de  fierté.  Quand  ils  eurent  fini , sa 
réponse  fut  : qu’elle  tâcherait  d’empê- 
cber  que  leur  république  n’eût  dans  la 
suite  sujet  de  se  plaindre  de  son 
royaume  en  général  ; mais  que  ce  n’é- 
tait pas  fa  coutume  des  rois  d’ lllyrie 
de  défendre  à leurs  sujets  d'aller  en 
course  pour  leui  utilité  particulière.  A 
ce  mot  le  feu  monte  à la  tête  au  plus 
jeune  des  ambassadeurs  , et  avec  une 
liberté  à qui  il  ne  manquait  que  d’avoir 
été  prise  à propos  ; « Chez  nous , ma- 
» dame , dit-il , une  de  nos  plus  belles 
» coutumes , c’est  de  venger  en  com- 
» mun  les  torts  faits  aux  particuliers  ; 
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» et  nous  ferons , s’il  plaît  aux  dieux , 
» en  sorte  que  vous  vous  portiez  bicn- 
» tût  de  vous-même  à réformer  les 
» coutumes  des  rois  illyriens.  » La 
reine  prit  cette  réponse  en  femme, 
^jgst-à-dire  en  très  mauvaise  part.  Elle 
en  fut  tellement  irritée,  que,  sans 
égard  pour  le  droit  des  gens , elle  fit 
poursuivre  les  ambassadeurs  et  tuer  ce- 
lui qui  l'avait  offensée.  Là-dessus  les 
Romains  font  des  préparatifs  deguerre, 
lèventdestroupesetéquipentune  flotte. 

Au  commencement  du  printemps. 
Tenta , ayant  fait  construire  un  plus 
grand  nombre  île  bâtimens  qu'aupara- 
vnnt , envoya  encore  porter  la  destruc- 
tion dans  la  Grèce.  Une  partie  passa  à 
Corcyre , les  autres  allèrent  mouiller  à 
Ëpidamne , sous  prétexte  d’y  prendre 
de  l’eau  et  des  vivres,  mais  en  effet 
dans  le  dessein  de*surprendre  la  ville, 
las  Ëpidamnicns  les  laissèrent  entrer 
imprudemment  et  sans  précaution  ; ils 
abordent  les  habits  relevés,  un  pot  dans 
■la  main  comme  pour  prendre  de  l’eau, 
et  un  poignard  dans  le  pot.  Ils  égorgent 
la  garde  de  la  porte,  et  se  rendent  bien- 
tôt maîtres  de  l’entrée.  Alors  des  ren- 
forts accoururent  promptement  de 
leurs  vaisseaux , selon  le  projet  qui 
avait  été  pris , et  avec  ces  nouvelles 
forces  il  leur  fut  aisé  de  s’emparer  de 
la  plus  grande  partie  des  murailles. 
Mais  les  hnbitans , quoique  pris  à ['im- 
proviste , se  défendirent  avec  tant  de 
vigueur,  que  les  Illyriens,  après  avoir 
long-temps  disputé  le  terrain , furent 
obligés  de  se  retirer.  La  négligence  des 
Ëpidomniens,  dans  cette  occasion, 
pensa  leur  coûter  leur  propre  patrie  ; 
leur  courage,  en  les  tirant  du  danger, 
leur  apprit  à être  plus  vigilans  et  plus 
attentifs  à l’avenir. 

Les  Illyriens  repoussés  mirent  aussi- 
tôt à la  voile,  et,  ayant  joint  ceux  qui 
les  devançaient , ils  cinglèrent  droit  à 
26. 
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Corcyre , y firent  une  descente , et  en- 
treprirent  d’assiéger  cette  ville.  L’épou- 
vante fut  grande  parmi  les  citoyens, 
qui,  ne  se  croyant  pas  en  état  de  résis- 
ter et  de  se  soutenir  par  eux-mêmes , 
envoyèrent  implorer  l'assistance  d^ 
Achéens  et  des  Étoliens.  11  s’y  trouva  ' 
en  même  temps  des  ambassadeurs  de 
la  part  des  Apolloniates  et  des  Épidam- 
niens,  qui  priaient  instamment  qu’on 
les  secourût,  et  qu’on  ne  souffrît  point 
qu’ils  fussent  chassés  de  leur  pays  par 
les  lllyriens.  Ces  demandes  furent  fa- 
vorablement écoutées  : les  Achéens 
avaient  sept  vaisseaux  de  guerre  ; on 
les  équipa  de  tout  point,  et  l’on  se  mit 
en  mer.  On  comptait  bien  faire  lever 
le  siège  de  Corcyre  ; mais  les  lllyriens 
ayant  reçu  des  Aearniens  sept  vais- 
seaux , en  vertu  de  l’alliance  qu’ils 
avaient  faite  avec  eux , vinrent  au  de- 
vant des  Achéens  et  leur  livrèrent  ba- 
taille auprès  de  Paxos.  Les  Acarna- 
niens  avaient  en  tête  les  Achéens , et 
de  ce  côté-là  le  combat  fut  égal  ; on  se 
retira  de  part  et  d’autre  sans  s’être  fait 
d’autre  mal  que  quelques  blessures. 
Pour  les  lllyriens , ayant  lié  leurs  vais- 
seaux quatre  à quatre , ils  approchè- 
rent des  ennemis.  D’abord  il  ne  sem- 
blait pas  qu’ils  se  souciassent  fort  de  se 
défendre.  Us  prêtaient  même  le  flanc, 
comme  pour  aider  aux  ennemis  à les 
battre.  Mais  quand  on  se  fut  joint , 
l’embarras  des  ennemis  ne  fut  pas  mé- 
diocre, accrochés  qu’ils  étaient  par  ces 
vaisseaux  liés  ensemble  et  suspendus 
aux  éperons  des  leurs.  Alors  les  llly- 
riens sautent  dessus  les  ponts  des 
Achéens,  et  les  accablent  de  leur  grand 
nombre.  Ils  prirent  quatre  galères  à 
quatre  rangs , et  en  coulèrent  à fond 
une  de  cinq  rangs  avec  tout  l’équipage. 
Sur  celle-ci  était  un  Cérynien  nommé 
Marcus,  qui,  jusqu’à  cette  fatale  jour- 
née, s’était  acquitté  envers  la  républi- 
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que  de  tous  les  devoirs  d’un  excellent 
citoyen.  Ceux  qui  avaient  eu  affaire  aux 
Acarnanicns,  voyant  que  les  lllyriens 
avaient  le  dessus , cherchèrent  leur  sa- 
lut dans  la  légèreté  de  leurs  vaisseaux, 
et  poussés  par  un  vent  frais , arrivèrent 
chez  eux  sans  courir  de  risque.  Cette 
victoire  enfla  beaucoup  le  courage  des 
lllyriens  ; mais  autant  elle  leur  donna 
de  facilité  à continuer  le  siège  de  Cor- 
cyre , autant  elle  ôta  aux  assiégés  toute 
espérance  de  le  soutenir  avec  succès. 
Ils  tinrent  ferme  quelques  jours,  mais 
enfin  ils  s’accommodèrent  et  reçurent 
garnison,  et  avec  cette  garnison  Démé- 
trius  de  Phares.  Après  quoi  les  llly- 
riens retournèrent  à Épidamne,  et  en 
reprirent  le  siège. 

C’était  alors  à Rome  le  temps  d’élire 
les  conseils.  Caïus  Fulvius,  ayant  été 
choisi , eut  le  commandement  de  l’ar- 
mée navale , qui  était  de  deux  cents 
vaisseaux;  et  Aulus  Posthumius,  son 
collègue , celui  de  l’armée  de  terre. 
Caïus  voulait  d’abord  cingler  droit  à 
Corcyre,  croyant  y arriver  à temps 
pour  donner  du  secours  ; mais  quoique 
la  ville  se  fût  rendue , il  ne  laissa  pas 
de  suivre  son  premier  dessein , tant 
pour  connaître  nu  juste  ce  qui  s’y  était 
passé,  que  pour  s’assurer  de  ce  qui 
avait  été  mandé  à Rome  par  Démétrius, 
qui,  ayant  été  desservi  auprès  de  Teu- 
ta , et  craignant  son  ressentiment , 
avait  fait  dire  aux  Romains  qu’il  leur 
livrerait  Corcyre  et  tout  ce  qui  était  en 
sa  disposition. 

Les  Romains  débarquent  dans  l’île , 
et  y sont  bien  reçus.  De  l’avis  de  Dé- 
métrius on  leur  abandonne  la  garni- 
son illyrienne , et  on  se  rend  à eux  à 
discrétion  , dans  la  pensée  que  c’était 
l’unique  moyen  de  se  mettre  à rouvert 
pour  toujours  des  insultes  des  lllyriens. 
De  Corcyre,  Caïus  fait  voile  vers  Apol- 
lonie,  emmenant  avec  lui  Démétrius, 
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pour  exécuter  d’après  ses  avis  tout  te 
qui  lui  restait  à faire.  En  môme  temps 
ltosthumius  part  de  ltriudes,  et  tra- 
verse la  mer  avec  son  armée  de  terre, 
composée  de  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  de  deux  mille  chevaux.  A peine 
les  deux  omsuls  paraissent  ensemble 
devant  Apollonie,  que  les  habitans  les 
reçoivent  à bras  ouverts,  et  se  rangent 
sous  leurs  lois.  De  là , sur  la  nouvelle 
que  les  Illyriens  assiégeaient  Épidam- 
ne,  ils  prennent  la  route  de  cette  ville, 
et,  au  bruit  qu’ils  approchent , les  11- 
lyriens  lèvent  tumultueusement  le  siè- 
ge, et  prennent  la  fuite.  LcsÉpidam- 
niens  une  fois  pris  sous  leur  protection, 
ils  pénètrent  dans  l’IHyrie,  et  rangent 
à la  raison  les  Ardyéens.  Là  se  trou- 
vent des  députés  de  plusieurs  peuples, 
entre  autres  des  Parthéniens  et  des 
Atintaniens  qui  les  reconnaissent  pour 
leurs  maîtres.  Ensuite  ils  marchent  à 
Issa , qui  était  aussi  assiégée  par  les 
Illyriens,  font  lever  le  siège,  et  reçoi- 
vent les  Isséens  dans  leur  alliance.  Le 
long  de  la  cèle  ils  emportèrent  d'as- 
saut quelques  villes  d’illyrie;  entre 
autres  Nytrie , où  ils  perdirent  beau- 
coup de  soldats,  quelques  tribuns  et  le 
questeur.  Ils  y prirent  vingt  briganlins 
qui  emportaient  du  pays  un  gros  bu- 
tin. Des  assiégeons  d isse,  les  uns,  en 
considération  de  Démélrius,  furent 
ménagés,  et  demeurèrent  dans  l'ile  de 
Pharos;  tous  les  autres  furent  disper- 
sés, et  se  retirèrent  à Arbon.  Pour 
Tenta , elle  se  sauva  avec  un  très  petit 
nombre  des  siens  à Kizon,  petite  place 
propre  à la  mettre  en  sûreté,  éloignée 
de  la  mer , sur  la  rivière  qui  porte  le 
même  nom  que  la  ville. 

Les  Romains  ayant  ainsi  augmenté 
dans  l’illyrie  le  nombre  des  sujets  de 
Démétrius , et  étendu  plus  loin  sa  do- 
mination , se  retirèrent  à Épidamne 
avec  leur  flotte  et  leur  armée  de  terre. 
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Caïus  ramena  à Rome  la  plus  grande 
partie  des  deux  armées , et  Posthu- 
inius,  ayant  ramassé  quarante  vais- 
seaux, et  levé  une  armée  sur  plusieurs 
villes  des  environs , prit  là  ses  quar- 
tiers d’hiver  pour  pouvoir  protéger  les 
Ardyéens  et  les  autres  peuples  qui  s'é- 
taient mis  sous  la  sauve  garde  des  Ro- 
mains. 

Le  printemps  venu , il  vint  à Rome 
des  ambassadeurs  de  la  part  de  Teuta , 
lesquels,  au  nom  de  leur  maîtresse 
proposèrent  ces  conditions  de  paix  : 

« quelle  paierait  le  tribut  qui  lui  avait 
» été  imposé  ; qu’à  l’exception  de  peu  ' 
» de  places,  elle  céderait  toute  l’Ulyrie 
» et  ce  qui  était  de  plus  d'importance , 

» surtout  par  rapport  aux  Grecs;  qu’au- 
» delà  du  Lisse,  elle  ne  pourrait  mettre 
» sur  meir  que  deux  brigantins  sans 
» armes.  » Ces  conditions  acceptées  , 
Poslhumius  envoya  des  députés  chez 
les  Éloliens  et  les  Achécns,  qui  leur 
firent  connaître  pourquoi  les  Romains 
avaient  entrepris  cette  guerre  et  passé 
dans  nilyrie.  Ils  racontèrent  ce  qui  s’y 
était  fuit , ils  lurent  le  traité  de  paix 
conclu  avec  les  Illyriens , et  retournè- 
rent ensuite  à Corcyre,  trèsconlensdu 
bon  accueil  qu'on  leur  avait  fuit  chez 
ces  deux  nations.  En  effet , ce  traité 
dont  ils  avaient  apporté  la  nouvelle, 
délivrait  les  Grecs  d'une  grande  crainte; 
car  ce  n’était  pas  seulement  contre 
quelques  parties  de  la  Grèce  que  les 
Illyriens  se  déclaraient  ; ils  étaient  en-  - 
nemisde  toute  la  Grèce.  Tel  fut  le  pre- 
mier passage  des  armées  romaines  dans 
l'Illyrie , et  la  première  alliance  qui  se 
fit  par  ambassades  entre  les  Grecs  et  le 
peuple  romain.  Depuis  ce  temps-là  il  y 
eut  encore  des  ambassadeurs  envoyés 
de  Rome  à Corinthe  et  à Athènes,  et 
ce  fut  alors  pour  la  première  fois  que 
les  Corinthiens  reçurent  les  Romains 
dans  les  combats  isthmiques.  Revenons 
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maintenant  aux  affaires  d’Espagne  que  I 
nous  avons  laissées. 


CHAPITRE  III. 

Construction  de  Carthage-la-Neuve  par  Às- 
drubal. — Traité  des  Romains  avec  ce 
grand  capitaine.  — Abrégé  de  l'histoire 
des  Gaulois.  — Description  de  la  partie 
de  l'Italie  qu'ils  occupaient. 

Asdrubal,  revêtu  du  commandement 
des  armées,  se  fit  beaucoup  d’honneur 
dans  cette  dignité  par  son  intelligence 
et  par  sa  conduite.  Entre  les  services 
qu’il  rendit  à l’état,  un  des  plus  impor- 
tons, et  qui  contribua  le  plus  à éten- 
dre la  puissance  de  sa  république,  fut 
la  construction  d’une  ville,  que  quel- 
ques-uns appellent  Carthage,  et  les 
autres  Ville-Neuve  ; ville  dansia  situa- 
tion la  plus  heureuse,  soit  pour  les  af- 
faires d’Espagne , soit  pour  celles  de 
l’Afrique.  Nous  aurons  ailleurs  une  oc- 
casion plus  favorable  de  décrire  cette 
situation  et  les  avantages  que  ces  deux 
pays  peuvent  en  tirer.  Les  grandes 
conquêtes  qu’ Asdrubal  avait  déjà  fai- 
tes , et  le  degré  de  puissance  où  il  était 
parvenu , firent  prendre  aux  Romains 
la  résolution  de  penser  sérieusement  à 
ce  qui  se  passait  en  Espagne.  Ils  se 
trouvèrent  coupables  de  s’être  endor- 
mis sur  l’accroissement  de  la  domina- 
tion des  Carthaginois,  et  songèrent 
tout  de  bon  à réparer  cette  faute. 

Ils  n'osèrent  pourtant  alors  ni  leur 
prescrire  des  loistropdures,  ni  prendre 
les  armes  contre  eux  ; ils  avaient  assez 
à faire  de  se  tenir  en  garde  contre  les 
Gaulois , dont  ils  étaient  menacés , et 
que  l’on  attendait  presque  de  jour  en 
jour.  Il  leur  parut  qu’il  était  plus  à pro- 
pos d’user  de  douceur  avec  Asdrubal , 
jusqu'à  ce  que  par  une  bataille  ils  se 
fussent  débarrassés  des  Gaulois,  enne- 
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mis  qui  n’épiaient  que  l’occasion  de  leur 
nuire , et  dont  il  fallait  nécessairement 
qu’fisse  défissent,  non  seulement  pour 
se  rendre  maîtres  de  l’Italie , mais  en- 
core pour  demeurer  paisibles  dans  leur 
propre  patrie.  Ils  envoyèrent  donc  des 
ambassadeurs  à Asdrubal , et  dans  le 
traité  qu’ils  firent  avec  lui,'  sans  faire 
mention  du  reste  de  l’Espagne , ils  exi- 
geaient seulement  qu'il  ne  portât  pas 
la  guerre  au  delà  de  l’Èbre  : ces  condi- 
tions acceptées , ils  tournèrent  toutes 
leurs  forces  contre  les  Gaulois. 

A propos  de  ce  peuple,  nous  ne  ferons 
pas  mal  d’en  donner  ici  l'histoire  en 
raccourci , et  de  la  reprendre  nu  temps 
où  il  s’était  emparé  d’une  partie  de  l’I- 
talie : le  dessein  que  je  me  suis  proposé 
dansmesdeux  premiers  livres,  réclame 
cette  esquisse.  D’ailleurs,  outre  que 
cette  histoire  est  digne  d'être  connue 
et  transmise  à la  postérité,  elle  est  en- 
core nécessaire  pour  connaître  quel 
pays  Annibal  eut  la  hardiesse  de  tra- 
verser, et  à quels  peuples  il  osa  se  fier, 
lorsqu’il  forma  le  projet  de  renverser 
l’empire  romain.  Mais  montrons  d’a- 
bord quel  est  et  comment  est  situé , 
par  rapport  au  reste  de  l’Italie,  le  ter- 
rain que  les  Gaulois  occupaient  ; cette 
description  aidera  beaucoup  à faire  con- 
cevoir ce  qu’il  y aura  de  remarquable 
dans  les  actions  qui  s’y  sont  passées. 

Toute  l’Italie  forme  un  triangle,  dont 
l'un  des  côtés,  qui  est  à l’orient,  est 
terminé  par  la  mer  d'Ionie  et  le  golfe 
Adriatique  qui  lui  est  adjacent,  et  l'au- 
tre, qui  est  au  midi  et  à l’occident,  par 
la  mer  de  Sicile  et  celle  de  Tyrrhénie. 
Ces  deux  côtés , se  joignant  ensemble, 
font  la  pointe  du  triangle,  et  cette 
pointe,  c’est  ce  promontoire  d'Italie 
qu’on  appelle  Cocinthe,  et  qui  sépare 
In  mer  d’Ionie  de  celle  de  Sicile.  Au 
troisième  côté,  qui  regarde  le  septen- 
trion et  le  milieu  des  terres , sont  les 
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Alpes,  chaîne  de  montagne  qui,  de- 
puis Marseille  et  les  lieux  qui  sont  au 
dessus  de  la  mer  de  Sardaigne,  s'étend 
sans  interruption  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  mer  Adriatique , à l'exception  d'un 
petit  terrain  où  elles  finissent,  avant 
que  de  se  joindre  à cette  mer.  C’est  du 
pied  de  ces  montagnes,  qui  doivent  être 
regardées  comme  la  base  du  triangle , 
et  du  côté  du  midi , que  commencent 
ces  plaines  dont  nous  avons  à parler , 
plaines  situées  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l'Italie,  et  qui  par  leur  fer- 
tilité et  leur  étendue  surpassent  tout  ce 
que  l'histoire  nous  a jamais  appris  d'au- 
cun pays  de  l'Europe.  Elles  sont  aussi 
en  forme  de  triangle.  La  jonction  des 
Apennins  et  des  Alpes  auprès  de  la  mer 
de  Sardaigne,  au  dessus  de  Marseille, 
fait  la  pointe  du  triangle.  Les  Alpes 
bornent  le  côté  du  septentrion  à la  lon- 
gueur de  2,200  stades,  et  nu  midi  sont 
les  Apennins  qui  s'étendent  à 3,600. 
La  base  de  ce  triangle  est  la  côte  du 
golfe  Adriatique,  cl  celte  côte  qui  s’é- 
tend depuis  Séné  jusqu’à  l’extrémité  du 
golfe , est  longue  de  plus  de  2,500 
stades,  en  sorte  que  ces  plaines  ne  ren- 
ferment guère  moins  de  10,000  stades 
dans  leur  circonférence. 

Pour  la  fertilité  du  pays,  il  n’est  pas 
facile  de  l’exprimer.  On  y recueille  une 
si  grande  abondance  de  grains,  que 
nous  avons  vu  le  médemnede  froment, 
mesure  de  Sicile , à quatre  oboles  , et 
le  médemne  d’orge  à deux.  La  métrète 
de  vin  s’y  donne  pour  une  égale  me- 
sure d’orge.  Le  mil  et  le  panis  y crois- 
sent à foison  ; les  chênes  répandus  cà  et 
là  fournissent  une  si  grande  quantité  de 
glands,  que , quoiqu'on  Italie  on  tue 
beaucoup  de  porcs , tant  pour  la  vie 
ordinaire  que  pour  les  provisions  de 
guerre,  cependant  la  plus  grande  partie 
se  tire  de  ces  plaines.  Enfin  les  besoins 
de  la  vie  y sont  à si  bon  marché , que 
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les  voyageurs,  dans  les  hôtelleries,  ne 
demandent  pas  ce  que  leur  coûtera 
chaque  chose  en  particulier,  mais  com- 
bien il  en  coûte  par  tète  ; et  ils  en  sont 
souvent  quittes  pour  une  semisse , qui 
ne  fait  que  la  quatrième  partie  d’une 
obole  ; rarement  il  en  coûte  davantage, 
quoiqu'on  y donne  suflisamment  tout 
ce  qui  y est  nécessaire.  Je  ne  dis  rien 
du  nombre  d’hommes  dont  ce  pays  est 
peuplé,  ni  de  la  grandeur  et  de  la 
beauté  de  leur  corps,  ni  de  leurcourage 
dans  les  actions  de  la  guerre  ; on  en 
doit  juger  par  ce  qu’ils  ont  fait.  Les 
deux  côtés  des  Alpes,  dont  l'un  regarde 
le  Rhône  et  le  septentrion,  et  l'autre  les 
campagnes  dont  nous  venons  de  parler, 
ces  deux  côtés,  dis-je,  sont  habités,  le 
premier  par  les  Gaulois  transalpins,  et 
le  second  par  les  Taurisques,  les  Agones 
et  plusieurs  autres  sortes  de  Barbares. 
Ces  Transalpins  ne  sont  point  une  na- 
tion différente  des  Gaulois  ; ils  ne  sont 
ainsi  appelés,  que  parce  qu’ils  demeu- 
rent nu  delà  des  Alpes.  Au  reste,  quand 
je  dis  que  ces  deux  côtés  sont  habités, 
je  ne  parle  que  des  lieux  bas  et  des 
douces  collines , car  pour  les  sommets 
de  ces  montagnes,  personne,  jusqu'à 
présent,  n’y  a Dxé  son  habitation  ; la 
difficulté  d'y  monter,  et  les  neiges  dont 
ils  sont  toujours  couverts,  les  rendent 
inhabitables.  Tout  le  pays , depuis  le 
commencement  de  l’Apennin,  nu  des- 
sus de  Marseille,  et  sa  jonction  avec  les 
Alpes,  tant  du  côté  de  la  merdeTyrrhé- 
nie  jusqu’à  Pise , qui  est  la  première 
ville  de  l’Étrurie  au  couchant,  que  du 
côté  des  plaines  jusqu’aux  Arretins, 
tout  ce  pays,  dis-je,  est  habité  par  les 
Liguriens;  au-delà  sont  les  Tyrrhé- 
niens,  et  après  eux  les  Umbriens,  qui 
occupent  les  deux  versansde  l’Apennin, 
après  lesquels  cette  chaîne  de  monta- 
gnes, qui  est  éloignée  de  la  mer  Adria- 
tique d’environ  500  stades,  se  courbant 
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vers  la  droite , quitte  les  plaines,  et , 
traversant  par  le  milieu  tout  le  reste 
de  l’Italie,  va  gagner  la  mer  de  Sicile. 
Ces  plaines , dont  l'Apennin  s’écarte , 
s’étendent  jusqu'à  la  mer  et  à la  ville 
de  Sènc. 

Le  Pô,  que  les  poètes  ont  tant  célé- 
bré sous  le  nom  d’Éridan , prend  sa 
source  dans  les  Alpes , à la  pointe  du 
dernier  triangle  dont  nous  avons  parlé; 
il  prend  d’abord  son  cours  vers  le  midi, 
et  se  répand  dans  les  plaines  ; mais  à 
peine  y est-il  entré,  qu’il  se  détourne 
du  côté  du  levant,  et  va,  par  deux  em- 
bouchures, se  jeter  dans  la  mer  Adria- 
tique. Il  se  partage  dans  la  plaine,  mais 
de  telle  sorte,  que  le  bras  le  plus  gros 
est  celui  qui  coule  vers  les  Alpes  et  la 
mer  Adriatique.  Il  roule  autant  d'eau 
qu'aucune  autre  rivière  d’Italie , parce 
que  tout  ce  qui  sort  d’eau  des  Alpes  et 
des  Apennins,  du  côté  des  plaines, 
tombe  dans  son  lit , qui  est  fort  large 
et  fort  beau,  surtout  lorsqu’au  retour 
de  la  belle  saison,  il  est  rempli  par  les 
neiges  fondues  qui  s’écoulent  des  mon- 
tagnes dont  nous  parlions  tout  à l’heure. 
On  remonte  ce  fleuve  sur  des  vaisseaux, 
par  l’embouchure  nommée  Olana,  de- 
puis la  mer  jusqu'à  l'espace  d’environ 
2,000  stades.  Au  sortir  de  sa  source,  il 
n’a  qu’un  lit , et  le  conserve  jusque 
chez  les  Trigaboles,  où  il  se  divise  en 
deux.  L’embouchure  de  l’un  s’appelle 
Padoa,  et  celle  de  l’autre  Olana,  ouest 
un  port  qui,  pour  la  sûreté  de  ceux 
qui  y abordent,  ne  le  cède  à aucun  au- 
tre de  la  mer  Adriatique.  Ce  fleuve 
est  appelé,  par  les  gens  du  pays,  Bo- 
dencus. 

On  me  dispensera  bien  de  discuter 
ici  tout  ce  que  les  Grecs  racontent  de 
ce  fleuve,  l'affaire  de  Phaéton  et  sa 
chute,  les  larmes  des  peupliers,  la  na- 
tion noire  qui  habite  le  long  du  fleuve, 
et  qui  porte  encore  le  deuil  de  Phaéton, 


et  en  un  mot  tout  ce  qui  regarde  cette 
histoire  tragique,  et  peut-être  d’autres 
semblables.  Une  exacte  recherche  de 
ces  sortes  de  choses  ne  convient  pas  à 
un  préambule.  Cependant  nous  en  di- 
rons ce  qu’il  faudra  dans  une  autre 
occasion,  ne  fût-ce  que  pour  faire  con- 
naître l’ignorance  de  Timée  sur  les 
lieux  que  nous  venons  de  décrire. 

Ces  plaines,  au  reste,  étaient  autre- 
fois occupées  par  les  Tyrrhéniens,  lors- 
que maîtres  du  pays  où  est  Capoue  et 
Noie,  et  qu’on  appelle  les  champs  Phlé- 
gréens,  ils  se  rendirent  célèbres  par  la 
généreuse  résistance  qu’ils  flrentà  l’am- 
bition de  plusieurs  voisins.  Ainsi , ce 
qui  se  lit  dans  les  historiens  des  dynas- 
ties de  ce  peuple,  il  ne  faut  point  l’en- 
tendre du  pays  qu’ils  occupent  à pré- 
sent, mais  des  plaines  dont  j’ai  parlé, 
et  qui  leur  fournissaient  toutes  les  faci- 
lités possibles  pour  s’agrandir.  Depuis, 
les  Gaulois  qui  leur  étaient  voisins,  et 
qui  ne  voyaient  qu’avec  un  œil  jaloux 
la  beauté  du  pays,  s’étant  mêlés  avec 
eux  par  le  commerce,  tout  d’un  coup 
sur  un  léger  prétexte,  fondirent  avec 
une  grosse  armée  sur  les  Tyrrhéniens, 
les  chassèrent  des  environs  du  Pô,  et  s’y 
mirent  en  leur  place.  Vers  la  source  de 
ce  fleuve  étaient  les  Laëns  et  les  Lébi- 
ciens;  ensuite  les  Insubriens,  nation 
puissante  et  fort  étendue  ; et  après  eux 
les  Cénomans  ; auprès  de  la  mer  Adria- 
tique les  Vénètes,  peuple  ancien  qui 
avait  à peu  près  les  mômes  coutumes  et 
le  môme  habillement  que  les  autres 
Gaulois,  mais  qui  parlait  une  autre 
langue.  Ces  Vénètes  sont  célèbres  chez 
les  poètes  tragiques,  qui  ont  débité  sur 
eux  force  prodiges.  Au  delà  du  Pô,  au- 
tour de  l’Apennin,  les  premiers  qui  se 
présentaient  étaient  les  Anianes , en- 
suite les  Boïens  ; après  eux  vers  la  mec 
Adriatique  , les  Lingonais , et  enOn , 
sur  la  côte,  tesSénonais.  Voilà  les  na- 
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lions  les  plus  considérables  qui  ont  ha- 
bité les  lieux  dont  nous  avons  parlé. 


CHAPITRE  IV. 

Prive  de  Home  par  IcsGauloia.  — DitTércnles 
enireprises  de  ce  peuple  coulre  le»  Ro- 
mains. 

Tous  ces  peuplesétaicntrépandus  par 
villages  qu'ils  ne  fermaient  point  de 
murailles;  ils  ne  savaient  ce  que  c'était 
que  des  meubles.  Leur  manière  de  vie 
était  simple  : point  d'autre  lit  que  de 
l'herbe,  ni  d'autre  nourriture  que  de  la 
viande.  La  guerre  et  l’agriculture  fai- 
saient toute  leur  étude;  toute  autre 
science  ou  art  leur  était  inconnu.  Leurs 
richesses  consistaient  en  or  et  en  trou- 
peaux, les  seules  choses  qu'on  peut  faci- 
lement transporter  d'un  lieu  en  un 
autre  à son  choix , ou  selon  les  diffé- 
rentes conjonctures.  Ils  s'appliquaient 
surtout  à s'attacher  un  grand  nombre 
de  personnes,  parce  qu'on  n'était  puis- 
sant et  formidable  chez  eux  qu’en  pro- 
portion du  nombre  des  cliens  dont  on 
disposait  à son  gré.  D’abord  ils  rrÿfo- 
rent  pas  seulement  maîtres  du  pays, 
mais  encore  de  plusieurs  voisins  qui  se 
soumirent  par  la  terreur  de  leurs  armes. 
Peu  de  temps  après,  ayant  vaincu  les 
Romains  et  leurs  alliés  en  bataille  ran- 
gée, et  les  ayant  mis  en  fuite,  il  les 
menèrent  battant  pendant  trois  jours 
jusqu'à  Rome,  dont  ils  s’emparèrent, 
à l'exception  du  Capitole;  mais  les 
Venètcs  s’étant  jetés  sur  leur  pays,  ils 
s'accommodèrent  avec  les  Romains, 
leur  rendirent  leur  ville , et  coururent 
au  secours  de  leur  patrie.  Ils  se  firent 
ensuite  la  guerre  les  uns  aux  autres. 
Leur  grande  puissance  excita  aussi  la 
jalousie  de  quelques-uns  des  peuples 
qui  habitaient  les  Alpes.  Piqués  de  se 
voir  si  fort  au  dessous  d'eux,  ils  s’assem- 


blèrent , prirent  les  armes , et  Orent 
souvent  des  excursions  sur  leurs  pays. 

Pendant  ce  temps-là  les  Romains  s’é- 
taient relevés  de  leurs  pertes,  et  avaient 
pour  la  seconde  fois  composé  avec  les 
Latins.  Trente  ans  après  la  prise -de 
Rome,  les  Gaulois  s'avancèrent  jusqu’à 
Albe  avec  une  grande  armée.  Les  Ro- 
mains surpris,  et  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  faire  venir  les  troupes  de  leurs 
alliés,  n’osèrent  aller  au  devant  d'eux. 
Mais  douze  ans  après  les  Gaulois  étant 
revenus  avec  une  armée  nombreuse, 
les  Romains,  qui  s’y  attendaient . as- 
semblent leurs  alliés,  s'avancent  avec 
ardeur,  et  brûlent  d'en  venir  aux  mains. 
Cette  fermeté  épouvanta  les  Gaulois,  il 
y eut  différens  sentimens  parmi  eux  sur 
ce  qu'il  y avait  à faire  ; mais,  la  nuit 
venue,  ils  firent  une  retraite  qui  appro- 
chait fort  d'une  fuite.  Depuis  ce  temps- 
à ils  restèrent  chez  eux,  sans  remuer, 
pendant  treize  ans  ; ensuite  voynnt  les 
Romains  croître  en  puissance  et  en  for- 
ce, ils  conclurent  avec  eux  un  traité  de 
paix.  Ils  se  tinrent  ainsi  en  paix  pen- 
dant environ  trente  années.  Mais,  me- 
nacés d'une  guerre  de  la  part  des  peu- 
ples de  delà  des  Alpes,  et  craignant  d’en 
être  accablés , ils  leur  envoyèrent  tant 
de  présens,  et  surent  si  bien  faire  valoir 
la  liaison  qu'il  y avait  entre  eux  et  les 
Gaulois  d'en  deçà  les  Al|>es,  qu’ils  leur 
firent  tomber  les  armes  des  mains.  Ils 
leur  persuadèrent  ensuite  de  reprendre 
les  armes  contre  les  Romains,  et  s'enga- 
gèrent à courir  avec  eux  tous  les  risques 
de  cette  guerre.  Réunis  ensemble,  ils 
passent  par  la  Tyrrhénie,  gagnent  les 
peuples  de  ce  pays  à leur  parti , font  un 
riche  butin  sur  les  terres  des  Romains, 
et  en  sortent  sans  que  personne  fasse 
mine  de  les  inquiéter.  De  retour  chez 
eux,  une  sédition  s'élève  sur  le  partage 
du  butin;  c’est  à qui  aura  la  meilleure 
part , et  leur  avidité  leur  fait  perdre  la 
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plus  grande  partie  et  du  butin  et  de 
leur  armée.  Cela  est  assez  ordinaire 
aux  (îaulois  lorsqu'ils  ont  fait  quel- 
que capture , surtout  quand  le  vin  et 
la  débauche  leur  échauffent  la  tête. 

Quatre  ans  après  cette  expédition,  les 
Samnites  et  les  Gaulois , ayant  joint 
ensemble  leurs  forces,  livrèrent  bataille 
aux  Romains  dans  le  pays  des  Camer- 
tins,  et  en  défirent  un  grand  nombre. 
Les  Romains,  irrités  par  cet  échec,  re- 
vinrent peu  de  jours  après  avec  toutes 
leurs  troupes  dans  le  pays  des  Senti- 
nates.  Dans  cette  bataille,  les  Gaulois 
perdirent  la  plus  grande  partie  dfe  leurs 
troupes,  et  le  reste  fut  obligé  de  s’en- 
fuir en  déroule  dans  son  pays.  Ils  revin- 
rent encore  dix  ans  après  avec  une 
grande  armée  pour  assiéger  Arretium. 
Les'Koinainsaccoururcnt  pour  secourir 
les  assiégés,  et  livrèrent  bataille  devant 
la  ville;  mais  ils  furent  vaincus,  et 
Lucius,  qui  lescommandait,  y perdit  la 
vie.  Manius  Curius,  son  successeur,  leur 
envoya  demander  les  prisonniers  ; mais, 
contre  le  droit  des  gens,  ils  mirent  à 
mort  ceux  qui  étaient  venus  de  sa  part. 
Les  Romains,  outrés,  se  mettent  sur  le 
champ  en  campagne;  les  Sénonais  se 
présentent;  la  bataille  se  livre;  les  Ro- 
mains  victorieux  en  tuent  la  plusgrande 
partie,  chassent  le  reste,  et  se  rendent 
maîtres  de  tout  le  pays.  C’est  dans  cet 
endroit  de  la  Gaule  qîi’ils  envoyèrent 
pour  la  première  fois  une  colonie,  et 
qu'ils  bAtirent  une  ville  nommée  Sène 
du  nom  des  Sénonais,  qui  l'avaient  les 
premiers  habitée.  Nous  avons  dit  où 
elle  est  située,  savoir,  près  de  la  mer 
Adriatique,  à l’extrémité  des  plaines 
qu’arrose  le  PA. 

La  défaite  dns  Sénonais  fit  craindre 
aux  Roïens  qu’cux-mômes  et  leur  pays 
n’eussent  le  même  sort.  Ils  levèrent  une 
armée  formidable  et  exhortèrent  les 
Tyrrhéniens  à se  joindre  h eux.  Leren- 


uv.  II. 

dez-vous  était  près  du  lac  Vudémon, 
et  ils  s’y  mirent  en  bataille.  Presque 
tous  les  Tyrrhéniens  y périrent,  et  il  n'y 
eut  que  quelques  Roïens  qui  échappè- 
rent par  la  fuite.  Mais,  l'année  suivante, 
ils  se  liguèrent  une  seconde  fois,  et, 
ayant  enrôlé  toute  la  jeunesse,  ils  don- 
nèrent bataille  aux  Romains.  Ils  y fu- 
rent entièrement  défaits,  et  contraints, 
malgré  toute  leur  fierté,  à demander  la 
paix  aux  Romains,  et  à faire  un  traité 
avec  eux.  Tout  ceci  se  passa  trois  ans 
avant  que  Pyrrhus  entrât  dans  l’Italie, 
et  cinq  ans  avant  la  déroute  des  Gau- 
lois à Delphes.  De  cette  fureur  de 
guerre,  que  la  fortune  semblait  avoir 
soufflée  aux  Gaulois,  les  Romains  tirè- 
rent deux  grands  avantages.  Le  premier 
fut,  qu’accoutumés  à être  battus  par  les 
Gaulois,  ils  ne  pouvaient  ni  rien  voir 
ni  rien  craindre  de  plus  terrible  que  ce 
qui  leur  était  arrivé  ; et  c’est  pour  cela 
que  Pyrrhus  les  trouva  si  exercés  et  si 
aguerris.  L'autre  avantage  fut  que,  les 
Gaulois  réduits  et  domptés , ils  furent 
en  état  de  réunir  toutes  leurs  forces, 
contre  Pyrrhus  d'abord  pour  défendre 
l'IQllie,  et  ensuite  contre  les  Carthagi- 
nois, pour  leur  enlever  la  Sicile. 

Pendant  les  quarante-cinq  ans  qui 
suivirent  ces  défaites,  les  Gaulois  res- 
tèrent  tranquilles,  et  vécurenten  bonne 
intelligence  avec  les  Romains.  Mais 
après  que  le  temps  eut  fait  sortir  de  ce 
monde  ceux  qui  avaient  été  témoins 
oculaires  de  leurs  malheurs , les  jeunes 
gens  qui  leur  succédèrent,  gens  bru- 
taux et  féroces,  et  qui  n’avaientjaraais 
ni  connu  ni  éprouvé  le  mal,  commen- 
cèrent à remuer,  comme  il  arrive  or- 
dinairement. Ils  cherchèrent  querelle 
aux  Romains  pour  des  bagatelles,  et 
entraînèrent  dans  leur  parti  lcsGaulois 
des  Alpes.D’abord  le  peuplen'cut  point 
de  part  à ces  mouvemens  séditieux  ; 
tout  se  tramait  secrètement  entre  les 
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chefs.  De  là  vint  que  les  Transalpins 
s’étant  avancés  avec  une  armée  jusqu’à 
Ariminum,  le  peuple,  chez  les  Boïens 
ne  voulut  pas  marcher  avec  eux.  Il  se 
révolta  contre  ses  chefs,  s’éleva  contre 
ceux  qui  venaient  d’arriver,  et  tua  ses 
propres  rois  Atis  et  Galatus.  Il  y eut 
même  une  bataille  rangée , où  ils  se 
massacrèrent  les  uns  les  autres.  Les 
Romains , épouvantés  de  l’irruption 
des  Gaulois , se  mirent  en  campagne  ; 
mais,  apprenant  qu'ils  s’étaient  défaits 
eux-mêmes , ils  reprirent  la  route  de 
leur  pays. 

Cinq  ans  après , sous  le  consulat  de 
Marcus  Lepidus,  les  Romains  partagè- 
rent entre  eux  les  terres  du  Picenum, 
d’où  ils  avaient  chassé  les  Sénonais.  Ce 
futC.  Flaminius,  qui , pour  captiver  la 
faveur  du  peuple,  introduisit  cette  nou- 
velle loi , qu'on  pent  dire  avoir  été  la 
principale  cause  de  la  corruption  des 
mœurs  des  Romains,  et  ensuite  de  la 
guerre  qu'ils  eurent  avec  les  Sénonais. 
Plusieurs  peuples  de  la  nation  gauloise 
entrèrent  dans  la  querelle , surtout  les 
Boïens,  qui  étaient  limitrophes  des  Ro- 
mains. Ils  se  persuadèrent  que  ce  n’é- 
tait plus  pour  commander  et  pour  faire 
la  loi,  que  les  Romains  les  attaquaient, 
mais  pour  les  perdre  et  les  détruire  en- 
tièrement. Dans  cette  pensée,  les  In- 
subriens  et  les  Boiens , les  deux  plus 
grandes  tribus  de  la  nation , se  liguent 
ensemble  et  envoient  chez  les  Gaulois 
qui  habitaient  le  long  des  Alpes  et  du 
Rhùne,  et  qu’on  appelait  Gésates, 
parce  qu’ils  servaient  pour  une  certaine 
solde  ; car  c’est  ce  que  signifie  propre- 
ment ce  mot.  Pour  gagner  leurs  deux 
rois  Concolitan  et  Aneroeste,  et  les  en- 
gager à armer  contre  les  Romains , ils 
leur  font  présent  d'une  somme  consi- 
dérable; ils  leur  mettent  devant  les 
yeux  la  grandeur  et  la  puissance  de  ce 
peuple  : ils  les  flattent  par  la  vue  des 


richesses  immenses  qu’une  victoire  ga- 
gnée sur  lui  ne  manquera  pas  de  leur 
procurer,  ils  leur  promettent  solennel- 
lement de  partager  avec  eux  tous  les 
périls  de  cette  guerre  ; ils  leur  rappel- 
lent les  exploits  de  leurs  ancêtres,  qui, 
ayant  pris  les  armes  contre  les  Ro- 
mains, les  avaient  complètement  bat- 
tus, et  avaient  pris  d'emblée  la  ville 
de  Rome  ; qui  en  étaient  restés  les  maî- 
tres, ainsi  que  de  tout  ce  qui  était  de- 
dans pendant  sept  mois;  et  qui , après 
avoir  cédé  et  rendu  la  ville,  non  seule- 
ment jans  y être  forcés , mais  même 
avec  reconnaissance  de  la  part  des  Ro- 
mains, étaient  retournés  sains  et  saufs, 
et  chargés  de  butin  dans  leur  patrie. 

Cette  harangue  échauffa  tellement 
les  esprits,  que  jamais  on  ne  vit  sortir 
de  ces  provinces  une  armée  plus  nom- 
breuse , et  composée  de  soldats  plus 
braves  et  plus  belliqueux.  Au  bruit  de 
ce  soulèvement , on  tremble  it  Itome 
pour  l'avenir  : tout  y est  dans  le  trou- 
ble et  dans  la  frayeur.  On  lève  des  trou- 
pes; on  fait  des  magasins  de  vivres  et 
de  munitions , on  mène  l'armée  jus- 
que sur  les  frontières,  comme  si  les 
Gaulois  étaient  déjà  dans  le  pays,  quoi- 
qu’ils ne  fussent  pas  encore  sortis  du 
leur. 

CHAPITRE  V. 

Traité  des  Romains  avec  Asdrubal.  — Irrup- 
tion des  Gaulois  dans  l’Italie. — Préparatifs 

des  Romains. 

En  Espagne  la  puissance  des  Cartha- 
ginois s'étendait  et  s’affermissait  de  plus 
en  plus  pendant  tous  ces  mouvemens, 
sans  que  les  Romains  pussent  y met- 
tre obstacle.  Les  Gaulois  les  pressaient 
l'épée  dans  les  reins  ; comment  veiller 
sur  ce  qui  se  passait  dans  un  royaume 
éloigné?  Ce  qui  leur  importait  le  pins, 
était  de  se  mettre  en  sûreté  contre  les 
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Gaulois;  ils  y donnèrent  tous  leurs 
soins.  Après  avoir  mis  des  bornes  aux 
conquêtes  des  Carthaginois  par  un 
traité  fait  avec  Asdrubal,  et  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  ils  ne  pensèrent 
plus  qu’à  finir  une  bonne  fois  avec  l’en- 
nemi le  plus  proche. 

Huit  ans  après  le  partage  des  terres 
du  Picenum  , les  Gésates  et  les  autres 
Gaulois  franchirent  les  Alpes  et  vinrent 
camper  sur  le  Pô.  Leur  armée  était 
nombreuse  et  superbement  équipée. 
Les  Insubriens  et  les  Boïens  soutinrent 
aussi  constamment  le  parti  qu'ilsavaient 
pris  ; mais  les  Vénètes  et  les  Cénomans 
se  rangèrent  du  côté  des  Romains,  ga- 
gnés par  les  ambassadeurs  qu’on  leur 
avait  envoyés,  ce  qui  obligea  les  rois 
gaulois  de  laisser  dans  le  pays  une  par- 
tie de  leur  armée  pour  le  garder  contre 
ces  peuples.  Ils  partent  ensuite,  et  pren- 
nent leur  route  par  la  Tyrrhénie,  ayant 
avec  eux  cinquante  mille  hommes  de 
pied,  vingt  mille  chevaux  et  autant  de 
chariots.  Sur  la  nouvelle  que  les  Gaulois 
avaient  passé  les  Alpes , les  Romains 
firent  marcher  Lucius  Émilius,  l'un  des 
consuls  à Ariminum , pour  arrêter 
les  ennemis  par  cet  endroit.  Un  des 
préteurs  fut  envoyé  dans  la  Tyrrhénie. 
Caïus  Atilius,  l’autre  consul  était  allé 
devant  dans  la  Sardaigne.  Tout  ce  qui 
resta  de  citoyens  dans  Rome  était  con- 
sterné, et  croyait  toucher  au  moment 
de  sa  perte.  Cette  frayeur  n'a  rien  qui 
doive  surprendre;  l’extrémité  où  les 
Gaulois  les  avaient  autrefois  réduits 
était  encore  présente  à leurs  esprits. 
Pour  éviter  un  semblable  malheur  ils 
assemblent  ce  qu’ils  avaient  de  troupes; 
font  de  nouvelles  levées;  ils  mandent 
à leurs  alliés  de  se  tenir  prêts  ; ils  font 
venir  des  provinces  de  leur  domination 
les  registres  où  étaient  marqués  les  jeu- 
nes gens  en  âge  de  porter  les  armes , 
afin  de  connaître  toutes  leurs  forces.  On 


donna  aux  consuls  la  plus  grande  par- 
tie des  troupes , et  ce  qu'il  y avait  de 
meilleur  parmi  elles.  Des  vivres  et  des 
munitions  on  en  avait  fait  un  si  grand 
amas,  que  l’on  n’a  point  d’idée  qu’il 
s’en  soit  jamais  fait  un  pareil.  Il  leur 
venait  des  secours  et  de  toutes  sortes, 
et  de  tous  les  côtés  ; car  telle  était  la 
terreur  que  l’irruption  des  Gaulois  avait 
répandue  dans  l’Italie,  que  ce  n’était 
plus  pour  les  Romains  que  les  peuples 
croyaient  porter  les  armes  ; ils  ne  pen- 
saient plus  que  c’était  à la  puissance  de 
cette  république  que  l’on  en  voulait  ; 
c’était  pour  eux-mêmes,  pour  leur  pa- 
trie, pour  leurs  villes,  qu’ils  crai- 
gnaient ; et  c’est  pour  cela  qu'ils  étaient 
si  prompts  à exécuter  tous  les  ordres 
qu'on  leur  donnait. 

Faisons  le  détail  des  préparatifs  de 
cette  guerre  et  des  troupes  que  les  Ro- 
mains avaient  alors  : de  là  on  jugera  en 
quel  état  étaient  les  affaires  de  ce  peu- 
ple, lorsque  Annibal  osa  l’attaquer  ; et 
combien  ses  forces  étaient  formidables, 
lorsque  ce  général  des  Carthaginois  eut 
l'audace  de  lui  tenir  tête,  quoiqu'il  l’ait 
fait  assez  heureusement  pour  le  jeter 
dans  de  très  grands  embarras.  Quatre 
légions  romaines,  chacune  de  cinq 
mille  deux  cents  hommes  de  pied  et  de 
trois  cents  chevaux,  partirent  avec  les 
consuls  ; il  y avait  encore  avec  eux,  du 
côté  des  alliés , trente  mille  hommes 
d'infanterie  et  quatre  mille  chevaux , 
tant  des  Sabins  que  des  Tyrrhéniens, 
que  l’alarme  générale  avait  fait  accourir 
au  secours  de  Rome , et  que  l’on  en- 
voya sur  les  frontières  de  la  Tyrrhénie 
avec  un  préteur  pour  les  commander. 
Les  Umbriens  et  les  Sarnisates  vinrent 
aussi  de  l'Apennin  au  nombre  de  vingt 
mille,  et  avec  eux  autant  de  Vénètes 
et  de  Cénomans,  que  l'on  mit  sur  les 
frontières  de  la  Gaule,  afin  que,  se  je- 
tant sur  les  terres  des  Boïens,  iis  rap- 
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pelassent  chez  eux  ceux  qui  en  étaient 
sortis,  et  les  détachassent  ainsi  des  au- 
tres. Ce  furent  là  les  troupes  destinées 
à la  garde  du  pays.  A Rome  on  tenait 
prêt,  de  peur  d'être  surpris  , un  corps 
d'arrqgpqui,  dans  l'occasion,  tenait  lieu 
de  troupes  auxiliaires,  et  qui  était  com- 
posé de  vingt  mille  piétons  romains  et 
de  quinze  cents  chevaux,  de  trente 
mille  piétops  des  alliés  et  de  deux  mille 
homme  de  cavalerie.  Les  registres  en- 
voyés au  sénat  portaient  quatre-vingt 
mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille 
chevaux  parmi  les  Latins,  et  chez  les 
Samnites  soixante-dix  mille  piétons  et 
sept  mille  chevaux.  Les  lapyges  et  les 
Mésapyges  fournissaient  outre  cela  cin- 
quante mille  fantassins  et  seize  mille 
cavaliers  ; les  Lucaniens,  trente  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  ; 
les  .Marses,  les  Maruciniens,  les  Féren- 
tiniens  et  les  Ycstiniens , vingt  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  che- 
vaux. Dans  la  Sicile  et  à Tarente  il  y 
avait  encore  deux  légions,  composées 
chacune  de  quatre  mille  hommes  de 
pied  et  de  deux  cents  chevaux.  Les  Ro- 
mains et  les  Campanicns  faisaient  en- 
semble deux  cent  cinquante  mille 
hommes  d'infanterie,  et  vingt-trois 
mille  de  cavalerie.  De  sorte  que  l'ar- 
mée campée  devant  Rome  était  de  plus 
de  cent  cinquante  raille  hommes  de 
pied  et  de  dix  mille  chevaux,  et  ceux  qui 
étaient  en  état  de  porter  les  armes,  tant 
parmi  les  Romains  que  parmi  les  alliés, 
s élevaient  à sept  cent  mille  hommes 
de  pied  et  soixante-dix  mille  chevaux. 
Ce  sont  pourtant  là  ceux  qu'Annibal 
vint  attaquer  jusque  dans  l’Italie,  quoi- 
qu'il n’eût  pas  vingt  mille  hommes , 
comme  nous  le  verrons  plus  au  long 
dans  la  suite. 

A peine  les  Gaulois  furent-ils  arrivés 
dans  la  Tyrrhénie,  qu'ils  y portèrent 
le  ravage  sans  crainte,  et  sans  que 
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personne  les  arrêtât.  Ils  s'avancèrent 
enfin  vers  Rome.  Déjà  ils  étaient  aux 
environs  de  Clusium,  ville  à trois 
journées  de  cette  capitale , lorsqu'ils 
apprennent  que  l'armée  romaine,  qui, 
était  dans  la  Tyrrhénie,  les  suivait 
de  près  et  allait  les  atteindre.  Ils  re- 
tournèrent aussitôt  sur  leurs  pas,  pour 
en  venir  aux  mains  avec  elle.  Les  deux 
armees  ne  furent  en  présence  que  vers 
le  coucher  du  soleil,  et  campèrent  à fort 
peu  de  distance  l’une  de  l'autre.  La 
nuit  venue,  les  Gaulois  allument  des 
feux,  et  ayant  donné  ordre  à leur  ca- 
valerie, dès  que  l'ennemi  l'aurait  aper- 
çue le  matin,  de  suivre  la  route  qu'ils 
allaient  prendre , ils  se  retirent  sans 
bruit  vers  Fésule,  et  prennent  là  leurs 
quartiers,  dans  le  dessein  d’y  attendre 
leur  cavalerie  ; et  quand  elle  aurait  re- 
joint le  gros  de  l'armée,  de  fondre  à 
l'improviste  sur  les  Romains.  Ceux-ci, 
à la  pointe  du  jour  voyant  cette  cava- 
lerie , croient  que  les  Gaulois  ont  pris  la 
fuite , et  se  mettent  à la  poursuivre. 
Ilsapprochent,  les  Gaulois  se  montrent 
et  tombent  sur  eux  : l’action  s'engage 
avec  vigueur,  mais  les  Gaulois,  plus 
braves  et  en  plus  grand  nombre  eurent 
le  dessus.  Les  Romains  perdirent  là  au 
moins  six  mille  hommes  ; le  reste  prit  la 
fuite , la  plupart  vers  un  certain  poste 
avantageux,  où  ils  se  cantonnèrent. 
D'abord  les  Gaulois  pensèrent  à les  for- 
cer; c’était  le  bon  parti,  mais  ils  chan- 
gèrent de  sentiment.  Fatigués  et  haras- 
sés par  la  marche  qu’ils  avaient  faite 
la  nuit  précédente,  ils  aimèrent  mieux 
prendre  quelque  repos,  laissant  seule- 
ment une  garde  de  cavalerie  autour  de 
la  hauteur  où  les  fuyards  s’étaient  re- 
tirés, et  remettant  nu  lendemain  à les 
assiéger,  en  cas  qu'ils  ne  se  rendissent 
pas  d'eux  mêmes. 

Pendant  ce  lemps-là  Lucius  Émilius, 
qui  avait  son  camp  vers  la  mer  Adria- 
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tique,  ayant  appris  que  les  Gaulois 
s’étaient  jetés  dans  la  Tyrrhénie , et 
qu'ils  approchaient  de  Rome,  vint  en 
diligence  au  secours  de  sa  patrie , et 
arriva  fort  à propos.  S’élant  campé  pro- 
che des  ennemis,  les  fuyards  virent  les 
feux  de  dessus  leur  hauteur,  et,  se  dou- 
tant bien  de  ce  que  c’était,  ils  reprirent 
courage.  Us  envoient  nu  plus  vite  quel- 
ques-uns des  leurs  sans  armes  pendant 
la  nuit  et  à travers  une  forêt,  pour  an- 
noncer au  consul  ce  qui  leur  était  arrivé. 
Émilius,  sans  perdre  de  temps  à déli- 
bérer, commande  aux  tribuns,  dés  que 
le  jour  commencerait  à paraître,  de  se 
mettre  en  marche  avec  l’infanterie  ; 
lui-même  se  met  à la  tête  de  la  cava- 
lerie, et  marche ‘droit  vers  la  hauteur. 
Les  chefs  des  Gaulois  avaient  aussi  vu 
les  feux  pendant  la  nuit,  et  conjectu- 
rant que  les  ennemis  étaient  proches , 
ils  tinrent  conseil.  Aneroestc  leur  roi 
dit  qu’aprés  avoir  fait  un  si  riche  butin 
( car  ce  butin  était  immense  en  prison- 
niers, en  bestiaux  et  en  bagages),  il 
n’était  pas  à propos  de  s'exposer  a un 
nouveau  combat,  ni  de  courir  le  risque 
de  perdre  tout  ; qu'il  valait  mieux  pour 
eux  retourner  dans  leur  patrie  ; qu’a- 
près  s’y  être  déchargés  de  leur  butin , 
ils  seraient  plus  en  état,  si  on  le  trou- 
vait bon,  de  reprendre  les  armes  contre 
les  Romains.  Tous  se  rangeant  à cet 
avis,  avant  le  jour  ils  lèvent  le  camp, 
et  prennent  leur  route  le  long  de  la 
mer,  par  la  Tyrrhénie.  Quoique  Lucius 
eût  réuni  a ses  troupes  celles  qui  s’é- 
taient réfugiées  sur  la  hauteur,  il  ne 
crut  pas  pour  cela  qu’il  fût  de  la  pru- 
dence de  hasarder  une  bataille  rangée  ; 
il  prit  le  parti  de  suivre  les  ennemis , 
et  d'observer  les  temps  et  les  lieux  où 
il  pourrait  les  incommoder  et  regagner 
le  butin. 


CHAPITRE  VI. 

Rataille  et  victoire  des  Romains  contre  les 
Gaulois  proche  de  Télamon. 

Le  hasard  voulut  que  dans  ce  temps- 
là  même  Gains  Atilius,  venant  4e  Sar- 
daigne, débarquât  ses  légions  à Pise  et 
les  conduisit  à Rome  par  une  route  con- 
traire à celle  des  Gaulois.  A Télamon, 
ville  des  Thyrrhéniens,  quelques  four- 
rageurs  gaulois  étant  tombés  dans  l’a- 
vant-garde du  consul,  les  Romains  s’en 
saisirent.  Interrogés  par  Atilius,  ils 
racontèrent  tout  ce  qui  s’était  passé , 
qu'il  y avait  dans  le  voisinage  deux  ar- 
mées, et  que  celle  des  Gaulois  était  fort 
proche,  ayant  en  queue  celle  d’Émilius. 
Le  consul  fut  touché  de  l'échec  que  son 
collègue  avait  souffert;  mais  il  fut 
charmé  d'avoir  surpris  les  Gaulois  dans 
leur  marche,  et  de  les  voir  entre  deux 
armées.  Sur-le-clumlp  il  commande  aux 
tribuns  de  ranger  les  légions  en  ba- 
taille, de  donner  à leur  front  l’étendue 
que  les  lieux  permettraient , et  d'aller 
militairement  au  devant  de  l’ennemi. 
Sur  le  chemin  il  y avait  une  hauteur 
au  pied  de  laquelle  il  fallait  que  les 
Gaulois  passassent  : Atilius  y courut 
avec  sa  cavalerie,  et  se  logea  sur  le  som- 
met, dans  le  dessein  de  commencer  le 
premier  le  combat,  persuadé  que  par 
là  il  aurait  la  meilleure  part  à la  gloire 
de  l'événement.  Les  Gaulois,  qui 
croyaient  Atilius  bien  loin,  voyant  cette 
hauteur  occupée  par  les  Romains,  ne 
soupçonnèrent  rien  autre  chose,  sinon 
que  pendant  la  nuit  Émilius  avait  bat- 
tu la  campagne  avec  sa  cavalerie  pour 
s’emparer  le  premier  des  postes  avan- 
tageux. Sur  cela  ils  détachèrent  aussi 
la  leur  et  quelques  soldats  armés  à la 
légère,  pour  chasser  les  Romains  de 
la  hauteur.  Mais  ayant  su  d’un  prison- 
nier que  c'était  Atilius  qui  l'occupait , 
ils  mettent  au  plus  vite  l'infanterie  en 
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bataille , et  la  disposent  de  manière 
que , rangée  dos  & dos,  elle  faisait  front 
par  devant  et  par  derrière  ; ordre  de 
bataille  qu’ils  prirent  sur  le  rapport 
du  prisonnier  et  sur  ce  qui  se  passait 
actuellement,  pour  se  défendre  et  con- 
tre ceux  qu’ils  savaient  être  à leur  pour- 
suite, et  contre  ceux  qu’ils  auraient  en 
tète. 

Émilius  avait  bien  ouï  parler  du  dé- 
barquement des  légions  à Pise,  mais  il 
ne  s’attendait  pas  qu'elles  seraient  si 
proche  ; il  n’apprit  sûrement  le  secours 
qui  lui  était  venu  que'  par  le  combat 
qui  se  donna  sur  la  hauteur.  Il  y en- 
voya aussi  de  la  cavalerie,  et  en  môme 
temps  il  conduisit  aux  ennemis  l'infan- 
terie, rangée  à la  manière  ordinaire. 

Dans  l’armée  des  Gaulois , les  Gésa- 
tcs , et  après  eux  les  Insubriens , fai- 
saient front  du  côté  delà  queue,  qu’K- 
milius  devait  attaquer;  ils  avaient  à 
dos  les  Taurisques  et  les  Boïens , qui 
faisaient  face  du  côté  par  où  Àtilius  de- 
vait venir.  Les  chariots  bordaient  les 
ailes,  et  le  butin  fut  mis  sur  une  des 
montagnes  voisines , avec  un  détache- 
ment pour  le  garder.  Cette  armée  h 
deux  fronts  n’était  pas  seulement  ter- 
rible à voir , elle  était  encore  très  pro- 
pre pour  l’action.  Les  Insubriens  y pa- 
raissaient avec  leurs  braies , et  n'ayant 
autour  d’eux  que  des  saies  légères.  Les 
Gésotes , aux  premiers  rangs , soit  par 
vanité,  soit  par  bravoure,  avaient  même 
jeté  bas  tout  vêtement , et , entière- 
ment nus , ne  gardèrent  que  leurs  ar- 
mes , de  peur  que  les  buissons  qui  se 
rencontraient  là  en  certains  endroits 
ne  les  arrêtassent  et  ne  les  empêchas- 
sent d'agir.  Le  premier  choc  se  Ht  sur 
la  hauteur , et  fut  vu  des  trois  armées , 
à cause  de  la  nombreuse  cavalerie  qui 
de  part  et  d’autre  y combattit.  Atilius 
perdit  la  vie  dans  la  mêlée,  où  il  se  dis- 
tinguait par  son  intrépidité  et  sa  va- 
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leur , et  sa  tète  fut  rapportée  au  roi 
des  Gaulois.  Malgré  cela , la  cavalerie 
romaine  fit  si  bien  son  devoir , qu’elle 
emporta  le  poste,  et  gagna  une  pleine 
victoire  sur  celle  des  ennemis. 

L'infanterie  s’avança  ensuite  l’une 
contre  l’autre.  Ce  fut  un  spectacle  fort 
singulier  et  aussi  surprenant  pour  ceux 
qui , sur  le  récit  d’un  fait , peuvent  par 
imagination  se  le  mettre  comme  sous 
les  yeux,  que  pour  ceux  qui  en  étaient 
témoins;  cor  une  bataille  entre  trois 
armées  à la  fois  est  assurément  une  ac- 
tion d’une  espèce  et  d’une  manœuvre 
bien  particulière.  D’ailleurs  aujour- 
d'hui, comme  aloA,  il  n'est  pas  aisé 
de  démêler  si  les Tinulois  attaques  de 
deux  côtés  s’étaient  formés  de  la  ma- 
nière la  moins  avantageuse  ou  la  plus 
convenable.  Il  est  vrai  qu’ils  avaient  à 
combattre  de  deux  côtés  ; mais  aussi 
rangés  dos  à dos,  ils  se  mettraient  mu- 
tuellement à couvert  de  tout  ce  qui 
pouvait  les  prendre  en  queue  ; et , ce 
qui  devait  le  plus  contribuer  à la  vic- 
toire, tout  moyen  de  fuir  leur  était  in- 
terdit, et,  une  fois  défaits,  il  n’y  avait 
plus  ponr  eux  de  salut  à espérer  ; car 
tel  est  l'avantage  de  l'ordonnance  à 
deux  fronts. 

Quant  aux  Romains,  voyant  les  Gau- 
lois serrés  entre  deux  armées  et  enve- 
loppés de  toutes  parts,  ils  ne  pouvaient 
que  bien  espérer  du  combat;  mais  d’un 
autre  côté,  la  disposition  de  ces  troupes 
et  le  bruit  qui  s’y  faisait , les  jetaient 
dans  l’épouvante.  La  multitude  des  cors 
et  des  trompettes  y était  innombrable, 
et,  toute  l’armée  ajoutant  à ces  instru- 
mens  ses  cris  de  guerre , le  vacarme 
était  tel , que  les  lieux  voisins,  qui  le 
renvoyaient,  semblaient  d’eux-mêmes 
joindre  des  cris  au  bruit  que  faisaient 
les  trompettes  et  les  soldats.  Ils  étaient 
effrayés  aussi  de  l’aspect  et  des  mou- 
vemens  des  soldats  des  premiers  rangs, 
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qui  en  effet  frappaient  autant  par  la 
beauté  et  la  vigueur  de  leurs  corps , 
que  par  leur  nudité  ; outre  qu'il  n’y  en 
avait  point  dans  les  premières  compa- 
gnies, qui  n'eussent  le  cou  et  les  bras 
ornés  de  colliers  et  de  bracelets  d'or.  À 
l'aspect  de  cette  armée,  les  Romains  ne 
purent  à la  vérité  se  défendre  de  quel- 
que frayeur , mais  l'espérance  d'un  ri- 
che butin  enflamma  leur  courage. 

Les  archers  s'avancèrent  sur.le  front 
de  la  première  ligne,  selon  la  coutume 
des  Romains,  et  commencèrent  l'action 
par  une  grêle  épouv  antable  de  traits. 
Les  Gaulois  des  derniers  rangs  n’en 
souffrirent  pas  Mfrêmement , leurs 
braies  et  leurs  saie^res  en  défendirent; 
mais  ceux  des  premiers,  qui  ne  s’atten- 
daient pas  à ce  prélude,  et  qui  n'avaient 
rien  sur  leur  corps  qui  les  mit  à cou- 
vert , en  furent  très  incommodés.  Ils 
ne  savaient  que  faire  pour  parer  les 
coups  : leur  bouclier  n’était  pas  assez 
large  pour  les  couvrir  ; ils  étaient  nus, 
et  plus  leurs  corps  étaient  grands,  plus 
il  tombait  de  traits  sur  eux.  Se  venger 
sur  les  archers  mêmes  des  blessures 
qu’ils  recevaient,  cela  était  impossible, 
ils  en  étaient  trop  éloignés  ; et  d'ail- 
leurs, comment  avancer  au  travers 
d'un  si  grand  nombre  de  traits?  Dans 
cet  embarras , les  uns , transportés  de 
colère  et  de  désespoir , se  jettent  in- 
considérément parmi  les  ennemis,  et 
se  livrent  involontairement  à la  mort  ; 
les  autres,  pâles,  défaits,  tremblans,  re- 
culent et  rompent  les  rangs  qui  étaient 
derrière  eux.  C’est  ainsi  que , dès  la 
première  attaque,  furent  rabaissés 
l’orgueil  et  la  fierté  des  Gésates. 

Quand  les  archers  se  furent  retirés, 
les  Insubriens , les  Boïens  et  les  Tau- 
risques  en  vinrent  aux  mains.  Ils  se  bat- 
tirent avec  tant  d'acharnement , que , 
malgré  les  plaies  dont  ils  étaient  cou- 
verts , on  ne  pouvait  les  arracher  de 
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leur  poste.  Si  leurs  armes  eussent  été 
les  mêmes  que  celles  des  Romains , ils 
remportaient  la  victoire.  Us  avaient  à la 
vérité  comme  eux  des  boucliers  pour  pa- 
rer, mais  leurs  épées  ne  leur  rendaient 
pas  les  mêmes  services  : celles  des  Ro- 
mains taillaient  et  perçaient,  au  lieu 
que  les  leurs  ne  frappaient  que  de  taille. 

Ces  troupes  ne  soutinrent.le  choc  que 
jusqu'à  ce  que  la  cavalerie  romaine  fût 
descendue  de  la  hauteur,  et  les  eût 
prises  en  flanc.  Alors  l’infanterie  fut 
taillée  en  pièces,  et  la  cavalerie  s’enfuit 
en  déroute.  Quarante  mille  Gaulois 
restèrent  sur  la  place,  et  on  fit  au  moins 
dix  mille  prisonniers  , entre  lesquels 
était  Concolitan,  un  de  leurs  rois.  Ane- 
roestc  se  sauva  avec  quelques-uns  des 
siens,  en  je  ne  sais  quel  endroit,  où  il 
se  tua  lui  et  ses  amis  de  sa  propre 
main.  Émilius,  ayant  ramassé  les  dé- 
pouilles; les  envoya  à Rome,  et  rendit 
le  butin  à ceux  à qui  il  appartenait  ; 
puis,  marchant  à la  tête  des  légions  par 
la  Ligurie , il  se  jeta  sur  le  pays  des 
Boïens,  y laissa  ses  soldats  se  gorger 
de  butin,  et  revint  à Rome  peu  de 
jours  après  avec  l'armée.  Tout  ce  qu'il 
avait  pris  de  drapeaux , de  colliers  et 
de  bracelets , il  l'employa  à la  décora- 
tion du  Capitole;  le  reste  des  dépouilles 
et  les  prisonniers  servirent  à orner  son 
triomphe.  C’est  ainsi  qu’échoua  cette 
formidable  irruption  des  Gaulois,  qui 
menaçait  d’une  ruine  entière  non  seu- 
lement toute  l’Italie,  mais  Rome  même. 

Après  ce  succès,  les  Romains  ne  dou- 
tant point  qu’ils  ne  fussent  en  état  de 
chasser  les  Gaulois  de  tous  les  environs 
du  Pô,  firent  de  grands  préparatifs 
de  guerre . levèrent  des  troupes , et  les 
envoyèrent  contre  eux  sous  la  con- 
duite de  Q.  Fulvius  et  de  Titus  Man- 
lius, qui  venaient  d'être  créés  consuls. 
Celte  irruption  épouvanta  les  Boïens  , 
et  fisse  rendirentàdiscrétion.  Du  reste 
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les  ploies  furent  si  grosses,  et  la  peste 
ravagea  tellement  l'armée  des  Romains, 
qu’ils  ne  firent  rien  de  plus  pendant 
eette  campagne. 

L’année  suivante,  Publius  Furius  et 
Caïus  Flaminius  se  jetèrentencore  dans 
la  Gaule , par  le  pays  des  Anamares , 
peuple  assez  peu  éloigné  de  Marseille. 
Après  leur  avoir  persuadé  de  se  décla- 
rer en  leur  faveur , ils  entrent  dans  le 
pays.des  Insubriens,  par  l'endroit  où 
l’Ad(]a  se  jette  dans  le  Pô,  Ayant  été 
fort  maltraités  au  passage  et  dans  leurs 
campemens,  et  mis  hors  d'état  d’agir, 
ils  firent  un  traité  avec  ce  peuple  et 
sortirent  du  pays.  Après  une  marche 
de  plusieurs  jours,  ils  passèrent  le  Clu- 
son,  entrèrent  dans  le  pays  des  Céno- 
mans , leurs  alliés , avec  lesquels  ils 
revinrent  fondre,  par  le  bas  des  Alpes, 
sur  les  plaiues  des  Insubriens , où  ils 
mirent  le  feu  et  saccagèrent  tous  les 
villages.  Les  chefs  de  ce  peuple,  voyant 
les  Romains  dans  une  résolution  lise 
de  les  exterminer,  prirent  enfin  le  parti 
de  tenter  la  fortune  et  de  risquer  le 
tout  pour  le  tout  : pour  cela,  ils  ras- 
semblent en  un  môme  endroit  tous  les 
drapeaux,  même  ceux  qui  étaient  rele- 
vés d’or,  qu'ils  appelaient  les  drapeaux 
immobiles,  et  qui  avaient  été  tirés  du 
temple  de  Minerve.  Ils  font  provision 
de  toutes  les  munitions  nécessaires,  et, 
au  nombredecinquante  mille  hommes, 
ils  vont  hardiment  et  avec  un  appareil 
terrible  se  camper  devant  les  ennemis. 

Les  Romains,  de  beaucoup  inférieurs 
en  nombre,  avaient  d’abord  dessein  de 
faire  usage,  dans  cette  bataille,  des 
troupes  gauloises  qui  étaient  de  leur 
armée;  mais,  sur  la  réflexion  qu’ils 
firent  que  les  Gaulois  ne  se  font  pas 
scrupule  d'enfreindre  les  traités,  et  que 
c’était  contre  les  lé  com- 

bat devait  se  donner  , ils  craignirent 
d'employer  (<^x  qu’ils  avaient  dans 
u.  * 


une  affaire  si  délicate  et  si  importante, 
et,  pour  se  précautionner  contre  toute 
trahison,  iis  les  firent  passer  au-delà 
de  la  rivière,  et  plièrent  ensuite  les 
ponts.  Pour  eux,  ils  restèrent  en-deçà, 
et  se  mirent  en  bataille  sur  le  bord,  afin 
qu'ayant  derrière  eux  une  rivière  qui 
n'était  pasguéable,  ils  n’espérassent  de 
salut  que  de  la  victoire. 

Cette  bataille  est  célèbre  par  ('intel- 
ligence avec  laquelle  les  Romains  s'y 
conduisirent.  Tout  l’honneur  eu  est  dû 
aux  tribuns , qui  instruisirent  l'armée 
en  général,  et  chaque  soldat  en  parti- 
culier , de  la  manière  dont  on  devait 
combattre.  Ceux-ci,  dans  les  combats 
précédons,  avaient  observé  que  le  feu 
et  l'impétuosité  des  Gaulois,  tant  qu'ils 
n'étaient  pas  entamés,  les  rendaient,  à 
la  vérité,  formidables  dans  le  premier 
choc  ; mais  que  leurs  épées  n'avaient 
pas  de  pointe , qu'elles  ne  frappaient 
que  de  taille  et  qu'un  seul  coup  ; que 
le  lil  s'en  émoussait,  et  qu'elles  se 
pliaient  d’un  bout  à l'autre  ; que  si  les 
soldats , après  le  premier  coup,  n’a- 
vaieot  pas  le  temps  de  les  appuyer 
contre  terre  et  de  les  redresser  avec  le 
pied,  le  second  n’était  d’aucun  effet. 
Sur  ces  remarques,  les  tribuns  distri- 
buent entre  les  manipules  de  la  pre- 
mière ligue  les  piques  des  triaires,  qui 
avaient  leur  poste  en  arrière,  comman- 
dant à ces  derniers  de  se  servir  de  leurs 
épées.  On  attaque  de  front  les  Gaulois, 
qui  n'eurent  pas  plus  tôt  porté  les  pre- 
miers coups,  que  leurs  sabres  leur  de- 
vinrent inutiles.  Alors  les  Romains 
fondent  sur  eux  l’épée  à la  main,  sans 
que  ceux-ci  puissent  faire  aucun  usage 
des  leurs,  au  lieu  que  les  Romains, 
ayant  des  épées  pointues  et  bien  affi- 
lées , frappent  d'estoc  et  non  pas  de 
taille.  Portant  donc  alors  des  coups  et 
sur  la  poitrine  et  au  visage  des  Gaulois, 
et  faisant  plaie  sur  plaie,  ils  en  jetèrent 
27 
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la  plu»  grande  partie  sur  le  carreau.  La 
prévoyance  des  tribuns  leur  fut  d’un 

grand  secours  dans  celle  occasion  ; car 
le  consul  Flamiuiusne  parait  pas.  dans 
cette  occasion,  s’être  conduit  avec  cou- 
rage. Rangeant  son  armée  en  bataille 
sur  le  bord  de  la  même  rivière,  et  ne 
laissant  par  là  aux  cohortes  aucun  es- 
pace pour  reculer,  il  ôtait  à la  manière 
de  combattre  des  Romains  ce  qui  lui 
est  particulier.  Si,  pendant  le  combat, 
les  ennemis  avaient  pressé  et  gagné  tant 
soit  peu  de  terrain  sur  son  armée,  elle 
eût  été  renversée  et  culbutée  dans  la  ri- 
vière. Heureusement  le  courage  des 
Romains  les  mit  à couvert  de  ce  dan- 
ger. Ils  firent  un  butin  immense,  et,  en- 
richis de  dépouilles  considérables , ils 
reprirent  le  chemin  de  Rome. 

L’année  suivante  les  Gaulois  envoyè- 
rent demander  la  paix  ; mais  les  deui 
consuls,  .Marcus  Claudius  et  Gn.  Cor- 
nélius ne  jugèrent  pas  a propos  qu’on 
la  leur  accordât.  Les  Gaulois  rebutés  se 
disposèrent  à faire  un  dernier  effort.  Ils 
allèrent  lever  à leur  solde  chez  les  Gé- 
sates,  le  long  du  Rhône,  environ  trente 
mille  hommes  qu'ils  tinrent  en  haleine, 
en  attendant  que  les  ennemis  vinssent. 
Au  printempslesconsuls  entrèrent  dans 
le  paysdeslnsubrieus,  et,  s’étaut  cam- 
pés proches  d’Acerres,  ville  située  entre 
le  Pô  et  les  Alpes,  ils  y mettent  le  siège. 
Comme  iis  s'étaient  les  premiers  empa- 
rés des  postes  avantageux , les  lnsu- 
briens  ne  purent  aller  au  secours  ; ce- 
pendant, pour  en  faire  lever  le  siège , 
ils  firent  passer  le  Pô  à une  partie  de 
leur  armée,  entrèrent  dans  les  terres 
des  Adréens,  et  assiégèrent  Clastidium , 
A cette  nouvelle , Marcus  Claudius,  à 
la  tête  de  la  cavalerie  et  d'une  partie 
de  l'infanterie,  court  au  secours  des  as- 
siégés. Sur  le  bruit  que  les  Romains 
approchent,  les  Gaulois  laissent  là  Clas- 
tidium, viennent  au  devant  des  enne- 
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mis  et  se  rangent  en  bataille.  La  cava- 
lerie fond  sur  eux  avec  impétuosité,  ils 
soutiennent  avec  fermeté  le  premier 
choc  ; mais  cette  cavalerie  les  ayant  en- 
suite envelopés  et  attaqués  en  queoe 
et  en  flanc,  ils  plièrent  de  toutes  parts. 
Une  partie  fut  culbutée  dans  la  rivière, 
le  plus  grand  nombre  fut  passé  au  fil 
de  l’épée.  Les  Gaulois  qui  étaient  dans 
Aeerres  abandonnèrent  la  ville  aux  Ro- 
mains, et  se  retirèrent  à Milan,  qui  est 
la  capitale  des  Insubriens. 

Cornélius  se  met  sur-le-champ  aux 
trousses  des  fuyards,  et  parait  tout  d’un 
coup  devant  Milan.  Sa  présence  tint 
d’abord  les  Gaulois  en  respect  ; mais  il 
n’eut  pas  sitôt  repris  la  route  d’Acerres, 
qu'ils  fondent  sur  lui,  chargent  vive- 
ment son  arrière-garde,  en  tuent  une 
bonne  partie,  et  mettent  l’outre  partie 
en  fuite.  Le  consul  fait  avancer  l’avant- 
garde,  et  l’encourage  à faire  tête  aux 
ennemis;  l’action  s’engage  : les  Gaulois, 
fiers  de  l’avantage  qu'ils  venaient  de 
remporter , tiennent  ferme  quelque 
temps;  mais,  bientôt  enfoncés,  ils 
prirent  la  fuite  vers  les  montagnes. 
Cornélius  les  y poursuivit,  ravagea  le 
pays  et  emporta  de  force  la  ville  de 
Milan.  Après  cette  déroule,  les  chefs 
des  Iiisubriens,  ne  prévoyant  plus  d’oc- 
casion de  se  relever,  se  rendirent  aux 
Romains  à discrétion. 

Ainsi  se  termina  la  guerre  contre  les 
Gaulois.  Il  ne  s’en  est  pas  vu  de  plus 
formidable,  si  l'on  en  vent  juger  par 
l’audace  désespérée  des  combattans, 
par  les  combats  qui  s’y  sont  livrés,  et 
par  le  nombre  de  ceux  qui  y ont  perdu 
la  vie  en  bataillé  rangée  ; mais,  à la  re- 
garder du  côté  des  vues  qui  ont  porté 
les  Gaulois  é prendre  les  armes,  et  l’im- 
prudence avec  laquelle  chaque  chose 
s’y  est  faite,  il  n’y  eut  jamais  de  guerre 
plus  méprisable,  par  la  raison  que  ces 
peuples,  ijn^'dir^te  dans  la  plupart 
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de  leurs  actions,  mais  généralement 
dans  tout  ce  qu’ils  entreprennent,  sui- 
Tcnt  plutôt  leur  impétuosité  qu’ils  ne 
consultent  les  règles  de  la  raison  et  de 
la  prudence.  Aussi  furent -ils  chassés  de 
tous  les  environs  du  Pô,  à quelques  en- 
droits près  qui  sont  au  pied  des  Alpes  ; 
et  cet  événement  m’a  fait  croire  qu’il 
ne  fallait  pas  laisser  dans  l'oubli  leur 
première  irruption , les  faits  qui  se 
sont  passés  depuis,  et  leur  dernière  dé- 
faite. 

Ces  jeux  de  la  fortune  sont  du  res- 
sort de  l’histoire , et  il  est  bon  de  les 
transmettre  à nos  descendais,  pour 
leur  apprendre  à ne  pas  craindre  les  in- 
cursions subites  et  irrégulières  des  Bar- 
bares. Ils  verront  par  là  qu’elles  durent 
peu,  et  qu'il  est  aisé  de  se  défaire  de 
ces  sortes  d’ennemis,  pourvu  qu’on  leur 
tienne  tête,  et  que  l'on  mette  plutôt 
tout  en  œuvre,  que  de  leur  rien  céder  de 
ce  qui  nous  appartient.  Je  suis  persuadé 
que  ceux  qui  nous  ont  laissé  l’histoire 
de  l'irruption  des  Perses  dans  la  Grèce 
et  des  Gaulois  à Delphes,  ont  beaucoup 
contribué  au  succès  des  combats  que 
les  Grecs  ont  soutenus  pour  maintenir 
leur  liberté;  car  lorsqu’on  se  représente 
les  choses  extraordinaires  qui  se  firent 
alors,  et  la  multitude  innombrable 
d'hommes  qui,  malgré  leur  valeur  et 
leur  formidable  appareil  de  guerre, 
furent  vaincus  par  des  troupes  qui  su- 
rent dans  les  combats  leur  opposer  la 
résolution,  l’adresse  et  l’intelligence  : 
il  n’y  a plus  de  magasins,  plus  d’arse-  1 
naux,  plus  d’armée  qui  épouvante  ou 
qui  fasse  perdre  l'espérance  de  pouvoir 
défendre  son  pays  et  sa  patrie.  Or, 
comme  les  Gaulois  n’ont  pas  seulement 
autrefois  jeté  la  terreur  dans  la  Grèce, 
mais  que  cela  est  encore  arrivé  plu- 
sieurs fois  de  nos  jours,  de  là  une  nou- 
velle raison  pour  moi  de  reprendre  de 
plus  haut,  et  de  rapporter  en  abrégé  les 
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principaux  points  de  lenr  histoire.  Re- 
venons maintenant  à celle  des  Cartha- 
ginois. 


CHAPITRE  VII. 

Annibal  succède  à Asdrubal.  — Abrégé  de 
l'histoire  des  Àchéeos.— Pourquoi  les  peu- 
ples du  Péloponnèse  prirent  le  nom  des 
Achéens.  — La  forme  de  leur  gouverne- 
ment rétablie  dans  la  Grande-Grèce.'— Ils 
réconcilient  les  Lacédémoniens  avec  les 
Thébaini. 

Asdrubal  avait  gouverné  l'Espagne 
pendant  huit  ans,  et,  par  la  douceur  et 
la  politesse  dont  il  usa  envers  les  pais- 
sances du  pays,  plus  que  par  les  armes, 
il  avait  fort  étendu  la  puissance  de  sa 
république,  lorsqu’une  nuit  il  fut  égor- 
gé daus  sa  tente  par  uu  Gaulois  qui 
voulait  se  venger  de  quelques  injustices 
que  ce  général  loi  avait  faites.  Annibal, 
quoique  jeune,  avait  donné  tant  de 
preuves  de  son  esprit  et  de  son  courage, 
que  les  Carthaginois  le  jugèrent  digne 
de  succéder  à Asdrubal.  Il  n'eût  pa9été 
plus  tôt  élevé  à cette  dignité,  qu'à  ses 
démarches  il  fut  aisé  de  voir  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  faire  la  guerre  anx 
Romains  : il  la  leur  fit  en  effet  peu  de 
temps  après.  Dès  lors  les  Carthaginois 
et  les  Romains  commencèrent  à se  sus- 
pecter les  uns  les  autres,  et  à se  cher- 
cher querelle  : ceux-là  n’épiant  que  les 
occasions  de  se  venger  des  pertes  qu'ils 
avaient  faites  en  Sicile , ceux-ci  se  te- 
nant en  garde  contre  les  mesures  qu'ils 
1 voyaient  prendre  aux  autres  ; disposi- 
tions, des  deux  côtés,  qui  marquaient 
clairement  que  la  guerre  ne  tarderait 
pas  à s’allumer  entre  ces  deux  états. 

Jusque»  ici  nous  avons  rapporté  de 
suite  les  affaires  qui  se  sont  passées  en 
Sicile  et  en  Afrique,  et  les  événemens 
qu’elles  ont  produits.  Nous  voici  enfin 
atrivés  au  temps  où  les  Achéens,  le.  roi 
Philippe  et  d’autres  alliés  entreprirent 
27. 
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contre  les  Ktolicns  la  guerre  que  l’on 
appelle  «octale;  où  commença  la  seconde 
guerre  entre  les  Romains  et  les  Cartha- 
ginois, appelée  par  la  plupart  des  his- 
toriens les  guerres  d'Annibal;  et  où  par 
conséquent  nous  avons  promis  de  com- 
mencer notre  propre  histoire.  Mais , 
avant  d'en  venir  là,  disons  quelque 
chose  des  affaires  de  la  Grèce,  et  amc- 
nons-les  jusqu'au  temps  où  nous  som- 
mes, afin  que  ce  préambule  serve  éga- 
lement pour  tous  les  pays.  Car  ce  n’est 
pas  seulement  ce  qui  est  arrivé  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Perses,  que  je  me 
suis  proposé  d'écrire,  comme  d'autres 
ont  fait  avant  moi , mais  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu  ; dessein  pour  l'exécution 
duquel  le  siècle  où  nous  vivons  m’a 
fourni  des  secours  particuliers,  dont  je 
parlerai  dans  un  autre  endroit.  Tou- 
chons donc  au  moins  légèrement,  avant 
que  d'entrer  en  matière,  ce  qui  regarde 
les  peuples  et  les  lieux  les  plus  célèbres 
de  l'univers. 

A l'égard  des  Asiatiques  et  des  Égyp- 
tiens, il  suffira  de  parler  de  ce  qui  s'est 
passé  chez  eux  depuis  le  temps  dont 
nous  venons  de  parler.  Car,  outre  que 
plusieurs  auteurs  ont  écrit  l’histoire  des 
faits  antérieurs  à ce  temps,  et  que  ces 
faits  ne  sont  ignorés  de  personne,  de 
nos  jours  même  il  n'est  arrivé  aucun 
changement  dans  ces  deux  états,  et  la 
fortune  n'y  a rien  introduit  qui  soit 
extraordinaire,  ou  qui  vaille  la  peine 
qu'on  fasse  mention  de  ce  qui  a pré- 
cédé. Il  n'en  est  pas  de  même  des 
Achéens  et  de  la  famille  royale  des  Ma- 
cédoniens : nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d’en  reprendre  l’histoire  déplus 
haut,  celle-ci  étant  entièrement  éteinte, 
et  la  république  des  Achéens,  au  con- 
traire, ayant  fait  dans  notre  siècle  des 
progrès  prodigieux,  grâce  à l’union  qui 
règne  entre  toutes  ses  parties,  liés  le 


LIV.  1t. 

temps  passé,  bien  des  gens  avaient  tâ- 
ché de  persuader  cette  union  aux  peu- 
ples du  Péloponnèse  ; mais  comme  c’é- 
tait plutôt  leur  intérêt  particulier  que 
celui  de  la  liberté  commune,  qui  les  fai- 
sait agir,  la  division  restait  toujours  la 
même  : au  lieu  qu’aujourd’hui  la  con- 
corde s’y  est  si  heureusement  établie , 
qu’entre  eux  il  y a non-seulement  al- 
liance et  amitié , mais  mêmes  lois , 
mêmes  poids,  mêmes  mesures,  même 
monnaie , mômes  magistrats , mêmes 
sénateurs,  mêmes  juges.  En  un  mot , 
à cela  près  que  tous  les  peuples  du  Pé- 
loponnèse ne  sont  pas  renfermés  dans 
les  mêmes  murailles,  tout  le  reste,  soit 
en  général,  soit  dans  chaque  ville  en 
particulier,  est  égal  et  parfaitement 
uniforme. 

Commençons  par  examiner  de  quelle 
manière  le  nom  des  Achéens  est  devenu 
dominant  dans  tout  le  Péloponnèse.  Ce 
n’est  certainement  pas  par  l’étendue  du 
pays,  ni  par  le  nombre  des  villes , ni 
par  les  richesses,  ni  par  le  courage  des 
peuples  ; car  ceux  qui  dès  l’origine 
portent  ce  nom , ne  sont  distingués 
par  aucune  de  ces  qualités.  L'Arcadie 
et  la  Laconie  occupent  beaucoup  plus 
de  terrain  et  sont  beaucoup  plus  peu- 
plées que  l’ Achaïe  ; on  n’y  céderait  non 
plus  à aucune’  autre  partie  de  la  Grèce 
pour  la  valeur.  D’où  vient  donc  qu'au- 
jourd’hui  c’est  un  honneur  pour  les 
Arcadiens,  les  Lacédémoniens  et  tous 
les  peuples  du  Péloponnèse,  d’avoir  pris 
les  lois  des  Achéens,  et  d’en  porter  le 
nom  ? Attribuer  cela  à la  fortune , se- 
rait chose  ridicule  et  folle  ; il  vaut  mieux 
en  chercher  la  cause,  puisque  sans  cause 
il  ne  se  fait  rien  de  bon  ni  de  mauvais. 
Or,  cette  cause,  c’est,  à mon  sens,  qu'il 
n’est  point  de  république  où  l’égalité, 
la  liberté,  en  un  mot  une  parfaite  dé- 
mocratie , se  trouvent  avec  moins  de 
mélange  que  dans  celle  des  Achéens. 
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Entre  les  peuples  du  Péloponnèse  dont 
elle  est  composée,  il  y en  a qui  d’abord 
se  présentèrent  d’eux-mêmes;  d'autres 
en  plus  grand  nombre  eurent  besoin 
qu'on  leurflt  voir  l'intérêt  qu'ils  avaient 
d'y  entrer;  il  fallut  user  de  violence 
pour  y attirer  encore  quelques  autres, 
qui,  aussitôt  après,  furent  bien  aises 
d’y  avoir  été  contraints  ; car  les  anciens 
citoyens  n’avaient  aucun  privilège  sur 
ceux  qui  étaient  associés  de  nouveau. 
Tout  était  égal  pour  les  uns  comme 
pour  les  autres.  De  cette  manière,  la 
république  parvint  bientôt  où  elle  aspi- 
rait. Hien  n'était  plus  puissant  que  les 
deux  moyens  dont  elle  se  servait  pour 
cela,  je  Teux  dire  l'égalité  et  la  douceur: 
c’est  à ces  deux  choses  que  les  Pélopon- 
nésiens  doivent  cette  parfaite  union, 
qui  fait  le  bonheur  dont  nous  voyons 
qu’ils  jouissent  présentement. 

Or,  cette  forme  de  gouvernement 
s’observait  long-temps  auparavant  chez 
les  peuples  de  l’Achaïe.  Voici  une  ou 
deux  preuves  de  ce  fait,  entre  mille 
que  je  pourrais  en  rapporter.  Après  que 
dans  celte  partie  d'Italie  qu’on  appelle 
la  Grande-Grèce,  le  collège  des  Pytha- 
goriciens eut  été  mis  en  cendres,  cette 
violence  causa  de  grands  mouvemens 
parmi  les  peuples  : cela  ne  pouvait 
manquer  d’arriver,  après  un  incendie 
où  avaient  péri  misérablement  les  prin- 
cipaux de  chaque  ville.  On  ne  vit  en- 
suite dans  les  villes  grecques  de  ces 
contrées  que  meurtres,  que  séditions, 
que  troubles  de  toute  espèce.  Alors , 
quoique  l'on  envoyât  des  députés  de 
presque  toutes  les  parties  de  la  Grèce 
pour  rétablir  la  paix,  il  n'y  eut  que  les 
Achéens  à la  foi  desquels  on  voulut 
bien  se  remettre  et  s'abandonner.  Et 
ce  ne  fut  pas  seulement  en  cette  occa- 
sion que  le  gouvernement  des  Achéens 
fut  goûté  dans  la  Grande-Grèce  : quel- 
que temps  après  on  l’y  adopta  d’un 
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consentement  unanime.  Les  Crolonia- 
tes,  les  Sybarites,  les  Cauloniates  com- 
mencèrent de  concert  par  élever  un 
temple  à Jupiter  Homorius,  et  bâtirent 
un  édifice  public  pour  y tenir  les  as- 
semblées et  les  délibérations;  ils  prirent 
ensuite  les  lois  et  les  coutumes  des 
Achéens,  et  convinrent  entre  eux  de  se 
conformer  en  tout  à leur  gouverne- 
ment. Si  dans  la  suite  ils  le  quittèrent, 
ce  ne  fut  que  parce  que  la  tyrannie  de 
Denis  de  Syracuse  et  la  puissance  des 
Barbares  voisins  les  y contraignirent. 

Après  la  fameuse  défaite  des  Lacédé- 
moniens à Leuctres,  les  Thébains,  con- 
tre l’attente  de  tout  le  monde,  voulant 
s'ériger  en  maîtres  de  la  Grèce,  il  s’é- 
leva quelques  troubles  dans  tout  le 
pays,  mais  particulièrement  entre  ces 
deux  peuples,  les  premiers  ne  voulant 
pas  se  confesser  vaincus,  et  les  autres 
lie  voulant  point  les  reconnaître  victo- 
rieux. Pour  terminer  cette  contestation, 
les  uns  et  les  autres  ne  prirent  pas  d'au- 
tres arbitres  que  les  Achéens,  portés 
qu'ils  étaient  à ce  choix,  non  parla 
puissance  de  ceux-ci,  car  c’était  pres- 
que le  plus  petit  état  de  la  Grèce;  mais 
par  la  bonne  foi  et  la  probité  qui  écla- 
taient dans  toutes  les  actions,  de  l’aveu 
de  tous  les  peuples  où  ils  étaient  con- 
nus. Alors  toute  leur  puissance  ne  con- 
sistait que  dans  la  bonne  volonté  d'en 
acquérir.  Ils  n'avaient  encore  rien  fait 
ni  rien  entrepris  de  mémorable  pour 
l'accroître,  faute  d'un  chef  qui  fût  ca- 
pable d'exécuter  leurs  projets.  Dès 
qu’ils  en  avaient  élu  uti  qui  promettait 
quelque  chose,  les  Lacédémoniens  aus- 
sitôt, et  plus  encore  les  Macédoniens, 
s’efforçaient  d’étouffer  ses  desseins,  et 
d’en  empêcher  l’exécution.  Mais  quand, 
dans  la  suite,  ils  eurent  enfin  trouve 
des  chefs  tels  qu’ils  désiraient,  ils  ne 
furent  pas  long-temps  à rendre  leur  ré- 
publique illustre  par  cette  action  digne 
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d'une  éternelle  mémoire,  je  veux  dire 
par  l’union  qu’ils  surent  si  bien  ména- 
ger entre  tous  les  peuples  du  Pélopon- 
nèse. Le  premier  auteur  de  ce  projet 
fut  Aratus  le  Sicyonien.  Philopœmcn  le 
poussa  et  le  conduisit  à sa  fin , et  c’est 
à Lycortas  et  à ceux  qui  sont  entrés 
dans  ses  vues , que  l’on  est  redevable 
du  temps  pendant  lequel  cette  union 
s’est  conservée.  Je  tâcherai,  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage , de  m'arrêter  où 
il  conviendra,  sur  ce  que  chacun  d’eux 
a fait , et  sur  les  moyens  dont  ils  se 
sont  servis  en  marquant  le  temps  où 
chaque  chose  est  arrivée.  A présent  je 
me  borneàun  récit  succinct  d'Aratus, 
parce  qu’il  a laissé  de  fidèles  mémoi- 
res sur  ce  qui  le  regardait  : nous  trai- 
terons de  ce  qui  touche  les  autres,  avec 
plus  de  soin  et  d’exactitude.  Or,  je 
crois  que  pour  faciliter  aux  lecteurs 
l'intelligence  de  ce  que  je  dois  rappor- 
ter, je  ne  puis  mieux  commencer  qu’aux 
temps  où  les  Achécns  distribués  dans 
les  villes  par  le  roi  de  Macédoine,  for- 
mèrent un  nouveau  gouvernement  par 
l’union  que  ces  villes  contractèrent  en- 
tre elles,  gouvernement  par  lequel 
cette  nation  a fait  monter  sa  puissance 
au  point  ou  nous  la  voyous  de  nos 
jours,  et  dont  je  parlais  il  n'y  a pas 
long-temps. 

CHAPITRE  VIII. 

Première  commencemens  de  là  république 
dea  Acbéeui.  — Maiime  fondamentale  de 
•on  gouvernement.  — Eiploita  d'Aratut. 
— Alliance  des  Étolietu  avec  Antigonua 
Gonaiaa. 

Ce  fut  en  la  cent  vingt-quatrième 
olympiade  que  les  Patriciens  et  les  Du- 
méens  commencèrent  à s’unir  d’inté- 
rêts, c’est-à-dire  au  temps  où  mouru- 
rent Ptolémée,  fils  de  Lagus,  Lysima- 
chus , Seleucus  et  Ptolémée  Ceraunus. 
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Avant  ce  temps-là,  tel  était  l’état  des 
Achèens.  Ils  avaient  eu  d’abord  pour 
roi  le  fils  d'Oreste , nommé  Tisamène , 
qui , chassé  de  Sparte  au  retour  des 
Héraclides,  se  rendit  maître  de  l'Acbaîe. 
Ses  desccndans  y régnèrent  successive- 
ment jusqu’à  Ogygès,  sous  les  enfans 
duquel  ils  changèrent  le  gouvernement 
en  république  , mécontens  de  ce  que 
ces  enfans  ne  les  gouvernaient  pas  se- 
lon les  lois , mais  en  maîtres.  Ils  se 
maintinrent  dans  cet  état  jusqu’aux 
temps  d’Alexandre  et  de  Philippe , 
quoique  leurs  affaires  eussent  varié  se- 
lon les  différentes  conjonctures.  Cette 
république  était  composée  de  douze 
villes,  qui  subsistent  encore,  à l’excep- 
tion d’Olen  , et  d’Élyce , qui  avant  la 
bataille  de  Leuclres,  fut  engloutie  par 
la  mer.  Ces  villes  sont:  Patres,  Dyme, 
Phares,  Tritéc,  Léontium,  Égire,  Pel- 
lènc , Êgium  , Bourc , Céraunie , Olen 
et  Élyce.  Depuis  Alexandre  et  avant 
l'olympiade  citée  ci-dessus,  les  Achéens 
furent  si  maltraités,  surtout  par  les  rois 
de  Macédoine,  que  les  villes  furent  di- 
visées les  unes  des  autres  et  eurent  des 
intérêts  différens,  d’où  il  arriva  que 
Démétrius,  Cassandcr,  et  depuis  eux 
Antigonus  Gonatas,  mirent  garnison 
dans  quelques-unes  , et  que  d’autres 
furent  occupées  et  soumises  par  des  ty- 
rans; car  c’est  de  cet  Antigonus  que 
sont  venus  la  plupart  des  tyrans  de  la 
Grèce.  Mais  vers  la  cent  vingt-qua- 
trième olympiade,  les  villes  d’Achaïc 
commencèrent  à revenir  à leur  pre- 
mière union,  environ  dans  le  temps  de 
l’irruption  de  Pyrrhus  en  Italie.  Les 
premières  villes  qui  se  joignirent  fu- 
rent Dyme , Patres , Tritée  et  Phares , 
et  c’est  pour  cela  qu’il  ne  reste  plus  à 
présent  de  monument  de  cette  jonc- 
tion. Environ  cinq  ans  après,  les 
Égéens  , ayant  chassé  leur  garnison , 
entrèrent  dans  la  république.  A près  eux 
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les  Bouriens  firent  mourir  leur  tyran. 
Les  Caryniens  se  joignirent  aussi  en 
même  temps.  Iscas,  leur  tyran,  voyant 
la  garnison  chassée  d’Égium,  le  roi  des 
Bouriens  massacré  par  Marcus  et  les 
Achécns,  et  qu'on  allait  fondre  bien- 
tôt sur  lui  de  tous  côtés,  se  démit  du 
gouvernement,  après  avoir  reçu  des 
Achéens  des  assurances  pour  sa  vie,  et 
laissa  cette  ville  sc  joindre  aux  autres. 

On  me  demandera  peut-être  pour- 
quoi je  remonte  si  haut  : c’est  pour  faire 
connaître  comment  en  quel  temps  s’est 
établi , pour  la  seconde  fois , le  gouver- 
nement dont  usent  aujourd'hui  les 
Achécns,  et  quels  sont  les  hommes  qui, 
les  premiers , ont  travaillé  à ce  réta- 
blissement ; c’est,  en  second  lieu,  afin 
de  justifier  par  l'histoire  même  de  cette 
nation  ce  que  nous  avons  avancé  de 
l’esprit  de  son  gouvernement , savoir , 
qu'il  consiste  uniquement  à s'attirer  les 
peuples  par  l'égalité  dont  on  jouit 
dans  cette  république,  et  à ne  jamais 
quitter  les  armes  contre  ceux  qui.  par 
eux-mêmes  ou  par  des  rois,  veulent 
les  réduire  en  servitude.  C’est  par  cette 
maxime  qu'ils  sont  parvenus  au  point 
où  nous  les  voyons,  agissant  tantôt  par 
eux-mêmes  et  tantôt  par  leurs  alliés. 
Ce  qu’ils  ont  fait  par  ceux-ci  dans  la 
suite , pour  l'établissement  de  leur  ré- 
publique , doit  encore  se  rapporter  à 
l'esprit  du  gouvernement  ; car , quoi- 
qu’ils aient  souvent  partagé  avec  les 
Romains  les  plus  belles  entreprises , ils 
n’ont  cependant  jamais  souhaité  qu’il 
leur  en  revînt  quelque  avantage  en 
particulier.  L’unique  récompense  qu'ils 
se  soient  jamais  proposée  en  aidant 
leurs  alliés,  a toujours  été  la  liberté 
commune  et  l'union  du  Péloponnèse. 
C’est  ce  que  l'on  verra  plus  clairement 
par  les  faits. 

Toutes  les  villes  que  nous  avons 
nommées  plus  haut  étaient  restées  sous 
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une  même  forme  de  gouvernement 
pendant  vingt  ans , créant  chaque  an- 
née un  secrétaire  commun  et  deux  pré- 
teurs. On  jugea  ensuite  à propos  de 
n’en  créer  qu’un,  et  de  lui  confier  le 
soin  des  affaires.  Le  premier  à qui  cette 
charge  échut  fut  un  Carynien  nommé 
Marcus.  Pendant  la  quatrième  année  de 
ce  gouvernement,  Aratusle  Sicyonien, 
quoiqu’il  n’eôt  encore  que  vingt  ans , 
délivra  par  sa  valeur  et  par  son  cou- 
rage sa  patrie  du  tyran  qui  l’opprimait, 
et,  charmé  dès  le  commencement  delà 
forme  de  république  des  Achéens,  il  y 
établit  les  mêmes  lois.  Élu  préteur 
pour  la  seconde  fois , huit  ans  après , 
il  surprit  par  adresse  l’Acrocorinthe, 
où  commandait  Antigonus,  et  s’en  ren- 
dit maître  : par  là  il  délivra  d’une 
grande  crainte  tous  les  peuples  du  Pé- 
loponnèse, et  mit  en  liberté  tous  les 
Corinthiens,  qu’il  joignit  à la  républi- 
que des  Achéens.  Il  fit  la  même  chose 
pour  les  Mégaricns , dans  la  ville  des- 
quels il  était  encore  entré  par  surprise, 
un  an  avant  cette  défaite  des  Carthagi- 
nois qui  leur  fit  perdre  entièrement  la 
Sicile,  et  où  ils  furent  contraints  de 
payer  tribut  aux  Romains.  Ayant  fait 
en  peu  de  temps  de  grands  progrès, 
tout  le  reste  du  temps  qu'Aratus  fut  a 
la  tête  de  la  république,  il  ne  se  pro- 
posa d’autre  but  dans  tous  ses  desseins 
et  dans  toutes  ses  entreprises , que  de 
chasser  les  Macédoniens  du  Pélopon- 
nèse, d’y  abolir  les  monarchies,  et 
d'assurer  à scs  compatriotes  la  liberté 
où  il  les  avait  établis,  et  dont  leurs 
pères  avaient  joui.  Tant  qu’Antigotius 
Gonatas  vécut , Aratus  ne  cessa  de  s'op- 
poser à ses  intrigues.  Il  ne  s'opposa 
pas  avec  moins  de  fermeté  et  de  cons- 
tance à l’avidité  et  à l'ambition  des 
Étoliens.  Il  avait  besoin  de  toute  sa 
vigilance  contre  la  hardiesse  et  l'injus- 
lice  de  ces  deux  ennemis,  car  un  com- 
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plot  était  déjà  formé  entre  eux  pour 
perdre  les  Achéens. 

Après  la  mort  d’Antigonus,  les 
Achéens  ayant  fait  alliance  avec  les 
Étoliens,  ets’étant  jointsavec  eux  dans 
la  guerre  contre  Démétrius,  les  ancien- 
nes inimitiés  se  dissipèrent  et  firent 
place  à l'alliance  et  à l'amitié.  La  mort 
de  Démétrius,  qui  arriva  la  dixième 
année  de  son  règne,  et  vers  le  temps 
de  la  première  irruption  des  Romains 
dans  l'Illyrie,  avança  encore  le  projet 
des  Achéens,  car  tous  les  petits  rois  du 
Péloponnèse  se  virent  par  cette  mort 
dans  une  fâcheuse  extrémité.  Ilsavaient 
perdu  leur  chef,  pour  ainsi  dire,  et 
celui  dont  ils  attendaient  toute  leur 
récompense.  D'un  autre  côté  Aratus. 
les  pressait,  résolu  de  leur  faire  entiè- 
rement abandonner  l'autorité  et  la  do- 
mination. 11  comblait  de  présens  et 
d'honneurs  ceux  qui  entraient  dans  ses 
sentimens  : ceux  qui  résistaient , il  les 
menaçait  des  plus  grands  malheurs.  Il 
fit  tant,  qu'enfin  ces  petits  rois  se  dé- 
terminèrent à se  démettre  de  leur 
royauté,  à rendre  la  liberté  à leurs 
peuples,  et  à se  joindre  à la  républi- 
que des  Achéens.  Lysiadas  de  ’.iégalo- 
polis , homme  prudent  et  sage , pré- 
voyant bien  ce  qui  devait  arriver,  se 
dépouilla  de  bon  gré  de  la  puissance 
royale,  du  vivant  môme  de  Démétrius, 
et  entra  dans  le  gouvernement  des 
Achéens.  Il  fut  suivi  d’Aristomachus, 
tyran  des  Argiens , de  Xénon , tyran 
des  llermioniens,  et  de  Cléonyme,  ty- 
ran des  Phliasiens. 

Ces  jonctions  ayant  augmenté  consi- 
dérablement la  puissance  des  Achéens, 
les  Étoliens,  naturellement  méchans 
et  avides  d'acquérir , en  conçurent  de 
la  jalousie.  Comine  ils  avaient  autre- 
fois partagé  les  villes  des  Acarnaniens 
avçc  Alexandre,  et  qu'ils  s’étaient  pro- 
posé de  partager  encore  celles  des 
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Achéens  avec  Antigonus  Gonatas,  ils 
espérèrent  encore  pouvoir  faire  la 
môme  chose.  Dans  celte  vue , ils  eu- 
rent la  témérité  de  faire  alliance  avec 
Antigonus , qui  commandait  alors  dans 
la  Macédoine,  et  qui  était  tuteur  du 
jeune  Philippe , et  avec  Cléomène , roi 
des  Lacédémoniens.  Ils  voyaient  qu'An- 
tigonus,  qui  était  paisible  maître  de  la 
Macédoine,  avait  une  haine  mortelle 
contre  les  Achéens , et  se  déclarait  ou- 
vertement leur  ennemi , parce  qu'ils 
lui  avaient  emporté  l'Acrocorinthe  par 
surprise  : ils  croyaient  que , s’ils  pou- 
vaient inspirer  cette  haine  aux  Lacédé- 
moniens , et  joindre  les  forces  de  ce 
peuple  aux  leurs , les  Achéens  ainsi  en- 
veloppés et  attaqués  à propos  seraient 
facilement  accablés.  La  chose  n'aurait 
pas  manqué  de  réussir  selon  leur  pro- 
jet; mais  ils  ne  pensaient  pas  à ce  qui 
méritait  pourtant  toutes  leurs  ré- 
flexions, c'est  qu'ils  avaient  affaire  à 
Aratus,  l’homme  du  monde  qui  s'enten- 
dait le  mieux  à se  tirer  des  conjonc- 
tures les  plus  embarrassantes.  Ils  eu- 
rent beau  vouloir  embrouiller  les  affai- 
res et  faire  une  guerre  injuste  aux 
Achéens,  rien  de  ce  qu'ils  avaient  pro- 
jeté ne  leur  réussit.  Tous  leurs  efforts 
ne  servirent  qu’à  augmenter  la  puis- 
sance d' Aratus , qui  était  alors  à la  tète 
des  affaires,  et  celle  de  la  nation,  Ara- 
tus s’opposant  à tous  leurs  desseins  et 
renversant  tous  leurs  projets.  Nous  al- 
lons voir  comment  les  choses  se  passè- 
rent. 


CHAPITRE  IX. 

Guerre  de  Cléomène. — Raisons  qu’a  vait  Ara- 
rat  us  pour  l’entreprendre.  — Il  pense  à se 
liguer  arec  Antigonus.— Députation  de  U 
part  des  Mégalopolitainâ  pour  ce  sujet. 

Aratus , voyant  que , si  les  Étoliens 
avaient  honte  de  déclarer  ouvertement 
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U guerre  aux  Achéens , ce  n’étail  qu'à 
cause  des  services  qu'ils  venaient  tout 
récemment  d'en  recevoir  dansla  guerre 
contre  Démétrius , mais  que  cela  ne  les 
empêchait  pas  d'avoir  des  intelligences 
secrètes  avec  les  Lacédémoniens;  qu’ils 
portaient  tellement  envie  aux  Achéens 
qu'après  que  Cléomène  leur  avait  en- 
levé par  surprise  trois  villes  alliées  et 
associées  à leur  gouvernement,  savoir, 
Tégée,  Mantinée  et  Orchomène,  non- 
seulement  ils  n’en  avaient  point  été  fâ- 
chés, mais  encore  ils  lui  avaient  as- 
suré cette  conquête  ; que,  quoique  au- 
trefois la  passion  de  s’agrandir  leur 
fit  saisir  le  plus  léger  prétexte  pour  faire 
prendre  les  armes  contre  des  gens  qui 
ne  leur  avait  fait  aucun  tort,  ils  ne 
faisaienteependant  alors  nulle  difficulté 
de  violer  les  traités,  et  perdaient  volon- 
tairement des  villes  fort  importantes, 
uniquement  pour  mettre  Cléomène  plus 
en  état  de  faire  du  tort  aux  Achéens  : 
sur  ces  considérations,  lui  et  les  autres 
magistrats  voulurent  bien  n'entrepren- 
dre de  guerre  contre  personne,  mais 
ils  résolurent  en  môme  temps  de  s'op- 
poser de  toutes  leurs  forces  aux  projets 
des  Lacédémoniens.  C'est  pourquoi, 
dès  que  Cléomène , en  bâtissant  Athé- 
née dans  le  pays  des  Mégalopolitains , 
se  fut  déclaré  ouvertement  ennemi  de 
la  république,  alors  les  Achéens  assem- 
blèrent le  conseil , et  il  y fut  résolu 
que  l'on  se  déclarerait  aussi  ouverte- 
ment contre  les  Lacédémoniens.  Telle 
fut  l’origine  de  la  guerre  appelée  de 
Cléomène,  et  c’est  à cette  époque 
qu'elle  commença. 

Ce  fut  alors  que  les  Achéens  prirent 
pour  la  première  fois  les  armes  contre 
les  Lacédémoniens.  Il  leur  parut  beau 
de  ne  devoir  la  défense  de  leur  ville  et 
de  leur  pays  qu'à  eux-mômes , et  de 
n'implorer  le  secours  de  personne.  Par 
là  aussi  ils  se  conservaient  dans  l'amitié 
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qu'ils  devaient  à Ptolémée  pour  les 
bienfaits  qu’ils  en  avaient  reçus.  La 
guerre  faisait  déjà  des  progrès.  Déjà 
Cléomène  avait  aboli  l’ancienne  forme 
du  gouvernement;  ce  n’était  plus  un 
roi  légitime»  mais  un  tyran,  qui  poussait 
cette  guerre  avec  toute  l'habilité  et  la 
vigueur  possibles.  Aralus  avait  prévu 
ces  révolutions,  et,  craignant  les  maux 
que  1a  méchanceté  et  l'audace  des  Éto- 
liens  pourraient  attirer  sur  sa  républi- 
que, il  crut  qu'il  devait  commencer 
par  rompre  leurs  projets.  Il  connaissait 
Antigonus  pour  un  roi  appliqué  aux 
affaires,  prudent  et  d’une  fidélité  à toute 
épreuve , porté  à faire  des  alliances  et 
fidèle  à les  observer  ; ou  lieu  que  les 
autres  rois,  ne  croyant  pas  que  la  haine 
et  l'amitié  viennent  de  la  nature,  n'ai- 
ment ou  ne  haïssent  qu'autant  qu'ils 
trouvent  leur  intérêt  dans  l'une  ou  l’au- 
tre de  ces  dispositions.  Il  prit  donc  le 
parti  de  s'aboucher  avec  Antigonus,  de 
le  portera  joindre  ensemble  leurs  for- 
ces, et  de  lui  faire  voir  quels  seraient  la 
suite  et  le  succès  de  cette  jonction.  Il 
ne  crut  pourtant  pas  qu'il  fût  à propos 
de  s'ouvrir  là-dessus  à tout  le  monde. 
Deux  raisons  l'obligeaient  à se  tenir 
sur  la  réserve  ; car  il  devait  s’attendre 
que  Cléomène  et  les  Éoliens  s'oppose- 
raient à son  dessein  ; et  de  plus  il  n'au- 
rait pu  demander  ouvertement  du  se- 
cours aux  ennemis , sans  abattre  le 
courage  des  Achéens , qui  par  là  n’au- 
raient pas  manqué  de  sentir  qu'Aratus 
ne  comptait  pas  beaucoup  sur  leurs 
forces  et  sur  leur  valeur.  Ces  raisons 
firent  qu'il  pensa  à exécuter  son  projet 
le  plus  secrètement  qu'il  lui  serait  pos- 
sible ; ce  qui  fut  cause  qu'il  dit  et  fit 
bien  des  choses  au  dehors  qui  parais- 
saient contraires  à son  dessein , et  qui 
cependant  ne  tendaient  qu'à  le  couvrir; 
c'est  aussi  pour  cela  qu'on  ne  trouve 
pas  certains  faits  dans  ses  mémoires. 
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Quand  il  vit , d’un  côté , que  les  Mé- 
galopolitains  soutenaient  la  pierre  à 
regret,  parce  qu’ils  ne  recevaient  au- 
cun secours  de  la  part  des  Achéens , 
qui  étaient  aussi  fort  pressés;  et  de  l’au- 
tre, que,  depuis  les  bienfaits  qu’ils 
avaient  reçus  de  Philippe,  fils  d’Amyn- 
tas , ils  étaient  fort  prévenus  en  faveur 
de  la  maison  royale  de  .Macédoine,  il 
ne  douta  point  que,  se  sentant  acca- 
blés, ils  n'eussent  au  plus  tôt  recours 
à Antigonus,  et  n’implorassent  les  for- 
ces des  Macédoniens.  Il  communiqua 
son  secret  à Nicophanès  et  à Cercidas , 
deux  Mégalopolitnins,  qui  avaient  chez 
son  père  droit  d'hospitalité,  tous  deux 
fort  propres  à son  dessein.  Par  leur  en- 
tremise il  lui  fut  aisé  de  persuader  aux 
Mégolopolitains  d'envoyer  des  députés 
aux  Achéens,  etde  les  presserd'envoyer 
demander  du  secours  à Antigonus.  Les 
Mégalopolitainschoisirentpourdéputés 
Nicophanès  et  Cercidas,  et  leur  ordon- 
nèrent d'aller  d'abordchez  les  Achéens, 
et  de  là  aussitôt  chez  Antigonus , en 
cas  que  les  Achéens  y consentissent. 

Les  Achéens  l'ayant  bien  voulu , 
Nicophanès  entra  en  conférence  avec 
Antigonus.  Sur  sa  patrie  il  ne  dit  que 
peu  de  chose , et  que  ce  qu'il  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  dire  ; mais  il  s’éten- 
dit beaucoup  sur  les  affaires  présentes, 
selon  les  avis  et  les  instructions  qu'il 
avait  reçus  d'Aratus.  Il  fit  voir  à ce 
prince  ce  que  l'on  devait  attendre  de  la 
ligue  qu'avaient  faite  ensemble  les  Éto- 
liens  et  Cléomènc,  et  où  elle  tendait; 
que  les  Achéens  seraient  les  premiers 
à eu  souiïrir;  mais  qu'il  avait  aussi 
des  mesures  à prendre  pour  s’en  mettre 
lui-mème.  à couvert;  qu'il  était  évident 
que  les  Achéens,  attaqués  dedeux  côtés, 
ne  pouvaient  manquer  de  succomber; 
qu’il  était  encore  plus  visible  que  les 
Étoliens  et  Cléomène,  après  s’ôtre  ren- 
dus maîtres  des  Achéens,  ne  s’en  tien- 
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draient  pas  à cette  conquête;  que  la 
Grèce  entière  suffirait  à peine  pour  ras- 
sasier la  passion  qu’ils  avaient  de  s’a- 
grandir, loin  qu’ils  voulussent  la  con- 
tenir dans  les  bornes  du  Péloponnèse  ; 
que  Cléomène  pour  le  présent  semblait 
se  contenter  de  commander  dans  cette 
province;  mais  qu’il  ne  s’y  serait  pas 
plus  tôt  établi , qu’il  ambitionnerait 
de  dominer  sur  toute  la  Grèce , à quoi 
il  ne  pouvait  parvenir  que  par  la  ruine 
des  Macédoniens;  qu’il  n’avait  donc 
qu’à  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  à exa- 
miner lequel  des  deux  convenait  mieux 
à ses  intérêts,  ou  de  se  joindre  avec  les 
Achéens  et  les  Béotiens  pour  disputer 
à Cléomène  dans  le  Péloponnèse  l’em- 
pire de  la  Grèce;  ou,  en  négligeant 
de  se  lier  avec  une  nation  très  puis- 
sante, de  défendre  dans  la  Thessalie 
son  royaume  contre  tous  les  peuples 
de  l’Étolic  et  de  la  Béotie  joints  aux 
Achéens  et  aux  Lacédémoniens;  que 
si  les  Étoliens,  par  reconnaissance  pour 
les  services  qu’ils  avaient  reçus  des 
Achéens  du  temps  de  Démétrius , se  te- 
naient en  repos  comme  à présent,  eux 
les  Achéens  prendraient  les  armes  con- 
tre Cléomène  ; que  si  la  fortune  leur 
était  favorable,  ils  n’auraient  pas  besoin 
d’être  secourus;  mais  que,  si  elle  leur 
était  contraire,  et  qu’outre  cela  les  Éto- 
liens vinssent  tomber  sur  eux , il  prit 
garde  de  ne  point  laisser  échapper  l’oc- 
casion , et  de  secourir  le  Péloponnèse 
pendant  qu’on  pouvait  le  sauver  ; qu’au 
reste  il  pouvait  être  sûr  de  la  fidélité 
et  de  la  reconnaissance  des  Mégalopo- 
li tains;  qu’Aratus  trouverait  des  assu- 
rances qui  plairaient  aux  deux  partis, 
et  qu’il  aurait  aussi  le  soin  de  lui  don- 
ner avis  du  temps  où  il  faudrait  venir 
a son  secours.  Antigonus  trouva  les 
avis  d’Aratus  fort  sages  et  fort  sensés, 
et  suivit  dans  la  suite  les  affaires  avec 
beaucoup  d’attention.  Il  manda  aux 
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Mégalopolitains  qu'il  ne  manquerait 
pas  de  les  secourir , si  les  Achéens  le 
trouvaient  bon. 

Les  ambassadeurs,  à leur  retour,  re- 
mirent la  lettre  du  roi , et  se  louèrent 
fort  de  l'accueil  favorable  qu’il  leur 
avait  fait  et  des  bonnes  dispositions  où 
il  semblait  être.  Les  Mégalopolitains , 
rassurés  par  ce  récit,  coururent  au  con- 
seil des  Achéens  pour  les  presser  de 
faire  venir  Antigonus , et  de  le  mettre 
à la  tête  des  affaires.  Aralus,  de  son 
côté , s’étant  fait  instruire  en  particu- 
lier par  Nicophauès  des  sentimens  où 
était  le  roi  à l'égard  des  Achéens  et  de 
lui-même,  ne  se  possédait  pas  de  joie. 
Il  voyait  par  là  combien  il  avait  eu  rai- 
son de  former  ce  projet , et  que  d’ail- 
leurs Anligonus  n'était  pas  tant  au  nom- 
bre de  scs  ennemis  que  les  Étoliens  l’a- 
vaieut  espéré.  Il  lui  semblait  encore 
très  avantageux  que  les  Mégalopotains 
voulussent  charger  Anligonus  du  soin 
dcsafTairesparl'cntremise  des  Achéens. 
A la  vérité,  il  souhaitait  fort  n'avoir  pas 
besoiu  de  secours;  mais,  en  cas  qu'il 
fût  contraint  d’en  demander,  il  aimait 
encore  mieux  le  faire  par  les  AchéSns 
en  corps  que  par  lui-même;  car  il  crai- 
gnait qu'Antigonus,  après  avoir  défait 
Cléomèue  et  les  Macédoniens,  ne  con- 
çût de  mauvais  desseins  contre  la  ré- 
publique des  Achéens,  et  que  ceux-ci 
ne  le  rendissent  responsable  de  tout  le 
mal  qui  en  arriverait;  ce  qu'ils  croi- 
raient fuire  avec  d'autant  plus  de  jus- 
tice qu'il  était  l'auteur  de  l'injure  faite 
à la  maison  royale  des  Macédoniens 
par  la  prise  de  l’Acrocorinthe.  C’est 
pourquoi , après  que  les  Mégalopoli- 
taius  eurent  montré  dans  le  conseil  des 
Achéens  la  lettre  du  roi,  et  qu'ils  eu- 
rent prié  de  l'appeler  au  plus  tôt,  tout 
le  peuple  commençant  à goûter  ce  sen- 
timent , Aralus  entra  dans  le  conseil , 
parla  avec  éloge  de  la  protection  que 
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le  roi  voulait  bien  lui  accorder,  et  ap- 
prouva fort  la  résolution  que  voulait 
prendre  le  peuple.  Mais  il  s’arrêta 
beaucoup  à faire  voir  qu'il  fallait  es- 
sayer de  défendre  par  eux-mêmes  la 
ville  et  le  pays;  que  rien  ne  serait  plus 
glorieux,  rien  de  plus  conforme  à leurs 
intérêts  ; que  si  la  fortune  refusait  de 
les  favoriser,  il  ne  fallait  avoir  recours 
à leurs  amis  qu'après  avoir  de  leur  côté 
mis  tout  en  usage , et  ne  les  appeler 
qu’à  la  dernière  extrémité. 

Il  n'y  eut  personne  qui  u'approuvàt 
cet  avis,  et  l'on  conclut  qu'on  devait 
s’y  arrêter  et  soutenir  cette  guerre  par 
soi-même.  Mais,  après  que  Ptolémée, 
désespérant  de  conserver  les  Achéens 
dans  son  parti , et  espérant  beaucoup 
plus  des  Lacédémouiens  pour  le  dessein 
qu'il  avait  de  traverser  les  vues  des  rois 
de  la  Macédoine,  se  fut  mis  en  tête  de 
fournir  des  secours  à Cléomènc  pour 
l'animer  contre  Anligonus  ; après  que 
les  Achéens  dans  une  marche  en  fu- 
rent venus  aux  mains  avec  Cléomèue  et 
curent  été  vaincus  par  lui  près  de  Ly- 
cée ; qu'ils  eurent  été  défaits  une  se- 
conde fois  dans  les  plaines  de  Mégalo- 
polis,  appelées  Laodicéennes;  que  Leu- 
siadas  eut  été  battu  ; que  toutes  leurs 
troupes  eurent  été  mises  eu  déroute 
pour  une  troisième  fois  aux  environs 
de  l)yme , près  de  l’endroit  qu’on  ap- 
pelle Uécatombée  : alors,  les  affaires 
ne  souffrant  plus  de  délai,  ils  furent 
obligés  de  recourir  unanimement  à An- 
tigonus.  Aralus  envoya  son  propre  fils 
comme  ambassadeur , et  confirma  ce 
qui  avait  été  réglé  pour  le  secours.  Une 
chose  embarrassait  : Anligonus  ne  sem- 
blait pas  devoir  venir  nu  secours  d’Ara- 
tus,  qu'on  ne  lui  eût  auparavant  rendu 
l’Acrocorinthe,  et  que  la  ville  même 
de  Corinthe  ne  lui  eût  été  donnée  pour 
en  faire  sa  place  de  guerre  ; et  cepen- 
dant les  Achéens  n'osaient  livrer  Co~ 
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rinthe  aux  Macédoniens  contre  le  gré 
des  habitans.  On  différa  donc  de  déli- 
bérer sur  ce  point  jusqu’à  ce  qu’on  eût 
examiné  quelles  sûretés  on  pourrait 
donner. 


CHAPITRE  X. 

Aratui  rend  l'Acrocorlnthe  à Antigonus.  — 
Les  Achéens  prennent  Argos.  — Prise  de 
plnsienrs  villes  par  Anligonus.  — Cléo- 
mène  surprend  Measène. 

Cléomène , ayant  répandu  la  terreur 
de  ses  armes  par  les  succès  dont  nous 
avons  parlé,  passait  ensuite  d’une  ville 
à l’autre  sans  crainte,  gagnant  les  unes 
par  douceur,  les  autres  par  menaces. 
Après  s'être  ainsi  emparé  de  Caphie  , 
de  Pellène,  de  Phénée,  d'Argns , de 
Pblie , de  Cléone , d’Épidaure , d'Hcr- 
mione,  de  Trézène,  et  enfin  de  Corin- 
the , il  alla  camper  devant  Sicyone. 
Ces  expéditions  tirèrent  les  Achéens 
d'un  très  grand  embarras  ; car,  les  Co- 
rinthiens ayant  fait  dire  à Aratus  et  aux 
Achéens  de  sortir  de  la  ville  , et  ayant 
député  vers  Cléomène  pour  la  lui  livrer, 
ce  fut  pour  les  Achéens  une  occasion 
favorable  dont  Aratus  se  servit  heu- 
reusement pour  céder  TAcrocoriuthe  à 
Antigonus.  En  lui  donnant  cette  place, 
la  maison  royale  n'avait  plus  rien  a lui 
reprocher  ; il  donnait  une  sûreté  suf- 
fisante de  la  fidélité  avec  laquelle  il 
agirait  envers  Antigonus  par  la  suite, 
et  outre  cela  il  fournissait  à ce  roi  une 
place  de  guerre  contre  les  Lacédémo- 
niens. Dès  que  Cléomène  eut  avis  du 
traité  fait  entre  Antigonus  et  les 
Achéens , il  leva  son  camp  de  devant 
Sicyone , alla  le  mettre  à l'isthme , et 
fit  entourer  d'un  fossé  et  d'un  retran- 
chement tout  l'espace  qui  est  entre 
l’Acrocorinthe  et  les  monts  Oniens , se 
tenant  déjà  comme  assuré  de  l’empire 
du  Péloponnèse. 


Antigonus  se  tenait  prêt  depuis  long- 
temps et  n'attendait  que  l'occasion 
d’agir,  jugeant  bien,  sur  les  conjonctu- 
res présentes,  que  Cléomène  et  son  ar- 
mée n’étaient  pas  loin.  Il  était  encore 
dans  la  Thessalie,  lorsqu’il  envoya  dire 
à Aratus  et  aux  Achéens  de  s’acquitter 
de  ce  qu'ils  lui  avaient  promis.  Il  vint 
ensuite  par  l’Eubée  à l’isthme.  Car  les 
Étoliens , non  contens  de  ce  qu’ils 
avaient  fait , voulurent  encore  empê- 
cher Antigonus  de  porter  du  secours. 
Ils  lui  défendirent  de  passer  avec  son 
armée  dans  Pyle,  et  lui  dirent  que,  s'il 
le  faisait , ils  s'y  opposeraient  à main 
armée.  Ces  deux  capitaines  marchaient 
donc  l'un  contre  l'autre,  Antigonus  s'ef- 
forçant d'entrer  dans  le  Péloponnèse,  et 
Cléomène  tâchant  de  lui  en  fermer  l'en- 
trée. Malgré  les  pertes  qu'avaient  faites 
les  Achéens , ils  n'abandonnèrent  pas 
pour  cela  leur  premier  projet,  et  no 
cessèrent  pas  d'espérer  une  meilleure 
fortune.  Mais , dès  qu’un  certain  Ar- 
gien,  nommé  Aristote , se  fut  déclaré 
contre  le  parti  de  Cléomène,  ils  couru- 
rent à son  secours,  et,  sous  la  conduite 
de*  Tixomène , prirent  par  adresse  la 
ville  d’Argos.  C’est  à ce  succès  qu'on 
doit  principalement  attribuer  l'heureux 
changement  qui  se  fit  dans  les  afiaires 
des  Achéens.  Ce  fut  là  ce  qui  arrêta 
l'impétuosité  de  Cléomène,  et  ralentit 
le  courage  de  ses  soldats,  comme  il  est 
aisé  de  voir  par  la  suite;  car,  quoiqu'il 
se  fût  emparé  le  premier  des  postes  les 
plus  avantageux  , qu'il  eût  des  vivres 
et  des  munitions  en  plus  grande  quan- 
tité qu'Antigonus , qu’il  fût  plus  hardi 
et  plus  avide  de  gloire,  cependant  il 
n’eut  pas  plus  tût  appris  que  la  ville 
des  Argiens  avait  été  emportée  par  les 
Achéens,  qu’il  oublia  ses  premiers  suc- 
cès et  se  mit  en  marche,  et  fit  une  re- 
traite fort  semblable  à une  fuite,  dans 
In  crainte  que  les  ennemis  ne  l’envelop- 
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passent  de  tous  côtés.  Il  entra  dans  Ar- 
gos  par  surprise  : mais  il  en  fut  ensuite 
chassé  courageusement  par  les  Achéens 
et  par  les  Argiens  mêmes , qui  avaient 
du  dépit  de  lui  en  avoir  auparavant 
ouvert  les  portes.  Ce  projet  renversé , 
il  prit  sa  route  par  Mantinée , et  s'en 
retourna  ainsi  à Sparte. 

Sa  retraite  ouvrit  l’entrée  du  Pélo- 
ponnèse à Antigonus , qui  prit  aussitôt 
possession  de  l’Acrocorinthe.  De  là  sans 
s’arrêter , il  marcha  sur  Argos  d'où , 
après  avoir  loué  la  valeur  des  habitans 
et  réglé  les  affaires  de  la  ville , il  partit 
promptement,  et  mena  son  armée  en 
Arcadie.  11  chassa  les  garnisons  de  tous 
les  forts  qui  avaient  été  élevés  par  or- 
dre de  Cléomène  dans  le  pays  des 
Égéens  et  des  Bclminates , et , y ayant 
rais  une  garnison  mégalopolitaine,  il 
vint  à l’assemblée  des  Achéens  à Égée. 
Il  y rendit  compte  de  sa  conduite  ; il 
proposa  ses  vues  sur  l’avenir,  et  on  lui 
donna  le  commandement  sur  tous  les 
alliés.  Ensuite,  après  être  resté  quelque 
temps  en  quartier  d’hiver  autour  de  Si- 
cyone  et  de  Corinthe,  le  printemps  ve- 
nu , il  fit  marcher  son  armée  et  arriva 
en  trois  jours  à Tégée , où  les  troupes 
des  Achéens  le  vinrent  joindre.  Il  y 
plaça  son  camp,  et  commença  à en  faire 
le  siège,  qui  fut  poussé  par  les  Macédo- 
niens avec  tant  de  vigueur,  que  les  Té- 
géates,  ne  pouvant  ni  le  soutenir,  ni  se 
défendre  contre  les  mines  des  assié- 
geans,  en  vinrent  en  peu  de  temps  à 
une  composition.  Antigonus,  s’étant 
assuré  de  la  ville,  passe  a de  nouveaux 
exploits , et  se  hâte  d’arriver  dans  la 
Laconie.  Il  s’approche  de  Cléomène , 
qui  en  gardait  les  frontières , et  tâche 
de  l'engagera  un  combat  par  quelques 
escarmouches.  Cependant  il  apprend 
par  ses  coureurs  qu’il  venait  à Cléo- 
mène du  secours  d’Orchoraène.  Il  lève 
aussitôt  le  camp,  et  s’avance  vers  cette 
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ville.  II  l’emporte  d'assaut,  et  va  met- 
tre le  siège  devant  Mantinée , qui  prit 
d'abord  l'épouvante  et  ouvrit  ses  por- 
tes. 11  marcha  aussitôt  vers  ÉréeetTel- 
physse , dont  les  habitans  se  soumi- 
rent volontairement.  Enfin,  l’hiver 
approchant , il  revint  à Égée  pour  se 
trouver  à l’assemblée  des  Achéens.  Il 
renvoya  les  Macédoniens  prendre  leurs 
quartiers  d’hiver  dans  leur  pays.  Pour 
lui,  il  resta  à Égée  pour  délibérer  avec 
les  Achéens  sur  les  affaires  présentes. 

Dans  le  temps  qu’il  y était,  Cléomène, 
voyant  que  les  troupes  étaient  licen- 
ciées, qu'Antigonus  n’avait  avec  lui,  à 
Égée , que  des  soldats  étrangers,  qu'il 
était  éloigné  de  Mcgalopolis  de  trois 
journées  de  chemin , que  cette  ville 
était  difficile  à garder,  à cause  de  sa 
grandeur  et  du  peu  de  monde  qu’il  y 
avait  ; qu'actuellcment  elle  était  mal 
gardée,  parce  qu'Antigonus  était  pro- 
che, et,  ce  qui  le  flattait  davantage, 
que  les  deux  batailles  de  Lycée  et  de 
Laodicée,  avaient  fait  périr  la  plupart 
des  habitans  en  âge  de  porter  les  armes, 
il  gagna  quelques  fuyards  messéniens 
qui  se  trouvaient  alors  dans  la  ville,  et, 
par  leur  moyen , y entra  pendant  une 
nuit,  sans  être  aperçu  de  personne. 
Mais  à peine  le  jour  parut,  que  les  Mé- 
galopolitains  se  défendirent  avec  tant 
de  courage , que  Cléomène  non  seule- 
ment fut  chassé,  mais  courut  encore 
risque  d'une  défaite  entière.  Même  af- 
faire lui  était  encore  arrivée  trois  mois 
auparavant,  lorsqu’il  entra  par  ruse 
dans  la  ville , par  l'endroit  qu’on  ap- 
pelle Colée.  Mais  alors,  comme  son  ar- 
mée était  plus  nombreuse,  et  qu’il  s’é- 
tait emparé  le  premier  des  postes  les 
plus  avantageux  , il  vint  à bout  de  son 
dessein.  Il  chassa  les  Mégalopolitains 
et  se  rendit  maître  de  la  ville , qu’il 
saccagea  et  qu'il  détruisit  avec  tant  de 
cruauté,  que  l'on  avait  perdu  toute  es- 
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pérance  qn’elle  pût  jamais  être  habitée. 
Je  crois  qu’il  n'en  usa  avec  tant  de  ri- 
gueur , que  parce  qu'en  ce  temps-là  il 
ne  pouvait,  nicher  lesMégalopolitains, 
ni  cher  les  Stymphaliens , trouver  per- 
sonne qui  fût  d'humeur  à épouser  ses 
intérêts  au  préjudice  de  la  patrie.  Il  n’y 
eut  que  cher  les  Clitoriens,  peuple  cou- 
rageux et  passionné  pour  la  liberté, 
qu’il  se  rencontra  un  scélérat,  nommé 
Theorcès,  qui  se  couvrit  de  cette  infa- 
mie. Aussi  lesClitoricns  soutiennent-ils, 
et  avec  raison , que  ce  traître  n’est  pas 
sorti  de  cher  eux,  et  que  c’était  un  en- 
fant qui  leurétait  resté  des  soldats  qu'on 
leur  avait  envoyés  d’Orehomène. 

Comme , dans  ce  qui  regarde  la 
guerre  de  Cléomêné , j’ai  cru  devoir 
préférer  Arntus  à tout  autre  historien, 
et  que  quelques-uns  donnent  la  préfé- 
rance  à Phylarque,  qui  souvent  raconte 
des  choses  tout  opposées,  je  ne  puis 
me  dispenser  de  justifier  mon  choix  : 
il  est  important  que  le  faux  n'ait  pas, 
dans  des  écrits  publics,  le  même  poids 
et  le  même  degré  d’autorité  que  le  vrai. 
En  général,  cet  historien  a écrit  beau- 
coup de  choses  sans  discernement  et  sur 
les  premiers  mémoires  qui  lui  sont 
tombés  entre  les  mains  ; mais,  sans  en- 
trer ici  en  discussion,  et  sans  le  démen- 
tir sur  une  grande  partie  de  ce  qu’il  dit, 
contentons-nous  de  considérer  ce  qu’il 
rapporte  sur  le  temps  dont  nous  par- 
lons. Cela  suffira  de  reste  pour  faire 
connaître  quel  esprit  il  a apporté  à la 
composition  de  son  histoire , et  com- 
bien il  était  peu  propre  à ce  genre  d'ou- 
vrage. Pour  montrer  quelle  a été  la 
cruauté  d’Antigonus,  des  Macédoniens, 
d'Arntus  et  des  Achéens,  il  dit  que  les 
Manlinéens  n’eurent  pas  été  plus  tût 
subjugués,  qu’ils  tombèrent  dans  des 
maux  extrêmes  ; que  cette  ville,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  grande  de  toute 
l’Arcadie,  fut  affligée  de  si  horribles 
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calamités,  que  tous  les  Grecs  en  étaient 
hors  d’eux-mêmes,  et  fondaient  en  lar- 
mes. Il  n'omet  rien  pour  toucher  ses 
lecteurs  de  compassion  ; il  nous  parle 
de  femmes  qui  s’embrassent , de  che- 
veux arrachés,  de  mamelles  découver- 
tes ; il  nous  représente  les  pleurs  et  les 
sanglots  des  hommes  et  des  femmes, 
des  enfans,  et  de  leurs  vieux  parens 
qui  étaient  enlevés  pêle-mêle.  Or,  tout 
ce  qu’il  fait  là  pour  mettre  les  événe- 
mens  fâcheux  comme  sous  les  yeux  de 
ses  lecteurs,  il  le  fait  dans  tout  le  cours 
de  son  histoire.  Manière  d'écrire  basse 
et  efféminée  que  l’on  doit  mépriser  , 
pour  ne  s’attacher  qu’à  ce  qui  est  pro- 
pre à l’histoire  et  en  fait  toute  l’uti- 
lité. 

II  ne  faut  pas  qu’un  historien  cher- 
che à toucher  ses  lecteurs  par  du  mer- 
veilleux, ni  qu'il  imagine  les  discours 
qui  ont  pu  se  tenir,  ni  qu’il  s'étende  sur 
les  suites  de  certains  événemens:  il  doit 
laisser  cela  aux  poètes  tragiques,  et  se 
renfermer  dans  ce  qui  s’est  dit  et  fait 
véritablement,  quelque  peu  important 
qu’il  paraisse.  Car  la  tragédie  et  l’his- 
toire ont  chacune  leur  but,  mais  fort 
différent  l’un  de  l’autre  : celle-là  se 
propose  d'exciter  l'admiration  dans 
l’esprit  des  auditeurs,  et  de  toucher 
agréablement  par  des  discours  qui  ap- 
prochent le  plus  qu'il  est  possible  de 
la  vraisemblance;  mais  il  faut  que 
celle-ci,  par  des  discours  et  des  actions 
vraies , instruise  et  persuade.  Dans  la 
tragédie,  comme  il  n’est  question  que 
de  divertir  les  spectateurs,  on  emploie 
le  faux  sans  ménagement,  pourvu  qu’il 
soit  vraisemblable  : mais  dans  l’his- 
toire, où  il  s’agit  d'être  utile,  il  ne  faut 
que  du  vrai.  Outre  cela , Phylarque  ne 
nous  dit  souvent  ni  la  cause  des  événe- 
mens qu'il  rapporte,  ni  la  manière 
dont  ils  sont  arrivés.  Sans  cela  néan- 
moins on  ne  peut  raisonnablement  ni 
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être  touché  de  compassion  , ni  se  pas- 
sionner sur  rien.  C’est  un  spectacle  fort 
triste  que  de  voir  frapper  de  verges  un 
homme  libre  ; cependant,  si  ce  n’est  que 
la  punition  d’un  crime  qu'il  a commis, 
cela  passe  avec  raison  pour  justice  ; et 
si  cela  se  fait  pour  corriger  et  instruire, 
non-seulement  on  loue,  mais  on  re- 
mercie encore  ceux  qui  ont  ordonné 
celte  punition.  Mettre  à mort  des  ci- 
toyens, c’est  un  crime  abominable  et 
digne  des  derniers  supplices  ; cepen- 
dant on  fait  mourir  publiquement  un 
voleur  ou  un  adultère,  sans  crainte  d'en 
être  puni,  et  il  n’y  a point  de  récom- 
pense trop  grande  pour  un  homme  qui 
délivre  sa  patrie  d’un  traitre  ou  d’un 
tyran.  Tant  il  est  vrai  que,  pour  juger 
d’un  événement , on  ne  doit  pas  tant 
s'arrêter  aux  choses  qui  se  sont  faites 
qu’aux  raisons  et  aux  vues  qu’on  a eues 
en  les  faisant,  et  aux  différences  qui 
sont  entre  elles.  Voici  donc  la  vérité 
du  fait. 

CHAPITRE  XI. 

Lc«  Maminéensqnitteni  U ligue  des  Achéens 
et  sont  reconquis  par  Aratus.—Ils  joignent 
la  perfidie  à une  nouvelle  désertion,  et  ils 
en  sont  punis.  — Mort  d'Aristomaque  , 
tyran  d’Argos. 

Les  Mantinéens  se  séparèrent  d’abord 
volontairement  des  Achéens , pour  se 
livrer  eux  et  leur  patrie  aux  Étoliens, 
et  ensuite  à Cléomènc.  Ils  avaient  pris 
ce  parti , et  se  gouvernaient  selon  les 
lois  des  Lacédémoniens,  lorsque,  qua- 
tre ans  avant  qu’Antigonus  les  subju- 
guât, ils  furent  conquis  par  les  Achéens, 
et  leur  ville  emportée  par  l’adresse  et 
les  ruses  d'Aratus.  Or,  dans  ce  temps- 
là  même,  il  est  si  peu  vrai  que  leur 
séparation  oit  eu  pour  eux  des  suites 
fâcheuses , que  ce  dernier  événement 
devint  célèbre  par  le  changement  subit 
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qui  s'était  fait  dans  le  génie  de  ces  deux 
peuples.  En  effet,  Aratus  n’eut  pas  si- 
tôt été  maître  de  la  ville,  qu’il  défendit 
à ses  troupes  de  toucher  à rien  de  ce 
qui  ne  leur  appartenait  pas,  et  ensuite, 
ayant  assemblé  les  Mantinéens,  il  leur 
dit  de  ne  rien  craindre  et  de  demeurer 
comme  ils  étaient;  que  tant  qu’il  res- 
teraient unis  à la  république  des 
Achéens , il  ne  leur  serait  fait  aucun 
mal.  Un  bienfait  si  peu  espéré  et  si 
extraordinaire  changea  entièrement  In 
disposition  des  esprits  ; on  oublia  les 
combats  qui  venaient  de  se  donner  et 
les  pertes  qu'on  y avait  faites  ; on  se 
fréquenta  les  uns  les  autres,  on  se 
donna  réciproquement  des  repas  : c’é- 
tait à qui  se  témoignerait  le  plus  de 
bienveillance  et  d’amitié.  Et  certes  les 
Mantinéens  devaient  cela  aux  Achéens 
et  à leur  chef,  par  qui  ils  avaient  été  trai- 
tés avec  tant  de  douceur  et  d’humanité, 
que  je  ne  sais  si  jamais  personne  est 
tombé  au  pouvoir  d'ennemis  plus  doux 
et  plus  indulgens,  ni  si  l'on  peut  se  ti- 
rer de  plus  grands  malheurs  avec  moins 
de  perte. 

Dans  la  suite,  voyant  les  séditions 
qui  s'élevaient  parmi  eux  , et  ce  que 
machinaient  contre  eux  les  Étoliens  et 
les  Lacédémoniens,  ils  dépêchèrent  des 
députés  aux  Achéens  pour  leur  deman- 
der du  secours.  On  leur  tira  nu  sort 
trois  cents  hommes,  qui,  laissant  leur 
patrie  et  leurs  biens,  partirent  aussitôt 
pour  Mantinée,  et  y restèrent  pour  dé- 
fendre la  patrie  et  la  liberté  de  ce  peu- 
ple. Les  Achéens  ajoutèrent  encore  à 
cette  garde  deux  cents  soldats  merce- 
naires, qui  devaient  faire  à Mantinée 
la  même  fonction.  Peu  de  temps  après 
une  nouvelle  sédition  s’étant  élevée 
parmi  eux,  ils  appelèrent  les  Lacédé- 
moniens , les  mirent  en  possession  de 
leur  ville,  et  égorgèrent  les  Achéens 
qui  s’y  trouvèrent.  On  ne  pouvait  com- 
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mettre  une  infidélité  plus  grande  et 
plus  criminelle;  car  après  avoir  effacé 
de  leur  souvenir  les  bienfaits  qu'ils 
avaient  reçus  des  Achéens  et  l’al- 
liance qu’ils  avaient  contractée  avec 
eux,  il  fallait  du  moins  ne  leur  faire 
aucun  tort,  et  donner  un  sauf-conduit 
à ceux  de  cette  nation  qu’ils  avaient 
dans  leur  ville  : c'est  ce  que  le  droit  des 
gens  ne  permet  pas  de  refuser  même  à 
ses  ennemis.  Les  Mantinéens  osent 
néanmoins  violer  ce  droit , et  se  ren- 
dent coupables  du  plus  grand  des  cri- 
mes, et  cela  pour  persuader  Cléomène 
et  les  Lacédémoniens  de  la  bonne  vo- 
lonté qu’ils  avaient  à leur  égard.  Oser 
massacrer  de  leurs  propres  mains  des 
gens  qui,  les  ayant  auparavant  conquis 
eux-mêmes,  leur  avaient  pardonné  leur 
désertion,  et  qui  alors  n'étaient  chez 
eux  que  pour  les  mettre,  eux  et  leur  li- 
berté, à couvert  de  toute  insulte  ! se 
peut-il  rien  de  plus  odieux  et  de  plus 
perfide  ? Quelle  vengeance  peut-on  tirer 
de  cet  attentat,  qui  paraisse  en  appro- 
cher? On  dira  peut-être  qu'après  en 
avoir  fait  la  conquête  , on  devait  les 
vendre  à l’encan  avec  leurs  enfans  et 
leurs  femmes.  Mais,  selon  les  lois  de  la 
guerre,  on  punit  de  cette  peine  ceux 
mêmes  qui  n’ont  rien  fait  de  criminel. 
Il  aurait  donc  fallu  faire  souffrir  aux 
Mantinéens  un  supplice  plus  rigoureux  ; 
de  sorte  que,  quand  même  il  leur  serait 
arrivé  ce  que  dit  Phylarque,  les  Grecs 
n’auraient  pas  dû  en  être  touchés  de 
compassion;  au  contraire,  ils  auraient 
dû  applaudir  à la  punition  qu'on  aurait 
faite  de  ce  crime.  Cependant  on  ne  leur 
fit  rien  autre  chose  que  mettre  leurs 
biens  au  pillage,  et  vendre  les  person- 
nes libres  à l'encan.  Malgré  cela,  Phy- 
larque,  pour  dire  quelque  chose  de 
merveilleux,  invente  une  fable,  et  une 
fable  qui  n'a  aucune  apparence,  il 
pense  si  peu  à ce  qu'il  écrit,  qu'il  ne 
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fait  seulement  pas  attention  à ce  qui  se 
passa  presque  en  même  temps  à l'égard 
des  Tégéates;  car  après  que  les  Achéens 
les  eurent  conquis , ils  ne  leur  firent 
rien  de  semblable  à ce  qu'il  rapporte 
des  Mantinéens.  Cependant,  si  c'est 
parcruautéqu'ils  traitèrent  ceux-ci  avec 
tant  de  rigueur,  apparemmentqu’ayant 
fait  la  conquête  des  autres  dans  le 
même  temps  , ils  ne  les  auraient  pas 
plus  épargnés.  Puisqu'ils  n’ont  donc 
traité  plus  rigoureusement  que  les  seuls 
Mantinéens,  il  faut  que  ceux-ci  aient 
été  plus  coupables. 

11  conte  encore  qu’Aristomaque,  Ar- 
gien , personnage  d'une  naissance  il- 
lustre, descendu  de  tyrans,  et  lui- 
même  tyran  d’Argos , étant  tombé 
entre  les  maius  d'Antigonus  et  des 
Achéens,  fut  relégué  à Cenchrée , et 
qu'on  l’y  fit  mourir  dans  les  supplices 
les  plus  injustes  et  les  plus  cruels  qu'on 
ait  jamais  fait  souffrira  personne.  Tou- 
jours semblable  à lui-même , et  gar- 
dant toujours  le  même  style,  il  feint 
qu’Aristomaque,  pendant  les  supplices, 
jetait  des  cris  dont  tous  les  environs  re- 
tentissaient ; que  les  unseurenthorreur 
dè  ce  crime,  que  d'autres  ne  pouvaient 
le  croire;  qu'il  y en  eut  qui,  indignés, 
coururent  à la  maison  où  ces  cruautés 
s’exerçaient.  Mais  c’en  est  assez  sur  les 
déclamations  tragiques  de  cet  histo- 
rien. Pour  moi , je  crois  que,  quand 
Arisloraaque  n'aurait  fait  aucune  in- 
justice aux  Achéens,  ses  mœurs  seules, 
et  les  crimes  dont  il  a déshonoré  sa  pa- 
trie , le  rendaient  digne  des  derniers 
supplices.  Phylarque  a beau  dire,  pour 
en  donner  une  grande  idée , et  pour 
inspirer  à scs  lecteurs  les  sentimens 
d'indignation  où  Arislomaque  souf- 
frant était  lui-même,  qu’il  n’était 
pas  seulement  tyran , mais  qu'il  était 
encore  né  de  tyrans;  c’est  ce  qu'il  pou- 
vait avancer  de  plus  fort  et  de  plus 
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atroce  contre  son  héros.  Ce  nom  seul 
renferme  tout  ce  que  l'on  peut  imagi- 
ner de  plus  exécrable.  A l'entendre 
seulement  prononcer,  on  conçoit  tous 
les  crimes  et  toutes  les  injustices  qui  se 
peuvent  commettre.  Je  veux  qu'on  ait 
fait  souffrir  à ce  personnage  des  tour- 
mens  très  cruels , comme  l’assure  no- 
tre historien  ; mais  un  seul  jour  de  sa 
vie  devait  lui  en  attirer  encore  de  plus 
cruels.  Je  parle  de  celui  où  Aralus  en- 
tra par  surprise  dans  Argos,  accompa- 
gné d'un  corps  d’Achéens.  Après  y 
avoir  soutenu  de  rudes  combats  pour 
remettre  les  Argicns  en  liberté  et  en 
avoir  été  chassé,  parce  que  les  conjurés 
qui  étaient  dans  la  ville,  retenus  par  la 
crainte  du  tyran,  n'avaient  osé  se  dé- 
clarer, Aristomaque,  sous  prétexte 
qu'il  y avait  des  habitans  qui  étaient 
entrés  dans  la  conspiration,  et  avaient 
favorisé  l’irruption  des  Achéens,  se  sai- 
sit de  quatre-vingts  des  premiers  ci- 
toyens, tous  innocens  de  la  trahison 
dont  il  les  soupçonnait,  et  les  Ut  égor- 
ger sous  les  yeux  de  leurs  amis  et  de 
leurs  parens. 

Je  laisse  là  les  crimes  du  reste  de  sa 
vie , et  ceux  de  ses  ancêtres.  On  ne  ta- 
rirait pas  sur  une  si  belle  matière. 
Concluons  que  ce  n'est  point  une  chose 
indigne  que  ce  tyran  ait  souffert  quel- 
que chose  de  ce  qu’il  avait  fait  souffrir 
aux  autres;  mais  qu’il  serait  indigne 
qu’il  n’en  eût  rien  souffert,  et  qu'il  fût 
mort  dans  l’impunité.  On  11e  doit  pas 
non  plus  se  récrier  contre  Antigonus 
et  Aratus , de  ce  qu'après  l’avoir  pris 
de  bonne  guerre , ils  l’ont  fait  mourir 
dans  les  supplices.  Ils  l'auraient  traité 
de  cette  manière  pendant  la  paix,  que 
les  gens  sensés  leur  en  auraient  su  bon 
gré.  Que  ne  méritait-il  donc  pas  après 
avoir  ajouté  à tant  d’autres  horreurs  la 
perfidie  qu’il  avait  faite  aux  Achéens? 
Réduit,  peu  de  temps  auparavant,  aux 
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dernières  extrémités  par  la  mort  de  Dé- 
métrius , et  s’étant  dépouillé  du  titre 
de  tyran,  il  avait,  contre  toute  espé- 
rance , trouvé  un  asile  dans  la  douceur 
et  la  générosité  des  Achéens,  qui  non 
seulement  l’avaient  mis  à couvert  des 
peines  qui  étaient  dues  à sa  tyrannie , 
mais  l'avaient  encore  admis  dans  leur 
république , et  lui  avaient  fait  l’hon- 
neur de  lui  donner  un  commandement 
dans  leurs  armées.  Le  souvenir  de  ces 
bienfaits  s’évanouit  presque  aussitôt 
qu’il  les  eut  reçus.  Dès  qu’il  vit  quel- 
que possibilité  de  se  rétablir  par  15 
moyen  de  Ctéomène,  il  ne  tarda  guère 
à soustraire  sa  patrie  aux  Achéens , à 
quitter  leur  parti  dans  un  temps  où 
ceux-ci  avaient  le  plus  besoin  de  se- 
cours, et  à se  ranger  du  côté  des  enne- 
mis. Après  une  pareille  infamie,  ce 
n’était  pas  à Cenchrée  qu'il  le  fallait 
appliquer  aux  tournions  et  le  faire  mou- 
rir pendant  la  nuit,  on  devait  le  traî- 
ner partout , et  donner  son  supplice  et 
sa  mort  en  spectacle  à tout  le  Pélopon- 
nèse. Cependant  on  se  contenta  de  le 
jeter  dans  la  mer,  pour  je  ne  sais  quel 
crime  qu'il  avait  commis  à Cenchrée. 

CHAPITRE  XII. 

Fidélité  des  Mégalopuliuiins  pour  les 
Achéens,  leurs  alliés.  — Autres  mé- 
prises do  l'hj  larque. 

Le  même  historien,  persuadé  qu'il 
est  de  son  devoir  de  rapporter  les  mau- 
vaises actions,  exagère  et  raconte  avec 
chaleur  les  maux  qu'ont  endurés  les 
Mautinéens , et  ne  dit  pas  un  mot  de  la 
générosité  avec  laquelle  iis  furent  sou- 
lagés par  les  Mégalopolitains  ; comme 
si  le  récit  des  mauvaises  actions  appar- 
tenait plusà  l'histoire  que  celui  des  ac- 
tions vertueuses  ; comme  si  le  lecteur 
tirait  moins  d'instructions  des  faits 
28 
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louables  que  de  ceux  que  l’on  doit  avoir 
en  horreur.  Pour  faire  valoir  la  géné- 
rosité et  la  modération  dont  Cléomcnc 
usa  envers  les  Mégalopolitains,  Phyïar- 
que  décrit  la  manière  dont  il  prit  leur 
ville , l'ordre  qu'il  y mil  pour  qu'il  ne 
lui  fût  fait  aucun  tort  ; il  parle  des  cour- 
riers que  ce  roi  leur  dépêcha  aussitôt  à 
Messène,  pour  leur  demander  qu’en 
reconnaissance  des  ménagemens  qu'il 
avait  eus  pour  leur  patrie,  ils  voulussent 
bien  s’unir  d'intérêts  et  agir  de  concert 
avec  lui.  Il  n'oublie  pas  non  plus  que 
les  Mégalopolitains  ne  purent  pas  souf- 
frir qu’on  achevât  la  lecture  de  la  lettre 
du  roi,  et  qu'ils  assommèrent  les  mes- 
sagers à coupa  de  pierre.  Mais , ce  qui 
est  inséparable  de  l’histoire,  ce  qui  lui 
est  propre,  savoir,  les  faits  où  l'on  voit 
briller  la  constance  et  la  générosité , il 
ne  daigne  pas  seulement  en  faire  la 
moindre  mention,  lien  avait  cependant 
ici  une  belle  occasion.  Ceux-là  passent 
pour  honnêtes  gens,  pour  gens  d’hon- 
neur, qui  pensent  bien  de  leurs  amis  et 
de  leurs  alliés,  et  qui  ont  le  courage  de 
faire  connaître  ce  qu'ils  en  pensent  : 
on  loue,  on  remercie,  on  récompense 
ceux  qui,  pour  la  défense  de  leurs  amis 
et  de  leurs  alliés , regardent  d’un  œil 
sec  leur  ville  assiégée  et  leur  patrie 
ravagée.  Que  devons-nous  donc  penser 
des  Mégalopolitains?  ne  méritent-ils  pas 
que  nous  en  ayons  l'idée  du  monde  la  : 
plus  grande  et  la  plus  magnifique? 
D’abord  ils  virent  leur  pays  désolé  par 
Cléomène;leur  fidélité  pour  les  Achéens 
leur  fit  ensuite  perdre  entièrement  leur 
patrie,  et  enfin , malgré  une  occasion 
presque  miraculeuse  qui  se  présenta  de 
la  recouvrer,  ils  aimèrent  mieux  rester 
privés  de  leur  pays,  de  leurs  tombeaux, 
de  leurs  sacrifices,  de  leur  patrie,  de 
leurs  biens , en  un  mot  de  tout  cé  que 
les  hommes  ont  de  plus  cher,  que  de 
manquer  à ce  qu’ils  devaient  à leurs 


alliés.  S'est-il  jamais  rien  fait . ou  se 
peut-il  rien  foire  de  plus  héroïque?  est- 
il  quelque  action  sur  laquelle  un  histo- 
rien puisse  à plus  juste  titre  arrêter  un 
lecteur?  Pour  porter  les  hommes  à gar- 
der la  foi  des  traités  et  à former  des 
républiques  justes  et  solides,  y a-t-il  un 
fait  plus  propre  que  celui-là?  Cependant 
Phylarque  n’en1  dit  pas  un  mot;  c’est 
que , manquant  de  discernement,  il  ne 
savait  pas  choisir  et  distinguer  les  faits 
qui  avaient  le  plus  d’éclat,  et  qu'il  con- 
vient le  plusà  un  historien  de  rapporter. 

Il  dit  encore  que,  sur  le  butin  fait  à 
Mégalopolis,  lesLacédémoniensprirent 
six  mille  talens,  dont,  selon  la  coutume, 
il  devait  en  revenir  deux  mille  à Cléo- 
mène.  Qui  ne  sera  pas  surpris  ici  de 
voir  cet  auteur  ignorer  ce  que  tout  le 
monde  sait  des  richesses  et  des  forces 
des  Grecs,  chose  cependant  dont  un  his- 
torien doit  être  parfaitement  instruit  ? 
Pour  moi,  j’ose  assurer  que,  quand  on 
vendrait  tous  les  biens  et  les  mobiliers 
des  peuples  du  Péloponnèse,  en  excep- 
tant néanmoins  les  hommes,  on  ne  ra- 
masserait pas  une  pareille  somme.  Et 
je  ne  parle  pas  seulement  de  ces  temps 
malheureux,  où  cette  province  fut  en- 
tièrement ruinée  par  les  rois  de  Macé- 
doine , et  encore  plus  par  les  guerres 
civiles,  mais  même  de  nos  jours,  où  ce- 
pendant les  Péloponnésicns  vivent  dans 
une  parfaite  union,  et  sont  dans  l’abon- 
dance de  toutes  choses.  Ce  que  j’avance 
ici,  ce  n’est  pas  sans  raison.  En  voici 
la  preuve.  Il  n’y  a personne  qui  ne  sa- 
che que.  quand  les  Athéniens,  pour 
faire  avec  les  Thébains  la  guerre  aux 
Lacédémoniens , envoyèrent  dix  mille 
hommes  et  équipèrent  cent  galères,  on 
ordonna  qu’il  se  ferait  une  estimation 
des  terres , des  maisons , et  de  tout  le 
reste  des  biens  de  l’Attique,  pour  lever 
ensuite  l’argent  nécessaire  aux  frais  de 
la  guerre.  La  chose  fut  exécutée , et 
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l'estimation  ne  monta  en  tout  qu'à 
cinq  mille  sept  cent  cinqoante  talons. 
Après  cela  peut-on  douter  de  ce  que 
je  viens  d'avancer  du  Péloponnèse? 

Que  l’on  ait  tiré  alors  de  Mégalo- 
polis  plus  de  trois  cents  taiens,  c’est  ce 
que  l’on  n’aurait  osé  assurer,  quelque 
envie  que  l’on  eût  d'exagérer  leschoses; 
car  il  est  constant  que  la  plupart  des 
hommes  libres  et  des  esclaves  s'étaient 
retirés  à Messène.  Et  une  outre  preuve 
à laquelle  il  n’y  a point  de  réplique  : 
selon  Phylarque  lui-mèmc,  les  Manti- 
néens  ne  le  cèdent  aux  peuples  d’Arca- 
die ni  en  forces  ni  en  richesses.  Cepen- 
dant, après  que  leur  villç  eut  été  prise, 
quoique  personne  n'en  fût  sorti , et 
qu'il  ne  fût  pas  aisé  aux  habitons  de 
rien  cacher , tout  le  butin , en  comp- 
tant même  les  hommes,  ne  dépassa 
pas  trois  cents  taiens. 

Ce  qu’il  assure  au  même  endroit  est 
encore  plus  surprenant,  disant  que, 
dix  jours  avant  la  bataille , il  vint  un 
ambassadeur,  de  la  part  de  Ptolémée, 
dire  à Cléomène  que  ce  prince  ne  ju- 
geait plus  à propos  de  lui  fournir  de 
l'argent , et  qu'il  l’exhortait  à faire  la 
paix  avec  Antigonus;  que  celui-ci, 
après  avoir  entendu  l’ambassadeur,  ju- 
gea qu’il  fallait  au  plus  tôt  livrer  la  ba- 
taille avant  que  celte  nouvelle  parvint 
à la  connaissance  de  l’armée,  parce  qu’il 
ne  croyait  pas  pouvoir  par  lui-même 
payer  ses  troupes.  Or,  si  dans  ce  temps- 
là  il  avait  eu  six  mille  taiens,  il  aurait 
surpassé  Ptolémée  même  en  richesses; 
quand  même  il  n’en  aurait  eu  que  trois 
ceots . c'aurait  été  autant  qu’il  en  fal- 
lait pour  soutenir  tranquillement  la 
guerre  contre  Antigonus.  Notre  histo- 
rien n’y  pense  donc  pas , lorsqu'après 
avoir  fait  Cléomène  si  puissamment 
riche,  il  le  met  en  même  temps  dans 
la  nécessité  de  tout  attendre  du  secours 
de  Ptolémée.  11  a commis  grand  nom- 
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bre  de  fautes  pareilles  par  rapport  au 
temps  dont  nous  parions,  et  dans  tout 
le  cours  de  son  ouvrage.  Mais  ce  que 
nous  venons  de  dire  suffit  pour  en 
faire  juger,  et  d'ailleurs  le  dessein  que 
je  me  suis  d’abord  proposé  ne  me  per- 
met pas  d’en  relever  davantage. 


CHAPITRE  XIII. 

Irruption  de  (.téoniène  dans  le  pajs  desAr- 
gicn«.  — Détail  des  forces  de  Cléomène 
et  d’Amigonu».  — Prélude  de  la  bataille. 
— Disposition  des  deox  armées. 

Après  la  prise  de  Mégalopolis , pen- 
dant qu’Antigonus  prenait  ses  quar- 
tiers d’hiver  à Argos,  Cléomène  au 
commencement  du  printemps  assem- 
bla ses  troupes,  et  leur  ayant  dit, 
pour  les  animer  à bien  faire , tout  ce 
que  les  conjonctures  demandaient,  il 
se  jeta  sur  le  pays  des  Argiens.  Il  y eut 
bien  des  gens  qui  regardèrent  cet  acte 
comme  téméraire , parce  que  les  ave- 
nues de  la  province  étaient  bien  fortl  • 
fiées.  Mais , à penser  juste , il  n’avait 
rien  à craindre,  et  il  fit  en  homme 
sage.  Les  troupes  d'Antigonus  congé- 
diées , il  était  aisé  de  juger  première- 
ment qu’il  pouvait  sans  risque  fondre 
sur  le  pays;  et  que  quand  il  aurait 
porté  le  pillage  jusqu’au  pied  des  mu- 
railles, les  Argiens,  sous  les  yeux  des- 
quelscela  se  passerait,  ne  manqueraient 
pas  d’en  savoir  mauvais  gré  à Antigo- 
nus, et  d'en  faire  des  plaintes  amères  : 
que  si  Antigonus,  pour  calmer  le  mur- 
mure du  peuple , sortait  de  la  ville  et 
hasardait  une  bataille  avec  ce  qu'il  avait 
actuellement  de  troupes,  Cléomène 
avait  tout  lieu  de  croire  qu’il  remporte- 
rait aisément  la  victoire , et  qu’au  con- 
traire, si  Antigonus  demeurait  dans 
sonpremierdesseinetrestait  tranquille, 
38. 
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son  irruption  avait  donné  l'éponvantc 
aux  ennemis,  et  inspiré  de  la  confiance 
à ses  troupes , il  pourrait  sans  danger 
se  retirer  dans  son  pays.  Tout  cela  ne 
manqua  pas  d’arriver  comme  il  l’avait 
prévu.  Les  Argiens  ne  purent  voir  sans 
impatience  leur  pays  saccagé  ; assem- 
blés par  troupes , ils  blâmaient  haute- 
ment la  conduite  d’Antigonus.  Ce 
prince,  en  grand  capitaine,  ne  voulant 
rien  entreprendre  qu’avec  bonne  rai- 
son , se  tint  en  repos.  Cléomène , sui- 
vant son  projet,  ravage  le  pays,  et  par 
là  jette  l’épouvante  parmi  les  ennemis, 
encourage  ses  troupes  contre  le  péril , 
et  retourne  dans  son  pays  sans  avoir 
rien  eu  à souffrir. 

L’été  venu , les  Macédoniens  et  les 
Achéens  étant  sortis  de  leurs  quartiers , 
Antigonus  se  mit  à la  tète  de  son  ar- 
mée , et  s'avança  vers  la  Laconie.  Il 
avait  avec  lui  une  phalange  de  Macé- 
doniens composée  de  dix  mille  hom- 
mes, trois  mille  rondachers,  trois  cents 
chevaux  ; mille  Agrianiens  et  autant  de 
Caulois  ; des  étrangers  au  nombre  de 
trois  mille  fantassins  et  trois  cents  che- 
vaux, autant  de  fantassins  et  de  cava- 
liers du  côté  des  Achécns,  tous  les  hom- 
mes choisis,  et  mille  Mégalopolitains, 
armés  à la  façon  des  Macédoniens , et 
commandés  par  Cercidas , un  de  leurs 
citoyens.  LesAlliésétaientlcs  Béotiens, 
au  nombre  de  deux  mille  hommes  de 
pied  et  deux  cents  chevaux  ; mille  fan- 
tassins et  cinquante  chevaux  des  Épi- 
rotes  ; autant  d’Arcarnaniens , et  seize 
cents  Illyrieus  que  commandait  I)éraé- 
trius  de  Pharos;  en  sorte  que  toute 
cette  armée  montait  à vingt-huit  mille 
hommes  de  pied  et  douze  cents  che- 
vaux. Cléomène  s’attendant  à cette  ir- 
ruption, avait  fortiûé  tous  les  passages 
par  des  gardes,  des  fossés  et  des  abatis 
d’àrbrc , et  avait  mis  son  camp  à Séla- 
sie,  ayant  environ  vingt  mille  hommes. 


uv.  n. 

Il  conjecturait  sur  de  bonnes  raisons 
que  ce  serait  par  là  que  les  ennemis 
s’efforceraient  d’entrer  dans  le  pays; 
en  quoi  il  ne  fut  pas  trompé.  Le  détroit 
est  formé  par  deux  montagnes , dont 
l’une  s'appelle  l'Éva  et  l'autre  l’Olympe. 
Le  fleuve  OEnus  coule  entre  les  deux , 
et  sur  le  bord  est  le  chemin  qui  conduit 
à Sparte.  Cléomène,  ayant  tiré  une  li- 
gne devant  ces  montagnes  avec  un  re- 
tranchement, posta  sur  le  mont  Éva 
son  frère  Euclidas  à la  tète  des  alliés, 
et  se  mit,  lui,  sur  le  mont  Olympe 
avec  les  Lacédémoniens  et  les  étran- 
gers. Au  bas,  le  long  du  fleuve,  des 
deux  côtés  il  Jogca  de  la  cavalerie  avec 
une  partie  des  étrangers. 

Antigonus,  en  arrivant,  voit  que  tous 
les  passages  étaient  fortifiés , et  que 
Cléomène  avait  assigné  avec  tant  d'ha- 
bileté les  bons  postes  aux  parties  de 
son  armée  les  plus  propres  à les  défen- 
dre , que  son  camp  ressemblait  à un 
gros  de  soldats  sous  les  armes  et  prêts 
à combattre  ; qu'il  n’avait  rien  oublié 
pour  se  mettre  également  en  état  d'at- 
taquer et  de  défendre  ; qu’enfin  la  dis- 
position de  son  camp  était  aussi  avan- 
tageuse que  les  approches  en  étaient 
difficiles.  Tout  cela  lui  fit  perdre  l’en- 
vie d'attaquer  l’ennemi  et  d’en  venir 
aussitôt  aux  mains.  Il  alla  campera 
peu  de  distance,  et  se  couvrit  du  Cor- 
gyle.  11  resta  là  pendant  quelques  jours 
à reconnaître  la  situation  des  différera 
postes , et  le  caractère  des  nations  qui 
composaient  l’armée  ennemie.  Quel- 
quefois il  faisait  mine  d'avoir  certains 
desseins,  et  tenait  en  suspens  les  enne- 
mis sur  ce  qu’il  devait  exécuter.  Mais 
comme  ils  étaient  partout  sur  leurs  gar- 
des, et  que  tous  les  côtés  étaient  égale- 
ment hors  d’insulte,  l’on  convint  enfin 
de  part  et  d’autre  qu’il  en  fallait  venir  à 
une  bataille  décisive.  Il  plut  à la  fortune 
de  mettre  aux  mains  ces  deux  grandes 
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armées,  qui  ne  cédaient  en  rien  l'une  à 
l'autre. 

Contre  ceux  qui  étaient  au  mont 
Éva,  Antigonus  fit  marcher  les  Macédo- 
niensarmésde  boucliers  d'airain,  et  les 
Illyriens  par  divisions  alternativement. 
Cette  première  ligne  était  conduite  pur 
Alexandre,  fils  d’Acmète,  et  Démétrius 
de  Pharos.  La  seconde  ligne  était  d'A- 
rarnnniens  et  de  Crétois.  Derrière  eux 
étaient  deux  mille  Achéens  tenant  lieu 
de  corps  de  réserve.  Sa  cavalerie  il  la 
rangea  sur  la  rivière,  pour  l’opposera 
la  cavalerie  ennemie,  et  la  fit  soutenir 
de  mille  piétons  Achéens  et  d'autant  de 
Mégalopolitains.  Pour  lui,  prenant  les 
étrangerset  les  Macédoniens,  il  marcha 
vers  le  mont  Olympe  pour  attaquer 
Cléomène.  Les  étrangers  étaient  à la 
première  ligne.  La  phalange  macédo- 
nienne suivait  partagée  en  deux , une 
partiederrière  l’autre  ; parce  que  le  ter- 
rain ne  lui  permettait  pas  de  s’étendre 
sur  un  plus  grand  front.  Le  signal 
donné  aux  Illyriens  pour  commencer 
l’attaque  au  mont  Éva,  était  un  linge 
qu’on  devait  élever  proche  du  mont 
Olympe , parce  qu’ils  avaient  passé  le 
Gorgylc  pendant  la  nuit . et  s’étaient 
attachés  au  pied  de  la  montagne.  Pour 
les  Mégalopolitains  et  la  cavalerie , c’é- 
tait une  cotte  d’armes  de  couleur  de 
pourpre  qu’on  élèverait  en  l’air  d’au- 
près du  roi. 

CHAPITRE  XIV. 

Bataille  de  Sélasie  entre  Cléoménc  et 
gonus. 

Lorsque  le  temps  de  l'attaque  fut 
venu,  que  le  signal  eut  été  donné  aux 
Illyriens.  que  chacun  eut  été  averti  de 
ce  qu’il  devait  faire , tous  se  montrè- 
rent et  commencèrent  le  choc  au  mont 
Éva . A lors  les  hommes  armés  à la  légère 
qui  avaient  d'abord  été  joints  à la  cava- 
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lerie  du  côté  de  Cléomène , voyant  que 
les  derrières  des  Achéens  n'étaient  pas 
couverts,  vinrent  les  charger  en  queue. 
Ceux  qui  s’efforcaient  de  gagner  le 
haut  de  la  montagne  se  virent  alors 
fort  pressés  et  dans  un  grand  péril,  me- 
nacés en  môme  temps  de  front  par  Eu- 
clidas  qui  était  en  haut , et  rhargés  en 
queue  par  les  étrangers,  qui  donnaient 
avec  fureur.  Philopcemen  comprit  le 
danger,  et,  prévoyant  ce  qui  allait 
arriver,  il  voulut  d'abord  en  avertir  les 
chefs,  qui  ne  daignèrent  seulement  pas 
l’écouter,  par  la  raison  . qu'il  n'avait 
jamais  commandé , et  qu’il  était  fort 
jeune.  Alors,  ayant  pressé  avecinstance 
ses  concitoyens,  il  fond  avec  impétuo- 
sité sur  les  ennemis.  Les  étrangers  qui 
chargeaient  en  queue , entendant  les 
cris  et  voyant  la  cavalerie  aux  mains, 
quittèrent  les  Illyriens  pour  courir  à 
leurs  premiers  postes  et  secourir  la 
cavalerie  de  leur  parti.  Pendant  ce 
temps-là  les  Illyriens,  les  Macédoniens 
et  ceux  qui  avec  eux  étaient  à la  pre- 
mière ligne , débarrassés  de  ce  qui  les 
arrêtait,  montèrent  hardiment  et  avec 
confiance  contre  les  ennemis.  Cela  fit 
connaître  dans  la  suite,  que  si  l'attaque 
réussit  de  ce  côté-là,  on  en  eut  l'obli- 
gation à Philopcemen.  On  dit  qu’après 
l'action  Antigonus  ayant  demandé  à 
Alexandre,  qui  commandait  la  cavale- 
rie, pourquoi  il  avait  commencé  le  choc 
avant  que  le  signal  fût  donné,  celui-ci 
ayant  répondu  que  ce  n’était  pas  lui , 
mais  un  jeune  soldat  de  Mégulopolis 
qui  avait  commencé  contre  ses  ordres, 
il  dit  : « Ce  jeune  homme , en  sai- 
» sissant  l’occasion , s’est  conduit  en 
» grand  capitaine,  et  vous,  capitaine, 
» vous  vous  êtes  conduit  en  jeune 
» homme,  b 

Euclidas,  voyant  les  ennemis  venir  à 
lui,  ne  pensa  plus  à se  servir  de  l'avan- 
lagedu  poste  qu’il  occupait,  tandis  qu’il 
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devait  fondre  sur  eux , rompre  les  rangs, 
reculer  petit  à petit,  et  gagner  ainsi 
sans  danger  la  hauteur.  Par  cette  ma- 
nœuvre il  eût  jeté  la  confusion  dans  les 
rangs  des  ennemis,  il  les  eût  empêchés 
de  faire  usage  de  leurs  armes  et  de  leur 
ordre  de  bataille,  et  favorisé  comme  il 
l'était  par  la  situation  des  lieux,  il  les 
eût  entièrement  mis  en  fuite.  Mais,  se 
flattant  que  la  victoire  ne  pouvait  lui 
manquer,  il  fit  tout  le  contraire  de  ce 
que  je  viens  de  dire.  Il  resta  sur  le 
sommet  où  il  avait  été  d’abord  posté , 
croyant  apparemment  qu’on  ne  pouvait 
laisser  monter  trop  haut  les  ennemis, 
afin  de  les  faire  fuir  ensuite  par  une 
descente  raide  et  escarpée.  Cependant 
il  n’en  fut  rien.  Au  contraire , comme 
il  ne  s'était  pas  gardé  de  terrain  pour 
reculer,  et  que  ses  adversaires  appro- 
chaient en  bon  ordre , il  se  vit  enfin 
si  serré , qu'il  fut  obligé  de  combattre 
sur  la  croupe  même  de  la  montagne. 
Ses  troupes  ne  soutinrent  pas  long- 
temps la  pesanteur  de  l’armure  et  de 
l’ordre  de  bataille.  Les  Illyriens  aussi- 
tôt se  mirent  en  état  de  combattre , 
mais  Euclidas , qui  n’avait  de  terrain 
ni  pour  reculer  ni  pour  changer  de 
place,  fut  bientôt  renversé  et  obligé  de 
prendre  la  fuite  par  les  descentes  raides 
et  escarpées  qui  achevèrent  de  mettre 
son  armée  en  déroute. 

Pendant  ce  temps-là  la  cavalerie  était 
aux  mains.  Celle  des  Achéens  se  battait 
vivement,  et  surtout  Philopœmen, 
parce  que  cette  bataille  devait  décider 
de  leur  liberté.  Celui-ci  eut  dans  cette 
action  un  cheval  tué  sous  lui,  et,  com- 
battant pied  à pied,  il  reçut  un  coup 
qui  lui  traversa  les  deux  cuisses. 

Au  morit  Olympe,  les  deux  rois 
firent  commencer  le  combat  par  les 
soldats  armés  à la  légère  et  les  étran- 
gers, dont  ils  avaient  environ  chacun 
cinq  mille.  Comme  l’action  se  passait 
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sous  les  yeux  des  deux  rois  et  des  deux 
armées,  ces  troupes  s’y  signalèrent,  soit 
qu’elles  combattissent  par  parties,  soit 
que  la  mêlée  fût  générale.  Homme 
contre  homme,  rang  contre  rang,  se 
battaient  avec  la  plus  grande  opiniâ- 
treté. Cléomène,  voyant  que  son  frère 
avait  été  mis  en  fuite,  et  que  la  ca- 
valerie qui  était  dans  la  plaine  com- 
mençait à plier,  craignit  que  l’armée 
ennemie  ne  vint  fondre  sur  lui  de  tous 
les  côtés,  et  se  crut  obligé  de  renverser 
tous  les  retranchemens  de  son  camp, 
et  d’en  faire  sortir  par  un  côté  toute  son 
armée  de  front.  Les  trompettes  ayant 
donné  aux  hommes  armés  à la  légère 
le  signal  de  se  retirer  de  l’espace  qui 
était  entre  les  deux  camps,  les  phalan- 
ges s’approchent  avec  de  grands  cris  de 
part  et  d’autre,  tournent  leurs  sarisses 
et  commencent  à charger.  L’action  fut 
vive  : tantôt  les  Macédoniens  reculaient 
pressés  par  la  valeur  des  Lacédémo- 
niens; tantôt  ceux-ci  étaient  repoussés 
par  la  pesanteur  de  la  phalange  macé- 
donienne. Enfin,  les  troupes  d’Antigo- 
nus,  s’avançant  piques  baissées,  et  tom- 
bant sur  les  Lacédémoniens  avec  cette 
violence  qui  fait  la  force  de  la  phalange 
doublée,  les  chassèrent  de  leurs  retran- 
chemens. Ce  fut  une  déroute  générale  : 
une  grande  partie  des  Lacédémoniens 
furent  tués,  le  reste  prit  la  fuite  en  dé- 
sordre. Il  ne  resta  autour  de  Cléomène 
que  quelques  cavaliers,  avec  lesquels  il 
se  retira  à Sparte  ; de  là,  dès  que  la 
nuit  fut  venue,  il  descendit  à Gvtium, 
où  il  s'embarqua  sur  les  vaisseaux  qu’il 
faisait  tenir  prêts  depuis  long-temps,  et 
fit  voile  avec  ses  amis  pour  Alexandrie. 

Antigonusentra  d’emblée  dans  Sparte. 
On  ne  peut  rien  ajouter  à la  douceur  et 
à la  générosité  dont  il  usa  envers  les 
Lacédémoniens.  11  remit  leur  républi- 
que dans  l’état  où  leurs  pères  la  leur 
avaient  laissée , et  peu  de  jours  après, 
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sur  la  nouvelle  qu’il  reçut  que  les  llly- 
riens  s'étaient  jetés  sur  la  Macédoine  et 
la  ravageaient,  ilen  partit  avec  toute  son 
armée.  Ainsi  se  termina  cette  grande 
affaire,  lorsqu'on  s’y  attendait  le  moins. 
Ce  sont  là  les  jeux  ordinaires  de  la  for- 
tune. Si  Cléomène  eût  reculé  la  bataille 
de  quelques  jours,  ou  si,  retiré  à Sparte, 
il  y eût  un  peu  attendu  une  occasion 
favorable  de  rétablir  ses  pertes,  il  se 
serait  maintenu  dans  la  royauté. 

A Tégée,  Antigonus  remit  encore  la 
république  dans  son  premier  état,  et 
partit  deux  jours  après  pour  Argos,  où 
il  arriva  au  téraps  que  l'on  célébrait 
les  jeux  TSéméens.  De  là,  après  avoir 
reçu  de  la  république  des  Achéens  en 
général  et  de  chaque  ville  en  particu- 
lier tout  ce  qui  pouvait  immortaliser 
sa  gloire  et  son  nom , il  s’avança  à 
grandes  journées  vers  la  Macédoine.  Il 
y surprit  les  Illyriens,  elles  défit  en  ba- 
taille rangée.  Mais  les  efforts  qu’il  fit 
en  animant  ses  soldats  et  en  criant  pen- 
dant l’action,  lui  causèrent  une  perte  de 
sang,  laquelle  fut  suivie  de  je  ne  sais 
quelle  maladie  dont  il  ne  releva  point. 
C’était  un  prince  sur  l’habileté  et  la  pro- 
bité duquel  tous  les  Grecs  avaient  fondé 
de  grandes  espérances.  Il  laissa  en 
mourant  le  royaume  à Philippe,  fils  de 
Démétrius.  Je  me  suis  un  peu  étendu 
sur  cette  guerre,  parce  que,  ce  temps-là 
touchant  à ceux  dont  nous  devons  faire 
l’histoire,  j’ai  cru  qu’il  serait  utile  et 
même  nécessaire,  suivant  mon  premier 
dessein,  de  faire  voir  clairement  quel 
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était  alors  l'état  des  Lacédémoniens  et 
des  Grecs. 

Vers  le  même  temps,  Ptoléroée  étant 
mort,  Ptoiémée  Philopator  lui  succéda. 
Après  la  mort  de  Seleucus,  fils  de  Se- 
leucus  Callinicus , qu'on  appelait  aussi 
Pogon,  Anthiochusson  frère  régnadans 
la  Syrie.  11  arriva  à ces  rois  à peu  près 
la  même  chose  qu’à  ceux  qui,  après  la 
mort  d’Alexandre,  avaient  possédé  ces 
royaumes,  c’est-à-dire  que,  comme  Se- 
leucus , Ptoiémée  et  Lysimachus  mou- 
rurent vers  la  cent  vingt-quatrième 
olympiade  : ceux-ci  moururent  vers  la 
cent  trenle-neuvièmé. 

Après  avoir  jeté  les  fondemens  de 
toute  notre  histoire , et  avoir  montré 
dans  ce  prélude  en  quel  temps,  de 
quelle  manière  et  pour  quelles  raisons 
les  Romains,  n’ayant  plus  rien  à con- 
quérir dans  l'Italie,  commencèrent  à 
étendre  au  dehors  leur  domination,  et 
osèrent  disputer  aux  Carthaginois  l’em 
pire  de  la  mer  ; après  avoir  fait  con- 
naître quel  était  alors  l'état  où  étaient 
les  Grecs,  les  Macédoniens  et  les  Car- 
thaginois ; puisque  nous  sommes  enfin 
arrivés  au  temps  où  nous  nous  étions 
proposé  d’abord  de  venir,  je  veux  dire 
à ces  temps  où  les  Grecs  devaient  en- 
treprendre la  guerre  sociale,  les  Ro- 
mains celle  d’Annibal,  et  les  rois  d’Asie 
celle  de  la  Cœlo-Syrie , nous  ne  ferons 
pas  mal  de  finir  ce  livre  où  finissent 
les  événemens  précédens,  et  où  sont 
morts  les  princes  qui  en  ont  été  les  au- 
teurs. 


Digitized  by  Google 


uo 


POLYBE , UV.  III. 


LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER- 

Bal  que  Poljbe  te  propose  en  écrivant  l’his- 
toire de  son  temps. — Distribution  des  évé- 

nemens  qu’il  doit  raconter. 

On  a vu  dans  le  premier  livre . que 
nous  commencerions  cet  ouvrage  par 
la  guerre  sociale,  celle  d’Annibal  et 
celle  de  la  Cœlo-Syrie  ; nous  y avons  dit 
aussi  pourquoi,  remontant  à des  temps 
plus  reculés,  nous  écririons  les  deux 
livres  qui  précédent  celui-ci.  Il  faut 
maintenant  rapporter  ces  guerres , et 
rendre  compte  tant  des  raisons  pour- 
quoi elles  ont  été  entreprises,  que  de 
celles  pour  lesquelles  elles  sont  deve- 
nues si  considérables.  Mais  auparavant 
disons  un  mot  sur  le  dessein  de  cet  ou- 
vrage. 

Bans  tout  ce  que  nous  avons  entre- 
pris de  raconter,  notre  unique  but  a 
été  de  faire  voir  comment,  en  quel 
temps  et  pourquoi  toutes  les  parties  de 
la  terre  connues  ont  été  réduites  sous 
l’obéissance  des  Romains  ; événement 
dont  le  commencement  est  connu,  le 
temps  déterminé,  et  le  succès  avoué  et 
reconnu  de  tout  le  monde.  Pourparve- 
nir  à ce  but,  il  est  bon  de  foire  mention 
en  peu  de  mots  des  choses  principales 
qui  se  sont  passées  entre  le  commen- 
cement et  la  fin  ; rien  n'est  plus  capable 
de  donner  une  juste  idée  de  toute  l’en- 
treprise ; car,  comme  la  connaissance 
du  tout  sert  beaucoup  pour  acquérir 
celle  des  choses  particulières , et  que 
réciproquement  la  connaissance  des 
choses  particulières  aide  beaucoup  à 
connaître  le  tout,  nous  ne  pouvions 
mieux  faire,  à mon  sens,  que  d’ins- 
truire le  lecteur  de  ces  deux  manières, 


J'ai  déjà  fait  voir  quel  était  en  géné- 
ral mon  dessein , et  jusqu’où  je  devais 
le  conduire.  Tout  ce  qui  s’est  passé  en 
particulier  commence  aux  guerres  dont 
nous  avons  parlé,  et  finit  au  renverse- 
mont  de  la  monarchie  macédonienne  ; 
et  entre  le  commencement  et  la  fin  il 
s’est  écoulé  cinquante-trois  ans,  pen- 
dait t lesquels  tant  et  de  si  grands  événe- 
mens  sont  arrivés,  qu’on  n’en  a jamais 
vu  de  pareils  dans  un  égal  nombre 
d’années.  En  commençant  donc  à la 
quarantième  olympiade , voici  l’ordre 
que  je  garderai. 

Après  que  nous  aurons  expliqué 
pourquoi  les  Carthaginois  firent  aux 
Romains  la  guerre  qu’on  appelle  d’An- 
nibal , nous  dirons  de  quelle  manière 
les  premiers  se  jetèrent  sur  l’Italie,  et 
y ébranlèrent  la  domination  des  Ro- 
mains jusqu’au  point  de  les  faire  crain- 
dre pour  leur  propre  patrie,  et  de  voir 
les  Carthaginois  maîtres  de  la  capitale 
de  cet  empire.  Nous  verrons  ensuite 
Philippe  de  Macédoine  venir  se  joindre 
aux  Carthagiuois,  après  qu'il  eut  fini 
la  guerre  qu’il  faisait  vers  le  même 
temps  contre  les  Étoliens,  et  qu’il  eut 
pacifié  les  affaires  de  la  Grèce.  Après 
cela,  Antiochus  et  Ptolémée  Philopator 
se  disputeront  la  Cœlo-Syrie,  et  se  fe- 
ront la  guerre  pour  ce  royaume.  Puis 
les  Rbodiens  et  Prusias  se  déclareront 
contre  les  Byzantins,  et  les  forceront  à 
se  désister  du  péage  qu’ils  exigeaient  de 
ceux  qui  naviguaient  dans  le  Pont.  Là 
nous  interromprons  le  fil  de  notre  nar- 
ration pour  examiner  la  forme  de  gou- 
vernement des  Romains , et  on  verra 
qu’il  ne  pouvait  être  mieux  constitué , 
non  seulement  pour  se  rétablir  dans 
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l'Italie  et  «tans  la  Sicile,  et  pour  sou- 
mettre les  Es  pagnes  et  les  Gaules,  mais 
encore  pour  défaire  entièrement  les 
Carthaginois,  et  penser  à conquérir  tout 
l'univers.  Cela  sera  suivi  d'une  petite 
digression  sur  la  ruine  de  Iliéron,  roi 
de  Syracuse,  d’où  nous  passerons  en 
Égypte  pour  dire  les  troubles  qui  y ar- 
rivèrent, lorsqu’après  la  mort  de  Pto- 
iémée,  Antiochus  et  Philippe , cons- 
pirant ensemble  pour  se  partager  le 
royaume  laissé  au  fils  de  ce  roi,  tâchè- 
rent par  fraude  et  par  violence  de  se 
rendre  maîtres,  celui-ci  de  l'Égypte  et 
de  la  Carie,  celui-là  de  la  Coelo-Syrie  et 
de  la  Phénicie. 

Suivra  un  récit  abrégé  de  ce  qui  se 
passa  entre  les  Romains  et  les  Cartha- 
ginois dans  l’Espagne,  dans  la  Libye  et 
dans  la  Sicile,  d’où  nous  nous  transpor- 
terons en  Grèce,  où  les  affaires  chan- 
gèrent alors  de  face.  Nous  y verrous  les 
batailles  navales  d’Attalus  et  des  Rho- 
diens  contre  Philippe  ; de  quelle  ma- 
nière les  Romains  firent  la  guerre  à ce 
prince  ; quelles  en  furent  les  causes , 
et  quel  en  fut  le  succès.  Nous  joindrons 
à cela  ce  que  produisit  la  colère  des 
Étoliens,  lorsque,  ayant  appelé  Antio- 
chus d’Asie,  ils  allumèrent  le  feu  de  la 
guerre  entre  les  Aehéens  et  les  Ro- 
mains. Nous  dirons  la  cause  de  cette 
guerre,  et  ensuite  nous  suivrons  Antio- 
chus en  Europe.  D'abord  il  est  obligé 
de  se  retirer  de  la  Grèce;  puis,  défait, 
il  abandonne  tout  le  pays  qui  est  en 
deçà  du  mont  Taurus  ; et  enfin  les  Ro- 
mains, après  avoir  réprimé  l’audace  des 
Gaulois , se  rendent  maîtres  de  l’Asie , 
sans  que  personne  la  leur  ose  contester, 
et  délivrent  l’Asie  Citérieure  de  la 
crainte  des  Barbares  et  de  la  violence 
des  Gaulois.  Nous  exposerons  après 
cela  les  malheurs  dont  les  Etoliens  et 
les  Céphalléniens  furent  accablés  ; d’où 
nous  passerons  aux  guerres  qu’Eumé- 
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nés  eut  à soutenir  contre  Prusias  et  les 
Gaulois  de  Grèce,  et  à celle  d’Aria- 
rathe  contre  Pharnace.  Après  quoi  nous 
dirons  quelque  chose  de  l'union  et  du 
gouvernement  des  Péloponnésiens,  et 
des  progrès  que  fit  l'état  des  Rhodiens. 
Nous  ferons  ici  une  récapitulation , où 
toute  l’histoire  et  les  faits  qu’on  y aura 
vus  seront  représentés  en  peu  de  mots. 
Nous  ajouterons  à tout  cela  l'expédition 
d’Antiochus  Épiphanes  dans  l'Égypte, 
la  guerre  de  Persée  et  la  ruine  entière 
de  la  monarchie  macédonienne. 

Par  là  on  verra  en  détail  par  quelle 
conduite  les  Romains  sont  venus  à 
bout  de  soumettre  toute  la  terre  à leur 
domination.  Si  l'on  devait  juger  de  ce 
qu’il  y a de  louable  ou  de  répréhensible 
dans  les  hommes  ou  dans  les  états  par 
le  bonheur  ou  le  malheur  des  événe- 
mens,  jedevraisbornerlàmon  ouvrage, 
puisque  mon  dessein  est  rempli , que 
les  cinquante-trois  ans  finissent  à ces 
derniers  événemcns;  que  la  puissance 
des  Romains  fut  alors  à son  plus  haut 
point,  et  que  tout  le  monde  était  forcé 
de  reconnaître  qu'il  ne  restait  plus  qu'à 
leur  obéir  et  à exécuter  leurs  ordres. 
Mais  l’heureux  ou  malheureux  succès 
des  batailles  ne  suffit  pas  pour  donner 
une  juste  idée  des  vainqueurs  ni  des 
vaincus  ; souvent  les  plus  heureux , 
faute  d’en  avoir  fait  bon  usage,  ont 
été  cause  de  très  grands  malheurs,  de 
même  qu'il  y a eu  bon  nombre  de  gens 
à qui  des  accidens  très  fâcheui  ont  été 
d'une  très  grande  utilité , parce  qu'ils 
ont  su  les  supporter  avec  courage.  Ou- 
tre les  événemens,  il  faut  donc  encore 
considérer  quelle  a été  la  conduite  des 
Romains,  comment  ils  ont  gouverné 
l'univers,  les  différens  sentimens  qu’on 
a eus  pour  ceux  qui  étaient  à la  tête  des 
affaires  ; les  penchons  et  les  inclinations 
dominantes  des  particuliers,  tant  dans 
le  foyer  domestique , que  par  rapport 


442  P0I.YBB , 

au  gouvernement.  Par  ce  moyen  notre 
siècle  connaîtra  si  l'on  doitse  soustraire 
à la  domination  romaine  ou  s’y  sou- 
mettre ; et  les  siècles  à venir  jugeront  I 
si  elle  était  digne  de  louange  ou  de 
blâme.  C'est  de  là  que  dépend  presque 
tout  le  fruit  que  l'on  pourra  tirer  de 
cette  histoire,  tant  pour  le  présent  que 
pour  l'avenir.  Car  ne  nous  imaginous 
pas  que  les  chefs  d'armées  n’ont,  en 
faisant  la  guerre , d'autre  but  que  de 
vaincre  et  de  subjuguer,  ni  que  l'on  ne 
doit  juger  d'eux  que  par  leurs  victoires 
et  par  leurs  conquêtes.  Il  n'y  a per- 
sonne qui  fasse  la  guerre  dans  la  seule 
vue  de  triompher  de  ses  ennemis.  On 
ne  se  met  pas  sur  mer  pour  passer 
simplement  d'un  endroit  à un  autre  ; 
les  sciences  et  les  autres  arts  ne  s'ap- 
prennent pas  uniquement  pour  en  avoir 
la  connaissance  ; on  cherche  en  tout  ce 
que  l’on  fait,  ou  l’agréable,  ou  l’hon- 
nête, ou  l’utile.  Cet  ouvrage  ne  sera 
donc  parfait  et  accompli  qu'autant 
qu’il  apprendra  quel  fut , après  la 
conquête  du  monde  entier  par  les  Ro- 
niains,  l'état  de  chaque  peuple  en  par- 
ticulier, jusqu'au  temps  où  de  nou- 
veaux troubles  se  sont  élevés,  et  qu’il 
s’est  fait  un  nouveau  changement  dans 
les  affaires.  C’est  sur  ce  changement 
que  je  me  suis  proposé  d'écrire.  L'im- 
portance des  fuits  et  les  choses  extraor- 
dinaires qui  s’y  sont  passées,  m’y  ont 
engagé.  Mais  la  plus  forte  raison,  c'est 
que  j'ai  contribué  à l’exécution  de  cer- 
taines choses,  et  que  j'ai  été  le  conduc- 
teur de  beaucoup  d’autres. 

Ce  fut  dans  ce  soulèvement  que  les 
Romains  allèrent  porter  la  guerre  chez 
les  Celtibériens  et  les  Vacéens  ; que  les 
Carthaginois  la  firent  à Masinissa , roi 
dans  l’Afrique  ; qu’en  Asie,  Attalus  et 
Prusiasse  la  déclarèrent  l’un  à l’autre; 
qu’OIophcrne , aidé  par  Démétrius, 
chassa  du  trône  Ararathe , roi  de  Cap- 
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padoce,  et  que  celui-ci  y remonta  par 
ses  seules  forces  ; que  Seleucus,  fils  de 
Démétrius,  après  avoir  régné  douze 
1 ans  dans  la  Syrie,  perdit  le  royaume 
et  la  vie  par  la  conspiration  des  autres 
rois  ; que  les  Romains  permirent  aux 
Grecs,  accusés  d’être  les  auteurs  de  la 
guerre  de  I'ersée , de  retourner  dans 
leur  patrie,  après  qu’ils  eurent  reconnu 
leur  innocence  ; que , peu  de  temps 
après,  ces  mêmes  Romains  attaquèrent 
les  Carthaginois,  d'abord  pour  les  obli- 
ger à changer  de  pays , mais  ensuite 
dans  le  dessein  de  les  détruire  entière- 
ment, pour  des  raisons  que  nous  dé- 
duirons dans  la  suite  ; qu’enfin,  vers  le 
même  temps,  les  Macédoniens  ayant 
renoncé  à l'alliance  des  Romains,  et  les 
Lacédémoniens  s'étant  détachés  de  la 
république  des  Achéens,  on  vit  le  mal- 
heur commun  de  la  Grèce  commencer 
et  finir  tout  ensemble. 

Tel  est  le  dessein  que  je  me  suis  pro- 
posé. Fasse  la  fortune  que  ma  vie  soit 
assez  longue  pour  l’exécuter  et  le  con- 
duire à sa  perfection  ! Je  suis  cepen- 
dant persuadé  que,  quand  même  je 
viendrais  à manquer,  il  ne  serait  pas 
abandonné , et  que  d'habiles  gens , 
charmés  de  sa  beauté,  se  feraient  un 
devoir  de  le  remplir.  Maintenant  que, 
pour  donner  aux  lecteurs  une  connais- 
sance générale  et  particulière  de  cette 
histoire,  nous  avons  rapporté  som- 
mairement les  principaux  faits  sur  les- 
quels nous  devons  dans  la  suite  nous 
étendre , il  est  temps  de  rappeler  ce 
que  nous  avons  promis,  et  de  repren- 
dre le  commencement  de  notre  sujet. 
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CHAPITRE  II. 

Quelle*  forent  !e*  vraies  cames  de  la  goerre 

d'Annibal.  — Réfutation  de  l'historien 

Fabius  sor  ces  causes. 

Quetques  historiens  d’Annibal  don- 
nent deux  raisons  de  la  seconde  guerre 
que  les  Romains  déclarèrent  aux  Car- 
thaginois. La  première  est , selon  eux , 
le  siège  mis  par  ceux-ci  devant  Sagonte, 
et  l’autre,  l'infraction  du  traité  par  le- 
quel ils  avaient  solennellement  promis 
de  ne  pas  s’étendre  au-delà  de  l’Èbrc. 
Pour  moi,  j’accorderai  bien  que  ce  fu- 
rent là  les  commencernens  de  la  guerre, 
mais  je  ne  puis  convenir  que  c’en  aient 
été  les  motifs.  En  effet,  c’est  comme  si 
l’on  disait  que  l’invasion  d’Alexandre 
en  Asie  a été  la  cause  de  la  guerre  con- 
tre les  Perses,  et  que  la  guerre  des  Ro- 
mains contre  Antiochus,  est  venue  de 
la  descente  que  ce  roi  fit  à Démétriade. 
Ces  deux  causes , loin  d’ètre  les  vraies, 
ne  sont  pas  même  probables  ; car  qui 
pourrait  penser  que  l'invasion  d'A- 
lexandre ait  été  la  cause  de  plusieurs 
choses  que  ce  prince,  et  avant  lui  Phi- 
lippe son  père , avaient  faites  pour  se 
disposer  à la  guerre  contre  les  Perses? 
On  doit  dire  la  même  chose  de  ce  que 
les  Étolicns  firent  contre  les  Romains 
avant  qu'Antiochus  vint  à Démétriade. 
Pour  raisonner  de  la  sorte,  il  faut  n’a- 
voir jamais  connu  la  différence  qu’il  y a 
entre  commencement,  cause  et  pré- 
texte , et  ne  savoir  pas  que  ces  deux 
derniers  sont  ce  qui,  dans  toutes  cho- 
ses, précède  tout,  et  que  le  commence- 
ment n’est  que  le  dernier  des  trois. 
T appelle  commencement  les  premières 
démarches  que  l'on  fait , les  premiers 
mouvemens  que  l'on  se  donne  pour 
exécuter  ce  que  l'on  a jugé  devoir  faire; 
mais  les  causes , c’est  ce  qui  précède 
tout  Jugement  et  toute  délibération. 
Ce  sont  les  pensées  qui  se  présentent, 
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les  dispositions  que  l’on  prend,  les  rai- 
sonuemens  qui  se  font  en  conséquen- 
ce, et  sur  lesquels  on  se  détermine  à 
juger  et  à former  un  dessein.  Ce  que  je 
vois  dire  éclaircira  ma  pensée.. 

Rien  n’est  plus  facile  à découvrir  que 
les  vrais  motifs  de  la  guerre  empire  les 
Perses.  Le  premier  fut  le  retour  des 
Grecs,  qui,  revenant,  sous  la  conduite 
de  Xénophon , des  satrapies  de  l’Asie 
supérieure,  et  traversant  toute  l’Asie 
avec  laquelle  ils  étaient  en  guerre,  n’a- 
vaient néanmoins  trouvé  personne  qui 
osât  s’opposer  à leur  retraite.  Le  se- 
cond fut  le  passage  d'Agésilas,  roi  de 
Lacédémone,  en  Asie,  où  il  ne  ren- 
contra rien  qui  mit  obstacle  à ses  des- 
seins, quoique  d’ailleurs  il  fût  obligé 
d’en  sortir  sans  avoir  rien  fait,  rappelé 
qu’il  était  dans  la  Grèce  par  les  troubles 
dont  elle  était  alors  agitée;  car  Philippe, 
considérant  d’un  côté  la  mollesse  et  la 
lâcheté  des  Perses , et  de  l’autre  le9 
grandes  ressources  qu’il  avait,  lui  et 
les  siens,  pour  la.guerre;  excité  d’ail- 
leurs par  l’éclat  et  la  grandeur  des 
avantages  qu’il  tirerait  de  la  conquête 
de  cet  empire  ; après  s’être  concilié  la 
faveur  des  Grecs,  prit  enfin  son  essor, 
conçut  le  dessein  d'aller  porter  la 
guerre  chez  les  Perses,  et  disposa  tout 
pour  cette  expédition  , sous  prétexte 
de  venger  les  Grecs  des  injures  qu’ils 
en  avaient  reçues.  Il  est  donc  hors  de 
doute  que  les  deux  choses  que  nous 
avons  rapportées  les  premières  ont  été 
les  causes  de  la  guerre  contre  les  Per- 
ses, que  la  dernière  n’en  a été  que  le 
prétexte , et  qu’enfin  le  commence- 
ment a été  l'irruption  d’Alexandre 
dans  l’Asie. 

11  est  clair  encore  qu'il  n’y  a point 
d’autre  cause  de  la  guerre  des  Ro- 
mains contre.  Antiochus,  que  l’indi- 
gnation des  Étoliens.  Ceux-ci,  croyant 
que  les  Romains,  enflés  du  succès 
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qu’avait  eu  leur  guerre  contre  Phi- 
lippe, les  méprisaient , comme  j'ai  dit 
plus  haut,  non  seulement  appelèrent  à 
leur  secours  Antiochus , mais  la  co- 
lère les  emporta  jusqu’à  prendre  la  ré- 
solution de  tout  entreprendre  et  de 
tout  souffrir  pour  se  venger.  Le  pré- 
texte fut  de  remettre  les  Grecs  en  li- 
berté ; c’est  à quoi  ils  exhortaient  et 
animaient  sans  raison  toutes  les  villes, 
les  parcourant  avec  Antiochus , l’une 
après  l’autre.  Et  enfin  le  commence- 
ment fut  la  descente  d’Antiochus  à 
Démétriade. 

Je  me  suis  arrêté  long-temps  sur 
cette  distinction , non  que  j’eusse  en 
vue  de  censurer  les  historiens,  mais 
parce  que  l’instruction  des  lecteurs  le 
demandait.  Car  de  quelle  utilité  est 
pour  les  malades  un  médecin  qui  ne 
connaît  pas  les  causes  des  maladies? 
que  peut-on  attendre  d'un  ministre 
d’état  qui  ne  connaît  ni  la  raison  ni 
l’origine  des  affaires  qui  arrivent  dans 
un  royaume?  Comme  il  n’y  a pas  d’ap- 
parence que  le  premier  donne  jamais 
de  remède  convenable,  il  n’est  pas  non 
plus  possible  que  l'autre , sans  la  con- 
naissance de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  prenne  prudemment  un  parti. 
C’est  pour  cela  qu'on  ne  doit  rien  re- 
chercher avec  tant  de  soin  que  les  cau- 
ses des  événemens;  car  souvent  une 
bagatelle,  un  rien,  donnent  lieu  à des 
événemens  très  importans,  et,  en  tout, 
on  ne  remédie  à rien  plus  aisément 
qu'aux  premiers  mouvemeus  et  aux 
premières  pensées. 

Selon  Fabius,  historien  romain,  ce 
fut  l’avarice  et  l’ambition  démesurée 
d’Asdrubal,  jointes  à l’injure  faite  aux 
Sagontins,  qui  furent  la  cause  de  la  se- 
conde guerre  punique.  Fabius  prétend 
que  ce  général,  s’étant  acquis  une  do- 
mination fort  étendue  en  Espagne,  eut 
le  projet,  à son  retour  dans  l’Afrique, 


uv.  m. 

d’abolir  les  lois  de  sa  république,  et 
de  l’ériger  en  monarchie  ; que  les  prin- 
cipaux magistrats,  s’étant  aperçus  de 
son  dessein,  y furent  unanimement  op- 
posés; qu’Asdrubal  alors  sortit  d’Afri- 
que , et  que , de  retour  en  Espagne , 
il  la  gouverna  à sa  fantaisie , sans  au- 
cun égard  pour  le  sénat  de  Carthage  ; 
qu’Annibal  qui,  dès  l’enfance  était  en- 
tré daus  les  vues  de  son  oncle  et  avait 
tâché  de  la  suivre,  tint  la  même  con- 
duite que  lui,  quand  on  lui  eut  confié 
le  gouvernement  de  l’Espagne; et  que 
ce  fut  pour  se  conformer  à ces  vues 
d’Asdrubal  qu’il  fit  la  guerre  aux  Ro- 
mains malgré  les  Carthaginois,  dont  il 
n’y  eut  pas  un  seul , du  moins  entre 
les  plus  distingués , qui  approuvât  ce 
qu’Annibal  avait  fait  à l’égard  de  Sa- 
gonte.  Fabius  ajoute  qu’après  la  prise 
de  cette  ville , les  Romains  vinrent  en 
Afrique,  dans  le  dessein,  ou  de  se  faire 
livrer  Annibal,  ou  de  déclarer  la  guerre 
aux  Carthaginois. 

Mais  si  l’on  demandait  à cet  histo- 
rien , pourquoi , en  supposant  que 
l’entreprise  d’Annibal  eût  déplu  aux 
Carthaginois,  cette  république  n’a  pas 
saisi  une  occasion  si  favorable  de  se 
délivrer  de  la  guerre  qui  la  menaçait? 
ce  que  pouvaient  faire  les  Carthaginois 
de  plus  juste  et  de  plus  avantageux 
que  de  se  rendre  à ce  que  les  Romains, 
demandaient  d’eux  ? si  en  abandonnant 
l’auteur  des  injustices  faites  aux  Sa- 
gontins, ils  ne  s’étaient  pas  défaits  par 
les  Romains  de  l’ennemi  commun  de 
leur  état,  ils  n’auraient  pas  assuré  la 
tranquillité  à leur  patrie,  et  étouffé  le 
feu  de  la  guerre,  lorsque  pour  se  ven- 
ger il  ne  leur  en  aurait  coûté  qu’un  sé- 
natus-consulte?  si  l’on  fait,  dis-je, 
cette  question  à notre  historien,  il  est 
clair  qu’il  n’aura  rien  à répondre,  puis- 
que les  Carthaginois  ont  été  si  éloignés 
d’une  sage  conduite,  qu’après  avoir 
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fait  la  guerre  sous  les  ordres  d’Annihal 
pendant  dix-sept  ans  de  suite,  ils  ne  la 
finirent  que  lorsqu’il  n’y  eut  plus  rien  à 
à espérer,  et  qu’ils  virent  enfin  leur  pa- 
trie à deux  doigts  de  sa  perte. 

Au  reste,  si  j’ai  fait  ici  mention  de 
Fabius  et  de  son  histoire,  ce  n'est  pas 
de  peur  que  la  vraisemblance  qu'il  jette 
sur  ce  qu'il  dit  n'en  impose  à ses  lec- 
teurs; car  il  n’y  a point  de  lecteur 
qui , sans  qu'on  l’avertisse,  ne  puisse 
voir  par  lui-méme  combien  cet  histo- 
rien est  peu  judicieux  ; mais  pour  re- 
commander à ceux  entre  les  mains  de 
qui  ses  livres  tomberont , de  ne  point 
s’arrêter  au  titre,  et  d’examiner  les 
faits  mêmes  qu’il  rapporte;  car  on  voit 
des  gens  qui,  faisant  moins  d'attention 
à ce  qu'il  débite  qu'à  lui-même,  et 
sc  laissant  prévenir  par  préjugé  qu'il 
étaitcontempornin  et  sénateur,  aussitôt 
se  persuadent  qu’on  doit  ajouter  foi  à 
tout  ce  qu'il  raconte.  Mon  sentiment  est 
qu'on  ne  doit  pas  tout  à fait  mépriser 
son  autorité,  mais  que,  seule,  elle  n’est 
pas  suffisante,  et  qu'il  faut  considérer 
les  choses  mêmes  qu’il  écrit,  pour  juger 
ensuite  si  on  doit  l’en  croire  ou  non.  Je 
reviens  à mon  sujet. 

CHAPITRE  III. 

Première  cause  de  ta  seconde  guerre  puni- 
que,  la  haine  d'Amilcar  ha  rca  s contre  les 
Romains;  seconde  cause,  la  nouvelle 
exaction  des  Romains  sur  les  Carthagi- 
nois ; troisième  cause,  la  conquête  de  l’Es- 
pagne par  Amilrar. 

Je  crois  donc  qu’entre  les  causes  pour 
lesquelles  les  Romains  ont  fait  la  guerre 
aux  Carthaginois , la  première  est  le 
ressentiment  d'Amilcar , surnommé 
Barcas,  et  père  d’Annibal  : car,  quoi- 
qu'il eût  été  défait  en  Sicile,  son  cou- 
rage n'en  fut  point  abattu.  Les  troupes 
qu'ils  avaient  commandées  à Éryce 
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étaient  encore  entières,  et  dans  les 
mêmes  sentimens  que  leur  chef.  Si, 
cédant  aux  temps , il  avait  fait  la  paix 
après  la  bataille  qu'avaient  perdue  sur 
mer  les  Carthaginois,  son  indignation 
restait  toujours  la  même,  et  n’attendait 
que  le  moment  d'éclater.  Il  aurait 
même  pris  les  armes  aussitôt  après , 
sans  la  guerre  que  les  Carthaginois  eu- 
rent à soutenir  contre  les  soldats  mer- 
cenaires. Mais  il  fallut  d’abord  penser 
à cette  révolte,  et  s’en  occuper  tout  en- 
tier. Ces  troubles  apaisés,  les  Romains 
étant  venusà  déclarer  la  guerre  aux  Car- 
thaginois, ceux-ci  n'hésitèrent  pas  à se 
mettre  en  défense,  persuadés  qu'ayant 
la  justice  à leur  côté , ils  ne  manque- 
raient pas  d'avoir  le  dessus,  comme 
j'ai  dit  dans  les  livres  qui  précèdent, 
et  sans  lesquels  on  ne  pourrrait  com- 
prendre ni  ce  que  je  dis,  ni  ce  que  je 
dois  dire  dans  la  suite.  Muis  comme  les 
Romains  eurent  fort  peu  d’égards  à 
cette  justice,  les  Carthaginois  furent 
obligés  de  s’accommoder  aux  conjonc- 
tures. Accablés  et  n'ayant  plus  de  res- 
sources, ils  consentirent,  pour  avoir 
1a  paix,  à abandonner  la  Sardaigne,  et 
ajouter  douze  cents  talens  au  tribut 
qu'ils  payaient  déjà. 

Et  l’on  ne  doit  point  douter  que  cette 
nouvelle  exaction  n’ait  été  la  seconde 
cause  de  la  guerre  qui  l’a  suivie;  car 
Amilcar,  animé  par  sa  propre  indigna- 
tion et  par  celle  que  ses  concitoyens  en 
avaient  conçue,  n’eut  pas  plus  tôt  af- 
fermi la  tranquillité  de  sa  patrie  par  la 
défaite  des  révoltés,  qu'il  tourna  tou- 
tes ses  pensées  vers  l'Espagne,  s’ima- 
ginant bien  qu'elle  serait  pour  lui  d'un 
puissant  secours  dans  la  guerre  qu’il 
méditait  contre  les  Romains. 

Les  rapides  progrès  qu'il  fit  dans  ce 
vaste  pays  doiven  têtre  regardés  comme 
la  troisième  cause  de  la  seconde  guerre 
punique  : les  Carthaginois  ne  s'y  cu- 
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gagèrent  que  parce  qu’avec  le  secours 
des  troupes  espagnoles , ils  crurent 
avoir  de  quoi  tenir  tète  aux  Romains. 

Quoique  Amilcar  soit  mort  dix  ans 
avant  que  cette  guerre  commençât , il 
est  cependant  aisé  de  prouver  qu’il  en 
a été  le  principal  auteur.  Entre  les  rai- 
sons sans  nombre  dont  on  pourrait  se 
servir  pour  cela,  je  n’en  citerai  qu  une 
qui  rendra  la  chose  évidente.  Après 
qu’Annibal  eut  été  vaincu  par  les  Ro- 
mains, et  qu’il  fut  sorti  de  sa  patrie 
pour  s’aller  réfugier  cher  Antiochus , 
les  Romains,  sachant  ce  que  méditaient 
contre  eux  les  Ètoliens,  envoyèrent  des 
ambassadeurs  chez  ce  prince,  dans  le 
dessein  de  le  sonder  et  de  voir  quelles 
pouvaient  être  ses  vues.  Les  ambassa- 
deurs, ayant  découvert  qu’il  prélait 
l'oreille  aux  propositions  des  Ètoliens, 
et  qu'il  n’épiait  que  l’occasion  de  se 
déclarer  contre  les  Romains,  tâchèrent 
de  lui  rendre  Annibal  suspect,  et  pour 
cela  lui  firent  assidûment  leur  cour. 
La  chose  réussit  selon  leurs  souhaits. 
Antiochus  continua  à se  défier  d'Anni- 
bal,  et  ses  soupçons  lie  firent  qu’aug- 
menter. Enfin  l'occasion  se  présenta 
de  s’éclairer  l’un  l’autre  sur  cette  dé- 
fiance. Annibal  se  défendit  du  mieux 
qu’il  put;  mais  voyant  que  ses  raisons 
ne  satisfaisaient  pas  Antiochus,  il  lui 
tint  enfin  ce  discours  : « Quand  mon 
père  se  disposa  à entrer  en  Espagne 
avec  une  armée,  je  n avais  alors  que 
neuf  ans  ; j’étais  auprès  de  l'autel  pen- 
dant qu’il  sacrifiait  à Jupiter.  Après 
les  libations  et  autres  cérémonies  pres- 
crites, Amilcar,  ayant  fait  retirer  tous 
les  ministres  du  sacrifice,  me  fit  appro- 
cher et  me  demanda  en  me  caressant 
si  je  n’aurais  pas  envie  de  le  suivre  à 
l’armée.  Je  répondis,  avec  cette  viva- 
cité qui  convenait  à mon  âge,  non  seu- 
lement que  je  ne  demandais  pas  mieux, 
mais  que  je  le  priais  instamment  de 
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me  le  permettre  ; là-dessus  il  me  prit 
la  main , me  conduisit  à l’autel , et 
m’ordonna  de  jurer  sur  les  victimes 
que  jamais  je  ne  serais  ami  des  Ro- 
mains. Jugez  par  là  quelles  sont  mes 
dispositions.  Quand  il  ne  s’agira  que 
de  susciter  des  affaires  aux  Romains, 
vous  pouvez  compter  sur  moi  comme 
sur  un  homme  qui  vous  sera  sincère- 
ment dévoué  : quand  vous  penserez  à 
transiger  et  à faire  la  paix  avec  eux 
n’attendez  pas  que  l’on  vous  prévienne 
contre  moi,  mais  méfiez-vous  et  tenez- 
vous  sur  vos  gardes  : je  ferai  certaine- 
ment tout  ce  qui  sera  en  moi  pour  tra- 
verser vos  desseins.  » Ce  discours,  qui 
paraissait  être  sincère  et  partir  du 
cœur,  dissipa  tous  les  soupçons  qu' An- 
tiochus avait  auparavant  conçus  sur  la 
fidélité  d' Annibal. 

On  conviendra  que  ce  témoignage 
de  la  haine  d’Amilcar  et  de  tous  les 
projets  qu'il  avait  formés  contre  les 
Romains,  est  précis  et  sans  réplique. 
Mais  cette  haine  parait  encore  plusdans 
ce  qu’il  fit  ensuite,  car  il  leur  suscita 
deux  ennemis , Asdrubal  son  gendre , 
et  Annibal  son  fils,  qui  étaient  tels, 
qu'après  cela  il  ne  pouvait  rien  faire 
de  plus , pour  montrer  l’excès  de  la 
haine  qu’il  leur  portait.  Asdrubal  mou- 
rut avant  que  de  pouvoir  mettre  son 
dessein  à exécution , mais  Annibal 
trouva  dans  la  suite  l'occasion  de  se 
livrer  avec  éclat  è l’inimitié  que  lui 
avait  transmise  son  père  contre  les  Ro- 
mains. De  là,  ceux  qui  gouvernent 
doivent  apprendre  combien  il  leur  im- 
porte de  pénétrer  les  motifs  qui  portent 
les  puissances  à traiter  de  paix  ou  à 
faire  alliance  avec  eux.  A moins  que 
les  circonstances  nesoient  impérieuses, 
on  doit  se  tenir  sur  la  réserve,  et  avoir 
toujours  les  yeux  ouverts  sur  leurs  dé- 
marches; mais  si  leur  soumission  est 
sincère,  on  peut  en  disposer  comme 
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de  ses  sqjets  et  de  ses  amis,  et  leur  de- 
mander avec  confiance  tous  les  services 
qu’elles  sont  capables  de  rendre.  Telles 
sont  donc  les  causes  de  la  guerre  d’An- 
nibal.  En  voici  les  comraencemens. 

' i . jl  ' 

CHAPITRE  IV. 

Annibal  est  nommé  général  des  années.  — 
Ses  conquêtes  en  Espagne.  —11  se  brouille 
aîec  les  Romains  sur  nn  mauvais  pré- 
texte. — Prise  de  Sagonte  par.  Annibal. 
— Victoire  remportée  par  les  Romains 
sur  Xiémétrius. 

Les  Carthaginois  étaient  fort  sensi- 
bles à la  perte  qu’ils  avaient  faite  de  la 
Sicile  ; mais  ils  avaient  encore  plus  de 
peine  à supporter  celle  de  la  Sardai- 
gne , et  l’augmentation  du  tribut  qu’on 
leur  avait  imposé.  C'est  pour  cela  qu’a- 
près  qu’ils  eurent  soumis  la  plus  grande 
partie  de  l’Espagne , tout  ce  qui  leur 
était  rapporté  contre  les  Romains  était 
toujours  bien  reçu.  Lorsqu’ils  eurent 
appris  la  mort  d'Asdrubal,  qu’ils 
avaientfaitgouverneurd’Espagneaprès 
la  mort  d’Amilcar , d’abord  ils  attendi- 
rent , pour  lui  nommer  un  successeur, 
qu’ils  sussent  de  quel  côté  pencheraient 
les  troupes  ; et  dès  que  la  nouvelle  fut 
venue  que  d’un  consentement  unanime 
elles  s'étaientchoisi  Annibal  pour  chef, 
aussitôt  le  peuple,  s’étant  assemblé, 
confirma  l'élection  et  l’on  donna  à An- 
nibal le  commandement  des  armées. 
Élevé  à rette  dignité,  il  pensa  d’abord 
à soumettre  les  Olcades.  Il  vint  camper 
à Althée , la  principale  ville  de  la  na- 
tion, et  en  fit  le  siège  avec  tant  de  vi- 
gueur et  d’impétuosité,  qu’il  en  fut 
bientôt  maître.  Les  autres  villes  épou- 
vantées ouvrirent  d’elles-mèmes  leurs 
portes.  Il  les  vendit  ensuite  à prir  d’ar- 
gent, et,  s'étant  ainsi  amassé  de  gran- 
des richesses,  il  vint  prendre  son  quar- 
tier d'hiver  à Carthogène.  Généreux  à 
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l’égard  de  ceux  qui  servaient  sous  lui . 
payant  libéralement  les  soldats,  et 
leur  promettant  des  récompenses,  il 
se  gagna  les  cœurs  et  donna  de  gran- 
des espérances  aux  troupes  .L’été  venu, 
il  ouvre  la  campagne  par  une  expédi- 
tion chez  les  Vacéens.  Il  prend  d’em- 
blée la  ville  de  Salmantique.  Arbucaie, 
qui  était  grande , bien  peuplée , et  dé- 
fendue par  des  habitons  d’une  grande 
valeur,  lui  résista  long-temps;  mais 
enfin  il  l’emporta.  Il  courut  un  grand 
danger  en  revenant  : les  Carpésiens, 
nation  la  plus  puissante  du  pays, 
avaient  pris  les  armes , et  les  peuples 
voisins , soulevés  par  ceux  des  Olcades 
et  des  Salmantiquois  qui  s’étaient 
sauvés  par  la  fuite , étaient  accourus  à 
leur  secours.  Si  Annibal  eût  été  obligé 
de  les  combattre  en  bataille  rangée, 
sa  défaite  était  immanquable;  mais  11 
eut  la  prudence  de  se  retirer  au  petit 
pas,  de  mettre  le  Tage  devant  lui , et 
de  se  réduire  à disputer  aux  ennemis 
le  passage  de  ce  fleuve.  Cette  conduite 
lui  réussit.  Les  Barbares  s’efforcèrent 
de  passer  la  rivière  par  plusieurs  en- 
droits; mais  la  plupart,  -au  débarque- 
ment , furent  écrasés  par  les  quarante 
éléphans  qui  marchaient  le  long  des 
bords.  Dans  la  rivière  même  il  y en  eut 
beaucoup  qui  périrent  sous  les  pieds  , 
de  la  cavalerie , qui  rompait  plus  aisé- 
ment le  cours  de  l'eau , et  du  haut  de 
ses  chevaux  combattait  avec  avantage 
contre  l’infanterie.  Enfin  Annibal 
passa  lui-même  le  fleuve,  et,  fon- 
dant sur  ces  Barbares , il  en  tua  plus 
de  quarante  mille  sur  le  Champ  de 
bataille. 

Ce  carnage  intimida  tellement  tons 
les  peuples  d’en  deçà  de  l’Èbre , qu’il 
n'y  resta  personne,  hors  les  Sagontins, 
qui  osât  faire  mine  de  résister  aux  Car- 
thaginois. Annibal  se  donna  pourtant 
bien  de  garde  d’attaquer  Sagonte.  Fi- 
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dèle  aux  avis  d’Amilcar  son  père , il  ne 
voulait  pas  se  brouiller  ouvertement 
avec  les  Romains,  qu’il  ne  fût  aupara- 
vant paisible  possesseur  du  reste  de 
l’Espagne.  Pendant  ce  temps-là  les  Sa- 
gontins,  craignant  pour  eux  et  pré- 
voyant le  malheur  qui  devait  leur  arri- 
ver, envoyaient  à Rome  courriers  sur 
courriers , pour  informer  exactement 
les  Romains  des  progrès  que  faisaient 
les  Carthaginois.  On  fut  long-temps  à 
Rome  sans  faire  grande  attention  à ces 
progrès  ; mais  alors  on  fit  partir  des 
ambassadeurs  pour  s’éclairer  sur  la  vé- 
rité des  faits. 

Annibal,  après  avoir  poussé  ses  con- 
quêtcsjusqu’où  il  s’était  proposé,  revint 
faire  prendre  à son  armée  ses  quartiers 
d’hiver  à Carthagène,  qui  était  comme 
la  ville  capitale  de  la  nation,  etcomme 
le  palais  de  cette  partie  de  l’Espagne 
qui  obéissait  aux  Carthaginois.  Là , il 
rencontra  lesambassadeurs  romains,  et 
leur  donna  audience.  Ceux-ci,  prenant 
les  dieux  à témoin,  lui  recommandè- 
rent de  ne  pas  toucher  à Sagonte , qui 
était  sous  leur  protection,  et  de  demeu- 
rer exactementen  deçà  de  l’Èbre,  selon 
le  traité  fait  avec  Asdrubal  ; Annibal , 
jeune  alors,  et  passionné  pour  la  guerre, 
heureux  dans  ses  projets,  et  animé  de- 
, puis  long-temps  contre  les  Romains , 
répondit,  comme  s'il  eût  pris  le  parti 
des  Sagontins , qu’une  sédition  s’était 
depuis  peu  élevée  parmi  eux,  qu’ils 
avaient  pris  les  Romains  pour  arbitres, 
et  que  ces  Romains  avaient  injuste- 
ment condamné  à mort  quelques-uns 
des  magistrats  ; qu’il  ne  laisserait  pas 
cette  injustice  impunie  ; que  de  tout 
tempsla coutumedcs Carthaginois  avait 
été  de  prendre  la  défense  de  ceux  qui 
étaient  injustement  persécutés.  Et  en 
même  temps  il  dépêchait  au  sénat  de 
Carthage  pour  savoir  comment  il  en 
agirait  avec  les  Sagontins,  qui,  fiers  de 
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l'alliance  des  Romains,  en  usaient  mai 
avec  quelques-uns  des  sujets  de  la  ré- 
publique. En  un  mot,  il  ne  raisonnait 
pas  et  n'écoutait  que  la  colère  et  l'em- 
portement qui  l’aveuglaient.  Au  lieu 
des  vraies  raisons  qui  le  faisaient  agir, 
il  se  rejetait  sur  des  prétextes  frivoles, 
égarement  ordinaire  de  ceux  qui,  s'in- 
quiétant peu  de  la  justice,  n'écoutent 
que  les  passions  par  lesquelles  ils  se 
sont  laissé  prévenir.  Combien  n’eût-il 
pas  mieux  fait  de  dire  qu’il  fallait  que 
les  Romains  rendissent  la  Sardaigne 
aux  Carthaginois,  et  les  déchargeassent 
du  tribut  qu’ils  leur  avaient  injuste- 
ment imposé  dans  les  temps  malheu- 
reux où  ceux-ci  avaient  été  chassés  de 
cette  île , et  qu’il  n’y  aurait  de  paix 
entre  eux  et  les  Carthaginois  qu’à  cette 
condition!  Il  est  résulté  de  là  que, 
pour  avoir  caché  la  vraie  raison  qui  lui 
mettait  les  armes  à la  main , et  en 
avoir  allégué  une  qui  n'avait  nul  fon- 
dement , il  a passé  pour  avoir  com- 
mencé la  guerre,  non  seulement  con- 
tre le  bon  sens , mais  encore  contre 
toutes  les  règles  de  la  justice. 

Les  ambassadeurs , ne  pouvant  plus 
douter  qu’il  ne  fallût  prendre  les  ar- 
mes, firent  voile  pour  Carthage , dans 
le  dessein  de  demander  aux  Carthagi- 
nois, comme  ils  avaient  fait  à Annibal, 
l’observation  du  traité  conclu  avec  son 
oncle.  Mais  ils  ne  pensaient  pas  qu'en 
cas  que  ce  traité  fût  violé , la  guerre 
dût  se  faire  dans  l’Italie  ; ils  croyaient 
plutôt  que  ce  serait  en  Espagne , et 
que  Sagonte  en  serait  le  théâtre.  Le 
sénat  romain,  qui  se  flattait  de  la 
même  espérance,  prévoyant  que  cette 
guerre  serait  importante,  de  longue 
durée,  et  fort  éloignée  de  la, patrie, 
crut  qu’avant  toutes  choses  il  fallait 
mettre  ordre  aux  affaires  d'Ulyrie. 

Démétrius  de  Pharos , oubliant  les 
bienfaits  qu’il  avait  reçus  des  Romains. 
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et  allant  même  jusqu'à  les  mépriser , 
parce  qu’il  avait  vu  la  frayeur  où  les 
avaient  jetés  les  Gaulois,  et  qu'il  voyait 
celle  où  lesjetaient  actuellement  lesCar- 
thaginois,  espérant  d'ailleurs  beaucoup 
des  roisde.Macédoine,quidansla  guerre 
de  Cléomène  s'étaient  joints  à Antigo- 
nus , s'était  avisé  vers  ce  temps-là  de 
ravager  et  de  renverser  les  villes  d’il— 
lyrie  qui  appartenaient  aux  Humains, 
de  passer  avec  cinquante  frégates  au- 
delà  du  Lisse,  contre  la  foi  des  traités, 
et  de  porter  le  ravage  dans  la  plupart 
des  Iles  Cyclades.  Ces  désordres  atti- 
rèrent l'attention  des  Romains,  qui 
voyaient  la  maison  royale  de  Macé- 
doine dans  un  état  florissant;  et  ils 
mirent  tous  leurs  soins  à pacifier  et  à 
s’assurer  les  provinces  situées  à l’orient 
de  l’Italie.  Ils  se  persuadaient  qu'il  se- 
rait encore  temps  de  prévenir  Annibal, 
lorsqu'ils  auraient  fait  repentir  les  II- 
lyriens  de  leur  faute,  et  châtié  l’ingra- 
titude et  la  témérité  de  Démétrius.  Ils 
se  trompaient  : Annibal  les  prévint  et 
se  rendit  mailre  de  Sagonte,  ce  qui  fut 
cause  que  la  guerre  ne  se  Ut  pas  en  Es- 
pagne , mais  aux  portes  de  Home  et 
dans  toute  l'Italie. 

Cependant  les  Romains,  suivant  leur 
premier  projet,  envoyèrent  une  armée 
en  Illyrie,  sous  la  conduite  de  L.  Émi- 
lius,  vers  le  printemps  de  la  première 
année  de  la  cent  quarantième  olym- 
piade. Annibal  alors  sortit  de  Cartha- 
gène,  et  s'avança  vers  Sagonte.  Cette 
ville  est  située  à sept  stades  de  la  mer, 
sur  le  pied  des  montagnes  où  se  joi- 
gnent les  frontières  de  Celtibérie,  et  qui 
s’étendent  jusqu'à  la  mer  : c’est  le  pays 
le  plus  fertile  de  toute  l'Espagne.  An- 
nibal vint  camper  devant  cette  ville , 
et  en  poussa  le  siège  avec  vigueur.  Il 
prévoyait  que  de  la  prise  de  cette  ville 
il  tirerait  pour  la  suite  les  plus  grands 
avantages  ; que  par  là  il  ôterait  toute 
u. 
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espérance  aux  Romains  do  faire  la 
guerre  dans  l'Espagne  ; qu’après  avoir 
jeté  l’épouvante  dans  les  esprits,  ceux 
qu'il  avait  déjà  subjugués  seraient  plus 
dociles,  et  ceux  qui  ne  dépendaient  en- 
core de  personne,  plus  circonspects; 
que,  ne  laissant  pas  d'ennemi  derrière 
lui,  sa  marche  en  serait  plus  sûre  et 
plus  tranquille  ; qu'il  y amasserait  de 
l'argent  pour  l’exécution  de  ses  des- 
seins ; que  le  butin  que  les  soldats  en 
rapporteraient  les  rendrait  plus  vifs  et 
plus  ardens  à le  suivre  ; et  qu'enfin , 
avec  les  dépouilles  qu'il  enverrait  à 
Carthage , il  se  gagnerait  la  bienveil- 
lance de  ses  concitoyens.  Animé  par 
ces  puissans  motifs,  il  n’épargnait  rien 
pour  venir  heureusement  à bout  du 
siège  de  Sagonte.  Il  donnait  lui-méme 
l'exemple  aux  troupes,  et  se  trouvait  à 
tous  les  travaux.  Tantôt  il  exhortait 
les  soldats,  tantôt  il  s'exposait  aux  dan- 
gers les  plus  évidens.  Enfin,  après  huit 
mois  de  soins  et  de  peines,  il  emporta 
la  ville  d’assaut,  et  y fit  un  butin  prodi- 
gieux d’argent , de  prisonniers  et  de 
meubles.  Il  mit  de  côté  l'argent  pour 
servir  à ses  desseins  ; il  distribua  aux 
soldats,  chacun  selon  son  mérite,  ce 
qu’il  avait  fait  de  prisonniers,  et  envoya 
les  meubles  à Carthage.  Le  succès  ré- 
pondit à tout  ce  qu'il  avait  projeté.  Les 
soldats  devinrent  plus  hardis  à s’expo- 
ser ; les  Carthaginois  se  rendirent  avec 
plaisir  à tout  ce  qu'il  demandait  d'eux, 
et,  avec  l’argent  dont  il  s'était  abon- 
damment fourni,  il  ent/eprit  beaucoup 
de  choses  qui  lui  réussirent. 

Sur  la  nouvelle  que  les  Romains  se 
disposaient  à venir  dans  l’Illyrie,  Dé- 
métrius jeta  dans  Dirnalc  une  forte  gar- 
nison et  toutes  les  munitions  nécessai- 
res. Il  fit  mourir  dans  les  autres  villes 
les  gouverneurs  qui  lui  étaient  oppo- 
sés, mit  à leur  place  les  personnes  sur 
la  fidélité  desquelles  il  pouvait  comp- 
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ter,  et  choisit  entre  scs  sujets  six  mille 
des  hommes  les  plus  braves  pour  gar- 
der Pharos.  Le  consul  romain  arrive 
dans  l'Illyrie,  et  comme  les  ennemis 
comptaient  beaucoup  sur  la  force  de 
Dirnnle,  qu'ils  croyaient  imprenable, 
et  sur  les  provisions  qu'ils  avaient  faites 
pour  la  défendre,  il  résolut,  pour  éton- 
ner les  ennemis , d’ouvrir  la  campa- 
gne par  le  siège  de  cette  ville.  Il  ex- 
horte les  chefs  chacun  en  particulier, 
et  pousse  les  ouvrages  en  plusieurs  en- 
droits avec  tant  de  chaleur,  qu’au  sep- 
tième jour  la  ville  fut  prise  d’assaut. 
C’en  fut  assez  pour  faire  tomber  les  or- 
mes des  mains  des  ennemis.  Us  vinrent 
aussitôt  de  toutes  les  villes  se  rendre 
aux  Romains , et  se  mettre  sous  leur 
protection.  Le  consul  les  reçut  tous  aui 
conditions  qu'il  crut  les  plus  convena- 
bles , et  aussitôt  mit  à la  voile  pour 
aller  à Pharos  attaquer  Démétrius 
môme.  Mais  ayant  appris  que  la  ville 
était  forte,  que  la  garnison  était  nom- 
breuse et  composée  de  soldats  d'élite, 
et  qu’elle  avait  des  vivres  et  des  muni- 
tions en  abondance,  il  craignit  que  le 
siège  ne  fût  difficile  et  ne  traînât  en  lon- 
gueur. Pour  éviter  ces  inconvéniens, 
il  eut  recours  à un  stratagème.  II  prit 
tcrrcpendantlanuitdunsl'ilcavcctoute 
son  armée.  Il  en  cacha  la  plus  grande 
partie  dans  des  bois  et  dans  des  lieux 
couverts,  et , le  jour  venu,  il  se  remit 
en  mer,  et  entra  tôle  levée  dans  le  port 
le  plus  voisin  de  la  ville  avec  vingt 
vaisseaux.  Démétrius  l’aperçut,  et, 
croyant  se  jouer  d’une  si  petite  armée, 
il  marcha  vers  ce  port  pour  s'opposer 
à la  descente  des  ennemis.  A peine  en 
fut-on  venu  aux  mains,  que,  le  combat 
s’échauffant,  il  arrivait  continuelle- 
ment de  la  ville  des  troupes  fraîches 
au  secours.  Enfin  toutes  se  présentèrent 
au  combat.  Ceux  des  Romains  qui 
avaieut  débarqué  pendant  la  nuit, 


s’étant  mis  en  marche  par  des  lieux 
couverts,  arrivèrent  en  ce  moment.  En- 
tre la  ville  et  le  port  il  y a une  hauteur 
escarpée:  ils  s’en  emparèrent,  et  arrê- 
tèrent de  là  ceux  qui  de  la  ville  venaient 
pour  soutenir  les  combattons.  Alors 
Démétrius  ne  songea  plus  à empêcher 
le  débarquement  ; il  assembla  ses  trou- 
pes, les  exhorta  à faire  leur  devoir,  et 
les  mena  vers  la  hauteur,  dans  le  des- 
sein de  combattre  en  bataille  rangée. 
Les  Romains,  qui  virent  que  les  llly- 
riens  approchaient  avec  impétuosité  et 
en  bon  ordre,  vinrent  sur  eux,  et  les 
chargèrent  avec  une  vigueurétonnante. 
Pendant  ce  temps-là  les  Romains  qui 
venaient  de  descendre  à terre , atta- 
quaient aussi  par  derrière.  Les  llly- 
riens,  enveloppés  de  tous  côtés,  se  vi- 
rent dans  un  désordre  et  une  confusion 
extrêmes.  Enfin,  pressés  de  front  et  en 
queue , ils  furent  obligés  de  prendre 
la  fuite.  Quelques-uns  se  sauvèrent  dans 
la  ville,  la  plupart  se  répandirent  dans 
l'ile  par  des  chemins  écartés.  Démé- 
trius monta  sur  des  frégates  qu’il  avait 
à l’ancre  dans  des  endroits  cachés,  et, 
faisant  voile  pendant  la  nuit,  arriva 
heureusement  chez  Philippe,  où  il 
passa  le  reste  de  ses  jours.  C’était  un 
prince  hardi  et  brave,  mais  d'une  bra- 
voure brutale  et  sans  prudence.  La  fin 
de  sa  vie  ne  démentit  point  son  carac- 
tère. Il  périt  à Messène,  qu'il  avait  en- 
trepris de  prendre  du  consentement  de 
Philippe,  pour  s’être  exposé  téméraire- 
ment dans  un  combat.  Mais  nous  par- 
lerons de  tout  cela  en  détail,  lorsqu’il 
en  sera  temps. 

Émilius , après  cette  victoire , entra 
d’emblée  dans  Pharos,  et  la  rasa  : puis, 
s'étant  rendu  maître  du  reste  de  l' Tl— 
lyrie,  et  y ayant  donné  ses  ordres,  l’été 
fini , il  revint  à Rome,  et  y entra  en 
triomphe.  On  lui  fit  tous  les  honneurs, 
et  il  reçut  tous  les  applaudissemens  que 
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méritaient  l’adresse  et  le  courage  avec 
lesquels  il  s’était  conduit  dans  les  af- 
faires d’Illyrie. 


CHAPITRE  V. 

Guerre  des  Romains  contre  les  Carthaginois. 

— Ambassade  des  Romains  à Carthage.  — 

Différens  traités  faits  entre  les  Romains 

et  les  Carthaginois. 

Lorsque  l’on  apprit  à Rome  la  prise 
de  Sagonte , on  n’y  délibéra  point  si 
l’on  ferait  la  guerre  aux  Carthaginois. 
Quelques  historiens  disent  que  cela  fut 
mis  en  délibération , et  ils  rapportent 
même  les  discours  qui  se  tinrent  pour 
etcontre  ; mais  c’est  la  chose  du  monde 
la  moins  vraisemblable.  Comment  se 
serait-il  pu  faire  que  les  Romains,  qui 
l’année  précédente  avaient  déclaré  la 
guerre  aux  Carthaginois  s’il  leur  arri- 
vait de  mettre  le  pied  sur  les  terres  des 
Sagontins  , après  la  prise  de  la  ville 
même,  doutassent,  hésitassent  un  mo- 
ment s’ils  feraient  la  guerre  ou  non? 
Comment  passer  à ces  historiens  ce 
qu’ils  disent , que  les  sénateurs,  con- 
sternés de  cette  nouvelle,  menèrent  au 
sénat  des  enfans  de  douze  ans , et  que 
ces  enfans,  à qui  l'on  avait  fait  part  de 
tout  ce  qui  s’y  était  passé,  ne  s’ouvri- 
rent ni  à leurs  parens,  ni  à leurs  amis, 
sur  le  secret  qui  leur  avait  été  confié? 
Il  n'y  a dans  tout  cela  ni  vérité,  ni  appa- 
rence même  de  vérité,  à moins  que  l’on 
n'ajoute,  ce  qui  est  ridicule,  que  les 
Romains  ont  reçu  de  la  fortune  le  pri- 
vilège d’apporter  la  prudence  en  nais- 
sant. De  pareilles  histoires  ne  valent  pas 
la  peine  d'être  réfutées  plus  au  long,  si 
toutefois  on  peut  appeler  histoires  ce 
que  nous  débitent  là-dessus  Chéréas  et 
Sosile.  Ces  contes  m’ont  tout  l’air  d’a- 
voir été  pris  dans  quelque  boutique  de 
barbier,  ou  Répétés  d'après  la  plus  vile 
populace. 
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Dès  que  l'on  connut  à Rome  l'attentat 
d'Annibal  contre  Sagonte , on  envoya 
sur-le-champ  deux  ambassadeurs  à Car- 
thage, avec  ordre  de  proposer  deux 
choses,  dont  l’une  ne  pouvait  être  ac- 
ceptée par  les  Carthaginois  qu’à  leur 
honte  et  à leur  préjudice;  et  l’autre 
était  pour  Rome  et  pour  Carthage  le 
commencement  d’une  affaire  très  em- 
barrassante ettrès  meurtrière  ; carleurs 
instructionsportaient  : ou  de  demander 
qu'on  leur  livrât  Annibal  et  ceux  qui 
avaient  pris  part  à ses  desseins , ou  de 
déclarer  la  guerre.  Les  ambassadeurs, 
arrivés  à Carthage,  déclarèrent  en  plein 
sénat  leurs  intentions.  Les  Carthaginois 
ne  les  entendirent  qu’avec  horreur,  et 
donnèrent  au  plus  capable  commission 
de  défendre  la  cause  de  la  république. 
Celui-ci  ne  parla  pas  plus  du  traité  fait 
avec  Asdrubal  que  s’il  n’eût  jamais 
été  fait,  ou  que  s’il  eût  été  fait  sans 
ordre  du  sénat.  Il  justifia  son  silence 
sur  cet  article,  en  disant  que,  si  les 
Carthaginois  n’avaient  aucun  égard 
pour  le  traité  d’Asdrubal , ils  ne  fai- 
saient en  cela  que  suivre  l'exemple  du 
peuple  romain , qui,  dans  la  guerre  de 
Sicile,  cassa  un  traité  fait  par  Luctatius, 
sous  prétexte  qu'il  avait  été  conclu  sans 
son  autorité.  Les  Carthaginois  ap- 
puyaient beaucoup  sur  le  traité  qui 
avait  mis  lin  à la  guerre  de  Sicile  et  y 
revenaient  à tout  moment,  prétendant 
qu’il  n’y  avait  rien  qui  regardât  l'Es- 
pagne : qu’à  la  vérité  il  y était  marqué 
que  de  part  ni  d’autre  on  ne  ferait  aucun 
tort  aux  alliés;  mais  que,  dans  le  temps 
du  traité,  les  Sagontins  n'étaient  point 
encore  alliés  du  peuple  romain  ; et  là- 
dessus  on  ne  cessait  de  relire  le  traité. 
Les  Romains  refusèrent  absolument  de 
répondre  à cette  apologie. Ilsdircnt  que 
cette  discussion  pouvait  avoir  lieu , si 
Sagonte  était  encore  dans  son  premier 
état  ; qu’en  ce  cas  les  paroles  suffiraient 
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peut-être  pour  terminer  le  différend  ; 
mais  que,  cette  ville  ayantété  saccagée 
contre  la  foi  des  traités,  les  Carthaginois 
ne  pouvaient,  qu’en  livrant  les  auteurs 
de  l’infraction,  se  justifier  de  l’infidé- 
lité dont  ils  étaient  accusés  ; qu’ autre- 
ment il  fallait  qu’ils  tombassent  d’ac- 
cord de  la  part  qu’ils  avaient  dans 
l'infraction,  sans  se  défendre , comme 
ils  faisaient,  par  des  termes  vagues  et 
généraux  qui  ne  décidaient  rien.  Il  était 
à propos,  ce  me  semble,  que  je  ne  pas- 
sasse pas  trop  légèrement  sur  cet  en- 
droit. On  peut  se  trouver  dans  des  déli- 
bérations où  il  serait  important  de 
savoir  au  juste  ce  qui  se  passa  dans  cette 
occasion  ; et  d'ailleurs  les  historiens  ont 
parlé  de  cette  affaire  avec  tant  d'igno- 
rance et  de  partialité,  que,  sans  ce  que 
je  viens  de  dire,  je  ne  sais  où  Ton 
pourrait  prendre  une  connaissance 
exacte  des  traités  qui  se  sont  faits  jus- 
qu’à présent  entre  les  Romains  et  les 
Carthaginois  ; car  il  y en  a plusieurs. 

Le  premier  est  du  temps  de  L.  Ju- 
nius  Brutus  et  de  Marcus  Horatius,  les 
deux  premiers  consuls  qui  furent  créés 
après  l’expulsion  des  rois,  et  par  l'or- 
dre desquels  fut  consacré  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin,  vingt-huit  ans  avant 
l’invasion  de  Xerxès  dans  la  Grèce.  Le 
voici  tel  qu'il  m'a  été  possible  de  l’ex- 
pliquer, car  la  langue  latine  de  ces 
temps-là  est  si  différente  de  celle  d’au- 
jourd'hui, que  les  plus  habiles  ont  bien 
de  la  peine  à entendre  certaines  choses  : 
a Entre  les  Romains  et  leurs  alliés , 
b et  entre  les  Carthaginois  et  leurs  al- 
b liés,  il  y aura  alliance  à ces  condi- 
b tions  : que  ni  les  Romains  ni  leurs  al- 
b liés  ne  navigueront  au-delà  du  beau 
b promontoire,  s’ils  n'y  sont  poussés 
» par  la  tempête , ou  contraints  par 
b leurs  ennemis  : qu’en  cas  qu'ils  y 
» aient  été  poussés  par  force,  il  ne  leur 
» sera  permis  d’y  rien  acheter  ni  d’y 
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b rien  prendre,  sinon  ce  qui  sera  pré- 
b cisément  nécessaire  pour  le  radoube- 
» ment  de  leurs  vaisseaux , ou  le  culte 
» des  dieux , et  qu’ils  en  partiront  au 
» bout  de  cinq  jours  ; que  les  mar- 
» chauds  qui  viendront  à Carthage  ne 
» paieront  aucun  droit , à l'exception 
» de  ce  qui  se  paie  au  crieur  et  au 
b scribe  ; que  tout  ce  qui  sera  vendu 
b en  présence  de  ces  deux  témoins , la 
» foi  publique  en  sera  garant  au  ven- 
» (leur  ; que  tout  ce  qui  se  vendra  en 
b Afrique  ou  dans  la  Sardaigne....  (jue 
b si  quelques  Romains  abordent  en  Si- 
b cile,  on  leur  fera  bonne  justice  en 
b tout;  que  les  Carthaginois  s'abstien- 
b dront  de  faire  aucun  ravage  chez  les 
» Antiales,  les  Ardéates,  les  Lauren- 
b tins,  les  Circéens,  les  Terraciniens, 
b cl  chez  quelque  peuple  des  Latins 
8 que  ce  soit  qui  obéisse  au  peuple 
b romain  ; qu'ils  ne  feront  aucun  tort 
b aux  villes  mêmes  qui  ne  seront  pas 
8 sous  la  domination  romaine  ; que 
8 s’ils  en  prennent  quelqu'une , ils  la 
b rendront  aux  Romains  en  son  entier  ; 
b qu’ils  ne  bâtiront  aucune  forteresse 
8 dans  le  pays  des  Latins  ; que  s’ils  y 
b entrent  à main  armée,  ils  n’y  passe- 
8 ront  pas  la  nuit.  8 
Ce  beau  promontoire  c’est  celui  de 
Carthage , qui  regarde  le  septentrion  , 
et  au-delà  duquel  les  Carthaginois  ne 
veulent  pas  que  les  Romains  passent 
sur  de  longs  vaisseaux  vers  le  midi,  de 
peur  que  ceux-ci , comme  je  crois,  ne 
connaissent  les  campagnes  qui  sontaux 
environs  de  Byzance  et  de  la  petite 
Syrie,  et  qu’ils  appellent  Emporium  le 
marché,  à cause  de  leur  fertilité.  Ils 
consentent  néanmoins  que  ceux  que  la 
tempête  ou  les  ennemis  y auront  pous- 
sés, y prennent  co  qui  leur  sera  néces- 
saire pour  radouber  leurs  vaisseaux  ou 
pour  les  sacrifices,  pourvu  que  ce  soit 
sans  violence,  et  qu'ils  en  partent  après 
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cinq  jours.  Pour  ce  qui  regarde  Car- 
thage , tout  le  pays  qui  est  en  deçà  du 
beau  promontoire  d’Afrique , la  Sar- 
daigne et  la  Sicile,  dont  les  Carthagi- 
nois sont  les  maîtres,  il  est  permis  aux 
marchands  romains  d’aller  dans  tous 
ces  pays,  et  on  leur  promet,  sous  la  foi 
publique , que  partout  on  leur  fera 
bonne  justice.  Au  reste,  dans  ce  traité 
on  parle  autrement  de  la  Sardaigne  et 
de  l’Afrique  que  de  la  Sicile , car  on 
parle  des  deux  premières  comme  en 
étaut  les  maîtres  ; mais  à l'égard  de  la 
Sicile  on  distingue,  les  conventions  ne 
tombant  que  sur  ces  parties  de  la  Sicile 
qui  obéissent  aux  Carthaginois.  De  la 
part  des  Romains,  les  conventions  qui 
regardent  le  pays  latin  sont  conçues 
de  la  même  manière.  Ils  ne  font  point 
mention  du  reste  de  l'Italie,  parce 
qu'il  ne  leur  était  pas  soumis. 

Il  y eut  encore  depuis  un  autre 
traité,  dans  lequel  les  Carthaginois 
comprirent  les  Tyriens  et  les  Uticéens, 
et  où  l'on  ajoute  au  beau  promontoire 
Mastie  et  Tarséion,  au  delà  desquels  on 
défend  aux  Romains  de  piller  et  de  bâ- 
tir une  ville.  Mais  rapportons  les  ter- 
mes du  traité. 

« Entre  les  Romains  et  leurs  alliés , 
» et  entre  les  Carthaginois,  les  Tyriens, 
» les  Uticéens  et  les  alliés  de  tous  ces 
» peuples,  il  y aura  alliance  à ces  con- 
» dilions  : que  les  Romains  ne  pille- 
» ront,  ni  ne  trafiqueront,  ni  ne  bâti— 
» ront  de  ville  au  delà  du  beau  pro- 
» montoire,  de  Mastie  et  de  Tarséion  : 
» quesi  les  Carthaginois  prennent  dans 
» le  pays  latin  quelque  ville  qui  ne  soit 
» pas  de  la  domination  romaine,  ils 
» garderont  pour  eux  l’argent  et  les 
» prisonniers , et  remettront  la  ville 
» aux  Romains  ; que  si  les  Carthagi- 
» nois  prennent  quelque  homme  fni- 
» sant  partie  des  peuples  qui  sont  en 
» paix  avec  les  Romains  par  un  traité 


453 

» écrit,  sans  pourtant  leur  être  soumis, 
» ils  ne  le  feront  pas  entrer  dans  les 
» ports  des  Romains  ; que  s'il  y entre 
» et  qu'il  soit  pris  par  un  Romain , on 
» lui  donnera  liberté  de  se  retirer; 
» que  cette  condition  sera  aussi  obser-. 
» vée  du  côté  des  Romains  ; que  si 
» ceux-ci  prennent  dans  un  pays  qui 
» appartient  aux  Carthaginois  de  l'eau 
» ou  des  fourrages , ils  ne  s'en  servi- 
» ront  pas  pour  faire  tort  à aucun  de 
» ceux  qui  ont  paix  et  alliance  avec  les 

» Carthaginois Que  si  cela  ne  s’ob- 

» serve  pas,  il  ne  sera  pas  permis  de 
» se  faire  justice  à soi-même  ; que  si 
» quelqu'un  le  fait,  cela  sera  regardé 
» comme  un  crime  public  ; que  les  Ro- 
» mains  ne  trafiqueront  pas  ni  ne  bâ- 
» tiront  pas  de  ville  dans  la  Sardaigne 
» ni  dans  l’Afrique;  qu'il  ne  leur  sera 
» permis  d’y  aller  que  pour  prendre 
» des  vivres  ou  pour  radouber  leurs 
» vaisseaux  ; que  s’ils  y sont  portés  par 
» la  tempête , ils  ne  pourront  y rester 
» que  cinq  jours;  que  dans  la  partie  de 
» la  Sicile  qui  obéit  aux  Carthaginois  et 
» à Carthage,  un  Romain  aura  pour  son 
» commerce  et  ses  actions  la  même  11- 
» berté  qu'un  citoyen  ; qu’un  Carthagi- 
» nois  aura  le  même  droit  à Rome.  » 

On  voit  encore  dans  ce  traité  que  les 
Carthaginois  parlent  de  l'Afrique  et  de 
la  Sardaigne  comme  de  deux  pays  qui 
leur  sont  soumis , et  qu’ils  ôtent  aux 
Romains  tout  prétexte  d’y  mettre  le 
pied  ; qu’au  contraire , en  parlant  de 
la  partie  de  la  Sicile , ils  désignent  la 
partie  qui  leur  obéit.  Les  Romains 
fout  la  même  chose  à l’égard  du  pays 
latin , en  défendant  aux  Carthaginois 
de  toucher  aux  Antiates,  auxArdéates, 
aux  Cireéens  et  Terraciniens,  qui  sont 
les  peuples  du  pays  latin  qui  occupent 
les  villes  maritimes. 

Au  temps  de  la  descente  de  Pyrrhus, 
avant  que  les  Carthaginois  pensassent 
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à la  guerre  de  Sicile,  les  Romains  firent 
avec  eux  un  troisième  traité , où  l'on 
voit  les  mêmes  conventions  que  dans 
les  précédens  ; mais  on  ajoute  a que 
» si  les  uns  ou  les  autres  font  alliance 
» par  écrit  avec  Pyrrhus,  ils  mettront 
» cette  condition  : qu'il  leur  sera  pér- 
it mis  de  porter  du  secours  à ceux  qui 
» seront  attaqués;  que,  quel  que  soit 
» celui  des  deux  qui  ait  besoin  de  se- 
■>  cours,  ce  seront  les  Carthaginois  qui 
» fourniront  les  vaisseaux,  soit  pour  le 
» voyage,  soit  pour  le  combat;  mais 
» que  les  uns  et  les  autres  paieront  a 
» leurs  frais  la  solde  à leurs  troupes  ; 
» que  les  Carthaginois  secourront  les 
» Romains  même  sur  mer,  s’il  en  est 
» besoin , et  qu'on  ne  forcera  point 
» l'équipage  à sortir  d'un  vaisseau  mal- 
» gré  lui.  » 

Ces  traités  étaient  confirmés  par  des 
sermens.  Au  premier,  les  Carthaginois 
jurèrent  par  les  Dieux  de  leurs  pères, 
et  les  Romains  une  pierre  en  main , 
suivant  un  ancien  usage , par  Mars  et 
Enyalius.  Le  jurement  par  une  pierre 
se  faisait  ainsi  : celui  qui  confirmait  un 
traité  par  un  serment,  après  avoir  juré 
sur  la  foi  publique,  prenait  une  pierre 
dans  la  main  et  prononçait  ces  paroles; 
«Si  je  jure  vrai,  qu’il  m'arrive  du 
b bien  ; si  je  pense  autrement  que  je 
b ne  jure,  que  tous  les  autres  jouissent 
b tranquillement  de  leur  patrie , de 
b leurs  lois , de  leurs  biens , de  leurs 
» pénates,  de  leurs  tombeaux , et  que 
b moi  seul  je  sois  brisé  comme  l’est 
» maintenant  cette  pierre,  b Et  en 
même  temps  il  jetait  la  pierre. 

Ces  traités  subsistent  encore , et  se 
conservent  sur  des  tables  d'airain  au 
temple  de  Jupiter  Capitolin  dans  les 
archives  des  édiles.  Il  n'est  cependant 
pas  étonnant  que  I'hilin  ne  les  ait  pas 
auinus;  de  notre  temps  même  il  y 
avait  de  vieux  Romains  et  de  vieux 
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Carthaginois  qui,  quoique  bien  instruits 
des  affaires  de  leur  république,  n’en 
avaient  aucune  connaissance.  Mais  qui 
ne  sera  surpris  que  Phiiin  ait  osé  écrire 
tout  le  contraire  de  ce  que  l'on  voit 
dans  ces  anciens  monumcns  : qu’il  y 
avait  entre  les  Romains  et  les  Cartha- 
ginois un  traité  par  lequel  toute  la  Si- 
cile était  interdite  à ceux-là,  et  à ceux- 
ci  toute  l'Italie;  et  que  les  Romains 
avaient  violé  le  traité  et  leur  serment, 
lorsqu’ils  avaient  fait  leur  première 
descente  en  Sicile.  Il  parle  de  ce  traité 
comme  s’il  l’avait  vu  de  ses  propres 
yeux,  quoique  jamais  pareil  traité  n'ait 
existé,  et  qu'il  ne  se  trouve  nulle  part. 
Nous  avions  déjà  dit  quelque  chose  de 
ces  traités  dans  notre  introduction, 
mais  il  fallait  ici  un  détail  plus  exact, 
pour  tirer  d'erreur  ceux  à qui  Phiiin 
en  avait  imposé. 

A regarder  cependant  la  descente 
que  les  Romains  firent  dans  la  Sicile  du 
côté  de  l’alliance  qu'ils  avaient  faite 
avec  les  Mamcrtins,  et  du  secours 
qu’ils  avaient  porté  à ce  peuple , mal- 
gré la  perfidie  avec  laquelle  il  avait  sur- 
pris Messène  et  Rhegio,  il  ne  serait  pas 
aisé  de  la  justifier  de  tout  reproche. 
Mais  on  ue  peut  dire  saus  une  igno- 
rance grossière,  que  cette  descente 
fût  contraire  à un  traité  précédent. 

Après  la  guerre  de  Sicile  on  fit  un 
quatrième  traité , dont  voici  les  condi- 
tions: «Que  les  Carthaginois  sortiront 
b de  la  Sicile  et  de  toutes  les  Iles  qui 
» sont  entre  la  Sicile  et  l'Italie;  que  de 
» part  ni  d’autre  on  ne  fera  aucun  tort 
b aux  alliés  ; que  l'on  ne  commandera 
b rien  dans  la  domination  les  uns  des 
b autres  ; que  l'on  n’y  bâtira  point  pu- 
b bliquement  ; qu’on  n’y  lèvera  point 
» de  soldats;  qu’on  ne  fera  point  d'al- 
b liance  avec  les  alliés  de  l'autre  parti  ; 
b que  les  Carthaginois  paieront  pen- 
b dant  dix  ans  deux  mille  deux  cents 
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» lalens,  ctcentd'abordaprèsle  traité; 
» que  les  Carthaginois  rendront  sans 
■ rançon  tous  les  prisonniers  qu'ils  ont 
» faits  sur  les  Romains.  » 

La  guerre  d'Afrique  terminée,  les 
Romains  ayant  porté  un  décret  pour 
déclarer  la  guerre  aux  Carthaginois,  on 
ajouta  ces  deux  conditions,  a que  les 
» Carthaginois  abandonneront  la  Sar- 
» daigne,  et  qu’ils  paieront  douze  cents 
» talens  au  delà  de  la  somme  marquée 
» ri-dessus.  » 

Enlin , dans  le  dernier  traité , qui 
fut  celui  que  l'on  Dt  avec  Asdrubal 
dans  l’Espagne,  on  convint  de  ce  nou- 
vel article  : « Que  les  Carthaginois  ne 
» feraient  pas  la  guerre  au  delà  de 
» l'Êbre.  » Tels  sont  les  traités  conclus 
entre  lès  Romains  et  les  Carthaginois 
jusqu’au  temps  d’Annibal,  et  l'on  voit 
que  les  Romains  pouvaient  passer  en 
Sicile  sans  violer  leurs  sermens.  Mais 
il  fautavouer  qu’au  temps  où  ils  con- 
clurent le  traité  relatif  à la  Sardaigne, 
ils  n'avaient  ni  cause  ni  prétexte  plau- 
sibles de  susciter  une  seconde  guerre 
»Ux  Carthaginois.  Il  est  de  notoriété 
publique  que  ce  fut  contre  la  foi  des 
traités  que  l’on  força  les  Carthaginois, 
dins  des  circonstances  fâcheuses,  à 
sertir  de  la  Sardaigne  et  à payer  le  tri- 
bit  énorme  dont  nous  avons  parlé.  En 
vain  les  Romains  objectent  que  leurs 
marchands  furent  maltraités  en  Afri- 
que pendant  la  guerre  des  soldats  mer- 
cenaires : cette  faute  était  pardonnée 
depuis  que  les  Romains , ayant  reçu 
des  Carthaginois  dans  leurs  ports,  leur 
avaient  remis  par  reconnaissance  et 
sans  rançon  tous  les  prisonniers  Car- 
thaginois qu’ils  avaient  chez  eux. 
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CHAPITRE  VL 

Lequel  dea  deux  peuples  est  cause  de  1a  se- 
conde guerre  punique.  — Raisons  de  part  ’ 
et  d’autre.  — Utilité  de  l'histoire. — Avan- 
tages d'une  histoire  générale  sur  une  his- 
toire particulière. 

Il  nous  reste  à examiner  à qui , des 
Romains  ou  des  Carthaginois,  l'on 
doit  attribuer  la  guerre  d'Annibal. 
Nous  avons  vu  ce  que  disaient  ceux-ci 
pour  se  justifier  : voyons  maintenant, 
non  pas  ce  que  disaient  les  Romains 
de  ce  temps-là , car  ils  étaient  alors  ai 
indignés  du  sac  de  Sagonte , qu’ils  ne 
pensaient  point  aux  raisons  qu'on  leur 
prête  aujourd'hui  ; mais  ce  que  ceux 
de  nos  jours  ne  cessent  de  répéter.  Ils 
disent  donc  premièrement  que  les  Car- 
thaginois avaient  grand  tort  de  ne  faire 
aucun  cas  des  conventions  faites  avec 
Asdrubal  ; qu'il  n’en  était  pas  de  ce 
traité-là  comme  de  celui  de  Luctatius, 
où  Ton  avait  ajouté  « qu'il  serait  au- 
» thentique  et  inviolable , si  le  peuple 
» le  ratifiait  ; » au  lieu  qu' Asdrubal 
avait  fait  le  sien  avec  pleine  autorité  ; 
que  ce  traité  portait  en  termes  exprès 
« que  les  Carthaginois  ne  passeraient 
» pas  à main  armée  au  delà  de  l'Èbre.  » 

Il  est  vrai , comme  l'assurent  les  Ro- 
mains, que,  dans  le  traité  fait  au  sujet 
de  la  Sicile , il  était  porté  a que  les  al- 
» liés  des  deux  nations  seraient  en  sû- 
» reté  chez  Tune  comme  chez  Tau- 
» tre , » et  que  par  ces  alliés  on  ne  doit 
pas  seulement  entendre  ceux  qui  Té- 
taient alors  comme  le  prétendent  les 
Carthaginois;  car  on  aurait  ajouté 
a que  Ton  ne  ferait  point  d’autres  al- 
» liés  que  ceux  que  Ton  avait  déjà  ; » 
ou  bien  « que  les  alliés  que  Ton  ferait 
» après  le  traité  n'y  étaient  pas  com- 
» pris.  » Puis  donc  que  Ton  ne  s’est 
exprimé  ni  de  Tune  ni  de  l’autre  fa- 
çon , il  est  évident  que  les  alliés  des 
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deux  états,  soit  présens , soit  à venir , 
devaient  chez  l'un  et  l'autre  être  en 
sûreté.  Cela  est  d'autant  plus  raison- 
nable, qu'il  n'y  a pas  d’apparcuce 
qu’on  dût  conclure  un  traité  par  lequel 
on  s’ôtât  la  liberté  de  faire  de  nou- 
veaux alliés  ou  de  nouveaux  omis, 
toutes  les  fois  qu’on  le  trouverait  à sa 
bienséance,  ou  de  défendre  ceux  qu’on 
aurait  pris  de  nouveau  sous  sa  protec- 
tion. On  ne  prétendait  donc  rien  autre 
chose  de  part  et  d’autre,  sinon  qu’à 
l’égard  des  alliés  présens  il  ne  leur  se- 
rait fait  aucun  tort , et  qu’il  ne  serait 
permis  en  aucune  manière  aux  deux 
états  de  se  faire  des  alliés  l’un  chez 
l’autre , et  par  rapport  aux  alliés  à ve- 
nir , « qu’on  ne  lèverait  point  de  sol- 
» dais  ; que  l’on  ne  commanderait  rien 
» dans  les  provinces  ni  chez  les  alliés 
» les  uns  des  autres , et  que  les  alliés 
» des  deux  états  seraient  chez  l'un  et 
» l’autre  en  sûreté.  » 

11  est  encore  de  la  dernière  évidence 
que . long-temps  avant  Annibal , Sa- 
gonte  s’était  mise  sous  la  protection 
des  Romains.  Une  raison  incontesta- 
ble , et  dont  les  Carthaginois  môme 
conviennent,  c'est  qu'une  sédition  s'é- 
tant élevée  parmi  les  Sagontins , ce  ne 
fut  pas  les  Carthaginois , quoique  voi- 
sins et  maîtres  de  l'Espagne,  qu'ils 
prirent  pour  arbitres,  mais  les  Ro- 
mains ; et  que  ce  fut  aussi  par  leur  en- 
tremise qu’ils  remirent  le  bon  ordre 
dans  leur  république.  Concluons  de 
toutes  ces  raisons , que , si  la  destruc- 
tion de  Sagonte  est  la  cause  de  la 
guerre , on  doit  reconnaître  que  c’est 
injustement  et  contre  la  foi  des  traités 
faits,  l’un  avec  Luctatius,  et  l’autre 
avec  Asdrubal , que  les  Carthaginois 
prirent  les  armes , puisque  le  premier 
portait  que  les  alliés  des  deux  nations 
seraient  en  sûreté  chez  l'une  comme 
chez  l'autre  ; et  que  le  second  défen- 
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dait  de  porter  la  guerre  au  delà  de 
l'Èbre.  Mais , s’il  est  vrai  que  les  Car- 
thaginois n’aient  déclaré  la  guerre  que 
parce  que,  chassés  de  la  Sardaigne,  ils 
avaient  en  même  temps  été  grevés 
d’un  nouveau  tribut,  et  pour  saisir 
l’occasion  favorable  de  se  venger  de 
ceux  qui , dans  un  temps  où  ils  ne  pou- 
vaient résister,  leur  avaient  fait  cette 
insulte,  il  faut  absolument  tomber 
d’accord  que  la  guerre  que  les  Cartha- 
ginois firent  aux  Romains,  sous  la  con- 
duite d’Annibal , était  très  juste. 

Des  gens  peu  judicieux  diront  peut- 
être,  en  lisant  ceci,  qu’il  était  assez 
inutile  de  s’étendre  si  fort  sur  ces  sor- 
tes de  choses.  J’avoue  que  si  l'homme, 
dans  quelque  circonstance  que  ce  soit, 
pouvait  se  suffire  à lui-même,  la  con- 
naissance des  choses  passées  ne  serait 
peut-être  que  curieuse  et  point  du  tout 
nécessaire  ; mais  il  n'y  a point  de  mor- 
tel qui  puisse  dire  cela  ni  de  lui-même, 
ni  d’une  république  entière.  Quelque 
heureux  et  tranquille  que  soit  le  pré- 
sent, la  prudence  ne  permet  pas  qu’on 
se  promette  avec  assurance  le  même 
bonheur  et  la  même  tranquillité  pour 
l’avenir.  Il  n'est  donc  pas  seulement 
beau,  il  est  encore  nécessaire  de  savor 
les  choses  qui  se  sont  passées  avait 
nous.  Sans  la  connaissance  de  ce  qte 
d'autres  ont  fait,  comment  pourra-t-on, 
dans  les  injustices  qui  nous  seront  Di- 
tes à nous-mêmes  ou  à notre  patr  e , 
trouver  des  secours  ou  des  alliés  ? Si 
l’on  veut  acquérir  ou  entreprendre 
quelque  chose  de  nouveau , comment 
gagnera-t-on  des  gens  qui  entrent  dins 
nos  projets,  et  qui  nous  aident  à les 
exécuter?  En  cas  que  l'on  soit  content 
de  l’état  où  l’on  est,  comment  portera- 
t-on  les  autres  à nous  l’assurer  tt  à 
nous  y conserver  ? Ceux  avec  qui  tous 
vivons  s’accommodent  presque  tou- 
jours au  présent  ; ils  ne  parlent  e:  n’a- 
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pissent  que  comme  des  personnages 
de  théâtre  ; de  sorte  que  leurs  vues  sont 
difficiles  à découvrir , et  que  la  vérité 
est  souvent  cachée  sous  d’épaisses  té- 
nèbres. Il  n’en  est  pas  de  môme  des 
actions  passées.  Elles  nous  font  claire- 
ment connaître  quels  ont  été  les  senti- 
mens  et  les  dispositions  de  leurs  au- 
teurs. C’est  par  là  que  nous  connais- 
sons de  qui  nous  devons  espérer  des 
faveurs;  des  bienfaits , du  Secours , et 
de  qui  nous  devons  craindre  tout  le 
contraire.  Enfin , c’est  par  les  choses 
passées  que  nous  apprenons  à prévoir 
qui  aura  rompassion  de  nos  malheurs, 
qui  prendra  part  à notre  indignation, 
qui  sera  le  vengeur  des  injustices  que 
l’on  nous  a laites.  Et  qu’y  a-t-il  de  plus 
utile , soit  pour  nous  en  particulier , 
soit  pour  la  république  en  général? 
Ceux  donc  qui  lisent  ou  qui  écrivent 
l'histoire  ne  doivent  pas  tant  s’appli- 
quer au  récit  des  actions  mêmes , qu’à 
ce  qui  s’est  fait  auparavant,  en  môme 
temps  et  après.  Otez  de  l’histoire  les 
raisons  pour  lesquelles  tel  événement 
est  arrivé , les  moyens  que  l’on  a em- 
ployés, le  succès  dont  il  a été  suivi, 
le  reste  n’est  plus  qu’un  exercice  d’es- 
prit , dont  le  lecteur  ne  pourra  rien  ti- 
rer pour  son  instruction.  Tout  se  ré- 
duira à un  plaisir  stérile  que  la  lecture 
donnera  d’abord,  mais  qui  ne  produira 
aucune  utilité. 

Ceux  qui  s’imaginent  qu’un  ouvrage 
comme  le  mien , composé  d’un  grand 
nombre  de  gros  livres , coûtera  trop  à 
acheter  et  à lire , ne  savent  apparem- 
ment pas  combien  il  est  plus  aisé  d’a- 
cheter et  de  lire  quarante  livres  qui 
apprennent  par  ordre  et  avec  clarté  ce 
qui  s’est  fait  en  Italie , en  Sicile  et  en 
Afrique  depuis  Pyrrhus,  où  ünit  l’Iiis- 
toire  de  limée,  jusqu’à  la  prise  de 
Carthage,  et  ce  qui  s’est  passé  dans  les 
autres  parties  du  monde  depuis  la  fuite 
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de  Cléomène , roi  de  Sparte , jusqu'au 
combat  donné  entre  les  Romains  et  les 
Achéens  à la  pointe  du  Péloponnèse , 
que  de  lire  et  d'acheter  les  ouvrages 
qui  ont  été  faits  sur  chacun  desévéne- 
mens  en  particulier;  car,  sans  comp- 
ter que  ces  ouvrages  sont  en  bien  plus 
grand  nombre  que  mes  livres , on  n’y 
peut  rien  apprendre  de  certain  : les 
faits  n'y  sont  pas  rapportés  avec  les 
mômes  circonstances;  on  n’y  dit  rien 
des  choses  qui  se  sont  faites  dans  le 
même  temps  ; cependant,  en  les  com- 
parant ensemble,  il  est  assez  ordinaire 
de  se  former  une  autre  manière  de  voir 
que  lorsqu’on  les  examine  séparément. 
Une  troisième  raison  , c’est  qu’il  est 
impossible  môme  d’y  indiquer  les  cho- 
ses les  plus  importantes.  Nous  l’avons 
déjà  dit , ce  qu'il  y a de  plus  nécessaire 
dans  l’histoire , ce  sont  les  choses  qui 
ont  suivi  les  faits , celles  qui  se  sont 
passées  en  môme  temps , et  plus  en- 
core les  causes  qui  les  ont  précédés. 
C’est  ainsi  que  nous  savons  que  In 
guerre  de  Philippe  a donné  occasion  à 
celle  d’Antiochus,  celle  d’Annihal  à 
celle  de  Philippe,  et  celle  de  Sicile  à 
celle  d'Annibal , et  qu'entre  ces  guer- 
res il  y a eu  grand  nombre  de  divers 
événemens  qui  tendaient  tous  à une 
môme  fin.  Or,  on  ne  peut  apprendre 
tout  cela  que  dans  une  histoire  géné- 
rale; celle  des  guerres  particulières, 
comme  de  Persée  et  de  Philippe,  nous 
laisse  dans  une  parfaite  ignorance  de 
toutes  ces  choses;  à moins  qu'en  lisant 
de  simples  descriptions  de  batailles , 
on  ne  croie  voir  l’économie  et  la  con- 
duite de  toute  une  guerre.  Or  rien  ne 
serait  plus  mol  fondé.  Concluons  donc 
qu’autant  il  est  plus  avantageux  de  sa- 
voir que  d’écouter,  autant  mon  ou- 
vrage l’emportera  sur  des  histoires 
particulières.  Retournons  à notre  su- 
jet. 
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CHAPITRE  VII. 

Guerre  déclarée.  — A unibal  pourvoit  à la 
•Oreté  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne. — Pré- 
cautions qu'il  prend  avant  de  se  mettre 
en  marche.  •*—  Il  s’avance  Ters  les  Pyré- 
nées.— Digression  géographique. 

Les  ambassadeurs  romains  laissèrent 
parler  les  Carthaginois  sans  leur  rien 
répondre.  Quand  ils  eurent  fini,  le 
plus  ancien  de  l’ambassade,  montrant 
son  sein  aui  sénateurs , leur  dit  qu’il 
y avait  apporté  pour  eux  la  guerre 
ou  la  paix,  et  qu'ils  n'avaient  qu'à  choi- 
sir laquelle  des  deux  ils  voulaient  qu’il 
en  fit  sortir  : « Celle  qui  vous  plaira,  » 
répliqua  le  roi  des  Carthaginois.  L’am- 
bassadeur ayant  repris  qu’il  en  ferait 
sortir  la  guerre  , tout  le  sénat  répondit 
d’une  voix  qu'il  l’acceptait  ; et  aussitôt 
l’assemblée  se  sépara.  Annibal  était 
alors  à Carthagène  en  quartiers  d'hiver. 
Il  commença  par  renvoyer  les  Espa- 
gnols dans  leurs  villes  : son  dessein 
était  de  se  gagner  par  là  leur  amitié , 
et  de  se  concilier  leurs  services  pour  la 
suite.  Il  marqua  ensuite  à son  frère 
Asdrubal  de  quelle  manière  il  fallait 
qu’il  s’y  prit  pour  gouverner  l'Espa- 
gne, et  pour  se  mettre  en  garde  contre 
les  Romains,  en  cas  que  lui  Annibal 
vint  à s’éloigner.  Il  prit  après  cela  des 
mesures  pour  qu’il  n’arrivàt  aucun  trou- 
ble dans  l’Afrique,  faisant  passer  à cet 
effet,  par  une  conduite  pleine  de  sa- 
gesse , des  soldats  d’Afrique  en  Espa- 
gne et  d'Espagne  en  Afrique,  afin  que 
cette  communication  des  deux  peuples 
serrât , pour  ainsi  dire , les  liens  d’une 
mutuelle  Gdélité.  Ceux  d’Espagne  qui 
passèrent  en  Afrique  furent  les  Thcr- 
sites,  les  Masticns,  les  Ibères  des  mon- 
tagnes et  les  Olcades  ; ce  qui  faisait  en 
tout  douze  cents  chevaux  et  treize  mille 
huit  cent  cinquante  fantassins.  11  y ût 
aussi  passer  des  Baléares,  peuple  ainsi 
appelé,  aussi  bien  que  son  lie , parce 


qu’il  se  bat  avec  la  fronde.  La  plupart 
de  ces  nations  furent  placées  dans  la 
Métagonie,  les  autres  furent  envoyées 
à Carthage.  Il  tira  des  Métagonitains 
quatre  mille  hommes  de  pied , qu'il  fit 
aller  à Carthage,  pour  y tenir  lieu  d’ô- 
tages  et  de  troupes  auxiliaires. 

Il  laissa  à Asdrubal  son  frère,  en  Es- 
pagne,cinquante  vaisseaux  àeinq  rangs, 
deux  à quatre,  et  cinq  à trois.  Trente- 
deux  des  premiers  et  les  cinq  derniers 
avaient  leur  équipage.  La  cavalerie 
étaitcomposéedequatreccntcinquante 
Liby-Phéniciens  et  Africains , et  de 
trois  cents  Lorgites,  de  dix-huit  cents 
hommes  tant  Numides  queMassyliens, 
Masséliens , Marions  et  Mauritaniens  , 
peuples  qui  habitent  vers  l’Océan  ; et 
l'infanterie  consistait  en  onze  mille 
huit  cent  cinquante  Africains,  trois 
cents  Lyguriens  et  cinq  cents  Baléares. 
11  laissait  outre  cela  vingt-un  éléphans. 
Je  prie  que  l’on  ne  soit  pas  surpris  de 
voir  ici  un  détail  plus  exact  de  ce  que 
fit  Annibal  en  Espagne  que  dans  les 
auteurs  mêmes  qui  en  ont  écrit  en  par- 
ticulier, et  qu'on  ne  me  mette  pas  pour 
cela  au  nombre  de  ceux  qui  s'étudient 
à farder  leurs  mensonges  pour  les  ren- 
dre croyables.  Je  n’ai  fait  cette  énu- 
mération que  parce  que  je  l’ai  cru  très 
authentique,  l’ayant  trouvée  à Lici- 
nium  écrite  sur  une  table  d'airain  par 
ordre  d'Annibal,  pendant  qu’il  était 
dans  l’Italie.  Je  ne  pouvais  suivre  de 
meilleurs  Mémoires. 

Annibal  ayant  ainsi  pourvu  à la  sû- 
reté de  l’Afrique  et  de  l’Espagne,  n’at- 
tendit plus  que  l'arrivée  des  courriers 
que  les  Gaulois  lui  envoyaient , car  il 
les  avait  priés  de  l’informer  de  la  fer- 
tilité du  pays  qui  est  au  pied  des  Alpes 
et  le  long  du  Pô  ; quel  était  le  nombre 
des  habitons  ; si  c’étaient  des  gens  bel- 
liqueux ; s’il  leur  restait  quelque  indi- 
gnation contre  les  Romains  pour  la 
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guerre  que  ceux-ci  leur  avaient  faite 
auparavant , et  que  nous  avons  rappor- 
tée dans  le  livre  précédent , pour  dis- 
poser le  lecteur  à entendre  ce  que  nous 
avions  a dire  dans  la  suite.  Il  comptait 
beaucoup  sur  les  Gaulois , et  se  pro- 
mettait de  leurs  secours  toutes  sortes 
de  succès.  Pour  cela , il  dépêcha  avec 
soin  à tous  les  petits  rois  des  Gaules, 
tant  a ceux  qui  régnaient  en  deçà  qu'à 
ceux  qui  demeuraient  dans  les  Alpes 
mêmes,  jugeant  bien  qu’il  ne  pouvait 
porter  la  guerre  en  Italie  qu’en  sur- 
montant toutes  les  diflicultés  qu'il  y 
aurait  à passer  dans  les  pays  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qu’en  faisant  en- 
trer les  Gaulois  dans  sou  entreprise. 
Enfin  les  courriers  arrivèrent,  et  lui 
apprirent  quelles  étaient  les  disposi- 
tions et  l'attente  des  Gaulois,  la  hauteur 
extraordinaire  des  Alpes,  et  les  fatigues 
qu’il  devait  s’attendre  à essuyer  dans 
ce  passage,  qui  n'était  cependant  pas 
absolument  impossible.  Le  printemps 
venu,  Annibul  lit  sortir  ses  troupes  des 
quartiers  d’hiver.  Les  nouvelles  qu’il 
reçut  de  Carthage  sur  ce  qui  s'y  était 
fait  en  sa  faveur,  exaltèrent  son  cou- 
rage , et , sûr  de  la  bonne  volonté  de 
ses  concitoyens,  il  commença  pour 
lors  à exhorter  ouvertement  les  sol- 
dats à faire  la  guerre  aux  Romains.  Il 
leur  représenta  de  quelle  manière  les 
Romains  avaient  demandé  qu'on  les 
leur  livrât , lui  et  tous  les  officiers  de 
l'armée.  Il  leur  parla  avec  avantage  de 
la  fertilité  du  pays  où  ils  allaient  en- 
trer, de  la  bonne  volouté  des  Gaulois, 
et  de  l'alliance  qu’ils  devaient  faire 
ensemble.  Les  troupes  lui  ayant  té- 
moigné qu'elles  étaient  prêtes  à le  sui- 
vre partout,  il  loua  leur  courage,  leur 
annonça  le  jour  du  départ,  et  congé- 
dia l’assemblée.  Tout  cela  s'étant  fait 
pendant  les  quartiers  d’hiver,  et  tout 
étant  réglé  pour  la  sûreté  de  l'Afrique 
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et  de  l'Espagne , au  jour  marqué  il  se 
met  en  marche  à la  tête  de  quatre- 
vingt-deux  mille  hommes  de  pied  et 
environ  douze  mille  chevaux.  Ayant 
passé  l’Èbrc,  il  soumet  à son  pouvoir 
les  Ibergètes,  les  Bargusiens,  lesÉré- 
nésiens , les  Andosicns,  c’est-à-dire  les 
peuples  qui  habitent  depuis  l’Ebre  jus- 
qu'aux monts  Pyrénées.  Après  s’être 
rendu  maître  en  peu  de  temps  de  tous 
ces  peuples , avoir  pris  quelques  villes 
d’assaut,  non  sans  livrer  de  sanglans 
combats  et  perdre  beaucoup  des  siens, 
il  laissa  llannon  en  deçà  de  l'Ébre 
pour  y commander,  et  pour  retenir 
aussi  dans  le  devoir  les  liargusiens, 
dont  il  se  défiait , principalement  à 
cause  de  l’amitié  qu’ils  avaient  pour 
les  Romains. 

Il  détacha  de  son  armée  dix  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux, 
qu’il  laissa  à llannon , avec  les  baga- 
ges de  ceux  qui  devaient  marcher  avec 
lui.  Il  renvoya  un  pareil  nombre  de 
soldats  chacun  dans  sa  patrie,  premiè- 
rement pour  s’y  ménager  l'amitié  des 
peuples , et  en  second  lieu  pour  faire 
espérer  aux  soldats  qu'il  gardait  et  à 
ceux  qui  restaient  dans  l'Espagne, 
qu'il  leur  serait  aisé  d’obtenir  lenr 
congé,  motif  puissant  pour  les  porter  à 
prendre  les  armes  dans  la  suite , s’il 
arrivait  qu'il  eût  besoin  de  leur  se- 
cours. Son  armée  se  trouvant  alors  dé- 
chargée de  ses  bagages,  et  composée 
de  cinquante  mille  hommes  de  pied  et 
de  neuf  mille  chevaux , il  lui  fait  pren- 
dre sa  marche  par  les  monts  Pyrénées 
pour  aller  passer  le  Rhêne.  Cette  ar- 
mée n’était  pas  à la  vérité  extrême- 
mentnombreuse,maisc'étaientdebons 
soldats,  des  troupes  merveilleusement 
exercées  par  les  guerres  continuelles 
qu’elles  avaient  fuites  en  Espagne. 

Mais , de  peur  que  par  l'iguoraucc 
des  lieux  ou  uit  de  la  peine  à suivre  le 
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récit  que  je  vais  faire , il  est  à propos 
que  j'indique  de  quel  endroit  partit 
Annibal , par  où  il  passa , et  en  quelle 
partie  de  l'Italie  il  arriva.  Pour  cela  il 
ne  faut  pas  se  contenter  de  nommer 
par  leurs  noms  les  lieux , les  fleuves  et 
les  villes , comme  font  quelques  histo- 
riens , qui  s'imaginent  que  cela  suflit 
pour  donner  une  connaissance  distincte 
des  lieux.  Quand  il  s’agit  de  lieux  con- 
nus, je  conviens  que , pour  en  renou- 
veler le  souvenir,  c’est  un  grand  se- 
cours que  d'en  voir  les  noms,  mais 
quand  il  est  question  de  ceux  qu'on  ne 
connaît  point  du  tout , il'  ne  sert  pas 
plus  de  les  nommer  que  si  l'on  faisait 
entendre  le  son  d’un  instrument,  ou 
toute  autre  chose  qui  ne  signifierait 
rien  ; car,  l’esprit  n’ayant  pas  sur  quoi 
s’appuyer , et  ne  pouvant  rapporter  ce 
qu'il  entend  à rien  de  connu , il  ne  lui 
reste  qu’une  notion  vague  et  confuse. 
Il  faudrait  donc  trouver  une  méthode 
par  laquelle  on  conduisit  le  lecteur  à 
la  connaissance  des  choses  inconnues, 
en  les  rapportant  à des  idées  solides  et 
qui  lui  seraient  familières. 

La  première , la  plus  étendue  et  la 
plus  universelle  notion  qu'on  puisse 
donner,  c’est  celle  par  laquelle  on  con- 
çoit , pour  peu  d’intelligence  que  l’on 
ait , la  division  de  cet  univers  en  qua- 
tre parties , et  l’ordre  que  ces  parties 
gardent  entre  elles,  savoir  : l’orient,  le 
couchant,  le  midi  et  le  septentrion. 
Une  autre  notion,  c’est  celle  par  la- 
quelle, plaçant  par  l’esprit  les  diffé- 
rons endroits  de  la  terre  sous  quel- 
qu’une deces  quatre  parties,  nous  rap- 
portons les  lieux  qui  nous  sont  incon- 
nus à des  idées  connues  familières. 
Après  avoir  fait  cela  pour  le  monde  en 
général,  il  n'y  a plus  qu’à  partager  de 
la  même  manière  la  terre  que  nous 
connaissons.  Celle-ci  est  partagée  en 
trois  parties :1a  première  est  l’Asie, 


la  seconde  l’Afrique,  la  troisième  l'Eu- 
rope. Ces  trois  parties  se  terminent  au 
Tanaïs,  au  Nil  et  au  détroit  des  colon- 
nes d'IIercule.  L’Asie  contient  tout  le  ' 
pays  qui  est  entre  le  Nil  et  le  Tauaïs , 
et  sa  situation  par  rapport  à l’univers 
est  entre  le  levant  d’été  et  le  midi. 
L’Afrique  est  entre  le  Nil  et  les  colon- 
nes d’IIercule,  dans  cette  partie  de 
l’univers  qui  est  au  midi  et  au  cou- 
chant d’hiver  jusqu’au  couchant  équi- 
noxial, qui  tombe  aux  colonnes  d' Her- 
cule. Ces  deux  parties  considérées , en 
général , occupent  le  côté  méridional 
de  la  mer  Méditerranée,  depuis  l’orient 
jusqu'au  couchant.  , 

L'Europe,  qui  leur  est  opposée,  s’é- 
tend vers  le  septentrion , et  occupe 
tout  cet  espace  depuis  l’orient  jusqu’au 
couchant.  Sa  partie  la  plus  considéra- 
ble est  au  septentrion  entre  le  Tanaïs 
et  Narbonne,  laquelle  au  couchant 
n’est  pas  fort  éloignée  de  Marseille,  ni 
des  embouchures  par  lesquelles  le 
Rhône  se  décharge  dans  la  mer  de  Sar- 
daigne. C’est  à partir  de  Narbonne  et 
autour  du  Rhône  jusqu'aux  monts 
Pyrénées  qu’habitent  les  Gaulois , de- 
puis la  Méditerranée  jusqu’à  l’Océan. 
Le  reste  de  l’Europe,  depuis  ces  monta- 
gnes jusqu'au  couchant  et  aux  colon- 
nes d’IIercule,  est  borné  en  partie  par 
notre  mer  et  en  partie  par  la  mer  ex- 
térieure. La  partie  qui  est  le  long  de 
la  Méditerranée  jusqu'aux  colonnes 
d’IIercule,  s’appelle  Ibérie.  Le  côté 
qui  est  sur  la  mer  extérieure  ou  la 
grande  mer , n’a  point  encore  de  nom 
connu , parce  que  ce  n’est  que  depuis 
peu  qu’on  l'a  découvert.  Il  est  occupé 
par  des  nations  barbares , qui  sont  en 
grand  nombre,  et  dont  nous  parlerons 
en  particulier  dans  la  suite.  Or,  comme 
personne  jusqu’à  nos  jours  n’a  pu  dis- 
tinguer clairement  si  l’Éthiopie,  où 
l’Asie  et  l’Afrique  se  joignent,  est  un 
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continent  qui  s’étend  t ers  le  midi,  on 
est  environnée  de  la  mer,  nous  ne  con- 
naissons rien  non  plus  de  l'espace  qui' 
est  entre  le  Tanaïs  et  Narbonne  jus- 
qu'au septentrion.  Peut-être  que  dans 
la  suite  en  multipliant  nos  investiga- 
tions nous  en  apprendrons  quelque 
chose.  Mais  on  peut  hardiment  assurer 
que  tous  ceux  qui  en  parlent  ou  qui  en 
écrivent  aujourd'hui , parlent  et  écri- 
vent sans  savoir , et  ne  nous  débitent 
que  des  fables.  Voilà  ce  que  j'avais  à 
dire  pour  rendre  ma  narration  plus 
claire  à ceux  qui  n'ont  aucune  connais- 
sance des  lieux  : ils  peuvent  mainte- 
nant rapporter  ce  qu'on  leur  dira  aux 
différentes  parties  de  la  terre , en  se 
réglant  sur  celles  de  l'univers  en  géné- 
ral. Car , comme  en  regardant  on  a 
coutume  de  tourner  le  visage  vers  l’en- 
droit qui  nous  est  désigné  ; de  même, 
en  lisant  il  faut  nous  transporter  en 
esprit  dans  tous  lieux  dont  on  nous 
parle.  Mais  il  est  temps  de  reprendre 
la  suite  de  notre  histoire. 


CHAPITRE  VIII. 

Chemin  qu'Annibal  eut  à faire  pour  passer 
de  Carthigc-la-.\'euve  en  Italie.  — Les 
Romains  te  disposent  à porter  la  guerre 
en  Afrique.  — Troubles  que  leur  susci- 
tent les  Boïens.  — Annibal  arrive  au 
RUdne,  et  te  passe. 

Les  Carthaginois , dans  le  temps 
qu’Annibal  partit , étaient  maîtres  de 
toutes  les  provinces  d'Afrique. .qui  sont 
sur  la  Méditerranée , depuis  les  autels 
des  Philéniens,  qui  sont  le  long  de  la 
grande  Syrte , jusqu’aux  colonnes 
d’Hercuie , ce  qui  fait  une  côte  de  plus 
de  seize  mille  stades  de  longueur.  Puis, 
ayant  passé  le  détroit  où  sont  les  co- 
lonnes d'Hercule  , ils  se  soumirent 
toute  l’Espagne  jusqu'aux  rochers  où , 
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du  côté  de  notre  mer,  aboutissent  les 
monts  Pyrénées,  qui  divisent  les  Ibères 
d’avec  les  Gaulois.  Or,  de  ces  rochers 
aux  colonnes  d'Hercule  il  y a environ 
huit  mille  stades  ; car  on  en  compte 
trois  mille  depuis  les  colonnes  jusqu'à 
Carthagène  ou  la  nouvelle  Carthage , 
comme  d'autres  l'appellent.  Depuis 
cette  ville  jusqu'à  l'Ëbre,  ily  en  a deux 
mille  deux  cents;  depuis  là  jusqu'à 
Emporium,  seize  cents,  et  tout  autant 
d’Emporium  au  passage  du  Rhône; 
car  les  Romains  ont  distingué  cette 
route  avec  soin  par  des  espaces  de  huit 
stades.  Depuis  le  passage  du  Rhône, 
en  allant  vers  ses  sources  jusqu’au  com- 
mencement des  Alpes,  d'où  l’on  va  en 
Italie,  on  compte  quatorze  cents  sta- 
des. Les  hauteurs  des  Alpes,  après  les- 
quelles on  se  trouve  dans  les  plaines 
d'Ilalie  qui  sont  le  long  du  Pô,  s'éten- 
dent encore  à douze  cents  stades.  Il 
fallait  donc  qu’Annibal  traversât  envi- 
ron neuf  mille  stades  pour  venir  de  la 
nouvelle  Cartilage  en  Italie.  Il  avait 
déjà  fait  presque  la  moitié  de  ce  che- 
min ; mais  ce  qu'il  lui  en  restait  à faire 
était  le  plus  diflicile. 

Il  se  préparait  à faire  passer  à son  ar- 
mée les  détroits  des  monts  Pyrénées , 
où  il  craignait  fort  que  les  Gaulois  ne 
l'arrêtassent , lorsque  les  Romains  ap- 
prirent, par  les  ambassadeurs  envoyés 
à Carthage , ce  qui  s’v  était  dit  et  ré- 
solu, et  qu'Annibal  avait  passé  l'Ebre 
avec  son  armée.  Aussitôt  on  prit  la  ré- 
solution d’envoyer  ed  Espagne  une 
armée  sous  le  commandement  de  Pu- 
blius  Cornélius , et  une  autre  en  Afri- 
que, sous  la  conduite  de  Tiberius  Sem- 
pronius.  Pendant  que  ces  deux  consuls 
levaient  des  troupes  et  faisaient  les  au- 
tres préparatifs,  on  se  pressa  de  finir  ce 
qui  regardait  les  colonies,  qu'on  avait 
auparavant  décidé  d'envoyer  dans  la 
Gaule  Cisalpine.  On  enferma  les  villes 
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après  avoir  obtenu  des  Gaulois,  en 
partie  par  argent,  en  partie  par  force, 
tout  ce  qu’il  voulait , arriva  au  Rhône 
avec  son  armée,  ayant  à sa  droite  la 
mer  de  Sardaigne.  Sur  la  nouvelle  que 
les  ennemis  étaient  arrivés , Publius , 
soit  que  la  célérité  de  celte  marche 
lui  parût  incroyable , soit  qu’il  vou- 
lût s’instruire  exactement  de  la  vérité 
de  la  chose , envoya  à la  découverte 
trois  cents  cavaliers  des  plus  braves,  et 
y joignit,  pour  les  guider  et  soutenir, 
les  Gaulois  qui  servaient  pour  lors  à 
la  solde  des  Marseillais.  Pendant  ce 
temps-là  , il  fit  rafraîchir  son  armée , 
et  délibérait  avec  les  tribuns  quels 
postes  on  devait  occuper,  et  où  il  fal- 
lait donner  bataille  aux  ennemis. 

Annibal  étant  arrivé  sur  les  bords 
du  Rhône,  à peu  près  à quatre  jours 
de  marche  de  la  mer,  fit  sur-le-champ 
ses  dispositions  pour  traverser  le  fleuve 
dans  un  endroit  où  il  n’avait  qu’un  seul 
courant.  Pour  cela  .il  commença  par' 
se  concilier  l’amitié  de  tous  ceux  qui 
habitaient  sur  lesbords,  etacheta  d’eux 
tous  leurs  canots  et  chaloupes,  dont  ils 
ont  un  grand  nombre,  à cause  de  leur 
commerce  par  mer.  Il  acheta  outre  cela 
tout  le  bois  qui  était  propre  à con- 
struire encore  de  pareils  bâtimens,  et 
dont  il  fit  en  deux  jours  une  quantité 
extraordinaire  de  bateaux,  chacun  s’ef- 
forçant de  se  mettre  en  état  de  n’avoir 
pas  besoin  de  secours  étranger  pour 
passer  le  fleuve.  Tout  était  déjà  pré- 
paré, lorsqu'un  grand  nombre  de  Bar- 
bares s’assembln  sur  l’autre  bord  pour 
s’opposer  au  passage  des  Carthaginois. 
Annibal , alors  faisant  réflexion  qu’il 
n’était  pas  possible  d’agir  par  force 
contre  une  si  grande  multitude  d’enne- 
mis ; que  cependant  il  ne  pouvait  res- 
ter là  sans  courir  risque  d’être  enve- 
loppé de  tous  les  côtés,  détacha  à l’en- 
trée de  la  troisième  nuit  une  partie  de 


Wâ 

son  armée  sous  le  commandement  de 
Hannon , fils  du  roi  Bomilcar,  et  lui 
donna  pour  guides  quelques  gens  du 
pay  . Ce  détachementremonta  le  fleuve 
jusqu'à  environ  deux  cents  stades , où 
il  trouva  une  petite  île  qui  partageait 
la  rivière  en  deux  : on  s’y  logea  ; on 
y coupa  du  bois  dans  une  forêt  voisine, 
et,  les  uns  façonnant  les  pièces  néces- 
saires, les  autres  les  joignant  ensemble, 
en  peu  de  temps  ils  fabriquèrentautant 
de  radeaux  qu’il  en  fallait  pour  passer 
le  fleuve,  et  le  passèrent  en  effet  sans 
que  personne  s’y  opposât.  Ils  s’empa- 
rèrent ensuite  d’un  poste  avantageux, 
et  y restèrent  tout  ce  jour-là  pour  se 
délasser  et  se  disposer  à exécuter  l’or- 
dre qu’ Annibal  leur  avait  donné. 

Ce  général  faisait  aussi  de  son  côté 
toutce  qu’il  pouvait  pour  faire  passer  le 
reste  de  l’armée.  Mais  rien  ne  l’embar- 
rassait plusqueseséléphans,  qui  étaient 
au  nombre  de  trente-sept.  Cependant, 
à la  fin  de  la  cinquième  nuit,  ceux 
qui  avaient  traversé  les  premiers  s’étant 
avancés  sur  l’autre  bord  vers  les  Bar- 
bares , alors  Annibal , dont  les  sol- 
dats étaient  prêts,  disposa  tout  pour  le 
passage.  Les  soldats  pesamment  armés 
devaient  monter  sur  les  plus  grands 
bateaux,  et  l’infanterie  légère  sur  les 
plus  petits.  Les  plus  grands  étaient  au 
dessus  et  les  plus  petits  au  dessous,  afin 
que,  ceux-là  soutenant  la  violence  du 
courant,  ceux-ci  en  eussent  moins  à 
souffrir.  On  pensa  encore  à faire  suivre 
les  chevaux  à la  nage , et  pour  cela  un 
homme,  à l’arrière  de  chaque  bateau, 
en  tenait  par  la  bride  trois  ou  quatre  de 
chaque  côté.  Par  ce  moyen,  dès  le  pre- 
mier passage,  on  en  jeta  un  assez  grand 
nombre  sur  l’autre  bord.  A cet  aspect, 
les  Barbares  sortent  en  foule  et  sans 
ordre  de  leurs  retranchemens,  persua- 
désqu'illeurseraitaiséd'arré  ter  les  Car- 
thaginois au  débarquement.Cependant 
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Annibal  voit  sur  l’antre  bord  une  fumée 
s’élever  ; c’était  le  signal  que  devaient 
donner  ceux  qui  étaient  passés  les  pre- 
miers, lorsqu’ils  seraient  près  de  l’en- 
nemi. Il  ordonne  aussitôt  que  l'on  se 
mette  sur  la  rivière,  donnant  ordre  à 
ceux  qui  étaient  sur  les  plus  grands 
bateaux  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
résister  à la  rapidité  du  courant.  On 
vit  alors  le  spectacle  du  monde  le  plus 
effrayant  et  le  plus  capable  d'inspirer 
la  terreur  ; car , tandis  que  d’un  côté 
les  soldats  embarqués  s’encourageaient 
mutuellement  par  leurs  cris,  et  lut- 
taient pour  ainsi  dire  contre  la  violence 
des  flots,  et  que  de  l'autre  les  troupes 
bordant  le  fleuve  animaient  leurs  com- 
pagnons par  leurs  clameurs , les  Bar- 
bares, sur  le  bord  opposé,  entonnèrent 
une  chanson  guerrière  et  défièrent  les 
Carthaginois  au  combat.  Dans  ce  mo- 
ment, le  détachement  de  Hannon  fon- 
dit tout  à coup  sur  les  Barbares,  qui 
défendaient  le  passage  du  fleuve , et 
mit  le  feu  à leur  camp.  Les  Barbares 
confondus  de  cette  attaque  imprévue, 
coururent  les  uns  pour  protéger  leurs 
tentes,  les  autres  pour  résister  aux  as- 
saillons. Annibal,  animé  par  le  succès, 
à mesure  que  ses  gens  débarquaient, 
les  rangea  en  bataille,  les  exhorta  à 
bien  faire , et  les  mena  aux  ennemis, 
qui,  épouvantés  et  déjà  mis  en  désordre 
par  un  événement  si  imprévu,  furent 
tout  d’un  coup  enfoncés  et  obligés  de 
prendre  la  fuite. 

CHAPITRE  IX. 

Discours  de  Magile,  roi  gaulois,  el  d’Annibal 
aux  Carthaginois.  — Combat  entre  deux 
partis  envoyés  à la  découverte. — Passage 
des  éléphans.  Kxtravaganco  des  histo- 
riens sur  le  passage  des  Alpes  par  Annibal. 

Annibal , maître  du  passage , et  en 
môme  temps  victorieux,  pensa  aussitôt 


liv.  ni. 

à faire  passer  oe  qui  restait  de  troupes 
sur  l’autre  bord,  et  campa  cette  nuit  le 
long  du  fleuve.  Le  matin,  sur  le  bruit 
que  la  flotte  des  Romains  était  arrivée  à 
l’embouchure  du  Rhône,  il  détacha 
cinq  cents  chevaux  numides  pour  re- 
connaître où  étaient  les  ennemis,  com- 
bien ils  étaient , et  ce  qu’ils  faisaient. 
Puis,  après  avoir  donné  ses  ordres  pour 
le  passage  des  éléphans,  il  assembla  son 
armée,  fit  approcher  Magile,  petit  roi 
qui  l’était  venu  trouver  des  environs  du 
Pô,  et  fit  expliquer  aux  soldats  par  un 
interprète  les  résolutionsque  les  Gaulois 
avaient  prises , toutes  très  propres  à 
donner  du  cœur  et  de  la  confiance  aux 
soldats;  car,  sans  parler  de  l'impression 
que  devait  faire  sur  eux  la  présence  de 
gens  qui  les  appelaient  à leur  secours, 
et  qui  leur  promettaient  de  partager 
avec  eux  la  guerre  contre  les  Romains, 
il  semblait  qu'on  ne  pouvait  se  délier  de 
la  promesse  que  les  Gaulois  faisaient  de 
les  conduire  jusqu’en  Italie  par  des  lieux 
où  ils  ne  manqueraient  de  rien,  et  par 
où  leur  marche  serait  courte  et  sûre. 
Magile  leur  faisait  encore  des  descrip- 
tions magnifiques  de  la  fertilité  et  de 
l’étendue  du  pays  où  ils  allaient  entrer, 
et  vantait  surtout  la  disposition  où 
étaient  les  peuples  de  prendre  les  armes 
en  leur  faveur  contre  les  Romains. 

Magile  retiré , Annibal  s’approcha , 
et  commença  par  rappeler  à scs  soldats 
ce  qu'ils  avaient  fait  jusqu’alors.  Il  dit 
que,  quoiqu’ils  se  fussent  trouvés  dans 
des  actions  extraordinaires  et  dans  les 
occasions  les  plus  périlleuses,  ils  n’a- 
vaient jamais  manqué  de  réussir,  parce 
que,  dociles  à ses  conseils,  ils  n’avaient 
rien  entrepris  que  sur  ses  lumières  ; 
qu’ils  ne  craignissent  rien  pour  la  suite  ; 
qu’après  avoir  passé  le  Rhône  et  s’ètre 
acquis  des  alliés  aussi  affectionnés  que 
ceux  qu'ils  voyaient  eux-mêmes,  ils 
avaient  déjà  surmonté  les  plus  grands 
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obstacles  ; qu’ils  ne  s'inquiétassent 
point  des  détails  de  l’entreprise  ; qu’ils 
n’avaient  qu’à  s’en  reposer  sur  lui; 
qu’ils  fussent  toujours  prompts  à exé- 
cuter ses  ordres,  et  qu’ils  ne  pensassent 
qu’à  faire  leur  devoir,  et  à ne  point  dé- 
générer de  leur  première  valeur.  Toute 
l’armée  applaudit,  et  témoigna  beau- 
coup d'ardeur.  Annibal  la  loua  de  ses 
bonnes  dispositions,  fit  des  vœux  aux 
dieux  pour  elle,  lui  donna  ordre  de  se 
tenir  prête  à décamper  le  lendemain 
matin,  et  congédia  l’assemblée. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  les  Nu- 
mides qui  avaient  été  envoyés  à la  dé- 
couverte. La  plupart  avaient  été  tués, 
le  reste  mis  en  fuite.  A peine  sortis  du 
camp,  ils  étaient  tombés  dans  la  marche 
des  coureurs  romains,  envoyés  aussi 
par  Publius  pour  reconnaître  les  enne- 
mis, et  ces  deux  corps  s’étaient  battus 
avec  tant  d'opiniâtreté,  qu’il  périt  d’une 
part  environ  centquarantechevaux  tant 
romains  que  gaulois,  et  de  l'autre  plus 
de  deux  cents  Numides.  Après  ce  com- 
bat les  Romainsen poursuivant  s’appro- 
chèrent des  retranchemens  des  Cartha- 
ginois, examinèrent  tout  de  leurs 
propres  yeux,  et  coururent  aussitôt 
pour  informer  le  consul  de  l’arrivée 
des  ennemis.  Publius,  sans  perdre  de 
temps,  mit  tout  le  bagage  sur  les  vais- 
seaux, et  fit  marcher  le  long  du  fleuve 
toute  son  armée  dans  le  dessein  d'atta- 
quer les  Carthaginois. 

Le  lendemain  à la  pointe  du  jour, 
Annibal  posta  toute  sa  cavalerie  du  côté 
de  la  mer  comme  en  réserve,  et  donna 
ordre  à l’infanterie  de  se  mettre  en 
marche.  Pour  lui,  il  attendit  que  les 
éléphans  et  les  soldats  qui  étaient  restés 
sur  l'autre  bord  eussent  rejoint.  Orvoici 
comme  les  éléphans  passèrent. 

Après  avoir  fait  plusieurs  radeaux, 
d'abord  on  en  joign it  deux  l'un  à l’autre, 
qui  faisaient  ensemble  cinquante  pieds 
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de  largeur,  et  on  les  mit  au  bord  de 
l’eau,  où  ils  étaient  retenus  avec  force 
et  arrêtés  à terre.  Au  bout  qui  était  hors 
de  l'eau  on  en  attacha  deux  autres,  et 
l’on  poussa  cette  espèce  de  pont  sur  la 
rivière.  Il  était  à craindre  que  la  rapi- 
dité du  fleuven'emportâtlout  l'ouvrage. 
Pour  prévenir  ce  malheur,  on  retint  le 
côté  exposé  au  courant  par  des  cordes 
attachées  aux  arbres  qui  bordaient  le 
rivage.  Quand  on  eut  porté  ces  radeaux 
à la  longueur  de  deux  pléthres  (170- 
pieds),  on  en  construisit  deux  autres 
beaucoup  plus  grands  que  l'on  joignit 
aux  derniers.  Ces  deux  furent  liés  for- 
tement l'un  à l'autre  ; mais  ils  ne  le 
furent  pas  tellement  aux  plus  petits, 
qu’il  ne  fût  aisé  de  les  détacher.  On 
avait  encore  attaché  beaucoup  decordes 
aux  petits  radeaux,  par  le  moyen  des- 
quelles les  nacelles  destinées  à les  re- 
morquer pussent  les  affermir  contre 
1 impétuosité  de  l’eau,  et  les  amener 
jusqu'au  bord  avec  les  éléphans.  Les 
deux  grands  radeaux  furent  ensuite 
couverts  de  terre  et  de  gazon,  afin  que 
ce  pont  fut  semblable  en  tout  au  che- 
min qu’avaient  à faire  leséléphans  pour 
en  approcher.  Sur  terre  ces  animaux  4 
s'étaient  toujours  laissé  manier  à leurs 
conducteurs  ; mais  ils  n'avaient  pas  en- 
core osé  mettre  les  pieds  dans  l’eau. 
Pour  les  y faire  entrer,  on  mit  à leur 
tête  deux  éléphans  femelles,  qu’i.  s sui- 
vaient sans  hésiter.  Ils  arrivent  sur  les 
derniers  radeaux,  on  coupe  les  cordes 
qui  tenaient  ceux-ci  attachés  aux  deux 
plus  grands,  les  nacelles  remorquent  et 
emportent  bientôt  les  éléphans  loin  des 
radeaux  qui  étaient  couverts  de  terre. 
D’abord  cesanimaux  effrayés,  inquiets, 
allèrent  et  vinrent  de  côté  et  d’autre. 
Mais  l'eau  dont  ils  se  voyaient  envi- 
ronnés leur  lit  peur,  et  les  retint  eu 
place.  C’est  ainsi  qu' Annibal,  en  joi- 
gnant des  radeaux  deux  à deux,  trouva 
30 
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le  secret  de  faire  passer  le  Rhône  à la 
plnpart  de  ses  éléphans.  Je  dis  à la 
plupart , car  ils  ne  passèrent  pas  tous 
de  la  môme  façon.  Il  y en  eut  qui,  au 
milieu  du  trajet,  tombèrent  de  frayeur 
dans  la  rivière.  Mais  leur  chute  ne  fut 
funeste  qu’aux  conducteurs.  Pour  eux 
la  force  et  la  longueur  de  leurs  trompes 
les  tira  de  danger.  En  élevant  ces  trom- 
pes au  dessus  de  l'eau,  ils  respiraient, 
et  éloignaient  tout  ce  qui  pouvait  leur 
nuire,  et  par  ce  moyen  ils  vinrent 
droit  au  bord,  malgré  la  rapidité  du 
fleuve. 

Lorsque  les  éléphans  eurent  été  trans- 
portés de  l’autre  côté,  Annibal  les  plaça 
avec  la  cavalerie,  à l’arrière-garde.  Il 
marcha  le  long  du  fleuve,  laissant  la 
mer  derrière  lui,  se  dirigeant  vers  l’est, 
et  pour  ainsi  dire  vers  l’intérieur  de 
l’Europe.  Le  Rhône  prend  sa  course  au 
dessus  du  golfe  adriatique,  inclinant 
vers  l’ouest,  dans  cette  partie  des  Alpes 
qui  s’abaisse  vers  le  nord,  llcoulevers 
le  couchant  d’hiver,  et  se  jette  dans  la 
mer  de  Sardaigne.  Il  suit  pendant  long- 
temps une  vallée  dont  le  nord  est  habité 
par  les  Gaulois  appelés  Ardies,  tandis 
que  le  midi  est  bordé  par  cette  pente 
des  Alpes  qui  descendent  vers  le  nord. 
Les  plaines  des  environs  du  Pô,  dont 
nous  avons  déjà  beaucoup  parlé,  sont 
séparées  de  cette  vallée  du  Rhône  par 
toute  la  hauteur  des  montagnes  ci-des- 
sus mentionnées,  qui  s’étendent  depuis 
Marseille  jusqu'au  fond  du  golfe  Adria- 
tique. Ce  fut  en  passant  ces  montagnes 
qu’Annibal,venantdcs  bords  du  Rhône, 
entra  dans  l'Italie. 

Quelques  historiens,  pour  vouloir 
étonner  leurs  lecteurs  par  des  choses 
prodigieuses,  en  nous  parlant  de  ces 
montagnes,  tombent,  sans  y penser, 
dans  deux  défauts  qui  sont  très  con- 
traires à l’histoire;  ils  content  de  pures 
fables  et  se  contredisent.  Ils  commen- 


cent par  nous  représenter  Annibal 
comme  un  capitaine  d’une  hardiesse  et 
d’une  prudence  inimitables;cependant, 
à en  juger  par  leurs  écrits,  on  he  peut 
se  défendre  de  lui  attribuer  la  conduite 
du  monde  la  moins  sensée.  Lorsqu'en- 
gagésdans  leurs  fables  ils  sont  en  peine 
de  trouver  un  dénoûment,  ils  ont  re- 
cours aux  dieux  et  aux  demi-dieux, 
artifice  indigne  de  l'histoire,  qui  doit 
rouler  toute  sur  des  faits  réels.  Ils  nous 
peignent  les  Alpes  comme  si  raides  et 
si  escarpées,  que,  loin  de  pouvoir  les 
faire  passer  à de  la  cavalerie,  à une 
armée,  à des  éléphans,  à peine  l'infan- 
terie légère  en  tenterait-elle  le  passage. 
Scion  ces  historiens,  les  pays  d’alen- 
tour sont  si  déserts,  que  si  un  dieu  ou 
demi-dieu  n’était  venu  montrer  le  che- 
min à Annibal,  sa  perte  et  celle  de 
toute  son  armée  était  inévitable.  N’est-ce 
pas  là  visiblement  débiter  des  fables  et 
se  contredire?  Car  ce  général  n'eùt-il 
pas  été  le  plus  inconsidéré  et  le  plus 
étourdi  des  hommes,  s'il  se  fût  mis  en 
marche  à la  tète  d’une  armée  nom- 
breuse, et  sur  laquelle  il  fondait  les 
plus  belles  espérances,  sans  savoir  ni 
par  où  il  devait  aller,  ni  la  nature  des 
lieux  où  il  passerait,  ni  les  peuples 
chez  lesquels  il  tomberait?  II  eût  été 
môme  plus  qu'inconsidéré  s’il  eût  tenté 
une  entreprise , qui  non  seulement 
n’était  pas  raisonnable,  mais  pas  môme 
possible.  D’ailleurs,  conduisant  Annibal 
avec  une  armée  dans  des  lieux  in- 
connus, il  lui  font  faire,  dans  un  temps 
où  il  avait  tout  à espérer,  ce  que  d’au- 
tres feraient  à peine  quand  ils  au- 
raient tout  perdu  sans  ressources,  et 
qu’ils  seraient  réduits  à la  dernière  ex- 
trémité. Lorsqu'ils  nous  disent  encore 
que  dans  ces  Alpes  ce  ne  sont  que  dé- 
serts, que  rochers  escarpés,  que  che- 
mins impraticables,  c'est  une  fausseté 
manifeste.  Avant  qu’ Annibal  ne  s’en 
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approchât,  les  Gaulois  habitant  les  ri- 
ves du  Rhône  avaient  passé  plus  d’une 
fois  ces  montagnes , et  venaient  tout 
récemment  de  les  passer  pour  sc  join- 
dre aux  Gaulois  des  environs  du  Pô 
contre  les  Romains.  Et  de  plus  les  Al- 
pes même  ne  sont-elles  pas  habitées  par 
un  peuple  très  nombreux  ? C’était  là  ce 
qu'il  fallait  savoir,  au  lieu  de  nous  faire 
descendre  du  ciel  je  ne  sais  quel  demi- 
dieu  qui  veut  bien  avoir  la  complai- 
sance de  servir  de  guide  aux  Carthagi- 
nois. Semblables  aux  poètes  tragiques 
qui,  pour  avoir  choisi  des  sujets  faux 
et  extraordinaires,  ont  besoin  pour  la 
catastrophe  de  leurs  pièces  de  quelque 
dieu  ou  de  quelque  machine , ces  histo- 
riens emploient  aussi  des  dieux  et  des 
demi-dieux , parce  qu’ils  se  sont  d’a- 
bord engoués  de  faits  qui  n'ont  ni  vé- 
rité ni  vraisemblance;  car  comment 
finir  raisonnablement  des  actions  dont 
les  commencemens  étaient  contre  la 
raison?  Quoi  qu'en  disent  ces  écrivains, 
Annibal  conduisit  cette  grande  alTaire 
avec  beaucoup  de  prudence.  11  s’était 
informé  exactement  de  la  nature  et  de 
la  situation  des  lieux  où  il  s’était  pro- 
posé d'aller  ; il  savait  que  les  peuples 
ou  il  devait  passer  n'attendaient  que 
l'occasion  de  sc  révolter  contre  les  Ro- 
mains; enfin,  pour  n'avoir  rien  à crain- 
dre do  la  difficulté  des  chemins,  il  s'y 
faisait  conduire  par  des  gens  du  pays, 
qui  s’oITrnient  d'autant  plus  volontiers 
pour  guides,  qu’ils  avaient  les  mêmes 
intérêts  et  les  mêmes  espérances.  Je 
parle  avec  assurance  de  toutes  ces  cho- 
ses , parce  que  je  les  ai  apprises  de  té- 
moins contemporains , et  que  je  suis 
allé  moi-même  dans  les  Alpes  pour  en 
prendre  une  exacte  connaissance. 


CHAPITRE  X.  . 

Annibal  sur  sa  route  remet  sur  le  trône  un 
petit  roi  gaulois,  el  en  est  récompensé.  — 
Les  Allobroges  lui  tendent  des  pièges  à 
l'entrée  des  Alpes.  — Il  leur  échappe, 
mais  avec  beaucoup  de  risque  et  de  perte. 

Trois  jours  après  le  décampement 
des  Carthaginois,  le  consul  romain  ar- 
riva à l’endroit  où  les  ennemis  avaient 
traversé  le  fleuve.  Sa  surprise  fut  d’au- 
tant plus  grande  qu'il  s'était  persuadé 
que  jamais  ils  n'auraient  la  hardiesse  de 
prendre  cette  route  pour  aller  en  Italie, 
tant  à cause  de  la  multitude  des  Barba- 
res dont  ces  régions  sont  peuplées, 
que  du  peu  de  fond  qu'on  peut  faire 
sur  leurs  promesses.  Comme  cependant 
ils  l’avaient  fait,  il  retourna  au  plus 
vite  a ses  vaisseaux , et  embarqua  son 
armée.  R envoya  son  frère  en  Espagne, 
et  revint  par  mer  en  Italie  pour  arriver 
aux  Alpes  par  la  Tyrrhénie  avant  An- 
nibal. Celui-ci,  après  quatre  jours  de 
marche,  vint  près  d’un  endroit  appelé 
l’Isle , lieu  fertile  en  blés  et  très  peu- 
plé, et  à qui  l’on  a donné  ce  nom, 
parce  que  le  Rhône  et  l'Isère , coulant 
des  deux  côtés,  l’entourent  et  la  rétré- 
cissent en  pointe  à leur  confluent.  Cette 
île  ressemble  assez,  et  pour  la  grandeur 
et  pour  la  forme,  au  Delta  d’Égypte, 
avec  cette  différence  néanmoins,  que 
la  mer  et  les  bouches  des  fleuves  for- 
ment un  des  côtésdece  dernier,  ctqu’un 
des  côtés  du  premier  est  fermé  par  des 
montagnes  d'une  approche  et  d’une  en- 
trée difficiles;  nous  pourrions  dire  même 
qu  elles  sont  presque  inaccessibles  (1). 

(t)  Le  pays  qu'on  appelait  l'Ilo  est  décrit 
par  Polybe  d'une  manière  si  claire  et  si  pré- 
cise, qu'il  est  impossible  de  se  tromper  sur  sa 
véritable  situation  géographique.  Cependant 
l’Ilo  des  Allobroges  n'a  pas  la  forme  d'un 
triangle  régulier  comme  le  Delta  d'Égypte; 
car  le  Rhône  change  quatre  fois  do  direction 
depuis  Yenne  jusqu'à  l'embouchure  de  l’Isère. 

30. 
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Annibal  trouva  dans  cette  île  deux 
frères  qui,  armés  l’un  contre  l'autre,  sc 
disputaient  le  royaume.  L’aîné  mit  An- 
uibal  dans  ses  intérêts  , et  le  pria  de 
lui  aider  à se  maintenir  dans  la  posses- 
sion où  il  était.  Le  Carthaginois  n’hé- 
sita point;  il  voyait  trop  combien  cela 
lui  serait  avantageux.  Il  forma  donc 
une  alliance  avec  lui , et  l'aida  à chas- 
ser son  frère.  Il  fut  bien  récompensé 
du  secours  qu’il  avait  donné  au  vain- 
queur. On  fournit  à son  armée  des  vi- 
vres et  des  munitions  en  abondance. 

Mais  du  temps  de  Polybe  la  géographie  était 
bien  éloignée  de  ce  degré  d’exactitude  qu’elle 
a atteint  de  nos  jours. On  ne  pouvait  pas  con- 
naître , par  exemple  , d’une  manière  précise 
les  angles  que  fait  le  Rhône  dans  cette  partie 
de  son  cours.  Nous  voyons  que  Polybe  con- 
sidérai  i sa  direction  générale  comme  étant  du 
nord-est  au  sud-ouest;  car  il  dit  que  le  Rhône 
prend  sa  source  au  dessus  du  golfe  Adria- 
tique, un  peu  à l’ouest,  et  coule  vers  le  cou- 
chant d’hiver,  c’est-à-dire  vers  le  sud-ouest , 
et  se  jette  dans  la  mer  de  Sardaigne.  C’est  en 
efTet  la  direction  générale  du  Rhône,  quand 
on  le  prend  depuis  scs  sources  dans  le  haut 
Valais  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  golfe 
de  Lyon.  Mais  si  l’on  ne  considère  son  cours 
que  jusqu’à  Lyon,  sa  direction  générale  sera 
de  l’est  nord-est  à l’ouest  sud-ouest.  Polybe 
ditque,  depuis  le  passage  du  Rhône,  Annibal 
conduisit  son  armée  le  long  de  ce  fleuve,  eu 
se  dirigeant  vers  l'est  et  laissant  la  mer  der- 
rière lui.  11  considérait  ici  la  direction  géné- 
rale du  Rhône,  qui  suivant  lui,  était  du  nord- 
est  au  sud-ouest.  Mais  nous  savons  maintenant 
que  depuis  Lyon  jusqu’à  la  mer,  la  direction 
de  ce  fleuve  est  du  nord  au  sud.  Par  consé- 
quent Annibal , en  remontant  le  long  des 
rives  du  Rhône  depuis  le  lieu  où  il  avait  passé 
ce  fleuve,  ne  se  dirigeait  pas  vers  l'est,  mais 
vers  le  nord.  (Celte  note  est  de  M.  Peluc,  qui 
a traité  la  question  du  passage  des  Alpes  avec 
tant  de  précision  et  de  vérité,  que  sa  disser- 
tation ne  laisse  plus  rien  à désirer  aux  per- 
sonnes qui  prennentPolybe  pour  guide. Quant 
à ceux  qui  veulent  concilier  Polybe  et  Tite- 
I.i  ve,  on  doit  craindre  qu’aucune  dissertation 
ne  parvienne  à les  satisfaire  complètement.) 


On  renouvela  ses  armes , qui  étaient 
vieilles  et  usées.  La  plupart  de  ses  sol- 
dats furent  vêtus , chaussés , et  mis  en 
état  de  franchir  plus  aisément  les  Al- 
pes. Mais  le  plus  grand  service  qu'il  en 
tira,  fut  que  ce  roi  forma  avec  ses  trou- 
pes l’arrière-garde  des  Carthaginois, 
qui  n’entraient  qu’en  tremblant  sur  les 
terres  des  Gaulois  nommés  Allobroges, 
et  les  protégea  jusqu'à  l'endroit  d’où 
ils  devaient  pénétrer  dans  les  Alpes. 

Annibal,  ayant  marché  pendant  dix 
jours  le  long  du  fleuve , et  ayant  par- 
couru une  distance  de  huit  cents  sta- 
des, commença  la  montée  des  Alpes: 
c’est  alors  qu’il  fut  exposé  à de  très 
grands  dangers.  Tant  qu’il  fut  dans  le 
plat  pays,  les  chefs  des  Allobroges  ne 
l’inquiétèrent  pas  dans  sa  marche,  soit 
qu'ils  redoutassent  la  cavalerie  cartha- 
ginoise, ou  que  les  Barbares,  dont  elle 
était  accompagnée,  les  tinssent  en  res- 
pect. Mais  quand  ceux-ci  se  furent  re- 
tirés, et  qu’Annibnl  commença  à en- 
trer dans  les  détroits  des  montagnes, 
alors  les  Allobroges  coururent  en  grand 
nombre  s’emparer  des  lieux  qui  com- 
mandaient ceux  par  où  il  fallait  néces- 
sairement que  l’armée  d’Annibal  pas- 
sât. C’en  était  fait  de  son  armée , si 
leurs  pièges  eussent  été  plus  couverts; 
mais  comme  ils  se  cachaient  mal , ou 
point  du  tout,  s'ils  firent  grand  tort  à 
Annibal , ils  ne  s'en  firent  pas  moins  à 
eux-mêmes. 

Ce  général,  averti  du  stratagème  des 
Barbares , campa  au  pied  des  monta- 
gnes et  envoya  quelques-uns  de  ses 
guides  gaulois  pour  reconnaître  la  dis- 
position des  ennemis.  Ils  revinrent  dire 
à Annibal  que,  pendant  le  jour,  les 
ennemis  gardaient  exactement  leurs 
postes,  mais  que  pendant  la  nuit  ils  sc 
retiraient  dans  une  ville  voisine.  Aus- 
sitôt le  Carthaginois  dresse  son  plan  sur 
ce  rapport  ; il  fait  en  plein  jour  avan- 
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cer  son  armée  près  des  défilés,  et  campe 
assez  proche  des  ennemis.  La  nuit  ve- 
nue, il  donne  ordre  d’allumer  des  feux, 
laisse  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 
mée dans  le  camp , et  avec  un  grand 
corps  d’élite  il  perce  les  détroits  et  oc- 
cupe les  postes  que  les  ennemis  avaient 
abandonnés.  Au  point  du  jour  les  Bar- 
bares, se  voyant  dépostés,  quittèrent 
d’abord  leur  dessein  ; mais  comme  les 
bêtes  de  charge  et  la  cavalerie,  serrées 
dans  ces  détroits,  ne  suivaient  que  sur 
une  longue  file , ils  saisirent  cette  occa- 
sion pour  fondre  de  plusieurs  côtés  sur 
cette  arrière-garde.  Il  périt  là  grand 
nombre  de  Carthaginois,  beaucoup 
moins  cependant  sous  les  coups  des 
Barbares  que  par  la  difficulté  des  che- 
mins. Ils  y perdirent  surtout  beaucoup 
de  chevaux  et  de  bêtes  de  charge,  qui 
dans  ces  défilés  et  sur  ces  rochers  es- 
carpés se  soutenaient  à peine  et  culbu- 
taient au  premier  choc.  Le  plus  grand 
désastre  vint  des  chevaux  blessés , qui 
tombaient  dans  ces  sentiers  étroits,  et 
qui  en  roulant  poussaient  et  renver- 
saient les  bêtes  de  charge  et  tout  ce 
qui  marchait  derrière. 

Annibal,  pour  remédier  à ce  désor- 
dre, qui,  par  la  perte  de  scs  munitions, 
allait  l’exposer  au  risque  de  ne  pas 
trouver  de  salut , même  dans  la  fuite , 
courut  au  secours  des  siens  à la  tête  de 
ceux  qui  pendant  la  nuit  s’étaient  ren- 
dus maîtres  des  hauteurs,  et,  tom- 
bant d'en  haut  sur  les  ennemis,  il  en 
tua  un  grand  nombre  ; mais  dans  le 
tumulte  et  la  confusion  qu'augmen- 
taient encore  le  choc  et  les  cris  des  com- 
battans,  il  perdit  aussi  beaucoup  de 
monde.  Malgré  cela,  la  plus  grande 
partie  des  Allobroges  fut  enfin  défaite, 
et  le  reste  réduit  à prendre  la  fuite.  Il 
fit  ensuite  passer  ces  défilés , quoi- 
qu’avec  beaucoup  de  peine,  à ce  qui 
lui  était  resté  de  chevaux  et  de  bêtes  de 
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charge  ; puis , se  faisant  suivre  de  ceux 
qui  lui  parurent  le  moins  fatigués  du 
combat,  il  alla  attaquer  la  ville  d’où 
les  ennemis  étaient  venus  fondre  sur 
lui.  Elle  ne  lui  coûta  pas  beaucoup  à 
prendre.  Tous  les  habitans , dans  l’es- 
pérance du  butin  qu’ils  croyaient  faire, 
l'avaient  abandonnée.  Il  la  trouva  pres- 
que déserte.  Cette  conquête  luffut  d’un 
grand  avantage.  Il  tira  de  cette  ville 
quantité  de  chevaux,  de  bêtes  de  charge 
et  de  prisonniers,  et  outre  cela  du  blé 
et  de  la  viande  pour  deux  ou  trois  jours, 
sans  compter  que  par  là  il  se  fit  craindre 
de  ces  montagnards,  et  leur  ôta  l’envie 
d’interrompre  uncautre  fois  sa  marche. 

Il  campa  dans  cet  endroit,  et  s’y  re- 
posa un  jour  entier.  Le  lendemain  on 
continua  de  marcher.  Pendant  quel- 
ques jours  la  marche  fut  assez  tran- 
quille. Au  quatrième  voici  un  nouveau 
péril  qui  se  présente  ! Les  peuples  qui 
habitaient  sur  cette  route,  inventent 
une  ruse  pour  le  surprendre.  Il^  vien- 
nent au  devant  de  lui,  portant  à la  main 
des  rameaux  d’olivier  et  des  couronnes 
sur  la  tête.  C’est  le  signal  de  paix  et 
d’amitié  chez  ces  Barbares , comme  le 
caducée  chez  les  Grecs.  Cela  parut  sus- 
pect à Annibal;  il  s’informa  exactement 
quel  était  leur  dessein , quel  motif  les 
amenait.  Ils  répondirent  : Qu'ayant  su 
qu’il  avait  pris  une  ville  sur  leurs  voi- 
sins, et  qu’il  avait  terrassé  tous  ceux 
qui  avaient  osé  lui  tenir  tête,  ils  ve- 
naient le  prier  de  ne  leur  faire  point 
de  mal , et  lui  promettre  de  ne  pas 
chercher  à lui  nuire,  et,  s’il  doutait 
de  leur  bonne  foi,  qu'ils  étaient  prêts  à 
donner  des  ôtages. 

Annibal  hésita  long  temps  sur  le 
parti  qu'il  devait  prendre  : d’un  côté , 
en  acceptant  les  offres  de  ces  peuples, 
il  y avait  lieu  d'espérer  que  cette  con- 
descendance les  rendrait  plus  réservés 
et  plus  traitables;  de  l'autre,  en  lesre- 
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jetant,  il  était  immanquable  qu’il  s’at- 
tirerait ces  Barbares  sur  les  bras.  D’a- 
près ces  deux  raisons , il  fit  du  moins 
semblant  de  consentir  à les  mettre  au 
nombre  de  ses  alliés.  Aussitôt  on  lui 
amena  des  étages,  on  le  fournit  de  bes- 
tiaux , on  s’abandonna  entièrement  à 
lui  sans  aucune  précaution , sans  au- 
cune marque  de  défiance.  Annibal,  de 
son  côté,  se  fia  tellement  à leur  bonne 
foi  apparente,  qu’il  les  prit  pour  guides 
dans  les  défilés  qui  restaient  à fran- 
chir. Ils  marchèrent  donc  à la  tète  des 
troupes  pendant  deux  jours.  Quand  on 
fut  entré  dans  un  vallon,  qui  de  tous 
côtés  était  fermé  par  des  rochers  inac- 
cessibles, ces  perfides,  s’étant  réunis, 
vinrent  fondre  sur  l’arrière-garde  d’An- 
nibal.  Ce  vallon  eût  été  sans  doute  le 
tombeau  de  toute  l’armée,  si  le  général 
carthaginois , à qui  il  était  resté  quel- 
qucdéfiance,  et  qui  s’était  précautionné 
contre  la  trahison , n’eût  mis  à la  tète 
les  bagages  avec  la  cavalerie , et  les 
hommes  pesamment  armés  à l’arrière- 
garde.  Cette  infanterie  soutint  l'effort 
des  ennemis,  et  sans  elle  la  perte  eût 
été  beaucoup  plus  grande.  Mais,  mal- 
gré ce  secours,  il  périt  là  un  grand 
nombre  d'hommes,  de  chevaux  et  de 
bêtes  de  charge  ; carces  Barbares,  avan- 
çant sur  les  hauteurs  à mesure  que  les 
Carthaginois  avançaient  dans  la  vallée, 
tantôt  roulaient  et  tantôt  jetaient  de 
grosses  pierres  qui  répandirent  tant  de 
terreur  parmi  les  troupes,  qu'Annibal 
fut  obligé,  avec  la  moitié  de  ses  forces, 
de  passer  la  nuit  dans  le  voisinage  d'un 
certain  rocher  blanc , séparé  de  sa  ca- 
valerie et  de  scs  bêtes  de  somme , les 
protégeant  pendant  qu’elles  défilaient 
avec  peine  au  travers  du  ravin;  ce  qui 
dura  toute  la  nuit. 

Le  lendemain , les  ennemis  s’étant 
retirés , il  rejoignit  sa  cavalerie  et  scs 
bêles  de  somme,  et  s'avançaverslacimc 


des  Alpes.  Dans  cette  route,  il  ne  se  ren- 
contra plus  de  Barbares  qui  l’attaquas- 
sent en  corps;  quelques  pelotons  seu- 
lement voltigeaient  çà  et  là,  et,  se  pré- 
sentant tantôt  à la  queue,  tantôt  à la 
tête,  enlevaient  quelques  bagages.  Les 
éléphans  lui  furent  alors  d’un  grand 
secours;  c’était  assez  qu’ils  parussent 
pour  effrayer  les  ennemis  et  les  mettre 
en  fuite.  Après  neuf  jours  de  marche,  il 
arriva  enfin  au  sommet  des  montagnes. 
Il  y demeura  deux  jours,  tant  pour  faire 
reprendre  haleine  à ceux  qui  y étaient 
parvenus  heureusement,  que  pour  don- 
ner aux  traîneurs  le  temps  de  rejoindre 
le  gros  de  l'armée.  Pendant  ce  séjour , 
on  fut  agréablement  surpris  de  voir, 
contre  toute  espérance,  paraître  la  plu- 
part des  chevaux  et  des  bêtes  de  charge 
qui  sur  la  route  s’étaient  débarrassés  de 
leurs  fardeaux,  et  qui  sur  les  traces  de 
l’armée , étaient  venus  droit  au  camp. 

CHAPITRE  XI. 

Annibal  achève  de  passer  les  Alpes.  — Dif- 
ficultés qn'il  eut  il  essuyer.  — Pourquoi 
jusqu'ici  Polybe  a omis  certaines  choses 
qui  cependant  paraissaient  essentielles  A 
l’histoire. 

C’était  le  temps  du  coucher  des  Pléia- 
des , et  déjà  la  neige  avait  couvert  le 
sommet  des  montagnes.  Les  soldats, 
consternés  par  le  souvenir  des  maux 
qu’ils  avaient  soufferts,  et  ne  se  figu- 
rant qu'avec  effroi  ceux  qu'ils  avaient 
encore  à endurer,  semblaient  perdre 
courage.  Annibal  les  assemble;  et 
comme  du  haut  des  Alpes,  qui  semblent 
être  la  citadelle  de  lTtalie,  on  voit  à 
découvert  toutes  ces  vastes  plaines  que 
le  Pô  arrose  de  scs  eaux,  il  se  servit  de 
ce  beau  spectacle,  unique  ressoureequi 
lui  restait,  pour  remettre  ses  soldats  de 
leur  frayeur.  En  même  temps  il  leur 
montra  du  doigt  le  point  où  Rome  était 
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située,  et  leur  rappela  quelle  était  pour 
eux  la  bonne  volonté  des  peuples  qui 
habitaient  le  pays  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux.  Le  lendemain  il  lève  le  camp, 
et  commence  la  descente  des  monta- 
gnes. A la  vérité,  il  n'eut  point  ici  d'en- 
nemis à combattre , excepté  ceux  qui 
lui  faisaient  du  mal  à la  dérobée  ; mais 
l'escarpement  des  lieux  et  la  neige  lui 
tirent  perdre  presque  autant  de  monde 
qu’il  en  avait  perdu  en  montant.  La 
descente  était  étroite,  raide,  et  cou- 
verte de  neige  ; pour  peu  que  l'on 
manquât  le  vrai  chemin , l’on  tombait 
dans  des  précipices  affreux.  Cependant 
le  soldat  endurci  à ces  sortes  de  périls, 
soutint  encore  courageusement  celui- 
ci.  Toutefois,  lorsque  les  troupes  ar- 
rivèrent à un  certain  endroit  où  il  pa- 
rut impossible  aux  éléphans  ni  aux  che- 
vaux de  charge  d'avancer  parce  que  le 
terrain  déjà  très  rapide  dans  l'espace  de 
près  de  trois  demi-stades,  s'étaitéboulé 
davantage  depuis  très  peu  de  temps , 
toute  l’armée,  remplie  d'effroi  se  livra 
de  nouveau  nu  désespoir.  La  première 
pensée  qui  vint  à Annibal  fut  de  tour- 
ner cet  endroit  difficile  ; mais . la  neige 
rendant  tout  autre  passage  impratica- 
ble , il  fut  obligé  d’y  renoncer.  Ce  qui 
arrivait  était  en  elfet  une  chose  très 
rare  et  très  singulière.  Sur  In  neige  de 
l'hiver  précédent  il  en  était  tombé  de 
nouvelle  : celle-ci , étant  molle  et  peu 
épaisse,  se  laissait  aisément  pénétrer; 
mais  quand  elle  eut  été  foulée , et  que 
l'on  atteignit  celle  de  dessous  qui  était 
ferme,  les  pieds  ne  pouvant  s’assurer , 
le  soldat  faisait  autant  de  chutes  que 
de  pas,  comme  cela  arrive  a ceux  qui 
marchent  sur  un  terrain  boueux  à sa 
surface.  Cet  accident  en  produisait  un 
autre  plus  fâcheux  encore  : quand  les 
soldats  étaient  tombés  et  qu’ils  vou- 
laient s’aider  de  leurs  genoux,  ou  s’ac- 
crocher à quelque  chose  pour  se  relc- 
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ver,  ils  entraînaient  avec  eux  tout  ce 
qu'ils  avaient  pris  pour  se  retenir.  Pour 
les  hôtes  de  charge , après  avoir  cassé 
la  glace  en  se  relevant,  elles  restaient 
comme  glacées  elles-mêmes  dans  les 
trous  qu'elles  avaient  creusés,  sans 
pouvoir,  sous  le  pesant  fardeau  qu’el- 
les portaient,  vaincre  la  dureté  de  la 
vieille  neige.  Il  fallut  donc  chercher 
un  autre  expédient. 

Annibal  prit  le  parti  de  camper  à 
l'entrée  du  chemin  dégradé  ; on  enleva 
la  neige , on  se  mit  à l'ouvrage  pour 
reconstruire  le  chemin  Iç  long  du  pré- 
cipice. Ce  travail  fut  poussé  avec  tant 
de  vigueur,  qu'au  bout  du  jour  où  il 
avait  été  entrepris,  les  bêtes  de  charge 
et  les  chevaux  descendirent  sans  beau- 
coup de  peine.  On  les  envoyât  aussitôt 
dans  des  pâturages , et  l'on  établit  le 
camp  dans  la  plaine,  où  il  n'était  pas 
tombé  de  neige.  Annibal  (it  travailler 
les  Numides  par  détachemcns  à la  cons- 
truction du  chemin , et,  après  bien  des 
fatigues , on  réussit  au  bout  de  trois 
jours , avec  beaucoup  de  peine,  à faire 
passer  les  éléphans.  Ils  étaient  exté- 
nués par  la  faim  ; car , quoique  sur  le 
penchant  des  Alpes  il  se  trouve  des 
deux  côtés  des  arbres  et  des  forêts,  et 
que  la  terre  y puisse  être  cultivée , il 
n'en  est  pas  de  môme  de  leur  cime  et 
des  lieux  voisins.  Couverts  de  neige 
pendant  toutes  les  saisons,  comment 
pourraient-ils  rien  produire?  L’armée 
descendit  la  dernière,  et  au  troisième 
jour  elle  entra  enfin  dans  la  plaine, 
mais  de  bien  inférieure  en  nombre  a 
ce  qu'elle  était  au  sortir  de  l'Espagne. 
Sur  la  route  elle  avait  beaucoup  perdu 
de  monde , soit  dans  les  combats  qu’il 
fallut  soutenir , soit  au  passage  des 
rivières.  Les  rochers  et  les  défilés  des 
Alpes  lui  avaient  encore  fait  perdre  un 
grand  nombre  de  soldats,  mais  incom- 
parablement plus  de  chevaux  et  de 
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bêtes  de  charge.  11  y avait  cinq  mois 
et  demi  qu’Annibal  était  parti  de  la 
nouvelle  Carthage,  en  comptant  les 
quinze  jours  que  lui  avait  coûtés  le 
passage  des  Alpes,  lorsqu’il  planta  ses 
étendards  dans  les  plaines  du  Pô  et  par- 
mi les  Insubriens,  sans  que  la  diminu- 
tion de  son  armée  eût  ralenti  en  rien 
de  son  audace.  Cependant  il  ne  lai  res- 
tait plus  que  douze  raille  Africains  et 
huit  mille  Espagnols  d’infanterie,  et 
six  mille  chevaux.  C’est  de  lui-même 
que  nous  savons  cette  circonstance,  qui 
a été  gravée  par  son  ordre  sur  une  co- 
lonne près  du  promontoire  Lacinium. 

Du  côté  des  Romains , Publius  Sri— 
pion  , qui , comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  avait  envoyé  en  Espagne 
Cnéus  son  frère , et  lui  avait  recom- 
mandé de  tout  tenter  pour  en  chasser 
Asdrubal;  Scipion , dis-je,  débarqua 
au  port  de  Pise  avec  quelques  troupes , 
dont  il  augmenta  lo  nombre  en  pas- 
sant par  la  Tyrrhénie,  où  il  prit  les  lé- 
gions qui , sous  le  commandement  des 
préteurs , avaient  été  envoyées  là  pour 
faire  la  guerre  aux  Boïens.  Avec  cette 
armée , il  vint  aussi  camper  dans  les 
plaines  du  Pô,  pressé  d'un  ardent  dé- 
sir d’en  venir  aux  mains  avec  le  géné- 
ral carthaginois. 

Mais  laissons  pour  un  moment  ces 
deux  chefs  d'armée  en  Italie,  où  nous 
les  avons  amenés , et  avant  d’entamer 
le  récit  des  combats  qu’ils  se  sont  li- 
vrés, justifions  en  peu  de  mots  le  si- 
lence que  nous  avons  gardé  jusqu'ici 
sur  certaines  choses  qui  sont  du  do- 
maine de  l'histoire  ; car  on  ne  manque- 
ra pas  d’être  en  peine  de  savoir  pour- 
quoi, après  m’être  fort  étendu  sur 
plusieurs  endroits  de  l’Afrique  et  de 
l'Espagne , je  n’ai  parlé  ni  du  détroit 
que  forment  les  colonnes  d’ilercule , 
ni  de  la  mer  qui  est  au  delà , ni  de  ce 
qu’il  y a de  particulier  sur  cette  mer , 
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ni  des  fies  Britanniques , ni  de  la  ma- 
nière de  faire  l’étain , ni  de  l’or  ni  de 
l’argent  que  l’Espagne  produit,  choses 
cependant  sur  lesquelles  les  auteurs 
qui  en  ont  écrit  fort  au  long  ne  sont 
pas  trop  d’accord  entre  eux. 

Il  est  vrai,  je  n’ai  rien  dit  sur  toutes 
ces  matières.  Ce  n’est  pas  que  je  les 
crusse  étrangères  à l'histoire;  mais 
deux  raisons  m'ont  détourné  d’en  par- 
ler : premièrement,  une  narration  in- 
terrompue par  autant  de  digressions 
qu’il  se  serait  présenté  de  sujets  à trai- 
ter eût  été  rebutante , et  aurait  écarté 
le  lecteur  du  but  que  je  m'étais  pro- 
posé ; en  second  lieu,  il  m'a  paru  que 
toutes  ces  curiosités  valaient  bien  la 
peine  qu'on  les  traitât  exprès  et  en 
particulier.  Le  temps  et  l'occasion 
viendront  d’en  dire  tout  ce  que  nous 
avons  pu  en  découvrir  de  plus  assuré. 

Que  l'on  ne  soit  donc  pas  surpris 
dans  la  suite , si , en  parlant  de  quel- 
ques lieux , nous  n'entrons  pas  dans 
le  détail  de  certaines  circonstances. 
Vouloir  que  partout  et  en  toute  occa- 
sion un  historien  s’arrête  sur  ces  sortes 
de  singularités,  c’est  ressembler  à une 
espèce  de  friands  qui,  portant  la  main 
à tous  les  plats,  ne  savourent  aucun 
morceau  à loisir,  et  qui,  par  cette  di- 
versité de  mets,  nuisent  plutôt  à leur 
santé,  qu'ils  ne  l'cntreliennnent  et  ne 
la  fortifient.  Il  en  est  de  même  de  ceux 
qui  n'aiment  l'histoire  qu’autant  qu’elle 
est  parsemée  de  particularités  déta- 
chées du  sujet  principal.  Ils  n'ont  le 
loisir  d'en  goûter  aucune  comme  elle 
doit  être  goûtée,  et  il  ne  leur  en  reste 
rien  dont  ils  puissent  faire  usage. 

Il  faut  cependant  convenir  que,  de 
toutes  les  parties  de  l’histoire,  il  n’en 
est  point  qui  ait  plus  besoin  d'être  trai- 
tée au  long  et  avec  quelque  exactitude 
que  ces  particularités-là  même  que 
nous  avons  cru  devoir  remettre  à un 
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autre  temps.  Entre  plusieurs  exemples 
que  je  pourrais  citer  , en  voici  un  qui 
ne  soutire  pas  de  réplique.  l)c  tous  les 
historiens  qui  ont  décrit  la  situation  et 
les  propriétés  des  lieux  qui  sont  aux 
extrémités  de  cette  terre  que  nous  ha- 
bitons, il  yen  a très  peu  qui  ne  se  soient 
souvent  trompés.  Or,  on  ne  doit  épar- 
gner aucun  de  ces  historiens.  Il  faut  les 
réfuter  tous,  non  légèrement  et  en  pas- 
sant, mais  en  leur  opposant  des  argu- 
mens  solides  et  certains.  On  ferait 
cependant  mal  de  les  reprendre  avec 
mépris  et  avec  hauteur;  il  est  juste  nu 
contraire  de  les  louer,  en  corrigeant 
les  fautes  que  le  peu  de  connaissance 
qu'ils  avaient  leur  a fait  commettre. 
Eux-mémes,  s’ils  revenaient  au  monde, 
changeraicntet  redresseraient  surbeau- 
coup  de  points  leurs  propres  ouvrages. 
Dans  le  temps  qu’ils  vivaient,  il  était 
rare  de  trouver  des  Orées  qui  s’inté- 
ressassent beaucoup  à l’élude  des  lieux 
qui  bornent  la  terre:  il  n'était  pas 
même  possible  d’en  acquérir  la  connais- 
sance. On  ne  pouvait  alors  se  mettre 
sur  mer  sans  s'exposer  à une  infinité 
dedangers.Lesvoyagessurterreétaient 
encore  plus  périlleux.  Quelque  néces- 
sité ou  quelque  inclination  qui  vous 
conduisit  dans  ces  lieux,  vous  n’en 
reveniez  guère  plus  instruit.  Comment 
examiner  tout  par  ses  yeux  dans  des 
endroits  qui  sont  tout-à-fait  barbares, 
où  il  ne  règne  qu’une  solitude  affreuse, 
où  vous  ne  pouvez  tirer  aucun  éclair- 
cissement de  la  part  de  ceux  qui  les 
habitent,  et  dont  le  langage  vous  est 
inconnu?  Je  suppose  que  quelqu'un 
eût  surmonté  tous  ces  obstacles  ; mais 
eut-il  été  assez  raisonnable  pour  ne  pas 
débiter  des  choses  incroyables;  pour 
se  renfermer  dans  l’exacte  vérité,  pour 
ne  raconter  que  ce  qu'il  aurait  vu?  On 
ne  serait  donc  pas  équitable  de  relever 
avec  aigreur  des  historiens,  pour  s’ètrc 
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quelquefois  trompés,  ou  pour  avoir 
manqué  de  nous  donner,  sur  les  extré- 
mités de  la  tcire,  des  lumières  qu'il 
n’était  pas  seulement  difficile,  mais 
même  impossible  qu’ils  eussent  eux- 
mêmes.  Louons  ces  auteurs,  admirons- 
lcs  plutôt  d'avoirété  jusqu'à  un  certain 
point,  et  de  nous  avoir  aidés  à faire  de 
nouvelles  découvertes.  Mais  aujour- 
d'hui que  par  la  conquête  de  l’Asie 
par  Alexandre,  et  celle  de  presque  tout 
le  reste  du  monde  par  les  Romains, 
il  n’est  point  d'endroit  dans  l’univers 
où  l’on  ne  puisse  aller  par  mer  ou  par 
terre,  et  que  de  grands  hommes,  dé- 
chargés du  soin  des  affaires  publiques 
et  du  commandement  des  armées,  ont 
employé  les  momens  de  leur  loisir  à 
ces  sortes  de  recherches,  il  faut  que  ce 
que  nous  en  voulons  dire  soit  beau- 
coup plus  exact  et  plus  assuré.  Nous 
tâcherons  aussi  de  nous  acquitter  de 
cette  tâche  dans  cet  ouvrage,  lorsque 
l’occasion  s’en  présentera,  et  nous  prie- 
rons alors  nos  lecteurs  curieux  de  s’in- 
struire, de  nous  donner  toute  leur  atten- 
tion. J’ose  dire  que  je  m’en  suis  rendu 
digne  par  les  peines  que  je  me  suis 
données,  et  par  les  dangers  que  j’ai 
courus,  en  voyageant  dans  l’Afrique, 
dans  l’Espagne,  dans  les  Gaules,  et 
sur  la  mer  extérieure  dont  tous  ces 
pays  sont  environnés,  pour  corriger  les 
fautes  que  les  anciens  avaient  faites 
dans  la  description  de  ces  lieux,  et 
pour  en  procurer  lu  connaissance  aux 
Grecs.  Mais  terminons  ici  cette  digres- 
sion, et  voyons  les  combats  qui  se  li- 
vrent en  Italie  entre  les  Romains  et  les 
Carthaginois. 
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CHAPITRE  XII. 

État  de  l'armée  d' Annibai  après  le  passage  des 

Alpes.  — Prise  de  Tarin.  — Sempronius 

vient  au  secours  de  Scipion. — Annibai  dis- 
pose ses  soldats  au  combat. 

Annibai,  arrivé  dans  V Italie  avec  l’ar- 
mée que  nous  avons  vue  plus  haut, 
campa  au  pied  des  Alpes,  pour  donner 
quelque  repos  à ses  troupes.  Elles  en 
avaient  un  extrême  besoin.  Les  fatigues 
qu’elles  avaient  essuyées  à monter  et  à 
descendre  par  des  chemins  si  difficiles, 
la  disette  de  vivres,  un  délabrement 
affreux  les  rendaient  presque  mécon- 
naissables. 11  y en  avait  même  un  grand 
nombre  que  la  faim  et  les  travaux  con- 
tinuels avaient  réduits  au  désespoir.  On 
n'avait  pu  transporter  entre  des  rochers 
autant  de  vivres  qu'il  en  fallait  pour 
une  armée  si  nombreuse,  et  la  plupart 
de  ceux  que  l’on  y avait  transportés  y 
étaient  restés  avec  les  bêtes  de  charge. 
Aussi,  quoique  Annibai, après  le  passage 
du  Rhône,  eût  avec  lui  trente-huit  mille 
hommes  de  pied  et  plus  de  huit  mille 
chevaux , quand  il  eut  passé  les  monts, 
il  n’avait  guère  que  la  moitié  de  cette 
armée  ; et  cette  moitié  était  si  changée 
par  les  fatigues  qu’elle  avait  essuyées, 
qu’on  l’aurait  prise  pour  une  troupe  de 
sauvages. 

Le  premier  soin  qu’eut  alors  Annibai 
fut  de  relever  leur  courage,  et  de  leur 
fournir  de  quoi  réparer  leurs  forces  et 
celles  des  chevaux.  Lorsqu'il  les  vit  en 
bon  état,  il  tâcha  d’abord  d’engager  les 
peuples  du  territoire  de  Turin,  peuples 
situés  au  pied  des  Alpes,  et  qui  étaient 
en  guerre  avec  les  Insubriens,  à faire 
alliance  avec  lui.  Ne  pouvant  par  ses 
exhortations  vaincre  leur  déGance,  il 
alla  camper  devant  la  principale  de  leurs 
villes,  l’emporta  en  trois  jours,  et  Gt 
passer  au  fil  de  l’épée  tous  ceux  qui  lui 
avaient  été  opposés.  Cette  expédition 
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jeta  une  si  grande  terreur  parmi  les 
barbares  voisins,  qu’ils  vinrent  tous 
d’eux-mêmes  se  rendre  à discrétion. 
Les  autres  Gaulois  qui  habitaient  ces 
plaines  auraient  bien  souhaité  se  join- 
dre à Annibai,  selon  le  projet  qu'ilsen 
avaient  d’abord  formé;  mais  comme 
les  légions  romaines  étaient  déjà  sorties 
du  pays,  et  avaient  évité  les  embusca- 
des qui  leur  avaient  été  dressées,  ils  ai- 
mèrent mieux  se  tenir  en  repos;  et 
d’ailleurs  il  y en  avait  parmi  eux  qui 
étaient  obligés  de  prendre  les  armes 
pour  les  Romains.  Annibai  alors  ju- 
gea qu'il  n’y  avait  point  de  temps  à 
perdre,  et  qu’il  fallait  avancer  dans  le 
pays,  et  hasarder  quelque  exploit  qui 
pût  établir  la  conOance  parmi  les  peu- 
plesqui  auraient  envie  de  prendre  parti 
en  sa  faveur. 

11  était  tout  occupé  de  ce  projet,  lors- 
qu’il eut  avis  que  Publius  avait  déjà 
passé  le  Pô  avec  son  armée,  et  qu’il 
était  proche.  Il  n'y  avait  que  peu  de 
jours  qu’il  avait  laissé  ce  consul  aux 
bords  du  Rhône;  la  route  depuis  Mar- 
seille jusque  dans  la  Thyrrhénie  est 
longue  et  diOicile  à tenir,  et  depuis  la 
mer  de  Thyrrhénie  jusqu’aux  Alpes  en 
traversant  l’Italie,  c’est  une  marche 
très  longue  et  très  pénible  pour  unear 
mée.  Cependant,  comme  cette  nouvelle 
se  conürmait  de  plus  en  plus , il  fut 
étonné  que  Publius  eût  entrepris  cette 
route,  et  l’eût  faite  avec  tant  de  dili- 
gence. Publius  fut  dans  le  même  éton- 
nement à l’égard  d’Annibal.  Il  croyait 
d’abord  que  ce  grand  capitaine  n’ose- 
rait pas  tenter  le  passage  des  Alpes 
avec  une  armée  composée  de  tant  de 
nations  différentes,  ou  que,  s’il  le  ten- 
tait, il  ne  manquerait  pas  d'y  périr. 
Mais  quand  on  vint  lui  dire  qu’Annibal 
non  seulement  était  sorti  des  Alpes  sain 
et  sauf,  mais  assiégeait  encore  quel- 
ques villes  d’Italie,  il  fut  extrêmement 
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frappé  de  la  hardiesse  et  de  l’intrépi- 
dité de  ce  général.  A Rome,  ce  fat  la 
même  surprise,  lorsqu’on  y apprit  ces 
nouvelles.  A peine  avait-on  entendu 
parler  de  la  prise  de  Sagonte,  et  envoyé 
un  des  consuls  en  Afrique  pour  assié- 
ger Carthage,  et  l’autre  en  Espagne 
contre  Annibal,  qu’on  apprend  que  ce 
même  Annibal  est  dans  l’Italie  à la  tête 
d’une  armée,  et  qu’il  y assiège  des  vil- 
les. L’épouvante  fut  grande,  on  envoya 
sur-le-champ  à Lilybée  pour  dire  à Ti- 
berius  que  les  ennemis  étaient  en  Italie, 
qu'il  laissât  les  affaires  dont  il  était 
chargé,  pour  venir  au  plus  têt  au  se- 
cours de  la  patrie.  Tiberius,  sur  ces  or- 
dres, fit  reprendre  à sa  flotte  la  route  de 
Rome,  et  pour  les  troupes  de  terre,  il 
ordonna  de  les  mettre  en  marche,  et 
leur  marqua  le  jour  où  l’on  devait  se 
trouver  à Arinium  : c’est  une  ville  si- 
tuée sur  la  mer  Adriatique  à l’extrémité 
des  plaines  qu’arrose  le  Pô,  du  côté  du 
midi.  Au  milieu  de  ce  soulèvement  gé- 
néral et  de  l’étonnement  où  jetaient 
des  événemens  si  extraordinaires,  on 
était  extrêmement  inquiet  et  attentif 
sur  ce  qui  en  résulterait. 

Cependant  Annibal  et  Publius  s’ap- 
prochaient l'un  de  l’autre,  et  tous  deux 
animaient  leurs  troupes  par  les  plus 
puissans  motifs  que  la  conjoncture  pré- 
sente leur  offrait.  Voici  la  manière 
dont  Annibal  s’y  prit.  Il  assembla  son 
armée,  et  fit  amener  devant  elle  tout 
ce  qu’il  avait  fait  de  jeunes  prisonniers 
sur  les  peuples  qui  l’avaient  harcelé 
dans  le  passage  des  Alpes.  Pour  les 
rendre  propres  au  dessein  qu’il  s’était 
proposé,  il  les  avait  chargés  de  chaînes, 
leur  avait  fait  soufTrir  la  faim , avait 
donné  ordre  qu’on  les  meurtrît  de 
coups.  Dans  cet  état , il  leur  présenta 
les  armes  que  les  rois  gaulois  prennent 
lorsqu'ils  se  disposent  à un  combat  sin- 
gulier. U fit  mettre  aussi  devant  eux 
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des  chevaux  et  des  saies  très  riches,  et 
ensuite  il  leur  demanda  qui  d’entre  eux 
voulait  se  battre  contre  l’autre,  à la  con- 
dition que  le  vainqueur  emporterait 
pour  prix  de  la  victoire  les  dépouilles 
qu’ils  voyaient,  et  que  le  vaincu  serait 
délivré  par  la  mort  des  maux  qu’il  avait 
à soufTrir.  Tous  ayant  élevé  la  voix  et 
demandé  àcombattre,  il  ordonnâtqu’on 
tirât  au  sort,  et  que  ceux  sur  qui  le  sort 
tomberait  entrassent  en  lice.  A cet 
ordre,  les  jeunes  prisonniers  lèvent  les 
mains  au  ciel,  et  conjurent  les  dieux 
de  les  mettre  au  nombre  des  combat- 
tans.  Quand  enfin  le  sort  se  fut  déclaré, 
autant  ceux  qui  devaient  se  battre  eu- 
rent de  joie,  autant  les  outres  furent 
consternés.  Après  le  combat,  ceux  des 
prisonniers  qui  n’en  avaient  été  que 
spectateurs , félicitaient  tout  autant  le 
vaincu  que  le  vainqueur , parce  qu’au 
moins  la  mort  avait  mis  fin  aux  peines 
qu'ils  étaient  contraints  de  soufTrir.  Ce 
spectacle  fit  aussi  la  même  impression 
sur  la  plupart  des  Carthaginois , qui, 
comparant  l'état  du  mort  avec  les  maux 
de  ceux  qui  restaient,  portaient  com- 
passion à ceux-ci,  et  croyaient  l'autre 
heureux. 

Annibal,  ayant  par  cet  exemple  mis 
son  armée  dans  la  disposition  qu’il  sou- 
haitait, s’avança  au  milieu  de  l'assem- 
blée, et  dit  qu’il  leur  avait  donné  ce 
spectacle  afin  qu’ayant  vu  dans  ces  in- 
fortunés prisonniers  l’état  où  ils  ôtaient 
eux-mêmesréduits.ilsjugeassentmieux 
de  ce  qu’ils  avaient  à faire  dans  les  con- 
joncturcsprésentes  ; que  la  fortune  leur 
proposait  à peu  près  un  même  combat 
à soutenir,  et  les  mêmes  prix  à rem- 
porter. Qu’il  fallait  ou  vaincre,  ou 
mourir , ou  vivre  misérablement  sous 
le  joug  des  Romains  ; que,  victorieux, 
ils  emporteraient  pour  prix , non  des 
chevaux  et  des  saies , mais  toutes  les 
richesses  de  la  république  romaine, 
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c’esl-è-dire  tout  ce  qui  ôtait  le  plus 
capable  de  les  rendre  les  plus  heureux 
des  hommes  : qu’eu  mourant  au  champ 
d'honneur,  le  pis  qui  leur  pouvait  ar- 
river serait  de  passer , sans  avoir  rien 
souffert,  de  la  vie  à la  mort , en  com- 
battant pour  la  plus  belle  de  toutes  les 
conquôtes;  mais  que  si  l'amour  de  la 
vie  leur  faisait  tourner  le  dos  à l'en- 
nemi, ou  commettre  quelque  autre  lâ- 
cheté, il  n'y  avait  pas  de  maux  et  de 
peines  auxquelles  ils  ne  dussent  s'at- 
tendre; qu’il  n’était  personne  parmi 
eux  qui , se  rappelant  le  chemin  qu'il 
avait  fait  depuis  Carlhage-la-Neuve,  les 
combats  où  il  s’était  trouvé  dans  1a 
route . et  les  fleuves  qu'il  avait  passés, 
fût  assez  stupide  pour  espérer  qu'en 
fuyant  il  reverrait  sa  patrie  ; qu’il  fal- 
lait donc  renoncer  entièrement  à cette 
espérance,  et  entrer  pour  eux-mômes 
dans  les  sentimens  où  ils  étaient  tout- 
à-l'heure  à l’égard  des  prisonniers  ; 
que,  comme  ils  félicitaient  également 
le  vainqueur  et  celui  qui  était  mort  les 
armes  à la  main,  et  portaient  compas- 
sion à celui  qui  vivait  après  sa  défaite, 
de  même  il  fallait  qu'en  combattant, 
leur  premier  but  fût  de  vaincre  ; et 
s'ils  ne  pouvaient  vaincre,  de  mourir 
glorieusement  sans  aucun  retour  sur  la 
vie;  que,  s'ils  en  venaient  aux  mains 
dans  cet  esprit,  il  leur  répondait  de  la 
vie  et  de  la  victoire  ; que  jamais  armée 
n’avait  manqué  d'être  victorieuse,  lors- 
que par  choix  ou  par  nécessité  elle  avait 
pris  ce  parti  ; et  qu’au  contraire  des 
troupes  qui , comme  les  Romains , 
étaient  proche  de  leur  patrie,  et  avaient 
en  fuyant,  une  retraite  sûre,  ne  pou- 
vaient pas  manquer  de  succomber  sous 
l’effort  de  gens  qui  n’espéraient  rien 
que  de  la  victoire.  Le  spectacle  et  la  ha- 
rangue produisirent  tout  l’effet  qu'An- 
nibnl  s'en  était  proposé.  On  ville  cou- 
rage renaître  dans  le  cœur  du  soldat.  Le 
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général , après  avoir  loué  ses  troupes 
de  leurs  bonnes  dispositions,  congédia 
l'assemblée,  et  donna  ordre  qu'on  se 
tint  prêt  à marcher  le  lendemain. 


CHAPITRE  XIII. 

Harangue  do  Scipion.  — Bataille  du  Tésin. 

— Trahi&on  des  Gaulois  à l’égard  des  Ro- 
mains. 

Publius  s’était  déjà  avancé  au-delà 
du  Pô,  et,  pour  passer  le  Tésin,  il  avait 
ordonné  que  l’on  y jetât  un  pont.  En 
attendant  qu’il  fût  achevé,  il  assembla 
le  reste  de  ses  troupes  et  les  harangua. 
11  s'étendit  d'abord  beaucoup  sur  la 
grandeur  et  la  majesté  de  l'empire  ro- 
main, et  sur  les  exploits  de  leurs  ancè- 
côtres  : venant  ensuite  au  sujet  pour 
lequel  ils  avaient  pris  les  armes,  il  dit  : 
que  quaud  bien  même  jusqu’à  ce  jour 
ils  n’auraient  jamais  essayé  leurs  for- 
ces contre  personne,  maintenant  qu'ils 
savaient  que  c'était  aux  Carthaginois 
qu’ils  avaient  affaire,  dès  lors,  ils  de- 
vaient compter  sur  la  victoire  ; que  c’é- 
tait une  chose  indigne  qu'un  peuple 
vaincu  tant  de  fois  par  les  Romains, 
contraint  de  leur  payer  un  tribut  ser- 
vile, et  depuis  si  long-temps  assujetti  à 
leur  domination,  osût  se  révolter  con- 
tre ses  maîtres.  « Mais  à présent,  ajou- 
» ta-t-il,  que  nous  avons  éprouvé  qu’il 
» n’ose,  pour  ainsi  dire,  nous  regarder 
» en  face,  quelle  idée,  si  nous  pensons 
b juste,  devons-nous  avoir  des  suites 
b de  cette  guerre?  La  première  tenta- 
b tire  de  In  cavalerie  numide  contre  la 
b nôtre,  lui  a fort  mal  réussi  ; elle  y a 
b perdu  une  grande  partie  de  ses  sol- 
b dats,  et  le  reste  s’est  enfui  honteu- 
b sèment  jusqu'à  son  camp.  Le  géné- 
b ral  et  toute  son  armée  n'ont  pas  été 
b plus  tôt  avertis  que  nous  étions  pro- 
b clic,  qu’ils  se  sont  retirés,  et  ils  l’ont 
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» fait  de  telle  façon  que  c’était  autant 
» une  fuite  qu'une  retraite.  C’est  par 
» crainte  que,  contre  leur  dessein,  ils 
» ont  pris  la  route  des  Alpes.  Annibal 
» est  dans  l'Italie,  mais  la  plus  grande 
» partie  de  son  armée  est  ensevelie  sous 
» les  neiges  des  Alpes,  et  ce  qui  en  est 
» échappé  est  dans  un  état  à n'en  pou- 
» voir  attendre  aucun  service.  La  plu- 
» part  des  chevaux  ont  succombé  a la 
» longueur  et  aux  fatigues  de  la  mar- 
» che , et  le  peu  qui  en  reste  ne  peut 
b être  d'aucun  usage.  Pour  vaincre  de 
b tels  ennemis  vous  n'aurez  qu'à  vous 
b montrer.  Et  pensez-vous  que  j’eusse 
b quitté  ma  flotte , que  j’eusse  aban- 
b donné  les  affaires  d’Espagne  où  j'a- 
b vais  été  envoyé,  et  que  je  fusse  ac- 
b couru  à vous  avec  tant  de  diligence 
b et  d’ardeur,  si  de  bonnes  raisons  ne 
» m'eussent  persuadé  que  le  salut  de 
b la  république  dépendait  du  combat 
b que  nous  allons  livrer,  et  que  la  vic- 
b toire  était  sûre?  b Ce  discours , sou- 
tenu par  l'autorité  de  celui  qui  le  pro- 
nonçait , et  qui  d’ailleurs  ne  contenait 
rien  que  de  vrai,  Gt  naître  dans  tous  les 
soldats  un  ardent  désir  de  combattre. 
Le  consul  ayant  témoigné  combien 
cette  ardeur  lui  faisait  de  plaisir , con- 
gédia l’assemblée , et  avertit  qu'on  se 
tint  prêt  à marcher  au  premier  ordre. 

Le  lendemain  les  deux  armées  s'a- 
vancèrent l'une  contre  l'autre  le  long 
duTésin,  du  côté  qui  regarde  les  Alpes, 
les  Romains  ayant  le  fleuve  à leur  gau- 
che , et  les  Carthaginois  à leur  droite. 
Le  second  jour,  les  fourrageurs  de  part 
et  d'autre  ayant  donné  avis  que  l’en- 
nemi était  proche,  chacun  campa  dans 
l’endroit  où  il  était.  Le  troisième , Pu- 
blius  avec  sa  cavalerie , soutenue  des 
troupes  armées  à la  légère,  et  Annibal 
avec  sa  cavalerie  seule , marchèrent 
chacun  de  son  côté  dans  la  plaine  pour 
reconnaître  les  forces  l’un  de  l’autre. 


Quand  on  vit , à la  poussière  qui  s’éle- 
vait , que  l'on  n’était  pas  loin  , on  se 
mit  en  bataille.  Publius  met  en  avant 
les  vélites  avec  la  cavalerie  gauloise , 
range  le  reste  sur  le  front,  et  avance  au 
petit  pas.  Annibal  vint  au  devant  de  lui, 
ayant  au  centre  l’élite  des  cavaliers  à 
chevaux  bridés,  et  la  cavalerie  numide 
sur  les  deux  ailes,  pour  envelopper 
l’ennemi.  Les  chefs  et  la  cavalerie  ne 
demandant  qu'à  combattre , on  com- 
mence à charger.  Au  premier  choc  les 
troupes  armées  à la  légère  eurent  à 
peine  lancé  leurs  premiers  traits,  qu’é- 
pouvantées par  la  cavalerie  carthagi- 
noise qui  venait  sur  eux . et  craignant 
d’être  foulées  aux  pieds  des  chevaux , 
elles  se  retirèrent  entre  les  intervalles 
des  turmes,  pour  se  reformer  sous  leur 
protection.  Les  deux  corps  de  bataille 
s'avancent  ensuite,  et  en  viennent  aux 
mains.  I .e  combat  se  soutien  t long-temps 
a forces  égales.  l)c  part  et  d’autre 
beaucoup  de  cavaliers  mirent  pied  à 
terre,  de  sorte  que  l’action  futd’infante- 
rie  comme  de  cavalerie.  Pendant  ce 
temps-là  les  Numides,  tournant  les  ai- 
les, tombent  sur  l'infanterie  légère  qui 
était  derrière  les  escadrons,  la  culbu- 
tent, prennent  à dos  la  cavalerie  elle- 
même,  et  la  mettent  en  fuite.  Les  Ro- 
mains perdirent  beaucoup  de  monde 
dans  ce  combat;  la  perte  fut  encore  plus 
grande  du  côté  des  Carthaginois.  Une 
partie  des  premiers  s'enfuit  en  déroute; 
le  reste  se  rallia  auprès  du  consul. 

Publius  décampe  aussitôt,  traverse 
les  plaines  et  se  liûtc  d’arriver  au  pont 
du  Pô , et  de  le  faire  passer  à son  ar- 
mée, nese  croyant  pas  en  sûreté,  blessé 
dangereusement  comme  il  l'était , dans 
un  pays  plat  et  dans  le  voisinage  d’un 
ennemi  qui  lui  était  de  beaucoup  su- 
périeur en  cavalerie.  Annibal  attendit 
quelque  temps  que  Publius  fit  avancer 
son  infanterie;  mois  voyant  qu'il  sortait 
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de  ses  retrancbcmens , il  le  suivit  jus- 
qu’au pont  du  Pô.  11  ne  put  aller  plus 
loin  ; le  consul , après  avoir  passé  le 
pont , en  avait  fait  enlever  la  plupart 
des  planches.  Il  fit  prisonniers  environ 
six  cents  hommes , que  les  Romains 
avaient  postés  à la  tête  du  pont , pour 
favoriser  la  retraite  ; et  sur  le  rapport 
qu’ils  lui  firent  que  Publius  était  déjà 
loin,  il  rebroussa  chemin  le  long  du 
fleuve,  pour  trouver  un  endroit  où  il 
pût  aisément  jeter  un  pont.  Après  deux 
jours  de  marche,  il  fit  faire  un  pont  de 
bateaux,  et  ordonna  à Asdrubal  de  pas- 
ser avec  l’armée.  Il  passa  lui-même 
ensuite , et  donna  audience  aux  am- 
bassadeurs qui  lui  étaient  venus  des 
lieux  voisins  ; car  aussitôt  après  la  jour- 
née du  Tésin  tous  les  Gaulois  du  voi- 
sinage , suivant  leur  premier  projet , 
s’empressèrent  à l’envi  de  se  joindre 
à lui , de  le  fournir  de  munitions , et 
dégrossir  son  armée.  Tous  ces  ambas- 
sadeurs furent  reçus  avec  beaucoup  de 
politesse  et  d’amitié. 

Quand  l’armée  eut  traversé  le  Pô , 
Annibal,  au  lieu  dele  remonter,  comme 
il  avait  fait  auparavant , le  descendit 
dans  lé  dessein  d'atteindre  l’ennemi; 
car  Publius  avait  aussi  passé  ce  fleuve , 
et,  s’étant  retranché  auprès  de  Plaisan- 
ce, qui  est  une  colonie  des  Romains,  il  se 
faisait  là  panser  lui  et  les  autres  blessés, 
sans  aucune  inquiétude  pour  ses  trou- 
pes qu’il  croyait  avoir  mises  à couvert 
de  toute  insulte.  Cependant  Annibal , 
au  bout  de  deux  jours  de  marche  de- 
puis le  Pô,  arriva  sur  les  ennemis,  et  le 
troisième  il  rangea  son  armée  en  ba- 
taille sous  leurs  yeux.  Personne  ne  se 
présentant , il  se  retrancha  à environ 
cinquante  stades  des  Romains.  Alors  les 
Gaulois  qui  s’étaient  joints  a Annibal , 
voyant  les  afTaircs  des  Carthaginois  sur 
un  si  bon  pied,  complotèrent  ensemble 
de  tomber  sur  les  Romains,  et,  restant 
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dans  leurs  tentes , ils  épiaient  le  mo- 
ment de  les  attaquer.  Après  avoir  sou- 
pé.ilsse  retirèrentdansleursretranche- 
mens,  et  s’y  reposèrent  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  ; mais  à la  petite  pointe 
du  jour  ils  sortirent  au  nombre  de  deux 
mille  hommes  de  pied  et  d’environ 
deux  cents  chevaux  , tous  bien  armés , 
et  fondirent  sur  les  Romains  qui  étaient 
les  plus  proches  du  camp.  Ils  en  tuè- 
rent un  grand  nombre , en  blessèrent 
aussi  beaucoup,  et  apportèrent  les  tê- 
tes de  ceux  qui  étaient  morts  au  géné- 
ral carthaginois. 

Annibal  reçut  ce  présent  avec  recon- 
naissance. Il  les  exhorta  à continuer  à 
se  signaler,  leur  promit  des  récompen- 
ses proportionnées  à leurs  services , et 
les  renvoya  dans  leurs  villes,  pour  pu- 
blier parmi  leurs  concitoyens lesavan- 
tages  qu’il  avait  jusqu’ici  remportés , 
et  pour  les  porter  à faire  alliance  avec 
lui.  Il  n’était  pas  besoin  de  les  y exhor- 
ter. Après  l’insulte  que  ceux-ci  ve- 
naient de  faire  aux  Romains,  il  fallait 
que  les  autres,  bon  gré  malgré,  se  ran- 
geassent du  parti  d’Annibal.  Ils  vinrent 
en  effet  s’y  ranger,  amenant  avec  eux 
les  Boïens , qui  lui  livrèrent  les  trois 
Romains  que  la  république  avait  en- 
voyés pour  faire  le  partage  des  terres, 
et  qu’ils  avaient  arrêtés  contre  la  foi 
des  traités , comme  j’ai  rapporté  plus 
haut.  Le  Carthaginois  fut  fort  sensible 
à leur  bonne  volonté;  il  leur  donna  des 
assurances  de  l'alliance  qu’il  faisaitavec 
eux , et  leur  rendit  les  trois  Romains 
en  les  avertissant  de  les  tenir  sous 
bonne  garde,  pour  retirer  de  Rome, 
par  leur  moyen,  les  étages  qu’ils  y 
avaient  envoyés,  selon  ce  qu’ils  avaient 
d’abord  projeté. 
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Scipion  passe  la  Trébie,  et  perd  son  arrière- 
garde. — Les  Gaulois  prennent  le  parti 
d’Annibal.  — Mouvemens  que  cette  défec- 
tion cause  à Rome.  — Annibal  entre  par 
surprise  dans  Claslidtum.  --  Combat  de 
cavalerie.  — Conseil  de  guerre  entre  les 
deux  consnls. — Ruse  d' Annibal. 

Cette  trahison  de  deux  mille  Gaulois 
donna  de  grandes  inquiétudes  à Pu- 
blius,  qui  craignait  avec  raison  que 
ces  peuples , déjà  indisposés  contre  les 
Romains,  n’en  prissent  occasion  de  se 
déclarer  tous  en  faveur  des  Carthagi- 
nois. Pour  aller  au  devant  de  cette  con- 
spiration , vers  les  trois  heures  après 
minuit,  il  leva  le  camp  et  s’avança  vers 
la  Trébie  et  les  hauteurs  qui  en  sont 
voisines , comptant  que,  dans  un  poste 
si  avantageux  et  au  milieu  de  ses  alliés, 
on  n'aurait  pas  l'audace  de  venir  l'at- 
taquer. Sur  l’avis  que  le  consul  était 
décampé , Annibal  envoya  à sa  pour- 
suite la  cavalerie  numide , qu’il  fit  sui- 
vre peu  après  par  l’autre  cavalerie, 
qu’il  suivait  lui-même  avec  toute  l'ar- 
mée. Les  Numides  entrèrent  dans  le 
camp  des  Romains,  et,  le  trouvant 
désert  et  abandonné , ils  y mirent  Je 
feu.  Ce  fut  un  bonheur  pour  l’armée 
romaine  : car  si  les  Numides , sans  per- 
dre de  temps  , l'eussent  poursuivie  et 
eussent  atteint  les  bagages,  en  plaine 
comme  ils  étaient,  ils  auraient  fort  in- 
commodé les  Romains  ; mais,  lorsqu’ils 
les  joignirent,  la  plupart  avaient  déjà 
passé  la  Trébie.  II  ne  restait  plus  que 
l’arrière-garde , dont  ils  tuèrent  une 
partie,  et  firent  le  reste  prisonniers. 

Publius  passa  la  rivière , et  mit  son 
camp  auprès  des  hauteurs  ; il  se  fortifia 
d'un  fossé  et  d’un  retranchement,  en 
attendant  les  troupes  que  Sempronius 
lui  amenait.  Il  prit  grand  soin  de  sa 
blessure,  afin  de  se  tenir  en  état  de 
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combattre , si  l'occasion  s’en  présen- 
tait. Cependant  Annibal  s’approche,  et 
campe  à quarantes  stades  du  consul  ; 
là  les  Gaulois  qui  habitaient  dans  ces 
plaines , partageant  avec  les  Carthagi- 
nois les  mêmesespérances,  leur  appor- 
tèrent des  vivres  et  des  munitions  en 
abondance,  prêts  eux-mêmes  à entrer 
pour  leur  part  dans  tous  les  travaux  et 
tous  les  périls  de  cette  guerre. 

Quand  on  apprit  à Rome  l’action 
qui  s'était  passée  entre  la  cavalerie,  on 
y fut  d’autant  plus  surpris,  que  l’on  ne 
s’attendait  pas  à cette  nouvelle  ; mais, 
au  reste,  on  trouva  des  raisons  pour  ne 
pas  regarder  cela  comme  une  entière 
défaite.  Les  uns  s’en  prirent  à une  trop 
grande  précipitation  de  la  part  du  con- 
sul ; les  autres , à la  perfidie  des  Gau- 
lois alliés,  qui,  à dessein,  ne  s’étaient 
pas  défendus;  perfidie  qu’ils  soup- 
çonnaient d’après  l’infidélité  que  ces 
peuples  venaient  tout  récemment  de 
commettre  ; mais  comme  l’infanterie 
était  encore  en  son  entier , on  se  flat- 
tait qu'il  n’y  avait  encore  rien  à crain- 
dre pour  le  salut  de  la  république. 
Aussi,  lorsque  Sempronius  traversa 
Rome  avec  ses  légions , on  crut  que , 
dès  qu’il  serait  arrivé  au  camp , la  pré- 
sence seule  d'une  si  puissante  armée 
mettrait  Annibal  en  fuite,  et  termine- 
rait la  guerre. 

Toutes  les  troupes  s’étant  rendues  à 
Ariminum , selon  qu’on  s’y  était  en- 
gagé par  serment,  Tiberius,  à leur  tête, 
fit  diligence  pour  rejoindre  son  collè- 
gue. Il  campa  près  de  lui,  fit  rafraîchir 
son  armée,  qui  depuis Lilybée jusqu’à 
Ariminum  avait  marché  pendant  qua- 
rante jours  de  suite , et  donna  ordre 
que  l'on  disposât  tout  pour  une  ba- 
taille. Pendant  que  l’on  s’y  préparait, 
il  visitait  souvent  Publius,  et  se  faisait 
rendre  compte  de  ce  qui  s’était  passé, 
et  ils  tenaient  conseil  ensemble  sur  ce 
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qu’il  y avait  à faire.  Annibal , pendant 
leurs  délibérations,  trouva  moyen  d’en- 
trer dans  Clastidium , dont  le  gouver- 
neur pour  les  Romains  lui  ouvrit  les 
portes.  Maître  de  la  garnison  et  des 
magasins,  il  distribua  les  vivres  à ses 
soldats,  et  réunit  les  prisonniers  à ses 
troupes , sans  leur  faire  aucun  mal , 
afin  de  donner  un  exemple  de  la  dou- 
ceur dont  il  voulait  user,  pour  que 
ceux  qu’on  prendrait  dans  la  suite  es- 
pérassent trouver  leur  salut  dans  sa  clé- 
mence. Afin  de  gagner  aussi  aux  Car- 
thaginois tous  ceux  que  les  Romains 
avaient  mis  dans  les  emplois  publics, 
il  récompensa  magnifiquement  le  traî- 
tre qui  lui  avait  livré  Clastidium.  Peu 
après , ayant  découvert  que  quelques 
Gaulois  d’entre  le  PÔ  et  la  ïrébie , qui 
avaient  fait  alliance  avec  lui,  conti- 
nuaient à entretenir  des  liaisons  avec  les 
Romains , comme  pour  avoir  un  refuge 
assuré  de  quelque  côté  que  la  fortune 
se  rangeât,  il  détacha  deux  mille  hom- 
mes de  pied  et  mille  chevaux  tant  gau- 
lois que  numides,  avec  ordre  de  porter 
le  ravage  sur  leurs  terres.  Cet  ordre 
fut  exécuté  sur-le-champ,  et  le  butin 
fut  grand.  Les  Gaulois  coururent  aus- 
sitôt aux  retranchemens  des  Romains 
pour  demander  du  secours. 

Sempronius,  qui  attendait  depuis 
long-temps  l’occasion  d’agir,  saisit  ce 
prétexte  : il  envoie  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  cavalerie  avec  mille  archers  à 
pied , qui  passent  en  hâte  la  l'rébie , 
attaquent  ceux  qui  emportaient  le  bu- 
tin , et  les  obligent  à prendre  la  fuite 
et  à se  retirer  derrière  leurs  retranche- 
mens; la  garde  du  camp  court  au  se- 
cours de  ceux  qui  étaient  poursuivis , 
repousse  les  Romains,  et  les  contraint 
à leur  tour  à fuir  vers  leur  camp.  Sem- 
pronius  alors  met  en  mouvement  toute 
sa  cavalerie  et  ses  archers,  et  les  Gau- 
lois sont  encore  forcés  de  faire  retraite. 
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Annibal,  qui  n’était  pas  prêt  à une  ac- 
tion générale,  et  qui  d'ailleurs,  ne 
croyait  pas  qu’un  général  sage  et  pru- 
dent dût,  sans  un  dessein  prémédité, 
et  à tonte  occasion , hasarder  une  ba- 
taille générale,  se  contenta  d’arrêter  la 
fuite  de  ses  gens , et  de  leur  faire  tour- 
ner front  aux  ennemis,  leur  défendant 
par  ses  officiers  et  par  des  trompettes 
de  combattre  ni  de  poursuivre.  Les 
Romains  s’arrêtèrent  pendant  quelque 
temps;  mais  enfin,  ils  se  retirèrent , 
après  avoir  perdu  quelque  peu  de  leur 
monde , et  en  avoir  tué  un  plus  grand 
nombre  du  côté  des  Carthaginois. 

Sempronius,  énorgueilli  et  triom- 
phant de  ce  succès,  aurait  fort  souhaité 
d’en  venir  à quelque  chose  de  décisif  ; 
mais  quelque  envie  qu'il  eût  de  profiter 
de  la  blessure  deScipion,  pour  dispo- 
ser de  tout  à son  gré . il  ne  laissa  pas 
que  de  lui  demander  son  avis , qu’il  ne 
trouva  pas  conforme  au  sien.  Publius 
pensait,  au  contraire,  qu’il  fallait  at- 
tendre que  les  troupes  eussent  été  exer- 
cées pendant  l’hiver,  et  que  l’on  en  ti- 
rerait plus  de  services  la  campagne, 
suivante  ; que  les  Gaulois  étaient  trop 
légers  et  trop  inconstans  pour  demeu- 
rer unis  aux  Carthaginois  ; et  que,  dès 
que  ceux-ci  ne  pourraient  rien  entre- 
prendre, ceux-là  ne  manqueraient  pas  » 
de  se  tourner  contre  eux.  Il  espérait , 
après  que  sa  blessure  serait  guérie , 
être  de  quelque  utilité  dans  une  affaire 
générale;  enfin  il  le  priait  instamment 
de  ne  pas  passer  outre.  Sempronius 
ne  pouvait  s’empêcher  de  reconnaître 
que  les  avis  de  son  collègue  étaient 
justes  et  sensés  ; mais  la  passion  de  se 
distinguer  et  l’assurance  qu’il  croyait 
avoir  de  réussir , l'emportèrent  sur  la 
raison  et  sur  la  prudence.  Il  avait  ré- 
solu, avant  que  Publius  pût  se  trouver 
à l’action , et  que  le  temps  de  créer  de 
nouveaux  consuls , qui  approchait,  fut 


Digitized  by  Google 


POLYBE , 

venu,  de  finir  cette  guerre  par  lui— 
même,  et  comme  il  ne  cherchait  pas 
le  temps  des  affaires,  mais  le  sien,  il 
ne  pouvait  pas  manquer  de  prendre  de 
mauvaises  mesures. 

Annibal  pensait  comme  Puhlius  sur 
la  conjoncture  présente,  mais  il  en 
concluait  tout  le  contraire  et  pressait 
le  temps  du  combat  : premièrement , 
pour  profiter  de  la  disposition  où  étaient 
les  Gaulois  en  sa  faveur  ; en  second 
lieu , parce  qu'il  n'aurait  à combattre 
que  contre  de  nouvelles  levées,  sans  ex- 
périence ; et  enfin  pour  ne  pas  laisser 
à Publius  le  temps  de  se  trouver  a l’ac- 
tion. Mais  sa  plus  forte  raison- était  de 
faire  quelque  chose,  et  de  ne  pas  laisser 
le  temps  se  perdre  inutilement  ; car 
rien  n'est  plus  important  pour  un  gé- 
néral qui  entre  avec  une  armée  dans 
un  pays  ennemi  et  qui  entreprend  une 
conquête  extraordinaire,  que  de  re- 
nouveler par  des  exploits  continuels 
les  espérances  de  ses  alliés.  Il  ne  pensa 
donc  plus  qu'à  se  disposer  à une  ba- 
taille, bien  sùr  que  Sempronius  ne 
manquerait  pas  de  l’accepter. 

Il  avait  reconnu  depuis  long-temps 
le  terrain  qui  était  entre  les  deux  ar- 
mées. C'était  une  plaine  rase  et  décou- 
verte , où  coulait  un  ruisseau  dont  les 
rives  assez  hautes  étaient  encore  héris- 
sées de  ronces  et  d'épines  fort  serrées. 
Ce  ruisseau  lui  parut  propre  pour  y 
dresser  une  embuscade , et  en  effet  il 
lui  était  aisé  de  se  cacher.  Les  Romains 
étaient  bien  en  garde  contre  les  lieux 
couverts,  parce  que  c’est  ordinairement 
dans  ces  sortes  d'endroits  que  les  Gau- 
lois se  couvrent  et  se  cachent,  mais  ils 
ne  se  défiaient  pas  d'un  terrain  plat  et 
ras.  Cependant  une  embuscade  y est 
plus  sûre  que  dans  des  bois.  Outre  que 
l'on  y découvre  de  loin,  il  s’y  rencon- 
tre quantité  de  petites  hauteurs  der- 
rière lesquelles  on  est  suffisamment  à 
n. 
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couvert.  Il  ne  faut  souvent  que  de  pe- 
tits bords  de  ruissenuv  , des  roseaux  , 
des  ronces  , quelques  sortes  d’épines 
pour  cacher  non  seulement  de  l'infan- 
terie , mais  même  de  la  cavalerie  : et 
il  n'est  pas  besoin  pour  cela  d’une 
grande  habileté.  Il  n’y  a qu’à  coucher 
par  terre  les  armes  qui  se  voient  de 
loin , et  à mettre  les  casques  dessous. 

CHAPITRE  XV. 

Bataille  de  la  Trébie. 

Le  général  des  Carthaginois  tint  donc 
un  conseil  de  guerre , où  il  fit  part  à 
Magon  et  autres  officiers  du  dessein 
qu'il  avait.  Chacun  y ayant  applaudi, 
aussitôt  après  le  souper  de  l’armée , il 
fit  appeler  Magon  son  frère,  jeune  à la 
vérité,  mais  vif,  ardent  et  entendu  dans 
le  métier,  le  fit  chef  de  cent  chevaux  et 
de  cent  hommes  de  pied,  et  lui  or- 
donna de  choisir  dans  toute  l’armée  les 
soldats  les  plus  braves , et  de  venir  le 

trouverdanssa  tente  avantianuit.Quand 

il  les  eut  exhortés  tous  à se  signaler  dans 
le  poste  qu’il  devait  leur  assigner,  il  leur 
dit  de  prendre  chacun  dans  leur  compa- 
gnie neuf  d’entre  leurs  compagnons 
qu’ils  connaissaient  les  plus  braves  , et 
de  venir  le  joindre  à certain  endroit  du 
camp.  Ils  y vinrent  tous,  au  nombre  de 
mille  chevaux  et  d’autant  d’hommes  de 
pied.  Il  leur  donna  des  guides,  marqua 
à son  frère  le  moment  où  il  devait  fon- 
dre sur  l’ennemi,  et  les  envoya  au  lieu 
qu’il  avait  choisi  pour  l'embusrade. 

Le  lendemain , au  point  du  jour,  il 
assemble  la  cavalerie  numide,  gens  en- 
durcis à la  fatigue;  il  l'exhorte  à bien 
faire , promet  des  gratifications  à ceux 
qui  se  distingueraient,  et  leur  donne 
ordre  à tous  de  passer  au  plus  tût  la  ri- 
vière, d'approcher  du  camp  des  enne- 
mis, et  de  les  provoquer  par  desescar- 
31 
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mouches,  pour  les  mettre  en  mouve-  ! 
ment.  En  rein  ses  vues  étaient  de  pren- 
dre l’ennemi  dans  un  temps  où  il  n’au- 
raitpas  encore  pris  de  nourriture,  et  où 
il  ne  s'attendait  à rien  moins  qu'à  une 
bataille.  Il  convoque  ensuite  le  reste 
des  ofliciers,  les  anime  au  combat,  et 
leur  ordonne  de  prescrire  à tous  les 
soldats  de  prendre  leur  repas,  et  de  dis- 
poser leurs  armes  et  leurs  chevaux. 

Dès  que  Sempronius  vit  la  cavalerie 
numide , il  ne  manqua  pas  de  mettre 
en  avant  la  sienne  , et  de  lui  donner 
ordre  d'en  venir  aux  mains.  Elle  fut 
suivie  de  six  mille  hommes  armés  à la 
légère.  Il  sortit  enfin  lui-mème  des  re- 
tranchemens  avec  tout  le  reste  de  ses 
troupes.  Il  était  si  fier  de  la  nombreuse 
armée  qu'il  commandait,  et  de  l'avan- 
tage qu'il  avait  remporté  le  jour  pré- 
cédent, qu’il  s'imaginait  que  pour 
vaincre  il  n’avait  qu'à  se  présenter.  On 
était  alors  en  plein  hiver,  il  neigeait  ce 
jour-là  même,  et  faisait  un  froid  glacial, 
et  l'armée  romaine  s'était  mise  en  mar- 
che sans  avoir  pris  aucune  nourriture. 
Les  soldats  partirent  avec  empresse- 
ment et  grand  désir  de  combattre  ; mais 
quand  ils  eurent  passé  la  Trébie,  en  liée 
ce  jour-là  par  les  torrens  qui  s’y  étaient 
précipités  des  montagnes  voisines  pen- 
dant la  nuit,  et  où  ils  avaient  de  l'eau 
jusque  sous  les  aisselles,  le  froid  et  la 
faim(ear  le  jour  était  avancé)  les  avaient 
étrangement  affaiblis.  Les  Carthaginois 
au  contraire  avaient  bu  et  mangé  sous 
leurs  tentes,  avaient  disposé  leurs  che- 
vaux , et  s’étaient  frottés  d'huile,  et 
revêtus  de  leurs  armes  auprès  du  feu. 

Quand  les  Romains  furent  sortis  de  la 
rivière , Annibal , qui  attendait  ce  mo- 
ment , envoya  en  avant  les  soldats  ar- 
més à la  légère  et  les  frondeurs  des  îles 
Baléares,  au  nombre  d'environ  huit 
mille  hommes,  et  il  les  suivit  à la  tète 
de  toute  l'armée.  A un  mille  de  son 
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camp , il  rangea  sur  une  ligne  son  in- 
fanterie, qui  faisait  près  de  vingt  mille 
hommes,  tant  Gaulois  qu'Espagnols  et 
Africains.  La  cavalerie,  qui,  en  comp- 
tant les  Gaulois  alliés  , s’élevait  à plus 
de  dix  mille  hommes,  fut  distribuée 
sur  les  ailes,  où  il  plaça  aussi  les  élé- 
plians,  partie  devant  la  gauche,  partie 
devant  la  droite  de  l'infanterie. 

Sempronius,  de  son  côté,  rappela  sa 
cavalerie,  qui  se  fatiguait  inutilement 
contre  les  Numides,  cavaliers  habiles, 
accoutumés  à fuir  en  désordre  nu  pre- 
mier choc,  et  à revenir  à la  charge 
aussi  hardiment  qu'ils  y étaient  venus. 
Son  ordonnance  fut  celle  dont  les  Ro- 
mains ont  coutume  de  se  servir.  Il  avait 
à ses  ordres  seize  mille  Romains  et  vingt 
mille  alliés,  nombre  auquel  s’élève  une 
armée  complète,  lorsqu'il  s’agit  de 
quelque  grande  expédition,  et  que  les 
ileux  consuls  se  trouvent  réunis  ensem- 
ble. Il  jeta  sur  les  deux  ailes  sa  cavale- 
rie, qui  était  de  quatre  mille  chevaux  , 
s’avança  fièrement  vers  l’ennemi , au 
petit  pas,  et  en  ordre  de  bataille. 

Quand  on  fut  en  présence , les  sol- 
dats armés  à la  légère  de  part  et  d’autre 
engagèrent  l'action.  Autant  cette  pre- 
mière charge  fut  désavantageuse  aux 
Romains,  autant  fut-elle  favorable  aux 
Carthaginois.  Du  côté  des  premiers, 
c'étaient  des  soldats  qui  depuis  le  matin 
souffraient  du  froid  et  de  la  faim , et 
dont  les  traits  avaient  été  lancés  pour 
la  plupart  dans  le  combat  contre  les 
Numides.  Ce  qui  leur  en  restait,  était 
si  appesanti  par  l'eau  dont  ils  avaient 
été  trempés , qu'ils  ne  pouvaient  être 
d’aucun  usage.  La  cavalerie,  toute 
l’armée,  étaient  également  hors  d'état 
d'agir.  Rien  de  tout  cela  ne  se  trouvait 
du  cûté  des  Carthaginois  : frais,  vigou- 
reux , pleins  d'ardeur , rien  ne  les  em- 
pêchait de  faire  leur  devoir. 

Aussi,  dès  que  les  soldats  armés  à la 
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légère  se  furent  retirés  par  les  inter- 
valles , et  que  l'infanterie  pesamment 
armée  en  fut  venue  aux  mains , alors 
la  cavalerie  carthaginoise , qui  surpas- 
sait de  beaucoup  la  romaine  en  nom- 
bre et  en  vigueur , tomba  sur  celle-ci 
avec  tant  de  force  et  d'impétuosilé, 
qu'en  un  moment  elle  l’enfonça  et  la 
mit  en  fuite.  Les  lianes  de  l'infanterie 
romaine  découverts,  les  soldats  armés 
à la  légère  des  Carthaginois  et  les  Nu- 
mides revinrent  à la  tête  de  leurs  gens, 
fondirent  sur  les  flancs  des  Komains,  y 
mirent  le  désordre,  et  empêchèrent 
qu'ils  ne  se  défendissent  contre  ceux 
qui  les  attaquaient  de  front.  Mais  les 
pesamment  armés  qui  de  part  et  d’au- 
tre en  étaient  aux  mains , au  centre  et 
dans  la  première  ligne,  combattirent 
plus  long-temps  de  pied  ferme  et  avec 
un  égal  avantage.  Ce  fut  aussi  le  mo- 
ment où  les  Numides  sortirent  de  leur 
embuscade,  chargèrent  en  queue  les 
légions  qui  combattaient  nu  centre , et 
y jetèrent  une  confusion  extrême.  Les 
deux  ailes  attaquées  de  front  par  les 
éléphans,  en  flanc  et  à dos  par  les  sol- 
dats armés  Ala  légère,  furent  culbutées 
dans  la  rivière.  Au  corps  de  bataille , 
ceux  qui  formaient  la  réserve  ne  pu- 
rent tenir  contre  les  Numides,  qui,  fon- 
dant sur  eux  par  les  derrières , les  ac- 
cablèrent de  traits  et  les  renversèrent. 

Il  n'y  eut  que  la  première  ligne  qui  se 
lit  ressource  de  son  courage  et  de  la 
nécessité.  Elle  perça,  non  sans  un 
grand  courage,  à travers  les  Gaulois  et 
les  Africains.  Mais  après  la  défaite  de 
ses  ailes,  voyant  qu’elle  ne  pouvait  ni 
les  secourir,  ni  retourner  au  camp, 
dont  la  cavalerie  numide,  la  rivière  et 
la  pluie  ne  lui  permettaient  pas  de  re- 
prendre le  chemin  ; serrée  et  gardant 
ses  rangs,  elle  prit  la  route  de  Plai- 
sance , ou  elle  se  retira  sans  danger  et 
au  nombre  au  moins  de  dix  raille  hom- 
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mes.  La  plupart  des  autres  qui  res- 
taient, périrent  sur  les  bords  de  lu  ri- 
vière , écrasés  par  les  éléphans  ou  par 
la  cavalerie.  Ceux  qui  purent  échap- 
per, tant  fantassins  que  cavaliers,  se 
joignirent  au  corps  dont  nous  venons 
de  parler , et  le  suivirent  il  Plaisance. 
Les  Carthaginois  poursuivirent  l'en- 
nemi jusqu’à  la  rivière,  d’où  arrêtés 
par  la  rigueur  de  la  saison  , ils  revin- 
rent à leurs  retranchemens.  La  victoire 
fut  complète  , et  la  perte  peu  considé- 
rable. Quelques  Espagnols  seulement 
et  quelques  Africains  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille , les  Gaulois  furent 
les  plus  maltraités  ; mais  tous  souffri- 
rent beaucoup  de  la  pluie  et  de  la 
neige.  Beaucoup  d'hommes  et  de  che- 
vaux périrent  de  froid  , et  de  tous  les 
éléphans  on  n’en  put  sauver  qu’un 
seul. 

CHAPITRE  XVI. 

Préparatifs  des  Romains  ponr  réparer  leur 
perle.  — Exploits  de  Corn.  Sri  pion  dans 
1 Espagne.  — Adresse  d'Annibal  pour  at- 
tirer à son  parti  les  Gaulois.  — Passage 
du  marais  de  Clusium. 

Sempronius , pour  cacher  sa  honte 
et  sa  défaite,  envoya  à Rome  des  cou r- 
riers  qui  n’y  dirent  outre  chose  si  ce 
n’est  qu’il  s’était  livré  une  bataille , et 
que  sans  le  mauvais  temps  l’armée  ro- 
maine eût  remporté  la  victoire. D’abord 
on  ne  pensa  point  à se  défier  de  cette 
nouvelle  ; mais  on  apprit  bientôt  tout 
le  détail  de  l’action  : que  les  Carthagi- 
nois occupaient  le  camp  des  Romains; 
que  tous  les  Gaulois  avaient  fait  al- 
liance avec  Annihal  ; que  les  légions 
avaient  fait  retraite  et  s’étaient  réfu- 
giées dans  les  villes , et  qu'elles  n’a- 
vaient de  munitions  que  ce  qui  leur  en 
venait  de  la  mer  par  le  Pô.  On  fut  ex- 
trêmement surpris  d’un  événement  si 
31. 
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tragique , et . pour  en  prévenir  les  sui- 
tes, on  fit  de  grands  préparatifs  pour  la 
campagne  suivante.  On  mit  des  garni- 
sons dans  les  places;  on  envoya  des 
troupes  en  Sardaigne  et  en  Sicile  ; on 
en  fit  marcher  aussi  sur  Tarente,  et  dans 
tons  les  postes  les  plus  propres  à arrêter 
l'ennemi , enfin  on  équipa  soixante 
qninquerèmes.  On  choisit  pour  con- 
suls Cn.  Servillus  et  Caïus  Flaminius, 
qui  firent  des  levées  chez  les  alliés , et 
envoyèrent  des  vivres  à Ariminum  et 
dans  la  Tvrrhénie,  où  la  guerre  de- 
vait se  faire.  Ils  dépêchèrent  aussi  vers 
Hiéron  pour  lui  demander  du  secours, 
et  ce  roi  leur  fournit  cinq  cents  fré- 
tais et  mille  soldats  à pavois.  Enfin  il 
n’y  eut  point  de  mesure  que  l'on  ne 
prit,  point  de  mouvement  que  l'on  ne 
se  donnât;  car  tels  sont  les  Komains  en 
général  et  en  particulier,  que,  plus  ils 
ont  de  raisons  de  craindre,  plus  ils 
sont  redoutables. 

Dans  la  même  campagne,  Cn.  Cor- 
nélius Scipion , à qui  Publius  son  frère 
avait  laissé , comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  le  commandement  de  l'armée  na- 
vale , étant  parti  des  embouchures  du 
Rhêne  avec  toute  sa  flotte,  et  ayant 
pris  terre  en  Espagne  vers  Emporium, 
assiégea  , sur  la  eête  jusqu’à  l'Èbre , 
toutes  les  villes  qui  refusèrent  de  se 
rendre,  et  traita  avec  beaucoup  de 
douceur  celles  qui  se  soumirent  de  bon 
gré.  Il  veilla  à ce  qu'il  ne  leur  fût  fait 
aucun  tort  ; il  mit  bonne  garnison  dans 
les  nouvelles  conquêtes  qu'il  avait  fai- 
tes , puis , pénétrant  dans  les  terres  à la 
tête  de  son  armée,  qu'il  avait  déjà 
grossie  de  beaucoup  d'Espagnols  deve- 
nus ses  alliés  à mesure  qu'il  avançait 
dans  le  pays , tantôt  il  recevait  dans 
son  amitié , tantôt  il  prenait  par  force 
les  villes  qui  se  rencontraient  sur  sa 
route.  A Cisse , Hannon,  à la  tête  d’un 
corps  de  Carthaginois,  vint  camper  de- 
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vaut  lui  ; Cornélius  lui  livra  bataille, 
la  gagna , et  fit  un  butin  très  considé- 
rable, parce  que  c’était  IA  qu'avaient 
laissé  leurs  équipages  tous  ceux  qui 
étaient  passés  en  Italie.  Outre  cela  il  se 
fit  des  alliés  de  tous  les  peuples  d’en 
deçà  de  l’Èbre, et  fit  prisonniers  Han- 
non môme,  et  Andobale  qui  comman- 
dait les  Espagnols.  Celui-ci  avait  une 
espèce  de  royaume  dans  le  pays,  et 
avait  toujours  été  fort  attaché  aux  in- 
térêts des  Carthaginois. 

Sur  l'avis  qu'Asdrubal  reçut  de  ce 
qui  était  arrivé,  il  passa  l’Èbre  et  cou- 
rut au  secours  de  Ilnnnon.  Les  troupes 
navales  des  Itnmains  n’étaient  point  sur 
leurs  gardes  ; elles  se  tranquillisaient 
en  songeant  à l'avantage  qu’avait  rem- 
porté l’armée  de  terre.  Il  saisit  habile- 
ment cette  occasion,  prend  avec  lui  un 
détarhement  d'environ  huit  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux  ; il 
surprend  ces  troupes  dispersées  de  côté 
et  d’autre,  en  passe  un  grand  nombre 
nu  fil  de  l'épée  , et  pousse  les  autres 
jusqu’à  leurs  vaisseaux.  11  se  retira  en- 
suite, et,  repassant  l'Èbre  , il  prit  son 
quartier  d’hiver  à la  nouvelle  Carthage, 
où  il  donna  tous  ses  soins  à de  nou- 
veaux préparatifs,  et  à la  garde  des 
pays  d’en  deçà  du  fleuve.  Cn.  Corné- 
lius, de  retour  à In  flotte,  punit  selon 
la  sévérité  des  lois  ceux  qui  avaient  né- 
gligé le  service  ; puis , ayant  réuni  les 
deux  armées,  celle  de  mer  et  celle  de 
terre,  il  alla  prendre  ses  quartiers  à 
Tarragone.  I-à , partageant  le  butin  en 
parties  égales  aux  soldats , il  se  gagna 
leur  amitié , et  leur  fit  souhaiter  avec 
ardeur  que  la  guerre  continuât.  Tel 
était  l’état  des  affaires  en  Espagne. 

Le  printemps  venu , Flaminius  se 
mit  en  marche , prit  sa  route  par  la 
Tvrrhénie,  et  vint  ramper  droit  à Aré- 
tium,  pendant  que  Serviliusalla  à Ari- 
minum pour  fermer  aux  ennemis  les 
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passages  de  ce  côté-là.  Pour  Annibal, 
gui  avait  pris  ses  quartiers  «l’hiver  dans 
la  Gaule  Cisalpine , il  retenait  dans  les 
cachots  les  prisonniers  romains  qu'il 
avait  faits  dans  la  dernière  bataille  , et 
leur  donnait  à peine  le  nécessaire  ; au 
lieu  qu'il  usait  de  toute  la  douceur 
possible  à l'égard  de  ceux  qu’il  avait 
pris  sur  leurs  alliés.  Il  les  assembla  un 
jour,  et  leur  dit  que  ce  n’était  pas 
pour  leur  faire  la  guerre  qu'il  était 
venu , mais  pour  prendre  leur  défense 
contre  les  Romains;  qu’il  fallait  donc, 
s'ils  entendaient  leurs  intérêts , qu’ils 
embrassassent  son  parti,  puisqu'il  n’a- 
vait passé  les  Alpes  que  pour  remettre 
l'Italie  en  liberté,  et  les  aidera  rentrer 
dans  les  villes  et  dans  les  terres  d’où 
les  Romains  les  avaient  chassés.  Après 
ce  discours , il  les  renvoya  sans  rançon 
dans  leur  patrie.  C’était  une  ruse  pour 
détacher  des  Romains  les  peuples 
d'Italie , pour  les  porter  à s’unir  avec 
lui  et  soulever  en  sa  faveur  tous  ceux 
dont  les  villes  ou  les  ports  sont  sous  la 
domination  romaine. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  même  quartier 
d’hiver  qu'il  s'avisa  d'un  stratagème 
vraiment  carthaginois.  Il  était  envi- 
ronné de  peuples  légers  et  inconstans, 
et  la  liaison  qu'il  avait  contractée  avec 
eux  était  encore  toute  récente.  Il  avait 
à craindre  que,  changeant  à son  égard 
de  dispositions  , ils  ne  lui  dressassent 
des  pièges  et  n’attentassent  à sa  vie. 
Pour  la  mettre  en  sûreté,  il  fit  faire 
des  perruques  et  des  habits  pour  tous 
les  Ages,  il  prenait  tantôt  l'un  , tantôt 
l'autre , et  se  déguisait  si  souvent,  que 
non  seulement  ceux  qui  ne  le  voyaient 
qu'en  passant , mais  ses  amis  mêmes 
avaient  peine  à le  reconnaître. 

Cependant  les  Gaulois  soutiraient 
impatiemment  que  la  guerre  se  fil  dans 
leur  pays  ; à les  entendre , ce  n'était 
que  pour  se  venger  des  Romains,  quoi- 


liv.  m. 

qu'au  fond  ce  ne  fût  que  par  l'envie 
qu'ils  avaient  de  s'enrichir  à leurs  dé- 
pens. Annibal  s'aperçut  de  cet  em- 
pressement , et  se  hâta  de  décamper 
pour  le  satisfaire  ; dès  que  l'hiver  fut 
passé ,.  il  consulta  ceux  qui  connais- 
saient le  mieux  le  pays , pour  savoir 
quelle  route  il  prendrait  pour  aller 
aux  ennemis.  On  lui  dit  qu'il  y eu  avait 
deux  , une  fort  longue  et  connue  des 
Romains;  l'autre  à travers  certains 
marais , difficile  à tenir , mais  courte , 
et  par  où  Flaminjus  ne  l'attendrait 
pas  : celle-ci  se  trouva  plus  conforme 
à son  inclination  naturelle , il  la  pré- 
féra. Au  bruit  qui  s'eu  répandit  dans 
l'armée , chacun  fut  effrayé  ; il  n'y  eut 
personne  qui  ne  tremblât  à la  vue  des 
mauvais  chemins  et  des  abimes  où  l’on 
allait  se  précipiter. 

Annibal,  bien  informé  que  les  lieux 
où  il  devait  passer , quoique  maréca- 
geux, avaient  un  fond  ferme  et  solide, 
leva  le  camp,  et  forma  son  avant-garde 
des  Africains,  des  Espagnols,  et  de 
tout  ce  qu'il  avait  de  meilleures  trou- 
pes; il  y entremêla  le  bagage,  afin  que 
l'on  ne  manquât  de  rien  dans  la  route. 
Il  ne  crut  pas  devoir  s'en  embarrasser 
pour  la  suite,  parce  que,  s'il  arrivait 
qu'il  fût  vaincu , il  n’aurait  plus  besoin 
de  rien , et  que , s’il  était  victorieux  , 
il  aurait  tout  en  abondance.  Le  corps 
de  bataille  était  composé  de  Gaulois , 
et  la  cavalerie  faisait  l’arrière-garde  ; 
il  eu  avait  donné  la  conduite  à Magon , 
avec  ordre  de  faire  avancer  de  gré  ou 
de  force  les  Gaulois , en  cas  que  par 
lâcheté  ils  fissent  mine  de  se  rebuter 
et  de  vouloir  rebrousser  chemin.  Les 
Espagnols  et  les  Africains  traversèrent 
sans  beaucoup  de  peine;  on  n'avait 
point  encore  marché  dans  ce  marais,  il 
fut  assez  ferme  sous  leurs  pieds  ; et 
puis  c’étaient  des  soldats  durs  à la  fa- 
tigue, et  accoutumés  a ces  sortes  de 
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travaux . Tl  n’en  fut  pas  de  môme  quand 
les  Gaulois  passèrent  : le  marais  avait 
été  foulé  par  ceux  qui  les  avaient  pré- 
cédés ; ils  ne  pouvaient  avancer  qu'avec 
une  peine  extrême,  et,  peu  faits  à ces 
marches  pénibles , ils  ne  supportaient 
celle-ci  qu'avec  la  plus  vive  impatience. 
Cependant  il  ne  leur  était  pas  possible 
■de  retourner  en  arrière;  la  cavalerie 
les  poussait  sans  cesse  en  avant.  Il  faut 
convenir  que  toute  l’armée  eut  beau- 
coup à souffrir  : pendant  quatre  jours 
et  trois  nuits  elle  eut  les  pieds  dans 
l’eau,  sans  pouvoir  prendre  un  mo- 
ment de  sommeil.  Mais  les  Gaulois 
souffrirent  plus  que  tous  les  autres  ; 
la  plupart  des  bêtes  de  somme  mou- 
rurent dans  la  boue  ; elles  ne  laissè- 
rent pas,  même  alors,  d’être  de  quel- 
que utilité;  hors  de  l’eau,  sur  les 
ballots  qu'elles  portaient,  on  dormait 
au  moins  une  partie  de  la  nuit;  quan- 
tité de  chevaux  y perdirent  le  sabot. 
Annibal  lui-même , monté  sur  le  seul 
éléphant  qui  lui  restait,  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à en  sortir;  un  mal 
d'yeux  qui  lui  survint  le  tourmenta 
beaucoup , et  comme  la  circonstance 
ne  lui  permettait  pas  de  s’arrêter  pour 
se  guérir , cet  accident  lui  lit  perdre 
un  œil. 


CHAPITRE  XVII. 

Caractère  de  Flaminius.  — Réflexions  de 
Poljbe  sur  l'étude  qu'Aunibal  en  fit. — 
Bataille  de  Trasimènc. 

Après  être  sorti  de  ce  marais  comme 
par  miracle,  le  général  carthaginois 
campa  auprès  pour  donner  quelque  re- 
lâche à sps  troupes , et  parce  que  Ela- 
minius  avait  établi  scs  quartiers  devant 
Arétium  dans  la  Tyrrbénie  ; là  il  s’in- 
forma avec  soin  de  la  disposition  où 
étaient  les  Romains,  et  de  la  nature  du 
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pays  qu’il  allait  traverser  pour  aller  à 
eux.  On  lui  dit  que  le  pays  était  bon  , 
et  qu’il  y avait  de  quoi  faire  un  riche 
butin  ; et  à l'égard  de  Klaminius,  que 
c'était  un  homme  doué  d'un  grand  ta- 
lent pour  s’insinuer  dans  l’esprit  de  la 
populace,  mais  qui,  sans  en  avoir  au- 
cun ni  pour  le  gouvernement  ni  pour 
la  guerre , se  croyait  très  habile  dans 
l'un  et  dans  l'autre.  De  là  Annibal  con- 
clut que  s’il  pouvait  passer  au-delà  du 
camp  de  ce  consul,  et  porter  le  ravage 
dans  la  campagne  sous  ses  yeux,  celui- 
ci  , soit  de  peur  d’encourir  les  railleries 
du  soldat , soit  par  chagrin  de  voir  le 
pays  ravagé,  ne  manquerait  pas  de  sor- 
tir de  ses  retranchemens , d'accourir 
contre  lui,  de  le  suivre  partoutoù  il  le 
conduirait,  et  de  se  hâter  de  battre 
l’ennemi  par  lui-même,  avant  que 
son  collègue  put  partager  avec  lui  la 
gloire  de  l'entreprise,  tous  mouvemens 
dont  il  voulait  tirer  avantage  pour  at- 
taquer le  consul. 

On  doit  convenir  que  toutes  ces  ré- 
flexions étaient  dignes  d'un  général  ju- 
dicieux et  expérimenté.  C'est  être  igno- 
rant et  aveugle  dans  la  science  de  com- 
mandor  les  armées,  que  dépenser  qu'un 
général  ait  quelque  chose  de  plus  im- 
portant à faire  que  de  s’appliquer  à con- 
naître les  inclinations  et  le  caractère  de 
sonantagoniste.Comme  dans  un  combat 
singulier,  ou  de  rang  contre  rang,  on 
ne  peut  se  promettre  la  victoire,  si  l’on 
ne  parcourt  des  yeux  tout  son  adversaire 
pourdécouvrir  quelle  est  la  partiede  son 
corpsla  moinseouverte;  de  même  il  faut 
qu’un  général  cherche  attentivement 
dans  celui  qui  lui  est  opposé,  non  quelle 
est  la  partie  de  son  corps  la  moins  défen- 
due, mais  quel  est  dans  son  caractère  le 
faiblectle  penchant  paroù  l’on  peut  plus 
aisément  le  surprendre;  il  est  beaucoup 
de  généraux  qui,  mous,  paresseux,  sans 
mouvement  et  sans  action  , négligent 
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non  seulement  les  affaires  de  l'état, 
mais  encore  les  leurs  propres  ; il  en  est 
d'autres  tellement  passiouués  pour  le 
vin,  qu'ils  ne  peuvent  se  mettre  au  lit 
sans  en  avoir  pris  avec  excès.  Quel- 
ques-uns se  livrent  à l'amour  des  fem- 
mes avec  tant  d'emportement,  qu'ils 
nont  pas  honte  de  sacritier  à cetinfàme 
plaisir  des  villes  entières,  leurs  intérêts, 
leur  vie  même;  d’autres  sont  lâches  et 
poltrons,  défaut  déshonorantdans  quel- 
que homme  que  ce  soit , mais  le  plus 
pernicieux  de  tous  dans  un  général.  Des 
troupes,  sous  un  tel  chef,  passent  le 
temps  sans  rien  entreprendre,  et  l’on 
ne  peut  lui  en  confier  le  commande- 
ment sans  s'exposer  aux  plus  grands 
malheurs.  La  témérité,  une  confiance 
inconsidérée,  une  colère  brutale,  la 
vanité,  l'orgueil,  sont  encore  des  dé- 
fauts qui  donnent  prise»  l'ennemi  sur 
un  général,  et  juste  sujet  à ses  amis  de 
s'en  défier.  11  n’y  a point  de  pièges, 
point  d'embuscades  ou  il  ne  tombe, 
point  d'hameçons  où  il  ne  morde.  Si 
l'on  pouvait  connaître  les  faibles  d'au- 
trui, et  qu’en  attaquant  scs  ennemis 
on  prit  leur  chef  par  l’endroit  qui  prête 
le  plus  à la  surprise,  en  très  peu  de 
temps  on  subjuguerait  toute  la  terre. 
Otez  d'un  vaisseau  le  pilote  qui  le  gou- 
verne, bientôt  le  vaisseau  et  son  équi- 
page tomberont  sous  la  puissance  des 
ennemis  : il  eu  est  de  même  d'une  ar- 
mée dont  on  surprend  le  général  par 
adresse  et  par  artifice. 

C’est  ainsi  qu' Annibal  prenant  adroi- 
tement Flaminius  par  son  faible,  l'at- 
tira dans  ses  filets.  A peine  eut-il  levé 
son  camp  d'autour  de  Fiésolcs  et  passé 
un  peu  au-delà  du  camp  des  Romains, 
qu’ilse  mit  à dévaster  tout.  Le  consul  ir- 
rité, hors  de  lui-même,  prit  cette  con- 
duite du  Carthaginois  pour  une  insulte 
et  un  outrage  ; quand  il  vit  ensuite  la 
campagne  ravagée  et  la  fumée  annon- 
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çaut  de  tous  côtes  la  ruine  entière  de  la 
contrée,  ce  triste  spectacle  le  toucha  jus- 
qu a lui  faire  répandre  des  larmes  ; 
alors  ce  fut  en  vain  que  son  conseil  de 
guerre  lui  dit  qu’il  ne  devait  pas  su 
presser  de  marcher  sur  les  ennemis, 
qu'il  n'était  pas  à propos  d'en  venir  si 
tôt  aux  mains  avec  eux,  qu'une  cava- 
lerie si  nombreuse  méritait  toute  son 
attention,  qu'il  ferait  mieux  d'attendre 
l'autre  consul,  et  d'attendre  jusqu’à  ce 
que  les  deux  armées  pusseutcombattre 
ensemble  ; non  seulement  il  n'eut  au- 
cun égard  à ces  remontrances,  mais  il 
ne  pouvait  même  supporter  ceux  qui 
les  lui  faisaient.  « Que  pensent  et  que 
disent  à présent  nos  concitoyens,  leur 
disait-il , en  voyant  les  campagnes  sac- 
cagées presque  jusqu'aux  portes  de 
Rome,  pendant  que,  derrière  les  en- 
nemis, iious  demeurons  tranquilles 
dans  notre  camp?»  et  sur-le-champ  il 
se  met  en  marche,  sans  attendre  l'oc- 
casion favorable,  sans  connaître  les 
lieux,  emporté  par  un  violent  désir 
d'attaquer  au  plus  tôt  l’ennemi,  comme 
si  la  victoire  eut  été  déjà  certaine  et  ac- 
quise. Il  avait  même  inspiré  une  si 
grande  confiance  à la  multitude,  qu'il 
avait  moins  de  soldats  que  de  gens  qui 
le  suivaient  dans  l'espérance  du  butin, 
et  qui  portaient  des  chaînes,  des  liens 
et  autres  appareils  semblables. 

Cependant  Annibal  s’avançait  tou- 
jours vers  Rome  par  la  Tyrrhénie,  ayant 
Cortonne  et  les  montagnes  voisines  à sa 
gauche  et  le  lac  de  Trasimène  à sa 
droite.  Pour  enflammer  de  plus  en 
plus  la  colère  de  Flaminius,  en  quel- 
qu’endroit  qu'il  passât,  il  réduisait  tout 
en  cendres  ; quand  il  vit  enfin  que  ce 
consul  approchait,  il  reconnut  les  pos- 
tes qui  pourraient  le  plus  lui  convenir, 
et  se  tint  prêt  à livrer  bataille.  Sur  sa 
route  il  trouva  un  vallon  fort  uni  ; deux 
chaînes  de  montagnes  le  bordaient  dans 
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sa  longueur  ; il  était  fermé  au  fond  par 
une  colline  escarpée  et  de  difficile  ac- 
cès, et  à l’entrée  était  un  lac  entre  le- 
quel et  le  pied  des  montagnes  il  y avait  I 
un  défilé  étroit  qui  conduisait  dans  le 
vallon  ; il  passa  par  ce  sentier,  gagna 
la  colline  du  fond,  et  s'y  plaça  avec  les 
Espagnols  et  les  Africains;  à droite, 
derrière  les  hauteurs,  il  plaça  les  Baléa- 
res, et  les  autres  gens  de  traits  ; il  posla 
la  cavalerie  et  les  Gaulois  derrière  les 
hauteurs  de  la  gauche,  et  les  étendit 
de  manière  que  les  derniers  touchaient 
au  défllé  par  lequel  on  entrait  dans  le 
vallon  ; il  passa  une  nuit  entière  à 
dresser  ses  embuscades,  après  quoi  il 
attendit  tranquillement  qu’on  vint  l’at- 
taquer. 

Le  consul  marchait  derrière  avec  un 
empressement  extrême  de  rejoindre 
l’ennemi.  Le  premier  jour,  comme  il 
était  arrivé  tard,  il  campa  auprès  du  lac, 
et  le  lendemain,  dés  la  pointe  du  jour, 
il  fit  entrer  son  avant-garde  dans  le 
vallon;  il  s'était  élevé  ce  matin-là  un 
brouillard  fort  épais.  Quand  la  plus 
grande  partie  des  troupes  romaines  fut 
entrée  dans  le  vallon,  et  que  l'avant- 
garde  toucha  presque  au  quartier  d' A n- 
nibal,  ce  général  tout  d'un  coup  donne 
le  signal  du  combat,  l'envoie  à ceux 
qui  étaient  en  embuscade,  et  fond  en 
môme  temps  de  tous  côtés  sur  les  Ro- 
mains. Flaminius  et  les  officiers  subal- 
ternes, surpris  d'une  attaque  si  brus- 
que et  si  imprévue,  ne  savent  où  por- 
ter du  secours  ; enveloppés  d'un  épais 
brouillard  et  pressés  de  front,  sur  les 
derrières  et  en  flanc  par  l’ennemi,  qui 
fondait  sur  eux  d’en  hautet  de  plusieurs 
endroits, non  sculemcntilsnepouvaicnt 
se  porter  où  leur  présence  était  néces- 
saire, mais  il  ne  leur  était  pas  même 
possible  d'ètre  instruits  de  ce  qui  se 
passait.  La  plupart  furent  tués  dans  la 
marche  même  et  avant  qu’on  eût  le 
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temps  de  les  mettre  en  bataille,  trahis 
pour  ainsi  dire  par  la  stupidité  de  leur 
chef.  Pendant  que  l'on  délibéraitencore 
sur  ce  qu'il  y avait  à faire,  et  lorsqu'on 
s'y  attendait  le  moins,  on  recevait  le 
coup  de  la  mort.  Dans  cette  confusion, 
Flaminius  abattu,  désespéré,  fut  envi- 
ronné par  quelques  Gaulois  qui  le  firent 
expirer  sous  leurs  coups.  Près  de  quinze 
mille  Romains  perdirent  la  vie  dans 
ce  vallon,  pour  n'avoir  pu  ni  agir  ni 
se  retirer.  Cor  c’est  chez  eux  une  loi  in- 
violable de  ne  fuir  jamais,  et  de  ne  ja- 
mais quitter  son  rang.  Il  n’y  en  eut  pas 
dont  le  sort  soit  plus  déplorable  que 
ceux  qui  furent  surpris  dans  le  défdé. 
Poussés  dans  le  lac,  les  uns  voulant  se 
sauver  à la  nage  avec  leurs  armes  fu- 
rent suffoqués;  les  autres,  en  plus  grand 
nombre,  avancèrent  dans  l’eau  jusqu'au 
cou  ; mais  quand  la  cavalerie  y fut  en- 
trée, voyant  leur  perte  inévitable,  ils 
levaient  les  mains  au-dessus  du  lac,  de- 
mandaient qu'on  leur  sauvât  la  vie,  et 
faisaient  pour  l’obtenir  les  prières  les 
plus  humblesel les  plus  touchantes.inais 
en  vain.  Les  uns  furent  égorgés  par  les 
ennemis,  et  les  autres  s’exhortant  mu- 
tuellement à ne  pas  survivre  à une  aussi 
honteuse  défaite,  se  donnaient  la  mort 
à eux-mêmes.  De  toute  l’armée  il  n’y 
eut  qu’environ  six  mille  hommes  qui 
renversèrent  le  corps  qui  les  combat- 
tait de  front.  Cette  troupe  eût  été  capa- 
ble d’aider  beaucoup  à rétablir  les  af- 
faires, mais  elle  ne  pouvait  connaître 
en  quel  état  elles  étaient.  Elle  poussa 
toujours  en  avant,  dans  l’espérance  de 
rencontrer  quelques  partis  de  Carthagi- 
nois, jusqu'à  ce  qu’enfin,  sans  s’en  aper- 
cevoir, elle  se  trouva  sur  les  hauteurs. 
De  là,  comme  le  brouillard  était  tom- 
bé, voyant  leur  armée  taillée  en  pièces 
et  l’ennemi  maître  de  la  campagne,  ils 
prirent  le  parti,  qui  seul  leur  restait  à 
prendre,  de  se  retirer  serrés  et  en  bou 
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ordre  à certaine  bourgade  de  la  Tyr- 
rhénie.  Maliarbal  eut  ordre  de  les  pour- 
suivre, et  tic  prendre  avec  lui  les  Espa- 
gnols et  les  gens  de  trait.  Il  se  mit  à 
leur  poursuite,  les  assiégea  et  les  rédui- 
sit à une  si  grande  extrémité,  qu'ils 
mirent  bas  les  armes  et  se  rendirent, 
sans  autre  condition,  sinon  qu'ils  au- 
raient la  vie  sauve.  Ainsi  linit  le  com- 
bat qui  se  livra  dans  la  Tyrrhénie  entre 
les  Romains  et  lesCarthaginois. 


CHAPITRE  XVIII. 

Distinction  que  Tait  Annihal  entre  les  prison- 
niers romains  et  eem  d'entre  leurs  alliés. — 
Grande  consternation  à Rome. — Défaite  de 
quatre  mille  cavaliers  romains  — Fabius 
est  fait  dictateur. 

Quand  on  eut  amené  devant  Anni- 
bal  tous  les  prisonniers,  tant  ceux  que 
Mabarbal  avait  forcés  de  se  rendre, 
que  ceux  que  l'on  avait  faits  dans  le 
vallon,  et  qui  tous  ensemble  montaient 
à plus  de  quinze  mille,  il  dit  aux  pre- 
miers que  Maliarbal  n’avait  pas  été  en 
droit  de  traiter  avec  eux  sans  l’avoir 
consulté,  et  prit  tle  là  occasion  d'ac- 
cabler les  Romains  d'injures  et  d’op- 
probres. Il  distribua  ensuite  ces  pri- 
sonniers entre  les  rangs  de  son  armée, 
pour  les  tenir  sous  bonne  garde.  Ceux 
d'entre  les  alliés  des  Romains  furent 
traités  avec  plus  d'indulgence;  il  les 
renvoya  tous  dans  leur  patrie  sans  en 
rien  exiger,  leur  répétant  ce  qu'il  leur 
avait  déjà  dit,  qu'il  n'était  pas  venu 
pour  faire  la  guerre  aux  Italiens,  mais 
pour  les  délivrer  du  joug  des  Romains. 

Il  lit  prendre  ensuite  du  repos  à ses 
troupes  et  rendit  les  derniers  devoirs 
aux  principaux  de  son  armée,  qui,  au 
nombre  de  trente,  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille.  De  son  côté  la  perte 
ne  fut  en  tout  que  de  quinze  cents  . 
hommes,  la  plupart  gaulois.  Encou- 
ragé par  cette  victoire,  il  concerta  avec 
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son  frère  et  ses  confidens  les  mesures 
qu'il  avait  à prendre  pour  pousser  plus 
loin  ses  conquêtes. 

A Rome,  quand  la  nouvelle  de  celte 
triste  journée  y eut  été  répandue,  l'in- 
fortune était  trop  grande  pour  que  les 
magistrats  pussent  la  pallier  ou  l'adou- 
cir; on  assembla  le  peuple,  et  on  la 
lui  déclara  telle  qu’elle  était.  Mais  à 
peine  du  haut  de  la  tribune  aux  ha- 
rangues, un  prêteur  eut-il  prononcé 
ces  mots:  « Nous  avons  été  vain- 
cus dans  une  grande  bataille,  » que 
la  consternation  fut  telle,  que  ceux 
des  auditeurs  qui  avaient  été  présens  à 
l'action,  crurent  le  désastre  beaucoup 
plus  grund  qu'il  ne  leur  avait  paru  dans 
le  moment  même  du  combat.  Cela 
venait  de  ce  que  les  Romains  n’ayant, 
depuis  un  temps  immémorial,  ni  en- 
tendu parler  de  bataille,  ni  perdu  de 
bataille,  ne  pouvaient  avouer  leur  dé- 
faite sans  être  touchés  jusqu'à  l’excès 
d'un  malheur  si  peu  attendu.  Il  n'y 
eut  que  le  sénat  qui,  malgré  ce  fu- 
neste événement,  ne  perdit  pas  de  vue 
son  devoir.  Il  pensa  sérieusement  à 
chercher  ce  que  chacun  aurait  à faire 
pour  arrêter  les  progrès  du  vainqueur. 

Quelque  temps  après  là  bataille, 
C.  Servilius,  qui  campait  autour  d’A- 
rimiuum , c’est-à-dire  vers  la  mer 
Adriatique,  sur  les  confins  de  la  Gaule 
Cisalpine  et  du  reste  de  l'Italie,  assez 
près  des  bouches  du  Pô,  C.  Servilius, 
dis-je,  averti  qu’Annibal  était  entré 
dans  la  Tyrrhénie,  et  qu’il  était  campé 
proche  de  Klainiiiius,  aurait  voulu 
joindre  celui-ci  avec  toute  son  armée. 
Mais  comme  elle  était  trop  "pesante 
pour  une  si  longue  marche,  il  détacha 
quatre  mille  chevaux  sous  le  comman- 
dement de  C.  Centenius,  avec  ordre  de 
prendre  les  devans,  en  cas  de  besoin 
de  secourir  Flaminius.  Annibal  n’eut 
pas  plus  tôt  reçu  cet  avis,  qu'il  envoya 
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an-devant  du  secours  qui  arrivait  aux 
Romains,  Maharbal  avec  tes  soldats  ar- 
més à ta  légère  et  quelque  cavalerie.  Au 
premier  choc  Centenius  perdit  presque 
la  moitié  de  ses  soldats  ; il  se  retira 
avec  le  reste  sur  une  hauteur;  mais 
Maharbal  les  y poursuivit,  et  le  lende- 
main les  fit  tous  prisonniers.  Cette 
nouvelle  vint  à Rome  trois  jours  après 
celle  de  la  bataille,  c'est-à-dire  dans 
un  temps  où  la  blessure  que  la  pre- 
mière avait  faite,  était  encore  toute 
sanglante.  Le  peuple,  le  sénat  même 
en  furent  consternés.  On  laissa  là  les 
affaires  de  l’année,  on  ne  songea  point 
à créer  de  nouveaux  consuls,  on  crut 
qu’une  conjoncture  si  accablante  de- 
mandait un  dictateur. 

Quoiqu'Annibal  eût  lieu  de  conce- 
voir les  plus  grandes  espérances,  il  ne 
jugea  cependant  pas  à propos  d’appro- 
cher encore  de  Rome.  Il  se  contenta 
de  parcourir  la  campagne, et  de  ravager 
le  pays  en  s’avançant  vers  Adria  ; il 
traversa  l’Ombrie  et  le  Picénum,  et 
arriva  dans  le  territoire  d’Adria  après 
dix  jours  de  marche.  Il  fit  dans  cette 
route  un  si  grand  butin,  que  l’armée 
ne  pouvait  ni  le  mener,  ni  le  porter. 
Chemin  faisant  il  passa  au  fil  de  l'épée 
une  multitude  d'habitans.  Ennemi 
implacable  des  Romains,  il  avait  or- 
donné que  l’on  égorgeât  tout  ce  qu’il 
s’en  rencontrerait  en  âge  de  porter  les 
armes,  sans  leur  faire  plus  de  quartier 
que  l’on  n’en  fait  ordinaircmcnt’dans 
les  villes  que  l’on  prend  d’assaut. 
Campé  près  d’Adria,  dans  ces  plaines 
si  fertiles  en  toutes  sortes  de  vivres,  il 
prit  grand  soin  de  refaire  son  armée, 
qu’un  quartier  d’hiver  passé  dans  la 
Gaule  Cisalpine,  dans  la  fange  et  la  sa- 
leté, et  son  passage  à travers  les  marais 
de  Clusium,  avaient  mise  dans  un  très- 
mauvais  état;  hommes  et  chevaux, 
presque  tous  étaient  couverts  d'une 
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espèce  de  gale  qui  vient  de  la  faim 
qu’on  a soufferte.  Ils  trouvèrent  dans 
ce  beau  pays  de  quoi  ranimer  leurs 
forces  et  leur  courage,  et  la  dépouille 
des  vaincus  fournit  au  général  autant 
d’armes  qu’il  lui  en  fallait  pour  en  mu- 
nir ses  Africains.  Ce  fut  aussi  en  ce 
temps-là  qu’il  envoya  par  mer  à Car- 
thage, pour  y faire  le  récit  de  ce  qu'il 
avait  fait  depuis  qu’il  était  dans  l'Italie, 
car  jusqu’alors  il  ne  s'était  point  encore 
approché  de  la  mer.  Ces  nouvelles 
firent  un  plaisir  extrême  aux  Carthagi- 
nois; on  s’appliqua  plus  que  jamais 
aux  affaires  d'Espagne  et  d'Italie,  et 
l’on  n’omit  rien  de  ce  qui  pouvait  en 
accélérer  le  succès. 

Chez  les  Romains,  on  élut  pour 
dictateur  Ouintus  Fabius,  personnage 
aussi  distingué  par  sa  sagesse  que  par 
sa  naissance.  De  notre  temps  même  on 
appelait  les  rejetons  de  cette  famille, 
Maximi,  c’est-à-dire  très  grands,  titre 
glorieux  que  le  premier  Fabius  leur 
avait  mérité  par  ses  grands  exploits.  Il 
est  bon  de  remarquer  que  la  dictature 
est  différente  du  consulat  : le  consul 
n’est  accompagné  que  de  douze  licteurs, 
le  dictateur  en  a vingt-quatre  à sa  suite. 
Le  premier  ne  peut  entreprendre  cer- 
taines choses  sans  l’autorité  du  sénat: 
toute  autorité  cesse,  dès  que  le  dicta- 
teur est  nommé.  De  tous  les  magistrats, 
il  n’y  a que  les  tribuns  qui  soient  alors 
conservés,  comme  nous  ferons  voir 
plus  au  long  dans  un  autre  endroit.On 
créa  en  même  temps  pour  maître  géné- 
ral de  la  cavalerie,  Marcus  Minucius. 
Cette  sorte  d'officier  est,  à la  vérité,  au 
dessous  du  dictateur;  mais  lorsque  ce- 
lui-ci est  occupé,  l’autre  est  chargé  de 
remplir  ses  fonctions,  et  exerce  son 
autorité. 

Annibal  changeait  de  temps  en 
temps  de  quartier,  sans  s’écarter  de  la 
mer  Adriatique.  Il  fit  laver  les  che- 
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vaux  avec  du  vin  vieux,  qui  se  trou- 
vait là  en  abondance,  et  les  remit  en 
état  de  servir.  Il  lit  guérir  aussi  les 
plaies  des  soldats  qui  étaient  blessés, 
il  donna  aux  autres  le  temps  et  les 
moyens  de  réparer  leurs  forces;  et 
quand  il  les  vit  tous  sains  cl  vigoureux, 
il  se  mit  eu  route,  et  traversa  les  terres 
du  Pretutium  et  d'Adria,  les  pays  des 
Marrucins  et  des  Frentans.  Partout  où 
il  passait,  il  pillait,  massacrait,  rédui- 
sait tout  en  cendres.  l)e  là  il  entra  dans 
l'Apulie,  qui  est  divisée  en  trois  par- 
ties, dont  chacune  a son  nom  particu- 
lier. Les  Dauniens  en  occupent  une,  et 
les  Messapiens  une  autre.  Il  entra  dans 
la  Daunie , et  commença  par  ravager 
Lucérie,  colonie  romaine;  puis,  ayant 
mis  son  camp  à Ilippone,  il  parcourut 
sans  obstacle  le  pays  des  Argyrpiens  et 
toute  la  Daunie. 


CHAPITRE  XIX. 

Fabius  se  borne  A la  défensive:  les  raisons 
qu’il  avait  pour  ne  rien  hasarder.—  Carac- 
tère opposé  de  M.  Minucius  Ru  fus,  maître 
général  de  la  cavalerie. — Éloge  de  la  Cam- 
panie.— Annibal  y porte  le  ravage. 

Pendant  qu'Annibal  était  dans  ces 
parages.  Fabius,  créé  dictateur,  après 
avoir  offert  des  sacrifices  aux  dieux , 
partit  de  Rome  suivi  de  Minucius  et 
de  quatre  légions  qu'on  avait  levées 
pour  lui.  Lorsqu'il  eut  joint  sur  les 
frontières  de  la  Daunie  les  troupes  qui 
étaient  venues  d'Ariminum  nu  secours 
de  cette  province,  il  ôta  à Servilius  le 
commandement  de  l'armée  de  terre, 
et  le  renvoya  bien  escorté  a Rome , 
avec  ordre , si  les  Carthaginois  re- 
muaient par  mer,  de  courir  où  son 
secours  serait  nécessaire.  Ensuite  il  se 
mit  en  marche  avec  le  général  de  la  ca- 
valerie, etallacampcren  un  lieu  nommé 
Aigues,  a cinquante  stades  du  camp  des 
Carthaginois. 
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Fabius  arrivé , Annibal , pour  jeter 
l'épouvante  dans  cette  nouvelle  armée, 
sort  de  son  camp,  approche  des  retran- 
chemens  des  Romains,  et  se  met  en 
bataille.  Il  resta  quelque  temps  en  po- 
sition ; mais  comme  personne  ne  se 
présentait,  il  retourna  dans  son  camp. 
Car  Fabius  avait  pris  la  résolution,  et 
rien  dans  la  suite  ne  fut  capable  de  la 
lui  faire  quitter,  de  ne  rien  hasarder  té- 
mérairement, de  ne  pas  courir  les  ris- 
qucsd'uneba  taille, etdes’appliquer  uni- 
quement à mettre  ses  troupes  a couvert 
de  tout  danger.  D'abord  ce  parti  ne  lui 
lit  pas  honneur,  il  courut  des  bruits  dés- 
avantageux sur  son  compte  ; on  le  re- 
garda comme  un  homme  lâche,  timide, 
et  qui  craignait  l'ennemi  ; mais  on  ne 
fut  pas  long-temps  à reconnaître  que, 
dans  les  circonstances  présentes,  le 
parti  qu'il  avait  pris  était  le  plus  sage 
et  le  plus  judicieux  que  l’on  pût  pren- 
dre. La  suite  des  événemens  justifia 
bientôt  la  solidité  de  ses  réflexions. 
L'armée  carthaginoise  étuit  composée 
de  soldats  exercés  dès  leur  jeunesse  aux 
travaux  et  aux  périls  de  la  guerre.  Elle 
était  commandée  par  un  général  nourri 
et  élevé  parmi  ses  soldats,  instruit  dès 
l'enfance  duns  la  science  des  armes. 
Elle  avait  déjà  gagné  plusieurs  batail- 
les dans  l’Espagne,  et  battu  les  Ro- 
mains et  leurs  alliés  deux  fois  de  suite. 
C’était  avec  cela  des  hommes  qui,  ne 
pouvant  d’ailleurs  tirer  aucun  secours, 
n'avaient  de  ressource  et  d’espérance 
que  dans  la  victoire.  Rien  de  tout  cela 
ne  se  trouvait  du  côté  des  Romains.  Si 
Fabius  eût  hasardé  une  action  géné- 
rale, sa  défaite  était  immanquable.  Il 
fit  donc  mieux  de  s’en  tenir  à l’avan- 
tage qu’avaient  les  Romains  sur  leurs 
ennemis,  et  de  régler  là-dessus  l’état 
de  la  guerre.  Cet  avantage  était  de  rece- 
voir par  feurs  derrières  autant  de  vi- 
vres, di  munitions  et  de  troupes  qu'ils 
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en  auraient  besoin  , sans  crainte  que 
ces  secours  pussent  leur  manquer. 

Sur  ce  projet,  le  dictateur  se  borna 
pendant  toute  la  campagne  à harceler 
toujours  les  ennemis , et  à s’emparer 
des  postes  qu’il  savait  être  les  plus  fa- 
vorables à son  dessein.  Il  ne  souffrit 
pas  que  les  soldats  allassent  au  four- 
rage; il  les  retint  toujours  réunis  et  ser- 
rés, uniquement  attentif  à étudier  les 
lieux,  le  temps  et  les  occasions.  Quand 
quelques  fourrageurs  du  côté  des  Car- 
thaginois approchaient  de  son  camp, 
comme  pour  l’insulter,  il  les  attaquait.il 
en  tua  ainsi  un  assez  grand  nombre.  Par 
ces  petits  avantages  il  diminuait  peu  à 
peu  l’armée  ennemie,  et  relevait  le  cou- 
rage de  la  sienne,  que  les  pertes  précé- 
dentes avaient  intimidée.  Mais  on  ne 
put  jamais  obtenir  de  lui  qu'il  marquât 
le  temps  et  le  lieu  d’un  combat  géné- 
ral. Cette  conduite  ne  plaisait  pas  à Mi- 
nucius..  Bassement  populaire,  il  se 
pliait  aux  sentimens  du  soldat,  et  dé- 
criait le  dictateur  comme  un  homme 
sans  courage  et  sans  résolution.  On  ne 
pouvait  trop  tôt  lui  faire  naître  l'occa- 
sion d’aller  à l’ennemi,  et  de  lui  don- 
ner bataille. 

Les  Carthaginois , après  avoir  sac- 
cagé la  Daunie  et  passé  l'Apennin,  s’a- 
vancèrent jusque  chez  les  Samnitcs, 
pays  riche  et  fertile , qui  depuis  long- 
temps jouissait  d’une  paix  profonde,  et 
où  les  Carthaginois  trouvèrent  une  si 
grande  abondance  de  vivres,  que  mal- 
gré la  consommation  et  le  gaspillage 
qu’ils  en  firent,  ils  ne  purent  les  épui- 
ser. De  là,  ils  tirent  des  incursions  sur 
Bénévent,  colonie  des  Romains,  et  pri- 
rent Venusia,  ville  bien  fortifiée,  et  où 
ils  firent  un  butin  prodigieux.  Les  Ro- 
mains les  suivaient  toujours  à une  ou 
deux  journées  de  distance,  sans  vou- 
loir ni  les  joindre  ni  les  combattre. 
Cette  affectation  d’éviter  le  combat  sans 


cesser  de  tenir  la  campagne  , porta  le 
général  carthaginois  à se  répandre  dans 
les  plaines  de  Capouc.  Il  se  jeta  en  par- 
ticulier sur  Falerne,  persuadé  qu’il  ar- 
riverait une  de  ces  deux  choses,  ou  qu’il 
forcerait  les  ennemis  a combattre,  ou 
qu'il  ferait  voit  à tout  le  inonde  qu'il 
était  pleinement  le  maître,  et  que  les 
Romains  lui  abandonnaient  le  plat 
pays;  après  quoi  il  espérait  que  les  vil- 
les épouvantées  quitteraient  le  parti 
des  Romains.  Car  jusqu’alors , quoi- 
qu’ils eussent  été  vaincus  dans  deux 
batailles,  aucune  ville  d'Italie  ne  s'é- 
tait rangée  du  côté  des  Carthaginois  ; 
toutes  étaient  demeurées  fidèles,  môme 
celles  qui  avaient  le  plus  souffert  : tant 
les  alliés  avaient  de  respect  et  de  véné- 
ration pour  la  république  romaine  I 
Au  reste,  Annibal  raisonnait  sage- 
ment. Les  plaines  les  plus  estimées 
de  l’Italie,  soit  pour  l'agrément,  soit 
pour  la  fertilité,  sont,  sans  contredit, 
celles  d’autour  de  Capoue.  On  y est  voi- 
sin de  la  mer.  Le  commerce  y attire 
du  monde  de  presque  toutes  les  parties 
de  la  terre.  C'est  là  que  se  trouvent  les 
villes  les  plus  célèbres  et  les  plus  belles 
d’Italie;  le  long  de  la  côte.  Sinueuse, 
(aimes , Pouzzolcs,  Naples,  Nuceria ; 
dans  les  terres  du  côté  du  septentrion, 
Calénum  , et  Téano;  à l’orient  et  au 
midi,  la  Daunie  et  Noie  ; et  au  milieu 
de  ce  pays,  Capoue,  la  plus  riche  et  la 
plus  magnifique  de  toutes.  Après  cela, 
doit-on  s’étonner  que  les  mythologues 
aient  tant  célébré  ces  belles  plaines, 
qu'on  appelait  aussi  champs  l'hlé- 
gréens,  autres  plaines  fameuses,  et  qui 
surpassaient  en  beauté  toutes  les  au- 
tres? de  sorte,  qu’il  n’est  pas  surpre- 
nant que  les  dieux  en  aient,  entre  eux, 
disputé  la  possession.  Mais,  outre  tous 
ces  avantages,  c'est  encore  un  pays 
très  fort,  et  où  il  est  très  difiicilc  d’en- 
trer. D’un  côté  , il  est  couvert  par  lu 
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mer,  et  tout  le  reste  est  fermé  par  de 
hautes  montagnes,  où  l’on  ne  peut  pé- 
nétrer, en  venant  des  terres,  que  par 
trois  gorges  étroites  et  presque  inacces- 
sibles, l’une  du  côté  des  Somnites, 
l'autre  du  côté  d'Ériban , et  la  troi- 
sième du  côté  des  Hirpiniens.  Les  Car- 
thaginois, campés  dans  cette  partie  de 
l'Italie,  allaient  de  dessus  ce  théâtre, 
ou  épouvanter  tout  le  monde  par  une 
entreprise  si  hardie  et  si  extraordi- 
naire, ou  rendre  publique  et  manifeste 
la  lâcheté  des  Romains,  et  faire  voir 
qu'ils  étaient  absolument  les  maîtres 
de  la  campagne. 

Sur  ces  réflexions,  Annibal  sortit  du 
Samnium , et , passant  le  détroit  du 
mont  Ériban,  vint  camper  sur  l’Athur- 
nus,  qui  divise  la  Campanie  en  deux 
parties  presque  égales;  il  mit  son  camp 
du  côté  de  Rome , et  fit  porter  le  ra- 
vage par  ses  fourrageurs  dans  toute  la 
plaine,  sans  que  personne  s’y  opposât. 
Fabius  fut  surpris  de  la  hardiesse  de 
ce  général,  mais  elle  ne  fit  que  raffer- 
mir dans  sa  première  résolution.  Mi- 
nucius,  au  contraire,  et  les  autres  of- 
ficiers subalternes,  croyant  avoir  sur- 
pris l’ennemi  en  lieu  propre  à lui 
donner  bataille,  étaient  d’avis  que  l’on 
ne  pouvait  trop  se  hâter  pour  le  joindre 
dans  la  plaine,  et  sauver  une  si  grande 
contrée  de  la  fureur  du  soldat.  Le  dic- 
tateur fit  semblant  d’être  dans  le  même 
dessein,  et  d'avoir  le  même  empresse- 
ment ; mais , quand  il  fut  à Falerne , 
content  de  se  faire  voir  au  pied  des 
montagnes  et  de  marcher  à côté  des 
ennemis,  pour  ne  pas  paraître  leur 
abandonner  la  campagne,  il  ne  voulut 
point  avancer  dans  la  plaine,  et  craignit 
de  s’exposer  à une  bataille  rangée , 
tant  pour  les  raisons  que  nous  avons 
déjà  vues,  que  parce  que  les  Cartha- 
ginois étaient  de  beaucoup  supérieurs 
en  cavalerie. 
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Après  qu'Annibal  eut  assez  tenté  le 
dictateur  et  qu’il  eut  fait  un  butin  im- 
mense dans  la  Campanie,  il  leva  son 
camp,  pour  ne  point  consommer  les 
provisions  qu'il  avait  amassées,  et  pour 
les  mettre  en  sûreté  dans  l’endroit  où 
il  prendrait  ses  quartiers  d'hiver.  Car 
ce  n’était  point  assez  que  son  armée, 
pour  le  présent,  ne  manquât  de  rien, 
il  voulait  qu'elle  fût  toujours  dans 
l’abondance.  Il  reprit  le  chemin  par 
lequel  il  était  venu,  chemin  étroit  et 
où  il  était  très  aisé  de  l’inquiéter.  Fa- 
bius, sur  la  nouvelle  de  sa  marche, 
envoie  au  devant  de  lui  quatre  mille 
hommes  pour  lui  couper  le  passage, 
avec  ordre,  si  l'occasion  s’en  présen- 
tait, de  tirer  avantage  de  l’heureuse 
situation  de  leur  poste.  Il  alla  lui- 
même  ensuite,  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée,  se  pincer  sur  la 
colline  qui  commandait  les  défilés. 
Les  Carthaginois  arrivent  et  campent 
dans  In  plaine  nu  pied  même  des  mon- 
tagnes. Les  Romains  s'imaginaient  em- 
porter d’emblée  le  butin,  et  croyaient 
même  qu'aidés  du  lieu  ils  pourraient 
terminer  In  guerre.  Fabius  ne  pensait 
plus  qu’à  voir  quels  postes  il  occupe- 
rait, par  qui  et  par  où  il  ferait  commen- 
cer l'attaque. 

CHAPITRE  XX. 

Stratagème  d'Annibal  pour  tromper  Fabius, 
— lia  ta  il  le  gagnée  en  Espagne  sur  Asdrubal 
par  Cn.  Scipion.  — Publius,  son  frère,  est 
cnrojréen  Espagne. — Les  Romains  passent 
l'Ebre  pour  la  première  fois. 

Tous  ces  beaux  projets  devaient  être 
exécutés  le  lendemain  ; mais  Annibal, 
jugeant  de  ce  que  les  ennemis  pou- 
vaient faire  en  cette  occasion,  ne  leur 
en  donna  pas  le  temps.  Il  fit  appeler 
Asdrubal,  qui  avait  à ses  ordres  les 
pionniers  de  l'armée , et  lui  ordonna 
de  ramasser  le  plus  qu’il  pourrait  de 
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morceaux  de  bois  sec  et  d’autres  ma- 
tières combustibles,  de  les  lier  en 
faisceaux,  d’en  faire  des  torches , de 
choisir  dans  tout  le  butin  environ  deux 
mille  des  plus  forts  ba>ufs , et  de  les 
conduire  à In  tète  du  camp.  Cela  fait, 
il  dit  à cette  troupe  de  manger  et  de  se 
reposer.  Vers  la  troisième  veille  de  la 
nuit , il  fait  sortir  du  camp  les  pion- 
niers, et  leur  ordonne  d’attacher  les 
torches  aux  cornes  des  bœufs , de  les 
allumer,  et  de  pousser  ces  animaux,  à 
grands  coups,  jusqu'au  sommet  d'une 
montagne  qu’il  leur  montra,  et,  qui 
s’élevait  entre  son  camp  et  les  défilés 
où  il  devait  passer.  A la  suite  des  pion- 
niers il  fit  marcher  les  soldats  armés  à 
la  légère  pour  leur  aider  à presser  les 
bœufs,  avec  ordre , quand  ces  ani- 
maux seraient  en  train  de  courir , de 
se  répandre  à droite  et  à gauche,  de 
gagner  les  hauteurs  avec  grand  bruit, 
de  s’emparer  du  sommet  de  la  monta- 
gne, et  de  charger  les  ennemis  en  cas 
qu’ils  les  y rencontrassent.  En  même 
temps  il  s’avance  vers  les  défilés,  ayant 
à son  avant-garde  l’infanterie  pesam- 
ment armée,  et  nu  centre  la  cavalerie 
suivie  du  butin , et  à l’arrière-garde  les 
Espagnols  et  les  Gaulois. 

A la  lueur  de  ces  torches , les  Ro- 
mains qui  gardaient  les  défilés  croient 
qu’Annibal  prend  sa  route  vers  les 
hauteurs,  quittent  leurs  postes  et  cou- 
rent pour  le  prévenir.  Arrivés  proche 
des  bœufs , ils  ne  savent  que  penser 
de  cette  manœuvre,  ils  se  forment  du 
péril  où  ils  sont  une  idée  terrible , et 
attendent  de  là  quelque  événement  si- 
nistre. Sur  la  hauteur , il  y eut  quel- 
que escarmouche  entre  les  Carthaginois 
elles  Romains;  mais  les  bœufs,  se  je- 
tant entre  les  uns  et  les  autres,  les  em- 
pêchaient de  se  joindre , et  en  atten- 
dant le  jour  on  se  tint  de  part  et  d'autre 
en  repos.  Fabius  fut  surpris  de  cet 


événement.  Soupçonnant  qu’il  y avait 
là  quelque  ruse  de  guerre,  il  ne  bougea 
point  de  scs  retranchemens , et  atten- 
dit le  jour . sans  se  départir  de  la  ré- 
solution qu’il  avait  prise,  de  ne  point 
s’engager  dans  une  action  générale.  Ce- 
pendant Annibal  profite  de  son  strata- 
gème. La  garde  des  défilés  n'eut  pas 
plus  tôt  quitté  son  poste,  qu’il  les  fit 
traverser  à son  armée  et  an  butin  ; tout 
passa  sans  le  moindre  obstacle.  Au 
jour,  de  peur  que  les  Romains , qui 
étaient  sur  les  hauteurs,  ne  maltraitas- 
sent ses  soldats  armés  à la  légère , il 
les  soutint  d’un  gros  d’Espagnols,  qui, 
ayant  jeté  sur  le  carreau  environ  mille 
Romains,  descendirent  avec  ceux  qu’ils 
étaient  allés  secourir.  Sorti  par  cette 
ruse  du  territoire  de  Falerne,  il  campa 
ensuite  paisiblement  où  il  voulut,  et 
n’eut  plus  d'autre  embarras  que  de 
chercher  où  il  prendrait  ses  quartiers 
d’hiver. 

Cet  événement  répandit  la  terreur 
dans  toutes  les  villes  d’Italie;  tons  les 
peuples  désespéraient  de  pouvoir  ja- 
mais se  délivrer  d’un  ennemi  si  pres- 
sant. La  multitude  s’en  prenait  à Fa- 
bius. Quelle  lâcheté,  disait-on,  de 
n’avoir  point  usé  d’une  occasion  si 
avantageuse  ! Tous  ces  mauvais  bruits 
ne  firent  aucune  impression  sur  le  dic- 
tateur. Obligé  quelques  jours  après  de 
retourner  à Rome  pour  quelques  sa- 
crifices, il  ordonna  expressément  à Mi- 
nucius  de  penser  beaucoup  moins  à 
remporter  quelque  avantage  sur  les 
Carthaginois,  qu’à  empêcher  qu'ils 
n’en  remportassent  sur  lui.  Mais  ce 
chef  fit  si  peu  attention  à cet  ordre , 
que  , pendant  qu’il  le  recevait , il  n’c- 
tait  occupé  que  de  la  pensée  de  com- 
battre. Tel  était  l’état  des  affaires  en 
Italie. 

En  Espagne,  Asdrubal,  ayant  équipé 
les  trente  vaisseaux  que  son  frère  lui 


Digitized  by  Google 


polybe,  i.rv.  ni. 


495 


avait  laissés,  et  en  ayant  ajouté  dix 
autres,  lit  partir  de  la  nouvelle  Carthage 
quarante  voiles,  dont  il  avait  donné  le 
commandement  àAmilcar;  puis  ayant 
fait  sortir  les  troupes  de  terre  des  quar- 
tiers d'hiver,  il  se  mit  à leur  tête,  et, 
faisant  longer  la  côte  aux  vaisseaux,  il 
les  suivit  de  dessus  le  rivage  dans  le 
dessein  de  joindre  les  deux  armées, 
lorsqu'on  serait  proche  de  l’Ébre. 
Cnéus,  averti  de  ce  projet  des  Carthagi- 
nois, pensa  d'a|)ord  à aller  au  devant 
d'eux  par  terre  ; mais  quand  il  sut  com- 
bien l'armée  des  ennemis  était  nom- 
breuse, et  les  grands  préparatifs  qu'ils 
avaient  faits , il  équipa  trente-cinq 
vaisseaux,  qu'il  lit  monter  par  les  sol- 
dats de  l'armée  de  terre  qui  étaient  les 
plus  propres  au  service  de  mer;  puis, 
ayant  mis  à la  voile,  après  deux  jours 
de  navigation  depuis  Tarragone , il 
aborda  aux  environs  des  embouchures 
de  l'Ébre.  Lorsqu'il  fut  à environ  dix 
milles  de  l'ennemi,  il  envoya  deux 
frégates  de  Marseille  A la  découverte  ; 
car  les  Marseillais  étaient  toujours  les 
premiers  A s’exposer,  et  leur  intrépi- 
dité lui  fut  d'un  grand  secours.  Per- 
sonne n’était  plus  attaché  aux  intérêts 
des  humains  que  ce  peuple  qui , dans 
. la  suite,  leur  a souvent  donné  des  preu- 
ves de  son  affection,  mais  qui  se  si- 
gnala dans  la  guerre  d’Annibal.  Ces 
deux  frégates  rapportèrent  que  la  flotte 
ennemicétait  A l'embouchure  del'Èbre. 
Sur-le-champ  Cnéus  fit  force  de  voiles 
pour  la  surprendre;  mais  Asdrubal, 
informé  depuis  long-temps  par  les  sen- 
tinelles que  les  Romains  approchaient, 
rangeait  ses  troupes  en  bataille  sur  le 
rivage,  et  donnait  ses  ordres  pour  que 
l'équipage  montât  sur  les  vaisseaux. 
Quand  les  Romains  furent  A portée, 
on  sonna  la  charge,  et  aussitôt  on  en 
vint  aux  mains.  Les  Carthaginois  sou- 
tinrent le  choc  avec  valeur  pendant 


quoique  temps;  mais  ils  plièrent  bien- 
tôt. La  vue  des  troupes  qui  étaient  sur 
la  côte  fut  beaucoup  moins  utile  aux 
soldats  de  l’équipage  pour  leur  inspi- 
rer de  la  hardiesse  et  de  la  confiance , 
qu'elle  ne  leur  fut  nuisible , en  leur 
faisant  espérer  que  c’était  pour  eux  une 
retraite  aisée,  en  cas  qu’ils  eussent  le 
dessous.  Après  qu'ils  eurent  perdu 
deux  vaisseaux  avec  l'équipage,  et  que 
quatre  autres  eurent  été  désemparés, 
ils  se  retirèrent  vers  la  terre.  Mais,  pour- 
suivis avec  chaleur  par  les  Romains,  ils 
s'approchèrent  le  plus  qu’ils  purent  du 
rivage;  puis,  sautant  de  leurs  vaisseaux, 
ils  se  sauvèrent  vers  leur  armée  de  terre. 
Lesltomainsavancèrent  hardiment  vers 
le  rivage  ; et,  ayant  liéà  l'arrière  de  leurs 
vaisseaux  tous  les  vaisseaux  des  ennemis 
qu’ils  purent  mettre  en  mouvement , ils 
mirentâ  la  voile,  extrêmement  satisfaits 
d'avoir  vaincu  du  premier  choc,  de 
s’être  soumis  toute  la  côte  de  cette  mer, 
et  d'avoir  gagné  vingt-cinq  vaisseaux. 
Depuis  cet  avantage,  les  Romains  com- 
mencèrent A mieux  espérer  de  leurs  af- 
faires en  Espagne. 

QunndonrcfutnCarthage  la  nouvelle 
de  cette  défaite,  on  équipa  soixante-dix 
vaisseaux  ; car  on  ne  croyait  pouvoir 
rien  entreprendre  qu'on  ne  fût  maître 
de  la  mer.  Cette  flotte  cingla  d’abord 
vers  la  Sardaigne , et  de  la  Sardaigne 
elle  vint  aborder  A Dise  en  Italie,  où  l'on 
espérait  s’aboucher  avec  Annibal.  Les 
Romains  vinrent  au  devant  avec  cent 
vingt  vaisseaux  longs  A cinq  rangs; 
mais  les  Carthaginois,  informés  qu’ils 
étaient  en  mer . retournèrent  A Car- 
thage par  la  même  route.  Servilius, 
amiral  de  la  flotte  romaine , les  pour- 
suivit pendant  quelque  temps  dans  l'es- 
pérance de  les  combattre  ; mais  il  avait 
trop  de  chemin  A faire  pour  les  attein- 
dre. D'abord  il  alla  A I .il \ bée,  de  IA  il 
passa  en  Afrique,  dans  l'ile  deCercinc, 
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d'où,  après  avoirfait  payer  contribution 
aux  habitans,  il  revint  sur  ses  pas,  prit 
en  passant  l’Ile  de  Cossyre,  mit  garni- 
son dans  sa  petite  ville,  et  aborda  à Li- 
lybée,  où  ayant  mis  ses  bàtimcns  en  sû- 
reté, il  rejoignit  peu  de  temps  après 
l'armée  de  terre. 

Sur  la  nouvelle  de  la  victoire  que 
Cnéusavait  remportée  sur  mer,  le  sénat, 
persuadé  que  les  affaires  d'Espagne  mé- 
ritaient une  attention  particulière,  et 
qu'il  était  non  seulement  utile,  mais 
nécessaire  de  presser  les  Carthaginois 
dansce  pays-là,  et  d’yallumerla  guerre 
de  plus  en  plus,  mit  en  mer  vingt  vais- 
seaux sous  la  conduite  de  Publius  Sci- 
pion,  qui  avait  déjà  été  choisi  pour  cette 
guerre,  et  lui  donna  ordre  de  joindre 
au  plus  tôt  Cnéus,  son  frère,  pour  agir 
avec  lui  de  concert.  Il  craignait  que  les 
Carthaginois  dominant  dans  ces  con- 
trées, et  y amassant  des  munitions  et 
de  l'argent  en  abondance,  ne  se  rendis- 
sent maîtres  de  la  mer,  et  qu’en  four- 
nissant de  l'argent  et  des  troupes  à An- 
nibai,  ils  ne  l'aidassent  à subjuguer  l'I- 
talie. C'est  pour  cela  que  cette  guerre 
leur  parut  si  importante,  qu'ils  envoyè- 
rent une  flotte  et  qu'ils  en  donnèrent 
le  commandement  à Publias  Scipion, 
qui,  arrivé  en  Espagne  et  joint  à son 
frère,  rendit  de  très  grands  services  à la 
république.  Jusqu’alors  les  Romains 
n'avaientosépasserl'Èbre;  ilscroyaient 
avoir  assez  fait  de  s'ètre  gagné  l’alliance 
et  l’amitié  des  peuples  d'en  deçà  ; mais 
sous  Publius  ils  trav  ersèrent  ce  fleuve  et 
portèrent  leurs  armes  bien  au-delà.  Le 
hasard  môme  sembla  pour  lors  agir  de 
concert  avec  eux.  Ayant  effrayé  les  peu- 
ples qui  habitaient  l'endroit  du  fleuve 
qu'ils  avaient  choisi  pour  le  passer , ils 
s’avancèrent  jusqu  a Sagonte  et  campè- 
rent à cinq  milles  de  cette  ville,  proche 
d un  temple  consacré  à Vénus,  poste 
également  avantageux  , et  parce  qu'il 


les  mettait  hors  d'insulte,  et  parce  que 
la  (lotte  qui  les  côtoyait  leur  fournissait 
commodément  tout  ce  qui  leur  était 
nécenaife.  Or,  voici  ce  qui  arriva  dans 
cet  endroit. 


CHAPITRE  XXL 

Trahison  d'Abilyx. — Annibal  lève  son  camp, 
cl  prend  se*  quartiers  d'hiver  autour  de 
Gérunium.  — Combat  où  Minucius  a l'a- 
vantage. 

Pendant  qu’Annibal  était  en  marche 
pour  aller  en  Italie,  dans  toutes  les  vil- 
les d'Espagne  dont  il  se  déliait,  il  eut 
la  précaution  de  prendre  des  ôtages,  et 
ces  ôtages  étaient  les  enfans  des  famil- 
les les  plus  distinguées,  qu'il  avait  tous 
mis  comme  en  dépôt  dans  Sagonte, 
tant  parce  que  la  ville  était  fortifiée, 
qu'à  cause  de  la  fidélité  des  habitans 
qu'il  y avait  laissés.  Certain  Espagnol, 
nommé  Abilyx,  personnage  distingué, 
et  qui  se  donnait  pour  l'homme  de  sa 
nation  le  plus  dévoué  aux  intérêts  des 
Carthaginois,  jugeant,  à la  situation 
desaffaires,  que  les  Romains  pourraient 
bien  avoir  le  dessus,  conçut  un  dessein 
tout-à-fait  digne  d’un  Espagnol  et  d'un 
Barbare  : c’était  de  livrer  les  ôtages 
aux  Romains.  Il  se  flattait  qu'après  leur 
avoir  rendu  un  si  grand  service,  et  leur 
avoir  donné  une  preuve  si  éclatante  de 
son  affection  pour  eux,  il  ne  manque- 
rait pas  d’en  être  magnifiquement  ré- 
compensé. 

Ravi  et  uniquement  occupe  de  ce 
perfide  projet , il  va  trouver  Rostar , 
qu'Asdrubal  avait  envoyé  là  pour  arrê- 
ter les  Romains  au  passage  de  l'Èbre, 
mais  qui,  n'ayantosé  rien  hasarder,  re- 
tiré à Sagonte,  s’était  rampé  du  côté 
de  la  mer  ; homme  simple  d'ailleurs  et 
sans  détours,  naturellement  doux,  fa- 
cile, et  qui  ne  se  déliait  de  rien.  Le 
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traître  tourne  la  conversation  sur  les 
filages,  et  lui  dit  qu'a  prés  le  passage 
de  l'Èbrc  par  les  Humains,  les  Cartha- 
ginois ne  pouvaient  plus  par  la  crainte 
contenir  les  Espagnols  dans  le  devoir  ; 
que  les  circonstances  actuelles  deman- 
daient qu'ils  s'étudiassent  à se  les  atta- 
cher par  l'amitié;  que  pendant  que  les 
Itomains  étaient  devant  Sagonte,  et 
qu’ils  la  serraient  de  près , s'il  en  reti- 
rait lesôtages  et  les  renduit  à leurs  pa- 
rons et  aux  villes  d'où  ils  étaient  venus, 
il  ferait  évanouir  les  espérances  des  as- 
siégeons, qui  ne  cherchaient  à retirer 
ces  filages  des  mains  de  ceux  qui  les 
avaient  en  leur  puissance,  que  pour  les 
remettre  à ceux  qui  les  avaient  livrés  ; 
que  par  là  il  gagncruil  aux  Carthagi- 
nois les  cœurs  des  Espagnols,  qui, 
charmés  des  sages  mesures  qu'il  aurait 
prises  pour  la  sûreté  de  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  cher,  seraient  pénétrés  de  la 
plus  vive  reconnaissance;  que,  s'il  vou- 
lait le  charger  de  cette  commission , il 
ferait  infiniment  valoir  ce  bienfait  aux 
yeux  de  ses  compatriotes;  qu'en  ame- 
nant ces  enfans  dans  leur  pays,  il  con- 
cilieraitauxCarthaginoisl'an'eclion  non 
seulement  des  pareils,  mais  encore  de 
tout  le  peuple, à qui  il  ne  manquerait 
pas  de  peindre  avec  les  plus  vives  cou- 
leurs la  douceur  et  la  générosité  dont 
les  Carthaginois  usaient  envers  leurs 
alliés  ; que  lui  Bostar  devait  s’attendre 
aune  récompense  magnilique  de  la  part 
de  ces  pareils,  qui,  après  avoir  contre 
toute  espérance  recouvré  ce  qu'ils  ai- 
maient le  plus  au  monde,  piqués  d'une 
noble  émulation,  s'efforceraient  de 
surpasser  en  générosité  celui  qui,  étant 
à la  tête  des  affaires , leur  aurait  pro- 
curé celle  satisfaction.  Abilyx , pat  ces 
raisons  et  d’autres  de  même  force, 
ayant  amené  Bostar  à son  sentiment, 
convint  avec  lui  du  jour  ou  il  viendrait 
prendre  les  enfans  et  se  retira. 

U. 
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La  nuit  suivante  il  entra  dans  le  camp 
des  Romains,  où  il  joignit  quelques 
Espagnols  qui  servaient  dans  leur  ar- 
mée, et  par  qui  il  se  lit  présenter  aux 
deux  généraux. Après  un  long  discours, 
où  il  leur  lit  sentir  quels  seraient  le  zèle 
cl  l'attachement  de  la  nation  espagnole, 
si  par  eux  elle  |>ouvait  recouvrer  ses 
filages,  il  promit  de  les  leur  mettre 
entre  les  mains.  A cette  promesse  Pu- 
blius  est  transporté  de  joie , il  promet 
nu  traître  de  grands  présens,  et  lui 
marque  le  jour,  l'heure  et  le  lieu  où  on 
l’attendait.  Abilyx  ensuite  prend  avec 
lui  quelques  amis  et  retourne  vers  Bos- 
tar. Il  en  reçoit  les  filages,  sort  de  Sa- 
gonte pendant  la  nuit  pour  cacher  sn 
route , passe  au-delà  du  camp  des  Ro- 
mains, se  rend  au  lieu  dont  il  était  con- 
venu, et  livre  tous  les  filages  aux  deux 
Scipions.  Publics  lui  lit  l'accueil  le  plus 
honorable,  et  le  chargea  de  conduire 
les  enfans  chacun  dans  leur  patrie.  Il 
eut  cependant  la  précaution  de  se  faire 
accompagner  par  quelques  personnes 
sûres.  Dans  toutes  les  villes  que  parcou- 
rait Abilyx , et  ou  il  remettait  les  fila- 
ges, il  élevait  jusqu'aux  cieux  la  dou- 
ceur et  la  grandeur  d'fime  des  Romains, 
et  opposait  à ces  belles  qualités  la  dé- 
fiance et  la  dureté  des  Carthaginois  ; et 
ajoutant  à cela  qu'il  avait  lui-même 
abandonné  leur  parti,  il  entraîna  grand 
nombre  d’Espagnols  dans  celui  des 
Komnins.Bostar,  pour  un  homme  d'un 
âge  avancé,  passa  pour  avoir  donné 
puérilement  dans  un  piège  si  grossier, 
et  cette  faute  le  jeta  ensuite  dans  de 
grands  embarras.  Les  Romains,  au 
contraire , en  tirèrent  de  très  grands 
avantages  pour  l'exécution  de  leurs 
desseins;  mais  comme  la  saison  était 
alors  avancée,  île  part  et  d'autre  on 
distribua  les  armées  dans  les  quartiers 
d'hiver.  Laissons  là  les  affaires  d'Es- 
pagne et  retournons  à Annibal. 
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Ce  général,  averti  par  ses  espions 
qu’il  y avait  quantité  de  vivres  aux  en- 
virons de  Lucérie  et  de  Gérunium,  et 
que  cette  dernière  ville  était  disposée 
pour  y faire  des  magasins , choisit  là 
ses  quartiers  d’hiver,  et,  passant  au- 
delà  du  mont  Livourne,  y conduisit 
son  armée.  Arrivé  à Gérunium , qui 
n’est  qu’à  environ  un  mille  de  Lucé- 
rie , il  tâcha  d'abord  de  gagner  les  ha- 
bitans  par  la  douceur , et  leur  offrit 
môme  des  gages  de  la  sincérité  des  pro- 
messes qu’il  leur  faisait;  mais  n’en 
étant  point  écouté,  il  mit  le  siège  devant 
la  ville.  11  s’en  vit  bientôt  ouvrir  les 
portes , et  passa  tous  les  assiégés  au 
fil  de  l’épée  ; quant  à la  plupart  des 
maisons  et  aux  murs,  il  les  laissa  dans 
leur  entier,  pour  en  faire  des  magasins 
dans  scs  quartiers  d’hiver.  Il  Ht  ensuite 
camper  son  armée  devant  la  ville , et 
fortifia  le  camp  d’un  fossé  et  d’un  re- 
tranchement. I)e  là  il  envoyait  les  deux 
tiers  de  son  armée  au  fourrage , avec 
ordre  à chacun  d’apporter  une  certaine 
mesure  de  blé  à ceux  qui  étaient  char- 
gés de  le  serrer  ; la  troisième  partie  de 
ses  troupes  lui  servait  pour  garder  le 
camp  et  pour  soutenir  les  fourrageurs 
en  cas  qu’ils  fussent  attaqués.  Comme 
ce  pays  est  tout  en  plaines,  que  les  four- 
rageurs  étaient  sans  nombre  et  que  la 
saison  était  propre  au  transport  des 
grains,  tous  les  jours  on  lui  amassait 
une  quantité  prodigieuse  de  blé. 

Cependant  Minucius , laissé  par  Fa- 
bius à la  tête  de  l’armée  romaine,  la 
conduisait  toujours  de  hauteursen  hau- 
teurs , dans  l’espérance  de  trouver  de 
là  quelque  occasion  de  tomber  sur  celle 
des  Carthaginois;  mais,  sur  l’avis  que 
l’ennemi  avait  pris  Gérunium,  qu’il 
fourrageait  le  pays  et  qu’il  s’était  re- 
tranché devant  la  ville , il  quitta  les 
hauteurs  et  descendit  au  promontoire 
d’où  l’on  va  dans  la  plaine.  Arrivé  à 
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une  colline  qui  est  dans  le  pays  des 
Larinatiens  et  que  l’on  appelle  Caléla , 
il  campa  autour,  résolu  d’en  venir  aux 
mains  à quelque  prix  que  ce  fût.  A 
l’approche  des  Komains,  Annibal  laisse 
aller  un  tiers  de  Ses  troupes  au  four- 
rage , et  s'avance  avec  le  reste  jusqu'à 
certaine  hauteur  éloignée  d’environ 
deux  milles,  et  s’y  rallie.  De  là  il  te- 
nait les  ennemis  en  respect  et  mettait 
ses  fourrageurs  à couvert.  La  nuit  ve- 
nue, il  détacha  environ  deux  mille  lan- 
ciers pour  s’emparer  d'une  hauteur 
avantageuse,  et  qui  commandait  de 
près  le  camp  des  Komains.  Au  jour, 
Minucius  les  lit  attaquer  par  ses  trou- 
pes légères  ; le  combat  fut  opiniâtre  : 
les  Komains  emportèrent  la  hauteur  et 
y logèrent  toute  leur  armée.  Comme 
les  deux  camps  étaient  l’un  près  de 
l'autre,  Annibal  pendant  quelque  temps 
retint  auprès  de  lui  la  plusgrande  partie 
de  son  armée  ; mais  il  fut  enlin  obligé 
d’en  détacher  une  partie  pour  mener 
paître  les  bêtes  de  somme,  et  d’en  en- 
voyer une  autre  au  fourrage,  toujours 
attentif  à son  premier  projet,  qui  était 
de  ne  point  consommer  son  butin  et 
de  faire  de  grands  amas  de  vivres,  atin 
que  pendant  le  quartier  d'hiver,  les 
hommes,  les  bétes  de  charge,  les  che- 
vaux surtout  ne  manquassent  de  rien  ; 
car  c'était  sur  sa  cavalerie  qu'il  fondait 
principalement  ses  espérances. 

Minucius  s’étant  aperçu  que  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  carthaginoise 
était  répandue  dans  la  campagne, 
choisit  l'heure  du  jour  qui  lui  parut  la 
plus  commode,  mit  en  marche  son  ar- 
mée, s’approcha  du  camp  des  Cartha- 
ginois, rangea  en  bataille  ses  soldats 
pesamment  armés,  et,  partageant  par 
pelotons  ses  troupes  légères  et  la  cava- 
lerie , il  les  envoya  contre  les  fourra- 
geurs, avec  défense  d'en  faire  aucun 
prisonnier.  Annibal  alors  se  trouva  fort 
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embarrassé;  il  n'était  en  état  ni  «l’aller 
en  bataille  an  devant  des  ennemis , ni 
de  porter  du  secours  à ses  fourrageurs. 
Aussi  les  Romains  détachés  en  tuèrent- 
ils  un  grand  nombre;  et  ceux  qui 
étaient  en  bataille  poussèrent  leur  mé- 
pris pour  l’armée  carthaginoise,  jus- 
qu’à arracher  la  palissade  qui  la  cou- 
vrait, et  à l’assiéger  presque  dans  son 
camp.  Annibal  fut  surpris  de  ce  revers 
de  fortune,  mais  il  n'en  fut  point  dé- 
concerté. Il  repoussa  ceux  qui  appro- 
chaient, et  dérendit  du  mieux  qu'il  put 
ses  retranchemens.  Plus  hardi  quand 
Asdrubal  fut  venu  à son  secours  avec 
quatre  mille  desfourrageursqui  étaient 
de  retour  au  camp,  il  avança  contre  les 
Romains,  mit  ses  troupes  en  bataille  à 
la  tête  du  camp,  et  fit  tant  qu’il  se  tira, 
quoique  avec  peine , du  danger  dont 
il  avait  été  menacé,  mais  non  sans 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde  à ses 
retranchemens,  et  un  plus  grand  nom- 
bre de  ceux  qu'il  avait  envoyés  au 
fourrage. 

Après  cet  exploit,  le  général  romain 
se  retira  plein  de  belles  espérances  pour 
l’avenir.  Le  lendemain  les  Carthaginois 
quittèrent  leur  camp,  et  Minucius  vint 
l’occuper.  Annibal  avait  jugé  à propos 
«te  l’abandonner  pour  retourner  dans 
son  premier  camp  devaut  Gérunium , 
de  peur  que  pendant  la  nuit  les  Ro- 
mains ne  s'en  rendissent  maitres , et 
qu’étant  dénué  de  défense,  ils  ne  s’em- 
parassent des  vivres  et  des  munitions 
qu'ils  y avaient  amassés.  Depuis  ce 
temps-là  autant  les  fourrageurs  car- 
thaginois se  tinrent  sur  leurs  gardes, 
autant  ceux  des  Romains  allèrent  tète 
levée  et  avec  confiance. 


CHAPITRE  XXU. 

Minucim  est  fait  dictateur  comme  Fabiui,  et 
prend  la  moitié  de  l'armée.— Annibal  loi 
dresse  un  piège,  il  y tombe,  et,  confu»  de 
■a  défaite,  il  rend  ses  troupes  à Fabius,  et 
se  soumet  4 ses  ordres.  — Les  deux  dicta- 
teurs cèdent  le  commandement  à L.  Émi- 
lius,  et  4 Caïus  Terentius  Varron. 

A Rome , quand  on  apprit  ce  qui 
s’était  passé  à l’armée  d’Italie,  et  que 
l’on  exagérait  bien  au-delà  du  vrai,  ce 
fut  une  joie  qui  ne  se  peut  exprimer. 
Comme  jusqu’alors  on  n’avait  presque 
rien  espéré  de  cette  guerre,  on  crut  que 
les  affaires  allaient  changer  de  face.  Et 
d’ailleurs  cet  avantage  lit  penser  que, 
si  jusqu’à  présent  les  troupes  n’avaient 
rien  fait,  ce  n’était  pas  qu’elles  man- 
quassent de  bonne  volonté  ; mais  qu’il 
ne  fallait  s’en  prendre  qu’à  la  timide 
circonspection  et  à la  prudence  ex«%s- 
sive  du  dictateur,  sur  le  compte  duquel 
on  ne  ménagea  plus  les  termes.  Cha- 
cun en  parla  sans  façon , comme  d’un 
homme  qui  par  lâcheté  n’avait  osé  rien 
entreprendre,  quelque  occasion  qui  se 
fût  présentée.  On  conçut  au  contraire 
une  si  grande  estime  du  général  de  la 
cavalerie,  que  l’on  fltalors  ce  qui  jamais 
ne  s’était  fait  à Rome  : dans  la  persua- 
sion où  l’on  était  qu’il  terminerait 
bientôt  la  guerre , on  le  nomma  aussi 
dictateur.  11  y eut  donc  deux  dictateurs 
pour  la  môme  expédition,  chose  aupa- 
ravant inouïe  chez  les  Romains. 

Quand  la  nouvelle  vint  à Minucius, 
et  des  applaudissemens  qu’il  avait  re- 
çus, et  de  la  dignité  suprême  où  il 
avait  été  élevé,  le  désir  qu’il  avait  d’af- 
fronter l’ennemi  et  de  le  combattre 
n’eut  plus  de  bornes.  Pour  Fabius,  de 
retour  à l’armée,  il  reprit  ses  premières 
allures.  Le  dernier  avantage  remporté 
sur  les  Carthaginois , loin  de  lui  faire 
quitter  sa  prudente  et  sage  lenteur,  ne 
servit  qu’à  l’y  affermir.  Mais  il  ne  put 
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soutenir  l'orgueil  et  la  fierté  de  son  col- 
lègue; il  se  lassa  des  contradictions 
qu'il  avait  à en  essuyer,  et,  rpbuté  de 
lui  entendre  toujours  demander  une 
bataille,  il  lui  proposa  cette  alterna- 
tive, ou  de  prendre  un  temps  pour 
commander  seul , ou  de  partager  les 
troupes,  et  de  faire  de  celles  qui  le  sui- 
vraient tel  usage  qu'il  jugerait  à pro- 
pos. Minucius  choisit  de  grand  cœur 
le  dernier  parti.  Il  prit  la  moitié  de 
l'armée,  se  sépara,  etcampa  à environ 
douze  stades  de  Fabius. 

Annibal,  tant  par  le  rapport  des 
prisonniers  que  par  la  séparation  des 
deux  camps,  vit  bientôt  que  les  géné- 
raux romains  ne  s'accordaient  pas.  et 
que  la  division  venait  de  l’impétuosité 
de  Minucius,  et  de  la  passion  qui  le 
possédait  de  se  distinguer.  Comme 
édité  disposition  ne  pouvait  lui  être  que 
très  avantageuse , il  concentra  toute 
son  attention  sur  Minucius,  et  s’appli- 
qua uniquement  à chercher  les  moyens 
de  réprimer  son  audace  et  de  prévenir 
ses  efforts.  Entre  son  camp  et  celui  de 
Minucius,  il  y avait  une  hauteur  d'où 
l'on  pouvait  fort  incommoder  l'enne- 
mi. Il  prit  la  résolution  de  s’en  em- 
parer le  premier  ; mais  se  doutant  que 
son  antagoniste,  fier  encore  de  son 
premier  succès,  ne  manquerait  pas  de 
se  présenter  pour  le  surprendre,  il  eut 
recours  à un  stratagème.  Quoique  la 
plaine,  que  commandait  la  colline, 
fût  rase  et  toute  découverte , il  avait 
observé  qu'il  s’y  trouvait  quantité  de 
coupures  et  de  cavités  où  l'on  pouvait 
cacher  du  monde.  Il  y cacha  cinq  cents 
chevaux  et  cinq  mille  fantassins,  dis- 
tribués en  pelotons  de  deux  et  de  trois 
cents  hommes;  et,  de  peur  que  cette 
embuscade  ne  fût  découverte  le  matin 
par  les  fourrageurs  ennemis,  dès  la  pe- 
tite pointe  du  jour  il  lit  occuper  la  col- 
line par  les  soldats  armés  à la  légère. 


LIV.  111. 

Minucius  croit  l’occasion  belle,  il 
envoie  son  infanterie  légère,  et  lui 
donne  ordre  de  disputer  ce  poste  avec 
vigueur.  Il  la  fait  suivre  de  sa  cavale- 
rie, il  la  suit  lui-méine  avec  les  lé- 
gionnaires , et  dispose  toutes  choses 
comme  dans  le  dernier  combat.  Le 
soleil  levé,  les  ltomains  étaient  si  oc- 
cupés de  ce  qui  se  passait  à la  colline, 
qu'ils  ne  firent  nulle  attention  à l’em- 
buscade. Annibal,  de  son  côté , y en- 
voyait aussi  continuellement  de  nou- 
velles troupes.  Il  les  suivit  incontinent 
avec  1a  cavalerie  et  le  reste  de  son  ar- 
mée. La  cavalerie  de  part  et  d’autre  ne 
tarda  point  à charger.  L'infanterie  lé- 
gère des  ltomains  fut  enfoncée  par  la 
cavalerie  carthaginoise,  beaucoup  su- 
périeure en  nombre,  et,  se  réfugiant 
vers  les  légionnaires,  y jeta  le  trouble 
et  la  confusion.  Alors  Annibal  donne 
le  signal  à ses  troupes  embusquées  ; 
elles  fondent  de  tous  les  côtés  sur  les 
ltomains;  ce  ne  fut  plus  seulement 
leur  infanterie  légère  qui  courait  risque 
d'étre  entièrement  défaite,  c’était  toute 
leur  armée.  Fabius  vit  de  son  camp  le 
péril  où  elle  était  exposée.  Il  sortit  à la 
tête  de  ses  troupes,  et  vint  en  hôte  au 
secours  de  son  collègue.  Les  ltomains 
déjà  en  déroute  se  rassurent,  repren- 
nent courage,  se  rallient  et  se  retirent 
vers  Fabius.  Une  grande  partie  de  l'in- 
lanterie  légère  périt  dans  cette  action; 
mais  il  y périt  encore  plus  de  légion- 
naires, et  des  plus  braves  de  farinée. 
Annibal  se  garda  bien  d'entreprendre 
un  nouveau  combat  contre  des  troupes 
fraîches,  et  qui  venaient  en  bon  ordre. 
Il  cessa  de  poursuivre,  et  se  relira. 
Après  ce  combat,  l'armée  romaine  eut 
de  quoi  se  convaincre  que  la  vaine 
couliance  de  Minucius  avait  été  la  cause 
de  son  malheur , et  qu’elle  ne  devait 
son  salut  qu'à  la  sage  circonspection  de 
son  collègue;  et  l'on  sentit  aussi  à 
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Rome  combien  la  vraie  science  üe  com- 
mander et  une  conduite  toujours  judi- 
cieuse l'emportent  sur  une  bravoure  té- 
méraire et  une  folle  démangeaison  de 
>c  signaler.  Cet  échec  lit  rentrer  les 
Romains  en  eux-mêmes;  les  deux  ar- 
mées se  rejoignirent  et  ne  firent  plus 
qu'un  seul  camp.  On  se  conduisit 
d'après  les  avis  et  les  lumières  de  Fa- 
bius. et  l'on  exécuta  ponctuellement 
ses  ordres.  Du  côté  des  Carthaginois, 
on  tira  une  ligne  entre  la  colline  et  le 
camp.  On  mit  sur  le  sommet  une  garde 
que  l’on  défendit  d’un  bon  retranche- 
ment, et  l'on  ne  s'occupa  plus  que  du 
soin  de  chercher  des  quartiers  d'hiver. 

Au  printemps  suivant,  on  élut  à 
Rome  pour  consuls  Lucius  Émilius  et 
Caïus  Terentius,  et  les  deux  dictateurs 
se  démirent  de  leur  charge.  I.es  deux 
consuls  précédens,  Cn.  Servilius  et 
Marcus  Itegulus,  successeur  de  Klami- 
nius  dans  celle  dignité,  envoyés  à l'ar- 
mée par  Étniliôsen  qualité  de  procon- 
suls, y prirent  le  commandement,  et 
disposèrent  de  tout  à leur  gré.  Émilius, 
ayant  tenu  conseil  avec  le  sénat,  fit 
faire  de  nouvelles  levées,  pour  suppléer 
à ce  qui  manquait  aux  légions,  et,  cn 
les  envoyant  à l'armée,  il  fit  défense  a 
Servilius  d’engager  une  action  géné- 
rale, sous  quelque  prétexte  que  ce  fût  ; 
mais  il  lui  ordopua  de  livrer  de  petits 
combats  vifs  et  fréquens,  pour  exercer 
les  nouvelles  troupes  et  les  disposer  à 
une  bataille  décisive;  la  république  eu 
effet  n'avait  par  le  passé  souffert  de  si 
grandes  pertes  que  parce  que  l'on  avait 
mené  aux  combats  des  gens  nouvelle- 
ment enrôlés,  et  qui  n’étaient  ni  exer- 
cés ni  aguerris. 

I’ar  ordre  encore  du  sénat,  Lucius 
Posthumius  partit  comme  préteur  avec 
une  légion,  pour  obliger,  par  une  di- 
version, les  Gaulois,  qui  s’étaient  li- 
gués avec  Anuibal,  de  s'eu  séparer,  et 
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de  pourvoir  à la  sûreté  de  leur  propre 
pays.  On  fit  aussi  revenir  en  Italie  la 
(lotte  qui  hivernait  à Litybée,  et  l'on 
embarqua  pour  l’Kspagne  toutes  les 
munitions  nécessaires  aux  armées  que 
les  deux  Scipions  y commandaient  ; en- 
fin on  donna  tous  les  soins  possibles  aux 
préparatifs  de  la  campagne  où  l'on  al- 
lait entrer.  Servilius  suivit  exactement 
les  ordres  du  consul,  et  c’est  ce  qui 
nous  dispensera  de  nous  étendre  sur  ce 
qu'il  a fait;  rien  de  grand  ni  de  mé- 
morable, mais  quantitéd'escarmouches 
et  de  petits  combats,  où  les  deux  pro- 
consuls se  conduisirent  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  valeur. 

CHAPITRE  XXIII. 

Annibal  m’empare  do  la  citadelle  de  Canne»  et 
réduit  les  Romains  à la  nécessité  de  com- 
battre. — Préparatifs  pour  cette  bataille. 

— Harangues  de  part  et  d'autre  pour  dis- 
poser les  troupes  à une  action  décisive. 

Les  deux  armées  passèrent  ainsi 
l’hiver  et  tout  le  printemps  en  présence 
l'une  de  l'autre.  Le  temps  de  la  mois- 
son venu,  Annibal  décampe  deGéru- 
nium,  et,  pour  mettre  les  ennemis 
dans  la  nécessité  de  combattre,  il  s'em- 
pare de  la  citadelle  de  Cannes,  où  les 
Romains  avaient  enfermé  les  vivres  et 
autres  munitions  qu'ils  avaient  appor- 
tés de  Canusium,  et  d'où  ils  tiraient 
leurs  convois.  Cette  ville  avait  été  en- 
tièrement détruite  l'année  précédente; 
Annibal,  par  la  prise  de  cette  place,  » 
jeta  l'armée  romaine  djins  un  embarras 
très  grand  : outre  qu’il  était  maître  des 
vivres,  il  se  voyait  dans  un  poste  qui 
par  sa  situation  commandait  sur  toute 
la  contrée.  Les  proconsuls  dépêchèrent 
à Rome  courriers  sur  courriers,  %t 
mandèrent  que,  s’ils  approchaient  de 
l'ennemi,  il  ne  leur  était  plus  possible 
de  battre  en  retraite  ; que  tout  le  pays 
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était  rainé,  qne  les  alitas  étaient  en 
suspens,  et  attendaient  avec  impatience 
à quoi  l'on  se  déterminerait;  qu'on 
leur  Ht  savoir  au  plus  tôt  ce  que  l’on 
jugeait  à propos  qu'ils  fissent.  L'avis  du 
sénat  Tut  de  livrer  bataille;  mais  on 
écrivit  à Servilius  de  suspendre  encore, 
et  l'on  envoya  Ëmilius  pour  la  donner. 
Tout  le  monde  jeta  les  yeux  sur  ce  con- 
sul ; personne  ne  parut  plus  capable 
d'exécuter  avec  succès  une  si  grande 
entreprise.  Une  vie  constamment  ver- 
tueuse, et  les  grands  services  qu'il 
avait  rendus  à la  république  quelques 
années  auparavant  dans  la  guerre 
contre  les  lllyriens,  réunirent  tous  les 
suffrages  en  sa  faveur.  On  fit  même 
dans  cette  occasion  ce  qui  ne  s'était  pas 
encore  fait,  on  composa  l'armée  de  huit 
légions , chacune  de  cinq  mille  hom- 
mes, sans  les  alliés. 

Car,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
les  Romains  ne  lèvent  jamais  que 
quatre  légions,  dont  chacune  est  d'en- 
viron quatre  mille  hommes  et  deux 
cents  chevaux.  Ce  n’est  que  dans  les 
conjonctures  les  plus  importautesqu’ils 
y mettent  cinq  mille  des  uns  et  trois 
cents  des  autres.  Pour  les  troupes  des 
alliés,  leur  infanterie  est  égale  à celle 
des  légions  ; mais  il  y a trois  fois  plus 
de  cavalerie.  On  donne  à chaque  con- 
sul la  moitié  de  ces  troupes  auxiliaires, 
et  deux  légions.  On  les  envoie  chacun 
de  leur  côté  ; et  la  plupart  des  batail- 
les ne  se  donnent  que  par  un  consul, 
deux  légions  et  le  nombre  d'alliés  que 
nous  venons  de  marquer.  Ilarrive  très 
rarement  que  l'on  se  serve  de  toutes 
ses  forces  en  même  temps  et  pour  la 
même  expédition  ; ici  les  Romains  em- 
ploient non  seulement  quatre,  mais 
|>uit  légions  ; il  fallait  qu'ils  craignissent 
extrêmement  les  suites  de  cette  affaire. 

Le  sénat  fit  sentir  à Ëmilius  de  quel 
avantage  serait  pour  la  république 


une  victoire  complète,  et  au  contraire 
de  combien  de  malheurs  une  défaite 
serait  suivie.  On  l’exhorta  de  prendre 
bien  son  temps  pour  une  action  déci- 
sive, et  de  s’y  conduire  avec  cette  va- 
leur et  cette  prudence  qu'on  admirait 
en  lui,  en  un  mot,  d'une  manière 
digne  du  nom  romain.  Dès  que  les  con- 
suls furent  arrivés  au  camp,  ils  firent 
assembler  les  troupes,  leur  déclarèrent 
les  intentions  du  sénat,  et  leur  dirent, 
pour  les  animer  à bien  faire,  tout  ce 
que  les  conjonctures  présentes  leur 
suggérèrent  de  plus  pressant.  Ëmilius, 
touché  lui-même  du  malheur  de  la  ré- 
publique, en  fit  le  sujet  de  sa  harangue. 
Il  était  important  de  rassurer  les  trou- 
pes contre  les  revers  qu’elles  avaient 
éprouvés,  et  de  dissiper  l'épouvante 
qu’elles  en  avaient  conçue. 

Il  dit  donc  à ses  soldats  que,  si  dans 
les  combats  précédens  ils  avaient  eu  du 
dessous,  ils  pouvaient  par  bien  des  rai- 
sons faire  voir  qu'ils  n’en  étaient  pas 
responsables  ; mais  que  dans  la  bataille 
qui  s'allait  donner,  pour  peu  qu'ils 
eussent  de  courage,  rien  ne  pourrait 
mettre  obstacle  à la  victoire  ; qu’aupa- 
ruvant  deux  consuls  ne  commandaient 
pas  la  même  armée  ; que  l’on  ne  s'était 
servi  que  de  troupes  levées  depuis  peu, 
sans  exercice,  sans  expérience,  et  qui 
en  étaient  venues  aux  mains  avec  l'en- 
nemi sans  presque  l'avoir  vu;  que 
celles  qui  avaient  été  battues  sur  la 
Trébie,  arrivées  le  soir  de  la  Sicile, 
avaient  été  rangées  en  bataille  le  len- 
demain, dès  la  pointe  du  jour  ; qu’à  la 
journée  de  Trasimène,  loin  d'avoir  vu 
l'ennemi  avant  le  combat,  elles  n’a- 
vaient pu,  à cause  du  brouillard,  l'a- 
percevoir, même  en  combattant.  « Mais 
» aujourd’hui,  ajouta-t-il,  vous  voyez 
» toutes  choses  dans  une  situation  bien 
» différente.  Non  seulement  les  deux 
n consuls  de  l'année  présente  marchent 
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» à votre  tête,  et  partagent  avec  vous 
b tous  les  périls  ; mais  encore  les  deux 
b de  l'année  passée  ont  bien  voulu  se 
b rendre  aux  prières  que  nous  leur 
b avons  adressées,  de  demeurer  et  de 
u combattre  avec  nous.  Vous  connais- 
» sez  les  armes  des  ennemis,  leur  ma- 
» nière  de  se  former,  leur  nombre. 
b Depuis  deux  ans  il  ne  s'est  presque 
b point  passé  de  jour  que  vous  n’ayez 
b mesuré  vos  épées  avec  les  leurs.  Des 
b circonstances  différentes  doivent  pro- 
b duire  un  succès  different.  Il  serait 
b étrange,  que  dis-je?  il  est  impossible 
b qu'en  combattant  à forces  égales 
b dans  des  rencontres  particulières, 
b vous  ayez  été  le  plus  souvent  victo- 
b rieux.et  que,  supérieurs  en  nombre 
b de  plus  de  la  moitié , vous  soyez  dé- 
fi faits  dans  une  bataille  générale.  Ko- 
fi mains,  il  ne  vous  manque  plus  pour 
b la  victoire  que  de  vouloir  vaincre. 
b Mais  ce  serait  vous  faire  injure  que 
b de  vous  exhorter  à le  vouloir.  Si  je 
b parlais  à des  soldats  mercenaires,  ou 
b à des  alliés,  qui,  obligés,  en  vertu 
b des  traités,  de  prendre  les  armes 
b pour  une  autre  puissance , courent 
» tous  les  risques  d'un  combat,  sans 
b avoir  presque  rien  à en  craindre  ou 
» à en  espérer,  ce  serait  à ces  sortes  de 
m soldats  qu’il  faudrait  ficher  d'inspi- 
b rer  le  désir  de  vaincre  ; mais  en  par- 
u tant  à des  troupes  qui,  comme  vous, 
» vont  combattre  pour  elles-mêmes, 
b pour  leur  patrie , leurs  femmes  et 
b leurs  enfans,  et  pour  qui  une  bataille 
b doit  avoir  des  suites  si  funestes  ou  si 
b avantageuses,  il  est  inutile  de  lesex- 
b liorter , il  suffit  de  les  avertir  de  ce 
b que  l'on  attend  d'elles.  Car  qui 
b n'aime  mieux  vaincre,  ou,  si  cela  ne 
b se  peut,  mourir  du  moins  les  armes 
b à In  main,  que  de  vivre  et  de  voir  ce 
» qu’il  a de  plus  cher,  dans  l'infamie 
» et  dans  l'oppression?  Mais  qu'est-il 


b besoin  d'un  si  long  discours?  Figu- 
b rez-vous  par  vous-mêmes  quelle  dif- 
b férence  il  y a entre  une  victoire  et 
b une  défaite  ; les  avantages  que  l'une 
» vous  procure,  les  maux  que  l’autre 
b entraîne  après  elle , et  pensez , en 
» combattant,  qu'il  ne  s’agit  pas  ici 
b de  la  perte  des  légions,  mais  de  tout 
b l’empire.  Si  vous  êtes  vaincus,  ltome  • 
b n’a  plus  de  ressources  pour  tenir  tête 
b à l'ennemi.  Scs  soins,  ses  forces, 
b ses  espérances,  tout  est  réuni  dans 
» votre  armée.  Faites  en  sorte  que  le 
» succès  réponde  à son  attente,  et  que 
» votre  reconnaissance  égale  les  bien- 
» faits  que  vous  eu  avez  reçus.  Que 
b toute  la  terre  sache  aujourd'hui  que 
'»  si  les  Romains  ont  perdu  quelques 
» batailles,  ce  n’est  pas  qu’ils  eussent 
» moins  de  courage  et  de  valeur  que 
» les  Carthaginois,  mais  parce  que  les 
b conjonctures  où  l’on  se  trouvait  ne 
b permettaient  pas  qu'on  leur  opposât 
» des  combattons  qui  fussent  aceou- 
» tumés  aux  devoirs  et  aux  périls  de  la 
» guerre,  b Après  cette  harangue, 
Émilius  congédia  l'assemblée. 

Le  lendemain,  ce  consul  se  mit  en 
marche,  pour  aller  où  il  avait  eu  avis 
que  les  Romains  campaient.  Il  y arriva 
le  deuxième  jour,  et  mit  son  camp  à 
environ  six  milles  de  celui  des  Cartha- 
ginois. Comme  c’était  une  plaine  fort 
unie  et  tout  ouverte , et  que  la  cavale- 
rie ennemie  était  de  beaucoup  supé- 
rieure à celle  des  Romains , il  ne  jugea 
pas  à propos  d'engager  le  combat  dans 
cet  endroit;  il  voulait  qu’on  attirât 
l'ennemi  dans  un  terrain  où  l'infante- 
rie pût  avoir  le  plus  de  part  à l'action. 
Varron,  général  sans  expérience,  fut 
d'un  avis  contraire  ; de  là , la  division 
parmi  les  chefs  : rien  ne  pouvait  arri- 
ver de  plus  pernicieux  et  de  plus  fu- 
neste. Le  lendemain , jour  où  com- 
mandait Varron  (car  c’est  l'usage  des 
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consuls  romains  de  commander  tour  à 
tour) , ce  consul  décampa , et  prit  la 
résolution  d'avancer  plus  prés  des  en- 
nemis, quelque  chose  que  pùt  lui 
dire  son  collègue  pour  l'on  détourner. 

Annibal  vient  au  devant  de  lui  avec 
ses  soldats  armés  à la  légère  et  sa  ca- 
valerie, fond  sur  les  troupes  encore  en 
. marche,  fait  une  charge  furieuse,  et 
jette  un  grand  désordre  parmi  les  Ko- 
mains.  Le  consul  soutint  ce  premier 
choc  avec  un  corps  de  soldats  pesam- 
ment armés.  Il  lit  ensuite  charger  les 
gens  de  trait  et  la  cavalerie,  et  eut  soin 
d'y  mêler  quelques  cohortes  de  légion- 
naires. Cette  précaution , que  les  Car- 
thaginois avaient  négligé  de  prendre , 
lui  donna  tout  l'avantage  du  combat. 
La  nuit  mit  lin  à cette  action , qui  ne 
réussit  pas  à Annibal,  comme  il  l’avait 
espéré. 

Le  lendemain,  Émilius,  qui  n’était 
pas  d'avis  de  combattre,  et  qui  cepen- 
dant ne  pouvait,  sans  péril,  retirer  de 
là  son  armée,  en  lit  camper  les  deux 
tiers  le  long  de  l’Aufide,  seule  rivière 
qui  traverse  l'Apennin,  chaine  de  mon- 
tagnes qui  partage  toutes  les  rivières 
qui  arrosent  l'Italie,  et  dont  les  unes 
se  jettent  dans  la  mer  de  Toscane , et 
les  autres  dans  la  mer  Adriatique. 
L’Aufie  prend  sa  source  du  côté  de  la 
première,  et,  passant  au  travers  de 
l’Apennin,  va  se  jeter  dans  l'autre. 
Émilius  lit  passer  le  fleuve  au  reste  de 
l’armée,  et  la  retrancha  à l’orient  de 
l'endroit  où  il  l'avuit  passé , environ  à 
treize  cents  pas  du  premier  camp  et  un 
peu  plus  loin  de  celui  des  ennemis; 
par  cette  disposition,  il  se  mit  à portée 
de  soutenir  ses  fourrageurs,  et  d'in- 
quiéter ceux  des  Carthaginois.  Anni- 
bal, prévoyant  que  cette  manœuvre 
mènerait  à une  bataille  générale,  ju- 
gea prudemment  que  le  dernier  échec 
ne  lui  permettait  pas  de  hasarder  une 


action  décisive , sans  avoir  relevé  le 
courage  de  scs  troupes.  Les  ayant  donc 
fait  assembler  ; « Carthaginois , leur 
» dit-il,  jetez  les  yeux  sur  tout  le  pays 
» qui  vous  environne,  et  dites-moi, 

» si  les  dieux  vous  donnaient  le  choix, 

» ce  que  vous  pourriez  souhaiter  de 
» plus  avantageux , supérieurs  en  ca- 
» valerie  comme  vous  l'ètes , que  de 
s disputer  l'empire  du  monde  dans  un 
» pareil  terrain?  » Tous  convinrent, 
et  la  chose  était  évidente,  qu'ils  ne 
feraient  pas  un  autre  choix. 

« llendez  donc,  continua-t-il , ren- 
» dez  grâces  aux  dieux  d'avoir  amené 
» ici  les  ennemis  pour  vous  faire  triom- 
» plier  d'eux.  Sachez-moi  gré  aussi 
» d’avoir  réduit  les  Itomains  à la  né- 
» cessité  de  combattre.  Quelque  favo- 
» rable  que  soit  pour  nous  le  champ  de  * 
» bataille,  il  faut  nécessairement  qu’ils 
» l’acceptent,  ils  ne  peuvent  plus  l'évi- 
» ter.  Il  ne  me  conviendrait  pas  de  par- 
» 1er  plus  long-temps  pour  vous  en- 
» courager  à faire  votre  devoir.  Cela 
» était  bon  lorsque  vous  n’aviez  point 
» encore  essayé  vos  forces  avec  les  Ito- 
» mains,  et  j'eus  soin  alors  de  vous 

# montrer,  par  une  foule  d'exemples, 

» qu’ils  n'étaient  pas  si  formidable^ 

» que  l’on  pensait.  Mais  après  trois 
» grandes  victoires  consécutives,  que 
o faut-il , pour  exalter  votre  courage 
» et  vous  inspirer  de  la  confiance,  que 
» le  souvenir  de  vos  propres  exploits? 

» Par  les  combats  précédens,  vous  vous 
» êtes  rendus  maîtres  du  plat  pays  et 
» de  toutes  les  richesses  qui  y étaient. 

# C’est  ce  que  je  vous  avais  promis  d’a- 
» bord,  et  je  vous  ai  tenu  parole;  mais 

» dans  le  combat  d'uujourd'hui,  il  s’a-  • 
» git  des  villes  et  des  richesses  qu’elles 
» contiennent. Sivousêtes  vainqueurs, 

» toute  l’Italie  passe  sous  le  joug:  plus 
» de  peines , plus  de  périls  pour  vous. 

# La  victoire  vous  met  eu  possession 
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» de  toutes  les  richesses  des  Romains , 
» et  assujettit  toute  la  terre  à votre  do- 
» minntion.  Combattons  dont.  Il  n’est 
» plus  question  de  parler,  il  faut  agir  : 
» j’espère  de  la  protection  des  dieux , 
» que  vous  verrez  dans  peu  l'cITot  de 
» mes  promesses.  » Ce  discours  fut  ac- 
cueilli par  les  applaudissemens  de  toute 
l’assemblée,  et  Annihal,  après  l’avoir 
louée  de  sa  bonne  volonté,  la  congédia. 

Il  campa  aussitôt,  et  se  retrancha 
sur  le  bord  du  (leuve  où  était  le  plus 
grand  camp  des  Romains.  Le  lende- 
main, il  ordonna  aux  troupes  de  se 
reposer  et  de  se  tenir  prèles,  et,  le  jour 
suivant , il  rangea  son  armée  en  ba- 
taille sur  le  lleuve,  comme  s’il  eût 
défié  l’ennemi.  Mais  Émilius  sentit  le 
désavantage  du  terrain,  et  voyant  d'ail- 
leurs que  la  disette  des  vivres  oblige- 
rait bientôt  Annibal  à lever  le  camp,  il 
ne  s’ébranla  pas,  et  se  contenta  défaire 
bien  garder  ses  deux  camps.  Annibal 
resta  quelque  temps  en  bataille.Comme 
persounene  se  présentait,  il  fit  rentrer 
l'armée  dans  ses  retranchemens,  et  dé 
tacha  les  Numides  contre  ceux  du  plus 
petit  eamp , qui  venaient  à PAuflde 
chercher  de  l’eau.  Cette  cavalerie  passa 
jusqu'au  retranchement  môme , et  em- 
pêcha les  Romains  d’approcher  de  la 
rivière.  Cela  piqua  Varron  jusqu'au 
vif.  Le  soldat,  qui  n’avait  pas  moins 
d'ardeur  de  combattre,  souffrait  avec 
la  dernière  impatience  que  l’on  diffé- 
rât ; car  l'homme,  une  fois  déterminé 
à braver  les  plus  grands  périls  pour 
parvenir  à ce  qu’il  souhaite,  ne  souffre 
rien  avec  plus  de  chagrin  que  le  retard 
de  l’exécution. 

Quand  le  bruit  se  répandit  dans 
Rome,  que  les  deux  armées  étaient  en 
présence,  et  que  chaque  jour  il  se  fai- 
sait des  escarmouches,  l'inquiétude  et 
la  crainte  saisirent  tous  les  esprits.  Les 
défaites  passées  faisaient  trembler  pour 
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l’avenir,  et  on  prévenait  pnr  l’imagina- 
tion tous  les  malheurs  auxquels  on  se- 
rait exposé  si  on  était  vaincu.  On  n’en- 
tendit plus  parler  que  deS  oracles 
prononcés  sur  Rome.  Tous  les  temples, 
toutes  les  maisons  particulières  étaient 
pleines  d’apparitions  extraordinaires  et 
de  prodiges,  pour  lesquels  on  faisait 
des  prières  et  des  sacrifices  aux  dieux  ; 
car,  dans  les  calamités  publiques,  les 
Romains  apportent  un  soin  extrême  à 
calmer  la  colère  des  dieux  et  des  hom- 
mes, et  de  toutes  les  cérémonies  pres- 
crites pour  ces  sortes  d'occasions,  il 
n’en  est  aucune  qu’ils  refusent  d’ob- 
server sous  aucun  prétexte,  quelque 
basse  et  méprisable  qu’elle  paraisse. 

CHAPITRE  XXIV. 

Bataille  de  Cannes. 

Le  lendemain,  jour  où  Varron  avait 
le  commandement,  ce  consul,  aussitôt 
que  le  jour  commence  à poindre,  fai- 
sant porter  devant  lui  ses  faisceaux,  fait 
sortir  à la  fois  les  troupes  des  deux 
camps.  Il  range  en  bataille  celles  du 
plus  grand,  à mesure  qu'elles  traver- 
sent le  fleuve  ; les  troupes  du  petit  camp 
se  joignent  et  s'alignent  a l’autre,  de 
manière  à ce  que  le  front  de  bataille  de 
l'armée  soit  tourné  vers  le  midi.  Il 
place  la  cavalerie  romainea  l’aile  droite, 
et  l’appuie  nu  lleuve  même;  l’infante- 
rie se  déploie  près  d’elle,  sur  un  front 
égal,  les  manipules  plus  rapprochés  l’un 
de  l’autre,  ou  les  intervalles  plus  serrés 
qu'à  l’ordinaire,  et  les  manipules  pré- 
sentant plus  de  hauteur  que  de  front. 
La  cavalerie  des  alliés,  à l’aile  gauche, 
fermait  la  ligne,  en  avant  de  laquelle 
étaient  postés  les  soldats  légers. lly  avait 
dans  cette  armée , en  comptant  les  al- 
liés, quatre-vingt  mille  hommes  de 
pied  et  un  peu  plus  de  six  mille  chevaux . 
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Annibal,  en  même  temps,  (U  passer 
l'Aufide  aux  frondeurs  et  aux  troupes 
légères , et  les  posta  devant  l’armée. 
Le  reste  ayant  passé  la  rivière  par 
deux  endroits,  sur  le  borda  l'aile  gau- 
che il  mit  la  cavalerie  espagnole  et 
gauloise  pour  l'opposer  à la  cavalerie 
romaine;  et  ensuite,  sur  la  même  li- 
gne, une  moitié  de  l’infanterie  afri- 
caine pesamment  armée  ; l'infanterie 
espagnole  et  gauloise  ; l'autre  moitié 
de  l'infanterie  africaine;  et  enfin  la  ca- 
valerie numide  qui  formait  l’aile  droite. 

Après  qu'il  eut  ainsi  rangé  toutes  ces 
troupes  sur  une  seule  ligne,  il  marcha 
au  devant  des  ennemis , avec  l'infan- 
terie espagnole  et  gauloise,  qui  se  déta- 
cha du  centre  du  corps  de  bataille  ; ce 
comme  elle  était  jointe  en  droite  ligne 
avec  le  reste,  en  se  séparant,  elle  forma 
comme  le  convexe  d'un  croissant , ce 
qui  ôta  au  centre  beaucoup  de  sa  hau- 
teur; le  dessein  du  général  étant  de 
commencer  le  combat  par  les  Espa- 
gnols et  les  Gaulois,  et  de  les  faire 
soutenir  par  les  Africains. 

Cettedcrnière  infanterie  était  armée 
à la  romaine , ayant  été  revêtue  par 
Annibal  des  armes  qu'on  avait  prises 
sur  les  Komains  dans  les  combats  pré- 
cédens.  Les  Espagnols  et  les  Gaulois 
avaient  le  bouclier  ; mais  leurs  é|>ées 
étaient  fort  différentes.  Celle  des  pre- 
miers n'était  pas  moins  propre  à frap- 
per d'estoc  que  de  taille  ; au  lieu  que 
celle  des  Gaulois  ne  frappe  que  de 
taille,  et  à certaine  distance.  Ces  trou- 
pes étaient  rangées  par  sections  alter- 
nativement ; les  Gaulois  nus , les  Es- 
pagnols couverts  de  chemises  de  lin 
couleur  de  pourpre , ce  qui  fut  pour 
les  Komains  un  spectacle  extraordi- 
naire qui  les  épouvanta.  L'armée  des 
Carthaginois  était  de  dix  mille  che- 
vaux , et  d'un  peu  plus  de  quarante 
mille  hommes  de  pied. 


LIV.  III. 

Émilius  commandait  à la  droite  des 
Romains,  Varron  à la  gauche  ; les  deux 
consuls  de  l’année  précédente,  Servi- 
lius  et  Attilius  étaient  au  centre.  Du 
côté  des  Carthaginois , Asdrubal  avait 
sous  ses  ordres  la  gauche , Ilannon  la 
droite,  etAnnibalayantaveclui  Magon, 
son  frère , s’était  réservé  le  comman- 
dement du  centre.  Ces  deux  armées 
n'eurent  rien  à souffrir  du  soleil,  lors- 
qu'il fut  levé:  l'une  étant  tournée  au 
midi , comme  je  l'ai  remarqué , et  l’au- 
tre au  septentrion. 

L'action  commença  par  les  troupes 
légères,  qui  de  part  et  d'autre  étaient 
devant  le  front  des  deux  armées  ; ce 
premier  choc  ne  donna  aucun  avantage 
à l'un  ni  à l'autre  parti.  Mais  dès  que  la 
cavalerie  espagnole  et  gauloise  de  la 
gauche  se  fut  approchée,  le  combat 
s'échauffant,  les  Humains  se  battirent 
avec  furie,  et  plutôt  en  Barbares  qu’en 
Komains  ; car  ce  ne  fut  point  tantôt  en 
reculant,  tantôt  en  revenanlà  la  charge 
selon  les  lois  de  leur  tactique  ; à peine 
en  furent-ils  venus  aux  mains,  qu’ils 
sautèrent  de  cheval , et  saisirent  cha- 
cun son  adversaire.  Cependant  les 
Carthaginois  curent  le  dessus.  La  plu- 
part des  Komains  demeurèrent  sur  la 
place,  après  s’être  défendus  avec  la 
dernière  valeur;  le  reste  fut  poursuivi 
le  long  du  neuve , et  taillé  en  pièces 
sans  pouvoir  obtenir  de  quartier. 

L’infanterie  pesamment  armée  prit 
ensuite  la  place  des  troupes  légères  et 
en  vint  aux  mains.  Les  Espagnols  et  les 
Gaulois  tinrent  ferme  d'abord  et  sou-  ^ 
tinrent  le  choc  avec  vigueur;  mais  ils 
cédèrent  bientôt  à la  pesanteur  des  lé- 
gions, et,  ouvrant  le  croissant,  tournè- 
rent le  dosetse  retirèrent.  Les  Komains 
les  suivent  avec  impétuosité,  et  rom- 
pent d'autant  plus  aisément  la  ligne 
gauloise , qu'ils  se  serraient  tous  des 
ailes  vers  le  centre  où  était  le  fort  du 
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combat;  car  toute  la  ligne  ne  combat- 
* tit  point  en  môme  temps , mais  ce  fut 
par  le  centre  que  commença  l'action  ; 
parce  que  les  Gaulois  étant  rangés  en 
forme  de  croissant , laissèrent  les  ailes 
loin  derrière  eux  , et  présentèrent  le 
convexe  du  croissant  aux  Romains. 
ç Ceux-ci  suivent  donc  de  près  les  Gau- 
(9is  et  les  Espagnols,  et,  s’attroupant 
vers  le  milieu,  à l'endroit  où  l'ennemi 
plia , poussèrent  si  fort  en  avant , qu'ils 
touchèrent  des  deux  côtés  les  Africains 
pesamment  armés.  Les  Africains  de  la 
droite,  en  faisant  la  conversion  de 
droite  à gauche , se  trouvèrent  tout  le 
long  du  flanc  de  l’ennemi , aussi  bien 
que  ceux  de  la  gauche  qui  la  firent  de 
gauche  à droite , les  circonstances  mê- 
mes leur  enseignant  ce  qu'ils  avaient  à 
faire.  C'est  ce  qu'Annibal  avait  prévu  : 
que  les  Romains  poursuivant  les  Gau- 
lois ne  manqueraient  pas  d’ètre  enve- 
loppés par  les  Africains.  Les  Romains 
alors,  ne  pouvant  plus  garder  leurs 
rangs  et  leurs  files , furent  contraints 
de  se  défendre  homme  à homme  et  par 
petits  corps  contre  ceux  qui  les  atta- 
quaient de  front  et  de  flanc. 

Émilius  avait  échappé  au  carnage 
qui  s'était  fait  à l'aile  droite  au  com- 
mencement du  combat.  Voulant,  selon 
la  parole  qu'il  avait  donnée , se  trou- 
ver partout,  et  voyant  que  c’était  l'in- 
fanterie légionnaire  qui  déciderait  du 
sort  de  la  .bataille , il  pousse  à cheval 
au  travers  de  la  mêlée,  écarte,  tue  tout 
ce  qui  se  présente,  et  cherche  en  même 
temps  à ranimer  l'ardeur  des  soldats 
romains.  Annibal,  qui  pendant  toute 
la  bataille  était  resté  dans  la  mêlée , 
faisait  la  môme  chose  de  son  côté. 

La  cavalerie  numide  de  l'aile  droite, 
sans  faire  ni  souffrir  beaucoup,  ne 
laissa  pas  d'être  utile  dans  cette  occa- 
sion par  sa  manière  de  combattre;  car 
fondant  de  tous  côtés  sur  les  ennemis. 


elle  leur  donna  assez  à faire  pour  qu'ils 
n'eussent  pas  le  temps  de  penser  à se- 
courir leurs  gens.  Mais  lorsque  l'aile 
gauche,  ou  commandait  Asdrubal,  eut 
mis  en  déroute  toute  la  cavalerie  de 
l’aile  droite  des  Romains,  à un  très 
petit  nombre  près,  et  qu'elle  se  fut 
jointe  aux  Numides , la  cavalerie  auxi- 
liaire n'attendit  pas  qu'on  tombât  sur 
elle,  et  lâcha  pied. 

On  dit  qu'alors  Asdrubal  fit  une 
chose  qui  prouve  sa  prudence  et  son 
habileté,  et  qui  contribua  au  succès  de 
la  bataille.  Comme  les  Numides  étaient 
en  grand  nombre , et  que  ces  troupes 
ne  sont  jamais  plus  utiles  que  lorsqu'on 
fuit  devant  elles,  il  leur  donna  les 
fuyards  à poursuivre,  et  mena  la  cava- 
lerie espagnole  et  gauloise  à la  charge 
pour  secourir  l'infanterie  africaine.  Il 
fondit  sur  les  Romains  par  les  derriè- 
res, et,  faisant  charger  sa  cavalerie  en 
troupes  dans  la  mêlée  par  plusieurs 
endroits,  il  donna  de  nouvelles  forces 
aux  Africains  et  fit  tomber  les  armes 
des  mains  des  ennemis.  Ce  fut  alors 
que  L.  Émilius , citoyen  qui  pendant 
toute  sa  vie,  ainsi  que  dans  ce  dernier 
combat,  avait  noblement  rempli  ses 
devoirs  envers  son  pays,  succomba 
enfin  tout  couvert  de  plaies  mortelles. 

Les  Romains  combattaient  toujours, 
et , faisant  front  i ceux  dont  ils  étaient 
environnés , ils  résistèrent  tant  qu’ils 
purent  ; mais  les  troupes  qui  étaient  à 
la  circonférence  diminuant  de  plus  en 
plus , ils  furent  enfin  resserrés  dans  un 
cercle  plus  étroit , et  passés  tous  au  fil 
de  l’épée.  Attilius  et  Servilius,  deux 
personnages  d'une  grande  probité,  et 
qui  s'étaient  signalés  dans  le  combat 
en  vrais  Romains , furent  aussi  tués 
dans  celte  occasion. 

Pendant  le  carnage  qui  se  faisait  au 
centre , les  Numides  poursuivirent  les 
fuyards  de  l’aile  gauche.  La  plupart 
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furent  taillés  en  pièces,  d’autres  furent 
jetés  en  bas  de  leurs  chevaux  ; quel- 
ques-uns se  sauvèrent  à Vénuse , du 
nombre  desquels  était  Varron  , le  gé- 
neral  romain,  cet  homme  abominable 
dont  la  magistrature  coûta  si  cher  à sa 
patrie.  Ainsi  finit  la  bataille  de  Cannes, 
bataille  où  l’on  vit  de  part  et  d'autre 
des  prodiges  de  valeur , comme  il  est 
aisé  de  le  justifier. 

De  six  mille  chevaux  dont  la  cava- 
lerie romaine  était  composée , il  ne  se 
sauva  à Vénuse  que  soixante-dix  Ro- 
mains  avec  Varron  , et  de  la  cavalerie 
auxiliaire  il  n'y  eut  qu’environ  trois 
cents  hommes  qui  se  jetèrent  dans  dif- 
férentes villes  ; dix  mille  hommes  de 
pied  furent  à la  vérité  faits  prison- 
niers, mais  ils  n'étaient  pas  au  com- 
bat. Il  ne  sortit  de  la  mêlée  pour  se 
sauver  dans  les  villes  voisines  qu’envi- 
ron trois  mille  hommes  : tout  le  reste , 
an  nombre  de  soixante-dix  mille,  mou- 
rut au  champ  d'honneur. 

f.es  Carthaginois  eurent  la  princi- 
pale obligation  de  cette  victoire,  aussi 
bien  que  des  précédentes,  à leur  cava- 
lerie , et  donnèrent  par  là  à tous  les 
peuples  qui  devaient  naître  après  eux 
cette  leçon  éclatante  : qu'en  temps  de 
guerre  il  vaut  beaucoup  mieux  avoir 
moitié  moins  d’infanterie  et  être  supé- 
rieur en  cavalerie,  que  d’avoir  des  for- 
ces en  tout  égalesàcellesdesonennemi. 

Annibal  perdit  dans  cette  action  en- 
viron quatre  mille  Gaulois,  quinze 
cents  Espagnols  et  Africains,  et  deux 
cents  chevaux. 

Je  viens  de  dire  que  les  dix  mille 
hommes  faits  prisonniers  n’étaient  pas 
nu  combat: c’est  que  F..  Émilius  avait 
laissé  dans  son  camp  dix  mille  hommes 
de  pied,  afin  que  si  Annibal  menait  a 
la  bataille  toute  son  armée  sans  laisser 
de  garde  à son  camp , ce  corps  de  ré- 
serve pût  aller  se  jeter  sur  le  bagage 


des  ennemis;  ou  que  si  ce  général,  pré- 
voyant l'avenir , détachait  un  corps  de  » 
troupes  pour  garder  son  camp  , il  eût 
d'autant  moins  d’ennemis  à combattre. 

Or,  voici  comment  ces  dix  mille  hom- 
mes furent  faits  prisonniers.  Dès  le 
commencement  du  combat , ils  avaient 
été  attaquer  les  Carthaginois  qu'Anni-  # 
bal  avait  laissés  pour  la  garde  du  camjS. 
Ceux-ci  se  défendirent,  quoique  avec 
assez  de  peine  ; mais  quand  la  bataille 
fut  entièrement  terminée, ce  général  ac- 
courut au  secours  de  ses  gens,  repoussa 
les  Romains,  et  les  enveloppa  dans  leur 
propre  camp.  Deux  mille  chevaux  qui 
avaient  pris  la  fuite  et  s’étaient  retirés 
dans  les  forteresses  répandus  dans  le 
pays  eurent  le  même  sort.  Forcés  dans 
leurs  postes  par  les  Numides,  ils  furent 
tous  emmenés  prisonniers. 

Après  cette  victoire,  les  affaires  pri- 
rent l’aspect  qu’on  s'attendait  leur  voir 
prendre  dans  les  deux  partis:  elle  ren- 
dit les  Carthaginois  maîtres  de  presque 
toute  cette  partie  de  l'Italie  qu’on  air- 
pelle  l'ancienne  et  la  grande  Grèce. 

Les  Tarentins  se  rendirent  d'abord  : les 
Argyripains  et  quelques  peuples  de  la 
Campanie  appelèrent  Annibalchezeux. 

Tous  les  autres  inclinaient  déjà  à se  li- 
vrer aux  Carthaginois,  qui  de  leur 
côté  n’espéraient  rien  moins  que  de 
prendre  Home  d’emblée.  Les  Romains 
ne  crurent  pas  seulement  alors  avoir 
perdu  sans  ressource  l’empire  d’Italie, 
ils  tremblaient  pour  eux-mêmes  et 
pour  leur  patrie,  dans  la  pensée  qu’An- 
nibal  viendrait  incessamment  à Rome. 

La  fortune  môme  sembla  en  quelque 
sorte  vouloir  mettre  le  comble  nu  mal- 
heur des  Romains,  et  disputer  à Anni- 
bal la  gloire  de  les  détruire.  A peine 
avait-on  appris  à Rome  la  défaite  de 
Cannes , qu'on  y reçut  la  nouvelle  que 
le  préteur  envoyé  dans  la  Gaule  Cisal- 
pine y était  malheureusement  tombé 
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dans  une  embuscade  , et  que  son  ar- 
mée y avait  été  tout  entière  taillée  en 
pièces  par  les  Gaulois. 

Tous  ces  coups  n'empèchèrcnt  pas 
le  sénat  de  prendre  toutes  les  mesures 
possibles  poursuuver  l’état.  Il  releva  le 
courage  du  peuple  ; il  pourvut  a la  sû- 
reté de  lu  ville;  il  délibéra  dans  la 
conjoncture  présente  avec  courage  et 
avec  fermeté  ; la  suite  le  lit  bien  con- 
naître. Quoique  alors  il  fût  notoire  que 
les  Romains  étaient  vaincus  et  obligés 
de  renoncer  à la  gloire  des  armes,  ce- 
pendant la  forme  même  du  gouverne- 
ment, et  les  sages  conseils  du  sénat, 
non  seulement  les  ont  remis  en  posses- 
sio’n  de  l'Italie  par  la  défaite  des  Car- 
thaginois, mais  leur  ont  encore  en  peu 
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do  temps  assujetti  toute  la  terre.  C’est 
pourquoi,  lorsqu’après  avoir  rapporté 
dans  ce  livre-ci  toutes  les  guerres  qui 
se  sont  faites  en  Espagne  et  en  Italie 
pendant  la  cent  quarantième  olym- 
piade, et  dans  le  suivant  tout  ce  qui 
s’est  passé  en  Grèce  penda  nt  cette  même 
olympiade,  nous  serons  arrivés  à no- 
tre époque,  nous  ferons  alors  un  li- 
vre particulier  sur  la  forme  du  gouver- 
nement romain  : c’est  un  devoir  dont  je 
ne  puis  me  dispenser  sans  ôtera  l'his- 
toire une  des  parties  qui  lui  convient 
le  plus;  mais  j’y  suis  encore  porté  par 
l’utilité  qu'en  tireront  les  personnes 
constituées  en  autorité,  on  pour  réfor- 
mer dos  états  déjà  établis,  ou  pour  en 
établir  de  nouveaux. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Récapitulation  du  livre  précédent. — Gnerrc 
de  Philippe  contre  leu  Éoliens  et  les  Lacé- 
démoniens. — Raisons  de  cette  guerre. 

Nous  avons  fait  voir,  dans  le  livre 
précédent,  pour  quels  sujets  s'était  une 
seconde  fois  allumée  la  guerreentre  les 
Romains  et  les  Carthaginois  ; comment 
Annibnl  était  entré  en  Italie,  les  ba- 
tailles qui  se  sont  livrées  entre  ces 
deux  peuples,  et  entre  autres  celle  que 
les  Romains  perdirent  près  de  la  ville  de 
Cannes  et  sur  les  bords  de  l’Aufide.  Ve- 
nons maintenant  à ce  qui  s’est  fait  dans 
la  Grèce  pendant  le  môme  espace  de 
temps,  c’est-n-ilire  pendant  la  cent  qua- 
rantième olympiade;  mais  auparavant 
nous  rappellerons  en  peu  de  mots  au 
souvenir  de  nos  lecteurs,  ce  que  nous 
en  avons  déjà  dit  par  avance  dans  le 
second  livre,  et  surtout  ce  que  nous  y 


avons  remarqué  des  Achéens,  parce 
que  cet  état  a fait  du  temps  de  nos  pè- 
res  et  de  notre  temps  môme  des  pro- 
grès inconcevables. 

Commençant  donc  par  Tisamènc, 
un  des  enfans  d'Oreste,  nous  avons 
dit  que  ce  peuple  avait  été  gouverné 
par  des  rois  de  cette  famille  jusqu’à 
Ogygès  ; qu’ensuite  il  s'était  mis  en  ré- 
publique, et  qu’il  s’était  fait  des  lois 
qu'on  ne  pouvait  trop  estimer;  qu’aus- 
sitût  après  cet  établissement  il  avait 
été  dispersé  en  villes  et  en  bourgades 
par  les  rois  de  Lacédémone,  et  qu'il 
s'était  réuni  une  seconde  fois  et  avait 
repris  le  gouvernement  républicain. 
Nous  avons  rapporté  ensuite  quelles 
mesures  il  avait  prises  pour  inspirer 
le  môme  dessein  aux  autres  villes,  et 
pour  réunir  tous  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse sous  un  môme  nom  et  sous 
un  seul  gouvernement.  Après  avoir 


Digitized  by  Google 


510 


POLYBE , 

parlé  de  ce  projet  en  général,  nous 
avons  rapporté  en  peu  de  mots  les  faits 
particuliers,  en  suivant  l'ordre  des 
temps,  jusqu'à  celui  ou  Cléomène,  roi 
de  Lacédémone,  fut  chassé  de  son 
royaume.  Enfin  après  un  récit  succinct 
de  ce  qui  s'était  passé  jusqu'à  la  mort 
d'Antigonus,  de  Seleucus  et  de  Ptolo- 
mée,  qui  moururent  tous  trois  presque 
en  même  temps,  je  promis  de  com- 
mencer mon  histoire  par  ce  qui  était 
arrivé  après  lu  mort  de  ces  rois. 

Cette  époque  m'a  paru  la  plus  belle 
et  la  plus  intéressante  que  je  pusse 
prendre  ; car  premièrement  c'est  là  que 
se  termine  l'ouvrage  d'Aratus , et 
ce  que  nous  dirons  des  alTaires  de 
la  Grèce  n’en  sera  qu’une  continua- 
tion. D'ailleurs  les  temps  suivans  tou- 
chent de  si  près  aux  nôtres,  que  nous 
en  avons  vu  nous-mêmes  une  partie, 
et  nos  pères  l'autre.  Ainsi  ou  j’aurai 
vu  de  mes  propres  yeux  les  faits  dont 
j’écrirai  l'histoire,  ou  je  les  aurai  ap- 
pris de  témoins  oculaires  ; car  je  n'au- 
rais pas  voulu  remonter  aux  temps 
plus  reculés,  dont  on  ne  peut  rappor- 
ter que  ce  que  l’on  a entendu  dire  à 
des  gens  qui  l'ont  ouï  dire  à d'autres, 
et  dont  on  ne  peut  rien  savoir  ni  rien 
assurer  qu'avec  incertitude.  Mais  ce  qui 
m'a  surtout  déterminé  à choisir  cette 
époque,  c'est  que  la  fortune  semble 
avoirpris  plaisir  échanger  alors  par  tout 
le  monde  la  face  de  toutes  choses. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  Phi- 
lippe, llls  de  Démétrius,  quoique  en- 
core enfant,  fut  élevé  sur  le  trône  de 
Macédoine;  qu'Achéus  eut  le  rang  et 
In  puissance  royale  dans  le  pays  d'en- 
deçà  du  mont  Tnurus;  qu'Antiochus, 
surnommé  le  Grand,  succéda  dans  la 
plus  tendre  enfance  à Seleucus  son 
frère,  roi  de  Syrie,  mort  peu  d'années 
auparavant  ;qu’Arianthe  régna  enCap- 
padore;  que  Ptolémée  Philopator  se 


UV.  IV. 

rendit  maître  de  l'Ègvpte;  que  Lycur- 
gue fut  fait  roi  de  Lacédémone;  et 
qu’enlin  les  Carthaginois  avaient  de- 
puis peu  donné  à Annibal  le  comman- 
dement de  leurs  armées. 

Tous  les  états  alors  ayant  donc  ainsi 
changé  de  maîtres,  on  devait  voir  naî- 
tre de  nouveaux  événemens.  Cela  est 
naturel,  et  cela  ne  manqua  pas  aussi 
d'arriver.  Les  Romains  et  les  Cartha- 
ginois soutinrent  les  uns  contre  les  au- 
tres la  guerre  dont  nous  avons  fait  l'his- 
toire; en  même  temps  Antiorhus  et 
Ptolémée  se  disputèrent  la  Carlo-Syrie  ; 
les  Achéens  et  Philippe  tirent  la  guerre 
aux  Étoliens  et  aux  Lacédémoniens 
pour  le  sujet  que  je  vais  dire. 

Il  y avait  déjà  long-temps  que  les 
Étoliens  étaient  las  de  vivre  en  paix  et 
sur  leurs  propres  biens,  eux  qui  étaient 
accoutumés  à vivre  aux  dépens  de  leurs 
voisins,  et  qui  ont  besoin  de  beaucoup 
de  choses,  que  leur  vanité  naturelle  à 
laquelle  ils  s’abandonnent  leur  fait  re- 
chercher avec  avidité  ; ce  sont  des  bêtes 
féroces  plutôt  que  des  hommes  ; sans 
distinction  pour  personne,  rien  n’est 
exempt  de  leurs  hostilités.  Cependant 
tant  qu'Antigonus  vécut,  la  crainte 
qu'ils  avaient  des  Macédoniens  les  re- 
tint. Mais  dès  qu’il  fut  mort,  et  qu’il 
n’eut  laissé  pour  successeur  que  Phi- 
lippe, qui  n’était  encore  qu’un  enfant, 
ils  levèrent  le  masque,  et  ne  cherchè- 
rent plusquequelqueprétexteprérieux 
pour  se  jeter  sur  le  Péloponnèse.  Outre 
que  depuis  long-temps  ils  étaient  ha- 
bitués à piller  cette  province,  ils  ne 
croyaient  pas  qu’il  y eét  de  peuple  qui 
pùt,  avec  plus  d’avantage  qu’eux,  faire 
la  guerre  aux  Achéens. 

Pendant  qu'ils  pensaient  à exécuter 
ce  projet,  le  hasard  leur  en  fournit 
cette  occasion.Ccrtain  Dorimaque,  natif 
de  Trichon,  (ils  de  ce  Nicostrate  qui 
trahit  si  indignement  toute  une  assem- 
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blée  générale  des  Béotiens,  jeune 
homme  vif  et  avide  du  bien  d'autrui, 
selon  le  caractère  de  sa  nation,  fut  en- 
voyé par  ordre  de  la  république  à Phi— 
galée.  ville  du  Péloponnèse  sur  les  fron- 
tières des  Messéniens , et  dépendante 
de  ta  république  étolienne.  Ce  n'était, 
à ce  que  l’on  disait , que  pour  garder 
la  ville  et  les  pays  ; mais  c'était  en  effet 
pour  examiner  et  rapporter  ce  qui  se 
passait  dans  le  Péloponnèse.  Pendant 
qu’il  était  là , il  y arriva  quantité  de 
pirates,  à qui  ne  pouvant  d'abord  per- 
mettre de  butiner,  parce  que  la  paix 
ménagée  entre  les  Grecs  par  Antigonus 
dorait  encore,  il  leur  permit  entin 
d’enlever  les  troupeaux  des  Messéniens 
quoique  ceux-ci  fussent  amis  et  alliés 
de  la  république.  Ces  pirates  n’exer- 
cèrent d'abord  leur  pillage  qu’aux  ex- 
trémités de  la  province.  Mais  leur  au- 
dace ne  s'en  tint  point  là  ; ils  entrèrent 
dans  le  pays,  attaquèrent  les  maisons 
pendant  la  nuit , lorsqu’on  s'y  atten- 
dait le  moins,  et  eurent  la  témérité  de 
les  forcer. 

Les  Messéniens  trouvèrent  ce  pro- 
cédé fort  étrange , et  envoyèrent  en 
faire  des  plainlesàDorimaque.  Celui-ci, 
qui  était  bien  aise  que  ceux  qu'il  com- 
mandait s’enrichissent  et  l'enrichissent 
lui-même,  n’eut  d'abord  aucun  égard 
aui  plaintes  des  députés  : il  avait  une 
trop  grande  part  au  butin.  Le  pillage 
continuant  et  les  députés  demandant 
avec  chaleur  qu'on  leur  fît  justice , il 
dit  qu'il  viendrait  lui-même  à Messène, 
et  rendrait  justice  à ceux  qui  se  plai- 
gnaient des  Étoiens.  11  y vint  en  effet; 
mais  quand  ceux  qui  avaient  été  mal- 
- traités  se  présentèrent  devant  lui,  ils 
ne  purent  en  tirer  que  des  railleries, 
des  insultes  et  des  menaces.  Une  nuit 
même  qu'il  était  encore  à Messène,  les 
pirates,  s'approchant  de  la  ville,  escala- 
dèrent la  maison  de  campagne  de  Clii- 
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ron,  égorgèrent  tous  ceux  qui  firent 
résistance,  chargèrent  les  autres  de 
chaînes,  firent  sortir  les  bestiaux  et  em- 
menèrent tout  ce  qui  s’en  rencontra. 

Jusque  là  les  éphores  avaient  souf- 
fert, quoique  avec  beaucoup  de  douleur, 
et  le  pillage  des  pirates  et  la  présence 
de  leur  chef;  mais  enfin,  se  croyant  en- 
core insultés,  ils  donnèrent  ordre  à Do- 
rimaquede  comparaître  devant  l'assem- 
blée des  magistrats.  Sciron,  homme 
de  mérite  et  de  considération , était 
alors  éphore  à Messène;  son  avis  fut 
de  ne  pas  laisser  Dorimaque  sortir  de 
la  ville  qu’il  n’eût  rendu  tout  ce  qui 
avait  été  pris  aux  Messéniens,  et  qu’il 
n’eût  livré  à la  vindicte  publique  les 
auteurs  de  tant  de  meurtres  qui  s’é- 
taient commis.  Tout  le  conseil  trou- 
vant cet  avis  fort  juste,  Dorimaque  se 
mit  en  colère,  et  dit  que  l'on  n'avait 
guère  d’esprit  si  l'on  s’imaginait  insul- 
ter sa  personne  ; que  ce  u’était  pas  lui, 
mais  la  république  des  Étoliens  que 
l’on  insultait;  que  c’était  une  chose  in- 
digne, qui  allait  attirer  sur  les  Messé- 
niens une  tempête  épouvantable,  et 
qu’un  tel  attentat  ne  pourrait  demeurer 
impuni. 

Il  y avait  dans  ce  temps-là  à Messène 
certain  personnage  nommé  Babyrtas, 
homme  tout-è-fait  dans  les  intérêts  de 
Dorimaque , et  qui  avait  la  voix  et  le 
reste  du  corps  si  semblables  à lui,  que 
s'il  eût  eu  sa  coifiîire  et  ses  vêtemens, 
on  l’aurait  prb  pour  |ui-même,  et  Do- 
rimaque savait  bien  cela.  Celui-ci  donc 
s'échauffant  et  traitant  avec  hauteur  les 
Messéniens,  S'ûron  ne  put  se  contenir  ; 
« Tu  crois  donc,  Babyrtas,  lui  dit-il 
» d’un  ton  de  colère , que  nous  nous 
» soucions  fort  de  toi  et  de  tes  me- 
» naces  ?»  Ce  mot  ferma  la  bouche  à 
Dorimaque,  et  l’obligea  de  permettre 
aux  Messéniens  de  tirer  vengeance  des 
torts  qu’on  leur  avait  faits.  Il  s’en  re- 
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tourna  en  Étolie,  mais  si  piqué  du 
mot  de  Sciron,  que,  sans  autre  prétexte 
raisonnable , il  déclara  la  guerre  aux 
Messe  niens. 


CHAPITRE  II. 

Discours  de  Dorirnaque  pour  irriter  les  Eto- 
liens  contre  Messénc. — Hostilités  des  Elo- 
liens. — Aratusse  charge  du  coimuaude- 
ment.  — Portrait  de  ce  préteur. 

Ariston  était  alors  préteur  chez  les 
Étoliens  : mais  comme  il  était  trop  ac- 
cablé d’infirmités  pour  se  mettre  à la 
tête  d’une  armée,  et  qu'il  était  d'ail- 
leurs parent  de  Dorirnaque  et  de  Sco- 
pas , il  céda  en  quelque  sorte  ou  pre- 
mier le  commandement.  Dorirnaque 
n’osa  pas  dans  les  assemblées  publi- 
ques porter  ses  concitoyens  à déclarer 
la  guerre  aux  Mcsséniens;  il  n'en  axait 
aucun  prétexte  plausible , et  tout  le 
monde  connaissait  le  sujet  qui  l'irritait 
si  fort  contre  cette  république.  Il  prit 
donc  un  autre  parti,  qui  fut  d’engager 
secrètement  Scopas  à entrer  dans  le 
dépit  qu’il  avait  contre  les  Messéniens. 
II  lui  représenta  qu'il  n'avait  rien  à 
craindre  du  côté  des  Macédoniens, 
parce  que  Philippe,  qui  était  à la  tête 
des  affaires,  avait  à peine  dix-sept  ans  ; 
que  les  Lacédémoniens  n'étaient  pas 
assezamis  des  Messéniens  pour  prendre 
leur  parti  ; et  qn’enfin  les  Éléens,  at- 
tachés aux  Étoliens  comme  ils  étaient, 
ne  manqueraient  pas  dans  celle  occa- 
sion d’entrer  dans  leurs  intérêts  et  de 
leur  prêter  du  secours  ; d'où  il  con- 
cluait que  rien  ne  pourrait  les  empê- 
cher d'entrer  dans  Messène.  Il  ajouta, 
ce  qui  devait  faire  le  plus  d'impression 
sur  un  Étolicn,  qu'il  y aurait  un  butin 
immense  à faire  dans  ce  pays,  ou  per- 
sonne n'était  en  garde  contre  une  des- 
cente , et  qui  pendant  la  guerre  de 
Cléomènc  avait  été  le  seul  qui  n’eût 
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rien  souffert  ; que  cette  expédition  leur 
attirerait  la  faveur  et  les  applaudisse- 
mens  de  tout  le  peuple  d’ Étolie;  que 
si  lesAchéens  refusaient  le  passage  sur 
leurs  terres,  ils  n'auraient  pas  le  droit 
de  se  plaindre  si  on  se  l'ouvrait  par 
force;  que  s’ils  ne  remuaient  pas,  ils 
ne  mettraient  aucun  obstacle  à leur 
projet;  qu'enfin  ils  ne  manqueraient 
pas  de  prétexte  contre  les  Messéniens, 
qui  depuis  long-temps  avaient  eu  l'in- 
justice de  promettre  le  secours  de  leurs 
armesaux  Achéensetaux  Macédoniens. 

Ces  raisons  et  d'autres  semblables 
que  Dorirnaque  entassa  sur  le  même 
sujet,  persuadèrent  si  bien  Scopas  et 
ses  amis,  que,  sans  attendre  une  as- 
semblée du  peuple,  sans  consulter  les 
magistrats , sans  rien  faire  de  ce  qui 
convenait  en  pareille  occasion , sur 
leurs  propres  lumières  et  ne  suivant 
que  leur  passion,  ils  déclarèrent  la 
guerre  tout  à la  fois  aux  Messéniens  . 
aux  Épirotes,  aux  Achéens.  aux  Acar- 
naniens  et  uux  Macédoniens.  Sur-le- 
champ  ils  firent  embarquer  des  pirates, 
qui.  ayant  rencontré  vers  Cythère  un 
vaisseau  du  roi  de  Macédoine,  le  firent 
entrer  dons  un  port  d'Étolie,  et  ven- 
dirent les  pilotes , les  rameurs  et  le 
vaisseau  même.  Montés  sur  les  vais- 
seaux des  Céphalléniens,  ils  ravagèrent 
la  côte  d'Épire;  firent  des  tentatives 
sur  Tyrée,  ville  de  l’Acarnanie;  ilsen- 
voyèrentdespartisdansle  Péloponnèse, 
et  prirent  au  milieu  des  terres  des  Mé- 
gnlopolitaiuslechilteau  deClarios,dont 
ils  se  servirent  pour  y vendre  à l’encan 
leur  butin,  et  pour  y garder  celui  qu'ils 
faisaient.  Mais  le  château  fut  en  peu  de 
jour  forcé  par  Tixomène,  préteur  des 
Achéens,  et  par  Taurion , qu’Anligo- 
nus  avait  laissé  dans  le  Péloponnèse 
pour  y veiller  sur  les  intérêts  des  rois 
de  Macédoine.  Car  Antigonus  obtint  à 
la  vérité  des  Achéens  la  ville  de  Co- 
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rintlie  dans  le  temps  de  Clémène  ; 
mais, loin  de  leur  rendre  Orchomène 
qu’il  avait  emportée  d'assaut,  il  la  gar- 
da , dans  le  dessein , à mon  avis , non 
seulement  d'étre  maître  de  l’entrée  du 
Péloponnèse,  mais  encore  d’en  mettre 
le  paysàeouvert  d'insultes  par  le  moyen 
de  cette  ville,  où  il  y avait  une  garni- 
son et  toutes  sortes  de  munitions. 

llorimaque  et  Scopas  ayant  observé 
le  temps  où  Timoxènc  devait  bientôt 
sortir  de  la  prélure,  et  où  Aratus,  choisi 
pour  lui  succéder  l'année  suivante, 
n’était  point  encore  entré  en  charge, 
ils  assemblèrent  à Itios  tout  ce  qu'ils 
purent  d' Étoliens  ; et,  après  y avoir  dis- 
posé des  pontons  et  équipé  les  vais-  j 
seaux  des  Léphalléniens,  ils  firent  pas- 
ser cette  armée  dans  le  Péloponnèse, 
et  marchèrent  droit  à Messène , pre- 
nant leur  route  par  le  pays  des  Pa- 
tréens , des  Pharéens  et  des  Tritéens. 
Passant  sur  ces  terres,  à les  entendre, 
ils  n’avaient  garde  de  faire  aucun  tort 
aux  Achécns  ; mais  la  soldatesque  avide 
de  butin  ne  put  s'empêcher  de  piller  ; 
elle  pilla  et  ravagea  tout,  jusqu’à  ce 
qu'on  fut  arrivé  à Phégalée , d’où  elle 
se  jeta  tout  d'un  coupet  avec  insolence 
sur  le  pays  des  Messéniens,  sans  nul 
égard  pour  l’amitié  et  l'alliance  qu'ils 
avaient  avec  ce  peuple  depuis  très 
long-temps , sans  aucun  respect  pour 
le  droit  des  gens.  L’avidité  du  butin 
l’emporta  sur  toutes  choses,  ils  sacca- 
gèrent tout  impunément , sans  que  les 
Messéniens  osassent  se  présenter  de- 
vant eux  pour  les  arrêter. 

C'était  alors  le  temps  où  se  devait 
tenir  l’assemblée  des  Achéens.  Ils  vin- 
rent à Égion  , et  quand  le  conseil  fut 
formé , les  Patréens  et  les  Pharéens 
firent  le  détail  du  pillage  que  les  Éto- 
liens,  en  passant,  avaient  fait  sur  leurs 
terres.  Les  Messéniens  demandèrent 
aussi  par  des  députés  qu'on  vînt  à leurs 
H.  ’ 


secours,  et  qu’on  les  vengeât  des  torts 
et  des  injustices  qu’ils  avaient  souffer- 
tes. Le  conseil  fut  sensiblement  tou- 
ché des  plaintes  des  uns  et  du  malheur 
des  autres  ; mais  ce  qui  le  frappa  le 
plus,  ce  fut  que  les  Étoliens  eussent 
osé  entrer  dans  l'Achaïe  avec  une  ar- 
mée , sans  que  personne  leur  eût  ac  - 
cordé  le  passage , et  qu’ils  ne  pensas- 
sent point  à réparer  cette  injure.  On 
résolut  donc  de  secourir  les  Messéniens, 
et  pour  cela  on  donna  ordre  au  préteur 
de  faire  prendre  les  armes  aux  Achéens, 
et  cette  résolution  fut  ratifiée. 

Timoxéne,  dont  la  préture  n'était 
point  encore  expirée,  ne  comptant  pas 
trop  sur  les  Achéens,  qui  n’avaient  pas 
eu  soin  d'exercer  leurs  recrues , refu- 
sait de  lever  des  soldats , et  ne  voulait 
pas  se  charger  de  cette  expédition.  En 
effet,  depuis  que  Cléomène  avait  été 
chassé  du  trône  de  Lacédémone , les 
peuples  du  Péloponnèse,  fatigués  par 
les  guerres  précédentes,  et  ne  s’atten- 
dantpnsque  la  paix  dont  ils  jouissaient 
durerait  si  peu,  avaient  fort  négligé 
tout  ce  qui  regarde  la  guerre.  Mais  Ara- 
tus , outré  de  l'insolence  des  Étoliens 
et  irrité  depuis  long-temps  contre  eux, 
prit  la  chose  avec  plus  de  chaleur;  il 
fit  prendre  les  armes  aux  Achéens,  ne 
souhaitant  rien  avec  plus  d'ardeur  que 
d’en  venir  aux  mains  avec  les  Étoliens. 
Ayant  donc  reçu  de  Timoxéne  le  sceau 
public  cinq  jours  avant  qu’il  dût  le  re- 
cevoir, il  envoya  ordre  aux  villes  d'en- 
rôler tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de 
porter  les  armes  , et  leur  indiqua  Mé- 
galopoiis  pour  lieu  de  rendez-vous. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  le  dé- 
tail de  cette  guerre,  il  sera  bon  de  dire 
en  peu  de  mots  quel  était  le  caractère 
particulier  de  ce  préteur.  Aratus  était 
l'homme  du  monde  le  plus  propre  à 
être  à la  tête  des  affaires,  parlant  bien, 
pensant  juste,  se  taisant  à propos.  Ja- 
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mais  personne  ne  posséda  mieux  l’art 
de  dissimuler  dans  les  dissensions  ci- 
viles , de  s’attacher  les  amis,  de  s’atti- 
rer des  alliés  : fin  et  adroit  pour  négo- 
cier, pour  surprendre  l’ennemi,  lui  ten- 
dre des  pièges  ; infatigable  et  intrépide 
pour  les  faire  réussir. Entre  une  infinité 
d'exemples  qu'on  pourrait  citer  pour 
faire  voir  que  ce  portrait  est  peint  d'a- 
près nature,  on  n'a  qu’à  voir  de  quelle 
manière  il  se  rendit  maître  de  Sieyone 
et  de  Manlinée , comment  il  chassa  les 
Ëtoliens  de  l’cllène,  et  surtout  de  quelle 
ruse  il  se  servit  pour  entrer  dans  l’A- 
crocorinthe.  Mais  ce  même  Aratus  à la 
tête  d’une  armée  n’était  plus  recon- 
naissable; il  n’avait  plus  ni  esprit  pour 
former  des  projets,  ni  résolution  pour 
les  conduire  à leur  fin  ; la  vue  seule  du 
péril  le  déconcertait.  Le  Péloponnèse 
était  rempli  de  trophées  élevés  pour  cé- 
lébrer ses  défaites,  et  il  y fut  toujours 
vaincu  sans  beaucoup  de  résistance. 

Aussi  voit-on  qu'il  y a parmi  les 
hommes  une  variété  infinie  non  seule- 
ment de  corps , mais  d’esprits.  Sou- 
vent le  même  homme  aura  d'excellen- 
tes dispositions  pour  certaines  choses , 
qui,  employé  à des  choses  différentes, 
n'en  aura  aucune.  Bien  plus , il  arrive 
souvent  qu'à  l’égard  même  de  choses 
de  même  espèce,  le  même  homme  sera 
très  intelligent  pour  certaines  et  très 
borné  pour  d'autres , qu’il  sera  brave 
jusqu’à  la  témérité  en  certaines  occa- 
sions, et  en  d’autres  lâche  jusqu’à  la 
poltronnerie.  Ce  ne  sont  point  là  des 
paradoxes.  Bien  de  plus  ordinaire, 
rien  de  plus  connu,  du  moins  de  ceux 
qui  sont  capables  de  réflexion.  Tel  à la 
chasse  attaque  avec  valeur  la  bête  la 
plus  formidable , qui  sous  les  armes  et 
en  présence  de  l'ennemi , n’a  ni  cœur 
ni  courage.  11  y en  a qui  se  tireront  avec 
honneur  d'un  combat  singulier  ; joi— 
gnez-lcs  à d’autres  dans  un  ordre  de 
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bataille,  les  armes  leur  tomberont  des 
mains.  La  cavalerie  thessalienne,  par 
exemple , est  invincible , lorsqu’elle  se 
bat  par  escadrons  ; mais  si  elle  quitte 
son  ordonnance,  on  n'en  peut  tirer  au- 
cun service.  C’est  le  contraire  avec  les 
Étoliens.  Rien  n’approche  des  Crétois , 
soit,  sur  mer,  soit  sur  terre,  quand  il 
s'agit  d’embuscade,  de  pillage,  d’atta- 
ques nocturnes,  partout  en  un  mot  où 
il  faut  déployer  la  ruse  et  l'adresse  ; et 
lorsque  les  Crétois  sont  en  ordre  de  ba- 
taille devant  l’ennemi,  c’est  la  lâcheté 
même  ; tandis  que  les  Achéens  et  les 
Macédoniens  ne  peuvent  combattre 
qu'ainsi  rangés.  Après  cela,  mes  lec- 
teurs ne  devront  pas  être  surpris  si  j’at- 
tribue quelquefois  aux  mêmes  person- 
nes des  dispositions  toutes  contraires , 
même  à l’égard  de  choses  qui  paraissent 
semblables.  Je  reviens  à mon  sujet. 


CHAPITRE  III. 

Les  Messéniens  se  plaignent  des  Etoliens,  et 
sont  écoutés.  — Ruse  de  Scopas  et  de  Do- 
rimaque.  — Aratus  perd  la  bataille  de 
Capbjes. 

Quand  les  troupes  furent  assemblées 
à Mégalopolis,  comme  l'avait  ordonné 
le  conseil  des  Achéens,  les  Messéniens 
se  présentèrent  une  seconde  fois , de- 
mandant qu'on  les  vengeât  de  la  per- 
fidie qui  leur  avait  été  faite  ; mais  lors- 
qu’ils eurent  témoigné  vouloir  porter 
les  armes  dans  cette  guerre,  et  être  en- 
rôlés avec  les  Achéens , les  chefs  de 
ceux-ci  ne  voulurent  point  y consentir, 
et  dirent  qu'ils  ne  pouvaient  les  rece- 
voir dans  leur  alliance  sans  l’agrément 
de  Philippe  et  des  autres  alliés.  La  rai- 
son de  ce  refus , c'est  qu’alors  subsis- 
tait encore  l’alliance  jurée  du  temps  de 
Cléomène,  et  ménagée  par  Antigonus 
entre  les  Achéens,  les  Épirotes,  les 
Phocéens , les  Macédoniens , les  Béo- 
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tiens,  les  Arcadiens  et  les  Thessaliens. 
Les  Achéens  dirent  cependant  qu'ils 
feraient  marcher  des  troupes  à leur  se- 
cours , pourvu  néanmoins  qu’ils  don- 
nassent leurs  enfans  en  étage  et  les 
missent  en  dépôt  à Lacédémone,  pour 
assurance  que  jamais  ils  ne  feraient  la 
paix  avec  les  Étoliens  sans  le  consen- 
tement des  Achéens.  Les  Lacédémo- 
niens mirent  aussi  des  troupes  en  cam- 
pagne, en  qualité  d'alliés,  et  campèrent 
sur  les  fontières  des  Mégalopolitains, 
mais  moins  pour  y faire  l'office  d'alliés 
que  pour  être  spectateurs  de  la  guerre 
et  voir  quel  en  serait  l’événement. 

Quand  Aratus  eut  ainsi  disposé  tout 
ce  qui  regardait  les  Messéniens , il  en- 
voya des  députés  aux  Étoliens  pour  les 
instruire  de  ce  qui  avait  été  résolu , et 
leur  ordonna  de  sortir  des  terres  des 
Messéniens,  et  de  ne  pas  mettre  le  pied 
dans  l’Achaïe,  sous  peine  d’être  traités 
comme  ennemis.  Aussitôt  Scopas  et 
Dorimaquc , sachant  que  les  Achéens 
étaient  sous  les  armes , et  ne  jugeant 
pas  qu’il  fût  de  leur  intérêt  de  désobéir 
aux  ordres  de  cette  république , en- 
voyèrent des  courriers  à Cylène  pour 
prier  Ariston,  prêteur  des  Étoliens,  de 
faire  conduire  à l’ile  de  Philias , tous 
les  vaisseaux  de  charge  qui  étaient  sur 
la  côte , et  partirent  deux  jours  après 
avec  leur  butin,  prenant  leur  route 
vers  le  pays  des  Éléens,  dont  les  Éto- 
liens avaient  toujours  été  fort  amis , 
parce  que  par  leur  moyen  le  Pélopon- 
nèse leur  était  ouvert  pour  y piller  et 
y faire  du  butin. 

Aratus  différa  deui  jours  de  se  met- 
tre en  marche,  croyant  légèrement  que 
lesÉtoliensquitteraient  le  pays,  comme 
ils  en  avaient  fait  semblant.  Il  congé- 
dia même  l'armée  des  Achéens  et  les 
troupes  de  Lacédémone  ; et,  ne  se  ré- 
servant que  trois  mille  hommes  de 
pied , trois  cents  chevaux  et  les  trou- 


pes  que  commandait  Taurion , il  s’a- 
vança vers  Patras , ne  voulant  qu’in- 
quiéter les  Étoliens.  Dorimaque , in- 
formé qu' Aratus  le  suivait  de  près  avec 
un  corps  de  troupes,  fut  assez  embar- 
rassé : d’un  côté  il  craignait  que  les 
Achéens  ne  fondissent  sur  lui  pendant 
qu’il  s'embarquerait  et  que  ses  troupes 
seraient  dispersées  : mais  comme  de 
l'autre  il  ne  souhaitait  rien  tant  que 
d’allumer  la  guerre,  il  fit  accompagner 
le  butin  par  les  gens  qu’il  jugea  pro- 
pres à cette  escorte,  et  leur  donna  or- 
dre de  le  mener  droit  à Rios,  comme 
devant  là  s’embarquer  ; puis,  marchant 
lui-même  d’abord  vers  le  même  en- 
droit , comme  pour  escorter  le  butin , 
il  se  détourna  tout  d’un  coup , et  prit 
sa  route  vers  Olympie. 

Sur  l’avis  qu'il  reçut  là,  que  Tau- 
rion était  près  de  Clitorie,  voyant  bien 
que  son  butin  ne  pourrait  partir  de  Rios 
sans  péril  et  sans  combat , il  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  d’attaquer  sur- 
le-champ  Aratus , qui  n’avait  que  fort 
peu  de  troupes,  et  qui  ne  s'attendait  à 
rien  moins  qu'à  une  bataille.  Car  il 
pensait  en  lui-même  que,  s’il  était  assez 
heureux  pour  vaincre , il  aurait  du 
temps  de  reste  pour  ravager  le  pays  et 
partir  de  Rios  sans  danger , pendant 
qu’ Aratus  prendrait  de  nouvelles  me- 
sures pour  rassembler  ses  Achéens  ; ou 
que , si  ce  préteur  n’osait  en  venir  aux 
mains,  il  lui  serait  encore  aisé  de  se 
retirer  quand  il  le  jugerait  à propos. 
Plein  de  ces  pensées,  il  se  mit  en  mar- 
che et  vint  camper  près  de  Méthy- 
drion,  dans  le  pays  des  Mégalopoli- 
tains. Le  voisinage  de  l’ennemi  étour- 
dit si  fort  les  chefs  des  Achéens,  qu’on 
peut  dire  qu’ils  en  perdirent  la  tête. 
Quittant  Clitorie,  ils  campèrent  proche 
Caphyes;  et,  pendant  que  les  Étoliens 
étaient  en  marche  de  Méthydrion,  pre- 
nant le  chemin  d’Orchomène,  Aratus 
33. 
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part  de  son  camp  avec  ses  Achéens,  et 
se  met  en  bataille  dans  la  plaine  de  Ca- 
phyes , se  couvrant  de  la  rivière  qui  la 
traverse.  Comme , outre  la  rivière , il 
y avait  encore  plusieurs  fossés  difliciles 
à franchir  pour  aller  aux  Achéens,  les 
Étoliens,  n’osant  pas  suivre  leur  pre- 
mier projet  et  les  attaquer,  marchè- 
rent en  bon  ordre  vers  les  hauteurs  qui 
les  conduisaient  à Oligyrte , croyant 
assez  faire  que  d’empôcher  qu’on  ne 
les  obligeât  de  combattre. 

Déjà  l’avant-garde  montait  les  hau- 
teurs, et  la  cavalerie  qui  faisait  l’ar- 
rière-garde, traversant  la  plaine,  était 
presque  arrivée  au  pied  de  la  monta- 
gne appelée  Propous,  lorsqu’Aratus 
détacha  sa  cavalerie  et  les  soldats  ar- 
més à la  légère  sous  le  commandement 
d'Épistrate,  Acarnanicn  avec  ordre 
d’insulter  l’arrière-garde  et  de  tenter 
un  peu  les  ennemis.  Cependant , s’il 
avait  dessein  d’engager  un  combat,  il 
ne  fallait  ni  fondre  sur  l’arrière-garde, 
ni  attendre  que  l’armée  ennemie  eût 
traversé  toule  la  plaine;  c’était  l’avant- 
garde  qu’il  fallait  charger  lorsqu'elle  y 
fut  entrée  : de  cette  manière  le  combat 
se  serait  livré  sur  un  terrain  plat  et  uni, 
où  les  Etoliens  qui  n’étaient  ni  armés, 
ni  exercés  pour  combattre  en  rangs  et 
en  files , n’auraient  pu  soutenir  l'atta- 
que des  Achéens  accoutumés  à l’ordre 
en  phalange,  et  qui  avaient  encore  sur 
eux  l'avantage  des  armes  ; au  lieu  que, 
n’ayant  su  profiter  ni  du  terrain  ni  de 
l’occasion  , ils  attaquèrent  l’ennemi 
lorsque  tout  lui  était  plus  favorable. 

Aussi  le  succès  du  combat  répondit- 
il  au  projet  qu’on  en  avait  formé.  Lors- 
que la  cavalerie  étolicnne  vit  cette 
troupe  à sa  portée , elle  n'en  continua 
pas  moins  son  chemin  en  bon  ordre, 
afin  de  gagner  le  pied  de  !a  montagne 
où  étaitson  infanteric.Aratns  aussitôt, 
sans  voir  pourquoi  la  cavalerie  se  pres- 
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sait  d’avancer , sans  prévoir  ce  qui  al- 
lait arriver,  crut  qu’elle  prenaitla  fuite, 
et  ordonna  aux  soldats  des  ailes  de  se 
détacher  de  la  phalange  pour  appuyer 
les  troupes  légères  ; lui-mème  il  suivit 
en  toute  hâte  avec  la  phalange,  faisant 
faire  à droite  et  marcher  par  le  flanc. 
La  cavalerie  étolienne  ayant  traversé  la 
plaine  et  atteint  l'infanterie,  monta  un 
peu  la  pente  au-dessus  du  pied  de  la 
montagne  et  s'y  posta  : l’infanterie  se 
rassemble  à sa  droite  et  à sa  gauche , 
criant  à ceux  qui  étaient  encore  en 
marche  d’accourir  à leur  secours. 
Quand  ils  se  crurent  en  assez  grand 
nombre  , ils  fondirent  serrés  sur  les 
premiers  rangs  delà  cavalerie  achéen- 
ne  et  les  soldats  armés  à la  légère  ; 
et  quand  leur  nombre  se  fut  augmen- 
té , ils  fondirent  d’en  haut  sur  les 
Achéens.  Le  combat  fut  long-temps 
opiniâtre,  mais  enfin  les  Achéens  fu- 
rent mis  en  fuite,  et  les  soldats  pesam- 
ment armés  qui  venaient  à leur  se- 
cours , dispersés  et  sans  ordre , ne  sa- 
chant ce  qui  s’était  passé  pendant  le 
combat,  ou  tombant  au  milieu  de  ceux 
qui  fuyaient,  furent  entraînés  par  eux  ; 
ce  qui  fit  que  cinq  cents  hommes  seu- 
lement eu  vinrent  aux  mains  avec 
l’ennemi , et  qu’il  y en  eut  plus  de 
deux  mille  qui  prirent  la  fuite. 

Les  Étoliens  firent  alors  ce  que  la 
conjoncture  les  avertissait  de  faire  ; ils 
se  mirent  à la  poursuite  des  Achéens 
avec  des  cris  dont  toute  la  plaine  reten- 
tissait. Ceux-ci  se  retirèrent  vers  le 
corps  de  leur  armée,  et  tant  qu’ils  es- 
pérèrent de  le  trouver  encore  dans  l'a- 
vantage de  son  poste  , leur  fuite  se  fil 
en  assez  bon  ordre , et  de  manière  à 
pouvoir  être  protégée;  mais  voyant  que 
la  phalange  avait  quitté  sa  première 
position,  et  qu’elle  était  en  marche  sur 
une  longue  colonne , les  rangs  et  les 
files  confondus,  une  partie  se  débanda 
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aussitôt  et  se  mit  à fuir  vers  les  villes 
voisines;  l’autre  tomba  sur  les  gens  de 
la  phalange  et  les  renversa;  de  sorte 
qu’il  ne  fut  nullement  besoin  de  la 
présence  de  l’ennemi  pour  compléter 
la  déroute.  Orchomène  et  Captives, 
qui  étaient  proches,  en  sauvèrent  un 
grand  nombre.  Sans  ces  deux  villes , 
toute  l’armée  aurait  couru  grand  ris- 
que d’ètre  taillée  en  pièces.  Telle  fut 
la  fin  du  combat  livré  près  deCaphycs. 

Quand  les  Mégulopolitains  eurent 
avis  que  les  Étoliens  étaient  campés 
près  de  Méthydrion,  ils  s’assemblèrent 
en  grand  nombre  au  son  des  trom- 
pettes, et  vinrent  pour  secourir  les 
Achéens;  mais  le  combat  s’était  livré 
la  veille,  et,  nu  lieu  de  combattre  les 
ennemis  avec  des  gens  qu’ils  croyaient 
pleins  de  vie,  ils  ne  servirent  qu'à 
leur  rendre  les  derniers  devoirs.  Ayant 
donc  creusé  un  fossé  dans  la  plaine  de 
Caphyes,  ils  y jetèrent  les  morts  avec 
toute  la  religion  que  ces  malheureux 
pouvaient  attendre  d'alliés  tendres  et 
affectionnés. 

Cette  avantage  inespéré  que  les  Èto- 
liens  avaient  remporté  par  le  moyen  de 
leur  cavalerie  et  de  leurs  troupes  lé- 
gères, leur  donna  la  facilité  de  traverser 
impunément  le  Péloponnèse.  Ils  eurent 
la  hardiesse  d’attaquer  la  ville  de  Pel- 
lène,  ils  ravagèrent  les  terres  des  Si- 
cyoniens,  et  enfin  se  retirèrent  par 
l'isthme.  Voilà  la  cause  et  le  motif  de 
cette  guerre  des  alliés,  et  son  commen- 
cement fut  le  décret  que  ces  alliés,  as- 
semblés à Corinthe,  portèrent,  par  les 
conseils  de  Philippe. 


CHAPITRE  IV. 

Chef  d'accusation  contre  Aratus.  — Il  le  Jus- 
tifie.— Décret  du  conseil  des  alliés  contre 
les  Étoliens. — Projet  ridicule  de  ce  pctiplo. 
— Les  Uljriens  traitent  avec  lui.  — Dori- 
maqun  se  présente  devant  Cynèthc.  ville 
d’Arcadie. — État  funeste  de  cette  ville. — 
Trahison  do  quelques-uns  de  ses  habitons. 

Quelques  jours  après  leur  défaite, 
les  Achéens  s’assemblèrent,  tous  en  gé- 
néral et  chacun  en  particulier  fort  in- 
disposés contre  Aratus,  qu'ils  accu- 
saient unanimement  du  mauvais  succès 
du  combat.  Ce  qui  irrita  davantage  le 
peuple,  furent  les  chefs  d’accusation 
que  les  ennemis  de  ce  prêteur  étalèrent 
dans  le  conseil  contre  lui  : ils  disaient 
que  la  première  faute  qu’il  avait  cqm- 
ntise  en  cela,  et  dont  il  ne  pouvait  se 
justifier,  avait  été  de  hasarder  de  pa- 
reilles entreprises,  où  il  savait  qu’il 
avait  souvent  échoué,  et  de  les  hasar- 
der dans  un  temps  où  il  n'avait  encore 
aucune  autorité;  qu’une  autre  faute 
plus  grande  que  la  première  , était 
d’avoir  congédié  les  Achéens  lorsque 
les  Étoliens  faisaient  le  plus  de  ravages 
dans  le  Péloponnèse,  quoiqu'il  sût  que 
Seopas  et  Rorimaque  ne  cherchaient 
qu’à  embrouiller  les  affaires  et  à soule- 
ver une  guerre  ; qu'en  troisième  lieu  il 
avait  eu  très  grand  tort  d’en  venir  aux 
mains  avec  les  ennemis  avec  si  peu  de 
troupes  et  sans  aucune  nécessité,  pen- 
dant qu’il  pouvait  se  mettre  en  sûreté 
dans  les  villes  voisines,  rassembler  les 
Achéens,  et  alors  attaquer  les  Étoliens, 
en  cas  qu’il  crût  y trouver  de  l'avan- 
tage; qu’enfin  c'était  une  faute  impar- 
donnable , puisqu'il  avait  résolu  de 
combattre,  d’avoir  été  assez  imprudent 
pour  charger  les  Étoliens,  au  pied 
d’une  montagne,  avec  des  soldats  armés 
à lu  légère , au  lieu  de  profiter  de  la 
plaine  et  de  faire  agir  l’infanterie  pe- 
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samment  armée,  ce  qui  lui  aurait  in- 
failliblement procuré  la  victoire. 

Mois  dès  qu’Aratus  se  fut  présenté , 
qu'il  eut  fait  souvenir  le  peuple  de  ce 
qu'il  avait  fait  auparavant  pour  la  ré- 
publique; que,  pour  se  justifier  des  ac- 
cusations intentées  contre  lui,  il  eut  fait 
voir  qu’il  n’était  pas  la  cause  de  ce 
qui  était  arrivé;  qu'il  eut  demandé 
pardon  des  fautes  qu’il  aurait  pu  com- 
mettre malgré  lui  dans  cette  occasion  ; 
qu'il  eut  prié  qu’on  délibérât  sur  les 
affaires  avec  calme  et  sans  passion  ; le 
peuple  changea  tout  d’un  coup  à son 
égard,  et  prit  des  dispositions  si  géné- 
reuses et  si  favorables,  qu’il  s'irrita 
contre  les  accusateurs  d’Aratus , et  ne 
suivit  dans  tout  ce  qui  se  fit  ensuite  que 
les  avis  de  ce  préteur. 

Tout  ceci  arriva  dans  la  cent  trente- 
neuvième  olympiade.  Ce  que  nous  al- 
lons rapporter  appartient  à la  suivante. 

Le  résultat  du  conseil  des  Achéens 
fut  que  l’on  enverrait  des  députés  vers 
les  Épirotes , les  Béotiens , les  Pho- 
céens, les  Âcarnaniens  et  Philippe, 
pour  leur  apprendre  de  quelle  manière 
les  Étoliens,  contre  la  foi  des  traités, 
étaient  entrés  dans  l'Achaïe  à main  ar- 
mée déjà  deux  fois,  et  pour  les  pres- 
ser, en  vertu  des  traités,  de  venir  à leur 
secours;  que  l’on  engagerait  les  Messé- 
niens  à faire  alliance  avec  eux  ; que  le 
préteur  lèverait  cinq  mille  hommes  de 
pied  et  cinq  cents  chevaux  ; que  l’on  se- 
courrait les  Messénicns,  si  les  Étoliens 
entraient  sur  leurs  terres;  qu’enfinon 
conviendrait  avec  les  Lacédémonienset 
les  Messéniens  du  nombre  de  cavalerie 
et  d’infanterie  qu’ils  seraient  obligés  de 
fournir  pour  la  guerre  commune.  C’est 
par  ces  décrets  que  les  Achéens  se  mi- 
rent au-dessus  du  malheur  qui  leur  était 
arrivé,  qu’ils  continuèrent  à protéger 
les  Messénicns , et  qu’ils  demeurèrent 
fermes  dans  leur  première  résolution. 


L1V.  IV. 

Les  députés  s’acquittèrent  de  leur  com- 
mission; Aratus  leva  des  soldats  dans 
l’Achaïe  selon  le  décret  de  l’assemblée, 
et  les  Lacédémoniens  et  les  Messéniens 
convinrentdedonner  chacun  deux  mille 
cinq  cents  hommes  de  pied  et  deux  cent 
cinquante  chevaux.  Toute  l’armée  fut 
de  dix  mille  hommes  de  pied  et  de 
mille  chevaux. 

Les  Étoliens,  quand  ils  en  furent  ve- 
nus à délibérer,  conçurent  le  dessein  de 
traiter  de  la  paix  avec  les  Lacédémo- 
niens, les  Messéniens  et  tous  les  autres 
alliés  pour  les  séparer  des  Achéens,  et 
de  faire  la  paix  avec  ceux-ci , s’ils  re- 
nonçaient à l’alliance  des  Messéniens  ; 
sinon,  de  leur  déclarer  la  guerre.  C'était 
le  projet  du  monde  le  plus  ridicule,  qui 
consistait  à être  alliés  des  Achéens  et 
des  Messéniens,  et  cependant  à leur 
faire  la  guerre  ; supposé  qu’ils  demeu- 
rassent unis;  et  à faire  la  paix  en  par- 
ticulier avec  les  Achéens,  en  cas  qu’ils 
se  tournassent  contre  les  Messéniens. 
Ce  projet  est  si  étrange,  qu'on  ne  con- 
çoit pas  comment  il  a pu  leur  venir  dans 
l'esprit.  Les  Épirotes  et  Philippe,  ayant 
entendu  les  députés,  reçurent  les  Mes- 
séniens dans  leur  alliance.  Ils  furent 
d’abord  fort  irrités  de  ce  qu’avaient  osé 
faire  les  Étoliens  ; mais  leur  surprise 
dura  peu  : ils  savaient  que  ces  sortes 
de  perfidies  étaient  assez  ordinaires  à 
ce  peuple.  Leur  colère  s’évanouit  bien- 
tôt, et  on  résolut  de  faire  la  paix  arec 
lui  : tant  il  est  vrai  que  l'on  pardonne 
plus  aisément  une  injustice  continuée 
qu’une  autre  qui  arriverait  rarement, 
et  à laquelle  on  ne  s’attendrait  pas. 

C'est  ainsi  que  les  Étoliens  pillaient 
continuellement  la  Grèce,  et  portaient 
la  guerre  chez  plusieurs  peuples  sans 
qn’on  en  sût  la  raison.  Et  quand  on 
les  en  accusait , ils  ne  daignaient  pas 
seulement  se  défendre.  Ils  se  mo- 
quaient de  ceux  qui  leur  demandaient 
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raison  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  ou 
même  de  ce  qu’ils  avaient  dessein  de 
faire.  Les  Lacédémoniens  se  joignirent 
à eu*  par  une  alliance  secrète,  sans 
que  ni  la  liberté  qu’ils  avaient  recou- 
vrée par  le  secours  d’Antigonus  et  des 
Achéens,  ni  les  obligations  qu’ils  avaient 
aux  Macédoniens  et  à Philippe  pus- 
sent les  en  détourner. 

Déjà  la  jeunesse  d’Achaïe  était  sous 
les  armes,  et  les  Lacédémoniens  et  les 
Messéniens  s'étaient  joints  pour  venir 
au  secours,  lorsque  Scerdilaïdas  et  Dé- 
métrius  de  Pharos,  partis  d'Illyrie 
avec  quatre-vingt-dix  frégates,  pas- 
sèrent au-delà  du  Lisse,  contre  les  con- 
ditions du  traité  fait  avec  les  Domains. 
Ils  abordèrent  d’abord  à Pyle,  et  tâ- 
chèrent de  prendre  cette  ville , mais 
sans  succés.Ensuite  Démétrius,  prenant 
de  la  flotte  cinquante  vaisseaux,  se 
jeta  sur  les  Iles  Cyclades.  Il  en  gagna 
quelques-unes  à force  d'argent,  et  en 
ravagea  d'autres.  Scerdilaïdas,  retour- 
nant en  Illyrie  avec  le  reste  de  la  flotte, 
prit  terre  à Naupactc,  s'assurant  qu'il 
n'avait  rien  à craindre  d'Amynas,  roi 
des  Athamains,  dont  il  était  parent. 
Après  avoir  fait  un  traité  avec  les  Élo- 
liens  par  le  moyen  d’Agélaus,  par  le- 
quel traité  les  Éloliens  s’engageaient  à 
partager  avec  lui  les  dépouilles  qu'ils 
remporteraient,  il  s’engagea  de  son 
côté  à se  joindre  à eux  pour  fondre  en- 
semble sur  l’Achaïe.  Agélaus,  Dorimn- 
que  et  Scopas  entrèrent  dans  ce  traité, 
et  tous  quatre,  s’étant  fait  ouvrir  par 
adresse  les  portes  de  Cynèthe,  assem- 
blèrent dans  l'Etolic  la  plus  grande 
armée  qu’ils  purent,  et,  l’ayant  grossie 
des  Illyriens,  ils  se  jetèrent  sur  l'Achaïe. 

Ariston,  préteur  des  Eloliens,  se 
tenait  en  repos  chez  lui , faisant  sem- 
blant de  ne  rien  savoir  de  ce  qui  se 
passait,  et  publiant  que,  loin  de  faire 
la  guerre  aux  Achéens,  il  observait 


exactement  la  paix  conclue  entre  les 
deux  peuples  : dessein  absurde  de 
croire  pouvoir  cacher  sous  des  paroles 
ce  qui  est  démenti  par  des  faits  pu- 
blics! Dorimaque,  prenant  sa  route  par 
l’Achaïe,  se  présenta  tout  à coup  devant 
Cynèthe,  dans  l’Arcadie.  Cette  ville 
était  depuis  long-temps  déchirée  par 
des  séditions  intestines,  qui  allaient 
jusqu’à  s’égorger  et  à se  bannir  les  uns 
tes  autres.  On  pillait  les  biens,  on  fai- 
sait de  nouveaux  partages  des  terres.  A 
la  fin,  ceux  des  habitans  qui  soutenaient 
le  parti  des  Achéens  devinrent  telle- 
ment supérieurs  en  forces,  qu’ils  occu- 
pèrent la  ville , en  gardèrent  les  mu- 
railles et  se  firent  donner  un  comman- 
dant par  les  Achéens. 

Cynèthe  était  en  cet  état  lorsque,  peu 
de  jours  avant  que  les  Etoliens  arri- 
vassent, ceux  qui  avaient  été  obligés 
de  sortir  y envoyèrent  demander  qu’on 
voulût  bien  les  y recevoir  et  faire  la 
paix  avec  eux.  Les  habitans  crurent 
que  cela  était  sincère,  et , ne  voulant 
faire  cette  paix  qu'avec  l’agrément  des 
Achéens,  ils  dépêchèrent  vers  eux  pour 
savoir  ce  qu’ils  en  penseraient.  Les 
Achéens  ne  firent  aucune  difficulté,  , 
s’imaginant  que  c'était  un  moyen  de 
se  bien  mettre  dans  l’esprit  des  deux 
partis,  puisque  déjà  ceux  qui  étaient 
dans  la  ville  embrasseraient  les  intérêts 
des  Achéens  ; et  que  ceux  qui  voulaient 
y rentrer , n'étant  redevables  de  tout 
leur  bonheur  qu'au  consentement  que 
les  Achéens  avaient  donné  à leur  re- 
tour, ne  manqueraient  pas  de  leur  en 
témoigner  par  un  parfait  attachement 
leur  profonde  reconnaissance.  Aussitôt 
les  habitans  envoyèrent  la  garnison  et 
le  commandant  pour  conclure  la  paix 
et  reconduire  les  exilés  dans  la  ville, 
après  avoir  cependant  pris  d’eux  toutes 
les  assurances  sur  lesquelles  on  croit 
ordinairement  devoir  le  plus  compter. 
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Ces  trois  cents  exilés , car  il  y en 
avait  presque  autant,  n'attendirent  pas 
qu’il  se  présentât  un  sujet  ou  du  moins 
un  prétexte  de  se  déclarer  contre  la 
ville  et  contre  leurs  libérateurs  ; à peine 
y furent-ils  entrés,  qu’ils  complotèrent 
contre  eux . Je  crois  même  que,  dans  le 
temps  qu’on  se  jurait  sur  les  victimes 
une  fidélité  inviolable,  ces  perlides 
roulaient  déjà  dans  leur  esprit  l’attentat 
qu’ils  devaient  commettre  contre  les 
dieux  et  contre  leurs  concitoyens  ; car 
ils  ne  furent  pas  si  tôt  rentrés  dans  le 
gouvernement , qu’ils  firent  venir  les 
Étoliens  dans  le  dessein  de  perdre  et 
ceux  qui  les  avaient  sauvés,  et  la  pa- 
trie dans  le  sein  de  laquelle  ils  avaient 
été  élevés.  Or,  voici  la  trahison  qu’ils 
eurent  l’audace  de  tramer. 


CHAPITRE  V. 

Les  Etoliens  s'emparent  do  Cynèthe,  et  y 
mettent  le  feu.  — Dcinélrius  de  Phares  et 
Tatirion  se  mettent  k leur  poursuite,  mais 
trop  lard.  — Faiblesse  d’ Ara  tua.  — Carac- 
tère des  Cynéthénes.  — Pourquoi  ils  res- 
semblent si  peu  au  reste  des  peuples  de 
l'Arcadie. 

Parmi  les  exilés  il  y en  avait  quel- 
ques-uns qui  avaient  eu  le  comman- 
dement dans  la  guerre,  et  qu’on  ap- 
pelle pour  cela  polémarques  : c’est  à 
ces  magistrats  qu'il  appartient  de  fer- 
mer les  portes  de  la  ville , de  garder 
les  clefs  tant  qu’elles  sont  fermées , et 
d’y  faire  la  garde  pendant  le  jour.  Les 
Étoliens  avec  des  échelles  étaient  tou- 
jours prêts,  et  épiaient  l’occasion.  En 
jour  ces  polémarques  ayant  massacré 
ceux  qui  étaient  de  garde  avec  eux,  et 
ouvert  les  portes,  une  partie  des  Éto- 
liens entra  par  là  dans  la  ville,  pendant 
que  l’autre  escaladait  les  murailles. 
Les  habitons  épouvantés  ne  savaient 
quelles  mesures  prendre.  Ils  ne  pou- 
vaient courir  aux  portes  et  les  défen- 


dre, parce  qu’il  fallait  repousser  ceux 
qui  montaient  par  les  murailles  ; et  ils 
ne  pouvaient  aller  aux  murailles  sans 
abandonner  les  portes.  Ainsi  les  Éto- 
liens furent  bientôt  maîtres  de  la  ville. 
Ils  y commirent  de  grands  désordres; 
mais  ils  firent  cependant  une  chose 
dont  on  ne  peut  trop  les  louer  ; ce  fut 
de  commencer  le  carnage  par  tuer  ceux 
qui  leur  avaient  livré  la  ville,  et  de 
piller  d’abord  leurs  biens.  Tous  les  au- 
tres habitans  furent  ensuite  traités  de 
la  même  manière.  Enfin,  s’étant  logés 
dans  les  maisons  des  citoyens,  ils  fouil- 
lèrent partout,  pillèrent  tout  ce  qui  s’y 
trouvait,  et  tous  ceux  des  habitans 
qu’ils  soupçonnaient  d'avoir  quelque 
meuble  précieux  ou  quelque  autre 
chose  considérable  caché,  ils  leur  fai- 
saient souffrir  mille  tourmens  pour  les 
leur  faire  découvrir. 

Cynèthe  ainsi  saccagée,  ils  y mirent 
une  garnison,  levèrent  leur  camp,  et 
s’en  allèrent  à Luysse.  Arrivés  au  tem- 
ple de  Diane  qui  est  entre  Cynèthe 
et  Clitorie,  ils  tâchèrent  d’enlever  les 
troupeaux  de  la  déesse , et  de  piller 
tout  ce  qui  se  rencontrait  autour  du 
temple.  Les  Luyssiates  eurent  la  pru- 
dence de  leur  donner  quelques  meu- 
bles et  quelques  ornemens  sacrés , et 
par  là  les  empêchèrent  de  se  souiller 
par  une  impiété,  et  de  faire  un  plus 
grand  tort  dans  le  pays.  De  là  les  Éto- 
liens allèrent  mettre  le  camp  devant 
Clitorie. 

Pendant  ce  temps-là  Aratus,  préteur 
des  Aehéens,  envoyait  demander  du  se- 
cours à Philippe,  levait  lui-même  des 
troupes,  assemblait  les  forces  que  les 
Lacédémoniens  et  Messéoiens  lui  four- 
nissaient en  vertu  des  traités.  D’abord 
les  Étoliens  tâchèrent  de  persuader  aux 
Clitoriens  de  rompre  avec  les  Aehéens, 
et  d’entrer  dans  leur  alliance  : n’en 
étant  point  écoutés,  ils  les  assiègent  et 
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tentent  d’escalader  les  murailles.  I.es 
Clitoriens  se  défendirent  et  les  repous- 
sèrent avec  tant  de  valeur,  qu’ils  fu- 
rent obligés  de  lever  le  siège  et  de  *airc 
retraite.  En  revenant  vers  Cynèlhe,  ils 
amenèrent  avec  eux  les  troupeaux  sa- 
crés de  Diane.  Us  auraient  bien  voulu  li- 
vrer cette  ville  aux  Éléens  ; mais  ceux-ci 
n’ayant  pas  voulu  l’accepter,  ils  pri- 
rent dessein  de  la  garder  pour  eux- 
mèmes,  et  en  donnèrent  le  comman- 
dement à Euripide.  Ensuite,  sur  l’avis 
qu’ils  reçurent  qu’il  venait  des  troupes 
de  Macédoine  au  secours  de  cette  ville, 
ils  y mirent  le  feu  et  se  retirèrent.  De 
là  ils  vinrent  une  seconde  fois  à Itios 
pour  s’embarquer  et  retourner  dans 
leur  pays. 

Taurion,  qui  avait  appris  l'invasion 
des  Étoliens  et  ce  qu'ils  avaient  fait 
à Cynèthe,  voyant  que  Démétrius  de 
Pliaros,  parti  des  îles  Cyclades,  était 
débarqué  à Cenchrée,  pria  ce  prince 
de  secourir  les  Achéens,  de  transporter 
par  l’isthme  ses  frégates,  et  de  tomber 
sur  les  Étoliens.  Démétrius  alors  avait 
fait  un  riche  butin  dans  les  Cyclades, 
mais  il  en  fuyait  honteusement,  pour- 
suivi par  les  Uhodiens.  Il  écouta  d’au-' 
tant  plus  volontiers  la  proposition,  que 
Taurion  se  chargeait  de  faire  les  frais 
du  transportdes  frégates.  11  passa  donc 
l’isthme,  mais  il  était  parti  deux  jours 
trop  tard  pour  rejoindre  les  Étoliens. 
Il  se  contenta  de  piller  quelques  en- 
droits de  leur  côte,  et  cingla  vers  Co- 
rinthe. 

On  ne  tira  pas  non  plus  grands  se- 
cours de9  Lacédémoniens,  quoiqu’ils 
eussent  reçu  ordre  d’en  envoyer.  11 
vint  de  ce  pays-là  quelque  cavalerie  et 
quelques  hommes  de  pied,  seulement 
pour  qu’on  ne  dit  pas  qu’ils  avaient 
refusé  le  secours  qu’on  leur  avait  de- 
mande. Aratus  avec  ses  Achéens  se  con- 
duisit aussi  dans  cette  occasion  plus  en 


L1 V.  IV. 

politique  qu’en  capitaine.  Il  se  tint 
tranquille.  Le  souvenir  de  l’échec  qu’il 
avait  reçu  le  retint  ; il  donna  à Dori- 
maque  et  à Scopas  tout  le  loisir  de  faire 
tout  ce  qu’ils  jugeraient  a propos,  et  de 
retourner  chez  eux.  Cependant  ils  opé- 
rèrent leur  retraite  par  des  endroits  où 
il  lui  eût  été  fort  aisé  de  les  charger. 
C’était  des  défilés  où  un  trompette  au- 
rait sufli  pour  remporter  la  victoire. 

Mais  quelques  mauvais  traitemens 
que  les  Cynéthéens  eussent  soufferts, 
on  ne  les  plaignait  pas  : c’était  le  peu- 
ple du  monde  qui  méritait  le  plus  d’étre 
maltraité.  Ce  sont  cependant  des  Arca- 
diens,  peuple  célèbre  dans  toute  la 
Grèce  par  son  amour  pour  la  vertu, 
par  la  régularité  de  ses  mœurs,  par  son 
zèle  pour  l’hospitalité,  par  sa  douceur 
et  sa  politesse,  et  surtout  par  son  res- 
pect envers  les  dieux.  Pourquoi  donc 
les  Cynéthéens,  Arcadiens  eux-mêmes, 
surpassaient-ils  alors  tous  les  autres 
Grecs  en  cruauté  et  en  impiété  ? C’est 
ce  qu’il  sera  bon  d’éclaircir  en  peu  de 
mots. 

Pour  moi,  je  suis  persuadé  qué  c’est 
parce  que  les  Cynéthéens  sont  les  pre- 
miers et  les  seuls  d’Arcadie  qui  aient 
abandonné  ce  que  les  anciens,  sages  et 
éclairés  sur  ce  qui  convenait  à la  paix 
de  leur  pays,  avaient  prudemment  éta- 
bli, savoir  : l’exercice  de  la  belle  mu- 
sique, qui  n’est  qu’utile  aux  autres 
hommes,  mais  qui  est  absolument  né- 
cessaire aux  Arcadiens  ; car  je  ne  re- 
connais point  Éphore,  et  cet  auteur 
s'oublie  lui-même  lorsqu’il  dit,  au 
.commencement  de  son  ouvrage , que 
la  musique  n'a  été  inventée  que  pour 
tromper  les  hommes  et  leur  faire  illu- 
sion. Il  ne  faut  pas  croire  que  les  an- 
ciens Crétois  et  Lacédémoniens  aient 
pris  sans  raison,  pour  animer  leurs 
soldats  à la  guerre,  la  flûte  et  des  airs 
au  lieu  d'une  trompette,  ni  que  les 
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premiers  Arcadîens  si  austères  du  reste 
dans  leurs  mœurs,  aient  eu  tort  de 
croire  la  musique  nécessaire  à leur  ré- 
publique. Cependant  ils  en  étaient  si 
persuadés,  qu’ils  voulurent  non  seule- 
ment que  les  enfans  la  suçassent  pour 
ainsi  dire  avec  le  lait,  mais  encore  que 
les  jeunes  gens  y fussent  exercés  jus- 
qu’à l’âge  de  trente  ans;  car  tout  le 
monde  sait  que  ce  n’est  presque  que 
chez  les  Arcadiens  que  l’on  entend  les 
enfans  chanter  des  hymnes  en  l'hon- 
neur des  dieux  et  des  héros  de  leur 
patrie,  et  qu’ils  y sont  obligés  par  les 
lois.  Ce  n’est  aussi  que  chez  eux  que 
l’on  aprend  les  airs  de  Philoxène  et 
de  Timothée , qu’en  plein  théâtre , 
chaque  année,  aux  fêtes  de  Bacchus, 
on  danse  au  son  des  flûtes,  et  que  l’on 
s’exerce  à des  combats  chacun  selon  son 
âge,  les  enfans  à des  combats  d’enfans, 
les  jeunes  gens  à des  combats  d'hom- 
mes. Ils  croient  pouvoir  sans  honte 
ignorer  toutes  les  autres  sciences  ; mais 
ils  ne  peuvent  ni  refuser  d’apprendre 
à chanter,  parce  que  les  lois  les  y obli- 
gent, ni  s’en  défendre  sous  prétexte  de 
le  savoir,  parce  qu'ils  croiraient  par  là 
se  déshonorer.  Ces  petits  combats  don- 
nés chaque  année  au  son  des  flûtes,  se- 
lon les  règles  de  la  guerre,  et  ces  danses 
faites  aux  dépens  du  public,  ont  encore 
une  autre  utilité:  c’est  que  par  là  les 
jeunes  gens  font  connaître  à leurs  con- 
citoyens de  quoi  ils  sont  capables. 

Je  ne  puis  me  persuader  que  nos 
pères,  par  cette  institution,  n’aient  eu 
en  vue  que  l'amusement  et  le  plaisir 
des  Arcadiens  ; c'est  parce  qu’ils  avaient 
étudié  leur  naturel,  et  qu’ils  voyaient 
que  leur  vie  dure  et  laborieuse  avait 
besoin  d’être  adoucie  par  quelque  exer- 
cice agréable.  L’austérité  des  mœurs 
de  ce  peuple  en  fut  encore  une  autre 
raison , défaut  qui  lui  vient  de  l'air 
Iroid  et  triste  qu’il  respire  dans  la  plu- 
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part  des  endroits  de  celte  province  ; 
car  nos  inclinations,  pour  l’ordinaire, 
sont  conformes  à l'air  qui  nous  envi- 
ronne. C’est  de  là  qu’on  voit  dans  les 
nations  diflércntes  et  éloignées  les  unes 
des  autres  une  si  grande  variété  non 
seulement  de  coutumes,  de  visages  et 
de  couleurs,  mais  encore  d'inclina- 
tions. Ce  fut  donc  pour  adoucir  et  tem- 
pérer la  dureté  et  la  férocité  des  Arca- 
diens, qu’ils  introduisirent  les  chansons 
et  les  danses,  et  qu’ils  établirent  outre 
cela  des  assemblées  et  des  sacrifices  pu- 
blics tant  pour  les  hommes  que  pour 
les  femmes,  et  des  chœurs  d’enfans  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe.  En  un  mot, 
ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  cultiver 
les  mœurs  et  humaniser  le  caractère 
intraitable  de  leurs  citoyens. 

Les  Cynéthéens  avaient  plus  besoin 
que  personne  de  ce  secours;  l'air  qu'ils 
respirent  et  le  terrain  qu’ils  occupent 
sont  les  plus  désagréables  de  toute  l’Ar- 
cadie. Pour  avoir  négligé  cet  art,  ils 
passèrent  bientôt  des  querelles  et  des 
contestations  à une  si  grande  férocité, 
qu'il  n’y  a point  de  canton  dans  la  Grèce 
où  il  sc  soit  commis  des  désordres  plus 
grands  et  plus  continuels.  Enfin  ils 
étaient  devenus  si  odieux  au  reste  de 
l’Arcadie,  qu'après  le  carnage  que  nous 
avons  rapporté,  lorsqu'ils  envoyèrent 
des  députés  à Lacédémone,  dans  toutes 
les  villes  d’Arcadie  où  ceux-ci  passè- 
rent, on  leur  fit  aussitôt  dire  par  un 
héraut  qu’ils  se  retirassent.  On  fit  plus 
à Mantinée  ; car,  dès  qu’ils  furent  sor- 
tis, les  habitans  se  purifièrent,  et  por- 
tant des  victimes,  firent  des  processions 
autour  de  la  ville  et  du  territoire. 

Tout  ceci  soit  dit  pour  justifier  les 
mœurs  et  les  usages  des  Arcadiens, 
pour  faire  voir  à ce  peuple  que  ce  n’est 
pas  sans  raison  que  l'exercice  de  la 
musique  y a été  établi,  et  pour  les 
porter  à ne  jamais  le  négliger.  Je  sou- 
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haite  aussi  que  les  Cynéthéens  profi- 
tent de  cette  digression,  et  qu’avec 
l'aide  des  dieux,  ils  s’adonnent  à tout  ce 
qui  peut  adoucir  leur  caractère,  et  sur- 
tout à la  musique.  C’est  le  seulemoyen 
qu’ils  aient  pour  se  défaire  de  cet  es- 
prit sauvage  et  féroce  qu’ils  avaient 
dans  ce  lemps-là.  En  voilà  assez  sur 
les  Cynéthéens.  Je  reprends  mon  récit. 


CHAPITRE  VI. 

Sédition  à Lacédémone.  — Ttoia  éphore» 
soulèvent  la  jeunesse  contre  les  Macédo- 
niens. — Sage  répouse  de  Philippe  sur  ce 
soulèvement.  — Les  alliés  déclarent  la 
guerre  aux  Étoliens. 

Quand  les  Étoliens  eurent  fait  dans 
le  Péloponnèse  tout  le  ravage  que  nous 
avons  vu , ils  revinrent  chez  eux  sans 
opposition.  Pendant  ce  temps-là  Phi- 
lippe était  à Corinthe  avec  une  armée 
pour  secourir  les  Achéens.  Comme  il 
était  arrivé  trop  tard , il  dépêcha  vers 
tous  les  alliés  pour  les  presser  de  lui 
faire  venir  à Corinthe  ceux  avec  qui  ils 
souhaitaient  qu’on  délibérât  sur  les  in- 
térêts communs.  11  se  mit  lui-même  en 
marche , et  s’avança  vers  Tégéc,  sur 
l'avis  qu'il  avait  eu  qu’il  y avait  une 
sédition  à Lacédémone , et  que  les  ci- 
toyens s’égorgeaient  les  uns  les  autres. 
Ce  peuple,  accoutumé  à être  gouverné 
par  des  rois  et  à obéir  à des  chefs , 
n’eut  pas  été  plutôt  mis  en  liberté  par 
Antigonus,  qu’il  se  mit  en  tête  que 
tous  étaient  égaux  et  avaient  les  mêmes 
droits. 

D’abord  deux  des  éphores  tinrent 
secrète  la  disposition  où  ils  étaient. 
Trois  autres  s’entendaient  avec  les  Éto- 
liens, persuadés  que  Philippe  était  trop 
jeune  pour  gouverner  le  Péloponnèse. 
Mais , les  Étoliens  étant  sortis  de  cette 
province , et  Philippe  étant  arrivé  de 


Macédoine  plus  tôt  qu’ils  ne  pensaient, 
les  trois  derniers  commencèrent  à se 
défier  d'un  des  deux  autres  nommé 
Adimante,  qui  n’approuvait  pas  le  des- 
sein qu'ils  projetaient,  et  qu’ils  lui 
avaient  communiqué.  Ils  craignirent 
qu'il  ne  les  trahît  auprès  de  Philippe, 
et  ne  lui  découvrit  leur  cabale.  Pour 
prévenir  ce  malheur,  ils  assemblèrent 
quelques  jeunes  gens  et  firent  publier 
que  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter 
les  armes  se  trouvassent  au  temple  de 
Minerve,  pour  prendre  les  armes  con- 
tre les  Macédoniens  qui  approchaient. 
Un  ordre  si  peu  attendu  mit  en  révo- 
lution toute  la  jeunesse.  Adimante,  af- 
fligé de  ce  tumulte,  se  hâta  d’arriver  le 
premier , et  quand  la  jeunesse  fut  as- 
semblée : « Lorsque  nous  apprîmes , 
dit-il,  que  les  Étoliens,  nos  ennemis 
déclarés,  mettaient  le  pied  sur  nos  fron- 
tières, c’était  alors  que  l'on  devait  pu- 
blier de  ces  sortes  de  décrets  et  faire 
des  levées  ; mais  aujourd'hui  que  ce 
sont  les  Macédoniens,  nos  amis  et  nos 
défenseurs,  qui  viennent  à notre  se- 
cours, leur  roi  à leur  tête,  est-il  pru- 
dent de  nous  soulever  contre  eux?  » A 
peine  avait-il  achevé,  que  quelques 
jeunes  gens  lui  passèrent  leurs  épées 
au  travers  du  corps.  Ils  égorgèrent  en- 
core Sthénélas,  Alcamène,  Thyeste, 
Bionidas  et  un  grand  nombre  d’autres  ci- 
toyens. Polyphonie  et  quelques  autres, 
prévoyant  les  suites  de  cette  affaire,  se 
retirèrent  sagement  vers  Philippe. 

Aussitôt  après  ce  massacre,  les  épho- 
res qui  en  avaient  été  les  principaux  au- 
teurs envoyèrent  à Philippe  pour  se 
plaindredeces  meurtres  et  pour  le  prier 
de  ne  pas  venir  à Lacédémone  que  le 
soulèvement  n’y  fût  apaisé  et  que  tout 
n’y  fût  tranquille;  qu’il  devait  être  per- 
suadé qu’ils  feraient  pour  les  Macédo- 
niens tout  ce  que  la  justice  et  l'amitié 
demandaient  d’eux.  Ces  députés  ren- 
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contrèrent  Philippe  près  du  mont  Par- 
thénion,  et  suivirent  exactement  leurs 
instructions.  Philippe,  après  les  avoir 
entendus,  leur  dit  de  retourner  promp- 
tement dans  leur  pays  et  de  dire  aux 
éphores  qu'il  allait  continuer  sa  route 
et  camperà'Tégée,  et  qu'ils  envoyassent 
sur-le-champ  des  gens  de  poids  et  d'au- 
torité pour  délibérer  ensemble  sur  ce 
qu'il  y avait  à faire.  Ceux-ci  retour- 
nèrent chez  eux , selon  l’ordre  que  le 
roi  leur  avait  donné,  et  tirent  connaître 
ses  intentions.  Aussitôt  les  principaux 
de  Lacédémone  envoyèrent  à Philippe 
dix  citoyens  qui , étant  arrivés  à Tégée 
et  admis  dans  le  conseil  du  roi , Ogias 
à leur  tète,  commencèrent  par  faire  le 
procès  à Adimantc , promirent  à Phi- 
lippe de  garder  exactement  le  traité 
d’alliance  fait  avec  lui,  et  l'assurèrent 
qu’il  n'avait  point  d'amis  qui  embras- 
sassent ses  intérêts  avec  plus  de  cha- 
leur et  d'affection  que  les  Lacédémo- 
niens. Après  ce  discours  et  quelques 
autres  semblables  ils  prirent  congé. 

Le  conseil  du  roi  se  trouva  fort  par- 
tagé. Quelques-uns,  informés  de  la  sé- 
dition qui  s’était  élevée  à Lacédémone, 
et  sachant  qu’Adimante  n’avait  été  tué 
que  parce  qu’il  embrassait  le  parti  des 
Macédoniens , et  que  d’ailleurs  les  La- 
cédémoniens avaient  eu  dessein  d’ap- 
peler les  Étolicns , conseillaient  à Phi- 
lippe de  faire  un  exemple  de,  ce  peu- 
ple, et  de  le  traiter  comme  Alexandre 
avait  traité  les  Thébains  aussitôt  qu’il 
fut  monté  sur  le  trône  de  Macédoine. 
D’autres,  plus  anciens,  dirent  que  la 
faute  ne  méritait  pas  une  punition  si 
rigoureuse  , qu’il  fallait  châtier  ceux 
qui  étaient  la  cause  de  la  sédition,  les 
dépouiller  de  leurs  charges,  et  en  revê- 
tir ceux  qui  étaient  attachés  au  roi. 

Philippe  répondit  à tout  cela  d'une 
manière  fort  prudente  et  fort  judicieu- 
se, si  cependant  l’on  doit  croire  que  la 


réponse  vînt  de  lui  ; car  il  n’est  guère 
vraisemblable  qu’un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans  ait  été  capable  de  porter 
son  jugement  sur  des  affaires  de  cette 
importance. Mais  un  historien  doit  tou- 
jours attribuer  les  décisions  à ceux  qui 
sont  à la  tête  des  affaires , sauf  à ses 
lecteurs  à juger  que  les  conseils  sur 
lesquels  les  décisions  sont  fondées 
viennent  de  ceux  qui  sont  auprès  du 
roi , et  surtout  de  ceux  qu'il  admet  à 
ses  délibérations.  11  est  très  probable 
que  ce  que  le  roi  prononça  alors,  c’é- 
tait Aratus  qui  le  lui  avait  suggéré. 

Le  roi  répondit  donc  que , dans  les 
hostilités  que  se  faisaient  les  alliés  les 
uns  aux  autres  en  particulier,  tout  ce 
qu’il  avait  à faire , c’était  d’y  mettre 
ordre  de  bouche  ou  par  lettres  , et  de 
faire  sentir  qu'il  en  était  averti  ; qu'il 
n'y  avait  que  les  fautes  qui  pouvaient 
blesser  l’alliance  en  général , qu'il  fût 
obligé  de  corriger,  sur  les  avis  du  con- 
seil public;  que,  les  Lacédémoniens 
n’ayant  rien  fait  de  notoire  contre  cette 
alliance  en  général , et  promettant  au 
contraire  de  s'acquitter  fidèlement  de 
leurs  devoirs  envers  les  Macédoniens  , 
il  ne  convenait  pas  d’en  agir  avec  eux  à 
la  rigueur  ; que  son  père  ne  les  avait 
pas  maltraités,  quoiqu'il  les  eut  vain- 
cus comme  ennemis  ; qu’il  ne  pouvait 
donc,  lui , sans  offenser  la  raison  et  la 
justice,  les  perdre  sans  ressource  pour 
un  si  frivole  motif. 

Aussitôt  qu'on  eut  conclu  qu'il  ne 
fallait  plus  penser  à ce  qui  était  arrivé, 
le  roi  envoya  Pétrée,  un  de  ses  favoris, 
avec  Omias , â Lacédémone , pour  ex- 
horter le  peuple  à lui  être  fidèle  ainsi 
qu’aux  Macédoniens,  et  pour  donner 
et  recevoir  les  sermons  accoutumés. 
Après  cela  , il  se  mit  en  marche  et  re- 
vint à Corinthe.  Tous  les  alliés  furent 
charmés  de  la  manière  dont  il  en  avait 
usé  avec  les  Lacédémoniens. 
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A Corinthe  il  tint  conseil  sur  les  af- 
faires présentes  avec  ceux  qui  lui 
étaient  venus  des  villes  alliées,  et  déli- 
béra avec  eux  sur  les  mesures  qu’il  fal- 
lait prendre  à l'égard  des  Étoliens.  Les 
Béotiens  les  accusaient  d'avoir  pendant 
la  paix  pillé  le  temple  de  Minerve  Ito- 
nia  ; les  Phocéens  de  s’étre  mis  en  cam- 
pagne pour  emporter  de  force  Ambry- 
son  et  Daulion  ; les  Kpirotes  d’avoir  ra- 
vagé leur  province;  les  Acarnaniens 
d'avoir  fait  de  sourdes  menées  contre  la 
ville  de  Thyrée,  et  d'avoir  osé  l'insulter 
de  nuit;  les  Achéens  d'avoir  envahi  Cla- 
rion dans  le  pays  des  Mégalopolitains, 
d'avoir  ravagé  les  terres  des  Palréens 
et  des  Pharéens,  d'avoir  mis  Cynèthc 
au  pillage , d'avoir  pillé  le  temple  de 
Diane  proche  de  Louysse , d’avoir  as- 
siégé Clitorie,  d'avoir  tenté  sur  mer  de 
s'emparer  de  Pyles,  et  sur  terre  de  Mé- 
galopolis  d'Illyrie,  qui  ne  faisait  que  de 
commencera  se  repeupler.  Après  avoir 
entendu  toutes  ces  accusations,  le  con- 
seil conclut  unanimement  qu'il  fallait 
déclarer  la  guerre  aux  Étoliens. 

Dans  le  décret  qu'on  en  fit , et  à la 
tête  duquel  on  avait  déduit  tontes  les 
accusations  précédentes,  le  conseil  dé- 
clarait qu'en  faveur  des  alliés  on  se 
réunirait  pour  reprendre  sur  les  Éto- 
liens  quelque  ville  ou  quelque  pays 
qu’ils  eussent  envahi  depuis  la  mort  de 
Démétrius,  père  de  Philippe;  que  ceux 
qui  par  force  avaient  été  contraints 
d’entrer  dans  le  gouvernement  des 
Étoliens  seraient  tous  rétablis  dans 
leur  gouvernement  naturel , et  qu’ils 
seraient  remis  en  possession  de  leur 
pays  et  de  leurs  villes , sans  garnison , 
sans  impôt,  parfaitement  libres  et  sans 
autres  lois  que  celles  de  leurs  pères  ; 
enfin  que  l’on  remettrait  en  vigueur 
les  lois  des  omphictvons , et  qu'on  leur 
rendrait  le  temple  dont  les  Étoliens 
avaient  voulu  se  rendre  les  maîtres. 
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Ce  décret  fut  ratifié  la  première  année 
de  la  cent  quarantième  olympiade,  et 
ce  fut  le  commencement  de  la  guerre 
appelée  sociale  ou  des  alliés,  commen- 
cement qui  ne  pouvait  être  ni  plus  juste 
ni  plus  propre  à réparer  les  désordres 
passés. 

CHAPITRE  Vif. 

Philippe  vient  au  conseil  des  Achéens. — 

Scopas  est  fait  préteur  cher  les  Étoliens. 

— Philippe  retourne  en  Macédoine.  — It 

attire  Sccrdilaïdas  daus  le  parti  des  alliés. 

Le  conseil  envoya  aussitôt  des  dépu- 
tés aux  alliés,  afin  que  tous  donnassent 
leur  suffrage  au  décret , et  prissent  les 
armes  contre  les  Étoliens.  Philippe 
écrivit  aussi  aux  Étoliens,  pour  les 
avertir  que  s’ils  avaient  do  quoi  se  jus- 
tifier , ils  n'avaient  qu'à  se  présenter  à 
rassemblée  publique  ; mais  qu’ils  se 
trompaient  grossièrement,  si,  après 
avoir , sans  un  décret  public , porté  le 
ravage  chez  tous  leurs  voisins,  ils  s’i- 
maginaient que  ceux  qui  avaient  été 
maltraités  laisseraient  ces  brigandages 
impunis , ou  qu’en  se  vengeant  ils  pas- 
seraient pour  avoir  les  premiers  com- 
mencé la  guerre.  Cette  lettre  reçue, 
les  chefs  des  Étoliens,  qui  se  flattaient 
de  l’espoir  que  Philippe  ne  viendrait 
pas,  prirent  jour  pour  venir  trouver  le 
roi  a Rios;  puis,  sur  l’avis  qu'il  était 
arrivé , ils  lui  firent  savoir  par  une  let- 
tre qu'avant  l’assemblée  du  peuple, 
ils  n’avaient  pas  droit  de  rien  déci- 
der par  eux-mêmes  sur  les  affaires 
d’état.  Pour  les  Achéens,  ils  confirmè- 
rent le  décret  dans  une  assemblée  à 
Égion , et  ordonnèrent  par  un  héraut 
de  faire  la  guerre  aux  Étoliens.  Le  roi 
vint  à ce  conseil  ; il  y lit  un  long  dis- 
cours, qui  fut  parfaitement  bien  reçu , 
et  on  lui  renouvela  toutes  les  protesta- 
tions d'amitié  et  de  fidélité  qui  avaient 
autrefois  été  faites  à ses  ancêtres. 
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guerre,  ils  firent  réponse  aux  députés, 
qu'ils  n’entreraient  point  dans  cette 
guerre  que  la  ville  de  Phigalée , qui 
élait  sur  leurs  frontières,  n’eût  été  en- 
levée aux  Étoliens,  dont  elle  dépendait. 
Ce  furent  Oénis  et  Nicippus,  éphores 
des  Messéniens,  et  quelques  autres  qui 
tenaient  pour  l’oligarchie , qui  firent 
prendre  ce  parti  au  peuple,  malgré 
toute  la  répugnance  qu'il  y avait.  11  s’en 
fallait  beaucoup,  au  moins  selon  moi , 
que  ce  fût  le  meilleur  qu'il  y eût  à pren- 
dre.!! est  vrai  que  la  guerre  est  un  grand 
mal;  mais  elle  n’est  pas  si  à craindre 
qu’on  doive  plutôt  tout  souffrir  que  de 
l’avoir.  Si  rien  n’est  préférableà  la  paix, 
pourquoi  donc  faisons-nous  tant  valoir 
le  droit  d’égalité , la  liberté  de  dire  ce 
que  nous  pensons,  et  le  nom  de  liberté? 
Louons-nous  les  Thébains  de  s’être 
soustraits  aux  guerres  qu’il  fallait  sou- 
tenir contre  les  Mèdes  pour  le  salut  de 
toute  la  Grèce , et  d'avoir  craint  les 
Perses  jusqu’à  se  soumettre  à leur  do- 
mination? Pindare , d’accord  avec  les 
Thébains,  conseille,  pour  maintenir  la 
tranquillité  publique , de  chercher  la 
brillante  lumière  du  repos.  Voilà  de 
grands  mots,  mais  qui  ifexpriment, 
comme  on  eut  lieu  de  le  reconnaître 
peu  de  temps  après  , qu’une  maxime 
honteuse , et  qui  fut  très  funeste  à la 
patrie  de  ce  poète,  ltien  n’est  plus  es- 
timable que  la  paix  , quand  elle  ne 
blesse  en  rien  nos  droits  ni  notre  hon- 
neur ; si  elle  nous  déshonore  et  nous 
réduit  en  servitude,  rien  n’est  plus  in- 
famant et  plus  préjudiciable. 

Mais  la  faction  de  ceux  qui  parmi  les 
Messéniens  étaient  pour  l'oligarchie , 
ne  faisant  attention  qu’à  ses  intérêts 
particuliers , recherchait  toujours  la 
paix  avec  trop  d’empressement.  Il  est 
vrai  que,  par  là,  ils  se  sont  souvent  épar- 
gné de  mauvaises  affairas,  et  ont  évité 
beaucoup  de  dangers  ; mais  enfin  ce 


penchant  pour  la  paix  fut  porté  t loin 
qu’il  mit  leur  patrieà  deux  doigts  de  sa 
perte. La  raison  en  est,  à ce  qu’il  me 
semble,  que  les  Messéniens  ont  pour 
voisi  ns  les  deux  peuples  les  plus  puissans 
du  Péloponnèse  . j’ose  dire  même  de 
toute  la  Grèce,  savoir  : les  Arcadiens  et 
les  Lacédémoniens,  et  qu'ils  n'ont  pas 
gardé  à leur  égard  la  conduite  qu’il  con- 
venait de  garder.  Depuis  leur  établisse- 
ment dans  la  Messénie,  les  Lacédémo- 
niens avaient  contre  eux  une  haine  irré- 
conciliable , sans  que  l’honneur  leur 
inspirât  rien  pour  se  venger  noblement 
de  cette  haine.  Les  Arcadiens,  au  con- 
traire, les  aimaient  et  les  protégeaient, 
eteette  amitié  qu'il  fallait  cultiver,  ils  la 
négligeaient.  Tantque  ces  deux  voisins 
se  faisaient  la  guerre  l’un  à l’autre,  ou 
l’allaient  faire  ailleurs,  les  Messéniens 
tranquilles  jouissaient  d’une  paix  pro- 
fondectdescommoditésquele  pays  leur 
fournissait  ; mais  dès  que  les  Lacédé- 
moniens, de  retour  chez  eux,  n’avaient 
plus  rien  à faire,  ils  ne  songeaient  qu'à 
leur  nuire  et  qu'à  les  inquiéter;  et 
comme  les  Messéniens  n'étaient  pas  en 
état  de  s'opposer  à une  puissance  si 
formidable,  et  qu’ils  ne  s’étaient  pas 
auparavant  ménagé  des  amis  capables 
de  tout  entreprendre  pour  les  secourir, 
ils  étaient  contraints  ou  de  leur  rendre 
les  services  les  plus  bas,  ou,  s'ils  ne 
pouvaient  se  résoudre  à la  servitude, 
d'abandonner  leur  patrie  et  de  fuir  au 
loin  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans. 
C’est  ce  qui  leur  est  arrivé  bien  des  fois, 
et  encore  depuis  assez  peu  de  temps. 

Fassent  les  dieux  que  les  Péloponné- 
siens  s'affermissent  tellement  dans  l'é- 
tat où  ils  sont  maintenant,  que  jamais 
ils  n’aient  besoin  de  l'avis  que  je  vais 
leur  donner;  mais,  s'il  arrive  qu'ils 
soient  menacés  de  quelque  révolution, 
je  ne  vois  pour  les  Messéniens  et  pour 
les  Mégalupolilains  qu'une  seule  voie 
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pour  se  maintenir  long-temps  dans 
leur  pays,  c’est,  selon  la  pensée  d’Épa- 
minondas,  de  se  joindre  ensemble  de 
manière  que  rien  ne  soit  capable  de 
rompre  ou  d'altérer  tant  soit  peu  leur 
union.  Ils  n’ont  qu'à  remonter  aux 
temps  qui  les  ont  précédés,  pour  se 
convaincre  des  avantages  de  cette  so- 
ciété. Entre  autres  choses  que  les  Mes- 
séniens  firent  pour  marquer  aux  Mèga- 
lopolitains  leur  reconnaissance,  au 
temps  d'Aristomène,  Ils  élevèrent  une 
colonne  près  de  l'autel  de  Jupiter  Ly- 
cien,  sur  laquelle,  d'après  le  témoi- 
gnage deCallistène,  étaient  inscrits  ces 
quatre  vers  : 

Il  n’n  paa  ilè  permit  qa'uo  roi  injuste  restât  impuni. 
Hetféoe.  grâce  à Jupiter,  a découvert  celui  qui  l’avait 
trahie. 

Un  parjure  ne  saurait  échapper  h la  divinité. 

Salut , roi  Jupiter!  continue  à protéger  lea  Arcadiens, 

Il  me  parait  que  les  Messéniens,  dans 
cette  inscription,  ne  prient  les  dieux  de 
sauver  l’Arcadie  que  parce  qu’elle  était 
pour  eux  comme  une  seconde  patrie 
après  la  perte  de  la  leur  propre.  En  ef- 
fet, pendant  la  guerre  d'Aristomène, 
après  qu'ils  eurent  été  chassés  de  leur 
patrie,  les  Arcadiens  ne  se  contentèrent 
pas  de  les  recevoir  chez  eux  et  de  les 
ranger  au  nombre  des  citoyens,  ils 
donnèrent  encore  leurs  filles  en  ma- 
riage à ceux  des  jeunes  Messéniens  qui 
étaient  en  âge  de  se  marier.  Outre  cela, 
ils  firent  une  exacte  recherche  de  la 
trahison  dont  Aristocrate  leur  roi  s'é- 
tait rendu  coupable  dans  le  combat  ap- 
pelé la  journée  du  fossé,  le  tuèrent,  et 
éteignirent  toute  sa  race. 

Mais  sans  recourir  aux  vieux  temps, 
ce  qui  s'est  passé  depuis  l'union  de 
Mégalopolis  avec  Messène,  prouve  assez 
ce  que  je  viens  d’avancer.  Après  la  ba- 
taille de  Mantinée,  où  la  mort  d’Épa- 
minondas  rendit  la  victoire  douteuse , 
u 
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bien  que  les  Lacédémoniens  ne  vou- 
lussent pas  que  les  Messéniens  fussent 
compris  dans  le  traité , parce  qu'ils  es- 
péraient se  rendre  bientôt  maîtres  de 
Messéne  ; les  Mégalopolitains  et  tous 
ceux  qui  étaient  unis  avec  les  Arcadiens 
pressèrent  si  fort  les  alliés  d'admettre 
les  Messéniens,  de  recevoir  leurs  ser- 
mens,  et  de  les  faire  entrer  dans  le  traité 
de  paix,  qu'enfin  ils  t’emportèrent,  et 
que  les  Lacédémoniens  furent  les  seuls 
de  toute  la  Grèce  qui  en  fussent  exclus. 
Après  cela,  doutera-t-on  dans  la  pos- 
térité que  le  conseil  que  nous  donnons 
aux  Messéniens  et  aux  Mégalopolitains 
soit  bien  fondé  ? Aussi  ne  le  leur  ai-je 
donné  qu'afin  que , n’oubliant  jamais 
les  maux  que  leur  patrie  a soufferts  de 
la  part  des  Lacédémoniens , ils  vivent 
toujours  les  uns  avec  les  autres  dans 
une  parfaite  intelligence  et  se  gardent 
une  fidélité  inviolable,  et  que  la  terreur 
de  cet  ennemi  ni  le  désir  de  la  paix  ne 
les  portent  jamais  à se  séparer  les  uns 
des  autres.  Revenons  à notre  sujet. 


CHAPITRE  IX. 

Dcpuixtion  des  Spartiates  fers  les  Étoltens. 
— Sparte  demeure  Adèle  à Philippe. — 
Sédition  qui  s'èière  dans  cette  Tille  , et 
pourquoi.  — On  y crée  de  nouyeaux  rois, 
qui  font  la  guerre  aux  Achéens. 

Les  Lacédémoniens  reçurent  les  dé- 
putés des  alliés  assez  selon  leur  cou- 
tume ; aveuglés  par  leur  folie  et  leur 
mauvaise  volonté , ils  les  renvoyèrent 
sans  leur  rien  répondre  : tant  ce  que 
l’on  dit  est  vrai , qu'une  audace  effré- 
née renverse  l'esprit  et  ne  forme  que 
des  projets  chimériques.  Cependant  on 
élut  à Sparte  de  nouveaux  éphores. 
Ceux  qui  avaient  d'abord  embrouillé 
les  affaires,  et  qui  avaient  été  la  cause 
des  meurtres,  envoyèrent  un  message 
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vers  les  Éloliens  pour  en  faire  venir 
un  député.  Ceux-ci  écoutèrent  avec 
plaisir  les  propositions  des  Lacédémo- 
niens , et  leur  envoyèrent  Machntas 
avec  quelques  autres.  Ce  député  se  pré- 
senta aux  éphores , qui  demandèrent 
que  l'on  fit  parler  Machatas  dans  une 
assemblée  du  peuple , que  l’on  créât 
des  rois  selon  l'ancien  usage , et  que 
l’on  ne  souffrit  point  que , contre  les 
lois,  l'empire  des  Héraclides  fût  anéan- 
ti. Les  éphores  ne  goûtaient  point  du 
tout  ces  demandes  ; mais , ne  pouvant 
résister  à l’empressement  que  l’on  té- 
moignait, et  craignant  que  les  jeunes 
gens  ne  causassent  quelque  tumulte, 
ils  dirent , sur  l'article  des  rois , qu’on 
en  délibérerait,  et  accordèrent  une 
assemblée  à Machatas. 

Le  peuple  s'assemble,  Machatas  fait 
une  longue  harangue,  où,  pour  enga- 
ger les  Lacédémoniens  à se  joindre 
avec  les  Étoiiens , il  eut  l’impudence 
de  charger  les  Macédoniens  de  cent 
crimes  imaginaires , et  de  donner  aux 
Étoiiens  des  louanges  qu’ils  n’avaient 
jamais  méritées.  Quand  il  se  fut  retiré, 
le  conseil  se  trouva  très  embarrassé. 
Quelques-uns  opinaient  en  faveur  des 
Étoiiens , et  souhaitaient  qu’on  fit  al- 
liance avec  eux  ; quelques  autres  étaient 
d’un  avis  contraire.  Mais  quelques  an- 
ciens ayant  représenté  au  peuple  les 
bienfaits  qu’il  avait  reçus  d'Antigonus 
et  des  Macédoniens,  et  les  maux  au  con- 
traire que  leuravaientcausésCharixène 
etïimée,  lorsque  les  Étoiiens,  fondant 
en  grand  nombre  et  à main  armée  sur 
leurs  terres,  les  avaient  ravagées,  en 
avaient  mis  dans  les  fers  les  habitons, 
et  s’étaient  voulu  emparer  de  Sparte 
par  fraude  et  par  violence , en  se  ser- 
vant pour  cela  du  ministère  des  exilés, 
le  peuple  changea  aussitôt  de  senti- 
ment, et  se  laissa  enfin  persuader  de  de- 
meurer fidèle  à Philippe  et  aux  Macédo- 
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niens , ce  qui  fit  que  Machatas  reprit  le 
chemin  de  son  pays  sans  avoir  rien  fait. 

Cette  résolution  déplut  infiniment  à 
ceux  qui  d’abord  avaient  été  la  cause 
de  tous  les  troubles.  Pour  la  rendre  inu- 
tile, ils  gagnèrentquelquesjeunes  gens, 
et  imaginèrent  l’expédient  du  monde 
le  plus  impie.  C'était  alors  le  temps  où 
il  se  devait  faire  je  ne  sais  quel  sacri- 
fice à Minerve , et  pour  cela  il  fallait 
que  la  jeunesse  en  âge  de  porter  les  ar- 
mes accompagnât  la  victime  au  temple 
de  cette  déesse,  et  que  les  éphores  fis- 
sent eux-mêmes  la  cérémonie  dans  ce 
temple.  Quand  l'heure  du  sacrifice  fut 
venue,  quelques  jeunes  soldats  se  jetè- 
rent tout  d'un  coup  sur  les  éphores  et 
les  massacrèrent.  Ainsi  ce  temple,  qui 
jusque  là  avait  été  un  asile  pour  ceux 
qui  s’y  réfugiaient , quand  même  ils 
eussent  été  condamnés  à la  mort,  fut 
alors  tellement  méprisé  et  profané,  que 
l'on  y vit  couler  le  sang  de  tous  les 
éphores  autour  de  l’autel  et  de  la  table 
sacrée.  On  égorgea  de  même  Gyridas 
et  quelques  vieillards  ; on  mit  en  fuite 
tous  ceux  qui  étaient  opposés  aux  Éto- 
liens,  on  choisit  parmi  eux  des  éphores 
et  on  conclut  l'alliance  avec  ce  peuple. 

Ce  qui  porta  les  Lacédémoniens  à 
de  si  grands  excès,  fut  la  haine  qu’ils 
avaient  pour  les  Achéens , leur  ingra- 
titude à l’égard  des  Macédoniens,  leur 
inconsidération  à l’égard  de  tout  le 
monde.  Leur  amitié  pour  Cléomène 
n’y  eut  pas  moins  de  part , car  ils  es- 
péraient toujours  que  ce  prince  s’é- 
chapperait et  reviendrait  cher  eux.  Ce 
qui  fait  voir  que  quand  on  a su  se  bien 
mettre  dans  l'esprit  des  hommes,  on  a 
beau  être  absent,  l’inclination  qu’ils 
ont  conçue  pour  vous  ne  s’éteint  ja- 
mais, et  n’attend  au  contraire  que  le 
moment  de  s’enflammer.  Il  y avait  déjà 
trois  ans,  depuis  la  fuite  de  Cléomène, 
que  les  Lacédémoniens,  rentrés  dans  le 
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gouvernement  de  leurs  pères  n’avaient 
pas  pensé  à se  nommer  des  rois  ; mais 
dès  qu’ils  eurent  avis  que  ce  prince 
était  mort,  le  peuple  et  le  conseil  des 
éphoressouhaitèrcntavecardeur  qu'on 
en  élût.  Ceux  des  éphores  qui  s’enten- 
daient avec  les  soldats  auteurs  de  l'al- 
liance faite  avec  les  Étoliens,  en  nom- 
mèrent un  avec  toutes  les  formes  requi- 
ses. C’était  Agésipolis,  encore  enfanta 
la  vérité,  mais  fils  d' Agésipolis  qui  avait 
eu  pour  père  Cléombronte,  lequel  avait 
commencé  à régner  lorsque  Léonidas 
fut  chassé  de  son  royaume,  et  qui  lui 
avait  succédé  parce  qu'il  louchait  de 
fort  près  par  sa  naissance  à cette  famille. 
On  donna  pour  tuteuràAgésipolisCléo- 
mène,  fils  de  Cléombronte,  et  frère  d'A- 
gésipolis , son  père.  De  l’autre  maison 
royale,  quoiqu'il  restât  deux  enfans 
qu'Arcliidamus,  lilsd'Eudamidas,  avait 
eus  de  la  ûlle  d'IIippomédon , que  cet 
llippomédon,  fils  d’Agésilas  et  petit-lils 
d'Eudamidas , fût  plein  de  vie,  et  qu'il 
y en  eût  encore  plusieurs  autres,  quoi- 
que dans  un  degré  plus  éloigné,  cepen- 
dant on  ne  pensa  point  à eux  ; et  on 
mit  sur  le  trône  Lycurgue , parmi  les 
ancêtres  duquel  il  n'y  avait  jamais  eu 
de  rois,  et  la  qualité  de  successeur 
d'Hercule  ctde  roide  Sparte  ne  luicoûta 
qu’autant  de  talens  qu'il  y avait  d’é- 
phores,  tant  les  grandes  dignités  s'achè- 
tent partout  a peu  de  frais!  Aussi  ce  ne 
furent  pas  les  enfans  des  enfans  de  ceux 
qui  avaient  fait  cette  folie  qui  en  por- 
tèrent la  peine,  mais  bien  eux-môraes. 

Machatas,  ayant  appris  ce  qui  s'était 
passé  à Lacédémone,  y revint  une  se- 
conde fois  pour  pousser  les  éphores  et 
les  rois  àdéclarer  la  guerre  aux  Achéens. 
Il  leur  fit  entendre  qu’il  n’y  avait  que 
cela  seul  qui  pût  pacifier  les  troubles 
qu'excitaient  ceux  des  Lacédémoniens 
qui  ne  voulaient  point  d'alliance  avec 
les  Étoliens , et  ceux  des  Étoliens  qui 
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faisaient  tous  leurs  efforts  pour  dé- 
tourner cette  alliance.  Aprèsavoirréussi 
dans  sa  négociation  par  la  sottise  de 
ceux  avec  qui  il  traitait,  il  retourna 
dans  son  pays.  Aussitôt  Lycurgue,  à la 
tète  d’un  corps  de  troupes  auquel  il 
avait  joint  quelques  soldats  de  la  ville, 
se  jeta  sur  l’Argie , qui , se  tranquilli- 
sant sur  l’état  présent  de  leur  gouver- 
nement, ne  s'attendait  rien  moins  qu’à 
une  invasion  de  la  part  des  Lacédémo- 
niens. II  prit  d’emblée  Polychne,  Pra- 
sie,  Leuce  et  Cyphante,  et,  s'emparant 
de  Gly  mpe  et  de  Zaracc,  enleva  ces  deux 
villes  à la  république  des  Argiens. 

Après  cette  expédition , les  Lacédé- 
moniens firent  publier  qu’il  fallait  faire 
la  guerre  aux  Achécns.  Machatas  sou- 
leva contre  eux  plusieurs  autres  peu- 
ples par  les  mêmes  discours  qu’il  avait 
tenus  aux  Lacédémoniens.  Tout  réus- 
sissant à souhait  pour  les  Étoliens , ils 
entreprirent  hardiment  la  guerre.  Il 
n’en  fut  pas  de  même  des  Achéens. 
Philippe,  qui  était  toute  leur  espéran- 
ce , étant  encore  occupé  aux  prépara- 
tifs, les  Épirotcssc  faisaient  attendre, 
et  les  Messéniens  ne  se  donnaient  au- 
cun mouvement,  et  pendant  ce  temps- 
là  les  Étoliens,  profitant  delà  folie  des 
Élécns  et  des  Lacédémoniens,  leur 
suscitaient  la  guerre  de  tous  les  côtés. 

Le  temps  de  la  préture  d’Aratus  fi- 
nissait alors,  et  son  fils  Aratus  fut  mis 
en  sa  place  par  les  Achéens.  Scopas , 
préteur  des  Étoliens , avait  au  moins 
fait  la  moitié  de  son  temps  ; car  les 
Étoliens  avaient  élu  leurs  magistrats 
aussitôt  après  l'équinoxe  d'automne, 
et  les  Achéens  vers  le  lever  des  Pléia- 
des. L’été  commençant,  et  le  jeune 
Aratus  ayant  pris  le  commandement, 
ce  ne  fut  que  guerres  de  toutes  parts. 
Arinibal  marchait  contre  Sagonteet  se 
disposait  à en  faire  le  siège  ; les  Ro- 
mains, sous  la  conduite  de  L.  Émilius, 
3 V. 
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forent  envoyés  en  Illyrie  contre  Démé- 
trius  de  Pharos , comme  nous  avons 
dit  dans  le  premier  livre;  Antiochus 
pensait  à la  conquête  de  la  Cœlo-Syrie, 
que  Théodotus  s’était  chargé  de  lui  li- 
vrer ; Ptolémée  faisait  des  préparatifs 
contre  Antiochus.  Lycurgue,  marchant 
sur  les  traces  de  Cléomène , assiégeait 
l’Athénée  des  Mégalopolitains  ; les 
Achéens  rassemblaient  de  la  cavalerie 
et  de  l’infanterie  étrangère  pour  la 
guerre  dont  ils  étaient  mcnacésdetous 
côtés  ; Philippe  partait  de  Macédoine 
à la  tête  de  dix  mille  Macédoniens  pe- 
samment armés,  et  de  cinq  mille 
hommes  de  troupes  légères  ; et  dans  ce 
même  temps  où  l’on  se  disposait  par- 
tout à prendre  les  armes,  les  Rhodiens 
déclarèrent  aussi  la  guerre  aux  Byzan- 
tins. Voyons  pour  quel  sujet. 

CHAPITRE  X. 

Description  de  Byzance. 

Byzance,  par  rapport  à la  mer,  est, 
de  toutes  les  villes  du  monde,  celle  où 
l'on  peut  vivre  le  plus  en  sûreté  et 
dans  la  plus  grande  abondance  de  tou- 
tes choses  ; mais , eu  égard  à la  terre , 
c’est  aussi,  de  toutes  les  villes,  celle  où 
ces  deux  avantages  se  trouvent  le 
moins.  Par  rapport  à la  mer , située  à 
l’entrée  du  Pont , elle  le  commande 
tellement  qu’aucun  marchand  ne  peut 
y aborder  ni  en  sortir  malgré  les  By- 
zantins, qui,  par  conséquent,  sont  les 
maîtres  de  tout  ce  que  ce  riche  et  fer- 
tile pays  produit  et  reçoit  pour  les  né- 
cessités et  commodités  de  la  vie;  il 
produit  les  cuirs  et  un  grand  nombre  de 
bons  esclaves,  et  pour  les  commodités, 
le  miel,  la  cire , les  viandes  salées  de 
toute  espèce,  et  il  reçoit  ce  que  nous 
avons  de  trop , l’huile  et  toutes  sortes 
de  vins  ; pour  ’e  blé , tantôt  il  nous  en 
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fournit,  tantôt  nous  lui  en  fournissons, 
selon  le  besoin.  11  fallait  donc  néces- 
sairement ou  que  les  Grecs  fussent  pri- 
vés de  toutes  ces  choses,  ou  que  le  com- 
merce leur  en  devint  inutile,  si  les  By- 
zantins leur  voulaient  du  mal,  ou  s’ils  se 
liaient  d’intérêt  avec  les  Galates  ou 
plutôt  avec  les  Thraces,  ou  encore  s'ils 
quittaient  le  pays.  Car  le  détroit  est  si 
resserré  et  les  Barbares  des  environs 
en  si  grand  nombre , qu’assurément 
nous  ne  pourrions  jamais  le  franchir 
pour  entrer  dans  le  Pont.  Je  veux  donc 
bien  que  les  Byzantins  soient  les  pre- 
miers à profiter  des  avantages  que  leur 
procure  l’heureuse  situation  de  leur 
ville,  qu’ils  puissent  faire  sortir  tout  ce 
qu'ils  ont  de  trop  et  faire  entrer  tout 
ce  qui  leur  manque,  sans  peine  ni  pé- 
ril. Comme  cependant  on  doit  conve- 
nir que  c’est  à eux  qu’on  est  redevable 
de  bien  des  choses , il  est  juste  qu'on 
les  regarde  comme  des  bienfaiteurs 
communs,  et  que  non  seulement  les 
Grecs  aient  de  la  reconnaissance,  mais 
encore  qu’ils  leur  prêtent  du  secours 
contre  les  insultes  des  Barbares. 

Mais  arrêtons-nous  un  peu  à la  des- 
cription de  cette  ville , et  faisons  voir 
d'où  lui  vient  l’abondance  de  toutes  les 
choses  dont  elle  jouit  ; car  il  y a peu 
de  gens  qui  en  soient  instruits,  parce 
qu’elle  est  située  un  peu  au-delà  des 
pays  qu’on  a coutume  d'aller  voir. 
Nous  voudrions  bien  que  tout  le  monde 
connût  et  vît  même  de  ses  propres 
yeux  ce  qu'il  y a dans  chaque  pays  de 
rare  et  singulier;  mais,  puisque  cela  ne 
se  peut  pas,  nous  souhaiterons  du 
moins  qu’on  en  eût  une  idée  qui  ap- 
prochât le  plus  près  qu’il  serait  possible 
de  la  vérité.  La  mer  qu’on  appelle  le 
Pont  a environ  vingt-deux  mille  stades 
de  circonférence.  Elle  a deux  bouches 
diamétralement  opposées,  l'une  du  côté 
de  la  Propontide , l’autre  du  côté  des 
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Palus-Méotides,  lesquels  ont  huit  mille 
stades  de  tour.Comme  plusieurs  grands 
fleuves  viennent  se  décharger  dans  ces 
deux  lits , et  qu'il  en  vient  encore  un 
plus  grand  nombre  et  de  plus  grands 
de  l’Europe,  quand  les  Palus-Méotides 
en  sont  remplis,  ils  s’écoulent  dans  le 
Pont  par  une  des  bouches,  et  celui-ci  se 
jette  par  l'autre  dans  la  Propontide  ; la 
bouche  des  Palus-Méotides  s’appelle  le 
Bosphore  Cimmérien , large  de  trente 
stades  sur  soixante  de  longueur.  Cette 
mer  est  partout  fort  basse.  La  bouche  du 
Pont  est  appelée  Bosphore  dcThrace, 
et  a cent  vingt  stades  de  longueur.  Sa 
largeur  n’est  pas  égale  partout.  La 
bouche  par  où  l'on  sort  de  la  Propon- 
tide commence  à l’espace  qu’il  y a en- 
tre Chalcédoine  et  Byzance,  et  qui  est 
de  quatorze  stades.  Celle  par  où  l’on 
sort  du  Pont  s’appelle  Hiéron.  C'est  là 
qu’on  dit  que  Jason,  revenant  de  la  Col- 
chide,  sacrifia  pour  la  première  fois 
aux  douze  dieux.  Cet  endroit,  quoique 
situé  dans  l'Asie,  n’est  distant  de  l'Eu- 
rope que  de  douze  stades,  au  bout 
desquelles,  vis-à-vis,  on  trouve  le  tem- 
ple de  Sérapis,  dans  la  Thrace. 

Les  eaux  des  Palus-Méotides  et  du 
Pont  sortent  sans  cesse  de  leur  lit,  et 
cela  vient  de  deux  causes  : la  première, 
qui  n’est  ignorée  de  personne , c’est 
parce  que , plusieurs  fleuves  tombant 
dans  un  lit  borné  tout  à l'entour,  l’eau 
grossit  et  s’élève  toujours  ; et  si  elle 
n'a  point  d’issue  pour  sortir , il  faut 
nécessairement  qu'à  force  de  s’élever 
et  de  s'augmenter,  elle  se  répande 
pardessus  les  bords  dans  un  espace 
plus  large  que  son  lit,  ou,  s'il  y a des 
sorties,  qu'elle  s’écoule.  L’autre  cause 
est  la  grande  quantité  de  sable  que  les 
fleuves  apportent  avec  eux  dans  les 
grandes  pluies , et  qui , dressant  l’eau, 
l’élève  et  l’oblige  de  sortir  par  les  is- 
sues ; et  comme  les  fleuves  entrent  sans 
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cesse  et  apportent  des  sables , il  faut 
aussi  que  l’écoulement  des  eaux  soit 
perpétuel.  Telles  sont  les  vraies  rai- 
sons pour  lesquelles  les  eaux  du  Pont 
ne  restent  pas  dans  leur  lit , raisons 
non  fondées  sur  le  rapport  des  mar- 
chands, mais  tirées  de  la  nature  même 
des  choses , et  qui  par  conséquent  ne 
laissent  rien  à désirer. 

Pendantque  nous  sommes  sur  ce  su- 
jet, examinons  bien  tout  ce  que  la  na- 
ture y a fait.  La  plupart  des  historiens 
n’y  ont  pas  fait  attention  ; mais  je  crois 
qu'il  sera  d’autant  plus  à propos  de 
rapporter  les  raisons  de  tout,  et  de 
n’omettre  rien  qui  puisse  arrêter  ceux 
qui  sont  curieux  de  ces  sortes  de  re- 
cherches , que  cela  convient  parfaite- 
ment à notre  siècle.  Car,  puisqu’il  n’y 
a plus  de  coin  du  monde  où  nos  voya- 
geurs ne  pénètrent  par  mer  ou  par 
terre , on  ne  doit  plus , sur  ce  que  l'on 
ne  sait  pas , s’en  rapporter  aux  poètes 
et  aux  conteurs  de  fables , comme  ont 
fait  nos  prédécesseurs,  qui,  sur  la  plu- 
part des  choses  contestées,  ne  nous  ci- 
tent que  ces  témoins  infidèles  ; il  faut 
tirer  de  l’histoire  même  de  quoi  per- 
suader nos  lecteurs. 

Je  dis  donc  que  les  Palus-Méotides 
et  le  Pont  se  remplissent  de  sables  de- 
puis long-temps,  et  qu’ils- en  seront 
entièrement  comblés,  à moins  qu’il  n’y 
arrive  quelque  changement  dans  ce 
qui  s’y  fait , et  que  les  fleuves  ne  dis- 
continuent d’y  charrier  des  sables;  car, 
la  succession  des  temps  étant  infinie, 
et  ces  lits  tout  à fait  bornés,  il  est  évi- 
dent que,  quand  même  il  n’y  tomberait 
que  peu  de  sable , ils  seraient  dans  la 
suite  entièrement  remplis.  C'est  une 
loi  de  la  nature,  que  tout  ce  qui,  étant 
borné,  croit  ou  se  corrompt  continuel- 
lement pendant  un  temps  infini,  bien 
qu’il  ne  croisse  que  peu  ou  qu’il  ne  se 
corrompe  que  légèrement,  arrive  ué- 


Digiiized  b y Google 


53V  POLÏBE, 

cessairement  à sa  perfection  ou  périsse 
entièrement.  Or  ce  n’est  pas  un  peu 
de  sable,  c'est  une  quantité  prodi- 
gieuse de  sable  que  les  fleuves  appor- 
tent dans  ces  deux  lits,  ce  qui  fait 
croire  qu'ils  seront  bientôt  comblés. 
Cet  amoncellement  de  sables  fait  même 
déjà  des  progrès  sensibles,  et  les  Palus- 
Méotides  commencent  à se  remplir.  Ils 
n’ont  plus  que  sept  ou  cinq  brasses  de 
profondeur  dans  la  plupart  des  en- 
droits, en  sorte  qu’on  ne  peut  plus  na- 
viguer dessus  avec  de  grands  vaisseaux 
sans  guide.  D’ailleurs,  quoique,  selon 
tous  les  anciens , cette  mer  fût  autre- 
fois jointe  au  Pont,  ce  n’est  plus  main- 
tenant qu’une  eau  douce  ; celle  de  la 
mer  a été  absorbée  par  les  sables  et  a 
cédé  la  place  à celle  des  fleuves.  Il  ar- 
rivera la  môme  chose  à l’égard  du  Pont; 
cela  commence  même  dès  à présent.  Si, 
peu  de  gens  s’en  aperçoivent , c'est  à 
cause  de  la  grandeur  du  lit  ; mais,  pour 
peu  qu'on  y fasse  attention , il  est  aisé 
de  s’en  apercevoir;  car  Pister,  qui, 
venant  d’Europe,  se  décharge  par  plu- 
sieurs embouchures  dans  le  Pont , y a 
déjà  formé,  du  limon  qu’il  pntraine 
avec  lui , un  banc  éloigné  de  la  terre 
d’environ  mille  stades,  et  contre  lequel 
les  vaisseaux  échouent  souvent  pen- 
dant la  nuit  lorsqu’on  y pense  le 
moins. 

La  raison  pour  laquelle  le  sable  ne 
s’amasse  point  auprès  de  la  terre,  mais 
est  poussé  loin  en  avant , c'est  sans 
doute  que  les  fleuves  poussent  en  avant 
le  sable  et  tout  ce  qu’ils  roulent  dans 
leurs  eaux  , à proportion  que  la  vio- 
lence et  l’impétuosité  de  leur  cours  ont 
plus  de  force  que  la  mer  et  la  repous- 
sent. Mais  quand  cette  impétuosité  est 
Talentie  par  la  hauteur  et  la  quantité 
des  eaux  de  la  mer , alors  il  est  naturel 
que  ce  que  les  fleuves  entraînent  avec 
eux,  tombe  eu  bas  et  s’arrête.  Voilà 
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pourquoi  les  monceaux  de  sable  que 
forment  les  grands  et  les  rapides  fleu- 
ves , ou  sont  éloignés  de  la  terre , ou 
commencent  proche  de  la  terre  à une 
grande  profondeur  ; et  qu’au  contraire 
ceux  des  fleuves  qui  sont  plus  petits  et 
qui  coulent  lentement,  s’amassent  pro- 
che des  embouchures.  Une  preuve  de 
ce  que  je  dis,  c’est  que,  dans  les  gran- 
des pluies , les  fleuves  les  plus  médio- 
cres , tombant  avec  force  dans  la  mer, 
poussent  ce  qu’ils  apportent  plus  ou 
moins  loin  , à proportion  de  leur  im- 
pétuosité ou  de  leur  faiblesse. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  gran- 
deur de  la  digue  formée  par  les  fleuves 
dans  le  Pont,  et  de  la  quantité  de 
pierres , de  bois  et  de  terre  que  ces 
fleuves  y transportent,  tout  cela  ne 
doit  surprendre  personne.  On  voit  sou- 
vent même  de  petits  torrens  se  faire  en 
peu  de  temps  un  passage  au  travers  des  __ 
montagnes,  emporter  avec  eux  toutes 
sortes  de  matières,  et  remplir  certains 
endroits  à un  point  qu’ils  les  changent 
tout-à-fait , et  qu'en  y passant  quel- 
ques jours  après  -on  ne  les  reconnaît 
plus.  On  doit  donc  être  beaucoup  moins 
surpris  que  de  grands  fleuves  qui  cou- 
lent perpétuellement , élèvent  des  di- 
gues dans  le  Pont , et  puissent  un  jour 
le  combler  entièrement.  Cela  n'est  pas 
seulement  vraisemblable , il  faut  de 
toute  nécessité  que  cela  arrive.  En  voici 
la  preuve  : autant  que  l’eau  des  Palus- 
Méotides  est  plus  douce  que  celle  de 
notre  mer,  ainsi,  pour  rendre  le  Pont 
marécageux  et  rempli  d’eau  douce 
comme  les  Palus-Méotidcs , il  ne  reste 
plus  rien , sinon  qu’il  y ait  entre  le 
temps  qu’il  a fallu  pour  remplir  ceux- 
ci  et  le  temps  nécessaire  pour  remplir 
celui-là , la  même  proportion  qu’il  y 
a entre  les  grandeurs  différentes  de  ces 
deux  lits.  Cela  se  fera  même  d’autant 
plus  tôt,  que  les  fleuves  qui  se  déchar- 
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gent  dans  le  Pont  sont  plus  grands  et 
en  plus  grande  quantité. 

J’ai  cru  devoir  mettre  ici  ces  ré- 
flexions pour  convaincre  ceux  qui  ne 
peuvent  se  persuader  que  cette  mer  se 
remplit  et  se  comblera  un  jour  de  telle 
sorte  que  ce  ne  sera  plus  qu’un  lac  et 
un  marais.  Elles  serviront  aussi  à nous 
prévenir  contre  les  prétendus  prodiges 
que  nous  débitent  ceux  qui  courent  les 
mers,  à empêcher  que  nous  n’écou- 
tions avec  avidité  comme  des  enfans 
sans  expérience  tout  ce  qui  se  dit,  et 
à nous  donner  quelques  idées  d’après 
lesquelles  nous  soyons  en  état  déjuger 
de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  ce  que 
l’on  nous  rapporte.  Reprenons  main- 
tenant notre  description  de  Byzance. 

CHAPITRE  XI. 

L'bistorien  continue  de  décrire  la  situation 

et  les  avantages  de  Byzance.  — Guerre  que 

les  Byzantins  ont  À soutenir. 

Nous  avons  dit  que  le  détroit  qui 
joint  le  Pont  avec  la  Propontide  est 
long  de  cent  vingt  stades , depuis  llié- 
ron , du  côté  du  Pont , jusqu’à  l’en- 
droit où  est  Byzance , au  côté  opposé. 
Dans  cet  espace , sur  un  promontoire 
appartenant  à l'Europe,  et  éloigné  de 
l’Asie  d’environ  cinq  stades,  est  un 
temple  de  Mercure  ; c’est  l'endroit  le 
plus  resserré  du  détroit , et  où  l’on  dit 
que  Darius,  dans  son  expédition  contre 
les  Scythes , lit  jeter  un  pont.  Depuis 
le  Pont  jusqu’au  temple  de  Mercure , 
comme  la  distance  entre  les  bords  est 
assez  égale,  le  cours  de  l’eau  est  aussi 
assez  uniforme;  mais,  arrivant  à ce 
temple,  et  y étant  resserrée  par  le  pro- 
montoire, elle  s’y  brise  et  se  jette  en- 
suite du  côté  de  l’Asie , d’où  elle  re- 
tourne du  côté  de  l'Europe  aux  pro- 
montoires qui  sont  vers  les  Iiesties.  De 
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là , changeant  encore  son  cours , elle 
coule  vers  l’Asie  au  promontoire  appelé 
le  Boeuf,  où  l’on  rapporte  qu'Io  s'arrêta 
pour  la  première  fois  après  avoir  passé 
le  détroit.  Enfin  de  ce  promontoire  du 
Bœuf  l’eau  prend  son  cours  vers  By- 
zance , où  se  partageant , la  plus  pe- 
tite partie  va  former  le  golfe  appelé  la 
Corne , et  la  plus  grande  vient  de  l’au- 
tre côté,  où  est  Calcédoine.  Mais  cette 
partie  n’a  plus  à beaucoup  près  la 
même  force  ; car , après  avoir  été  jetée 
et  rejetée  tant  de  fois,  et  trouvant  là 
de  quoi  s’étendre,  elle  s’affaiblit  enfin, 
et,  n’étant  plus  repoussée  par  scs  bords 
qu'à  angle  obtus,  elle  quitte  Calcédoine 
et  suit  le  détroit. 

C’est  ce  qui  donne  à Byzance  un  fort 
grand  avantage  sur  Calcédoine  pour  la 
situation  , quoiqu’à  juger  de  ces  deux 
villes  par  les  yeux  elles  paraissent  éga- 
lement bien  situées.  On  ne  peut  abor- 
der qu’avec  peine  à Calcédoine , et  le 
cours  de  l’eau  vous  emporte  à Byzance, 
quelque  chose  que  vous  fassiez  pour 
vous  en  défendre.  Pour  preuve  de  cela, 
c’est  que  quand  on  veut  passer  de  Cal- 
cédoine à Byzance  , on  ne  peut  traver- 
ser le  détroit  en  droite  ligne  ; mais  on 
remonte  jusqu’au  Bœuf  et  à Chryso- 
polis , même  ville  dont  les  Athéniens 
s’emparèrent  autrefois  par  les  conseils 
d’Alcibiade , et  où  ils  levèrent  les  pre- 
miers un  impôt  sur  ceux  qui  passaient 
dans  le  Pont  ; de  là  on  n'a  qu’à  s’a- 
bandonner au  cours  de  l'eau,  et  on  est 
nécessairement  porté  à Byzance.  La 
même  chose  arrive,  soit  qu’on  navigue 
au-dessus  ou  au-dessous  de  cette  ville. 

Qu’un  vaisseau  poussé  par  un  vent 
du  midi  y vienne  par  l'Hellespont,  la 
route  est  facile  en  côtoyant  l’Europe  ; 
qu'un  vent  du  nord , au  contraire,  en 
pousse  un  autre  du  Pont  dans  l’Hel- 
lespont,  en  longeant  encore  la  côte  de 
l'Europe,  il  cinglera  droit  et  sans  dau- 
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ger  de  Byzance  dans  le  détroit  de  la 
Propontide , où  sont  Abydos  et  Sestos. 
C’est  tout  le  contraire  par  rapport  à 
Calcédoine,  parce  que  la  côte  est  iné- 
gale, et  que  d'ailleurs  l’Ile  de  Cyzique 
avance  beaucoup  dans  la  mer.  Pour  y 
venir  de  l’Hellespont,  on  est  obligé  de 
longer  la  côtede  l'Europe,  et,  quand  on 
est  proche  de  Byzance,  de  se  détourner 
pour  prendre  la  route  de  Calcédoine , 
ce  qui  n'est  pas  facile  : nous  en  avons 
dit  la  raison.  De  même , en  sortant  de 
son  port , il  est  absolument  impossible 
de  cingler  droit  vers  la  Thrace;  car, 
outre  le  cours  de  l’eau  qu’il  faudrait 
forcer,  on  aurait  encore  à surmonter , 
ou  le  vent  du  midi  qui  pousse  vers  le 
Pont , ou  le  vent  du  nord  qui  en  fait 
sortir;  et,  soit  qu’on  vienne  de  By- 
zance à Calcédoine , on  qu'on  aille  de 
Calcédoine  en  Thrace , on  ne  peut  pas 
éviter  l'un  ou  l’autre  de  ces  vents. 
Mais  après  avoir  expliqué  les  avantages 
que  les  Byzantins  tirent  du  côté  de  la 
mer,  voyons  les  désavantages  auxquels 
ils  sont  exposés  du  côté  de  la  terre. 

D'une  mer  à l’autre  ils  sont  envi- 
ronnés de  la  Thrace  et  sont  perpétuel- 
lement en  guerre  avec  les  peuples  de 
ce  pays.  Qu’après  de  grands  prépara- 
tifs de  guerre , ils  obligent  une  fois  les 
Thraces  de  mettre  bas  les  armes,  le 
nombre  d’hommes  et  de  souverains  est 
si  grand , qu’une  victoire  ne  peut  les 
dompter  tous.  Qu’ils  en  aient  vaincu 
un , trois  plus  puissans  viennent  les 
attaquer  jusque  dans  leur  pays.  En 
vain  ils  font  des  traités  et  consen- 
tent à leur  payer  des  tributs.  Ils  ne 
peuvent  rien  accorder  à un , que  cela 
même  ne  leur  suscite  une  guerre  avec 
plusieurs  autres.  En  un  mot,  c’est  une 
guerre  dont  ils  ne  peuvent  se  délivrer, 
et  qui  leur  coûte  néanmoins  beaucoup 
à soutenir  ; car  quoi  de  plus  dangereux 
qu’un  mauvais  voisin,  et  y a-t-il  guerre 


plus  cruelle  que  celte  que  font  les  Bar- 
bares? 

Outre  ces  guerres  et  les  calamités 
dont  elles  ont  coutume  d'être  suivies , 
ils  souffrent  encore  du  côté  de  la  terre 
une  peine  à peu  près  semblable  à celle 
que  souffre  Tantale  chez  les  poètes. 
Quand  ils  ont  bien  cultivé  leurs  terres, 
et  qu’ils  sont  prêts  de  recueillir  les 
beaux  fruits  qu’elles  portent,  ces  Bar- 
bares font  une  irruption  , en  gâtent 
une  partie  et  emportent  l’autre , et  ne 
laissent  aux  Byzantins  que  le  regret 
d'avoir  travaillé  et  dépensé  beaucoup 
à mettre  leurs  terres  en  état  de  produire 
de  belles  moissons,  qu’ils  ont  la  dou- 
leur de  voir  enlever.  Cette  guerre  con- 
tinuelle avec  les  Thraces  n’a  pas  em- 
pêché qu'ils  n’aient  toujours  gardé  aux 
Grecs  une  exacte  fidélité.  Mais  le  com- 
ble de  leur  malheur  fut  la  descente  que 
Grent  les  Gaulois  dans  leur  pays , sous 
la  conduite  de  Comontorius.  Ces  Gau- 
lois étaient  du  nombre  de  ceux  qui , 
sous  Brennus,  étaient  sortis  de  leur 
pays,  et  qui,  s’étant  échappés  du  péril 
dont  ils  étaient  menacés  à Delphes, 
s'enfuirent  vers  l’Hellespont,  où  ils 
s'arrêtèrent.  Les  environs  de  Byzance 
leur  parurent  si  délicieux , qu’ils  ne 
pensèrent  point  à passer  en  Asie.  Ils  se 
rendirent  ensuite  maîtres  de  la  Thrace, 
et  ayant  établi  le  siège  de  leur  empire 
à Tyle , ils  réduisirent  les  Byzantins 
aux  dernières  extrémités.  Dans  la  plus 
ancienne  irruption  que  fit  Comonto- 
rius , le  premier  de  leurs  rois , les  By- 
zantins lui  donnèrent  tantôt  trois , 
tantôt  cinq,  tantôt  dix  mille  pièces  d’or 
pour  empêcher  qu’il  ne  fît  du  dégât 
sur  leurs  terres.  Enfin  la  somme  alla 
jusqu’à  quatre-vingts  talens  par  an, 
qu’ils  payèrent  jusqu’à  ta  chute  de  cette 
monarchie , laquelle  arriva  sous  Ca- 
varus.  Les  Gaulois  tombèrent  à leur 
tour  sous  la  puissance  des  Thraces,  qui 
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ne  firent  quartier  à aucun,  et  qui  en 
éteignirent  entièrement  la  race. 

Pendant  que  les  Byzantins  étaient  ac- 
cablés des  tributs  qu’on  levait  sur  eux, 
ils  dépêchèrent  d'abord  chez  les  Grecs, 
pour  les  prier  d’avoir  compassion  de 
leur  malheur  et  de  venir  à leur  se- 
cours. La  plupart  ne  daignèrent  seule- 
ment pas  les  écouter,  ce  qui  les  obligea 
è exiger  un  impôt  de  ceux  qui  pas- 
saient dans  le  Pont  ou  qui  en  sortaient. 
Cet  impôt  étant  fort  onéreux,  tout  le 
monde  en  rejeta  la  faute  sur  les  Rho- 
diens,  qui  passaient  alors  pour  les  plus 
puissans  sur  la  mer,  et  de  là  vint  la 
guerre  dont  nous  avons  à parler  ; car 
les  Rhodiens  ouvrirent  enfin  les  yeux 
sur  le  tort  que  faisait  à leurs  voisins  et 
à eux  le  paiement  qu'exigeaient  les 
Byzantins.  D'abord,  après  s’être  faitdes 
alliés,  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs 
à Byzance  pour  demander  la  révocation 
de  l’impôt.  Les  Byzantins  n’eurent  au- 
cun égard  à leur  demande.  Hécalon- 
dore  et  Olympiodore,  qui  étaient  alors 
à la  tête  des  affaires,  soutinrent  aux 
ambassadeurs  de  Rhodes  que  c’était 
avec  juste  raison  qu’on  levait  cet  impôt. 
Les  ambassadeurs  se  retirèrent  sans 
avoir  pu  rien  obtenir.  On  résolut  aus- 
sitôt à Rhodes  de  déclarer  la  guerre 
aux  Byzantins.  On  commença  par  en- 
voyer des  messages  à Prusias,  pour  l’en- 
gager à entrer  dans  cette  guerre  ; on 
savait  que  ce  roi  avait  des  raisons  pour 
ne  pas  être  ami  des  Byzantins.  Ceux-ci 
firent  la  même  chose  de  leur  côté.  Ils 
envoyèrent  solliciter  du  secours  à At- 
tale  et  à Achée.  Le  premier  ne  deman- 
dait pas  mieux;  mais,  resserré  par 
Achée  dans  les  états  de  ses  pères,  il  ne 
pouvait  les  secourir  que  faiblement  : 
Achée  promit  aussi  de  les  soutenir. 
Comme  il  était  maître  de  tout  le  pays  en 
deçà  dumontTaurus,  et  qu’il  avait  pris 
depuis  peu  le  titre  de  roi,  de  si  gran- 
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des  forces  enflèrent  autant  le  courage 
des  Byzantins,  qu'elles  inspirèrent  de 
crainte  aux  Rhodiens  et  à Prusias. 
D’ailleurs  Achée  était  parent  de  cet  An- 
tiochus  qui  avait  succédé  au  royaume 
de  Syrie  ; et  voici  pourquoi  il  s’était 
acquis  cette  grande  domination  dont 
nous  venons  de  parler. 


CHAPITRE  XII. 

Achée  te  fait  déclarer  roi.— Proiiat,  mécon- 
tent des  Byzantin»,  se  joint  aui  Rhodiens 
pour  leur  faire  ta  guerre.— Mauraise  for- 
tune des  Byzantin».—  Pin  de  la  guerre. — 
État  des  affaires  dan»  l’Ile  de  Crète.  — Les 
Synopéenssc  défendent  contre  Mithridate. 

Seleucus,  père  d'Antiochus,  étant 
mort,  laissa  le  royaume  à l’aîné  de 
ses  enfans,  qui  s'appelait  comme  lui 
Seleucus.  Environ  deux  ans  avant  la 
guerre  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  ce  jeune  prince  apprit  qu’At- 
tale  s’était  soumis  tout  le  pays  d’en 
deçà  du  mont  Taurus.  Comme  ce  pays 
était  de  sa  domination,  il  se  mit  en 
marche  avec  une  grande  armée  pour  le 
reconquérir,  et  Achée  son  parent  ne 
manqua  pas  de  l’accompagner.  Scleu- 
cus  ayant  été  tué  dans  cette  guerre  par 
Apatorius,  Gaulois,  et  par  Nicanor, 
Achée  vengea  aussitôt  la  mort  de  son 
parent  par  celle  de  ses  deux  assassins, 
prit  le  commandement  des  troupes,  et 
se  comporta  avec  tant  de  sagesse  et  de 
grandeur  d'âme,  que,  quoique  les  con- 
jonctures et  l'inclination  des  troupes 
concourussent  à lui  mettre  le  diadème 
sur  la  tête,  il  le  refusa  pour  le  conser- 
ver à Antiochus,  le  plus  jeune  des  en- 
fans  de  Seleucus.  Après  avoir  reconquis 
tous  le  pays  usurpé  par  Attale,  qu’il 
renferma  dans  la  ville  de  Pergame,  et 
avoir  réduit  sous  sa  puissance  tout  le 
reste,  tant  d’heureux  succès  lui  enflè- 
rent le  coeur,  et  sa  probité  naturelle 
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succomba  sous  le  poids  d'une  si  grande 
fortune.  Il  -prit  le  diadème,  se  fit  ap- 
peler roi,  et  se  rendit  redoutable  aux 
rois  et  aux  autres  puissances  du  pays 
situé  en  deçà  du  Taurus,  et  qu’il  ve- 
nait de  subjuguer.  C'était  principale- 
ment sur  ce  roi  que  les  Byzantins 
comptaient  lorsqu  ils  entreprirent  la 
guerre  contre  les  Rhodiens  et  Prusias. 

Disons  aussi  un  mot  des  raisons 
qu’avait  Prusias  pour  ne  pas  vouloir 
de  bien  aux  Byzantins.  Il  leur  repro- 
chait premièrement  qu’après  lui  avoir 
décerné  des  statues,  non  seulement  ils 
avaient  oublié  de  les  dresser,  mais  s'en 
étaient  encore  moqués.  Il  leur  faisait 
encore  un  crime  de  s’étre  employés 
avec  chaleur  pour  réconcilier  Achée 
avec  Àttale,  réconciliation  qui  ne  pou- 
vait lui  être  que  très  désavantageuse. 
Un  troisième  sujet  de  ressentiment, 
c’est  qu’à  la  célébration  des  jeux  con- 
sacrés à Minerve,  les  Byzantins  avaient 
envoyé  de  leurs  citoyens  pour  faire 
avec  Attale  des  sacriGces,  et  qu’ils  ne 
lui  avaient  envoyé  personne  lorsqu'il 
avait  célébré  la  fête  des  Sotéries.  Pen- 
dant que  la  colère  couvait  dans  son 
cœur,  les  Rhodiens  vinrent  lui  donner 
l’occasion  de  la  faire  éclater,  et  il  la 
saisit  avec  joie.  Il  convint  avec  les  am- 
bassadeurs que  les  Rhodiens  attaque- 
raient les  Byzantins  par  mer,  et  que 
lui  leur  ferait  par  terre  tout  le  mal 
qu’il  pourrait.  C’est  ainsi  que  com- 
mença lu  guerre  des  Rhodiens  contre 
les  Byzantins. 

Ceux-ci,  comptant  toujours  qu’ Achée 
viendrait  à leur  secours,  commencèrent 
la  guerre  avec  vigueur,  ils  firent  venir 
Tibilès  de  Macédoine;  bien  résolus  de 
donner  autant  d'alTaires  à Prusias  qu’il 
leur  en  donnerait.  Ce  prince  irrité  mar- 
che contre  eux  et  s’empare  d’Hiéron, 
place  située  à l’entrée  du  Pont,  et  que 
les  Byzuutius  avaient  depuis  peu  aclie- 
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tée  fort  cher,  tant  à cause  de  l’heu- 
reuse situation  de  la  place,  que  pour 
mettre  à couvert  de  toute  insulte  les 
marchands  qui  naviguaient  sur  le  Pont, 
leurs  esclaves  et  leur  commerce  de  mer. 
Il  gagna  aussi  sur  eux  la  partie  de  la 
Mysie  que  les  Byzantins  possédaient 
depuis  long-temps  dans  l'Asie.  Les 
Rhodiens,  de  leur  côté,  équipèrent  six 
vaisseaux,  auxquels  ils  en  joignirent 
quatre  que  leurs  alliés  leur  avaient 
fournis,  et,  ayant  donné  le  comman- 
dement decette  escadre  à Xénophante, 
ils  se  mirent  sur  l'Hellespont.  Neuf  de 
ces  vaisseaux  restèrent  à l'ancre  auprès 
de  Sestos  pour  incommoder  ceux  qui 
naviguaient  dans  le  Pont,  et  Xéno- 
phante, avec  le  dixième,  alla  harceler 
Byzance,  pour  voir  si  la  crainte  de  la 
guerre  n’y  porterait  point  au  repentir. 
Ayant  trouvé  de  la  résistance,  il  re- 
tourna vers  les  autres  vaisseaux,  et 
toute  l'escadre  reprit  la  route  de  Rho- 
des. 

Alors  les  Byzantins  envoyèrent  pres- 
ser Achée  de  les  secourir,  et  firent  faire 
de  nouvelles  instances  à Tibitès,  au- 
quel ils  croyaient  que  le  royaume  de 
Byzance  appartenait  autant  qu’à  Pru- 
sias, dont  il  était  oncle.  Cette  résolu- 
tion des  Byzantins  engagea  les  Rho- 
diens à faire  tous  leurs  efTorts  pour  avan- 
cer lesaffaires.  Comme  les  Byzantins  ne 
soutenaient  cette  guerre  avec  tant  de 
fermeté  et  de  constance  que  parce  qu’ils 
comptaient  sur  le  secours  d’ Achée,  et 
que  d’ailleurs  ce  prince  souhaitait  fort 
de  tirer  des  mains  de  Ptolémée,  Andro- 
maque  son  père,  qui  était  détenu  dans 
Alexandrie,  les  Rhodiens  envoyèrent 
demander  Andromaquc  à Ptolémée. Ils 
avaient  déjà  auparavant  fait  cette  dé- 
marche ; mais  il  la  firent  alors  sérieu- 
sement, jugeant  bien  qu’après  avoir 
rendu  ce  service  à Achée,  ils  en  ob- 
tiendraient facilement  tout  ce  qu'ils 
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voudraient.  Les  ambassadeurs  ne  trou- 
vèrent pas  d'abord  Ptolémée  disposé  à 
relâcher  Andromaque,  de  la  détention 
duquel  il  espérait  faire  un  jour  bon 
usage.  Il  lui  restait  encore  quelques 
différends  à vider  avec  Antiochus , et 
avec  Achée  qui,  s’étant  depuis  peu  fait 
appeler  roi,  pouvait  décider  en  maitre 
de  certaines  choses  importantes  ; car 
cet  Andromaque,  outre  qu’il  était  père 
d'Achée,  était  encore  frère  de  Laodicée, 
femme  de  Seleucus.  Néanmoins  son 
penchant  pour  les  Khodiens , et  le  dé- 
sir qu'il  avait  de  les  favoriser  en  tout, 
l’emporta  sur  toute  autre  considéra- 
tion. Il  leur  permit  de  prendre  Andro- 
maque, et  de  le  remettre  entre  les 
mains  d’Achée  son  fils.  Ils  le  remirent 
aussitôt,  et  décernèrent  outre  cela  quel- 
ques honneurs  à Achée,  et  par  là  rui- 
nèrent entièrement  toutes  les  espéran- 
ces des  Byzantins.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
malheur  qui  leur  arriva.  Tibitès  mou- 
rut dans  le  voyage  de  Macédoine  à By- 
zance. Cette  mort  rompit  encore  toutes 
leurs  mesures , et  leur  fit  perdre  toute 
espérance.  Ces  revers  de  fortune  ins- 
pirèrent une  nouvelle  ardeur  à Pru- 
sias.  Pendant  qu’il  pressait  les  Byzan- 
tins du  côté  de  l’Asie,  les  Thraces  qu’il 
avait  pris  à sa  solde  les  serraient  telle- 
ment du  côté  de  l’Europe,  qu’ils  n’o- 
saient sortir  de  leurs  portes  : de  sorte 
que,  n’ayant  plus  rien  à espérer,  ils 
ne  cherchaient  plus  qu’un  honnête 
prétexte  de  sortir  de  cette  guerre. 

Sur  ces  entrefaites  Cavarus  , roi  des 
Gaulois,  vint  à Byzance;  et,  souhai- 
tant que  cette  guerre  fût  terminée,  il 
employa  sa  médiation  avec  tant  de 
zèle,  qu’enfin  Prusias  et  les  Byzantins 
consentirent  à un  accommodement.  Au 
premier  avis  que  les  Rhodiens  en  re- 
çurent pour  conduire  leur  projet  à sa 
fin , ils  députèrent  Aridicès  vers  les 
Byzantins,  et  le  firent  accompagner  par 
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Polémoclès  avec  trois  galères , comme 
pour  présenter  aux  Byzantins  la  guerre 
ou  la  paix.  A leur  arrivée  la  paix  se 
conclut,  Cothon,  fils  de  Calligiton, 
étant  alors  grand  prêtre  à Byzance.  Le 
traité  avec  les  Rhodiens  portait  sim- 
plement « que  les  Byzantins  n’exige- 
» raient  aucun  tribut  de  ceux  qui  na- 
» vigueraient  dans  le  Pont,  et  que, 
» moyennant  cela,  les  Rhodiens  vi- 
» vraient  avec  eux  en  paix.  » 

Le  traité  avec  Prusias  portait,  « que 
» dorénavant  il  y aurait  paix  et  amitié 
» perpétuelle  entre  Prusias  et  les  By- 
» zantins;  que  Prusias  n'exercerait 
» aucunes  sortes  d’hostilités  contre  les 
» Byzantins,  ni  ceux-ci  contre  Prusias; 
» que  ce  roi  rendrait  aux  Byzantins , 
» sans  rançon,  toutes  leurs  terres,  ainsi 
» que  les  forteresses,  les  peuples  et  les 
» prisonniers  qu’il  avait  pris  sur  eux  ; 
» et  outre  cela  les  vaisseaux  qu’il  leur 
» avait  gagnés  au  commencement  de 
» la  guerre,  tout  ce  qu’il  y avait  d’armes 
» dans  les  forts  qu’il  avait  emportés, 
» et  le  bois , le  marbre  et  la  tuile  qu'il 
» avait  enlevés  du  lieu  sacré , lorsque, 
» craignant  l’arrivée  de  Tibitès,  il  avait 
» pris  des  forteresses  tout  ce  qui  lui 
» paraissait  bon  à quelque  chose; 
» qu’enfin  Prusias  serait  obligé  de 
» faire  rendre  aux  laboureurs  de  My- 
» sie,  pays  de  leur  domination,  tontee 
» que  les  Bilhyniens  leur  avaient  pris.» 
Ainsi  commença,  ainsi  finit  la  guerre 
entre  Prusias  et  les  Byzantins. 

Vers  le  même  temps  les  Cnossiens 
firent  demander  par  des  ambassadeurs 
aux  Rhodiens  les  vaisseaux  qu’avait 
Polémoclès,  en  les  priant  d’y  joindre 
trois  vaisseaux  qui  ne  fussent  point  ar- 
més en  guerre.  Les  Rhodiens  les  leor 
accordèrent.  Quand  ces  vaisseaux  fu- 
rent arrivés  à l'ile  de  Crète , les  Élem- 
thernéens  conçurent  des  soupçons, 
parce  que  Polémoclès  avait  fait  mourir 
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Timarque , un  de  leurs  citoyens , pour 
faire  plaisir  aux  Cnossiens.  Ils  deman- 
dèrent d'abord  qu'on  leur  fît  raison  de 
cet  attentat,  puis  ils  déclarèrent  la 
guerre  aux  Khodiens. 

Peu  de  temps  auparavant  les  Lyttiens 
avaient  été  frappés  d’un  malheur  ex- 
traordinaire dans  lequel  toute  l'ile  de 
Crète  était  enveloppée.  Les  Cnossiens, 
s'étant  joints  aux  Gortyniens,  s’étaient 
rendus  maîtres  de  toute  cette  île,  à l’ex- 
ception de  la  ville  des  Lyttiens.  Cette 
résistance  d'une  seule  ville  les  irrita. 
Ils  résolurent  d’y  mettre  le  siège  et  de 
la  renverser  de  fond  en  comble , pour 
faire  un  exemple  et  inspirer  de  la  ter- 
reur aux  autres  Crétois.  Ceux-ci  d'a- 
bord prirent  tous  les  armes  pour  dé- 
fendre les  Lyttiens  ; mais  il  s'éleva  en- 
tre eux,  comme  c'est  l'ordinaire  parmi 
ce  peuple,  quelque  jalousie  pour  je  ne 
sais  quelles  bagatelles,  et  cette  jalousie 
dégénéra  bientôt  en  une  sédition.  D'un 
autre  côté  les  Polyrrhéniens,  les  Cérè- 
tes , les  Lampéens , les  Oriens  et  les 
Arcadiens  abandonnèrent  de  concert 
les  Cnossiens,  et  convinrent  entre  eux 
de  prendre  la  défense  des  Lyttiens.  La 
division  se  mit  aussi  parmi  les  Gorty- 
niens : les  plus  âgés  se  déclarant  pour 
les  Cnossiens,  les  plus  jeunes  pour  les 
Lyttiens.  Les  Cnossiens,  épouvantés  de 
ce  soulèvement  de  leurs  alliés , firent 
venir  à leur  secours  un  corps  de  mille 
Ètoliens  ; après  quoi  les  -plus  âgés  de 
de  Gortyne  s’emparèrent  de  la  cita- 
delle, y firent  entrer  pêle-mêle  les  Cnos- 
siens  et  les  Ètoliens,  chassèrent  une  par- 
tie de  leurs  jeunes  gens , tuèrent  l’au- 
tre, etlivrèrent  la  ville  aux  Cnossiens. 

Les  Lyttiens  quelque  temps  après 
étant  sortis  en  grand  nombre  de  leur 
pays  pour  quelque  expédition,  les 
Cnossiens  en  eurent  avis , et  aussitôt 
s’emparèrent  de  Lytte,  où  il  n’y  avait 
personne  pour  la  défense  ; ils  firent 
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transporteries  femmes  et  les  enfans  à 
Cnosse,  brûlèrent  et  renversèrent  toute 
la  ville,  et  retournèrent  chexeux.  Les 
Lyttiens,  à leur  retour,  furent  si  cons- 
ternés en  voyant  les  ruines  de  leur  pa- 
trie, qu'aucun  d'eux  n’eut  la  force  d’y 
entrer.  Ils  tournèrent  tout  autour  en 
poussant  des  cris  lamentables  sur  leur 
malheur  et  sur  celui  de  leur  ville,  puis, 
rebroussant  chemin,  ils  s’allèrent  jeter 
entre  les  bras  des  Lampéens , qui  les 
reçurent  avec  beaucoup  de  bonté.  De 
citoyens  devenus  en  un  jour  étrangers, 
ils  tirent  avec  leurs  alliés  la  guerre  aux 
Cnossiens.  Ce  fut  ainsi  que  Lytte , co- 
lonie et  alliée  des  Lacédémoniens , la 
plus  ancienne  ville  de  Crète,  et  de  qui, 
sans  contredit , étaient  sortis  les  plus 
grands  hommes  de  cette  île,  périt  sans 
ressource  et  de  la  manière  du  monde 
la  plus  étonnante. 

Les  Polyrrhéniens,  les  Lampéens  et 
leurs  alliés  étaient  alors  en  guerre  avec 
les  Cnossiens , dont  les  Ètoliens  pre- 
naient la  défense.  Pour  contrebalancer 
ce  secours,  ils  expédièrent  des  ambas- 
sadeurs vers  les  Achéens  et  vers  Phi- 
lippe, qui  n'étaient  point  omis  des  Éto- 
liens , pour  les  prier  de  faire  alliance 
avec  eux,  et  de  leur  prêter  des  secours. 
L'alliance  fut  aussitôt  conclue , et  on 
leur  envoya  quatre  cents  Illyrienssous 
le  commandement  de  Plator,  deux 
cents  Achéens  et  cent  Phocéens.  Ce  se- 
cours avança  beaucoup  les  affaires  des 
Polyrrhéniens  et  de  leurs  alliés.  En 
fort  peu  de  temps  les  Éleuthernéens,  les 
Cudoniates  et  les  Apteréens,  renfermés 
dans  l’enceinte  de  leurs  murailles,  fu- 
rent forcés  de  quitter  l'alliance  des 
Cnossiens,  et  de  prendre  les  armes  en 
faveur  de  ceux  qui  les  attaquaient. 
Après  quoi  les  Polyrrhéniens  et  leurs 
alliés  envoyèrent  à Philippe  et  aux 
Achéens  cinq  cents  Crétois.  Les  Élo- 
liens,  peu  de  temps  auparavant,  en 
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avaient  reçu  raille  des  Cnossiens,  en 
sorte  que  ce  furent  les  Crétois  qui  sou- 
tinrent cette  guerre  pour  les  uns  et  pour 
les  autres.  Les  transfuges  de  Gortyne 
s’emparèrent  Bussi  alors  non  seulement 
du  port  de  Phestie,  mais  aussi  de  celui 
de  leur  propre  ville,  et  de  là  ils  fai- 
saient la  guerre  aux  habitans.  Tel  était 
l'état  des  affaires  dans  l’He  de  Crète. 

Ce  fut  encore  vers  ce  temps  que  Mi- 
thridate déclara  la  guerre  aui  Sino- 
péens,  guerre  qui  fut  comme  le  com- 
mencement et  l’occasion  de  tous  les 
malheurs  qui  sont  enfin  tombés  sur  ce 
peuple.  Ils  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à Rhodes  pour  demander  du  se- 
cours. Les  Rhodiens  choisirent  pour 
cela  trois  citoyens,  à qui  ils  donnèrent 
cent  quarante  mille  drachmes.  Sur  cette 
somme  on  fournit  aux  Sinopécns  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire,  mille  ton- 
neaux de  vin,  troiscents  livres  de  crins 
cordés,  cent  livres  de  cordes  à boyaux 
préparées,  trois  mille  pièces  d’or  au 
coin  de  la  république,  quatre  catapul- 
tes, et  des  hommes  pour  les  faire  jouer. 
Les  ambassadeurs,  après  avoir  obtenu 
ce  secours,  retournèrent  à Sinope,  où, 
dans  la  crainte  que  Mithridate  n’assié- 
geât la  ville  par  terre  et  par  mer,  on  se 
disposait  à soutenir  la  guerre  de  l'un  et 
de  l'autre  côté. 

Sinope  est  située  à la  droite  du  Pont 
en  allant  vers  le  Phase.  Elle  est  bâtie 
sur  une  presqu’île  qui  s’avance  dans 
la  mer,  et  couvre  entièrement  l’isthme 
qui  joint  cette  presqu'île  à l'Asie,  et 
qui  n’est  que  d'environ  deux  stades. 
Le  reste  de  la  presqu'île,  qui  s’avance 
dans  la  mer,  est  un  terrain  plat  et  d’où 
il  est  aisé  d'approcher  de  la  ville  ; mais 
les  bords  tout  autour  du  côté  de  la  mer 
sont  escarpés,  et  il  n'y  a que  très  peu 
d’endroits  où  l’on  puisse  aborder.  Les 
Sinopéens  craignant  que  Mithridate 
n'attaquât  la  ville  du  câté  de  l’Asie,  et 


L1V.  iv.  5vt 

qu’il  ne  fît  une  descente  par  mer  au 
côté  opposé  et  ne  s'emparât  des  plaines 
et  des  postes  qui  dominent  la  ville, 
fortifièrent  de  pieux  et  de  fossés  tous 
les  endroits  de  la  presqu’île  où  l'on 
pouvait  aborder,  firent  porter  des  ar- 
mes dans  les  endroits  qu'il  était  facile 
d'insulter,  et  y postèrent  des  troupes. 
Comme  cette  presqu'île  n’est  pas  d’une 
grande  étendue,  avec  peu  de  monde  il 
est  aisé  de  la  défendre. 


CHAPITRE  XIII. 

Les  Étolien»  tentent  de  surprendre  Égjre  ; ils 
manquent  leur  entreprise. — Euripiduleur 
préteur,  pour  se  venger,  ravage  differente» 
contrées  de  la  Grèce. — Faute  de  Philippe. 
— Irruption  de  Scopas  sur  la  Macédoine. 

Retournons  à la  guerre  sociale.  Phi- 
lippe partit  de  Macédoine,  et  se  jeta 
dans  la  Thessolie  et  dans  l’Épirc,  pour 
passer  de  là  dans  l’Étolie.  Vers  le  môme 
temps  Alexandre  et  Dorimaque.voulant 
surprendre  Égire,  assemblèrent  envi- 
ron douze  cents  Étoliens  à OEnanthie, 
ville  d’Étolie  située  vis-à-vis  d'Égyre, 
et,  ayant  disposé  des  pontons,  ils  n’at- 
tendaient plus  qu'un  temps  propre  pour 
exécuter  leur  dessein.  Un  Étolien  qui 
avait  vécu  long-temps  à Égire  s’aper- 
çut que  les  gardes  de  la  porte  d'Ëgion 
ne  pensaient  qu’à  boire  et  à se  divertir. 
Il  était  venu  souvent  trouver  Dorima- 
que,  qu’il  connaissait  homme  à pareilles 
entreprises,  pour  lui  persuader  d’entrer 
furtivement  dans  Égire.  Cette  ville,  bâ- 
tie sur  le  golfe  de  Corinthe  entre  Égion 
et  Sicyone,  à environ  sept  stades  de  la 
mer  dans  le  Pélopcmèse,  est  située 
sur  des  hauteurs  escarpées  et  inaccessi- 
bles, d’où  la  vue  s’étend  sur  le  Parnasse 
et  sur  d'autres  lieux  circonvoisins.  Dès 
que  Dorimaque  voit  le  temps  favorable, 
il  se  met  en  mer,  et  loge  pendant  la 
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nuit  scs  gens  près  du  fleuve  qui  coule 
nu  pied  de  la  ville;  puis  il  s’avance 
avec  Alexandre , Archidamus  et  les 
Étolieus,  par  le  chemin  qui  conduit 
d'Égion  à Égire.  En  même  temps  le 
traître  Élolien.,  s’étant  détaché  avec 
vingt  des  plus  hardis,  et  ayant  gagné, 
par  des  chemins  détournés  qu’il  con- 
naissait parfaitement,  le  haut  des  ro- 
chers, entra  dans  la  ville  par  un  aqueduc. 
Les  gardes  de  la  porte  dormaient  tran- 
quillement. On  les  égorgea  dans  leurs 
lits  ; on  brisa  à coups  de  hache  les  barres 
des  portes.  Les  Étoliens  entrent,  se 
jettent  inconsidérément  dans  la  ville, 
et  crient  d’abord  victoire.  Ce  fut  ce  qui 
sauva  les  habitans  et  ce  qui  perdit  les 
Étoliens,  qui  s’imaginaient  que,  pour 
être  maîtres  d’une  ville,  c’était  assez 
que  d'être  au  dedans  des  portes.  Dans 
cette  pensée,  ils  s'arrêtèrent  quelque 
temps  sur  la  place,  puis  se  répandirent 
dans  la  ville,  et,  ne  respirant  que  le 
pillage,  se  précipitèrent  dans  les  mai- 
sons pour  les  saccager. 

Le  jour  commençait  alors  à paraître. 
Ceux  des  habitans  qui  ne  s’attendaient 
à rien  moins  qu’à  cette  entreprise,  et 
dans  les  maisons  desquels  les  ennemis 
étaient  entrés,  s’enfuirent  épouvantés 
hors  de  la  ville,  ne  doutant  plus  que 
les  Étoliens  n’en  fussent  absolument  les 
maîtres;  mais  les  autres,  chez  qui  l'on 
n’était  pas  encore  entré,  entendirent  le 
bruit, crièrent  au  secours,  et  montèrent 
tous  à la  citadelle.  Le  nombre  s’aug- 
mentant toujours  de  plus  en  plus,  leur 
courage  et  leur  hardiesse  s’accrut  à pro- 
portion, au  lieu  que  le  gros  des  Éto- 
liens, dont  une  partie  s'était  dispersée, 
était  en  désordre*  Dorimaque  sentit  le 
péril  auquel  ses  gens  étaient  exposés  ; 
il  les  fit  marcher  vers  la  citadelle,  dons 
la  pensée  que  cette  troupe  d'Érigicns, 
effrayée  de  l’audace  avec  laquelle  on 
les  attaquerait,  serait  bientôt  renversée. 
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Alors  les  Égiriens  s’animent  les  uns 
les  autres,  et  se  battent  avec  valeur. 
Comme  la  citadelle  n'avait  point  de 
murailles,  l’action  se  passa  de  près  et 
d'homme  à homme.  On  peut  juger  de 
la  chaleur  du  combat  par  les  disposi- 
tions des  combatlans,  les  uns  ayant  à 
défendre  leur  patrie  et  leurs  enfans, 
les  autres  ne  pouvant  sauver  leur  vie 
que  par  la  victoire.  Enfin  les  Étoliens 
tournèrent  le  dos,  et  les  Égiriens,  qui 
les  vi  rent  ébranlés,  saisissan  t l’occasion, 
se  mirent  à leur  poursuite  avec  tant 
d'ardeur,  que  les  Étoliens  en  fuyant 
s'écrasaient  et  se  foulaient  aux  pieds, 
les  uns  les  autres,  sous  les  portes  de 
la  ville.  Alexandre  fut  tué  dans  cette 
action,  et  Dorimaque  étoufTé  au  pas- 
sage. Le  reste  des  Étoliens  fut  en  par- 
tie écrasé  sous  les  portes,  d’autres  en 
fuyant  se  précipitèrent  du  haut  des  ro- 
chers ; le  peu  qui  put  regagner  les  vais- 
seaux mit  honteusement  à la  voile  sans 
espérance  de  se  venger.  Ce  fut  ainsi  que 
les  Égiriens,  qui  par  leur  négligence 
avaient  pensé  perdre  leur  patrie,  la  re- 
couvrèrent par  leur  courage  et  leur  in- 
trépidité. 

En  ce  môme  temps  Euripidas,  que 
les  Étoliens  avaient  envoyé  pour  com- 
mander les  Éléens,  ravagea  les  terres 
des  Dyméens,  des  Pharéens  et  desTri- 
téens,  et  fit  dans  l’Élide  un  butin  con- 
sidérable. Mycus  le  Dyraéen,  qui  était 
alors  lieutenant  du  préteur  desAchéens, 
et  qui  avait  assemblé  de  grandes  for- 
ces pour  venger  tous  ces  peuples  dé- 
pouillés, le  poursuivit  comme  il  se  reli- 
rait. Mais  il  tomba  par  trop  de  vivacité 
dans  une  embuscade,  où  quarante  de 
scs  gens  furent  tués  et  deux  cents  faits 
prisonniers.  Ce  succès  exalta  les  espé- 
rances d'Euripidas  ; il  se  mit  en  marche 
quelques  jours  après,  et  emporta  un 
fort  des  Dyméens,  nommé  Tichos,  si- 
tué près  du  cap  Araxe,  et  bâti,  selon 
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la  fable,  par  Hercule,  qui  en  voulait 
faire  une  place  de  guerre  contre  les 
Éléens.  Après  cet  échec,  les  peuples  de 
Dyme,  de  Phare  et  de  Tritée,  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  depuis  que  leur 
fort  avait  été  pris,  donnèrent  avis  aux 
préteurs  des  Achéens  de  ce  qui  s’était 
passé,  et  lui  demandèrent  du  secours  ; 
puis  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  le  même  sujet.  Mais  Aratus  ne 
pouvait  alors  lever  des  soldats  étran- 
gers, parce  que  les  Achéens  avaient 
manqué  de  leur  payer  quelque  reste 
qui  leur  était  dû  depuis  la  guerre  de 
Cléomène;  et  d'ailleurs  ce  préteur, 
pour  le  dire  en  un  mot,  n'avait  ni  es- 
prit pour  former  des  entreprises,  ni 
courage  pour  les  exécuter  ; ce  qui  fut 
cause  de  ce  que  Lycurgue  prit  l'Athé- 
née, citadelle  de  Mégalopolis,  et  qu’Eu- 
ripidns  s’empara  encore  dans  la  suite  de 
Gorgon  et  de  Telphussie. 

Comme  ils  n'avaient  donc  rien  à espé- 
rer d’ Aratus,  les  Dyméens,  lesPharéens 
et  les  Tritéens  résolurent  de  ne  plus 
rien  donner  aux  Achéens,  mais  de  lever 
par  eux-mêmes  des  soldats  étrangers. 
Ils  en  levèrent  trois  cents  d’infanterie 
et  cinquante  chevaux,  pour  mettre  leur 
pays  à couvert  d'insulte.  Cette  résolu- 
tion était  assez  avantageuse  à leurs  in- 
térêts particuliers,  mais  très  préjudi- 
ciable au  bien  commun  de  la  nation. 
Par  là  ils  mettaient  les  armes  à la  main 
à tous  ceux  qui  ne  cherchaient  qu’un 
prétexte  pour  se  jeter  dessus  et  la  rui- 
ner. Le  préteur  fut  la  principale  cause 
de  ce  décret  odieux,  par  sa  négligence 
et  les  délais  perpétuels  qu’il  apportait 
lorsqu'il  s’agissait  de  secourir  ceux  qui 
avaient  recours  à lui. 

Au  reste,  il  n’y  a personne  qui,  en 
pareille  occasion , n’eût  fait  et  ne  fasse 
comme  ces  peuples.  On  tient  à ses  al- 
liés et  à ses  amis  tant  qu’on  espère 
d’eux  du  secours  ; mais  lorsque  dans 
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le  péril  on  se  voit  abandonné,  on  fait 
ce  qu’on  peut  pour  se  tirer  soi-même 
d’embarras.  Ainsi,  je  ne  blâme  pas  ces 
peuples  d’avoir  fait  en  particulier  des 
levées  de  soldats  étrangers;  mais  ils 
avaient  grand  tort  de  refuser  à la  répu- 
blique ce  qu’ils  avaient  coutume  de 
lui  payer.  Qu’ils  veillassent  à leur  in- 
térêt particulier,  cela  était  juste  ; mais 
cela  ne  devait  pas  empêcher  qu’ils  ne 
contribuassent  au  bien  commun  lors- 
que les  occasions  s’en  présenteraient. 
Ils  y étaient  d'autant  plus  obligés  , 
qu’en  vertu  des  lois,  ils  n'auraient  pas 
manqué  de  regagner  ce  qu’ils  auraient 
donné,  et  qu’ils  avaient  eu  la  princi- 
pale part  dans  In  fondation  et  l'établis- 
sement de  la  république  achéenne. 

Pendant  que  ces  choses  étaient  en 
cet  état  dans  le  Péloponnèse,  Philippe, 
ayant  traversé  la  Thessalie , était  venu 
en  Épire,  où  après  avoir  joint  grand 
nombre  d’Épirotes  aux  Macédoniens, 
trois  cents  frondeurs  qui  lui  étaient  ar- 
rivés d’Achaïe,  et  trois  cents  Crétois 
que  lui  avaient  fournis  les  Polyrrhé- 
niens,  il  vint  par  l’Épire  dans  le  pays 
des  Arabrnciotes.  Si  d'abord  il  s’était 
jeté  avec  toutes  ces  forces  sur  l’Étolie, 
il  aurait  tout  d’un  coup  terminé  la 
guerre;  mais  s’étant  arrêté,  d’après  les 
conseils  des  Épirotes,  à assiéger  Am- 
bracie,  il  donna  aux  Étoliens  le  temps 
non  seulement  d'attendre  de  pied 
ferme,  mais  encore  de  prendre  leurs  sû- 
retés pour  l’avenir.  En  cela  les  Épirotes 
consultaient  bien  moins  le  bien  des  al- 
liés que  leur  intérêt  particulier.  Ils  ne 
prièrent  Philippe  de  commencer  par  là 
son  expédition,  que  parce  que,  souhai- 
tant avec  ardeur  de  gagner  Ambracie 
sur  les  Étoliens,  il  n’y  avait  pour  cela 
d’autre  moyen  que  de  se  rendre  maître 
d'Ambracie,  et  tenir  de  là  la  ville  en 
échec.  Ce  château  est  bien  bâti,  fermé 
de  murailles  et  fortifié  d’ouvrages  avan- 
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cés.  Il  est  dans  des  marais,  et  on  ne  peut 
en  approcher  que  par  un  chemin  qui 
était  fait  de  terres  rapportées.  11  com- 
mande avantageusement  et  le  pays  et 
la  ville  des  Ambraciotes. 

Philippe  donc  s'était  campé  devant 
Ambracie,  et  se  disposait  à en  faire  le 
siège,  lorsque  Scopas,  ayant  avec  un 
corps  d’Étoliens  traversé  la  Thessalie, 
se  jeta  sur  la  Macédoine,  porta  le  ra- 
vage dans  les  plaines  de  Piérie,  et  fit 
marcher  vers  Die  tout  le  butin  qu'il 
avait  fait.  Comme  les  habitons  avaient 
abandonné  cette  ville,  il  en  renversa 
les  murailles,  les  maisons  et  l’acadé- 
mie; il  mit  le  feu  aux  galeries  qui 
étaient  autour  du  temple,  il  réduisit 
en  cendres  tous  les  présens  qui  y 
étaient,  ou  pour  l’ornement  ou  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  venaient  aux 
fêtes  publiques,  et  abattit  les  tableaux 
des  rois.  Quoique  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre  il  eût  attaqué  les 
dieux  aussi  bien  que  les  hommes, 
quand  il  fut  de  retour  en  Étolie,  loin 
d'être  puni  de  ses  impiétés,  on  l’y  re- 
garda comme  un  homme  qui  avait  bien 
mérité  de  la  république,  on  l'y  reçut 
avec  de  grands  honneurs,  on  n'en  par- 
la qu’avec  admiration.  11  remplit  lui- 
même  les  Étoliens  de  nouvelles  espé- 
rances, et  grossit  leurs  exploits  par  son 
éloquence  ; de  sorte  qu’ils  se  persua- 
dèrent que  dorénavant  personne  n’o- 
serait plus  se  présenter  devant  les  Éto- 
liens, et  qu’eux,  au  contraire,  ravage- 
raient impunément  non  seulement  le 
Péloponnèse,  comme  ils  avaient  cou- 
tume de  faire,  mais  encore  la  Thessa- 
lie et  la  Macédoine. 


LIV.  IV. 

Conqaites  de  Philippe  dans  l'Étoile.  — Il 
pause  l’Àchéloüs,  se  rend  maître  d'Itorle, 
de  Péanion,  d’Élée.  — Il  retourne  en  Ma- 
cédoine pour  en  chasser  les  ennemis. 

Ces  nouvelles  firent  Sentir  à Phi- 
lippe que  ce  serait  lui  qui  porterait  la 
peine  de  l’ignorance  et  de  l'ambition 
des  Épirotes.  Il  continua  cependant  le 
siège  d’Ambracie.  Il  fit  élever  des 
chaussées,  et  pressa  les  habitons  avec 
tant  de  vigueur,  que  la  peur  les  saisit, 
et  qu’au  bout  de  quarante  jours  ils  ca- 
pitulèrent. La  garnison,  qui  était  de 
cinq  cents  Étoliens,  fut  mise  hors  de 
la  citadelle,  avec  assurance  qu’il  ne  lui 
serait  fait  aucune  insulte,  et  la  cita- 
delle même,  Philippe  la  donna  aux 
Épirotes,  et  contenta  ainsi  leur  pas- 
sion. Il  se  mit  aussitôt  en  marche  par 
Charadre,  dans  le  dessein  de  traverser 
le  golfe  Ambracien,  qui  est  fort  proche 
du  temple  des  Acamaniens,  appelé 
Action.  Ce  golfe  vient  de  la  mer  de  Si- 
cile, entre  l’Épire  et  l’Acarnanie.  Son 
entrée  est  très  étroite,  à peine  a-t-elle 
cinq  stades  de  largeur.  Plus  avant  dans 
les  terres,  il  est  large  de  cent  stades, 
et  long  de  trois  cents  en  comptant  de- 
puis la  mer.  Il  sépare  l'Épire  de  l’Acar- 
nanie, -ayant  celui-là  au  septentrion  et 
celle-ci  au  midi.  Philippe  fit  passer  le 
golfe  à son  armée,  traversa  l’Acaroa- 
nie,  y grossit  son  armée  de  deux  mille 
hommes  de  pied  acarnaniens  et  de 
deux  cents  chevaux,  et  alla  se  retran- 
cher devant  Phoétée,  ville  d’Étolie.  En 
deux  jours,  il  avança  tellement  les  ou- 
vrages, que  les  habitans  effrayés  se 
rendirent  à composition.  Ce  qu’il  y 
avait  d’Étoliens  dans  la  garnison  sortit 
sain  et  sauf.  La  nuit  suivante,  cinq 
cents  Étoliens  vinrent  au  secours  de  la 
ville,  ne  sachant  pas  qu’elle  eût  été 
prise.  Philippe,  qui  avait  pressenti  leur 
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arrivée,  se  logea  dans  certains  postes 
avantageux,  tailla  en  pièces  la  plus 
grande  partie  de  ces  troupes  : le  reste 
fut  fait  prisonnier,  très  peu  lui  échap- 
pèrent. Puis  ayant  fait  distribuera  son 
armée  du  blé  pour  trente  jours  ( car 
les  magasins  de  la  ville  en  étaient 
pleins),  il  s'avança  vers  Strate,  et 
campa  à dix  stades  de  la  ville,  le  long 
de  l’Achéloiis.  De  là  il  ravagea  impuné- 
ment le  pays,  sans  que  personne  osât 
lui  résister. 

Dans  ce  temps-là,  les  affaires  tour- 
naient mal  pour  les  Achéens.  Sur  le 
bruit  que  Philippe  était  proche,  ils  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  le 
prier  de  vouloir  bien  les  secourir.  Ils 
eurent  audience  de  Iqi  à Strate,  et,  en- 
tre autres  choses  que  portaient  les  in- 
structions , ils  lui  tirent  voir  les  avan- 
tages que  son  armée  tirerait  de  cette 
guerre  ; que  pour  cela  il  n’avait  qu’à 
doubler  le  cap  de  Itbios  et  à se  jeter 
sur  l’Élide.  Philippe,  après  les  avoir 
entendus,  dit  qu'il  verrait  ce  qu’il  au- 
rait à faire,  et  cependant  donna  ordre 
qu'on  les  retint,  sous  prétexte  qu'il 
avait  quelque  chose  à leur  communi- 
quer, puis  il  leva  le  camp  et  marcha 
vers  Métropolis  et  Conope.  Alors  les 
Étoliens  se  réfugièrent  dans  la  citadelle 
de  Métropolis,  et  quittèrent  la  ville. 
Philippe  y fit  mettre  le  feu,  et  avança 
sans  arrêter  vers  Conope. 

La  cavalerie  étolienne  se  présenta 
pour  lui  disputer  le  passage  du  fleuve, 
à vingt  stades  de  la  ville  : elle  espérait, 
ou  qu’elle  arrêterait  le  roi,  ou  que  du 
moins  le  passage  coûterait  cher  à son 
armée.  Philippe,  qui  prévit  leur  des- 
sein, commanda  aux  soldats  armés  de 
boucliers  couverts  de  cuir,  de  se  jeter 
dans  le  fleuve,  et  de  le  traverser  par 
bataillons  et  en  faisant  la  tortue.  Cela 
fut  exécuté.  Quand  la  première  troupe 
fut  passée,  la  cavalerie  étolienne  char- 
ii 


gea  ; mais  comme  cette  troupe  ne  s’é- 
branlait pas,  et  que  la  seconde  et  la 
troisième  passaient  pour  l’appuyer,  les 
Étoliens  ne  jugèrent  pas  à propos  d'en- 
gager le  combat;  ils  reprirent  le  che- 
min de  la  ville,  et  n’osèrent  plus  dans 
la  suite  faire  les  fanfarons  que  derrière 
des  murailles.  Le  roi  passa  donc  l’Aché- 
loüs,  porta  le  ravage  dans  la  campagne, 
et  s’approcha  d’Itorie.  C’est  une  place 
également  fortifiée  parla  nature  et  par 
l’art,  et  située  sur  la  route  où  le  roi  de- 
vait passer.  La  garnison  épouvantée 
n'attendit  pas  pour  déloger  que  Phi- 
lippe fût  arrivé.  La  citadelle  fut  rasée, 
et  les  fourrageurs  eurent  ordre  de  faire 
la  même  chose  de  tous  les  autres  forts 
du  pays.  Les  défilés  passés,  il  marcha 
lentement , donnant  aux  troupes  le 
temps  de  piller  la  campagne  ; et  quand 
elles  se  furent  suffisamment  fournies 
de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  il 
vint  aux  Oéniades,  et  de  là  à Péanion , 
qu’il  résolut  d'abord  de  prendre.  Il  le 
prit  en  effet  après  quelques  assauts  vi- 
goureux. Cette  ville  n’était  pas  d’un 
grand  circuit,  cela  n’allait  pas  jusqu’à 
sept  stades  ; mais  à juger  de  cette  ville 
par  ses  maisons,  ses  murailles  et  ses 
tours,  elle  n’était  pas  indifférente.  Les 
murailles  furent  renversées  et  les  bâ- 
timens  démolis.  Quant  aux  matériaux, 
le  roi  les  fit  transporter  parle  fleuve 
sur  des  radeaux  jusqu’aux  Oéniades. 
Les  Étoliens  avaient  d’abord  fortifié  la 
citadelle  de  cette  ville  de  murailles,  ils 
l’avaient  fournie  de  toutes  sortes  de 
munitions  ; cependant  ils  n’eurent  pas 
la  résolution  de  soutenir  le  siège;  à 
l’approche  de  Philippe  ils  se  retirèrent. 
Maître  de  cette  ville,  il  passa  à un  fort 
du  pays  des  Calédoniens  nommé  Éléc, 
fortifié  de  murailles  et  plein  de  muni- 
tions de  guerre  , données  par  Attalus 
aux  Étoliens.  Les  Macédoniens  prirent 
encore  ce  fort  d'emblée,  et,  ayant  ra- 
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vngé  toutes  les  terres  des  Calédoniens, 
ils  revinrent  aux  Oéniades.  Philippe 
ayant  considéré  la  situation  de  cette 
ville,  et  l'avantage  qu'il  en  tirerait, 
surtout  pour  passer  dans  le  Pélopon- 
nèse, il  lui  prit  envie  de  la  fermer  de 
murailles.  En  effet,  cette  ville  est  si- 
tuée sur  le  bord  de  la  mer,  à l'extré- 
mité de  l’Acarnanie,  où  celte  province 
se  joint  à l’Étolic  vers  la  tète  du  golfe 
de  Corinthe.  Sur  la  côte  opposée  dans 
le  Péloponnèse,  sont  les  Dyméens , et 
l'Araxe  n’en  est  éloigné  que  de  cent  sta- 
des. Le  roi  fit  donc  fortifier  la  cita- 
delle, il  fit  fermer  de  murailles  l'arse- 
nal et  le  port,  et  pensait  à joindre  tout 
cela  à la  citadelle,  se  servant , pour  la 
construction  des  bûtimens , des  maté- 
riaux qu'il  avait  fait  venir  de  Péanion. 

Il  était  tout  occupé  de  ces  projets , 
lorsqu'un  courrier  vint  de  Macédoine 
lui  apprendre  que  les  Dardaniens, 
soupçonnant  qu'il  avait  des  vues  sur 
le  Péloponnèse,  levaient  des  troupes 
et  faisaient  de  grands  préparatifs  de 
guerre,  dans  le  dessein  d'enlrer  dans 
la  Macédoine.  Sur  cet  avis,  il  ne  ba- 
lança point  à courir  au  secours  de  son 
royaume.  Il  renvoya  les  ambassadeurs 
des  Achéens,  les  assurant,  qu’aussitôt 
qu'il  aurait  mis  ordre  aux  affaires  de  la 
Macédoine,  avant  toutes  choses,  il  ferait 
son  possible  pour  secourir  leur  répu- 
blique. Il  partit  en  diligence , et  prit 
pour  retourner  la  môme  route  qu’il 
avait  prise  pour  venir.  Comme  il  se 
disposait  à passer  le  golfe  d’Ambracie, 
pour  aller  d’Acarnanie  en  Épire,  il  ren- 
contra Démétrius  de  Pharos,  qui, 
chassé  d’Illyrie  par  les  Romains , se 
sauvait  sur  une  simple  chaloupe.  Nous 
avons  déjà  rapporté  l'histoire  de  cette 
défaite.  Philippe  le  reçut  avec  bonté,  et 
lui  dit  de  prendre  la  route  de  Corinthe, 
et  de  venir  en  Macédoine  par  la  Thes- 
salie.  Au  premier  avis  qu'il  était  ar- 


rivé à Pella  dans  la  Macédoine,  les  Dar- 
daniens furent  effrayés,  et  congédièrent 
leur  armée,  quoiqu’elle  fût  presque 
dans  son  royaume.  Cette  retraite  des 
Dardaniens  fil  que  Philippe  donna 
congé  à tous  les  Macédoniens , et  les 
envoya  faire  leur  moisson  ; après  quoi 
il  alla  dans  la  Thessalie,  et  passa  le 
reste  de  l'été  à Larisse. 


CHAPITRE  XV. 

Dorimaque,  fait  préteur  des  Étoliens,  ravage 
l'épire.  — Marche  de  Philippe. — Déroute 
des  Éléens  au  mont  Apelaure. 

• Vers  ce  temps-là  Paul  Émile,  après 
avoir  subjugué  l’Illyrie,  entra  triom- 
phant dans  Rome.  Ce  fut  aussi  alors 
qu’arriva  la  prise  de  Sagonte  par  An- 
nibal,  après  laquelle  ce  général  distri- 
bua ses  troupes  en  quartiers  d'hiver. 
Quand  on  eut  appris  cette  nouvelle  à 
Rome,  on  envoya  des  ambassadeurs  à 
Carthage  pour  demander  Annibal , et 
en  même  temps  on  se  disposa  à la 
guerre,  en  créant  pour  consuls  Publius 
Cornél  ius  et  Tiberius  Sempronius . Nous 
avons  déjà  dit  quelque  chose  de  tout 
cela  dans  le  premier  livre.  Ceci  n'est 
que  pour  rafraîchir  la  mémoire  de  ces 
faits,  et  pour  joindre  ensemble  ceux 
qui  sont  arrivés  vers  le  même  temps. 
Ainsi  finit  la  première  année  de  la  cent 
quarantième  olympiade. 

Le  temps  des  comices  étant  venu , 
les  Étoliens  choisirent  pour  préteur  Do- 
rimaque. 11  ne  fut  pas  plus  tût  revêtu 
de  cette  dignité,  qu’il  se  mit  en  campa- 
gne, et  ravagea  la  haute  Épire  avec  la 
dernière  violence,  moins  pour  son  in- 
térêt particulier  que  pour  causer  du 
dommage  aux  Épirotes.  Arrivé  à Do- 
done , il  mit  le  feu  aux  galeries  du 
temple , dissipa  les  présens  qui  y 
étaient  suspendus,  et  renversa  le  tem- 
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pie  même.  On  ne  connaît  chez  les  Éto-  avaient  quitté  leurs  rangs  et  couraient 
liens  ni  les  lois  de  la  guerre,  ni  celles  de  de  côté  et  d’autre  pour  fourrager,  tom- 
la  paix.  Tout  ce  qui  leur  vient  en  pen-  bèrent  sur  sa  route.  11  reconnut  d’abord 
sée,  ils  l'exécutent  sans  aucun  égard,  qu’il  était  parmi  les  ennemis;  mais, 
ni  pour  le  droit  des  gens,  ni  pour  les  sans  rien  dire  de  ce  qui  se  passait,  il  fit 
lois  particulières.  Après  cette  belle  faire  volte-face  à ses  troupes,  et,  repre- 
expédition,  Dorimaque  retourna  en  nantie  chemin  par  lequel  il  était  venu, 
Étolie.  il  voulait  et  espérait  même  prévenir  les 

L'hiver  durait  encore,  et  personne,  Macédoniens,  et  s’emparer  des  défilés 
dans  une  saison  si  fâcheuse,  ne  s’at-  quiserencontrentau-delàdesStympha- 
tendait  à voir  Philippe  en  campagne,  liens.  Le  roi  ne  savait  rien  de  tout  cela, 
lorsque  ce  prince  partit  de  Larisse  avec  Suivant  son  projet,  il  lève  son  camp  le 
une  armée  composée  de  trois  mille  matin,  dans  le  dessein  de  passer  pro- 
Chalcaspides,  ainsi  nommés  du  bou-  che  Stymphale,  pour  aller  à Caphyes, 
clier  d’airain  qu'ils  portent  ; de  deux  où  il  avait  mandé  que  serait  le  rendez- 
mille  fantassins  à rondache,  de  trois  vous  des  troupes, 
cents  Crétois,  et  de  quatre  cents  che-  Quand  la  première  ligne  des  Macé- 
vaux  de  sa  suite.  11  passa  de  la  Thessa-  douions  fut  arrivée  à la  hauteur  d’où  le 
lie  dans  l'Eubée,  de  là  à Cyne,  puis,  mont  Apelaure  commence  à s’élever, 
traversant  la  Béotie  et  les  terres  de  Mé-  et  qui  n’est  éloigné  de  Stymphale  que 
gare,  il  arriva  à Corinthe  sur  la  fin  de  de  dix  stades  , il  trouva  que  la  pre- 
l’hiver.  Sa  marche  fut  si  prompte  et  si  mière  ligne  des  Éléens  y arrivait  en 
secrète,  que  les  Péloponnésiens  n’en  même  temps.  Sur  l’avis  qu’Euripi- 
eurent  aucun  soupçon.  A Corinthe,  il  das  en  reçut,  suivi  de  cavaliers,  il  se 
fit  fermer  les  portes,  mit  des  sentinel-  déroba  au  péril  qui  le  menaçait,  et 
les  sur  les  chemins , fit  venir  de  Si-  par  des  chemins  détournés  s’enfuit  à 
cyone  le  vieux  Aratus,  et  écrivit  au  Psophis.  Le  gros  des  Éléens,  étonné  de 
préteur  et  aux  villes  d’Achaïe , pour  se  voir  sans  chef,  fit  halte,  sans  savoir 
leur  faire  savoir  quand  et  où  il  fallait  bien  ni  que  faire,  ni  de  quel  côté  se 
que  les  troupes  se  trouvassent  sous  les  tourner.  Leurs  officiers  croyaient  d’a- 
armes.  Il  partit  ensuite,  et  alla  cam-  bordquec'étaientquelquesAchéensqni 
per  dans  le  pays  des  Phliasiens,  pro-  étaient  venus  à leur  secours.  LesChal- 
che  Dioscore.  caspides  leur  firent  venir  cette  pensée, 

En  même  temps  Euripidas , avec  parce  que  les  Mégalopolitains  s’étaient 
deux  cohortes  d’Éléens,  des  pirates  et  servis  de  boucliers  d'airain  dans  la  ba- 
des  étrangers , au  nombre  d’environ  taille  contre  Cléomène , sorte  d’armes 
douze  cents  hommes  et  cent  chevaux,  que  le  roi  Antigonus  leur  avait  fait 
partit  de  Psophis  et  passa  par  Phénice  prendre.  Trompés  par  ce  rapport  d’ar- 
et  Stymphale , sans  rien  savoir  de  ce  mes,  ils  se  tranquillisaient  et  s’appro- 
que  Philippe  avait  fait.  Son  dessein  chaient  toujours  des  collines  voisines  ; 
était  de  piller  le  pays  des  Sycioniens,  mais  quand  les  Macédoniens  furent  plus 
et  il  devait  en  effet  y entrer,  parce  que,  près,  les  Éléens  virent  alors  le  danger 
la  nuit  même  que  le  roi  avait  mis  son  oùilsétaient;ilsjetèrentaussitôtleurs 
camp  proche  Dioscore,  Euripidas  avait  armes  et  s’enfuirent  en  déroute.  On  en 
passé  outre.  Heureusement  quelques  fit  douze  cents  prisonniers,  le  reste  pé- 
Crétois  de  l’armée  de  Philippe , qui  rit,  partie  par  l'épée  des  Macédoniens, 
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partie  en  sc  précipitant  du  haut  des  ro- 
chers. Il  y en  eut  tout  au  plus  cent  qui 
se  sauvèrent.  Philippe  envoya  les  dé- 
pouilles et  les  prisonniers  à Corinthe, 
et  continua  sa  route.  Cet  événement 
surpritagréablcment  les  peuplesdu  Pé- 
loponnèse ; c’était  une  chose  assez  sin- 
gulière qu’ils  apprissent  en  même 
temps  et  que  Philippe  arrivait  et  qu'il 
était  victorieux. 

Il  passa  par  l'Arcadie , où  il  eut 
beaucoup  de  peine  à monter  l’Olygyrte 
au  travers  des  neiges  dont  il  était  cou- 
vert. Il  arriva  cependant  la  nuit  du 
troisième  jour  à Caphycs,  où  il  lit  re- 
poser son  armée  pendant  deux  jours. 
Il  se  fit  joindre  la  par  le  jeune  Aratus 
et  les  Achéens  qu’il  avait  assemblés,  de 
sorte  que  son  armée  était  environ  de 
dix  mille  hommes.  Il  prit  par  Clitorie 
la  route  de  Psophis;  de  toutes  les  villes 
où  il  passait,  il  emportait  des  armes  et 
des  échelles.  Psophis  est  une  ville  an- 
cienne d’Arcadie  dans  l'Azanide.  Par 
rapportauPéloponnèseen  général,  elle 
est  au  milieu;  mais  par  rapport  à l’Ar- 
cadie, Psophis  est  dans  la  partie  occi- 
dentale, et  joint  presque  de  ce  côté-là 
les  frontières  d'Achaïe.  Elle  commande 
avantageusement  les  Éléens,  avec  qui 
elle  ne  faisait  alors  qu’une  même  répu- 
blique. Philippe  campa  sur  des  hau- 
teurs qui  sont  vis-à-vis  de  la  ville,  et 
d’où  l’on  a vue  non  seulement  sur  la 
place , mais  encore  sur  les  lieux  cir- 
convoisins.  Il  fut  frappé  de  la  forte  si- 
tuation de  cette  ville,  et  ne  savait  quel 
parti  prendre.  Du  côté  d'occident  elle 
est  fermée  par  un  torrent  impétueux, 
qui , tombant  des  hauteurs  voisines , 
s'est  fait  en  peu  de  temps  un  lit  fort 
large,  où  l’on  ne  trouve  pas  de  gué  la 
plus  grande  partie  de  l'hiver,  et  qui 
par  là  rend  cette  ville  presque  inacces- 
sible et  imprenable  : l’Érymanthe  la 
rouvre  du  côté  d’orient,  fleuve  grand 
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et  rapide,  et  sur  lequel  on  rapporte 
une  infinité  d’histoires.  Du  côté  du 
midi  le  torrent  se  jette  dans  l’Éry- 
manthe, ce  qui  fait  comme  trois  fleu- 
ves qui  couvrent  trois  faces  de  cette 
ville.  Enfin  au  septentrion  s’élève  une 
colline  fortifiée  et  bien  fermée  de  mu- 
railles, qui  tient  lieu  d'une  bonne  et 
forle  citadelle.  Toute  la  ville  était  en- 
tourée de  murailles  hautes  et  bien  bâ- 
ties, et  il  y avait  une  garnison  de  la 
part  des  Éléens,  que  commandait  Eu- 
ripidas  qui  s’y  était  retiré. 


CHAPITRE  XVI. 

Escalade  de  Psophis.—  Libéralité  de  Philippe 
à l’égard  des  Éléens.  — Nonchalance  de  ce 
peuple  à se  conserver  dans  son  ancien  état. 
— Reddition  de  Thalamas. 

Philippe,  à la  vue  de  ces  obstacles, 
demeura  quelque  temps  en  suspens. 
Tantôt  il  renonçait  nu  dessein  qu'il 
avait  eu  de  faire  le  siège  de  cette  ville, 
tantôt  il  lereprenaitparlaconsidération 
des  avantages  qu’il  en  tirerait  en  cas 
qu'il  réussit;  car  autant  cette  ville  de- 
vait être  formidable  aux  Achéens  et 
aux  Arcadiens  tant  que  les  Éléens  en 
seraient  les  maîtres,  autant  leur  de- 
vait-elle être  avantageuse  dès  qu’ils  la 
leur  auraient  enlevée.  Il  se  résolut  donc 
à l’assiéger.  Pour  cela  il  donna  ordre 
aux  Macédoniens  de  prendre  leur  repas 
dès  le  point  du  jour , et  de  se  tenir 
prêts.  Le  matin  il  passa  l’Érymanthe 
sur  un  pont;  les  assiégés  en  furent  si 
étonnés  que  personne  ne  s’opposa  à son 
passage.  Il  approche  de  la  ville  avec 
un  appareil  et  une  assurance  qui  y 
jettent  l'épouvante.  Euripidas  et  les 
habitans  sont  effrayés;  jusqu’alors  ils 
avaient  cru  que  les  ennemis  n'oseraient 
pas  mettre  le  siège  devant  une  ville 
si  forte  , et  si  capable  de  le  soutenir 
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long-temps,  surtout  dans  une  saison 
peu  propre  à ces  sortes  d'entreprises. 
Une  autre  chose  les  embarrassait  : ils 
craignaient  que  Philippe  n'eût  quelque 
intelligence  dans  la  ville,  et  qu'ils  ne 
fussent  trahis  par  quelques-uns  des 
habitans.  Cependant  comme  ces  soup- 
çons se  trouvèrent  sans  fondement,  la 
plupart  courureut  à la  défense  des  mu- 
railles. 

Les  étrangers  au  service  des  Éléens 
flrent  une  sortie  par  une  porte  qui 
est  au  haut  de  la  ville , pour  sur- 
prendre les  ennemis.  Mais  le  roi  avait 
donné  ses  ordres  pour  que  les  échelles 
fussent  dressées  en  trois  endroits  dif- 
férens;  il  avait  aussi  partagé  ses  Macé- 
doniens en  trois  corps.  Le  signal  se 
donna  par  les  trompettes , et  aussitôt 
on  monta  de  tous  cûtés  à l'assaut.  Les 
assiégés  se  défendirent  d'abord  avec 
valeur,  et  jetèrent  plusieurs  des  assié- 
geans  en  bas  des  échelles  ; mais  les 
traits  et  les  autres  munitions  dont  ils 
n'avaient  pris  que  pour  cet  assaut,  leur 
manquèrent  bientôt , et  d'ailleurs  ils 
avaient  à faire  à gens  qu'il  n’était  pas 
aisé  d’épouvanter.  A peine  un  Macédo- 
nien était-il  tombé  de  l’échelle,  que  le 
suivant  prenait  sa  place.  Les  assiégés 
abandonnèrent  enlin  la  ville,  et  se  re- 
tirèrent dans  la  citadelle.  Les  Macé- 
doniens montèrent  sur  les  murailles , 
et  les  étrangers,  qui  avaient  fait  la 
sortie,  pressés  par  les  Crétois,  jetèrent 
honteusement  leurs  armes  et  prirent  la 
fuite.  On  les  mena  battant  jusqu’à  la 
ville,  et  l’on  entra  pêle-mêle  avec  eux, 
en  sorte  que  la  place  fut  prise  en  même 
temps  de  tous  les  cûtés.  Les  Psophi- 
diens,  leurs  femmes  et  leurs  enfans, 
Euripidas  et  tous  ceux  qui  échappèrent 
aux  assiégeans,  se  sauvèrent  dans  la 
citadelle.  Tous  leurs  meubles  furent 
pillés,  et  les  maisons  furent  occupées 
par  les  Macédoniens. 
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Ceux  qui  s’étaient  réfugiés  dans  la 
citadelle  n'y  avaient  pas  de  quoi  sub- 
sister. Ils  virent  bien  que  leur  ruine 
était  inévitable,  s'ils  ne  se  rendaient 
au  plus  tôt  à Philippe.  Us  lui  envoyèrent 
un  héraut  pour  le  prier  de  permettre 
qu'on  lui  fit  une  députation.  Les  ma- 
gistrats de  la  ville  et  Euripidas  allèrent 
le  trouver.  On  fit  un  traité,  par  lequel 
on  leur  accordait  l'impunité  à tous , 
tant  citoyens  qu’étrangers.  Les  députés 
retournèrent  à la  citadelle  avec  ordre 
de  n'en  laisser  sortir  personne  que  l'ar- 
mée ne  fût  sortie  de  la  ville,  de  peur 
que  des  soldats  peu  dociles  aux  ordres 
du  prince,  ne  leur  fissent  quelque  vio- 
lence. Comme  il  tombait  alors  de  la 
neige,  Philippe  fut  obligé  de  rester  là 
quelques  jours,  pendant  lesquels  il  fit 
appeler  ce  qu’il  y avait  d'Achéens  dans 
la  ville.  Dans  cette  assemblée,  il  s’é- 
tendit beaucoup  sur  la  forte  situation 
de  Psophis,  et  sur  les  avantages  qu'on 
pourrait  tirer  de  cette  place  dans  les 
conjonctures  présentes,  sur  la  distinc- 
tion qu'il  faisait  des  Achéens  par  des- 
sus les  autres  Grecs,  et  sur  le  penchant 
particulier  qu'il  se  sentait  pour  eux  ; 
et,  ce  qui  mit  le  comble  à toute  cette 
bienveillance,  il  leur  fit  présent  et  les 
mit  en  possession  de  la  ville,  ajoutant 
qu’il  les  favoriserait  de  tout  son  pou- 
voir, et  qu'il  ne  laisserait  échapper  au- 
cune occasion  de  les  obliger.  Aratuset 
le  peuple  le  remercièrent  avec  toutes 
les  marques  possibles  de  la  plus  vive 
reconnaissance,  et  il  congédia  l’assem- 
blée. Il  partit  ensuite  et  marcha  vers 
Lasion.  Alors  les  Psophidiens  quittè- 
rent la  citadelle , et  vinrent  chacun 
reprendre  leur  maison.  Euripidas  re- 
tourna à Corinthe , et  de  là  en  Étolie. 
Prostaüs  de  Sicyonc  fut  fait  gouverneur 
delà  citadelle  de  Psophis,  et  on  lui 
donna  une  assez  bonne  garnison.  Py- 
tiiias  de  Pcllènc  commanda  dans  la  ville. 
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Le  bruit  de  cette  conquête  effraya  la 
garnison  de  Lasion.  A peine  apprit-elle 
que  le  roi  approchait,  qu’elle  aban- 
donna la  place.  Le  roi  y entra  d'em- 
blée, et,  par  un  surcroît  de  bonté  pour 
les  Achéens,  il  en  gratifia  leur  répu- 
blique. Strate  fut  de  même  désertée  par 
les  Éléens,  et  le  roi  la  rendit  aux  Tel- 
phusiens.  Il  arriva  à Oiympie  après 
cinq  jours  de  marche  ; il  y sacriGa  aux 
dieux,  et  üt  un  festin  aux  officiers  de 
son  armée.  Les  troupes  se  reposèrent 
là  trois  jours,  au  bout  desquels  il  dé- 
campa et  vint  à Élée.  Les  fourrageurs 
se  répandirent  dans  la  campagne.  Pour 
lui,  il  mit  son  campa  Artémise.  Après 
avoir  fait  là  un  grand  butin,  il  reprit 
la  route  de  Dioscyre.  Le  pays  fut  ra- 
vagé. On  fit  quantité  de  prisonniers  ; 
mais  ceux  qui  se  sauvèrent  dans  les 
villages  voisins  et  dans  les  postes  for- 
tifiés , étaient  encore  en  plus  grand 
nombre.  Aussi  est-il  vrai  que  le  pays 
des  Éléens  est  le  plus  peuplé  et  le  plus 
fertile  de  tout  le  Péloponnèse.  Il  y a 
telles  familles  parmi  ce  peuple , qui , 
ayant  quelques  biens  à la  campagne, 
aiment  tant  à les  cultiver,  que  depuis 
deux  ou  trois  générations  on  n’en  a vu 
personne  mettre  le  pied  dans  Élée. 

Cet  amour  pour  la  campagne  s’est 
accru  par  le  grand  soin  qu'ont  eu  les 
magistrats  de  ceux  qui  y font  leur  de- 
meure. Dans  chaque  endroit  il  y a des 
juges  pour  y faire  rendre  la  justice,  et 
l'on  veille  exactement  à ce  que  les  be- 
soins de  la  vie  ne  leur  manquent  pas. 
Il  y a beaucoup  d'apparence  que  ce 
qui  les  a portés  à prendre  tous  ces 
soins  et  à établir  ces  lois,  c'est  la  grande 
étendue  du  pays,  et  principalement  la 
vie  sainte  qu’on  y menait  autrefois, 
lorsque,  toute  laGrèceregardantl’Élide 
comme  sacrée  , à cause  des  combats 
olympiques  qui  s’y  célébraient,  les 
habitans  vivaient  tranquilles  à l'ombre 


de  cette  glorieuse  distinction,  et  sans 
rien  craindre  des  maux  que  la  guerre 
entraîne  avec  elle.  Mais  depuis  que  les 
Arcadiens  ont  prétenduque  Lasion  et  la 
Pisatide  leur  appartenaient,  les  Éléens, 
obligés,  pour  se  défendre,  de  changer 
leur  genre  de  vie,  n’ont  rien  fait  ponr 
recouvrer  leurs  anciennes  immunités. 
Ils  sont  toujours  restés  dans  l’état  où  la 
guerre  les  avait  mis.  Pour  parler  ingé- 
nument , je  trouve  cette  nonchalance 
très  blâmable.  Nous  demandons  la  paix 
aux  dieu  x dans  nos  prières  ; pour  l'avoir 
il  n'v  a rien  à quoi  l’on  ne  s’expose; 
c’est  de  tous  les  biens  celui  à qui  ce 
titre  est  le  moins  contesté  : se  peut-il 
faire  sans  une  extrême  imprudence, 
que  les  Éléens  aient  négligé  ce  bien 
précieux  jusqu’à  ne  pas  se  donner  le 
moindre  mouvement  pour  l'obtenir  des 
Grecs  , et  le  perpétuer  chez  eux?  Ils 
sont  d'autant  plus  coupables,  qu’ils 
n’avaient  pour  cela  rien  à faire  qui 
ne  fût  dans  les  règles  de  la  justice  et  de 
la  bienséance. 

Ce  genre  de  vie , dira-t-on , les  ex- 
posait aux  insultes  de  ceux  qui , sans 
égard  pour  les  traités,  leur  auraient 
cherché  querelle.  Mais  cela  serait  ar- 
rivé rarement,  et  en  ce  cas  toute  la 
Grèce  aurait  couru  à leur  secours.  A 
l'égard  des  petites  incursions  qu'on  au- 
rait pu  faire  sur  eux,  il  leur  aurait  été 
aisé,  riches  comme  ils  n’auraient  pas 
manqué  de  le  devenir  dans  une  paix 
perpétuelle,  de  s’en  garantir,  en  met- 
tant des  étrangers  en  garnison  dans 
certains  lieux,  quand  il  aurait  été  né- 
cessaire : au  lieu  qu'aujourd’hui,  pour 
avoir  craint  ce  qui  n’arrive  presque 
jamais,  ils  sont  affligés  de  guerres  con- 
tinuelles qui  désolent  leur  pays  et  les 
dépouillent  de  tous  leurs  biens.  Les 
Éléens  ne  trouveront  pas  mauvais  que 
je  les  aie  ici  exhortés  à recouvrer  leurs 
droits , l'occasion  n’a  jamais  été  plus 
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favorable.  Quoi  qu’il  eu  soit , il  reste 
encore  dans  ce  pays  quelques  vestiges 
de  son  ancienne  manière  de  vivre,  et 
les  peuples  y conservent  encore  beau- 
coup de  penchant  pour  la  campagne. 
C’est  pour  cela  que  quand  Philippe  y 
vint,  quoiqu’il  fit  beaucoup  de  prison- 
niers , il  y eut  un  plus  grand  nombre 
de  personnes  qui  s’enfuirent  dans  la 
ville. 

Les  Éléens  retirèrent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  effets , de  leurs  esclaves 
et  de  leurs  troupeaux , dans  un  fort 
nommé  Thalamas , place  qu'ils  avaient 
choisie , tant  parce  que  les  avenues  en 
sont  étroites  et  qu'il  est  difficile  d’en 
approcher , que  parce  qu’il  est  éloigné 
de  tout  commerce.  Sur  l'avis  que  le 
roi  reçut  que  grand  nombre  d'Éléens 
s’étaient  réfugiés  dans  ce  château , ré- 
solu de  tout  tenter  et  de  tout  hasarder, 
il  commença  par  poster  scs  étrangers 
dans  tous  les  lieux  par  où  il  pouvait 
aisément  faire  passer  son  armée  ; puis 
laissant  le  bagage  et  la  plus  grande  par- 
tie de  son  armée  dans  les  retranche- 
mens,  il  entra  dans  les  défilés  avec  les 
rondachers  et  les  troupes  légères.  Il 
parvint  jusqu’au  château-fort  sans  ren- 
contrer personne  qui  lui  disputât  le 
passage.  Les  assiégés,  qui  n’enten- 
daient rien  à la  guerre , qui  n’avaient 
point  de  munitions , et  entre  lesquels 
il  y avait  quantité  de  gens  de  la  lie  du 
peuple,  craignirent  un  assaut  et  se  ren- 
dirent d’abord.  On  comptait  parmi 
eux  deux  cents  mercenaires  ramassés 
de  tous  côtés,  qu’Amphidamus,  pré- 
teur des  Éléens,  avaitamenés  avec  lui. 
Philippe  gagna  là  une  grande  quantité 
de  meubles,  plus  de  cinq  mille  escla- 
ves, et  une  quantité  infinie  de  bétail. 
Après  cette  expédition  il  revint  à son 
camp.  Son  armée  était  si  enrichie  et 
si  chargée  du  butin , que , ne  la  ju- 
geant en  état  de  rien  entreprendre, 
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il  retourna  à Olympic,  et  y campa. 


CHAPITRE  XVII. 

Apelles,  tuteur  de  Philippe,  tourmente  les 
Achéens.  — Éloge  de  Philippe.  — Esca- 
lade d'Aliphère,  ville  d'Arcadie.  — Con- 
quête du  roi  de  Macédoine  dans  Triphj- 
lie.  — Les  Lépréates  chassent  de  chez  eui 
Pbjlidéas,  général  des  Étoliens. 

Apelles,  un  des  tuteurs  qu’Anti- 
gonus  avait  laissés  à Philippe , et  qui 
pouvait  beaucoup  sur  l’esprit  du  roi, 
fit,  pour  réduire  les  Achéens  au  sort 
des  Thessalicns , une  chose  qu’on  ne 
peut  trop  détester.  Les  Thessaliens  pas- 
saient pour  vivre  selon  leurs  lois  parti- 
culières, et  pour  avoir  un  gouverne- 
ment différent  de  celui  des  Macédo- 
niens. Il  n’y  avait  cependant  aucune 
différence;  les  uns  et  les  autres  ne  fai- 
saient rien  sans  ordre  des  officiers 
royaux.  Dans  cette  vue,  il  résolut  d’in- 
quiéter et  de  tourmenter  ce  qu’il  y 
avait  d’Achéens  dans  l’armée.  Il  com- 
mença par  permettre  aux  Macédoniens 
de  chasser  les  Achéens  des  logemens 
où  ils  étaient  entrés  les  premiers , et 
d’enlever  leur  butin.  Après  cela,  pour 
les  moindres  sujets,  il  les  faisait  frapper 
par  des  valets.  Si  quelques-uns  de  la 
même  nation  le  trouvaient  mauvais, 
ou  se  disposaient  à les  secourir,  lui- 
même  les  conduisait  en  prison.  Il 
croyait  pouvoir  par  cette  conduite  ac- 
coutumer insensiblement  les  Achéens 
à ne  pas  se  plaindre  de  ce  qu’ils  au- 
raient à souffrir  de  la  part  du  roi.  Ce- 
pendant cet  homme,  se  trouvant  dans 
l’armée  d’Antigonus  peu  de  temps  au- 
paravant , avait  été  témoin  que  Cléo- 
mène  avait  inutilement  tenté  d’user 
des  voies  les  plus  violentes  pour  ré- 
duire les  Achéens  à se  soumettre  â ses 
ordres.  Quelques  jeunes  Achéens  se 
mutinèrent,  allèrent  trouver  Àratus,  et 
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lui  découvrirent  le  dessein  d’Apelles. 
Aratus  courut  aussitôt  vers  Philippe  ; 
dans  une  affaire  de  cette  nature , il 
était  important  d'étouffer  le  mal  dans 
sa  naissance  et  de  ne  pas  différer.  Le 
roi,  après  l’avoir  entendu,  dit  aux  jeu- 
nes Achéens  de  ne  point  s’alarmer , et 
qu’il  n’arriverait  plus  rien  de  sembla- 
ble dans  la  suite;  en  même  temps  il 
défendit  à Apclles  de  rien  comman- 
der aux  Achéens  sans  avoir  consulté 
leur  préteur.  Par  cette  affabilité,  jointe 
à toute  l’activité  et  la  valeur  imagina- 
bles , Philippe  se  gagna  le  cœur  non 
seulement  de  tous  les  soldats,  mais 
encore  de  tous  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse. Aussi  la  nature  semblait  avoir 
pris  plaisir  à le  former  tel  qu’un  prince 
doit  être  pour  faire  des  conquêtes  et 
étendre  un  royaume  : il  avait  l'esprit 
fin,  la  mémoire  heureuse,  une  grâce 
toute  singulière,  la  démarche  haute  et 
majestueuse , et  par  dessus  tout  cela 
une  activité  infatigable  et  une  valeur 
héroïque.  Comment  toutes  ces  belles 
qualités  se  sont  évanouies  ; comment , 
de  roi  né  pour  faire  le  bonheur  de  ses 
sujets,  il  est  devenu  un  odieux  tyran , 
c’est  ce  qui  ne  se  peut  expliquer  en 
peu  de  paroles.  Une  occasion  plus  favo- 
rable se  présentera  de  parler  de  ce 
changement  et  d'en  rechercher  les 
causes. 

D’Olympie  le  roi  alla  à Parée , de  là 
à Telphyse , et  ensuite  à Érée , où , 
ayant  vendu  son  butin , il  fit  réparer 
le  pont  qui  était  sur  l'Alpée,  pour  s’ou- 
vrir un  chemin  dans  la  Triphylie.  Les 
Éléens  ruinés  avaient  été  demander  du 
secours  aux  Étoliens,  et  Dorimaque, 
préteur  de  ceux-ci , leur  avait  envoyé 
six  cents  hommes  sous  le  commande- 
ment de  Philidas.  Ce  capitaine,  étant 
arrivé  à Élée , y prit  cinq  cents  des 
étrangers  qui  y étaient,  mille  hommes 
de  la  ville  et  un  corps  de  Tarentins,  et 
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vint  avec  ses  forces  dans  la  Triphylie,  > 
province  ainsi  nommée  de  Triphyle, 
né  en  Arcadie.  Elle  est  dans  le  Pélo- 
ponnèse près  de  la  mer  entre  les 
Éléens  et  les  Messéniens,  du  côté  de 
la  mer  d’Afrique,  à l’extrémité  de  l’A-  ■ 
chaïe  vers  le  couchant  d’hiver.  Ses  vil- 
les sont  : Samique , Léprée , Hypane , 
Typanée,  Pyrge,  Æpie,  Bolax,  Styl- 
langie,  Phrixe.  Les  Éléens  commencè- 
rent leur  expédition  par  la  conquête  de 
ces  villes.  Us  prirent  ensuite  Aliphère, 
qui  dépendait  de  l’Arcadie,  et  Mégalo- 
polis  , dont  le  tyran  Alliadas , quoique 
Mégalopolitain  lui-même,  avait  fait 
un  échange  avec  eux  pour  quelques 
intérêts  personnels.  Phylidas,  ayant 
envoyé  les  Éléens  à Léprée,  et  les 
étrangers  à Aliphère , alla  lui-même 
chez  les  Typanéates  avec  ses  troupes 
d'Étolic,  et  attendit  là  ce  qui  devait 
arriver. 

Philippe,  débarrassé  de  son  butin, 
passa  l’Alphée,  qui  coule  près  d’Érée , 
et  vintà  Aliphère.  Celte  ville  est  située 
sur  une  montagne  escarpée  de  tous 
côtés , et  haute  de  plus  de  dix  stades. 
Au  sommet  est  la  citadelle  et  une  sta- 
tue d'airain  de  Minerve , d’une  beauté 
et  d’une  grandeur  extraordinaires. 
Pourquoi  cette  statue  a été  mise  en  cet 
endroit , aux  dépens  de  qui  elle  a été 
faite , d’où  elle  est  venue , qui  a fait  ce 
vœu,  ce  sont  toutes  questions  qu’il  est 
malaisé  de  décider;  les  gens  mêmes 
du  pays  n’en  savent  rien  de  certain. 
On  convient  seulement  que  ce  miracle 
de  l'art  a pour  auteurs  Ilécatodore  et 
Sostrate , et  que  c'est  leur  chef-d'œu- 
vre. Le  roi  choisit  un  jour  clair  et  se- 
rein, et,  au  point  du  jour,  il  donna 
ordre  aux  étrangers  de  marcher  devant 
par  plusieurs  endroits,  pour  soutenir 
ceux  qui  devaient  porter  les  échelles. 

Il  partage  les  Macédoniens,  leur  or- 
donne de  suivre  les  autres  de  près , et 
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è tous , dès  que  le  soleil  se  montrerait , 
de  monter  la  montagne.  Cet  ordre  fut 
exécuté  par  les  Macédoniens  avec  une 
vivacité  et  une  valeur  étonnantes.  Les 
assiégés  coururent  de  tous  côtés,  et 
principalement  aux  endroits  où  l’on 
voyait  les  Macédoniens  s'approcher. 
Pendant  ce  temps-là  Philippe,  sans 
que  personne  s’en  fût  aperçu,  était 
monté  avec  une  troupe  de  gens  choisis 
à la  citadelle  par  je  ne  sais  quelles  rou- 
tes coupées  en  précipices.  Le  signal  se 
donne,  et  aussitôt  tous  en  même  temps 
vont  à l’escalade.  Le  faubourg  de  la  ci- 
tadelle n’était  pas  défendu  : le  roi  s'en 
saisit,  et  y mit  le  feu.  Cela  fit  trembler 
ceux  qui  défendaient  les  murailles,  car, 
la  citadelle  prise,  il  ne  leur  restait  plus 
aucune  ressource.  Dans  cette  crainte 
ils  laissent  les  murailles  de  la  ville , et 
se  sauvent  dans  la  citadelle  ; les  Macé- 
doniens se  rendent  maîtres  de  la  ville. 
Bientôt  après  , la  citadelle  envoya  une 
députation  au  roi , à qui  l'on  en  ouvrit 
les  portes,  sous  la  condition  que  la 
garnison  aurait  la  vie  sauve. 

Des  conquêtes  si  rapides  jetèrent  la 
frayeur  dans  toute  la  Triphylie.  On 
y tint  conseil  sur  l’état  présent  de  la 
patrie.  Pour  comble  de  disgrâce  Phyli- 
das  sortit  de  Typanée , et  s’en  alla  à 
Léprée,  pillant,  en  passant,  ses  propres 
alliés.  Car  ce  fut  alors  la  récompense 
qu’eurent  les  alliés  des  Étoliens  : ils 
furent  non  seulement  abandonnés  lors- 
qu’ils avaient  le  plus  besoin  de  secours  ; 
mais,  pillés  et  trahis,  ils  en  souffrirent 
plus  qu’ils  n'auraient  souffert  d’enne- 
mis victorieux.  Les  Typanéates  se  ren- 
dirent à Philippe,  Ypane  fit  de  même. 
La  terreur  se  répandit  de  la  Triphylie 
chez  les  Phiabiens,  qui , de  dépit  con- 
tre les  Étoliens,  dont  l’alliance  leur 
était  devenue  odieuse , s’emparèrent  à 
main  armée  du  lieu  où  s’assemblaient 
les  polémarqucs.  il  y avait  dans  Phia- 
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lie  des  pirates  étoliens,  qui  demeu- 
raient là  pour  être  à portée  de  piller  le 
pays  des  Messéniens.  D’abord  ils  eu- 
rent quelque  dessein  de  s'emparer  de 
la  ville  ; mais  comme  ils  virent  tous  les 
habitans  assemblés  pour  la  défendre, 
ils  changèrent  de  sentiment  : ils  pri- 
rent des  assurances  de  la  part  de  la 
ville , et  en  sortirent  avec  leur  bagage. 
Après  quoi  les  Phialiens  envoyèrent 
des  ambassadeurs  à Philippe,  et  le  re- 
çurent dans  la  ville. 

Pendant  ce  temps-là  les  Lépréates , 
s’étant  saisis  d’une  partie  de  leur  ville , 
prièrent  les  Éléens,  les  Étoliens  et  les 
troupes  qui  leur  étaient  aussi  venues 
de  Lacédémone , de  sortir  de  la  cita- 
delle et  de  la  ville.  D'abord  Phylidas  fit 
la  sourde  oreille,  et  restait  dans  la  ville 
comme  pour  la  tenir  en  respect  ; mais 
quand  Taurion  avec  des  troupes  fut 
venu  de  la  part  du  roi  à Phialie , et  que 
Philippe  lui-même  en  fut  approché, 
les  armes  tombèrent  des  mains  à Phy- 
lidas; les  Lépréates  au  contraire  rani- 
mèrent leurs  espérances.  Quoiqu’il  y 
eût  dons  la  ville  mille  Éléens , mille 
hommes  tant  Étoliens  que  pirates,  cinq 
cents  mercenaires,  deux  cents  Lacédé- 
moniens , et  que  leur  citadelle  eût  été 
occupée,  ils  ne  se  laissèrent  point 
abattre , ils  eurent  la  fermeté  d’entre- 
prendre de  se  rétablir  dans  leur  patrie. 
Ce  courage  et  l’approche  des  Macédo- 
niens épouvanta  Phylidas;  il  sortit  de 
In  ville , et  avec  lui  les  Éléens  et  les 
Lacédémoniens. LesCrétois.quiétaient 
venus  pour  les  Spartiates,  s’en  retour- 
nèrent chez  eux  par  la  Messénie;  Phy- 
lidas se  retira  à Samique , et  les  Lé- 
préales,  remis  en  possession  de  leur 
pays,  envoyèrent  des  ambassadeurs  au 
roi , et  lui  livrèrent  leur  ville. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Philippe  subjugue  toute  U Triphylie  en  six 
jours.  — Troubles  excités  i Lacédémone 
par  Chilon.  — Les  Lacédémoniens  sortent 
de  Mégalopolis.  — Artifice  d'A pelles  con- 
tre Aratus  , le  père  et  le  fils.  — L'Éiide 
raxagée  par  Philippe. 

Philippe  fit  ensuite  marcher  A Léprée 
une  partie  de  son  armée , et  ne  se  ré- 
serva que  les  soldats  à petits  boucliers 
et  les  troupes  légères , avec  lesquels  il 
tâcha  de  joindre  Phylidas.  Il  le  joignit, 
et  lui  emporta  tout  son  bagage.  Phyli- 
das pressa  sa  marche  pour  s’échapper, 
et  se  jeta  dans  Samique.  Aussitôt  le  roi 
campa  devant  cette  place  ; il  rappela 
de  Léprée  le  reste  de  son  armée,  et  fit 
semblant  d'en  vouloir  faire  le  siège.  Les 
Étoliens  et  les  Éléens , qui  n’avaient 
pour  se  défendre,  que  leurs  mains, 
craignirent  les  suites  d’un  siège,  et  de- 
mandèrent quartier.  Philippe  leur  ac- 
corda de  sortir  avec  leurs  armes,  et  ils 
se  retirèrent  à Élée.  D’autres  peuples 
du  voisinage  vinrent  aussi  trouver  le 
roi,  qui,  sans  tirer  l'épée,  joignit  à ses 
conquêtes  Pli  rixe,  Stillagie,  Bolax , 
Pyrge  et  Épitalie.  Il  retourna  ensuite 
à Léprée.  Toute  la  Triphylie  ne  lui 
coûta  que  six  jours  à conquérir.  A Lé- 
prée il  fit  assembler  les  citoyens , les 
exhorta  à demeurer  fidèles,  mit  garni- 
son dans  la  citadelle,  fit  Ladique.  Acar- 
nanien,  gouverneur  de  cette  province, 
et  partit  pour  Érée , où  il  partagea  le 
butin  à toutes  ses  troupes,  et,  s’étant 
fourni  là  des  provisions  nécessaires , il 
prit,  quoique  au  milieu  de  l’hiver,  la 
route  de  Mégalopolis. 

Pendant  que  Philippe  soumettait  à 
sa  domination  la  Triphylie , Chilon  le 
Lacédémonien,  qui  par  sa  naissance  se 
croyait  bien  fondé  à prétendre  à la 
royauté , avait  peine  à supporter  que 
les  éphores  eussent  donné  la  préférence 
à Lycurgue.  Pour  se  venger,  il  prit  la 
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résolution  d’embrouiller  les  affaires. 
Rien  ne  lui  parut  plus  propre  à son 
dessein , que  de  suivre  les  traces  de 
Cléomène , et  de  proposer  comme  lui 
un  nouveau  partage  des  terres,  attrait 
infaillible,  à ce  qu’il  pensait,  pour  ran- 
ger la  multitude  dans  son  parti.  Il  fit 
part  de  son  dessein  à ses  amis , et , en 
ayant  trouvé  deux  cents  aussi  entre- 
prenans  que  lui,  il  ne  songeait  plus 
qu’à  exécuter  son  projet.  Lycurgue  et 
les  éphores  qui  l’avaient  élevé  à la 
royauté , étaient  le  plus  grand  obstacle 
qu’il  eût  à vaincre  ; ils  furent  le  premier 
objet  de  sa  colère.  Un  jour,  trouvant  à 
table  les  éphores , il  les  fit  tous  égor- 
ger : supplice  dont  ils  étaient  bien  di- 
gnes ; la  fortune  voulant  les  punir,  ne 
pouvait  mieux  choisir  la  peine.  Ces 
hommes  méritaient  bien  de  mourir 
d'une  telle  main  et  pour  un  tel  sujet. 

Chilon,  après  s’être  défait  des  épho- 
res, alla  chez  Lycurgue.  Celui-ci  était 
chez  lui , mais  il  échappa  à son  enne- 
mi. Quelques  amis  et  voisins  le  firent 
évader , et  il  se  sauva  par  des  che- 
mins détournés  à Pellène,  dans  le  ter- 
ritoire de  Tri  polis.  Chilon  était  au 
désespoir  ; Lycurgue  pris , rien  ne  de- 
vait plus  s’opposer  à sa  fortune.  Mais , 
quoiqu'il  eût  manqué  son  coup , il  s’é- 
tait trop  avancé  pour  reculer.  Il  entra 
dans  la  place,  et  passa  au  fil  de  l’épée 
tous  ceux  qu’il  rencontra  de  ses  en- 
nemis. Il  exhorta  ses  parens  et  ses 
amis  à se  joindre  à lui , et  tâcha  d'ani- 
mer les  autres  par  les  plus  belles  pro- 
messes ; mais , loin  de  se  remuer  en  sa 
faveur , chacun  au  contraire  s'élevant 
contre  lui,  il  se  retira  secrètement, 
traversa  la  Laconie  et  se  réfugia  chez 
les  Achéens. 

Les  Lacédémoniens , craignant  que 
Philippe  ne  vînt  à eux , mirent  la  ré- 
colte de  l'année  à couvert,  et  se  retirè- 
rent de  Mégalopolis,  après  en  avoir  rasé 
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l’Athénée.  C’est  ainsi  que  ce  peuple, 
qui,  pendant  qu’il  se  gouvernait  par 
les  lois  de  Lycurgue,  formait  une  si 
belle  république  et  s'était  rendu  si 
puissant,  s'affaiblissait  peu  à peu  de- 
puis la  bataille  de  Leuctres,  et  penchait 
à sa  ruine,  jusqu’à  ce  qu'eufin  accablé 
d’infortunes,  déchiré  par  des  séditions 
intestines,  inquiété  par  de  fréquens 
partages  de  terres  et  par  des  exils,  il  se 
soumit  à la  tyrannie  de  Nabis,  lui  qui 
jusqu’alors  ne  pouvait  pas  môme  en- 
tendre prononcer  le  mot  de  servitude. 
Mais  assez  d’écrivains  ont  traité  de  l’an- 
cienne splendeur  et  de  la  chute  des  La- 
eédémouiens.  Ce  qu’il  y a de  très  cer- 
tain, c'est  ce  qui  s’est  passé  dans  cette 
république  depuis  que  Cléomène  eut 
renversé  de  fond  en  comble  l’ancien 
gouvernement.  Nous  rapporterons  cha- 
que chose  en  son  temps.  De  Mégalo- 
polis  le  roi  vint  par  Tégée  à Argos,  où 
il  passa  le  reste  de  l'hiver,  applaudi  et 
admiré  autant  pour  la  vertu  qui  le  gui- 
dait dans  toutes  ses  actions,  que  pour 
ses  exploits  dans  la  guerre  où  il  s’était 
signalé  au-delà  de  ce  qu'on  devait  at- 
tendre d’un  prince  de  son  âge. 

Pour  revenir  à Apelles,  la  défense 
que  Philippe  lui  avait  faite  de  rien 
commander  aux  Achéeus  sans  la  par- 
ticipation de  leur  chef,  ne  lui  Gt  pas 
perdre  de  vue  le  premier  dessein  qu’il 
avait  conçu  de  faire  passer  peu  à peu 
les  Achéens  sous  le  joug.  Mais  les  Ara- 
tus  l’embarrassaient.  Philippe  avait  de 
la  considération  pour  eux,  principale- 
ment pour  le  père,  qui  avait  été  connu 
d’Antigonus,  dont  le  crédit  sur  les 
Achéens  était  grand , et  qui  à une 
adresse  remarquable  joignait  une  intel- 
ligence profonde  des  affaires.  Pour  sur- 
prendre ces  deux  personnages,  voici 
l’expédient  dont  il  s’avisa.  11  s’informa 
exactement  qui  étaient  ceux  qui  ne  goû- 
taient pas  la  manière  de  gouverner  des 
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Aratus;  il  les  fit  venir  chez  lui  des  villes 
voisines,  et  là  il  n'y  a point  de  caresses 
qu’il  ne  leur  fit  pour  s’insinuer  dans 
leur  esprit  et  gagner  leur  amitié.  Il  • 
leur  ménageait  aussi  les  bonnes  grâces 
de  Philippe,  en  faisant  entendre  à ce 
prince  que,  s'il  s'en  tenait  aux  conseils 
des  Aratus,  il  ne  pourrait  agir  avec 
les  Achéens  queconformémentau  traité 
d’alliance  fait  avec  eux;  au  lieu  que, 
s’il  voulait  l’en  croire,  et  s'attachait 
ceux  qu'il  lui  présentait,  il  disposerait 
à son  gré  de  tous  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse. Le  temps  des  comices  appro- 
chant, comme  il  cherchait  à faire  tom- 
ber la  préture  à quelqu’un  de  ses  nou- 
veaux amis,  et  à en  faire  exclure  les 
Aratus,  il  persuada  au  roi  de  faire  sem- 
blant d’aller  à Élée,  et,  sous  ce  prétexte, 
de  se  trouver  à Égium  au  temps  de  co- 
mices des  Achéens.  Le  roi  se  rendit  à ce 
conseil.  Apelles  alla  aussi  à Égium  au 
temps  qu'il  fallait,  et,  à force  de  prières 
et  de  meuaces,  il  vint  à bout,  quoi- 
qu'avec  peine,  de  faire  élire  pour  pré- 
teur Épérate  de  Pharée,  à l’exclusion 
de  Timoxène,  pour  qui  les  Aratus  bri- 
guaient cettè  dignité. 

Après  cela  Philippe  se  mit  en  mar- 
che, et,  passant  par  Patres  et  par  Dy- 
mes,  il  arriva  à Tichos,  château  du 
pays  des  Dyméens,  et  où  peu  de  temps 
auparavant  Euripidas  s’était  jeté , 
comme  nous  avons  déjà  dit  plus  haut. 
Le  roi,  pour  mettre  ce  poste  aux  Dy- 
méens, campa  devant  avec  toutes  ses 
forces.  Les  Éléens,  qui  le  gardaient, 
ne  tinrent  pas  long-temps  contre  la 
frayeur  que  cet  appareil  leur  donna. Ils 
ouvrirent  à Philippe  les  portes  de  cette 
forteresse,  peu  étendue  à la  vérité, 
puisqu’elle  n'a  pas  plus  d'un  stade  et 
demi  de  circuit,  mais  d'une  force  peu 
commune  : car  les  murailles  n’ont  pas 
moins  de  trente  coudées  de  hauteur. 
Philippe  la  rendit  aux  Dyméens,  fit 
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le  dégât  dans  l'Élide,  y fit  un  grand 
butin,  et  revint  à Dymes  avec  son  ar- 
mée. 

CHAPITRE  XIX. 

Apelles  accuse  injustement  les  Aratus;  il  est 
démenti.  — Inquiétudes  de  ce  personnage. 
— Ordre  établi  par  Antigonus  dans  la  mai- 
son royale.—  Philippe  se  retire  à Argos,  et 
y passe  rhirer. 

Apelles,  non  content  d’avoir  donné 
aux  Achéens  un  préteur  de  sa  main, 
entreprit  encore  d’indisposer  le  roi 
contre  les  Aratus,  et  de  lui  faire  perdre 
toute  l’amitié  qu’il  avait  pour  eux.  Il 
eut  pour  cela  recours  à une  calomnie. 
Amphidamas,  prêteur  des  Éléens,  avait 
été  pris  àThalamas  avec  tous  ceux  qui 
s’y  étaient  réfugiés,  comme  nous  avons 
déjà  rapporté.  Arrivé  à Olympie  avec 
les  autres  prisonniers,  il  employa  quel- 
ques amis  auprès  du  roi  pour  avoir  la 
liberté  de  lui  parler.  Il  l'obtint,  et  dit 
à Philippe  qu'il  avait  assez  d’autorité 
sur  les  Éléens  pour  les  engager  à faire 
alliance  avec  les  Macédoniens.  Phi- 
lippe le  crut,  le  renvoya  sans  rançon, 
et  lui  donna  ordre  de  dire  aux  Éléens, 
que,  s'ils  prenaient  ce  parti,  tout  ce 
qu’on  avait  pris  sur  eux  leur  serait 
rendu  gratuitement,  que  leur  pays 
serait  défendu  contre  toute  insulte  du 
dehors,  et  que,  sans  garnison,  sans 
impôt,  libres  de  toute  charge,  ils  con- 
tinueraient de  vivre  selon  leurs  lois  et 
leurs  usages.  Quelque  éblouissantes, 
quelque  considérables  que  fussent  ces 
offres,  les  Éléens  les  écoulèrent  sans 
paraître  en  être  touchés,  et  ce  fut  cette 
occasion  que  saisit  Apelles  pour  préve- 
nir le  roi  contre  les  Aratus. 

Il  lui  fit  entendre  qu’il  devait  se  dé- 
fier de  l’amitié  que  semblaient  avoir 
pour  lui  ces  chefs  des  Achéens  ; qu’ils 
ne  lui  étaient  pas  en  effet  favorables; 
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qu’eux  seuls  avaient  détourné  les  Éléens 
d’entrer  dans  son  alliance  ; que,  lors- 
qu’il renvoya  Amphidamas  d'OIympie 
en  Élide,  ils  s’étaient  abouchés  avec 
ce  préteur,  et  lui  avaient  dit  qu'il  n’é- 
tait point  de  l’intérêt  du  Péloponnèse 
que  Philippe  fût  maître  des  Éléens, 
et  que  c’était  la  raison  pour  laquelle 
ceux-ci  rejetaient  ses  offres  avec  hau- 
teur, s’en  tenaient  à leur  alliance  avec 
les  Étoliens,  et  soutenaient  la  guerre 
contre  les  Macédoniens. 

Sur  la  foi  de  ce  discours,  le  roi  fait 
appeler  les  Aratus,  et  donne  ordre  à 
Apelles  de  répéter  devant  eux  tout  ce 
qu’il  venait  de  dire.  Apelles  répéta  les 
mêmes  choses,  et  les  soutint  avec  une 
hardiesse  étonnante.  Comme  le  roi  gar- 
dait le  silence,  il  ajouta  que,  puisqu’ils 
étaient  si  ingrats  et  si  indignes  des  bien- 
faits de  Philippe,  ce  prince  allait  as- 
sembler le  conseil  des  Achéens,  et 
qu'après  y avoir  justifié  sa  conduite,  il 
reprendrait  la  route  de  Macédoine.  Là- 
dessus  Aratus  le  père  prit  la  parole,  et 
dit  au  roi  qu’en  général  il  ferait  bien  de 
ne  point  ajouter  foi  légèrement  et  sans 
examen  aux  rapports  qu’on  lui  ferait; 
mais  que  quand  ces  rapports  regar- 
daient quelqu'un  de  ses  amis  ou  de  ses 
alliés,  il  ne  pouvait  être  trop  sur  ses 
gardes;  que  rien  n'était  plus  utile  ni 
plus  digne  d'un  roi  ; qu’il  le  priait  de 
faire  appeler  ceux  devant  qui  Apelles 
avait  mal  parlé  des  Achéens,  de  l’obli- 
ger à se  trouver  lui-même  au  milieu  de 
ces  personnes,  en  un  mot  d’essayer 
tous  les  moyens  possibles  de  connaître 
la  vérité,  avant  de  rien  découvrir  de 
cette  affaire  aux  Achéens. 

Le  roi  trouva  cet  avis  fort  bon,  et 
dit  qu'il  ne  négligerait  rien  pour  s'éclair- 
cir du  fait  ; on  se  sépara.  Quelques  jours 
s'étaient  passés  sans  qu’Apelles  four- 
nit aucune  preuve  de  ce  qu'il  avait 
avuncé,  lorsqu’un  incident  arriva,  dont 
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les  Aratus  surent  profiter.  Pendant  que 
Philippe  ravageait  les  terres  des  Éléens, 
ce  peuple,  à qui  Amphidame  était  sus- 
pect , avait  résolu  de  s’en  saisir , de  le 
charger  de  chaînes  et  de  le  reléguer 
dans  l’Étolie.  Amphidame  ayant  pres- 
senti leur  dessein,  s'était  d’abord  retiré 
à Olympie  ; mais  sur  l’avis  qu'il  reçut 
que  Philippe  était  à Dymes  pour  le  par- 
tage du  butin,  il  alla  l’y  trouver.  Les 
Aratus,  à qui  la  conscience  ne  repro- 
chait rien , apprirent  avec  joie  qu'Am- 
phidamas  était  arrivé  d’Élide.  Sur  le 
champ , ils  prièrent  le  roi  de  le  faire 
appeler,  disant  que  personne  ne  savait 
mieux  les  chefs  d'accusation  dont  on 
les  chargeait  puisque  c’était  avec  lui 
que  le  complot  s'était  fait,  que  d'ail- 
leurs il  était  intéressé  à déclarer  la  vé- 
rité puisqu’il  n’était  chassé  de  son  pays 
qu’à  cause  de  Philippe , qui  était  par 
conséquent  alors  son  unique  refuge,  et 
le  seul  dont  il  pût  espérer  son  salut. 
Le  conseil  plut  au  roi,  Amphidame  est 
appelé,  et  dément  l’accusation  sur  tous 
ces  chefs.  Depuis  ce  moment-là , l’es- 
time et  la  confiance  de  Philippe  pour 
Aratus  ne  fit  que  s'accroître  et  s’aug- 
menter, et  il  rabattit  au  contraire  de 
la  bonne  opinion  qu’il  avait  eue  d’A- 
pelles , quoique,  prévenu  depuis  long- 
temps en  sa  faveur , il  fermât  souvent 
les  yeux  sur  la  conduite  de  ce  tuteur. 

Cette  disgrâce  ne  découragea  pas  cet 
esprit  artificieux.  Il  en  voulait  à Tau- 
rion , qui  gouvernait  dans  le  Pélopon- 
nèse, et  cherchait  les  moyens  de  le  per- 
dre. Il  ne  dit  cependant  rien  contre  lui, 
au  contraire  il  en  fit  des  éloges , et  re- 
présenta nu  roi  que  cet  homme  lui  se- 
rait utile  dans  ses  expéditions  : louan- 
ges malignes,  sous  lesquelles  il  cachait 
son  dessein  , qui  était  d'en  mettre  un 
autre  à la  tête  des  affaires  du  Pélopon- 
nèse. Nouvelle  espèce  de  calomnie  pour 
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nuire  à ceux  à qui  l'on  veut  du  mal  ; 
artifice  malin  et  perfide  inventé  par  les 
courtisans,  qui,  par  jalousie  et  par  ava- 
rice, ne  cherchent  qu’à  se  détruire  les 
uns  les  autres.  Apelles  déclamait  en- 
core à toute  occasion  contre  Alexan- 
dre, capitaine  des  gardes.  C'était  assez 
qu’il  ne  fût  pas  de  son  choix  pour  qu’il 
lui  déplût.  En  un  mot,  tout  ce  que 
Antigonus  avait  réglé,  il  voulait  le 
changer.  Cependant  autant  ce  prince 
pendant  sa  vie  avait  bien  gouverné  le 
royaume  et  sagement  élevé  son  fils  ; 
autant  eut-il  soin,  avant  de  mourir,  de 
prévoir  l’avenir  et  d’étendre  sa  pré- 
voyance sur  tout.  Dans  son  testament, 
il  rendait  compte  aux  Macédoniens  de 
ce  qu'il  avait  fait,  leur  donnait  des 
règles  pour  la  conduite  des  affaires,  et 
leur  marquait  qui  l'on  devait  en  char- 
ger; de  sorte  qu'il  ne  laissait  aux  cour- 
tisans aucun  prétexte  de  jalousie  et  de 
sédition.  Entre  ceux  qu’il  avait  auprès 
de  lui,  il  choisit  Apelles  pour  tuteur, 
Léontius  pour  chef  de  l’infanterie,  Mé- 
galéas  pour  chancelier,  Taurion  pour 
gouverneur  du  Péloponnèse  et  Alexan- 
dre pour  capitaine  des  gardes.  Apelles, 
déjà  maître  de  Léontius  et  de  Méga- 
léas , aurait  fort  souhaité  exclure 
Alexandre  et  Taurion  du  maniement 
des  affaires,  pour  les  gérer  lui-même 
ou  par  ses  amis,  et  il  en  serait  venu  à 
bout,  s’il  ne  se  fût  pas  brouillé  avec 
Aratus  ; mais  il  fut  bientôt  puni  de  son 
imprudence  et  de  son  ambition,  car  il 
souffrit  peu  de  temps  après  ce  qu’il 
voulait  faire  souffrir  aux  autres.  Nous 
rapporterons  ailleurs  cet  événement, 
et  nous  tâcherons  d’en  détailler  toutes 
les  circonstances.  Il  est  temps  de  finir 
ce  livre.  Philippe,  après  tous  les  ex- 
ploits que  nous  venons  de  raconter, 
renvoya  ses  troupes  en  Macédoine,  et 
passa  l’hiver  a Argos  avec  ses  amis. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Philippe  regagne  l'amitié  des  Aratus,  et  ob- 
tient par  leur  crédit  des  secours  de  la  part 
des  Achéens.  — 11  prend  le  parti  de  faire 
la  guerre  par  mer.  — Trois  de  ses  pre- 
miers officiers  conspirent  contre  lui. 

L'année  de  la  préture  du  jeune  Ara- 
tus  finit,  selon  la  manière  de  compter 
des  Achéens,  au  lever  des  Pléiades,  et 
Épérate  lui  succéda  : Dorimaque  était 
alors  préteur  chez  les  Étoliens.  Ce  fut 
vers  ce  même  temps  qu’Annibal,  au 
commencement  de  l'été,  ayant  ouver- 
tement déclaré  la  guerre  aux  Romains, 
partit  de  Carthage-la-Neuve,  passa  l’È- 
bre,  et  prit  sa  route  vers  l'Italie;  que 
les  Romains  envoyèrent  Tiberius  Sem- 
pronius  en  Afrique  avec  une  armée,  et 
Publius  Cornélius  en  Espagne  ; et 
qu’AntiochusetPtolémée,  ne  pouvant 
terminer  par  des  conférences  leur  con- 
testation sur  la  Cœlo-Syrie,  se  dispo- 
sèrent à la  décider  par  les  armes. 

Philippe,  n'ayant  ni  vivres  ni  argent 
pour  se  mettre  en  campagne,  fit  as- 
sembler le  conseil  des  Achéens  par 
leurs  magistrats,  et  l'assemblée  se  tint 
à Égium,  selon  la  coutume.  Là  le  roi, 
qui  voyait  qu’ Aratus  indigné  de  l'af- 
front qu'il  avait  reçu  aux  derniers  co- 
mices par  les  intrigues  d'Apelles  n’u- 
sait en  sa  faveur  ni  de  son  crédit  ni  de 
son  autorité,  et  qu’Épérate,  naturelle- 
ment inhabile  à tout,  était  méprisé  de 
tout  le  monde , ouvrit  les  yeux  sur  les 
mauvaises  manœuvres  d’Apelles  et  de 
Léontius,  et  résolut  de  se  bien  remet- 
tre dans  l'esprit  d’ Aratus.  Pour  cela  il 
persuada  aux  magistrats  de  transférer 
l’assemblée  àSicyone,  où  voyant  à son 
aise  les  deux  Aratus,  et  chargeant  Apel- 
les  seul  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à 


leur  préjudice,  il  les  exhorta  à ne  pas 
se  départir  des  sentimens  qu’ils  avaient 
conçus  d'abord  pour  lui.  11  entra  en- 
suite dans  l’assemblée,  où,  par  le  cré- 
dit de  ces  deux  magistrats,  il  obtint  des 
Achéens  tout  ce  qu'il  souhaitait.  Il  fut 
ordonné  que  les  Achéens  lui  donne- 
raient cinquante  talens  le  premier  jour 
qu’il  se  mettrait  en  marche,  et  aux 
troupes  la  paie  de  trois  mois  avec  dix 
millemesures  de  blé  ; et  tant  qu'il  serait 
dans  le  Péloponnèse,  dix-sept  talens 
par  mois.  Ainsi  se  termina  cette  assem- 
blée, et  les  Achéens  qui  la  composaient 
se  retirèrent  chacun  dans  leurs  villes. 

Les  troupes  sorties  des  quartiers  d'hi- 
ver, Philippe,  après  avoir  pris  conseil 
de  ses  amis,  jugea  à propos  de  faire  la 
guerre  par  mer.  Sa  raison  fut  que  c’é- 
tait le  seul  moyen  d'accabler  bientôt  et 
de  tous  côtés  ses  ennemis,  qui  ne  pour- 
raient point  se  secourir  les  uns  les  au- 
tres, dispersés  comme  ils  étaient  dans 
diflërens  pays,  et  craignant  d'ailleurs 
pour  eux-mêmes  un  ennemi  dont  ils 
ignoraient  les  desseins,  et  qui  par  mer 
pouvait  bientôt  tomber  sur  eux:  car  c'é- 
tait aux  Étoliens,  aux  Lacédémoniens 
et  aux  Éléens  que  Philippe  devait  faire 
la  guerre.  Ce  dessein  pris,  il  assembla 
les  vaisseaux  des  Achéens  et  les  siens 
propres  à Léchée,  où  par  un  exercice 
continuel  il  accoutuma  son  infanterie 
macédonienne  à ramer.  Il  trouva  dans 
ses  soldats  toute  la  docilité  et  toute  l’ar- 
deur possibles  ; car  les  Macédoniens  ne 
se  distinguent  pas  seulement  par  leur 
courage  et  leur  valeur  dans  les  batailles 
rangées  sur  terre,  ils  sont  encore  très 
propres  au  service  de  mer,  si  l’occasion 
s'en  présente.  Ce  sont  des  gens  exercés 
à creuser  des  fossés,  à élever  des  retran- 
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chemens,  asdurcis  aux  travaux  les  plus 
pénibles,  tels  enfin  qu'IIésiode  repré- 
sente les  Éacides: 

Plu»  content  ton»  le»  arme»  que  dan»  lot  fcttins. 

Pendant  que  le  roi  et  les  troupes  ma- 
cédoniennes s’occupaient,  à Corinthe, 
aux  exercices  de  la  marine,  et  dispo- 
saient tout  pour  la  campagne,  Apellcs, 
ne  pouvant  ni  regagner  les  bonnes  grâ- 
ces du  roi,  ni  supporter  le  mépris  où  il 
était  tombé,  fit  complot  avec  Léontius 
et  Mégaléas  de  se  trouver  dans  toutes 
les  affaires  avec  le  roi , mais  de  s’y  com- 
porter de  manière  à traverser  tous  ses 
desseins.  Il  prit  pour  lui  d'aller  à Chal- 
cis,  et  d’y  faire  en  sorte  qu’il  n’en  vînt 
au  roi  nulle  munition.  Il  fit  part  de  ce 
pernicieux  projet  aux  deux  autres  con- 
jurés, et  partit  pour  Chalcis  sous  de 
vains  prétextes,  dont  il  colora  au  roi  son 
départ.  11  fut  là  si  fidèle  à la  foi  qu'il 
avait  donnée  aux  compagnons  de  sa 
perfidie,  et  il  sut  si  adroitement  abuser 
de  l’autorité  que  son  ancienne  faveur 
lui  donnait  sur  les  peuples,  qu'entin  le 
roi,  dénué  de  tout,  se  vit  réduit  à mettre 
en  gage  sa  vaisselle,  et  à vivre  sur  l'ar- 
gent qu'on  lui  prêta. 

Quand  les  vaisseaux  furent  assem- 
blés, et  que  les  Macédoniens  se  furent 
formés  à l’exercice  de  la  rame,  Philippe, 
ayant  distribué  des  vivres  et  de  l'argent 
aux  soldats,  mit  à la  voile  et  aborda  le 
second  jour  à Patres.  Son  armée  était 
de  six  mille  Macédoniens  et  de  douze 
cents  mercenaires.  Dorimaque,  préteur 
des  Étoliens,  avait  alors  envoyé  cinq 
cents  Néocrètes  au  secours  des  Éléens, 
sous  le  commandement  d'Agélas  et  de 
Scopas,  et  les  Éléens,  craignant  que 
Philippe  ne  pensât  à mettre  le  siège  de- 
vant Cyllène,  firent  des  levées  de  mer- 
cenaires, disposèrent  les  soldats  de  la 
ville  à la  défense,  et  fortifièrent  cette 


place  avec  soin.  Là-dessus  le  roi,  pour 
avoir  du  secours  dans  le  besoin,  et  pour 
se  mettre  en  sûreté  contre  les  entre- 
prises des  Éléens,  prit  le  parti  de  laisser 
dans  Pymes  les  mercenaires  d’Achaïe, 
ce  qu’il  avait  de  Crétois,  quelque 
cavalerie  gauloise , et  environ  deux 
mille  hommes  d’élite  de  l'infanterie 
achéenne,  et  après  avoir  fait  savoir  aux 
Messéniens,  aux  Épirotes,  aux  Acarna- 
niens  et  à Scerdilaïdas,  d'équiper  leurs 
vaisseaux  et  de  venir  au  devant  de  lui, 
il  partit  de  Patres  au  jour  marqué,  et 
alla  prendre  terre  à Pronos,  dans  la 
Céphallénie. 

Comme  cette  petite  place  était  forte, 
et  que  d'ailleurs  le  pays  était  étroit,  il 
passa  outre  jusqu’à  Palée.  Ce  pays  était 
alors  plein  de  blé,  et  fort  en  état  de 
nourrir  l’armée  ; c’est  pourquoi  il  fit 
débarquer  ses  troupes,  etcampa  devant 
la  ville.  On  tira  les  vaisseaux  à sec, 
on  les  environna  d’un  fossé  et  d’un  re- 
tranchement, et  il  envoya  les  Macédo- 
niens au  fourrage.  Lui-même,  en  atten- 
dant que  ses  alliés  eussent  rejoint  et 
qu’on  formât  l’attaque,  se  mit  à recon- 
naître la  place,  et  à voir  de  quel  côté 
on  pourrait  avancer  les  ouvrages  et 
approcher  les  machines.  Deux  raisons 
le  portaient  à ce  siège  : par  là  il  enlevait 
aux  Étoliens  un  poste  hors  duquel  ils 
ne  pouvaient  plus  faire  de  descentes 
dans  le  Péloponnèse,  et  piller  les  côtes 
d’Épire  et  d’Acarnanie,  car  c’était  des 
vaisseaux  de  Céphallénie  qu'ils  se  ser- 
vaient pour  ces  sortes  d’expéditions  ; et 
en  second  lieu,  il  s’acquérait  ainsi  qu’à 
ses  alliés  une  place,  d’où  l’on  pouvait 
très  commodément  faire  des  incursions 
sur  le  pays  ennemi  : car  la  Céphallénie 
est  située  sur  le  golfe  de  Corinthe,  en 
s'étendantvers  la  mer  de  Sicile  ; elle  est 
limitrophe,  au  septentrion  et  à l’occi- 
dent du  Péloponnèse,  surtout  du  pays 
des  Éléens  et  des  parties  méridionales 
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et  occidentales  de  l’Épire,  de  l'Étolie 
et  de  l’Acarnanie. 

Il  ne  se  pouvait  rencontrer  une  si- 
tuation plus  heureuse  pour  rassembler 
ses  alliés,  pour  incommoder  ses  enne- 
mis, et  mettre  ses  amis  à couvert  de 
toute  insulte  : aussi  le  roi  souhaitait-il 
passionnément  de  réduire  cette  ile  sous 
sa  domination.  Ayant  remarqué  que 
Palée  était  défendue  de  presque  tous 
les  côtés,  ou  par  la  mer,  ou  par  des  pré- 
cipices, et  qu’on  ne  pouvait  en  appro- 
cher que  par  une  plaine  du  côté  de  Za- 
cynthe,  ce  fut  par  là  qu’il  pensa  à faire 
ses  approches  et  à former  l'attaque. 

CHAPITRE  II. 

Siège  de  Paièe. — Irruption  dcPhilippo  dans 
l’Étolie.  — Ravages  que  font  les  Macédo- 
niens dans  cette  province.  — Thermo  prise 
d’emblée. 

Philippe  prenait  ainsi  des  arrange- 
mens,  lorsque  arrivèrent  quinze  bâti— 
mens  de  la  part  de  Scerdilaïdas,  qui 
n’avait  puen  envoyer  que  ce  petit  nom- 
bre, à cause  des  troubles  qu’excitaient 
dans  l'Illyrie  les  principaux  de  la  na- 
tion. Arriva  aussi  le  secours  qu'il  at- 
tendait des  Èpirotes,  des  Acaruauiens 
et  des  Messéniens.  Depuis  la  prise  de 
Phialée,  ces  derniers  n'avaient  plus  de 
prétexte  qui  les  dispensât  de  partager 
cette  guerre  avec  les  autres  alliés. 

Quand  tout  fut  prêt  pour  le  siège,  et 
que  les  batteries  de  balistes  et  de  cata- 
pultes eurent  été  dressées  au  lieu  d’où 
il  était  plus  aisé  de  repousser  les  assié- 
gés, le  roi  ayant  animé  les  Macédoniens 
à bien  faire,  donna  ordre  que  l’on  ap- 
prochât des  murailles  les  machines,  et 
qu’à  leur  faveur  on  creusât  des  mines. 
Les  Macédoniens  se  portèrent  à ce  tra- 
vail avec  tant  d'ardeur,  qu'en  fort  peu 
de  temps  les  murailles  furent  percées 
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à la  longueur  de  deux  arpens.  Alors 
le  roi  s’approcha  de  la  ville,  et  exhorta 
les  assiégés  à faire  la  paix  avec  lui.  N'en 
étant  point  écouté,  il  lit  mettre  le  feu 
aui  arcs-boutans  qui  soutenaient  le 
mur  sapé  ; cette  partie  de  mur  tombe, 
et  l'infanterie  à rondache,  selon  l'ordre 
qu'elle  en  avait  reçu,  marche  la  pre- 
mière en  sections.  Trois  jeunes  soldats 
avaient  déjà  franchi  la  brèche;  mais 
Léontius,  qui  commandait  cette  infan- 
terie, sc  souvenant  de  la  parole  qu'il 
avait  donnée  aux  autres  conjurés,  les 
empêcha  de  passer  plus  avant.  Comme 
il  avait  aussi  gagné  et  corrompu  les 
officiers,  et  que  lui-même,  loin  d'agir 
avec  vigueur,  affectait  de  paraître  épou- 
vanté du  danger,  quoique  l'on  pût  fort 
aisément  s'emparer  de  la  ville,  l’on  fut 
chassé  de  la  brèche,  et  grand  nombre 
de  Macédoniens  furent  blessés.  Avec 
des  soldats  couverts  de  blessures,  on  ne 
pouvait  plus  rester  devant  la  place:  le 
roi  leva  le  siège,  et  prit  conseil  de  ses 
amis  sur  ce  qu'il  avait  à faire. 

Pour  forcer  Philippe  à quitter  ce 
siège,  Lycurgue  et  Dorimaque,  avec  un 
égal  nombre  d'Étoliens,  s'étaient  jetés, 
celui-là  sur  le  pays  des  Messéniens,  et 
celui-ci  sur  la  Thessalie.  Sur  quoi  les 
Acarnaniensct  les  Messéniens  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  au  roi.  Les 
Acarnaniens  pressaient  Philippe  de 
tomber  sur  l'Étolie,  et  de  porter  sans 
crainte  le  ravage  dans  toute  la  province, 
qu'il  n’y  avait  pas  de  moyen  pour  em- 
pêcher Dorimaque  d'entrer  dans  la  Ma- 
cédoine. Ceux  de  Messène  demandaient 
du  secours,  et  représentaient  au  roi  que, 
pendant  que  les  vents  Etésiens  souf- 
flaient, en  un  jour  il  passerait  de  Cé- 
phallénic  à Messéne  ; que  l'on  fondrait 
sur  Lycurgue,  qui  ne  s’attendait  à rien 
moins,  et  que  ce  préteur  ne  pourrait 
éviter  la  défaite.  Ainsi  raisonuait  Gor- 
gus  leur  ambassadeur,  et  Léontius  l’ap- 
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payait  de  tontes  ses  forces , toujours 
selon  les  vues  de  la  conjuration,  et  pour 
arrêter  le  coursdesexploits  de  Philippe. 
Car  il  est  vrai  qu’il  était  facile  de  passer 
à Messène , mais  il  n’était  pas  possible 
d’en  revenir  tant  que  les  vents  Étésiens 
souilleraient  : d’où  il  serait  arrivé  qu’en 
suivant  le  conseil  de  Gorgus,  le  roi,  ren- 
fermé dans  la  Messénie,  aurait  été  hors 
d'état  de  rien  entreprendre  de  tout  le 
reste  de  l'été,  pendant  que  les  Étoliens, 
parcourant  toute  la  Thessalie  et  l'Épire, 
ravageraient  ces  deux  pays  sans  aucun 
obstacle.  Tels  étaient  les  pernicieux 
conseils  que  Gorgus  et  Léontius  don- 
naient au  roi.  Celui  d’Aratus  fut  tout 
opposé.  11  dit  qu'il  fallait  marcher  vers 
l’Étolie,  et  y porter  la  guerre  ; que  les 
Étoliens  étaient  en  expédition , Dori- 
maqne  à leur  tête,  et  que  par  consé- 
quent Philippe  serait  le  maître  de  faire 
dans  leur  patrie  tels  ravages  qu'il  lui 
plairait. 

Cet  avis  prévalut.  Léontius  avait 
perdu  toute  confiance  auprès  de  son 
prince,  depuis  qu’il  s’était  si  lâchement 
comporté  au  dernier  siège,  et  qu’il  lui 
avait  donné  de  si  mauvais  conseils  dans 
cette  occasion.  Le  roi  écrivit  à Éperate 
de  lever  des  troupes  chez  les  Achécns  et 
d’aller  au  secours  des  Messéniens,  et, 
partant  de  Céphallénie,  il  aborda  le  se- 
cond jour  à Leucade,  pendant  la  nuit. 
Après  avoir  tout  disposé  à l'isthme  de 
Diorycte.  on  y fit  passer  les  vaisseaux. 
De  là  il  entra  dans  le  golfe  d'Ambracie, 
qui,  comme  nous  avons  déjà  dit,  sor- 
tant de  la  mer  de  Sicile , pénètre  fort 
avant  dans  les  terres  d’Étolie.  Il  aborda 
un  peu  avant  le  jour  à Limnée  ; et  aus- 
sitôt il  donna  ordre  aux  soldats  de  pren- 
dre leurs  repas,  de  se  décharger  de  la 
plus  grande  partie  de  leurs  équipages, 
et  de  se  tenir  prêts  à marcher.  Pendant 
ce  temps-là  il- chercha  des  guides,  et 
s’instruisit  à fond  de  la  carte  du  pays, 
u. 
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Aristophane,  préteur  des  Acarna- 
niens,  le  vint  trouver  là  avec  toutes  les 
forcesde la  province. Ces peuplesavaient 
autrefois  eu  beaucoup  à souffrir  des  Éto- 
liens, et  nerespiraientque  la  vengeance. 
L’arrivée  des  Macédoniens  leur  parut 
une  occasion  favorable.  'Tous  prirent 
les  armes,  et  non  seulement  ceux  à qui 
les  lois  l'ordonnent,  mais  encore  quel- 
ques vieillards.  Les  Épirotes  n’étaient 
pas  moins  irrités  contre  les  Étoliens,  et 
ils  avaient  les  mêmes  raisons  de  l'être  ; 
mais  comme  le  pays  est  grand,  et  que 
Philippe  était  arrivé  tout  à coup , ils 
n’eurent  pas  le  temps  d'assembler  leurs 
troupes  à propos.  De  la  part  des  Éto- 
liens , Dorimaque  n'avait  pris  que  la 
moitié  des  troupes  ; il  croyait  que  c'en 
serait  assez  pour  défendre  les  villes  et 
le  plat  pays  de  toute  insulte. 

Le  soir,  Philippe,  ayant  laissé  les 
équipages  sous  bonne  garde,  partit  de 
Limnée,  et  au  bout  d'environ  soixante 
stades  il  fit  halte , pour  donner  à son 
armée  le  temps  de  prendre  son  repas 
et  de  se  reposer  ; puis  il  marcha  toute  la 
nuit,  et  arriva  au  point  du  jour  au  fleuve 
Achéloüs,  entre  Conope  et  Strate,  dans 
la  vue  de  se  jeter  subitement  et  à l'iro- 
proviste  dans  Thermo.  Léontius  vit  bien 
que  Philippe  viendrait  à bout  de  son 
dessein,  et  que  les  Étoliens  auraient  le 
dessous.  Sa  conjecture  était  fondée  pre- 
mièrement sur  l’arrivée  subite  et  non 
attendue  de  Philippe  dans  l’Étolie  ; et 
en  second  lieu  sur  ce  que,  les  Étoliens 
n’ayant  pu  soupçonner  que  Philippe 
hasardfttd’attaquerune  placeaussi  forte 
que  Thcrme,  ils  n'avaient  ni  prévueette 
attaque,  ni  fait  les  préparatifs  nécessai- 
res pour  s’en  défendre.  Ces  considéra- 
tions, jointes  à la  parole  qu’il  avait  don- 
née aux  conjurés , lui  firent  conseiller 
au  roi  de  s'arrêter  à l’Achéloüs,  et  d'y 
donner  à son  armée,  qui  avait  marché 
toute  la  nuit,  quelque  temps  pour  res- 
3(1 
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pirer,  conseil  dont  le  but  Mail  de  pro- 
curer aux  Ëtoliens  le  loisir  de  se  dispo- 
ser à la  défense.  Aratus  au  contraire, 
qui  savait  que  l'occasion  passe  et  s’é- 
chappe rapidement , et  que  l'avis  de 
Léontius  était  une  trahison  manifeste, 
conjura  Philippe  de  saisir  le  moment 
favorable,  et  de  partir  sans  délai. 

Le  roi,  déjà  piqué  contre  Léontius, 
sur-le-champ  se  met  en  marche,  passe 
l’Achéloüs,  va  droit  à Thcrme,  et  porte 
le  ravage  partout  où  il  passe.  Dans  sa 
route  il  laisse  à gauche  Strate,  Agrinie, 
Thcslie,  et  à droite  Conopc,  Lysima- 
chie,  Trichonie  et  Phoétéc.  Arrivé  à 
Métape,  ville  située  à l’entrée  du  lac  de 
Trichonie,  et  à près  de  soixante  stades 
de  Therme,  il  lit  entrer  cinq  cents  hom- 
mes dans  cette  place  que  les  Ëtoliens 
avaient  abandonnée,  et  s’en  rendit  le 
maitre  : c’était  un  poste  fort  avantageux 
pour  couvrir  tout  ce  qui  entrait  ou  sor- 
tait du  détroit  qui  conduit  au  lac,  parce 
que  les  bords  de  ce  lac  ne  sont  qu'une 
chaîne  de  montagnes  esearpées  et  cou- 
vertes de  grands  bois,  nu  travers  des- 
quels on  ne  passe  que  par  un  défdé  fort 
étroit.  Son  armée  traversa  le  défilé,  les 
mercenaires  à l'avant-garde,  ensuite  les 
lllyriens,  après  eux  l'infanterie  à pavois 
et  la  phalange  ; les  Crétois  formaient 
l'arrière-garde  ; sur  la  droite  et  hors  du 
chemin , marchaient  les  Crétois  soute- 
nus par  les  troupes  légères.  La  gauche 
était  couverte  par  le  lac  pendant  près 
de  trente  stades;  au  sortir  du  défilé,  il 
rencontra  un  bourg  appelé  Pamphie, 
où  ayant  aussi  jeté  quelques  forces,  il 
s'avança  vers  Therme  par  un  chemin 
très  âpre  et  très  difficile , creusé  entre 
des  rochers  fort  escarpés,  desortequ'on 
ne  peut  passer  en  quelques  endroits  sans 
courir  risque  d’y  périr.  Cependant  il  y 
a près  de  trente  stades  ù monter.  Les 
Macédoniens  franchirent  ces  précipi- 
ces en  si  peu  de  temps,  qu'il  était  en- 


core grand  jour  lorsqu'ils  arrivèrent  à 
Therme.  Philippe  mit  là  son  camp,  et 
envoya  aussitôt  scs  troupes  piller  les 
villages  voisins  et  la  plaine  de  Therme; 
on  pilla  de  môme  les  maisons  de  la 
ville,  où  l'on  trouva  non  seulement  du 
blé  et  d’autres  provisions  de  bouche , 
mais  encore  quantité  de  meubles  pré- 
cieux; car,  comme  c'était  là  que  les 
Ëtoliens  chaque  année  faisaient  leurs 
marchésclleurs  assemblées  solennelles, 
tant  pour  le  culte  des  dieux  que  pour 
l'élection  des  magistrats,  on  y apportait 
tout  ce  que  l'on  avait  de  plus  riche  pour 
nourrir  et  recevoir  ceux  qui  y abor- 
daient. line  autre  raison  pour  laquelle 
il  y avait  là  tant  de  richesses,  c'est  que 
les  Ëtoliens  ne  croyaient  pas  pouvoir  les 
mettre  en  lieu  plus  sùr.  Jamais  enuemi 
n’avait  osé  en  approcher,  et  sa  situation 
rendait  cette  ville  si  forte,  quelle  pas- 
sait pour  la  citadelle  de  toute  l'Étolie. 
La  paix  profonde  dont  on  jouissait  là 
depuis  un  temps  immémorial,  n’avait 
pas  peu  de  part  à celte  grande  abon- 
dance de  biens  dont  regorgeaient  les 
maisons  bâties  prés  du  temple  et  les 
lieux  circonvoisins. 


CHAPITRE  10. 

Excès  que  commirent  les  soldat»  de  Philippe 
dans  Therme.  — néQeiions  de  Polj  be  sur 
ce  triste  événement. 

Après  avoir  fait  pendant  cette  nuit 
un  butin  immense,  les  Macédoniens 
tendirent  leurs  tentes.  Le  matin  on  ré- 
solut d’emporter  tout  ce  qui  s’y  trou- 
verait d'un  plus  grand  prix.  On  amassa 
le  reste  par  monceaux  à la  tête  du 
camp , et  on  y mit  le  feu  ; on  prit  de 
même  les  armes  qui  étaient  suspendues 
aux  galeries  du  temple,  on  mil  de  côté 
les  meilleures  pour  s’en  servir  au  be- 
soin, on  cnchaugca  quelques-unes,  et 
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le  reste , qui  montait  à plus  de  quinze 
mille,  fut  réduit  en  cendres.  Jusque  là 
il  n'y  avait  rien  que  de  juste , rien  qui 
ne  fût  selon  les  lois  de  la  guerre  ; mais 
ce  qui  se  lit  ensuite,  je  ne  sais  comment 
le  qualifier.  Transportés  de  fureur  par 
le  souvenir  des  ravages  qu’avaient  faits 
les  Étolicns  à I)ios  et  à Dodone,  ils  mi- 
rent le  feu  aux  galeries,  brisèrent  tous 
les  vœux  qui  y étaient  appendus , et 
entre  lesquels  il  y en  avait  d'une  beauté 
et  d'un  prix  extraordinaires.  On  ne  se 
contenta  pas  de  briller  les  toits,  on  rasa 
le  temple  ; les  statues , dont  il  y avait 
au  moins  deux  mille , furent  renver- 
sées. On  en  mit  en  pièces  un  grand 
nombre  ; on  n’épargna  que  celles  qui 
avaient  des  inscriptions,  ou  qui  repré- 
sentaient les  dieux.  Et  on  écrivit  sur  les 
murailles  ce  vers  célèbre , un  des  pre- 
miers essais  de  la  musc  spirituelle  de 
Samus,  (ils  de  Chrysogone,  et  qui  avait 
été  élevé  avec  le  roi  : 

Voit- ta  Dioflt  c'est  do  là  que  ]«  coup  Mt  parti. 

L’horreur  qu'avaient  inspirée  à Phi- 
lippe età  ses  amis  les  sacrilèges  commis 
à Dios  par  les  Étoliens,  leur  persuadait 
sans  doute  qu’il  était  permis  de  s'en 
venger  par  les  mêmes  crimes , et  que 
ce  qu'ils  faisaient  n’était  qu'une  juste 
représaille.  On  me  permettra  de  penser 
autrement,  et  il  est  facile  à chacun  de 
voir  si  j’ai  raison  ou  non.  Sans  cher- 
cher des  exemples  ailleurs  que  dans  la 
même  famille  royale  de  Macédoine, 
quand  Antigonuscut  vaincu  en  bataille 
rangée  Cléomène,  roi  des  Lacédémo- 
niens, et  se  fut  rendu  maître  de  Sparte, 
il  pouvait  alors  disposer  à son  gré  de  la 
ville  et  des  habitans  ; cependant,  loin 
de  sévir  contre  les  vaincus,  il  les  réta- 
blit dans  la  forme  de  gouvernement 
qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  pères,  et 
ne  retourna  en  Macédoine  qu’aprés 
avoir  fait  de  grands  biens  et  à la  Grèce 


en  général,  et  aux  Lacédémoniens 
même  qu'il  venait  de  se  soumettre. 
Aussi  passa-t-il  alors  pour  un  bienfai- 
teur , et  après  sa  mort  pour  un  libé- 
rateur, et  s’acquit  non  seulement  chez 
les  Lacédémoniens,  mais  parmi  tous  les 
peuples  de  la  Grèce,  une  réputation  et 
une  gloire  immortelles. 

Ce  Philippe,  qui  le  premier  a reculé 
les  bornes  du  royaume  de  Macédoine, 
à qui  la  famille  royale  est  redevable  de 
toute  sa  splendeur,  et  qui  délit  les  Athé- 
niens à Ghéronée,  ce  Philippe  a moins 
fait  par  les  armes  que  par  la  modération 
et  la  douceur  : car  dans  cette  guerre  il 
ne  vainquit  par  les  armes  que  ceux 
qui  les  avaient  prises  contre  lui  : mais 
ce  fut  par  sa  douceur  etson  équité  qu’il 
subjugua  les  Athéniens,  et  Athènes 
même.  Dans  la  guerre,  la  colère  ne 
l’emportait  point  au-delà  des  bornes  ; 
il  ne  gnrdait  les  armes  que  jusqu'à  ce 
qu'il  trouvât  occasion  de  donner  des 
marques  de  sa  clémence  et  de  sa  bonté. 
De  là  vint  qu’il  rendit  les  prisonniers 
sans  rançon , qu'il  eut  soin  des  morts , 
qu’il  fit  porter  par  Antipater  leurs  os  à 
Athènes,  et  qu’il  donna  des  habits  à la 
plupart  des  prisonniers  qu’il  avait  relâ- 
chés. Ce  fut  par  cette  sage  et  profonde 
politique  qu'il  fit  à peu  de  frais  une 
conquête  très  importante.  Une  telle 
grandeur  d'âme  étonna  l’orgueil  des 
Athéniens,  et,  d’ennemis  qu’ils  étaient, 
ils  devinrent  les  alliés  les  plus  fidèles 
et  les  plus  dévoués  à ses  intérêts. 

Que  dirai-je  d'Alexandre  ? Irrité  con- 
tre Thèbes  jusqu’à  vendre  à l’encan 
ses  habitans  et  raser  la  ville,  tant  s’en 
fallut  qu’il  oubliât  le  respect  qu’il  de- 
vait aux  dieux,  qu’il  eut  soin  que  l'on 
ne  commît  pas  même  par  imprudence, 
la  moindre  faute  contre  les  temples  et 
les  autres  lieux  sacrés.  Il  passe  en  Asie 
pour  y venger  les  Grecs  des  outrages 
qu'ils  avaient  reçus  des  Perses,  les 
36. 
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coupables  sont  punis  comme  ils  le  mé- 
ritent ; mais  tous  les  endroits  con- 
sacrés aux  dieux  sont  épargnés  et 
respectés,  bien  que  ce  fût  contre  ces 
endroits-là  même  que  les  Perses  s’é- 
taient le  plus  acharnés  dans  lu  Grèce.  Il 
eût  été  à souhaiter  que  Philippe,  tou- 
jours attentif  à ces  grands  exemples, 
eût  eu  plus  à cœur  de  paraître  avoir 
succédé  à une  modération  si  sage  qu'à 
la  couronne.  Il  avait  grand  soin  que 
l'on  sût  que  le  sang  d'Alexandre  et  de 
Philippe  coulait  dans  ses  veines  ; mais 
se  montrer  l’imitateur  de  leurs  vertus, 
c'est  à quoi  il  pensait  le  moins.  Aussi, 
dans  un  âge  plus  avancé,  sa  réputation 
fut-elle  aussi  différente  de  la  leur, 
que  sa  manière  de  régner  l'avait  été. 
Celte  différence  de  conduite  est  sensi- 
ble dans  ces  événemens.  Pendant  qu'il 
s'emporte  aux  mêmes  excès  que  ceux 
qu'il  punit  dans  les  Étolicns,  et  qu'il 
remédie  à un  mal  par  un  autre,  il  croit 
ne  rien  faire  que  de  juste  : partout  il 
décrie  Scopas  et  Dorimaque  comme  des 
sacrilèges , pour  les  attentats  qu'ils 
avaient  commis  à l)ios  et  à Dodone 
contre  la  divinité , et , quoiqu'il  soit 
aussi  criminel  qu'eux,  il  ne  peut  s’ima- 
giner qu'on  le  mettra  au  rang  de  l'un 
et  de  l'autre.  Cependant  les  lois  de  la 
guerre  y sont  formelles,  elles  obligent 
souvent  de  renverser  les  citadelles  elles 
villes,  de  combler  les  ports,  de  prendre 
les  hommes  et  les  vaisseaux,  d’enlever 
les  moissonset  autres  biensde  ce  genre, 
pour  diminuer  les  forces  des  ennemis 
et  augmenter  les  nôtres;  mais  détruire 
ce  qui,  eu  égard  à la  guerre  que  nous 
faisons,  ne  nous  procure  aucun  avan- 
tage , ou  n’avance  pas  la  défaite  des 
ennemis , brûler  des  temples,  briser 
des  statues  et  autres  pareils  ornemens 
d'une  ville,  il  n’y  a qu’un  homme 
furieux  et  hors  de  lui-même  qui  soit 
capable  d'un  tel  emportement.  Ce  n'est 


pas  pour  perdre  et  ruiner  ceux  qui 
nous  ont  fait  tort,  que  l’on  doit  leur  dé- 
clarer la  guerre,  si  l'on  est  équitable  : 
c’est  pour  les  contraindre  à réparer 
leurs  fautes  ; le  but  de  la  guerre  n’est 
pas  d’emelopper  dans  la  même  ruine 
les  innocens  et  les  coupables,  mais  plu- 
tôt de  sauver  les  uns  et  les  outres.  Il 
n'appartient  qu’à  un  tyran  de  mériter 
parses  mauvaises  actions  et  parla  haine 
qu'il  a pour  ses  sujets,  d'en  être  haï,  et 
de  n’avoir  de  leur  part  qu’une  obéis- 
sance forcée;  mais  il  est  d’un  roi  de 
faire  en  sorte  par  la  sagesse  de  sa  con- 
duite, par  scs  bienfaits  et  par  sa  dou- 
ceur, que  son  peuple  le  chérisse  et  se 
fasse  un  plaisir  d'obéir  à scs  lois. 

Pour  bien  juger  de  la  faute  que  lit 
alors  le  roi  de  Macédoine,  on  n'a  qu'à 
se  représenter  quelle  idée  les  Étoliens 
se  fussent  formée  de  ce  prince,  s’il  eût 
tenu  une  route  tout  opposée,  et  qu’il 
n’eût  ni  brûlé  les  galeries,  ni  brisé  les 
statues,  ni  profané  les  autres  ornemens 
du  temple.  Pour  moi,  je  m'imagine 
qu’ils  l'eussent  rangé  au  nombre  des 
princes  les  plus  accomplis.  Leur  con- 
science les  y aurait  portés  par  les  re- 
proches qu'elle  leur  aurait  faits  des 
sacrilèges  commis  à Dios  et  à Dodone  ; 
et  comme  d'ailleurs  ils  auraient  senti 
que,  quand  même  Philippe,  maître 
alors  de  faire  ce  qu'il  lui  aurait  plu,  les 
eût  traités  avec  la  dernière  rigueur,  il 
ne  leur  aurait  que  rendu  justice,  ils 
n’auraient  pas  manqué  de  louer  sa 
générosité  et  son  grand  cœur.  En  se 
condamnant  eux-mêmes,  ils  auraient 
admiré  et  le  respect  que  le  roi  eût  té- 
moigné pour  la  divinité,  et  la  force 
d’àme  avec  laquelle  il  eût  commandé  à 
sa  colère.  En  effet,  il  y a,  sans  compa- 
raison, plus  d'avantages  à vaincre  par  la 
générosité  et  par  la  justice  que  par  les 
armes  : on  se  soumet  à celles-ci  par  né- 
cessité, à celles-là  par  inclination;  il 
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en  coûte  beaucoup  pour  ramener  par 
les  armes  les  ennemis  à leur  devoir  : la 
vertu  le  fait  sans  péril  ni  dépense.  En- 
fin c'est  à leurs  sujets  que  les  princes 
qui  vainquent  par  les  armes  doivent  la 
plus  grande  partie  des  heureux  succès; 
s'ils  vainquent  par  la  vertu,  ils  méritent 
seuls  tout  l'honneur  de  la  victoire. 

On  dira  peut-être  que  Philippe  était 
alors  si  jeune,  qu’on  ne  peut  raisonna- 
blement le  rendre  responsable  du  sac  de 
Therme,  et  que  ses  amis,  entre  autres 
Aratus  et  Demetrius  de  Pharos,  en  sont 
plus  coupables  que  lui.  Sans  avoir  vécu 
de  ce  temps-là,  on  n’aura  pas  de  peine 
à découvrir  lequel  de  ces  deux  confidens 
a poussé  son  maitre  à cette  extrémité. 
Outre  qu’ Aratus,  par  caractère , était 
prudent  et  modéré,  et  que  la  témérité 
et  l’inconsidération  formaient  le  fond 
du  caractère  de  Demetrius , il  se  pré- 
sentera dans  la  suite  un  cas  pareil  et 
bien  attesté  qui  nous  instruira  du  génie 
de  ces  deux  personnages.  Maintenant 
retournons  à notre  sujet. 

*vv 

CHAPITRE  IV. 

-i  t 

Philippe  son  de  Therme  ; il  est  suivi  dans  sa 
retraite.  — Sacrifices  en  actions  de  grâces. 
— Troubles  dans  le  camp.  — Punition  de 
ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  --  Légères 
eipéditions  des  ennemis  de  Philippe  et  de 
ses  alliés. 

àlIftlIT'.  ' !•• 

Philippe , ayant  pris  tout  ce  qui  se 
pouvait  emporter,  sortit  de  Therme  et 
reprit  le  chemin  par  lequel  il  était  venu. 
Le  butin  et  les  soldats  pesamment  ar- 
més marchaient  à la  tète,  les  Acar- 
naniens  et  les  mercenaires  à l'arrière- 
garde.  On  se  hâta  de  passer  les  défilés, 
parce  que  l'on  prévoyait  que  les  Éto- 
liens  profiteraient  de  la  difficulté  des 
chemins  pour  insulter  l’arrière-garde. 
Cela  ne  manqua  point  : ils  s'assemblè- 
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rent  au  nombre  de  trois  mille,  com- 
mandés par  Alexandre  de  Trichonic. 
Tant  que  le  roi  fut  sur  les  hauteurs,  ils 
n'osèrent  approcher  et  se  tinrent  cachés 
dans  des  lieux  couverts.  Mais  dès  que 
l'arrière-garde  se  fut  mise  en  marche, 
ils  se  jetèrent  dans  Therme  et  chargè- 
rent en  queue.  Plus  le  tumulte  croissait 
dans  les  derniers  rangs,  plus  les  Éto- 
liens,  que  la  nature  des  lieux  encoura- 
geait, redoublaient  leurs  coups.  Le  roi, 
qui  s'attendait  à cette  attaque,  avait, 
avant  d’opérer  sa  descente,  fait  porter 
derrière  une  colline  une  troupe  d’Illy- 
rienset  de  fantassins  choisis,  qui,  fon- 
dant sur  les  ennemis  qui  poursuivaient, 
en  tuèrent  cent  trente,  et  n’en  firent 
guère  moins  de  prisonniers;  le  reste 
s’enfuit  en  désordre  par  des  sentiers 
détournés.  L’arrière-garde,  en  passant, 
mitlefeuàPamphic,  et,  ayant  traversé 
sans  danger  les  défilés,  se  joignit  aux 
Macédoniens.  Philippe  l'attendait  à Mé- 
tapc.  Le  lendemain  du  jour  où  elle  ar- 
riva, ayant  fait  raser  cette  place,  il  se 
mit  en  marche  et  campa  proche  d"A- 
cres  ; le  lendemain,  portant  le  ravage 
où  il  passait,  il  alla  camper  devant 
Conope , où  il  demeura  le  jour  sui- 
vant, après  lequel  il  marcha  le  long  de 
l'Achéloüs  jusqu’à  Strate,  où,  ayant 
passé  la  rivière,  il  se  logea  hors  de  la 
portée  du  trait,  et  harcela  de  là  les 
troupes  qu’on  lui  avait  dit  s’y  être  jetées 
au  nombre  de  trois  mille  fantassins, 
quatre  cents  chevaux  d'Étolic  et  cinq 
cents  Crétois.  Personne  n’ayant  le  cou- 
rage de  sortir  des  portes,  il  fit  avancer 
son  avant-garde,  et  prit  la  route  de 
Limnée,  où  étaient  ses  vaisseaux. 

L'arrière-garde  avait  à peine  quitté 
la  ville,  que  quelques  cavaliers  étoliens 
vinrent  inquiéter  les  traînards.  U fu- 
rent suivis  d’un  corps  de  Crétois  et  de 
quelque  infanterie  ctolienne,  qui  se  joi- 
gnit à la  cavalerie.  Le  combat  s’échauf- 
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fant,  l'arrière-garde  fut  obligée  de  faire 
volte-face  et  d’en  venir  aux  mains.  D’a- 
bord on  combattit  à forces  égales  ; mais 
les  mercenaires  de  Philippe  étant  venus 
au  secours,  les  ennemis  plièrent,  et 
l’infanterie,  pêle-mêle  avec  la  cavalerie 
étolienne,  prit  la  fuite.  Les  troupes  du 
roi  en  poursuivirent  la  plupart  jus- 
qu’aux portes  et  nu  pied  des  murailles, 
et  en  passèrent  environ  cent  au  fil  de 
l'épée.  Depuis  cette  affaire , ceux  qui 
étaient  dans  la  ville  n’osèrent  plus  re- 
muer, et  l’arrière-garde  joignit  tran- 
quillement le  reste  de  l’armée  et  les 
vaisseaux. 

A Limnée,  le  roi  s’étant  campé  com- 
modément, offrit  aux  Dieux  des  sacri- 
fices en  actions  de  grâces  des  heureux 
succès  dont  ils  avaient  favorisé  ses  en- 
treprises, et  fit  un  festin  aux  officiers. 
Quelque  témérité  qu’il  y eût  en  appa- 
rence à affronter  des  lieux  escarpés,  où 
jamais  personne  avant  lui  n’avait  osé 
pénétrer  avec  une  armée,  non  seule- 
ment ce  prince  en  approcha,  mais  en 
revint  sans  risque,  et  après  avoir  heu- 
reusement exécuté  tout  ce  qu'il  s’était 
proposé  ; aussi  sa  joie  ne  pouvait  être 
plus  grande  dans  le  festin  qu’il  donna 
aux  officiers.  Il  n’y  eut  que  Léontius 
et  Mégaléas  qui,  ayant  conjuré  avec 
Apelles  d’arrêter  ses  progrès,  se  firent 
un  vrai  chagrin  du  bonheur  de  leur 
prince,  et  de  n’avoir  pu  empêcher  que 
tous  ses  desseins  ne  réussissent  selon 
scs  souhaits;  mais,  quelque  chagrin 
qu’ils  eussent,  ils  ne  laissèrent  pas  de 
venir  au  festin  comme  les  autres. 

Ils  ne  purent  dissimuler,  et  chacun 
s’aperçut  d’abord  qu’ils  ne  prenaient 
point  autant  de  part  que  le  reste  de  la 
compagnie  à la  joie  d’une  si  heureuse 
expédition.  Mais  ce  que  l’on  ne  faisait 
que  soupçonner  d’abord , ils  le  firent 
éclater  quand  le  repas  fut  plus  avancé, 
et  que  le  vin  eut  échauffé  la  tête  des 
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convives.  Troublés  par  le  vin,  le  repas 
ne  fut  pas  plus  tôt  fini,  qu’ils  cherchè- 
rent Aratus  avec  empressement.  Ils  le 
joignirent,  et,  après  les  injures,  ils 
eurent  bientôt  recours  aux  pierres.  On 
s’amasse , chacun  pour  soutenir  son 
parti  ; tout  le  camp  est  en  tumulte.  Le 
bruit  en  vient  aux  oreilles  du  roi  : il 
envoie  pour  savoir  ce  qui  se  passe  et 
pour  remédier  au  désordre.  Aratus  ra- 
conte le  fait,  atteste  tous  ceux  qui 
étaient  présens,  se  retire  du  tumulte  et 
se  réfugie  dans  sa  tente.  Pour  Léontius, 
il  se  glissa  je  ne  sais  comment  au  tra- 
vers de  la  foule,  et  s’échappa. 

Le  roi,  exactement  informé  de  ce  qui 
s’était  passé,  fit  appeler  Mégaléns  et 
Crinon , et  leur  fit  une  sévère  répri- 
mande; mais  ceux-ci,  loin  d’en  paraître 
touchés,  ajoutèrent  une  nouvelle  faute 
â la  première,  en  protestant  qu’ils  n’en 
resteraient  point  là  et  qu’ils  se  venge- 
raient d’Aratus.  Cette  menace  irrita  le 
roi  de  telle  sorte,  qu’il  les  condamna  à 
une  amende  de  vingt  talens  et  les  fit 
jeter  en  prison.  Le  lendemain  il  envoya 
chercher  Aratus,  l’exhorta  à demeurer 
sans  crainte,  etlui  promit  de  mettre  bon 
ordre  à cette  affaire.  Léontius , averti 
de  ce  qui  était  arrivé  à Mégaléas,  vint, 
suivi  de  quelques  soldats,  à la  tente  du 
roi,  persuadé  que  ce  jeune  prince  aurait 
peur  de  ce  cortège,  et  changerait  bien- 
tôt de  résolution.  Arrivé  devant  le  roi  ; 
« Qui  a été  assez  hardi,  demandn-t-il, 
pour  porter  les  mains  sur  Mégaléas  et 
pour  le  mettre  en  prison? — C’est  moi,  » 
répondit  fièrement  le  roi.  Léontius  fut 
effrayé,  il  prononça  tout  bas  quelques 
paroles,  et  se  retira  fort  en  colère. 

On  mit  ensuite  à la  voile,  on  traversa 
le  golfe,  et  la  flotte  arriva  en  peu  de 
temps  à I.eucade.  lit  le  roi,  après  avoir 
donné  ordre  aux  officiers  nommés  pour 
la  distribution  du  butin  de  remplir  leur 
charge  en  diligence,  assembla  ses  amis 
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pour  examiner  avec  eux  l'affaire  de  Mé- 
galéas.  Aratus  s’éleva  contre  ce  traître, 
et,  reprenant  l'histoire  de  sa  vie  de  plus 
haut , il  assura  et  prouva  par  témoins 
un  meurtre  indigne  qu’il  avait  commis 
après  la  mort  d'Anligonus,  la  conspi- 
ration où  il  était  entré  avec  Apclles,  et 
les  machinations  dont  il  s'était  servi 
pour  faire  échouer  le  siège  de  l’allée. 
Mégnléas.nepouvantrieualléguer  pour 
sa  défense,  fut  condamné  tout  d’une 
voix,  Criuon  demeura  eu  prison,  et 
Léontius  se  rendit  caution  de  l'amende 
imposée  à Mégaléas.  Voilà  où  aboutit 
cette  conjuration  d’ Apclles  et  de  Léon- 
tius. Ils  comptaient  épouvanter  Aratus, 
écarter  tous  les  amis  de  Plùlippe,  et 
mener  ensuite  les  affaires  selon  qu'il 
conviendrait  mieux  à leurs  intérêts,  et 
tous  leurs  projets  furent  renversés. 

Lycurgue  ne  Qt  rien  de  mémorable 
dans  la  Mcssénie.  Il  retourna  à Sparte  ; 
mais,  s'étant  remis  peu  de  temps  après 
eu  campagne , il  prit  Tégée.  Après  la 
ville,  il  voulut  attaquer  la  citadelle,  où 
s’étaient  retirés  les  habitans  et  la  garni- 
son ; mais  il  fût  obligé  de  lever  le  siège 
et  de  reprendre  la  roule  de  Sparte. 

Les  Éléens  firent  aussi  des  courses 
sur  le  pays  des  Üyméens.  Ceux-ci  en- 
voyèrent de  la  cavalerie  pour  les  arrê- 
ter ; mais  elle  tomba  dans  une  embus- 
cade et  y fut  taillée  en  pièces.  Nombre 
de  Caulois  y périrent,  et  entre  les  sol- 
dats de  la  ville,  on  lit  prisonniers  Poly- 
mède  l’Égéen,  et  deux  citoyens  de  Dy- 
mée,  Agésipolis  et  Mégaclès. 

A l’égard  de  Dorimaquc,  nous  avons 
déjà  dit  qu'il  n'avait  fait  prendre  d'a- 
bord les  armes  aux  Kloliens  que  parce 
qu'il  s’était  persuadé  qu'il  pillerait  im- 
punément la  Thessalic,  et  qu’il  force- 
rait Philippe  de  lever  le  siège  de  Palée  ; 
mais , trouvant  dans  cette  province 
Chrysogone  et  Patrée  disposés  à lui 
tenir  tête,  il  n'osa  s'exposer  à un  eom- 
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b&l  dans  la  plaine,  et  pour  l’eviter,  il  se 
tint  toujours  au  pied  des  montagnes, 
jusqu’à  ce  que  les  Macédoniens  se  fus- 
sent eux-mêmes  jetés  dans  l'Ètolic  : il 
fallut  qu'il  quittât  alors  la  Thessalic 
pour  venir  au  secours  de  son  propre 
pays.  Il  y arriva  trop  tard;  les  Macé- 
doniens en  étaient  xléjà  sortis. 
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Le  roi  de  Maccdoino  désole  le  Laconie.  — 
Les  Mcsscnicns  viennent  pour  l'y  joindre, 
el  t'en  retournent  après  un  petit  échec.— 
Description  de  Sparte. 

Le  roi,  étant  parti  de  Leucade,  et 
ayant  ravagé  sur  son  passage  le  pays 
des  Ilyauthéens,  aborda  avec  toute  sa 
(lotte  à Corinthe.  Il  fit  tirer  ses  vais- 
seaux à sec  au  port  de  Léchée,  y débar- 
qua ses  troupes,  et  écrivit  aux  villes  al- 
liées du  l’éloponèse  pour  leur  marquer 
le  jour  où  leurs  troupes  devaient  être 
en  armes  à Tégée.  Après  avoir  donné 
ses  ordres,  sans  s’arrêter  à Corinthe,  il 
mit  scs  Macédoniens  en  marcltc,  et, 
passant  par  Argos,  arriva  le  douzième 
jour  à Tégée,  où  il  prit  tout  ce  qu’il  y 
avait  d’Achéens  assemblés,  et  marcha 
par  les  hauteurs  pour  fondre  sur  le  pays 
desLacédémoniens  sans  en  être  aperçu. 
Après  quatre  jours  de  marcltc  pnr  des 
lieux  déserts,  il  monta  les  collines  si- 
tuées vis-à-vis  de  la  ville,  et,  laissant  à sa 
droite  Ménéléc,  il  alla  droit  à Amycles. 
Les  Lacédémoniens  virent  de  la  ville 
passer  cette  armée,  et  la  frayeur  s'em- 
para aussitôt  des  esprits.  Ils  avaient 
appris  le  sac  de  Therme  et  les  exploits  ’ 
de  Philippe  dans  l’Étolie,  et  ces  nou- 
velles leur  donnaient  de  grandes  inquié- 
tudes sur  ce  qui  les  menaçait.  I)e  plus, 
certain  bruit  s’était  répandu  que  Ly- 
curgue devait  être  envoyé  au  secours 
des  Élolicns  ; on  n'avait  donc  gurde  de 
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s’attendre  que  In  guerre  pût  venir  en  si 
peu  de  temps  d’Étolie  à Lacédémone, 
surtout  conduite  par  un  prince  dont  la 
grande  jeunesse  ne  devait  pas  naturel- 
lement inspirer  beaucoup  de  craintes. 
Il  n'était  pas  possible  qu'un  événement 
si  subit  et  si  imprévu  ne  jetât  l’épou- 
vante parmi  les  Lacédémoniens.  Cette 
frayeur  leur  était  commune  avec  tous 
les  ennemis  de  ce  prince,  qui,  en  effet, 
menait  les  affaires  avec  un  courage  et 
une  diligence  fort  au-dessus  de  son  âge. 
tl  part  du  milieu  de  l'Étolie,  traverse  en 
une  nuit  le  golfe  d’Ambracie,  et  aborde 
à Leucade.  Il  reste  là  deux  jours,  le 
troisième  il  en  part  de  grand  matin,  le 
jour  suivant  il  ravage  la  côte  d'Étolie 
et  mouille  à Léchée.  Il  continue  sa 
route,  et  au  septième  jour,  on  le  voit 
proche  Ménélée,  sur  les  montagnes  qui 
commandent  Lacédémone.  La  plupart 
eu  croyaient  à peine  leurs  propres 
yeux,  et  les  Lacédémoniens  ne  savaient 
qu'en  penser  ni  quel  parti  prendre. 

Dès  le  premier  jour,  Philippe  campa 
devant  Amyclcs  : c'est  une  place  de  La- 
conie, autour  de  laquelle  se  voient  de 
très  beaux  arbres,  et  ou  l’on  recueille 
des  fruits  excellens  : elle  est  à vingt 
stades  de  Lacédémone.  Dans  la  ville,  du 
côté  de  la  mer,  est  un  temple  d’Apollon, 
le  plus  beau  qui  soit  dans  la  proviuce. 
I.e  lendemain,  Philippe  porta  le  ravage 
dans  les  terres,  et  vint  jusqu'à  l'endroit 
appelé  le  camp  de  Pyrrhus.  Les  deux 
jours  suivans,  il  ravagea  les  lieux  cir— 
con voisins,  et  alla  camper  à Camion, 
de  là  à Aisne,  contre  laquelle  ayant  fait 
de  vains  efforts,  il  décampa,  et,  par- 
courant tout  le  pays  qui  est  du  côté  de 
la  mer  de  Crète,  it  y mit  tout  à feu  et  à 
sang  jusqu’à  Ténare.  Il  prit  de  là  sa 
route  vers  un  mouillage  des  Lacédé- 
moniens nommé  Gythie,  éloigné  de 
Sparte  de  trente  stades,  et  où  les  vais- 
seaux sont  eu  sûreté.  11  le  laissa  eu  pas- 


I.IV.  T. 

sant  à droite,  et  alla  mettre  le  camp  de- 
vant Élie,  dans  le  pays  le  plus  grand 
et  le  plus  beau  de  la  Laconie,  et  d’où 
il  détacha  des  fourrageurs  qui  sacca- 
gèrent tous  les  environs  et  ruinèrent 
tout  ce  qui  était  sur  terre.  Il  vint,  pil- 
lant et  ravageant  tout,  jusqu’à  Acrie, 
Leuce  et  Boée. 

Les  Messéniens  n’eurent  pas  plus  tôt 
reçu  les  lettres  de  Philippe , qui  leur 
mandait  de  lever  des  troupes,  que,  se 
piquant  d'émulation,  ils  se  mirent  en 
campagne  au  nombre  de  deux  mille 
hommes  de  pied  et  de  deux  cents  che- 
vaux, tous  gens  choisis.  Us  arrivèrent 
à Tégée  plus  tard  que  Philippe  : la 
longue  route  qu’ils  avaient  eue  à faire 
en  était  la  cause.  Ce  retardement  les 
affligea  : ils  craignirent  que,  sur  les 
soupçons  qu’on  avait  autrefois  conçus 
de  leur  fidélité,  on  ne  les  accusât  d’être 
venus  lentement  à dessein.  Pour  re- 
joindre plus  tôt  le  roi,  ils  traversèrent 
le  pays  d’Argos.  Arrivés  à Olympes, 
place  située  sur  les  contins  d' A rgos  et  de 
la  Laconie,  ils  campèrent  devant,  mais 
sans  prudence  et  sans  précaution.  Ils  ne 
songèrent  ni  à fortifier  leur  camp,  ni  à 
choisir  un  poste  avantageux,  comme 
s'ils  eussent  été  sûrs  de  la  bonne  vo- 
lonté des  habitans  ; ils  ne  soupçon- 
nèrent pas  même  qu’il  pût  leur  arriver 
aucun  mal.  Lycurgue  apprit  que  les 
Messéniens  étaient  devant  les  murailles 
de  Olympes,  et  alla  au-devant  d'eux 
avec  ses  mercenaires  et  quelques  Lacé- 
démoniens. 11  les  joignit  au  point  du 
jour  et  les  chargea  vivement.  Les  Mes- 
séniens, quoique  sortis  de  Tégée  sans 
avoir  assez  de  monde  pour  se  défendre, 
quoique  combattant  sans  écouter  les 
conseils  des  plus  expérimentés  d’entre 
eux,  ue  laissèrent  pas  de  se  tirer  adroi- 
tement du  danger.  Dès  qu'ils  virent 
l’ennemi,  ils  laissèrent  là  leurs  ba- 
gages et  se  retirèrent  dans  le  fort.  11 
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n'y  eut  que  la  plupart  des  chevaux  et 
des  bagages  qui  tombèrent  entre  les 
mains  de  Lycurgue;  A huit  cavaliers 
près  qui  furent  tués , tous  les  hommes 
se  sauvèrent  sans  qu'on  pût  en  faire  un 
seul  prisonnier. 

Après  cet  échec , les  Messénicns  re- 
tournèrent par  Argos  chez  eux,  et  Ly- 
curgue, glorieux  de  ce  petit  succès,  re- 
vint à Lacédémone  pour  s'y  tenir  prêt 
à se  défehdre  contre  Philippe.  Lui  et 
ses  amis  furent  d’avis  de  faire  en  sorte 
que  le  roi  ne  sortît  pas  du  pays  sans 
qu'on  le  mit  dans  la  nécessité  de  com- 
battre ; mais  ce  prince,  ayant  décampé 
d’Élie , s’avanyn  en  ravageant  la  cam- 
pagne, et , après  quatre  jours  de  mar- 
che, arriva  une  seconde  fois  à Amycles, 
vers  le  milieu  du  jour ..Sur-le-champ  Ly- 
curgue donne  des  ordres  à ses  officiers 
et  à ses  amis  pour  le  combat,  sort  de  la 
ville  et  s'empare  des  postes  aux  envi- 
rons de  Ménélée;  son  armée  était  au 
moins  de  deux  mille  hommes.  Il  re- 
commande à la  garnison  de  la  ville 
d'être  toujours  sur  ses  gardes,  afin 
qu’au  premier  signal  on  put  faire  sor- 
tir les  troupes  de  plusieurs  côtés,  et  les 
ranger  en  bataille  vers  l'Eurotas,  à 
l’endroit  où  ce  fleuve  est  le  moins  éloi- 
gné de  la  ville.  Telle  était  la  disposition 
des  Lacédémoniens. 

Mais,  de  peur  que,  faute  de  connaî- 
tre les  lieux,  on  ne  trouve  de  la  confu- 
sion et  de  l’obscurité  dans  ce  que  je 
dois  rapporter , il  est  bon  d’en  décrire 
la  nature  et  la  situation.  C’est  ce  que 
j’ai  toujours  observé  dans  tout  le  cours 
de  cet  ouvrage,  en  indiquant  les  lieux 
inconnus  par  la  liaison  qu'ils  ont  avec 
ceux  que  l’on  connaît  déjà,  et  dont  les 
auteurs  ont  parlé;  car,  comme  il  est 
ordinaire,  soit  sur  terre  on  sur  mer, 
d'être  trompés  par  la  différence  des 
lieux , et  que  notre  dessein  n’est  pas 
tant  de  raconter  ce  qui  s’est  fait,  que 


d’expliquer  la  manière  dont  chaque 
chose  s’est  passée , nous  ne  parlerons 
d’aucun  événement,  surtout  de  ceux 
qui  concernent  la  guerre,  sans  faire  la 
description  des  lieux  où  il  s’est  passé  ; 
nous  nous  ferons  même  un  devoir  de 
les  désigner  par  les  ports,  les  mers  et 
les  îles  qui  sont  uuprès,  par  les  tem- 
ples, les  montagnes,  les  terres  que  l’on 
voit  dans  leur  voisinage , et  même  par 
leur  situation  à l’égard  du  ciel , parce 
que  c'est  ce  qu’il  y a de  plus  connu  aux 
hommes.  Ce  n’est  que  par  ce  moyen , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , qu’on 
peut  donner  à ses  lecteurs  la  connais- 
sance des  lieux  qu’ils  ne  connaissent 
pas. 

Voyons  donc  quelle  est  la  nature  des 
lieux  dont  il  est  question.  Lacédémone, 
si  on  la  considère  en  général,  est  une 
ville  toute  ronde , et  tellement  située 
dans  une  plaine  qu’on  y voit  cependant 
certains  endroits  inégaux  et  élevés.  Du 
côté  de  l’orient,  l’Eurotas  coule  auprès  ; 
cette  rivière  est  si  profonde  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’année , qu’on 
ne  peut  la  passer  à gué.  A l’orient  d'hi- 
ver, au-delà  de  la  rivière,  sont  des 
montagnes  escarpées , rudes  et  d’une 
hauteur  extraordinaire,  sur  lesquelles 
est  bâtie  Ménélée.  Ces  montagnes  do- 
minent de  beaucoup  sur  l'espace  qu’il 
y a entre  la  ville  et  la  rivière , espace 
qu'arrose  l'Eurotas  en  coulant  au  pied 
des  montagnes,  et  qui  en  tout  n'a  pas 
plus  d'un  stade  et  demi  de  largeur. 


CHAPITRE  VI. 

Combats  gagnés  par  Philippe  près  de  Lacé- 
démone. — Il  passe  dans  la  Phocide.  — 
Nouvelle  intrigue  des  conjurés. 

Il  fallait  nécessairement  que  Philippe 
à son  retour  traversât  ce  défilé,  ayant  à 
droite  la  rivière  et  Lycurgue  qui  occu- 
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pait  les  montagnes,  et  à gauche  la  ville 
et  les  Lacédémoniens  déjà  prêts  à com- 
battre et  raugés  en  bataille.  Ceux-ci 
eurent  recours  encore  à un  autre  stra- 
tagème : ils  arrêtèrent  par  le  moyen 
d'une  digue  le  cours  de  la  rivière  au- 
dessus  de  l’espace  dont  nous  avons 
parlé,  et  tirent  écouler  les  eaux  entre 
la  ville  et  les  collines,  pour  empêcher 
que  ni  la  cavalerie  ni  les  gens  de  pied 
môme  n’y  pussent  marcher.  Il  ne  res- 
tait plus  au  roi  d'autre  ressource  que  de 
faire  déliler  l'armée  le  long  du  pied  des 
montagnes.  Mais  comment  se  défendre 
en  défilant  sur  un  petit  front?  c’aurait 
été  s’exposer  à une  ruine  entière.  A la 
vue  de  ce  danger,  Philippe  tint  conseil 
avec  ses  amis  : on  conclut  tout  d'une 
voix  que,  dans  la  conjoncture  présente, 
il  était  absolument  nécessaire  de  délo- 
ger Lycurgue  des  postes  qu’il  occupait 
autour  de  Ménélée.  Le  roi  se  fait  suivre 
des  mercenaires,  de  l’infanterie  à ron- 
daches  et  des  lllyriens,  passe  la  rivière 
et  s'avance  vers  les  montagnes.  Lycur- 
gue, qui  voit  le  dessein  du  roi,  fait 
mettre  ses  soldats  sous  les  armes,  et  les 
anime  à bien  faire  leur  devoir.  Il  donne 
aussitôt  le  signal  aux  troupes  de  la  ville, 
qui  sortent  en  même  temps  et  se  ran- 
gent en  bataille  sous  les  murs,  la  cava- 
lerie a leur  droite.  Ouand  Philippe  fut 
près  de  Lycurgue , il  détacha  d’abord 
contre  lui  les  mercenaires.  La  victoire 
sembla  pencher,  au  commencement, 
du  côté  des  Lacédémoniens,  que  les  ar- 
mes et  la  situation  des  lieux  favori- 
saient : l'infanterie  à rondaches  vint 
heureusement  au  secours  des  combat- 
tans,  et,  Philippe  lui-même  avec  les  II- 
lyricns  ayant  chargé  en  flanc  les  enne- 
mis, alors  les  mercenaires  du  roi,  en- 
couragés par  le  secours  qu’ils  rece- 
vaient, retournèrent  à la  charge  beau- 
coup plus  vivement  qu'ils  n'y  avaient 
été,  et  les  troupes  de  Lycurgue,  crai- 
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gnnnt  le  choc  des  soldats  pesamment 
armés  , tournèrent  honteusement  le 
dos.  Cent  restèrent  sur  la  place  ; il  y eut 
un  peu  plus  de  prisonniers,  le  reste 
s’enfuit  dans  la  ville.  Lycurgue  lui-mê- 
me,  suivi  de  peu  de  soldats,  s’y  retira 
pendant  la  nuit  par  des  chemins  détour- 
nés. Les  lllyriens  furent  logés  dans  les 
postes  que  Lycurgue  occdpait,  et  Phi- 
lippe revint  vers  scs  troupes  avec,  les  sol- 
dats armés  à la  légère  et  les  rondachers. 

Pendant  le  combat,  la  phalange  con- 
duite par  Aralus  arrivait  d’Amycles  et 
s’approchait  de  la  ville  : le  roi  passa  vite 
la  rivière  pour  être  à portée  de  secourir 
sa  phalange  avec  les  troupes  légères  et 
les  pavoiseurs , jusqu’à  ce  que  les  sol- 
dats pesamment  armés  fussent  sortis 
des  défilés.  Les  troupes  de  la  ville  vin- 
rent attaquer  la  cavalerie  auxiliaire  de 
Philippe,  l'action  fut  chaude,  et  l'infan- 
terie armée  de  rondaches  se  battit  avec 
valeur.  La  victoire  fut  encore  pour  Phi- 
lippe, et  la  cavalerie  lacédémonienne 
fut  poursuivie  jusques  aux  portes  «le  la 
ville.  Le  roi  passa  ensuite  la  rivière,  et 
marcha  à la  suite  de  sa  phalange.  Au 
sortir  des  détilés , comme  il  était  tard, 
il  fut  contraint  d'y  camper;  et  c’était 
justement  l’endroit  que  les  guides 
avaient  choisi  pour  cela.  C’est  aussi  le 
poste  d'où  l’on  peut  le  plus  aisément 
passer  au-delà  de  la  ville , et  faire  des 
courses  dans  la  Laconie  ; car  il  est  à 
l’entrée  du  défilé  dont  nous  venons  de 
parler,  et,  soit  que  l’on  vienne  de  Té- 
géc  ou  de  quelque  outre  endroit  de  la 
terre  ferme  à Lacédémone,  on  ne  peut 
éviter  de  passer  par  cet  endroit,  qui  est 
à deux  stades  nu  plus  de  cette  ville,  et 
sur  le  bord  de  la  rivière.  Le  côté  qui 
regarde  l'Eurotas  et  la  ville  est  couvert 
tout  entier  par  une  montagne  fort 
haute  et  inaccessible,  mais  dont  le  som- 
met est  une  plaine  unie,  où  il  se  trouve 
de  la  terre  et  de  l'eau  en  abondance. 
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Une  année  peut  y entrer,  elle  en  peut 
sortir  très  facilement.  En  un  mot , en 
occupant  ce  terrain  on  est  en  sûreté 
du  côté  de  la  ville,  et  l'on  est  avec  cela 
maître  de  l'entrée  et  de  la  sortie  des 
défilés. 

Philippe  se  logea  là  tranquillement, 
et  dès  le  lendemain,  ayant  envoyé  de- 
vant ses  bagages , il  Ut  descendre  son 
armée  dans  la  plaine , et  la  rangea  en 
bataille  à la  vue  de  la  ville.  Il  resta  là 
quelque  temps,  puis,  tournant  d'un  cô- 
té, il  prit  la  route  de  Tégée.Quand  il  fut 
arrivé  à l'endroit  où  s’était  donnée  la 
bataille  entre  Antigonns  et  Cléomène , 
U y campa.  Le  lendemain,  ayant  re- 
connu les  lieux  et  sacrifié  aux  dieux 
sur  le  mont  Olympe  et  l'Éva,  il  fortifia 
son  arrière-garde  et  continua  sa  mar- 
che. A Tégée  il  fit  vendre  tout  le  butin, 
et  s’en  alla  par  Argos  à Corinthe.  Il  y 
avait  là  des  embassadeurs  de  Rhodes  et 
de  Chios , envoyés  pour  conclure  un 
traité  de  paix  avec  les  Étoiiens  : il  les 
chargea , en  les  congédiant , de  les  y 
disposer.  11  descendit  à Léchée , pour 
passer  de  là  dans  la  Phocide,  où  il  avait 
dessein  d’entreprendre  quelque  chose 
de  plus  important. 

La  conjuration  de  Léontius,  de  Mé- 
galéas  et  de  Ptoléraée  n’était  pas  en- 
core éteinte.  Comptant  toujours  épou- 
vanter Philippe,  et  couvrir  par  là  leurs 
crimes  passés,  ils  souillèrent  aux  oreil- 
les des  rondachers  et  des  soldats  de  la 
garde  du  roi,  des  discours  de  cette  sor- 
te: qu’ils  s'exposaient,  pour  le  salut 
commun,  à tout  ce  que  la  guerre  avait 
de  plus  pénible  et  de  plus  périlleux;  que 
cependant  on  ne  leur  rendait  point  jus- 
tice , et  qu'on  n'observait  pas  à leur 
égard  l’ancien  usage  dans  la  distribution 
du  butin.  Les  jeuues  gens , échaudés 
par  ces  discours  séditieux,  se  divisent 
par  bandes , pillent  les  logemens  des 
principaux  d’entre  les  amis  du  roi , et 
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s’emportent  jusqu’à  forcer  les  portes 
de  sa  maison  et  à en  briser  les  tuiles. 
Grand  tumulte  aussitôt  dans  la  ville. 
Philippe,  averti,  vient  de  Léchée  en  di- 
ligence. Il  assemble  les  Macédoniens 
dans  le  théâtre,  et  par  un  discours  mê- 
lé de  douceur  et  de  sévérité,  il  leur  fait 
sentir  le  tort  qu’ils  avaient.  Dans  le 
trouble  et  la  confusion  où  tout  était 
alors,  les  uns  disaient  qu’il  fallait  saisir 
et  punir  les  auteurs  de  la  sédition,  les 
autres  qu’il  valait  mieux  calmer  les  es- 
prits doucement,  et  ne  plus  penser  à ce 
qui  s'était  passé.  Leroi,  qui  savait  d’où 
le  mal  venait,  dissimula  dans  le  mo- 
ment, fit  semblant  d'être  satisfait , et, 
ayant  exhorté  ses  troupes  à l’union  et  à 
la  paix,  il  reprit  le  chemin  de  Léchée. 
Depuis  ce  soulèvement  il  ne  lui  fut 
plus  facile  d'exécuter  dans  la  Phocide 
ce  qu’il  avait  projeté. 

Léontius,  ne  voyant  plus  rien  à es- 
pérer après  les  tentatives  qu’il  avait  fai- 
tes sans  succès , eut  recours  à Apelles. 
U envoya  courriers  sur  courriers  pour 
lui  apprendre  les  peines  qu’il  avait  es- 
suyées depuis  qu’il  s'était  brouillé  avec 
le  roi , et  pour  le.  presser  de  venir  le 
joindre.  Cet  Apelles,  pendant  son  sé- 
jour dans  la  Chakide , y disposait  de 
tout  avec  une  autorité  odieuse.  A l’en- 
tendre, on  eût  dit  que  le  roi,  jeune  en- 
core, n’était  presque  gouverné  que  par 
lui,  n'était  maitre  de  rien;  que  le  ma- 
uiement  des  affaires  lui  appartenait, 
et  qu’il  avait  plein  pouvoir  de  faire  tout 
à sou  gré.  Les  magistrats  de  Macé- 
doine et  de  Thessalie,  les  officiers  pré- 
posés au  gouvernement  des  affaires  lui 
rapportaient  tout,  et  dans  toutes  les  vil- 
les de  Grèce  à peine  faisait-on  mention 
du  prince,  soit  qu'on  eût  des  décrets  à 
dresser,  soit  qu'il  s'agît  de  décerner  des 
honneurs,  soit  qu’il  fallût  faire  des 
préseus.  Apelles  avait  tout  en  son  pou- 
voir. disposait  de  tout  à son  gré. 


572 


POI.YBE , LIV.  V. 


Il  y avait  long-temps  que  Philippe 
était  informé  de  cette  conduite,  et  qu’il 
la  supportait  avec  peine , et  Aralus  de 
son  côté  le  pressait  d'y  mettre  ordre  ; 
mais  le  roi  dissimulait  sans  faire  con- 
naître à personne  de  quel  côté  il  pen- 
chait , et  à quoi  il  se  déterminerait. 
Apelles,  qui  ne  savait  rien  de  ce  qui 
se  préparait  contre  lui , persuadé  au 
contraire  qu’il  ne  paraîtrait  pas  plus 
tôt  devant  le  roi,  qu’on  le  consulterait 
sur  tout , accourut  de  la  Chalcide  au 
secours  de  Léontius.  Quand  il  arriva  à 
Corinthe,  Léontius,  Ptolémée  et  Mé- 
galéas , qui  commandaient  les  provi- 
seurs et  les  corps  les  plus  distingués, 
engagèrent  la  jeunesse  à aller  au  de- 
vant de  lui.  Apelles,  accompagné  d’une 
nombreuse  escorte  d'officiers  et  de 
soldats,  vint  d’abord  descendre  au  lo- 
gis du  roi,  où  il  prétendait  entrer 
comme  autrefois  ; mais  un  licteur  qui 
avait  le  mot  l’arrête  brusquement,  en 
lui  disant  que  le  roi  était  occupé. 
Étonné  d’une  réception  si  extraor- 
dinaire , il  délibère  long-temps  sur  le 
parti  qu’il  avait  à prendre,  et  enfin  se 
retire  tout  confus.  Le  brillant  cortège 
dont  il  s’était  fait  suivre  se  dissipa  sur- 
le-champ,  et  il  ne  fut  suivi  jusqu’à  son 
logis  que  de  ses  seuls  domestiques. 
C’est  ainsi  qu’ordinairement , et  sur- 
tout dans  les  cours  des  rois,  la  fortune 
se  joue  des  hommes  : il  ne  faut  que 
peu  de  jours  pour  voir  tout  ensemble 
et  leur  élévation  et  leur  chute.  Selon 
qu’il  plaît  au  prince  de  leur  être  con- 
traire ou  favorable,  aujourd'hui  ils 
sont  heureux,  demain  ils  seront  dignes 
de  compassion  ; semblables  à des  je- 
tons, qui  d’un  moment  à l’autre  passent 
de  la  plus  petite  à la  plus  grande  valeur, 
au  gré  de  celui  qui  calcule.  Cette  dis- 
grâce d' Apelles  fit  trembler  Mégaléas, 
qui  ne  pensa  plus  qu'à  se  mettreà  l'abri, 
par  la  fuite,  du  péril  dont  il  était  lui— 


môme  menacé.  Le  roi  ne  laissa  pas  que 
de  s’entretenir  quelquefois  avec  Apel- 
les , et  de  lui  laisser  quelques  autres 
honneurs  semblables  ; mais  il  l’exclut 
du  conseil  et  du  nombre  de  ceux  qu'il 
invitait  à souper  avec  lui.  Il  le  prit  en- 
core avec  lui  lorsqu'il  partit  de  Léchée, 
pour  terminer  certaines  affaires  dans 
la  l’hocide;  mais  comme  les  choses  n'y 
tournaient  pas  comme  il  l'aurait  désiré, 
il  revint  bientôt  d'Élatée  à Corinthe. 
Pour  dire  encore  un  mot  de  Mégaléas, 
laissant  Léontius  engagé  pour  vingt 
talens  dont  il  avait  répondu  pour  ses 
complices,  il  s’enfuit  à Athènes,  où,  les 
officiers  de  l'armée  refusant  de  le  rece- 
voir , il  prit  le  parti  de  retourner  à 
Thèbes. 

CHAPITRE  VIL 

Les  conjurât  sont  punis.  — Le  roi  continue 
la  guerre  contre  les  KtoJicns. 

De  Cirrha  le  roi  mit  à la  voile  avec 
sa  garde,  et  alla  prendre  terre  au  port 
de  Sicyone.  Les  magistrats  lui  olfrirent 
un  logement,  mais  il  préféra  celui 
d'Aratus,  qu’il  ne  quittait  point,  et 
donna  ordre  à Apelles  de  s’en  aller  à 
Corinthe.  Ce  fut  à Sicyone  que  Phi- 
lippe ayant  appris  que  Mégaléas  avait 
pris  la  fuite,  chargea  Tauriou  du  com- 
mandement des  rondachers  que  com- 
mandait Léontius.  et  l’envoya  en  Tri- 
phylie,  comme  s'il  y eût  eu  la  quelque 
affaire  pressante  ; et  dès  qu’il  fui  parti, 
il  fit  mettre  Léontius  en  prison  pour  le 
paiement  des  vingt  talons  dont  il  s’était 
fait  garant.  Léontius  fit  savoir  celle 
nouvelle  à l’infanterie , dont  il  avait 
été  le  chef,  qui  aussitôt  envoya  une 
députation  au  roi  pour  le  prier  qu’au 
cas  où  l’on  chargerait  Léontius  de 
quelque  nouvelle  accusation  qui  eût 
mérité  qu’on  le  mit  en  prison  , il  ne 
décidât  rien  qu'elle  ne  fût  présente  : 
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que  s'il  lui  refusait  cette  grâce,  elle  à l’égard  d'Aratus , leur  avaient  juste- 
prendrait  ce  refus  pour  un  mépris  et  ment  attirée, 
une  injure  insigne  (telle  était  la  liberté  Cependant  les  Étoliens  souhaitaient 
dont  les  Macédoniens  usaient  toujours  toujours  avec  ardeur  que  la  paix  se 
avec  leur  roi)  ; mais  que,  si  Léontius  conclût.  Ils  étaient  las  d’une  guerre  où 
n’était  renfermé  que  pour  le  paiement  rien  n'avait  répondu  à leur  attente.  Ils 
de  vingt  talens , elle  offrait  de  payer  s'étaient  flattés  de  n’avoir  affaire  qu’à 
en  commun  cette  somme.  Ce  témoi-  un  roi  jeune  et  sans  expérience , et 
gnage  d’affection  ne  lit  qu’irriter  la  croyaient  s'en  jouer  comme  d’un  en- 
colèrc  du  roi  et  accélérer  la  mort  de  fant,  et  Philippe  au  contraire  leur 
LéontiUs.  avait  fait  connaître  qu'en  sagesse  et  en 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  d'Éto-  résolution  il  était  un  homme  fait,  et 
lie  les  ambassadeurs  de  Rhodes  et  de  qu’eux  s’étaient  conduits  en  enfang 
Chios,  après  avoir  fait  consentir  les  danstoutesleursentreprises.Maisayant 
Étoliens  à une  trêve  de  trente  jours  : iis  appris  le  soulèvement  des  rondachers 
assurèrent  au  roi  que  ce  peuple  était  dis-  et  la  catastrophe  de  la  conjuration 
posé  à la  paix.  Philippe  accepta  la  trè-  d’Apelles  et  de  Léontius,  ils  reculèrent 
ve,  et  écrivit  aux  alliés  d’envoyer  leurs  le  jour  où  ils  devaient  se  trouver  à 
plénipotentiaires  à Patres  pour  traiter  Rhios,  dans  l’espérance  qu’il  s’élève- 
de  la  paix  avec  les  Étoliens.  Il  partit  rait  à la  cour  quelque  sédition  dont  le 
aussi  de  Léchée  pour  s’y  trouver,  et  y roi  ne  se  tirerait  qu'avec  peine.  Phi- 
arriva  après  deux  jours  de  navigation,  lippe  saisit  d’autant  plus  volontiers 
Il  reçut  alors  des  lettres  envoyées  par  cette  occasion  de  continuer  la  guerre, 
Mégaléas,  de  la  Phoeide  aux  Étoliens,  qu'il  en  espérait  un  heureux  succès,  et 
dans  lesquelles  ce  perfide  exhortait  les  qu’il  était  venu  dans  le  dessein  d'em- 
Étoliens  à ne  rien  craindre  et  à conti-  pécher  la  paix.  Ainsi,  loin  de  porter  les 
nuer  la  guerre,  que  Philippe  était  réduit  alliés  qui  étaient  venus  à Rhios  à en 
aux  extrémités  faute  de  munitions  et  traiter,  il  les  encouragea  à continuer  la 
de  vivres  ; et  il  ajoutait  à cela  des  choses  guerre  ; ensuite  il  mit  à la  voile  et  re- 
fort injurieuses  pour  co  prince.  Sur  la  tourna  encore  à Corinthe.  Il  permit 
lecture  de  ces  lettres,  Philippe,  jugeant  aux  Macédoniens  de  s'en  aller  par  la 
qu’Apelles  en  était  le  principal  auteur,  Thessalie  prendre  leurs  quartiers  d’hi- 
le Qt  saisir  et  partir  au  plus  tôt  pour  ver  dans  leur  pays,  puis,  côtoyant  l’At— 
Corinthe,  lui,  son  fils  et  un  jeune  tique  sur  l’Euripe,  il  alla  de  Cenchrée 
homme  qu’il  aimait.  Alexandre  eut  or-  à Démétriade,  où  il  trouva  Ptolémée, 
dre  d’aller  à Thèbes  et  de  faire  ajour-  le  seul  qui  restait  des  conjurés,  et  le 
ner  Mégaléas  devant  les  magistrats,  fit  condamner  à mort  par  une  assem- 
pour  l'obliger  à payer  la  somme  dont  blée  de  Macédoniens, 
il  avait  répondu.  Cet  ordre  fut  exécuté.  Tout  ceci  arriva  au  temps  qu'Anni- 
mais  Mégaléas  n'attendit  pas  que  les  bal  campait  en  Italie  sur  le  Pô , et 
juges  décidassent , il  se  donna  lui-  qu’Antiochus , après  s’étre  soumis  la 
même  la  mort.  Apclles , son  fils  et  le  plus  grande  partie  de  la  Cœlo-Syrie, 
jeune  homme  qu'il  aimait  moururent  avait  envoyé  ses  troupes  en  quartiers 
aussi  peu  de  temps  après.  Ainsi  péri-  d’hiver.  Ce  fut  aussi  alors  que  Lycur- 
rentles  conjurés  : fin  que  leurs  cri-  gue,  roi  des  Lacédémoniens,  s'enfuit  en 
mes,  et  principalement  leur  insolence  Étolie  pour  se  dérober  â la  colère  des 
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éphorcs , qui , trompés  par  un  faux 
bruit  que  ce  roi  avait  dessein  de  faire 
quelques  innovations,  s’étaient  assem- 
blés pendant  la  nuit , et  étaient  venus 
chez  lui  pour  se  saisir  de  sa  ]>ersonne  ; 
mais,  sur  le  pressentiment  qu’il  eut  de 
cette  violence , il  prit  la  fuite  avec  sa 
famille.  L’hiver  venu , Philippe  s’en 
retourna  en  Macédoine. 

Chez  les  Achéens,  Épérate  était 
également  méprisé  des  soldats  de  la 
république  et  des  étrangers  ; personne 
n'obéissait  à ses  ordres.  Le  pays  était 
ouvert  et  sans  défense.  Pyrrhias,  en- 
voyé par  les  Étoliens  au  secours  des 
Éléens,  remarqua  ce  désordre.  Il  avait 
avec  lui  quatorze  cents  Étoliens,  les 
mercenaires  au  service  des  Éléens,  en- 
viron mille  hommes  de  pied  de  sa  ré- 
publique et  deux  cents  chevaux,  ce  qui 
faisait  en  tout  environ  trois  mille 
hommes.  Avec  ces  forces  il  ravagea 
non  seulement  le  pays  des  Pharéens  et 
des  Dyméens,  mais  encore  toutes  les 
terres  des  Patréens.  Il  alla  enfin  cam- 
per sur  une  montagne  qui  commande 
Patres,  et  que  l’on  appelle  Pachanaï- 
que,  et  de  là  il  mit  à feu  et  à sang 
tout  le  pays  qui  s’étend  jusqu'à  Rhios 
et  Égée.  Les  villes  abandonnées  et  ne 
recevant  pas  de  secours  étaient  à l'ex- 
trémité , et  ne  pouvaient  payer  leur 
contingent  qu’avec  peine.  Les  troupes 
étrangères,  dont  on  reculait  de  jour  en 
jour  le  paiement  servaient  comme  on 
les  payait.  Ce  mécontentement  réci- 
proque jeta  les  affaires  dans  un  tel  dé- 
sordre, que  les  soldats  mercenaires  dé- 
sertèrent : désertion  qui  n’arriva  que 
par  la  lâcheté  et  la  faiblesse  du  chef. 
Heureusement  pour  les  Achéens,  le 
temps  de  sa  préture  expirait  ; il  quitta 
cette  charge  au  commencement  de  l’été, 
et  Aratus  le  père  fut  mis  à sa  place. 
Telle  était  la  situation  des  affaires  dans 
l’Europe. 


CHAPITRE  VIII. 

Pourquoi  l'historien  a distingué  les  affaires 
de  la  Grèce  de  celles  de  l'Asie.  — Impor- 
tance de  bien  commencer  on  ouvrage.  — 
Vanité  rabaissée  des  auteurs  qui  promet- 
tent beaucoup.  — Conduite  déplorable  de 
Plolémée  Philopator.  — Piège  que  lui 
tend  Cléoménc,  roi  de  Lacédémone. 

Passons  maintenant  en  Asie , puis- 
que le  temps  et  la  suite  des  affaires 
semblent  nous  y conduire,  et  voyons  ce 
qui  est  arrivé  dans  cette  même  olym- 
piade. Nous  parlerons  d’abord , selon 
notre  premier  projet,  delaguerre  que 
se  ürent  Antiochus  et  Ptolémée  au  sujet 
de  la  Coclo-Syrie.  Il  est  vrai  que  cette 
guerre  se  faisait  en  même  temps  que 
celles  des  Grecs  ; mais  il  était  à propos 
de  ne  point  interrompre  les  affaires  de 
la  Grèce,  et  d’en  séparer  les  autres.  Il 
n’est  point  à craindre  pour  cela  que 
mes  lecteurs  aient  peine  à prendre  une 
exacte  connaissance  du  temps  où  cha- 
que chose  s’est  passée.  Il  suffit,  pour 
qu’ils  la  prennent,  que  je  leur  fasse  re- 
marquer en  quel  temps  de  l’olympiade 
dont  il  s'agit  les  affaires  ont  commencé 
et  se  sont  terminées.  Mais,  aGn  que  la 
narration  fût  suivie  et  distincte,  il  était 
d’une  extrême  importance  de  ne  pas 
entasser  péle-méle  dans  cette  olym- 
piade les  faits  arrivés  dans  la  Grèce  et 
dans  l'Asie.  Quand  nons  en  serons  aux 
olympiades  suivantes,  alors  nous  rap- 
porterons à chaque  année  ce  qui  s'y  est 
fait. 

En  effet,  comme  nous  ne  nous  som- 
mes pas  bornés  a quelque  histoire  par- 
ticulière , mais  que  notre  projet , le 
plus  grand , si  je  l'ose  dire , qu’ou  ait 
jamais  formé  , embrasse  l'histoire  de 
tous  les  peuples , nous  avons  dû  pren- 
dre garde  en  l’exécutant,  que  l'ordre 
de  tout  l'ouvrage  en  général , et  celui 
des  parties , fût  si  clair  que  personne 
ne  s’y  trompât.  C'est  dans  cette  vue 
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que  nous  allons  reprendre  d'un  peu 
haut  le  règne  d'Antiochus  et  de  l'to- 
lémée,  et  que  nous  en  commencerons 
l'histoire  par  des  choses  connues  etdont 
tout  le  monde  convient.  On  ne  peut 
trop  exactement  suivre  cette  méthode  ; 
car  ce  que  les  anciens  ont  dit,  que  c’est 
avoir  fait  la  moitié  d'un  ouvrage  que 
de  l’avoir  commencé , ils  ne  l’ont  dit 
que  pour  nous  faire  entendre  qu'en 
toutes  choses  notre  principal  soin  doit 
être  de  bien  commencer.  Cette  maxime 
des  anciens  parait  un  paradoxe,  mais 
elle  est  encore,  à mou  avis,  au-dessous 
de  la  vérité.  Ou  peut  assurer  hardi- 
ment que  le  commencement  n'est  pas 
seulement  la  moitié  d’une  entreprise, 
mais  qu'il  a encore  un  rapport  essen- 
tiel avec  la  fin.  Comment  bien  com- 
mencer un  ouvrage  sans  l'avoir  con- 
duit d'esprit  jusqu'à  la  fin , et  sans 
avoir  connu  d'ou  on  le  commencera, 
jusqu'ou  on  le  poussera,  et  quel  en 
sera  le  but?  Comment  récapitulcra- 
t-on  bien  à la  fin  tout  ce  que  l'on  a dit, 
sans  avoir  su  dès  le  commencement 
d'où , comment  et  pourquoi  l'on  est 
venu  jusqu'à  un  certain  point?  Puis, 
comme  les  commencemens  ne  sont  pas 
seulement  liés  avec  le  milieu,  mais  en- 
core avec  la  fin,  on  doit  y faire  une  très 
grande  attention,  soit  qu'on  écrive  ou 
qu'on  lise  une  histoire  générale,  et  c’est 
ce  que  nous  tâcherons  d'observer. 

Au  reste,  je  sais  bien  que  d'autres 
historiens  promettent  comme  moi  une 
histoire  générale,  et  se  vantent  d'avoir 
conçu  le  plus  grand  projet  qu’on  se 
soit  jamais  proposé.  Éphore  est  de  ce 
nombre;  il  est  le  premier  et  le  seul  qui 
l'ait  entrepris.  Pour  les  autres,  on  mu 
dispensera  d'en  rien  dire  et  de  les  nom- 
mer. Je  dirai  seulement  que  quelques 
historiens  de  notre  temps  se  croient 
bien  fondés  à croire  leur  histoire  géné- 
rale, pour  nous  avoir  donné  en  trois  ou 
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quatre  pages  la  guerre  des  Romains 
contre  les  Carthaginois.  Mais  il  faudrait 
être  bien  ignorant  pour  ne  savoir  pas 
qu’en  Espagne,  et  en  Afrique,  eu  Si- 
cile et  en  Italie,  il  s'est  fait  dans  le 
môme  temps  un  grand  nombre  d’ex- 
ploits très  éclatons,  et  qu'après  la  pre- 
mière guerre  punique,  la  plus  célèbre 
et  la  plus  longue  qui  se  soit  faite  est 
celle  qu'Annibal  soutint  contre  les  Ro- 
mains, guerre  si  considérable,  qu'elle 
attira  l’attention  de  tous  les  étals,  et 
qu'elle  fit  trembler  dans  l'attente  du 
résultat  qu'elle  aurait.  Cepcnduut  l'on 
voit  des  historiens  qui,  expliquant 
moins  les  faits  que  ces  peintres  qui, 
dans  quelques  républiques,  les  tracent 
sur  les  murailles  à mesure  qu'ils  arri- 
vent, se  vnnleut  d'embrasser  tout  ce 
qui  s’est  passé  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Barbares.  D’où  vient  que  l'clfct  répond 
si  mal  aux  promesses?  C'est  qu'il  n'est 
rien  de  plus  aisé  que  de  promettre  les 
plus  grandes  choses,  que  tout  le  monde 
est  en  état  de  le  faire,  et  qu'il  ne  faut 
pour  cela  qu’un  peu  de  hardiesse;  mais 
qu'il  est  difficile  d’exécuter  eu  effet 
quelque  chose  de  grand , qu'il  se  ren- 
contre rarement  des  gens  qui  en  soient 
capables,  et  qu'à  peine  s’eu  trouve-t-il 
qui,  en  sortant  de  la  vie,  aient  mérité 
cet  éloge.  Ceci  ne  plaira  pas  à ces  au- 
teurs qui  admirent  leurs  productions 
avec  tant  de  complaisance  ; mais  il  était 
à propos  de  les  humilier.  Je  reviens  à 
mon  sujet. 

Ptolémée,  surnommé  Philopator, 
ayant,  après  la  mort  de  son  père,  fait 
mourir  Magas,  son  frère,  et  ses  parti- 
sans, s’assit  sur  le  tréne  de  l’Égypte. 
Par  la  mort  de  Magas,  il  croyait  s’ètre 
mis  par  lui-mème  à couvert  de  tous 
périls  domestiques;  il  croyait  que  la 
fortune  l’avait  défendu  contre  toute 
crainte  du  dehors  depuis  quelle  avait 
enlevé  de  cette  vie  Antigonus  etSeleu- 
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eus,  et  ne  leur  avait  laissé  qu’Antiochus 
et  Philippe,  encore  enfans,  pour  suc- 
cesseurs. Dans  cette  sécurité,  il  se  livra 
tout  entier  aux  plaisirs  : nul  soin,  nulle 
étude  n’en  interrompaient  le  cours;  ni 
scs  courtisans,  ni  ceux  qui  avaient  des 
charges  dans  l'Égypte  n’osaient  l’ap- 
procher. A peine  daignait-il  faire  la 
moindre  attention  à ce  qui  se  passait 
dans  les  états  voisins  de  son  royaume. 
C’était  cependant  sur  quoi  ses  prédé- 
cesseurs veillaient  bien  plus  que  sur 
les  affaires  mêmes  de  l’intérieur  de  l’É- 
gypte. Maîtres  de  la  Cœlo-Syrie  et  de 
Cypre,  ils  tenaient  les  rois  de  Syrie  en 
respect  par  mer  et  par  terre,  ainsi  que 
les  villes  les  plus  considérables,  les 
postes  et  les  ports  qui  sont  le  long  dé 
la  côte  depuis  la  Pamphilie  jusqu’à 
l’Hellcspont  et  les  lieux  voisins  de  Ly- 
simachie  leur  étaient  soumis  ; de  là  ils 
observaient  les  puissances  de  l'Asie  et 
les  Iles  même.  Dans  la  Thrace  et  la 
Macédoine,  comment  aurait-on  osé  re- 
muer pendant  qu’il  commandait  dans 
Éne,  dans  Maronée  et  dans  des  villes 
encore  plus  éloignées.  Avec  une  domi- 
nation si  étendue,  ayant  encore  pour 
barrière  devant  eux  les  princes  qui  ré- 
gnaient au  loin  hors  de  l’Égypte,  leur 
propre  royaume  était  en  sûreté.  C'était 
donc  avec  une  grande  raison  qu’ils  te- 
naient toujours  les  yeux  ouverts  sur  ce 
qui  se  passait  au  dehors.  Ptolémée,  nu 
contraire,  dédaignait  de  se  donner  cette 
peine  ; l’amour  et  le  vin  faisaient  tou- 
tes ses  délices  comme  toutes  ses  occu- 
pations. Après  cela,  on  ne  doit  pas  être 
surpris  qu’en  très  peu  de  temps  on  ait 
attenté  en  plusieurs  occasions  et  à sa 
couronne  et  à sa  vie. 

Le  premier  qui  l'ait  fait  est  Cléoraène 
de  Sparte.  Tant  que  Ptolémée  Évergète 
vécut,  comme  il  avait  fait  alliance  avec 
ce  prince , et  que  d’ailleurs  il  comp- 
tait en  être  secouru  pour  recouvrer  le 
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royaume  de  ses  pères,  il  se  tint  en  re- 
pos. Mais  quelque  temps  après  sa  mort, 
quand  dans  la  Grèce  les  affaires  tour- 
nèrent de  manière  que  tout  semblait  l'y 
appeler  comme  par  son  nom,  qu’An- 
tigonus  fut  mort,  que  les  Acbécns  eu- 
rent pris  les  armes,  que  les  Lacédémo- 
niens se  furent  unis  avec  les  Étoliem 
contre  les  peuples  d’Achaïe  et  de  Ma- 
cédoine, alors  il  demanda  avec  em- 
pressement de  sortir  d'Alexandrie.  11 
supplia  le  roi  de  lui  donner  des  troupes 
et  des  munitions  suffisantes  pour  s’en 
retourner.  Ne  pouvant  obtenir  cette 
grâce,  il  pria  qu’on  le  laissât  du  moins 
partir  avec  sa  famille,  et  qu'on  lui  per- 
mit de  profiter  de  l'occasion  favorable 
qui  se  présentait  de  rentrer  dans  son 
royaume.  Ptolémée  était  trop  occupé 
de  ses  plaisirs  pour  daigner  prêter  l’o- 
reille à cette  prière  de  Cléomène.  Sans 
prévoyance  pour  l’avenir,  nulle  raison, 
nulle  prière  ne  put  le  tirer  de  sa  sotte 
et  ridicule  indolence. 

Sosibe,  qui  alors  avait  dans  le 
royaume  une  très  grande  autorité,  as- 
sembla ses  amis,  et  dans  ce  conseil  on 
résolut  de  ne  donner  à Cléomène  ni 
flotte  ni  provisions.  Ils  croyaient  cette 
dépense  inutile , parce  que  depuis  la 
mort  d’Antigonusles  affaires  du  dehors 
du  royaume  ne  leur  paraissaient  d’au- 
cune importance.  D'ailleurs  ce  conseil' 
craignait  qu'Antigonus  n'étant  plus,  et 
n'y  ayant  plus  personne  pour  résister 
à Cléomène,  ce  prince,  après  s’ètre  sou- 
mis en  peu  de  temps  la  Grèce,  ne  de- 
vînt pour  l’Égypte  un  ennemi  fâcheux 
et  redoutable,  d'autant  plus  qu'il  avait 
étudié  à fond  l’état  du  royaume,  qu’il 
avait  un  souverain  mépris  pour  le  roi, 
et  qu’il  voyait  quantité  de  parties  du 
royaume  séparées  et  fort  éloignées,  sur 
lesquelles  on  pouvait  trouver  raille  oc- 
casions de  tomber,  car  il  avait  un  asscx 
grand  nombre  de  vaisseaux  à Samos  et  à 
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Ephèse  bon  nombre  de  soldats.  Ce  fu- 
rent là  les  raisons  sur  lesquelles  on  ne 
jugea  pas  à propos  d'accorder  à Cléo- 
méne  ce  qu’il  demandait.  D'un  autre 
côté,  laisser  partir  après  un  refus  mé- 
prisant un  prince  de  cette  considéra- 
tion, c'était  s'en  faire  un  ennemi  qui 
se  souviendrait  de  cette  insulte.  Il  ne 
restait  donc  plus  qu'à  le  retenir  malgré 
lui  ; mais  cette  pensée  fut  universelle- 
ment rejetée.  Il  ne  fallut  pas  délibérer 
pour  cela  ; on  vit  d’abord  qu'il  n'y  avait 
pas  de  sûreté  à loger  dans  le  même  parc 
le  loup  et  les  brebis.  Sosibe  surtout 
craignait  qu’on  ne  prît  ce  parti , et  en 
voici  la  raison. 


CHAPITRE  IX. 

Conjuration  contre  Bérénice.  — Archida- 
roas,  roi  de  Sparte,  est  tué  par  Cléomène. 
— Ce  prince  est  saisi  lui-même  et  mis  en 
prison.  — Il  en  sort  et  se  tue.  — Théo- 
dore, gouverneur  de  la  Cœlo-Syrie,  livre 
sa  province  à Antiochus. 

Dans  le  temps  que  l’on  cherchait  les 
moyens  de  mettre  à mort  Magas  et  Bé- 
rénice, les  auteurs  de  ce  projet,  crai- 
gnant surtout  que  l'audace  de  cette 
princesse  ne  fit  échouer  leur  dessein, 
tâchaient  de  se  gagner  les  courtisans, 
et  leur  faisaient  de  grandes  promesses 
en  cas  que  leur  projet  réussît.  Sosibe 
en  fit  particulièrement  à Cléomène, 
qu’il  savait  avoir  besoin  du  secours  du 
roi,  et  qu'il  connaissait  homme  d'es- 
prit et  capable  de  conduire  prudem- 
ment une  affaire  importante.  Il  lui  fit 
aussi  part  de  son  dessein.  Cléomène, 
voyant  son  embarras,  et  qu’il  appré- 
hendait surtout  les  troupes  étrangères 
et  mercenaires,  l’exhorta  à ne  rien 
craindre,  et  lui  promit  que  les  mer- 
cenaires, loin  de  lui  nuire,  lui  se- 
raient au  contraire  d’un  grand  secours, 
u 
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'Comme  Sosibe  était  surpris  de  cette 
promesse,  ne  voyez-vous  pas,  lui  dit 
Cléomène,  qu'il  y a ici  trois  mille 
mercenaires  a la  solde  du  Péloponnèse 
et  environ  mille  Cretois,  à qui,  au 
moindre  signe,  je  ferai  prendre  les  ar- 
mes pour  vous  ? et  avec  ce  corps  de 
troupes  qu'avez-vous  à craindre  ? Les 
soldats  de  la  Syrie  et  de  la  Carie  vous 
épouvanternicnt-ils  ? Ce  discours  fit 
plaisir  à Sosibe,  et  l'affermit  dans  le 
dessein  qu’il  avait  contre  Bérénice. 
Mois,  se  rappelant  ensuite  la  mollesse 
de  Ptolémée,  les  paroles  de  Cléomène, 
su  hardiesse  à entreprendre  et  son  pou- 
voir sur  les  soldats  étrangers,  il  aima 
mieux  porter  le  roi  et  ses  amis  à se 
saisir  de  Cléomène  et  à le  renfermer. 
Une  occasion  s’offrit  de  mettre  ce  pro- 
jet à exécution. 

Un  certain  Nieagoras,  de  Messène, 
avait  par  son  père  droit  d'hospitalité 
chez  Archidarnas,  roi  de  Sparte.  Avant 
l'affaire  dont  nous  parlons,  ils  se 
voyaient  rarement  ; mais  quand  Archi- 
duinus  se  fut  enfui  de  Sparte,  de  peur 
d’y  être  pris  par  Cléomène,  et  qu’il 
fut  venu  à Messène,  non  seulement  Ni- 
cagoras  lui  donna  un  logement  et  les 
autres  choses  nécessaires  à la  vie,  mais 
il  n’y  avait  point  de  momens  dans  le 
jour  où  ils  ne  se  trouvassent  ensem- 
ble : leur  union  devint  la  plus  intime. 
Cléomène,  dans  la  suite,  ayant  donné  à 
Archidarnas  quelque  espérance  qu’il  le 
laisserait  retourner  à Sparte,  et  qu’il 
vivrait  bien  avec  lui,  ce  fut  Nieagoras 
qui  négocia  cette  paix,  et  qui  en  dressa 
les  conditions.  Lorsqu’elles  eurent  été 
acceptées  de  part  et  d’autre,  Archida- 
mns,  comptant  sur  les  conditions  mé- 
nagées par  Nieagoras,  revient  à Sparte  ; 
mais  il  rencontre  en  chemin  Cléomène, 
qui  se  jette  sur  lui  et  le  tue,  sans  tou- 
cher néanmoins  à Nieagoras,  ni  aux 
autresqui  accompagnaient  Archidarnas. 
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Au  dehors  Nicagoras  témoignait  être 
reconnaissant  à Cléomène  de  l'avoir 
épargné;  mais  il  était  très  piqué  de 
ectte  perfidie  dont  l'on  pourrait  soup- 
çonner qu’il  était  auteur. 

Quelque  temps  après  il  débarqua  à 
Alexandrie  avec  des  chevaux  qu'il  y 
venait  vendre.  En  descendant  du  vais- 
seau, il  rencontra  sur  le  port  Cléomène, 
Pantée  et  Hippas,  qui  s’y  promenaient. 
Cléomène  vint  le  joindre,  l'embrassa 
tendrement,  et  lui  demanda  pour 
quelle  affaire  il  était  venu.  « J’amène 
des  chevaux,  » répondit  Nicagoras. 
« C’était  plutôt  de  beaux  garçons  et  des 
danseuses  qu’il  fallait  amener,  reprit 
Cléomène  : voilà  ce  qu’aime  le  roi  d’au- 
jourd’hui. Nicagoras  sourit  sans  dire 
mot.  A quelques  jours  de  là,  ayant  fait 
connaissance  avec  Sosibe  à l’occasion 
des  chevaux,  pour  le  prévenir  contre 
Cléomène,  il  lui  lit  part  de  la  plaisan- 
terie de  ce  prince  contre  Ptolémée. 
Voyant  ensuite  que  Sosibe  l’écoutait 
avec  plaisir,  il  lui  découvrit  encore  la 
haine  qu'il  avait  pour  Cléomène.Sosibe, 
charmé  de  le  voir  dans  tes  dispositions, 
lui  lit  des  largesses,  lui  eu  promit  d'au- 
tres pour  la  suite,  et  obtint  qu’il  écri- 
rait une  lettre  contre  Cléomène,  qu'il 
la  laisserait  cachetée,  et  que  quelques 
jours  après  sou  départ  un  esclave,  com- 
me envoyé  de  sa  part,  lui  apporterait 
cette  lettre.  Nicagoras  consent  à tout.  Il 
part,  un  esclave  apporte  la  lettre,  et 
sur-le-champ  Sosibe  s'eu  fait  suivre  et 
va  trouver  Ptolémée.  L’esclave  dit  que 
Nicagoras  lui  avait  laissé  cette  lettre , 
avec  ordre  de  la  rendre  à Sosibe.  On 
ouvre  la  lettre,  et  ou  y lit  que  Cléomène 
était  dans  le  dessein,  si  on  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  retirer,  et  si  on  ne  lui 
donnait  pour  cela  des  troupes  et  les 
provisions  nécessaires,  d’exciter  quel- 
que soulèvement  dans  le  royaume. 
Aussitôt  Sosibe  presse  le  roi  et  ses  amis 


de  prévenir  le  traître,  de  prendre  de 
justes  mesures  contre  lui,  et  de  l’en- 
fermer. Cela  fut  exécuté.  On  donna  à 
Cléomène  une  grande  maison,  où  il 
était  gardé,  ayant  ce  seul  avantage  au- 
dessus  des  autres  prisonniers  qu’il  vi- 
vait dans  une  phis  vaste  prison.  Dans 
cette  situation,  où  il  ne  voyait  rien  à 
espérer  pour  l’avenir,  il  résolut  de  tout 
tenter  pour  se  mettre  en  liberté  ; non 
qu’il  se  flattât  de  réussir,  dénué  comme 
il  l’était  de  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  une  si  difficile  entreprise  ; mais 
parce  qu’il  voulait  mourir  glorieuse- 
ment, ot  ne  rien  souffrir  d'indigne  de 
ses  premiers  exploits.  Peut-être  aussi 
fut-il  alors  animé  de  ce  sentiment  si 
ordinaire  aux  grands  hommes,  qu’il  ne 
faut  pas  mourir  d’une  mort  commune 
et  sans  gloire,  mais  après  quelque  ac- 
tion éclatante  qui  fasse  parler  de  nous 
dans  la  postérité. 

Il  observa  doue  le  temps  que  le  roi 
devait  aller  à Canopc,  et  lit  alors  répan- 
dre parmi  ses  gardes  que  le  roi  devait 
bientôt  le  mettre  en  liberté.  Sous  ce 
prétexte  il  fait  faire  des  festins  aux 
siens  et  fait  distribuer  à ses  gardes  de  ta 
viande,  des  couronnes  et  du  vin.  Ceux- 
ci  mangent  et  boivent,  comme  si  on  ne 
leur  eût  rien  dit  que  do  vrai.  Quand 
le  vin  les  eut  mis  hors  d’état  d'agir, 
Cléomène,  vers  le  milieudu  jour,  prend 
ses  amis  et  ses  domestiques,  et  ils  pas- 
sent tous,  le  poignard  à la  main,  au 
travers  des  gardes  sans  en  être  aperçus. 
Sur  la  place  ils  rencontrent  Ptolémée, 
gouverneur  de  la  ville  : ils  jettent  la 
terreur  parmi  ceux  qui  l’accompagnent, 
l’arrachent  de  dessus  son  char,  l'enfer- 
ment, et  crient  au  peuple  de  secouer 
le  joug  et  de  se  remettre  en  liberté. 
Ctiacun  fut  si  effrayé  d'une  action  si 
hardie,  qu'on  n'osa  pas  se  joindre  aux 
conjurés.  Ceux-ci  tournèrent  aussitôt 
vers  la  citadelle  pour  en  forcer  les  por- 
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tes.  Ils  se  flattaient  que  les  prisonniers 
leur  prêteraient  la  main  ; mais  ils  se 
flattaient  en  vain  : les  officiers  avaient 
prévu  cet  accident,  et  avaient  barri- 
cadé les  portes.  Alors  les  conjurés  se 
portèrent  à un  désespoir  vraiment  di- 
gne des  Lacédémoniens  : ils  se  percè- 
rent eux-mêmes  de  leurs  poignards. 
Ainsi  mourut  Cléomène,  prince  d'un 
commerce  agréable,  d’une  intelligence 
et  d'une  habileté  singulières  pour  les 
affaires,  grand  capitaine  et  grand  roi. 

Peu  de  temps  après  cet  événement, 
Théodore,  gouverneur  de  la  Cœlo-Sy- 
rie,  Étolien  de  nation,  prit  le  dessein 
d'aller  trouver  Antiochus,  et  de  lui  li- 
vrer les  villes  de  son  gouvernement. 
Deux  choses  le  poussèrent  à cette  tra- 
hison : son  mépris  pour  la  vie  molle  et 
efféminée  du  roi,  et  l’ingratitude  de  la 
cour,  qui,  bien  qu'ileûtrendude  grands 
services  à son  prince,  et  surtout  dans 
la  guerre  contre  Antiochus  au  sujet  de 
la  Cœlo-Syrie,  non  seulement  ne  lui 
avait  donné  aucune  récompense,  mais 
l'avait  rappelé  à Alexandrie,  où  il  avait 
couru  risque  de  perdre  la  vie.  Sa  pro- 
position fut  hien  reçue,  comme  l’on 
peut  croire,  et  la  chose  fut  bientôt  ré- 
glée. Mais  il  est  bon  de  faire,  pour  la 
maison  royale  d'Antiochus,  ce  que 
nous  avons  fait  pour  celle  de  Ptolémée, 
et  de  remonter  jusqu'au  temps  où  ce 
prince  commença  de  régner,  pour  ve- 
nir ensuite  à ce  qui  donna  lieu  à la 
guerre  dont  nous  devons  parler. 


CHAPITRE  X. 

Antiochus  succède  à Seloocns  son  père.  — 
Caractère  d'Henuias,  ministre  de  ce  roi. 
— Sa  jalousie  contre  Épigène.  — Antio- 
chus épouse  Laodice,  QUe  de  Hithridate. 
— Révolte  de  Union. 

Antiochus,  le  plus  jeune  fils  de  Sc- 
leucus,  surnommé  Caltinique,  après 
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que  son  père  fut  mort,  et  que  Seleucus 
son  frère  ainè  lui  eut  succédé,  se  retira 
d'abord  dans  la  haute  Asie,  jusqu'à  ce 
que,  son  frère  ayant  été  tué  par  trahi- 
son au-delà  du  mont  Taurus,  où  nous 
avons  déjà  dit  qu’il  avait  passé  avec  une 
armée,  il  revint  prendre  possession  du 
royaume.  Il  fit  Achéus  gouverneur  du 
pays  d’en  deçà  du  mont  Taurus,  et 
donna  le  gouvernement  des  hautes  pro- 
vinces du  royaume  à Molon  et  à Alexan- 
dre son  frère.  Le  premier  fut  gouver- 
neur de  la  Médie,  et  l’autre  de  la  Perse. 
Ces  deux  gouverneurs  méprisaient  fort 
la  jeunesse  du  roi,  et  comme  d'une 
part  ils  espéraient  qu’Achée  entrerait 
volontiers  dans  leurs  vues,  et  que  de 
l'autre  ils  craignaient  la  cruauté  et  les 
artifices  d'Hermias,  qui  était  alors  à la 
tête  des  affaires,  ils  se  mirent  en  tête 
d'abandonner  Antiochus,*  et  de  sous- 
traire à sa  domination  les  hautes  pro- 
vinces. Cet  Hermias  était  de  Carie,  et 
Seleucus,  frère  d’Antiochus,  lui  avait 
confié  le  soin  des  affaires  de  l’état,  lors- 
qu’il partit  pour  le  mont  Taurus.  Élevé 
à ce  haut  degré  de  puissance,  il  ne 
pouvait  souffrir  que  d'autres  que  lui 
fussent  en  faveur  à la  cour.  Naturelle- 
ment cruel,  des  plus  petites  fautes  il 
en  faisait  des  crimes,  et  les  punissait 
rigonreusemenl.Quelquefois  c’était  des 
accusations  calomnieuses  qu'il  intentait 
lui-même  et  sur  lesquelles  il  décidait 
en  juge  inexorable.  Mais  il  n’en  voulait 
à personne  plus  qu'à  Épigène,  qui  avait 
ramené  les  troupes  qui  avaient  une 
confiance  entière  en  lui.  Un  ministre 
jaloux  ne  pouvait  voir  ces  grandes 
qualités  et  ne  pas  les  haïr;  il  l'obser- 
vait et  n’épiait  que  l'occasion  de  le  des- 
servir auprès  du  prince.  Le  conseil  qui 
se  tint  sur  la  révolte  de  Molon  lui  parut 
favorable  à son  dessein  : Antiochus  y 
ayant  ordonné  à chacun  de  dire  com- 
ment il  croyait  qu’on  devait  se  conduire 
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dans  cette  affaire,  Épigène  parla  le 
premier,  et  dit  qu’il  n’y  avait  pas  un 
moment  à différer,  que  le  roi  devait 
sur-le-champ  se  transporter  en  per- 
sonne sur  les  lieux,  qu'il  prendrait  la 
le  temps  convenable  pour  agir  contre 
les  révoltés;  que  quand  il  y serait,  ou 
Molon  n'aurait  pas  la  hardiesse  de  re- 
muer sous  les  yeux  du  prince  et  d’une 
armée,  ou,  s'il  persistait  dans  son  des- 
sein, les  peuples  ne  manqueraient  pas 
de  le  livrer  bientôt  au  roi. 

Il  parlait  encore  lorsque  Hermias, 
transporté  de  colère,  dit  qu’il  y avait 
long  temps  qu'Épigène  trahissait  en  se- 
cret le  royaume,  mais  qu’heureuse- 
ment il  s'était  découvert  par  l'avis  qu’il 
venait  de  donner,  qui  ne  tendait  qu'à 
faire  partir  le  roi  avec  peu  de  troupes, 
et  à mettre  sa  personne  entre  les  mains 
des  révoltés.  41  s’arrêta  là,  content  d’a- 
voir jeté  comme  cette  première  se- 
mence de  calomnie  ; mais  c’était  là  plu- 
tôt un  mouvement  d'aigreur  qui  lui 
échappait,  qu’un  effet  de  la  haine  im- 
placable dont  il  était  dévoré.  Son  avis 
fut  donc  qu'il  ne  fallait  pas  marcher 
contre  Molon.  Ignorant  et  sans  expé- 
rience des  choses  de  la  guerre,  il  crai- 
gnit de  courir  les  risques  de  cette  ex- 
pédition ; Ptolémée  était  pour  lui  beau- 
coup moins  redoutable  : on  pouvait 
sans  rien  craindre  attaquer  un  prince 
qui  ne  s'occupait  que  de  ses  plaisirs. 
Le  conseil  ainsi  épouvanté,  il  fit  don- 
ner la  conduite  de  la  guerre  contre  Mo- 
lon à Xénon  et  à Théodote  Iiémiolien, 
et  pressa  Antioclius  de  penser  à recon- 
quérir la  Cœlo-Syrie  : par  là,  il  venait 
à son  but,  qui  était  que  le  jeune  prince 
enveloppé  pour  ainsi  dire  de  tous  les 
côtés,  de  guerres,  de  combats  et  de  pé- 
rils, et  ayant  besoin  de  ses  services, 
n’eùt  pas  le  temps  de  penser  ni  à le 
punir  de  ses  fautes  passées,  ni  à le  dé- 
pouiller de  ses  dignités. 


UT.  V. 

Il  forgea  ensuite  une  lettre  qu'il  fei- 
gnit lui  avoir  été  envoyée  par  Achéus 
et  la  remit  au  roi.  Cette  lettre  portait 
que  Ptolémée  pressait  Achéus  de  s’em- 
parer du  royaume;  qu’il  le  fournirait 
de  vaisseaux  et  d’argent  s’il  prenait  le 
diadème  et  prétendait  ouvertement  à 
la  souveraineté  qu'il  avait  déjà  en  ef- 
fet, mais  dont  il  s’enlevait  lui-même 
le  titre  en  rejetant  la  couronne  que  la 
fortune  lui  présentait.  Sur  cette  lettre, 
le  roi  résolut  de  marcher  à la  conquête 
de  la  Cœlo-Syrie.  Quand  il  futàSéleu- 
cic,  prèsdeZeugma,  Diognète,  amiral, 
y arrivait  de  Cappadoce,  amenant  avec 
lui  Laodice,  fille  de  Mithridate,  pour 
la  remettre  entre  les  mains  d’Antio- 
clius,  à qui  elle  était  destinée  pour 
femme.  Ce  Mithridate  se  vantait  de 
descendre  d’un  des  sept  Perses  qui 
avaient  tué  Magus,  et  d’avoir  conservé 
la  domination  que  ses  pères  avaient  re- 
çue de  Darius,  et  qui  s’étendait  jus- 
qu’au Pont-Euxin.  Antioclius,  suivi 
d'un  nombreux  cortège,  alla  au  devant 
de  la  princesse,  et  les  noces  se  firent 
avec  la  magnificence  qu’on  devait  at- 
tendre d’un  grand  roi.  Ensuite  il  vint  à 
Antioche  pour  y proclamer  reine  Lao- 
dice, et  s'y  disposer  à la  guerre. 

Pour  reprendre  l’histoire  de  Molon, 
il  attira  dans  son  parti  les  peuples  de 
son  gouvernement,  partie  en  leur  fai- 
sant espérer  un  grand  butin,  partie  en 
intimidant  les  chefs  par  des  lettres  me- 
naçantes qu’il  feignait  avoir  reçues  du 
roi.  Il  avait  encore  disposé  son  frère  à 
agir  de  concert  avec  lui,  et  s’était  mis 
en  sûreté  contre  les  satrapes  voisins, 
dont  il  avait,  à force  de  largesses, 
acheté  l'amitié  : ces  précautions  pri- 
ses, il  se  met  en  marche  à la  tête  d’une 
grande  armée  et  va  au  devant  des  trou- 
pes du  roi.  Xénon  et  Théodote  crai- 
gnant qu'il  ne  fondit  sur  eux,  se  reti- 
rèrent dans  les  villes.  Molon  se  rendit 


Digitized  by  Google 


POLYBE, 

maître  du  pays  des  Apolloniates  et  y 
trouva  des  vivres  en  abondance.  Dès 
auparavant,  il  était  formidable  par 
l’étendue  de  son  gouvernement  : car 
c’est  chez  les  Mèdes  que  sont  tous  les 
haras  de  chevaux  du  roi  ; il  y a du  blé 
et  des  bestiaux  sans  nombre  ; la  force 
et  la  grandeur  du  pays  est  inexplicable. 

En  effet,  la  Médine  occupe  le  mi- 
lieu de  l'Asie  ; mais  comparée  avec  les 
autres  parties,  il  n’y  en  a point  qu’elle 
ne  surpasse  et  en  étendue  et  par  la  hau- 
teur des  montagnes  dont  elle  est  cou- 
verte. Outre  cela,  elle  commande  à des 
nations  très  fortes  et  très  nombreuses.- 
Du  côté" d’orient,  sont  les  plaines  de  ce 
désert  qui  est  entre  la  Perse  et  la  Par- 
rhasie,  les  portes  Caspiennes  et  les 
montagnes  des  Topyriens,  dont  la  mer 
d’Hyrcanie  n’est  pas  fort  éloignée  ; au 
midi,  elle  est  limitrophe  à la  Mésopo- 
tamie et  aux  Apolloniates.  Elle  touche 
aussi  à la  Perse,  et  elle  est  défendue  de 
ce  côté-là  par  le  Zagre,  montagne  haute 
de  cent  stades,  et  partagée  en  difTércns 
sommets  qui  forment  ici  des  gouffres , 
et  là  des  vallées  qu'habitent  les  Cos- 
séens,  les  Corbréens,  les  Carhiens  et 
plusieurs  autres  sortes  de  Barbares  qui 
sont  en  réputation  pour  la  guerre.  Elle 
joint  du  côté  de  l’occident  les  Ataopa- 
tiens,  peuple  peu  éloigné  des  nations 
qui  s’étendent  jusqu'au  Ponl-Euxin. 
Enfin,  au  septentrion,  elle  est  bornée 
par  les  Éliméens,  les  Ariaraces,  les 
Caddusiens  et  les  Matianes,  et  domine 
sur  cette  partie  du  Pont  qui  touche  aux 
Palus-Méolides.  De  l’orient  à l'occident 
règne  une  chaîne  de  montagnes  entre 
lesquelles  sont  creusées  des  campagnes 
toutes  remplies  de  villes  et  de  bourgs. 

Molon,  maître  d’un  pays  si  vaste  et 
si  approchant  d’un  grand  royaume,  ne 
pouvait  pas  manquer  d'ètre  redoutable; 
mais,  quand  les  généraux  de  Ptolémée 
lui  eurent  abandonné  le  plat  pays,  et 
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que  les  premiers  succès  eurent  enflé  le 
courage  de  ses  troupes,  ce  fut  alors 
que  la  terreur  de  son  nom  se  répandit 
partout,  et  que  les  peuples  d’Asie  dé- 
sespérèrent de  pouvoir  lui  résister.  D’a- 
bord il  eut  dessein  de  passer  le  Tigre 
pour  assiéger  Séleucie  ; mais,  comme 
Zeuxis  avait  fait  enlever  tous  les  ba- 
teaux qui  étaient  sur  ce  fleuve,  il  se 
retira  au  camp  appelé  de  Ctésiphon, 
et  amassa  des  provisions  pour  y passer 
l’hiver. 

CHAPITHE  XI. 

Progrès  de  U révolte  de  Molon.— Xénéte.gé- 
nérald'Amiocbas,  passe  le  Tigre  pour  atta- 
que le  rebelle,  et  il  est  vaincu. 

Le  roi,  ayant  eu  avis  des  progrès  de 
Molon  et  de  la  retraite  de  ses  généraux, 
voulait  retourner  contre  ce  rebelle  et 
cesser  la  guerre  contre  Ptolémée  ; mais 
Hermias  s’en  tint  à son  premier  projet, 
et  envoya  contre  Molon,  Xénètc, 
Achéen  qu’il  lit  nommergénéralissime. 

« Il  faut,  disait-il,  faire  la  guerre  à des 
révoltés  par  des  généraux  ; mais  c’est 
au  roi  de  marcher  contre  des  rois  et  de 
combattre  pour  l’empire.  » Ayant  le 
jeune  prince  comme  à ses  ordres,  il 
continua  de  marcher,  et  assembla  les 
troupes  à Apamée  ; de  là  il  fut  à Lao- 
dicée.  Le  roi  partit  de  cette  ville  avec 
toute  son  armée, et,  traversantledésert, 
il  entra  dans  une  vallée  fort  étroite, 
entre  le  Liban  et  l’Anti-Liban,  et  qu’on 
appelle  la  vallée  de  Marsyas.  Dans  l’en- 
droit le  plus  resserré,  sont  des  marais 
et  des  lacs  sur  lesquels  on  cueille  des 
roseaux  odoriférans.  Le  détroit  est 
commandé  de  deux  côtés  par  deux  châ- 
teaux, dont  l’un  s’appelle  Broque  et 
l’autre  Gerrhe,  et  qui  11e  laissent  entre  > 
eux  qu'un  passage  assez  étroit.  Le  roi 
marcha  plusieurs  jours  dans  cette  val- 
lée, s’erspara  des  villes  voisines,  et  ar- 
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riva  enün  à Gerrhe.  Mais  ’l'héodote , 
Étolien,  logé  dans  les  deux  châteaux, 
avait  fortifié  de  fossés  et  de  palissades 
le  défilé  qui  conduit  au  lac,  et  avait 
mis  bonne  garde  partout.  Le  roi  voulut 
d’abord  entrer  par  force  dans  les  châ- 
teaux ; mais  comme  il  souffrit  là  plus 
de  mal  qu'il  n’en  faisait,  parce  que  ses 
deux  places  étaient  fortes,  et  que  Théo- 
dote ne  se  laissait  pas  corrompre,  il 
abandonna  son  dessein. 

Dans  l'embarras  où  il  était,  il  reçut 
encore  la  nouvelle  que  Xénète  avait  été 
entièrement  défait,  et  que  Molon  avait 
soumis  à sa  domination  toutes  les  hau- 
tes provinces.  Sur  cet  avis , il  partit 
au  plus  tôt  des  deux  châteaux  pour  ve- 
nir mettre  ordre  à ses  propres  affaires  ; 
car  ce  Xénète,  qu’il  avait  envoyé  pour 
généralissime,  se  voyant  revêtu  d'une 
puissance  qu’il  n'aurait  jamais  osé  es- 
pérer, traitait  ses  amis  avec  hauteur,  et 
ne  suivait,  dans  ses  entreprises,  qu’une 
aveugle  témérité.  Il  prit  cependant  In 
route  de  Séleucie,  et  ayant  fait  venir 
Diogène  et  Pythiade,  l’un  gouverneur 
de  la  Susiane , et  l’autre  de  la  mer 
Kouge,  il  mit  ses  troupesen  campagne, 
et  alla  placer  sou  camp  sur  le  bord  du 
Tigre,  en  présence  des  ennemis.  Là, 
il  apprit  de  plusieurs  soldats,  qui,  du 
camp  de  Molon,  étaient  passés  au  sien, 
à la  nage,  que,  s’il  traversait  le  fleuve, 
toute  l'armée  de  Molon  se  rangerait 
sous  ses  étendards,  parce  qu’elle  haïs- 
sait autant  Molon  qu’elle  aimait  An- 
tiochus.  Encouragé  par  cette  nouvelle, 
il  résolut  de  passer  le  fleuve.  11  fit  d'a- 
bord semblant  de  vouloir  jeter  un  pont 
sur  le  Tigre,  dans  un  endroit  où  il  y 
avait  une  espèce  d'ile  ; mais  comme 
il  ne  disposait  rien  de  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  cela,  Molon  ne  se  mit  pas 
en  peine  de  l'empêcher.  Il  se  hâta  en- 
suite de  rassembler  et  d’équiper  des 
bateaux;  puis,  ayant  choisi  les  meil- 
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leures  troupes  de  toute  son  armée,  soit 
dans  la  cavalerie , soit  dans  l’infante- 
rie, et  laissé  Zeuxis  à la  garde  du  camp, 
il  descendit  environ  quatre-vingts  sta- 
des plus  bas  que  n’était  Molon,  fit  pas- 
ser son  corps  de  troupes  sans  aucune 
résistance,  et  campa  de  nuit  dans  un 
lieu  avantageux,  couvert  presque  tout 
entier  par  le  Tigre,  et  défendu  aux  au- 
tres endroits  par  des  marais  et  des  fon- 
drières impraticables. 

Molon  détacha  sa  cavalerie  pour  ar- 
rêter ceux  qui  passaient,  et  tailler  en 
pièces  ceux  qui  étaient  déjà  passés. 
Cette  cavalerie  approcha  en  effet,  mais 
il  ne  fallut  pas  d'ennemis  pour  la  vain- 
cre. Ne  connaissant  pas  les  lieux,  elle 
se  précipita  d’elle-même  dans  les  fon- 
drières qui  la  mirent  hors  d'état  de 
combattre,  et  où  la  plupart  périrent. 
Xénète,  toujours  persuadé  que  les  re- 
belles n’attendaient  que  sa  présence 
pour  se  joindre  à lui,  avança  le  long 
du  fleuve  et  campa  sous  leurs  yeux. 
Alors  Molon,  soit  par  stratagème,  soit 
qu’il  craignit  qu’il  n’arrivât  quelque 
chose  de  ce  qu’espérait  Xénète,  laisse 
le  bagage  dans  les  retranchemens,  dé- 
campe pendant  la  nuit  et  prend  le  che- 
min de  laMédie.  Xénète  croit  que  Mo- 
lon ne  prend  la  fuite  que  parce  qu’il 
craint  d'en  venir  aux  mains,  et  qu’il 
se  défie  de  ses  troupes.  Il  s’empare  de 
son  camp,  et  y fait  venir  la  cavalerie 
et  les  bagages  qu’il  avait  laissés  sous 
la  garde  de  Zeuxis.  Il  assemble  ensuite 
l’armée  et  l’exhorte  à bien  espérer  des 
suites  de  la  guerre,  puisque  Molon 
avait  déjà  tourné  le  dos.  Il  leur  donne 
ordre  de  prendre  soin  d’eux  et  de  se 
tenir  prêts,  parce  que,  de  grand  matin, 
il  se  mettrait  à la  poursuite  «les  enne- 
mis. L’armée,  pleine  de  confiance  et 
regorgeant  de  vivres,  fait  bonne  chère, 
boit  à l’excès,  et  par  suite  néglige  la 
victoire. 
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Après  avoir  marché  quoique  temps 
Moloii  fait  prendre  le  repas  à ses  trou- 
pes et  revient  sur  ses  pas.  Toute  l’armée  ■ 
ennemie  était  éparse  et  ensevelie  dans 
le  vin  ; il  se  jette  au  point  du  jour  sur 
les  rctranehemens.  Xénète,  effrayé, 
s’efforce  inutilement  d'éveiller  ses  sol- 
dats. Il  se  présente  témérairement  au 
combat  et  y perd  la  vie.  La  plupart  des 
soldats  furent  massacrés  sur  leurs  cou- 
vertures ; le  reste  se  jeta  dans  le  fleuve 
pour  passer  au  camp  qui  était  sur  l’au- 
tre bord,  et  y périt  pour  la  plus  grande 
partie  : c’était  une  confusion  et  un  tu- 
multe horrible  dans  les  deux  camps. 
Les  troupes,  étonnées  d’un  accident  si 
imprévu,  étaient  hors  d’elles-mômes. 
Le  camp  qui  était  de  l’autre  cété,  n’é- 
tait éloigné  de  celui  d’où  l’on  sortait  que 
de  la  largeur  du  fleuve,  et  l'envie  de 
se  sauver  était  telle,  qu’elle  fermait 
les  yeux  sur  la  rapidité  du  Tigre  et 
sur  la  difficulté  de  le  traverser  : les  sol- 
dats, uniquement  Occupés  de  la  con- 
servation de  leur  vie,  se  jetaient  eux- 
mêmes  dans  le  fleuve.  Ils  y jetaient 
aussi  les  chevaux  et  les  bagages,  comme 
si  le  fleuve,  par  je  ne  sais  quelle  provi- 
dence, eût  dû  compatir  à leur  peine 
et  les  transporter  sans  péril  de  l’autre 
côté.  On  voyait  flotter  entre  les  na- 
geurs, des  chevaux , des  bétes  de  charge , 
des  bagages  de  toute  sorte  ; c’ était  le 
spectacle  du  monde  le  plus  affreux  et 
le  plus  lamentable. 

Le  camp  de  Xénète  enlevé,  Molon 
passa  le  fleuve  sans  que  personne  se 
présentât  pour  l'arrêter,  car  Zeuxis 
avait  aussi  pris  la  fbite  ; il  se  rend  en- 
core maître  de  ce  second  camp,  puis 
part  avec  son  armée  pour  Séleucie.  Il 
entre  d’emblée  dans  la  place,  parce 
que  Zeuxis  et  Diomédon  qui  y com- 
mandaient, l’avaient  abandonnée;  il 
continue  d’avancer  et  se  soumet  toutes 
les  hautes  provinces  sans  coup  férir. 
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Maître  de  la  Babylonie  et  du  gouverne- 
ment qui  s’étend  jusqu'à  la  mer  Rouge, 
il  vient  à Suse,  et  emporte  la  ville 
d’assaut,  mais  contre  la  citadelle  ses 
efforts  furent  inutiles:  Diogène  l’avait 
prévenu  et  s’y  était  jeté.  Il  abandonna 
donc  cette  entreprise,  et,  ayant  laissé 
des  troupes  pour  en  faire  le  siège,  il  ra- 
mène son  armée  a Séleucie  sur  le  Ti- 
gre. Après  avoir  fait  reposer  ses  trou- 
pes là,  et  les  avoir  encouragées,  il  se 
remit  en  campagne,  et  subjugua  tout 
le  pays  qui  est  le  long  du  fleuve  jus- 
qu’à Europe , et  la  Mésopotamie  jus- 
qu’à Dure. 

CHAPITRE  XII. 

Antiochu»  marche  contre  Molon,  mai*  «ans 
Épigène.  dont  flermiat  ae  défait  enfin.  — 
Le  roi  passe  le  Tigre,  fait  lever  le  siège 
de  Duro. — Combat  près  d’A’pollonie. 

Le  bruit  de  ces  conquêtes  fit  une  se- 
conde fois  renoncer  ÀntiodiUs  anx  vues 
qu’il  avait  sur  la  Cœlo-Syrie  ; il  prit  de 
nouveau  la  résolution  de  marcher  con- 
tre le  rebelle.  On  assembla  un  second 
conseil,  où  le  roi  ordonna  que  chacun 
dit  ce  qu’il  jugeait  à propos  que  Ton 
fit  contre  Molon.  Épigène  prit  encore 
le  premier  la  parole,  et  dit  qu’aulrefois, 
avant  que  les  ennemis  eussent  fait  de 
grands  progrès,  il  avait  été  d’avis  qu’on 
marchât  contre  eux  sans  différer,  et 
qu’il  persistait  dans  ce  sentiment.  Her- 
mias  ne  put  encore  ici  retenir  sa  co- 
lère. Il  s’emporta  contre  Épigène,  lui 
fit  mille  reproches  aussi  faux  qu’injus- 
tes, sans  oublier  de  faire  de  lui-même 
un  magnifique  éloge.  Tl  pria  ensuite  le 
roi  de  ne  pas  suivre  un  avis  si  dérai- 
sonnable, et  de  ne  pas  abandonner  le 
projet  qu’il  avait  formé  sur  la  Cœlo-Sy-> 
rie.  Cet  avis  révolta  toute  l’assemblée. 
Antiochus  en  fut  aussi  choqué.  H fit  tout 
ce  qu’il  put  pour  réconcilier  ces  deux 


Digitized  by  Google 


584  " POI.VBE, 

hommes,  et  il  eut  assez  de  peiue  à y 
réussir.  Le  résultat  du  conseil  fut  que 
rien  n'était  plus  important  ni  plus  né- 
cessaire que  de  s’en  tenir  à l'avis  d'Épi- 
gène,  et  il  fut  résolu  qu'on  prendrait 
les  armes  contre  Molon.  A peine  cette 
résolution  fut-elle  prise,  qu'Hermias 
changea  tout  d'un  coup,  on  l'eût  pris 
pour  un  autre  homme.  Non  seulement 
il  se  rendit,  mais  il  dit  encore  que  dés 
qu'un  conseil  avait  décidé , il  n'était 
plus  permis  de  disputer,  et  il  donna  en 
effet  tous  scs  soins  aux  préparatifs  de 
cette  guerre.  Quand  les  troupes  furent 
assemblées  à Apamée,  une  sédition  s'y 
étant  élevée  pour  quelques  paiemens 
qui  leur  étaient  dus,  Hermias,  qui  s’a- 
perçut que  le  roi  craignait  que  cette  sé- 
dition n’eût  quelque  résultat  funeste, 
s’offrit  de  payer  à ses  frais  ce  qui  était 
dû  à l’armée,  s’il  voulait  remercier  Épi- 
gène  de  ses  services.  Il  ajouta  qu’il  im- 
portait au  roi  que  cet  officier  ne  servit 
point,  parce  qu'après  les  contestations 
qu'ils  avaient  eues  ensemble,  il  était 
impossible  qu'une  division  si  éclatante 
ne  fit  pas  tort  aux  affaires. 

Cette  proposition  affligea  le  roi,  qui, 
connaissant  l'habileté  d'Épigène  dans 
la  guerre,  souhaitait  qu'il  le  suivît; 
mais,  prévenu  et  gagné  par  les  minis- 
tres des  finances,  par  ses  gardes  et  par 
ses  officiers,  qu'Hermias  avait  mis  mali- 
cieusement dans  son  parti,  il  ne  fut  pas 
maître  de  lui-mème,  il  fallut  se  con- 
forraeroux  circonstances  et  accorder  ce 
qu'on  lui  demandait.  Dès  q'u’Épigène, 
selon  l’ordre  qui  lui  avait  été  donné, 
se  fut  retiré  à Apamée,  la  crainte  saisit 
les  membres  du  conseil  du  roi;  les 
troupes,  au  contraire,  qui  avaient  ob- 
tenu ce  qu'elles  souhaitaient,  n'eurent 
plus  d’affection  que  pour  celui  qui  leur 
avait  procuré  le  paiement  de  leurs  sol- 
des. Il  n’y  eut  que  les  Cyrrhestes  qui 
se  soulevèrent.  Ils  se  retirèrent  au  nom- 
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bre  d’environ  six  mille,  et  donnèrent 
assez  long-temps  de  l'inquiétude  à An- 
.tiochus;  mais  enfin,  vaincus  dans  un 
combat  par  un  de  ses  généraux,  la  plu- 
part furent  tués,  le  reste  se  rendit  à 
discrétion . Hermias  ayant  ainsi  intimidé 
les  amis  du  prince,  et  gagné  l'armée 
par  le  service  qu'il  lui  avait  rendu,  se 
mit  en  marche  avec  le  roi. 

Il  fit  encore  une  autre  perfidie  à Épi- 
gène,  par  le  ministère  d'Alexis,  garde 
de  la  citadelle  d'Apamée:  il  feignit  une 
lettre  envoyée  par  Molon  à Épigène,  et, 
ayant  suborné  un  des  esclaves  de  ce 
dernier  par  de  grandes  promesses,  il 
lui  persuada  de  porter  cette  lettre  chez 
son  maître,  et  de  la  mêler  avec  les  an- 
tres papiers  qu'il  y trouverait.  Alexis  se 
présenta  quelques  temps  après,  et  de- 
manda à Épigène  si  l'on  n'avait  point 
apporté  chez  lui  une  lettre  de  la  part  de 
Molon.  Épigène  répondit  à cette  ques- 
tion de  manière  à faire  sentir  combien 
il  en  était  choqué.  L’autre  entre  brus- 
quement, trouve  la  lettre,  et,  sans  autre 
prétexte,  tue  sur-le-champ  Épigène. 
On  fit  accroire  au  roi  que  sa  mort  était 
juste  ; mais  elle  fut  suspecte  aux  cour- 
tisans, quoique  la  crainte  leur  fit  gar- 
der le  silence. 

Antiochus  arriva  près  de  l’Euphrate, 
et,  ayant  pris  les  troupes  qui  l’y  at- 
tendaient, il  partit  pour  Antioche 
dans  la  Mygdonie,  où  il  entra  au  com- 
mencement de  l’hiver  et  y resta  pen- 
dant quarante  jours,  en  attendant  que 
le  grand  froid  fût  passé.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  alla  a Liba,  et  y tint  conseil 
pour  savoir  comment  et  d'où  l'on  tire- 
rait des  provisions  de  l'armée,  et  quelle 
route  on  tiendrait  pour  aller  dans  la  Ba- 
bylonie,  où  était  alors  Molon.  Hermias 
fut  d'avis  qu'on  marchât  le  long  du  Ti- 
gre, l’armée  couverte  d’un  côté  par  le 
Tigre,  et  de  l'autre  par  le  Lyque  et  le 
Câpre.  Zeuxis,  ayant  encore  la  mort 


Digitized  by  Google 


585 


POLYBB, 

d'Épigène  présente  à la  pensée,  crai- 
guait  de  dire  son  sentiment  ; cependant, 
comme  l'avis  qu'avait  ouvert  Hermias 
était  visiblement  pernicieux,  il  hasarda 
de  conseiller  qu’il  fallait  passer  le  Ti- 
gre. alléguant  que  la  route  le  long  de 
ce  fleuve  était  difficile;  qu’après  avoir 
fait  assez  de  ce  chemin  , après  avoir 
marché  pendant  six  jours  dans  le  dé- 
sert, on  ne  pourrait  éviter  dépasser  pur 
le  fossé  royal  ; que  les  ennemis  s’en 
étant  emparés  les  premiers,  il  serait  im- 
possible de  passer  outre  ; qu'on  ne  pour- 
rait, sans  un  danger  évident  de  périr, 
retourner  sur  ses  pas  par  le  désert, 
parce  que  l’armée  n’y  aurait  pas  de 
quoi  subsister;  qu'au  contraire,  si  l’on 
passait  le  Tigre,  les  Apolloniaies  ren- 
treraient infailliblement  dans  leur  de- 
voir ; qu’ils  ne  s’en  étaient  écartés  pour 
obéir  à Molon,  que  par  crainte  et  par 
nécessité  ; que,  ce  pays  élan  t gras  et  fer- 
tile, l’armée  y trouverait  des  vivres  en 
abondance  ; que  surtout  on  fermerait 
à Molon  tous  les  chemins  pour  retour- 
ner dans  la  Médie;  qu’ou  lui  couperait 
tous  les  vivres  ; que,  par  conséquent, 
on  le  forcerait  d'en  venir  à une  bataille, 
qu'il  ne  pourrait  refuser  sans  que  ses 
troupes  se  jetassent  aussitôt  dans  le 
parti  du  roi. 

Ce  sentiment  ayant  prévalu,  on  di- 
visa l'armée  en  trois  corps,  vers  trois 
endroits  du  fleuve,  et  on  fit  passer  les 
troupes  et  le  bagage.  Ensuite  on  se  di- 
rigea vers  Dure.  Un  officier  de  Molon 
assiégeait  cette  ville  : il  ne  fallut  que  se 
montrer  pour  lui  faire  lever  le  siége.On 
marcha  ensuite  sans  discontinuer,  et, 
après  huit  jours  de  marche,  on  fran- 
chit le  mont  Orique , et  on  arriva  à 
Apollonie.  Molon,  averti  de  l’arrivée 
du  roi,  ne  crut  pas  devoir  s'en  fier  à la 
fidélité  des  peuples  de  la  Susiane  et  de 
la  Babylonie,  dont  il  avait  fait  la  con- 
quête depuis  si  peu  de  temps  et  avec 
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tant  de  rapidité  : craignant  d’ailleurs 
qu’on  ne  lui  coupât  les  chemins  de  la 
Médie,  et  oomptant  sur  le  nombre  de 
ses  frondeurs  appelés  Cyrtiens,  il  prit 
le  parti  de  jeter  un  pont  sur  le  Tigre 
pour  faire  passer  son  armée,  et  d’aller 
se  loger,  s'il  était  possible,  sur  les 
montagnes  de  l'Apolloniatide , avant 
Antiochus.  Il  marcha  sans  relâche  et 
avec  rapidité  ; mais  à peine  touchait-il 
aux  postes  qu'il  s’était  destinés,  que 
les  troupes  légères  du  roi , qui  était 
parti  d’Apollonie  avec  son  armée,  ren- 
contrèrent les  siens  sur  certaines  hau- 
teurs. D’abord  ils  escarmouchèrent  et 
s’éprouvèrent lesuns lesautres ; mais,  à 
l'approche  des  deux  armées,  ils  se  reti- 
rèrent chacun  vers  leur  parti,  et  les  ar- 
méescampèrentà  quarante  stades  l'une 
de  l’autre. 

La  nuit  venue,  Molon,  ayant  réfléchi 
qu'il  était  difficile  et  dangereux  de 
faire  combattre  de  front  et  pendant  le 
jour  des  révoltés  contre  le  roi,  résolut 
d'attaquer  de  nuit  Antiochus.  11  prit 
pour  cela  l’élite  de  toute  son  armée , 
reconnut  difTérens  postes  pour  en  trou- 
ver un  élevé , d’où  il  pût  fondre  sur 
l’ennemi  ; mais , sur  l'avis  qu’il  reçut 
que  dix  de  ses  soldats  étaient  allés  trou- 
ver Antiochus,  il  changea  de  dessein , 
retourna  sur  scs  pas,  rentra  dans  son 
camp  vers  le  point  du  jour,  et  y mit  le 
désordre  et  la  confusion.  Peu  s’en  fal- 
lut que  tous  ceux  qui  y reposaient  n’en 
sortissent,  tant  la  frayeur  était  grande. 
Molon  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  apaiser 
le  tumulte.  Dès  que  le  jour  parut , le 
roi,  qui  était  prêt  à combattre,  fait  sor- 
tir ses  troupes  des  retranchemens  et 
les  range  en  bataille,  la  cavalerie  armée 
de  lances  sur  l’aile  droite,  sous  le 
commandementd’Ardye,  officier  d’une 
valeur  éprouvée  dans  les  combats  ; près 
de  la  cavalerie,  les  Cretois  alliés  ; en- 
suite les  Gaulois  Tcctosagcs,  puis  les 
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mercenaire*  grecs,  enfin  la  phalange. 
A l’aile  gauche , il  mit  la  cavalerie 
qu’en  appelle  les  H itères ‘ou  compa- 
gnons du  roi.  Dis  éléphans  qu'il  avait 
furent  placés  à la  première  ligne,  à 
quelque  distance  de  l’armée  ; les  trou- 
pes auxiliaires,  tant  infanterie  que  ca- 
valerie , furent  partagées  sur  les  deux 
ailes,  et  eurent  ordre  d’envelopper  les 
ennemis  dès  que  le  combat  serait  en- 
gagé. Hennins  et  Zeuxis  commandaient 
la  ganche,  et  le  roi  se  chargea  du  com- 
mandement de  h»  droite.  Il  courut  en- 
suite de  rang  en  rang  pour  encourager 
les  soldats  à bien  faire  leur  devoir. 

Molon  sortit  aussi  de  ses  retranche- 
mens,  et  rangea  son  armée,  quoique 
avec  beaucoup  de  peine , à cause  du 
désordre  de  la  nuit  précédente.  Il  par- 
tagea sa  cavalerie  sur  les  deux  ailes , 
Comme  avaient  fait  les  ennemis,  et 
mit  au  centre  les  rondachers,  les  Gau- 
lois, en  un  mot,  tout  ce  qu'il  avait  de 
soldats  pesamment  armés.  Il  répandit 
sur  le  front  des  deux  ailes  les  archers, 
les  frondeurs,  touteslestroupcslégères, 
et  les  chariots  armés  de  faux  furent  mis 
un  peu  devant  là  première  ligne.  Néo- 
las, Son  frère,  eut  le  commandement 
de  la  gauche  ; il  prit  pour  lui  celui  de 
la  droite. 

Après  cela  les  deux  armées  s’appro- 
chèrent. L’aile  droite  de  Molon  fut  fi- 
dèle, et  se  défendit  courageusement 
contre  Zeuxis  ; mais  la  gauche  ne  parut 
pas  plus  tôt  sous  les  yeux  du  roi, 
qu’elle  se  rangea  soussesenseigncs.  Au- 
tant Molon  fut  consterné  de  cet  événe- 
ment, autant  le  roi  en  prit  de  nouvel- 
les forces.  Molon,  enveloppé  de  tous  les 
côtés,  et  se  représentant  les  supplices 
qu’on  lui  ferait  souffrir  s'il  tombait  vif 
entre  les  mains  du  roi,  se  donna  loi- 
même  la  mort.  Tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à sa  révolte  se  retirèrent  chez 
eux , et  prévinrent  leur  punition  par 


une  mort  volontaire.  Né#Us,  échappé 
du  combat,  s'enfuit  dans  la  Perside, 
chez  Alexandre,  frère  de  Molon,  y tua 
sa  mère  et  les  enfans  de  Molon,  per- 
suada à Alexandre  de  se  foire  mourir, 
et  se  plongea  lui-méme  un  poignard 
dans  le  sein.  Leroi,  ayant  pillé  le  camp 
des  rebelles,  donna  ordre  d'attacher  le 
corps  de  Molon  A un  gibet,  dans  l'en- 
droit le  plus  apparentée  la  Médie.  Les 
exécuteurs  de  cet  ordre  emportèrent 
aussitôt  le  corps  dans  la  Catonitide,  et 
l'attachèrent  à un  gibet  sur  le  penchant 
du  mont  Zagre.  Antiochus  fit  ensuite 
une  longue  et  sévère  réprimande  aux 
troupes  qui  avaient  suivi  le  rebelle,  leur 
tendit  cependant  la  main  en  signe  de 
pardon,  et  leur  choisit  des  chefs  pour 
les  conduire  dans  la  Médie,  et  mettre 
ordre  aux  affaires  du  pays.  Il  vint  lui- 
même  à Séleucie,  et  rétablit  le  bon  or- 
dre dans  le  gouvernement  des  environs 
avec  beaucoup  de  douceur  et  de  pru- 
dence. Pour  Hermias , toujours  cruel 
suivant  la  coutume,  il  imposa  à la 
ville  de  Séleucie  une  amende  de  mille 
talens , envoya  en  exil  les  magistrats 
appelés  A iga nés,  et  fit  mourir  dans  diffé- 
rens  supplices  un  grand  nombre  d'habi- 
tans.  Le  roi  cependant  rétablit  la  tran- 
quillité dans  cette  ville,  soit  en  faisant 
entendre  raison  6 Hermias , soit  en 
prenant  lui-même  le  soin  des  affaires, 
et  diminua  l'amende  de  moitié.  Dio- 
gène fut  fait  gouverneur  de  la  Médie, 
Apollodore 'de  la  Susiane.  Tychon, 
premier  secrétaireet  commandant  d’ar- 
mée, fut  envoyé  dans  les  lieux  voisins 
de  la  mer  Ronge.  Ainsi  finît  la  révolte 
de  Molon  ; ainsi  fut  calmé  le  soulève- 
ment qui  avait  eu  lieu  au  sujet  des  hau- 
tes provinces. 
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GUAPITRE  XIII. 

Antiochus  marche  contre  Artabarzane,  qui 
ae  soumet.  — -Juste  punition  des  vues  am- 
bitieuse! d'Ilermias.  — Achéus  se  tourne 
contre  Antiochus.  — Conseil  de  guerre 
au  sujet  de  l’expédition  contre  Ptolétnée. 
— Escalade  de  Scleucie. 

Antiochus,  fier  d’un  si  heureux  suc- 
cès, pensa  ensuite  à se  faire  craindre 
des  princes  barbares  limitrophes  de  ses 
provinces,  et  qui  y commandaient, 
afin  qu'ils  n'eussent  pas  dans  In  suite, 
la  hardiesse  de  fournir  des  vivres  ans 
rebelles,  ou  de  prendre  les  armes  en 
leur  faveur.  Résolu  de  leur  faire  la 
guerre,  il  voulut  commencer  par  Af- 
tabarznnc,  qui  lai  paraissait  le  plus  à 
craindre  et  le  plus  entreprenant,  et  qui 
avait  sous  sa  domination  les  Atropa- 
tiens  et  les  autres  nations  voisines. 
Cette  guerre  n'était  point  du  tout  du 
goût  d'Ilermias.  Il  y avait  trop  à ris- 
quer dans  ces  hautes  provinces,  fl  en 
revenait  toujours  à son  premier  des- 
sein, de  prendre  les  armes  contre  Pto- 
lémée.  Cependant,  quand  il  sut  qa’ii 
était  né  un  Ois  au  roi,  la  pensée  lui 
vint  qu'il  pourrait  bien  arriver  quel- 
que malheur  à Antiochus  dans  ce  pays, 
et  qu'il  pourrait  se  présenter  des  occa- 
sions de  lui  faire  perdre  la  vie.  Il  con- 
sentit donc  au  dessein  du  roi,  per- 
suadé, que  s’il  pouvait  une  fois  se  dé- 
faire du  père,  il  serait  immanquable- 
ment gouverneur  du  fils,  et  par  là 
maître  du  royaume. 

La  chose  résolue,  on  franchit  le  Za - 
gre  et  on  se  jette  sur  le  pays  d’Artabar- 
zane  : ce  pays  touche  à la  Médie,  et  n’en 
est  séparé  que  par  des  montagnes.  Quel- 
ques parties  du  Pont  le  dominent,  du 
côté  du  Phase,  et  il  s’étend  jusqu'à  la 
mer  d'ilyrcanie.  I.es  hommes  y sont 
pour  la  plupart  forts  et  courageux  ; on 
y lève  surtout  d’excellente  cavalerie. 
Toutes  les  autres  munitions  de  guerre 
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s’y  trouvent  aussi  en  abondance  : ce 
royaume  s'était  conservé  depuis  les 
Perses,  mais  il  avait  été  négligé  du 
temps  d'Alexandre.  Artabarxane  , qui 
était  alors  fort  Vieux  , fut  épouvanté  ; 
il  pensa  qu’il  fallait  céder  a la  force 
descirconstances,  et  fit  ta  paix  aux  con- 
ditions qu’il  plut  à Antiochus  de  lui 
imposer. 

Depuis  ce  temps-là  Apollophanes, 
médecin  du  roi,  et  qui  en  était  fort 
aimé , voyant  à quel  excès  était  parve- 
nue l'insolence  et  la  fierté  d’HermiaS, 
commença  à craindre  pour  le  roi,  et 
beaucoup  plus  encore  pour  lui-même. 
Il  saisit  l’occasion  de  parler  au  roi,  et 
l’exhorta  à se  tenir  sur  ses  gardes,  à se 
défier  d'Ilermias,  et  à prévenir  les  mal- 
heurs qui  étaient  arrivés  à son  frère;  U 
lui  dit  qu'il  touchait  presque  à son  der- 
nier jour,  qu’il  devait  se  mettre  sur  seB 
gardes,  et  songer  à son  salut  et  à celui 
de  ses  amis.  Antiochus  toi  avoua  qtl'il 
haïssait  et  redoutait  Hermias,  et  le  re- 
mercia de  ce  qu’il  avait  eu  le  courage  de 
s’ouvrir  è lui  sur  cette  affaire.  Apollo- 
phanes, jugeant  par  cette  réponse  qu’il 
était  entré  dans  les  sentimens  du  roi, en 
devint  plus  hardi.  Le  prince  ne  l'eut 
pas  plus  tôt  prié  de  ne  se  pas  conten- 
ter de  l'avoir  averti,  muis  d’agir  effica- 
cement pourse tirer,  luietsesamis,  du 
danger  où  ils  étaient,  qu'il  parut  dis- 
posé à tout  entreprendre.  Après  être 
convenus  ensemble  de  ta  manière  dont 
on  s’y  prendrait,  le  roi  feignit  d'avoir 
des  pesanteurs  de  tête,  on  éloigna  les 
officiers  et  la  garde  ordinaire  pour  quel- 
ques jours  ; ses  amis  seuls  furent  intro- 
duits, et  on  eut  le  moyen  d'entretenir 
en  particulier  ceux  à qui  i’on  jugeait 
à propos  de  faire  part  du  secret.  Quand 
on  euttronvé  des  bras  pour  exécuter  le 
projet,  et  la  haine  qu'on  avait  pour 
Hermias  rendait  la  chose  aisée,  on  se 
disposa  à le  faire.  Les  médecins  répan- 
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dirent  le  brait  que  le  lendemain  il  fal- 
lait que  le  roi  sortit  dès  le  point  du  jour, 
etallàt  respirer  l’air  frais  du  malin.  Her- 
mias,  et  tous  les  amis  du  roi  qui  étaient 
du  complot,  vinrent  a l'heure  marquée. 
Les  autres  ne  s'y  trouvèrent  pas,  ils  ne 
s'attendaient  point  que  le  roi  dût  sor- 
tir à une  heure  si  inaccoutumée.  On 
part  du  camp,  et  lorsqu'on  est  à un 
certain  endroit  désert,  le  roi  s'étant  un 
peu  écarté  du  chemin  comme  pour  sa- 
tisfaire à quelque  besoin,  on  poignarde 
Hermias , peine  beaucoup  au-dessous 
de  la  punition  que  ses  crimes  méri- 
taient. Le  roi,  délivré  de  crainte  et 
d'embarras,  décampa  et  prit  la  route  de 
sa  capitale.  En  quelque  endroit  qu'il 
passât,  tout  retentissait  des  éloges  que 
l’on  faisait  de  ses  entreprises  et  de  ses 
exploits,  mais  surtout  de  ce  qu’il  s’était 
défait  d'Hermias.  A Apamée,  sa  femme 
fut  aussi  tuée  par  les  femmes,  et  ses 
eufans  par  les  enfans. 

Après  que  le  roi  eut  fait  prendre  les 
quartiers  d’hiver  à ses  troupes,  il  dé- 
pécha vers  Achéus,  pour  lui  faire  des 
reproches  d’avoir  osé  mettre  le  dia- 
dème sur  sa  tête  et  se  faire  appeler  roi; 
et  en  second  lieu  pour  l'avertir  qu’on 
savait  la  liaison  qu'il  avait  avec  Ptolé- 
mée,  et  les  excès  où  cette  liaison  l’avait 
fait  tomber.  En  efTet,  dans  le  temps 
qu'Antiochus  marchait  contre  Artabar- 
zane,  cet  Achéus  s'était  flatté,  ou  que 
le  roi  périrait  dans  cette  expédition,  ou 
que,  quand  môme  il  en  reviendrait,  il 
aurait  le  temps  de  se  jeter  dans  la  Syrie 
avant  que  ce  prince  y arrivât,  et  qu’avec 
le  secours  des  Cyrrhestes,  qui  avaient 
quitté  le  parti  du  roi,  il  serait  bientôt 
le  maître  du  royaume.  Dans  ce  dessein, 
il  partit  de  la  Lydie  à la  tète  de  toute 
son  armée.  Arrivé  à Laodicée,  en  Phry- 
gie,  il  ceignit  sa  tète  du  diadème,  et 
prit  pour  la  première  fois  le  nom  de 
roi.  Il  écrivit  aussi  aux  villes  en  celte 


qualité,  poussé  à cela  principalement 
par  un  certain  banni  nommé  Spiris, 
qu’il  avait  auprès  de  lui.  Il  avança  tou- 
jours, et  il  était  déjà  près  de  Lycaonie, 
lorsque  ses  troupes  voyant  avec  cha- 
grin qu'on  les  menait  contre  leur  roi  na- 
turel, se  soulevèrent.  Achéus  se  garda 
bien  de  persisterdansson  dessein  après 
cechangementdesesprils;aucontraire, 
pour  persuader  à ses  troupes  que  ses 
vues  n'étaient  pas  d’abord  d’envahir 
la  Syrie,  il  prit  une  autre  route,  rava- 
gea la  Pisidie,  et  quand  il  eut  regagné 
l'amitié  et  la  couliance  de  son  armée 
par  le  butin  qu'il  lui  Gt  faire  dans  cette 
province,  il  s’en  retourna  chez  lui.  Le 
roi  avait  été  informé  de  toutes  ces  per- 
fidies, et  c’était  la  raison  des  menaces 
qu’il  faisait  continuellement  à Achéus, 
et  que  nous  avons  rapportées. 

Anliochus  ne  laissa  pas  pour  cela  de 
donner  tous  ses  soins  à se  disposer  à 
la  guerre  contre  Ptolémée.  Ayant  as- 
semblé ses  troupes  A Apamée  au  com- 
mencement du  printemps,  il  consulta 
ses  amis  sur  la  manière  dont  on  s’y 
prendrait  pour  entrer  dans  la  Cœlo-Sy- 
rie.  Après  qu'on  se  fut  fort  étendu  sur 
la  situation  des  lieux,  sur  les  prépara- 
tifs, sur  le  secours  que  pourrait  donner 
une  armée  navale,  Apollophanes,  le 
mêraedontnousparlionstout-à  l'heure, 
et  qui  était  de  Séleucie,  réfuta  tout  ce 
que  l’on  avait  proposé,  et  dit  qu’il 
n'était  pas  raisonnable  d’avoir  tant  de 
désir  de  conquérir  la  Cœlo-Syrie,  tan- 
dis qu’on  souffrait  que  Ptolémée  possé- 
dât Séleucie , la  capitale  du  royaume , 
le  temple  pour  ainsi  dire  des  dieux  pé- 
nates de  toute  la  monarchie;  qu'il  était 
honteux  de  laisser  sous  In  puissance 
des  rois  d’Égypte  une  ville  dont  on 
pourrait  tirer  de  très  grands  avantages 
dans  les  conjonctures  présentes;  que, 
tant  qu'elle  resterait  aux  ennemis,  elle 
serait  un  obstacle  inviuciblc  à tous  les 
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desseins  qu*on  avait;  qu’en  quelque 
endroit  qu’on  voulût  porter  la  guerre, 
cette  ville  était  à craindre  : que  l'on  ne 
devait  pus  moins  songer  ù bien  munir 
les  places  du  royaume,  qu'à  faire  des 
préparatifs  contre  les  ennemis;  qu’en 
prenant  Séleucie,  cette  ville  était  si 
heureusement  située,  que  non  seule- 
ment elle  mettrait  le  royaume  à cou- 
vert de  toute  insulte,  mais  qu'elle  serait 
d’un  grand  secours,  par  mer  et  par 
terre,  pour  faire  réussir  les  projets 
qu'on  avait  formés.  Tout  le  conseil  de- 
meura d’accord  de  ce  qu’avait  dit  Apol- 
lophaues;  il  fut  résolu  que  l’on  com- 
mencerait par  le  siège  de  Séleucie,  où, 
depuis  que  Ptolémée  et  Évergète,  ir- 
rité contre  Seleucus,  l’avait  prise  pour 
venger  la  mort  de  Bérénice,  il  y avait 
eu  jusqu'alors  unegarnison  égyptienne. 
Àntiochus  donna  ordre  à Diognète , 
amiral,  d'y  amener  une  flotte,  et,  par- 
tant d’Apamée,  il  vint  camper  à envi- 
ron cinq  stades  de  la  ville,  proche  du 
Cirque  ; il  envoya  aussi  Théodote  Hé- 
miolien  dans  la  Cœlo-Syrie,  avec  un 
corps  de  troupes  pour  s’emparer  des 
défilés,  et  veiller  sur  ses  intérêts. 

Voyons  maintenant  la  situation  de 
Séleucie,  et  la  disposition  des  lieux  d’a- 
lentour. Cette  ville  est  située  sur  la 
mer  entre  la  Cilicie  et  la  Phénicie.Tout 
proche  s’élève  une  montagne  d’une 
hauteur  extraordinaire,  qu'on  appelle 
le  Coryphée.  Là,  du  côté  d’occident  se 
brisent  les  flots  de  la  mer  qui  sépare 
Cypre  de  la  Phénicie,  etâ  l’orient  cette 
montagne  domine  toutes  les  terres 
d’Antioche  et  de  Séleucie.  La  ville  est 
au  midi  de  la  montagne,  dont  elle  est 
séparée  par  une  vallée  profonde,  et  où 
l’on  ne  peut  descendre  qu’avec  peine. 
Elle  touche  à la  mer  et  en  est  presque 
tout  environnée,  la  plupart  des  bords 
sont  des  précipices  et  des  rochers  af- 
freux. Entre  la  mer  et  la  ville  sont  les 
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marchés  elle  faubourg,  qui  est  enfermé 
de  fortes  murailles  : tout  le  tour  de  la 
ville  est  aussi  bien  muré,  et  l’intérieur 
de  la  ville  est  orné  de  temples  et  de 
maisons  magnifiques.  On  ne  peut  y 
entrer  du  côté  de  la  mer  que  par  un 
escalier  fait  exprès.  Non  loin  de  la  ville 
est  l’embouchure  de  l’Oronte  qui,  pre- 
nant sa  source  vers  le  Liban  et  l'Anti- 
Liban  traverse' la  plaine  d’Amique, 
passe  à Antioche,  dont  il  emporte  tou- 
tes les  immondices,  et  vient  se  jeter 
dans  la  mer  de  Syrie,  près  de  Séleucie. 

Le  roi  commença  par  offrir  aux  prin- 
cipaux de  la  ville  de  l'argent  et  de 
grandesrécompensespour  l’avenir,  s’ils 
voulaient  de  bon  gré  lui  en  ouvrir  les 
portes;  mois  ses  offres  ne  furent  point 
écoutées. Lcsofficiers  subalternes  ayant 
été  plus  traitables,  Antiochus  disposa 
son  armée  comme  pour  attaquer  la 
ville,  du  côté  de  la  mer  par  une  flotte, 
et  du  côté  de  la  terre  par  les  troupes  du 
camp.  Il  partagea  son  armée  en  trois 
corps,  et,  après  les  avoir  animés  à bien 
faire,  leur  avoir  promis  de  grandes  ré- 
compenses, et  des  couronnes  tant  aux 
officiers  qu’aux  simples  soldats  qui  se 
signaleraient,  il  posta  Zeuxis  du  côté 
de  la  porte  qui  conduit  à Antioche, 
Hermogène  près  du  temple  de  Castor 
et  I'ollux,  Ardyc  et  Diognète  furent 
chargés  de  l'attaque  du  port  et  du  fau- 
bourg, parce  que  la  convention  faite 
entre  les  officiers  subalternes  et  Antio- 
chusportaitqu’onferoitentrerceprinee 
dans  la  ville  dès  qu’il  aurait  emporté 
le  faubourg.  Le  signal  donné,  on  atta- 
qua de  tous  les  côtés  vigoureusement; 
mais  la  plus  vive  attaque  fut  du  côté 
d’Ardye  et  de  Diognète,  parce  qu'aux 
autres  côtés  il  fallait  gravir  et  combat- 
tre en  même  temps  pour  aller  à l’esca- 
lade ; au  lieu  que,  du  côté  du  port  et  du 
faubourg,  on  pouvait  sans  risque  por- 
ter, dresser  et  appliquer  des  échelles. 
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Les  troupes  de  mer  escaladèrent  donc 
le  port  avec  vigueur,  et  Ardye  le  fau- 
bourg. Comme  le  péril  était  égal  de  tou- 
tes parts,  et  que  les  assiégés  ne  purent 
venir  au  secours  d’aucun  endroit,  le 
faubourg  fut  bientôt  emporté.  Ceux 
qu'Antiochus  avait  mis  dans  ses  intérêts 
courent  aussitôt  à Léontius,  qui  com- 
mandnit  dans  la  ville,  et  le  pressent 
d’envoyer  un  parlementaire  au  roi,  et 
de  faire  la  paix  avec  lui  avant  qu’il 
prenne  la  ville  d’assaut.  Léontius,  qui 
ne  savait  pas  que  ceux-ci  eussent  été 
corrompus,  épouvanté  de  la  frayeur  où 
il  les  voyait,  envoya  au  roi  pour  tirer  de 
lui  des  assurances  qu’il  ne  serait  fait  dé 
mal  à aucun  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
ville.  Le  roi  promit  pleine  sûreté  aux 
personnes  libres,  et  il  y en  avait  envi- 
ron six  mille.  Quand  il  fut  entré  dans 
lp  ville,  non  seulement  il  ne  fît  aucun 
mal  aux  hommes  libres,  mais  il  rappela 
tous  les  exilés,  permit  à la  ville  de  se 
gouverner  selon  ses  lois,  et  rendit  à 
chacun  ses  biens.  Il  mit  aussi  garnison 
dans  le  part  et  dans  la  citadelle. 


CllAPITItE  XIV. 

Conquête»  d'Anliocbtis  dans  la  Cœlo-Sjriç. 
— Expédient  dont  »o  servent  deux  minis- 
tres de  Ptoléméc  pour  arrêter  ses  progrès. 
— Trêve  entre  les  deux  rois. 

Pendant  que  le  roi  mettait  ordre  à 
tout  dans  Séleucie,  vinrent  des  lettres 
de  la  part  de  Théodote,  qui  le  pressait 
devenir  dans  la  Cœlo-Syrie.  Le  roi  ne 
savait  quel  parti  prendre  sur  ces  nou- 
velles. Nous  avons  déjà  vu  que  ce 
Théodote  était  Étolien  de  nation,  et 
qu’après  avoir  rendu  des  services  à Pto- 
lémée,  non  seulement  on  ne  lui  avait 
témoigné  aucune  reconnaissance,  mais 
que  sa  vie  même  avait  été  en  danger. 
Au  temps  qu’Antiochus  faisait  la  guerre 


contre  Molon,  ce  Théodote,  ne  voyant 
plus  rien  à espérer  de  Ptoléméc,  et  se 
défiant  de  la  cour,  après  avoir  pris  Plo- 
lémaïde  par  lui-  même,  et  Tyr  par  Pa- 
nétole,  engagea  Antiochus  à faire  la 
conquête  de  la  Ccelo-Syrie.  Antiochus 
remit  donc  à un  autre  temps  la  ven- 
geance qu'il  voulait  tirer  d'Achéus,  et, 
abandonnant  tout  autre  dessein,  reprit 
avec  son  armée  la  route  qu’il  avait  quit- 
tée.  11  traversa  la  plaine  de  Marsyes,  et 
campa  près  des  délités  de  Gerre,  sur 
le  lac  qui  est  entre  les  défilés  et  la  ville. 
Ayant  appris  que  Nicolas,  un  des  gé- 
néraux de  Ptolémée,  assiégeait  Théo- 
dote à Ptolémaïde,  il  laissa  les  soldats 
pesamment  armés,  doivia  ordre  aux 
officiers  d’assiéger  Broque,  château  si- 
tué sur  l'entrée  du  lac,  et,  suivi  des 
troupes  légères,  il  alla  pour  faire  lever 
le  siège  de  Plolémaide.Nicolas  n’atten- 
dit pas  que  le  roi  fût  arrivé  : il  se  retira 
et  envoya  Lagores  et  Dorimène,  l'un 
Crétois  et  l’autre  Étolien,  pour  s’em- 
parer des  défilés  de  Béryte.  Le  roi  les 
en  chassa  et  mit  son  camp.  Là,  vint  le 
rejoindre  le  reste  de  ses  troupes,  avec 
lesquelles,  après  les  avoir  oxhortées  à 
le  seconder  avec  courage  dans  ses 
desseins,  il  se  mit  en  marche,  et  entra 
hardiment  dans  la  belle  carrière  qui 
semblait  s’ouvrir  devant  lui.  Théodote, 
Panétole  et  leurs  amis  vinrent  au  de- 
vant de  lui.  Il  les  reçut  avec  toutes  sor- 
tes de  bontés,  et  entra  dans  Tyr  et 
dans  Ptolémaïde.  Il  y prit  tout  ce  qu'il 
y avait  de  munitions,  entre  autres  qua- 
rante vaisseaux,  dont  vingt  étaient  pon- 
tés et  bien  équipés  de  tout  : iis  avaient 
au  moins  chacun  quatre  rangs  de  ra- 
mes; les  autres  étaient  à trois,  à deux 
et  à un  seul  rang.  Tous  ces  vaisseaux 
furent  donnés  à l’amiral  Diognète. 

Antiochus,  ayant  appris  là  que  Pto- 
léraée  s’était  retiré  à Memphis,  cl  que 
toutes  ses  troupes  étaient  réunies  à Pé- 


Digitized  by  Google 


POLYBB,  1.1V.  V. 


591 


hue,  que  les  écluses  du  Nil  étaient  ou- 
vertes, et  qu'on  avait  comblé  tous  les 
puits  qui  contenaient  de  l’eau  douce, 
abandonna  le  dessein  qu'il  avait  d'aller 
à Pétuse.  U se  contenta  d'aller  de  ville 
en  ville,  et  de  prendre  les  unes  par 
la  force,  les  autres  parla  douceur  Celles 
qui  étaient  peu  fortifiées  se  rendirent 
de  bon  gré,  de  peur  d’ètre  maltraitées  ; 
mais  il  ne  put  soumettre  celles  qui 
se  croyaient  bien  munies  et  bien  si- 
tuées, soi»  être  arrêté  long-temps  de- 
vant leurs  murs,  et  sans  en  faire  le  siège 
en  forme. 

Après  une  trahison  si  manifeste 
Ptolémée  aurait  dû  mettre  ordre  au 
plus  têt  à ses  alTaires  ; mais  la  pensée 
ne  lui  eu  vint  seulement  pas,  tant  sa 
lâcheté  lui  faisait  négliger  tout  ce  qui 
regarde  la  guerre.  Il  fallut  qu'Agatho- 
clés  et  Sosibe,  qui  possédaient  alors  le 
souverain  pouvoir,  tinssent  conseil  en- 
semble, pour  voir  ce  que  l’on  pour- 
rait faire  dans  la  conjoncture  présente. 
Le  résultat  fut  que,  pendant  qu’on  se 
disposerait  à la  guerre,  on  enverrait 
des  ambassadeurs  à Antiochus  pour 
l'arrêter,  en  le  confirmant,  en  appa- 
rence, dans  l'opinion  qu’il  avait  de 
Ptolémée,  que  ce  prince  n’aurait  pas 
le  courage  de  prendre  les  armes  contre 
lui,  qu’il  aurait  plutôt  recours  à la 
voie  des  conférences,  ou,  qu’il  le  fe- 
rait prier  par  des  amis  de  sortir  de 
la  Cœlo-Syrie.  Nommés  tous  deux 
pour  mettre  ce  dessein  à exécution,  ils 
envoyèrent  des  ambassadeurs  À Antio- 
chus. Us  en  envoyèrent  aussi  aux  Rho- 
dicns.  aux  Byzantins,  aux  Cyzieéniens 
etaux  Étoliens,  pour  traiter  de  la  paix. 
Pendant  que  ces differentesambassades 
vont  et  viennent,  les  deux  rois  eurent 
tout  le  temps  de  faire  leurs  préparatifs 
de  guerre.  Pendant  cct  intervalle, 
Agathoclès  et  Sosibe  restaient  à Mem- 
phis, et  conféraient  avec  les  ambassa- 


deurs; ils  faisaient  le  même  accueil 
à ceux  qui  y venaient  de  la  part  d'An- 
tiochus.  Cependant  ils  appelaientet  fai- 
saient assembler  à Alexandrie  tous  les 
étrangers  qui  étaient  entretenus  dans 
les  villes  du  dehors  du  royaume.  On 
envoyait  pour  en  lever  d’autres,  et  on 
amassait  des  vivres  tant  pour  les  trou- 
pes que  l’on  avait  déjà,  que  pour  celles 
qui  arrivaient  de  nouveau.  Ils  descen- 
daient tonr  à tour  de  Memphis  à 
Alexandrie,  pour  disposer  tout  de  telle 
sorte  que  rien  ne  manquât.  Pour  le 
choix  des  armes  ot  des  hommes,  ils 
en  donnèrent  le  soin  à Échécrate  de 
Thessalie,  à Phoxidas  de  Mélite,  à 
Euryloque  de  Magnésie,  à Socrate  de 
Béotio,  et  à Cnopias  d’Alore.  Ce  fut  un 
grand  bonheur  pour  eux  d'avoir  des 
officiers  qui,  ayant  déjà  servi  sous  Dé- 
métrius  et  Antigonus,  avaient  quelque 
connaissance  de  la  vraie  manière  de 
faire  la  guerre.  Aussi  mirent-ils  toute 
leur  application  à bien  exercer  les  sol- 
dats. 

D'abord  ils  tes  divisèrent  par  nation 
et  par  âge  ; ils  leur  firent  quitter  leurs 
anciennes  armes,  et  leur  en  donnèrent 
de  nouvelles,  selon  qu’elles  convenaient 
à chacun.  On  licencia  les  corps,  et 
l’on  abandonna  la  forme  du  rencense- 
ment  observée  auparavant  dans  la  paie 
des  soldats  ; pour  le  présent,  on  tes  di- 
visa en  centuries.  De  fréquens  exercice» 
familiarisèrent  tes  soldats  non  seule- 
ment avec  les  coinroandemens  militai- 
res, mais  encore  avec  le  maniement 
particulier  de  chaque  arme  ; il  se  fai-, 
sait  des  revues  générales,  où  on  les 
avertissait  de  leurs  devoirs.  Androma- 
que  d’Aspende,  et  Polycrate  d’Argos, 
leur  furent  d'une  grande  utilité  pour 
cette  réforme  de  la  discipline  militaire. 
Ils  étaient  venus  tout  récemment  de 
Grèce,  tous  deux  pleins  de  cette  har- 
diesse et  de  celte  industrie  si  naturelles 
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nui  Grecs,  tous  deux  aussi  distingués 
par  leur  patrie  que  par  leur  richesses, 
quoique  Polycrate  l’emportât  sur  l’au- 
tre par  l'ancienneté  de  sa  famille  et 
par  la.  gloire  que  Mnasiade  son  père 
s’était  acquise  dans  les  jeux  Olympi- 
ques. A force  d’animer  les  soldats  et 
en  particulier  et  en  public,  ils  leur  ins- 
pirèrent du  courage  et  de  la  valeur. 

Tous  les  hommes  que  je  viens  de 
nommer  eurent  des  charges,  chacun 
selon  son  mérite  particulier.  Euryloque 
eut  sous  lui  les  trois  mille  hommes  de  la 
garde;  Socrate  deux  mille  hommes  d'in- 
fanterie, armés  de  rondaches  ; Phoxi- 
das  l'Achéen,  Ptolémée  fils  de  Thra- 
séas  et  Andromaque  exerçaient  la  pha- 
lange et  les  Grecs  soudoyés.  Les  deui 
derniers  commandèrent  la  phalange, 
qui  était  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
et  Phoxidas  les  Grecs  au  nombre  de 
huit  mille.  Les  sept  cents  chevaux  qui 
forment  l’escorte  du  roi,  la  cavalerie 
d’Afrique,  et  celle  qui  avait  été  levée 
dans  le  pays,  tout  cela  faisant  environ 
trois  mille  chevaux,  fut  mis  sous  le 
commandement  de  Polycrate.  Éché- 
crate,  qui  avait  merveilleusement  exercé 
la  cavalerie  de  Grèce,  et  toute  la  cava- 
lerie mercenaire,  qui  montaient  ensem- 
ble à deux  mille  chevaux,  fut  d’un 
grand  secours  dans  la  bataille.  Per- 
sonne n’apporta  plus  de  soin,  à dres- 
ser les  troupes  qui  lui  furent  confiées, 
que  Cnopias  : il  avait  environ  trois 
mille  Crétois,  entre  lesquels  il  y avait 
mille  Néocrètes,  dont  il  donna  le  com- 
mandement à Philon  de  Cnosse.  On 
avait  armé  trois  mille  Africains  à la  ma- 
nière des  Macédoniens,  et  Ammonius 
les  commandait.  La  phalange  égyp- 
tienne, consistant  en  vingt  mille  hom- 
mes, était  conduite  par  Sosibe.  Il  y 
avait,  outre  cela,  un  corps  de  quatre 
mille  Thraces  et  Gaulois,  levé  depuis 
peu  tant  parmi  ceux  qui  demeuraieht 
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dans  le  pays,  que  parmi  ceux  qui  vinrent 
d’ailleurs  se  présenter,  et  c’était  Denys 
de  Thrace  qui  était  à leur  tête.  Telle 
était  l’armée  de  Ptolémée,  et  les  diffé- 
rentes nations  qui  la  composaient. 

Cependant  Antiochus  pressait  le  siège 
de  Dure,  et  tous  ses  efforts  n’obtenaient 
aucun  résultat.  Outre  que  la  ville  par 
sa  situation  était  très  forte,  Nicolas  ne 
cessait  d'y  jeter  du  secours.  Enfin  les 
approches  de  l’hiver  le  déterminèrent 
à se  rendre  aux  sollicitations  des  am- 
bassadeurs de  Ptolémée  ; il  consentit  à 
une  trêve  de  quatre  mois,  et  promit 
que  pour  le  reste  on  le  trouverait  tou- 
jours fort  raisonnable.  Cela  était  bien 
éloigné  de  sa  pensée;  mais  il  se  lassait 
d'être  si  long-temps  éloigné  de  son 
royaume,  et  d'ailleurs  il  avait  de  bon- 
nes raisons  de  prendre  ses  quartiers 
d’hiver  à Séleucie,  car  il  n’y  avait  plus 
lieu  de  douter  qu’Achéus  lui  tendit  des 
pièges  et  s’entendit  avec  Ptolémée. 

CHAPITRE  XV. 

Combat  sur  terre  et  sur  mer  entre  leB  deux 

rois.  — Antiochus  vainqueur  entre  dans 

plusieurs  places. 

La  trêve  conclue,  Antiochus  envoya 
des  ambassadeurs  au  roi  d'Égypte, 
avec  ordre  de  lui  rapporter  au  plus  tôt 
les  dispositions  de  ce  prince,  et  de  le 
venir  trouver  à Séleucie.  Puis,  ayant 
mis  des  garnisons  dans  les  différens 
postes,  et  confié  le  soin  des  affaires  è 
ïhéodote,  il  reprit  la  route  de  Séleucie, 
où  il  ne  fut  pas  plus  tôt  urrivé  qu’il 
distribua  ses  troupesen  quartiers  d’hi- 
ver. I)u  reste  il  ne  prit  pas  grand  soin 
d’exercer  son  armée,  persuadé  qu’étant 
déjà  maitre  d'une  partie  de  la  Cœlo- 
Syrie  et  de  la  Phénicie,  il  ferait  aisé- 
ment et  sans  combat  la  conquête  du 
reste.  Il  se  flattait  d’ailleurs  que  la 
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chose  se  déciderait  de  gré  à gré  et  par 
des  conférences,  et  que  Ptolémée  n'o- 
serait pas  eu  venir  à une  bataille.  I.es 
ambassadeurs  de  part  et  d'autre  étaient 
entrés  dans  le  même  sentiment,  ceux 
d’Antiochus  par  le  bon  accueil  que  So- 
sibe  leur  avait  fait  à Memphis,  et  ceux 
de  Ptolémée,  parce  que  Sosibe  avait 
empêché  qu'ils  ne  vissent  les  prépara- 
tifs qui  se  faisaient  à Alexandrie. 

Selon  le  rapport  des  ambassadeurs 
d’Antiochus,  Sosibe  était  préparé  à tout 
événement,  et,  dans  les  conférences 
qu’avait  Antioehus  avec  les  ambassa- 
deurs d’Égypte,  il  s’étudiait  à leur  faire 
voir  qu’il  n’était  pas  moins  supérieur 
par  la  justice  de  sa  cause  que  par  ses 
armes.  En  effet,  quand  ces  ambassa- 
deurs furent  arrivés  à Séleucie,  et  qu'on 
en  vint  à discuter  ce  qui  regardait  la 
paix  en  particulier,  selon  l'ordre  qu'ils 
en  avaient  reçu  de  Sosibe,  le  roi  dit 
qu’on  avait  tort  de  lui  faire  un  crime 
de  s’être  emparé  d’une  partie  de  la 
Cœlo-Syrie,  qu'il  l'avait  seulement  re- 
vendiquée comme  un  bien  qui  lui 
appartenait  ; qu’Antigonus-le-Borgne 
avait  le  premierconquis cette  province, 
que  Seleucus  l'avait  eue  sous  sa  domi- 
nation, que  c’était  là  les  titres  authen- 
tiques sur  lesquels  il  était  fondé  à se  la 
faire  rendre  par  Ptolémée,  qui  n'y  avait 
aucun  droit;  qu'à  la  vérité  ce  prince 
avait  eu  la  guerre  avec  Antignnus,  mais 
pour  aider  Seleucus  à s’y  établir,  et 
non  pas  pour  y dominer  lui-même.  Il 
appuyait  principalement  sur  la  conces- 
sion qui  lui  avait  été  faite  de  ce  pays 
par  les  rois  Cassender,  Lysimaque  et 
Seleucus,  lorsque,  après  avoir  défait  An- 
tigonus,  ils  décidèrent  unanimement 
dans  un  conseil,  que  toute  la  Syrie  ap- 
partenait à Seleucus. 

Les  ambassadeurs  de  Ptolémée  sou- 
tinrent, tout  au  contraire,  que  c'était 
une  injustice  manifeste  que  la  trahison 
il 


de  Théodote  et  l'irruption  d’Antiochus, 
et  prétendirent  que  Ptolémée,  fils  de 
Lagus,  s'était  joint  à Seleucus  pour  ai- 
der celui-ci  à se  rendre  maître  de  toute 
l’Asie;  mais  que  c’était  à condition 
que  la  Cœlo-Syrie  et  la  Phénicie  seraient 
à Ptolémée.  On  disputa  long-temps  sur 
ces  points  de  part  et  d'autre  dans  les 
conférences,  et  l'on  ne  concluait  rien, 
parce  que,  les  affaires  se  traitant  par 
amis  communs,  il  n'y  avait  personne 
qui  pitt  modérer  la  chaleur  avec  la- 
quelle un  parti  tâchait  de  faire  tourner 
les  choses  à son  avantage  au  préjudice 
de  l'autre.  Ce  qui  leur  causait  le  plus 
d’embarras,  c'était  l’Affaire  d'Acliéus. 
Ptolémée  aurait  bien  voulu  le  com- 
prendre dans  le  traité  ; mais  Antioehus 
ne  pouvait  souffrir  qu'on  en  fit  men- 
tion : il  regardait  comme  une  chose  in- 
digne que  Ptolémée  se  rendit  le  protec- 
teur d’un  rebelle  et  osât  seulement  en 
parler. 

Pendant  cette  contestation,  où  cha- 
cun se  défendit  du  mieux  qu'il  put 
sans  rien  décider,  le  printemps  arriva 
et  Antioehus  assembla  ses  troupes,  me- 
naçant d'attaquer  par  mer  et  par  terre 
et  de  subjuguer  le  reste  de  la  Cœlo-Sy- 
rie. Ptolémée,  de  son  côté,  fit  Nicolas 
généralissime  de  ses  armées,  amassa  des 
vivres  en  abondance  proche  de  (iaia, 
et  mit  en  mouvement  deux  armées, 
une  sur  terre  et  une  sur  mer.  Nicolas, 
plein  de  confiance,  se  met  à la  tête  de 
la  première,  soutenu  par  l’amiral  Pé- 
rigène,  à qui  Ptolémée  avait  donné  le 
commandement  de  la  seconde:  celte 
dernière  était  composée  de  trente  vais- 
seaux pontés  et  de  plus  de  quatre  cents 
vaisseaux  de  charge.  Le  général,  Éto- 
licn  de  naissance,  étail  un  homme  ex- 
périmenté et  courageux,  qui  ne  cédait 
en  rien  aux  autres  officiers  de  Ptolé- 
mée. Une  partie  de  ses  troupes  s’em- 
para des  détroits  de  Platane,  pendant 
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que  l’autre,  où  il  était  en  personne,  se 
jeta  dans  la  ville  de  Porphyréon,  pour 
fermer  par  là,  avec  le  secours  de  l'ar- 
mée navale,  l’entrée  du  pays  à Antio- 
chus. 

Celui-ci  vint  d'abord  à Marathe,  où 
les  Aradiens  le  vinrent  trouver  pour  lui 
offrir  leur  alliance.  Non  seulement  il 
accepta  leurs  offres,  mais  apaisa  encore 
une  contestation  qui  divisait  depuis 
quelque  temps  les  Aradiens  insulaires 
de  ceux  qui  habitaient  la  terre-ferme. 
De  là,  entrant  dans  la  Syrie  par  le 
promontoire  appelé  Théoprosopon,  il 
prit  Botrys,  brûla  Trière  et  Calame,  et 
vint  a Béryte.  Il  envoya  de  là  Nicarque 
et  Théodote  en  avant,  pour  occuper 
les  défilés  qui  sont  proche  du  Lyque. 
Ensuite  il  alla  camper  proche  la  rivière 
de  Damure,  suivi  de  près  par  mer  de 
son  armée  navale  que  commandait  en 
chef  l’amiral  Diognète.  Ayant  pris  là 
Théodote,  Nicarque  et  ses  troupes  lé- 
gères, il  marcha  vers  les  défilés  où  Ni- 
colas s’était  déjà  logé,  et,  après  avoir 
reconnu  la  situation  des  lieux,  il  se 
retira  dans  son  camp.  Dès  le  lendemain, 
laissant  ou  camp  les  soldats  pesamment 
armés  sous  le  commandement  de  Ni- 
carque, il  marche  avec  le  reste  de  son 
armée  vers  l’ennemi  qui,  campé  dans 
un  terrain  fort  resserré,  sur  la  côte, 
entre  le  pied  du  mont  Liban  et  la  mer, 
et,  environné  d’une  hauteur  rude  et  es- 
carpée qui  ne  laisse  le  long  de  la  mer 
qu’un  passage  étroit  et  difficile,  avait 
encore  mis  bonne  garde  à certains  pos- 
tes et  en  avait  fortifié  d’autres,  croyant 
qu’il  lui  serait  aisé  d’empècher  qu’An- 
liochus  ne  pénétrât  jusqu’à  lui. 

Ce  prince  partagea  son  armée  en 
trois  corps.  Il  en  donna  un  à Théodote, 
avec  ordre  de  charger  et  de  forcer  les 
ennemis  au  pied  du  mont  Liban  ; Mé- 
nédème  avec  le  second  avait  ordre  ex- 
près de  tenter  le  passage  par  le  milieu 
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de  la  hauteur;  le  troisième  fut  posté 
sur  le  bord  de  la  mer,  Dioclès,  gouver- 
neur de  la  Parapotomie , à la  tête.  Le 
roi  avec  sa  garde  se  plaça  au  milieu, 
pour  être  à portée  de  voir  ce  qui  se 
passerait,  et  d’envoyer  du  secours  où 
il  serait  nécessaire.  Diognète  et  Péri- 
gnée  se  disposèrent  de  leur  côté  à un 
combat  naval.  Ils  s’approchèrent  de  la 
terre  le  plus  qu’il  leur  fut  possible,  et 
tâchèrent  de  faire  en  sorte  que  leurs 
armées  ne  fissentcnsemblequ'un  même 
front.  Le  signal  donné,  on  attaque  de 
tous  les  côtés  en  même  temps.  Sur  mer 
comme  les  forces  étaient  égales,  on 
combattit  avec  égal  avantage.  Par  terre 
la  forte  situation  des  postes  que  Nicolas 
occupait  lui  donna  d’abord  quelque  su- 
périorité; mais  quand  Théodote  eut 
rompu  les  ennemis  qui  étaient  le  long 
du  Liban,  et  que  d'en  haut  il  fut  en- 
suite tombé  sur  eux,  toute  l’armée  de 
Nicolas  s’enfuit  en  déroute.  Deux  mille 
furent  tués  en  fuyant;  on  n’en  Gt  pas 
moins  de  prisonniers  ; le  reste  se  retira 
à Sidon.  Périgènc,  qui  commençait  à 
espérer  un  heureux  succès  du  combat 
naval,  ne  vit  pas  plus  tôt  la  défaite  de 
l’armée  de  terre,  qu’il  prit  l'épouvante 
et  se  retira  aussi  au  même  endroit. 

Antiochus  vint  camper  devant  Sidon; 
mais  il  y avait  tant  de  munitions  dans 
cette  ville , la  garnison , jointe  aux 
fuyards,  y était  si  forte,  que,  n’osant 
tenter  le  siège,  il  prit  le  chemin  de 
Philotérie,  et  envoya  ordre  à Diognète, 
amiral,  de  venir  à Tyr.  Philotérie  est 
sur  le  lac  où  se  jette  le  Jourdain,  d'où 
sortant  il  traverse  la  plaine  dans  la- 
quelle est  située  Scythophe.  On  lui  ou- 
vrit de  bon  gré  les  portes  de  ces  deux 
places,  et  cette  nouvelle  conquête  lui 
donna  de  grandes  espérances  pour  la 
suite  ; car,  comme  tout  le  pays  dépend 
de  ces  deux  villes,  il  trouvait  là  aisé- 
ment les  vivres  et  toutes  les  autres  mu- 
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nitions  nécessaires.  Ayant  mis  garni- 
son dans  ces  deux  places,  il  passa  les 
montagnes  et  arriva  à Atabryon,  ville 
située  sur  une  hauteur  de  plus  de 
quinze  stades.  Pour  entrer  dans  cette 
place  il  usa  d’un  stratagème  : il  mit  des 
troupes  en  embuscade,  engagea  une 
escarmouche  avec  les  habitans;  puis, 
les  ayant  attirés  loin  de  la  ville  en  fai- 
sant semblant  de  fuir,  il  lit  volteface 
tout  d’un  coup;  ceux  qui  étaient  en 
embuscade  donnèrent  en  même  temps. 
Beaucoup  des  habitans  restèrent  sur 
la  place,  Antiochus  poursuivit  les  au- 
tres, et  entra  avec  eux  dans  la  ville 
sans  résistance. 

Vers  le  même  temps  Céréas,  un  des 
gouverneurs  de  Ptolémée,  vint  s’offrir 
à Antiochus,  qui,  par  les  honneurs  qu'il 
lui  fit,  attira  dans  son  parti  beaucoup 
d’autres  officiers  ennemis,  du  nombre 
desquels  fut  Ilippoloque  le  Thessalien, 
avec  quatre  cents  chevaux  qu’il  com- 
mandait. Antiochus,  après  avoir  mis 
garnison  dans  Atabryon,  se  mit  en 
marche,  et  prit  en  passant  l'ella,  Came 
et  Gèphrc.  Tous  ces  succès  soulevèrent 
l’Arabie  en  sa  faveur.  On  s’exhortait 
les  uns  les  autres  à se  rendre  à lui.  Le 
roi  en  conçut  de  nouvelles  espérances. 
Il  prit  là  des  provisions,  et  poursuivit 
sa  route.  De  là  il  passa  duns  la  Gala- 
tide,  s’empara  d’Abilaetprit  tous  ceux 
qui,  sous  le  commandement  de  Nicias, 
ami  et  parent  de  Ménéas,  étaient  ve- 
nus pour  secourir  cette  place.  Gadare 
restait  à prendre.  La  ville  passait  dans 
le  pays  pour  une  des  plus  fortes.  Il 
campe  devant,  fait  ses  approches,  la 
ville  est  épouvantée  et  se  rend.  De  là 
il  reçoit  avis  qu’une  troupe  d’ennemis 
rassemblés  dans  Rabbataroane,  ville  de 
l’Arabie,  ravageait  le  pays  des  Arabes 
qui  avaient  pris  son  parti  : il  part  aus- 
sitôt et  se  campe  sur  les  hauteurs  où 
cette  ville  est  située.  Ayant  fait  le  tour 


de  la  colline,  et  remarqué  qu'on  ne 
pouvait  y monter  que  par  deux  en- 
droits, il  fait  par  là  approcher  ses  ma- 
chines. Nicafque  en  conduisait  une 
partie,  et  Théodote  l’autre,  pendant 
que  le  roi  observait  avec  une  égale  vigi- 
lance quel  serait  le  zèle  de  ces  deux  ca- 
pitaines pour  son  service.  Comme  il  y 
avait  entre  eux  une  noble  et  conti- 
nuelle émulation  à qui  abattrait  le  pre- 
mier le  côté  du  mur  qu'il  attaquait, 
tout  d’un  coup,  lorsqu'on  s’y  attendait 
le  moins,  l’un  et  l’autre  côté  tombè- 
rent. Après  quoi,  et  de  nuit  et  de  jour 
se  livrèrent  des  assauts  continuels.  On 
n’avançait  cependant  en  rien,  quel- 
ques efforts  que  l’on  fit,  à cause  du 
grand  nombre  d’hommes  qui  s’étaient 
retirés  dans  la  place.  Enfin,  un  des  pri- 
sonniers montra  le  passage  souterrain 
par  où  l’on  descendait  de  la  ville  pour 
chercher  de  l’eau.  On  le  boucha  de 
bois,  de  pierres  et  d’autres  choses  sem- 
blables, de  sorte  que  les  habitons, 
manquant  d’eau,  furent  contraints  de 
se  rendre. 

Le  roi,  ayant  laissé  dans  la  ville  Ni- 
carque  avec  une  bonne  garnison,  en- 
voya cinq  mille  hommes  de  pied  sous 
la  conduite  d’Hippoloque  et  de  Céréas, 
les  deux  qui  avaient  quitté  Ptolémée, 
dans  les  lieux  voisins  de  Samarie,  pour 
veiller  aux  affaires  de  cette  province, 
et  défendre  de  toute  insulte  les  peuples 
qui  s’étaient  soumis.  Il  décampa  en- 
suite, et  alla  à Ptoléraaïde  prendre  ses 
quartiers  d’hiver. 


CHAPITRE  XVI. 

Siège  de  Pednélisse  par  les  Selgiens. — Selge 
attaquée  à son  tour.  — Trahison  de  Log- 
basis.  — Vengeance  qu'en  tirent  les  Sel- 
giens.— Conquête  d’Attalus. 

Le  même  été,  les  Pednélissiens  as- 
siégés et  pressés  par  les  Selgiens,  en- 
38. 
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voyèrent  des  dépnlés  vers  Achéus  pour 
implorer  son  secours,  et,  en  ayant  eu 
une  réponse  favorable,  ils  soutenaient 
constamment  le  siège  dans  l’espérance 
d’en  être  secourus.  Achéus  leur  envoya 
Garsyéris  avec  six  mille  fantassins  et 
cinq  cents  chevaux.  Les  Selgiens  furent 
avertis  de  ce  renfort,  et  aussitôt  ils 
s’emparèrent  des  détroits  qui  sont  près 
de  Ciimace.  Ils  postèrent  la  la  plus 
grande  partie  de  leurs  troupes,  mirent 
bonne  garde  à l’entrée  de  Saporda,  et 
rompirent  tous  les  chemins  par  où  l'on 
pouvaiten  approcher. Garsyéris,  s’étant 
jeté  dans  Milkide,  et  ayant  campé  de- 
vant Grétople,  vit  bien  que,  tant  que 
les  ennemis  occuperaient  les  passages, 
il  ne  serait  pas  possible  d'avancer. 
Pour  les  en  déloger,  voici  le  stratagème 
dont  il  usa  : il  retourna  sur  ses  pas, 
comme  s’il  eût  désespéré  de  pouvoir 
porter  du  secours  aux  assiégés,  depuis 
que  les  passages  avaient  été  [iris  par 
les  Selgiens.  Ceux-ci,  croyant  que  la 
retraite  se  faisait  de  bonne  foi,  se  reti- 
rèrent, les  uns  dans  leur  camp  et  les 
autres  dans  la  ville,  parce  que  le  temps 
de  la  moisson  pressait.  Mais  Garsyéris 
revint  aussitôt  sur  ses  pas,  et,  mar- 
chant à grandes  journées,  vint  se  pos- 
ter sur  les  hauteurs,  qu’il  trouva  sans 
défense,  et  y mit  du  monde.  Puis,  lais- 
sant Phayle  pour  commander,  il  mar- 
cha sur  Perge  avec  ce  qui  lui  restait 
de  troupes;  il  envoya  de  là  dans  les 
autres  endroits  de  la  Pisidie  et  de  la 
Pamphylie  pour  représenter  combien 
l’on  avait  à craindre  des  Selgiens;  en- 
gager les  peuples  de  ces  provinces  à 
faire  alliance  avec  Achéus,  et  les  pres- 
ser de  venir  au  secours  des  Pednélis- 
siens. 

Cependant  les  Selgiens,  se  fiant  sur 
la  connaissance  qu’ils  avaient  du  pays, 
crurent  qu'en  faisant  marcher  un  corps 
de  troupes  contre  Phayle,  ils  lui  don- 
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lieraient  l’épouvante  et  le  chasseraient 
de  ses  postes.  Mais,  loin  de  réussir,  ils 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Ils  se 
tournèrent  donc  du  côté  du  siège,  et  le 
pressèrent  plus  qu'ils  n'avaient  fait 
jusqu’alors.  Les  Étenniens,  peuple  de 
la  Pisidie,  qui  habite  les  montagnes  au- 
dessus  de  Sida,  envoyèrent  à Phayle 
huit  mille  soldats  pesamment  armés, 
et  les  Aspendiens  quatre  mille.  Ceux 
de  Sida  ne  prirent  point  de  part  à ce 
secours,  soit  pour  gagner  l'amitié  d’An- 
tiochus,  ou  plutôt  à cause  de  la  haine 
qu'ils  portaient  aux  Aspendiens.  Avec 
ces  nouvelles  forces  jointes  à son  ar- 
mée, Garsyéris  approcha  de  Pednélisse, 
et  s'imagina  que  les  Selgiens,  pour  le- 
ver le  siège,  attendraient  à peine  qu'il 
parût.  Comme  cependant  ils  l’atten- 
dirent de  pied  ferme,  il  s’arrêta  à une 
distance  raisonnable  de  la  ville  et  s’y 
retrancha.  Pour  secourir  néanmoins 
les  Pcdnélissiens  autant  qu’il  lui  serait 
possible,  sachant  qu’ils  manquaient  de 
vivres,  il  voulut  faire  entrer  pendant  la 
nuit,  dans  la  ville,  deux  mille  hommes 
chargés  chacun  d’une  certaine  mesure 
de  blé.  Les  Selgiens  furent  avertis 
qu’ils  étaient  en  marche  : ils  vont  au 
devant,  taillent  en  pièces  la  plus  grande 
partie  de  ce  détachement,  et  empor- 
tent tout  le  blé. 

Fiers  de  ce  succès,  ils  entreprirent 
non  seulement  de  continuer  le  siège  de 
Pednélisse,  mais  encore  d’assiéger  Gar- 
syéris lui-méme  ; car  dans  la  guerre  ce 
peuple  est  toujours  hardi  jusqu'à  la  té- 
mérité. Laissant  donc  dans  leurs  re- 
tranchemens  une  garde  suffisante,  ils 
approchent  du  camp  ennemi  par  plu- 
sieurs endroits,  et  l'attaquent  avec  vi- 
gueur. Garsyéris,  pressé  de  tous  côtés, 
et  voyant  ses  retranchcmcns  renversés 
en  plus  d’un  endroit,  commençait  à 
craindre  une  défaite  entière.  Il  envoya 
sa  cavalerie  dans  certain  poste  qui  n’é- 
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tait  point  gardé.  Los  Selgions  crurent 
que  c’était  la  crainte  d'être  forcés  qui 
les  faisait  retirer,  et  ne  pensèrent  point 
du  tout  à les  arrêter.  Mais  la  cavalerie 
de  Garsyéris  avant  tourné  par  leursder- 
rières  et  chargé  brusquement,  l’infan- 
terie encouragée,  quoiqu'elle  eût  déjà 
été  renversée,  revint  à In  charge.  ' Les 
Selgions  enveloppés  prennent  la  fuite. 
En  même  temps  les  Pednélissiens  fon- 
dent sur  ceux  qui  avaient  été  laissés  au 
camp,  et  les  en  délogent.  Les  vaincus 
s’écartèrent  de  côté  et  d’autre;  il  en 
resta  au  moins  dix  mille  sur  In  place. 
I)e  ceux  qui  se  sauvèrent , les  alliés  se 
retirèrent  chez  eux,  elles  Sclgicns  s'en- 
fuirent par  les  montagnes  dans  leur 
patrie. 

Garsyéris,  qui  désirait  do  passer  les 
défilés,  et  d'approche  de  Selge  avant 
que  les  fuyards,  revenusue  leur  frayeur, 
pussent  l’arrêter  et  délibérer  sur  ce 
qu’ils  auraient  à faire,  se  mit  sur-le- 
champ  à leur  poursuite , et  arriva  à 
Selge  avec  son  armée.  Les  Selgiens,  ne 
pouvant  plus  espérer  de  secours  de 
leurs  alliés  après  la  dernière  défaite , 
et  effrayés  de  l’échec  qu'ils  avaient 
reçu,  commencèrent  à craindre  pour 
eux-mêmes  et  pour  leur  patrie.  Ils  con- 
voquèrent une  assemblée  ou  il  fut  ré- 
solu de  députer  un  de  leurs  citoyens  à 
Garsyéris.  Ils  choisirent  pour  cela  Log- 
basis.  Cet  homme  avait  été  long-temps 
ami  de  cet  Antiochus  qui  était  mort  en 
Thrace,  et  avait  élevé,  comme  sa  pro- 
pre fille  et  avec  une  tendresse  extrême, 
Laodice,  qui  lui  avait  été  conliéc,  et  qui 
fut  depuis  femme  d'Achéus.  Tout  cela 
Ot  croire  qu'on  ne  pouvait,  dans  la 
conjoncture  présente,  faire  un  choix 
plus  heureux.  Logbasis  entra  en  confé- 
rence avec  Garsyéris  : mais,  loin  de  ren- 
dre service  à sa  patrie,  comme  on  at- 
tendait de  lui,  il  exhorta  ce  général  à 
avertir  au  plus  tôt  Achéus  que  Logbasis 
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se  chargeait  de  lui  livrer  Selge.  On  ne 
pouvait  faire  à Garsyéris  une  proposi- 
tion qui  lui  fût  plus  agréable.  Il  en- 
voya sur-le-champ  à Achéus  pour  lui 
apprendre  ce  qui  se  passait,  et  le  faire 
venir.  On  fit  une  trêve  avec  les  Sel- 
giens, on  recula  la  conclusion  du  traité  ; 
toujours  quelque  difficulté  se  présen- 
tait en  attendant  Achéus,  et  pour  don- 
ner ;i  Logbasis  le  loisir  de  conférer  avec 
lui , et  de  prendre  des  mesures  pour 
l'exécution  de  son  dessein. 

Pendant  qu’on  allait  et  venait  pour 
cela,  les  soldats  passaient  librement  du 
camp  à-la  ville  pour  y prendre  des  vi- 
vres. On  a éprouvé  cent  et  cent  fois 
combien  cette  libertéélait  funeste;  ce- 
pendant on  n’y  met  point  ordre.  En  vé- 
rité, c’est  mal  à propos  que  l'homme 
passe  pour  le  plus  rusé  de  tous  les  ani- 
maux, il  n'y  en  a point  de  plus  facile 
à surprendre;  car  combien  de  camps, 
combien  de  garnisons,  combien  de 
grandes  villes  se  sont  perdues  par  celte 
liberté?  Ce  malheur  est  arrivé  a une 
infinité  de  gens,  les  faits  sont  certains, 
et  malgré  cela  nous  sommes  toujours 
neufs  sur  ces  sortes  de  surprises.  La 
raison  en  est  qu'on  lie  s'applique  pas 
à connaître  les  malheurs  où  sont  tom- 
bés, faute  de  certaines  précautions, 
ceux  qui  nous  ont  précédés.  On  sc 
donne  beaucoup  de  peine,  on  fait  de 
grandes  dépenses  pour  amasser  des  vi- 
vres et  de  l'argent , pour  élever  des 
murailles,  pour  avoir  des  armes,  et 
l’on  néglige  la  connaissance  de  l'his- 
toire, la  plus  aisée  de  toutes  à acqué- 
rir, et  qui  fournit  le  plus  de  ressources 
dans  les  occasions  fâcheuses  ; et  cela, 
pendant  qu'on  pourrait  dans  un  hon- 
nête repos,  ctavec  beaucoup  de  plaisir, 
se  remplir  l’esprit  de  cesconnaissances 
par  la  lecture  de  ce  qui  s’est  passé  avant 
nous. 

Achéus  arriva  au  temps  marque,  et 
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les  Selgiens,  après  avoir  conféré  avec 
lui , s'attendaient  à l’accommodement 
du  monde  le  plus  avantageux.  Pendant 
ce  temps-là  Lobgasis  rassembla  des 
soldats  d'Achéus  dans  sa  maison,  ne 
laissant  pas  toujours  de  conseiller  aux 
Selgiens  de  tenir  des  conseils  sur  l'af- 
faire présente , de  ne  point  laisser 
échapper  l'occasion  et  de  conclure  enfin 
un  traité.  On  s'assembla  en  efTet,  et, 
comme  si  la  chose  devait  se  terminer, 
on  fit  venir  à l’assemblée  jusqu'aux 
sentinelles.  Alors  Logbasis  donna  le 
signal  aux  ennemis,  fit  prendre  les 
armes  aux  soldats  qu’il  avait  chez  lui, 
en  prit  lui-même  et  en  donna  à ses  en- 
fans.  Achéus  s’approche  de  la  ville  avec 
la  moitié  de  l’armée,  et  Carsyéris  avec 
le  reste  s’avance  vers  un  temple  de 
Jupiter,  qui  commande  lu  ville  et  en 
est  comme  la  citadelle.  Un  pâtre  s’a- 
perçoit par  hasard  de  la  trahison,  et  en 
avertit  l’assemblée.  Aussitôt  les  soldats 
courent , les  uns  à Cestédion  , c'est  le 
nom  du  temple,  les  autres  aux  corps- 
de-garde,  et  le  peuple  en  fureur  à la 
maison  de  Logbasis , nu  la  trahison 
ayant  été  découverte,  une  partie  monte 
sur  le  toit,  les  autres  forcent  les  portes 
du  vestibule,  et  massacrent  Logbasis, 
ses  enfanset  tous  les  autres  qui  étaient 
dans  la  maison.  Ensuite  on  annonça  la 
liberté  aux  esclaves,  et  l'on  partagea 
les  forces  pour  aller  à la  défense  des 
postes  avantageux.  Garsyéris  tâcha 
d’approcher  de  Cestédion,  dès  qu’il  vit 
que  les  assiégés  s'en  étaient  emparés , 
et  Achéus  de  rompre  les  portes  de  la 
ville  ; mais  les  Selgiens  firent  une  sor- 
tie qui  lui  coûta  sept  cents  hommes, 
et  obligea  le  reste  à abandonner  l'en- 
treprise, en  sorte  que  lui  et  Garsiéris 
prirent  le  parti  de  rentrer  dans  leurs 
retranchemens. 

Les  Selgiens  alors,  craignant  qu'il  ne 
s’élevât  parmi  eux  quelque  sédition. 


craignant  aussi  de  nouvelles  attaques 
de  la  part  de  l'ennemi , envoyèrent  à 
Achéus  les  plus  anciens  de  la  ville  avec 
les  insignes  ordinaires  de  la  paix , et 
un  traité  qui  portait  : « qu’ils  donne- 
» raient  sur-le-champ  quatre  cents  ta- 
» lens,  qu’ils  rendraient  aux  Pedné- 
» lissiens  les  prisonniers,  et  qu’à  quel- 
» que  temps  de  là  ils  payeraient  trois 
» cents  autres  talens.  » C'est  ainsi  que 
les  Selgiens  sauvèrent  leur  patrie  du 
péril  où  la  trahison  de  Logbasis  l'avait 
jetée.  Ce  courage  était  digne  de  leur 
liberté , et  de  l’alliance  qu'ils  avaient 
avec  les  Lacédémoniens.  Pour  Achéus, 
après  avoir  pris  Milyane  et  rangé  sous 
sa  domination  la  plus  grande  partie  de 
la  Pamphylie,  il  alla  à Sardes,  fit  une 
guerre  continuelle  à Attalus,  menaça 
Prusias,  et  se  rendit  formidable  à tout 
le  pays  d’en  deçà  du  mont  Taurus. 

Dans  le  temps  qu’Achéus  était  oc- 
cupé au  siège  de  Selge,  Attalus  par- 
courait avec  un  corps  de  Gaulois  Tec- 
tosages  les  villes  d’Élide  et  toutes  les 
autres  villes  voisines  qui,  par  crainte, 
s’étaient  auparavant  rendues  à Achée. 
La  plupart  se  donnèrent  à lui  de  bonne 
grâce,  et  regardèrent  même  comme  un 
bienfait  qu'il  voulût  bien  les  prendre 
soussaproteclion.Peuattendirentqu'on 
les  réduisît  par  la  force.  Celles  qui  le 
reçurent  de  bon  gré , furent  Cumes , 
Smyrne,  Phocée;  Égée  et  Temnos  crai- 
gnirent qu'il  ne  marchât  contre  elles, 
et  firent  comme  les  autres.  LesTéyens 
et  les  Colophonicns  lui  envoyèrent 
aussi  des  ambassadeurs,  et  se  rendirent 
à lui,  eux  et  leurs  villes.  Il  les  reçut 
aux  mêmes  conditions  qu'auparavant, 
et  prit  des  étages.  Il  ne  traita  personne 
avec  plus  de  douceur  que  les  ambas- 
sadeurs des  Smyrnéens,  en  reconnais- 
sance de  la  fidélité  qu'ils  lui  avaient 
gardée.  Ensuite  il  continua  d’avancer, 
et,  ayant  passé  la  Lyquc,  il  entra  dans 
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la  Mysie  ; Carse  épouvantée  lui  ouvrit 
ses  portes.  Didyme  ne  tint  pas  non 
plus  contre  la  crainte  qu'eut  la  garni- 
son d'être  assiégée.  Ce  fut  Thémisto- 
cle  qui  lui  livra  ces  deux  places.  Il  en 
avait  reçu  le  gouvernement  d'Achéus. 
De  là  il  entra  dans  la  plaine  d'Apie,  et 
y porta  le  ravage,  passa  le  mont  ap- 
pelé Pélicauta,  et  campa  sur  le  Mégiste. 
Pendant  qu'il  y était,  arriva  une 
éclipsé  de  lune,  et  les  Gaulois  qui  de- 
puis long-temps  se  lassaient  d'une 
route  si  pénible,  parce  que  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfans  les  suivent  à la 
guerre  dans  des  chars,  prirent  cette 
éclipse  pour  un  augure  qui  ne  leur  per- 
mettait pas  d'aller  plus  loin.  Attalus 
n'en  tirait  aucun  service;  mais  leurs 
campemens  séparés,  leur  désobéis- 
sance et  leur  orgueil  ne  laissèrent  pas 
de  le  jeter  dans  un  très  grand  embar- 
ras. D'un  côté  il  craignait  que,  se  joi- 
gnant à At  hée,  ils  ne  se  jetassent  sur 
les  terres  de  sa  domination  ; et  de  l'au- 
tre il  ne  voulait  pas  se  perdre  de  ré- 
putation, en  faisant  égorger  des  sol- 
dats qui,  par  affection  pour  lui  l'avaient 
suivi  jusqu’en  Asie.  Il  se  servit  donc 
du  prétexte  qu'ils  lui  donnaient,  et 
leur  promit  de  les  ramener  où  il  les 
avait  pris,  de  leur  donner  un  terrain 
commode  pour  s’y  établir,  et  que  tou- 
tes les  fois,  dans  la  suite,  qu’ils  lui  de- 
manderaient des  choses  qu'il  serait 
juste  de  leur  accorder,  ils  le  trouve- 
raient toujours  disposé  a les  obliger.  Il 
les  fit  conduire  en  effet  à l’ilellcspont, 
fit  beaucoup  d'amitiés  aux  Lampascé- 
niens,  aux  Alexandrins  et  aux  Illicns, 
qui  lui  avaient  été  fidèles,  puis  avec 
sou  armée  il  se  retira  à Bergame. 


L1V.  V. 

CHAPITRE  XVII. 

Enumération  des  troupes  d'Antiochus  et  de 

Plolémée.  — Entreprise  de  Théodote. — 

Bataille  de  Raphie. 

Au  printemps  suivant,  Antiochus  et 
Ptolémée,  ayant  fait  tous  leurs  prépa- 
ratifs, n’attendaient  plus  qu'une  ba- 
taille pour  décider  de  la  guerre.  Ce- 
lui-ci partit  d’Alexandrie  avec  quarante 
mille  hommes  d’infanterie,  cinq  mille 
chevaux  et  soixante-dix  éléphans.  An- 
tiochus, sur  l’avis  que  son  ennemi  ap- 
prochait, assembla  aussitôt  son  armée, 
où  il  y avait  cinq  mille  hommes  armés 
à la  légère,  tant  Daiens  que  Carma- 
niens  et  Ciliciens,  que  commandait 
Byttaque  de  Macédoine;  vingt  mille 
hommes  choisis  de  tout  le  royaume  et 
armés  à la  macédonienne,  que  condui- 
sait Théodote,  cet  Étolien  qui  avait 
trahi  Ptolémée  : la  plupart  de  ceux-là 
avaient  des  boucliers  d’argent;  une 
phalange  de  vingt  mille  hommes,  com- 
mandés par  Nicarque  et  Théodote  Hé- 
miolien  ; deux  mille  archers  et  fron- 
deurs agrianiens  et  perses  ; mille  Thra- 
ces,  ayant  à leur  tête  Ménédème  d'A- 
labande;  cinq  mille  Mèdes,  Cissiens, 
Caduciens  et  Carmaniens,  sous  la  con- 
duite d’Aspasien  le  Mèdc;  dii  mille 
hommes  d’Arabie  et  de  quelques  pays 
voisins,  qui  avaient  Zabdibèle  pour 
chef;  cinq  mille  mercenaires  grecs  con- 
duits par  Hippoloque  de  Thessalie  ; 
quinze  cents  Crétois  sous  Euryloque  ; 
mille  Néocrétois  sous  le  commande- 
ment de  Zelys  de  Gortynie  ; cinq  cents 
archers  de  Lydie  et  mille  Cardaccs, 
conduits  par  Lysimaque  le  Gaulois. La 
cavalerie  consistait  en  six  mille  che- 
vaux, dont  Anti  pater,  neveu  du  roi, 
commandait  les  deux  tiers,  et  Thémi- 
son  le  reste  : de  sorte  que  toute  cette 
armée  était  composée  de  soixante-onze 
mille  hommes  d’infanterie,  de  six 
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mille  chevaux  et  de  cent  deux  élé—  ! 
pluma. 

Ptolémée  alla  d'abord  à Péluse,  où 
il  campa  en  attendant  ceux  qui  le  sui- 
vaient, et  pour  distribuer  des  vivres 
à son  armée.  De  là  passant  le  mont 
Casius,  et  ce  qu'on  appelle  les  abîmes, 
par  un  pays  sec  et  sans  eau,  il  vint  à 
Gaza,  où  son  année  s’étant  reposée,  il 
continua  sa  route  avec  la  même  len- 
teur qu’il  l'avait  commencée.  Après 
cinq  jours  de  marche,  il  arriva  à cin- 
quante stades  de  ltaphie,  et  y campa. 
Cette  ville  est,  après  Rliinocorure,  la 
première  que  l’on  rencontre  en  allant 
d’Égypte  dans  la  Coelo-Syrie. 

En  même  temps  Antiochus,  ayant 
passé  Kaphie,  vint,  de  nuit,  camper  à 
dix  stades  des  ennemis.  Il  ne  resta  pas 
long-temps  dans  cet  éloignement  : 
quelques  jours  après,  voulant  se  loger 
dans  les  meilleurs  postes,  et  inspirer 
en  même  temps  de  la  confiance  à ses 
troupes,  il  approcha  plus  de  Ptolémée, 
en  sorte  que  les  deux  camps  n’étalent 
éloignés  l’un  de  l’autre  que  de  cinq 
stades.  11  y eut  alors  bien  des  combats 
entre  les  fourrageurs  et  ceux  qui  al- 
laient à l’eau  ; il  y eut  aussi  entre  les 
deux  camps  des  escarmouches  de  ca- 
valerie et  d'infanterie. 

Ce  fut  aussi  alors  que  Théodole,  qui, 
ayant  long-temps  vécu  avec  Ptolémée, 
connaissait  sa  manière  de  vivre,  con- 
çut un  dessein  qui  était  bien  d’un  Élo- 
lien,  mais  qui  demandait  pourtant  de 
la  hardiesse  et  du  courage.  11  entre, 
lui  troisième,  au  point  du  jour,  dans 
le  camp  des  ennemis.  Comme  il  était 
nuit,  on  ne  le  reconnut  point  ou  vi- 
sage, et  il  n’était  pas  plus  reconnais- 
sable par  l'habit,  parce  qu’il  y en  avait 
de  toutes  manières  dans  le  camp.  Il 
alla  droit  à la  tente  du  roi,  qu'il  avait  | 
auparavant  remarquée  pendant  les  I 
escarmouches  qui  s’étaient  faites  tout  I 


liv.  v. 

auprès.  Les  premiers  qu'il  rencontra 
ne  prirent  pas  garde  à lui.  Il  entre 
dans  la  tente,  cherche  dans  tous  les 
coins,  et  manque  le  roi,  qui  reposait 
dans  une  tente  où,  pour  l'ordinaire,  il 
mangeait  et  donnait  audience.  Deux 
autres  officiers  et  André,  le  médecin 
du  roi,  y dormaient  : il  les  poignarda 
tous  trois  et  s'en  revint  impunément 
au  camp,  quoique  un  peu  inquiété  au 
sortir  des  retranchemens  ennemis.  S’il 
n’avait  fallu  que  de  la  hardiesse,  il  eût 
réussi  : mais  il  manqua  de  prudence 
en  n’examinant  pas  assez  où  Ptolémée 
avait  coutume  de  reposer. 

Les  deux  rois,  après  avoir  été  cinq 
jours  en  présence,  résolurent  d'en  ve- 
nir à une  bataille  décisive.  Ptolémée 
mit  le  premier  son  armée  en  mouve- 
ment, et  aussitêt  Antiochus  y mit  la 
sienne.  Les  phalanges,  de  part  et  d’au- 
tre, et  l’élite  des  troupes  armées  à la 
manière  des  Macédoniens,  furent  ran- 
gées vis-à-vis  l'une  de  l’autre.  Du  côté 
de  Ptolémée,  Polycrates,  avec  le  corps 
de  cavalerie  qu'il  commandait,  formait 
l’aile  gauche,  et  entre  lui  et  la  pha- 
lange était  la  cavalerie  de  Crète  : sui- 
vaient de  suite  la  garde  du  roi,  l’in- 
fanterie à rondaches,  sous  le  comman- 
dement de  Socrates,  et  les  Africains 
armés  à la  macédonienne.  A l’aile 
droite  Échécrates,  à la  tête  de  son  corps 
de  cavalerie  ; à sa  gauche  les  Gaulois 
et  les  Thraces  ; puis  les  mercenaires 
grecs,  Phoxidas  à leur  tête,  auxquels 
était  jointe  la  phalange  égyptienne. 
Des  éléphans,  quarante  furent  mis  à 
l'aile  gauche,  où  Ptolémée  devait  com- 
mander, et  trente-trois  à l’aile  droite, 
devant  la  cavalerie  étrangère. 

Du  côté  d'Antiochus,  soixante  élé- 
phans couvraient  l'aile  droite,  où  ils  de- 
vaient combattre  contre  Ptolémée  ; ils 
I étaient  conduits  par  Philippe,  frère  de 
I lait  du  roi.  Derrière  eux  deux,  mille 
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chevaux  sous  la  conduite  d’Antipater, 
et  deux  mille  autres  rangés  en  crochet  ; 
proche  la  cavalerie,  les  Crélois  au 
front  ; puis  les  mercenaires  grecs  ; en- 
tre eux  et  les  troupes  armées  à la  ma- 
cédonienne, cinq  mille  Macédoniens 
commandés  par  fiattacus.  A l’aile  gau- 
che, deux  mille  chevaux  que  comman- 
dait Thémison,  puis  de  suite  les  ar- 
chers eardaces  et  lydiens,  les  troupes 
légères  de  Ménédème  au  nombre  de 
trois  mille  ; les  Cissiens,  Mèdes  et  Car- 
maniens  ; les  Arabes  et  leurs  voisins, 
qui  touchaient  à la  phalange.  Cette  aile 
gauche  était  couverte  du  reste  des  élé- 
phans  que  conduisait  un  nommé  My- 
sique,  page  du  roi. 

Les  armées  ainsi  rangées  en  bataille, 
les  deux  rois,  accompagnés  de  leurs 
favoris  et  des  chefs,  allèrent  de  corps 
en  corps  sur  le  front  de  la  ligne  pour 
encourager  les  troupes  ; ils  s’attachè- 
rent surtout  l’un  et  l’autre  à leur  pha- 
lange, dont  ils  espéraient  le  plus.  Pto- 
lémée  était  accompagné  d'Arsinoé,  sa 
sœur,  d'Andromaque  et  de  Sosibe; 
Antiochus,  de  Théodote  et  de  Nicar- 
que  : c’étaient,  de  part  et  d’autre,  les 
chefs  des  phalanges.  Les  harangues, 
des  deux  côtés , roulaient  sur  les 
mêmes  motifs.  Comme  les  deux  prin- 
ces n'étaient  sur  le  trône  que  depuis 
peu,  et  qu’ils  n'avaient  rien  fait  en- 
core de  fort  mémorable,  ils  se  servi- 
rent, pour  animer  les  phalanges,  de  la 
gloire  de  leurs  ancêtres,  et  des  gran- 
des actions  qui  la  leur  avaient  acquise. 
Ils  leur  tirent  voir  surtout,  aux  ofliciers 
en  particulier  et  à toutes  les  troupes 
en  général,  les  grandes  espérances  que 
l’on  fondait  sur  leur  valeur,  Prières, 
exhortations,  on  employa  tout  pour 
les  enguger  à bien  faire  leur  devoir. 

Après  que  les  deux  rois  eurent  ainsi 
exhorté  leurs  soldats,  ou  par  eux-mê- 
mes ou  par  des  interprètes,  Ptotémée 
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revint  à son  aile  gauche  avec  sa  sœur, 
et  Ajitiochus  suivi  de  sa  cavalerie  à 
son  aile  droite  : sur-le-champ  on  sonne 
la  charge,  et  les  éléphans  commencent 
l'action.  Quelques-uns  de  ceux  dePto- 
lémée  vinrent  fondre  avec  impétuosité 
sur  ceux  d’Antiochus  : on  se  battit, 
des  tours,  avec  beaucoup  de  chaleur, 
les  soldats  combattant  de  près  et  se 
perçant  les  uns  les  autres  de  leurs  pi- 
ques. Mais  ce  qui  fut  le  plus  surpre- 
nant, ce  fut  de  voir  les  éléphans  mê- 
mes fondre  les  uns  sur  les  autres  et  se 
battre  avec  fureur  ; car  telle  est  la  ma- 
nière de  combattre  de  ces  animaux  : ils 
se  prennent  par  les  dents,  et,  sans 
changer  de  place,  ils  se  poussent  l'un 
l'autre  de  toutes  leurs  forces,  jusqu'à 
ce  que  l’un  des  deux,  plus  fort,  dé- 
tourne là  trompe  de  son  antagoniste  ; 
et  dès  qu'il  lui  a fait  prêter  le  flanc,  il 
le  perce  à coups  de  dents,  comme  les 
taureaux  se  percent  avec  les  cornes. 
La  plupart  des  éléphans  de  Ptoiémée 
craignirent  le  combat,  ce  qui  est  assez 
ordinaire  aux  éléphans  d’Afrique.  Ils 
ne  peuvent  soutenir  ni  l'odeur  ni  le 
cri  de  ceux  des  Indes,  ou,  plutôt,  je 
crois  que  c'est  la  grandeur  et  la  force 
de  ceui-ci  qui  les  épouvantent  et  leur 
font  prendre  la  fuite  avant  même  qu’on 
les  en  approche.  C’est  ce  qui  arriva 
dans  cette  occasion  : ces  animaux,  ayant 
lâché  pied,  enfoncèrent  les  rangs  qui 
se  rencontrèrent  devant  eux  ; la  garde 
de  Ptoiémée  en  fut  renversée.  Antio- 
chus tourna  en  même  temps  au-des- 
sus des  éléphans,  et  chargea  la  cavale- 
rie que  commandait  Pojycrates.  Les 
mercenaires  grecs,  qui  étaient  en  deçà 
des  éléphans  auprès  de  la  phalange, 
donnent  sur  les  rondachers  de  Pto- 
lémèe,  et  les  enfoncent  d'autant  plus 
aisément,  qu’ils  avaient  déjà  été 
désunis  et  rompus  par  leurs  élé- 
phans. Ainsi  toute  l'aile  gauche  de 
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Ptolémée  fut  défaite,  et  prit  la  fuite. 

Échécrates,  à l’aile  droite,  attendit 
d’abord  quel  serait  le  sort  de  la  gau- 
che. Mais  quand  il  vit  le  nuage  de 
poussière  qui  allait  envelopper  ses 
troupes,  et  que  les  éléphans  n’avaient 
pas  le  courage  d'approcher  des  enne- 
mis, il  envoya  dire  à Phoxidas,  qui 
commandait  les  mercenaires  grecs,  de 
charger  ceux  qu'il  avait  en  front  ; il  fit 
en  même  temps  défiler,  par  l’extrémité 
de  l'aile,  son  corps  de  cavalerie  avec 
celle  qui  était  rangée  derrière  les  elé- 
phans,  et,  ayant  évité,  par  ce  moyen, 
les  éléphans  de  l'aile  gauche  d’Antio- 
chus,  il  tomba  sur  la  cavalerie  des  en- 
nemis, et,  attaquant  les  uns  en  queue 
et  les  autres  en  (lanc,  il  la  renversa 
toute  en  peu  de  temps.  Phoxidas  eut 
le  même  succès;  car,  fondant  sur  les 
Arabes  et  les  Mèdes,  il  les  contraignit 
de  prendre  la  fuite.  Antiochus  vain- 
quit donc  par  sa  droite,  et  fut  vaincu  à 
sa  gauche.  11  ne  restait  plus  d’intactes 
que  les  phalanges,  qui,  au  milieu  de  la 
plaine,  privées  de  leurs  ailes,  ne  sa- 
vaient que  craindre  ni  qu’espérer. 

Pendant  qu'Antiochus  triomphait  à 
son  aile  droite,  Ptolémée,  qui  avait 
fait  retraite  derrière  sa  phalange,  s’a- 
vança au  milieu,  et,  se  présentant  aux 
deux  armées,  jeta  celle  des  ennemis 
dans  l’épouvante,  et  fit  naître,  au  con- 
traire, dans  tous  les  cœurs  de  la  sienne, 
de  nouvelles  forces  et  une  nouvelle 
ardeur  de  combattre.  Andromaque  et 
Sosibe  marchent  piques  baissées  con- 
tre l'ennemi.  L’élite  des  Syriens  sou- 
tint le  choc  pendant  quelque  temps  ; 
mais  le  corps  que  Nicarque  conduisait 
lâcha  pied  d’abord.  Pendant  ce  com- 
bat, Antiochus,  jeune  alors  et  sans  ex- 
périence, et  jugeant  des  avantages  du 
reste  de  son  armée  par  ceux  de  l'aile 
qu'il  commandait,  s'occupait  à pour- 
suivre les  fuyards.  Enfin  un  des  vété- 


rans qui  le  suivaient  l’arrêta  en  lui  mon- 
trant la  poussière  qui  était  portée  de  la 
phalange  vers  son  camp.  Il  accourt 
avec  ses  gens  d'armes  au  champ  de 
bataille  ; mais,  tous  ses  gens  ayant  pris 
la  fuite,  il  se  retira  à Raphie;  sa  con- 
solation fut  qu’il  était  victorieux  au- 
tant qu'il  avait  dépendu  de  lui,  et  qu’il 
n'avait  été  vaincu  que  par  la  lâcheté  et 
la  poltronnerie  des  siens. 

Après  que  la  phalange  eut  décidé  de 
là  bataille,  et  que  la  cavalerie  de  l'aile 
droite,  jointe  aux  mercenaires  fut  de 
retour  de  la  poursuite  des  fuyards, 
dont  grand  nombre  avait  été  tué,  Pto- 
lémée se  retira  dans  son  camp,  et  y 
passa  la  nuit.  Le  lendemain  il  fit  enle- 
ver et  enterrer  ses  morts,  et  «dépouiller 
ceux  des  ennemis.  Il  décampa  ensuite 
et  marcha  vers  Raphie.  Le  premier  des- 
sein d’Antiochus  après  la  défaite  de  ses 
troupes,  était  de  ramasser  tous  ceux 
qui  fuyaient  en  corps,  et  de  mettre  le 
camp  hors  de  cette  ville  ; mais,  comme 
la  plupart  de  ses  gens  s’y  étaient  reti- 
rés, il  fut  obligé,  malgré  lui,  de  s’y  re- 
tirer lui-même.  Il  en  sortit  donc  de 
grand  matin  avec  les  débris  de  son  ar- 
mée, et  prit  le  chemin  de  Gaza,  où  il 
campa.  J)e  là  il  envoya  demander  ses 
morts  à Ptolémée,  et  leur  fit  rendre  les 
derniers  devoirs.  Il  perdit  dans  cette 
bataille  à peu  près  dix  mille  hommes 
d’infanterie,  et  plus  de  trois  cents  che- 
vaux, quatre  mille  prisonniers,  et  cinq 
éléphans,  dont  trois  moururent  sur  le 
champ  de  bataille,  et  deui  de  leurs 
blessures.  La  perte  de  Ptolémée  fut  de 
quinze  cents  fantassins  et  de  sept  cents 
chevaux.  Seize  de  ses  éléphans  restè- 
rent sur  la  place,  la  plupart  des  autres 
furent  pris.  Ainsi  finit  la  bataille  de 
Raphie,  donnée  entre  ces  deux  rois  au 
sujet  de  la  Cœlo-Syrie. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Trêve  entre  le»  deux  roi».  — l,arge»»e»  de» 
puissances  en  faveur  des  Rhodiens. 

Antiochus,  après  avoir  fait  enterrer 
ses  morts,  prit  la  route  de  son  royaume. 
Pour  Ptolémée,  il  entra  dans  Raphie, 
et  prit  d’emblée  toutes  les  autres  villes. 
C’était  à qui  reprendrait  son  parti  et 
augmenterait  sa  domination.  C’est  as- 
sez l’ordinaire  des  hommes  dans  ces 
sortesde  révolutions,  de  s’accommoder 
au  temps;  mais  il  n'y  a pas  de  peuples 
qui  soient  plus  naturellement  portés  à 
cette  politique  que  ceux  de  la  basse 
Syrie.  Je  crois  aussi  que  ce  fut  alors 
un  effet  de  l’affection  qu’avaient  aupara- 
vant ces  peuples  pour  les  rois  d’Égypte; 
car  de  tous  temps  ils  ont  eu  pour  cette 
maison  une  très  grande  vénération. 
Aussi  Grent-ilsà  Ptolémée  des  honneurs 
infinis  : couronnes,  sacriGces,  autels, 
rien  ne  fut  négligé. 

Aussitôt  qu'Antiochus  fut  arrivé  à 
la  ville  qui  porte  son  nom,  il  envoya 
Antipater  son  neveu,  etThéodice,  Ilé- 
miolien,  à Ptolémée  pour  traiter  de  la 
paix.  Depuis  la  perte  de  la  bataille,  il 
ne  croyait  pas  devoir  compter  sur  la 
Gdélité  des  peuples,  et  d’ailleurs  il  crai- 
gnait qu’Achéus  ne  profitât  de  cette  oc- 
casion contre  lui.  Rien  de  tout  cela  ne 
vint  dans  l’esprit  de  Ptolémée.  Charmé 
des  avantages  qu'il  venait  de  remporter 
et  de  sa  conquête  de  la  Cœlo-Syrie,  en- 
traîné de  plus  par  l’habitude  qu’il  s’était 
faite  d’une  vie  molle  et  voluptueuse , 
loin  de  renoncer  au  repos , il  n’avait 
que  trop  d'inclination  pour  s’y  livrer. 
II  Gt  d’abord  quelques  menaces  et  quel- 
ques plaintes  aux  ambassadeurs,  de  la 
manière  dont  Antiochus  l'avait  traité  : 
mais  il  consentit  à une  trêve  d'un  an , 
et  envoya  Sosibe  à Antioche,  pour  y 
faire  ratifier  le  traité.  Après  avoir  en- 
suite passé  trois  mois  dans  différons 
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endroits  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie, 
s’y  être  assuré  des  villes , et  y avoir 
établi  Andromaque  pour  gouverneur, 
il  reprit  avec  sa  sœur  et  ses  favoris  le 
chemin  d’Alexandrie,  où  chacun,  con- 
naissant le  genre  de  vie  qu’avait  mené 
ce  prince  jusqu’alors,  fut  fort  surpris 
de  la  manière  dont  il  avait  terminé 
cette  guerre.  Le  traité  conclu  avec  So- 
sibe, Antiochus  revint  à son  premier 
projet,  et  se  disposa  à la  guerre  contre 
Achéus. 

Vers  le  même  temps,  un  tremble- 
ment de  terre  ayant  renversé  le  colosse 
des  Rhodiens,  les  murs  de  la  ville,  du 
moins  pour  la  plus  grande  partie,  et 
la  plupart  des  arsenaux,  ce  peuple  mit 
à profit  cet  accident  avec  tant  d'adresse 
et  de  prudence,  que , bien  loin  d’en 
avoir  souffert,  cela  ne  servit  qu'à  aug- 
menter et  a embellir  leur  ville.  On  voit 
par  là  combien  la  vigilance  et  la  pru- 
dence l’emportent,  parmi  les  hommes, 
sur  la  négligence  et  la  mauvaise  con- 
duite. Avec  ces  deux  défauts,  les  évé- 
nemens  même  heureux  sont  funestes. 
A-t-on  les  deux  vertusopposées,  on  tire 
parti  des  malheurs  mêmes.  Les  Rho- 
diens dépeignant  avec  des  couleurs  très 
sombres  l'accident  qui  leur  était  ar- 
rivé, et  soit  dans  les  instructions  qu’ils 
donnaient  à leurs  ambassadeurs,  soit 
dans  les  conversations  particulières , 
faisant  toujours  leurs  plaintes , avec 
beaucoup  de  noblesse  et  de  zèle,  pour 
leur  république , ils  touchèrent  telle- 
ment les  villes,  et  principalement  les 
rois  en  leur  faveur,  que  non  seulement 
on  leur  Gt  de  grands  présens , mais 
qu’on  leur  avait  encore  obügation 
quand  ils  les  recevaient. 

Hiéron  et  Celon  leur  donnèrent 
soixante-quinze  talensd’ argent,  en  par- 
tie comptant,  en  partie  payables  peu 
après,  pour  l’huile  des  athlètes,  des  cas- 
solettes d'argent  avec  leurs  bases,  des 
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vases  à mettre  de  l'eau;  dix  talens  pour 
les  frais  des  sacrifices,  dix  autres  pour 
faire  venir  de  nouveaux  citoyens  ; en 
sorte  que  la  somme  entière  montait  à 
près  de  cent  talens.  Outre  cela , ils 
exemptèrent  d'impêt  ceux  qui  navi- 
guaient à Ithodes,  et  leur  envoyèrent 
cinquante  catapultes  de  trois  coudées. 
Enfin,  après  avoir  tant  donné,  comme 
s’ils  eussent  été  encore  redevables  aux 
Rhodiens,  ils  firent  élever  deux  statues 
dans  leur  place  publique,  dont  l’une 
représentait  le  peuple  de  Rhodes , et 
l’autre  le  peuple  de  Syracuse  qui  lui 
mettait  une  couronne  sur  la  tête. 

Ptoléméc  leur  fournit  aussi  trois 
cents  talens  d’argent,  un  million  de 
mesures  de  blé,  du  bois  pour  bâtir  dix 
vaisseaux  à cinq  rangs  de  rames,  et  dix 
à trois  rangs  ; quatre  mille  poutres  pro- 
portionnées du  bois  d’où  découle  la 
résine,  mille  talens  de  momiaic  d'ai- 
rain, trois  mille  livres  pesant  d'étoupe, 
trois  mille  voiles  et  trois  mille  mâts, 
trois  mille  talens  pour  relever  lecolosse, 
cent  architectes,  trois  cent  cinquante 
manœuvres  et  quatorze  talens  par  an 
pour  leur  nourriture,  douze  mille  me- 
sures de  blé  pour  les  jeux  et  les  sacri- 
fices, et  vingt  mille  pour  la  subsistance 
de  dix  vaisseaux  à trois  rangs.  La  plu- 
part de  ces  choses  furent  données  sur- 
le-champ,  ainsi  que  le  tiers  de  tout 
l’argent. 

Antiochus,  de  son  côlé,  leur  lit  pré- 
sent de  dix  mille  poutres,  depuis  seize 
coudées  jusqu'à  huit,  pour  faire  des 
coins;  sept  mille  de  sept  coudées,  trois 
mille  talens  de  fer,  mille  talens  de  ré- 
sine, mille  mesures  de  poix  liquide, 
et  il  leur  promit  outre  cela  cent  talens 
d’argent.  Cltryséis,  sa  femme,  donna 
cent  mille  mesures  de  blé  et  trois  mille 
talens  de  plomb. 

Seleucus,  père  d' Antiochus,  ne  se 
contenta  pas  de  ne  point  lever  d’impéls 


sur  ceux  qui  naviguaient  à Rhodes,  ni 
de  leur  donner  dix  vaisseaux  à cinq 
rangs  de  rames , avec  tout  leur  équi- 
page, et  deux  cent  mille  mesures  de 
blé,  il  leurdonna  encore  dix  milles  cou- 
dées de  bois  et  mille  talens  de  résine 
et  de  crin. 

Ils  reçurent  à peu  près  les  mêmes 
libéralités  de  Prusias,  de  Mithridate , 
de  toutes  les  puissances  qui  étaient 
alors  dans  l'Asie,  de  Lysanias,  d'OIym- 
pique,  de  Lymnée.  Il  serait  difficile 
d'énumérer  les  villes  qu’ils  engagèrent 
à les  secourir.  Quand  on  considère  le 
temps  où  la  ville  de  Rhodes  a com- 
mencé à être  habitée,  on  estsurprisde 
ses  progrès,  des  richesses  des  citoyens, 
des  richesses  de  la  ville  en  général  ; 
mais,  si  on  fait  réflexion  sur  sa  situa- 
tion heureuse,  sur  l’abondance  des 
biens  que  les  étrangers  y apportent , 
sur  la  réunion  de  toutes  les  commodi- 
tésqu'on  y rencontre,  loin  des’étonner, 
on  trouve  que  cette  ville  est  encore 
moins  puissante  qu’elle  ne  devrait  être. 

Au  reste,  si  je  suis  entré  dans  de  si 
grandsdétails,c’estpremièrementpour 
faire  connaître  quel  fut  le  zèle  des  Rho- 
dienspour  relever  leur  république,  zèle 
qu’on  ne  peut  ni  trop  louer,  ni  trop  imi- 
ter; c’est,  en  second  lieu,  pour  opposer 
les  libéralités  des  rois  précédensà  l'es- 
prit mesquin  de  ceux  d'aujourd’hui , 
dont  les  villes  et  les  nations  reçoivent  si 
peu.  Peut-être  que  ces  rois,  après  de  si 
grands  exemples  de  générosité,  auront 
hontede  faire  tant  valoir  quatre  ou  cinq 
talens  qu’ils  auront  donnés,  et  d'exiger 
des  Grecs,  pour  un  si  maigre  présent, 
autant  de  reconnaissance  et  d’honneur 
qu'on  en  accordait  à leurs  prédéces- 
seurs. Peut-être  aussi  que  les  villes , 
ayant  devant  les  yeux  les  dons  immen- 
ses qu'on  leur  faisait  autrefois , ne 
s'aviliront  pas  jusqu’à  rendre,  pour  des 
libéralités  si  méprisables,  des  honneurs 
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qui  ne  sont  dus  qu'aux  plus  grandes, 
et  qu'en  11’accordant  à chacun  que  ce 
qu’il  mérite,  elles  feront  voir  que  les 
Grecs,  supérieurs  aux  autres  nations, 
savent  donner  à chaque  chose  son  juste 
prix.  Reprenons  maintenant  la  guerre 
des  alliés  où  nous  l'avons  quittée. 


CHAPITRE  XIX. 

Iæs  Achéens  se  disposent  à la  guerre.—  Di- 
vision de  Mégalopolis. — Les  Éléens  battus 
par  Lycu»,  proprtleur  des  Achéens.— Di- 
vers événemens  de  la  guerre  des  alliés. 

Quand  l’été  fut  venu,  Agélas  étant 
préteur  des  Étoliens,  et  Aratus  des 
Achéens , Lycurgue  revint  d'Étolie  à 
Lacédémone,  rappelé  par  les  éphores, 
après  qu’ils  eurent  reconnu  la  fausseté 
du  crime  pour  lequel  il  avait  été  exilé. 
Pendant  que  celui-ci  prenait  des  mesu- 
res avec  Pyrrhias,  préteur  des  Éléens, 
pour  faire  une  irruption  dans  la  Mes- 
sénie,  Aratus,  ayant  fait  réflexion  qu’il 
n’y  avait  plus  de  troupes  mercenaires 
chez  les  Achéens,  et  que  les  villes  ne 
s’embarrassaient  plus  d’en  lever,  de- 
puis qu’Épératc  son  prédécesseur  dans 
la  préture,  avait  si  fort  dérangé  les  af- 
faires par  sa  lâcheté  et  sa  mauvaise 
conduite,  il  tâcha  de  relever  leur  cou- 
rage, et,  en  ayant  obtenu  un  décret,  il 
se  disposa  sérieusement  à la  guerre.  Le 
décret  portait  qu'on  entretiendrait  huit 
mille  fantassins  de  troupes  mercenaires 
et  cinq  cents  chevaux  ; qu'on  lèverait 
dans  l’Achaïc  trois  mille  hommes 
d’infanterie  et  trois  cents  chevaux  ; 
que  de  ce  nombre  seraient  cinq  cents 
fantassins  de  Mégalopolis , armés  de 
boucliers  d’airain  , et  cinquante  che- 
vaux, et  nutantd'Argiens.  Il  était  ou- 
tre cela,  ordonné  qu'on  ferait  marcher 
trois  vaisseaux  vers  Acté  et  le  golfe 
d'Argos,  et  trois  vers  Patres,  Pyme  et 
vers  ce  détroit. 
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Pendant  qu’Aratus  faisait  ainsi  ses 
préparatifs,  Lycurgueet  Pyrrhias,  étant 
convenus  ensemble  de  se  mettre  en 
même  temps  en  campagne,  avancèrent 
vers  la  Messénie.  Aratus  en  eut  avis, 
et,  à la  tête  des  mercenaires  etde  quel- 
ques troupes  d’élite,  il  vint  à Mégalopo- 
lis pour  secourirlesMesséniens.  Lycur- 
gue, parti  de  Sparte,  prit  par  trahison 
Calamas,  château  appartenantaux  Mes- 
séniens , et  continua  ensuite  sa  route 
pour  se  joindre  aux  Étoliens.  D’un  au- 
tre côté,  Pyrrhias,  venant  d’Élide  avec 
un  fort  petit  corps  de  troupes,  fut  ar- 
rêté à l’entrée  de  la  Messénie  par  les 
Cyparissiens;  de  sorte  que  Lycurgue, 
ne  pouvant  le  rejoindre,  ni  entrepren- 
dre, avec  son  peu  de  forces,  quelque 
chose  par  lui-même,  se  contenta  de 
faire  quelque  temps  du  ravage  dans  le 
pays,  pour  subvenir  aux  besoins  de  ses 
troupes,  et  reprit  le  chemin  de  Sparte 
sans  avoir  rien  fait. 

Après  ce  mauvais  succès  des  enne- 
mis, Aratus,  en  homme  sage  et  pré- 
cautionné sur  l’avenir,  persuada  à Tau- 
rion  et  aux  Messéniens  de  fournir  cha- 
cun cinq  cents  hommes  de  pied,  et 
cinquante  chevaux  pour  garder  la  Mes- 
sénie. les  Mégalopolitains,  les  Tégéates 
et  les  Argicns,  tous  peuples  qui,  limi- 
trophes de  la  Laconie , souffrent  les 
premiersdes  guerres  qu’ont  les  Lacédé- 
moniens avec  les  autres  peuples  du 
Péloponnèse.  Il  se  chargea  lui-même 
de  garder  avec  des  troupes  d’Achaïc  et 
des  mercenaires  toutes  les  parties  de 
cette  province  qui  regardent  Élée  et 
l’Étolie.  Il  travailla  ensuite  à recon- 
cilier entre  eux  les  Mégalopolitains, 
qui,  chassés  depuis  peu  de  leur  patrie, 
et  ruinés  entièrement  par  Cléomène, 
quoiqu’ils  eussent  un  besoin  pressant 
de  plusieurs  choses,  ne  s’étaient  ce- 
pendant approvisionnés  de  rien.  Tou- 
jours même  esprit,  mêmcsdispositionS, 
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mais  rien  pour  satisfaire  aux  dépenses, 
tant  publiques  que  particulières.  De  là 
les  contestations,  les  disputes,  lesera- 
portemens  qui  les  aigrissaient  les  uns 
contre  les  autres,  comme  il  arrive  d’or- 
dinaire dans  les  républiques  et  entre 
les  particuliers,  lorsqu’on  se  voit  dans 
l’impuissance  de  mettre  à exécution  ce 
que  l'on  avait  projeté. 

Deux  choses  les  divisaient  : premiè- 
rement, le  rétablissement  des  murs  de 
la  ville,  les  uns  disant  qu'il  la  fallait 
rétrécir  et  en  régler  le  circuit  sur  les 
moyens  que  l'on  avait  pour  le  faire  et 
sur  les  forces  que  l’on  aurait  pour  le 
garder  en  cas  d’attaque,  ajoutant  que 
la  ville  n’avait  été  renversée  que  parce 
qu’étant  trop  grande,  on  n’avait  point 
assez  de  monde  pour  la  défendre  ; ou- 
tre cela  qu’on  devait  obliger  les  plus 
riches  citoyens  de  donner  le  tiers  de 
leurs  fonds  pour  grossir  le  nombre  des 
habitons.  Les  autres,  au  contraire,  ne 
pouvaient  souffrir  ni  qu'on  donnât 
moins  d'étendue  à la  ville,  ni  qu'on 
abandonnât  la  troisième  partie  des 
biens  pour  la  peupler.  L’autre  sujet  de 
division,  et  le  principal,  était  les  lois 
que  Prytanis,  péripatéticien  distingué, 
qu’Antigonus  leur  avait  envoyé  pour 
législateur,  leur  avait  données.  Aratus 
prit  tout  le  soin  possible  de  calmer  les 
esprits,  et  en  vint  à bout.  La  paix  se 
fit,  et  l'on  en  grava  les  articles  sur  une 
colonne  que  l’on  mit  près  de  l'autel  de 
Vesta  à Omarion.  Il  partit  ensuite  de 
Mégalopolis,  vint  à l’assemblée  des 
Achéens,  et  donna  le  commandement 
des  étrangers  à Lycus  de  Phares,  pro- 
préteur dans  le  territoire  qui  avait  été 
assigné  à sa  patrie. 

Les  Éléens,  irrités  contre  Pyrrhias, 
se  choisirent  encore  un  préteur  chez 
les  Étoliens,  et  firent  venir  Euripidas. 
Celui-ci  observa  le  temps  de  l'assem- 
blée des  Achéens,  et,  s'étant  mis  en 
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campagne  à la  tète  de  soixante  chevaux 
et  de  deux  mille  fantassins,  il  passa  par 
le  pays  des  Pharéens,  le  pilla  jusque 
près  d'Égée  ; et  après  y avoir  fait  tout 
le  butin  qu'il  souhaitait,  se  retira  à 
Léontium.  Lycus,  en  étant  averti, 
courut  au  secours.  Il  joignit  les  enne- 
mis, les  attaqua  brusquement,  en  laissa 
quatre  cents  sur  la  place,  et  fit  deux 
cents  prisonniers,  dont  les  plus  émi- 
nens  étaient  Physsias,  Antanor,  Cléar- 
que,  Androloque , Évanoridas,  Aristo- 
giton,  Nicasippe  et  Aspasios.  Les  armes 
et  tout  le  butin  restèrent  au  vainqueur.  • 
Vers  le  même  temps  l’amiral  des 
Achéens,  ayant  fait  voile  vers  Moly- 
crie,  en  revint  avec  cent  esclaves.  11 
repartit  et  alla  à Chalcée  : il  livra  là  un 
combat  d’où  il  ramena  deux  vaisseaux 
longs  et  tout  leur  équipage.  Il  prit 
encore  un  petit  bâtiment  tout  équipé, 
près  de  Rhie  en  Étolie.  Toutes  ces  pri- 
ses, par  mer  et  par  terre,  jetèrent 
chez  les  Achéens  beaucoup  d’argent  et 
de  provisions;  cela  fit  espérer  aux 
troupes  que  leur  solde  serait  payée,  et 
aux  villes  qu’elles  ne  seraient  point 
chargées  d'impôts. 

Sur  ces  entrefaites,  Scerdilaïdas, 
ayant  à se  plaindre  de  Philippe,  sur 
ce  que  ce  prince  ne  lui  payait  pas  toute 
la  somme  dont  ils  étaient  convenus  par 
un  traité  fait  entre  eux,  envoya  quinze 
vaisseaux  pour  emporter  par  artifice  ce 
qui  lui  était  dù.  Ces  vaisseaux  abor- 
dèrent à Leucade,  et,  en  conséquence 
du  traité  précédent,  ils  y furent  reçus 
comme  amis.  Ils  n’y  firent,  en  effet,  ni 
ne  purent  même  y faire  aucun  acte 
d’hostilité  ; mais  on  connut  leur  mau- 
vais dessein,  lorsqu’ Agathune  et  Cas- 
sandre,  Corinthiens,  étant  aussi  venus 
comme  amis  à Leucade,  sur  quatre 
vaisseaux  de  Taurion,  ils  les  attaquè- 
rent contre  la  foi  des  traités,  prirent 
ces  deux  capitaines  et  leurs  vaisseaux. 
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et  les  filant  conduire  à Scerdilaïdas.  De 
Leucade  ayant  fait  voile  à Matée,  ils 
pillèrent  les  marchands  et  les  forcèrent 
de  prendre  terre,  profitant  du  temps 
que  la  moisson  approchait  et  de  la  né- 
gligence avec  laquelle  Taurion  gardait 
ces  deux  villes. 

Aratus,  avec  un  corps  de  troupes 
choisies  était  en  embuscade  pour  en- 
lever la  moisson  des  Argiens  ; et  Euri- 
pidas,  de  son  côté,  à la  tête  de  ses  Éto- 
liens,  se  mit  en  campagne  dans  le 
dessein  de  piller  les  terres  des  Tritéens. 
Lycus  et  Demodocus,  commandans  de 
la  cavalerie  achéenne,  sur  l’avis  qu’on 
leur  donna  que  les  Étoliens  étaient  sor- 
tis de  l’Éüde,  assemblèrent  aussitôt  les 
Dyméens,  les  Patréens  et  les  Pharéens, 
et,  y ayant  joint  les  mercenaires,  ils  se 
jetèrent  dans  Élée.  Arrivés  àPhyxion, 
ils  envoyèrent  les  soldats  armés  à la 
légère  et  la  cavalerie  pour  ravager  le 
pays,  et  mirent  en  embuscade,  au- 
tour de  Phyxion,  les  soldats  pesam- 
ment armés.  Les  Éléens  sortirent  en 
grand  nombre  pour  arrêter  les  pillards. 
Ceux-ci  se  retirent,  ils  sont  poursuivis. 
Alors  Lycus,  sortant  de  son  embuscade, 
fond  sur  tout  ce  qu’il  rencontre.  Les 
Éléens  furent  d’abord  renversés  ; deux 
cents  des  leurs  restèrent  sur  la  place, 
quatre-vingts  furent  faits  prisonniers, 
et  les  Achéens  emportèrent  impuné- 
ment leur  butin.  Outre  ces  avantages, 
l'amiral  des  Achéens  ayant  fait  de  fré- 
quentes descentes  sur  les  terres  de  Ca- 
lydonie  et  de  Naupacte,  y ravagea  tout 
et  tailla  deux  fois  en  pièces  les  troupes 
qu’on  lui  opposa.  Il  prit  aussi  Cléoni- 
. eus  de  Naupacte.  Mais  comme  il  était 
lié  aux  Achéens  à titre  d’hospitalité, 
loin  de  le  vendre,  on  le  renvoya  quel- 
que temps  après  sans  rançon. 

Ce  fut  aussi  vers  ce  temps-là  qu’A- 
gélas,  préteur  des  Étoliens,  ayant  ras- 
semblé un  corps  de  troupes  considéra- 
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ble,  ravagea  les  terres  des  Acarnaniens, 
et  parcourut,  en  pillant,  tout  l'Épire. 
Il  renvoya  ensuite  les  Étoliens  dans 
leurs  villes.  Les  Acarnaniens,  à leur 
tour,  se  jetèrent  sur  les  terres  de  Strate 
mais,  je  ne  sais  quelle  terreur  panique 
les  ayant  saisis,  ils  se  retirèrent  hon- 
teusement, quoique  sans  perte  parce 
que  les  Stratéens,  craignant  que  cette 
retraite  ne  cachât  quelque  embuscade, 
n’osèrent  pas  les  poursuivre. 

11  faut  ici  rapporter  la  trahison  feinte 
qui  se  fit  à Phanote.  Alexandre,  qui 
avait  reçu  de  Philippe  le  gouvernement 
de  la  Phocide,  dressa,  par  le  ministère 
de  Jason,  son  lieutenant  dans  Phanote, 
un  piège  aux  Étoliens.  Celui-ci  envoya 
vers  Agélas  leur  préteur,  pour  lui  pro- 
mettre qu’on  lui  livrerait,  s’il  voulait, 
la  citadelle  de  Phanote.  On  fit  les  ser- 
mens  ordinaires,  et  l’on  convint  des 
conditions.  Agélas,  au  jour  marqué, 
vient  à la  tête  de  ses  Étoliens  pendant 
la  nuit  ; il  envoie  cent  hommes  d’élite 
à la  citadelle,  et  cache  le  reste  de  ses 
troupes  à quelque  distance  de  la  ville. 
Alexandre  fait  mettre  dans  la  ville  des 
soldats  sous  les  armes,  et  Jason  intro- 
duit les  cent  Étoliens  dans  la  citadelle, 
comme  il  l'avait  promis  par  serment.  A 
peine  y furent-ils  entrés,  qu’Alexandrc 
s’v  jeta  aussitôt,  et  les  cent  Étoliens 
mirent  bas  les  armes.  Le  jour  venu, 
Agélas,  averti  de  ce  qui  s'était  passé, 
reprit  le  chemin  de  son  pays,  pris  dans 
un  piège  à peu  près  semblable  à tant 
d'autres  qu’il  avait  tendus  lui-même. 

CHAPITRE  XX. 

Philippe  dispose  l’escalade  devant  Mélitée,  et 
la  manque.—  Siège  de  Thébes. — Discours 
de  Dcmctrius  de  Pharos  pour  porterie  roi 
de  Macédoine  à quelque  entreprise  plus 
considérable.—  On  se  dispose  à la  paix. 

Le  roi  Philippe  prit  dans  ce  temps-là 
Bylazore.  C’est  la  plus  gronde  ville 
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de  Péonie,  et  la  plus  avantageusement 
située  pour  l'aire  des  incursions  de  l)ar- 
dauie  dans  la  Macédoine,  de  sorte  que 
s'en  étant  rendu  maître,  il  n'avait  pres- 
que plus  rien  à craindre  de  la  part  des 
Jordaniens.  C’était  là  l'entrée  de  la 
Macédoine  ; et  depuis  que  Philippe  s’en 
était  emparé,  il  n'était  pas  aisé  aux 
Dardauiens  de  mettre  le  pied  dans  son 
royaume.  Après  y avoir  mis  garnison, 
il  envoya  Chrysogone  lever  des  troupes 
dans  la  haute  Macédoine,  et,  prenant 
ce  qu’il  y en  avait  dans  la  IJéolic  et  dans 
l'Amphaxilide,  il  vint  a Édèse  ; d'où 
ayant  joint  à son  armée  le  corps  de 
troupes  qu’avait  amassé  Chrysogone, 
il  se  mit  en  marche  et  parut  au  sixième 
jour  devant  Larisse.  Il  en  partit  de  nuit 
sans  se  reposer,  et  arriva  au  point  du 
jour  à Mélitée,  aux  murs  de  laquelle  il 
lit  d’abord  dresser  les  échelles.  Les  Mé- 
litécns  Turent  si  elTrayés  d'un  assaut  si 
subit  et  si  imprévu,  qu'il  leur  eût  été 
aisé  de  prendre  la  ville  ; mais  les  échel- 
les étaient  trop  courtes,  et  il  manqua 
son  coup. 

Ce  sont  là  de  ces  fautes  où  des  chefs 
ne  peuvent  tomber  sans  s'attirer  de 
justes  reproches.  On  blâme  avec  raison 
la  témérité  de  certaines  gens  qui,  sans 
avoir  pris  leurs  précautions,  sans  avoir 
mesuré  les  murailles,  sans  avoir  re- 
connu les  rochers  ou  les  autres  endroits 
par  où  iis  veulent  faire  leurs  appro- 
ches, se  présentent  étourdiment  de- 
vant une  ville.  Mais  ceux-là  sont-ils 
plus  excusables,  qui,  après  avoir  pris 
toutes  les  mesures  nécessaires,  donnent 
aux  premiers  venus  le  soin  des  échel- 
les et  de  tous  les  autres  instrumens  de 
cette  espèce  î 11  ne  faut  pas  tant  pren- 
dre garde  à la  facilité  qu'il  y a de  les 
faire,  qu'à  l’importance  dont  ils  sont 
danscertaines  conjonctures.  En  ces  sor- 
tes d'affaires,  rien  n’est  impunément 
négligé  ; la  peine  suit  toujours  la  faute. 
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Si  l'entreprise  s’exécute,  on  ejpose  ses 
plus  braves  gens  à un  danger  inévita- 
ble; et  si  on  se  retire,  on  s'expose  au 
mépris,  peine  plus  grande  que  la  mort 
même.  S'il  fallait  justifier  cela  par  des 
exemples,  j'en  trouverais  sans  nombre. 
l)e  ceux  qui  n'ont  pas  réussi  dans  les 
entreprises  de  cette  nature,  il  y en  a 
beaucoup  plus  qui  y ont  perdu  la  vie, 
ou  du  moins  qui  ont  été  dans  un  péril 
évident  de  la  perdre,  que  de  ceux  qui 
se  sont  retirés  sans  perte.  Encore  faut- 
il  convenir  qu'on  n'a  plus  pour  ceux-ci 
que  de  la  déliance  et  de  la  haine.  Leur 
faute  est  comme  un  avertissement  pu- 
blic de  se  tenir  sur  ses  gardes,  le  dis 
public,  parce  que  non  seulement  ceux 
qui  sont  témoins  de  la  chose,  mais 
aussi  ceux  qui  l'apprennent  d'ailleurs, 
en  sont  avertis  d'être  toujours  engarde 
et  de  prendre  des  précautions.  C’est 
donc  à ceux  qui  sont  à la  tête  des  af- 
faires, de  ne  point  entreprendre  de  pa- 
reils desseins,  sans  avoir  auparavant 
bien  pensé  aux  moyens  de  les  mettre 
en  exécution.  A l’égard  de  la  mesure 
des  échelles  et  de  la  fabrique  des  autres 
instrumens  de  guerre,  il  y a pour  cela 
une  méthode  aisée  et  certaine:  nous 
en  parlerons  dans  une  autre  occasion, 
où  nous  tâcherons  de  montrer  de  quelle 
manière  on  doit  faire  l’escalade  pour 
qu’elle  ait  un  heureux  succès.  Mais,  à 
présent,  reprenons  le  (il  de  notre  his- 
toire. 

Le  projet  de  Philippe  ayant  échoué, 
ce  prince  alla  camper  sur  le  bord  de 
l'Énipée,  ou  il  lit  venir  de  Larisse  et 
des  autres  villes  toutes  les  munitions 
qu'il  y avait  amassées  pendant  l'hiver, 
pour  faire  le  siège  de  Thébes  dans  la 
Phéthothide,  lequel  siège  était  tout  le 
but  de  son  expédition.  Celte  ville  est 
située  assez  près  de  la  mer,  à trois  cenls 
stades  de  Larisse,  commandant  d'un 
côté  la  Magnésie,  et  de  l'autre  la  Thes- 
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salie,  mais  surtout  le  côté  de  la  Ma- 
gnésie, qu’habitent  les  Démétréens,  et 
celui  de  la  Thessalie,  ou  sont  les  terres 
de  Pharsale  et  de  Pbérée.  Pendant  que 
cette  ville  était  sous  la  puissance  des 
Étoliens,  ils  fireut,  par  leurs  courses 
continuelles,  de  grands  ravages  sur  les 
terres  de  Démétriade,  de  Pharsale,  et 
même  de  Larissc.  Ils  poussèrent  plu- 
sieurs fois  leurs  courses  jusqu'à  la  plaine 
d’Amyriquc.  C’est  pour  cela  que  Phi- 
lippe regardait  la  conquête  de  cette 
ville  comme  une  chose  importante,  et 
qu'il  y donnait  tous  ses  soins.  Ayant 
donc  fait  provision  de  cent  cinquante 
catapultes  et  de  vingt-cinq  machines  à 
lancer  des  pierres,  il  approcha  de  Thè- 
bes,  et,  ayant  partagé  sou  armée  en 
trois  corps,  il  la  logea  dans  les  postes 
les  plus  rapprochés  de  la  ville.  Une 
partie  campait  auprès  de  Scopie,  la  se- 
conde aux  environs  d'Héliostropie,  et  la 
troisième  sur  le  mont  lléraus,  qui  com- 
mande la  ville.  Tout  l'espace  qui  s'é- 
tendait entre  ces  trois  corps  de  troupes, 
il  le  lit  fortilier  d'un  fossé,  d'une  dou- 
ble palissade  et  de  tours  de  bois,  à 
cent  pas  l'une  de  l’autre,  où  il  mit  une 
garnison  suQisante. 

Ayant  ensuite  assemblé  toutes  ses 
munitions,  il  lit  approcher  ses  machi- 
nes de  la  citadelle.  Pendant  les  trois 
premiers  jours,  les  assiégés  se  défen- 
dirent avec  tant  de  valeur,  que  les  ou- 
vrages n'avancèrent  point  du  tout.  Mais 
les  escarmouches  continuelles  et  les 
traits  que  les  assiégeons  tiraient  sans 
nombre,  ayant  fait  périr  une  partie  de 
la  garnison  et  mis  le  reste  hors  de  com- 
bat, l’ardeur  des  assiégés  se  ralentit. 
Aussitôt,  Philippe  dirige  les  mineurs 
contre  le  château,  qui  était  si  avanta- 
geusement situé,  que  les  Macédoniens, 
malgré  leur  constance  et  un  travail  con- 
tinuel, arrivèrent  a peine  au  bout  de 
neuf  jours  à la  muraille,  ün  travailla 
u 
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tour  à tour,  sans  cesser,  ni  de  jour  ni 
de  nuit.  Au  troisième  jour,  il  y eut 
deux  cents  pas  de  mur  percés  et  soute- 
nus par  des  pièces  de  bois.  Mais  ces  piè- 
ces n’étant  pas  assez  fortes  pour  sup- 
porter un  si  grand  poids,  les  murs  tom- 
bèrent avant  que  les  Macédoniens  mis- 
sent le  feu  au  bois  qui  les  soutenait. 
On  travailla  ensuite  à aplanir  la  brèche 
pour  monter  à l'assaut.  On  allait  y mon- 
ter, mais  la  frayeur  saisit  les  assiégés, 
et  ils  rendirent  la  ville.  Par  cette  con- 
quête, Philippe  mettant  en  sûreté  la 
Magnésie  et  la  Thessalie,  enleva  aux 
Étoliens  un  grand  butin,  et  fit  connaî- 
tre à ses  troupes,  que,  s'il  avait  man- 
qué Platée,  c'était  par  la  faute  de  Léon- 
tius,  qu’il  avait  eu  par  conséquent 
raison  de  punir  de  mort.  Entré  dans 
Thèbes,  il  mit  à l’encan  tous  les  hubi- 
tans,  peupla  la  ville  de  Macédoniens, 
et  lui  donna  le  nom  de  Pbilippopolis. 

Il  reçut  encore  là  des  ambassadeurs 
de  Chio,  de  llhodes,  de  Byzance  et  de 
la  part  de  Ptolémée,  au  sujet  de  la 
paix,  et  il  leur  répondit,  comme  il 
avait  déjà  fait  auparavant,  qu'il  vou- 
lait bien  qu'elle  se  fit,  et  qu'ils  n'a- 
vaient qu'à  savoir  des  Étoliens  s'ils 
étaient  dans  les  mêmes  dispositions. 
Dans  le  fond  cependant,  il  ne  se  sou- 
ciait pas  beaucoup  de  la  paix,  et  il  oi- 
mait  beaucoup  mieux  poursuivre  ses 
projets.  Aussi,  ayant  eu  avis  que  Scer- 
dilaïdas  piratait  autour  de  Matée,  qu’il 
traitait  les  marchands  comme  s’ils 
étaient  des  ennemis,  et  que  quelques- 
uns  de  ses  propres  vaisseaux  avaient 
été  attaqués  à Leucadc,  contre  la  foi 
des  traités,  il  équipa  une  flotte  de 
douze  vaisseaux  pontés,  de  huit  qui  ne 
l’étaient  pas,  et  de  trente  à deux  rangs 
de  rames,  et  mit  à la  voile  sur  l’Eu- 
ripe.  Son  dessein.était  bien  de  surpren- 
dre les  lllyriens;  mais  il  en  voulait 
principalement  aux  Étoliens.  Il  ne  sa- 
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vail  pas  encore  ce  qui  s’ôtait  passé  en 
Italie,  où  les  Romainsnvaienl  été  défaits 
par  Annibal  dans  la  Toscane  , dans  le 
temps  qu'il  était  devant  Tlièbes;  le 
bruit  de  cette  victoire  n’avait  point  en- 
core passé  jusque  dans  la  Grèce. 

Philippe,  n'ayant  pu  atteindre  les 
vaisseaux  de  Scerdüaïdas,  prit  terre  à 
Ccnchrée.  De  là,  les  vaisseaux  pontés 
cinglèrent,  par  son  ordre,  vers  Malée,- 
pour  se  rendre  à Égée  et  à Patres,  et  il 
fit  transporter  le  reste  par  la  pointe  du 
Péloponnèse  à Léchée,  où  ils  devaient 
tous  demeurer  à l’ancre.  Il  partit  en- 
suite avec  ses  favoris  pour  se  trouver 
aux  jeux  Néméens  à Argos.  Pendant 
qu’il  y assistait  à un  des  combats,  ar- 
rive de  Macédoine  un  courrier  qui  lui 
donne  avis  que  les  Romains  avaient 
perdu  une  grande  bataille,  et  qu’An- 
nibal  était  maître  du  plat  pays.  Le  roi 
ne  montra  cette  lettre  qu’à  Démétrius 
de  Pharos,  et  lui  défendit  d’en  parler. 
Celui-ci  saisit  cette  occasion  pour  lui 
représenter  qu’il  devait  nu  plus  tôt 
laisser  la  guerre  d’Étolic,  pour  atta- 
quer les  Illyriens,  et  passer  ensuite  en 
Italie;  que  la  Grèce,  déjà  soumise  en 
tout,  lui  obéirait  également  dans  la 
suite  ; que  les  Achéens  étaient  entrés 
d’eux-mêmes  et  de  plein  gré  dans  ses 
intérêts,  que  les  Étoliens,  effrayés  de 
la  guerre  présente,  11e  manqueraient 
pas  de  les  imiter  ; que,  s’il  voulait  se 
rendre  maître  de  l'univers,  noble  am- 
bition qui  ne  convenait  à personne 
mieux  qu’à  lui,  il  fallait  commencer 
par  passer  en  Italie  et  la  conquérir; 
qu’nprès  la  défaite  des  Romains,  le 
temps  était  venu  d’exécuter  un  si  beau 
projet,  et  qu’il  n’y  avait  plus  à hési- 
ter. Un  roi  jeune,  heureux  dans  ses 
exploits,  hardi,  entreprenant,  et,  outre 
cela,  né  d’une  maison  qui,  je  ne  sais 
comment,  s'était  toujours  flnttêe  de 
parvenir  un  jour  à l’empire  universel,  { 
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ne  pouvait  être  qu’enchanté  d’nn  pareil 
discours. 

Quoiqu’il  n'eût  alors  montré  sa  let- 
tre qu’à  Démétrius,  dans  la  suite,  il 
assembla  ses  amis  et  demanda  leur  avis 
sur  la  paix  qu’on  lui  conseillait  de  faire 
avec  les  Étoliens.  Comme  Aratus  n’é- 
tait pas  fâché  que  la  guerre  se  fît  pen- 
dant qu’on  était  supérieur  dans  la 
guerre,  le  roi,  sans  attendre  les  am- 
bassadeurs, avec  qui  l’on  devait  con- 
venir en  commun  des  articles,  envoya 
chez  les  Étoliens  Ciéonicus  de  ISau- 
pacte,  qui,  depuis  qu’il  avait  été  pris, 
attendait  encore  le  synode  des  Achéens 
puis,  prenant  à Corinthe  des  vaisseaux 
et  une  armée  de  terre,  il  alla  à Égée. 
Pour  ne  point  paraître  trop  empressé 
de  finir  la  guerre,  il  s’approcha  de  La- 
sion,  prit  une  tour  bâtie  sur  les  ruines 
de  cette  ville,  et  fit  mine  d’en  vouloir 
à Élée.  Après  avoir  envoyé  deux  ou 
trois  fois  Ciéonicus,  comme  les  Éto- 
liens demandaient  des  conférences,  il 
y consentit.  Il  ne  pensa  plus  depuft  à 
cette  guerre;  mais  il  écrivit  aux  villes 
alliées  d'envoyer  leurs  plénipotentiai- 
res pour  délibérer  en  commun  sur  la 
paix.  Il  partit  ensuite  avec  une  armée, 
et  alla  camper  à Panorme,  qui  est  un 
port  du  Péloponnèse,  vis-à-vis  Nau- 
pactc,  et  attendit  là  les  plénipotentiai- 
res des  alliés.  Pendant  qu’ils  s’assem- 
blaient, il  passa  à Zacynthe,  pour 
mettre  ordre  aux  affaires  de  cette  Ile, 
et  revint  aussitôt  à Panorme.  Les  plé- 
nipotentiaires assemblés,  il  envoya  Ara- 
tus et  Taurion  à Naupactc  avec  quel- 
ques autres.  Ils  y trouvèrent  un  grand 
nombre  d’Étolicns,  qui  souhaitaient 
avec  tant  d'ardeur  que  la  paix  se  fît, 
qu’on  n’eut  pas  besoin  de  longues  con- 
férences. Ils  revinrent  à Panorme  pour 
informer  Philippe  de  l’état  des  choses. 
Les  Étoliens  envoyèrent  avec  eux  des 
j ambassadeurs  au  roi,  ]>our  le  prier  de 


Digitized  by  Google 


POLYlîR  , I.IV.  V. 


Cil 


venir  cher,  eux  à la  tête  de  se*  troupes, 
afin  que  les  conférences  se  tinssent  de 
plus  près,  et  que  l’on  pût  terminer 
plus  commodément  les  affaires.  Le  roi, 
cédant  à leurs  instances,  fit  voile  vers 
Naupacte,  et  campa  à environ  vingt 
stades  de  la  ville.  11  enferma  son  camp 
et  ses  vaisseaux  d’un  bon  retranche- 
ment, et  attendit  là  le  temps  de  l’en- 
trevue. 


CHAPITRE  XXL 

La  paix  se  conclut  entre  les  alliés.  — Ha- 
rangue d’Angélaüs  pour  les  exhorter  à de- 
meurer unis. 

Les  Étolicns  étaient  venus  à Nau- 
pacte sans  armes,  et,  éloignés  du  camp 
de  Philippe  de  deux  stades,  ils  en- 
voyaient de  leur  part  des  négociateurs. 
Le  roi  leur  fit  proposer  par  les  ambas- 
sadeurs des  alliés,  pour  premier  arti- 
cle : que  de  part  et  d'autre  on  garderait 
ce  que  l’on  avait.  Les  Étoliens  y consen- 
tirent. Pour  le  reste,  il  y eut  quantité 
de  députations,  qui  ne  valent  pas  la 
peine,  pour  la  plupart,  que  nous  nous 
y arrêtions.  Mais  je  ne  puis  laisser  igno- 
rer le  discours  que  tint  Agélaüs  de  Nau- 
pacte, devant  le  roi  et  les  ambassa- 
deurs des  alliés,  dans  la  première  con- 
férence. Il  dit  donc  qu'il  serait  à 
souhaiter  que  les  Grecs  n’eussent  ja- 
mais de  guerre  les  uns  contre  les  au- 
tres; que  ce  serait  un  grand  bienfait 
vies  dieux,  si,  n’ayant  que  les  mêmes 
sentimens,  ils  se  tenaient  tous,  pour 
ainsi  dire,  par  la  main,  et  joignaient 
toutes  leurs  forces  ensemble  pour  met- 
tre à couvert  eux  et  leurs  villes  des  in- 
sultes des  Barbares;  si  cela  ne  sc  pou- 
vait absolument,  que  du  moins,  dans 
les  conjonctures  présentes,  ils  s’unis- 
sent ensemble  et  veillassent  à la  con- 
servation de  la  Grèce;  qu’il  n’y  avait, 


pour  sentir  la  nécessité  de  celle  union, 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  armées  for- 
midables qui  étaient  sur  pied,  et  sur 
l’importance  de  la  guerre  qui  se  faisait 
actuellement;  qu’il  était  évident  à qui- 
conque se  connaissait  médiocrement  en 
politique,  que  jamais  les  vainqueurs, 
soit  Carthaginois  ou  Romains,  ne  se 
borneraient  à l'empire  de  l’Italie  et  de 
la  Sicile,  mais  qu’ils  pousseraient  leurs 
projets  au-delà  des  justes  bornes  ; que 
tous  les  Grecs  en  général  devaient  être 
attentifs  au  péril  dont  ils  étaient  mena- 
cés, et  surtout  Philippe  ; que  ce  prince 
n’aurait  rien  à craindre,  si,  au  lieu  de 
travailler  à In  ruine  des  Grecs  et  de  fa- 
ciliter leur  défaite  à leurs  ennemis, 
comme  il  avait  fait  jusqu’alors,  il  pre- 
nait à coeur  leurs  intérêts  comme  les 
siens  propres,  et  veillait  à la  défense 
de  toute  la  Grèce,  comme  si  c’était  son 
propre  royaume  ; que  par  cette  con- 
duite, il  gagnerait  l’affection  des  Grecs, 
qui,  de  leur  côté,  le  suivraient  invio- 
lablcment  dans  toutes  ses  entreprises, 
et  déconcerteraient,  par  leur  fidélité 
pour  lui,  tous  les  projets  que  les  étran- 
gers pourraient  former  contre  son 
royaume;  que  s’il  avait  envie  d’entre- 
prendre quelque  chose,  il  n’avait  qu’à 
se  tourner  du  côté  de  l'occident,  et  à 
considérer  la  guerre  qui  sc  faisait  dans 
l’Italie  ; que,  pourvu  qu’il  sc  tint  pru- 
demment à la  découverte  des  événe- 
mens  porfr  saisir  la  première  occasion, 
tout  semblait  lui  frayer  le  chemin  à 
l’empire  universel  ; que  s’il  avait  quel- 
que chose  à démêler  avec  les  Grecs,  ou 
quelque  guerre  à leur  faire,  il  remît 
ces  différends  à un  autre  temps;  que 
surtout  il  prit  garde  de  se  conserver 
toujours  la  liberté  de  faire  la  paix,  ou 
d'avoir'  avec  eux  la  guerre  quand  il 
voudrait  ; que  s’il  souffrait  que  la  nuée 
qui  s'élevait  du  cûté  de  l'occident  vint 
fondre  sur  la  Grèce,  il  craignait  fort 
39. 
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qu’il  ne  fût  plus  en  pouvoir  ni  de 
prendre  les  armes,  ni  de  traiter  de 
paix,  ni  de  terminer  en  aucune  façon 
les  puériles  contestations  qu'ils  avaient 
maintenant,  et  qu’ils  ne  fussent  ré- 
duits à demander  aux  dieux,  comme 
une  grande  grâce,  la  liberté  de  décider 
leurs  affaires  à leur  gré  et  de  la  ma- 
nière qu'ils  le  jugeraient  à propos. 

Il  n’y  eut  personne  à qui  ce  discours 
ne  fit  souhaiter  la  paix  avec  ardeur. 
Philippe  en  fut  d’autant  plus  touché, 
qu'on  ne  lui  proposait  que  ce  qu'il  sou- 
haitait déjà,  et  ce  à quoi  Démétrius 
l’avait  auparavant  disposé.  On  convint 
des  articles,  on  ratifia  le  traité,  et  l'on 
se  retira  de  part  et  d'autre,  chacun  dans 
son  pays.  Cette  paix  de  Philippe  et  des 
Achéens  avec  les  Étoliens,  la  bataille 
perdue  par  les  Romains  dans  la  Tos- 
cane, et  la  guerre  d’Antiochus  pour  la 
Cœlo-Syrie,  tous  ces  événemens  arri- 
vèrent dans  la  troisième  année  de  la 
cent  quarantième  olympiade.  Ce  fut 
aussi  pour  la  première  fois,  et  dans  cette 
dernière  assemblée,  qu’on  vit  les  af- 
faires de  la  Grèce  mêlées  avec  celles 
d'Italie  et  d'Afrique.  Dans  la  suite,  soit 
qu'on  entreprît  la  guerre,  soit  qu’on  fit 
la  paix,  ni  Philippe,  nilcsautrcs  puis- 
sances de  la  Grèce  ne  se  réglèrent  plus 
sur  l’état  de  leur  pays,  tous  tournèrent 
les  yeux  vers  l'Italie.  Les  peuples  de 
l’Asie  et  les  insulaires  firent  bientôt 
après  la  même  chose.  Ceux  qui  depuis 
ce  temps-là  ont  eu  sujet  de  ne  pas  bien 
vivre  avec  Philippe  ou  avec  Attalus, 
n’ont  plus  fait  attention  ni  à Antiorhus 
ni  à Ptolémée  ; ils  ne  se  sont  plus  tour- 
nés vers  le  midi  ou  l'orient,  ils  n'ont 
eu  les-yeux  attachés  que  sur  l'occident. 
Tantôt  c’était  aux  Carthaginois,  tantôt 
aux  Romains  qu’on  envoyait  des  am- 
bassadeurs. Il  en  venait  aussi  à Phi- 
lippe de  la  part  des  Romains,  qui,  con- 
naissant la  hardiesse  de  ce  prince. 
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craignaientqu’il  ne  fît  augmenter  l'em- 
barras où  ils  se  trouvaient. 

Nous  voilà  donc  arrivés  au  temps  où 
les  affaires  des  Grecs  sont  jointes  avec 
celles  d'Italie  et  d’Afrique.  Nousavons 
vu  quand,  comment  et  pourquoi  cela 
s’est  fait.  C’est  ce  que  je  m'étais  en- 
gagé dès  le  commencement  à faire 
voir.  Ainsi,  quand  nous  aurons  con- 
duit l'histoire  grecque  jusqu’au  temps 
où  les  Romains  ont  perdu  la  bataille 
de  Cannes,  et  où  nous  avons  laissé  les 
affaires  d'Italie,  nous  finirons  ce  cin- 
quième livre. 

La  guerre  finie,  les  Achéens  choisi- 
rent Timoxène  pour  préteur,  reprirent 
leurs  lois,  leurs  usages,  leurs  fonctions 
ordinaires.  Il  en  fut  de  même  des  au- 
tres villes  du  Péloponnèse.  Chacun  ren- 
tra dans  ses  biens,  on  cultiva  la  terre, 
on  rétablit  les  sacrifices  et  les  fêles  pu- 
bliques, et,  en  un  mot,  tout  ce  qui  re- 
gardait le  culte  des  dieux  : devoirs 
qui,  par  les  guerres  continuelles  qu'on 
avait  eu  à soutenir,  avaient  été,  pour 
la  plupart,  oubliés.  Entre  tous  les  peu- 
ples du  monde,  à peine  en  trouvait-on 
quelqu'un  qui  eût  plus  de  penchanset 
d’inclination  que  ceux  du  Péloponnèse 
pour  une  vie  douce  et  tranquille  ; ce- 
pendant l'on  peut  dire  qu’ils  en  ont 
moins  joui  qu'aucun,  du  moins  depuis 
long-temps.  Ce  vers  d'Euripide  les 
peint  assez  bien  : 

Toujours  dans  les  travaux  et  toujours  dans  la 
guerre. 

Nés  pour  commander  et  passionnés 
pour  leur  liberté,  ils  ont  toujours  les 
armes  à la  main  pour  se  disputer  le 
premier  pas.  Les  Athéniens,  nu  con- 
traire, furent  à peine  délivrés  de  la 
crainte  des  Macédoniens,  qu’ils  vou- 
lurent jouir  des  fruits  d'une  solide  li- 
berté. Conduits  et  gouvernés  par  Eury 
clidas  et  par  Micyon,  ils  ne  prirent 
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aucune  part  aux  affaires  des  autres 
Grecs;  ils  suivirent  aveuglément  les 
inclinations  de  ces  deux  magistrats. 
Quelques  honneurs  qu’on  demandât 
qu'ils  rendissent  à tous  les  rois  et  prin- 
cipalement à Ptolémée,  iis  les  rendi- 
rent. Il  n’est  point  de  sorte  de  règle- 
mens  et  d’éloges  qu’ils  n'aient  souffert 
qu'on  ne  fit  pour  eux.  Ils  passèrent 
beaucoup  au-delà  des  bornes  de  la 
bienséance,  sans  que  ceux  qui  étaient 
à leur  tête  eussent  la  prudence  et  le 
courage  de  les  arrêter. 

Peu  de  temps  après,  Ptolémée  fut 
obligé  de  faire  la  guerre  à ses  propres 
sujets.  On  doit  convenir  qu'à  considé- 
rer le  temps  où  il  conçut  le  projet  de 
faire  marcher  les  Égyptiens  contre  An- 
tiochus,  il  était  à propos  qu’il  le  con- 
çût; mais,  à considérer  l’avenir,  c’était 
une  chose  pernicieuse.  Ce  peuple,  en- 
flé des  avantages  qu’il  avait  remportés 
à Kaphie,  ne  daigna  plus  écouter  les 
ordres  qu'on  lui  donnait  ; il  se  crut  as- 
sez de  forces  pour  soutenir  une  révolte; 
il  ne  chercha  plus  qu'un  chef  et  un 
prétexte  pour  se  mettre  en  liberté,  et 
il  se  révolta  en  effet  bientôt  après. 

Pour  Antiochus,  ayant  fait  pendant 
l'hiver  de  grands  préparatifs,  il  passa, 
au  commencement  de  l’été,  le  mont 
Tnurus,  et,  après  avoir  conclu  une  al- 
liance avec  Attalus,  il  se  mit  en  mar- 
che contre  Achéus. 

Comme  les  Étoliens  avaient  été  mal- 
heureux dans  la  dernière  guerre,  ils 
furent  d'abord  bien  aises  d’avoir  fait 
la  paix  avec  les  Achécns,  et  ce  fut 
pour  cela  qu'ils  élurent  pour  préteur 
Agélaüs  de  Naupacte,  parce  qu’il  sem- 
blait avoir  le  plus  contribué  à cette 
paix.  Mais  ils  ne  furent  pas  long-temps 
à se  dégoûter  et  à se  plaindre  de  leur 
préteur,  qui,  en  faisant  la  paix,  non 
avec  quelque  peuple  particulier,  mais 
avec  toute  la  Grèce,  leur  avait  retran- 
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ché  toutes  les  occasions  de  faire  du  bu- 
tin sur  leurs  voisins.  Mais  Agélaüs, 
soutenant  avec  constance  ces  plaintes 
injustes,  les  retint  malgré  eux  dans  le 
devoir. 

Après  la  paix,  Philippe  s'en  re- 
tourna par  mer  en  Macédoine;  il  y 
trouva  Scerdilaïdas,  qui  sous  le  même 
prétexte  qu'à  Lcucade,  avait  pris  de- 
puis peu  Pissé  dans  la  Pélagonie,  ga- 
gné, par  des  promesses,  les  villes  de 
Dassarétide  et  les  Phébatides,  Arilipa- 
trie,  Chrysondion  et  Gertuns,  et  fait 
des  courses  dans  la  plus  grande  partie 
des  terres  de  Macédoine  qui  confinent 
à ces  villes.  Philippe  se  mit  en  cam- 
pagne pour  reprendre  les  places  qui 
s'étaient  séparées  de  son  parti,  et  pour 
défaire  Scerdilaïdas.  Rien,  à son  avis, 
n’était  plus  nécessaire  pour  l’heureux 
succès  de  ses  entreprises,  et,  entre  au- 
tres, pour  l'expédition  qu'il  méditait 
en  Italie,  que  de  mettre  ordre  aux  af- 
faires d’Ulyrie.  Démétrius  le  portait 
si  vivement  à cette  expédition,  qu'il 
en  était  uniquement  occupé,  et  que  la 
nuit,  s'il  avait  des  songes,  c'était  sur 
cette  guerre.  11  ne  faut  pas  croire  que 
ce  fût  par  amitié  pour  Philippe  que 
Démétrius  le  poussait  à marcher  contre 
les  Romains  ; l'amitié  n’y  entrait  que 
pour  la  moindre  partie:  c'était  par 
haine  pour  cette  république,  et  parce 
qu’il  n’y  avait  pas  pour  lui  d’autre 
moyen  de  rentrer  dans  l’île  de  Pharos. 
Philippe  reprit  donc  les  villes  dont 
nous  avons  parlé  ; dans  la  Dassarétide, 
Créonion  et  Gertuns;  le  long  du  lac 
de  Lichnide,  Enchclas,  Céraces,  Sation, 
Clos  ; Bantie  dans  le  pays  des  Calicoé- 
niens,  et  dans  celui  des  Pyzentins , Or- 
gise  ; après  quoi  il  mit  son  armée  en 
quartier  d’hiver.  Ce  fut  ce  même  hiver 
qu’Annibai  passa  autour  de  Gérunium, 
après  avoir  ravagé  les  plus  beaux  pays 
de  l’Italie,  et  après  que  les  Romains 
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curent  élu  pour  consuls  A.  Terenlius 
et  Luc.  Émilius. 

Pendant  le  quartier  d’hiver,  Philippe 
lit  réflexion  qu'il  avait  besoin  de  vais- 
seaux et  de  matelots  pour  ses  desseins. 
Ce  n’est  pas  qu’il  espérât  vaincre  les 
Romains  par  mer,  mais  parce  que  par 
mer  il  transporterait  plus  aisément  les 
soldats,  arriverait  beaucoup  plus  tôt  où 
il  s’était  proposé,  et  tomberait  sur  les 
Romains  lorsqu'ils  s’y  attendraient  le 
moins,  llien  ne  lui  parut  plus  propre 
pour  cela  que  les  vaisseaux  d'illyrie, 
et  il  fut,  je  pense,  le  premier  roi  de 
Macédoine  qui  en  lit  construire  jusqu'à 
ceut.  Après  les  avoir  fait  équiper,  il 
assembla  scs  troupes  au  commence- 
ment de  l’été,  exerça  quelque  temps 
les  Macédoniens  à ramer,  se  mit  eu 
mer,  vers  le  temps  à peu  près  qu’An- 
liochus  passait  le  mont  Taurus.  Ayant 
fait  voile  par  l'Euripe  et  tourné  vers 
Méléc,  il  vint  mouiller  autour  de  Cé- 
phaléuie  et  de  Leucade,  et  demeura 
là  pour  y observer  la  flotte  des  Ro- 
mains. Sur  l’avis  qu’il  reçut  ensuite, 
qu’il  y avait  à Lilybéc  des  vaisseaux  à 
l’ancre,  il  s’avança  hardiment  du  côté 
d'Apollonie.  Quand  il  fut  dans  le 
pays  qu'arrose  l'Aoùs,  une  terreur  pa- 
nique, semblable  à celle  qui  prend 
quelquefois  aux  armées  de  terre,  s'em- 
pare de  ses  troupes.Quelques  vaisseaux 
qui  étaient  à la  queue,  ayant  pris  terre 
dans  nie  de  Sason,  à l'entrée  de  la 
mer  Ionienne,  vinrent,  de  nuit,  dire 
à Philippe,  que  plusieurs  vaisseaux,  ve- 
nant du  détroit,  avaient  abordé  avec 
eux  au  môme  port,  et  leur  avaient 
donné  avis  qu’ils  avaient  laissé  à R liège 
des  vaisseaux  romains  qui  allaient  à 
A pollonie  pour  porter  du  sccoursàScer- 
dilaïdas.  Philippe  crut  que  toute  une 
flotte  allait  fondre  sur  lui.  La  frayeur 
le  saisit  ; il  lit  lever  les  ancres  et  re- 
prendre la  roule  par  où  il  était  venu. 


On  marcha  une  nuit  et  un  jour,  sans 
ordre  et  sans  s’arrêter,  et,  à la  seconde 
journée,  on  aborda  à Céphalénie,  où  le 
roi  fit  courir  le  bruit  qu'il  n'était  re- 
venu que  pour  régler  quelques  affaires 
dans  le  Péloponnèse. 

Sa  crainte  était  très  mal  fondée.  11 
est  vrai  que  Scerdilaïdas,  ayant  appris 
pendant  l’hiver,  que  Philippe  faisait 
construire  quantité  de  vaisseaux,  en 
attendant  qu’il  arrivât  par  mer,  avait 
dépêché  vers  les  Romains  pour  les  en 
avertir  et  pour  demander  du  secours, 
et  que  les  Romains  lui  avaient  envoyé 
dix  vaisseaux  de  la  flotte  qui  était  à Li- 
lybée,  et  qui  étaient  les  mêmes  qu'ou 
avait  vus  à Rhège.  Mais  si  Philippe 
n’eût  pus  pris  inconsidérément  la 
fuite,  c'était  là  la  plus  belle  occasion 
du  monde  pour  se  rendre  maitre  de 
l’illyrie.  Les  Romains  étaient  alors  si 
occupés  d’Annibal  et  de  la  bataille  de 
Cannes,  qu'il  aurait  été  facile  de  pren- 
dre les  dix  vaisseaux  ; mais  il  se  laissa 
épouvanter,  etsc  retira  honteusement 
en  Macédoine. 

Vers  ce  même  temps,  Prusias  fit 
un  exploit  mémorable.  Les  Gaulois 
qu’Attnlus  avait  tirés  d’Europe  pour 
faire  la  guerre  à Achéus,  sur  lu  répu- 
tation qu’ils  avaient  de  braves  cl  de 
vaillans  soldats  ; ces  Gaulois,  dis-jc, 
ayant  quitté  ce  roi  pour  les  raisons  que 
nous  avons  rapportées,  et  ayant  fait  des 
ravages  horribles  dans  les  villes  de 
l'ilellcspont  et  assiégé  les  lllicns,  les 
Alexandrins  les  délirent  courageuse- 
ment dans  la  Troadc.  Thémistas,  à la 
tête  de  quatre  mille  hommes,  leur  fit 
lever  le  siège  d’Illium,  leur  coupa  les 
vivres,  renversa  tous  leurs  projets,  et 
les  chassa  enfin  de  toute  la  Troade.  Les 
Gaulois  se  jetèrent  dans  l’Arisbc,  ville 
de  l’Abydène,  et  se  disposèrent  à entrer 
de  force  dans  les  villes  du  pays  ; Prusias 
vint  à eux  et  leur  livra  bataille.  Tout 
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ce  qu’il  y avait  de  soldais  fut  taillé  en 
pièces,  les  enfans  et  les  femmes  furent 
égorgés  dans  le  camp,  et  les  équipages 
furent  abandonnés  aux  vainqueurs. 
Par  là  il  délivra  d'une  grande  crainte 
les  villes  de  l'ilellcspont,  et  apprit  aux 
Barbares  de  l'Europe  à ne  pointhasar- 
der  si  facilement  de  passer  en  Asie.  En 
Grèce  et  en  Asie,  tel  était  l'état  des  af- 
faires. En  Italie , après  la  bataille  de  | 
Cannes,  la  plupart  des  peuples  se  je-  I 


laicntdnnslc  parti  d’Annibal,  comme 
nous  avons  dit  dans  le  livre  précédent. 
Finissons  ici  celui-ci , puisqu'il  ne 
nous  reste  plus  rien  à dire  des  événe- 
mens  arrivés  dans  la  cent  quarantième 
olympiade.  Dans  le  livre  suivant,  après 
avoir  rappelé  en  peu  de  mots  ce  que 
nous  avons  raconté  dans  celui-ci,  nous 
parlerons  de  la  forme  de  la  république 
romaine,  selon  ce  que  nous  avons  pro- 
mis autrefois. 


FRAGMENS 

DU 

LIVRE  SIXIÈME. 


ARGUMENT. 

Là  nous  interromprons  le  111  de  notre 
récit,  pour  examiner  la  forme  du  gou- 
vernement romain,  et  l'on  verra  qu’il 
ne  pouvait  être  mieux  constitué,  non 
seulement  pour  se  rétablir  dans  l’Italie 
et  dans  la  Sicile , ainsi  que  pour  sou- 
mettre les  Espagnes  et  les  Gaules;  mais 
encore  pour  triompher  des  Carthagi- 
nois , et  songer  ù l’empire  du  monde. 
(Polybe,  liv.  II.) 

II. 

De  l'histoire  romaine  à une  époque  plus 
reculée. 

Je  suis  persuadé  que  Rome  a été 
fondée  la  seconde  année  de  la  septième 
olympiade,  [l'olyb.  apud.  Dionys.Ualic., 
lib.  I,  cap.fi.)  SCIIWEIGHÆCSER. 

Le  mont  Palatin  doit  son  nom  à un 


jeune  homme  nommé  Palonte,  qui  y 
fut  tué.  ( Ibid. , lib.  i , cap.  32.  ) 

SUHWEIGHÆUSEU. 

Chez  les  Romains,  l'usage  du  vin 
est  interdit  aux  femmes  ; mais  il  leur 
est  permis  de  boire  du  vin  cuit;  on  le 
fait  avec  du  raisin  cuit;  il  est  sembla- 
ble, pour  le  goût,  au  vin  léger  d’Agos- 
thène  ou  de  Crète.  Lorsque  la  soif  les 
presse , c’est  donc  avec  cette  boisson 
qu’elles  l'apaisent.  Mais  si  l’une  d’elles 
a bu  du  vin,  elle  ne  peut  cacher  ce 
fait  ; d'abord  parce  que  la  femme  n’a 
pas  à sa  disposition  le  cellier  où  l'on 
met  le  vin;  ensuite  parce  qu'il  faut 
qu’elle  baise  sur  la  bouche  scs  pareus 
et  ceux  de  son  mari,  jusqu’aux  Ois  de 
ses  cousins,  et  cela  tous  les  jours,  et 
aussitôt  qu'elle  les  aperçoit.  Aussi,  ne 
sachant  pas  qui  doit  lui  parler,  ou  qui 
elle  doit  rencontrer , elle  se  tient  sur 
ses  gardes.  En  effet,  si  elle  avait  scu- 
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lement  goûté  à du  vin , il  n’y  aurait 
pas  besoin  d’autre  indice  pour  le  faire 
découvrir.  ( Apud  A thœnttum , lib.  X, 
C.  11.)  ScnWEIGH.EL’SEK. 

Ancus  Marcius  fonda  encore  Ostie, 
ville  fortifiée  sur  le  Tibre.  (Stephan tw 
fiyzant.,  in  firru).  ScHWElGH  ElSEn. 

Lucius,  fils  de  Démnrate  le  Corin- 
thien, partit  pour  Home,  plaçant  de 
grandes  espérances,  tant  sur  lui-même 
que  sur  ses  richesses,  et  persuadé  que 
les  occasions  ne  lui  manqueraient  pas 
de  montrer  qu'il  n’était  inférieur  à 
aucun  citoyen  de  la  république.  Il 
était  même  marié  à une  femme  qui,  à 
d'autres  qualités , joignait  encore  une 
âme  propre  à le  seconder  dans  des  pro- 
jets qui  demandent  de  la  prudence  et 
de  l’adresse.  Aussitôt  donc  qu'il  fut 
arrivé  à Home,  et  qu’on  lui  eut  ac- 
cordé le  droit  de  cité,  il  se  mit  à mon- 
trer la  plus  grande  déférence  pour  les 
ordres  du  roi  ; et  bientôt,  en  partie  par 
sa  libéralité,  en  partie  par  l'adresse  de 
son  esprit,  et  surtout  au  moyen  des  arts 
dans  lesquels  il  avait  été  instruit  dès 
son  enfance,  il  sut  s’insinuer  tellement 
dans  l’esprit  du  roi,  qu’il  parvint  à 
exercer  sur  lui  un  certain  empire,  et 
obtint  toute  sa  confiance.  Enfin,  par  la 
suite,  il  fut  admis  dans  l’intimité  du 
roi  Ancus  Marcius,  au  point  d’habiter 
dans  son  palais  et  d’administrer  les  af- 
faires de  l’état  avec  lui.  Dans  cette 
gestion , comme  il  veillait  aux  inté- 
rêts de  tous  en  général , tandis  qu'en 
même  temps  il  aidait,  en  particulier, 
de  son  crédit  et  de  ses  travaux  ceux 
qui  lui  demandaient  quelque  chose, 
usantmême  dans  l’occasion  de  ses  pro- 
pres richesses  avec  magnificence,  ils’at- 
tirait  d’un  côté  l'attachement  de  beau- 
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coup  de  citoyens  par  ses  bienfaits , et 
de  l’autre  il  s’était  acquis  la  bienveil- 
lance de  tous , en  se  faisant  à leurs 
yeux  une  réputation  de  vertu  : c’est  par 
ces  moyens  qu’il  parvint  jusqu’à  s’éle- 
ver au  trône.  ( Excerpta  Valseian.  ) 

SCHWEIGU.EÜSER. 

III. 

Des  différentes  sortes  de  gouvernemens. 

Quand  on  ne  doit  traiter  que  des  ré- 
publiques de  la  Grèce,  de  l’accroisse- 
ment des  unes  ou  de  la  ruine  totale 
des  autres,  on  n'a  nulle  peine  à ra- 
conter ce  qui  s’y  est  passé,  et  à prédire 
ce  qui,  dans  la  suite , y arrivera  ; car 
quoi  de  plus  aisé  que  de  rapporter  ce 
que  l’on  sait,  ou  de  conjecturer  parce 
qui  s’est  fait  autrefois,  sur  ce  qui  doit 
se  faire  à l’avenir?  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  république  romaine  : son 
état  présent  est  difficile  à développer,  à 
cause  de  la  variété  qui  se  remarque 
dans  son  gouvernement;  et  l'on  ne 
peut  que  difficilement  prévoir  ce 
qu’elle  deviendra  , parce  que  l’on  ne 
connaît  point  assez  comment  elle  se 
conduisait  autrefois,  soit  dans  les  af- 
faires générales,  soit  dans  les  affaires 
particulières.  C'est  pourquoi,  sans  une 
étude  et  une  application  très  sérieuses, 
on  ne  découvrira  jamais  clairement  et 
complètement  les  avantages  qui  dis- 
tinguent celte  république  de  toutes  les 
autres. 

Lu  plupart  de  ceux  qui  ont  traité 
avec  méthode  des  différentes  formes  de 
gouvernement,  en  ont  distingué  trois, 
savoir  : la  royauté,  l’aristocratie  et  la 
démocratie.  On  ne  voit  pas  si,  par  là, 
ils  ont  voulu  nous  faire  entendre  qu’il 
n'y  en  avait  point  d’autres , ou  que 
c’étaient  là  les  trois  meilleures;  mais, 
quoi  qu’il  en  soit , j’ose  dire  qu'ils  sc 
sont  trompés  sur  l’un  et  l’autre  point. 
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Ce  ne  sont  pas  les  meilleures,  puis- 
que non  seulement  la  raison , mais 
encore  l’expérience,  nous  apprennent 
que  la  forme  de  gouvernement  la  plus 
parfaite,  est  celle  qui  est  composée  des 
trois  qu'ils  citent  : telle  fut,  par  exem- 
ple, celle  que  Lycurgue  établit  le  pre- 
mier à Lacédémone.  Ce  ne  sont  pas 
non  plus  les  seules  qu’il  y ait,  car  les 
gouvernemens  monarchiques  et  tyran- 
niques sont  fort  différens  de  la  royauté, 
quoiqu’ils  semblent  avoir  quelque  res- 
semblance avec  elle,  ce  dont  profitent 
les  monarques  et  les  tyrans,  pour  co- 
lorer, autant  qu’il  leur  est  possible,  et 
leurs  actes  et  leur  nom  du  titre  de 
royauté.  Il  y a eu  aussi  plusieurs  états 
gouvernés  par  un  petit  nombre  de  ci- 
toyens choisis.  Au  premier  abord,  on 
aurait  cru  que  c’étaient  des  états  aristo- 
cratiques, cependant  ces  deux  gouver- 
nemens ne  se  ressemblent  presque  en 
aucune  manière.  On  doit  porter  le 
même  jugement  de  la  démocratie. 

Pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce 
que  j’avance,  il  ne  faut  que  remar- 
quer que  toute  monarchie  n'est  pas 
royauté,  mais  celle-là  seulement  i la- 
quelle les  sujets  se  soumettent  de  bon 
gré  , et  où  tout  se  fait  plutôt  par  rai- 
son que  par  crainte  et  violence.  Toute 
oligarchie  ne  mérite  pas  non  plus  le 
nom  d'aristocratie.  Il  n’y  a que  celle 
où  l’on  choisit  les  plus  justes  et  les  plus 
prudens  pour  être  à la  tête  des  a flaires. 
En  vain  aussi  donnerait-on  le  nom  de 
démocratie  à un  état  où  la  populace 
serait  maîtresse  de  faire  tout  ce  qui  lui 
plairait.  Un  état  où  l’on  est  depuis 
long-temps  dans  l'usage  de  révérer  les 
dieux,  d’être  soumis  à ceux  dont  on 
tient  le  jour,  de  respecter  les  vieillards 
e*  d'obéir  aux  lois,  et  dans  lequel  l’o-- 
pinion  de  la  majorité  est  toujours  vic- 
torieuse : voilà  ce  qu’on  peut  à juste  ti- 
treappelerlc  gouvernement  du  peuple. 


On  doit  donc  distinguer  six  sortes  de 
gouvernemens , les  trois  dont  tout  le 
monde  parle  et  dont  nous  venons  de 
parler,  et  trois  qui  ont  du  rapport  avec 
les  premiers  ; savoir  : le  gouvernement 
d’un  seul,  celui  de  peu  de  citoyens, 
et  celui  de  la  multitude.  Le  gouverne- 
ment d'un  seul  où  la  monarchie  s’éta- 
blit sans  art  et  par  le  pur  mouvement 
de  la  nature  : de  la  monarchie  naît  la 
royauté , lorsqu'on  y ajoute  l'art  et 
qu’on  en  corrige  les  défauts;  et  quand 
elle  vient  à enfanter  la  tyrannie,  dont 
elle  approche  beaucoup,  sur  les  ruines 
de  l’une  et  de  l'autre  s’élève  l’aristo- 
cratie, qui  se  change  comme  naturel- 
lement en  oligarchie  ; et  de  la  démocra- 
tie, lorsque  le  peuple  devient  insolent 
et  qu’il  méprise  les  lois,  naît  le  gou- 
vernement de  la  multitude. 

On  reconnaîtra  clairement  la  vérité 
de  tout  ce  que  je  viens  d'avancer,  si 
l’on  considère  les  principes  naturels, 
la  naissance  et  les  changemens  de  cha- 
que sorte  de  ces  gouvernemens.  Les 
commencemens  d’un  état  sont  surtout 
utiles  à connaître.  Sans  cette  connais- 
sance, il  est  impossible  de  voir  clair 
dans  ses  progrès,  dans  sa  plus  grande 
force,  dans  les  changemens  qui  lui  ar- 
riveront, et  de  deviner  quand  et  com- 
ment il  finira,  et  en  quelle  forme  il  se 
changera.  C’est  aussi  de  cette  manière 
que  je  veux  entreprendre  l’examen  de 
la  république  romaine,  parce  que  son 
premier  établissement  et  ses  progrès 
sont  conformes  aux  lois  de  la  nature. 

On  dira  peut-être  que  l’on  trouve  la 
transformation  des  états  traitée  avec 
exactitude  dans  Platon  et  quelques  au- 
tres philosophes  ; mais  comme  Platon 
s’étend  fort  longuement  sur  ce  sujet,  et 
que  peu  de  gens  sont  capables  de  l’en- 
tendre, je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal 
d'en  extraire  ici  ce  qui  peut  convenir  a 
une  histoire  et  être  à la  portée  de  tout 


Digitized  by  Google 


618 


POI.TBB, 

le  monde.  En  cas  qu’une  explication 
générale  laisse  quelque  chose  à désirer, 
le  détail  ou  nous  entrerons  ensuite  lè- 
vera les  doutes  qu’on  aurait  pu  former. 

Quel  est  donc  le  commencement  des 
sociétés  civiles,  et  d’où  dirons-nous 
qu’elles  tirent  leur  origine?  Quand  un 
déluge,  une  maladie  pestilentielle,  une 
famine  ou  d'autres  calamités  sembla- 
bles emportent  la  plus  grande  partie 
des  hommes,  comme  il  est  déjà  arrivé, 
et  comme  il  arrivera  sans  doute  en- 
core, la  ruine  des  hommes  entraîne 
avec  elle  celle  des  usages,  des  cou- 
tumes et  des  arts.  De  ceux  qui  ont 
échappé  à ce  naufrage  général,  comme 
d’une  semence,  s’élèvent  de  nouveaux 
hommes,  qui,  faibles  naturellement 
et  incapables  de  se  soutenir  par  eux- 
mêmes,  se  réunissent  et  s'assemblent 
les  uns  avec  les  autres,  comme  font  les 
autres  animaux.  Alors,  c'est  une  né- 
cessité que  celui  qui,  en  forces  corpo- 
relles et  en  hardiesse,  surpasse  ses  sem- 
blables, soit  à leur  tôle  et  les  conduise 
en  maître.  Et  l’on  doit  reconnaître  en 
cela  l’ouvrage  de  la  nature , puisque 
parmi  les  autres  animaux , qui  cer- 
tainement ne  suivent  que  ces  lois,  nous 
voyons  que  les  plus  forts  dominent  sur 
les  autres,  comme,  par  exemple,  les 
taureaux,  les  sangliers,  les  coqs  et  les 
autres  animaux  du  môme  caractère, 
qui  remplissent  vraiment  ces  fonctions 
de  chefs.  Telle  est,  selon  toutes  les 
apparences,  la  disposition  des  hommes 
dans  ces  commencemcns  : ils  s’attrou- 
pent ensemble  et  se  mettent  sous  la 
conduite  des  plus  forts  et  des  plus  cou- 
rageux; et  voilà  ce  qu’on  peut  appeler 
monarchie,  lorsque  celui  qui  com- 
mande ne  mesure  son  autorité  que  par 
ses  forces.  Quand,  par  la  succession  des 
temps,  une  éducation  commune  et  un 
fréquent  commerce  ont  formé  des 
noeuds  plus  étroits , alors  commence  a 
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naître  la  royauté  : l’idée  de  l'honnête 
et  du  juste  se  forme  dans  l’esprit  aussi 
bien  que  celle  des  vices  qui  leur  sont 
opposés. 

Tels  sont  donc  les  commencemens 
d'où  sont  sorties  les  républiques  et  les 
sociétés  humaines.  Du  penchant  natu- 
rel qu'ont  l'homme  et  la  femme  l’un 
pour  l'autre,  naissent  des  enfaus.  Lors- 
que ceux-ci  sont  parvenus  à un  certain 
âge,  si,  sans  reconnaisance  pour  ceux 
qui  les  ont  élevés,  ils  ne  les  secourent 
point , mais  qu’au  contraire  ils  pren- 
nent plaisir  à les  décrier  ou  à leur  faire 
tort,  il  est  clair  que  ceux  qui  seront  té- 
moins de  ces  mauvais  traitcmens,  après 
l'avoir  été  des  soins , des  inquiétudes 
et  des  peines  que  les  pareus  ont  prises 
pour  l’éducation  de  ces  enfans,  seront 
indignés  de  leur  ingratitude.  Faisant 
alors  usage  de  leur  esprit  et  de  leur 
raison,  qui  les  distinguent  des  autres 
animaux , ils  ne  demeureront  pas  in- 
différons; ils  feront  des  réflexions  sur 
un  traitement  si  indigne,  et  en  seront 
d'autant  plus  choqués  que,  prévoyant 
l’avenir,  ils  craindront  le  môme  sort 
pour  eux-mômes.  Qu’un  homme  se- 
couru par  uu  autre  et  tiré  d’un  péril 
pressant,  au  lieu  de  lui  rendre  la  pa- 
reille dans  l'occasion,  entreprenne  de 
lui  faire  tort,  il  est  constant  que  ceux 
qui  seront  informés  de  ce  mauvais  pro- 
cédé en  seront  piqués,  qu'ils  entreront 
dans  le  ressentiment  de  la  personne  lé- 
sée, et  qu’ils  se  croiront  exposés  à souf- 
frir un  jour  la  môme  infortune.  De  là 
naît,  dans  l'esprit,  une  certaine  con- 
naissance du  devoir.  On  en  approfon- 
dit la  force  et  la  nécessité,  et  c'est  en 
cela  que  consiste  le  commencement  et 
la  fin  de  la  justice. 

Pourquoi,  au  contraire,  donne-t-on 
tant  d'applaudissemens  à celui  qui  se 
jette  le  premier  dans  les  périls  et  dé- 
fend ses  semblables  contre  le  choc  et 
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la  fureur  des  forts  animaux  ? pourquoi 
encore  n’a-t-on  que  du  mépris  pour  un 
homme  lâche  qui  craint  de  s’exposer 
pour  le  salut  de  ceux  qu’il  devrait  se- 
courir? Cela  ne  peut  venir  que  de  la 
réflexion  qu'on  fait  alors  sur  la  géné- 
rosité et  la  lâcheté  de  In  conduite  de 
chacun,  et  sur  la  différence  qu’il  y a 
entre  ces  deux  choses.  On  commence 
alors  à penser  que  la  première  est  digne 
qu’on  la  recherche  et  qu’on  la  pratique, 
â cause  de  l'utilité  qui  en  revient,  et 
que  la  seconde  mérite  toute  notre  aver- 
sion. Lorsque  celui  qui  est  à la  tête  des 
autres  et  qui  les  surpasseen  forces  passe 
pour  favoriser  toujours  les  hommes  gé- 
néreux dont  nous  venons  de  parler,  et 
qu'il  s'est  acquis  la  réputation  d’homme 
juste  et  équitable,  alors  on  cesse  de  re- 
douter sa  violence  ; on  se  rend  et  on 
se  soumet  à lui  par  raison;  on  main- 
tient son  autorité,  quelque  vieux  qu’il 
devienne  ; ou  se  joint  et  ou  conspire 
ensemble  pour  le  défendre  contre  tous 
ceux  qui  attaquent  sa  puissance;  et 
c’est  ainsi  que,  la  raison  ayant  pris  le 
dessus  sur  la  férocité  et  sur  la  force, 
cet  homme  de  monarque  devient  roi, 
insensiblement  et  sans  qu’on  s’en  aper- 
çoive. C’est  là,  parmi  les  hommes,  la 
première  notion  de  l’honnête  et  du 
juste,  et  des  vices  contraires  à ces 
deux  vertus  ; c’est  là  l'origine  et  le 
commencement  de  la  vraie  royauté. 
On  n’en  laisse  pas  seulement  jouir  ces 
hommes  respectables,  on  la  conserve 
encore  à leurs  descendans,  parce  qu^on 
se  persuade  que,  tenant  la  naissance 
et  l’éducation  de  ces  grands  hommes, 
ils  en  auront  aussi  l’esprit  et  les  mœurs. 
Mais  dès  que  lu  peuple  n’est  plus  con- 
tent de  ces  descendans,  il  se  choisit 
alors  des  magistrats  et  des  rois,  et  ne 
règle  plus  son  choix  sur  la  force  et  le 
courage;  car,  connaissant  par  expé- 
rience combien  les  avantages  de  l’es-  I 
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prit  l’emportent  sur  ceux  du  corps,  il 
donne  ses  suffrages  â celui  qui  lui 
paraît  avoir  le  plus  de  sagesse  et  de 
raison. 

Dans  les  premiers  temps,  ceux  que 
le  peuple  s’était  choisis  pour  rois  pas- 
saient tout  le  temps  de  leur  vie  dans 
cette  suprême  dignité,  s'occupant  à 
fortifier  des  postes  avantageux,  à les 
enfermer  de  murailles,  et  à étendre 
leurs  frontières,  tant  pour  la  sûreté  de 
l’état  que  pour  faire  vivre  leurs  sujets 
dans  une  plus  grande  abondance. 
Comme  ils  ne  cherchaient  point  à se 
distinguer  par  leurs  habits  ni  par  leur 
table,  et  qu’au  contraire  leur  manière 
de  vivre  pétait  en  tout  la  même  que 
celle  de  leurs  sujets,  ils  faisaient  les 
délices  de  leur  peuple,  et  personne  ne 
leur  portait  envie.  Mais  ceux  qui  vin- 
rent ensuite  ne  se  contentèrent  pas 
d’être  en  sûreté,  et  d’avoir  plus  même 
qu’il  ne  fallait  pour  satisfaire  aux  be- 
soins de  la  nature  : l'abondance  où  ils 
se  trouvèrent  ne  fit  qu'enflammer  leurs 
passions,  ils  s'imaginèrent  qu’un  roi 
devait  être  plus  richement  vêtu  et  plus 
pompeusement  servi  que  ses  sujets  ; 
que  dans  ses  amours,  quelque  illégi- 
times qu'ils  fussent,  personne  n’avait 
droit  de  le  contredire.  De  ces  désor- 
dres, les  uns  offensèrent  et  excitèrent 
l’envie,  les  autres  rendirent  les  rois 
odieux  et  soulevèrent  contre  eux  leur 
peuple,  et  la  royauté  se  changea  en  ty- 
rannie. Alors  on  se  mit  en  devoir  de  la 
détruire,  en  détruisant  les  rois  eux- 
mêmes;  et  ce  dessein,  ce  ne  furent  pas 
de  vils  aventuriers , mais  les  plus  illus- 
tres, les  plus  braves  et  les  plus  hardis  des 
sujets  qui  l’exécutèrent,  parce  que  ce 
sont  ceux-là  qui  peuvent  le  moins  sup- 
porter les  hauteurs  et  l’insolence  des 
princes.  Le  peuple,  que  la  conduite 
des  rois  avait  irrité,  ne  se  vit  pas  plus 
tôt  des  chefs,  qu'il  leur  prêta  raain- 
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forte.  Ainsi  périt  la  royauté  et  la  mo- 
narçhie. 

La  ruine  de  ces  deux  sortes  de  gou- 
vcrncmens  donna  naissance  à l’aristo- 
cratie. Le  peuple,  sensible  aux  bien- 
faits de  ceux  qui  l’avaient  délivré 
des  monarques,  mit  ces  généreux  ci- 
toyens à sa  tète  et  se  soumit  à leur  di- 
rection. Leux-ci,  touchés  de  l’honneur 
qu'on  leur  avait  fait,  s’appliquèrent 
d’abord,  en  toutes  choses,  à se  rendre 
utiles  a la  république,  et  donnèrent 
tous  leurs  soins  et  toute  leur  attention 
à faire  en  sorte  que  le  peuple  en  géné- 
ral et  les  particuliers  eussent  à se  louer 
de  leur  gouvernement.  Mais,  dans  la 
suite,  leursenfans,  ayant  succédé  à cette 
même  puissance,  gens  aussi  peu  accou- 
tumés nu  travail  qu’ignorans  sur  l’éga- 
lité et  la  liberté,  qui  sont  le  fondement 
d’une  république,  et  élevés  dès  leur 
naissance  dans  les  honneurs  et  les  di- 
gnités de  leurs  pères,  s’adonnèrent, 
les  uns  à amasser  des  richesses  et  de 
l’argent  par  des  voies  injustes,  les  au- 
tres aux  plaisirs  de  la  table,  et  d’autres 
encore  aux  débauches  et  aux  amours 
les  plus  infâmes.  Par  cette  conduite,  ils 
réveillèrent  dans  l’esprit  du  peuple  les 
sentimens  qu’il  avait  eus  à l'égard  des 
tyrans,  elle  portèrent  à se  défaire  d’eux 
de  la  même  manière. 

Ainsi  l’aristocratie  fut  changée  en 
oligarchie  ; car,  quelque  citoyen  voyant 
l'envie  et  la  haine  dont  tout  le  peuple 
était  animé  contre  les  chefs,  et  ayant 
eu  la  hardiesse  de  faire  ou  de  dire  quel- 
que chose  contre  eux,  il  trouva  tous 
ses  concitoyens  dans  la  disposition  de 
se  soulever  et  de  lui  prêter  la  main. 
On  tua  les  uns,  on  chassa  les  autres. 
Alors,  comme  on  craignait  encore  les 
injustices  des  premiers  rois,  on  se  garda 
bien  de  rétablir  la  royauté.  On  11e  vou- 
lut pas  non  plus  confier  le  gouverne- 
ment à un  certain  nombre  de  citoyens  : 
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la  mémoire  des  désordres  de  leur  ad- 
ministration était  trop  récente.  Il  ne 
restait  donc  plus  au  peuple  d’autre  es- 
pérance que  dans  lui-même;  il  se  tourna 
de  ce  côté-là,  et,  se  chargeant  seul  du 
gouvernement  et  du  soin  des  affaires, 
il  changea  l'oligarchie  en  démocratie. 

Tant  qu’il  resta  quelqu'un  de  ceux 
qui  avaient  souffert  des  gouvernemens 
précédens,  011  se  trouva  bien  du  gou- 
vernement populaire,  on  ne  voyait  rien 
au-dessus  de  l’égalité  et  de  la  liberté 
dont  on  y jouissait.  Cela  se  maintint 
assez  bien  pendant  quelque  temps: 
mais,  au  bout  d'une  certaine  succession 
d’hommes,  on  commença  à se  lasser 
de  ces  deux  grands  avantages  ; l’usage 
et  l’habitude  en  firent  perdre  le  goût 
et  l’estime.  Les  grandes  richesses  firent 
naître  dans  quelques-uns  l’envie  de  do- 
miner. Possédés  de  cette  passion,  et  ne 
pouvant  parvenir  à leur  but  ni  par  eux- 
mêmes,  ni  par  leurs  vertus,  ils  em- 
ployèrent leurs  biens  à suborner  et  à 
corrompre  le  peuple  par  toutes  sortes 
de  voies.  Celui-ci,  gagné  par  les  larges- 
ses sur  lesquelles  il  vivait,  prêta  la 
main  à leur  ambition,  et  dès  lors  pé- 
rit le  gouvernement  populaire  : rien 
ne  se  fit  plus  que  par  la  forco  et  par 
la  violence  ; car,  quand  le  peuple  est 
une  fois  accoutumé  à vivre  sans  qu’il 
lui  en  coûte  aucun  travail,  et  à satis- 
faire ses  besoins  avec  le  bien  d'autrui, 
s’il  trouve  un  chef  entreprenant,  au- 
dacieux, et  que  la  misère  exclut  des 
charges,  alors  il  se  porte  aux  derniers 
excès:  il  s’ameute,  ce  ne  sont  plus 
que  meurtres,  qu’exils,  que  partage 
des  terres,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  nou- 
veau maître,  un  monarque,  usurpe  le 
pouvoir  et  dompte  ces  fureurs. 

Telles  sont  les  révolutions  des  états, 
tel  est  l’ordre  suivant  lequel  la  nature 
change  la  forme  des  républiques.  Avec 
ces  connaissances,  si  l’on  peut  se  trom- 
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per  sur  le  temps  en  prédisant  ce  qu'un 
état  deviendra,  on  ne  se  trompera 
guère  jugeant  à quel  degré  d’accroisse- 
ment ou  de  décadence  il  est  parveuu, 
et  en  quelle  forme  de  gouvernement  il 
se  changera,  pourvu  qu’on  porte  ce 
jugement  sans  passion  et  sans  préju- 
gés. En  suivant  cette  méthode,  il  est 
aisé  de  connaître  la  naissance,  les  pro- 
grès, la  splendeur,  et  le  changement 
futur  de  la  république  romaine  ; car  il 
n’y  en  a point  qui  se  soit  plus  établie 
et  plus  augmentée  selon  les  lois  de  la 
nature,  et  qui  doive  plus,  selon  les 
mêmes  lois,  prendre  une  autre  forme, 
comme  je  le  ferai  voir  dans  la  suite. 
Mais  auparavant  il  faut  dire  un  mot  des 
lois  de  Lycurgue  ; cela  ne  nous  écar- 
tera pas  de  notre  but. 

Ce  grand  législateur,  qui  avait  com- 
pris que  tous  ces  changemens  dont 
nous  avons  parlé,  étaient  naturelle- 
ment inévitables,  s’était  persuadé  que 
toute  forme  de  gouvernement,  qui 
était  simple  et  ne  subsistait  que  par 
elle-même,  était  de  peu  de  durée,  et 
tombait  bientôt  dans  le  défaut  que  la 
nature  semble  y avoir  attaché.  En  ef- 
fet, comme  la  rouille  nait-avec  le  fer, 
et  les  vers  avec  le  bois,  de  sorte  que 
quand  bien  même  aucun  agent  étran- 
ger n’attaquerait  ces  substances,  elles 
ne  laisseraient  pas  que  de  se  détruire, 
parce  qu’elles  portent  en  elles-mêmes 
le  principe  de  leur  destruction  ; de 
même  chaque  forme  particulière  de 
gouvernement  a naturellement  en  elle 
certain  défaut  qui  devient  In  cause  de 
sa  ruine.  La  monarchie  se  perd  par  la 
royauté,  l’aristocratie  par  l’oligarchie, 
la  démocratie  par  la  violence  ; et  ce 
que  nous  avons  dit,  fait  voir  qu’il  n’est 
pas  possible  qu’avec  le  temps  ces  sor- 
tes de  gouvernemens  ne  dégénèrent. 
Lycurgue,  pourévitercetinconvénient, 
n’en  a pris  aucun,  seul  et  en  parlicu- 
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lier,  mais  a recueilli  et  rassemblé  ce 
que  chacun  avait  de  meilleur  pour  en 
former  un  tout,  de  peur  que  l’un,  ne 
l’emportant  sur  l’autre,  ne  tombât 
dans  le  défaut  qui  lui  est  inhérent. 
Pans  sa  république,  la  force  de  l’un 
tient  toujours  la  force  de  l’autre  en  res- 
pect : aucun  d’eux  n’emporte  la  ba- 
lance; ils  se  tiennent  tous  mutuelle- 
ment dans  l’équilibre,  c’est  comme  un 
vaisseau  que  les  vents  poussent  de  tous 
côtés.  La  crainte  du  peuple,  qui  avait 
sa  part  dans  le  gouvernement,  empê- 
chait les  rois  d’abuser  de  leur  pouvoir; 
d’un  autre  côté,  le  peuple.était  retenu 
dans  le  respect  dô  aux  rois  par  la  crainte 
du  sénat,  qui,  composé  de  citoyens  choi- 
sis, ne  devait  pas  manquer  de  se  ran- 
ger du  côté  de  la  justice  : de  là  il  arri- 
vait que  le  parti  le  plus  faible,  mais 
qui  avait  le  bon  droit  pour  lui,  deve- 
nait le  plus  fort,  par  lé  poids  que  lui 

donnait  le  sénat.  (Dom  Thuillier.) 

/ 

IV. 

Constitution  de  la  république  romaine. 

C’est  à la  faveur  d’un  gouvernement 
ainsi  coordonné,  que  les  Lacédémo- 
niens ont  conservé  plus  long-temps 
leur  liberté  qu’aucun  autre  peuple  dont 
nous  ayons  connaissance;  et  c’est  en 
prévoyant  la  cause  et  l’époque  de  cer- 
tains événemens,  que  Lycurgue  a établi 
cette  république.  A l’égard  des  Ro- 
mains, ils  sont  arrivés  au  même  but, 
sans  cependant  y avoir  été  conduits 
par  choix  et  par  raison  ; ce  n’est  qu’a- 
près  une  infinité  de  combats  et  de  trou- 
bles qu’ayant  appris  à leurs  dépens  la 
forme  de  gouvernement  qui  leur  était 
la  plus  avantageuse,  ils  établirent  en- 
fin une  république  semblable  à celle  de 
Lycurgue  et  la  plus  parfaite  que  nous 
connaissions. 
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Pour  porter  de*  historiens  un  juge- 
ment droit  et  raisonnable,  il  ne  faut 
point  en  juger  sur  ce  qu'ils  ont  omis, 
mais  sur  ce  qu’ils  ont  écrit.  Si  dans  ce 
qu’ils  rapportent  il  se  rencontre  quel- 
que chose  de  faui,  il  faut  croire  que 
ce  n’est  que  par  ignorance  qu'ils  ont 
omis  certaines  choses  ; si  au  contraire 
tout  est  vrai,  on  doit  conclure  en  leur 
faveur  que  leur  silence  sur  certains 
faits  ne  vient  poiut  de  leur  ignorance, 
ma’is  qu’ils  ont  eu  de  bonnes  raisons 
pour  le  garder. 


Les  trois  sortes  de  gouvernemens 
dont  j’ai  parlé  composaient  la  répu- 
blique romaine,  et  toutes  trois  étaient 
tellement  balancées  l’une  par  l’autre, 
que  personne,  même  parmi  les  Ro- 
mains, ne  pouvait  assurer,  sans  crainte 
de  se  tromper,  si  le  gouvernement  y 
était  aristocratique,  démocratique  ou 
monarchique.  En  jetant  les  yeux  sur  le 
pouvoir  des  consuls,  on  eût  cru  qu'il 
était  monarchique  et  royal  ; à voir  celui 
du  sénat,  on  l’eût  pris  pour  une  aristo- 
cratie; et  celui  qui  aurait  considéré  la 
part  qu’avait  le  peuple  dans lesaflhires, 
aurait  jugé  d’abord  que  c’était  un  état 
démocratique.  Or  voici,  à peu  de  chose 
près,  en  quoi  consistent  les  droits  des 
consuls,  du  sénat  et  du  peuple. 

Tant  que  les  consuls  restent  dans  la 
ville,  ils  sont  maîtres  des  affaires  pu- 
bliques. Tou;  les  autres  magistrats,  à 
l’exception  des  tribuns,  leur  sont  sou- 
mis et  leur  obéissent.  Us  conduisent  les 
ambassadeurs  dans  le  sénat.  Dans  les 
délibérations,  ce  sont  eux  qui  font  les 
rapports  sur  les  objets  de  délibérations 
importantes.  Le  droit  de  faire  les  séna- 
tus-consultes  leur  appartient.  Ce  sont 
eux  qui  sont  chargés  des  affaires  publi- 
ques qui  doivent  se  faire  par  le  peuple, 
et  sont  investis  du  droit  de  convoquer 
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lesassemblées, d'y  présenter  les  projets, 
et  de  faire  les  lois  d'après  la  pluralité 
îles  suffrages.  Sur  tout  ce  qui  regarde 
la  guerre,  ils  ont  une  autorité  presque 
souveraine,  comme  d’exiger  des  alliés 
les  secours  qu’ils  jugent  nécessaires;  de 
créer  des  tribuns  militaires;  de  faire  des 
armées;  de  lever  des  troupes;  en  com- 
pagne, de  punir  qui  bon  leur  semble, 
et  de  tirer  du  trésor  public  tout  ce  qu’ils 
jugent  à propos.  Le  questeur  les  suit 
partout  et  exécute  sans  délai  tous  leurs 
ordres.  A considérer  cette  puissance  du 
consulat,  ne  dirait-on  pas  que  le  gou- 
vernement des  Romains  était  monar- 
chique et  royal?  Au  reste,  qu’il  arrive 
dans  quelque  temps  d'ici  quelque  chan- 
gement dans  ce  que  je  viens  de  dire  ou 
dans  ce  que  je  dirai  dans  la  suite,  ce 
que  j’avance  n'en  sera  pas  moins  vrai. 

Les  droits  du  sénat  sont,  première- 
ment, d’ètre  maître  des  deniers  publics: 
rien  n’entre  dans  le  trésor,  rien  n’en 
sort  que  par  ses  ordres.  Sans  un  séna- 
tus-consultc  les  questeurs  n'en  peuvent 
rien  tirer,  même  pour  les  besoins  par- 
ticuliers de  la  république  ; il  n’y  a que 
les  dépenses  à faire  pour  les  consuls  qui 
soient  exceptées.  Les  sommes  considé- 
rables que  lescenscurs  sont  obligés  tous 
lescinq  ans  d’employer  aux  réparations 
des  édifices  publics,  c’est  le  sénat  qui 
leur  permet  de  les  prendre.  De  plus  les 
trahisons,  les  conspirations,  les  ernpoi- 
sonnemens,  les  assassinats,  en  un  mot 
tous  les  crimes  qui  se  commettent  dans 
l'Italie  et  qui  méritent  une  punition  pu- 
blique, c'est  au  sénat  à informer  : il  lui 
appartient  encore  de  juger  des  diffé- 
rends qui  s'élèvent  entre  les  particuliers 
ou  les  villes  d’Italie,  de  les  réprimander 
lorsqu’ils  manquent  h leur  devoir,  de 
les  protéger  et  de  les  défendre  quand  iis 
ont  besoin  de  secours.  C'est  lui  qui  en- 
voie les  ambassadeurs  hors  d'Italie,  ou 
pour  réconcilier  les  puissances  entre 
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elles,  ou  pour  faire  des  remontrances, 
ou  pour  ordonner,  ou  pour  entrepren- 
dre, on  pour  déclarer  la  guerre.  Il 
donne  audience  aux  ambassadeurs  qui 
viennent  à Rome,  délibère  sur  leurs 
instructions  et  donne  la  réponse  con- 
vennble.  Rien  de  tout  cela  n’appartient 
au  peuple,  de  sorte  qu’en  l'absence  du 
consul,  il  semble  que  le  gouvernement 
soit  purement  aristocratique  ; bien  des 
Grecs,  bien  des  rois  même  en  sont 
persuadés,  parce  que  tout  ce  qu'ils  né- 
gocient d'affaires  avec  Rome  est  con- 
firmé par  le  sénat. 

Après  cela  on  sera  sans  doute  en 
peine  de  savoir  quelle  part  il  reste  au 
peuple  dans  ce  gouvernement;  puisque 
d’un  côté  le  sénat  a à sa  disposition  les 
revenus  de  la  république,  et  que  les 
dépenses  ne  se  font  que  par  son  ordre; 
et  de  l’autre  que,  pour  la  guerre,  les 
consuls  ont  un  pouvoir  absolu  ou  d’en 
faire  les  préparatifs  à Rome,  ou  de  di- 
riger les  opérations  de  la  campagne 
comme  il  leur  plaît.  Cependant  le  peu- 
ple a sa  part,  et  une  part  très  consi- 
dérable dans  le  gouvernement  ; car  il 
est  seul  arbitre  des  récompenses  et 
des  peines,  et  c’est  de  là  que  dépend 
la  solidité  de  tous  les  établissemens 
humains  quels  qu’ils  soient.  Si,  par 
ignorance  ou  par  mauvaise  intention, 
on  manque  de  placer  les  unes  et  les 
autres  à propos,  les  bons  seront  trai- 
tés comme  les  méchans,  les  méchans 
comme  les  bons,  et  l’on  ne  verra  que 
désordre  et  que  confusion. 

Le  peuplé  a aussi  sa  juridiction  et 
son  tribunal  ; il  condamne  à l'amende, 
quand  l’injustice  commise  demande 
cette  punition,  et  cela  regarde  surtout 
les  hommes  haut  placés  en  dignités. 
H a seul  le  droit  de  condamner  à mort; 
sur  quoi  je  ne  puis  omettre  une  chose 
très  mémorable  qui  se  trouve  chez  ce 
peuple  : c’est  que  l'usage  permet  à 
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l'homme  sur  lequel  pèse  une  accusa- 
tion capitale,  pendant  qu’on  procède  à 
son  jugement,  de  sortir  ouvertement 
de  la  ville  et  de  se  condamner  lui-même 
tant  qu’il  reste  encore  une  tribu  qui 
n’ait  pas  porté  son  jugement  : et  alors 
il  peut  en  sûreté  se  retirer  à Naples,  a 
Préneste,  à Tibur,  et  dans  toutes  les 
villes  alliées  des  Romains.  Le  peuple 
donne  aussi  les  dignités  à ceux  qui  les 
méritent,  et  c'est  là  la  plus  belle  ré- 
compense qu’on  puisse,  dans  un  gou- 
vernement, accorder  à la  vertu.  C’est 
lui  qui  adopte  et  rejette  les  lois  selon 
qu'il  lui  plaît;  et,  ce  qui  est  le  plus 
important,  on  le  consulte  sur  la  paix 
ou  sur  la  guerre.  Qu’il  s’agisse  de  faire 
une  alliance,  de  terminer  une  guerre, 
de  conclure  un  traité,  c'est  à lui  de 
ratifier  tous  ces  projets,  ou  de  les  re- 
jeter. Sur  ces  droits,  ne  serait-on  pas 
bien  fondé  à dire  que  le  peuple  pos- 
sède la  plus  grande  part  dans  le  gou- 
vernement, et  que  ce  gouvernement 
est  démocratique  ? 

On  vient  de  voir  comment  les  trois 
formes  de  gouvernement  ont  chacune 
leur  part  dans  la  république  romaine  : 
voyons  maintenant  de  quelle  manière 
elles  peuvent  s’opposer  l’une  à l'autre , 
ou  se  secourir  mutuellemeut. 

Quand  un  citoyen  revêtu  de  la  di- 
gnité consulaire  sort  de  la  ville  à la  tête 
d’une  armée , quoiqu’il  semble  avoir 
une  puissance  absolue , il  a cependant 
besoin  du  peuple  et  du  sénat;  il  ne 
peut  rien  faire  seul  et  sans  leur  coopé- 
ration. Son  armée,  sans  l’ordre  du 
sénat,  ne  peut  avoir  ni  vivres,  ni  ha- 
bits, ni  solde  ; en  sorte  que  les  chefs 
forment  en  vain  des  projets  : ils  ne 
réussiront  jamais , si  le  sénat  n’entre 
pas  dans  leurs  vues  ou  s’il  s’y  oppose. 
Le  consul  est-il  en  campagne  ? le  sénat 
est  maître  d'interrompre  ses  entrepri- 
ses ; c’est  lui  qui , l’année  du  consulat 
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('coulée,  envoie  à l’armée  un  autre 
chef,  ou  ordonne  à celui  qui  la  com- 
mande d’y  demeurer  ; c’est  à lui  de  re- 
lever l’éclat  et  la  gloire  des  hauts  faits, 
ou  de  la  rabaisser.  Ce  qu’on  appelle 
chez  les  Romains  le  triomphe,  cérémo- 
nie pompeuse  où  l’on  met  sous  les  yeux 
du  peuple  les  victoires  remportées  par 
les  généraux,  les  consuls  ne  peuvent 
l’obtenir  si  le  collège  des  sénateurs 
n’y  consent  et  ne  fournit  l’argent  né- 
cessaire. D’un  autre  côté,  comme  le 
peuple  a le  pouvoir  de  finir  la  guerre, 
quelque  éloignés  de  Rome  qu’ils  soient, 
il  faut  nécessairement  qu’ils  reviennent 
dans  leur  patrie,  car  c’est  au  peuple, 
comme  j’ai  déjà  dit,  qu’il  appartient 
de  ratifier  ou  de  casser  les  traités.  Mais, 
ce  qui  est  le  plus  important,  ces  con- 
suls après  avoir  déposé  leur  autorité, 
sont  obligés  de  rendre  compte  au  peu- 
ple de  l’usage  qu’ils  en  ont  fait,  ce  qui 
les  tient  toujours  dans  le  respect  à 
l’égard  du  sénat  et  du  peuple. 

Pour  revenir  sur  le  sénat,  quelque 
grande  que  soit  l’autorité  de  ce  collège, 
il  est  néanmoins  obligé  de  prendre  l’a- 
vis du  peuple  dans  les  affaires  qui  con- 
cernent l’administration  de  la  républi- 
que. Dans  les  punitions  qui  se  doivent 
infliger,  à ceux  qui  dans  le  gouverne- 
ment des  affaires  publiques  ont  commis 
des  crimes  dignes  de  mort,  il  ne  peut 
rien  statuer  que  le  peuple  ne  l’ait  au- 
paravant confirmé.  Il  en  est  de  môme 
des  choses  qui  concernent  le  sénat  lui- 
mème  ; car  si  quelqu’un  propose  une 
loi  qui  tende  à retrancher  quelque 
chose  de  la  puissance  dont  le  sénat  est 
en  possession,  ou  à détruire  sa  préémi- 
nence et  sa  dignité,  ou  à lui  ôter  de 
ses  biens,  le  peuple  est  en  droit  de  la 
recevoir  ou  de  la  rejeter.  De  plus, 
qu’un  seul  tribun  s’oppose  aux  résolu- 
tions du  sénat,  celui-ci  ne  peut  passer 
outre  ; il  ne  peut  pas  môme  s’assem- 
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blcr,  si  un  de  ces  magistrats  s’y  oppose. 
Or,  le  devoir  de  ces  magistrats  est  de 
ne  rien  faire  que  ce  qui  plaît  au  peu- 
ple, et  de  consulter  en  tout  sa  volonté. 
Tout  ce  système  retient  l’autorité  des 
sénateurs  dans  de  justes  bornes,  et  les 
oblige  à avoir  des  égards  pour  le  peuple. 

De  son  côté,  le  peuple  est  dans  la  dé- 
pendance du  sénat,  et,  soit  dans  les  af- 
faires particulières,  soitdans  les  affaires 
publiques,  il  faut  qu’il  prenne  son  avis. 
Il  y a dans  toute  l’Italie  grand  nombre 
d'ouvrages  publics  dont  les  censeurs 
sontchargés:  érection  de  nouveaux  édi- 
fices, réparation  des  anciens,  levée 
d'impôts  sur  les  rivières,  les  ports,  les 
jardins,  les  mines,  les  terres,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  l'é- 
tendue de  la  domination  des  Romains, 
tous  ces  ouvragés,  c’est  le  peuple  qui 
les  fait,  en  sorte  qu'il  n'y  a presque  per- 
sonne qui  n’y  participe  en  quelque 
chose. Les  uns  les  prennent  à ferme  des 
censeurs,  les  autres  s’associent  avec  les 
fermiers;  ceux-ci  sont  cautions,  ceux- 
là  engagent  pour  les  autres  leurs  biens 
au  public,  et  le  petit  peuple  travaille. 
Or,  tous  ces  travaux  sont  sous  les  ordres 
et  la  direction  du  sénat.  Il  prolonge  les 
termes  ; il  fait  des  remises  quand  il  est 
arrivé  quelque  accident;  il  casse  les 
baux,  si  l’on  ne  peut  les  exécuter;  en- 
fin il  se  rencontre  mille  circonstances 
où  le  sénat  peut  ou  nuire  beaucoup,  ou 
rendre  de  grands  services  à ceux  qui 
sont  chargés  des  travaux  publics,  puis- 
que c'est  à lui  que  tous  ces  ouvrages  se 
rapportent.  Son  principal  privilège  est 
qu'on  choisitdans  son  sein  les  juges  de 
la  plupart  des  différends,  tant  particu- 
liers que  publics,  pour  peu  qu’ils  soient 
importans.  Ainsi  chacun  recherche  sa 
protection  et  se  garde  bien  de  dés- 
obéir à scs  ordres,  dans  la  crainte  que 
dans  la  suite  il  n’ait  besoin  de  son  se- 
cours. On  obéit  avec  la  môme  soumis- 
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i sion  aux  ordres  des  consuls,  parce  que 

: tous  en  général  et  chacun  en  particu- 
lier doivent  en  campagne  tomber  sous 
leur  puissance. 

Chaque  corps  de  l’état  peut  donc 
ainsi  nuire  ou  être  utile  à l’autre,  et  de 
là  il  arrive  qu'agissant  tous  de  concert, 
ils  sont  inébranlables  ; et  c’est  ce  qui 
donne  à la  république  romaine  un 
avantage  infini  sur  toutes  les  autres. 
Qu’une  guerre  étrangère  la  menace  et  la 
presse  jusqu'à  obliger  les  trois  corps  de 
l’état  à concourir  ensemble  à son  salut 
et  à s’aider  mutuellement,  cette  union 
lui  donne  tant  de  force,  qu'aucune  me- 
sure utile  n’est  négligée.  Tous  les  ci- 
toyens alors  mettent  leurs  pensées  en 
commun.  Rien  qui  ne  se  fasse  à temps 
et  à point  nommé , parce  que  tous  en 
général  et  chacun  en  particulier  font 
leurs  efforts  pour  exécuter  ce  qui  a été 
résolu.  C’est  pour  cela  que  cette  répu- 
blique est  invincible , et  qu’elle  vient  à 
bout  de  tout  ce  qu’elle  entreprend.  Mais 
quand  lesRomains,  délivrés  des  guerres 
étrangères,  etjouissant  tranquillement 
de  leur  fortune  prospère  et  de  l'heu- 
reuse abondance  que  leurs  conquêtes 
leur  ont  procurées,  abusent  de  leur 
bonheur  et  en  deviennent  insolens, 
comme  il  arrive  d’ordinaire,  c’est  alors 
qu’on  voit  cette  république  tirer  de  sa 
constitution  même  le  remède  à ses 
maux.  Car,  aussitôt  qu’une  partie  s’é- 
levant orgueilleusement  au  dessus  des 
autres , veut  s’arroger  plus  de  pouvoir 
et  d’autorité  qu'elle  n’en  doit  avoir, 
comme  elle  ne  peut  suffire  à elle-même, 
et  que  toutes  peuvent  réciproquement 
s’opposer  aux  volontés  les  unes  des  au- 
tres, il  faut  qu’elle  se  contienne  dans 
les  bornes  prescrites  et  demeure  dans 
l’égalité , retenue  qu'elle  est  d’un  côté 
par  la  résistance  des  autres  parties , et 
de  l’autre  par  la  crainte  qu’elle  a tou- 
■ours  qu’on  ne  vienne  l’attaquer.  Ainsi 
il. 
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tout  dans  cette  république  se  conserve 
toujours  dans  le  même  état.  ( I)om 
Thuillier.  ) 

V. 

Milice  romaine. 

Après  l'élection  des  consuls,  on  choi- 
sit des  tribuns  militaires.  On  en  tire 
quatorze  des  citoyens  qui  ont  servi  cinq 
ans , et  dix  de  ceux  qui  ont  fait  dix  cam- 
pagnes : car  il  n'y  a pas  de  citoyens  qui, 
jusqu’à  l’âge  de  quarante-six  ans  ne 
soit  obligé  de  porter  les  armes,  ou  dix 
ans  dans  la  cavalerie,  ou  seize  ans  dans 
l’infanterie.  On  n’en  excepte  que  ceux 
dont  le  bien  ne  passe  pas  quatre  cents 
drachmes  : ceux-ci,  on  les  réserve  pour 
la  marine.  Cependant,  quand  la  néces- 
sité le  demande , les  citoyens  qui  ser- 
vent dans  l'infanterie  sont  retenus  sous 
les  drapeaux  pendant  vingt  ans.  Per- 
sonne ne  peut  être  élevé  à aucun  de- 
gré de  magistrature,  qu'il  n’ait  été  dix 
ans  au  service. 

Quand  on  doit  faire  une  levée  de  sol- 
dats, ce  qui  se  fait  tous  les  ans , les  con- 
suls avertissent  auparavant  le  peuple  du 
jour  où  doivent  s’assembler  tous  les  Ro- 
mains en  âge  de  porter  les  armes.  Le 
jour  venu  et  tous  ces  citoyens  se  trou- 
vant à l’assemblée  dans  le  Capitole , les 
plus  jeunes  des  tribuns  militaires,  dans 
l’ordre  qui  est  indiqué  à chacun , soit 
par  le  peuple,  soit  par  le  général , les 
partagent  en  quatre  sections,  parce  que 
l'armée,  chez  les  Romains,  est  compo- 
sée de  quatre  légions.  Les  quatre  pre- 
miers tribuns  nommés  sont  pour  la  pre- 
mière légion,  les  trois  suivans  pour  la 
seconde , quatre  autres  pour  la  troi- 
sième, les  trois  derniers  pour  la  qua- 
trième. Des  plus  anciens,  les  deux  pre- 
miers entrent  dans  la  première  légion, 
les  trois  suivans  dans  la  seconde , les 
deux  qui  viennent  après,  dans  la  troi- 
40 
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sième,  cl  les  trois  derniers  dans  la  qua- 

trièrae. 

Celle  division  faite,  et  les  tribuns 
placés  de  sorte  que  les  légions  aient 
chacune  un  pareil  nombre  de  chefs, 
ceux-ci,  assis  séparément,  tirent  les 
tribus  au  sort  l’une  après  l'autre,  et  ap- 
pellent à eux  celle  qui  leur  est  échue , 
et  ensuite  ils  y choisissent  quatre  hom- 
mes égaux,  autant  qu’il  est  possible,  en 
taille,  en  âge,  et  en  force.  Quand  ceux- 
ci  se  sont  approchés,  les  tribuns  de  la 
première  légion  font  leur  choix  les 
premiers;  ceux  de  la  seconde  ensuite, 
et  ainsi  des  autres.  Après  ces  quatre 
citoyens,  ils’en  approche  quatre  autres, 
et  alors  les  tribuns  de  la  seconde  légion 
font  leur  choix  les  premiers  ; ceux  de  la 
troisième  après;  et  ainsi  de  suite,  de 
sorte  que  les  tribuns  de  la  première  lé- 
gion choisissent  les  derniers.  Quatre 
autres  cituyens  s'approchent  encore, 
et  alors  le  choix  appartient  d’abord  aux 
tribuns  de  la  troisième  légion  et  ainsi 
de  suite , de  sorte  qu’il  arrive  en  der- 
nier aux  tribuns  de  la  seconde.Ce  même 
ordre  s’observe  jusqu’à  la  fin  ; d'où  U 
résulte  que  chaque  légion  est  composée 
d’hommes  de  même  âge  et  de  même 
force.  Quand  on  a levé  le  nombre  né- 
cessaire, et  qui,  quelquefois,  se  monte 
à 4200,  et  quelquefois , quand  le  dan- 
ger est  plus  pressant,  à 5,000,  on  lève 
de  la  cavalerie.  Autrefois  on  ne  pensait 
aux  cavaliers  qu’après  avoir  levé  l'in- 
fanterie, et  pour  4,000  hommes  d’in- 
fanterie on  prenait  200  cavaliers;  mais, 
à présent,  on  commence  par  eux,  et  le 
censeur  les  choisit  selon  le  revenu  qu’ils 
ont  ; à chaque  légion  on  en  joint  300. 
La  levée  ainsi  faite , les  tribuns  assem- 
blent chacun  leurs  légions,  et,  choisis- 
sant un  des  plus  braves  ; ils  lui  font  ju- 
rer qu'il  obéira  aux  ordres  des  chefs,  et 
qu'il  fera  son  possible  pour  les  exécu- 
ter. Tous  les  autres,  passant  à leur  tour 
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devant  le  hibou , font  le  même  serment. 

En  même  temps  les  consuisenvoient 
des  députés  vers  les  villes  d’Italie  d’où 
ils  veulent  tirer  da  secours,  pour  faire 
savoir  aux  magistrats  le  nombre  des 
troupes  dont  ils  ont  besoin,  et  le  jour 
et  le  lieu  du  rendez-vous.  Ces  villes  font 
une  levée  de  la  même  manière  qu’à 
Home,  même  choix,  môme  serment; 
on  donne  un  chef  et  un  questeur  à ces 
troupes,  et  on  les  fait  marcher. 

Les  tribuns  de  Rome,  après  le  ser- 
ment, indiquent  aux  légions  le  jour  et 
le  lieu  où  elles  doivent  se  trouver  sans 
armes,  puis  il  les  congédient.  Quand 
elles  se  sont  assemblées  au  jour  mar- 
qué, des  plus  jeunes  et  des  moins  ri- 
ches on  fait  les  v élites  ; ceux  qui  les 
suivent  en  âge  font  les  hastaires  ; les 
plus  forls,  les  pius  vigoureux,  compo- 
sent les  princes,  et  on  prend  les  plus 
anciens  pour  en  faire  les  triaires.  Ainsi 
chez  les  Romains  chaque  légion  est 
composée  de  quatre  sortes  de  soldats, 
qui  ont  toutes  différent  nom,  différent 
âge  et  différentes  armes.  Dans  chaque 
légion  il  y a six  cents  triaires,  douze 
cents  princes,  autant  de  hastaires  ; le 
reste  est  tout  de  vélites.  Si  la  légion 
est  de  plus  de  quatre  mille  hommes,  on 
la  divise  à proportion,  en  sorte  néan- 
moins que  le  nombre  des  triaires  ne 
change  jamais. 

Les  vélites  sont  armés  d'une  épée, 
d'un  javelot,  et  d’une  parme,  espèce  de 
bouclier  fort  et  assez  grand  pour  met- 
tre un  homme  à couvert,  car  il  est  de 
figure  ronde  et  il  a trois  pieds  de  dia- 
mètre. Ils  ont  aussi  sur  la  tête  un  cas- 
que sans  crinjère,  qui  cependant  est 
quelquefois  couvert  de  la  peau  d'un 
loup  ou  de  quelque  autre  animal,  tant 
pour  les  protéger  que  pour  les  distin- 
guer, et  faire  reconuaitre  à leurs  chefs 
ceux  qui  se  sont  signalés  dans  les  com- 
bats. Leur  javelot  est  une  espèce  de 
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dard,  dont  le  bois  a ordinairement  | 
deux  coudées  de  long  et  un  doigt  de  ! 
grosseur.  La  pointe  est  longue  d’une 
grande  palme,  et  si  effilée  qu’au  pre- 
mier coup  elle  se  fausse,  de  sorte  que 
les  ennemis  ne  peuvent  la  renvoyer; 
c’est  ce  qui  la  distingue  des  autres  traits. 

Les  hastaires  plus  avancés  en  âge, 
ont  ordre  de  porter  l’armure  complète, 
c’est-à-dire  un  bouclier  convexe,  large 
de  deux  pieds  et  demi  et  long  de  quatre 
pieds;  le  plus  long  est  environ  de  quatre 
pieds  et  une  palme  : il  est  fait  de  deux 
planches  collées  l’une  sur  l’autre  avec 
de  la  gélatine  de  taureau,  et  couvertes 
en  dehors,  premièrement  d’un  linge, 
et  par  dessus  d'un  cuir  de  veau.  Les 
bords  de  ce  bouclier , en  haut  et  en 
bas,  sont  garnis  de  fer  pour  recevoir  les 
coups  de  taille,  et  pour  empêcher  qu’il 
ne  se  pourrisse  contre  terre.  La  partie 
convexe  est  encore  couverte  d’une 
plaque  de  fer,  pour  parer  les  coups 
violens,  comme  ceux  des  pierres,  des 
sarisses  et  de  tout  autre  trait  envoyé 
avec  une  grande  force.  L’épée  est  une 
autre  arme  des  hastaires,  qui  la  portent 
sur  la  cuisse  droite  et  l'appellent  l'ibé- 
rique. Elle  frappe  d'estoc  et  de  taille, 
parce  que  la  lame  en  est  forte.  Ils  por- 
tent outre  cela  deux  javelots,  un  casque 
d'airain  et  des  bottines.  De  ces  javelots, 
les  uns  sont  gros,  les  autres  minces: 
les  plus  forts  sont  ou  ronds  ou  carrés  ; 
les  ronds  ont  quatre  doigts  de  diamè- 
tre, et  les  carrés  ont  le  diamètre  d’un 
de  leurs  côtés;  les  mincent  ressem- 
blent assez  aux  traits  que  les  hastaires 
sont  encore  obligés  de  porter.  La  ham- 
pe de  tous  ces  javelots,  tant  gros  que 
minces,  est  longue  à peu  près  de  trois 
coudées  ; le  fer  en  forme  de  hameçon 
qui  y est  attaché,  est  de  la  même  lon- 
gueur que  la  hampe.  Il  avance  jusqu'au 
milieu  du  bois,  et  y est  si  bien  cloué , 
qu’il  ne  peut  s’en  détacher  sans  se  rom- 


pre, quoiqu'au  bas  et  à l'endroit  où  il 
est  joint  avec  le  bois,  il  ait  un  doigt  et 
demi  d’épaisseur.  Sur  leur  casque  ils 
portent  encore  un  panache  rouge  ou 
noir,  formé  de  trois  plumes  droites,  et 
hautes  d’une  coudée,  ce  qui,  joint  à 
leurs  autres  armes,  les  fait  paraître  une 
fois  plus  hauts  et  leur  donne  un  air 
grand  et  formidable.  Les  moindres  sol- 
dats portent,  outre  cela,  sur  la  poitrine 
une  lame  d’airain  qui  a douze  doigts  de 
tous  les  côtés,  et  qu’ils  appellent  le 
pectoral  ; c’est  ainsi  qu’ils  complètent 
leur  armure.  Mais  ceux  qui  sont  riches 
de  plus  de  dix  mille  drachmes,  au  lieu 
de  ce  plastron,  portent  une  cotte  do 
mailles.  Les  princes  et  les  triaires  sont 
armés  de  la  même  manière,  excepté 
qu’au  lieu  de  javelots  ils  ont  des  demi- 
javelots. 

Dans  ces  trois  dernières  classes  de 
soldats  on  en  choisit  dix  des  plus  pru- 
dens  et  des  plus  braves  pour  en  faire 
des  chefs  ; les  plus  jeunes  n'ont  poiut 
de  part  à ce  choix . Après  ces  dix  on  en 
choisit  dix  autres,  et  ces  vingt  sont  ap- 
pelés chefs  de  files.  Le  premier  élu  a 
voix  délibérative  dans  le  conseil.  Il  y a 
encore  vingt  autres  chefs  ou  serre-üles, 
et  ce  sont  les  vingt  premiers  qui  les 
choisissent.  Chaque  corps,  à l’exception 
des  vélites,  est  partagé  en  dix  troupes, 
et  chaque  troupe  a quatre  officiers, 
deux  à la  tête  et  deux  à la  queue.  Les 
vélites  sont  répandus  en  nombre  égal 
dans  les  trois  autres  ordres.  On  appelle 
ces  troupes  cadre,  manipules  ou  vexil- 
les  : et  les  chefs  centurions  ou  chefs  de 
files.  Ceux-ci  choisissent  chacun  dans 
leur  manipule,  pour  enseignes,  deux 
hommes  qui  l'emportent  sur  leurs  ca- 
marades en  vigueur  corporelle  et  en 
force  d'âme.  La  raison  pour  laquelle 
on  met  deux  centurions  dans  chaque 
compagnie,  c’est  qu’on  ne  sait  ce  que 
fera  un  seul,  ni  ce  qui  pourra  lui  arri- 
40. 
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ver  ; et  comme  en  guerre  les  excuses 
n’ont  aucune  valeur,  on  ne  veut  pas 
qu’un  manipule  puisse  dire  qu'ir  n’a- 
vait point  de  chef.  De  ces  deux  centu- 
rions, le  premier  élu,  quand  ils  se 
trouvent  tous  deux  présens,  marche  à 
la  droite  de  la  compagnie,  et  le  dernier 
à la  gauche  : lorsque  l'un  des  deux  est 
absent,  celui  qui  reste  la  conduit  tout 
entière.  Dans  le  choix  de  ces  chefs  on 
ne  cherche  pas  tant  qu’ils  soient  auda- 
cieux et  entreprenans,  qu’habiles  dans 
l’art  de  commander,  persévérans  et  de 
bon  conseil.  On  ne  demande  pas  non 
plus  qu'ils  soient  prompts  à en  venir 
aux  mains  et  & commencer  le  combat, 
mais  qu'ils  résistent  constamment 
lorsqu'on  les  presse,  et  qu’ils  meurent 
plutôt  que  d’abandonner  leur  poste. 

La  cavalerie  se  divise  de  la  même 
manière  en  dix  turmes;  de  chacune 
d’elles  on  tire  trois  chefs  qui  choisis- 
sent trois  autres  officiers  pour  com- 
mander sous  eux.  Le  premier  com- 
mande la  turme,  les  deux  autres  tien- 
nent lieu  de  décurions , et  tous  sont 
appelés  de  ce  nom.  En  l’absence  du 
premier,  le  second  prend  le  comman- 
dement. 

Les  armes  des  cavaliers  sont  à pré- 
sent les  mêmes  que  celles  des  Grecs  ; 
mais  anciennement  ils  n’avaient  point 
de  cuirasses,  ils  combattaient  avec 
leurs  simples  vêtemens  : cela  leur  don- 
nait beaucoup  de  facilité  pour  descen- 
dre promptement  de  cheval  et  y re- 
monter de  même.  Comme  ils  étaient 
dénués  d'armes  défensives,  ils  cou- 
raient de  grands  risques  dans  la  mêlée. 
D’ailleurs,  leurs  lances  leur  étaient  fort 
inutiles  pour  deux  raisons  : la  premiè- 
re, parce  qu’étant  minces  et  branlan- 
tes, elles  ne  pouvaient  être  lancées 
juste , et  qu'avant  de  frapper  l’enne- 
mi , la  plupart  se  brisaient  par  la  seule 
agitation  des  chevaux  ; la  seconde  rai- 


son, c’est  que  ces  lances,  n’étant  point 
ferrées  par  le  bout  d’en  bas , quand 
elles  s’étaient  rompues  par  le  premier 
coup,  le  reste  ne  pouvait  plus  leur  ser- 
vir de  rien.  Leur  bouclier  était  fait  de 
cuir  de  bœuf,  et  assez  semblable  à ces 
gâteaux  ovales  dont  on  se  sert  dans  les 
sacrifices.  Cette  sorte  de  bouclier  n’é- 
tait d’aucune  défense  ; dans  aucun  cas 
il  n’était  assez  ferme  pour  résister , et 
il  l’était  encore  beaucoup  moins  lors- 
que les  pluies  l’avaient  amolli  et  gâté  ; 
c’est  pourquoi,  leur  armure  leur  ayant 
bientôt  déplu,  ils  la  changèrent  contre 
celle  des  Grecs.  En  effet,  les  lances  de 
ceux-ci , se  tenant  raides  et  fermes , 
portent  le  premier  coup  juste  et  vio- 
lent, et  servent  également  par  l’extré- 
mité inférieure,  qui  est  ferrée.  De 
même,  leurs  boucliers  sont  toujours 
durs  et  fermes,  soit  pour  se  défendre 
ou  pour  attaquer.  Aussi  les  Romains 
préférèrent  bientôt  ces  armes  aux  leurs, 
car  c’est  de  tous  les  peuples  celui  qui 
abandonne  le  plus  facilement  ses  cou- 
tumes pour  en  prendre  de  meilleures. 

Après  que  les  tribuns  militaires  ont 
partagé  les  troupes  et  donné  pour  les 
armes  les  ordres  nécessaires,  ils  congé- 
dient l’assemblée.  Le  jour  venu  où  les 
troupes  ont  juré  de  s'assembler  dans  le 
lieu  marqué  par  les  consuls , rien  ne 
peut  les  en  dispenser , rien  ne  les  re- 
lève de  leur  serment , que  les  auspices 
et  les  difficultés  absolument  insurmon- 
tables. Chaque  consul  marque  séparé- 
ment un  rendez-vous  aux  troupes  qui 
lui  sont  destinées,  et  c’est  ordinaire- 
ment la  moitié  des  alliés  et  deux  légions 
romaines.  Quand  tous  ces  soldats  alliés 
et  romains  sont  assemblés , douze  offi- 
ciers choisis  par  les  consuls,  et  qu'on 
appelle  préfets , sont  chargés  d’en  ré- 
gler la  disposition  et  d’en  former  l’ar- 
mée. D’abord  entre  les  alliés  on  fait 
choix  des  mieux  faits  et  des  plus  bra- 
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ves  pour  la  cavalerie  et  l’infanterie  qui 
doivent  former  la  garde  des  consuls  : 
ceux-là  s’appellent  les  extraordinaires. 
Pour  cela  on  lire  des  alliés  autant  d'in- 
fanterie qu'il  y en  a dans  les  légions 
romaines,  mais  deux  fois  autant  de  ca- 
valerie , et  on  prend  le  tiers  de  celle- 
ci  pour  les  extraordinaires  et  la  cin- 
quième partie  de  l'infanterie.  Les  pré- 
fets partagent  le  reste  en  deux  parties, 
dont  l’une  s'appelle  l’aile  droite,  et 
l'autre  l'aile  gauche.  Tout  cela  étant 
réglé , les  tribuns  font  camper  les  Ro- 
mains et  les  alliés.  Comme  ce  campe- 
ment se  fait  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu  de  la  même  manière,  il  est  bon  de 
donner  ici  une  idée  de  la  disposition 
des  armées  romaines,  soit  dans  les  mar- 
ches, soit  dans  les  batailles  rangées.  Ce 
serait  être  bien  indifférent  sur  les  cho- 
ses les  plus  curieuses,  que  de  ne  pas 
vouloir  se  donner  la  peine  d’apprendre 
une  méthode  si  digne  d'être  connue. 

Voici  donc  de  quelle  manière  cam- 
paient les  Romains  : Le  lieu  choisi 
pour  y asseoir  le  camp , ou  dresse  la 
tente  du  général  dans  l'endroit  d’où  il 
pourra  le  plus  facilement  voir  tout  ce 
qui  se  passe  et  envoyer  ses  ordres.  On 
plante  un  drapeau  où  la  tente  doit  être 
mise,  et  autour  l'on  mesure  un  espace 
carré,  en  sorte  que  les  quatre  côtés 
soient  éloignés  du  drapeau  de  cent 
pieds , et  que  le  terrain  que  le  consul 
occupe  soit  de  quatre  arpens.  On  loge 
les  légions  romaines  à l’un  des  côtés  les 
plus  commodes  pour  aller  chercher  de 
l’eau  et  des  fourrages.  Pour  la  disposi- 
tion des  légions , nous  disions  tout  à 
l’heure  qu’il  y avait  dans  chacune  six 
tribuns  et  deux  légions  pour  chaque 
consul  ; ils  ont  donc  l'un  et  l'autre  cha- 
cun douze  tribuns , qui  sont  tous  logés 
sur  une  ligne  droite , parallèle  au  côté 
que  l’on  a choisi,  et  distante  de  ce  côté 
de  cinquante  pieds.  C’est  dans  cet  cs- 
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pacc  que  sont  les  chevaux , les  bêtes  de 
charge  et  tout  l'équipage  des  tribuns. 
Leurs  tentes  sont  tournées  de  façon 
qu'elles  ont  derrière  elle  le  prétoire, 
et  devant  tout  le  reste  du  camp  ; c'est 
pourquoi  nous  appellerons  désormais 
le  front,  cette  ligne  qui  regarde  le 
camp.  Les  tentes  des  tribuns,  égale- 
ment distantes  les  unes  des  autres, 
remplissent  en  travers  autant  de  ter- 
rain que  les  légions.  On  mesure  en- 
suite un  autre  espace  de  cent  pieds , le 
long  des  tentes  des  tribuns,  et,  ayant 
tiré  une  ligne  qui , parallèle  à ces  ten- 
tes, forme  la  largeur  de  ce  terrain , on 
commence  à loger  les  légions. 

Pour  cela  on  coupe  perpendiculaire- 
ment la  ligne  par  le  milieu  ; du  point 
où  elle  est  coupée , on  tire  une  ligne 
droite,  et  à vingt-cinq  pieds  de  chaque 
côté  de  cette  ligne,  on  loge  la  cavalerie 
des  deux  légions  vis-à-vis  l'une  de  l’au- 
tre, et  séparées  par  un  espace  de  cin- 
quante pieds.  Les  tentes,  soit  de  la  ca- 
valerie ou  de  l'infanterie,  sont  dispo- 
sées de  la  même  manière,  car  les 
manipules  et  les  turmes  occupent  un 
espace  carré , et  sont  tournés  vers  les 
rues  : la  longueur  de  cet  espace  est  de 
cent  pieds  le  long  de  la  rue,  et,  pour  la 
largeur,  on  fait  en  sorte  ordinairement 
qu'elle  soit  égale  à la  longueur,  excepté 
au  logement  des  alliés.  Quand  les  lé- 
gions sont  plus  nombreuses , on  aug- 
mente à proportion  la  longueur  et  la 
largeur  du  terrain.  La  cavalerie  ainsi 
logée,  vers  le  milieu  des  tentes  des  tri- 
buns, on  pratique  une  sorte  de  rue  qui 
commence  à la  ligne  dont  nous  avons 
parlé,  et  à la  place  qui  est  devant  les 
tentes  des  tribuns.  Tout  le  camp  est 
ainsi  coupé  en  rues,  parce  que  des 
deux  côtés  les  manipules  et  les  turmes 
sont  rangés  en  longueur. 

Derrière  la  cavalerie  sont  logés  les 
triaircs,  un  manipule  derrière  une 
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turmc , l’on  et  l'autre  dans  la  même 
forme.  Ils  se  touchent  par  le  terrain , 
mais  les  triaires  tournent  le  dos  à la 
cavalerie , et  chaque  manipule  n’a  de 
largeur  que  la  moitié  de  sa  longueur , 
parce  que,  pour  l’ordinaire,  ils  sont 
moitié  moins  nombreux  que  les  autres 
corps.  Malgré  cette  inégalité  de  nom- 
bre , comme  on  diminue  de  la  largeur, 
ils  ne  laissent  pas  d’occuper  en  lon- 
gueur un  espace  égal  aux  autres. 

A cinquante  pieds  des  triaires , vis- 
à-vis  , on  place  les  princes  sur  le  bord 
de  1’inlervalle,  ce  qui  fait  une  seconde 
rue  qui  commence  aussi  bien  que  celle 
de  la  cavalerie , à la  ligne  droite  où  à 
l’espace  de  cent  pieds , qui  sépare  les 
tribuns,  et  finit  au  côté  que  nous  avons 
appelé  le  front  du  camp. 

Au  dos  des  princes , on  met  les  has- 
taires,  qui,  tournés  à l’opposite , se 
touchent  par  le  terrain  ; et  comme  cha- 
que partie  d’une  légion  est  composée 
de  dix  manipules , il  arrive  de  là  que 
toutes  les  rues  sont  également  longues, 
et  qu’elles  aboutissent  toutes  au  côté 
qui  est  le  front  du  camp , vers  lequel 
sont  aussi  tournées  les  derniers  mani- 
pules. 

Les  hastaires  logés,  à cinquante  pieds 
d’eux  et  vis-à-vis  campe  la  cavalerie 
des  alliés , commençant  à la  môme  li- 
gne et  s’étendant  jusqu’au  même  côté 
que  les  hastaires.  Or,  les  alliés,  après 
qu’on  en  a retranché  les  extraordinai- 
res sont,  en  infanterie,  égaux  en  nom- 
bre aux  légions  romaines  ; mais,  en  ca- 
valerie, ils  sont  le  double  plus  nom- 
breux, et  on  en  ôte  un  tiers  pour  faire 
la  cavalerie  extraordinaire.  On  leur 
donne  donc  en  largeur  du  terrain  à 
proportion  de  leur  nombre  ; mais , en 
longueur,  ils  n’occupent  pas  plus  d’es- 
pace que  les  légions  romaines.  Les 
quatre  rues  faites,  derrière  cette  cava- 
lerie se  place  l’infanterie  des  alliés , en 


LIV.  IV. 

donnant  à leur  terrain  une  largéur 
proportionnée , et  se  tournant  du  côté 
du  retranchement , de  sorte  qu’elle  a 
vue  sur  deux  côtés  du  camp. 

A la  tête  de  chaque  manipule,  sont, 
d’un  côté  et  d’un  autre , les  tentes  des 
centurions.  Dans  la  disposition , tant  de 
la  cavalerie  que  de  l’infanterie , on  ob- 
serve que,  entre  la  cinquième  et  la 
sixième  turme,  il  y ait  une  séparation 
de  cinquante  pieds , laquelle  fait  une 
nouvelle  rue  qui  traversant  le  camp , 
est  parallèle  aux  tentes  des  tribuns. 
Cette  rue  s'appelle  la  Quint  aine,  parce 
que  toutes  les  cinquièmes  turmes  ou 
manipules  sont  de  flanc  sur  cette  rue. 
L’espace  qui  reste  derrière  les  tentes 
des  tribuns  et  aux  deux  côtés  de  la 
tente  du  consul , on  en  prend  une  par- 
tie pour  le  marché , et  l'autre  pour  le 
questeur  et  les  munitions. 

A droite  et  à gauche,  derrière  la  der- 
nière tente  des  tribuns,  près  des  côtés 
du  camp  et  en  droite  ligne , est  le  lo- 
gement de  la  cavalerie  extraordinaire 
et  des  autres  cavaliers  volontaires. 
Toute  cette  cavalerie  a vue,  une  partie 
sur  la  place  du  questeur,  et  l’autre  sur 
le  marché.  Elle  ne  campe  pas  seule- 
ment auprès  des  consuls,  souvent  elle 
les  accompagne  dans  les  marchés  ; en 
un  mol , elle  est  habituellement  à por- 
tée du  consul  et  du  questeur,  pour  exé- 
cuter ce  qu’ils  jugent  à propos.  Der- 
rière ces  cavaliers  se  loge  l’infanterie 
extraordinaire  et  la  volontaire  ; ils  ont 
vue  sur  le  retranchement,  et  font  pour 
le  consul  et  le  questeur  le  même  ser- 
vice que  la  cavalerie  dont  nous  venons 
de  parler. 

Devant  ces  dernières  troupes  on 
laisse  un  espace  de  cent  pieds , paral- 
lèle aux  tentes  des  tribuns,  et  qui,  s’é- 
tendant sur  les  places  du  marché  et  du 
trésor,  traverse  toute  l’étendue  du 
camp.  Au-dessous  de  cet  espace  est  In- 
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gée  lu  cavalerie  extraordinaire  des  al- 
liés , ayant  vue  sur  le  marché , le  pré- 
toire et  le  trésor.  Un  chemin  ou  une 
rue  large  de  cinquante  pieds , partage 
en  deux  le  terrain  de  la  cavalerie  ex- 
traordinaire, descendant  à angle  droit 
depuis  le  côté  qui  ferme  le  derrière  du 
camp  jusqu'à  l'espace  dont  nous  par- 
lions tout  à l’heure,  et  au  terrain  qu’oc- 
cupe le  prétoire.  Enfin , derrière  la  ca- 
valerie extraordinaire  des  alliés  campe 
leur  infanterie  extraordinaire,  tournée 
du  côté  du  retranchement  et  des  der- 
rières du  camp.  Ce  qui  reste  d'espace 
vide  des  deux  côtés,  est  destiné  aux 
étrangers  et  aux  alliés  qui  viennent  au 
camp  pour  quelque  occasion  que  ce 
soit.  Toutes  choses  ainsi  rangées , on 
voit  que  le  camp  forme  une  figure  car- 
rée, et  que,  tant  par  le  partage  des 
terres  que  par  la  disposition  du  reste , 
il  ressemble  beaucoup  à une  ville. 

l)u  retranchement  aux  tentes  il  y a 
deux  cents  pieds  de  distance,  et  ce  vide 
leur  est  d’un  très  grand  usage,  soit 
pour  l’entrée  , soit  pour  la  sortie  des 
légions  ; car  chaque  corps  s’avance 
dans  cet  espace  par  la  rue  qu’il  a de- 
vant lui  , et  les  troupes,  ne  marchant 
point  par  le  même  chemin,  ne  courent 
pas  risque  de  se  renverser  et  de  se  fou- 
ler aux  pieds.  l)c  plus , on  met  là  les 
bestiaux  et  tout  ce  qui  se  prend  sur 
l'ennemi , et  on  y monte  la  garde  pen- 
dant la  nuit.  Un  autre  avantage  consi- 
dérable , c'est  que , dans  les  attaques 
de  nuit,  il  n'y  a ni  feu  ni  trait  qui 
puisse  être  jeté  jusqu'à  eux  , ou  si  cela 
arrive,  ce  n’est  que  très  rarement;  et 
encore,  qu’en  peuvent-ils  souffrir, 
étant  à une  si  grande  distance  et  à cou- 
vert sous  leurs  tentes  Ÿ 

Après  le  détail  que  nous  avons  donné 
du  nombre  des  fantassins  et  des  che- 
vaux dans  chaque  légion,  soit  qu'elles 
soient  de  quatre  ou  de  cinq  mille  hom- 
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mes;  de  la  hauteur,  longueur  et  lar- 
geur des  turmes  et  des  manipules , de 
l'intervalle  qu'on  laisse  pour  les  rues 
et  pour  les  places , il  est  aisé  de  con- 
cevoir l’étendue  du  terrain  qu'occupe 
une  armée  romaine,  et  par  consé- 
quent toute  la  circonférence  du  camp. 

Si,  dès  l'entrée  de  la  campagne,  il 
s'assemble  un  plus  grand  nombre  d’al- 
liés qu’à  l’ordinaire,  ou  que,  pour  quel- 
que raison , il  en  vienne  de  nouveaux 
pendant  son  cours,  outre  le  terrain  que 
nous  avions  marqué  , on  fait  un  loge- 
ment à ceux-ci  dans  le  voisinage  du 
prétoire , dùt-on  pour  cela , s’il  était 
nécessaire,  ne  se  servir  que  d'une 
place  pour  le  marché  et  le  trésor.  A 
l'égard  de  ceux  qui  ont  joint  d’abord 
l'armée  romaine,  des  deux  côtés  du 
camp,  on  leur  fait  une  rue  pour  les  lo- 
ger à la  suite  des  légions. 

S'il  arrive  que  quatre  légions  et  deux 
consuls  se  rencontrent  au  dedans  du 
môme  retranchement , pour  compren- 
dre la  manière  dont  ils  sont  campés,  il 
ne  faut  que  s'imaginer  deux  armées 
tournées  l'une  vers  l'autre  , et  jointes 
par  les  côtés  où  les  extraordinaires  de 
l'une  et  de  l'autre  armée  sont  placés, 
c'est-à-dire  par  la  queue  du  camp  : et 
alors  le  camp  fait  un  carré  long , qui 
occupe  un  terrain  double  du  premier, 
et  qui  a une  fois  et  demie  plus  de  tour. 
Telle  est  la  manière  de  se  camper  des 
consuls  lorsqu’ils  se  joignent  ensem- 
ble : mais  quand  ils  campent  séparé- 
ment, toute  la  différence  qu’il  y a, 
c’est  que  le  marché , le  trésor  et  les 
tentes  des  consuls  se  mettent  entre  les 
deux  camps. 

Le  camp  ainsi  disposé,  les  tribuns 
assemblés  reçoivent  le  serment  de  tout 
ce  qu'il  y a d'hommes  dans  chaque  lé- 
gion, tant  libres  qu’esclaves.  Tous  ju- 
rent l'un  après  l'autre , et  le  serment 
qu'ils  font  consiste  à promettre  qu'ils 
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ne  voleront  rien  dans  le  camp,  et  que 
ce  qu’ils  trouveront,  ils  le  porteront 
aux  tribuns.  Ensuite  on  commande  deux 
manipules,  tant  des  princes  que  des 
hastaircs  de  chaque  légion , pour  gar- 
der le  quartier  des  tribuns;  car,  comme 
pendant  le  jour  les  Romains  passent  la 
plupart  du  temps  dans  cette  place,  on 
a soin  d'y  faire  jeter  de  l’eau  et  de  la 
tenir  propre.  Des  manipules  qui  restent 
(car  nous  avons  vu  que  dans  chaque  lé- 
gion il  y avait  six  tribuns  et  vingt  mani- 
pules de  princes  et  de  liastaires),  cha- 
que tribun  en  tire  trois  au  sort  pour 
son  usage  particulier.  Ces  trois  mani- 
pules sont  obligés,  chacun  à son  tour, 
de  dresser  sa  tente,  d'aplanir  le  terrain 
d’alentour,  et  de  clore,  s’il  en  est  be- 
soin, ses  équipages  de  haies,  pour  plus 
grande  sûreté.  Ils  font  aussi  la  garde 
autour  de  lui  ; cette  garde  est  de  qua- 
tre soldats,  deux  devant  la  tente  et 
deux  derrière , près  des  chevaux. 
Comme  chaque  tribun  a trois  mani- 
pules, et  que  chacun  d’eux  est  de  plus 
de  cent  hommes,  sans  compter  les  triai- 
res  et  les  véiites  qui  ne  servent  point,  ce 
service  n’est  pas  pénible , puisqu’il  ne 
revient  à chaque  manipule  que  de  qua- 
tre en  quatre  jours.  Cette  garde  est 
non  seulement  chargée  de  faire  toutes 
les  fonctions  auxquelles  il  plaît  aux  tri- 
buns de  l'employer , elle  est  destinée 
aussi  à relever  sa  dignité  et  son  autorité. 

Pour  les  triaires,  exempts  du  service 
des  tribuns , ils  font  la  garde  auprès 
des  chevaux,  quatre  par  manipule  cha- 
que jour  pour  la  turme  qui  est  immé- 
diatement derrière  eux.  Leur  fonction 
est  de  veiller  sur  bien  des  choses,  mais 
particulièrement  sur  les  chevaux,  de 
peur  qu’ils  ne  s’embarrassent  dans 
leurs  liens,  ou  que,  détachés  et  môlés 
parmi  les  autres  chevaux , ils  ne  cau- 
sent du  trouble  et  du  mouvement  dans 
le  camp.  De  tous  les  manipules  d’in- 


fanterie , il  y en  a toujours  un  qui , à 
son  tour , garde  la  tente  du  consul , 
tant  pour  la  sûreté  de  sa  personne  que 
pour  l’ornement  de  sa  dignité. 

Le  fossé  et  le  retranchement,  c’est 
aux  alliés  à les  faire  aux  deui  côtés  où 
ils  sont  logés  : les  deux  autres  côtés 
sont  pour  les  Romains,  un  pour  chaque 
légion.  Chaque  côté  se  distribue  par 
parties , selon  le  nombre  des  manipu- 
les , et  à chacun  il  y a un  centurion  qui 
préside  à tout  l'ouvrage  ; et  quand  tout 
le  côté  est  Uni , ce  sont  deux  tribuns 
qui  l'examinent  et  l’approuvent.  Les 
tribuns  sont  encore  chargés  du  soin  de 
tout  le  reste  du  camp,  où  ils  comman- 
dent deux , tour  à tour,  pendant  deux 
des  six  mois  que  dure  la  campagne. 
Ceux  à qui  ce  commandement  échoit 
par  le  sort , président  à tout  ce  qui  se 
fait  dans  le  camp.  Cette  charge,  parmi 
les  alliés , est  eiercée  par  les  préfets. 

Dès  le  point  du  jour  les  cavaliers  et 
les  centurions  se  rendent  aux  tentes 
des  tribuns,  et  ceux-ci  à celle  du  con- 
sul , dont  ils  apprennent  ce  qui  doit  se 
faire , et  ils  en  font  part  aux  cavaliers 
et  aux  centurions,  qui  le  communi- 
quent aux  soldats  quand  l’occasion  s’en 
présente. 

Le  mol  d’ordre  de  la  nuit  se  donne 
de  cette  manière.  Parmi  les  turmes  et 
les  manipules,  qui  ont  leurs  loge- 
mens  au  dernier  rang,  on  choisit  un 
soldat  que  l’on  exempte  de  toutes  les 
gardes.  Tous  les  jours , au  coucher  du 
soleil , ce  soldat  se  rend  à la  tente 
du  tribun , y prend  le  mot  d’ordre , 
qui  est  une  petite  planche  où  l’on  a 
écrit  quelque  mot,  et  s’en  retourne 
à sa  tente.  Ensuite  prenant  quelques 
témoins , il  met  la  planche  et  le  mot 
d'ordre  entre  les  mains  du  chef  du 
manipule  suivant  : celui-ci  le  donne 
à celui  qui  le  suit  ; et  ainsi  des  au- 
tres, jusqu'à  ce  que  le  mot  d'ordre 
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passe  aux  manipules  qui  sont  les  plus 
voisins  des  tribuns,  auxquels  il  faut 
que  ce  signal  soit  reporté  avant  la  lin 
du  jour  ; et  c’est  par  ce  moyen  qu’ils 
savent  que  le  mot  d'ordre  a été  donné 
à tous  les  manipules , et  que  c'est  par 
eux  qu'il  leur  est  venu.  S'il  en  man- 
que quelqu’un,  sur-le-champ  il  exa- 
mine le  fait,  et  voit , par  l'inscription , 
quel  manipule  n’a  point  apporté  le  si- 
gnal, et  celui  qui  en  est  cause  est 
aussitôt  puni  selon  qu’il  le  mérite. 

Pour  les  postes  de  la  nuit , il  y a un 
manipule  entier  pour  le  général  et  le 
prétoire.  Les  tribuns  et  les  chevaux 
sont  gardés  par  les  soldats  que  l’on  tire 
pour  cela  de  chaque  manipule , selon 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Le 
poste  de  chaque  manipule  se  prend 
du  manipule  même.  Les  autres  se 
distribuent  au  gré  du  général.  Pour 
l'ordinaire,  on  en  donne  trois  au  ques- 
teur et  trois  à chacun  des  deux  lieute- 
nans.  Les  côtés  extérieurs  sont  confiés 
au  soin  des  vélites , qui , pendant  le 
jour  moutent  la  garde  tout  le  long  du 
retranchement  ; car  tel  est  leur  service, 
et,  de  plus,  il  y en  a dix  pour  chaque 
porte  du  camp. 

Des  quatre  qui  sont  tirés  de  chaque 
manipule  pour  la  garde,  celui  qui  la  doit 
monter  le  premier  est  conduit , sur  le 
soir , par  un  officier  subalterne  au  tri- 
bun, qui  leur  donne  à tous  une  petite 
pièce  de  bois  marquée  de  quelque  ca- 
ractère, après  quoi  ils  s’en  vont  chacun 
è son  poste. 

C’est  la  cavalerie  qui  fait  les  rondes. 
Dans  chaque  légion,  le  décurion  delà 
première  turme  avertit  le  matin  un  de 
ses  serres-Ules  de  commander  à quatre 
cavaliers  de  faire  la  ronde  avant  le 
dîner.  Sur  le  soir  il  doit  encore  aver- 
tir le  chef  de  la  turme  suivante  que 
son  tour  est  pour  le  lendemain  ; ce- 
lui-ci, prévenu,  donne  le  même  avis 
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pour  le  troisième  jour , et  les  autres 
de  suite  font  la  môme  chose.  Là-dessus, 
le  serre-file  désigné  dans  la  première 
turme  en  prend  quatre  cavaliers,  qui 
tirent  au  sort  l’ordre  des  veilles;  en- 
suite ils  vont  à la  tente  du  tribun , de 
qui  ils  apprennent,  par  écrit,  le  nom- 
bre et  l’emplacement  des  postes  qu’ils 
doivent  visiter.  Après  quoi  ces  quatre 
cavaliers  se  rendent  au  corps-de-garde 
du  premier  manipule  des  triaires;  car 
c’est  de  la  tente  du  primipile  que  part 
le  signal  de  la  buccine  qui  annonce 
les  veilles.  A la  première,  les  cavaliers 
à qui  cette  ronde  est  échue , partent 
accompagnés  chacun  de  quelques  amis 
en  qualité  de  témoins,  et  font  leur 
tournée,  visitant  non  seulement  les 
postes  des  retranchemens  et  des  portes, 
mais  ceux  qui  sont  établis  à chaque 
turme  et  à chaque  manipule.  Si  le  ron- 
deur trouve  la  garde  de  la  première 
veille  sur  pied  et  alerte , il  reçoit  d’elle 
la  petite  pièce  de  bois;  s'il  la  rencontre 
endormie,  ou  si  quelqu'un  y manque, 
il  prend  à témoin  ceux  qui  sont  près 
de  lui  et  se  retire.  Toutes  les  autres 
rondes  se  font  de  la  môme  manière.  A , 
chaque  veille  on  sonne  de  la  buccine, 
afin  que  ceux  qui  doivent  faire  la  ronde 
et  ceux  qui  font  la  garde  soient  avertis 
en  même  temps  ; et  c’est , pendant  le 
jour,  une  des  fonctions  des  primipiles 
de  chaque  légion. 

Ceux  qui  ont  fait  la  ronde  portent , 
dès  le  point  du  jour,  au  tribun  la  petite 
pièce  de  bois  : s’il  n’en  manque  au- 
cune, on  n’a  rien  à se  reprocher,  et  ils 
se  retirent  ; si  l'on  en  rapporte  moins 
qu'il  n’y  a de  postes,  on  examine, 
sur  ce  qui  est  écrit  dessus , quel  poste 
est  en  défaut.  Quand  on  le  connaît, 
on  appelle  le  centurion  ; celui-ci  fait 
venir  ceux  qui  avaient  été  commandés 
pour  la  garde.  On  les  confronte  avec 
la  ronde.  Si  la  garde  est  fautive,  la 
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ronde  aussitôt  produit  les  témoins 
qu’elle  a pris  ; car  elle  est  obligée  à 
cela,  ou  elle  porte  seule  toute  la  faute. 
On  assemble  ensuite  le  conseil  de 
guerre  : le  tribun  juge,  et  le  coupable 
est  bétonné. 

Or,  la  bastonnade  se  donne  ainsi  : le 
tribun,  prenant  un  bâton  ne  fait  qu’en 
toucher  le  criminel , et  aussitôt  après 
tous  les  légionnaires  fondent  sur  lui  à 
coup  de  bâtons  et  de  pierres,  en  sorte 
que  le  plus  souvent  il  perd  la  vie  dans 
ce  supplice.  Si  quelqu’un  en  échappe, 
il  n'est  pas  pour  cela  sauvé.  En  vain 
il  retournerait  dans  sa  patrie  : ce  retour 
lui  est  interdit,  et  personne  de  ses  pa- 
rens  ou  amis  n'oserait  lui  ouvrir  sa  mai- 
son. Il  ne  reste  plus  aucune  ressource 
quand  on  est  une  fois  tombé  dans  ce 
malheur.  Le  serre-file  et  le  décurion 
sont  punis  du  même  genre  de  supplice, 
s’ils  manquent  d’avertir  à propos,  celui- 
là  la  ronde,  l’autre  le  chef  de  la  turme 
suivante.  Une  punition  si  sévère  fait 
que  la  discipline,  à l'égard  des  gardes 
nocturnes,  est  toujours  exactement  ob- 
servée. 

Les  soldats  reçoivent  les  ordres  des 
tribuns,  et  ceux-ci  des  consuls.  Le  tri- 
bun a un  pouvoir  absolu  lorsqu'il  y a 
des  amendes  à imposer,  ou  des  gages  à 
prendre,  ou  des  punitions  à infliger. 

La  bastonnade  est  encore  le  supplice 
de  ceux  qui  volent  dans  le  camp  , qui 
rendent  quelque  faux  témoignage,  qui, 
dans  leur  jeunesse,  abusent  de  leur 
corps  et  se  prêtent  à quelque  infamie, 
qui  ont  été  repris  trois  fois  de  la  môme 
faute  : tels  sont  les  crimes  punissables. 
H en  est  d'autres  qui  sont,  pour  les 
soldats , une  note  de  lâcheté  et  d’infa- 
mie : comme , par  exemple , si , par 
intérêt  on  se  vante  aux  tribuns  d'un 
exploit  que  l'on  n’a  pas  fait,  si,  par 
crainte,  on  abandonne  son  poste  ou  on 
jette  ses  armes  pendant  le  combat. 
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Aussi  voit-on  des  soldats  qui , dans  la 
crainte  d’être  punis  ou  déshonorés, 
bravent  tous  les  périls , et  qui , atta- 
qués par  un  nombre  beaucoup  supé- 
rieur, demeurent  inébranlables  à leur 
poste.  D’autres,  après  avoir  perdu,  par 
hasard  , leur  bouclier , ou  leur  épée , 
ou  quelque  autre  arme  dans  le  combat, 
se  jettent  au  milieu  des  ennemis,  ou 
pour  recouvrer  ce  qu’ils  ont  perdu, 
ou  pour  éviter,  par  la  mort,  la  honte 
attachée  à la  lâcheté  et  les  reproches 
de  leurs  corps. 

S'il  arrive  que  plusieurs  soient  en 
même  temps  coupables  des  mêmes 
fautes,  et  que  des  cohortes  entières 
aient  été  chassées  de  leurs  postes  , 
alors , au  lieu  de  les  bâtonner  ou  de 
les  faire  mourir , ils  se  servent  d’un 
moyen  qui  n'est  pas  moins  avantageux 
que  terrible.  Le  tribun  assemble  la  lé- 
gion ; il  se  fait  présenter  les  coupables, 
et,  après  une  sévère  réprimande , il 
les  fait  tirer  au  sort,  et  en  sépare  cinq, 
huit,  vingt,  plus  ou  moins,  selon  le 
nombre  de  ceux  qui,  par  crainte,  ont 
commis  quelque  lâcheté  ; chaque 
dixième  d'entre  eux  est  destiné  ou 
supplice,  et  ceux  sur  qui  le  sort  tombe 
sont  bâtonnés  sans  rémission.  Le  reste 
est  condamné  à ne  recevoir  que  de 
l’orge  au  lieu  de  blé,  et  â camper  hors  * 
du  retranchement,  au  risque  d'être  at- 
taqués par  les  ennemis.  Or,  comme  le 
danger  et  la  crainte  de  mourir  sont 
égales  pour  tous  à cause  de  l’incerti- 
tude du  sort,  et  que  la  peine  honteuse 
de  ne  vivre  que  d’orge  s'étend  égale- 
ment à tous  ces  lâches,  on  trouve  dans 
cette  discipline  et  un  préservatif  contre 
les  fautes  à venir,  et  un  remède  pour 
les  fautes  passées. 

Ils  ont  encore  un  excellent  moyen 
pour  inspirer  du  courage  à la  jeunesse. 
Après  un  combat , si  quelques  soldats 
se  sont  distingués,  le  consul  assemble 


dv  Google 


POLYBB, 

la  légion , fait  approcher  de  lui  ceux 
qui  se  sont  signalés  par  quelque  action 
courageuse,  donne  d'abord  de  grandes 
louanges  à cet  eiploit  particulier,  en  y 
joignant  tout  ce  qui  s'est  passé  de  mé- 
morable dans  leur  vie,  et  ensuite  il  dis- 
tribue de  grandes  récompenses.  H fait 
présent  d'une  lance  à celui  qui  a blessé 
l'ennemi  ; à celui  qui  l’a  tué  et  dé- 
pouillé , si  c’est  un  fantassin , on  lui 
donne  une  coupe  ; si  c’est  un  cavalier, 
il  reçoit  un  harnais , quoique  autrefois 
on  ne  donnât  qu’une  lance.  Ceci, 
pourtant,  ne  doit  pas  s’entendre  d'un 
soldat  qui  aurait  tué  ou  dépouillé  un 
ennemi  dans  une  bataille  rangée  ou 
dans  l'attaque  d'une  place  , mais  de 
celui  qui,  dans  une  escarmouche  ou 
en  quelque  occasion  où  il  n’y  a aucune 
nécessité  de  combattre  en  particulier , 
court  de  plein  gré,  et  par  pure  valeur, 
insulter  l'ennemi. 

Dans  la  prise  d’une  ville,  ceux  qui, 
les  premiers  monteut  sur  la  muraille, 
reçoivent  une  couronne  d'or.  Il  y a 
aussi  des  récompenses  pour  ceux  qui 
défendent  ou  sauvent  des  citoyens  ou 
des  alliés.  Ce  sont  ceux  qui  ont  été  dé- 
livrés qui  couronnent  eux-mêmes  leur 
libérateur  ; s’ils  refusent  de  le  faire,  le 
tribun  les  y contraint.  Ils  doivent, 
outre  cela,  pendant  toute  leur  vie,  le 
même  respect  pour  lui  que  pour  leur 
père,  et  il  faut  qu’ils  lui  rendent  tous 
les  devoirs  qu'il  rendraient  à ceux  qui 
leur  ont  donné  la  vie. 

Ce  n'est  pas  seulement  à ceux  qui 
sont  en  campagne  et  qui  servent  actuel- 
lement, que  ces  récompenses  inspirent 
du  courage  et  de  l'émulation , c'est  en- 
core à ceux  qui  sont  restés  chez  eux  ; 
cor,  sans  parler  de  la  gloire  qui  accom- 
pagne à l’armée  ces  présens , et  de  la 
réputation  qu'ils  donnent  dans  la  pa- 
trie, ceux  qui  les  ont  reçus  ont  droit , 
au  retour  de  la  campagne,  de  se  pré- 
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senter,  dans  les  jeux  et  dans  les  fêtes, 
vêtus  d'un  habit  qu'il  n'est  permis  de 
porter  qu'à  ceux  dont  les  consuls  ont 
honoré  la  valeur.  Ils  suspendent  encore 
aux  endroits  les  plus  apparens  de  leur 
maison  les  dépouilles  qu’ils  ont  rem- 
portées sur  les  ennemis,  pour  être  des 
monumens  et  des  témoignages  de  leur 
courage.  Tel  est  le  soin  et  l'équité  avec 
lesquels  on  dispense  les  peines  et  les 
honneurs  militaires  : doit-on  être  sur- 
pris , après  cela  , que  les  guerres  que 
les  Komains  entreprennent  aient  un 
heureux  succès  ? 

La  solde  du  fantassin  est  de  deux 
oboles  pur  jour.  Les  capitaines  ont  le 
double,  la  cavalerie  une  drachme.  La 
ration  de  pain  , pour  l’infanterie  , est 
de  la  moitié , au  plus , d’un  médimne 
attique  de  blé  ; celle  du  cavalier , de 
sept  médimnes  d’orge  par  mois  et  deux 
de  blé.  L’infanterie  des  alliés  reçoit  la 
même  ration  que  celle  des  Romains  ; 
leur  cavalerie,  un  médimne  et  un  tiers 
de  blé,  et  sept  d’orge.  Cette  distribu- 
tion se  fait , aux  alliés,  gratuitement  ; 
mais , à l'égard  des  Romains , on  leur 
retient  sur  la  solde  une  certaine  somme 
marquée  pour  les  vivres , les  habits  ou 
les  armes  qu’on  doit  leur  donner. 

Pour  lever  le  camp,  voici  la  ma- 
nière dont  ils  s’y  prennent  : le  premier 
signal  donné , on  détend  les  tentes  et 
on  plie  bagage,  en  commençant  néan- 
moins par  celles  du  consul  et  des  tri- 
buns ; car  il  n'est  pas  permis  de  dres- 
ser et  de  détendre  des  tentes  avant  que 
celles-ci  aient  été  dressées  ou  déten- 
dues. Au  second  signal  on  met  les  ba- 
gages sur  les  bêtes  de  charge , et  au 
troisième  signal,  les  premiersmarchent 
et  tout  le  camp  s'ébranle. 

L’avant-garde  est,  le  plus  souvent , 
composée  des  extraordinaires  ; après 
eux,  l’aile  droite  des  alliés,  qui  est 
suivie  du  bagage  des  uns  et  des  autres. 
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Marche  ensuite  une  des  légions  ro- 
maines , ayant  derrière  elle  son  ba- 
gage. L'autre  légion  vient  après,  suivie 
de  son  bagage  et  de  celui  des  alliés  qui 
marchentderrièreelle;  car,  en  marche, 
c’est  l'aile  gauche  des  alliés  qui  forme 
l’arrière-garde.  La  cavalerie  marche 
tantôt  à l'arrière-garde  du  corps  dont 
elle  fait  partie , tantôt  à côté  des  bêtes 
de  charge , pour  les  contenir  et  les 
mettre  à couvert  d'insulte.  Quand  il 
y a lieu  de  craindre  pour  l'arrière- 
garde  , on  se  contente  de  faire  passer 
de  la  tête  à la  queue  les  extraordi- 
naires des  alliés,  sans  rien  changer 
dans  le  reste.  Les  légions  et  les  ailes 
changent  de  rangalternativement,  mar- 
chant un  jour  à la  tête,  le  jour  suivant 
à la  queue,  afin  que  tous  profitent  éga- 
lement de  l’eau  et  des  vivres  qui  se 
rencontrent  sur  la  route.  Si  l’on  craint 
d’être  attaqué  et  que  l'on  marche  en 
pays  découvert,  on  se  sert  d’une  autre 
disposition  : les  hastaires,  les  princes 
et  les  triaires  marchent  par  manipules 
en  trois  colonnes , à distances  égales , 
chaque  manipule  ayant  devant  lui  ses 
bagages , de  sorte  que  les  équipages  et 
les  difTérens  corps  de  troupes  sont  mê- 
lés alternativement.  La  marche  ainsi 
disposée,  si  l’ennemi  se  présente , soit 
à gauche , soit  à droite , on  fait  tour- 
ner les  corps  du  côté  par  où  l'ennemi 
parait,  les  équipages  restant  derrière. 
De  cette  manière , en  un  moment  et 
par  un  seul  mouvement,  toute  l’ar- 
mée est  rangée  en  bataille  , à moins 
que  les  hastaires  n’aient  une  évolution 
à faire.  Dans  tous  les  cas , les  équi- 
pages se  trouvent  en  sûreté  derrière 
les  troupes. 

Quand  le  temps  de  camper  approche, 
un  tribun  et  quelques  centurions  pren- 
nent les  devans.  Après  avoir  examiné 
l'endroit  où  le  camp  doit  être  assis,  ils 
commencent  d’abord  par  choisir  un 
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terrain  pour  la  tente  du  consul,  et 
l'aspect  ou  le  côté  de  ce  terrain  où  l’on 
devra  loger  les  légions.  Cela  fait , on 
mesure  l’étendue  de  terrain  que  doit 
occuper  le  prétoire  ; ensuite  on  tire  la 
ligne  sur  laquelle  se  dresseront  les 
tentes  des  tribuns  ; au  côté  opposé,  une 
autre  ligne  pour  le  logement  des  lé- 
gions, et  enfin  l'on  prend  les  di- 
mensions de  l’autre  côté  du  prétoire. 
On  peut  voir  plus  haut  le  détail  que 
nous  avons  donné  de  toutes  ces  dispo- 
sitions. Comme  toutes  les  distances 
sont  marquées  et  connues  par  un  long 
usage,  toutes  ces  mesures  sont  prises 
en  fort  peu  de  temps  ; après  quoi , on 
plante  le  premier  drapeau  à l'endroit 
où  sera  logé  le  consul  ; le  second , au 
côté  que  l’on  a choisi  ; le  troisième,  au 
milieu  de  la  ligne  sur  laquelle  seront 
les  tribuns  ; le  quatrième,  au  logement 
des  légions.  Ces  drapeaux  sont  de  cou- 
leur pourpre  ; celui  du  consul  est  blanc. 
Aux  autres  endroits,  on  fiche  de  sim- 
ples piques  ou  des  drapeaux  d’autre 
couleur.  Les  rues  se  forment  ensuite, 
et  l’on  plante  des  piques  dans  chacune  ; 
en  sorte  que , quand  les  légions  en 
marche  approchent  et  commencent  à 
découvrir  le  camp,  elles  en  connaissent 
d'abord  toutes  les  parties , le  drapeau 
du  consul  leur  servant  à distinguer  tout 
le  reste  ; et  comme,  d’ailleurs,  chacun 
occupe  toujours  la  même  place  dans  le 
camp,  chacun  sait  aussi  dans  quelle 
rue  et  en  quel  endroit  de  cette  rue  il 
doit  loger,  à peu  près  comme  si  un 
corps  de  troupes  entrait  dans  une  ville 
où  il  aurait  pris  naissance;  car,  de 
même  qu’alors,  tous  connaissant  en 
général  et  en  détail  en  quel  endroit  de 
la  ville  est  leur  demeure,  aussitôt  qu’ils 
auraient  franchi  les  portes,  ils  iraient, 
sans  se  tromper,  l’un  d'un  côté,  l'autre 
d'un  autre,  chacun  chez  soi,  la  même 
chose  arrive  daus  le  camp  des  Homains , 
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c’est  cette  facilité  qu’ils  recherchent , 
surtout  dans  les  campemens  ; en  quoi 
ils  ont  pris  une  voie  tout  opposée  à 
celle  des  Grecs;  car,  cher  ceux-ci, 
quand  il  s’agit  de  camper , le  lieu  le 
plus  fort  par  sa  situation  est  toujours 
celui  qu’ils  choisissent,  tant  pour  s’é- 
pargner la  peine  de  creuser  un  fossé 
autour  du  camp  , que  parce  qu'ils  se 
persuadent  que  des  fortifications  faites 
par  la  nature  sont  beaucoup  plus  sûres 
que  celles  de  l’art.  Delà  vient  la  néces- 
sité où  ils  sont  de  donner  à leur  camp, 
selon  la  nature  des  lieux,  toutes  sortes 
de  formes,  et  d'en  varier  les  différentes 
parties  ; ce  qui  cause  une  sorte  de  con- 
fusion qui  ne  permet  pas  au  soldat  de 
savoir  ou  juste  ni  son  quartier,  ni  celui 
de  son  corps,  au  lieu  que  les  Romains 
comptent  pour  rien  la  peine  de  creuser 
le  fossé  et  les  autres  travaux,  en  com- 
paraison de  la  facilité  et  de  l’avantage 
qui  se  trouve  à camper  toujours  de  la 
même  façon.  Voilà  ce  que  nous  avions 
à dire  des  légions , et  surtout  de  leur 
manière  de  camper.  (Dom  Thiilmeh). 

VI. 

Parallèle  entre  la  république  romaine  cl  te* 
autres  républiques. 

Presque  tous  les  historiens  nous  ont 
parlé  avec  éloge  des  républiques  de  La- 
cédémone, de  Crète,  de  Mantinéc  et 
de  Carthage.  Celles  d’Athènes  et  de 
Thèbes  ont  eu  aussi  leurs  panégyris- 
tes. Pour  moi , je  n'ai  rien  à dire  des 
quatre  premières,  et  à l'égard  des  deux 
autres,  elles  ont  fait  si  peu  de  progrès, 
elles  se  sont  si  peu  maintenues  dans 
l’état  florissant  où  elles  se  sont  vues 
quelquefois,  et  elles  ont  si  fort  négligé 
de  faire  les  changemcns  que  la  pru- 
dence demandait , qu’elles  ne  méritent 
pas  qu’on  s’y  arrête  beaucoup.  Si  quel- 
quefois leurs  affaires  paraissaient  être 
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dans  un  état  prospère,  c’était  un  éclat 
passager  qui  ne  donnait  que  de  vaines 
espérances  pour  l’avenir,  et  tout  d’un 
coup  un  événement  fâcheux  les  remet- 
tait dans  leur  état  primitif.  Les  Thé- 
bains  ne  se  sont  fait  quelque  réputa- 
tion parmi  les  Grecs  en  attaquant  les 
Lacédémoniens,  que  parce  que  ceux-ci 
avaient  eu  l’imprudenée  de  s’attirer  la 
haine  de  leurs  alliés , et  qu'ils  avaient 
à leur  tête  un  ou  deux  citoyens  qui 
savaientla  fautequeles  Lacédémoniens 
avaient  faite.  Une  preuve  évidente  que 
ce  n’est  point  A la  constitution  de  leur 
gouvernement,  mais  au  mérite  de  ceux 
qui  gouvernaient,  qu’ils  étaient  rede- 
vables de  leurs  succès,  c’est  que  la  ré- 
publique ne  s’est  étendue  et  n’a  fleuri 
qu’autant  qu’Épaminondas  et  Pélopi- 
das  ont  vécu,  et  qu’elle  est  pour 
ainsi  dire  morte  avec  ces  deux  grands 
hommes. 

Il  faut  penser  à peu  près  la  même 
chose  de  la  république  d’Athènes.  Heu- 
reuse de  temps  en  temps,  mais  parve- 
nue au  comble  de  la  gloire  du  temps 
de  Thémistocle,  elle  tomba  bientôt  de 
ce  haut  degré  de  prospérité.  Le  partage 
et  la  diversité  des  sentimens  en  fut  la 
cause  ; car  il  en  a toujours  été  des  Athé- 
niens comme  d’un  vaisseau  où  per- 
sonne ne  commande.  Ici,  quand  les  ma- 
telots , ou  menacés  de  l’ennemi , ou 
agités  par  la  tempête,  s’accordent  tous 
et  obéissent  de  concert  aux  ordres  du 
pilote,  tout  ce  qui  s’y  doit  faire  se  fait 
avec  la  plus  grande  exactitude  ; mais 
lorsque,  commençant  à se  rassurer,  ils 
refusent  d'obéir,  ne  s’accordent  pas 
sur  ce  que  l'on  doit  faire,  et  se  soulè- 
vent les  uns  contre  les  autres , que  les 
uns  veulent  continuer  la  route,  les  au- 
tres aborder  en  quelque  endroit,  que 
ceux-ci  déploient  les  voiles,  et  ceux-là 
ordonnent  qu’elles  soient  ferlées,  cette 
division  séditieuse  donne  un  spectacle 
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horrible  aux  vaisseaux  voisins,  et  ex- 
pose celui  dont  elle  trouble  la  manœu- 
vre à un  péril  évident.  Aussi  en  voit-on 
qui,  aprèsavoir  traversé  de  vastes  mers, 
et  essuyé  les  tempêtes  les  plus  affreu- 
ses, viennent  faire  naufrage  au  port  et 
échouer  contre  la  terre. C’est  une  image 
Adèle  de  la  république  d'Athènes. Après 
avoir  échappé  quelquefois  aux  secous- 
ses les  plus  terribles,  par  la  bonne 
conduite  du  peuple  et  de  ceux  qui  le 
gouvernaient,  on  l'a  vue,  dans  le  calme 
même,  se  briser  imprudemment  con- 
tre les  écueils  les  plus  visibles.  Lais- 
sons donc  là  ces  deux  républiques , où 
la  multitude  dispose  de  tout  au  gré  de 
scs  passions  : dans  la  première,  tout  se 
fait  avec  précipitation  et  avec  aigreur  ; 
dans  l'autre,  on  douuc  trop  à la  force 
et  à la  violence. 

Passons  à celle  de  Crète , et  exami- 
nons un  peu  ce  qu’en  assurent  les 
plus  habiles  historiens  de  l'antiquité, 
Éphore,  Xénoplion,  Callisthène  et  Pla- 
ton. Ils  disent  premièrement  quelle 
est  semblable  à celle  de  Lacédémone, 
et  en  second  lieu  qu'elle  mérite  des 
louanges.  11  me  semble  qu’ils  se  sont 
trompés  sur  l'un  et  l’autre  point  : on 
eu  pourra  juger  par  ce  que  je  vais  dire. 
Jecommence  par  ladifféience  que  je 
trouve  entre  cesdeux  républiques.Trois 
choses  caractérisent  en  particulier  celle 
de  Lacédémone  : la  première  est  l'éga- 
lité des  biens  en  fonds  de  terre,  dont  il 
n’est  permis  à personne  de  posséder 
plus  qu’un  autre  , et  qui  doivent  être 
également  distribués  entre  tous  les  ci- 
toyens ; la  seconde  est  le  mépris  que 
l’on  y fait  des  richesses , mépris  qui 
bannit  la  jalousie , née  ordinairement 
de  l'inégalité  des  richesses,  que  possè- 
dent les  citoyens.  Enfin,  chez  les  Lacé- 
démoniens, les  enfans  des  rois  succè- 
dent à la  dignité  de  leurs  pères,  et  ceux 
qu'on  appelle  gérontes,  et  par  les  avis 
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desquels  tout  se  règle  et  s'exécute,  con- 
servent cette  autorité  jusqu'à  la  mort. 
Chez  les  Crétois  rien  de  semblable  : il 
leur  est  permis  par  la  loi  d’acquérir 
des  fonds  de  terre  tant  qu’il  leur  plaît, 
sans  qu’aucunes  bornes  leur  soientpres- 
crites.  Parmi  eux,  les  richesses  sont  en 
si  grande  estime , que  non-seulement  il 
est  nécessaire  d'en  amasser , mais  en- 
core que  rien  ue  fait  plus  d'honneur. 
Eu  un  mot,  le  honteux  amour  du  gain 
et  des  richesses  s’est  tellement  établi 
parmi  eux , que  cette  ile  est  le  seul 
pays  au  monde  ou  le  gain,  de  quelque 
nature  qu'il  soit,  passe  pour  honnête 
et  pour  légitime.  Enüu  la  magistrature 
chez  eux  estaunuclle.ets’exercecomme 
dans  le  gouvernement  populaire.  Ces 
deux  républiques  sont  donc  entière- 
ment opposées  l'une  à l’autre,  et  je 
ne  conçois  pas  commentées  historiens 
ont  pu  dire  qu'elles  se  ressemblaient. 
Je  leur  passe  de  n'avoir  pas  aperçu  ces 
différences  ; mais  après  avoir  montré 
fort  au  long  que  Lycurgue  est  le  seul 
législateur  qui  ait  bien  connu  d'où 
dépendaient  la  force  et  la  durée  d'un 
gouvernement  ; que,  toute  république 
ne  se  soutenant  que  par  la  valeur  dans 
la  guerre  et  l’union  parmi  les  citoyens, 
Lycurgue,  en  bannissant  de  la  sienne  le 
désir  des  richesses , en  a banni  aussi 
la  discorde  et  la  dissension , et  que 
c’était  pour  cela  que  le  gouvernement 
de  Lacédémone  l'emportait  sur  tous  les 
autres  de  la  Grèce  : voyant  au  contraire 
que , chez  les  Crétois , la  passion  des 
richesses  y produit,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement des  divisions  particulières,  mais 
encore  des  séditions  générales , des 
meurtres  et  des  guerres  civiies  , com- 
ment, malgré  une  différence  si  consi- 
dérable, ont-ils  osé  dire  que  ces  deux 
gouvernemens  étaient  semblables  ? Ce 
pendant  Éphore  traitant  ces  deux  ré- 
publiques, en  parle  en  mêmes  termes, 
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à l'exception  des  noms  propres,  aux- 
quels si  l'on  oublie  de  faire  attention , 
on  ne  sait  plus  de  laquelle  des  deux  on 
doit  l’attendre. 

Après  avoir  prouvé  le  peu  de  rap- 
port qu’ont  ensemble  ces  deux  gou- 
vernemens.faisonsvoirmaintenantque 
relui  deCrète  n’est  digne  ni  d’être  loué, 
ni  d’être  imité.  Il  me  parait  que  toute 
république  est  fondée  sur  deux  princi- 
pes, les  lois  et  les  mœurs,  et  que  de  là 
dépend  l’estime  ou  le  mépris  que  l’on 
fait  de  ses  forces  et  de  sa  constitution. 
Or  les  lois  et  les  mœurs  que  l’on  doit 
préférer  sont  celles  qui,  rendant  la  vie 
des  particuliers  innocenteet  irréprocha- 
ble, habituent  tout  un  état  à l’humanité 
et  à la  justice  : au  lieu  que  l'on  doit 
rejeter  celles  qui  produisent  des  effets 
tout  contraires.  Ainsi,  de  même  qu’on 
assure  hardiment  qu'un  état  et  les 
membres  qui  le  composent  sont  justes, 
lorsqu'on  y voit  des  lois  et  des  mœurs 
justes  ; de  même,  quand  on  voit  régner 
l'avarice  parmi  les  particuliers,  et  l'état 
se  porter  à des  actions  injustes,  on  est 
bien  fondé  à dire  que  les  lois  y sont  mau- 
vaises, que  les  mœurs  des  particuliers  y 
sont  déréglées,  que  tout  l’état  est  mépri- 
sable. Jugeons  maintenant  des  Orélois 
par  ces  principes.  Si  vous  les  considérez 
en  particulier,  il  est  très  peu  d’hommes 
qui  soient  plus  fourbes  et  plus  trom- 
peurs; si  vous  regardez  l’état,  il  n’en 
est  point  où  l’on  conçoive  des  desseins 
plus  injustes.  C'est  donc  avec  raison 
qu'aprés  avoir  nié  quecc gouvernement 
fût  semblable  à celui  de  Lacédémone, 
nous  le  rejetons  comme  n’étant  ni  à 
choisir,  ni  à imiter. 

Il  ne  serait  pns  juste  non  plus  de 
proposer  ici  la  république  de  Platon  , 
quoique  certains  philosophes  la  van- 
tent beaucoup  ; car , comme  dans  les 
combats  des  artisans  ou  des  athlètes 
on  n’admet  pas  ceux  qui  n’y  sont  pas 
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reçus  et  qui  ne  s'y  sont  pas  préparés  ; 
de  même,  lu  république  de  Platon  doit 
être  exclue  d'une  dispute  sur  la  préfé- 
rence , jusqu'à  ce  qu’elle  ait  été  mise 
en  action  quelque  part.  La  comparer, 
telle  qu  elle  a été  jusqu'à  présent,  avec 
les  républiques  de  Lacédémone,  de 
Home  et  deCarthage,ce  serai  t comparer 
une  statue  humaine  avec  des  hommes 
vivans  et  animés  : de  quelque  beauté 
que  l’on  supposât  cette  statue  douée, 
la  comparaison  qu’on  en  ferait  avec 
des  êtres  animés  ne  pourrait  toujours 
paraître  quedéfectueuseet  trèspeu  con- 
venable. Laissons  donc  cette  républi- 
que, et  voyons  celle  de  Lacédémone. 

Quand  je  considère  les  lois  que  Ly- 
curgue a établies  pour  maintenir  l'u- 
nion et  la  concorde  parmi  les  citoyens, 
et  pour  mettre  la  Laconie  à couvert  de 
toute  insulte,  et  faire  que  les  peuples 
jouissent  d’une  liberté  solide,  elles  me 
paraissent  si  justes  et  si  sages , que  je 
me  se  ns  porté  à croire  qu'el  les  viennent 
plutôt  d'un  dieu  que  d’un  homme. 
Par  l'égalité  de  biens,  par  la  frugalité 
et  la  simplicité  dans  la  manière  de  vi- 
vre, il  accoutumait  les  Lacédémoniens 
à la  tempérance,  et  éloignait  de  l’état 
tout  sujet  de  discorde.  En  les  exerçant 
aux  travauxet  aux  choses  qui  répugnent 
le  plus  à la  nature,  il  les  rendait  vail- 
lans  et  intrépides,  et  quand  ces  vertus 
se  trouvent  réuniesdans  un  seul  homme 
ou  dans  un  état,  il  est  difficile  que 
l’honneur  se  porte  au  mul  et  que  l'état 
soit  envahi  par  les  ennemis  du  dehors. 
On  peut  donc  dire  que  Lycurgue , en 
faisant  de  la  tempérance  et  de  la  valeur 
comme  la  base  de  sa  république,  a 
mis  toute  la  Laconie  en  situation  de 
ne  rien  craindre  du  dehors  , et  a pro- 
curé à ces  peuples  une  liberté  durable. 
Mais  il  me  semble  que  ce  sage  législa- 
teur s'est  oublié  sur  un  point,  qui  était 
d’empêcher  qu’on  ne  travaillât  à éten- 
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dre  1rs  bornes  de  l’état,  qu’on  n’ambi- 
tionnât l'empire  sur  ses  voisins , qu’on 
ne  se  rendit  le  maitre  et  l’arbitre  des 
affaires.  On  ne  voit  rien  sur  cet  arti- 
cle, ni  dans  les  lois  qui  concernent 
les  différentes  parties  de  la  république, 
ni  dans  celles  qui  regardent  l’état  en 
général.  Cependant  ce  n’était  point  as- 
sez que  les  particuliers  fussent  sobres , 
modérés  et  contens  de  la  portion  de 
biens  qui  leur  était  donnée  ; il  fallait 
encore  mettre  tout  l'état  dans  la  néces- 
sité de  suivre  cet  esprit,  ou  le  loi  inspi- 
rer. Or,  c’est  ce  que  Lycurgue  n'a  point 
fait.  Il  a exterminé  l'envie  et  la  jalousie 
d’entre  les  particuliers,  il  lésa  instruits 
de  tout  ce  qu’ils  devaient  savoir  sur  les 
lois  de  l'état;  mais  il  a permis  qu’ils 
fussent  très  jaloux  des  autres  Grecs , 
qu’ils  aimassent  à les  dominer , qu’ils 
tâchassent  de  s’enrichir  à leurs  dépens; 
car  qui  ne  sait  que  les  Lacédémoniens 
furent  presque  les  premiers  entre  les 
Grecs , qui , avides  des  terres  de  leurs 
voisins,  portèrent  la  guerre  chez  les 
Messéniens  pour  tirer  de  l’argent  des 
prisonniers  qu’ils  faisaient?  qui  ne  sait 
que  ce  furent  eux  qui  s’obstinèrent  au 
siège  de  Messène,  au  point  qu’ils  firent 
serment  de  ne  le  point  lever  que  la  ville 
ne  fût  prise?  Il  est  encore  notoire  que, 
par  désir  de  dominer  sur  les  Grecs,  ils 
eurent  la  faiblesse  de  se  soumettre  aux 
ordres  de  gens  qu’ils  avaient  vaincus  ; 
car,  après  avoir  combattu  pour  la  liberté 
commune  de  la  Grèce,  et  avoir  défait 
les  Perses  qui  voulaient  l’envahir;  après 
les  avoir  forcés  de  retourner  dans  leur 
pays,  ils  leur  livrèrent,  par  le  traité 
de  paix  fait  par  Antalcidas , les  villes 
mêmes  pour  lesquelles  ils  avaient  pris 
les  armes , dans  la  vue  de  tirer  d’eux 
l’argent  dont  ils  avaient  besoin  pour  se 
soumettre  les  Grecs.  Ce  fut  alors  qu’ils 
sentirent  en  quoi  leur  gouvernement 
était  défectueux;  car,  tant  qu'ils  buroè- 
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rentleur  ambition  aux  terres  de  leurs 
voisins  et  i la  conquête  du  Pélopon- 
nèse , il  leur  fut  aisé  d’avoir  de  la  La- 
conie même  autant  de  vivres  et  de  mu- 
nitions qu’ils  en  avaient  besoin , ayant 
peu  de  chemin  à faire  pour  retourner 
chezeux  et  pour  en  faire  transporter  des 
provisions;  mais  dès  qu'ils  voulurent 
équiper  des  flottes  et  porter  la  guerre 
avec  leur  infanterie  hors  du  Pélopon- 
nèse, alors  ils  s’aperçurent  que  ni  leur 
monnaie  de  fer , ni  l'échange  annuel 
des  fruits  qui  avait  été  établi  par  Lycur- 
gue, ne  pouvait  leur  suffire,  et  que, 
sans  une  monnaie  commune  et  des  ri- 
chesses étrangères,  ils  ne  pouvaient 
rien  entreprendre.  Ce  fut  ce  qui  les 
obligea  à mendier  les  secours  dm  Per- 
ses, à lever  des  impêts  sur  les  Pétopon- 
nésiens,  et  à mettre  i contribution  tous 
les  Grecs;  persuadés  que,  s’ils  s'en  te- 
naient aux  lois  de  Lycurgue,  ils  ne 
viendraient  jamais  à bout  de  subjuguer 
les  Grecs , et  ne  manqueraient  pas  d’é- 
chouer dans  toutes  leurs  entreprises. 
Mais  pourquoi,  dira-t-on,  cette  digres- 
sion? Pour  faire  voir  que  le  gouverne- 
ment institué  par  Lycurgue  se  suffisait 
à lui-même  tant  qu’il  ne  s'agissait  que 
de  la  conservation  de  l’état  et  de  la  dé- 
fense de  la  liberté  ; car  il  faut  convenir 
avec  ceux  qui  louent  et  approuvent  ce 
gouvernement,  qu’il  n’y  en  a point  et 
qu'il  n’y  en  a jamais  eu  qui  lui  soit 
préférable.  Mais  on  doit  aussi  tomber 
d’accord  que,  si  l'on  ambitionne  de 
s’agrandir , de  se  faire  respecter , de 
commander  à un  peuple  nombreux, 
d’avoir  sous  sa  domination  un  plus 
grand  nombre  de  sujets,  et  d'attirer  sur 
soi  tous  les  regards;  on  doit,  dis-je, 
avouer  que  ce  gouvernement  est  im- 
parfait, et  que  celui  des  Romains  l’em- 
porte de  beaucoup  pour  la  force  et  la 
facilité  d'étendre  ses  conquêtes.  Ce  qui 
s’est  passé  jusqu'à  présent  dans  l’un  et 
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l'autre,  prouve  évidemment  ce  que  j’a- 
vance. Iæs  Lacédémoniens,  pour  avoir 
tenté  de  s'assurer  la  domination  des 
Grecs,  ont  couru  risque  de  perdre  leur 
propre  liberté:  les  Romains,  au  con- 
traire, aidés  par  la  facilité  qu'ils  avaient, 
après  la  conquête  de  l'Italie,  de  se  four- 
nir de  toutes  sortes  de  munitions,  se 
sont  soumis  en  peu  de  temps  tout  l’u- 
nivers. 

Pour  le  gouvernement  de  Carthage, 
il  me  parait  que,  par  rapport  ù certains 
points  essentiels,  il  avait  été  assez  bien 
établi  ; car  il  y avait  des  rois  : le  sénat 
y avait  le  même  pouvoir  que  si  le  gou- 
vernement eût  été  aristocratique,  et  le 
peuple  était  le  maître  de  certaines  cho- 
ses qui  le  regardaient.  En  général,  cette 
république  ressemblait  assez  à celles 
des  Romains  et  des  Lacédémoniens.Ce- 
pendant  elle  était  inférieure  à celle  de 
Rome,  du  temps  de  la  guerre  d'Anni- 
bal  ; car  tous  les  corps,  tous  les  gou- 
vernemenset  toutes  les  entreprisessont 
assujettis  à une  même  loi  de  la  nature  : 
d’abord  ces  choses  croissent  et  s'aug- 
mentent, puis  elles  parviennent  à leur 
état  de  perfection,  enfin  elles  tombent 
et  dépérissent.  De  ces  degrés,  le  second 
est  celui  où  elles  ont  le  plus  de  force 
et  de  vigueur  et  dont  on  doit  tirer  la 
différence  qui  se  remarque  alors  entre 
les  deux  gouvernemens.  Comme  celui 
de  Carthage  était,  avant  celui  de  Rome, 
parvenu  à son  état  parfait,  il  en  était 
aussi  tombé  à proportion;  au  lieu  que 
celui  de  Rome  était  alors  dans  toute  sa 
force  et  dans  l'état  le  plus  florissant. 
Chez  les  Carthaginois, c'était  le  peuple 
qui  dominait  alors  dans  les  délibéra- 
tions ; chez  les  Romains,  c'était  le  sé- 
nat. Là  on  prenait  les  avis  de  la  mul- 
titude ; ici,  on  consultait  les  plus  ha- 
biles citoyens,  et  c’était  d’après  leurs 
conseils  que  se  faisaient  les  grandes  en- 
treprises. Ce  fut  par  ces  sages  mesures 
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| que . quoiqu’ils  eussent  été  défaiLs  en 
bataille  rangée,  ils  eurent  enfin  le  des- 
sus sur  les  (Carthaginois. 

Si  nous  voulons  maintenant  compa- 
rer ces  deux  gouvernemens  sous  cer- 
tains points  de  vue  particuliers,  nous 
trouverons  d’abord  que,  par  rapport  h 
la  guerre,  les  Carthaginois  sont  plus 
habiles  dans  les  combats  de  mer  que  les 
Romains.  C’est  une  science  qui,  chez 
eux,  depuislong-temps  passe  des  pères 
aux  enfans,  et  nul  autre  peuple  n'en 
fait  un  plus  grand  usage.  Mais  les  Ro- 
mains les  surpassent  de  beaucoup  dans 
la  guerre  d'infanterie,  parce  qu'ils  s’y 
appliquent  autant  que  les  Carthaginois 
s'y  appliquent  peu.  La  cavalerie  même 
est  l’objetde  peud'altention  à Carthage: 
la  raison  en  est  que  l’on  ne  s’y  sert 
que  de  troupes  étrangères  et  mercenai- 
res, et  qu'au  contraire,  les  Romains  ti- 
rent testeurs  de  leur  propre  pays  et  de 
Rome  même  : et,  en  cela,  le  gouverne- 
ment romain  a un  grand  avantage  sur 
celui  des  Carthaginois  ; car,  tandis  que 
celui-ci  remet  sa  liberté  entre  les  mains 
de  troupes  vénales , l’autre  la  défend 
par  lui-même  et  avec  le  secours  de  ses 
alliés.  Cet  avantage  est  suivi  d’un  au- 
tre ; c'est  qu'après  avoir  été  vaincus 
d'abord,  ils  recouvrent  bientôt  de  nou- 
velles forces,  au  lieu  que  les  Carthagi- 
nois ont  beaucoup  plus  de  peine  à se 
relever.  Ajoutons  que  les  Romains, 
combattant  pour  leur  patrie  et  pour 
leurs  enfans,  ne  se  relâchent  jamais  de 
leur  première  ardeur,  et  demeurent  fer- 
mes dans  la  résolution  de  combattre , 
jusqu’à  ce  que  leurs  ennemis  soient 
abattus.  Quoiqu'ils  n'aient  pas  été  à 
beaucoup  près  si  forts  et  si  habiles  sur 
mer,  cela  ne  les  empêchait  pas  de  sortir 
avec  succès  d'une  bataille  générale  ; la 
valeur  des  troupes  suppléait  à tout  ce 
qui  leur  manouail  d'ailleurs  ; car,  quoi- 
que la  science  et  l'usage  de  la  marine 
41  ' 
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soient  d'nne  grande  utilité  dans  un  com- 
bat naval,  rien  cependant  ne  mène  plus 
sûrement  à la  victoire  que  la  résolu- 
tion et  la  bravoure  des  soldats.  Or,  les 
peuples  d’Italie  sont  plus  vigoureux  et 
plus  braves  que  les  Carthaginois  et  les 
Africains,  outre  qu’ils  ont  chez  eux  cer- 
tains usages  qui  inspirent  à leur  jeu- 
nesse une  extrême  ardeur  de  se  signa- 
ler dans  la  guerre.  Nous  n’en  rappor- 
terons qu’un  pour  faire  voir  que  dans 
ce  gouvernement  on  a eu  un  soin  par- 
ticulier de  porter  les  hommes  à braver 
tous  les  périls  pour  se  rendre  recom- 
mandables dans  leur  patrie. 

Quand  il  meurt  à Rome  quelque  per- 
sonnage de  haut  rang,  on  le  porte  avec 
pompe  à la  tribune  aux  harangues  sur 
lé  Forum;  là,  dressé  sur  les  pieds,  ra- 
rement couché,  il  est  exposé  à la  vue  de 
tout  le  peuple.  Ensuite  son  fds,  s'il  en 
a laissé  un  d’un  certain  âge  et  qui  soit 
à Rome,  ou,  en  l’absence  du  fils,  un 
proche  parent , loue  en  présence  de  tout 
le  peuple  les  vertus  du  mort  et  rapporte 
ses  principalesactions.Cet  éloge,  rappe- 
lant à la  mémoire  et  remettant  comme 
sous  les  yeux  tout  ce  qu'il  a fait,  ex- 
cite non  seulement  dans  ceux  qui  ont 
eu  part  à ses  actions,  mais  encore  dans 
les  étrangers,  un  seutiment  de  douleur 
et  de  compassion  si  vif,  que  le  deuil 
pàraît  plutôt  être  public  que  particulier 
à certaine  famille.  On  l'ensevelit  en- 
suite et  on  lui  rend  les  derniers  de- 
voirs; on  fait  une  statue  qui  représente 
son  visage  au  naturel,  tant  pour  tes  traits 
que  pour  les  couleurs,  et  on  la  place 
dans  l’endroit  le  plus  apparent  de  la 
maison  et  sous  une  espèce  de  petit  tem- 
ple de  bois.  Les  jours  de  Tète  on  dé- 
couvre ces  statues,  et  on  les  orne  avec 
soin.  Quand  quelque  autre  de  la  même 
famille  meurt,  on  les  porte  aux  funé- 
railles ; et  pour  les  rendre  semblables, 
même  pour  la  taille,  à ceux  qu'elles 
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représentent, on  ajoute  au  buste  lereste 
du  corps.  On  le  revêt  aussi  d’habits.  Si 
le  mort  a été  consul  ou  préteur,  on  pare 
la  statue  d'une  prétexte  ; s’il  a été  cen- 
seur, d'une  robe  de  pourpre  ; s’il  a en 
l'honneur  du  triomphe  ou  fait  quelques 
autres  actions  d'éclat,  d’une  étoffe  d’or. 
On  les  porte  sur  des  chars,  précédés  de 
faisceauxvde  haches  et  des  autres  mar- 
ques des  dignités  dont  ils  ont  été  revê- 
tus pendant  leur  vie.  Quand  on  est 
arrivé  à la  tribune  aux  harangues,  tous 
se  placent  sur  des  sièges  d'ivoire,  ce 
qui  forme  le  speetneiedu  monde  le  plus 
enivrant  pour  un  jeune  homme  qui 
aurait  quelque  passion  pour  la  gloire  et 
pour  la  vertu  ; car  quel  est  l’homme 
qui,  voyant  les  honneurs  qu’on  rend  à 
la  vertu  de  ces  grands  hommes  vivans 
encore  et  respirant  en  quelque  sorte 
dans  leurs  statues,  ne  se  sentira  pas 
enflammé  du  désir  de  les  imiter?  se 
peut-il  rien  voir  de  plus  beau  et  de  plus 
touchant  ? Au  reste,  après  que  l’orateur 
a épuisé  tout  ce  qu’il  a à dire  à la 
louange  du  mort,  il  fait  aussi  l’éloge 
des  autres  dont  il  voit  les  statues,  en 
commençant  par  le  plus  ancien.  Par  lé 
se  renouvelle  toujours  In  réputation  des 
citoyens  vertueux  ; la  gloire  de  ceux 
qui  sc  sont  distingués  devient  immor- 
telle ; les  services  rendus  à la  patrie 
viennent  à la  postérité;  et  ce  qui  est  te 
plus  important,  la  jeunesse  est  excitée 
à ne  rien  craindre  quand  il  s’agit  du 
bien  commun,  dans  la  vue  d’acquérir 
la  gloire  accordée  à la  vertu.  Aussi  l’on 
a vu  des  Romains  combattre  seuls  dans 
les  affaires  générales  ; d’autres  se  sont 
jetés  dans  un  péril  de  mort  inévitable, 
quelques-uns,  en  temps  de  guerre, 
pour  sauver  un  de  leurs  concitoyens; 
quelques  autres,  pendant  la  paix,  pour 
le  salut  de  la  république.  On  en  a en- 
core vu  qui,  dans  les  premières  char- 
ges, ayant  plus  à cœur  le  bien  de  la  pa- 
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trie  que  les  liaisons  du  sang  même  el 
de  la  nature,  ont,  contre  la  coutume  et 
les  lois  naturelles,  condamné  à mort 
leurs  propres  enfans. 

Eiitrcuueinlinitéd’excmplcsde  celte 
passion  des  ltomains  pour  la  gloire,  je 
n’en  rapporterai  qu'un  pourservird'au- 
toritéà  ce  que  je  viens  de  dire.  Uorace, 
surnommé  le  Borgne  (Codes)  combat- 
tant contre  deux  ennemis  à l’entrée  du 
pont  qui  donne  accès  dans  Home  en 
traversant  le  Tibre, ctenapercevant  un 
grand  nombre  d'autres  qui  venaient  à 
leur  secours,  daus  la  crainte  où  il  était 
que,  la  garde  du  pont  étant  forcée,  les 
ennemis  n'entrassent  dans  la  ville,  se 
tourne  vers  ceux  q ui  étaient  derrière  lui 
ut  leur  cric  descretiierauplusvite  et 
de  couper  le  pont.  Tant  qu'ils  travail- 
lèrent, Horace , malgré  les  blessures 
dont  il  était  tout  couvert,  soutint  l'effort 
des  ennemis,  plus  frappes  encore  de  sa 
constance  et  de  son  intrépidité  que  de 
ses  forces  et  de  sa  résistance.  Le  pont 
rompu  et  la  ville  n'ayant  plus  rien  à 
craindre , il  se  jeta  tout  armé  dans  le 
fleuve , et  préféra  aux  jours  qu'il  lui 
restait  à vivre  une  mortvolon  taire,  pour 
délivrer  sa  patrie  et  acquérir  In  gloire 
dont  cette  mort  devnit  être  suivie  : tant 
sont  grandes  l'ardeur  et  l'émulation  que 
les  coutumes  des  Humains  inspirent  à 
la  jeunesse  pour  les  belles  actions. 

Les  moyens  dont  les  Romains  se  ser- 
vent pour  augmenter  leurs  biens,  sont 
encore  beaucou  p plus  légitimesquechez 
les  Carthaginois.  Chez  ceux-ci,  de  quel- 
que manière  que  l’on  s’enrichisse,  on 
n’en  est  jamais  blâmé  : chez  ceux-là, 
rien  n'est  pins  honteu  x que  de  se  laisser 
corrompre  parlesprésens,  et  d'amasser 
du  bien  par  de  mauvaises  voies.  Autant 
ils  font  cas  des  richesses  légitimement 
acquises,  autant  ilsonten  horreur  celles 
qu’on  se  procure  par  des  moyens  injus- 
tes. Parmi  les  Carthaginois,  les  dignités 
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s'achètent  à force  de  largesses  et  de  pré- 
sens;  parmi  les  Romains  c'est  un  crime 
capital.  Ainsi,  comme  les  récompenses 
proposées  à la  vertu  sont  différentes 
chez  l'un  el  l'autre  peuple,  il  ii’cel  pas 
surprenant  que  les  voies  pour  y parve- 
nir soient  différentes. 

Mois  ce  qui  a le  plus  contribué  aux 
progrès  de  la  république  romaine,  c'est 
l’opinion  que  l'on  y a sur  les  dieux;  et 
la  trop  grande  dévotion  qui  est  blâmée 
chez  les  autres  peuples,  est  à mon  sens,1 
tout  ce  qui  soutient  Home.  Lu  religion 
s’est  acquise  une  si  grande  autorité  sur 
les  esprits,  et  elle  influe  de  telle  sorte 
dans  les  affaires  tant  particulières  que 
publiques,  que  cela  passe  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer.  Bien  des  gens  en  pour- 
raientêtre  surpris.  Pourmoi,  je  ne  don  te 
pas  que  les  premiersqui  l'ont  introduite 
n'aient  eu  en  vue  la  multitude;  car,  s’il 
était  possible  qu’un  état  ne  fût  composé 
que  de  gens  sages,  peut-être  cette  in- 
stitution n’eût-elle  pas  été  nécessaire? 
mais,  comme  le  peuple  n’a  nulle  con- 
stance, qu’il  est  plein  de  passions  déré- 
glées , qu’il  s’emporte  sans  raisons  et 
jusqu'à  la  violence,  il  a fullu  le  retenir 
par  la  crainte  de  choses  qu’il  ne  voyait 
pas  et  par  tout  cet  attirail  de  fictions 
elTrayantes.  C’est  donc  avec  grande  rnî-i- 
son  que  les  anciens  ont  répandu  parmi 
le  peuple  qu'il  y avait  des  dieux,  qu’il 
y avait  des  supplices  à craindre  dans  les 
enfers,  et  l'on  a grand  tort  dans  notre 
siècle  derejetercessentimens;enr,sans 
parler  des  autres  suites  de  l’irréligion , 
chez  les  Grecs,  par  exemple,  confiez 
un  talent  à ceux  qui  ont  le  maniement 
des  deniers  publics,  en  vain  vous  pre- 
nez dix  cautions,  autant  de  promesses 
et  deux  fois  plus  de  témoins,  vous  ne 
pouvez  les  obliger  à vous  rendre  votre 
dépôt.  Au  contraire,  les  Romains  qui, 
dans  la  magistrature  et  les  légations, 
disposent  de  grandes  sommes  d’argent, 
41. 
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n’ont  besoin  que  de  la  religion  du  ser- 
ment pour  garder  une  inviolable  fidé- 
lité. Parmi  les  autres  peuples  un  homme 
qui  n’ose  toucher  aux  deniers  publics 
est  un  homme  rare,  au  lieu  que  chez 
les  Romains  il  est  rare  de  trouver  un 
homme  coupable  de  ce  crime. 

Mais  tout  périt,  tout  est  sujet  au 
changement  : il  n’est  pas  besoin  de  le 
prouver  ; l’enchaînement  nécessaire 
des  causes  naturelles  en  est  une  preuve 
incontestable.  Or  toute  espèce  de  gou- 
vernement périt  de  deux  manières , 
dont  l'une  vient  du  dehors,  l'autre  du 
dedans.  On  ne  peut  sûrement  juger 
quelle  sera  la  première,  mais  l’autre 
est  certaine  et  déterminée. 

Nous  avons  déjà  dit  quelles  étaient’ 
la  première  et  la  seconde  sorte  de  gou- 
vernement, et  comment  elles  se  chan- 
geaient l’une  en  l’autre;  en  sorte  que 
sur  cette  matière,  qui  pourrait  joindre 
les  commencemens  avec  la  Un,  on 
pourrait  aussi  prédire  ce  qui  arrivera 
dans  la  suite.  Au  moins,  selon  moi, 
rien  n'est  plus  clair  ; car  lorsqu’une 
république,  après  s'ètre  heureusement 
délivrée  de  plusieurs  grands  périls,  est 
parvenue  àce  degré  de  force  et  de  puis- 
sance, où  rien  ne  lui  est  disputé,  le  peu- 
ple ne  peut  jouir  long-temps  de  ce  bon- 
heur; le  luxe  et  les  plaisirs  corrompent 
les  mœurs , une  ambition  démesurée 
s’empare  des  esprits,  on  recherche  avec 
trop  d'avidité  les  dignités  et  la  con- 
duite des  allàires.  Ces  désordres  faisant 
tous  les  jours  de  nouveaux  progrès,  la 
passion  de  commander,  et  l’espèce  d'in- 
famie que  l’on  attachera  à l’obéissance 
commenceront  la  ruine  de  la  républi- 
que, l'arrogance  et  le  luxe  l’avanceront, 
et  le  peuple  l’achèvera,  lorsque  l’avarice 
des  uns  se  trouvera  contraire  à ses  in- 
térêts, et  que  l'ambition  des  autres  lui 
aura  donné  une  trop  haute  idée  de  son 
pouvoir  ; car  alors,  emporté  par  la  co- 
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1ère  et  n’écoutant  plusque  ses  opinions, 
le  peuple  secouera  le  joug  de  la  sou- 
mission ; il  ne  voudra  plus  que  les 
chefs  partagent  également  avec  lui  l’au- 
torité ; il  se  l'attribuera  tout  entière, 
ou  en  usurpera  la  plus  grande  partie. 
Après  quoi  le  gouvernement  prendra 
bien  le  beau  nom  de  république,  c’est- 
à-dire  d’élat  libre  et  populaire;  mais 
ce  ne  sera  en  effet  que  la  domination 
d'une  populace  aveugle,  ce  qui  est  le 
plus  grand  de  tous  les  maux. 

Jusqu’ici  nous  avons  fait  voir  quelle 
est  la  constitution  de  la  république  ro- 
maine, à quoi  elle  est  redevable  de  ses 
progrès,  l’état  florissant  où  elle  est, 
en  quoi  elle  surpasse  les  autres,  et  en 
quoi  elle  leur  est  inférieure , c’en  est 
assez  sur  cette  matière.  Mais,  avant  que 
définir,  il  faut  que,  semblable  à un  ar- 
tiste habile  qui  donne  par  quelque  chef- 
d’œuvre  des  preuves  de  son  adresse , 
je  tire  de  cette  partie  de  l'histoire  qui 
touche  aux  temps  que  nous  avons  quit- 
tés, et  que  je  raconte  en  peu  de  mots 
un  fait  qui  mette  en  évidence  tout  ce 
que  j’ai  avancé  de  la  force  et  de  la  vi- 
gueur qu'avait  alors  cette  république. 

Annibal,  après  la  défaite  des  Ro- 
mains à Cannes,  ayant  fait  prisonniers 
huit  mille  hommes,  qui  avaient  été 
laissés  à la  garde  du  retranchement, 
leur  permit  d'envoyer  quelques-uns 
d'entre  eux  à Rome,  pour  y négocier 
leur  rachat  et  leur  retour.  Dix  des  plus 
considérables  av  ant  été  choisis,  ce  gé- 
néral les  1U  partir , après  leur  avoir 
fait  prêter  serment  qu'ils  viendraient 
le  rejoindre.  Un  de  la  troupe  fut  à 
peine  sorti  du  retranchement  qu'ayant 
dit  qu'il  avait  oublié  quelque  chose , 
il  retourna,  prit  ce  qu'il  avait  laissé  et 
repartit  aussitôt,  croyant  par  ce  pre- 
mier retour  avoir  gardé  sa  foi  et  satis- 
fait à son  serment.  Arrivés  dans  Rome, 
ils  prièrent  le  sénat  de  ne  point  refuser 
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à des  prisonniers  ta  consolation  de  re- 
voir leur  patrie,  et  qu’il  les  condamnât 
à payer  chacun  trois  drachmes,  pourvu 
qu’il  leur  permit  de  rentrer  dans  leur 
famille  ; qu'Annihal  ne  demandait  rien 
davantage  pour  leur  rachat , qu’ils  ne 
s'étaient  pas  rendus  indignes  de  cette 
grâce  ; qu’ils  n'avaient  pas  craint  de 
combattre  ; qu’on  ne  pouvait  rien  leur 
reprocher  qui  pût  imprimer  de  la 
honte  au  front  de  Rome,  et  que,  laissés 
pour  la  garde  du  camp,  c'était  par  pur 
malheur  qu'après  la  défaite  de  tout  le 
reste  de  l’armée , ils  étaient  tombés  nu 
pouvoir  des  ennemis.  Les  Romains 
avaient  fait  alors  de  très  grandes  pertes; 
ils  ne  se  voyaient  presque  plus  aucun 
allié;  jamais  leur  patrie  n’avait  été 
menacée  d’un  plus  grand  péril  ; cepen- 
dant, après  avoir  entendu  les  députés, 
toujours  attentifs  à ce  qu'il  leur  con- 
venait de  faire  , ils  tinrent  bon  contre 
leur  mauvaise  fortune,  et  rien  ne  leur 
échappa  de  ce  que  l’intérêt  présent  de 
la  république  paraissait  demander; 
car,  voyant  que  le  dessein  d'Annibal 
dans  cette  députation  n’était  que  de  se 
procurer  de  l’argent,  et  d’éteindre 
dans  ses  ennemis  l'ardeur  de  combat- 
tre, en  leur  montrant  que,  quoique 
vaincus,  ils  ne  devaient  pas  désespérer 
de  leur  salut,  ils  furent  si  éloignés 
d'accorder  ce  qu’on  leur  demandait , 
qu’ils  ne  se  laissèrent  ébranler  ni  par 
la  compassion  qu'ils  portaient  à leurs 
concitoyens , ni  par  la  conviction  des 
services  qu'ils  tireraient  de  ces  prison- 
niers. Ils  trompèrent  les  intentions  et 
les  espérances  d’Annibal,  en  refusant 
de  racheter  ces  soldats,  et  firent  une 
loi  qui  obligeait  ceux  qui  leur  restaient 
a vaincre  ou  A mourir,  puisqu'il  n'y 
avait  pour  les  vuincus  d'autre  espérance 
de  salut  des  mains  de  l'ennemi  que  la 
mort.  Cette  résolution  prise , ils  ren- 
voyèrent les  neuf  députés,  qui  de  bon 


gré  consentaient  A cause  de  leur  ser- 
mentA  retournervers  Annibal,  étayant 
fait  garroter  celui  qui  avait  prétendu 
éluder  son  serment,  ils  le  firent  con- 
duire aux  ennemis  ; de  sorte  que  ce 
héros  n’eut  pas  tant  de  joie  d’avoir 
vaincu  les  Romains,  qu’il  ne  fut  comme 
effrayé  de  la  constance  et  de  la  gran- 
deur d’Ame  qui  éclataient  dans  leurs 
délibérations.  (Rom  Thcu-LIER.) 

VII. 

Il  est  nécessaire  que  ceux  qui  s’ap- 
pliquent A avoir  une  bonne  éducation, 
apprennent  et  exercent  les  autres  ver- 
tus dès  l’enfance,  et  surtout  la  bravoure. 
(. Excerpta  VaUtim.)  Sciiwkigh.ei'SER. 


Celui  qui  avance  des  choses  non 
seulement  fausses,  mais  encore  impos- 
sibles , celui-IA  commet  une  faute  qui 
n'admet  aucune  excuse.  (In  Cod.  Vr- 
bin.)  Schweigii. 


Il  agit  en  homme  sage  et  prudent, 
celui  qui  sait,  suivant  Hésiode,  com- 
bien la  moitié  est  plus  que  le  tout. 
(Ibid.) 

Apprendre  A ne  pas  mentir  aux 
dieux  , c’est  la  base  du  culte  de  la  vé- 
rité à l’égard  des  hommes.  (Ibid.) 


Dans  la  plupart  des  choses  humai- 
nes, ceux  qui  ont  acquis  par  eux- 
mêmes  sont  portés  à la  conservation , 
tandis  que  ceux  qui  ont  reçu  une  for- 
tune toute  faite  sont  enclins  A la  dissi- 
per. (Ibid.) 

Il  existe  aussi  un  lieu  appelé  Rhun— 
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cbs,  aux  environs  de  Stratum  en  Éto- 
ile; comme  Polybe  le  dit  dans  le 
Sixième  livre  de  son  histoire.  [Athenœi 
lib.  ni , c.  15.)  Schweigh. 

'•  , ■ > *‘,ir 

Olcium , ville  d’Étrarie.  {Sttph.  B</- 
zant.)  Schweigh. 

vni. 

Je  n’ignore  pas  que  plusieurs  per- 
sonnes demanderont  pourquoi  j’inter- 
romps ici  le  cours  de  mes  récits  pour 
m’occuper  de  la  constitution  de  la  ré- 
publique dont  il  est  question  plus  haut. 
Je  leur  répondrai  ce  que  je  me  rappelle 
leur  avoir  déjà  déclaré  en  plus  d'un 
endroit,  que,  dès  le  commencement , 
j’ai  regardé  ces  détails  comme  devant 
concourir  à former  l’ensemble  de  mon 
ouvrage: je  l’ai  dit  surtout  au  début 
et  dans  l’exposition,  lorsque  j’ai  avancé 
que  le  fruit  le  plus  beau  et  le  plus 
précieux  que  les  lecteurs  pouvaient 
retirer  de  cette  histoire , serait  d’ap- 
prendre par  quels  moyens  et  par  quelle 
sorte  de  gouvernement  les  Romains , 
en  moins  de  cinquante-trois  années, 
ont  pu  devenir  maîtres  de  presque 
toute  la  terre , événement  sans  exem- 
ple dans  les  siècles  passés.  Ce  projet 
étant  arrêté  dans  mou  esprit , je  n'ai 
trouvé  aucune  occasion  plus  convena- 
ble que  celle-ci , pour  appeler  l’atten- 
tion et  la  confiance  sur  ce  que  j'ai  à 
dire  touchant  le  système  politique  de 
ce  peuple.  En  effet,  de  même  que  lors- 
qu’on porte  un  jugement  sur  les  vertus 
et  les  faiblesses  particulières,  on  ne 
doit  pas  le  faire,  si  l'on  veut  prononcer 
sainement,  dans  un  temps  de  calme 
et  de  prospérité , mais  bien  quand  on 
voit  l'homme  soumis  à toutes  les  chan- 
ces d’une  fortune  dont  l’inconstance 
présente  successivement  les  plus  grands 


revers  et  les  plus  grands  succès  ; ainsi , 
nous  pensons  que  l'on  portera  un  ju- 
gement bien  plus  sage,  si  l’on  prend 
ce  point  de  vue  pour  examiner  les  af- 
faires d’un  gouvernement.  Je  ne  sache 
pas,  d’ailleurs,  que  personne  ait  jamais 
passé  par  des  alternatives  plus  pronon- 
cées de  grandeur  et  d'infortune  que 
les  Romains  ne  l’ont  fait  de  nos  jours; 
j’ai  donc  choisi  ce  moment  pour  faire 
connaître  la  constitution  de  cette  ré- 
publique , pensant  que  chacun  pourra 
mieux  juger  ensuite  la  g/andeur  de 
cette  révolution.  (Akgei.o  Mai  , Serip- 
tarum  ecterum  nova  rollectio , tom.  H ; 
Jacobus  Geei.  , in-8* , 1829.) 

rf*|  »f»; 

è • V- 

L’utile  et  l’agréable. — Un  esprit 
studieux  doit  observer  la  cause  des 
événemens  et  savoir  faire  le  meilleur 
choix  dans  chaque  circonstance  : c’est 
surtout  le  moyen  de  connaître  la  rai- 
son d’un  événement  heureux , et , s’il 
est  funeste , comment  il  a amené  le 
bouleversement  d’un  état  : car  de  ce 
principe  découlent,  comme  d’une 
source,  non  seulement  tous  mes  des- 
seins et  toutes  mes  entreprises , mais 
encore  est-ce  de  là  que  proviennent 
nos  succès,  (àngelo  Mai,  ibid.) 

X. 

11  s’était  écoulé  trente  ans  depuis 
l’irruptiou  de  Xerxès  en  Grèce,  et  nous 
avons  soigneusement  décrit  chaque 
événement  de  ce  période L’épo- 

que d’Annibal,  de  laquelle  nous  som- 
mes parti  pour  faire  cette  digression, 
nous  montre  le  gouvernement  de  Rome 
arrivé  à son  plus  haut  point  de  beauté 
et  de  perfection.  Aussi,  après  avoir 
traité  de  la  constitution  de  cette  répu- 
blique , me  reste-t-il  à faire  connaître 


désastres  de  Cannes,  et  lorsqu'elle  pa- 
raissait perdue  sans  retour.  Cependant 
je  ne  serais  certainement  pas  étonné 
que  ceux  qui  sont  nés  sous  cette  répu- 
blique prétendissent  que  mon  travail 
est  incomplet,  parce  que  j’ai  omis 
quelques  détails.  En  effet , comme  ils 
sont  parfaitement  instruits  dans  les  af- 
faires de  leur  pays,  etqu'ilsen  acquiè- 
rent une  très  grande  habitude,  étant 
nourris,  dès  leur  enfance,  dans  ces 
mœurs  et  dans  ces  institutions,  ils 
s occuperont  moins  d’approuver  ce 
que  j aurai  dit , que  de  signaler  ce  que 
je  puis  omettre  : car  ils  ne  diront  pas 
que  l'écrivain  a passé  sur  ce  qui  lui 
paraissait  être  de  peu  d'importance, 
mais  bien  qu’il  a négligé,  par  igno- 
rance , la  cause  principale  des  faits  et 
leur  liaison.  Faisant  donc  supposer 
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que  tout  ce  qui  a été  dit  est  d’une  par- 
tie médiocre  ou  superflu,  et,  au  con- 
traire, présentant  les  omissions  comme 
des  circonstances  indispensables  dans 
cet  ouvrage,  ils  se  proclameront  bien 
plus  instruits  que  l'historien.  « Il  se- 
rait pourtant  de  toute  équité  d'appré- 
cier les  écrivains,  non  d'après  leurs 
omissions , mais  sur  les  faits  qu'ils  rap- 
portent. Si , par  hasard , on  y décou- 
vre quelque  allégation  fausse,  on  peut, 
certes,  croire  qu'ils  ont  péché  par  igno- 
rance; mais  si  tout  ce  qu'ils  disent  est 
reconnu  vrai , pourquoi  ne  pas  admet- 
tre que  c’est  volontairement  qu'ils  né- 
gligent les  autres  faits  (1)  ? » Ceci  soit 
dit  pour  ceux  qui  jugent  les  historiens 
avec  plus  de  critique  que  de  justice. 
(Angklo  Mai  , Md.) 


(1)  ScawEIGUÆClEB  , luprà. 
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quelle  fut  sa  conduite  à la  suite  des 


I. 

Guerre  d'Annilial. 

Polybe,  dans  le  septième  livre  de 
son  histoire , écrit  que  les  habitans  de 
Capoue,  dans  la  Campanie,  amassè- 
rent tant  de  richesses  à cause  de  la 
bonté  de  leur  territoire,  qu'ils  se  li- 
vrèrent è la  volupté  et  au  luxe  le  plus 
somptueux,  au  point  de  surpasser  tout 
ce  que  l’on  avait  rapporté  des  Croto- 
niates  et  des  Sybarites  devenus  si  cé- 
lèbres par  ce  vice.  Ne  pouvant,  dit-il, 
supporter  le  poids  de  leur  opulence,  ils 


appelèrent  Annibal  : aussi  furent-ils , 
dans  la  suite,  accablés  par  les  Romains 
des  maux  les  plus  pesans  et  les  plus 
atroces.  Les  Pétélénins,  au  contraire, 
lidèles  observateurs  de  la  fbi  jurée  aux 
Romains,  lorsque  Annibal  vint  les  as- 
siéger, lui  résistèrent  avec  tant  de  cou- 
rage et  de  constance , qu'après  s'être 
nourris  de  tous  les  cuirs  qui  étaient 
renfermés  dans  la  citadelle , et  avoir 
même  consommé  toutes  les  écorces  et 
tous  les  rejetons  un  peu  tendres  des 
arbres  que  contenaient  leurs  murs, 
après  onze  mois  de  siège,  ne  recevant 
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de  secours  de  personne , ils  en  furent 
enfin  réduits  à se  rendre  aui  Cartha- 
ginois , avec  le  consentement  des  Ro- 
mains , qui  accordaient  les  plus  grands 
éloges  à leur  fidélité.  [Athencri,  lib.  XII, 
C.  6.)  SCUWEIGUÆCSEU. 

n. 

lliéronyme  de  Syracuse  rompt  le  (rails 
qu'Hiéroo  , son  aïeul , avait  fait  avec  les 
Romains , et  fait  alliance  avec  les  Cartha- 
ginois. 

Après  la  conjuration  qui  s’était  for- 
mée contre  la  vie  d'Hiéronyme,  roi  de 
Syracuse,  et  après  la  mort  de  Thrason, 
Zoïppe  et  Andranadore  persuadèrent 
à ce  prince  d'envoyer , sans  délai , des 
ambassadeurs  à Annibal.  On  jeta  les 
yeux , pour  cette  mission , sur  Poly- 
crète  de  Cyrène  et  Philodème  d’Argos, 
et  on  les  fit  partir  pour  l’Italie,  avec 
ordre  de  traiter  d’alliance  avec  les  Car- 
thaginois. Le  roi  envoya , en  môme 
temps,  ses  frères  à Alexandrie.  Anni- 
bal reçut  gracieusement  les  ambassa- 
deurs, leur  vanta  fort  les  avantages 
que  le  jeune  roi  tirerait  de  l’alliance 
qu’il  projetait , et  les  envoya  avec  des 
ambassadeurs  de  sa  part,  qui  étaient 
Annibal  de  Carthage,  alors  comman- 
dant des  galères  ; Hippocrate  et  Épi— 
eide , son  frère  puiné,  tous  deux  Syra- 
cusains.  Ces  deux  frères  portaient  les 
armes  depuis  long-temps  sous  Anni- 
bal ; ils  étaient  môme  établis  a Car- 
thage , parce  que,  leur  aïeul  ayant  été 
accusé  d'avoir  attenté  à la  vie  d’Aga- 
tharque , le  plus  jeune  des  fils  d'Aga- 
thoclès,  avait  été  obligé  de  fuir  hors  de 
sa  patrie.  Ces  deux  ambassadeurs  ar- 
rivent à Syracuse,  et  Annibal  de  Car- 
thage fait  part  au  roi  des  ordres  que 
lui  avait  donnés  le  général  des  Cartha- 
ginois. Hiéronyme,  qui  était  déjà  dis- 
posé à se  lier  avec  ce  peuple , dit  à 
Annibal  qu’il  fallait,  au  plus  tôt,  qu’il 
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partit  pour  Carthage , et  il  promit  d’y 
envoyer  avec  lui  des  ambassadeurs 
pour  traiter , de  sa  part , avec  les  Car- 
thaginois. 

On  apprend  à Lilybée  la  nouvelle  de 
cette  alliance.  Le  préteur  qui  y était  de 
la  part  des  Romains , députe  aussitôt 
au  roi  de  Syracuse  , pour  l'engager  à 
renouveler  les  traités  que  ses  ancê- 
tres avaient  faits  avec  Rome.  Le 
prince  ne  goûtait  point  cette  ambas- 
sade : « Je  plains  fort  le  sort  des  Ro- 
» mains,  répondit-il;  il  est  fâcheux 
» qu'un  méchant  peuple  soit  taillé  en 
» pièces  en  Italie  par  les  Carthaginois.» 
Les  ambassadeurs , étonnés  d’une  ré- 
ponse si  peu  sensée , lui  demandèrent 
sur  la  foi  de  qui  il  parlait  de  la  sorte  ; 

« C’est , dit-il , sur  la  foi  des  Carthagi- 
» nois  que  vous  voyez  ; c’est  eux  qu’il 
» faut  accuser  de  mensonge , si  ce  que 
» je  viens  de  vous  dire  est  faux.  » Les 
ambassadeurs  répliquèrent  que  ce  n’é- 
tait pas  la  coutume  des  Romains  d'a- 
jouter foi  au  rapport  de  leurs  ennemis; 
qu’au  reste  ils  lui  conseillaient  de  ne 
pas  enfreindre  les  anciens  traités,  et  que 
non  seulement  la  justice,  mais  encore 
son  propre  intérêt  lui  commandaient  de 
les  observer  fidèlement.  «Je  délibérerai 
» sur  ce  sujet,  reprit  le  roi , et  je  vous 
» ferai  savoir  ma  dernière  résolution. 
» Mais  dites-moi , je  vous  prie , pour- 
» quoi  avant  la  mort  de  mon  aïeul 
» vous  êtes  revenus  à Syracuse , après 
» que  vous  en  étiez  partis  avec  cin- 
» quante  vaisseaux  , et  que  vous  étiez 
» même  arrivés  au  promontoire  de  Pa- 
» chynum?»  En  effet  les  Romains, 
quelque  temps  avant  cette  ambassade , 
ayant  entendu  dire  qu’Hiéron  était 
mort,  étaient  revenus  à Syracuse,  dans 
la  crainte  que  le  peu  de  respect  qu’on 
aurait  pour  un  roi  enfant  ne  donnât  lieu 
a quelque  révolution,  et,  informés  en- 
suite qu’Hiéron  vivait,  ils  avaient  repris 
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la  rontc  de  Lilvbée.  Les  ambassadeurs 
avouèrent  le  fait,  et  dirent  qu'en  reve- 
nant à Syracuse  ils  n’avaient  eu  d’autre 
dessein  que  de  secourir  sa  jeunesse  et 
de  lui  conserver  son  royaume.  « Eh 
» bien,  répliqua  le  roi,  souffrez  donc, 
» Romains,  que,  pour  me  conserver  le 
» royaume,  je  change  de  route  et  que  je 
» me  rejette  du  côté  des  Carthaginois.  » 
A ces  mots,  les  ambassadeurs,  ne  dou- 
tant plus  qu’il  n’eût  arrêté  ses  projets, 
prirent  congé  de  lui  sans  rien  répondre, 
retournèrent  à Lilybée,  et  apprirent  au 
préteur  tout  ce  qu'ils  avaient  entendu. 
Depuis  ce  temps-là  les  Romainsépièrent 
les  démarches  de  ce  prince,  et  s’en  mé- 
fièrent comme  d'un  ennemi  déclaré. 

Hiéronyme,  ayant  choisi  pour  sesam- 
bassadeursauprès  des  Carthaginois  Aga- 
tharque,  Onégiséne  et  Hipposthène, 
les  fit  partir  avec  Annibal  de  Carthage, 
et  leur  ordonna  de  conclure  avec  la  ré- 
publique un  traité  qui  portait  « que 
» les  Carthaginois  lui  fourniraient  des 
» troupes  de  terre  et  de  mer,  et  qu’a- 
it près  avoir,  avec  leur  secours,  chassé 
u les  Romains  de  la  Sicile,  il  partagerait 
» avec  eux  l’Ile  de  telle  sorte,  que  l'Hi- 
» mère,  qui  la  traverse  presque  par  le 
» milieu,  servirait  de  borne  entre  les 
» provinces  des  Carthaginois  elles  sien- 
» nés.  » Les  ambassadeurs  proposèrent 
ces  conditions,  auxquelles  lesCarthagi- 
i lois  souscrivirent  volontiers,  et  le  traité 
fut  conclu. 

Hippocrate  faisaitassidùmentsacour 
à ce  jeune  prince,  et  nourrissait  son  es- 
prit de  mensonges  et  de  flatteries.  Il  lui 
racontait  de  quelle  manière  Annibal 
était  passé  en  Italie,  les  batailles  et  les 
combats  qu'il  y avait  livrés.  Il  lui  fai- 
sait entendre  qu’il  n’appartenait  à per- 
sonne plus  qu'à  lui  de  régner  sur  toute 
la  Sicile,  premièrement  parcequ'il  était 
lils  de  Néréis,  fille  de  Pyrrhus,  que  les 
Siciliens,  par  choix  et  par  inclination, 
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avaient  mis  à leur  tête  et  comme  leur 
roi  ; en  second  lieu,  parce  qu'Hiéron 
son  aïeul  y avait  régné  seul.  Il  sut  enfin 
charmer  tellement  ce  jeune  roi,  que 
nul  autre  que  lui  n’en  était  écouté.  Le 
caractère  du  prince,  naturellement  lé- 
ger et  incoustant,  avait  beaucoup  de 
part  à ce  défaut,  mais  on  le  doit  sur- 
tout imputer  à ce  flatteur,  qui  donnait 
pour  aliment  à sa  vanité  les  espérances 
les  plus  ambitieuses.  Agatharque  négo- 
ciait encore  à Carthage  le  traité,  lors- 
que Hiéronyme  envoya  de  nouveaux 
ambassadeurs  pour  y dire  qu'il  préten- 
dait régner  seul  sur  toute  la  Sicile; 
qu’il  lui  paraissait  juste  que  les  Cartha- 
ginois lui  aidassent  à reconquérir  tous 
les  droits  qu'il  avait  sur  cette  île  ; mais 
qu’en  récompense  il  promettait  aux 
Carthaginois  de  les  aider  dans  l’exécu- 
tion des  projets  qu'ils  avaient  formés 
sur  l'Italie.  On  sentit  bien  à Carthage 
qu’il  n’y  avait  aucun  fonds  à faire  sur 
ce  prince  ; muis  comme,  pour  plusieurs 
raisons,  il  était  important  à la  répu- 
blique d’avoir  la  Sicile  dans  son  parti, 
on  lui  accorda  tout  ce  qu’il  voulut;  et 
comme  il  y avait  déjà  des  vaisseaux 
équipés  et  des  troupes  levées,  on  ne 
s’occupa  plus  que  du  soin  de  transpor- 
ter au  plus  tôt  une  armée  dans  la  Sicile. 

Sur  cette  nouvelle,  les  Romains  en- 
voyèrent de  nouveau  des  ambassadeurs 
au  roi  de  Sicile  pour  l’avertir  de  ne  pas 
se  départir  des  traités  que  ses  pères 
avaient  faits  avec  la  république  ro- 
maine. Le  roi  assembla  son  conseil. 
Les  habilans  du  pays,  craignant  les  fu- 
reurs du  prince,  gardèrent  le  silence. 
MaisAristomaquedeCorinthe.bamippe 
de  Lacédémone  et  Au  tone  le  Thessnlieu, 
furent  de  l’avis  qu’il  eût  dû  rester  dans 
l'alliance  des  Romains.  Iln'yeutqu'An- 
dranodore  qui  dit  que  l'occasion  était 
trop  belle  pour  la  laisser  échapper,  et 
que  c'était  dans  cette  conjoncture  seule 
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qu’il  pouvait  établir  sa  domination  dans 
la  Sicile.  On  consulta  ensuite  Hippo- 
crate, qui  répondit  simplement  qu'il 
était  de  l'avis  d'Andranodore.  Là  se 
termina  la  délibération , et  ainsi  fut 
prise  la  ré-solution  de  déclarer  la  guerre 
aux  Romains.  Le  roi  ne  voulut  cepen- 
dant pas  rompre  les  traités  sans  donner 
au  moins  des  prétextes  apparens  de 
son  changement;  mais  il  en  allégua  de 
tels , que  les  Romains , loin  de  s’en 
contenter,  devaient  en  être  vraiment 
oflênsés.  Il  dit  qu'il  observerait  ces 
traités,  pourvu  qu'on  lui  rendit  pre- 
mièrement l'or  qu’on  avait  reçu  d'Hié- 
i ou  son  aïeul  ; secondement,  le  blé  et 
tous  les  autres  présens  qu’Hiéron  leur 
avait  donnés  depuis  te  commencement 
de  l'alliance,  et  que  l’on  reconnût  que 
toutes  les  terres  et  les  villes  qui  sont  en 
deçà  de  l’Himère  appartiennent  aux 
Syracusains.  On  congédia  là-dessus  les 
ambassadeurs  romains,  et  l’assemblée 
se  sépara.  Hiéronyme  ensuite  fit  ses 
préparatifs  de  guerre,  leva  des  troupes, 
et  fit  provision  de  toutes  les  autres  mu- 
nitions nécessaires.  (slmbasiadct.)  I)OM 
Thisilueh. 

Situation  de  la  ville  de  Léonte  en  Sicile. 

Léoute,  à regarder  sa  position  en  gé- 
néral, est  tournée  vers  le  septentrion. 
Elle  est  traversée,  dans  son  milieu,  par 
un  vallon,  dans  lequel  se  trouvent  les 
palais  où  s’assemblent  les  magistrats  et 
où  la  justice  se  rend  ; c’est  là  aussi  que 
se  tient  le  marché.  Les  deux  côtés  de 
ce  vallon  sont  formés  par  deux  mon- 
tagnes escarpées,  dont  la  cime,  qui 
présente  une  surface  aplanie,  est  cou- 
verte de  maisons  et  de  temples.  Il  y a 
deux  portes,  dont  l'une,  à l'extrémité 
du  vallon  qui  regarde  le  midi,  conduit 
à Syracuse  ; l’autre,  à l’autre  extrémité 
du  côté  du  septentrion  , mène  aux 


champs  qu’un  appelle  Léontins,  et  à ces 
campagnes  si  célèbres  par  leur  fertilité. 
Au  pied  de  l’une  de  ces  montagnes  qui 
est  à l'occident,  coule  le  Lisse,  sur  le 
l>Ord  et  comme  sous  le  rocher  duquel 
on  a bâti  une  longue  chaîne  de  maisons 
situées  toutes  à égale  distance  du  fleuve; 
entre  ces  maisons  et  le  fleuve  s’étend  la 
place  dont  nous  avons  parlé.  (1)om 
ÏHCU.LIBB.) 

Jugement  de  Polybe  sur  Uiéronyœe^on  lient 
llicron  et  son  père  Gélon 

Quelques  historiens  qui  ont  écrit  In 
mort  d'Hiéronvme,  ont,  pour  exciter 
l’étonnement,  employé  une  profusion 
de  descriptions  verbeuses,  soit  qu’ils 
rapportent  les  prodiges  qui  ont  précédé 
et  annoncé  sa  tyrannie  ainsi  que  les 
maux  des  Syracusains,  soit  qu’ils  fas- 
sent un  détail  exagéré,  à la  manière  des 
poètes  tragiques,  de  la  cruauté  de  son 
caractère,  de  ses  actions  impies,  et 
enfin  des  événemens  inaccoutumés  et 
atroces  qui  se  sont  passés  à sa  mort  ; au 
point  que  l’on  croirait  que  ni  les  Pha- 
laris,  ni  les  Apollodore,  ni  aucun  des 
tyrans  qui  ont  existé,  ne  l’ont  surpassé 
en  cruauté.  Et  cependantce  prince  était 
encore  enfant  lorsqu’il  monta  sur  le 
trône,  et  il  ne  régna  pas  plus  de  treize 
mois,  au  bout  desquels  il  mourut.  Or, 
dans  cet  espace  do  temps,  il  a certaine- 
ment pu  arriver  que  l’un  ou  l’autre  ait 
été  livré  à la  torture,  que  quelques-uns 
de  ses  propres  amis  ou  du  reste  des 
Syracusains  aient  été  mis  à mort;  mais 
quantàcette  cruauté  particulière  à Hié- 
ronyme, quant  à cette  impiété  inouïe 
qu’on  lui  attribue,  elles  sont  peu  croya- 
bles. 11  faut,  il  est  vrai,  reconnaître 
complétementqu'il  était  d’un  caractère 
léger  et  injuste  ; mais  cependant  on  ne 
peut  le  comparer  à aucun  des  tyrans  que 
j’ai  cités  précédemment.  Les  auteurs 
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qai  écrivent  îles  histoires  particulières, 
u’ayant  à traiter  que  des  sujets  courts 
et  resserrés  dans  d'étroites  limites, 
sont,  je  le  crois,  forcés,  par  la  disette 
de  faits  qui  les  accable,  d'exagérer  des 
choses  de  peu  d’importance,  et  de  faire 
de  longs  récits  d'autres  faits  qui  ne  mé- 
ritaient pas  même  d'étre  mentionnés. 
D’autres  historiens  tombent  aussi  daus 
le  même  défaut  par  manque  de  juge- 
ment. Combien , avec  plus  de  justesse 
et  d’éloqucDce , n’aurait-on  pas  pu 
écrire  plutôt  sur  lliéron  et  Gélon,  en 
passant  sous  silence  Hiéronyme,  de  ces 
réflexions  que  l’on  ajoute  comme  com- 
plément au  récit  historique  pour  rem- 
plir les  livres?  Ce  sujet  aurait  été  bien 
plus  agTéable  et  plus  utile  aux  hommes 
avides  de  lire  et  de  s’instruire. 

En  effet , lliéron  parvint  d’abord  à 
régner  sur  les  Syracusains  et  leurs  al- 
liés par  son  propre  mérite  ; car  la  for- 
tune ne  lui  avait  donné  ni  la  richesse, 
ni  un  nom  illustre,  ni  aucun  autre 
bien.  Eu  outre , son  plus  grand  titre  à 
notre  admiration,  c’est  qu'il  devint  roi 
des  Syracusains  par  la  force  seule  de 
son  génie , sans  mettre  à mort  aucun 
citoyen,  sans  en  envoyer  aucun  en 
exil  et  sans  faire  de  tort  à personne. 

line  chose  uon  moins  admirable, 
c'est  que  non  seulement  il  acquit  ainsi 
le  trône , mais  que  ce  fut  encore  par 
les  mômes  moyens  qu’il  le  conserva, 
l’endant  cinquante-quatre  ans  que 
dura  son  règne , il  procura  à sa  patrie 
une  paix  constante,  et  à lui  une  exis- 
tence exempte  de  toute  crainte  de 
conspirations,  et  parvint  môme  à échap- 
per à l'envie  qui  s'attache  ordinaire- 
ment à tout  ce  qui  est  grand  et  noble. 
Souvent  il  voulut  ubdiquer  le  pouvoir , 
mais  il  en  fut  toujours  empêché  par 
tous  les  citoyens  eu  masse.  Comme  il 
se  montrait  très  libéral  envers  les  Grecs, 
et  très  avide  de  s’acquérir  de  la  gloire 


chez  eux,  il  obtint  ainsi  pour  lui  une 
grande  célébrité  et  pour  les  Syracusains 
un  grand  sentiment  de  bienveillance 
de  la  part  de  tous.  Enfin,  vivant  au  mi- 
lieu de  toutes  les  délices  que  procurent 
l'abondance  de  tous  les  biens  et  des  ri- 
chesses immenses , il  prolongea  cepen- 
dant son  existence  au-delà  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  et  conserva  tous  ses  sens 
et  tous  ses  membres  sains  et  valides  ; ce 
qui , à mon  avis , est  la  preuve  la  plus 
certaine  de  tempérance. 

Quant  à Gélon,  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie,  qui  fut  de  plus  de  cinquante 
ans,  il  se  proposa,  comme  le  but  le 
plus  noble  qu'il  pût  atteindre,  d'imiter 
son  père,  et  de  ne  pas  faire  plus  de  cas 
des  richesses , de  la  majesté  royule,  ni 
d'aucun  autre  bien,  que  de  la  tendresse 
et  de  la  confiance  que  l'on  doit  aux  au- 
teurs de  ses  jours.  [Ter tut  tt  cicet.) 
Don  Tuui.lieh. 

III. 

Traité  de  paix  conclu  entre  Annibal  et  Phi- 
lippe , roi  de  Macédoine. 

Traité  qu’Annibal,  général,  Magon, 
Myrcal , Barmocal , tous  les  sénateurs 
de  Carthage,  tous  les  Carthaginois  qui 
servaient  sous  lui,  ont  fait  nvec  Xéno- 
phanès  l’Athénien,  fils  de  Cléomaque, 
lequel  nous  a été  envoyé  en  qualité 
d'ambassadeur  par  le  roi  Philippe , fils 
de  Démétrius , tant  en  son  nom  qu’au 
nom  des  Macédoniens  et  des  alliés. 

En  présence  de  Jupiter,  de  Junon  et 
d'Apollon;  en  présence  de  la  déesse  des 
Carthaginois,  d’Hercule  etd’lolaus;  en 
présence  de  Mars,  de  Triton  et  de  Nep- 
tune; en  présence  de  tous  les  dieux  pro- 
tecteurs de  notre  expédition,  du  soleil, 
de  la  lune  et  de  la  terre;  en  présence  des 
fleuves , des  prés  et  des  eaux  ; en  pré- 
sence de  tous  les  dieux  que  Carthage 
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reconnaît  pour  ses  maîtres;  en  présence 
de  tous  les  dieui  qui  sont  honorés  dans 
la  Macédoine  et  dans  tout  le  reste  de  la 
Grèce;  en  présence  de  tous  les  dieux 
qui  président  à la  guerre  et  qui  sont 
présens  à ce  traité,  Annibal , général , 
et,  avec  lui , tous  les  sénateurs  de  Car- 
thage et  tous  ses  soldats , ont  dit  : 

* Afin  que  désormais  nous  vivions 
ensemble  comme  amiset  comme  frères, 
soit  fait , sous  votre  bon  plaisir  et  le 
nôtre,  ce  traité  de  paix  et  d'alliance,  à 
condition  que  le  roi  Philippe , les  Ma- 
cédoniens , et  tout  ce  qu'ils  ont  d'alliés 
parmi  les  autres  Grecs,  conserveront  et 
défendront  les  Carthaginois , Annibal 
leur  général , les  soldats  qu’il  com- 
mande, les  gouverneurs  des  provinces 
dépendantes  de  Carthage,  U tique,  et 
toutes  les  villes  et  nations  qui  lui  sont 
sonmises,  les  soldats,  les  alliés  et  toutes 
les  villes  et  nations  qui  nous  sont  unis 
dans  l’Italie,  la  Gaule,  la  Ligurie,  et 
quiconque,  dans  cette  province,  fera 
alliance  avec  nous.  D’un  autre  côté,  les 
troupes  de  Carthage,  U tique,  toutes  les 
villes  qui  sont  soumises  à Carthage,  les 
alliés,  les  soldats,  toutes  les  villes  et 
nations  d'Italie,  de  la  Gaule  et  de  la 
Ligurie , et  les  autres  alliés  que  nous 
avons  et  que  nous  pourrons  avoir  dans 
ces  provinces  d’Italie,  s’engagent  è con- 
server et  à défendre  le  roi  Philippe , 
les  Macédoniens  et  tous  leurs  alliés 
d’entre  les  autres  Grecs.  Il  est  donc  con- 
venu que  nous  ne  chercherons  point  à 
nous  surprendre  les  uns  les  autres,  et 
que  nous  ne  nous  tendrons  pas  de 
pièges  ; que,  sans  délai,  sans  fraude  ni 
emb&ches , nous , Macédoniens , etc. , 
nous  nous  déclarerons  les  ennemis  des 
ennemis  des  Carthaginois,  excepté  des 
rois,  des  villes  et  des  ports  avec  lesquels 
nous  sommes  liés  par  des  traités  de 
paix  et  d'alliance  ; que  nous , Cartha- 
ginois , etc. , nous  serons  ennemis  de 
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ceux  qui  feront  la  guerre  au  roi  Phi- 
lippe, excepté  des  rois,  des  villes  et 
des  nations  qui  nous  seront  unis  par 
des  traités  ; que  vous  participerez,  vous, 
Macédoniens,  à la  guerre  que  nous  fai- 
sons contre  les  Romains , jusqu’à  ce 
qu’il  plaise  aux  dieux  de  donner  à nos 
armes  un  heureux  succès  ; que  vous 
nous  fournirez  ce  qui  nous  sera  néces- 
saire , et  que  vous  serez  fidèles  à ce 
dont  nous  serons  convenus.  Si  les  dieux 
nous  refusent  leur  protection  contre  les 
Romains  et  leurs  alliés , et  que  nous 
traitions  de  paix  avec  eux,  nous  stipu- 
lerons de  telle  sorte  que  vous  soyez 
compris  dans  le  traité,  et  à des  condi- 
tions telles  qu’il  ne  leur  sera  pas  permis 
de  vous  déclarer  la  guerre , qu'ils  ne 
seront  maîtres  ni  des  Corcyrécns , ni 
des  Apolloniates,  ni  des  Épidamniens, 
ni  de  Phare,  ni  de  Dimalle,  ni  des  Par- 
tions, ni  de  l’Atintanie  ; et  qu’ils  ren- 
drontà  Démétrius  de  Pharos  ses  parens, 
qu’ils  retiennent  dans  leurs  états. Si  les 
Romains  vous  déclarent  la  guerre  ou  à 
nous,  selon  le  besoin,  nous  nous  se- 
courrons les  uns  les  autres,  et  nous  fe- 
rons la  même  chose  si  quelque  autre 
nous  fait  la  guerre , excepté  à l'égard 
des  rois,  des  villes  et  des  nations  dont 
nous  serons  amis  et  alliés.  Si  nous  ju- 
geons à propos  de  retrancher  ou  d’a- 
jouter quelque  clause  à ce  traité,  nous 
ne  le  ferons  que  du  consentement  des 
deux  parties.  » (Dom  Thuillier.) 


Philippe  à Mcssène. 

Après  que  la  démocratie  eut  triom- 
phé chez  les  Mcsséniens , et  que  les 
hommes  les  plus  illustres  eurent  été  en- 
voyés en  exil , tandis  que  ceux  à qui 
l’on  avait  distribué  leurs  biens  par  la 
voie  du  sort  étaient  à la  tète  des  afTaires 
dans  la  ville , les  anciens  citoyens  qui 
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étaient  restés  à Messènc  supportèrent 
avec  peine  de  voir  ces  hommes  jouir 
des  mômes  droits  queux-mêmes.  {Sui- 
das in  I myoyiai.)  SCÜWBIGII. 

Gorgus  le  Messénien  n'était  infé- 
rieur à aucun  de  ses  concitoyens  par 
ses  richesses  et  l'éclat  de  sa  naissance; 
pour  ce  qui  est  de  son  mérite  comme 
athlète,  dans  sa  jeunesse  il  avait  été  le 
plus  célèbre  de  tous  ceux  qui  se  dispu- 
taient la  couronne  dans  les  jeux  gym- 
nastiques. En  effet,  et  par  la  noblesse 
de  ses  formes,  et  par  sa  conduite  pen- 
dant toute  sa  vie,  et  parle  nombre  des 
couronnes  qu’il  avait  remportées,  il  ne 
le  cédait  à aucun  homme  de  son  âge. 
llien  plus , lorsqu'après  s'étre  retiré 
des  combats  du  gymnase,  il  s’appliqua 
au  gouvernement  de  la  république  et 
à l’administration  des  affaires  de  sa  pa- 
trie, il  ne  retira  pas  une  moindre  gloire 
de  ses  travaux  que  de  sa  vie  passée.  En 
effet,  il  se  montra  bien  éloigné  de  cette 
ignorance  et  de  cette  rusticité  qui  ca- 
ractérisent presque  toujours  les  athlè- 
tes, mais  il  acquit  encore , dans  la  ré- 
publique , la  réputation  d’un  homme 
très  habile  et  très  prudent  dans  le  gou- 
vernement des  affaires.  [Exctrpla  En- 
fantin. ) Scrweigd. 

Démélrios  de  Ph»ro«  persuade  k Philippe , 
roi  de  Macédoine,  de  s'emparer  d'Ithome, 
forleresse  de  Messéue.  — Sentiment  con- 
traire d'Aratus. 

Tout  fait,  considéré  dans  le  moment 
opportun  , peut  être  sainement  ap- 
prouvé ou  blâmé;  l'occasion  est-elle 
passée,  ce  même  fait,  jugé  d'après 
d'autres  circonstances , peut  souvent 
paraître  non  seulement  inadmissible, 
mais  encore  insoutenable. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  vou- 
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lait  s’emparer  de  la  citadelle  des  Mes- 
séniens,  ayant  dit  aux  principaux  de  la 
ville  qu'il  désirait  visiter  leur  citadelle 
et  y faire  un  sacrifice  à Jupiter,  y mon- 
ta avec  sa  suite.  Après  les  sacrifices,  sui- 
vant l’usage,  les  entrailles  des  victimes 
lui  ayant  été  présentées  pour  qu’il  les 
examinât,  il  les  prit  dans  la  main , et, 
s’inclinant  un  peu,  il  demanda  à Ara- 
tus,  en  les  lui  montrant,  ce  qu'il  en 
pensait  : si  elles  ordonnaient  de  lever 
le  siège  de  devant  la  citadelle,  ou  de  le 
continuer.  Alors  Démétrius,  saisissant 
cette  occasion  : « Si  vous  ajoutez  foi , 
dit-il , aux  rêveries  des  devins,  il  faut 
partir  d’ici  sur-le-champ  ; mais  si  vous 
agissez  en  roi  qui  entend  ses  intérêts, 
vous  vous  rendrez  maître  de  cette  cita- 
delle, de  peur  que,  la  laissant  aujour- 
d'hui, vous  n’attendiez  en  vain  un  au- 
tre temps  pour  vous  la  soumettre  ; car 
ce  ne  sera  qu’en  tenant  ainsi  scs  deux 
cornes  que  vous  aurez  le  boeuf  en  votre 
puissance.»  il  entendait  par  les  deux 
cornes,  Ithome  et  l’Acrocorinthe , et 
par  le  bœuf,  le  Péloponnèse.  « Et  vous, 
Aratus,  dit  Philippe  en  se  tournant 
vers  lui,  me  donnez-vous  le  même 
conseil?  » Celui-ci,  après  avoir  réfléchi 
un  moment,  répondit  qu’il  n’avait  qu’à 
la  prendre , si  l’on  pouvait  le  faire 
sans  violer  la  foi  qu’il  avait  donnée 
aux  Messéniens;  mais  que  si  en  la  pre- 
nant il  devait  perdre  toutes  les  cita- 
delles et  le  secours  même  qu’il  avait 
reçu  d’Antigonus,  et  par  le  moyen  du- 
quel il  conservait  tous  ses  alliés  (il  lui 
insinuait  par  là  de  quelle  importance 
il  était  d’être  fidèle  a sa  parole),  il  prit 
garde  qu’il  ne  fût  plus  avantageux  de 
laisser  aux  Messéniens,  en  éloignant 
ses  troupes , une  preuve  de  sa  bonne 
foi,  qui  lui  attacherait  non  seulement 
cette  ville,  mais  encore  tous  ses  autres 
alliés.  Si  Philippe  eût  suivi  son  incli- 
nation, il  n'aurait  pas  craint  d'aller 
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contre  la  foi  des  traités  : il  est  aisé  d’en 
juger  par  ce  qu’il  fit  ensuite;  mais 
comme,  peu  de  temps  auparavant,  un 
jeune  soldat  lui  avait  aigrement  repro- 
ché le  danger  auquel  il  allait  exposer 
son  armée,  il  ne  put  résister  à la  fran- 
chise , à l’autorité , aux  instances  avec 
lesquelles  Aratus  le  priait  de  faire  at- 
tention à son  avis.  11  abandonna  son 
premier  dessein , et,  prenant  la  main 
d'Aratus  : « Eh  bien,  dit-il,  reprenons 
donc  le  chemin  par  où  nous  sommes 
venus!  » ( Dom  Thuillier.  } 

Philippe,  roi  de  Macédoine. 

Interrompons  pour  un  moment  le  fil 
de  notre  narration  pour  dire  un  mot 
sur  Philippe  ; car  c’est  ici  l’époque  du 
changement  fatal  qui  se  Ut  dans  sa  con- 
duite et  dans  sa  manière  de  gouverner  : 
on  ne  peut  proposer  un  exemple  plus 
illustre  à ceux  qui , étant  à la  tête  des 
affaires,  cherchent  à s’instruire  par  la 
lecture  de  l’histoire.  Né  maître  d'un 
royaume  puissante!  avec  les  plus  belles 
inclinations,  il  est  connu  des  Grecs  par 
ses  bonnes  qualités  et  ses  défauts,  et 
l’on  connaît  également  les  succès  qu’il 
a mérité»  par  les  unes  et  les  malheurs 
qu’d  s'est  attirés  par  les  autres.  Il  mon- 
ta fort  jeune  sur  le  trône  ; cependant 
jamais  roi  ne  fut  plus  aimé  qu'il  l’était 
dans  la  Tbesselie,  dans  la  Macédoine , 
dans  tous  les  pays  soumis  à sa  domina- 
tion. En  veut-on  une  preuve  incontes- 
table? Pendant  qu'il  fit  la  guerre  contre 
les  Étoliens  et  les  Lacédémoniens , il 
était  presque  toujours  hors  de  la  Macé- 
doine. Malgré  cela,  ni  les  peuples  que 
je  viens  de  nommer , ni  les  Barbares 
voisins  de  son  royaume , n’osèrent  y 
mettre  le  pied.  Que  dirai-je  de  ta  ten- 
dresse etde  l’empressement  qu’onteus 
à le  servir  Alexandre , Chrysogone  et 
tous  ses  autres  amis?  par  combien  de 


bienfaits  ne  s’attacha-t-il  pas  en  peu  de 
temps,  par  les  liens  de  la  plus  vive  re- 
connaissance, les  peuples  du  Pélopon- 
nèse , de  ta  Béotie , de  l’Épire  et  de 
l’Acarnanie?  Si  j’ose  le  dire , il  était  l'a- 
mour et  les  délices  de  la  Grèce  par  son 
caractère  officieux  et  bienfaisant.  Une 
marque  éclatante'du  crédit  que  donne 
aux  princes  la  réputation  de  probité  et 
de  fidélité,  c’est  que  les  Crétois  le 
choisirent  unanimement  pour  chef  et 
maître  de  leur  île;  et,  ce  qui  peut-être 
ne  s'est  jamais  vu , tout  cela  s’est  fait 
sans  armes  et  sans  combats.  Mais,  de- 
puis la  conduite  qu’il  tint  avec  les  Mes- 
séniens,  tout  changea  de  face  ; la  haine 
qu'on  eut  pour  lui  égala  l’amitié  qu’on 
avait  eue.  11  devait  en  eQ'et  s’y  atten- 
dre : prenant  des  dispositions  toutes 
contraires  aux  premières  et  agissant  en 
conséquence,  il  était  naturel  qu’il  per- 
dit la  réputation  qu'il  s’était  faite,  et 
que  ses  affaires  n'eussent  plus  le  même 
succès  qu’avant  son  changement.  C'est 
ce  qui  lui  arriva  eu  effet , comme  on 
verra  dans  la  suite  de  cette  histoire. 
(y crins  et  vices.)  Dom  THUILLIER. 

‘ - . l.  Kiiii,  . -''•n-ifi-.  lii  jrî6  fi  smoi  ,«Vt 
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Quand  Philippe  sc  fut  ouvertement 

déclaré  contre  les  lloinains,  et  qu’il  eut 
entièrement  changé  de  conduite  à l’é- 
gard de  ses  alliés . Aratus  lui  proposa 
mille  motifs , mille  misons  pour  le  dé- 
tourner de  cette  entreprise  ; il  y réus- 
sit, mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  fei 
je  prie  mes  lecteurs,  afin  qu’il  ne  leur 
reste  de  doute  sur  rien,  de  se  rappeler 
une  promesse  que  nous  avons  faite 
dans  le  cinquième  livre  de  cette  his- 
toire. En  racontant  la  guerre  d’Étolie, 
nous  avons  dit  que,  si  Philippe  avait 
renversé  les  portiques  et  détruit  les  au- 
tres ornemens  de  la  ville  de  Tlierme, 
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on  ne  devait  pas  tant  lui  imputer  ces 
excès , dont  sa  jeunesse  n’était  point 
capable , qu’aux  amis  qui  le  suivaient  ; 
et  que,  comme  ces  excès  étaient  in- 
compatibles avec  le  caractère  doux  et 
modéré  d'Aratus,  il  ne  fallait  en  accu- 
ser que  Démélrius  de  Pharos.  Ce  que 
j'avançais  alors,  je  promis  de  le  prou- 
ver dans  la  suite.  Or,  on  a vu  dans  ce 
que  nous  avons  rapporté  des  Messé- 
niens , qu’Aratus  était  éloigné  d’une 
journée,  et  que  Démélrius  était  auprès 
du  roi  lorsque  ce  prince  commença  à 
goûter,  pour  ainsi  dire,  du  sang  hu- 
main , à manquer  de  foi  à ses  alliés , 
à dégénérer  en  tyran.  Mais  ce  qui  fait 
le  plus  sentir  la  différence  qu’il  y avait 
entre  ces  deux  conseillers , c’est  l’avis 
qu'ils  donnèrent  l’un  et  l’autre  au 
prince,  au  sujet  de  la  citadelle  deMes- 
sène.  En  suivant  celui  d’Aratus , Phi- 
lippe n’y  toucha  poiut,  et  par  là  con- 
sola en  quelque  sorte,  les  Messéniens 
du  carnage  qu’il  avait  fait  dans  la 
ville  ; et  pour  avoir  écouté  contre  les 
Étoliens  celui  de  Démélrius,  il  se  laissa 
emporter  à une  violence  qui  ne  lui  était 
pas  naturelle;  il  se  lit  détester  des 
dieux  et  des  hommes  : des  dieux,  en 
profanant  leurs  temples;  des  hommes, 
en  excédant  les  lois  de  la  guerre.  L’iie 
de  Crète  nous  fournit  encore  nuenou- 
velle  preuve  de  la  sagesse  d’Aratus. 
Tant  qu'il  fut  consulté  sur  les  affaires 
de  cette  île,  Philippe,  sans  faire  ni  tort 
ni  peine  à personne,  vit  lesCrétois  re- 
cevoir ses  ordres  avec  soumission,  et 
mit  tous  les  Grecs  dans  ses  intérêts,  par 
la  douceur  de  son  gouvernement  : au 
lieu  que,  pour  s’être  livré  à Démétrins, 
il  porta  cher  eox  toutes  les  horrenrs  de 
la  guerre , se  lit  des  ennemis  de  tous 
ses  alliés,  et  détruisit  la  confiance 
qu’avaient  en  lui  tous  les  autres  peu- 
ples de  la  Grèce  : tant  il  est  important 
pour  nn  jeune  roi,  de  bien  choisir 
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ceux  dont  il  doit  recevoir  les  conseils  ! 
de  là  dépend,  ou  le  bonheur  ou  la 
ruine  de  ses  états.  C’est  cependant  à 
quoi  la  plupart  des  princes  ne  dai- 
gnent pas  seulement  penser.  [Ibid.  ) 


Antiochns  prend  la  ville  de  Sardes  par  l'a- 
dresse de  Lagoras  de  Crète. 

’ ' .'  V • l'J'  , . ' i , • i ’i  ! • 

Autour  de  Sardes,  nuit  et  jour  et 
sans  relâche,  avaient  lieu  des  escar- 
mouches et  des  combats  perpétuels  ; on 
mettait  en  œuvre,  de  part  et  d'autre, 
toutes  les  ruses  de  guerre  imaginables 
pour  surprendre  son  ennemi  et  l’acca- 
bler. Décrire  tous  les  détails  de  cette  af- 
faire , cela  serait  non  seulement  inu- 
tile, mais  encore  enuuyeux.  Il  y avait 
déjà  deux  ans  que  ce  siège  durait, 
lorsque  Lagoras  de  Crète,  homme  do 
guerre  expérimenté,  y mit  (in  de  cette 
manière  : il  avait  réfléchi  que  les  places 
les  plus  fortes  sont  souvent  celles  qao 
l'on  prend  avec  plus  de  facilité,  paria 
négligence  des  habitans,  qui,  se  re- 
posant de  leur  sûreté  sur  lés  fort  idéa- 
tions naturclies  ou  artificielles  de  leur 
ville,  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  la 
garder.  Il  savait  encore  que  les  place» 
sepreuiientquelquefoisporlescndroâta 

les  plus  forts,  et  que  les  assiégés  croient 
que  l’ennemi  n’eutreprendro  pasd’atta* 
quer.  D’après  ces  réflexions,  quoiqu'il 
vit  bien  que  Sardes  avait  toujours 
passé  pour  une  forteresse  assez  forte 
pour  désespérer  quiconque  aurait  tenté 
de  la  prendre  d’assaut,  et  doot  la  fa- 
mine seule  pouvait  faire  ouvrir  les 
portes,  ces  difficultés  ne  tirent  qu’uug- 
menter  son  application  à imaginer  tous 
les  moyens  possibles  d’y  entrer.  S'étant 
aperçu  que  la  partie  du  mur  qui  joi- 
gnait la  citadelle  à la  ville,  n'était  point 
gardée , il  forma  le  projet  de  la  sur- 
prendre par  cet  endroit,  et  conçut  l’es— 
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pérance  de  réussir.  La  preuve  qu’il 
avait  que  ce  côté  n'était  point  gardé,  In 
voici  : ce  mur  est  bâti  sur  un  rocher 
extrêmement  haut  et  escarpé,  au  pied 
duquel  est  comme  un  abîme  où  l'on 
jetait  de  la  ville  les  corps  morts  des 
chevaux  et  des  bêtes  de  charge  ; là  s'as- 
semblaient, tous  les  jours,  un  grand 
nombre  de  vautours  et  d'autres  oiseaux 
carnassiers,  qui,  après  s’être  rassasiés, 
ne  manquaient  pas  d’aller  se  reposer 
sur  le  rocher  et  sur  la  muraille.  De  là, 
Lagoras  conclut  qu'il  était  possible  que 
cet  endroit  fût , la  plupart  du  temps, 
négligé  et  sans  garde.  D'après  cette 
pensée,  la  nuit  il  descendait  sur  les 
lieux  et  examinait  avec  soin  comment 
il  pourrait  approcher  et  où  il  devrait 
poser  les  échelles,  et  ayant  trouvé, 
contre  un  des  rochers,  un  endroit  pro- 
pre à l'exécution  de  ses  projets , il  fit 
aussitôt  part  au  roi  de  son  dessein  et  de 
sa  découverte.  Celui-ci  fut  charmé  de 
l'espérance  qu'on  lui  donnait;  il 
exhorta  Lagoras  à pousser  jusqu’au 
bout  son  entreprise,  lui  promettant 
que , de  son  côté , il  ferait  tout  ce  qui 
serait  possible.  Lagoras  pria  le  roi  de 
lui  donner  pour  compagnon  l'Étolien 
Théodote  et  Denis,  capitaine  de  ses 
gardes,  l’un  et  l'autre  lui  paraissant 
avoir  toute  la  force  et  toute  la  valeur 
que  son  projet  demandait.  Les  ayant 
obtenus,  tous  trois  tiennent  conseil,  et, 
agissant  de  concert,  n’attendaient  plus 
qu’une  nuit  à la  fin  de  laquelle  il  n’y 
eût  point  de  lune.  Lorsqu’ils  l'eurent 
trouvée , la  veille  du  jour  où  ils  de- 
vaient exécuter  leur  dessein , vers  le 
soir,  ils  choisirent  quinze  hommes  des 
plus  forts  et  des  plus  braves  de  l'armée, 
pour  porter  les  échelles , escalader  et 
courir  le  même  péril  qu'eux.  Ils  en 
prirenttrente autres  pour  les  mettre  en 
embuscade  à quelque  distance,  et  ceux- 
ci,  lorsque  les  premiers,  après  l’esca- 
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lade,  seraient  arrivés  à une  porte  qui 
était  proche,  devaient  venir  à cette 
porteetaider  les  autresà  la  briser.  Deux 
mille  hommes  devaient  les  suivre,  et 
avaient  ordre  de  se  jeter  dans  la  ville 
et  de  s’emparer  de  l’esplanade  qui  en- 
vironne le  théâtre  et  qui  commande  la 
ville  et  la  citadelle  ; et  de  peur  que  la 
vue  de  ce  choix  d’hommes  ne  vînt  à 
faire  soupçonner  quelque  chose  de 
cette  entreprise , il  lit  courir  le  bruit 
que  les  Étolicns  devaient,  par  certain 
fossé,  se  jeter  dans  la  ville,  et  que  c’é- 
tait sur  cet  avis  que  l’on  avait  formé 
ce  détachement  pour  leur  couper  le 
passage. 

Tout  étant  prêt  pour  l’exécution,  dès 
que  la  lune  se  fut  cachée,  lagoras  et 
ses  gens  s’approchent  doucement  des 
rochers  avec  leurs  échelles,  et  se  ca- 
chent sous  une  pointe  qui  s'avançaitsur 
le  fossé.  Le  jour  venu,  et  la  garde  s'é- 
tant retirée  de  cet  endroit,  pendant  que 
le  roi  envoyait,  selon  la  coutume,  des 
troupes  en  dilTérens  postes,  et  qu’il  en 
assemblait  et  rangeait  d'autres  en  ba- 
taille dans  l’Hippodrome,  les  Crétois 
travaillaient  sans  que  l’on  eût  le  moin- 
dre soupçon  de  leur  entreprise.  Mais 
quand  on  eut  appliqué  deux  échelles, 
parlesquelles  Deniset  Lagorascommcn- 
çnientà  monter,  il  y eut  un  grand  tu- 
multe et  un  grand  mouvement  dans 
le  camp;  car,  quoiqu'on  ne  vît  l’esca- 
lade ni  de  la  ville  ni  de  la  citadelle,  à 
cause  de  la  pointe  qui  s'avançait  en  de- 
hors du  rocher,  on  voyait  entièrement 
du  camp  cette  action  hardie  et  extra- 
ordinaire; les  uns  en  étaient  étonnés 
comme  d'un  prodige;  les  autres,  qui  en 
prévoyaient  les  suites,  en  attendaient 
avec  une  joie  mêlée  de  crainte  l’événe- 
ment et  le  succès.  Le  roi  fut  informé 
de  ce  bruit,  et,  pour  détourner  de  l’en- 
treprise de  Lagoras  l'attention,  tant  des 
assiégés  que  de  scs  propres  troupes,  il 
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fit  marcher  l’armée  vers  une  porte  op- 
posée à celle  qui  devait  être  attaquée , 
et  qui  s'appelait  la  porte  de  Perse. 
Achéus,  qui  commandait  dans  la  cita- 
delle, vit  cette  marche,  et,  surpris  d’un 
mouvement  si  peu  ordinaire  aux  enne- 
mis, il  ne  savait  ni  en  deviner  le  motif, 
ni  enfin  quel  parti  prendre. 11  envoya  ce- 
pendant quelques  troupes  à cette  porte 
pour  arrêter  les  ennemis  ; mais  comme 
la  descente  était  étroite  et  escarpée,  ce 
secours  arriva  trop  tard.  Aribase , qui 
commandait  dans  la  ville , et  qui  ne  se 
doutait  de  rien , marcha , de  son  côté , 
vers  la  porte  que  menaçait  Antiochus, 
et,  garnissant  le  rempartavec  une  partie 
de  sa  garnison,  faisant  sortir  l'autre  de 
la  ville  par  cette  porte,  il  les  exhorta  à 
arrêter  les  ennemis  et  à en  venir  aux 
mains  avec  eux.  Pendant  tous  ces  mou- 
veraens,  Lagoras,  Théodotc,  Denis  et 
leur  troupe,  ayant  escaladé  le  rocher, 
viennent  à leur  porte,  qui  en  était  pro- 
che, renversent  tous  ceux  qu’ils  ren- 
contrent, et  brisent  la  porte.  Aussitôt 
le*  trente  autres  sortent  de  leur  embus- 
cade ; les  uns  se  précipitent  dans  la 
ville , les  autres  vont  briser  les  portes 
les  plus  proches.  La  porte  abattue,  les 
deux  mille  entrentdans  la  ville  et  s’em- 
parent de  l'esplanade  du  théâtre.  Les 
assiégés  accourent  de  la  muraille  et  de 


la  porte  de  Perse  pour  avertir  leurs 
compagnons  de  combattre.  La  porte 
s'ouvre  pour  leur  retraite  ; quelques 
troupes  du  roi  les  suivent  et  passent 
avec  eux.  Pendant  qu'ils  s’en  rendent 
maîtres,  d'autres  les  brisent , d'autres 
se  jettent  dans  la  ville.  Aribase  et  les  as- 
siégés s’opposent  à leur  passage;  mais 
après  une  courte  résistance,  fisse  reti- 
rèrent dans  la  citadelle.  Après  quoi , 
Théodote  et  Lagoras  se  tinrent  toujours 
autour  du  théâtre , observant  habile- 
ment tout  ce  qui  se  passait,  pendant  que 
le  reste  de  l'armée  se  répandait  de  tous 
côtés  dans  la  ville  et  la  soumettait  au 
roi.  Enfin,  les  uns  égorgeant  ceux 
| qu'ils  rencontraient,  les  autres  mettant 
le  feu  aux  maisons,  d'autres  encore  ne 
songeant  qu’à  piller  et  à faire  un  grand 
butin,  toute  la  ville  fut  saccagée  et  rui- 
née. C’est  ainsi  qu' Antiochus  devint 
maître  de  Sardes.  (Dom  ïhciu.ibr.) 

V. 

Polybe,  dans  son  livre  vii  , appelle 
les  Massyliens,  Massyles.  [Steph.  Byz.) 

1 SCUWEIGH. 

Les  peuples  qui  habitentOricumsont 
situés  dans  la  mer  Adriatique,  à la 
droite  du  navigateur  qui  y entre.  [Ibid.) 


il 


42 


658 


POLYIKE  , MV.  Vllî. 


FRAGMENS 

Dü 

LIVRE  HUITIÈME. 


i. 

En  quels  cas  il  est  pardonnable  ou  non  de  se 
fier  à certaines  personnes.  — Archidamus, 
roi  do  Lacédémone,  Pélopidas  de  Thèbes, 
Cnéius  Cornélius , sont  blâmables  de  l’a- 
roir  fait.  — Achéus  fut  aussi  surpris,  mais 
on  ne  peut  lui  en  faire  un  crime. 

Ce  sérail  une  chose  trop  hasardeuse, 
que  de  décider  eu  général  si  l'on  doit 
blâmer  ceux  qui  se  sont  liés  à certaines 
personnes,  ou  si  l’on  doit  leur  pardon- 
ner de  l'a\oir  fait  : la  raison  en  est, 
qu'il  arrive  souvent  qu’après  avoir  pris 
toutes  les  précautions  raisonnables,  on 
ne  laisse  pus  d’ètre  trompé  ; car  il  y a 
des  hommes  contre  la  mauvaise  foi  des- 
quels toutes  les  lois  du  monde  ne  met- 
traient pas  à couvert.  Cela  ne  doit  ce- 
pendant pas  nous  empêcher  d'assurer 
qu'il  est  des  temps  et  des  circonstances 
où  l'on  doit  blâmer  les  chefs  qui  se 
lient  à certains  hommes,  et  d'autres  où 
la  j ustiec  deraa  nde  qu’on  leur  pardonne. 
Éclaircissons  ce  fait  par  des  exemples. 

Archidamus,  roi  des  Lacédémo- 
niens , s’était  retiré  de  Sparte , parce 
que  l'ambition  de  Cléoméne  lui  était 
suspecte  ; mais  peu  de  temps  après , 
s'étant  laissé  persuader,  il  revint  et  se 
remit  entre  les  mains  de  son  rival.il  en 
fut  puni  par  la  perte  de  sa  dignité  et 
de  la  vie,  sans  qu’aucune  raison  puisse 
justilier  sa  crédulité  aux  yeux  des  siècles 
futurs  ; car , les  choses  étant  au  même 
état  qu’elles  étaient  quand  il  se  retira, 
et  l’ambition  de  Cléoméne  n'ayant  fait 
que  s'accroître,  était-il  probable  qu’il 
pùt  éviter  de  périr  en  se  liant  à des 


gens  à la  fureur  desquels  il  n’était 
échappé  que  par  une  espèce  de  miracle? 

Pélopidas  de  Thèbes,  connaissant  la 
scélératesse  du  tyran  Alexandre,  et 
persuadé  de  cette  maxime , que  tout 
tyran  regarde  comme  ses  plus  grands 
ennemis  ceux  qui  prennent  la  défense 
de  la  liberté  publique,  engagea  Épa- 
minondas  à prendre  les  armes  pour 
défendre  non  seulement  la  république 
de  Thèbes,  mais  encore  toutes  les  au- 
tres de  la  Grèce.  Malgré  cela,  et  quoi- 
qu'il fût  venu  en  Thessalie  pour  abat- 
tre et  détruire  la  tyrannie  d’Alexandre, 
ayant  eu  la  faiblesse  d’accepter  deux 
fois  les  fonctions  d'ambassadeur  au- 
près de  ce  tyran,  il  tomba  en  sa  puis- 
sance, nuisit  par  là  beaucoup  aux  in- 
térêts des  Thébains,  et,  pour  s’être  lié 
témérairement  à ceux-là  même  dont 
il  devait  le  plus  se  défier,  il  détruisit 
d'un  coup  toute  la  gloire  qu’il  s’était 
précédemment  acquise  par  ses  belles 
actions.  Le  consul  Cnéius  Cornélius  fit 
la  même  faute  pendant  la  guerre  de 
Sicile.  On  pourrait  citer  quantité 
d'exemples  semblables,  qui  font  voir 
combien  sont  blâmables  ceux  qui,  sans 
discernement,  s’abandonnent  à la 
bonne  foi  de  leurs  ennemis. 

On  ne  doit  pas  un  user  de  môme  à 
l'égard  de  ceux  qui  prennent  toutes  les 
précautions  qu’il  est  raisonnablement 
permis  de  prendre  ; car , ne  s’en  lier 
absolument  à personne,  c'est  ne  vou- 
loir jamais  terminer  les  affaires.  On 
n’est  donc  pas  coupable  lorsqu’on  se 
risque  après  s’être  assuré  tous  les  ga- 
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ges  de  sûreté  que  comporte  la  circon- 
stance. Or , les  meilleures  assurances 
contre  In  mauvaise  foi  sont  les  sermens, 
les  enfans,  les  femmes  prises  en  étage, 
mais  surtout  les  antécédens  de  ceux 
avec  qui  l’on  traite.  Quand,  malgré  tout 
cela,  on  tombe  dans  quelque  piège,  ce 
n’est  plus  ceux  qui  sont  trompés,  mais 
ceux  qui  trompent,  que  l'on  doit  blâ- 
mer. Aussi  la  chose  la  plus  importante 
est  d'enchaîner  la  bonne  foi  de  celui 
avec  qui  l'on  traite  par  des  liens  qu’il 
ne  puisse  pas  rompre  ; mais  comme  il 
est  rare  d’en  trouver  de  cette  nature , 
la  dernière  ressource  est  de  chercher 
de  telles  sûretés  : si  nous  sommes  sur- 
pris, au  moins  on  ne  pourra  pas  nous  en 
imputer  la  faute.  Nous  avons  quantité 
d’exemples  de  cette  sage  conduite  dans 
l’antiquité  ; mais  il  y en  a un  illustre 
dans  les  temps  dont  nous  faisons  l’his- 
toire , c'est  celui  d'Achéus , qui,  ayant 
pris,  pour  se  mettre  parfaitementa  l’a- 
bri de  la  perlidie,  toutes  les  sûretés 
qu'il  est  possible  à un  homme  de  pren- 
dre , tomba  cependant  au  pouvoir  des 
ennemis  : mais  loin  qu'on  lui  en  fit  un 
crime , on  eut  compassion  de  son  mal- 
heur, au  lieu  qu'on  n’a  euque  de  la 
haine  et  de  l'horreur  pour  ceux  qui 
l’avaient  trompé.  (Dom  ThcU-UKR.) 

II. 

Grandes  actions  des  Romains  cl  des  Carlba- 
gioois  , constance  opiniâtre  de  ces  deux 
peuples  dans  leurs  entreprises.  — Utilité 
d'une  histoire  générale. 

Je  ne  crois  m'éloigner  ni  de  mon 
sujet,  ni  du  but  que  je  me  suis  proposé 
au  commencement  de  cet  ouvrage,  en 
arrêtant  ici  mes  lecteurs  pour  leur  faire 
considérer  la  grandeur  des  actions  des 
deux  républiques  de  Rome  et  de  Car- 
thage , et  la  constance  opiniâtre  avec 
laquelle  elles  poursuivaient  leurs  en- 
treprises ; car  n’est-il  pas  surprenant 


que,  toutes  deux,  ayant  deux  guerres 
importantes  à soutenir,  l'une  en  Italie, 
l’autre  en  Espagne  ; que , ne  pouvant 
fonder  toutes  deux  que  des  espérances 
fort  incertaines  sur  l’avenir  ; que,  cou- 
rant toutes  deux  le  même  risque,  elles 
ne  se  soient  pas  bornées  à ces  deux 
luttes , mais  se  soient  encore  disputé 
la  Sardaigne  et  la  Sicile , et  que  non 
seulement  elles  aient  embrassé  et  fait 
réussir  en  espérance  tant  d’entrepri- 
ses , mais  encore  aient  fourni  des  vi- 
vres et  des  munitions  pour  les  mettre  à 
exécution?  On  sera  plus  frappé  en- 
core, si  l'on  examine  les  choses  en  dé- 
tail. Les  Romains  avaient  en  Italie  deux 
armées  complètes,  commandées  cha- 
cune par  un  consul  ; ils  en  avaient  en- 
core deux  en  Espagne  : une  sur  terre, 
que  commandait  Cnéius  Cornélius, 
l'autre  sur  mer,  qui  avait  pour  général 
Publ.  Scipion.  Il  en  était  de  même  des 
Carthaginois.  Les  Romains  avaient,  en 
outre,  une  flotte  à l’ancre  sur  les  eûtes 
de  la  Grèce,  pour  suivre  Philippe  et 
observer  ses  desseins;  flotte  qui  fut 
commandée  successivement  par  Mar- 
cus Valerius  et  Publius  Sulpicius.  Ap- 
pius  commandait  de  plus  cent  galères, 
à cinq  rangs  de  rames,  et  Marcus  Clau- 
dius , avec  une  armée  de  terre,  mena- 
çait la  Sicile;  et  Amilcar  faisait  la  même 
chose  du  côté  des  Carthaginois. 

Après  tous  ces  faits,  je  ne  pense  pas 
que  l’on  puisse  douter  de  la  vérité  de 
ce  que  j’ai  avancé  au  commencement 
de  cet  ouvrage  : qu’il  n'est  pas  possi- 
ble , par  la  lecture  des  histoires  parti- 
culières , de  voir  l'ordre  et  l’économie 
qui  régnent  dans  l’enchaînement  des 
faits  ; car  comment , en  ne  lisant  que 
les  histoires  de  Sicile  et  d’Espagne , 
connaitra-t-on  quels  moyens  la  fortune 
a employés,  ou  de  quelle  sorte  de  gou- 
vernement elle  s'est  servie  pour  faire 
de  nos  jours  ce  qui  ne  s’était  jamais 
42. 
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fait  cl  Ce  qui  peut  passer  pour  un  pro-  j 
dige , pour  soumettre  enfin  à un  seul 
empire  et  à une  seule  puissance  toutes 
les  parties  connues  de  l'nnivers?  On 
peut  bien  apprendre  par  des  histoires 
particulières  comment  les  Romains  ont 
pris  Syracuse,  commcut  ils  ont  soumis 
l'Espagne  à leur  domination;  mais,  sans 
une  histoire  générale,  il  est  difficile  de 
comprendre  comment  ils  ont  soumis 
toute  la  terre,  quels  obstacles  particu- 
liers ils  ont  rencontrés  dans  le  vaste 
dessein  de  conquérir  le  monde  entier, 
et  quels  sont  les  événemens  et  les  cir- 
constances qui  ont  secondé  leurs  ef- 
forts. On  ne  peut  donc  non  plus,  sans 
cette  histoire  générale,  bien  concevoir 
la  grandeur  des  actions , ni  les  forces 
d’un  gouvernement  ; car,  que  les  Ro- 
mains se  soient  mis  en  marche  pour 
subjuguer  l'Espagne  ou  la  Sicile,  qu’ils 
aient  fait  la  guerre  sur  terre  et  sur  mer, 
ces  entreprises,  à ne  les  regarder  qu’en 
elles-raômes,  ne  sont  pas  fort  extraor- 
dinaires ; mais  quand  on  considère  que 
toutes  ces  entreprises  et  beaucoup 
d'autres  s'exécutaient  en  même  temps 
par  la  même  puissance  et  le  même 
gouvernement,  et  qu'on  joint  à cela  les 
malheurs  et  les  guerres  dont  l’Italie 
même  était  en  même  temps  accablée , 
c’est  alors  que  les  faits  se  développent 
à l’esprit,  et  que  l’on  y voit  tout  ce  qui 
mérite  notre  admiration.  C’est  ainsi 
qu'on  les  connaît  comme  ils  doivent 
être  connus.  Cela  soit  dit  contre  ceux 
qui  s'imaginent  que  la  lecture  des  his- 
toires particulières  suffit  pour  nous 
donner  la  connaissance  d'une  histoire 
générale  et  universelle.  (Dom  Thuil- 
lier.) 

III. 

Siôge  de  Syracuse. 

Les  Romains,  assiégeant  Syracuse, 
pressaient  les  travaux  avec  soin  ; c’était 


i.tv.  vin. 

Appius  qui  les  dirigeait.  A partir  de 
cette  partie  de  la  ville  que  l’on  appelle 
le  portique  Scythique , et  où  le  para- 
pet du  rempart  s'avance  au  dessus  de 
la  mer  même , il  le  fit  entourer  d’une 
circonvallation  par  son  infanterie. 
Ayant  mis  en  œuvre  les  béliers,  les 
traits,  et  toutes  les  autres  machines  de 
guerre  à l'usage  des  assiégeans , il  es- 
pérait, à cause  de  la  multitude  de  ses 
travailleurs , parvenir  en  cinq  jours  a 
prendre  l'ennemi  tout  à fait  au  dépour- 
vu : c’est  qu’il  ne  songeait  pas,  en  effet, 
à l’énergie  et  à l’adresse  d’Archimède, 
et  qu’il  ne  réfléchissait  pas  que  souvent 
le  génie  d’un  seul  homme  est  plus  puis- 
sant qqe  les  bras  les  plus  innombrables. 
Mais  c’est  ce  que  les  Romains  appri- 
rent à leurs  dépens  ; car  la  ville  étant 
d'ailleurs  très  forte,  puisque  ses  rem- 
parts étaient  bâtis  sur  des  lieux  très 
élevés  et  s’avançant  en  saillie,  au  point 
d'être  inaccessibles  , même  lorsqu’ils 
n’étaient  pas  défendus,  Archimède,  de 
plus , avait  rassemblé  dans  les  murs  de 
Syracuse  une  telle  quantité  de  moyens 
de  défense,  tant  contre  les  attaques 
par  terre  que  contre  les  attaques  par 
mer,  que  les  assiégés  non  seulement 
n'avaient  pas  besoin  de  beaucoup  de 
temps  pour  se  préparer  à soutenir  le 
siège,  mais  pouvaient  encore  faire 
promptement  face  â toutes  les  tentati- 
ves des  Romains.  Appius,  ayant  donc 
tout  préparé  pour  le  siège,  se  disposait 
à appliquer  les  béliers  et  les  échelles 
aux  murailles,  du  côté  d’IIexapyle,  à 
l'orient.  [ExSuiJa.) Schweiguælser. 

Marcus  Marccllus  attaque , avec  une  armée 
navale,  l’Achradine  de  Syracuse.  — Des- 
cription de  la  sambuque.  — Inventions 
d'Archimède  pour  empêcher  l’effet  des 
machines  de  Marcellus  et  d'Appius. 

Lorsque  Marcus  Marccllus  attaqua 
l’Achradinede  Syracuse,  sa  flotte  était 
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composée  de  soixante  galères  à cinq 
rangs  de  rames,  qui  étaient  remplies 
d'hommes  armés  d'ares,  de  frondes  et 
de  javelots  pour  balayer  les  murailles. 
Il  avait  encore  huit  galères  à cinq  rangs 
de  rames,  d'un  côté  desquelles  on 
avait  ôté  les  bancs,  aux  unes' à droite, 
aux  autres  à gauche , et  que  l'on  avait 
jointes  ensemble  deux  à deux  par  les 
côtés  où  il  n’y  avait  pas  de  bancs.  C’é- 
taient ces  galères  qui,  poussées  par  les 
rameurs  du  côté  opposé  à la  ville,  ap- 
prochaient des  murailles  les  machines 
appelées  sambuques,  et  dont  il  faut 
expliquer  la  construction.  C’est  une 
échelle  de  la  largeur  de  quatre  pieds, 
qui,  étant  dressée,  est  aussi  haute  que 
les  murailles.  Les  deux  côtés  de  cette 
échelle  sont  garnis  de  balustrades  et  de 
courroies  de  cuir  qui  régnent  jusqu'à 
son  sommet.  On  la  couche  en  long  sur 
ics  côtés  desdeux  galères  jointes  ensem- 
ble, de  sorte  qu'elle  passe  de  beaucoup 
les  éperons;  et  au  haut  des  màtsdcces 
galères  on  attache  des  poulies  et  des 
cordes.  Quand  on  doit  se  servir  de  cette 
machine,  on  attache  des  cordes  à l’ex- 
trémité de  la  sambuque,  et  des  hommes 
l’élèvent  de  dessus  la  poupe  par  le 
moyen  des  poulies;  d’autres,  sur  la 
proue,  aident  aussi  à l’élever  avec  des 
leviers.  Ensuite,  lorsque  les  galères  ont 
été  poussées  à terre  par  les  rameurs, 
des  deux  côtés  extérieurs,  on  applique 
ces  machines  à la  muraille.  Au  haut 
de  l'échelle,  est  un  petit  plancher  bordé 
de  claies  de  trois  côtés,  sur  lequel  qua- 
tre hommes  repoussent  en  combattant 
ceux  qui  des  murailles  empêchent 
qu'on  n’applique  la  sambuque.  Quand 
elle  est  appliquée,  et  qu'ils  sont  arrivés 
sur  la  muraille,  ils  jettent  bas  lesclaies, 
et,  à droite  et  à gauche,  ils  se  répandent 
lans  les  créneaux  des  murs  ou  dans  les 
tours.  Le  reste  des  troupes  les  suivent 
-sans  crainte  que  la  machine  leur  nmu- 
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que,  parce  qu’elle  est  fortement  atta- 
chée avec  des  cordes  aux  deux  galères. 
Or,  ce  n’est  pas  sans  raison  que  cette 
machine  a été  appelée  sambuque  ; on 
lui  a donné  ce  nom,  parce  que,  l’échelle 
étant  dressée,  elle  forme  avec  le  vais- 
seau un  ensemble  qui  a l’air  d’une  sam- 
buque. 

Tout  étant  préparé,  les  Romains  se 
disposaient  à attaquer  les  tours;  mais 
Archimède  avait  aussi  de  son  côté  con- 
struitdes  machines  propres  à lancer  des 
traits  à quelque  distance  que  ce  fût.  Les 
ennemis  étaient  encore  loin  de  la  ville, 
qu’avec  des  balistes  et  des  catapultes 
plus  grandes  et  plus  fortement  bandées, 
il  les  perçait  de  tant  de  traits  qu'ils  ne 
savaient  comment  les  éviter.  Quand  les 
traits  passaient  au-delà,  il  en  avait  de 
plus petitesproportionnéesà  la  distance, 
ce  qui  jetait  une  si  grande  confusion 
parmi  les  Romains,  qu’ils  ne  pouvaient 
rien  entreprendre;  de  sorte  que  Mar- 
ccllus,  ne  sachant  quel  parti  prendre, 
fut  obligé  de  faire  avancer  sans  bruit 
ses  galères  pendant  la  nuit.  Mais  quand 
elles  furent  vers  la  terre  à la  portée  du 
trait,  Archimède  inventa  un  autre  stra- 
tagème contre  ceux  qui  combattaient  de 
dessus  leurs  vaisseaux.  Il  fit  percer  à 
hauteur  d’homme  et  dans  la  muraille 
des  trous  nombreux  et  de  la  largeur  de 
la  main.  Derrière  ces  meurtrières  il 
avait  posté  desarcherset  desarbalétriers 
qui,  tirant,  sanscesse  sur  la  flotte,  ren- 
daient inutiles  tousles  efforts  dessoldats 
romains.  De  cette  manière,  soit  que  les 
ennemis  fussent  éloignés  ou  qu'ils  fus- 
sent près,  non  seulement  il  empêchait 
tous  leurs  projets  de  réussir,  mais  en- 
core il  en  tuait  un  grand  nombre.  Et 
quand  on  commençait  à dresser  des 
sambuques , des  machines  disposées 
au  dedans  des  murailles,  et  que  l'on 
n’apercevait  pas  la  plupart  du  temps , 
s'élevaient  alors  sur  les  forts  et  éten- 
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liaient  leurs  becs  bien  loin  en  dehors 
des  remparts  : les  unes  portaient  des 
pierres  qui  ne  pesaient  pas  moins  de 
six  cents  livres,  les  autres  des  masses 
de  plomb  d’une  égale  pesanteur  .Quand 
les  sambuques  s'approchaient,  alorson 
tournait  avec  un  câble  les  becs  de  ces 
machines  où  il  était  nécessaire,  et,  par 
le  moyen  d'une  poulie  que  l’on  lâchait, 
on  faisait  tomber  sur  la  sambuque  une 
pierre,  qui  ne  brisait  pas  seulement  cet- 
te machine,  mais  encore  le  vaisseau,  et 
jetait  ceux  qui  s’y  trouvaient  dans  un 
extrême  péril. 

Il  y avait  encore  d’autres  machines 
qui  lançaient,  sur  les  ennemis  qui  s’a- 
vançaient, couverts  par  des  claies,  alin 
de  se  garantir  contre  les  traits  lancés  des 
murailles , des  pierres  d’une  grosseur 
suflisante  pour  faire  quitter  la  proue  des 
navires  a ceux  qui  y combattaient. 

Outre  cela , il  faisait  tomber  une 
main  de  fer  attachée  à une  chaîne,  avec 
laquelle  celui  qui  dirigeait  le  bec  de  la 
machine  comme  le  gouvernail  d'uu 
navire,  ayant  saisi  la  proue  d'un  vais- 
seau, abaissait  l’autre  bout  du  côté  de 
la  ville  : quand,  soulevant  la  proue 
dons  les  airs,  il  avait  dressé  le  vaisseau 
sur  la  poupe,  alors  liant  le  bras  du  le- 
vier pour  le  rendre  immobile,  il  lâchait 
la  chaîne  par  le  moyen  d’un  moulinet 
ou  d’une  poulie.  11  arrivait  nécessaire- 
ment alors  que  les  vaisseaux,  ou  bien 
tombaient  sur  le  côté,  ou  bien  étaient 
entièrement  culbutés;  et,  la  plupart  du 
temps,  la  proue  retombant  de  très  haut 
dans  la  mer,  ils  étaient  submergés,  au 
grand  effroi  de  ceux  qu’ils  portaient. 
Marccllus  était  dans  un  très  grand  em- 
barras : tous  ses  projets  étaient  renver- 
sés par  les  inventions  d'Archimède  ; il 
faisait  des  pertes  considérables  : les  as- 
siégés se  riaient  de  tous  ses  efforts. 
Cependant  il  ne  laissait  pas  que  de  plai- 
santer sur  les  inventions  du  géomètre. 
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« Cet  homme,  disait-il,  se  sert  de  nos 
» vaisseaux  comme  de  cruches  pour 
» puiser  de  l’eau  ; et  il  chasse  ignomi- 
» nieusement  nos  sambuques  à coups 
» de  bâ  ton , comme  i ndignes  de  sa  cora- 
» pagnie.  » Tel  fut  le  succès  du  siège 
par  mer.' 

Appius,  ayant  soufTcrt  les  mômes  dif- 
ficultés, s'était  aussi  désisté  de  son  en- 
treprise. Quoique  son  armée  fut  encore 
loin  de  la  ville,  elle  était  accablée  des' 
pierres  et  des  traits  que  lançaient  les 
balisteset  les  catapultes  : tant  était  pro- 
digieuse la  quantité  de  traits  qui  en  par- 
taient, et  la  force  avec  laquelle  ils 
étaient  lancés  ! C’étaient  des  machines 
dignes  du  prince  qui  en  faisait  les  frais, 
et  d’Archimède,  qui  les  construisait  et 
les  faisait  agir.  Et  lorsque  les  ennemis 
s’approchaient  de  la  ville,  repoussés 
par  les  traits  qui  leur  étaient  lancés  à 
travers  les  meurtrières  dont  nous  avons 
parlé,  ils  faisaient  des  efforts  superflus. 
Si,  couverts  de  leurs  boucliers,  ils  ten- 
taient de  monter  à l’assaut,  ils  étaient 
écrasés  par  les  pierres  et  les  poutres 
qu’on  leur  faisait  tomber  sur  la  tôte , 
sans  parler  des  pertes  que  leur  cau- 
saient ces  mains  de  fer  dont  nous  avons 
fait  mention  plus  haut,  et  qui,  en  le- 
vant les  hommes  avec  leurs  armes,  les 
brisaient  en  les  laissant  retomber 
contre  terre. 

Ce  consul  s’étant  retiré  dans  son 
camp  avec  Marcellus,  et  ayant  assemblé 
son  conseil,  on  y résolut  de  tenter  tou  tes 
sortes  de  moyens  pour  surprendre  Sy- 
racuse, à l’exception  d’un  siège  en  for- 
me, et  cette  résolution  fut  exécutée  ; car 
pendant  huit  mois  qu’ils  restèrent  de- 
vant la  ville,  il  n’y  eut  sorte  de  strata- 
gème que  l’on  n’inventât,  ni  d’actions 
de  valeur  que  l’on  ne  fît,  à l’assaut  près, 
que  l’on  n’osa  jamais  tenter  : tant  un 
seul  homme  a de  force  lorsqu'il  sait 
employer  son  génie  à la  réussite  d'une 
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entreprise!  Otez  de  Syracuse  un  seul 
vieillard , et  les  Romains , avec  de  si 
grandes  forces  sur  terre  et  sur  mer,  s’en 
rendront  immanquablement  maîtres. 
Mais  sa  seule  présencefait  que  l’on  n'ose 
pas  même  l'attaquer , au  moins  de  la 
manière  qu’Archimède  pouvait  empê- 
cher. L'unique  ressource  que  les  Ro- 
mains crurent  qu’il  leur  restait,  fut  de 
réduire  par  la  faim  le  peuple  nombreux 
qui  était  dans  la  ville.  Pour  cela,  avec 
l'armée  navale,  on  intercepta  tous  les  vi- 
vres qui  pouvaient  leur  venir  par  mer, 
et  l’autre  armée  coupa  tous  les  convois 
qui  leur  venaient  par  terre.  Et  pour  ne 
point  perdreentièrementletempsqu’ils 
devaient  rester  devant  Syracuse,  mais 
l’employer  ailleurs  à quelque  chose  d'a- 
vantageux, les  consuls  partagèrent  leur 
armée.  Appius,  avec  les  deux  tiers, 
continua  le  siège  de  la  ville  ; et  Marcel- 
lus,  avec  l'autre  tiers,  alla  porterie 
ravage  dans  les  terres  de  ceux  des  Car- 
thaginois qui  avaient  embrassé  la  cause 
«les  Siciliens.  (1)om  Tiicillier.) 

IV. 

Affaire»  de  Philippe.-  Thoopompc. 

Philippe,  arrivé  dans  la  Messénie,  sac- 
cagea tout  le  pays , et  y fit  de  cruels 
ravages;  la  colère  le  transportait  et  ne 
lui  permettait  pas  de  réfléchir  sur  cette 
violence.  Se  peut-il  qu’il  espérât  que 
les  peuples  infortunés  qu'il  frappait 
sans  cesse,  recevraient  sescoups  sans  se 
plaindreet  sans  le  haïrfAu  reste,  si  dans 
ce  livre  et  dans  le  précédent,  j’ai  rappor- 
té naïvement  ce  que  je  savais  des  mau- 
vaises actions  de  Philippe,  ce  qui  m’y 
a engagé,  c’est,  outre  les  raisons  que 
j’ai  déjà  dites,  le  silence  que  gardent 
quelques  historiens  sur  les  affaires  des 
Messéniens,  et  la  faiblesse  des  autres, 
qui,  par  inclination  pour  ce  prince,  ou 
par  crainte  de  lui  déplaire,  non  seule- 
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ment  ne  blâment  passes  méfaits,  mais 
lui  en  font  un  mérite.  Ce  défaut  se  re- 
marque dans  les  historiens  des  autres 
princes  comme  dans  ceux  du  roi  de  Ma- 
cédoine. Aussi  sont-ils  bien  moins  his- 
toriens que  panégyristes. 

Dans  l’histoire  d’un  monarque,  on 
ne  doit  jamais  ni  blâmer  ni  louer  contre 
la  vérité.  Il  faut  faire  attention  à ne  pas 
démentir  dans  un  endroit  ce  qu’on  a dit 
dans  un  autre,  et  prendre  garde  surtout 
que  ses  inclinations  y soient  peintes  nu 
naturel.  11  est  vrai  que  ce  conseil,  qu’il 
est  aisé  de  donner,  est  très  difficile  à 
mettre  en  pratique  ; car  dans  combien 
de  circonstances  ne  se  trouve-t-on  pas, 
où  il  n’est  pas  possible  de  dire  ou  d’é- 
crire toutcequel’onpcnse?.Jepnrdonnc 
donc  à quelques-uns  de  n’avoir  pas 
suivi,  en  écrivant,  les  régies  que  le  bon 
sens  prescrit,  et  que  je  viens  d’exposer; 
mais  on  ne  peut  pardonner  à Théo- 
pompe de  les  avoir  violées  si  grossière- 
ment. 

A l’entendre , il  n’a  entrepris  l’his-  - 
toire  de  Philippe,  fils  d’Amynthas, 
que  parce  que  l’Europe  n’a  jamais  pro- 
duit d’homme  comparable  à ce  prince. 
Cependant,  dès  la  première  page  et 
dans  la  suite  de  son  ouvrage,  il  nous 
le  représente  comme  un  homme  pas- 
sionné à l’excès  pour  les  femmes,  et 
qui,  par  là  , s’est  exposé  à perdre  sa 
propre  maison.  Il  nous  le  peint  injuste 
et  perfide  à l’égard  de  ses  amis  et  de 
scs  alliés , asservissent  les  villes  par 
ruse  et  par  violence,  adonné  au  vin  jus- 
qu’à paraître  ivre  en  plein  jour.  Que 
l’on  jette  les  yeux  sur  le  commence- 
ment du  neuvième  et  du  quarantième 
de  scs  livres,  on  sera  frappé  des  empor- 
temens  de  cet  écrivain.  Voici,  entre 
autres  choses,  ce  qu’il  a eu  la  hardiesse 
de  dire  ; je  me  sers  de  ses  propres  ter- 
mes ; 

« Si,  chez  les  Urées  ou  chez  les  Rar- 
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» bares,  il  se  trouvait  Je  ces  insignes 
» débauchés  qui  ont  perdu  toute  pu- 
» deur,  ces  hommes-là  s'assemblaient 
» en  Macédoine  autour  de  Philippe, 

» et  c'étaient  là  ses  favoris.  L’honneur, 

» la  sagesse,  la  probité  n’entraient  pas 
» dans  son  cœur.  Pour  être  bien  reçu 
» chez  lui , y être  considéré  et  élevé 
» aux  plus  grandes  charges,  il  fallait 
» être  prodigue,  ivrogne,  joueur;  et  il 
» n'encourageait  pas  seulement  ses 
» amis  dans  ses  criminelles  inclina- 
» tions,  il  les  piquait  encore  d’émula- 
» tion  à qui  se  signalerait  davantage 
» dans  tout  autre  désordre.  En  effet , 

» par  quelle  sorte  de  honte  et  d'infamie 
« leur  Ame  n'était-elle  point  souillée? 
» Quel  sentiment  de  vertu  et  d’hon- 
» neur  pouvait  entrer  dans  leur  cœur? 
» Les  uns  affectaient  une  toilette  effé- 
» minée,  les  autres  se  livraient,  avec 
» des  hommes  faits,  aux  plus  sales  dé- 
» bauchcs.  On  en  voyait  qui  menaient 
» partout  avec  eux  deux  ou  trois  en— 
» fans,  tristes  victimes  de  leur  détes- 
>•  table  volupté,  et  qui  se  prêtaient  à 
» d’autres  pour  le  même  usage.  A voir 
» cette  cour  plongée  dans  la  mollesse 
» et  dans  lesplus  honteux  plaisirs,  on 
» pouvait  dire  que  Philippe  y avait  non 
» des  favoris , mais  des  mignons  , et 
u plutôt  des  femmes  prostituées  que 
» des  soldats;  car,  quoique  les  courti- 
» sans  dont  il  était  environné  fussent 
» naturellement cruelset sanguinaires, 
» leur  manière  de  vivre  était  telle  qu’on 
» ne  peut  rien  s’imaginer  de  plus  mou 
b et  de  plus  dissolu.  Pour  abréger,  car 
» j'ai  trop  de  choses  à dire  pour  ro’ar- 
» rèler  long-temps  sur  chaque  sujet, 
» ceux  qu’on  appelait  amis  et  favoris 
» de  Philippe,  étaient  piresquelesCen- 
» taures,  lesLcstrigons,  elles  animaux 
» les  plus  féroces.  » 

Ces  exagérations  sont-elles  suppor- 
tables? Quel  fiel!  quelle  langue  empoi- 


sonnée! Théopompe  est  coupable  ici 
sur  bien  des  chefs  : premièrement,  il 
n’est  pas  d’accord  avec  lui-même  ; en 
second  lieu  rien  de  plus  calomnieux 
que  ce  qu’il  avance  contre  Philippe  et 
contre  ses  amis  ; enfin , il  calomnie  en 
termesindignesd’un  écrivain  quia  quel- 
que pudeur.  Quand  il  aurait  eu  à pein- 
dre Sardanapale  et  sa  cour , à peine 
eût-il  osé  employer  les  mêmes  cou- 
leurs ; ce  Sardanapale,  dis-je,  ce  roi  si 
décrié  pour  sa  vie  molle  et  luxurieuse, 
et  sur  le  tombeau  duquel  on  lit  cette 
épitaphe  : « J'emporte  avec  moi  tous 
» les  plaisirs  que  les  excès  de  l’amour 
» et  de  la  table  ont  pu  me  donner.  » 
Mais  à l'égard  de  Philippe  et  de  ses 
amis , il  s’en  faut  qu’on  puisse  rien 
leur  reprocher  de  lâche  ou  de  déshono- 
rant; et  tout  écrivain  qui  entrepren- 
drait leur  éloge,  ne  pourrait  rien  dire 
de  leur  courage,  de  leur  fermeté  et  de 
leurs  autres  vertus , qui  ne  fût  beau- 
coup au-dessous  de  ce  qu'ils  méritent. 
C’est  par  leurs  travaux  et  par  leur  in- 
trépidité qu’ils  ont  reculé  les  bornes  du 
royaume  de  Macédoine.  Sans  parler  de 
ce  qu’ils  ont  fait  sous  Philippe,  com- 
bien après  sa  mort  n’ont-ils  pas  signalé 
leur  courage  dans  les  combats  où  ils  se 
sont  trouvés  avec  Alexandre?  Ce  prince 
a eu  la  principale  part  danscesexploits, 
j'y  consens;  ce  n’est  pas  à dire  pour 
cela  que  ses  amis  ne  lui  aient  été  d’un 
grand  secours.  Combien  de  fois  ont-ils 
défait  leurs  ennemis?  Quelles  fatigues 
n’ont-ils  pas  supportées?  A quels  dan- 
gers ne  se  sont-ils  pas  exposés?  Quand, 
dans  la  suite,  possesseurs  de  grands 
états,  ils  ont  eu  tous  les  moyens  de  sa- 
tisfaire leurs  passions,  jamais  ils  ne  s’y 
sont  livrés  jusqu'à  altérer  leur  santé  ou 
faire  quelque  chose  contre  la  justice  ou 
contre  la  bienséance.  On  leur  a tou- 
jours vu  , soit  du  temps  de  Philippe, 
soit  du  temps  d'Alexandre,  la  même 
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noblesse  de  sentiraens,  la  môme  gran- 
deur d’âme , la  môme  prudence  et  le 
môme  courage.  Je  ne  les  nomme  pos, 
leurs  noms  sont  assez  connus. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  ils  se 
disputèrent  les  uns  aux  autres  les  plus 
grandes  parties  de  l’univers,  et  ils  nous 
ont  transmis  eux-mêmes,  par  un  grand 
nombre  de  monumens  historiques,  la 
gloire  qu’ils  se  sont  acquise  pendant 
ces  guerres.  Timée  s’est  emporté  contre 
Agathocles,  tyran  de  Sicile,  beaucoup 
au-delà  des  bornes  d'une  juste  modé- 
ration ; cependant  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  soit  sans  raison  : il  avait  à parler 
d’un  ennemi,  d'un  homme  méchant, 
d'un  tyran.  Mais  rien  ne  justifie  Théo- 
pompe : il  se  propose  d'écrire  l'histoire 
d’un  prince  que  la  nature  semblait 
avoir  formé  pour  la  vertu,  et  il  n’est 
point  d’accusations  honteuses  et  infâ- 
mes dont  il  ne  le  charge  et  le  pour- 
suive. 11  fout  donc,  ou  que  l’éloge  qu’il 
fait  de  Philippe  au  commencement  de 
son  histoire  soit  faux  et  bassement  flat- 
teur, ou  que,  dans  la  suite  de  son  ou- 
vrage , il  ait  perdu  l'esprit,  s’il  s’est 
imaginé  qu’en  blâmant  quelquefois  son 
héros,  sans  mesure  et  sans  raison,  il 
rendrait  plus  croyables  les  louanges 
qu’il  devait  lui  donner  en  d'autres  en- 
droits. 

Je  doute  que  l’on  approuve  davan- 
tage le  plan  général  de  cet  historien.  Il 
entreprend  d’écrire  l’histoire  de  la 
Grèce,  en  la  prenant  où  Thucydide  l’a 
laissée;  et  quand  on  s’attend  à lui  voir 
décrire  la  bataille  de  Leuctrcs  et  les 
plus  brillantes  actions  des  Grecs,  il 
laisse  là  la  Grèce  et  se  jette  sur  les  ex- 
ploits de  Philippe.  Or,  il  aurait  été,  ce 
me  semble,  bien  plus  raisonnable  d'in- 
sérer l'histoire  de  Philippe  dans  celle  de 
la  Grèce,  que  d’envelopper  l'histoire  de 
la  Grèce  dans  celle  de  Philippe.  Quel- 
que ébloui  que  l’on  fût  de  la  dignité, 


et  peut-être  de  la  puissance  royale,  on 
ne  saurait  pas  mauvais  gré  à un  histo- 
rien, qui,  en  parlant  d'un  roi,  ferait 
mention  des  affaires  de  la  Grèce;  mais 
jamais  historien  sensé,  après  avoir 
commencé  par  l'histoire  de  la  Grèce  et 
l’avoir  un  peu  avancée,  ne  l’interrom- 
pra pour  écrira  celle  d’un  roi.  Mais 
quelle  raison  a forcé  Théopompe  à ne 
pas  s’embarrasser  de  ces  sortes  d’écarts? 
C’est  que  d'un  côté  il  n’y  avait  que  de 
la  gloire,  et  que  de  l'autre  il  trouvait 
son  intérêt.  Après  tout,  si  on  lui  de- 
mandait pourquoi  il  a changé  de  des- 
sein, peut-être  aurait-il  des  raisons  à 
alléguer  pour  sa  défense.  Mais  je  ne 
pense  pas  qu'il  pût  dire  pour  quelle 
raison  il  a si  cruellement  diffamé  la 
cour  de  Philippe.  II  conviendrait  appa- 
remment qu’en  cela  il  a manqué  au 
devoir  d’historien.  ( Ver  lui  et  viett.  ) 
l)O.M  Tni’ILLlER. 

Philippe  fait  empoisonner  Aratus. — Modé- 
ration de  celui-ci,  cl  honneurs  qu'on  lui 
rendit  apres  sa  mort.  • 

Quoique  les  Messéniens  se  fussent 
déclarés  ennemis  de  Philippe,  ce  prince 
n’en  put  tirer  une  vengeance  qui  soit 
digne  d’être  rapportée,  bien  qu'il  ait 
entrepris  de  ravager  leurs  terres.  Mais 
on  ne  peut  rien  voir  de  plus  infâme 
que  la  manière  avec  laquelle  il  a traité 
ceux  qui  lui  étaient  le  plus  étroitement 
attachés.  Il  fit  empoisonner  Aratus, 
parce  que  ce  vieillard  vénérable  n’avait 
point  approuvé  sa  conduite  à Messène; 
et  pour  commettre  ce  crime  il  eut  re- 
cours au  ministère  de  Taurion,  qui, 
sous  ses  ordres,  gouvernait  le  Pélopon- 
nèse. Cette  infamie  n’éclata  point  d'a- 
bord ; car  le  poison  n'était  pos  de  la 
nature  de  ceux  qui  tuent  sur-le-champ, 
mais  de  ceux  qui  conduisent  lentement 
à la  mort.  Voici  comment  on  découvrit 
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ce  crime  : Arotus,  qui  n'avait  conüé  ce 
secret  à personne,  ne  put  le  cacher  à 
un  domestique  fidèle  et  affectionné  qui 
l’avait  secouru  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  zèle  pendant  sa  maladie  ; un  jour 
que  Céphalon  (c'était  le  nom  de  ce  do- 
mestique) avait  aperçu  contre  la  mu- 
raille un  crachat  raélé  de  sang,  et  l’a- 
vait fait  remarquer  à son  maître: 
« Telle  est,  dit  Aratus,  la  récompense 
» de  l’amitié  que  j’ai  eue  pour  Phi— 
» lippe.  » Tel  est  le  grand,  l'admirable 
effet  de  la  modération,  que  celui  qui 
est  victime  d’une  action  criminelle  en 
a plus  de  honte  que  celui  même  qui  en 
est  auteur  ! Et  c’est  ce  que  fit  alors  Ara- 
tus, qui,  après  avoir  partagé  avec  Phi- 
lippe les  périls  et  la  gloire  de  tant  d’ex- 
ploits, en  fut  si  mal  récompensé.  Ainsi 
mourut  Aratus,  que  les  Achéens,  par 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  infi- 
nis qu'ils  en  avaient  reçus,  avaient  ibis 
à leur  tête,  et  à qui  ils  avaient  confié 
le  timon  de  leur  république.  Ils  lui 
rendirent  après  sa  mort  les  honneurs 
qu’ils  lui  devaient  ; car  on  lui  décerna 
des  sacrifices  et  les  honneurs  que  mé- 
ritent les  héros;  on  fit,  en  un  mot, 
tout  ce  qu’il  fallait  pour  consacrer  sa 
mémoire  à l'immortalité.  l)e  sorte  que, 
s’il  restequelque  sentiment  aux  morts, 
il  n'y  a pas  lieu  de  douter  qu' Aratus 
n’ait  vu  avec  plaisir  la  manière  dont 
les  Achéens  reconnaissaient  les  tour- 
mens  et  les  fatigues  qu’il  avait  sup- 
portés pour  eux.  (DoxiTiu  illieh.) 


Prise  dé  Lisse  et  de  la  citadelle  par  Philippe. 

Il  y avait  long-temps  que  Philippe 
convoitait  Lisse  et  sa  citadelle,  et  qu'il 
pensait  sérieusement  à s’en  rendre  maî- 
tre. Il  partit  enfin  à la  tête  d’une  ar- 
mée, et,  après  avoir  marché  deux  jours 
et  traversé  les  défilés,  il  campa  le  long 
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de  l’Ardaxane  assez  près  de  la  ville. 
Mais  comme  l'art  et  la  nature  avaient 
concouru  à fortifier  l’enceinte  de  cette 
place,  tant  du  côté  de  la  mer,  que  du 
côté  de  la  terre,  et  que  la  citadelle, 
qui  n'était  pas  loin  de  la  ville,  parais- 
sait être  d’une  hauteur  et  d’une  force 
à ne  craindre  aucun  assaut,  il  perdit 
toute  espérance  d’emporter  celle-ci,  et 
se  borna  à n’attaquer  que  la  ville.  En- 
tre Lisse  et  le  pied  de  la  montagne  où 
est  la  citadelle,  est  un  espace  tout-à- 
fait  propre  à livrer  une  attaque.  La  Phi- 
lippe résolut  de  faire  uue  attaque  si- 
mulée et  de  saisir  le  moment  favorable 
pour  mettre  à exécution  un  stratagème 
qu'il  imagina.  Il  donna  aux  Macédo- 
niens un  jour  entier  pour  se  reposer  ; 
et  après  les  avoir  exhortés  à se  conduire 
avec  courage,  il  cacha  avant  le  jour 
la  plus  grande  et  la  meilleure  partie 
de  ses  troupes  légères  dans  des  vallons 
boisés  qui  étaient  du  côté  des  terres; 
au-dessus  de  l’espace  dont  nous  avons 
parlé,  et  le  jour  suivant,  il  mena  ses 
soldats  pesamment  armés  avec  le  reste 
de  ses  troupes  légères,  de  l’autre  côté 
de  la  ville  en  côtoyant  la  mer.  Puis 
ayant  fait  le  tour  de  la  ville,  et  étant 
revenu  à l’endroit  dont  nous  avons 
parlé,  alors  on  ne  douta  point  qu’il 
ne  fît  attaquer  la  ville  par  là. 

Sur  l’avis  qu’on  avait  eu  de  l’arrivée 
de  Philippe,  il  s'était  assemblé,  de  toute 
l’Illyrie,  un  grand  nombre  de  troupes 
dans  Lisse.  Dans  la  citadelle,  que  l’on 
croyait  assez  forte  d'elle-mème,  on 
n’avait  mis  qu’une  garnison  médiocre. 
Dès  que  les  Macédoniens  approchèrent 
les  assiégés  comptant  sur  leur  nombre 
et  leurs  fortifications,  sortirenten  foule 
de  la  ville.  Le  roi  avait  posté  ses  sol- 
dats pesamment  armés  dans  les  lieux 
plats  et  unis,  et  avait  donné  ordre  à ses 
troupes  légères  d'avancer  vers  les  hau- 
teurs, et  d'en  venir  courageusement 
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aux  mains  avec  les  ennemis.  Le  com- 
bat fut  quelque  temps  douteux  ; mais 
ensuite  les  troupes  de  Philippe,  ne  pou- 
vant tenir  contre  les  difficultés  du  ter- 
rain et  le  nombre  des  ennemis,  cédè- 
rent et  se  replièrent  sur  l’infanterie  pe- 
samment armée.  Alors  les  assiégeons, 
comme  pour  les  insulter,  marchent  en 
avant,  descendent  dans  la  plaine,  et  li- 
vrent combat  aux  soldats  pesamment 
armés.  La  garnison  de  la  citadelle  s’a- 
perçut que  Philippe  faisait  marcher 
lentement  en  arrière  ses  cohortes  les 
unes  après  les  autres,  et,  croyant  que 
Philippe  battait  entièrementen  retraite, 
elle  quitta  imprudemment  son  poste , 
persuadée  que  sans  elle  sa  situation 
même  le  défendait  assez.  Ces  troupes 
sortent  peu  à peu  de  la  citadelle,  et, 
par  différons  défilés,  descendent  avec 
impétuosité  dans  la  plaine,  où,  après 
la  fuite  des  ennemis,  elles  espéraient 
faire  quelque  butin.  Alors  celles  du 
côté  de  Philippe , qui  étaient  cachées 
dans  des  fonds  boisés,  sortent  de  leur 
embuscade  et  fondentsur  la  garnison  : 
les  soldats  pesamment  armés  revien- 
nent à la  charge;  l’épouvante  et  la 
confusion  se  répandent  parmi  les 
ennemis.  La  garnison  de  Lisse  prend 
la  fuite  en  désordre  et  se  réfugie  dans 
la  ville;  mais  celle  de  la  citadelle  fut 
coupée  par  l'embuscade.  D’où  il  arriva, 
ce  que  l'on  attendait  le  moins,  que  Phi- 
lippe prit  la  citadelle  sans  aucun  dan- 
ger; pour  la  ville  elle  fut  attaquée  si 
vivement  par  les  Macédoniens,  qu’elle 
ne  put  tenir  que  jusqu’au  lendemain. 
Philippe,  devenu  le  maître  de  Lisse  et 
de  sa  citadelle  d'une  manière  si  extraor- 
dinaire, le  devint  en  même  temps  de 
tous  les  lieux  voisins.  Entre  autres,  la 
plupart  des  villes  d'Illyrie  lui  ouvri- 
rent d’elles-mêmes  leurs  portes.  Après 
la  prise  de  ces  deux  forteresses,  on  vit 
bien  qu’il  n’y  en  avait  plus  où  l’on 
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pût  être  à couvert  contre  ce  prince, 
et  que  l’on  ne  pouvait  lui  résister  im- 
punément. ( Dom  Thuillier.  ) 

V. 

Achéus,  assiégé  dans  la  citadelle  de  Sarde*, 
est  livré  à ses  ennemis  par  la  trahison  de 
Bolis,  et  condamne  à une  mort  honteuse 
par  Antiochus. 

Bolis  était  Crétois  de  naissance,  con- 
sidéré pendant  long-temps  à la  cour 
des  Ptolémées,  et  honoré  du  com- 
mandement. Il  avait  la  réputation  d’un 
homme  adroit,  et  d’une  grande  har- 
diesse à tout  entreprendre,  et  passait 
pour  n’être  inférieur  à personne  dans 
l’art  de  la  guerre.  Sosibe,  se  l'étant 
gagné  par  des  entretiens  fréquens  et 
s'en  étant  fait  un  ami,  lui  dit  qu'il  ne 
pouvait,  dans  les  circonstances  présen- 
tes, faire  un  plaisir  plus  sensible  au 
roi,  que  de  trouver  un  moyen  de  sau- 
ver Achéus.  Bolis  après  l’avoir  entendu, 
lui  répondit  qu'il  y penserait  et  se  re- 
tira. Après  y avoir  bien  songé,  il  alla 
au  bout  de  deux  ou  troisjours  trouver 
Sosibe,  et  lui  dit  qu’il  se  chargeait  de 
l’affaire,  qu’il  avait  demeuré  quelque 
temps  dans  Sardes,  qu’il  avait  une 
grande  connaissance  des  lieux , et  que 
Cambyle,  qui  y commandait  les  Cré- 
tois au  service  d'Antiochus,  était  non 
seulement  son  concitoyen,  mais  encore 
son  parent  et  son  ami.  Or , Cambyle 
était  chargé  de  la  garde  d’un  des  forts 
qui  sont  derrière  la  citadelle;  car, 
comme  on  n'y  peut  établir  aucune 
fortiBcation , il  n’avait  pour  défense 
que  la  troupe  de  Cambyle.  Sosibe  fut 
ravi  de  cette  particularité,  et  demeura 
persuadé  que,  ou  bien  il  était  absolu- 
ment impossible  de  tirer  Achéus  du 
péril  où  il  était,  ou  que,  si  cela  était 
possible,  nul  autre  plus  que  Bolis  n’é- 
tait capable  de  le  faire.  Cette  chaleur 
avec  laquelle  Bolis  se  chargeait  de  cette 
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entreprise,  fit  espérer  un  prompt  suc- 
cès. Sosibe,  de  son  côté  lui  promettait 
que  l'argent  ne  lui  manquerait  pas 
pour  l'exécution , et  lui  en  promettait 
beaucoup  plus  quand  l'aiïaire  serait 
terminée,  sans  compter  les  récompen- 
ses qu’il  devait  attendre  de  la  recon- 
naissance du  roi  et  d’Achcus,  récom- 
penses qu'il  exagéra  le  plus  qu’il  put , 
pour  exalter  le  courage  et  les  espé- 
rances de  Bolis. 

Celui-ci  prit  la  chose  si  fort  à cœur, 
que,  s’étant  muni  de  bonnes  lettres  de 
créance  , il  se  mit  sans  délai  sur  mer. 
Il  alla  d'abord  à Rhodes  trouver  Nico- 
maque, qui  avait  pour  Achéus  une 
tendresse  de  père,  et  qui  avait  autant 
de  confiance  en  lui  que  s’il  eût  été  son 
propre  fils.  De  Rhodes  il  alla  à Éphèsc, 
où  il  s'aboucha  avec  Mélancome,  car 
c’était  de  ces  deux  hommes  qu'Achéus 
s'était  prudemment  servi  pour  com- 
muniquer avec  Plolémée.  Après  leur 
avoir  fait  part  de  ses  projets,  et  les 
ayant  trouvés  prêts  à le  seconder  de 
tout  leur  pouvoir,  il  envoya  un  de  ses 
gens  nommé  Arien  , à Cambyle,  avec 
ordre  de  lui  dire  que  Bolis  était  venu 
d'Alexandrie  pour  lever  quelques  trou- 
pes étrangères,  mais  qu'il  avait  à con- 
férer avec  lui  sur  quelques  affaires 
importantes  et  qu’il  lui  marquât  le 
temps  et  le  lieu  où  ils  pourraient  con- 
férer sans  témoins.  Cambyle  n’eut  pas 
plus  tût  entendu  ces  instructions,  qu'il 
se  rendit  à tout  ce  que  l’on  demandait  de 
lui,  et  renvoya  le  messager  qui  ditn  son 
maître  le  jour  et  le  lieu  où  ils  devaient 
tous  deux  se  rendre  pendant  la  nuit. 

Bolis,  en  homme  fourbe  et  artifi- 
cieux , selon  le  génie  de  sa  nation, 
avait  établi  tout  son  plan  dans  sa  tète, 
et  l’avait  considéré  sous  toutes  les  fa- 
ces ; arrivé  au  rendez-vous , il  donne 
une  lettre  à Cambyle,  et  sur  cette  let- 
tre ils  tiennent  un  conseil  vraiment 


digne  de  deux  Crétois.  On  n'y  délibéra 
point  sur  les  mesures  qu'il  fallait  pren- 
dre pour  tirer  Achéus  du  danger  où 
il  était;  on  n’y  parla  point  de  la  foi 
qui  se  devait  garder  aux  hommes  qui  lui 
avaient  confié  cette  mission  ; ils  ne  son- 
gèrent qu’à  leursûreté  propre  et  à ce  qui 
pourrait  leur  apporter  le  plusde  profit. 
Il  ne  fallut  pas  beaucoup  de  temps  à 
ces  deux  hommes  perfides  pour  conve- 
nir, premièrement  que  les  dix  talens 
reçus  de  Sosibe  seraient  partagés  en 
commun,  et  en  second  lieu  qu'après 
avoir  reçu  d'Antiochus  de  l'argent  et 
des  espérances  dignes  d’un  si  grand  ser- 
vice, ils  lui  déclareraienttoute  l’affaire, 
et  lui  promettraient  que,  pourvu  qu’il 
voulût  les  seconder,  ils  lui  livreraient 
Achéus. 

Cambyle  prit  sur  lui  ce  qu’il  y avait 
à faire  auprès  d'Antiochus,  et  Bolis 
donna  sa  parole  que,  dans  quelques 
jours  il  enverrait  Arien  à Achéus  avec 
des  lettres  de  Nicomaque  et  de  Mélan- 
come  ; mais  il  laissa  à l’autre  le  soin 
de  faire  en  sorte  qu’ Arien  pût  entrer 
dans  la  citadelle  et  en  sortir  en  toute 
sûreté.  Ils  étaient  encore  convenus  que 
si  Achéus  tombait  dans  le  piège,  et  ré- 
pondait à Nicomaque  et  à Mélancome, 
Bolis  se  chargerait  de  l’exécution  et 
viendrait  se  joindre  à Cambyle.  Les 
emplois  ainsi  partagés,  ils  se  séparè- 
rent, et  chacun  de  son  cûté  fit  ce  dont 
on  était  convenu. 

Cambyle,  à la  première  occasion, 
s’ouvrit  au  roi  sur  le  projet.  Une  nou- 
velle si  extraordinaire  produisit  dans 
Anliochus  des  mouvemens  différens. 
Tantôt,  ne  se  possédant  pas  de  joie,  il 
promettait  tout  ce  qu'on  lui  demandait; 
tantOt,  n’osant  y ajouter  foi,  il  sc  fai- 
sait répéter  et  les  projets  et  les  moyens 
de  l'exécuter.  Puis,  revenant  à croire  ce 
que  Cambyle  lui  disait,  et  se  persuadant 
que  c’était  une  protection  visible  des 
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dieux,  il  priait  et  pressait  avec  instance 
Cambyle  d'achever  ce  qu’il  avait  com- 
mencé. 

Bolis  agissait  avec  le  même  empres- 
sement auprès  de  Nicomaque  et  de  Mé- 
lancome,  qui,  ne  doutant  pas  qu'il 
n'agit  avec  bonne  foi,  donnèrent  à 
Arien,  sans  hésiter,  des  lettres  écrites 
en  certains  caractères,  dont  ils  étaient 
convenus  de  se  servir  , et  l'envoyèrent 
à Achéus.  Ces  lettres  l'exhortaient  à 
s'en  fier  entièrement  à Bolis  et  à Cam- 
byle , mais  elles  étaient  écrites  de  ma- 
nière que , quand  elles  eussent  été  in- 
terceptées, on  n'aurait  pu  déchiffrer 
rien  de  ce  que  qu’elles  contenaient. 

Arien,  ayant  été  introduit  par  Cam- 
byle dans  la  citadelle,  remit  les  lettres 
à Achéus;  et  comme  dès  le  commen- 
cement il  avait  été  initié  à tous  les  pro- 
jets , il  lui  rendait  exactement  compte 
du  plan  que  l'on  avait  conçu.  Interrogé 
sur  différentes  particularités  qui  regar- 
daient, ou  Sosibe,  ou  Bolis,  ou  Nico- 
maque, ou  Mélancome,  ou  Cambyle, 
il  répondait  juste  à toutes  lesquestions; 
et  il  répondait  avec  autant  d'aplomb  et 
de  fermeté  que  s’il  se  fût  agi  de  lui- 
même  , parce  que  la  conjuration  que 
tramaient  entre  eux  Cambyle  et  Bolis 
lui  était  inconnue.  Ces  réponses  d'A- 
rien jointes  aux  lettres  de  Nicomaque 
et  de  Mélancome,  ne  permirent  pas  à 
Achéus  de  révoquer  en  doule  ce  qu'as- 
surait Arien.  11  le  renvoya  avec  des 
lettres  pour  ceux  qui  lui  avaient  écrit. 

Après  plusieurs  voyages  semblables, 
enfin  Achéus  ne  trouva  rien  de  mieux 
à faire  que  de  s’en  fier  entièrement  à 
Nicomaque,  d'autant  plus  qu'il  ne  lui 
restait  aucune  autre  espérance  de  sortir 
du  péril  où  il  était.  11  manda  qu’il  était 
prêt  à se  mettre  entre  les  mains  de 
Bolis  et  d'Arien , et  qu’on  n’avait  qu’à 
les  envoyer.  Son  dessein  était  d'abord 
do  se  tirer  du  danger  qui  le  menaçait 
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et  ensuite  de  prendre  la  route  de  la  Sy- 
rie ; car , il  se  persuadait  que  , parais- 
sant tout  d'un  coup  rhei  les  Syriens 
après  une  délivrance  si  extraordinaire, 
et  pendant  qu’Antiochus  était  encore 
devant  Sardes,  sa  présence  ne  manque- 
rait pas  de  causer  parmi  eux  de  grands 
mouvemens , et  de  faire  beaucoup  de 
plaisir  aux  peuples  d'Antioche , de  la 
Coelo-Syrie  et  de  I’hénice. L’esprit  rem- 
pli de  ces  grands  projets,  il  attendait 
Bolis  avec  impatience.  .Mélancome , 
ayant  reçu  ces  lettres,  fait  de  nouvelles 
instances  auprès  de  Bolis , se  flatte  de 
nouvelles  espérances  et  l'envoie.  Celui- 
ci  avait  fait  auparavant  partir  Arien , 
pour  avertir  Cambyle  de  la  nuit  qu’il 
avait  choisie  pour  aller  le  joindre  au 
lieu  marqué  ; ils  passèrent  ensemble  un 
jour  entier  à délibérer  sur  les  mesures 
qu'ils  avaient  à prendre,  et  la  nuit  sui- 
vante, ils  entrèrent  dans  le  camp.  Le 
résultat  de  la  délibération  fut  que , si 
Achéus  sortait  de  la  citadelle,  ou  seul , 
ou  accompagné  d'un  second  avec  Bolis 
et  Arien,  il  serait  aisé  de  s’en  saisir; 
mais  que  la  chose  ne  serait  pas  facile 
si  sa  suite  était  plus  nombreuse , sur- 
tout avec  le  dessein  qu'ils  avaient  de 
l'amener  vivant  à Antiochus,  pour  faire 
plus  de  plaisir  à ce  prince  ; et  par  cette 
raison , il  fallait  qu’Arien , en  amenant 
Achéus  dans  la  citadelle,  marchât  de- 
vant lui,  comme,  connaissant  mieux 
qu'un  autre  ce  chemin  qu'il  avait  fait 
souvent,  et  que  Bolis  marchât  derrière, 
afin  que , quand  on  serait  arrivé  à l'en- 
droit où,  par  les  soins  de  Cambyle, 
tous  ceux  qui  étaient  d’intelligence 
dans  cette  affaire  se  trouveraient  prêts, 
il  s’emparât  de  la  personne  d'Achéus , 
de  peur,  ou  que , pendant  le  tumulte 
et  dans  l'obscurité,  il  ne  parvint  à s’en- 
fuir dans  des  lieux  couverts,  ou  que  , 
dans  le  désespoir  il  ne  se  précipitât  du 
haut  de  quelque  rocher , et  ne  fit  ainsi 
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manquer  le  dessein  qu’ils  avaient  de 
le  mener  vivant  à Antiochus. 

Tout  étant  ainsi  disposé , Bolis  re- 
tourna trouver  Cambyle,  qui,  dans  la 
même  nuit,  le  conduisit  à Antiochus , 
et  le  laissa  seul  avec  lui.  Le  roi  lui  Ut 
mille  caresses,  lui  confirma  les  pro- 
messes qu’il  lui  avait  déjà  faites,  et  les 
exhorta  vivement  l’un  et  l’autre  à se 
hâter  autant  que  possible.  Les  deux 
perfides  retournent  au  camp,  et,  avant 
le  jour,  Bolis  part  avec  Arien  pour  al- 
ler à la  citadelle,  où  ils  entrèrent  avant 
que  le  jour  parût. 

Achéus  reçut  Bolis  avec  beaucoup 
de  marques  d’amitié , et  lui  demanda 
de  nombreux  détails  sur  tout  ce  qui  re- 
gardait l’affaire  qui  les  amenait,  et, 
jugeant  sur  son  air  et  sa  conversation , 
qu’il  était  homme  à faire  bien  espérer 
de  ce  qu’il  entreprendrait,  il  se  livrait 
à la  joie  que  lui  donnait  l’espoir  d'une 
délivrance  prochaine  ; mais  cette  joie 
n’était  pas  telle , qu’elle  ne  fût  quel- 
quefois troublée  par  l’inquiétude  où  le 
jetait  la  vue  des  graves  conséquences 
que  sa  sortie  de  la  citadelle  pouvait 
avoir.  Dans  cette  incertitude , comme 
il  avait  joint  à une  grande  pénétration 
une  longue  expérience,  il  ne  jugea  pas 
à propos  de  s'abandonner  entièrement 
à la  bonne  foi  de  Bolis.  C’est  pourquoi 
il  lui  dit  que,  dans  le  moment,  il  ne 
lui  était  pas  possible  de  le  suivre,  mais 
qu’il  enverrait  avec  lui  trois  ou  quatre 
amis  à Mélancome , et  que , sur  leur 
rapport,  il  se  tiendrait  prêta  sortir. 
Achéus,  par  là,  prenait  toutes  les  pré- 
cautions qu’il  pouvait  prendre,  mais 
il  ne  songeait  pas  qu’il  avait  affaire  à 
un  Crétois  ; car  Bolis  s’était  préparé  à 
tout  ce  qu’on  lui  pourrait  objecter  sur 
cette  entreprise. 

La  nuit  venue , pendant  laquelle 
Achéus  avait  dit  qu'il  enverrait  trois  ou 
quatre  de  scs  omis , il  fit  aller  Arien  et 


Bolis  à la  porte  de  la  citadelle , et  leur 
donna  ordre  d'y  attendre  ceux  qui  de- 
vaient partir 'avec  eux.  Pendant  ce 
temps-là  il  révéla  enfin  à sa  femme  ce 
qu'il  avait  entrepris.  Laodice  fut  si  ef- 
frayée d’une  nouvelle  si  extraordinaire, 
qu’elle  en  pensa  mourir.  Achéus  l’ayant 
encouragée , et  ayant  flatté  sa  douleur 
par  l’espérance  d'un  meilleur  sort,  il 
prit  quatre  de  ses  amis , à qui  il  fit  re- 
vêtir des  habits  grossiers,  il  en  prit  un 
lui-même  des  plus  simples,  et , dans 
cet  état,  tous  cinq  se  mirent  en  che- 
min. Il  avait  donné  ordre  à un  de  ses 
amis  de  répondre  seul  à tout  ce  qu’A- 
rien  dirait , de  s’informer  de  lui  seul 
de  ce  qu’il  y aurait  à faire , et  de  dire 
que  les  autres  étaient  des  Barbares. 
Quand  ils  eurent  joint  Arien,  celui-ci 
marcha  devant  comme  sachant  le  che- 
min; Bolis  suivit,  selon  qu’on  était  con- 
venu, non  sans  inquiétude  sur  le  succès 
de  sa  trahison  ; car , quoiqu'il  fût  Cré- 
tois, et  par  conséquent  toujours  sur  ses 
gardes  contre  tout  le  monde,  il  ne  pou- 
vait , dans  l’obscurité , ni  reconnaître 
Achéus,  ni  savoir  même  s’ilétaitdansla 
troupe.  Mais  comme  la  descente  était 
difficile  et  escarpée,  qu’il  y avait  même 
des  pas  glissans  et  dangereux , l’atten- 
tion que  l’on  eut,  tantôt  à soutenir,  tan- 
tôt à attendre  Achéus,  donna  moyen  à 
Bolis  de  le  distinguer  : ce  qu’il  aurait  eu 
peine  à faire  sans  ces  attentions  qu'on 
avait  coutume  d’avoir  pour  lui,  et  dont 
on  ne  pensa  point  alors  à s’abstenir. 

Quand  on  fut  arrivé  au  lieu  désigné 
par  Cambyle,  Bolis  donna  le  signal  par 
un  coup  de  sifflet.  A lors  ceux  qui  étaient 
enembuscadesaisisscntlesquntreamis; 
mais  Bolis  se  jeta  lui-même  sur  Achéus, 
qui  avait  les  bras  cachés  sous  ses  ha- 
bits, et  le  serra  par  le  milieu  du  corps, 
de  peur  qu’il  ne  lui  prit  idée  de  se  per- 
cer d’un  poignard  qu’il  avait  apporté. 
Le  malheureux  Achéus  se  trouve  en  un 
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moment  environné  de  tous  côtés;  scs 
ennemis  se  rendent  maîtres  de  lui , et 
le  conduisent  sur-le-eham'p  à Antiochus. 

Ce  prince  attendait , rêveur  et  in- 
quiet, l’issue  de  l'entreprise.  Il  avait 
congédié  ses  convives,  et  restait  seul,  et 
privé  du  sommeil  dans  sa  tente , avec 
deux  ou  trois  de  ses  gardes.  Quand  la 
troupe  dcCambyle  futentréc,  et  qu’elle 
eut  assis  contre  terre  Achéus,  lié  et  gar- 
rotté, ce  spectacle  lui  interdit  tellement 
la  parole,  qu'il  fut  long-temps  sans 
pouvoir  proférer  un  seul  mot.  Il  fut  si 
sensiblement  touché  de  ce  spectacle , 
qu'il  ne  put  retenir  ses  larmes.  Peut- 
être  se  représentait-il  alors  combien  il 
est  difficile  de  se  mettre  à l’abri  des 
coups  imprévus  de  la  fortune.  Cet 
Achéus,  qui  était  (ils  d’Andromaque , 
frère  de  Laodice,  femme  de  Seleucus, 
qui  avait  épousé  Laodice,  fille  du  roi 
Mithridntc,  qui  avait  régné  sur  tout  le 
pays  d’en  devù  du  mont  Taurus , que 
ses  troupes  et  celles  de  ses  ennemis 
croyaient  en  sûreté  dans  la  place  la 
plus  forte  de  l’univers,  cet  Achéus  était 
là,  assis  contre  terre,  au  pouvoir  de  ses 
ennemis  les  plus  acharnés , sans  que 
personne  connût  alors  cette  trahison, 
excepté  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs. 
Le  lendemain,  au  point  du  jour,  quand 
les  courtisans  se  furent  assemblés  sui- 
vant l’usage  dans  la  tente  du  roi,  et 
qu’ils  aperçurent  Achéus,  sa  vue  pro- 
duisit sur  eux  le  même  effet  que  sur  le 
roi  ; à peine  osèrent-ils  en  croire  leurs 
propres  yeux.  On  délibéra  ensuite, 
pour  savoir  quels  supplices  on  ferait 
souffrir  à cet  infortuné  prince.  Il  fut 
conclu  qu’après  avoir  été  d’abord  mu- 
tilé, il  aurait  la  tête  tranchée  et  cousue 
dans  une  peau  d’âne,  et  que  le  reste  de 
son  corps  serait  pendu  à un  gibet. 
Cette  exécution  causa  une  si  grande 
surprise  et  une  si  grande  consternation 
dans  l’armée , que  Laodice , qui  savait 
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seule  que  son  mari  était  sorti  de  la  cita- 
delle, conjectura  son  sort  en  voyant  du 
haut  des  remparts  la  confusion  et  le 
trouble  qui  régnaient  parmi  les  soldats. 
Un  héraut  étant  venu  ensuite  appren- 
dre à Laodice  le  sort  de  son  mari,  et  lui 
commander  de  ne  se  plus  mêler  des  af- 
faires et  de  sortir  de  la  citadelle,  la  gar- 
nison ne  répondit  d'abord  que  par  des 
larmes  et  des  gémissemens  inexprima- 
bles, non  tant  à cause  de  l'amour  qu’ils 
avaient  pour  Achéus,  que  parce  qu’ils 
ne  s'attendaient  à rien  moins  qu'à  un 
événement  si  extraordinaire.  Après  les 
pleurs,  ce  fut  un  embarras  extrême  de 
savoir  quel  parti  on  prendrait.  Antio- 
chus,  après  la  mort  d’Achéus,  pressa  la 
citadelle  sans  relâche , persuadé  que 
quelque  occasion  se  présenterait  d'y 
entrer,  et  que  ce  serait  surtout  la  garni- 
son qui  la  lui  ferait  naître.  C’est  ce  qui  ne 
manqua  pas  d'arriver.  Une  sédition  s’é- 
tant élevée  parmi  les  soldats,  il  se  for- 
ma deux  partis,  l'un  pour  Ariobaze, 
l'autre  pour  Laodice.  Et  comme  ils  se 
déliaient  l'un  de  l’autre , ils  ne  furent 
pas  long-temps  sans  se  rendre  à Antio- 
chus, eux  et  la  citadelle.  Ainsi  périt 
Achéus,  qui,  après  avoir  vainement  pris 
toutes  les  précautions  que  la  raison  ré- 
clame pour  se  défendre  contre  la  perfi- 
die, laisse  deux  grandes  leçons  à la  pos- 
térité : la  première,  qu'il  ne  faut  ajou- 
ter foi  facilement  à personne;  l’autre, 
que  l'on  ne  doit  point  s'énorgueillir  de 
la  prospérité , mais  bien  se  persuader 
qu’étant  hommes,  nous  devons  nousat- 
tendre  à tout  ce  qui  peut  arriver  aux 
hommes.  (Uou  Tuuillieu.) 

VI. 

Cavarus,  chef  des  Gaulois  dans  la  Thrace. 

Cavarus,  chef  des  Gaulois  qui  habi- 
taient la  Thrace,  pensait  noblcmcntet 
avait  des  sentimens  dignes  d'un  roi  ; il 
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Ot  en  sorte  que  les  marchandises  pus- 
sent naviguer  sur  le  Pont-Euxin  sans 
courir  de  dangers , et  fut  d'un  grand 
secours  aux  Byzantins  pendant  les 
guerres  qu'ils  eurent  à soutenir  contre 
les  Thraces  et  lesBithyniens.  ( Excerp - 
ta  Valcsian.)  ScawBlGH. 


Polybc,  dans  le  huitième  livre  de 
son  Histoire , rapporte  que  Cavarus  le 
Gaulois,  qui  était,  du  reste,  un  homme 
vertueux,  fut  perverti  par  Sostrate  de 
Calcédoine,  son  conseiller.  [Athanœi 
lib.  vi,  c.  13.)  ScnwEiGH. 

VII. 

Belle  conduite  d’Antiochus. 

Antiochus  était  venu  camper  devant 
Armosate  (ville  située  entre  l’Euphrate 
et  le  Tigre,  dans  le  territoire  appelé  la 
Belle-Plaine),  et  se  préparait  à en  faire 
le  siège.  Xerxès , gouverneur  de  cette 
place,  ayant  bien  compris  les  prépara- 
tifs du  roi , eut  d'abord  le  dessein  de 
fuir.  Quelque  temps  après,  craignant 
que , la  capitale  prise , il  ne  fût  dé- 
pouillé de  tous  ses  états,  il  changea  de 
sentiment  et  envoya  demander  une 
conférence  à Antiochus. Les  courtisans 
du  roi  étaient  d’avis  qu'il  se  saisit  de 
ce  jeune  prince  qui  se  présentait  de 
lui-même,  et  qu’il  donnât  le  royaume 
à Mithridate,  son  neveu;  mais  le  roi 
de  Syrie,  loin  de  suivre  ces  conseils 
violens , reçut  le  jeune  roi , fit  la  paix 
avec  lui,  et  lui  fit  remise  de  la  plus 
grande  partie  des  tributs  que  son  père 
lui  devait  ; il  se  contenta  de  trois  cents 
talens , de  mille  chevaux  et  de  mille 
mulets  avec  leurs  harnais.  Il  mit  ordre 
aux  affaires  du  royaume,  et  donna  en 
mariage  à Xerxès , Antiochis  sa  fille. 
Un  procédé  si  noble  et  si  généreux  lui 
fit  beaucoup  d'honneur  et  lui  gagna  les 


coeurs  de  tous  les  peuples  de  cette  con- 
trée. ( Exccrpta  Valesian.)  Scuweigh. 

VIII. 

Annibal  prend  la  villcdeTarenlc  par  trahison. 

Les  Tarentins  n’étaicn  td'abord  sortis 
de  la  ville  que  comme  pour  faire  quel- 
que expédition.  S'étant,  une  nuit,  ap- 
prochés du  camp  des  Carthaginois, 
quelques-uns  restèrent  cachés  dans  un 
bois  qui  était  sur  le  chemin  ; mais  Phi— 
lémène  et  Nicon  allèrent  jusqu'aux 
portes  du  camp.  Saisis  par  les  gardes 
ils  furent  conduits  à Annibal , sans 
dire  ni  d'où  ils  étaient,  ni  qui  ils 
étaient,  mais  annonçant  seulement 
qu'ils  voulaient  parler  au  général. 
Quand  ils  lui  eurent  été  présentés,  ils 
lui  dirent  qu’ils  seraient  bien  aises  de 
l’entretenir  sans  témoins.  Annibal  ne 
demandant  pas  mieux,  ils  commencè- 
rent par  une  longue  apologie  de  leur 
conduite  et  de  celle  de  leur  patrie , et 
finirent  en  chargeant  les  Romains  de 
quantité  d'accusations  différentes  pour 
faire  entendre  à Annibal  que  ce  n’était 
pas  sans  raisons  qu’ils  avaient  pris  le 
parti  de  les  abandonner.  Ce  général , 
après  les  avoir  loués  de  leur  résolution 
et  leur  avoir  témoigné  beaucoup  d'a- 
mitié, les  renvoya  en  leur  ordonnant 
de  revenir  au  plus  tôt  lui  parler  une 
seconde  fois  de  cette  affaire  ; et  pour 
avoir  le  temps  de  penser  mûrement  à 
ce  que  ces  jeunes  gens  lui  avaient  pro- 
posé, et  faire  croire  aux  Tarentins  que 
ceux-ci  étaient , en  effet , sortis  de  la 
ville  pour  butiner  ; il  leur  dit  que 
quand  ils  seraient  à une  distance  rai- 
sonnable du  camp,  ils  n’avaient  qu'à 
pousser  devant  eux  les  bestiaux  qui 
paissaient  et  les  hommes  qui  les  gar- 
daient, qu'ils  ne  craignissent  pas  d'être 
poursuivis,  qu'il  veillerait  à leur  sûreté. 

Nicon  suivit  exactement  les  ordres 
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qu’il  avait  reçus,  et  Annibal  était  char- 
mé de  voir  que  l'occasion  se  fût  en- 
fin présentée  de  se  rendre  maître  de 
Tarente.  Philémène  poussait  encore 
l'affaire  avec  plus  de  chaleur,  excité  à 
cela,  tant  par  la  sûreté  avec  laquelle  il 
pouvait  parler  à Annibal  et  par  l’ac- 
cueil que  lui  faisait  ce  général,  que 
parce  que  la  quantité  de  butin  qu’il 
faisait  entrer  dans  la  ville  le  mettait 
hors  de  tout  soupçon.  En  efTet,  il  ame- 
nait assez  de  bestiaux  et  pour  les  sa- 
crifices , et  pour  nourrir  ses  conci- 
toyens ; non  seulement  on  le  croyait  de 
bonne  foi,  mais  encore  il  excitait  beau- 
coup de  gens  à l'imiter. 

Étant  sortis  pour  la  seconde  fois,  et 
ayant  agi  tout-è-fait  de  la  même  ma- 
nière, ils  donnèrent  des  assurances  à 
Annibal  et  en  reçurent  de  lui.  Les  con- 
ditions du  traité  furent:  qu’il  mettrait 
les  Tarenlins  en  liberté  ; qu’il  n'exige- 
rait d’eux  aucun  tribut;  qu'il  ne  leur 
imposerait  aucune  loi,  et  que,  quand  il 
serait  entré  dans  la  ville,  le  pilluge  des 
maisons  qu'y  possédaient  les  Komains, 
appartiendrait  aux  Carthaginois.  Ils 
convinrent  aussi  avec  Annibal  d’un  si- 
gnal, pour  être  promptement  reconnus 
par  la  garde  de  son  camp  quand  ils  y 
viendraient  de  la  ville.  Par  ce  moyen, 
ils  avaient  toute  liberté  de  venir  trou- 
ver Annibal  aussi  souvent  qu’ils  le 
voulaient,  tantôt  sous  le  prétexte  de 
butiner,  et  tantôt  pour  aller  à la 
chasse. 

Après  avoir  pris  ses  mesures  pour 
l'avenir,  pendant  que  la  plupart  des 
conjurés  épiaient  l’occasion  d’exécuter 
leur  projet,  on  envoyait  Philémène  à 
la  chasse  : car , comme  il  avait  une 
forte  passion  pour  cet  exercice,  on  s’i- 
maginait qu’il  n’y  en  avait  point  qu'il 
eût  plus  & cœur.  C’est  pour  cela  qu’il 
fut  chargé  de  se  concilier,  en  faisant 
des  présens  du  produit  de  sa  chasse, 
n 


premièrement  l'amitié  de  Caïus  Livius 
qui  commandait  dans  la  ville,  et  en- 
suite celle  des  gardes  de  la  porte  appe- 
lée Témenide.  Philémène  s'étantacquis 
celte  confiance,  faisait  entrer  sans  cesse 
du  gibier  dans  la  ville,  soit  celui  qu’il 
avait  pris  lui-même  à. la  chasse,  soit 
celui  qui  lui  avait  été  préparé  par  An- 
nibal ; il  en  donnait  une  partie  au  com- 
mandant; il  faisait  part  de  l'autre  aux 
gardes  de  la  porte,  afin  qu’ils  fussent 
toujours  prêts  à lui  ouvrir  le  guichet: 
car  il  entrait  et  sortait,  la  plupart  du 
temps,  pendant  la  nuit,  en  apparence 
par  la  crainte  des  ennemis,  mais,  en 
effet,  parce  que  ses  projets  le  récla- 
maient ainsi. 

Philémène  ayant  ainsi  accoutumé  les 
gardes  à lui  ouvrir  le  guichet  sans  dé- 
lai, toutes  les  fois  qu'approchant  de  la 
muraille  pendant  la  nuit,  il  donnerait 
un  coup  de  sifflet  pour  les  avertir,  les 
autres  conjurés,  qui  avaient  appris  que 
Livius,  commandant  pour  les  Komains 
dons  la  ville,  devait  donner  certain  jour 
un  festin  à de  nombreux  convives  dans 
le  musée  prèsdu  Forum,  choisirent  ce 
jour  avec  Annibal  pour  l’exécution  de 
leur  dessein.  Avant  ce  temps-là  ce  géné- 
ral avait  déjà  feint  une  indisposition, 
afin  que  les  Itomains  ne  fussent  pas  sur- 
pris de  le  voir  rester  si  long-temps  dans 
le  même  endroit;  mais  alors  il  s'était 
fait  passer  pour  beaucoup  plus  grave- 
ment malade,  et  se  tenait  éloigné  d« 
Tarente  de  trois  jours  de  marche. 

Le  temps  de  l’exécution  étant  venu, 
il  choisit,  tant  cavaliers  que  fantassins, 
dix  mille  hommes  des  plus  agiles  et  des 
plus  braves,  et  leur  ordon  na  de  prendre 
des  vivres  pour  quatre  jours , et  au 
point  du  jour  il  se  mit  en  marche,  don- 
nant ordre  à quatre-vingts  cavaliers  nu- 
mides de  marcher  devant  l'armée  à 
environ  trente  stades,  et  de  s’écarter  à 
droite  et  à gauche  du  chemin,  de  peur 
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que  l’armée  ne  fût  aperçue,  et  afin  de 
prendre  ceux  qui  se  rencontreraient  sur 
la  route,  ou  de  crainte  que  ceux  qui 
échapperaient  ne  portassent  a la  ville 
la  nouvelle  que  la  cavalerie  numide  par- 
courait le  pays.  Quand  cette  cavalerie 
eut  avancé  eiuiron  cent  vingt  stades, 
Annibal  fit  reposer  ses  soldats  sur  le 
bord  d’une  rivière,  où  l’on  ne  pouvait 
les  découvrir,  et  là,  ayant  assemblé  les 
chefs,  sans  leur  expliquer  ouvertement 
son  dessein,  il  se  contenta,  pour  les 
porter  à se  signaler  dans  cette  occasion, 
île  les  assurer  que  jamais  leur  valeur 
n'aurait  été  mieux  récompensée.  Il  leur 
recommanda  ensuite  de  faire  garder 
exactement  à chacun  son  rang  dans  la 
marche , de  punir  sévèrement  ceux 
qui  le  quitteraient,  de  faire  attention 
aux  ordres  qui  leur  seraient  donnés, 
bt  de  ne  faire  exactement  que  ce  qui 
leur  serait  commandé. 

Ensuite  ayant  renvoyé  ces  officiers 
chacun  à son  poste,  le  soir  venu,  il  fait 
avancer  son  avant-garde,  dans  le  des- 
sein d’ôtre  au  pied  des  murs  vers  mi- 
nuit. Philéraène  servait  de  guide,  por- 
tant avec  lui  un  sanglier  pour  se  faire 
ouvrir  la  porte.  Livius , comme  les 
conjurés  l'avaient  prévu,  était  ce  jour- 
là  avec  ses  amis  dans  le  musée,  et  il 
était  au  milieu  du  festin,  lorsque  le  soir 
on  vint  l’avertir  que  les  Numides  four- 
rageaient dans  la  campagne.  Ne  pen- 
sant pas  qu’il  y eût  autre  chose,  le 
soupçonnant  môme  beaucoup  moins  à 
cause  de  cette  nouvelle,  il  Ut  appeler 
quelques  centurions,  et  leur  commanda 
de  prendre  au  point  du  jour  la  moitié 
de  la  cavalerie  pour  arrêter  ces  courses. 

Dès  que  la  nuit  fut  venue,  Nicon, 
Tragisque  et  les  autres  conjurés  s’étant 
rassemblés  dans  la  ville , épiaient  le 
moment  où  Livius  reviendrait  chez  lui. 
Il  ne  tarda  point  à sortir,  parce  que  le 
repas  s’était  fait  de  jour.  Alors  pendant 
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que  quelques  conjurés  se  tenaient  à l’é- 
cart, quelques  autres  vont  au  devant 
de  Livius,  et  plaisantent  entre  eux 
comme  pour  imiter  des  gens  qui  sor- 
taient de  table.  Quand  ils  furent  proche 
de  Livius,  que  le  vin  avait  beaucoup 
égayé,  on  rit,  on  dit  force  bons  mots  de 
part  et  d’autre,  et  rebroussant  chemin, 
on  conduit  ainsi  le  commandant  jus- 
qu'à son  logis,  où  n’ayant  rien  de  fâ- 
cheux ou  de  triste  dans  l’esprit,  et  ne 
respirant  au  contraire  que  la  joie  et  la 
mollesse,  il  succomba  d’abord  à ce  som- 
meil profond  où  fait  tomber  le  vin  que 
l'on  prend  pendant  le  jour.  Ce  fut  alors 
que  Nicon  et  Tragisque  allèrent  rejoin- 
dre leurs  compagnons,  et  que,  se  divi- 
sant en  trois  bandes,  ils  se  portèrent 
aux  avenues  les  plus  commodes  du  Fo- 
rum, afin  que  rien  de  ce  qui  se  passe- 
rait au  dehors  ou  dans  la  ville  ne  leur 
fût  caché.  Il  y en  eut  aussi  qui  se  mirent 
auprès  du  commandant,  persuadés  que 
s’il  naissait  quelque  soupçon  de  ce  qui 
menaçait  Livius,  ce  serait  à lui  qu’on 
en  apporterait  les  premières  nouvelles 
et  que  ce  qui  se  ferait  pour  détourner  le 
danger,  se  ferait  d’abord  par  lui.  Enfin 
quandles  convives  se  furent  retirés, que 
le  tumulte  eut  cessé,  et  que  toute  la 
ville  fut  endormie,  au  milieu  de  la 
nuit,  toutes  choses  semblant  réussir  aux 
conjurés,  ils  se  réunirent  pour  l’eié- 
cution  de  leur  complot. 

Ils  étaient  convenus  avec  les  Cartha- 
ginois, qu' Annibal  s'approcherait  de  la 
ville  du  côté  des  terres  qui  regardent 
l'orient,  en  prenant  le  chemin  de  la 
porte  Témenide  ; qu’il  allumerait  un 
feu  sur  le  tombeau  appelé  parquelques- 
uns  d’IIyacinthe,  et  par  quelques  autres 
d’Apollon  Hyacinthe  ; que  Tragisque, 
voyant  ce  feu,  en  allumerait  un  autre 
au  dedans  de  la  ville  ; et  qu'ensuile  An- 
nibal ayant  éteint  son  feu  s’avancerait 
lentement  et  sans  bruit  vers  la  porte. 
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Cet  arrangement  pris,  nos  conjurés 
traversent  la  partie  habitée  delà  ville, 
et  viennent  au  tombeau;  car  le  côté 
oriental  de  la  ville  est  tout  couvert  de 
ces  sortes  de  monumens,  parce  que, 
pour  obéir  à un  ancien  oracle  qui  leur 
avait  prédit  que  plus  ils  seraient  d'ha- 
bitans,  plus  ils  seraient  heureux,  enten- 
dant cet  oracle  des  morts  comme  des 
vivans,  ils  enterrent  tous  leurs  morts 
au  dedans  de  la  ville.  Arrivés  au  tom- 
beau de  Pythionique , ils  attendirent 
qu’Annibal  allumât  son  feu,  qui  ne  fut 
pas  plus  tôt  allumé,  que  Nicon  et  Tra- 
gisque,  pleins  de  confiance,  firent  aussi 
le  leur;  et  quand  celui  d’Annibal  fut 
éteint,  ils  courent  avec  impétuosité  à la 
porte  pour  en  égorger  la  garde,  avant 
que  les  Carthaginois  qui  devaient  mar- 
cher lentement  y arrivassent.  L'expédi- 
tion réussit;  on  surprend  la  garde,  et 
pendant  qu'une  partie  des  conjurés  la 
tue  , l'autre  brise  la  porte.  Annibal 
arrive  à propos,  ayant  si  prudemment 
disposé  la  marche  qu'on  n’en  eut  dans 
la  ville  aucune  connaissance. 

Cette  entrée  s’étant  faite  sûrement  et 
sans  bruit  selon  le  projet,  Annibal  croit 
déjà  la  chose  fort  avancée  et  traverse 
hardiment  la  grande  rue  qui  conduit 
au  marché.  11  avait  laissé  sa  cavalerie, 
nu  nombre  de  deux  mille  chevaux,  hors 
de  la  porte,  pour  servir  au  besoin,  en 
cas  qu’il  parût  quelques  ennemis  au 
dehors,  ou  qu'il  arrivât  quelque  acci- 
dent imprévu,  comme  c’est  assez  l'or- 
dinaire dans  ces  sortes  d’entreprises. 
Quand  il  fut  aux  environs  du  Forum, 
il  lit  faire  halte  à scs  troupes,  en  atten- 
dant qu’il  eût  des  nouvelles  de  Philé- 
méne  , dont  il  était  fort  inquiet;  car 
après  avoir  décidé  d’entrer  par  la  porte 
Témenide,  il  avait  envoyé  Philémène 
avec  son  sanglier  et  mille  Africains  à la 
porte  voisine,  afin  qu’usant  non  d'uu 
seul  moyen,  mais  de  plusieurs,  selon 
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qu'ou  était  convenu,  on  eût  aussi  plus 
d'espérance  de  réussir. 

Or,  Philémènes’étaulapprochéde  la 
muraille  suivant  son  habitude,  étayant 
donné  un  coup  de  sifflet,  un  garde  des- 
cendit pour  lui  ouvrir  le  guichet.  Pour 
le  presser,  Philémène  lui  dit  de  dehors 
qu’il  se  hâtât  d’ouvrir,  parce  qu'ils 
étaient  fortchargés.etqu’ilsapportaient 
un  sanglier.  A ces  mots  ce  garde  espé- 
rant qu’il  lui  reviendrait  quelque  chose 
de  cette  chasse,  parce  qu’il  avait  tou- 
jours eu  sa  part  des  précédentes,  ouvrit 
avec  beaucoup  d’empressement.  Philé- 
mène, qui  était  aux  deux  premiers  bras 
du  brancard,  entra  le  premier  avec  un 
autre,  en  habit  de  pâtre,  qu'il  fit  passer 
pour  un  paysan.  Deux  autres  le  suivent 
portant  les  deux  autres  bras  de  la  ci- 
vière. Entrés  tous  quatre,  ils  commen- 
cent par  poignarder  le  gurde  qui  leur 
avait  ouvert  le  guichet,  et  qui  s’occupait 
imprudemment  à regarder  et  à manier 
le  sanglier;  ensuite  ils  font  entrer  par 
le  guichet  les  trente  premiers  Africains, 
dont  les  uns  brisent  la  porte,  les  autres 
tuent  le  reste  des  gardes.  On  donne 
après  cela  le  signal,  les  autres  Africains 
entrent  et  sontcouduits  au  Forum  selon 
ce  qui  avait  été  publié. 

Annibal , en  les  voyant,  ravi  de  ce 
que  tout  lui  réussissait  a souhait,  pensa 
à faire  réussir  le  reste.  Il  partagea  les 
deux  mille  Gaulois  qu’il  avait,  en  trois 
corps,  et  mit  à la  tète  de  chacun  deux 
des  conjurés.  Il  y joignit  deux  de  scs 
capitaines,  avec  ordre  de  se  saisir  des 
avenues  les  plus  commodes  du  Forum. 
Aux  conjurés,  il  leur  ordonna  de  ne 
faire  aucun  mat  aux  citoyens  qu'ils 
rencontreraient  et  de  leur  crier  de  loin 
qu'ils  ne  sortissent  point  de  cher  eux, et 
qu'ils  n'avaient  rien  à craindre.  Mais  les 
officiers  des  Gaulois  et  des  Carthaginois 
curent  ordre  de  faire  main-basse  sur 
tout  ce  qui  se  présenterait  de  Domains; 

A3. 


Digitized  by  Google 


070  POLVBE , I 

toutes  choses  qui  furent  (l'abord  exé- 
cutées. 

Quand  on  sut  dans  la  ville  que  les 
ennemis  y étaient  entrés,  tout  fut  rem- 
pli de  clameurs  et  de  confusion.  Livius 
en  fut  averti;  mais,  sentant  que  le  vin 
ne  lui  permettait  pas  d'agir , il  sortit  de 
sa  maison  avec  ses  domestiques,  et,  se 
faisant  ouvrir  le  guichet  de  la  porte  qui 
conduit  nu  port , il  entra  dans  un  des 
vaisseaux  qui  étaient  à l'ancre,  et,  se 
rendit  avec  ses  gens  dans  la  citadelle. 
Après  cela  Philémène,  qui  avait  disposé 
des  trompettes  romaines  et  des  gens 
qui  s'étaient  accoutumés  à en  jouer,  fit 
sonner  de  cet  instrument  de  dessus  le 
théâtre;  aussitôt  les  Romains  courent 
en  armes  à la  citadelle,  et  entrent  par 
là  dans  les  vues  des  Carthaginois  ; car 
se  répandantsans  ordre  dans  les  places, 
les  uns  tombèrent  entre  les  mains  des 
Carthaginois,  les  autres  entre  celles 
des  Gaulois,  qui  en  firent  un  carnage 
horrible. 

Pendant  ce  lemps-là,  les  Tarcntins 
ne  pouvant  savoir  au  vrai  ce  qui  se 
passait,  restaient  tranquilles  chez  eux. 
Comme  ils  n'entendaient  que  des  trom- 
pettes romaines,  et  que  dans  la  ville 
i ne  se  faisait  ni  désordre  ni  pillage, 
ils  crurent  que  ce  mouvement  ne  ve- 
nait que  des  Romains  Mais  quand  le 
jour  fut  venu , et  qu’ils  virent  leurs 
troupes  tuées  sur  la  place,  et  des  Gau- 
lois qui  les  dépouillaient,  alors  ils 
soupçonnèrent  qu’il  fallait  que  les  Car- 
thaginois fussent  entrés. 

Annibal  ayant  rangé  ses  troupes  en 
bataille  sur  la  place  publique , après 
que  les  Romains  se  furent  retirés  dans 
la  citadelle  où  ils  tenaientgarnison,  et 
que  le  jour  fut  plus  avancé,  fit  publier 
par  un  héraut,  que  les  Tarcntins  eus- 
sent à s'assembler  sans  armes  dans  le 
Forum.  Aussitôt  les  conjurés  coururent 
de  côté  et  d'autre  dans  la  ville,  criant  li- 
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berlé,  elexhortant  les  habitansà  ne  rien 
craindresoits  la  protection  des  Carthagi- 
nois. Ceux  descitoyeus  qui  étaient  atta- 
chés aux  Romains  entendant  cescris,  al- 
lèrent les  joindre  dans  la  citadelle  ; mais 
le  reste  aimamieux  obéira  l’ordre  d’ An- 
nibal. Ce  général  leur  parla  avec  beau- 
coup de  douceur,  et  il  ne  dit  rien  qui  ne 
fût  reçu  avec  applaudissement  : tant  on 
était  surpris  d’une  délivrance  si  extraor- 
dinaire ! Il  congédia  ensuite  l'assem- 
blée, enjoignant  à chacun  à son  retour 
dans  sa  maison,  d'écrire  sur-le-champ 
sur  la  porte,  Tarbntin,  et  défendant, 
sous  peine  de  la  vie,  d’écrire  le  même 
mot  sur  la  porte  d’aucun  Romain.  Puis, 
distribuant  dans  diiïérens  quartiers 
ceux  de  ses  soldats  qu'il  croyait  les 
plus  propres  à ces  sortes  de  coups  de 
main , il  les  envoya  piller  les  maisons 
des  Romains,  qu'ils  connaîtraient  en 
ne  voyant  rien  d'écrit  sur  les  portes , 
et  retint  les  autres  en  ordre  de  bataille, 
pour  secourir  les  premiers  en  cas  d’a- 
larme. Les  Carthaginois  firent  dans  ce 
pillage  un  butin  prodigieux,  et  qui  ré- 
pondait pour  le  moins  aux  espérances 
qu’ils  en  avaient  conçues. 

Ils  passèrent  cette  nuit  sous  les  ar- 
mes; mais  le  lendemain,  Annibal 
ayant  tenu  conseil  avec  les  Tarentins, 
résolut  d'élever  une  muraille  entre  la 
citadelle  et  la  ville,  afin  que  les  citoyens 
n'eussent  plus  rien  à appréhender  de 
la  part  des  Romains  qui  occupaient  la 
citadelle.  D'abord  il  commença  par 
conduire  un  retranchement  parallèle 
à la  muraille  et  au  fossé  de  cette  forte- 
resse ; mais  se  doutant  bien  d'un  côté 
que  les  ennemis  ne  le  souffriraient  pas, 
et  qu’au  moins  dans  cette  occasion  ils 
mettraient  en  œuvre  toutes  leurs  forces, 
et  jugeant  de  l'autre  que  rien  n’était 
plus  nécessaire  dans  la  conjoncture 
présente,  que  de  donner  de  la  terreur 
aux  Romains  et  d’inspirer  de  la  con- 
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fiance  aux  citoyens  de  Tarente,  il  fit 
choix  des  meilleures  troupes  pour  re- 
pousser tout  ce  qui  s’opposerait  à cet 
ouvrage.  Les  Romains  se  présentèrent 
en  effet , dès  que  l’on  eut  commencé  à 
jeter  le  retranchement.  Annibal  vint  et 
ne  fit  d’abord  qu’une  légère  escarmou- 
che, seulement  pour  les  engager  au 
combat.  Quand  il  y en  eut  un  certain 
nombre  en  deçà  du  fossé,  Annibal 
donne  le  signal  à ses  troupes;  on  fond 
sur  les  ennemis , il  se  livre  un  grand 
combat;  autant  du  moins  que  cela 
pouvait  être  dans  un  terrain  serré  et 
enfermé  de  murailles.  Enfin  les  Ro- 
mains furent  défaits,  une  partie  passée 
au  fil  de  l’épée,  l’autre  repoussée  jus- 
qu'au fossé  où  elle  périt.  Annibal  en- 
suite n’ayant  plus  rien  qui  l'inquiétât, 
et  tout  lui  réussissant  selon  ses  désirs, 
continua  son  retranchement.  Par  là  il 
tenait  ses  ennemis  renfermés  et  les  for- 
çait de  rester  dans  leurs  murailles,  de 
crainte  non  seulement  d'ètrc  pris  euv- 
mômes,  mais  encore  d’étre  chassés  de 
leur  citadelle,  et  il  donnait  tant  de 
courage  et  de  confiance  aux  troupes 
de  la  ville,  qu’avec  1 1 es  seules,  sans 
le  secours  des  Carthaginois,  il  se  croyait 
en  état  de  tenir  tête  aux  Romains.  Un 
peu  en  deçà  du  retranchement,  du  côté 
de  la  ville,  il  conduisit  ensuite  un 
fossé  parallèle  au  retranchement  et  à 
la  muraille  de  la  citadelle,  et  le  long 
du  bord  qui  regardait  la  ville , il  fit 
élever  un  rempart  sur  lequel  il  mit  un 
nouveau  retranchement , qui  n'était 
guère  moins  sûr  qu'une  muraille.  A 
quelque  distance  de  ce  rempart,  en  ap- 
prochant toujoursde  la  ville,  ilfit  encore 
élever  une  muraille,  en  la  conduisant 
depuis  l’endroit  appelé  Soteiro  jusqu’à 
la  rue  Bathée.  En  sorte  que  sans  le  se- 
cours d'hommes  les  Tarentins  par  ces 
fortifications  étaient  à couvert  de  toute 
insulte  et  de  toute  surprise.  Tous  ces 
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ouvrages  achevés,  laissant  des  troupes 
suffisantes  tant  à pied  qu’à  cheval  pour 
garder  la  ville , il  alla  camper  sur  le 
bord  de  la  rivière  à cinq  stades  de  Ta- 
rente. Cette  rivière  appelée  par  les  uns 
Galèse,  est  appelée  aussi  par  d'autres 
Eurotas , du  nom  du  fleuve  qui  passe 
près  de  Lacédémone.  Il  y a plusieurs 
autres  choses  à Tarente  et  dans  les  en- 
virons auxquelles  on  donne  le  même 
nom  qu’à  Lacédémone,  tant  parce  que 
ces  peuples  ne  sont  qu’une  colonie  des 
Lacédémoniens,  que  parce  qu’ils  con- 
servent une  étroite  liaison  avec  cette 
république. 

Quand  la  muraille  fut  entièrement 
achevée  (ce  qui  arriva  bien  tût,  à cause 
du  zèle  avec  lequel  les  Tarentins  y tra- 
vaillaient et  du  secours  que  leur  don- 
naient les  Carthaginois),  Annibal  forma 
le  dessein  de  prendre  aussi  la  citadelle. 
Il  avait  déjà  fait  tous  scs  préparatifs 
pour  le  siège , lorsqu’un  secours  venu 
de  Métapontc  par  mer  dans  la  citadelle, 
enflamma  de  telle  sorte  le  courage  des 
Romains,  que,  faisant  pendant  la  nuit 
une  sortie,  ils  démolirent  tous  les  tra- 
vaux et  renversèrent  toutes  les  machi- 
nes. Après  cet  échec,  Annibal  perdit 
toute  espérance  de  prendre  d’assaut 
cette  forteresse  ; mais  comme  il  ne  res- 
tait plus  rien  à faire  à la  muraille, 
ayant  assemblé  les  Tarentins,  il  leur 
dit  que  dans  les  circonstances  présentes 
ce  qu’ils  avaient  de  plus  important  à 
faire,  était  de  se  rendre  maîtres  de  la 
mer;  que  Rentrée  du  port  étant  domi- 
née par  la  citadelle,  ils  ne  pouvaient 
ni  employer  de  vaisseaux , ni  sortir  du 
port;  au  lieu  que  les  Romains  rece- 
vaient par  mer  toutes  leurs  munitions; 
que  tant  que  les  ennemis  auraient  cette 
facilité,  il  n’était  pas  possible  d’as- 
surer la  liberté  de  la  ville.  II  montra 
ensuite  aux  Tarentins  comment  les 
Romains,  privés  des  secours  qui  leurve- 
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liaient  par  mer,  seraient  bientôt  obli- 
gés de  rendre  les  armes  et  d’abandon- 
ner la  citadelle.  Les  Tarenlins  tombè- 
rent assez  d'accord  que  ce  qu'il  disait 
était  juste,  mais  ils  ne  concevaient  pas 
comment  la  chose  pouvait  s’exécuter, 
à moins  qu’il  ne  parût  une  flotte  de 
la  part  des  Carthaginois;  ce  qui  étant 
alors  impossible,  ils  ne  pouvaient  de- 
viner ce  que  voulait  dire  Annibal.  Mais 
quandcegénéraleut  ditqu’ils  n'avaient 
pas  besoin  des  Carthaginois  pour  tenir 
la  mer , ils  furent  bien  plus  surpris  en- 
core, et  parurent  beaucoup  moins  en- 
trer dans  sans  pensée. 

Ce  général  avait  remarqué  que  la 
place  qui  était  entre  la  muraille  que 
l’on  venait  de  bâtir  et  la  citadelle,  et 
le  long  de  laquelle  on  pouvait  aller  du 
port  à la  mer  extérieure,  était  très  com- 
mode pour  transporter  des  vaisseaux 
du  port  au  côté  méridional  de  la  ville. 
A peine  eut-il  faiteette  ouverture  aux 
Tarenlins,  que  non  seulement  ils  ap- 
plaudirent à son  dessein,  mais  encore 
qu’admirant  ce  grand  homme  ils  re- 
connurent que  rien  n’était  au-dessus 
de  sa  pénétration  et  de  son  courage. 
C’est  pourquoi  ayant  fait  faire  des  cha- 
riots, le  projet  fut  presque  aussitôt  mis 
à exécution  qu’enfanté  : tant  on  trouvu 
d’ardeur  dans  le  grand  nombre  des  ci- 
toyens qui  voulurent  avoir  part  à cet 
ouvrage  ! Les  Tarenlins  ayant  donc 
traîné  des  vaisseaux  dans  la  mer  exté- 
rieure et  ayant  par  ce  moyen  coupé  aux 
Romains  tout  secours  étranger,  pous- 
sèrent sans  danger  le  siége'de  la  cita- 
delle; et  Annibal,  après  avoir  laissé  ù 
Tarcnte  assez  de  troupes  pour  la  gar- 
der, se  mit  en  marche  avec  son  armée, 
arriva  le  troisième  jour  â son  premier 
camp , et  passa  là  tranquillement  le 
reste  de  l’hiver.  (Dou  Tuuillieb.  ) 


IX. 

Tiré  de  l'hisloire  du  siège  de  Syracuse. 

Mais  ayant  appris  par  un  transfuge 
que  les  Syracusains  célébraient  une 
fête  publique , et  que  tout  en  ména- 
geant leurs  vivres  à cause  de  la  disette 
où  ils  étaient  réduits,  ils  faisaienteepen- 
dant  d’amples  libations  de  vin,  il  réso- 
lut d’attaquer  la  ville.  (Suida*  in  Ai- 
tc7(  ) Sciivveigii. 

Après  la  prise  d’Épipolis,  le  courage 
et  l’audace  vinrent  aux  Romains.  (Sui- 
da* in  E7rr7rcXac-î  SCHWEIGII. 

X. 

C’est  ainsi  que  la  plupart  des  hom- 
mes peuvent  le  moins  se  résoudre  à 
une  chose  pourtant  bien  facile , le  si- 
lence. ( In  codice  Urbin.  ) SCUWKIGU. 

Ancara,  ville  d’Italie.  Les  habitans 
s’appellent  Ancaritei , selon  Polybe, 
liv.  vin.  (Stephan.  Byzant.)  SCHWEIGII. 

LcsDassaritcs  (ou  plutôt  Dassarètes), 
peuple  d’Illyrie.  (I’olybe,  liv.  vm, 
ibid.  ) 

Hyscana,  ville  d’Hlyrie.  (Polybe, 
liv.  vm,  ibid.  ) 

XI. 

Les  Tarenlins,  fatigués  de  l’excès  de 
leur  bonheur,  appelèrent  Pyrrhus,  roi 
d’Kpire.  Il  est  en  effet  dans  la  nature  de 
l’homme  d’éprouver  de  la  satiété  quand 
il  jouit  d’une  grande  liberté  et  d’un 
trop  long  pouvoir  ; bientôt  il  désire  un 
maître,  qui  devient  un  objet  de  haine 
aussitôt  qu’on  le  rencontre  ; car  sa  pré- 
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sence  ne  peut  qu’empirer  la  situation. 
Les  Tarentins  en  fireut  la  triste  expé- 
rience. 

L’avenir  nous  semble  toujours  devoir 


être  meilleur  que  le  présent.  ( Angelo 
Mai,  Scriplurum  veterum  nova  culleelio, 
tom.  u;  Jacobus  Geel,  Pulybii  ex- 
ccrpla.  ) 


FRAGMENS 

DU 

LIVRE  NEUVIÈME. 


i. 

De  toutes  les  manières  d’écrire  l’histoire,  la 

plus  utile  est  celle  de  raconter  les  faits. 

Tels  sont  les  faits  les  plus  éelatans 
qui  sont  arrivés  dans  l’olympiade  que 
nous  avons  marquée , et  dans  cet  es- 
pace de  quatre  ans , que  nous  disions 
devoir  être  pris  pour  une  olympiade. 
Ces  faits  seront  le  sujet  et  la  matière 
des  deux  livres  suivans. 

Je  sens  bien  que  ma  manière  d’écrire 
l’histoire  a quelque  chose  de  désagra- 
ble,  et  que  l’uniformité  que  l’on  y 
trouve  fait  qu’elle  ne  sera  du  goût  que 
d’une  seule  espèce  de  lecteurs.  Tous 
les  autres  historiens,  au  moins  la  plu- 
part, en  traitant  toutes  les  parties  de 
l’histoire , engagent  un  grand  nombre 
de  personnes  à lire  leurs  ouvrages.  Tel, 
par  exemple,  qui  ne  cherche  dans  la 
lecture  qu’un  amusement,  lit  avec  plai- 
sir la  généalogie  des  dieux  et  des  héros. 
Le  savant,  qui  veut  approfondir , se 
plaît  à considérer  les  établissemensdes 
colonies , les  fondations  des  villes , les 
liaisons  des  peuples  entre  eux,  comme 
Éphore  les  a décrites , et  le  politique 
s'attache  aux  actions  des  peuples,  des 
villes  et  des  gouvernemens.Or,  comme 
nous  nous  sommes  borné  au  récit  de 


celte  dernière  classe  de  faits,  et  que 
nous  en  avons  fait  tout  le  sujet  de  notre 
ouvrage,  il  ne  peut  être  du  goût  que  des 
lecteurs  érudits;  la  plupart  des  autres 
n’y  trouveront  aucun  attrait.  Nous 
avons  dit  ailleurs,  pourquoi,  négli- 
geant les  autres  parties  de  l’Iiisloire , 
nous  nous  étions  bornés  aux  faits  ; mais 
il  ne  sera  pas  mauvais  de  le  répéter  de 
peur  qu’on  ne  l’ait  oublié.  Comme  on 
trouve  dans  beaucoup  d’écrivains  qui 
nous  ont  précédé  ces  vieilles  généalo- 
gies , ces  histoires  de  colonies  antiques, 
ces  liaisons  des  peuples  entre  eux,  ces 
fondations  des  villes,  un  historien  qui 
traite  ce  sujet-là,  s’expose  à deux  in- 
eonvéniens  considérables  ; car,  il  faut 
ou  qu'il  se  fasse  honneur  du  travail 
d'autrui,  ce  qui  est  une  vanité  hon- 
teuse, ou,  s’il  ne  veut  pas  s'attribuer 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  qu’il  tra- 
vaille en  vain,  puisque,  de  son  aveu,  il 
ne  s’occupe  à écrire  que  des  choses  que 
ceux  qui  l'ont  précédé  ont  éclaircies  et 
transmises  à la  postérité.  C’est  pour 
cette  raison  et  beaucoup  d’autres,  que 
je  n'ai  pas  jugé  à propos  d’entrer  dans 
ces  détails.  J'ai  préféré  les  faits  pour 
deux  raisons  : la  première,  parce  que, 
comme  les  fui  ts  sont  toujours  nouveaux , 
la  narration  est  toujours  nouvelle  ; car, 
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pour  raconter  ce  qui  s'est  fait  dans  un 
temps,  on  n’a  que  faire  de  rapporter 
ce  qui  s'est  passé  auparavant  dans  un 
autre.  L’autre  raison,  c’est  parce  que 
cette  manière  d’écrire  l’histoire , n’a 
pas  seulement  toujours  été,  mais,  est 
surtout  de  nos  jours,  la  plus  utile  de 
toutes.  En  effet  nous  sommes  dans  un 
siècle  où  les  sciences  et  les  arts  ont  fait 
de  si  grands  progrès,  que  ceux  qui  les 
aiment,  en  quelque  circonstance  qu’ils 
se  trouvent,  peuvent  en  tirer  des  règles 
de  conduite.  C’est  pourquoi,  songeant 
moins  au  plaisir  qu’à  l'utilité  des  lec- 
teurs, nous  n’avons  rien  voulu  mettre 
dans  notre  histoire  que  des  faits.  Si 
j'ai  bien  ou  mal  fait,  j’en  laisse  le  ju- 
gement à ceui  qui  la  liront  avec  atten- 
tion. (Dom  Thuillier.) 

II. 

Si<!ffe  de  Cepone  par  lea  Romains  après  la  ba- 
taille de  Cannes.  — Ànnibal  s'efforce  en 
vain  de  le  faire  levor,  et  s'avance  vers 
Rome.  — Comparaison  d'èparainondas 
avec  Annibal,  et  des  Lacédémoniens  avec 
les  Romains. 

Annibal,  ayant  enveloppé  le  retran- 
chement d'Appius,  fit  d’abord  faire 
des  escarmouches,  et  harceler  les  Ro- 
mains pour  les  attirer  au  combat.  Ap- 
pius , ne  donnant  pas  dans  le  piège , 
son  camp  eut  à soutenir  une  espèce  de 
siège  , la  cavalerie  ennemie  fondant 
par  compagnies  sur  ses  retranchemens 
et  y lançant  à grands  cris  une  grêle  de 
traits,  en  même  temps  que  l’infanterie 
s’élançait  aussi  par  bataillons  et  cher- 
chait à renverser  les  palissades.  Mais 
rien  de  tout  cela  ne  fut  capable  d’ébran- 
ler les  Romains,  ni  de  leur  faire  aban- 
donner leur  entreprise.  Les  troupes 
légères  repoussèrent  ceux  qui  appro- 
chaient du  retranchement,  et  les  sol- 
dats pesamment  armés , garantis  des 
traits  par  leurs  armures,  gardèrent  tran- 


quillement leurs  rangs  sons  leurs  en- 
seignes. 

Le  général  carthaginois,  désolé  de  ne 
pouvoir  ni  entrer  dans  la  ville,  ni  en 
faire  lever  le  siège,  tint  conseil  sur  ce 
qu’il  y avait  à faire.  Pour  moi,  je  ne 
suis  pas  surpris  que  ce  siège  ait  donné 
de  l'embarras  à Annibal,  il  en  donne 
même  à ceux  qui  en  lisent  l'histoire  ; 
car,  n’est-il  pas  étonnant  que  les  Ro- 
mains , qui  avaient  été  tant  de  fois  dé- 
faits par  les  Carthaginois,  au  point  de 
n'oser  plus  les  affronter  en  bataille  ran- 
gée, ne  cèdent  point  et  ne  quittent  pas 
la  plaine?  Comment  se  peut-il  faire  que 
ces  troupes , qui  autrefois  suivaient  le 
pied  des  montagnes,  et  se  tenaient  tou- 
jours sur  les  flancs  de  l'ennemi,  s’ex- 
posent maintenant  en  plaine,  et  atta- 
quent la  place  de  l'Italie,  la  plus  illus- 
tre et  la  plus  forte,  quoiqu’elles  soient 
entourées  de  ces  ennemis,  qu'elles  crai- 
gnaient auparava  n t de  regarder  en  face? 
Enfin,  comment  a-t-il  pu  arriver,  que 
les  Carthaginois,  après  tant  de  victoi- 
res , aient  été  par  la  suite , accablés 
d'autant  de  maux  que  les  vaincus? 

La  raison  de  la  conduite  des  uns  et 
des  autres,  n’est  pas , ce  me  semble, 
difficile  à découvrir.  Comme  les  Ro- 
mains s’étaient  aperçus  qu’ Annibal  de- 
vait toutes  ses  victoires  à sa  cavalerie  ; 
quand  ils  avaient  été  battus,  ils  fai- 
saient harceler  ce  général  par  les  lé- 
gions, qu'ils  ne  conduisaient  que  par 
le  pied  des  montagnes,  parce  que  là, 
elles  n’avaient  rien  à souffrir  de  la  ca- 
valerie des  Carthaginois.  Les  uns  et  les 
autres  devaient  ainsi  se  conduire  au 
siège  de  Capoue  comme  ils  ont  fait.  Les 
Romains  n'avaient  garde  de  ortir  du 
camp  pour  combattre  la  cavale  rie  en- 
nemie : s’ils  restèrent  dans  leu  r camp, 
ce  fut  pour  être  à l’abri  de  cette  cava- 
lerie formidable  à laquelle  ils  le  pou- 
vaient résister  dans  les  batailles.  D'un 
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autre  côté,  quoique  les  Carthaginois 
n’eussent  pas,  sans  leur  cavalerie,  la 
hardiesse  d’attaquer  le  retranchement 
et  le  fossé  des  Romains , dont  l'infan- 
terie ne  cédait  point  à la  leur , ils  eu- 
rent néanmoins  de  grandes  raisons 
pour  ne  pas  rester  long-temps  avec  elle 
dans  le  môme  camp  ; car , première- 
ment, les  Romains , pour  les  en  chas- 
ser, avaient  porté  le  ravage  dans  les 
environs.  De  plus,  il  n'était  pas  possible 
de  faire  apporter  de  loin  du  foin  ou  des 
orges  pour  un  si  grand  nombre  de 
chevaux  et  de  bêtes  de  charge  ; et  outre 
cela,  ils  étaient  dans  une  frayeur  con- 
tinuelle qu’il  ne  vint  de  nouvelles  trou- 
pes au  secours  des  Romains,  et  que  ces 
troupes,  campant  encore  auprès  d'eux 
d’un  autre  côté,  ne  leur  coupassent 
entièrement  les  vivres.  Ànnibal,  ju- 
geant sur  ces  raisons  qu’il  tenterait 
vainement  de  faire  lever  le  siège  par 
force,  eut  recours  à un  autre  expédient, 
qui  était  de  couvrir  sa  marche , et  de 
se  montrer  subitement  dans  le  voisi- 
nage de  Rome,  dans  la  pensée  que, 
jetant  ainsi  l'épouvante  parmi  les  ha- 
bitans,  il  ferait  peut-être  une  tentative 
utile  sur  la  ville,  ou  que  du  moins,  par 
cette  feinte  il  obligerait  Appius , ou  à 
se  retirer  de  devant  Capoue  pour  ac- 
courir au  secours  de  sa  patrie,  ou  à 
partager  son  armée  ; auquel  cas,  il  lui 
serait  aisé  de  battre  et  ceux  qui  vien- 
draient au  secours,  et  ceux  qui  seraient 
restés  au  siège.  Dans  son  dessein  il 
pensa  à faire  tenir  sûrement  une  lettre 
aux  assiégés,  pour  les  avertir  de  ce 
qu’il  projetait  ; car  il  craignait  fort  que 
sa  retraite  ne  leur  fit  croire  qu'il  n’y 
avait  plus  pour  eux  d’espérance,  et  ne 
les  portât  à quitter  son  parti  et  à se 
rendre  aux  Romains.  Pour  cela , ayant 
persuadé  à un  Africain  de  se  jeter  par- 
mi les  Romains  comme  déserteur , et 
de  passer  de  leur  camp  dans  la  ville,  le 


UV.  IX. 

jour  d’après  qu’il  eut  levé  le  camp , il 
le  fit  partir  avec  une  lettre  qui  leur 
apprenait  son  dessein,  et  la  raison 
pour  laquelle  il  s'éloignait , afin  qu'ils 
ne  perdissent  pas  courage. 

Quand  les  nouvelles  de  ce  qui  se  pas- 
sait à Capoue  vinrent  à Rome,  et  qu’on 
apprit  qu’Annibal  campait  auprès  des 
Romains  et  les  assiégeait , ce  fut  une 
surprise  et  une  terreur  extrêmes;  cha- 
cun croyait  toucher  nu  jour  où  cette 
grande  guerre  allait  se  décider.  En  gé- 
néral comme  en  particulier,  on  ne 
fut  occupé  que  du  soin  d’envoyer  du 
secours  et  des  munitions. 

Les  assiégés  ayant  connu  parla  lettre 
d’ Annibal  quel  était  son  dessein,  et 
trouvant  à propos  de  tenter  encore  cette 
voie,  continuèrent  à soutenir  le  siège. 
Au  bout  de  cinq  jours  Annibal  fait 
prendre  du  repos  à ses  soldats,  et,  lais- 
sant les  feux  allumés , marche  avec  si 
peu  de  bruit , que  personne  des  enne- 
mis ne  savait  qu’il  fût  parti.  Il  traverse 
le  pay  sdes  Samnitesà  grandes  journées, 
et  sans  s’arrêter , faisant  toujours  re- 
connaître et  prendre  par  son  avant- 
garde  toutes  les  places  qui  se  rencon- 
traient sur  la  route.  On  était  encore  à 
Rome  dans  les  premières  inquiétudes 
sur  Capoue  et  sur  ce  qui  s’y  faisait,  lors- 
que Annibal,  ayant  passé  l'Arno  sans 
être  aperçu,  approche  de  Rome  et  cam- 
pe à quarante  stades  au  plus  de  cette 
ville.  Cette  nouvelle  jeta  Rome  dans  un 
trouble  et  une  confusion  d’autant  plus 
grands , qu' Annibal  ne  s’était  jamais 
tant  approché , et  qu'on  ne  s’attendait 
à rien  moins.Ce  qui  augmenta  lafrayeur 
fut  la  pensée  qui  vint  d’abord  à l'esprit, 
qu’il  ne  pouvait  se  faire  que  les  en  nemis 
se  fussent  tant  avancés,  si  auparavant 
ils  n’eussent  défailles  légionsqui  étaient 
à Capoue.  Aussitôt  les  hommes  montent 
sur  les  murailles,  et  se  hâtent  de  s'em- 
parer hors  de  la  ville  des  postes  avanta- 
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geux.Les  femmes  courent  aux  temples, 
font  des  vœux  aux  dieux , balaient  de 
leurs  cheveux  le  pavé  des  autels  ; car 
telle  est  leur  coutume  lorsque  la  patrie 
est  menacée  de  quelque  grand  péril. 

Annibal  avait  déjà  fortifié  son  camp, 
et  devait  le  lendemain  donner  le  pre- 
mier assaut  à la  ville;  mais  il  arriva 
par  hasard  une  chose  singulière  qui  fut 
le  salut  de  Home,  il  y avait  déjà  quel- 
que temps  que  Cnéius  Fulvius  et  P. 
Sulpicius  avaient  levé  une  légion,  et 
c'était  ce  jour-là  même  que  les  soldats 
s’étaient  obligés  par  serment  à venir  à 
Rome  en  armes,  et  actuellement  ils  en 
levaient  encore  une  autre  dont  ils 
éprouvaient  les  soldats.  De  sorte  que 
par  le  plus  grand  bonheur  du  monde  il 
se  rencontra  ce  jour-là  à Home  une 
grande  quantité  de  troupes.  Les  con- 
suls se  mirent  à leur  tête,  et  allèrent 
camper  hors  de  la  ville.  Cela  refroidit 
beaucoup  la  résolution  d’Annibal , qui 
avait  quelque  espérance  d’emporter  la 
ville  d’emblée.  Mais  quand  il  vit  les  en- 
nemis rangés  devant  lui  en  bataille,  et 
qu’un  prisonnier  l’eût  informé  des  pré- 
cautions que  lesRomains  avaientprises. 
il  ne  pensa  plus  à prendre  Rome  : il 
voltigea  seulement  de  cAlé  et  d’autre  ; 
il  ravagea  le  pays  et  réduisit  en  cendres 
les  édifices.  Il  fit  dans  les  commence- 
mens  un  butin  prodigieux  ; cela  ne  doit 
pas  surprendre,  il  était  venu  pour  buti- 
ner , dans  un  pays  où  personne  ne 
croyait  qne  l’ennemi  dût  jamais  venir. 

Cependant  les  consuls  ayant  eu  assez 
de  résolution  pour  camper  à dix  sta- 
des des  Carthaginois , Annibal  qui  se 
voyait  un  grand  butin,  et  qui  d’ailleurs 
ne  pouvait  plus  espérer  d’entrer  de 
force  dans  Rome , décampa  un  malin 
et  se  mit  en  marche.  La  plus  forte  rai- 
son qu’il  en  eût , c’est  la  supputation 
qu’il  avait  faite  des  jours  après  les- 
quels il  espérait  qu’Appius,  informé 


du  péril  où  était  Rome , ou  lèverait  le 
siège  pour  venir  au  secours  de  cette 
ville,  ou  ne  laissant  que  quelques  trou- 
pes au  siège,  viendrait  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  : deux  par- 
tis, dont  l’un  ou  l’autre  devait  être 
favorable  aux  Carthaginois. 

Au  passage  de  la  rivière,  Publius  lai 
donna  bien  de  l’embarras  ; car , ayant 
fait  rompre  les  ponts , il  l’obligea  à la 
passer  à gué,  et  donna  vigoureusement 
sur  ses  troupes.il  ne  put  cependant  pas 
engager  une  grande  action,  à cause  de 
la  nombreuse  cavalerie  qu’avait  Anni- 
bal, et  de  la  facilité  qu’ont  les  Numides 
à combattre  dans  toutes  sortes  de  ter- 
rains; mais  du  moins  les  Romains,  em- 
portèrent une  bonne  partie  du  butin,  et 
firent  trois  cents  prisonniers.  Ils  se  re- 
tirèrent ensuite  dans  leur  camp.  Après 
cela , pensant  que  c’était  par  crainte 
qu’ Annibal  faisait  retraite,  ils  se  mirent 
à le  suivre  par  le  pied  des  montagnes. 

D’abord  ce  général,  ne  perdant  point 
de  vue  son  premier  projet , marchait  à 
grandes  journées;  mais  après  cinq 
jours  de  marche , sur  l’avis  qu’il  reçut 
qu’Appius  n’avait  pas  quitté  le  siège, 
il  fit  faire  halte , pour  donner  au  s 
traînards  le  temps  de  rejoindre,  et 
pendant  la  nuit  il  se  jette  sur  le  camp 
des  Romains,  en  tue  un  grand  nombre 
et  chasse  le  reste  hors  du  camp.  Le 
jour  venu,  voyant  que  les  Romains 
s’étaient  retirés  sur  une  hauteur  très 
forte,  il  ne  crut  pas  pouvoir  venir  à 
bout  de  les  en  chasser  ; mais , prenant 
sa  marche  par  la  Daunie , et  traversant 
le  pays  de  Brutiens,  il  s'avança  si  près 
de  Rheggio , sans  avoir  été  découvert, 
que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  se  rendit 
maître  de  la  ville.  Il  prit  au  moins  tous 
ceux  qui  se  trouvèrent  dans  la  campa- 
gne , et  entre  autres  un  grand  nombre 
de  citoyens  de  Rheggio. 

Peut-on  voir  ici  sans  étonnement 
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avec  quel  courage  et  quelle  émulation 
les  Romains  et  les  Cartharginois  se  fai- 
saient la  guerre  ? On  lit  un  fait  à peu 
près  semblable  dans  l'histoire  d’Épa- 
minondas , et  que  tout  le  monde  ad- 
mire. Ce  général  des  Thébains  étant 
arrivé  avec  ses  alliésà  Thégéc,  et  voyant 
les  Lacédémoniens  assemblés  dans 
Mantinée  avec  leurs  alliés , comme 
pour  leur  livrer  bataille,  donna  ordre  à 
ses  troupes  de  prendre  leur  repas  de 
bonne  heure,  et  s'ébranla  au  coramen- 
meut  de  la  nuit,  comme  s'il  eût  eu  des- 
sein de  s'emparer  des  postes  avanta- 
geux et  d'offrir  le  combat.  Toute  l'ar- 
mée le  croyait  ainsi,  lorsqu'il  fit  mar- 
cher droit  à Lacédémone , et  avec  une 
si  prodigieuse  diligence , qu’il  y était 
arrivé  à la  troisième  heure  de  la  nuit. 
N’y  trouvant  personne  qui  défendit  la 
ville,  il  entra  d’emblée  jusqu’au  Forum, 
et  se  rendit  maître  de  toute  la  partie 
de  la  ville  qui  est  le  long  de  la  rivière, 
l’ar  hasard  un  déserteur  arrive  cette 
nuit-là  mémo  à Mantinée,  et  apprend 
au  roi  Agésilas  ce  qui  se  passait.  On 
court  a Lacédémone  , et  on  y orrive 
dans  le  temps  même  que  la  ville  était 
emportée.  Épaminondas,  déchu  de  son 
espérance,  fait  prendre  le  repas  à ses 
troupes  sur  le  bord  de  l'Lurotas , leur 
donne  quelque  repos  et  retourne  par 
le  même  chemin,  jugeant  que  les  La- 
cédémoniens étaient  tousaccourus  pour 
secourir  leur  patrie , et  qu’ils  avaient 
laissé  Mantinée  sans  secours.  Cela  n'a- 
vait pas  manqué.  C’est  pourquoi  il  en- 
courage les  Thébains , il  marche  en 
grande  diligence  toute  la  nuit,  et  parait 
nu  milieu  du  jour  devant  Mantinée,  où 
il  n’y  avait  personne  pour  lui  en  défen- 
dre l’entrée.  Mais  les  Athéniens  vou- 
lant partager  celte  guerre  contre  les 
Thébains,  se  présentèrent  comme  al- 
liés des  Lacédémoniens  : l’avant-garde 
des  Thébains  touchait  déjà  au  temple 
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de  Neptune,  qui  n’est  qu'à  sept  stades 
de  la  ville , lorsqu’on  vit  paraître  les 
Athéniens  sur  la  montagne  qui  com- 
mande Mantinée , comme  s’ils  fussent 
venus  exprès.  Ce  ne  fut  qu’alors  que 
ceux  qui  étaient  restés  dans  la  ville , à 
la  vue  de  ce  secours,  osèrent  enfin  mon- 
ter sur  la  muraille  et  empêcher  les 
Thébains  d'en  approcher.  Ainsi  les  his- 
toriens ont  raison  de  se  plaindre  du  mal- 
heur qui  a traversé  ses  exploits , et  de 
dire  qu' Épaminondas  a fait  tout  ce 
qu'un  grand  capitaine  devait  faire  pour 
vaincre  ses  ennemis,  mais  qu'il  a été 
lui-même  vaincu  par  la  fortune. 

Il  est  arrivé  quelque  chose  de  pareil 
à Annibal.  Car  quand  on  voit  que  ce 
général  tâche  d’abord  de  faire  lever  le 
siège  en  affaiblissant  les  Romains  par 
de  petits  combats  ; que , ce  moyen  ne 
réussissant  pas,  il  va  attaquer  Rome 
même  ; que , le  hasard  faisant  encore 
manquer  ce  projet,  il  fait  retourner 
une  partie  de  son  armée  et  reste , lui , 
comme  en  sentinelle  pour  être  prêt  au 
premier  mouvement  que  feront  les  as- 
siégeans  ; qu'enfin  il  n'abandonne  pas 
son  entreprise  sans  battre  les  Romains 
et  sans  s'être  presque  rendu  maître  de 
Rheggio  ; qui  11’admirera  dans  tout  cela 
la  conduite  de  ce  grand  général? 

Mais  les  Romains  se  conduisirent 
beaucoup  mieux  dans  cette  affaire  que 
les  Lacédémoniens  dans  la  leur.  Ceux- 
ci,  en  désordre  à la  première  nouvelle, 
pour  sauver  Lacédémone,  abandon- 
nent, autant  qu'il  était  en  eux,  Manti- 
née , en  proie  à leurs  ennemis.  Ceux- 
là  , au  contraire , gardent  leur  patrie 
sans  lever  le  siège,  sans  être  ébranlés 
dans  leur  première  résolution,  sans 
cesser  de  presser  les  assiégés. 

Au  reste,  on  ne  doit  pas  prendre  ceci 
pour  un  éloge  des  Romains  et  des  Car- 
thaginois ; je  leur  ai  déjà  rendu  plus 
d'une  fois  la  justice  qu'ils  méritent.  1 e 
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n'ai  eu  en  vue  que  ceux  qui , cher  ces 
deux  peuples,  sont  à la  tête  des  affaires, 
et  qui , dans  la  suite,  doivent  être  em- 
ployés pour  le  bien  de  leur  république, 
afin  que,  se  rappelant  et  se  remettant 
sous  les  yeux  ce  que  je  viens  de  dire, 
ils  s’étudient  à imiter  ces  grands  mo- 
dèles. Qu’ils  se  persuadent  que , quoi- 
que certaines  actions  paraissent  hardies 
et  dangereuses,  cette  hardiesse  cepen- 
dant n'expose  à aucun  risque,  et  ne  mé- 
rite que  des  louanges  et  des  applaudis- 
semens , et  que  soit  qu’on  réussisse  ou 
qu’on  ne  réussisse  pas , on  s'acquiert 
une  gloire  immortelle , pourvu  que  ce 
que  l’on  fait  soit  fait  avec  jugement  et 
avec  prudence.  (Dom  Thiillikr.) 

III. 

Si  les  Romains  ont  en  raison,  et  s'il  était  «le 
leur  intérêt  de  transporter  dans  leur  pa- 
trie les  richesses  et  les  ornemens  des  villes 
conquises. 

Syracuse  ne  doit  pas  sa  beauté  à des 
ornemens  apportés  du  dehors , mais  à 
la  vertu  de  ses  habitans.  (/»  cod.  Ur- 
bin.)  SCHWEIGH. 


Les  Romains  résolurent  donc  de 
transporter  dans  leur  patrie  les  orne- 
mens dont  nous  avons  parlé,  et  de  n’en 
rien  laisser  dans  les  villes  qu’ils  avaient 
soumises  à leur  domination.  Savoir 
maintenant  s’ils  ont  eu  raison , et  s'il 
était  de  leur  intérêt  d’en  agir  ainsi,  ce 
serait  le  sujet  d'une  longue  discussion. 
Il  y a plus  de  raison  de  croire  qu'ils 
ont  eu  et  qu'ils  ont  encore  tort  de  le 
faire  aujourd'hui.  Si  c’était  en  dépouil- 
lant ainsi  les  villes  qu’ils  eussent  com- 
mencé à illustrer  leur  patrie,  il  est  clair 
qu’ils  auraient  bien  fait  d’y  transporter 
ce  qui  en  avait  augmenté  la  puissance 
et  la  gloire.  Mais  si  c’est  par  une  ma- 
nière de  vie  très  simple  et  par  un  éloi- 
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gnement  infini  du  luxe  et  de  la  magni- 
ficence qu’ils  se  sont  soumis  les  peuples 
chez  qui  il  se  trouvait  le  plus  de  ces  or- 
nemens et  les  plus  beaux , il  faut  re- 
connaître qu’ils  ont  fait  une  grande 
faute  de  les  enlever;  car  quitter  les 
mœurs  auxquelles  on  doit  ses  victoires 
pour  prendre  celles  des  vaincus,  et  se 
charger,  en  les  prenant,  de  l'envie  qui 
accompagne  toujours  ces  brillans  de- 
hors d’une  grande  fortune , ce  qui  est 
la  chose  du  monde  que  les  puissances 
doivent  craindre  le  plus,  c’est  assuré- 
ment une  conduite  qui  ne  se  peut  ex- 
cuser. Loin  de  faire  des  vœux  pour  la 
prospérité  de  gens  qui  ont  envahi  des 
richessesétrangèresauxquelleson  porte 
envie,  on  a compassion  de  ceux  qui  en 
ont  été  d’abord  dépouillés;  et  quand  le 
bonheur  prend  de  nouveaux  accroissc- 
mens,  qu’il  attire  à lui  tout  ce  que  les 
autres  possédaient , et  qu’il  étale  ces 
richesses  aux  yeux  de  ceux  qui  en  ont 
été  privés , de  là  au  lieu  d’un  mal  il  en 
arrive  deux  ; car  ce  n’est  plus  des  maux 
d'autrui  que  ces  spectateurs  ont  com- 
passion , c’est  d’eux-mêmes , lorsqu’ils 
se  rappellent  leurs  propres  malheurs. 
Et  alors  non  seulement  l'envie,  mais 
encore  la  colère  les  transporte  contre 
ceux  que  la  fortune  a élevés  sur  leurs 
ruines  ',  car  l’on  ne  peut  guère  se  sou- 
venir de  ses  anciennes  calamités  sans 
en  haïr  les  auteurs.  Si  les  Romains 
n’eussent  amassé  dans  leurs  conquêtes 
que  de  l’or  et  de  l’argent,  ils  ne  seraient 
pas  à blâmer.  Pour  parvenir  à l’empire 
universel,  il  fallait  nécessairement  ôter 
ces  ressources  aux  peuples  que  l’on 
voulait  vaincre  et  se  les  approprier. 
Mais  pour  toutes  les  autres  richesses  il 
leur  serait  plus  glorieux  de  les  laisser  où 
elles  étaient,  avec  l’envie  qu’elles  atti- 
rent, et  de  mettre  la  gloire  de  leur  pa- 
trie, non  dans  l’abondance  et  la  beauté 
des  tableaux  et  des  statues,  mais  dans 
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la  gravité  des  mœurs  et  la  noblesse  des 
scntimens.  Au  reste,  je  souhaite  que 
lesconquérans  à venir  apprennent  par 
ces  réflexions  à ne  pas  dépouiller  les 
villes  qu'ils  se  soumettent,  et  à ne  pas 
faire  des  ealomités  d'autrui  l'ornement 
de  leur  patrie.  (Üom  Thuillier.) 

IV. 

Affaire!  d'Espagne. 

Les  chefs  des  Carthaginois , après 
avoir  triomphé  de  leurs  ennemis,  ne 
purent  triompher  d'eux-mémes.  Pen- 
dant qu’on  les  croyait  en  guerre  avec 
les  Romains,  ils  se  faisaient  la  guerre 
les  uns  aux  autres.  Carthage  était  dé- 
solée par  des  séditions  causées  par 
l’ambition  et  l’avarice  innées  aux  Car- 
thaginois. Asdrubal,  fils  de  Giscon, 
abusa  de  sa  puissance  au  point  d’exiger 
une  forte  somme  d'argent  d’Indibilis, 
le  plus  fidèle  allié  qu'eussent  les  Car- 
thaginois , qui,  pour  servir  leur  cause, 
s’était  laissé  chasser  de  son  trône , où 
ils  le  rétablirent  par  reconnaissance. 
Ce  prince , comptant  que  la  républi- 
que , en  cette  occasion , aurait  égard 
à son  ancien  attachement  pour  elle , 
ne  se  mit  pas  en  peine  d’exécuter 
l’ordre  d’Asdrubal  ; mais  celui-ci,  pour 
se  venger,  inventa  une  calomnie  atroce 
contre  lui,  et. le  força  à donner  ses 
filles  en  étages.  ( Excerpla  Yaluian.) 
SCHWBIGH. 

V. 

Connaissances  nécessaires  à un  général 
d'armée. 

Tout  ce  qui  concerne  la  guerre  ne 
doit  s'entreprendre  qu’après  beaucoup 
de  réflexions.  On  peut  y réussir  dans 
tous  ses  projets , lorsqu’on  se  conduit 
avec  prudence.  Il  y a deux  sortes  d’ac- 
tions militaires  : les  unes  se  font  à dé- 
couvert et  par  la  force , les  autres  par 
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ruse  et  selon  l’occasion.  Celles-ci  sont 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
les  autres  ; il  ne  faut  que  lire  l’histoire 
pour  s’en  convaincre.  De  celles  qui  se 
sont  faites  par  occasion , on  en  trouve 
beaucoup  plus  qui  ont  été  manquées 
que  de  celles  qui  ont  eu  un  heureux 
succès.  Il  est  aisé  d'en  juger  par  les 
événemens.  On  conviendra  encore  que 
la  plupart  des  fautes  arrivent  par  l'i- 
gnorance ou  la  négligence  des  chefs. 
Voyons  de  quelle  manière  on  doit  se 
conduire  dans  les  opérations  militaires. 

Ce  qui  se  fait  à la  guerre  sans  but  et 
sans  dessein  ne  mérite  pas  le  nom  d’o- 
pérations ; ce  sont  plutôt  des  accidens 
et  des  hasards,  choses  dont  nous  ne 
parlerons  point,  parce  qu’elles  ne  sont 
fondées  sur  aucune  raison  solide.  Il 
ne  s'agit  ici  que  des  actions  entrepri  - 
ses  avec  dessein. 

Toute  opération  demande  un  temps 
fixe  et  déterminé  pour  la  commencer, 
un  certain  espace  de  temps  pour  l’exé- 
cuter, un  lieu,  du  secret,  des  si- 
gnaux marqués,  des  personnes  par  qui 
et  avec  qui  elle  se  fasse , et  une  ma- 
nière de  la  faire.  Quiconque  aura  bien 
rencontré  dans  toutes  ces  choses , ne 
manquera  pas  de  réussir,  mais  l’omis- 
sion d'une  seule  est  capable  de  faire 
échouer  tout  le  projet  ; car  tel  est  le 
sort  des  entreprises,  une  bagatelle,  un 
rien  peut  les  faire  manquer,  et  toutes 
les  mesures  ensemble  suffisent  à peine 
pour  leur  donner  un  heureux  succès. 
C’est  ce  qui  doit  engager  les  chefs  à 
ne  rien  négliger  dans  ces  sortes  d’oc- 
casions. 

La  première  et  la  principale  de  toutes 
les  précautions,  c’est  le  secret.  Que  ja- 
mais ni  la  joie  de  quelque  bon  succès 
inespéré,  ni  la  crainte,  ni  la  familiarité, 
ni  l’alTection,  ne  vous  porte  à Vous  ou- 
vrir de  votre  dessein  à des  gens  qui  n'y 
doivent  point  avoir  part  ; que  ceux- 
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là  seuls  en  soient  instruits,  sans  les- 
quels il  n’est  pas  possible  de  l'exécu- 
ter. Encore  ne  faut-il  pas  le  leur  com- 
muniquer d'abord , mais  à mesure  que 
le  besoin  de  chaque  chose  vous  y obli- 
gera. Or,  l’art  du  secret  ne  consiste  pas 
seulement  à se  taire , il  consiste  beau- 
coup plus  à cacher  ses  dispositions  in- 
térieures ; car  il  est  arrivé  à bien  des 
gens,  qu’en  gardant  le  silence  ils  ont 
laissé  lire  tantôt  sur  leur  visage,  tantôt 
dans  leurs  actions,  tout  ce  qu'  ils  avaien  t 
de  secret  dans  le  cœur.  Il  faut  connaî- 
tre en  second  lieu  les  routes  de  jour  et 
de  nuit,  et  les  moyens  de  les  faire 
tant  parterre  que  par  mer. Un  troisième 
et  le  principal , c’est  de  connaître  les 
variations  du  temps  par  la  disposition 
du  ciel,  et  de  savoir  les  faire  servir  à 
ses  desseins.  Le  plan  de  l’exécution  est 
encore  à considérer  ; c’est  souvent  ce 
plan  qui  rend  possible  ce  qui  pa- 
raissait ne  l’être  pas , et  qui  fait  voir 
l'impossibilité  des  choses  que  l’on 
croyait  faisables.  Enfin , on  doit  faire 
beaucoup  d’attention  aux  signaux, aux 
signes  donnés  par  un  jet  des  dés  , ou 
simples  ou  doubles,  aux  personnes 
par  lesquelles  et  avec  lesquelles  le  pro- 
jet doit  être  exécuté. 

De  toutes  ces  choses,  les  unes  s’ap- 
prennent par  l’usage  et  l'expérience , 
les  autres  par  l’histoire  et  les  enquêtes, 
et  d’autres  peuvent  être  réduites  en 
doctrines  et  apprises  avec  méthode. 
Le  meilleur  serait  donc  de  bien  savoir 
par  soi-même  les  chemins  et  l’endroit 
où  l’on  doit  aller,  la  situation  des  lieux, 
ceux  par  qui  et  avec  qui  l'entreprise 
doit  être  exécutée.  Si  cela  ne  se  peut , 
il  faut  du  moins  s’informer  exactement 
de  toutes  ces  choses,  ne  point  s'en  fier 
au  premier  venu,  et  prendre  des  gages 
de  fidélité  de  ceux  que  l’on  a choisis 
pour  guides.Mais  ces  sortes  de  connais- 
sances, les  chefs  peuvent  les  acquérir 
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ou  par  l’usage,  ou  par  leur  propre  ex- 
périence , ou  par  l’histoire.  Il  en  est 
d'autres  où  l’on  a besoin  d’étude  et 
d'observations , comme  par  exemple 
celles  qui  se  tirent  de  l’astronomie  et  de 
la  géométrie.Ce  n’est  pas  qu’il  importe 
beaucoup  de  posséder  en  entier  l’objet 
de  ces  deux  sciences,  mais  il  est  très 
important  d’en  savoir  faire  quelque 
usage.  Rien  n’est  plus  utile  pour  con- 
naître ces  différences  de  temps  dont 
nous  avons  parlé.  Ce  qu’elles  appren- 
nent de  plus  nécessaire,  c'est  la  durée 
des  jours  et  des  nuits.  Si  cette *duréc 
était  toujours  la  même , on  n’aurait 
peut-être  pas  besoin  du  secours  de  ces 
sciences,  elle  serait  connue  également 
de  tous  ; mais  comme  il  n’y  a pas  seu- 
lement de  différence  entre  le  jour  et  la 
nuit , et  qu’il  y en  a encore  entre  un 
jour  et  un  autre  jour,  entre  une  nuit 
et  une  autre  nuit,  il  faut  nécessaire- 
ment savoir  comment  ils  croissent  ou 
diminuent.  Sans  la  connaissance  de 
ces  changemens,  quel  moyen  de  pren- 
dre de  justes  mesures  pour  une  mar- 
che de  nuit  ou  de  jour?  Comment  arri- 
ver à temps  où  l’on  se  propose  d’aller? 
On  arrivera  ou  trop  tôt  ou  trop  tard. . 
Le  premier  dans  ces  seules  occasions 
est  beaucoup  plus  dangereux  que  l’au- 
tre ; car,  celui  qui  vient  trop  tard  ea 
est  quitte  pour  ne  rien  faire  : comme  il 
connaît  de  loin  sa  faute,  il  se  retire 
sans  rien  craindre  ; mais  quand  on  ar- 
rive trop  tôt  et  que  l’on  a été  aperçu, 
outre  que  l’on  manque  son  entreprise, 
on  court  risque  d’être  entièrement  dé- 
fait. De  l’occasion  dépendent  toutes  les 
actions  humaines,  mais  surtout  celles 
de  la  guerre.  Et  pour  être  à portée  de 
la  saisir,  il  est  du  devoir  d'un  général 
de  connaître  le  solstice  d’été  et  celui 
d’hiver,  les  équinoxes  et  les  différons 
degrésd’acrroissementetdediminutinn 
que  reçoivent  les  jours  et  les  nuits  entre 
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les  deux  points  équinoxiaux.  C’est  le 
seul  moyen  de  prendre  une  mesure  de 
temps  proportionnée  au  chemin  que 
l'on  a à faire,  ou  par  terre  ou  par  mer. 
Il  est  encore  nécessaire  de  connaître 
les  différentes  parties  du  jour  et  de 
la  nuit,  aOn  de.  savoir  à quelle  heure 
on  doit  se  lever,  à quelle  heure  on 
doit  marcher  ; car,  sans  avoir  bien 
commençé,  il  u’est  pas  possible  de  finir 
heureusement. 

Les  heures  du  jour  se  connaissent 
par  l’ombre,  par  le  chemin  que  fait  le 
soleil,’  par  différens  espaces  de  ce  che- 
min que  l'on  marque  sur  la  terre.  Celles 
de  la  nuit  ne  sont  pas  aisées  à connaî- 
tre, à moins  que,  par  l'inspection  du 
ciel,  on  ne  sache  juger  de  la  disposition 
des  douze  signes,  ce  qui  est  très-facile 
pour  ceux  qui  ont  étudié  la  science  des 
phénomènes  célestes.  En  effet,  bien 
que  les  nuits  soient  inégales,  il  n’y  en 
a cependant  point  où  il  ne  paraisse  six 
des  signes  du  zodiaque  sur  l'horizon, 
et  par  conséquent  il  faut  qu’aux  mêmes 
parties  de  la  nuit  il  paraisse  des  parties 
égales  des  douze  signes.  Quand  donc 
on  sait  quelle  partie  du  zodiaque  le  so- 
leil occupe  pendant  le  jour,  on  n’a, 
lorsqu’il  est  couché,  qu'à  couper  le 
cercle  en  deux  parties  égales,  et  alors 
autant  le  zodiaque  sera  élevé  sur  l'ho- 
rizon, autant  il  se  sera  passé  de  la  nuit. 
Le  nombre  et  la  grandeur  des  signes 
étant  connus,  on  connaîtra  en  même 
temps  les  difl'érens  temps  de  la  nuit. 
Pendant  les  nuits  où  le  temps  est  cou- 
vert, il  faut  faire  attention  à la  lune. 
Cet  astre  est  si  grand  qu'en  quelque 
endroit  du  ciel  qu'il  soit,  on  eu  aper- 
çoit la  lumière.  Quelquefois  c’est  du 
temps  et  du  lieu  de  son  lever,  d’autres 
fois  c’est  du  temps  et  du  lieu  de  son 
coucher  que  l’on  doit  conjecturer  les 
différentes  heures  de  la  nuit:  toutes 
choses  qui  supposent  que  l'on  connaît 


parfaitement  toutes  les  différences  qui 
arrivent  au  lever  de  la  lune.  Au  rfcsle 
cette  étude  est  facile.  Elle  ne  demande 
pas  plus  de  temps  que  n’en  met  la  lune 
pour  achever  son  cours  ; et  comme  il 
ne  faut  que  des  yeux  pour  examiner 
son  cours,  tout  le  monde  en  est  égale- 
ment capable.  C’est  donc  avec  raison, 
qu’ Homère  nous  représente  Ulysse, ce 
grand  capitaine,  conjecturant  par  les 
astres  non  seulement  ce  qui  concerne 
la  navigation,  mais  encore  ce  qui  se 
doit  faire  sur  terre  ; car  on  peut  prévoir 
exactement  par  ce  moyen  les  événe- 
mens  les  plus  extraordinaires,  et  les 
plus  capables  de  jeter  souvent  dans  de 
très-grands  embarras,  comme  les  inon- 
dations, les  débordemens  de  Oeuves, 
les  gelées  extrêmes,  les  chutcsde  neige, 
les  nuées  sombres  et  épaisses,  et  autres 
accidens  semblables.  Si  nous  man- 
quons de  prévoir  les  choses  mômes  qui 
peuvent  être  prévues,  ne  serons-nous 
pas  coupables  des  mauvais  succès  de 
la  plupart  de  nos  entreprises-?  C’est 
pourquoi  rien  de  ce  que  nous  venons 
de  remarquer  ne  doit  être  négligé,  de 
peur  de  tomber  dans  les  fautes  où  tant  . 
d’autres  sont  tombés.  Citons-en  quel- 
ques-unes pour  servir  d’exemples. 

Aratus , général  des  Achéens,  ayant 
formé  le  dessein  de  prendre  par  sur- 
prise la  ville  de  Cynèthc,  convint  avec 
ceux  des  citoyens  qui  étaient  d’intelli- 
gence avec  lui , qu’un  certain  jour  il 
viendrait  pendant  la  nuit  près  du  fleuve 
Cynèlhe  qui  descend  de  la  ville,  et 
resterait  là  pendant  quelque  temps 
avec  son  armée  ; qu'au  dedans  de  la 
ville  lesconjurésprendraient  leur  temps 
vers  le  milieu  du  jour  pour  faire  sor- 
tir sans  bruit  un  des  leurs  en  manteau. 
Celui-ci  devait  avertir  Aratus  d'appro- 
cher plus  près,  et  de  se  poster  sur  un 
certain  tombeau  qui  lui  avait  été  dési- 
gné en  face  de  la  ville.  Les  autres  de- 
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valent  se  jeter  en  même  temps  sur  les 
chefs,  qui  étaient  pour  l’ordinaire  de 
garde  à la  porte,  et  qui  alors  faisaient 
leur  méridienne;  après  quoi  Aratus 
sortirait  promptement  de  son  embus- 
cade et  viendrait  à la  porte.  Toutes  ces 
mesures  prises,  dès  qu’il  fut  temps, 
Aratus  vient,  se  cache  le  long  du  fleuve 
et  attend  le  signal.  Pendant  ce  temps-là 
un  Cynéthéen,  qui  avait  de  ces  mou- 
tons qui  paissent  autour  des  villes, 
ayant  quelque  chose  à dire  à son  ber- 
ger, sortit  de  la  porte  en  manteau  vers 
la  cinquième  heure  du  jour,  et  monta 
sur  le  tombeau  pour  chercher  des  yeux 
son  berger.  Aratus  croyant  que  c'était 
le  signal,  court  vite  à la  porte  ; mais 
la  garde  la  ferma  promptement,  parce 
qu’il  ne  s’était  encore  rien  fait  dans  la 
ville.  Par  là,  les  Achéens  non  seule- 
ment manquèrent  leur  entreprise,  mais 
encore  furent  cause  de  la  perte  de  ceux 
qui  agissaient  de  concert  avec  eux  ; car 
ayant  été  convaincus  de  trahison,  ils 
furent  sur-le-champ  mis  à mort.  Telle 
fut  la  cause  de  ce  malheur,  sinon 
qu’ Aratus  étant  encore  jeune  et  ne  sa- 
chant ce  que  c'était  que  des  doubles 
signaux,  se  contenta  d’un  simple  si- 
gnal. Tant  il  faut  peu  de  chose  dans  les 
expéditions  militaires  pour  les  faire 
échouer  ou  réussir  ! 

Cléomène,  roi  de  Lacédémone,  s’é- 
tait de  même  proposé  de  surprendre 
Mégalopolis.  Il  était  convenu  avec  quel- 
ques gardes  de  la  muraille  d'approcher 
pendant  la  nuit  d'un  endroit  qu'on  ap- 
pelle la  Caverne,  et  il  avait  choisi  pour 
cela  la  troisième  veille,  temps  auquel 
ces  soldats  devaient  monter  la  garde. 
Mais  n'ayant  pas  fait  attention  qu'au 
lever  des  Pléiades  les  nuits  sont  fort 
courtes,  il  ne  partit  de  Lacédémone 
que  vers  le  coucher  du  soleil.  Il  eut 
donc  beau  se  presser,  il  était  grand 
jour  quand  il  arriva.  11  ne  laissa  pas 
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que  de  faire  des  efforts  pour  entrer  : 
mais  il  paya  cher  sa  témérité  et  son 
imprudence,  car  il  fut  repoussé  hon- 
teusement avec  perte  d’un  grand  nom- 
bre des  siens,  et  courut  risque  de  tout 
perdre  ; au  lieu  que  s'il  eût  bien  pris 
son  temps,  les  conjurés  s’étant  rendus 
maîtres  des  portes,  il  serait  certaine- 
ment entré  dans  la  ville. 

Nous  avons  déjà  vu  ce  qui  était  ar- 
rivéà  Philippe  devant  Mélitée.Ceprince 
malgré  les  intelligences  qu’il  avait  dans 
celte  ville,  manqua  son  coup  par  deux 
fautes  qu’il  fit  : la  première,  d’avoir  ap- 
porté des  échelles  plus  courtes  qu'il  ne 
fallait;  la  seconde,  de  ne  point  s’étre 
présenté  à temps.  Au  lieu  de  venir  au 
milieu  de  la  nuit,  pendant  que  tout  de- 
vait être  enseveli  dans  un  profond  som- 
meil, comme  il  était  convenu,  il  part 
de  Larissc  avant  le  temps  qu’il  devait 
se  mettre  en  marche,  et  arrive  dans  le 
pays  des  Mélitéens  ; et  comme  il  ne  pou- 
vait rester  là  de  peur  qu’on  n'apprit 
dans  la  ville  qu’il  y était,  ni  se  retirer 
sans  être  aperçu,  il  fallut  malgré  sa 
volonté,  qu’il  allât  toujours  en  avant.  Il 
arriva  devant  la  ville,  mais  tout  le 
monde  y était  alors  éveillé.  Ses  échelles 
n’étant  point  proportionnées  à la  hau- 
teur des  murailles,  l’escalade  ne  servit 
de  rien.  Il  ne  put  pas  non  plus  entrer 
par  la  porte,  parce  que  ce  n’était  pas 
le  temps  d’agir  pour  ceux  qui  au  dedans 
s’entendaient  avec  lui.  D’un  autre  côté, 
les  habitans  irrités  fondirent  sur  lui, 
et  taillèrent  en  pièces  une  bonne  partie 
de  ses  troupes.  Il  se  retira  enfin  avec 
la  honte  de  n'avoir  rien  fait,  en  appre- 
nant par  là  aux  Mélitéens,  comme  aux 
autres  peuples,  à se  défier  de  lui  et  à 
se  tenir  sur  leurs  gardes. 

Nicias,  général  des  Athéniens,  avait 
fort  bien  pris  son  temps  pendant  la  nuit 
pour  faire  revenir  son  armée  saine  et 
sauve  de  devant  Syracuse,  et  s’était  re- 
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tiré  dans  un  lieu  sûr  d'où  il  ne  pouvait 
être  découvert  par  les  ennemis.  Mais,  la 
lune  s’étant  alors  éclipsé,  une  vainc 
superstition  lui  fit  craindre  que  cela  ne 
fût  le  présage  de  quelque  malheur.  Il 
suspendit  sa  marche.  La  nuit  suivante  il 
voulut  la  continuer,  mais  les  ennemis, 
l’ayant  aperçu,  vinrent  fondre  sur  lui, 
et  l’armée  et  les  chefs  furent  obligés  de 
se  rendre  aux  Syracusains.  Cependant 
s’il  eût  seulement  consulté  des  gens 
éclairés  sur  cette  éclipse,  il  n’en  fallait 
pas  davantage,  je  ne  dis  pas  pour  11e 
point  laisser  échapper  le  temps  de  pour- 
suivre sa  marche,  mais  pour  faire  ser- 
vir môme  cet  événement  à son  dessein, 
à cause  de  l’ignorance  des  ennemis; 
car  l’ignorance  de  ceux  avec  qui  l’on  a 
affaire  est  pour  les  hommes  habiles  le 
chemin  qui  conduit  le  plus  sûrement 
aux  heureux  succès.  C’est  là  ce  qui 
rend  la  connaissance  de  l’astronomie 
indispensable  aux  hommes  de  guerre. 

A l’égard  de  la  mesure  des  échelles, 
on  doit  s’y  prendre  de  cette  manière. 
Si  quelqu’un  de  ceux  avec  qui  l'on  a in- 
telligence donne  la  hauteur  des  mu- 
railles, on  voit  d’abord  la  proportion 
que  doivent  avoir  les  échelles  ; car,  par 
exemple,  si  la  muraille  a dix  pieds  de 
hauteur,  il  en  faudra  au  moins  douze 
aux  échelles.  Pour  proportionner  la  dis- 
tance où  le  pied  des  échelles  doit  être 
de  la  muraille,  avec  le  nombre  de  ceux 
qui  doivent  y monter,  il  faut  prendre 
la  moitié  de  la  largeur  des  échelles.  A 
plus  de  distance,  elles  se  casseront  sous 
le  nombre  de  ceux  qui  feront  l’escalade, 
et  si  on  les  pose  plus  droites,  on  n'y 
pourra  monter  sans  s’exposer  au  dan- 
ger de  tomber.  Si  la  muraille  est  inac- 
cessible, et  qu’on  ne  puisse  la  mesurer, 
on  prendra  de  loin  la  hauteur  de  quel- 
que chose  que  ce  soit  qui  sera  élevé  per- 
pendiculairement sur  un  terrain  plat. 
La  manière  de  le  faire  est  aisée,  pour 
u 


peu  qu'on  se  soit  appliqué  aux  mathé- 
matiques. Preuve  évidente  que,  pour 
réussir  dans  les  expéditions  militaires, 
il  est  utile  de  savoir  la  géométrie,  non 
pas  parfaitement,  mais  du  moins  autant 
qu’il  faut  pour  juger  des  rapports  et  des 
proportions. 

Ce  n’est  pas  seulement  pour  les 
échelles  que  la  géométrie  est  nécessaire, 
elle  l'est  encore  pour  changer,  selon  les 
occurences,  la  figure  du  camp.  Par  ce 
moyen  on  pourra,  en  prenant  quelque 
figure  que  ce  soit,  garder  la  môme  pro- 
portion entre  le  camp  et  ce  qui  doit  être 
contenu  ; ou,  en  gardant  la  môme  fi- 
gure, augmenter  ou  diminuer  l'aire  du 
camp,  eu  égard  toujours  à ceux  qui  y 
entrent  ou  qui  en  sortent,  comme  nous 
avons  fait  voir  dans  nos  commentaires 
sur  la  tactique. 

Et  je  ne  crois  pas  qu'on  me  sache 
mauvais  gré  de  demander  dans  un  gé- 
néral quelque  connaissance  de  l’astro- 
nomie et  de  la  géométrie.  Ajouter  des 
connaissances  inutiles  au  genre  de  vie 
que  nous  professons,  uniquement  pour 
en  faire  parade  et  pour  parler,  c’est  une 
curiosité  que  je  ne  saurais  approuver  ; 
mais  je  ne  puis  non  plus  goûter  que, 
dans  les  choses  nécessaires,  on  s’en 
tienne  à l'usage  et  à la  pratique,  et  je 
conseille  fort  de  remonter  plus  haut.  Il 
est  en  efiet  absurde  que  ceux  qui  s’ap- 
pliquent à la  danse  et  aux  instrumens, 
souffrent  qu’on  les  instruise  de  la  ca- 
dence et  de  la  musique,  qu'ils  s’exer- 
cent môme  à la  lutte,  parce  que  cet 
exercice  passe  pour  contribuer  à la  per- 
fection des  deux  autres;  etque  desgens 
qui  aspirent  au  commandement  des  ar- 
mées trouvent  mauvais  qu’on  leur  in- 
spire quelque  teinture  des  autres  arts  et 
des  autres  sciences.  De  simples  artistes 
seront-ils  donc  plus  appliqués  et  plus 
vifs  à se  surpasser  les  uns  les  autres,  que 
ceux  qui  se  proposent  de  briller  et  de  se 
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signaler  dans  In  plus  belle  et  la  plus 
auguste  des  dignités?  il  n’y  a personne 
de  bon  sens  qui  ne  reconnaisse  combien 
cela  est  pcu.raisonnable.  Mais  c’en  est 
assez  sur  cette  matière.  (Dom  Thuil- 
lier.) 

Lacédémone  double  en  grandeur  de  Mé- 
galopolis. 

La  plupart  des  hommes,  jugeant  de 
In  grandeur  d’une  ville  ou  d'un  camp 
par  sa  circonférence,  regardent  comme 
une  chose  incroyable  que,  quoique  Mé- 
galopolis  ait  de  tour  cinquante  stades, 
et  que  Lacédémone  n’en  ait  que  qua- 
rante-huit, cette  dernière  ville  soit 
cependant  une  fois  plus  grande  que 
l’autre.  Si,  pour  augmenter  la  difficulté, 
on  leur  dit  qu’il  peut  se  faire  qu'une 
ville  ou  un  camp  de  quarante  stades  de 
tour,  soit  une  fois  plus  grand  qu’un 
autre  de  cent  stades,  c’est  pour  eux  un 
paradoxe.  La  cause  de  cela  est  que  l’on 
ne  se  souvient  plus  de  ce  que  l’on  a 
appris  de  géométrie  pendant  sa  jeu- 
nesse. Ce  qui  m’a  engagé  à parler  de 
ces  difficultés,  c’est  que  non  seulement 
le  peuple  grossier,  mais  encore  des  ma- 
gistrats et  des  généraux  d’armée,  se 
demandent  comment  il  se  peut  faire 
que  Lacédémone,  avec  une  enceinte  de 
murailles  plus  petite,  puisse  être  cepen- 
dant plus  étendue  que  Mégalopolis.  On 
en  voit  aussi,  quelquefois,  qui  mesu- 
rent par  la  circonférence  d’un  camp  le 
nombre  des  troupes  qu'il  peut  contenir. 
Il  y en  a qui  sont  dans  une  autre  er- 
reur : ils  prétendent  que  les  villes  d'un 
terrain  rompu  et  inégal  ont  plus  de 
maisons  que  celles  qui  sont  bâties  sur 
un  terrain  plat  et  uni.  Il  n'en  est  pour- 
tant pas  ainsi,  car  les  maisons  n’y  sont 
point  bâties  à raison  de  l’inégalité  du 
terrain,  mais  â raison  de  la  superficie 
plate  où  elles  sont  dressées  en  ligne 
perpendiculaire,  et  sur  laquelle  lescol- 
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lines  elles-mêmes  sont  élevées.  Ce  que 
je  dis  est  d’une  évidence  sensible, 
même  pour  des  enfans.  Imaginons-nous 
un  nombre  de  maisons  bâties  de  telle 
sorte,  sur  le  penchant  d'une  colline, 
qu’elles  soient  toutes  d’une  égale  hau- 
teur, il  est  certain  que  tous  les  toits  fe- 
ront une  superficie  égale  et  parallèle  à 
celle  du  terrain  plat  sur  lequel  est  la 
colline  et  le  fondement  de  ces  maisons. 
Soit  dit  en  passant  en  faveur  de  ceux 
qui,  quoique  neufs  et  ignorans  sur  cette 
matière,  veulent  cependant  comman- 
der les  armées  et  avoir  la  conduite  des 
affaires.  (Idem.) 

VI. 

Annibsl. 

Si  l’on  demande  qui  était  l’auteur  et 
comme  l’âme  de  toutes  les  affaires  qui 
se  passaient  alors  à Rome  et  à Carthage, 
c’était  Annibal.  Il  faisait  tout  en  Italie 
par  lui-même,  et  en  Espagne  par  Às- 
drubal,  son  frère  aîné,  et  par  Magon, 
le  second.  Ce  furent  ces  deux  capitaines 
qui  défirent  en  Ibérie  les  généraux  ro- 
mains. C’est  sous  ses  ordres  qu'agirent 
dans  la  Sicile,  d'abord  Hippocrate,  et 
après  lui  l’Africain  Mytton.  C’est  lui 
qui  souleva  l’Illyrie  et  la  Grèce,  et  qui 
fit  avec  Philippe  un  traité  d'alliance 
pour  eflTrayer  les  Romains  et  distraire 
leurs  forces.  Tant  l’esprit  d’un  grand 
homme  est  capable  d’embrasser  avec 
puissance  tout  ce  qu’il  entreprend,  et 
d’exécuter  avec  talent  une  résolution 
prise  ! 

Mais,  puisque  l’état  des  affaires  nous 
a conduits  à parler  du  caractère  d'Anni- 
bal,  il  ne  me  semble  pas  hors  de  pro- 
pos d'examiner  les  traits  caractéristi- 
ques de  cet  homme,  sur  qui  il  y a tant 
d’avis  difTérens.  Les  uns  le  regardent 
comme  cruel  au-delà  de  toute  mesure, 
les  autres  l'accusent  d’avarice.  Ce  qu’il 
y a de  positif,  c’est  que  la  vérité  est  diffl- 
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cile  à reconnaître  sur  lui  comme  sur 
tous  ceux  qui  ont  été  à la  tôle  des  affai- 
res publiques.  Les  uns  prétendent  ap- 
précier les  hommes  par  le  succès  ou  par 
les  événemens , les  uns  faisant  éclater 
leur  caractère  dans  la  puissance  et  au 
moment  de  la  domination , les  autres 
ne  se  voilantque  dans  l’infortune.  Cette 
maxime  ne  me  parait  pas  exactement 
vraie.  Il  me  semble  au  contraire  que 
les  conseils  des  amis  et  mille  autres  cir- 
constances dans  lesquelles  l’homme  se 
rencontre,  l’obligent  à dire età faire 
beaucoup  de  choses  contre  son  pen- 
chant naturel. Pour  nous  en  convaincre, 
rappelons  ce  qui  s’est  fait  avant  nous. 

Agathocles , tyran  de  Sicile , a passé 
pour  le  plus  cruel  des  hommes  pendant 
qu'il  commentait  à établir  sa  domina- 
tion : quand  il  la  crut  suffisamment 
affermie,  il  gouverna  ses  sujets  avec  tant 
de  douceur  et  de  bonté,  que  de  ce  côté- 
là  personne  ne  s'est  fait  une  plus  belle 
réputation.  Cléomène  de  Sparte  d’ex- 
cellent roi  devint  un  tyran  inhumain  ; 
simple  particulier  dans  la  suite,  ce  fut 
le  plus  agréable  et  le  plus  poli  des 
hommes.  Il  n’est  cependant  pas  vrai- 
semblable qu'un  homme  soit  naturelle- 
ment si  contraire  à lui-mème.ll  ne  faut 
donc  pas  chercher  ailleurs  que  dans  le 
changement  des  uffaires , la  cause  des 
contradictions  qui  se  remarquent  sou- 
vent dans  le  caractère  des  grands  : d’où 
je  conclus  qu’au  lieu  de  tirer  des  situa- 
tions où  l'homme  se  trouve  quelque  se- 
cours pour  le  connaître,  ces  situations 
ne  servent  souvent  qu’à  nous  le  cacher 
età  nous  en  dérober  la  connaissance. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  chefs, 
les  potentats,  les  rois,  qui,  par  le  con- 
seil de  leurs  amis,  agissent  contre  leurs 
inclinations  naturelles;  les  états  mô- 
mes sont  sujets  à ces  sortes  de  change- 
mens.  Sous  le  gouvernement  d'Aris- 
tide et  de  Périclès,  presque  rien  ne 
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s'ordonne  à Athènes  qui  ne  soit  sage 
et  modéré;  sous  Cléon  et  Charès  , 
quelle  différence!  A Lacédémone, 
pendant  que  cette  république  tenait  le 
premier  rang  dans  la  Grèce,  tout  ce  qui 
se  faisait  par  le  roi  Cléombrote  se  fai- 
sait par  le  conseil  des  alliés;  et  on  vit 
tout  le  contraire  sous  Agésilas  : tantle 
génie  des  états  change  avec  les  chefs  ! 
Rien  de  plus  injuste  que  Philippe , 
quand  il  suit  l’avis  de  Taurion  et  de 
Démétrius;  rien  de  plus  pacifique  et  de 
plus  doux  , quand  il  se  conduit  d'après 
ceux  d’Aratus  et  de  Chrysogonc. 

Il  est  arrivé  quelque  chose  de  sem- 
blable à Annibal.  Il  s’est  trouvé  dans 
une  infinité  de  circonstances  différen- 
tes, et  la  plupart  extraordinaires.  Au- 
tant d’amis  qui  le  suivaient , autant 
d’esprits  différons  ; de  sorte  que  ses 
exploits  d'Italie  servent  peu  à nous  le 
faire  connaître.  Les  conjonctures  épi- 
neuses dans  lesquelles  il  s’est  rencon- 
tré , il  est  facile  de  s'en  instruire  ; on 
les  verra  dans  le  cours  de  cette  histoire. 
Pour  les  conseils  qu’il  recevait  de  scs 
amis,  il  est  bon  d'cri  dire  quelque  chose; 
un  seul,  entre  autres,  fera  juger  du 
caractère  de  ces  conseillers. 

Lorsque  Annibal  résolut  de  passer 
d’Espagne  en  Italie  avec  une  armée , 
il  se  présenta  une  difficulté  qui  parut 
d'abord  insurmontable  : pendant  une 
si  longue  route , à travers  un  nombre 
infini  de  Barbares  grossiers  et  féroces, 
où  prendre  des  vivres  et  les  autres  mu- 
nitions nécessaires?  Celte  difficulté  se 
propose  plusieurs  fois  dans  le  conseil 
du  général.  Enfin  Annibal,  surnommé 
Monomaquc,  ditqu'il  ne  voyait  qu'une 
seule  voie  pour  entrer  en  Italie.  Le 
général  lui  ordonne  de  s'expliquer  ; 
c’est,  reprit  Monomaquc,  d'appren- 
dre aux  troupes  et  de  les  accoutumer 
à se  nourrir  de  chair  humaine.  On 
convint  assez  que  cet  expédient  levait 
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tous  les  obstacles  ; mois  jamais  Anni- 
bal  ne  put  gagner  sur  lui  ni  sur  scs  au- 
tres officiers  d'en  faire  l’essai.  C’est  ce 
Monomaquc , dit-on , qui  est  auteur  de 
ce  qui  s’est  fait  de  cruel  en  Italie,  et 
dont  on  charge  Annibal.  Les  circons- 
tances n’en  sont  pas  moins  la  cause 
que  les  conseils. 

Il  me  parait  toutefois  avoir  été  fort 
avare,  et  avoir  eu  parmi  ses  confidcns 
un  certain  Magou,  préfet  chez  les  Brut- 
tiens,  fort  avare  aussi.  Je  sais  cela  des 
Carthaginois  mêmes  , et  les  indigènes 
d’un  pays  ne  connaissent  pas  seule- 
ment, comme  dit  le  proverbe,  les  vices 
qui  régnent  dans  leurs  contrées , mais 
les  habitudes  de  leurs  concitoyens.  Je 
le  sais  encore  plus  exactement  de  Mas- 
sinissa , qui  me  citait  plusieurs  exem- 
ples de  l’avarice  non  seulement  des 
Carthaginois  en  général , mais  encore 
de  celle  d'Annibal  et  de  ce  Magon  en 
particulier.  Il  me  disait  que  ces  deux 
hommes  avaient  commandé  ensemble 
dès  le  premier  temps  où  ils  avaient  été 
capables  de  porter  les  armes  ; qu’en 
Espagne  et  en  Italie  ils  avaient  pris 
plusieurs  places,  les  unes  d'assaut,  les 
autres  par  composition  ; mais  que  ja- 
mais ils  ne  s’étaient  trouvés  ensemble 
dans  la  même  action  ; que  les  ennemis 
n’auraient  pas  tant  pris  de  soin  de  les 
séparer  qu'  ils  en  prenaient  eux-mêmes, 
pour  ne  pas  être  ensemble  à la  prise 
d'une  ville,  de  peur  qu'il  ne  s’élevât 
quelques  dissensions  entre  eux  lors- 
qu’il faudrait  partager  la  proie  et  le 
gain,  attendu  que  leur  avidité  était 
égale  comme  l’était  leur  rang. 

Que  les  conseils  des  amis,  et  encore 
plus  les  conjonctures,  aient  souvent 
changé  Annibal,  on  l'a  déjà  vu  dans 
ce  que  nous  avons  dit , et  on  le  verra 
encore  dans  ce  qui  nous  reste  à dire. 
Dès  que  les  Bomainsse  furent  rendus 
maîtres  de  Capoue,  les  autres  villes 


comme  en  suspens  ne  cherchèrentplus 
que  l’occasion  et  des  prétextes  pour  se 
rendre  aux  Romains.  On  conçoit  bien 
quelle  dut  être  alors  l'inquiétude  d’An- 
nibal  : se  poster  dans  un  lieu  sûr  en 
pays  ennemi,  et  de  là  garder  des  villes 
fort  éloignées  les  unes  des  autres,  pen- 
dant qu'il  est  lui-même  environné  des 
légions  romaines,  cela  n'était  pas  pos- 
sible ; d’un  autre  côté  s’il  eût  partagé 
ses  forces , ne  pouvant  ni  rien  faire 
avec  ce  qu’il  s’en  serait  réservé , ni 
porter  du  secours  à ce  qu’il  en  aurait 
détaché,  il  courait  un  péril  évident  de 
tomber  en  la  puissance  de  ses  ennemis. 
Il  était  donc  obligé  d'abandonner  en- 
tièrement certaines  villes,  et  d’en  éva- 
cuer d'autres,  de  peur  que  les  habitans, 
changeant  de  maîtres,  n’entraînassent 
ses  soldats  dans  la  même  défection. 
Or,  en  cette  occasion,  les  traités  furent 
de  toute  nécessité  violés,  obligé  qu’il 
était  de  transporter  les  citoyens  d'une 
ville  dans  une  autre,  et  de  permettre 
le  pillage  de  leurs  biens.  Une  telle  con- 
duite blessa  beaucoup  d’intérêts  : aussi 
les  uns  l’accusèrent-ils  d'impiété,  les 
autres  de  cruauté , parce  qu'en  effet 
les  soldats,  sortant  d'une  ville  et  en- 
trant dans  une  autre,  exerçaient  des 
violences  et  enlevaient  tout  ce  qui  leur 
tombait  sous  la  main.  Ils  avaient  d'au- 
tant moins  de  compassion  pour  les  ha- 
bitans , qu'ils  les  regardaient  comme 
devant  bientôt  se  ranger  sous  la  domi- 
nation des  Romains.  En  considérant 
donc  ce  qu'ont  pu  lui  suggérer  les  con- 
seils de  ses  amis , et  ce  qui  fut  une  né- 
cessité des  temps  et  des  circonstances, 
il  est  difficile  de  démêler  quel  était  en 
effet  le  vrai  caractère  d’Annibal.  On 
peut  dire  toutefois  que  chez  les  Car- 
thaginois il  passait  pour  avare,  et  pour 
un  homme  cruel  chez  les  Romains. 
( Vtrlui  et  vices.)  Doji  Tm.lLI.lER. 
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VH. 

Inscription  de  la  ville  d'Agrigcnle  en  Sicile. 

Agrigente  n’a  pas  seulement  sur  la 
plupart  des  autres  villes  les  avantages 
dont  j’ai  parlé,  elle  les  surpasse  encore 
en  force  et  en  beauté,  Bâtie  à dix-huit 
stades  de  la  mer,  elle  peut  s'approvi- 
sionner de  tout  par  eau  avec  commo- 
dité. La  nature  et  l'art  se  sont  réunis 
pour  la  mettre  à couvert  d'insulte  de 
quelque  côté  que  ce  soit  ; car  ses  mu- 
railles sont  élevées  sur  un  rocher  que 
sa  situation  naturelle  et  l'industrie  hu- 
maine ont  rendu  fort  escarpé.  Des  neu- 
ves l’environnent  tout  autour  : du  côté 
du  midi,  celui  qui  porte  le  môme  nom 
que  la  ville  ; et  du  côté  de  l’occident  et 
de  l’Afrique,  celui  qu’on  appelle  Hyp- 
sas.  La  citadelle  est  à l’orient  d’été,  et 
défendue  tout  alentour  par  un  abîme 
inaccessible.  On  ne  peut  entrer  dans 
cette  forteresse  que  par  un  seul  endroit 
du  côté  de  la  ville.  Sur  la  cime  du  ro- 
cher sont  deux  temples , l’un  de  Mi- 
nerve et  l’autre  de  Jupiter  Atabyrien, 
comme  à Rhodes;  et  il  était  raisonna- 
ble qu'étant  une  colonie  de  Rhodicns, 
elle  donnât  à ce  dieu  le  même  nom  que 
ces  insulaires.  On  y voit  encore  d'au- 
tres ornemens,  et  entre  autres  des 
temples  et  des  portiques  d’une  grande 
beauté.  Le  temple  de  Jupiter  Olympien 
u' est  pas  à la  vérité  si  orné  et  si  enrichi 
que  ceux  de  la  Grèce , mais  pour  le 
dessin  et  la  grandeur  il  ne  le  cède  à au- 
cun d’eux.  (Don  Tuuillieh.) 


Agathirna,  ville  de  Sicile,  d’après 
Polybc.  ( Stephan . %z.)  Scbweigii. 

Marius  (ValeriusLévinus)  leurayant 
donné  toute  garantie  de  salut,  leur  per- 
suada de  passer  en  Italie,  à la  condition 
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de  se  mettre  à la  solde  des  Rhégiens  et 
de  ravager  le  pays  de  Bruttium , avec 
le  droit  de  s’approprier  tout  ce  qu’ils 
pourraient  saisir  sur  les  terres  de  l'en- 
nemi. ( Suidât  in  iqu.) 

VIH. 

Harangue  de  Chléneas,  Étolien,  contre  le» 
rois  de  Macédoine. 

« Je  suis  persuadé,  citoyens  de  La- 
» cédémone,  qu’il  n’y  a personne  qui 
» ne  reconnaisse  que , si  les  Grecs  ont 
» perdu  leur  liberté , ce  sont  les  rois 
» de  Macédoine  qui  en  sont  la  cause  : 
» il  est  aisé  de  vous  le  faire  voir.Entre 
» ce  corps  de  Grecs  qui  habitait  aulre- 
» fois  la  Thrace , et  qui  était  composé 
» de  colonies  envoyées  d’Athènes  et  de 
» Chalcide , Olynthe  était  la  ville  qui 
» avait  le  plus  d’éclat  et  de  puissance. 
» Philippe  l'ayant  subjuguée , étayant 
n intimidé  les  autres  par  cet  exemple, 
» se  rendit  maître  non  seulement  des 
» villes  de  Thrace  , mais  encore  des 
» Thessaliens.  A quelque  temps  de  là, 
» après  avoir  vaincu  les  Athéniens  en 
» bataille  rangée , il  usa  modérément 
» de  sa  victoire,  non  pour  leur  faire  du 
» bien  , il  en  était  fort  éloigné,  mais 
» alin  que  le  bien  qu’il  leur  faisait  en- 
» gageât  les  autres  peuples  à se  sou- 
» mettre  volontairement  à sa  doraina- 
» tion.  Votre  propre  état  était  parvenu 
» à un  tel  degré  de  puissance  qu’il  de- 
» vait,  avec  le  temps,  devenir  le  soutien 
» et  l’arbitre  des  autres  républiques 
» de  la  Grèce.  Tout  prétexte  fut  sutli- 
» sant  pour  lui  déclarer  la  guerre.  Il  y 
» vint  avec  une  armée,  porta  le  ravage 
» dans  le  pays,  renversa  tous  les  édi— 
» lices,  partagea  le  territoire,  distribua 
» les  villes,  donna  celle-ci  aux  Argiens, 
» celle-là  aux  Tégéates  et  aux  Mégalo- 
» politains,  une  autre  aux  Messéniens, 
» ne  se  souciant  pas,  pourvu  qu'il  vous 
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» fit  tort,  que  ce  fût  contre  les  règles  de 
» la  justice  qu'il  fît  plaisir  aux  autres. 
» Alexandre,  son  successeur,  croyant 
» que,  tant  que  subsisterait  Thèbes,  il 
» resteraità  la  Grècequelque espérance 
» de  se  relever,  la  renversa,  vous  savez 
» tous  de  quelle  manière.  Il  n’est  pas 
» besoin  que  je  m’étende  sur  la  con- 
» duite  qu’ont  gardée , à l’égard  des 
» Grecs,  ceux  qui  lui  ont  succédé. Est- 
» il  quelqu’un,  si  peu  instruit  qu'il  soit 
» dans  les  affaires , qui  n'ait  entendu 
» parler  de  l'indignité  avec  laquelle 
» Antipater  traita  les  Athéniens  et  les 
» autres  peuples  après  la  victoire  qu’il 
» remporta  sur  les  Grecs  à Lnmia?  Il 
» poussa  l’insolence  et  l’injustice  jus- 
» qu’au  point  d’établir  exprès  des  gens 
» pour  rechercher  les  exilés,  et  de  les 
» envoyer  dans  les  villes  contre  ceux 
» qui  avaient  montré  quelque  opposi- 
» tion  à scs  desseins,  ou  qui  avaient 
» fait  la  moindre  offense  à la  maison 
» royale  de  Macédoine;  les  uns  furent 
» enlevésdestemplesavec violence,  les 
» autres  furent  arrachés  des  autels  et 
» moururent  dans  les  supplices.  Ceux 
» qui  lui  échappèrent  par  la  fuite  furent 
» bannis  de  toute  la  Grèce;  car  il  ne 
» leur  restait  plus  de  ressource  que  chez 
» les  Étolicns.Qui  ne  sait  les  maux  que 
» les  Grecs  ont  soufferts  de  la  part  de 
» Cassandre , de  Démétrius  et  d’Anti- 
» gonus  Gonatas?  la  mémoire  eu  est 
» encore  toute  récente.  De  leur  temps, 
» on  vit  mettre  des  garnisons  dans  les 
» villes,  le  gouvernement  confié  à des 
» tyrans  ; nulle  ville  ne  fut  exempte  du 
» nom  odieux  de  servitude.  Mais  dé- 
x tournons  les  yeux  de  ces  persécu- 
» tions,  et  revenons  aux  dernières  ac- 
» tions  d’Antigonus,  de  peur  que  quel- 
» ques-uns  de  vous,  n’en  pénétrant  pas 
» la  finesse,  ne  s'imaginent  que  l'on  en 
» doit  savoir  gré  aux  Macédoniens.  Ce 
» serait  être  trop  simple  que  de  croire 


» que  ce  fût  pour  sauver  les  Achéens 
» qu’Antigonus  prit  les  armes  contre 
» vous,  ou  qu’il  eûten  vue  de  mettre  les 
» Lacédémoniens  en  liberté  lorsqu’ils 
» souffraientsi  impatiemment  la  tyran- 
» nie  de  Cléomène.  La  crainte  et  la  ja- 
» lousie  ontété  les  seuls  motifs  qui  l’ont 
» fait  agir  : la  crainte  que  sa  puissance 
» ne  fût  pas  en  sûreté  si  vous  établis— 
» siez  la  vôtre  dans  le  Péloponnèse,  et 
» la  jalousie  que  lui  donnaient  les 
» grandes  qualités  de  Cléomène  et  l’é- 
» clat  avec  lequel  la  fortune  vous  favo- 
» risait.il  vint  donc,  non  pour  apporter 
» du  secours  aux  habitans  du  Pélopon- 
» nèse,  mais  pour  ruiner  vos  espérances 
» et  abaisser  votre  pouvoir.  Ainsi  vous 
» ne  devez  pas  tant  aimer  les  Macédo- 
» niens,  parce  que , maîtres  de  votre 
» ville,  ils  ne  l'ont  pas  mise  au  pillage, 
» que  vous  devez  les  haïr  et  les  regar- 
» der  comme  ennemis,  parce  qu’ils 
» vous  ont  déjà  plusieurs  fois  empêché 
» de  dominer  sur  la  Grèce,  lorsque  vous 
» étiez  le  plus  en  état  de  le  faire.  Je  ne 
» vous  rappellerai  pas  les  crimes  de 
» Philippe  ; les  sacrilèges  qu’il  commit 
» dans  les  temples  de  Therme  sont  un 
» exemple  assez  sensible  de  son  im- 
» piété,  et  la  perfidie  avec  laquelle  il 
» viola  le  traité  fait  avec  les  Messéniens 
» fait  voir  ce  que  l'on  devait  attendre 
» de  sa  cruauté  ; il  n’y  eut  entre  les 
» Grecs  que  les  Étoliens  qui  osassent 
» prendre, contre  Antipater,  la  défense 
» de  ceux  qui  étaient  injustement  op- 
» primés;  eux  seuls  résistèrent  a Bren- 
» nus  et  à la  multitude  de  Barbares  qui, 
» sous  sa  conduite,  faisaient  irruption 
» dans  la  Grèce  ; eux  seuls  prirent  les 
» armes  pour  vous  remettre , sur  les 
» Grecs,  en  possession  de  la  suprématie 
» qu’avaient  eue  vos  ancêtres.  Mais  en 
» voilà  assez  sur  ce  sujet  ; revenons  à 
» notre  délibération. Il  est,  en  quelque 
» sorte,  nécessaire  de  prendre  des  con- 
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» elusions  et  des  décisions  comme  si 
a vous  deviez  faire  la  guerre  ; mais  ne 
» croyez  pourtant  pas  que  vous  ayez 
» une  guerre  à faire.  Loin  que  les 
» Achéens,  apres  les  pertes  qu'ils  ont 
» faites,  soient  en  état  d’infester  notre 
» pays , je  crois  qu’il  auront  assez  de 
» grâces  à rendre  aux  dieux  s'ils  pcu- 
» vent  conserver  le  leur  propre,  lors- 
» qu'ils  se  verront  attaqués  tout  â la 
» fois  par  les  Éléens  et  les  Messéniens, 
» vos  alliés,  et  par  nous  autres  Étoliens. 
n D’ailleurs,  Philippe  rabattra  bien  de 
b sa  fierté , lorsque,  attaqué  par  terre 
b par  les  Étoliens,  il  le  sera  encore  du 
b côté  de  la  mer  par  les  Romains  et  le 
b roi  Attalus.  De  ce  qui  s'est  déjà  fait 
» il  est  oisé  de  conjecturer  ce  qui  se 
b fera  dans  la  suite  ; car  si,  n’ayant 
b pour  adversaires  que  les  Étoliens,  il 
b n’a  pu  les  réduire,  pourra-t-il  suffire 
b contre  tant  d’ennemis  joints  ensem- 
b ble?  Toutes  ces  raisons  doivent  vous 
» persuader  que  quand  vous  ne  seriez 
» encore  liés  par  aucun  traité,  et  que 
» vous  entameriez  pour  la  première  fois 
» cette  affaire,  il  vous  serait  plus  avan- 
» tageux  de  vous  joindre  à nousqu'aux 
b Macédoniens.  Mais  quand  même  vous 
b auriez  déjà  pris  votre  parti,  n’en  ai-je 
b pas  assez  dit  pour  vous  en  faire  pren- 
b dre  un  autre?  Car  si  vous  aviez  con- 
b clu  votre  alliance  avec  les  Étoliens 
» avant  que  d’avoir  reçu  des  bienfaits 
» d'Antigonus,  peut-être  y aurait-il  à 
b délibérer  si  de  nouveaux  engagemens 
b ne  devraient  pas  l’emporter  sur  les 
b anciens?  Mais  ce  n’est  qu'apres  avoir 
b reçu  d’Antigonus  celte  liberté  et  ce 
b secours  qu’il  ne  cesse  de  vanter  et  de 
» vous  reprocher  qu’assemblant  votre 
» conseil  et  examinant  auquel  des  deux 
b peuples  vous  vous  joindriez,  aux  Éto- 
» liens  ou  aux  Macédoniens,  vous  avez 
b préféré  les  premiers,  que  vous  leur 
b avez  donné  des  ôtages,  que  vous  en 


b avez  reçu,  et  que  vous  êtes  entrés  dans 
b la  dernière  guerre  que  nous  avions 
b à soutenir  contre  les  Macédoniens. 
b Quel  doute  peut-il  donc  encore  vous 
b rester?  Toutes  les  liaisons  que  vous 
b aviez  avec  Antigonus  et  Philippe  sont 
b maintenant  détruites.  Il  faut  donc 
b que  vous  montriez  que  depuis  ce 
b temps-là  vous  avez  souffert  quelque 
b injustice  de  la  part  des  Étoliens,  ou 
b qu'il  vous  est  venu  quelque  bienfait 
b de  la  part  des  Macédoniens.  Ni  l’une 
b ni  l’autre  chose  n’étant  arrivée  viole- 
b rez-vous  les  traités,  les  sermons, 
b gageslespluscertainsd'uneconslante 
b fidélité,  pour  vous  déclarer  en  faveur 
b d’un  peuple  dont  vous  avez  justc- 
b ment  rejeté  l'alliance,  lors  même 
b qu’il  vous  était  libre  de  l’accepter?  b 
Ainsi  parla  Chléneas.  Chacun  regar- 
dait cette  harangue  comme  difficile  à 
réfuter,  lorsque  Lyciscus,  ambassadeur 
des  Acarnaniens,  se  présenta.  Il  se  tut 
d’abord,  voyant  qu’on  s’entretenait 
dans  l'assemblée  de  ce  qui  venait  d'être 
proposé  ; mais,  dès  qu'on  eut  fait  si- 
lence, il  commença  en  ces  termes  : 

« Je  viens  ici,  Lacédémoniens,  pour 
b défendreiesintérêtsdesAcarnaniens; 
b mais,  ayant  part  aux  mêmes  espéran- 
b cesquelesMacédoniens,nouscroyons 
b que  cette  ambassade  leurestcommu- 
b ne  avec  nous.  Comme  en  guerre  la 
b grandeur  et  l’étendue  de  leur  puis- 
b sance  fontquc  notre  sûrclé  est  établie 
b sur  leur  courage  et  sur  leur  valeur.de 
b même,  quand  il  s’agit  de  délibérer  , 
b nous  ne  séparons  pas  nos  intérêts  de 
b leurs  droits.  Ne  soyez  donc  pas  sur- 
b pris  si  la  plus  grande  partie  de  mon 
b discours  roule  sur  Philippe  et  sur  les 
» Macédoniens.  Chléneas,  à la  fin  du 
» sien , a formulé  tous  vos  droits  par 
> ce  peu  de  paroles  : Si,  dit-il,  depuii 
b que  vous  avez  fait  alliance  avec  les  Elo- 
» liens,  ils  vous  ont  fait  quelque  tort  eu 


Digitize 


OOf. 


POLYBK,  LIV.  IX. 


» quelque  dommage , ou  ei  vous  avez  reçu 
» quelque  bienfait  de  la  part  des  Macédo- 
» nient,  il  est  juste  que  vous  mettiez  l'af- 
» faire  en  délibértion  comme  si  rien  ne 
» s'était  passé\  mais  s'il  n'est  rien  arrivé 
u de  semblable,  et  que,  malgré  cela,  en  al- 
» léguant  sur  Anligonus  des  faits  que 
» vous  avez  d'abord  approuvés,  nous  nous 
» flattons  de  vous  faire  rompre  des  ser- 
ti mens  et  des  traités,  nous  sommes  les 
» plus  insensés  des  hommes.  Oui , si  rien 
» de  ce  qu’a  dit  Chléneas  n’est  arrivé , 
» et  que  les  affaires  des  Grecs  soient 
» encore  dans  le  môme  état  quelles 
» étaient  lorsque  vousfitesallianceavec 
» les  Étoliens,  j’avoue  qu'il  n'y  a per- 
» sonne  de  plus  insensé  que  moi , et 
» qu'il  ne  fout  avoir  nul  égard  à ce  que 
» je  dois  dire  ; mais  si  ces  affaires  ont 
» tourné  tout  autrement,  comme  j’es- 
» père  le  démontrer  dans  la  suite  de  ce 
» discours,  je  suis  persuadé  que  je  pas- 
» seraià  vos  yeux  pour  connaître  autant 
» vos  intérêts  que  Chléneas  semble  les 
» ignorer.  Tel  est  le  but  de  mon  ambas- 
» sade,  telles  sont  mes  instructions:  de 
» vous  rendre  sensible  et  évident  que, 
» dans  les  circonstances  ou  se  trouve 
» aujourd’hui  la  Grèce,  il  est  convena- 
» ble  et  de  votreintérêt  de  prendre,  s'il 
» est  possible,  un  parti  qui  vous  con- 
» vienne,  en  partageant  avec  nous  les 
» mômes  espérances,  ou,  si  cela  ne  se 
» peut  faire,  en  gardant,  au  moins 
» pour  le  présent,  une  parfaite  neutra- 
» lité.  Mais  parce  qu’on  a osé  vous  pré- 
» venir  contre  la  maison  de  Macédoine, 
» jecroisdevoir  vous  dire  d’abord  deux 
» mots  pour  désabuser  ceux  qui  ont 
» ajouté  foi  aux  accusations  portées 
» contre  elle.  Chléneas  assureque  Plii- 
» lippe,  fils  d’Amyntas , par  la  prise 
» d'OIynthe,  s’estsoumis  toute  la  Thes- 
» salie,  et  moi  je  soutiens  que  non  seu- 
» lement  les  ïhessaliens,  mais  encore 
>i  tous  les  autres  Grecs  sont  redevables 


» à Philippe  de  leur  salut  ; car,  lors- 
» que  Onomarque  et  Philomèle,  après 
» la  prise  de  Delphes,  se  furent  cruel- 
» lement  enrichis  des  dépouilles  de  ce 
» temple  fameux,  qui  ne  sait  que  leur 
» puissance  s'était  élevée  à un  tel  degré 
» de  grandeur  qu'aucun  des  Grecs  n’o- 
» sait  les  regarder  en  face?  Noncontens 
» des  sacrilèges  commis  contre  la  divi— 
» nité,  ils  étaient  près  d'envahir  toute 
» la  Grèce.  Alors  Philippe,  affrontant 
» de  lui-môme  les  périls,  défit  les  tyrans, 
» mit  en  sûreté  le  temple,  et  les  Grecs 
» lui  furent  redevables  de  leur  liberté. 
» Tout  ce  qu'il  a fait  ensuite  en  rendra 
» un  témoignage  authentique  è la  pos- 
» térité;  car,  si  en  le  choisissant  pour 
» chef  sur  mer  et  sur  terre  on  lui  a fait 
» un  honneur  qu’on  n'avait  jamais  fait 
» à personne,  ce  n’est  pas  pour  avoir 
» opprimé  les  Thessaliens,  comme  on 
» a la  hardiesse  de  l'avancer,  mais  pour 
» reconnaître  les  services  qu’il  avait 
» rendus  à la  Grèce.  11  est  venu,  dit-on, 
» avec  une  armée  dans  la  Laconie; 
» mais  vous  savez  tous  qu’il  n’y  est  pas 
» venu  de  lui-même.  Quoique  appelé 
» plusieurs  fois  par  ses  amis  et  ses  alliés 
» du  Péloponnèse , à peine  put-il  s’y 
» résoudre  ; et  quand  il  y fut  venu , 
» comment  s’y  conduisit-il  î Écoutez 
» Chléneas.  Quoiqu'il  pût  profiter  du 
» ressentiment  et  des  passions  des  états 
» voisins,  pour  ravager  les  campagnes 
» et  abaisser  la  puissance  de  cet  état, 
» et  que  ce  traitement  dût  plaire  beau- 
» coup  à ceux  qui  avaient  invoqué  sa 
» puissance , jamais  il  ne  consentit  à 
» cette  violence  ; au  contraire , après 
» avoir  tourné  les  vues  de  tous  les  peu- 
» pies  vers  le  bien  commun , par  la 
» terreur  de  scs  armes,  il  les  obligea  à 
» terminer  leurs  différends  par  la  con- 
» ciliation , encore  ne  se  constitua-t-il 
» pas  juge  des  contestations  ; mais  il 
» voulut  que  tous  les  Grecs  ensemble 
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» endécidassent.  En  vérité,  cetteaction 
» n'est-elle  pas  bien  digne  qu'on  lui  en 
» fasse  un  crime  ? Vous  reprochez  amè- 
» remeut  à Alexandre  d'avoir  puni  les 
a Thébains  de  leur  révolte,  et  vous  ne 
» dites  rien  de  la  manière  dont  il  a 
» vengé  les  Grecs  des  insultes  des  Per- 
« ses,  des  maux  extrêmes  dont  il  vous 
» a tous  délivrés,  après  avoir  réduit  les 
» Barbares  en  servitude  et  leur  avoir 
» enlevé  ces  richesses  avec  lesquelles  ils 
» corrompaient  les  Grecs,  tantôt  les 
» Athéniens  et  leurs  ancêtres,  tantôtles 
» Thébains,  les  soulevant  lesunscon- 
u tre  les  autres  et  jugeant  dus  coups  : 
» désordre  affreux  auquel  Alexandre  a 
» mis  On  en  soumettant  l’Asie  à la 
» Grèce.  Comment  osez-vous  parler  de 
» ses  successeurs?  Il  est  vrai  que,  selon 
» les  diverses  conjonctures,  comme  ils 
» ont  fait  du  bien  aux  uns,  ils  ont  sou- 
» vent  causé  beaucoup  de  maux  aux 
» autres;  mais  ces  maux,  il  vous  con- 
» vient  moins  qu’à  personne  de  vous 
» en  souvenir,  à vous,  dis-je,  dont  per- 
» sonne  ne  se  loue , et  dont  bien  des 
» gens  se  plaignent.  Qui  a poussé  Anti- 
» gonus  à perdre  la  république  des 
» Achécns?  qui  est-ce  qui  a traité  avec 
» Alexandre  d'Épirc  pour  subjuguer  et 
» partager  rAcarnanie, sice  n'est vqus? 
» qui,  si  ce  n’est  vous,  a donné  le  com- 
» mandement  des  troupes  aces  gens  au- 
» dacieux  qui  ont  eu  la  témérité  de  por- 
» ter  leurs  mains  sur  les  lieux  les  plus 
» sacrés?  témoins  Timée,  qui,  à Té- 
» nare,  a pillé  le  temple  de  Neptune,  et, 
» à Lysse,  celui  de  Diane  ; Pharice  et 
» Polycrite , dont  l'un  a dépouillé  le 
» temple  de  Junon  à Argos , et  l’autre 
» n’a  pasplus  respecté  celui  de  Neptune 
» à Mantinée  ; témoins  encore  Lattabc 
» et  N’icostrate,  qui,  aussi  perüdes  que 
» les  Scythes  et  les  Gaulois , ont , au 
» milieu  de  la  paix,  insulté  l’assemblée 
» des  Béotiens.  Jamais  les  successeurs 


I.1V.  IX.  - 697 

» d’Alexandre  n'en  ont  tant  fait.  Et, 

» après  tant  d’horreurs  que  vous  ne 
» pouvez  justifier , vous  osez  encore 
# vous  vanter  d’avoir  soutenu  l’effort 
» des  Barbares  à l’invasion  de  Delphes, 
» etdireque  les  Grecs  doivent  vous  être 
» reconnaissons  ! Mais  si  l'on  doit  vous 
a savoir  gré  de  ce  seul  service,  que  ne 
» devons-nous  pas  aux  Macédoniens-, 
» qui  emploient  la  plus  grande  partie 
» de  leur  vie  à défendre  la  Grèce  contre 
» les  Barbares?  Car  qui  ne  voit  qu’elle 
» serait  dans  un  très  grand  péril , si 
» nous  n'avions  à opposer  à nos  enne- 
» mis  et  les  Macédoniens  et  la  passion 
» pour  In  gloire  dont  leurs  rois  sont 
» animés?  En  voulez-vous  une  preuve 
» convaincante?  Dès  que  les  Gaulois, 
» après  la  défaite  de  Ptolémée  sur- 
» nommé  le  Foudre , ne  craignirent 
» plus  les  Macédoniens,  ils  ne  s’in- 
» quiétèrent  plus  des  autres  Grecs , et 
» se  jetèrent,  Brennus  à leur  tête,  au 
» milieu  de  la  Grèce , malheur  qui  se- 
» rait  arrivé  bien  des  fois,  silesMaeé- 
» doniens  n’eussent  été  placés  à l’en- 
» trée  de  la  Grèce.  Je  pourrais  m’éten- 
» dre  davantage  sur  leurs  anciens  ex- 
» ploits,  mais  je  crois  en  avoir  dit  assez. 

» On  accuse  Philippe  d’impiété , et 
» on  lui  reproche  la  destruction  d'un 
» temple  : et  on  garde  le  silence  sur 
» les  sacrilèges  que  commirent  les  Éto- 
» liens  dans  les  temples  et  dans  les  bois 
» sacrés  de  Dios  et  de  Dodone  ; c'est 
» cependant  par  où  l’on  devait  com- 
» mencer.  Mais,  loin  de  cela,  les  maux 
» que  vous  avez  soufferts,  vous  les 
» rapportez  d'abord  en  les  faisant  beau- 
» coup  plus  grands  qu'ils  n'ont  été  en 
» effet,  et  ceux  dont  vous  êtes  les  pre- 
» miers  auteurs,  vous  n’en  faites  nulle 
» mention.  Pourquoi  cela  ? parce  que 
» vous  savez  que  l'on  est  porté  natu- 
» Tellement  à attribuer  les  injustices  et 
» les  pertes  que  l'on  a souffertes,  à 
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» ceux  qui  ont  attaqué  les  premiers. 
» A l’égard  d’Antigonus,  je  n’ai  des- 
» sein  d'en  parler  qu’autant  qu'il  le 
» faut  pour  ne  point  paraître  mépriser 
» ce  qu'il  a fait,  ni  regarder  comme 
» rien  le  service  important  qu’il  vous  a 
» rendu  ; je  ne  crois  pas  qu’il  se  trouve 
» un  plus  grand  bienfait  dans  l’his— 
» toire  : il  me  parait  tel,  qu’on  ne  pou- 
» vait  rien  y ajouter.  Faisons  le  voir  : 
» ce  prince  fait  la  guerre  contre  vous, 
» il  vous  défait  en  bataille  rangée,  et 
» devient,  par  là,  maître  du  pays  et 
» de  la  ville  : il  pouvait  alors  user  des 
» droits  de  conquête;  cependant  il  fut 
» si  fort  éloigné  de  le  faire,  quoique  ce 
» fût  contre  vos  intérêts,  qu'entre  au- 
» très  bienfaits,  ayant  chassé  le  tyran 
» et  aboli  ses  lois,  il  vous  rétablit  dans 
» la  forme  de  gouvernement  que  vous 
» aviez  reçue  de  vos  pères  ; en  recon- 
» naissance  de  quoi , vous  l’avez  dé- 
» claré  votre  bienfaiteur  et  votre  libé- 
» râleur.  Que  fallait-il  donc  que  vous 
» fissiez?  Je  vous  dirai,  Lacédémo- 
» nions,  ce  qu’il  m'en  semble , et  vous 
» ne  m'en  voudrez  point  de  mal  ; car 
» ce  ne  sera  pas  pour  vous  rien  repro- 
» cher  mal  à propos,  mais  parce  que 
» la  conjoncture  présente  m'oblige  à 
» vous  faire  sentir  ce  que  le  bien  com- 
» mun  demande  de  vous.  Que  vous 
» dirai-je  donc?  Que  dans  la  dernière 
« guerre  ccn'étaitpasavecIesÉtoliens, 
» mais  avec  les  Macédoniens  que  vous 
» deviez  vous  joindre , et  qu’aujour- 
» d’hui  que  vous  en  êtes  sollicités, 
» vous  devez  plutôt  vous  joindre  à Phi- 
» lippe  qu'aux  Étoliens.  Cela  ne  se 
» peut,  direz-vous,  sans  violer  la  foi 
» des  traités.  Mais  lequel  des  deux  est 
» le  plus  criminel , ou  de  rompre  un 
» traité  fait  en  particulier,  entre  vous 
» et  les  Étoliens,  ou  d’en  rompre  un 
» autre,  fait  en  présence  de  tous  les 
» Grecs,  gravé  sur  une  colonne  et  mis 
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» au  nombre  des  monumens  sacrés? 
» Comment  craignez-vous  de  mépriser 
» un  peuple  à qui  vous  n’avez  aucune 
» obligation,  pendant  que  vous  n’avez 
» nul  égard  pour  Philippe  et  les  Macé- 
» doniens,  de  qui  vous  tenez  la  liberté 
» même  que  vous  avez  à présent  de 
» délibérer  sur  cette  affaire?  Croyez- 
» vous  qu’il  soit  nécessaire  de  garder 
» fidélité  à ses  amis,  et  qu'on  ne  soit 
» pas  dans  la  même  obligation  à le- 
» gard  de  ceux  à qui  l’on  doit  ce  que 
» l’on  est?  Certes,  ce  n'est  pas  uneac- 
» tion  si  pieuse  d’être  fidèle  ù des  con- 
» ventions  écrites,  que  c’en  est  une 
» impie  de  prendre  les  armes  contre 
» ceux  qui  nous  ont  sauvés.  C’est  néan- 
» moins  ce  que  les  Étoliens  demandent 
» que  vous  fassiez.  Mais  je  consens  que 
» tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici  passe. 
» chez  certains  esprits  trop  prévenus, 
» pour  étranger  au  sujet  qui  nous  as- 
» semble  ; je  reviens  donc  à ce  qui  en 
» fait  le  principal  chef,  savoir,  que,  si 
» les  affaires  sont  à présent  dans  le 
» même  état  que  quand  vous  fîtes  al- 
» fiance  avec  les  Étoliens,  vous  devez 
» demeurer  fidèles  à cette  alliance, 
» car  c’est  ce  que  nous  avons  proposé 
» d'abord.  Mais  si  l’état  de  la  Grèce 
» n’est  plus  le  même , il  est  juste  que 
» vous  délibériez  sur  ce  à quoi  nous 
» vous  exhortons,  comme  si  vous  n’a- 
» viez  antérieurement  contracté  aucun 
» engagement.  Or,  je  voudrais  bien  sa- 
» voir,  Cléonice  et  vous  Chléneas, 
» quels  étaient  vos  alliés,  lorsque  vous 
» poussiez  les  Lacédémoniens  à se  join- 
» dre  à vous?  n’étaient-ce  pas  alors 
» tous  les  Grecs?  Mais,  à présent,  àqui 
» êtes-vous  joints?  dans  quelle  alliance 
» cherchez-vous  à engager  les  Lacédé- 
» moniens,  si  ce  n’est  dans  celle  des 
» Barbares?  Il  vous  sied  vraiment  bien 
» de  dire  que  vos  affaires  sontaujour- 
» d’hui  dans  le  même  état  nu’clles 
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» étaient  autrefois,  et  qu'il  n’y  a point 
« de  changement.  Alors  vous  disputiez 
» ie  premier  rang  et  l'honneur  de  com- 

> mander,  avec  les  Achéeos  et  les  Ma- 
» cédoniens , peuples  du  même  pays , 
» et  Philippe , roi  de  ces  derniers;  et , 
» dans  la  guerre  que  les  Grecs  ont 

> maintenant  à soutenir,  il  s'agit  de  se 

# délivrer  de  la  servitude  dont  ils  sont 
» menacés  par  des  étrangers,  que  vous 
» n’avez  appelés , il  est  vrai , que  con- 
» tre  Philippe , mais  que  vous  n’avez 
» pas  prévu  devoir  venir  et  contre 
» vous-mêmes  et  contre  toute  la  Grè- 
» ce.  En  temps  de  guerre,  lorsque,  en 
» certaines  occasions,  pour  mettre  une 
» ville  à couvert  d'insulte , on  y jette 

• une  garnison  plus  forte  que  ses  pro- 
» près  troupes,  on  fait  à la  fois  deui 
» choses  : on  se  délivre  de  la  crainte 
» des  ennemis,  et  oh  se  soumet  au 

* au  pouvoir  de  ses  amis.  C’est  ce  qui 

> est  arrivé  aux  Étoliens  : iis  n’avaient 
» en  vue  que  de  se  mettre  au-dessus 
» de  Philippe  et'd’humilier  les  Macé- 
» doniens  ; mais  sans  y penser,  ils  ont 
» attiré  d’occident  une  noee  de  Bar- 
» bares,  qui , peut-être  à présent,  ne 
» couvrira  d’abord  que  la  Macédoine, 
» mais  qui,  dans  la  suite,  s’étendra 
» sur  toute  la  Grèce,  et  lui  causera  de 
» grands  maux. 

» C'est  à tous  les  Grecs  à prévoir  la 
» tempête  qui  les  menace , mais  c’est 
» principalement  à vous , Lacédémo- 
» niens  ; car,  quelles,  croyez-vous,  que 
» furent  les  vues  de  vos  pères,  lors- 
» qu’ils  jetèrent  dans  un  puits  où  ils  le 
» couvrirent  de  terre  , l'ambassadeur 
» que  Xerxès  leur  avait  envoyé  pour 
» leur  demander  l'eau  et  la  terre , et 
d qu'ils  le  renvoyèrent  ensuite  dire  à 
» son  maître  qu'il  avait  obtenu  des 
» Lacédémoniens  ce  qu'il  avait  eu  or- 
» dre  de  leur  demander?  Pourquoi 
» pensez-vous  que  Léonidas  courait  de 
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» lui-même  à une  mort  certaine  et  iné- 
» vitable?  N’est-ce  pas  pour  faire  voir 
» que  ce  n’était  pas  seulement  pour  sa 
» liberté  qu’il  s’exposait,  mais  pour 
» celle  de  tous  les  autres  Grecs?  Il  se- 
» rail  beau  que  les  descendons  de  ces 
» grands  hommes  se  joignissent  à des 
» Barbares  pour  faire , avec  eux , la 
» guerre  aux  Épirotes,  aux  Achéens, 
» aux  Arcananiens,  aux  Béotiens,  aux 
» Thessnliens,  en  un  mot,  aux  Éto- 
» liens  près,  à presque  tous  les  Grecs. 
» Je  reconnais  là  les  Étoliens.  Ce  qu’il 
» y a de  plus  honteux  leur  paraît  légi- 
» tirne,  pourvu  qu’ils  assouvissent 
» l'ardeur  qu’ils  ont  de  s’enrichir. 
» Mais  ce  n’est  pas  là  votre  caractère, 
» Lacédémoniens.  Que  ne  feront-ils 
» pas  après  leur  jonction  avec  les  Ro- 
» mains,  eux  qui,  ayant  obtenu  des 
» secours  de  la  part  des  Illyriens,  ont 
» osé,  contre  toutes  les  lois  de  la  jus- 
» tice , se  saisir  par  force  de  Pylos  du 
» côté  delà  mer,  assiéger  par  terre 
» Clitorion , et  foire  passer  les  Cyné- 
» théens  sous  le  joug,  et  qui,  après  un 
» traité  fait  d’abord  avec  Autigonus 
» pour  perdre  les  Achéens  et  les  Acar- 
» naniens,  en  font  maintenant  un  avec 
b les  Romains  contre  toute  la  Grèce. 
» Après  cela,  qui  ne  s’attendrait  pas  à 
» une  irruption  de  la  part  des  Ro- 
» mains?  qui  n’aurait  en  horreur 
» l’imprudence  des  Étoliens  qui  ont 
» l'audace  de  conclure  do  pareils  trai- 
» tés?  Déjà  ils  ont  enlevé  Oéniade  et 
» Nésos  aux  Acarnaniens  ; avant  cela 
» ils  étaient  entrés,  par  violence,  dans 
» Antycire,  et,  conjointement  avec  les 
» Romains , en  avaient  réduit  les  ci- 
» toyens  en  servitude  : les  Romains 
» emmenant  avec  eux  les  femmes  et 
» les  enfans  pour  leur  faire  souffrir 
» tous  les  maux  auxquels  on  est  expo- 
» sé  sous  une  domination  étrangère , 
» et  les  Étoliens  partageant  entre  eux 
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» les  terres  de  ce  peuple  malheureux. 
» Ne  convient-il  pas  bien  d'entrer  dans 
» une  telle  alliance?  Mais  cela  convien- 
» drait-il  surtout  aux  Lacédémoniens, 
» qui  avaient  fait  un  décret  portant 
» que,  s’ils  étaient  vainqueurs,  ils 
» décimeraient  les  Thébains  pour  les 
» immoler  aux  dieux , parce  que  ce 
» peuple , au  temps  de  l'invasion  des 
» Perses,  avait,  seul  d'entre  les  Grecs, 
» résolu  de  domeurer  neutre,  quoique 
» ce  fût  par  nécessité  qu'ils  eussent 
» pris  cette  résolution  ? Je  finis,  Lacé- 
» démoniens,  en  vous  recommandant 
» comme  une  chose  digne  de  vous , 
» de  vous  rappeler  l’exemple  de  vos 
» ancêtres,  d’être  toujours  sur  vos 
» gardes  contre  l'invasion  des  Ro- 
» mains , d'avoir  pour  suspectes  les 
» pernicienses  intentions  des  Éto- 
» liens , de  ne  pas  oublier  surtout  ce 
» qu'Anligonus  a fait  en  votre  faveur, 
» de  haïr  toujours  les  médians , de 
» fuir  toute  société  avec  les  Étoliens , 
» et  de  vous  joindre  à l'Achaïe  et  à la 
* Macédoine.  Que  si  quelqu’un  de 
» ceux  qui  ont , parmi  vous  , le  plus 
» de  crédit  et  d'autorité,  n’est  pas  de 
» ce  dernier  avis,  au  moins  tenez-vous 
» en  repos  et  ne  prenez  point  de  part 
» à l'injustice  des  Étoliens....» 

Telle  est  la  coutume  que  les  Athé- 
niens aiment  toujours  à observer.  ( In 
cod.  Vrbin.  ) SCUWEIGH. 

En  effet,  la  bonne  volonté  d’un  ami, 
quand  elle  se  montre  à propos,  est  or- 
dinairement d'un  grand  secours  ; lors- 
que, au  contraire,  elle  hésite  et  arrive 
trop  tard,  son  assistance  ne  produit  au- 
cun résultat.  Si  ce  n'était  donc  pas 
seulement  par  des  paroles,  mais  encore 
par  des  actions  qu’ils  désiraient  con- 
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server  les  relations  établies  aveceux.... 
{Excerf  ta  antiq.)  ScilWElGH. 

Résolution  désespérée  des  Arcanamens. 

Les  Arcananiens,  ayant  eu  connais- 
sance de  l'expédition  des  Étoliens  con- 
tre eux,  poussés  en  partie  par  le  dés- 
espoir , en  partie  par  la  fureur  et  la 
haine  qui  les  transportaient  contre 
l'ennemi,  prirent  une  résolution  dé- 
sespérée : ils  décidèrent  que  tout  hom- 
me qui  échapperait  au  péril  et  survi- 
vrait à la  défaite , ne  serait  reçu  par 
personne  dans  la  ville,  et  qu’on  le  pri- 
verait de  l'usage  du  feu.  Ajoutant  à ce 
décret  des  imprécations , ils  conjurè- 
rent tous  les  peuples,  et  surtout  les 
Épirotcs , de  ne  recevoir  sur  leur  ter- 
ritoire aucun  des  fuyards.  ( Suidas  in 
AwaAÎ.  ) SCUWEIGH. 

Siège  d'Égine. 

Lorsque  Philippe  eut  résolu  d’atta- 
quer Égine  par  les  deux  tours,  il  fit 
placer  devant  chacune  une  tortue  et  un 
bélier.  D'un  bélier  a l’autre,  vis-à-vis 
l’entre-deux  des  tours,  on  conduisit 
une  galerie  parallèle  à la  muraille.  A 
voircet  ouvrage,  on  l’eût  pris  lui-même 
pour  une  muraille  ; car  les  claies  qu'on 
avait  élevées  sur  les  tortues  formaient, 
par  la  manière  dont  elles  étaient  dis- 
posées, un  édifice  tout  semblable  à 
une  tour  ; et  sur  la  galerie  qui  joignait 
les  deux  tours,  on  avait  dressé  d’autres 
claies  où  l'on  avait  pratiqué  des  cré- 
neaux. Au  pied  des  tours  étaient  des 
travailleurs,  qui,  avec  desterres,  apla- 
nissaient les  inégalités  du  chemin  : là 
étaient  aussi  ceux  qui  faisaient  mou- 
voir le  bélier.  Au  second  étage,  outre 
les  catapultes,  on  avait  porté  de  grands 
vaisseaux  contenant  de  l'eau  et  lesau- 
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très  mnnitions  néressaires  pour  arrêter 
tout  incendie.  Enfin,  dans  le  troisième, 
qui  était  d’égale  hauteur  avec  les  toits 
de  la  ville,  étaient  un  grand  nombre  de 
soldats  pour  repousser  ceux  des  assié- 
gés qui  auraient  voulu  s'opposer  à l’ef- 
fort du  bélier.  Depuis  la  galerie , qui 
était  entre  les  deux  tours,  jusqu'au 
mur  qui  joignait  celles  de  la  ville,  on 
creusa  deux  tranchées , où  l’on  dressa 
trois  batteries  de  balistes,  dont  une  je- 
tait des  pierres  du  poids  d'un  talent,  et 
les  deux  autres  des  pierres  de  trente 
mines.  Et  pour  mettre  à l’abri  des 
traits  des  assiégés , tant  ceux  qui  ve- 
naient de  l’armée  aux  travaux,  que 
ceux  uui  retournaient  des  travaux  à 
l’armee,  on  conduisit  des  tranchées 
blindées  depuis  le  camp  jusqu'aux  tor- 
tues. En  peu  de  jours,  tous  ces  ouvra- 
ges furent  entièrement  terminés,  parce 
que  le  pays  en  fournissait  abondam- 
ment les  matériaux  ; car  Égine  est  si- 
tuée sur  le  golfe  de  Malée,  vers  le 
midi,  vis-à-vis  les  Thronicns,  et  la  terre 
y est  très  fertile  : aussi  rien  ne  manqua 
à Philippe  pour  l'exécution  de  son  pro- 
jet. Ayant  donc  disposé  des  ouvrages 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut , il 
commença  les  opérations  du  siège  en 
creusant  des  mines  et  faisant  en  même 
temps  battre  les  murailles  par  ses  ma- 
chines. (Don  Thuillier.) 


Publias  Sulpicius  Galba  était  alors 
général  des  Romains,  et  Dorimaque 
chef  des  Étoliens.  Tandis  que  Philippe 
assiégeait  Égine,  après  s’ètre  mis  en  sû- 
reté , tant  contre  les  tentatives  de  la 
ville  que  contre  les  attaques  extérieu- 
res , en  protégeant  son  camp  du  côté 
de  la  campagne  par  un  mur  etun  fossé, 
arrivent  à Égine , Publius  avec  une 
flotte,  Dorimaque  avec  un  détachement 
composé  d’infanterie  et  de  cavalerie . 
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et  ils  attaquent  le  camp  de  Philippe, 
qui  les  repousse.  Celui-ci  poussant, 
après  ce  succès,  le  siège  avec  encore 
plus  de  vigueur , les  Éginètes , réduits 
nu  désespoir , se  rendirent  à lui.  En 
effet , Dorimaque  ne  pouvait  réduire 
par  la  famine  Philippe,  à qui  toute  es- 
pèce d’approvisionnemens  arrivaient 
par  mer.  (Herro  , de  toleranda  et  re- 
petlenda  obeidione.)  Schweigu. 

IX. 

Source  de  l'Euphrate,  et  paji  que  ce  fleuve 
parcourt. 

L’Euphrate  a sa  source  dans  l'Armé- 
nie. Il  traverse  la  Syrie  et  tout  le  pays 
qui  s’étend  depuis  cette  contrée  jus- 
qu’à Babylone.  On  croirait  qu'il  se  dé- 
charge dans  la  mer  Rouge  ; mais  il  ne 
s’y  décharge  pas  : différais  ruisseaux 
qui  parcourent  les  terres  l'épuisent 
avant  qu’il  se  jette  dans  la  mer.  C’est 
un  Reuve  tout  différent  de  la  plupart 
des  autres.  Ceux-ci  s’augmentent  à me- 
sure qu’ils  parcourent  plus  de  pays,  se 
grossissent  en  hiver,  et  baissent  beau- 
coup au  fort  de  l'été.  L’Euphrate , au 
contraire,  est  très  haut  à l’approche  de 
la  canicule;  il  n’est  nulle  part  plus  grand 
que  dans  la  Syrie.  Plus  il  avance,  plus 
il  diminue.  La  raison  en  est  que  scs 
accroissemens  ne  viennent  pas  des 
pluies  d'hiver,  mois  de  la  fonte  des 
neiges  ; et  il  diminue , parce  qu’on  le 
détourne  et  qu'on  le  partage  pour  ainsi 
dire  par  ruisseaux,  pour  lui  faire  arro- 
ser les  terres.  C’est  ce  qui  rend  si  long 
le  transport  des  armées  par  l’Euphrate, 
parce  que  les  vaisseaux  sont  fort  char- 
gés, et  le  fleuve  très  bas;  de  sorte  que 
la  force  de  ses  eaux  n'est  presque  d'au- 
cun secours  pour  la  navigation.  (Dosi 
Thuillier.) 

X. 

Dans  la  disette  de  grains  où  se  voyaient 
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les  Romains,  les  armées  ayant  pillé 
tout  ce  qu'il  y en  avait  dans  f Italie 
jusqu'aux  portes  de  Rome , ils  eurent 
recours  à Ptolémée,  et  lui  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  pour  le  prier  de 
leur  en  fournir  ; cor  il  n’y  avait  pas  de 
secours  à espérer , même  des  provin- 
ces hors  de  l’Ilalie.  Tout  l'univers  à 
l'exception  de  l'Égypte,  était  en  armes 
et  couvert  de  soldats.  La  famine  était 
si  complète  à Rome , que  le  médimne 
de  Sicile  valait  quinze  drachmes.  Mal- 
gré une  si  pressante  extrémité,  les 
Romains  ne  laissèrent  pas  de  continuer 
toujours  la  guerre  avec  la  même  vi- 
gueur. (Ambassade.)  Dom  Thuillier. 

XL 

Géographie. 

Polybe , dans  le  neuvième  livre  de 
son  histoire,  parle  d’un  fleuve  nommé 
Cyathus,  qui  coule  dans  les  environs 
d’Arsinoé,  ville  d'Étolie.(ArAena>i,  lib. 
x.  c.  6.)  Schweigh. 


Arsinoé,  ville  de  Lybic.  Ses  habi- 
tons se  nomment  Arsinoètes  ; Polybe , 
dans  son  neuvième  livre,  appelle  aussi 
Arsinoé , une  ville  d’Étoiie.  ( Steph. 
Byz.  ) Schweigh. 


Atella , ville  du  pays  des  Opics , en 
Italie,  entre  Capoue  et  Naples.  Ses  ha- 
bitons s'appellent  Atellans, . ainsi  que 
le  dit  Polybe  dans  son  neuvième  livre: 
tes  Atellans  se  livrèrent.  (Ibvl.) 


Phorunna,  ville  de  Thrace,  Polybe, 
livre  ix.  Ses  habitans  s'appellent  Pho- 
runnéens.  (Ibid.) 


XII. 

Nous  nommons  olympiade  une  pé- 
riode de  quatre  années.  (Angelo  Mai, 
Scriptorum  velerum  nota  collectio,  t.  n ; 
JACOBCS  Geel,  Polyb.  excerpta , in -8°, 
1829.) 


II  est  probable  que  celui  chez  qui  on 
ne  reconnaît  ni  bienveillance,  ni  dé- 
vouement , ne  sera  pas  dans  l'action 
un  auxiliaire  sûr.  (Ibid.) 


Quand  la  situation  des  Romains  et 
des  Carthaginois  était  telle,  et  que  ces 
deux  peuples  éprouvaient  des  alterna- 
tives de  revers  et  de  prospérité , on 
voyait  assez,  suivant  l’expression  du 
poète , que  l’âme  de  chaque  individu 
se  trouvait  en  proie  à la  joie  et  à la 
douleur.  (Ibid.) 

XIII. 

Clémence  de  P.  Sclpion. 

Lors  de  la  prise  d’Égine  par  les  Ro- 
mains, les  Éginôtes  vendus  à l'encan  et 
réunis  sur  des  vaisseaux  , priaient  le 
général  de  leur  permettre  d'envoyer  à 
leurs  familles,  pour  en  obtenir  le  prix 
de  la  rançon. D'abord  Publius  répondit 
durement  qu’ils  auraient  bien  mieux 
fait  de  songer  à traiter  de  leur  salut  avec 
lui  pendant  qu’ils  étaient  encore  li- 
bres, que  d’attendre  le  moment  où  ils 
devaient  tomber  en  servitude,  surtout 
après  le  refus  qu'ils  venaient  de  faire, 
peu  de  jours  auparavant,- d’écouter  ses 
ambassadeurs.Ne  devenait-il  pas  main- 
tenant dérisoire  qu'ils  voulussent,  eux 
qui  étaient  esclaves,  envoyer  une 
ambassade  à leurs  familles.  Publius, 
après  ces  paroles , repoussa  donc  les 
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supplians.  Toutefois,  ayant  le  lende- 
main convoqué  tous  les  prisonniers,  il 
leur  dit  qu'il  regardait  les  Éginètes 
comme  indignes  d’aucun  sentiment  de 
pitié,  mais  qu’en  faveur  des  autres 
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Grecs,  il  portait  envers  eux  l’indul- 
gence jusqu’à  permettre  ce  qu’ils  de- 
mandaient, puisque  cette  coutume 
était  établie  parmi  eux.  (Angelo  Mai 
ibid.) 


FRdGMENS 

nu 

LIVRE  DIXIEME. 


ï. 

Situation  avantagea»  de  Tarent*. 

Quoique  cette  côte  d’Italie  qui  re- 
garde la  mer  de  Sicile  et  qui  s'avance 
vers  la  Grèce,  soit  longue,  depuis  le  dé- 
troit et  ltheggio  jusqu’à  Tarente,  de  plus 
de  deux  mille  stades,  elle  n’a  cependant 
d’autre  port  que  celui  de  Tarente.  Elle 
est  occupée  par  beaucoup  de  peuples 
barbares,  et  les  Grecs  y possèdent  des 
villes  célèbres.  Les  Bruttiens,  les  Lu- 
caniens,  une  partie  des  Samnites,  les 
peuples  de  la  Calabre  et  plusieurs  au- 
tres habitent  ce  côté  de  l’Italie  ; et  les 
Grecs  y possèdent  Rheggio,  Caulon, 
Locrc,  Crotone,  Métnponte  et  Thyre. 
De  sorte  que  tous  ceux  qui,  de  Sicile  ou 
de  Grèce,  viennent  à quelques-unes  de 
ces  villes,  sont  obligés  d’aborder  au 
port  de  Tarente,  et  de  décharger  là 
toutes  les  marchandises  qu’ils  appor- 
tent pour  tous  les  peuples  de  cette  côte. 
On  peut  juger  combien  cette  ville  est 
avantageusement  située,  parla  fortnne 
qu’ont  faite  les  Crotoniatcs , qui  , 
n’ayant  que  quelques  mouillages  d’été, 
où  peu  de  vaisseaux  abordent,  ont 
néanmoins  amassé  de  grandes  riéhes- 


ses.  Or,  la  seule  situation  de  celte  ville 
a été  cause  de  ce  bonheur,  situation 
cependant  qui  n'a  rien  de  comparable 
â celle  de  Tarente.  Elle  est  aussi  heu- 
reusement placée  par  rapport  aux  ha- 
vres de  la  mer  Adriatique.  Mais  elle  ti- 
rait de  là  beaucoup  plus  d’avantages  au- 
trefois; car,  comme  Brindes  netait  pas 
alors  bâtie,  tout  ce  qui  venait  des  en- 
droits qui,  surin  côte  opposée,  sont  en- 
tre le  cap  d’Iapage  et  Siponte,  passait 
par  Tarehte  pour  entrer  dans  l’Italie, 
et  on  se  servait  de  cette  ville  comme 
d’un  marché,  pour  les  échanges  et  tout 
autre  commerce.  C’est  pour  cela  que 
Fabius,  qui  faisait  grand  cas  de  ce  pas- 
sage, ne  s’appliquait  à rien  tant  qu’à 
le  bien  garder"  (Dom  Thuillier.) 

n. 

Diverse»  actions  de  Publios  Scipion. 

Ayant  le  dessein  de  retracer  l'histoire 
des  Exploits  de  P.  Scipion  en  Espagne, 
et  généralement  tout  ce  qu’il  a fait  pen- 
dant sa  vie,  il  nous  semble  nécessaire 
de  faire  connaRre  d'abord  le  caractère 
et  le  génie  de  ce  grand  citoyen.  Comme 
il  a surpassé  presque  tous  les  hommes 
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célèbres  qui  se  montrèrent  avant  lui, 
chacun  tient  à savoir  ce  qu’était  ce  hé- 
ros, son  caractère,  ses  habitudes,  et 
comment  il  est  parvenu  à l'accomplis- 
sement de  tant  de  grandes  choses.  Mais 
les  écrivains  qui  jusqu’ici  ont  parlé 
de  lui,  ont  toujours  été  en  dehors  de  la 
vérité,  et  n’ont  su  tirer  leurs  lecteurs 
de  l'ignorance  que  pour  les  jeter  dans 
l’erreur.  La  série  des  faits  que  je  vais 
rapporter  prouvera  ce  que  j’avance  à 
tous  ceux  qui  veulent  connaître  et  sa- 
vent estimer  les  grandes  et  nobles  ac- 
tions. 

Tous,  sans  exception,  nous  le  dé- 
peignent comme  un  de  ces  favoris  de 
la  fortune,  qui  réussissent  dans  toutes 
leurs  entreprises,  quoique  la  plupart 
du  temps  le  hasard  y ait  plus  de  part 
que  la  bonne  conduite;  selon  eux,  il 
y a dans  cette  espèce  de  héros  quelque 
chose  de  plus  surprenant  et  de  plus  di- 
vin, pour  ainsi  dire,  que  dans  ceux 
qui  suivent  la  raison  pour  guide  en 
toutes  choses.  La  distinction  que  l’on 
doit  mettre  entre  le  louable  et  l'heu- 
reux leur  est  inconnue.  Cependant  ce- 
lui-ci est  commun  même  parjni  le  vul- 
gaire; l'autre  ne  convient  qu’aux  hom- 
mes judicieux  et  réfléchis.  Ce  sont  ces 
derniers  qu’il  faut  regarder  comme  di- 
vins au  suprême  degré,  et  comme  chéris 
des  dieux. 

11  me  paraît  que  Scipion  et  Lycur- 
gue, ce  célèbre  législateur  des  Lacédé- 
moniens, se  ressemblent  tout-à-faitet 
pour  le  caractère  et  pour  la  conduite; 
car  ne  croyons  pas  que  ce  fût  en  con- 
sultant superstitieusement  en  toutes 
choses  une  prêtresse  d'Apollon,  que 
Lycurgue  établit  le  gouvernement  de 
Lacédémone,  ni  que  Scipion  se  soit 
fondé  sur  des  songes  et  sur  des  augu- 
res pour  reculer  les  bornes  de  l’empire 
romain  ; mais,  tous  les  deux  voyant 
que  la  plupart  des  hommes  n’approu- 
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vent  pas  aisément  les  projets  extraor- 
dinaires, et  qu'ils  craignent  de  s expo- 
ser aux  grands  dangers,  à moins  qu'ils 
ne  croient  avoir  lieu  d’espérer  l'assis- 
tance des  dieux,  l’un  ne  proposait  ja- 
mais rien  qu’il  ne  s’autorisât  d'un  ora- 
cle de  la  Pythie,  et  par  là  il  rendait 
ses  propres  pensées  plus  respectablesct 
plus  dignes  de  foi  ; et  l’autre,  par  la 
même  adresse  faisant  passer  tous  ses 
desseins  pour  inspirés  des  dieux,  don- 
nait à ceux  qu'il  commandait  plus  de 
confiance  et  d’ardeur  à entreprendre  ce 
qu'il  projetait  de  plus  difficile. 

Que  la  raison  et  la  prudence  aient 
conduit  tous  les  pas  de  Scipion,  et 
que  ses  entreprises  n'aient  été  heureu- 
ses que  parce  qu’elles  devaient  l'être, 
c'est  ce  qui  deviendra  évident  partout 
ce  que  nous  avons  à dire  de  ce  grand 
homme.  On  convient  d'abord  qu'il 
était  bienfaisant  et  magnanime.  Pour 
la  pénétration  d’esprit,  la  sobriété  et 
l’application  aux  affaires,  il  n'y  a que 
ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  et  qui  l'ont 
parfaitement  connu,  qui  lui  accordent 
ces  vertus.  Caïus  Lélius  était  de  ce 
nombre;  c’est  lui  qui  m'en  a donné 
cette  idée,  qui  m’a  paru  d'autant  plus 
juste,  qu’ayant  été,  depuis  la  plus  ten- 
dre jeunesse  jusqu'à  la  mort  de  Scipion, 
témoin  continuel  de  toutes  ses  actions 
et  de  toutes  ses  paroles,  il  ne  me  disait 
rien  qui  ne  répondit  exactement  aux 
actions  de  ce  consul. 

La  première  occasion,  m'a-t-il  dit, 
où  il  se  distingua,  fut  le  combat  de  ca- 
valerie que  son  père  livra  à Annibal 
sur  les  bords  du  Pô.  Il  n’avaitalorsque 
dix-sept  ans,  et  c'était  sa  première  cam- 
pagne. On  lui  avait  donné  pour  sa 
garde  une  compagnie  de  cavaliers  d’une 
valeur  éprouvée.  Dans  ce  combat,  aper- 
cevant son  père  enveloppé  par  les  en- 
nemis avec  deux  ou  trois  cavaliers  , 
et  dangereusement  blessé,  d’abord  il 


Digitized  by  Google 


POLYBB , 

exhorta  sa  compagnie  à courir  à son  se- 
cours. Celle-ci  ayant  peur  et  hésitant 
à avancer,  lui-même  s’élance  avec  fu- 
reur sur  les  ennemis.  Ses  soldats  sont 
obligés  malgré  eux  de  le  soutenir  ; les 
ennemis  se  dispersent,  épouvantés,  et 
le  père  sauvé  contre  toute  espérance , 
reconnaît  à haute  voix  devant  toute  l’ar- 
mée, qu’il  doit  la  vie  à son  fils. 

Cette  action  lui  ayant  mérité  la  ré- 
putation d’un  homme  sur  l’intrépidité 
duquel  on  pouvait  compter,  dans  la 
suite,  il  n’y  cul  pas  de  périls  où  il  ne 
se  jetât,  toutes  les  fois  que  la  patrie  lui 
remit  le  soin  de  sa  défense  et  de  ses  in- 
térêts. Cette  conduite  n’est  pas,  ce  sem- 
ble, d’un  capitaine  qui  se  repose  de 
tout  sur  la  fortune;  elle  suppose  dans 
lui  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
commander. 

Une  autre  action  brillante  suivit  de 
près  la  première.  Son  frère  aîné,  Lu- 
cius Scipion,  briguait  l’édilité.  C’est 
chez  les  Romains  la  dignité  la  plus  ho- 
norable à laquelle  les  jeunes  gens  puis- 
sent aspirer,  et  l’usage  réclame  que  les 
deux  citoyens  à qui  l'on  donne  celle 
charge  soient  patriciens.  Il  y en  avait 
alors  un  grand  nombre  qui  la  bri- 
guaient. D’abord  Publius  n’osa  pas  de- 
mander cette  magistrature  pour  son 
frère.  Mais  quand  le  temps  des  comices 
approcha,  réfléchissant  d'un  côté  que 
le  peuple  ne  penchait  pas  en  faveur 
de  Lucius,  et  de  l’autre,  qu’il  en  était 
lui-même  fort  aimé,  il  pensa  que  le 
seul  moyen  de  procurer  l'édililé  à son 
frère , était  de  la  demander  tous  deux 
ensemble.  Pour  faire  entrer  sa  mère 
dans  ce  sentiment , car  il  ne  s’agissait 
de  gagner  que  la  mère,  parce  que  le  père 
était  alors  parti  pour  aller  commander 
en  Espagne , il  s’avisa  de  cet  expédient. 
Pendant  qu’elle  allait  dévotement  de 
temple  eu  temple  , qu’elle  faisait  aux 
dieux  des  .acrifices  pour  son  ainé, 
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qu’en  un  mot,  elle  était  dans  une  grande 
inquiétude  sur  l’effet  de  ses  prières,  il 
lui  dit  que  déjà  deux  fois  le  même 
songe  lui  était  arrivé,  qu’il  lui  sem- 
blait que,  faits  édiles,  son  frère  et  lui, 
ils  étaient  revenus  tous  deux  de  la  place 
au  logis,  qu'elle  était  venue  au  devant 
d’eux  jusqu’à  la  porte,  et  quelle  les 
avait  tendrement  embrassés.  Un  cœur 
de  mère  ne  peut  être  insensible  à ces 
paroles:  « Puissé-je,  s’écria-  t -elle, 
« puissé-je  voir  un  si  beau  jour!  — 
« Voudriez-vous,  ma  mère,  que  nous 
« fissions  une  tentative?  » lui  dit  Sci- 
pion. Elle  y consentit,  ne  s’imaginant 
pas  qu'il  fût  assez  hardi  pour  cela,  et 
prenant  ce  qu’il  avait  dit  pour  une  plai- 
santerie de  jeune  homme.  Cependant 
Scipion  donna  ordre  qu’on  lui  fit  une 
robe  blanche , telle  qu’ont  coutume  de 
la  porter  ceux  qui  briguent  des  char- 
ges; et,  un  matin  que  sa  mère , encore 
au  lit,  ne  pensait  plus  à ce  qui  s’était 
passé,  il  se  revêt  pour  la  première  Ibis 
de  cette  robe,  et  se  présente  en  cet  état 
sur  la  place.  Le  peuple  qui , dès  aupa- 
ravant , le  considérait  et  lui  voulait  du 
bien,  fut  agréablement  surpris  d'une 
démarche  si  extraordinaire.  Il  s’avance 
au  lieu  marqué  pour  les  candidats  ; il 
se  met  à côté  de  son  frère,  et  aussitôt 
tous  les  suffrages  se  réunissent,  non- 
seulement  en  sa  faveur,  mais  encore  en 
faveur  de  son  frère  à sa  considération. 
Us  retournent  au  logis.  La  mère  est 
avertie  du  fait;  transportée  de  joie, 
elle  vient  à la  porte  recevoir  ses  deux 
fils,  et  vole  entre  leurs  bras  pour  les 
presser  sur  son  coeur. 

Après  cet  événement  tous  ceux  qui 
avaient  ouï  parler  des  songes  de  Sci- 
pion , crurent  d'abord  que  jour  et  nuit 
il  avait  des  entretiens  avec  les  dieux. 
Cependant  les  songes  n'y  étaient  entrés 
pour  rien.  Naturellement  bienfaisant , 
magnifique  en  ses  largesses,  affable  et 
45 
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caressant , par  ces  qualités  il  s’était 
concilié  la  faveur  du  peuple.  11  sul 
aussi  saisir  avec  un  heureux  à-propos 
l’occasion  qui  lui  était  offerte  par  sa 
mère  et  par  ses  concitoyens,  et  parvint 
ainsi , non-seulement  à se  faire  nom- 
mer édile,  mais  encore  à passer  pour 
avoir  été  dans  la  candidature  de  cette 
dignité,  inspiré  par  les  dieux.  Quand 
par  un  défaut  de  jugement , ou  par 
manque  d'expérience,  ou  par  négli- 
gence on  ne  peut  ni  savoir  saisir  les 
occasions  favorables  ni  pénétrer  les 
causes  et  les  différentes  phases  des  évé- 
nemens , on  ne  manque  pas  d’attribuer 
aux  dieux  et  à la  fortune,  des  actions 
qui  ne  sont  dues  qu’à  la  sagacité  que 
donnent  la  réflexion  et  la  prévoyance. 
C’est  de  quoi  il  était  bon  d’avertir  mes 
lecteurs , de  peur  que , trompés  par  la 
fausse  idée  que  l’on  s’est  faite  do  Sci- 
pion,  ils  ne  fissent  posasse?,  d’attention 
à ce  qu’il  y avait  en  lui  de  plus  beau  et 
de  plus  admirable;  son  adresse  et  son 
application  infatigables  aux  affaires, 
vertus  qui  dans  la  suite  seront  mises 
encore  dans  un  plus  grand  jour. 

Pour  revenir  aux  affaires  d’ibérie, 
ayant  fait  assembler  les  troupes  il  leur 
dit  ; « Qu’il  ne  fallait  pas  s’épouvanter 
du  dernier  échec  que  l’on  avait  reçu; 
que  ce  n’était  point  par  la  valeur  des 
Carthaginois  que  les  Romains  avaient 
été  vaincus,  mais  parla  trahison  des 
Celtibériens , sur  la  foi  desquels  les 
chefs  s'étaient  trop  légèrement  séparés 
les  uns  des  autres;  que  les  ennemis  se 
trouvaient  aujourd’hui  dans  les  mêmes 
circonstances;  qu’ils  s’étaient  partagés 
pour  les  différentes  expéditions  ; que 
les  Iraitemens  indignes  qu’ils  faisaient 
à leurs  alliés  les  leur  avaient  tous  alié- 
nés et  leur  en  avaient  fait  autant  d’en- 
nemis; qu’une  partie  de  ceux-ci  avaient 
déjà  traité  avec  lui  par  députés;  que  le 
reste,  non  fias  à la  vérité  par  amitié, 
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mais  pour  tirer  vengeance  des  insultes 
des  Carthaginois,  viendrait  avec  joie, 
à la  première  lueur  d’espérance  et  dés 
qu’on  verrait  les  Romains  au-delà  de 
l’ftbre,  que  les  chefs  des  ennemis  n’é- 
tant pas  d’accord  entre  eux , ne  vou- 
draient pas  se  joindre  pour  le  venir 
combattre , et  que  combattant  séparé- 
ment ils  plieraient  au  premier  choc; 
que  toutes  ces  raisons  devaient  les  ani- 
mer à passer  le  fleuve  avec  confiance , 
et  qu’ils  se  reposassent  du  reste  sur  les 
autres  chefs  et  sur  lui-même.  » 

Après  ce  discours,  ayant  laisse  à 
Mareus  Silanus  qui  commandait  avec 
lui,  cinq  mille  hommes  d’infanterie, 
et  cinq  cents  chevaux  pour  secourir 
les  alliés  d’en  deçà  du  fleuve,  il  passa 
cle  l’autre  côté  avec  le  reste  de  l’armée 
sans  rien  découvrir  à personne  de  son 
dessein , étant  dans  la  résolution  de  ne 
rien  faire  de  ce  qu’il  avait  dit  aux  sol- 
dats. Or  ce  dessein  était  d’emporter 
d’emblée  Carthage-la-Neuve. 

Premier  trait , mais  en  même  temps 
trait  des  mieux  dessinés  du  tableau 
que  nous  tracions  tout  à l’heure  de 
Seipion!  11  n’a  encore  mie  vingt-sept 
ans,  et  les  affaires  dont  il  se  charge 
sont  des  affaires  dont  lis  échecs  précé- 
dens  ne  laissaient  espérer  aucun  suc- 
cès. Engagé  à les  soutenir,  il  quitte 
les  routes  frayées  et  connues  de  tout  le 
monde,  et  s’en  ouvre  de  nouvelles  que 
ni  ses  ennemis  ni  ceux  qui  le  suivent 
ne  peuvent  deviner;  et  ces  nouvelles 
roules,  il  ne  les  prend  jamais  qu’après 
de  mères  réflexions. 

Informé  avant  de  partir  de  Rome 
que  son  père  n’avait  été  vaincu  que 
par  la  trahison  des  Celtibériens  et  parce 
que  l’armée  romaine  avait  été  partagée, 
il  commença  dès  lors  à ne  plus  crain- 
dre les  Carthaginois,  comme  la  plu- 
part des  Romains  le  faisaient,  et  à s’a- 
nimer par  l'espérance  d’un  meilleur 
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sort.  Ayant  appris  ensuite  que  les  al- 
liés d’en  deçà  de  l’Èhre,  n’avaient  pas 
changé  à l’égard  des  Romains,  que  les 
chefs  des  Carthaginois  ne  s’accordaient 
pas  entre  eux , et  traitaient  durement 
ceux  qui  leur  étaient  soumis,  il  ne 
craignit  plus  rien  pour  le  succès  de 
celle  guerre.  Et  cette  confiance  n’était 
pas  fondée  sur  la  faveur  de  la  fortune, 
c’était  le  fruit  de  ses  réflexions.  A peine 
est-il  arrivé  en  Ibérie,  qu’il  met  tout 
en  mouvement,  qu’il  fait  des  questions 
à tout  le  monde  sur  l’état  dans  lequel 
étaient  les  affaires  des  ennemis.  On 
lui  dit  que  de  leurs  troupes  ils  avaient 
fait  trois  corps  d’armée;  que  Magon,  à 
la  tôle  d’un  de  ces  corps,  était  au-delà 
des  colonnes  d 'Hercule,  chez  les  Co- 
niens;  qu’Asdrubal,  fils  dcGiscon, cam- 
pait avec  l’autre  dans  la  Lusitanie  près 
de  l’embouchure  du  Tage,  et  que  l’au- 
tre Asdrubal  avec  le  troisième  assié- 
geait quelque  ville  des  Carpélaniens , 
qu 'enfin  il  n’y  avait  aucun  d'eux  qui 
ne  fût  au  moins  à dix  journées  de  Car- 
thage-la-Neuve. 

Là-dessus  il  jugea  d'abord  qu’il 
n’était  pas  nécessaire  de  livrer  une  ba- 
taille rangée;  car,  en  prenant  ce  parti 
il  faudrait  ou  combattre  tous  les  enne- 
mis rassemblés,  et  alors  ce  serait  tout 
hasarder,  tant  à cause  des  pertes  pré- 
cédentes, que  parce  qu’il  avait  beau- 
coup moins  de  trou|>es  que  les  enne- 
mis; ou  n'en  attaquer  qu’un  détache- 
ment , auquel  cas  il  craignait  que  ce- 
lui-ci mis  en  fuite  et  les  autres  venant 
à son  secours , il  ne  fût  enveloppé  et 
ne  tombât  dans  les  mûmes  malheurs, 
que  Cnéius  son  oncle  et  Publias  son 
père.  11  se  tourna  donc  d’un  autre  côté. 

Sachant  déjà  que  Carthage-la-Neu ve 
fournissait  de  grands  secours  aux  enne- 
mis, et  quelle  était  un  très-grand  ob- 
stacle au  succès  de  la  guerre  présente , 
il  se  (il  instruire  pendant  les  quartiers 
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d’hiver,  par  des  prisonniers  de  tout 
ce  qui  concernait  cette  ville.  Il  apprit 
que  c’était  presque  la  seule  ville  d’ibé- 
rie  qui  eût  un  port  propre  à recevoir 
une  flotte  et  une  armée  navale;  qu'elle 
était  située  de  manière  à ce  que  les 
Carthaginois  pouvaient  commodément 
y venir  d’Afrique,  et  faire  le  trajet  de 
mer  qui  les  en  sépare;  qu’on  y gardait 
une  grande  quantité  d'argent , que  tous 
les  équipages  des  années  s’y  trouvaient 
ainsi  que  les  otages  de  toute  l’fbérie; 
et  ce  qui  était  le  plus  important , qu’on 
n’y  avait  levé  que  mille  hommes  pour 
garder  seulement  la  citadelle,  parce 
qu’il  ne  venait  dans  l’esprit  à personne, 
que  les  Carthaginois  étant  maitres  de 
de  presque  toute  l’Ibérie,  quelqu’un 
osât  songer  à mettre  le  siège  devant 
cette  ville;  qu’il  y avait  à la  vérité 
d'autres  habitans  dans  la  ville  que  les 
Carthaginois,  même  en  grand  nombre, 
mais  artisans  pour  la  plupart , ouvriers , 
gens  de  mer , tous  très-iguorans  sur  la 
science  de  la  guerre,  et  qui  ne  servi- 
raient qu'à  avancer  la  prise  de  la  ville, 
si  tout  d’un  coup  il  se  présentait. 

Il  n’ignorait  non  plus  ni  la  situation 
de  la  ville,  ni  les  munitions  qu’elle 
renfermait , ni  la  disposition  de  l'étang 
dont  elle  est  environnée.  Quelques  pé- 
cheurs l’avaient  informé  qu’en  général 
cet  étang  était  marécageux , guéabie  en 
beaucoup  d’endroits , et  que  fort  sou- 
vent vers  le  soir  la  marée  se  relirait. 
Tout  cela  lui  fit  conclure  que,  s’il  ve- 
nait à bout  du  son  dessein , il  désolerait 
autant  les  ennemis  qu’il  avancerait  ses 
propres  affaires;  que  si  cela  manquait, 
il  lui  serait  aisé,  tenant  la  mer,  de  se 
retirer  sain  et  sauf,  pourvu  seulement 
qu’il  mit  son  camp  en  sûreté,  chose 
qui  n’était  pas  difficile,  vu  l’éloigne- 
ment où  étaient  les  troupes  des  ennemis. 
Ainsi , abandonnant  tout  autre  dessein , 
il  ne  pensa  plus  pendant  ses  quartiers 
45. 
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d’hiver  qu’à  faire  les  préparatifs  de  ce 
siège,  et.  ce  qui  est  à remarquer  dans 
un  homme  de  son  fige , il  ne  s’ouvrit 
sur  cette  entreprise  à personne  qu’à 
C.  Lélius,  jusqu’à  ce  qu'il  était  à 
propos  de  la  faire  connaître  à toute 
l’armée. 

Les  historiens  tombent  d’accord  que 
ce  fut  d'aprèscesréflcxionsqueScipion 
dressa  le  plan  de  la  campagne;  et  ce- 
pendant quand  ils  en  ont  fait  le  récit, 
sans  apporter  de  raison  plausible;  bien 
plus , contre  le  témoignage  de  ceux  qui 
ont  vécu  avec  ce  général,  ils  rapportent, 
je  ne  sais  comment,  le  succès  de 
cette  campagne , non  à la  prudence  de 
celui  qui  l'a  conduite,  mais  aux  dieux 
et  à la  fortune.  Cela  est  encore  formel- 
lement contraire  à la  lettre  que  Publius 
écrivit  à Philippe,  et  dans  laquelle  il 
dit  nettement,  que  tout  ce  qu’il  a fait 
en  général  dans  l’Espagne , et  en  parti- 
culier le  siège  de  Cartbage-la-Neuve,  il 
l'a  fait  d’après  les  réflexions  que  nous 
avons  rapportées.  Revenons  à notre  récit. 

Après  avoir  donné  ordre  en  secret,  à 
C.  Lélius,  qui  devait  commander  la 
flotte,  et  à qui  seul  il  avait  fait  part  de 
ron  dessein , de  cingler  vers  Carthage- 
ln-Neuve,  il  se  mit  à la  tète  des  troupes 
de  terre , et  s’avança  à grandes  journées. 
Son  armée  était  de  vingt-cinq  mille 
hommes  de  pied,  et  de  deux  mille  cinq 
cents  chevaux.  Après  sept  jours  de 
marclie,  il  parut  devant  la  ville,  et 
campa  du  côté  qui  regardait  le  septen- 
trion. Derrière  son  camp  il  fit  creuser 
un  fossé  et  élever  un  double  retranche- 
ment d'une  mer  à l’autre.  I)u  côté  de  la 
ville,  il  ne  fit  aucune  fortification,  la 
seule  situation  du  poste  le  mettant  à 
couvert  de  toute  insulte. 

Comme  nous  avons  à rapporter  le 
siège  et  la  prise  de  cette  ville,  il  faut  en 
faire  connaitrc  la  situation  ainsi  que 
celle  de  scs  ennemis.  Carthagc-lu- 
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Neuve  est  située  vers  le  milieu  de  la 
côte  d’Espagne,  dans  un  golfe  tourné 
du  côté  du  vent  d’Afrique.  Ce  golfe  a 
environ  vingt  stades  de  profondeur  et 
dix  de  largeur  à son  entrée.  Il  forme 
une  espèce  de  port,  parce  qu’à  l’entrée 
s’élève  une  Ile,  qui,  des  deux  côtés,  ne 
laisse  qu’un  passage  étroit  pour  y abor- 
der. Les  flots  de  la  mer  viennent  se  bri- 
ser contre  cette  île , ce  qui  donne  à tout 
le  golfe  une  parfaite  tranquillité,  ex- 
cepté lorsque  les  vents  d’Afrique,  souf- 
flant des  deux  côtés,  agitent  la  mer.  Ce 
port  est  fermé  à tous  les  autres  vents  par 
le  continent  qui  l’environne.  Du  fond 
du  golfe  s’élève  une  montagne  en  forme 
de  péninsule,  sur  laquelle  est  la  ville, 
qui  du  côté  de  l’orient  et  du  midi  est 
défendue  par  la  mer,  et  du  côte  de  l’oc- 
cident par  un  étang  qui  s’étend  aussi 
au  septentrion;  en  sorte  que,  depuis 
l’étang  jusqu’à  la  mer,  il  ne  reste  qu’un 
espace  de  deux  stades,  qui  joint  la  ville 
au  continent.  La  ville  vers  le  milieu  est 
basse  et  enfoncée.  Au  midi,  on  y arrive 
de  la  mer  par  une  plaine  , le  reste  est 
environné  de  collines;  deux  sont  hautes 
et  escarpées,  et  trois  autres  d’une  pente 
beaucoup  plus  douce , mais  caverneuses 
et  de  difficile  accès.  La  plus  grande  de 
ces  trois  est  à l’orient,  et  l’on  voit  des- 
sus le  temple  d’Esculape.  Celle  qui  lui 
est  opposée  à l’occident,  a une  situation 
semblable.  Sur  celle-ci  se  voit  un  su- 
perbe palais,  qu’Asdrubal,  dit-on,  pos- 
sédé de  la  passion  de  régner,  a fait  bâ- 
tir. Les  autres  collines  couvrent  la  ville 
du  côté  du  septentrion;  celle  des  trois 
qui  C'-t  à l’orient,  s’appelle  la  colline 
deVuleain;  l’autre  qui  en  est  proche, 
porte  le  nom  d’Alète,  celui  qui,  (tour 
avoir  trouvé  les  mines  d’argent,  a mé- 
rité les  honneurs  divins;  la  troisième 
se  nomme  la  colline  de  Saturne,  l'our 
la  commodité  des  artisans  qui  travail- 
lent sur  les  vaisseaux , on  a établi  une 


Digitized  by  Google 


709 


POT. VUE  , 

communication  de  l’étang  à la  mer,  et 
sur  la  langue  de  terre  qui  sépare  la  mer 
de  cet  étang  on  a bâti  un  pont  pour  les 
bêles  de  charge  et  les  chariots  qui  a[>- 
portenl  de  la  campagne  les  choses  néces- 
saires à la  vie.  Par  cette  situation  des 
lieux , la  tête  du  camp  des  Romains 
était  en  sûreté,  défendue  qu’elle  était 
par  l’étang  et  par  la  mer  qui  était  à 
•'autre  côté.  Scipion  ne  s’était  pas  non 
plus  fortifié  vis-à-vis  l’espace  qui  est 
entre  l’un  et  l’autre,  et  qui  joint  la  ville 
au  continent , quoique  cet  espace  répon- 
dit au  milieu  deson  camp;  soit  que  par 
là  il  eût  dessein  d'épouvanter  les  assié- 
gés, soitque,  disposéàattaquer,  il  voulût 
que  rien  ne  l’arrélàt  en  sortant  de  son 
camp  ou  en  s’y  retirant.  L'enceinte  de 
la  ville  n’était  autrefois  que  de  vingt 
stades,  quoique  plusieurs  auteurs  lui 
en  aient  donné  quarante.  Mais  cela 
n’est  point  exact;  j’en  parle  avec  con- 
naissance de  cause,  car  je  n’ai  pas 
seulement  entendu  parler  de  cette  ville, 
je  l’ai  vue  de  mes  propres  yeux.  Au- 
jourd'hui l’enceinte  est  encore  plus 
petite. 

La  floue  étant  arrivée  à propos , Sci- 
pion assembla  son  armée.  Dans  la  ha- 
rangue qu'il  lui  fit,  il  ne  se  servit  pour 
l’encourager,  que  des  raisons  qui  lui 
avaient  persuadé  à lui-même  d’entre- 
prendre le  siège,  et  que  nous  avons 
rapportées.  Après  avoir  montréque  l’en- 
treprise était  possible,  et  avoir  fait  voir 
en  peu  de  mots  combien  cette  affaire 
si  elle  réussissait,  serait  préjudiciable 
aux  ennemis  et  avantageuse  aux  Ro- 
mains, il  promit  des  couronnes  d’or 
à ceux  qui  les  premiers  monteraient  sur 
la  muraille , et  les  présens  accoutumés 
à quiconque  se  signalerait  dans  cette 
occasion.  Enfin  il  ajouta  que  ce  dessein 
lui  avait  été  inspiré  par  Neptune;  que 
ce  dieu,  lui  ayant  apparu  pendant  son 
sommeil , lui  avait  promis  qu’au  temps 
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de  l’attaque,  il  le  secourrait  infailli- 
blement , et  avec  tant  de  force , que 
toute  l’armée  reconnaîtrait  les  effets  de 
sa  présence.  La  justesse  et  la  solidité 
des  raisons  qu'il  apporta,  les  couronnes 
qu'il  promit,  et,  par  dessus  tout  cela, 
l’assistance  de  Neptune , inspirèrent  aux 
soldats  une  ardeur  plus  vive. 

Le  lendemain,  ayant  distribué  à la 
flotte  des  traits  de  toute  espèce,  il  donna 
ordre  à Lélius,  qui  la  commandait,  de 
serrer  de  près  la  ville  du  côté  de  la  mer. 
Par  terre  il  détacha  deux  mille  de  ses 
plus  braves  soldats,  leur  donna  des 
gens  pour  porter  les  échelles , et  com- 
mença l'attaque  à la  troisième  heure  du 
jour.  Magon,  qui  commandait  dans  la 
ville,  ayant  partagé  sa  garnison,  laissa 
cinq  cents  hommes  dans  la  citadelle, 
et  avec  les  cinq  cents  autres  alla  camper 
sur  la  colline  qui  est  à l’orient.  Deux 
mille  habitans,  à qui  il  distribua  les 
armes  qui  se  trouvèrent  dans  la  ville , 
furent  postés  à la  porte  qui  conduit  à 
cet  endroit  qui  joint  la  merau  continent, 
et  qui  par  conséquent  conduisait  aussi 
au  camp  des  Romains;  et  le  reste  des 
habitans  eut  ordre  de  se  porter  rapide- 
ment aux  parties  des  murailles  vers 
lesquelles  des  attaques  seraient  diri- 
gées. 

Dès  que  Scipion  eut  fait  donner  par 
les  trompettes  le  signal  de  l’assaut, 
Magon  fit  marcher  les  deux  mille  hom- 
mes qui  gardaient  la  porte,  persuadé 
que  cette  sortie  effrayerait  les  ennemis 
et  renverserait  leur  dessein.  Ces  troupes 
fondent  avec  impétuosité  sur  ceux  des 
Romains  qui  étaient  rangés  en  bataille 
au  bout  de  l’isthme.  Il  se  livre  un  com- 
bat acharné.  On  s’anime  de  part  et 
d’autre  à bien  faire.  De  l'armée  et  de  la 
ville  on  accourt  pour  secourir  les  siens; 
mais  le  secours  n'était  point  égal , les 
Carthaginois  ne  pouvant  sortir  que  par 
une  porte  et  ayant  un  chemin  de  deux 
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stades  à faire,  au  lieu  que  les  Romains  sentait  d’exécuter  quelque  chose,  il 
étaient  à portéeet  venaient  de  plusieurs  était  toujours  prêt  à la  saisir, 
côtés.  Ce  qui  rendait  le  combat  inégal , i Ceux  qui  Ira  premiers  montèrent 
c’est  que  Scipion  avait  rangé  ses  troupes  aux  échelles,  n’eurent  pas  tanlàsouf- 
en  bataille  prés  de  son  camp,  afin  que  frir  de  la  part  des  assiégés  que  de  la 
ce  spectacle  frappât  de  loin  les  assiégés,  hauteur  des  murailles.  Les  ennemis 
convaincus  par  là  que  ceux  qui  gar-  s’aperçurent  de  l’embarras  où  elle  les 
daient  la  porte,  et  qui  étaient  comme  jetait,  et  leur  résistance  en  devint  plus 
l’élite  des  babitans,  étant  une  fois  dé-  rigoureuse.  En  effet,  comme  ces 
laits,  tout  serait  en  confusion  dans  la  échelles  étaient  très-hautes,  grand 
ville,  et  que  personne  n’aurait  plus  la  nombre  y montaient  à la  fois  et  les 
hardiesse  de  sortir  de  la  porte.  Comme  brisaient  par  la  pesanteur  du  fardeau, 
de  part  et  d’autre  ce  n’était  que  des  Si  quelques-unes  résistaient,  les  pre- 
troupes  choisira  qui  combattaient,  la  miers  qui  y montaient  jusqu’au  bout 
victoire  fui  quelque  temps  à se  déclarer,  étaient  éblouis  par  la  profondeur  du 
Enfin  Ira  Carthaginois,  obligés  de  suc-  précipice,  et  pour  peu  qu’ils  fussent 
comber  pour  ainsi  dire  sous  le  poids  repoussés,  se  précipitaient  du  haut  en 
des  soldats  légionnaires  qui  venaient  du  bas.  Si  on  jetait  par  les  créneaux  des 
camp,  furent  repoussés.  Grand  nombre  poutres  ou  quelque  autre  chose  sem- 
perdirenl  la  vie  sur  le  champ  de  bataille  blable,  tous  ensemble  étaient  renver- 
et  en  se  retirant;  mais  la  plus  grande  sés  et  brisés  contre  terre.  Malgré  ces 
partie  fut  écrasée  en  entrant  dans  la  difficultés.  Ira  Romains  ne  laissèrent 
porte,  ce  qui  jeta  Ira  habituns  dans  une  pas  de  pousser  l’assaut  avec  la  même 
si  grande  consternation , que  les  mu-  ardeur  et  le  même  courage.  Les  pre- 
railles  furent  abandonnées.  Peu  s'en  miers  culbutés , Ira  suivans  prenaient 
fallut  que  les  Romains  n’entrassent  leur  place,  jusqu’à  ce  que  le  jour,  com- 
dans  la  ville  avec  les  fuyards , mais  mençanl  à tomber,  et  les  soldats  n’en 
du  moins  cette  déroute  leur  donna  pouvant  plus  de  fatigue,  le  général  lit 
moyen  d’appliquer  sans  crainte  leurs  enfin  sonner  la  retraite, 
échelles.  | Pendant  que  les  assiégés  triotn- 

Scipion  se  trouva  dans  la  mêlée,  mais  pliaient  et  croyaient  avoir  détourné  le 


il  pourvut  autant  qu’il  put  à la  sûreté  de 
sa  personne.  Trois  soldats  l’acconqia. 
gnaient  partout,  et,  le  couvrant  de  leurs 
boucliers  contre  les  traits  qui  venaient 
de  la  muraille,  le  préservaient  de  tout 
danger.  Ainsi,  tantôt  voltigeant  sur  les 
côtés,  tantôt  montant  sur  les  lieux  Ira 
plus  éle\és,  il  contribua  beaucoup  à 
l’heureux  succès  de  ce  combat;  car  de 
cette  manière  il  voyait  tout  ce  qui  se  pas- 
sait et  était  vu  de  tout  le  monde,  ce  qui 
animait  le  courage  des  com  battans.  Cela 
fut  aussi  cause  de  ce  que,  dans  le  com- 
bat, rien  de  ce  qui  se  devait  faire  ne 
fut  négligé  : dès  que  l’occasion  se  pré- 


danger, Scipion,  en  attendant  que  la 
mer  se  retirât,  disposa  cinq  cents 
hommes  avec  des  échelles  sur  le  hord 
de  l’étang.  Il  poste  à l'endroit  où  le 
combat  s’était  livré,  des  troupes  fraî- 
ches; il  les  exhorte  à bien  faire  leur 
devoir,  et  leur  donne  un  plus  grand 
nombre  d’échelles  qu’aupnravant  pour 
attaquer  la  muraille  d'un  bout  à l'au- 
tre. Le  signal  se  donne,  on  applique 
Ira  échelles,  on  escalade  la  muraille 
dans  toute  sa  longueur.  Grand  trouble, 
grande  confusion  parmi  les  Carthagi- 
nois : ils  s’imaginaient  n’avoir  plus 
rien  à craindre,  et  tout  à coup  un 
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nouvel  assaut  les  rejette  dans  le  même 
péril.  D’un  autre  côté,  les  traits  leur 
manquaient,  et  le  nombre  des  morts 
abattait  leur  courage.  Leur  embarras 
était  extrême;  cependant  ils  se  défen- 
dirent du  mieux  qu’ils  purent. 

Au  moment  où  les  Romains  pous- 
saient l’assaut  avec  le  plus  de  vigueur, 
la  marée  commença  à descendre . et 
les  eaux  à baisser  sur  les  bords;  mais 
par  l’embouchure  elles  se  jetaient  avec 
rapidité  dans  la  mer,  qui  était  jointe, 
en  sorte  que  ceux  qui  ne  connaissaient 
pas  les  localités  ne  pouvaient  assez  s’é- 
tonner de  cet  cITet  naturel.  Alors  Sci- 
piun,  qui  avait  eu  soin  de  tenir  des 
guides  tout  prêts,  commanda  aux  trou- 
pes qu’il  avait  postées  de  ce  côté-là 
d’entrer  dans  l'étang  et  de  ne  rien 
craindre;  car  un  de  ses  grands  talcns 
était  d'enflammer  le  courage  de  ceux 
qu’il  exhortait,  et  de  les  faire  entrer 
dans  toutes  ses  vues.  Les  soldats  obéi- 
rent et  se  jetèrent  à l’envi  dans  l'étang. 
Ce  fut  alors  que  toute  l'armée  crut  que 
quelque  divinité  conduisait  ce  siège,  et 
qu'on  se  rappela  tout  ce  que  Scipion, 
dans  sa  harangue,  avait  promis  du 
secours  de  Neptune;  et  ce  souvenir  en- 
flamma tellement  le  courage  des  sol- 
dats, que,  faisant  la  tortue,  ils  fondi- 
rent jusqu’à  la  porte , et  lâchèrent  de  la 
briser  à coups  de  hache.  Ceux  qui 
s'étaient  approchés  de  la  muraille  en 
traversant  l’étang,  voyant  les  créneaux 
abandonnés,  non-seulement  ne  trou- 
vèrent aucun  obstacle  à appliquer  leurs 
échelles,  mais  encore  s'emparèrent  du 
haut  de  la  muraille  sans  combattre  : 
les  assiégés , en  effet , s’étaient  répandus 
dans  les  autres  endroits,  et  surtout 
vers  le  bout  de  l’isthme  et  vers  la  porte 
qui  y conduisait,  et  personne  ne  s’at- 
tendait que  les  ennemis  attaqueraient 
la  muraille  du  côté  de  l'étang;  outre 
que  les  cris  confus  que  jetait  la  populace 


effrayée  ne  leur  permettaient  ni  d’en- 
tendre ni  de  rien  voir  de  ce  qu'il  y avait 
à faire. 

Les  Romains  ne  se  furent  pas  plus 
tôt  rendus  maîtres  de  la  muraille,  qu’ils 
la  parcoururent  en  précipitant  tous  les 
ennemis  qu’ils  rencontraient , leur  ar- 
mure leur  donnant  pour  cela  beaucoup 
d’avantage.  Arrivés  à la  porte,  les  uns 
descendirent  et  brisèrent  les  gonds;  les 
autres , qui  étaient  au  dehors , entrèrent 
dans  la  ville.  Ceux  qui  escaladaient  du 
côté  du  bout  do  l'isthme,  ayant  re- 
poussé les  assiégés,  s’emparèrent  des 
créneaux.  C’est  ainsi  que  la  ville  fut 
prise.  La  colline,  du  côté  do  l’orient, 
fut  emportée  par  ceux  qui  étaient  en- 
trés par  la  porte,  après  en  avoir  chassé 
les  Carthaginois  qui  la  gardaient. 

Quand  Scipion  crut  qu’il  était  entré 
assez  de  soldats  dans  la  ville,  il  en  dé- 
tacha la  plus  grande  partie  contre  les 
habitans,  comme  les  Romains  ont 
coutume  de  faire  lorsqu'ils  prennent 
une  ville  d’assaut,  avec  ordre  de  tuer 
tous  ceux  qu'ils  rencontreraient,  de  ne 
faire  quartier  à personne,  et  de  ne 
(•oint  penser  à piller  que  le  signal  n’en 
fût  donné.  Je  pense  qu’ils  ne  se  portent 
à ces  excès  que  pour  inspirer  la  terreur 
du  nom  romain , et  que  c’est  pour  cela 
que  souvent , dans  les  prises  de  villes , 
non-seulement  ils  passent  les  hommes 
au  fil  de  l’épée,  mais  encore  coupent 
en  deux  les  chiens  et  mettent  en  pièces 
les  autres  animaux  : coutume  qu’ils 
observèrent  surtout  ici,  à cause  du 
grand  nombre  d’animaux  qu'ils  avaient 
pris.  Scipion  ensuite,  à la  tète  de  mille 
soldats , s’avança  vers  la  citadelle.  A 
son  arrivée,  Magon  voulut  d’abord  se 
mettre  sur  la  défensive;  mais,  réfléchis- 
sant que  la  ville  était  entièrement  au 
pouvoir  des  Romains,  il  euvoya  de- 
mander la  vie  à Scipion,  et  lui  remit 
a citadelle;  après  quoi  le  signal  du 
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pillage  fut  donné,  et  on  cessa  le  mas- 
sacre. La  nuit  venue,  ceux  qui  avaient 
ordre  de  rester  dans  le  camp,  y restè- 
rent. Le  général  et  ses  mille  soldats, 
prirent  leur  logement  dans  la  citadelle. 
Le  reste  reçut,  des  tribuns,  l’ordre  de 
sortir  des  maisons,  et  de  rassembler 
par  monceaux,  sur  la  place,  tout  le 
butin  qu’ils  avaient  fait  et  de  passer  la 
nuit  auprès.  Les  troupes  légères  furent 
amenées  du  camp  et  postées  sur  la  col- 
line qui  regarde  l’orient.  C'est  ainsi 
que  les  Romains  se  rendirent  maîtres 
de  Carthago-la-Neuve. 

Le  lendemain,  tout  le  butin  que 
l’on  avait  fait,  tant  sur  la  garnison  que 
sur  les  citoyens  et  les  artisans,  ayant 
été  rassemblé  sur  la  pjace  publique, 
les  tribuns  le  distribuèrent  à leurs  lé- 
gions, selon  l’usage  établi  chez  les  Ro- 
mains. Or,  telle  est  la  manière  d’agir 
de  ce  peuple , lorsqu’ils  prennent  une 
ville  d’assaut.  Chaque  jour  on  tire, 
tantôt  des  légions  en  général,  tantôt 
des  cohortes  en  particulier,  un  certain 
nombre  de  soldats , selon  que  la  ville 
est  grande  ou  petite,  mais  jamais  plus 
de  la  moitié.  Les  autres  demeurent  à 
leur  poste,  soit  hors  de  la  ville,  soit 
au  dedans,  selon  qu'il  est  besoin. 
Comme  leur  atmée,  pour  l’ordinaire, 
est  composée  de  deux  légions  romaines 
et  d’autant  d’alliés,  quelquefois  même 
de  quatre  légions,  quoique  rarement, 
toutes  ces  troupes  se  dispersent  pour 
butiner,  et  on  porte  ensuite  ce  que  l’on 
a pris  chacun  à sa  légion.  Le  butin 
vendu  à l’encan,  ces  tribuns  en  parta- 
gent le  prix  en  parties  égales,  qui  se 
donnent  non-seulement  à ceux  qui 
sont  aux  différens  postes,  mais  encore 
à ceux  qui  ont  été  laissés  à la  garde  du 
camp,  aux  malades  et  aux  autres  qui 
ont  été  détachés  pour  quelque  mission 
que  ce  soit;  et,  de  peur  qu’il  ne  se 
commette  quelque  inlidélilé  dans  celte 
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distribution  du  butin , on  fait  jurer  aui 
soldats,  avant  qu’ils  se  mettent  en 
campagne  et  le  premier  jour  qu'ils  sont 
assemblés,  qu’ils  ne  mettront  rien  à 
part  pour  eux,  et  qu’ils  apporteront 
fidèlement  tout  ce  qu’ils  auront  pris, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  au  long 
quand  nous  avons  traité  du  gouverne- 
ment. 

Au  reste , par  cet  usage  de  partager 
l’armée  et  d’en  employer  une  moitié 
au  pillage,  et  de  laisser  l’autre  à la 
garde  des  postes,  les  Romains  se  sont 
mis  en  garde  contre  les  mauvais  effets 
de  la  passion  d’acquérir;  car  l’espé- 
rance d’avoir  partau  butin,  ne  pouvant 
être  frustrée  à l’égard  de  personne , et 
étant  aussi  certaine  pour  ceux  qui  res- 
tent aux  postes  que  pour  ceux  qui  font 
le  pillage,  la  discipline  est  toujours 
exactement  gardée;  au  lieu  que,  parmi 
les  autres  nations,  faute  d’observer 
celte  méthode,  il  arrive  souvent  de 
grands  désordres.  Pour  l'ordinaire,  ce 
qui  donne  de  la  fermeté  dans  les  (reines 
de  la  vie  et  fait  mépriser  les  dangers, 
c’est  l’espérance  du  gain.  Il  n’est  donc 
pas  possible  que , quand  l’occasion  de 
gagner  quelques  biens  se  présente, 
ceux  qui  restent  dans  le  camp  ou  qui 
gardent  quelque  poste  ne  soient  très- 
fichés  de  la  perdre,  quand  on  a pour 
maxime,  comme  la  plupart  des  peu- 
ples, que  tout  ce  qui  se  prend  appar- 
tient à celui  qui  a pris;  car  alors  un 
roi  ou  un  général  a beau  ordonner  avec 
soin  que  tout  le  butin  que  l'on  fait 
soit  apporté  à une  même  masse,  on  ne 
manque  pas  de  s’approprier  tout  ce 
que  l’on  a pu  mettre  de  côté;  et, 
comme  le  plus  grand  nombre  court  à 
ce  but,  quand  on  ne  peut  réprimer 
cette  ardeur,  il  y a beaucoup  à crain- 
dre pour  l'état.  On  a vu  plus  d’une 
fois  des  capitaines,  qui,  après  avoir 
conduit  leurs  desseins  avec  beaucoup 
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de  succès,  quelquefois  prêts  à tomber 
sur  le  camp  des  ennemis,  quelquefois 
même  après  avoir  pris  des  villes,  non- 
seulement  ont  manqué  leurs  entre- 
prises, mais  encore  ont  été  malheureu- 
sement défaits,  sans  autre  raison  que 
celle  que  je  viens  de  rapporter.  Les  gé- 
néraux ne  peuvent  donc  trop  faire  at- 
tention à ce  que  toutes  les  troupes,  au- 
tant qu’il  se  pourra , aient  la  confiance 
«que  le  butin , lorsqu’il  y en  aura,  leur 
sera  également  distribué. 

Pendant  que  les  tribuns  faisaient  la 
distribution  des  dépouilles,  le  consul , 
ayant  assemblé  les  prisonniers , qui 
étaient  au  nombre  de  près  de  dix  mille, 
ordonna  qu’on  en  fit  deux  classes , une 
des  citoyens , de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfans,  et  l'autre  des  artisans. 
Après  avoir  exhorté  les  premiers  à s'at 
tacher  aux  Romains , et  à ne  jamais  per- 
dre le  souvenir  de  la  grâce  qu'il  allait 
leur  accorder,  il  les  renvoya  chacun 
chez  eux.  Ils  se  prosternèrent  devant  lui 
et  se  retirèrent  en  versant  des  larmes , 
que  leur  faisait  répandre  la  joie  d'une 
délivrance  aussi  inespérée.  Pour  les  ar- 
tisans, il  leur  dit  qu'ils  étaient  main- 
tenant esclaves  du  peuple  romain,  mais 
que,  s’ils  s’attachaient  à ce  peuple  et 
lui  rendaient,  chacun  selon  sa  profes- 
sion, les  services  qu’ils  devaient,  ils 
pouvaient  compter  qu’on  les  mettrait 
en  liberté  dès  que  la  guerre  contre  les 
Carthaginois  serait  heureusement  ter- 
minée. Ils  étaient  au  nombre  de  deux 
mille,  qui  eurent  ordre  d’aller  donner 
leurs  noms  au  questeur,  et  on  les  par- 
tagea en  compagnies  de  trente  hommes, 
à chacune  desquelles  on  préposa  un  Ro- 
main pour  les  surveiller. 

Parmi  le  reste  des  prisonniers , Sci- 
pion  choisit  ceux  qui  avaient  la  plus 
belle  apparence  et  le  plus  de  vigueur , 
pour  en  grossir  le  nombre  de  ses  ra- 
meurs, qui  par  ce  moyen  s’accrut  de 
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moitié.  11  en  fournit  aussi  les  galères 
qu’il  avait  prises,  de  façon  qu’il  fen  eut 
presque  le  double  de  ce  qu’il  avait  au- 
paravant ; car  il  prit  dix-huit  galères , 
et  il  en  avait  trente-cinq.  11  fil  à ses  ra- 
meurs la  même  promesse  qu’aux  arti- 
sans, c’est-à-dire,  qu’aprés  qu’il  aurait 
vaincu  les  Carthaginois,  il  leur  donne- 
rait la  liberté,  s’ils  servaient  les  Ro- 
mains avec  zèle  et  affection.  Celle  con- 
duiteà  l'égard  des  prisonnière  lui  gagna, 
ainsi  qu’à  la  république,  l’amitié  et  la 
confiance  des  citoyens,  et,  par  l’espé- 
rance de  la  liberté  qu’il  fit  concevoir 
aux  artisans,  il  leur  inspira  une  si 
grande  ardeur  pour  son  service,  que, 
par  sa  manière  d’agir  douce  et  affable , 
il  augmenta  de  moitié  ses  forces  de 
mer. 

Il  sépara  du  reste  des  captifs  Magon 
et  ceux  des  Carthaginois  qui  avaient  été 
faits  prisonniers  avec  lui , parmi  les- 
quels deux  faisaient  partie  du  conseil 
des  anciens  et  quinze  du  sénat.  Il  les 
confia  à garder  à C.  Lélius,  lui  enjoi- 
gnant d’avoir  pour  eux  tous  les  égards 
dus  à leur  dignité.  Puis,  s’étant  fait  ame- 
ner tous  les  étages  qui  étaient  au  nom- 
bre de  plus  de  trois  cents , il  commença 
par  flatter  et  caresser  les  enfans  les  uns 
après  les  autres,  leur  promettant , pour 
les  consoler,  que  dans  peu  ils  rever- 
raient leurs  parens.  Il  exhorta  les  autres 
à ne  pas  se  laisser  abattre  par  la  dou- 
leur et  à mander  chacun  dans  leur  ville 
à leurs  amis,  qu’ils  étaient  sains  et 
saufs,  que  rien  ne  leur  manquait,  et 
que  les  Romains  étaient  prêts  à les  ren- 
voyer chacun  dans  leur  patrie , pourvu 
que  leurs  compatriotes  voulussent  bien 
embrasser  leur  parti  et  faire  alliance 
avec  eux . Après  cela  .ayant  choisi  entre 
les  dépouilles  celles  qui  convenaient  le 
plus  à son  dessein , il  en  fit  des  présens 
à chacun  selon  son  sexe  et  son  Age.  11 
donna  aux  petites  filles  des  pendons 
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d’oreilles  et  des  bracelets , et  aux  jeunes 
garçohs  des  poignards  et  des  épées. 

Sur  ces  entrefaites  la  femme  de  Man- 
donius,  frère  d'Indibilis  roi  desllergè- 
tes , vint  se  jeter  aux  pieds  de  Scipion, 
pour  le  conjurer,  les  larmes  aux  yeux, 
de  faire  traiter  les  matrones  faites  pri- 
sonnières avec  plus  d'égards  et  de  bien- 
séance que  n’avaient  fait  les  Carthagi- 
nois. Scipion  fut  touché  de  voir  à ses 
genoux  celte  dame  vénérable  déjà  avan- 
cée en  âge , et  qui  portait  la  grandeur 
et  la  majesté  empreintes  sur  son  visage, 
et  il  lui  demanda  ce  qu'elle  réclamait 
pour  ses  concitoy  ennes.  Comme  elle  ne 
répondait  pas , il  fit  appeler  ceux  qui 
avaient  été  chargés  du  soin  des  femmes. 
Ceux-ci  lui  dirent  que  les  Carthaginois 
ne  les  avaient  laissé  manquer  de  rien. 
Cependant  la  femme  de  Mandonius,  em- 
brassant toujours  ses  genoux , et  ne  ces- 
sant de  lui  répéter  la  même  chose , Sci- 
pion embarrassé , et  soupçonnant  que  le 
rapport  qu'on  lui  avait  fait  était  faux, 
et  qu 'apparemment  les  prisonnières  n’a- 
vaient pasélélrailéesavec  tous  les  égards 
dus  à leur  sexe,  il  les  consola  et  leur 
assura  qu'il  nommerait,  pour  avoir  soin 
d'elles , d'autres  personnes  qui  leur 
fourniraient  abondamment  toutes  les 
choses  nécessaires  à leur  nourriture  et  à 
leur  toilette.  « Vous  ne  comprenez  pas 
« bien  ma  pensée,  reprit  la  suppliante 
« après  un  moment  de  silence,  si  vous 
« croyez  que  nous  nous  jetons  à vos 
« pieds  pour  si  peu  de  chose.  • Alors 
Scipion  comprit  ce  qu’elle  voulait  dire, 
et,  voyant  la  jeunesse  des  fdles  d'Indibi- 
lis et  de  plusieurs  dames  illustres,  il  ne 
put  s’empêcher  de  répandre  des  larmes. 
Le  mot  seul  de  cette  dame  suffit  pour 
lui  faire  concevoir  tout  ce  que  ces  pri- 
sonnières avaient  à souffrir.  Il  lui  lit 
connaître  qu'il  avait  compris  sa  pensée; 
puis,  lui  prenant  la  main , il  la  consola, 
elle  et  toutes  les  autres , et  leur  promit 
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qu’il  veillerait  autaut  sur  elles  que  à 
elles  étaient  ses  sœurs  où  ses  enfans , 
et  qu’il  les  confierait  à des  hommes  de 
la  part  desquels  elles  n'auraient  rien 
à craindre. 

Scipion  mit  ensuite  entre  les  mains 
des  questeurs  tout  l'argent  qui  avait  été 
pris  sur  les  Carthaginois,  et  qui  se 
montait  à plus  de  six  cents  talons , qui, 
joints  aux  quatre  cents  talens  qu’il  avait 
apportés  de  Rome  , lui  donnaient  plu% 
de  mille  talens  pour  fournir  aux  frais 
de  la  guerre. 

Ce  fut  en  cette  occasion  que  quelques 
jeunes  soldats  romains  , bien  instruits 
du  faible  de  leur  général,  lui  amenè- 
rent une  jeune  fille  d’une  rare  beauté, 
et  le  prièrent  d’agréer  le  présent  qu’ils 
lui  en  faisaient.  Scipion,  frappé  des 
charmes  de  cette  jeune  fille  : «Si  j’étais 
« simple  particulier,  leur  dit-il,  vous 
« ne  me  pourriez  faire  un  présent  plus 
« agréable;  mais,  dans  le  rang  où  je  suis 
« élevé,  rien  n'est  moins  capable  de  me 
« tenter;  » faisant  entendre  par  là  que, 
dans  certains  momens  de  loisir  les  jeu- 
nes gens  peuvent  trouver  auprès  des 
femmes  dis  distractions  et  des  plaisirs, 
mais  que,  lorsqu’un  homme chargéd'af- 
faires  importantes  se  livrait  à ces  plai- 
sirs, ils  abattaient  lu  vigueur  de  sua 
corps  et  de  son  esprit.  Il  remercia  ce- 
pendant ces  soldats,  et  ayant  fait  venir 
le  père  de  la  jeune  GUe , il  la  lui  remit 
entre  les  mains,  et  l’exhorta  à la  ma- 
rier avec  tel  de  ses  concitoyens  qu’il 
jugerait  à propos.  Celle  modération  et 
celle  continence  Greut  beaucoup  d'hon- 
neur à Scipion. 

Toutes  choses  étant  ainsi  réglées,  il 
confia  à la  garde  des  tribuns  le  reste  des 
prisonniers.  Ensuite  il  fit  monter  à 
C.  Lélius  une  galère  à cinq  rangs,  lui 
joignit  quelques  Carthaginois  et  les  plus 
distingués  d’entre  ceux  qui  avaient  été 
pris,  et  les  envoya  à Rome  pour  y ap* 
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prendre  la  nouvelle  conquête  qu’il  ve- 
nait de  faire , persuadé  que , comme  on 
n’y  espérait  rien  du  côté  de  l’Espagne, 
on  n’aurait  pas  plus  tôt  appris  les  avan- 
tages qu’il  avait  remportés,  que  l’on 
reprendrait  courage  et  qu’on  pense- 
rait plus  sérieusement  que  jamais  à 
pousser  cette  guerre.  Pour  lui , il  resta 
quelque  temps  dans  Carlhage-la-Neuve 
pour  y exercer  son  armée  navale , 
et  montrer  aux  tribuns  de  quelle  ma- 
nière ils  devaient  exercer  celle  de 
terre. 

Le  premier  jour  , il  commanda  aux 
légions  de  courir  en  armes  l’espace  de 
quatre  mille  pas;  le  second,  de  fourbir, 
de  nettoyer  et  d’examiner  leurs  armes 
devant  leurs  tentes;  le  troisième  , de  se 
reposer  et  de  se  divertir  ; le  quatrième 
de  combattre  avec  des  épées  de  bois  cou- 
vertes de  cuir , et  au  bout  desquelles  il 
y avait  un  bouton  , et  de  lancer  des 
javelots  garnis  aussi  d'un  bouton  à la 
pointe;  le  cinquième,  de  recommencer 
la  course  qu’ils  avaient  fait  le  premier 
jour.  Il  eut  surtout  grand  soin  d’avoir 
des  ouvriers,  afin  qu’on  ne  manquât 
d’aucunes  armes,  soit  pour  les  exerci- 
ces, soit  pour  les  batailles.  C’est  pour  ■ 
cela  qu'il  donna  aussi  à chaque  corps 
un  intendant  chargé  de  veiller  à ce 
que  les  soldats  ne  manquassent  de 
rien.  Il  ne  laissait  pas  de  les  visi- 
ter lui-mème  (tendant  le  jour , et  de 
leur  fournir  tout  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire. En  voyant  hors  des  murs  les 
légions  s'exercer  à la  guerre,  l’armée 
navale  éprouver  la  vitesse  des  vaisseaux 
et  son  expérience  dans  l’art  de  la  navi- 
gation; dans  l’intérieur  de  la  ville,  les 
ouvriers  occupés  d’un  côté  à aiguiser  les 
armes,  tandis  que  de  l’autre  on  enten- 
dait résonner  le  marteau  du  charpentier 
et  du  forgeron,  il  n’y  avait  personne 
qui  ne  pût  appliquer  à Carlhage-la- 
Neuve  le  mol  de  Xénophon  : que  cette  | 
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ville  était  un  véritable  atelier  où  l’on 
forgeait  la  guerre. 

Quand  il  crut  avoir  suffisamment 
exercé  ses  troupes,  et  mis  la  ville  à 
couvert  de  toute  insulte  par  les  postes 
qu’il  y avait  établis  et  les  fortifications 
qu’il  y avait  faites,  il  se  mit  en  route 
avec  ses  deux  armées , et  marcha  vers 
Tarragone,  ayant  avec  lui  les  ôtages 
qu’il  avait  reçus.  (Don  Thuillier.) 

A l’égard  de  la  cavalerie,  les  ma- 
nœuvres auxquelles  Scipion  voulait 
qu’on  l’exerçât  particuliérement,  et 
qu’il  jugait  les  plus  utiles  en  toutes  cir- 
constances, étaient  les  suivantes  : pour 
chaque  cavalier  individuellement,  les 
à-droite,  les  à -gauche,  et  les  demi- 
tours;  pour  les  décuries,  les  conver- 
sions, les  reversions,  les  demi-tours 
ou  doubles  conversions,  et  les  trois 
quarts  de  conversion.  Il  faisait  égale- 
ment sortir  une  ou  deux  files  de  cha- 
que aile,  et  quelquefois  du  centre, 
pour  les  porter  à quelque  distance; 
puis  toute  la  ligne  arrivait  au  galop, 
et  elle  devait,  par  décuries,  ou  par 
lurmes , se  ranger  exactement  dans 
les  intervalles.  Particulièrement  il  les 
exerçait  aux  changemens  de  front  sur 
l’une  ou  l’autre  aile,  soit  en  les  met- 
tant d’abord  en  avant  en  colonne  par 
pelotons  de  pied  ferme , soit  en  les 
faisant  marcher  par  le  flanc  et  tour- 
ner du  côté  des  serre -files;  car  en 
faisant  rompre  la  ligne  en  colonne 
par  pelotons , pour  exécuter  le  même 
mouvement , et  faisant  prendre  succes- 
sivement à chacun  d’eux  la  nouvelle 
direction  pour  se  mettre  (par  exemple 
sur  la  droite)  en  bataille , il  jugeait 
que  chaque  peloton  arrivait  lentement 
sur  la  ligne  où  il  devait  se  placer, 
et  que  d’ailleurs  ce  mouvement  res- 
semblait à la  simple  colonne  de  roule. 
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11  exerçait  encore  ses  soldats  à avancer 
sur  l'ennemi  et  à faire  retraite  de  ma- 
nière que,  même  en  courant,  on  ne 
quittât  pas  ses  rangs,  et  que  le  même 
intervalle  se  trouvât  toujours  entre  les 
escadrons;  car  rien  n’est  plus  inutile 
et  plus  dangereux  que  de  faire  char- 
ger une  cavalerie  qui  a rompu  ses 
rangs. 

Après  avoir  ainsi  instruit  et  les  sol- 
dats et  les  officiers,  il  parcourut  les 
villes  pour  y examiner,  premièrement 
si  le  peuple  se  conformait  bien  à ses 
ordres,  et  en  second  lieu  si  ceux  qui  y 
commandaient  étaient  capables  de  les 
bien  transmettre  et  de  les  bien  faire 
comprendre;  car  il  avait  celte  opinion, 
que  rien  n’était  plus  nécessaire  à l'heu- 
reux succès  des  entreprises , que  l’habi- 
leté des  officiers  subalternes. 

Après  avoir  ainsi  disposé  toutes  cho- 
ses, il  fit  sortir  des  villes  sa  cavalerie, 
et  l’assembla  dans  un  lieu  où  lui-même 
lui  montrait  tous  les  mouvemens  qu’elle 
devait  faire,  et  faisait  lui-mème  tous 
les  exercices  des  armes.  Pour  cela  il  ne 
se  tenait  pas  toujours  à la  tête,  comme 
nos  capitaines  font  aujourd'hui , s’ima- 
ginai) t que  la  première  place  est  la  seule 
qui  leur  convienne  : ce  n'est  pas  savoir 
son  métier  et  c’est  exposer  le  service , que 
d’èlre  vu  de  tout  le  monde  et  de  ne  voir 
personne.  11  ne  s’agit  pas  de  faire  voir 
que  l’on  a de  l'autorité  sur  des  soldats , 
il  faut  montrer  qu’on  s’entend  à les 
conduire,  et  se  trouver  par  conséquent 
tantôt  à la  tête,  tantôt  à la  queue,  tan- 
tôt au  centre . C'est  ceque  faisai  t Sci  pion , 
voltigeant  d’escadrons  en  escadrons , les 
inspectant  tous  par  lui-même,  donnant 
des  explications  plus  détaillées  et  plus 
claires  à ceux  qui  semblaient  hésiter, 
corrigeant  dès  le  principe  tout  ce  qui 
n’avait  pas  été  bien  fait , et  trouvant  en 
effet  très-rarement  à corriger  : tant  il 
avait  mis  de  soin  et  de  clarté  à donner 
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ses  instructions  à chacun!  Un  mot  de 
Demetrius  de  Phalère  fait  bien  sentir 
toute  la  bonté  de  cette  méthode  : « Il  en 
est,  disait-il,  d’une  armée  comme 
d’un  édifice  : de  même  que  l'édifice 
est  bon  lorsqu'on  a donné  tous  ses  soins 
à ce  que  chaque  partie  soit  bien  con- 
çue en  détail , bien  exécutée  à la  place 
qui  lui  convient  et  bien  enchaînée  à 
toutes  les  autres  parties,  de  mêmedans 
une  armée  la  vigueur  de  l’ensemble  se 
compose  de  la  vigueur  et  de  l'instruc- 
tion de  chaque  compagnie  et  de  cha- 
que soldat  en  particulier.  » (DouTucio- 
lier.  ) 

III. 

Plaintes  des  Étoliens  contre  les  Romains. 

« Dans  la  circonstance  présente,  di- 
saient-ils, on  se  conduit  avec  nous 
comme  si  l’on  rangeait  une  armée  en 
bataille.  Alors,  on  place  ordinairement 
en  tête  ce  qu’il  y a de  plus  léger  et  de 
plus  brave  dans  les  troupes,  pour  ré- 
sister aux  plus  grands  dangers  et  périr 
souvent  les  premiers;  tandis  qu'on  ré- 
serve à la  phalange  et  aux  troupes  pe- 
samment armées  l’honneur  de  la  vic- 
toire. Il  en  est  de  même  ici  : on  expose 
aux  premiers  coups  les  Étoliens  et  les 
peuples  du  Péloponnèse  qui  font  cause 
commune  avec  eux  : les  Romains  sont 
la  phalange  de  réserve,  destinée  à por- 
ter secours.  Si , par  un  revers  defortune , 
les  Étoliens  viennent  à être  défaits,  les 
Romains  feront  leur  retraite  sans  avoir 
couru  aucun  danger  ; si , au  contraire,  les 
Étoliens  remportent  la  victoire,  ce  qu’à 
Dieu  ne  plaise!  les  Romains  ne  man- 
queront pas  de  les  soumettre,  eux  et 
tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce.  » 
(Do*  Thuillier.) 

Toute  société  démocratique  a besoin 
d'avoir  des  alliés,  car  la  multitude 
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peut  souvent  être  entraînée  à des  actes 
insensés  qui  pourraient  exposer  un  état 
sans  défense.  (In  cod.  t/ré. )Schweich. 

Philopocmcn. 

Euryléon , préteur  des  Achécns,  était 
un  homme  sans  courage  et  sans  con- 
naissance de  la  guerre.  Mais  puisque 
nous  sommes  arrivés  au  temps  où 
Philopœmen  va  paraître  en  scène,  il 
est  à propos  que  nous  fassions  pour 
lui  ce  que  nous  avons  fait  pour  les  au- 
tres grands  citoyens , et  que  nous  fas- 
sions connaître  quel  était  son  caractère, 
et  à quelle  école  il  avait  été  instruit; 
car  je  ne  puis  souffrir  ces  historiens 
qui  nous  entretiennent  long-temps  de 
l’origine  des  villes,  où  elles  sont  situées, 
nous  disent  par  qui  et  comment  elles 
ont  été  bâties,  nous  expliquent  avec 
soin  leur  construction  et  leurs  révolutions 
diverses,  et  qui  négligent  de  nous  par- 
ler des  grands  hommes  auxquels  a été 
confiée  l’administration  de  la  républi- 
que, et  de  nous  raconter  par  quels  tra- 
vaux , par  quelles  éludes,  ils  sont  arri- 
vés à ce  point  d’éminence.  Cependant 
combien  tirerait-on  plus  d’utilité  de 
l’un  que  de  l'autre!  Il  n'y  a dans  la 
description  d’un  édifice  rien  pour  notre 
émulation , rien  pour  notre  instruction 
morale;  mais,  en  apprenant  les  incli- 
nations d’un  grand  homme  bien  né, 
nous  sommes  portés  à nous  le  proposer 
yiour  modèle  et  à marcher  sur  ses  tra- 
ces. C'est  [tour  cela  que  si , dans  un  vo- 
lume particulier,  je  n'avais  pas  traité 
de  Philopœmen  et  si  je  n'avais  ra- 
conté ce  qu'il  a été,  quels  furent  ses 
nuiilres , et  par  quelles  études  il  se  forma 
dans  sa  jeunesse,  je  me  croirais  obligé 
d’entrer  ici  dans  ces  détails;  mais 
comme  dans  trois  livres  que  j'ai  con- 
sacrés à sa  mémoire,  en  dehors  de  l’his- 
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toire  présente,  j’ai  rapporté  l’éducation 
qu’il  avait  reçue  et  ses  actions  les  plus 
mémorables,  il  est  à propos  que  j'o- 
mette dans  cette  histoire  générale  tout 
ce  qui  est  relatif  à ses  premières  an- 
nées et  que  je  m’étende  au  contraire 
avec  de  nouveaux  détails  sur  tout  ce 
qu’il  a fait  dans  son  âge  mfir , et  que 
je  n’avais  touché  qu’en  passant  dans 
mon  précédent  ouvrage.  Ainsi  chacun 
des  deux  ouvrages  sera  maintenu  dans 
les  règles  de  l’art  : dans  le  premier  on 
ne  pouvait  demander  de  moi  qu’un  ta- 
bleau louangeur  et  orné  de  scs  actions  : 
c’était  moins  une  histoire  qu’un  éloge 
que  je  m’étais  proposé;  mais  celui-ci 
est  une  histoire  où  le  blâme  et  la 
louange  ont  également  place , et  où  par 
conséquent  les  faits  doivent  être  vrais, 
appuyés  de  preuves  et  accompagnés  de 
réflexions.  Entrons  donc  en  matière. 

Philopœmen  naquit  de  parens  il- 
lustres; il  (irait  son  origine  des  familles 
les  plus  distinguées.  Il  eut  pour  pre- 
mier maître  Cléandre,  noble  Manti- 
néen,  qui  avait  droit  d’hospitalitéchez 
son  père,  et  qui  était  alors  banni  de  sa 
patrie.  Adolescent  il  se  fit  disciple  d’Ec- 
dème  et  de  Itémophane,  qui  nés  l’un 
et  l’autre  à Mégalopolis,  s’étaient  exilés 
de  leur  patrie  par  haine  pour  les  tyrans, 
et  s’étaient  retirés  chez  le  philosophe 
Arcésilas.  Pendant  leur  fuite,  ayant 
tramé  une  conspiration  contre  Aristo- 
dème,  ils  remirent  leur  pays  en  liberté, 
cl  furent  d'un  grand  secours  à Aratus 
pour  délivrer  les  Sicyoniens  de  leur  ty- 
ran Nicoclès.  Appelés  ensuite  par  les 
Cyrénéens,  ils  gouvernèrent  ce  peuple 
avec  beaucoup  do  sagesse  et  le  main- 
tinrent en  liberté.  Formé  par  ces  deux 
Mégalopolitains,  Philopœmen  se  dis- 
tingua dès  sa  jeunesse  parmi  ses  égaux , 
soit  à la  chasse,  soit  dans  la  guerre, 
par  son  ardeur  infatigable  dans  l'une 
et  dans  l'autre,  et  par  son  courage.  Il 
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('tait  aussi  sobre  dans  sa  nourriture  que  rapprocha  du  peuple  par  ses  habits,  plus 
modeste  dans  ses  vêtemens.  Il  avait  la  puissance  qu’il  exerça  fut  grande  et 
appris  de  ses  maîtres  qu’un  homme  souveraine.  Ce  n’était  plus  les  femmes 
négligent  dans  ce  qui  le  regarde  person-  veuves  ou  mariées  qu'il  lâchait  decor- 
nellement,  est  incapable  de  bien  gou-  rompre:  celle  qui  lui  plaisait,  il  lui 
veruer  les  affaires  d’un  état , et  que  ce-  envoyait  ordre  de  le  venir  trouver  ; cel- 
lui  qui  dépense  pour  vivre  au-delà  de  les  qui  n’obéissaient  pas  sur-le-champ, 
ses  propres  revenus,  vivra  bientôt  aux  il  allait  envahir  leur  demeure  avec  une 
dépens  du  public.  Créé  par  les  Achécns  troupe  d’hommes  ivres,  et  leur  faisait 
commandant  de  la  cavalerie,  il  la  violence.  Sous  divers  prétextes  dérai- 
trouva  dans  un  complet  état  de  démo-  sonnables , il  faisait  venir  cher  lui  tes 
ralisatiou , sans  discipline  et  sans  cou-  enfans  des  unes,  les  maris  des  autres, 
rage.  Il  sut  si  bien  l’exercer  et  la  pique,  et  les  intimidait  par  ses  menaces.  11  n’y 
d’émulation , qu’il  la  rendit  non-seule  eut  point  de  désordres  où  il  ne  se  plon- 
ment  meilleure  qu’elle  n'était  aupara*  geâl,  point  d’injustices  qu’il  ne  com- 
vanl,  mais  encore  de  beaucoup  supé-  mit.  Ces  excès  irritèrent  beaucoup  les 
rieure  à celle  de  ses  ennemis.  La  plu-  Achéens,  et  surtout  les  plus  modérés 
part  de  ceux  qui  entrent  dans  celle  d’entre  aix.  Mais,  menacés  de  guerres 
charge  sans  connaissance  des  mouve-  de  tous  côtés , il  fallait,  malgré  eux, 
mens  de  la  cavalerie,  ne  hasardent  qu’ils  supportassent  patiemment  les  dé- 
point de  donner  des  ordres.  D’autres,  portemens affreux  de  ce  prince.  (Ibid.) 
ambitionnant  la  préture,  ménagent  tout 
le  monde  et  se  concilient  d’avance  ses 

suffrages.  Pour  cela  ils  ne  reprennent  et  Le  même, 

ne  punissent  rien  avec  celle  juste  sévé- 
rité sans  laquelle  on  expose  un  état  à sa  Jamais  roi  n’a  eu  de  plus  grands  ta- 
ruine.  Ils  dissimulent  les  fautes,  et,  lens  pour  régner  que  Philippe,  jamais 
pour  faire  une  petite  grâce  ils  font  un  roi  n’a  déshonoré  le  trône  par  de  plus 
tort  infini  à ceux  qui  leur  ont  conGé  le  grands  défauts.  Les  talens , je  crois 
commandement.  Il  en  est  enfin  d’au-  qu’il  avait  reçus  de  la  nature,  et  que 
res  qui  sont  courageux,  habiles,  dés-  les  défauts  lui  sont  venus  à mesure 
intéressés  et  exempts  d’ambition , mais  qu’il  croissait  en  âge,  de  même  qu’il 
qui,  par  une  rigidité  outrée  et  impor-  arrive  aux  chevaux  en  vieillissant;  nous 
lune,  font  plus  de  tort  aux  troupes  que  n’avons  parlé  ni  des  uns  ni  des  autres 
ceux  qui  n'en  ont  aucune.  (Vertus  et  en  commençant  son  histoire,  comme 
vices.)  Dom  Tuuilmer.  font  les  autres  historiens.  Nous  réser- 

vons nos  réflexions  pour  les  joindre 
aux  faits  quand  ils  se  présentent.  Cette 
Philippe , roi  de  Macédoine.  méthode,  dont  nous  usons  à l’égard  des 

rois  et  de  tous  les  personnages  m.ir- 
Ce  prince,  après  avoir  célébré  les  quans,  nous  parait  plus  convenable  à 
jeux  Néméens,  retourna  à Argos,  où,  l’hisloirc  et  plus  utile  à ceux  qui  la  li- 
quitlanl  le  diadème  et  la  pourpre,  il  sent.  (Ibid.) 
voulut  vivre  d’égal  à égal  avec  tout  le 
monde,  et  affecta  des  manières  tout-à- 
fait  druceset  populaires.  Mais  plus  il  se 
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Forces  de  la  M#dic  plu»  grandes  que  celles  de 
toute»  les  autres  dynastie»  de  l’Asie.  — Ri- 
chesses surprenantes  du  palais  du  roi  des 
Modes  à Ecbatane.  — Expédition  d'Antio- 
ebus  contre  Arsacès,  un  des  premiers  fon- 
dateurs de  l'empire  des  Partîtes. 

La  Médieest  le  plus  pu issant  royaume 
de  l’Asie,  soit  que  l’on  considère  l’é- 
tendue du  pays,  soit  qu’on  le  regarde 
par  le  nombre  ei  la  force  des  hommes , 
ou  même  des  chevaux  qu’on  y trouve. 
C’esl  elle  qui  fournil  loute  l’Asie  de  ces 
sortes  d’animaux , et  ses  pâturages  sont 
si  bons,  que  les  autres  rois  y mettent 
leurs  haras.  Elle  est  environnée  de  tons 
les  côtés  de  villes  grecques.  C’est  une 
précaution  que  prit  Alexandre  pour  la 
mettre  à couvert  des  insultes  des  Bar- 
bares qui  en  sont  proche.  Il  n'y  a qn’Ec- 
ba latte  qui  ne  soit  pas  de  ce  nombre. 
■Cette  ville  est  bâtie  au  nord  de  la  Mé- 
die , et  commande  aux  pays  qui  sont  le 
long  des  Palus-Mcoiides  et  du  Pont- 
Euxin.  Elle  était  dès  le  commencement 
la  capitale  du  royaume.  Les  richesses 
et  la  magnificence  des  édifices  dépassent 
de  beaucoup  tout  ce  que  l’on  voit  dans 
les  autres  villes.  Située  dans  un  pays 
de  montagnes , sur  le  penchant  du  mont 
Oros , elle  n’est  point  fermée  de  mu- 
railles , mais  on  y a construit  une  ci- 
tadelle d’une  force  surprenante,  et  sous 
laquelle  est  le  palais  du  roi.  Je  ne  sais 
si  je  dois  parler  en  détail  de  ce  qui  se 
voyait  dans  cette  ville , ou  le  passer  en- 
tièrement sous  silence  : c’est  un  sujet 
sur  lequel  pourraient  beaucoup  s'éten- 
dre ces  sortes  d'historiens  qui  aiment 
à débiter  du  merveilleux , à exagérer 
chaque  chose,  et  à faire  des  digressions; 
mais  quand  on  croit  ne  devoir  parler  des 
choses  qui  passent  l’ordinaire  qu’avec 
beaucoup  de  retenue,  on  est  fort  em- 
barrassé. Je  dirai  cependant  que  ce  pa- 
lais a sept  stades  de  tour,  et  que  la 
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grandeur  et  la  beauté  des  bâlimens  par- 
ticuliers donne  une  grande  idée  de  la 
puissance  de  ceux  qui  les  ont  élevés  les 
premiers;  car,  quoique  tout  ce  qu’il  y 
avait  en  bois  fût  de  cèdre  et  de  cyprès, 
on  n’y  avait  rien  laissé  à nu.  Les  pou- 
tres, les  lambris  et  les  colonnes  qui  sou- 
tenaient les  portiques , et  les  péristyles 
étaient  revêtus , les  uns  de  lames  d’ar- 
gent , les  autres  de  lames  d’or  ; toutes 
les  tuiles  étaient  d’argent,  la  plupart 
de  ces  richesses  furent  enlevées  par 
les  Macédoniens  du  temps  d’Alexandre; 
Antigone  et  Scleucus  Nicanor  pillèrent 
le  reste.  Cependant , lorsque  Antiochus 
entra  dans  ce  royaume,  le  temple 
d’Éna  était  encore  environné  de  colon- 
nes dorées , et  on  trouva  dedans  une 
grande  quantité  de  tuiles  d’argent, 
quelques  briques  d’or,  et  beaucoup  de 
briques  d'argent.  On  fit  de  tout  cela  de 
la  monnaie  au  coin  d’Antiochus,  qui 
se  monta  à la  somme  de  quatre  mille 
taiens. 

Arsacès  s'attendait  bien  qu’Anlio- 
chus  viendrait  jusqu'au  temple,  mais 
il  ne  pouvait  s'imaginer  que  ce  prince 
aurait  la  hardiesse  de  traverser  avec 
une  si  grande  armée  un  pays  désert, 
tel  que  celui  qui  est  proche,  et  où  sur- 
tout on  ne  trouve  d’eau  nulle  part.  En 
effet , sur  la  surface  de  la  terre  on  n’en 
voit  point  du  tout;  il  est  vrai  qu'il  y a 
sous  terre  des  ruisseaux  et  des  puits, 
mais  il  faut  connaître  le  pays  pour  les 
découvrir.  Sur  cette  nature  du  sol  les 
habitons  débitent  une  chose  qui  est 
vraie,  c’est  que  les  Perses,  lorsqu’ils 
se  rendirent  maîtres  de  l’Asie,  donnè- 
rent à ceux  qui  feraient  venir  de  l’eau 
dans  les  lieux  où  il  n’y  en  aurait  point 
eu  auparavant , l’usufruit  de  ces  lieux- 
là  mêmes , jusqu'à  la  cinquième  géné- 
ration inclusivement,  et  que  les  habi- 
ta ns  , animés  par  cette  promesse,  n'a- 
vaient épargné  ni  travaux  ni  dépenses 
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pour  conduire  sous  terre  des  eaux  de- 
puis le  mont  Taurus,  d’où  s’échappe 
un  grand  nombre  de  cours  d'eau , jus- 
que dans  ces  déserts  ; de  sorte  que,  môme 
à présent,  ceux  qui  se  servent  de  ces 
eaux  ne  savent  pas  où  prennent  leur 
source  les  ruisseaux  souterrains  qui  les 
leur  fournissent.  Lorsque  Arsacès  vit 
qu'Antiochus  traversait  le dé-ert  malgré 
les  difficultés  qu’il  croyait  devoir  l'ar- 
rêter, sur-le-champ  il  marcha  pour 
combler  les  puits.  Le  roi  en  fut  averti , 
et  fil  partir  aussitôt  Nicomède  avec 
mille  chevaux;  mais  Arsacès  s'était  déjà 
relire.  On  ne  trouva  que  quelque  peu 
de  cavalerie  qui  bouchait  les  ouvertures 
par  lesquelles  on  descendait  aux  ruis- 
seaux, et  qui  prit  la  fuite  dès  qu'elle 
s’aperçut  qu'on  venait  à elle. 

Micomède  ayant  rejoint  l’armée,  An- 
liochus,  après  avoir  traversé  le  désert, 
vint  à Uécaiompyle,  ville  située  au  mi- 
lieu du  pays  des  Partîtes,  et  à laquelle 
on  a donné  ce  nom , parce  qu  'elle  a des 
issues  pour  aller  dans  tous  les  lieux 
qui  sont  alentour.  Là  il  fit  faire  halte  à 
ses  troupes,  et,  ayant  réfléchi  que  si  Ar- 
sacès se  sentait  en  état  de  combattre , il 
ne  quitterait  pas  son  pays,  et  ne  cher- 
cherait (tas  un  endroit  plus  avantageux 
pour  cela  que  la  plaine  d’Ilécatompyle, 
et  qu’en  se  retirant,  il  donnait  assez  à 
connaître  qu'il  n 'avait  nulle  envie  de 
combattre , il  prit  le  parti  de  passer  dans 
i'Hyrcanic.  Arrivé  à Ragas,  il  apprit 
des  habilans,  que  le  chemin  qu'il  avait 
à faire  (tour  parvenir  au  sommet  du 
mont  Labute.  d’où  l’on  descend  dans 
I'Hyrcanic,  était  extrêmement  difficile, 
et  qu'il  était  tout  bordé  d'une  grande 
multitude  de  Barbares.  Sur  ces  avis,  il 
partagea  scs  soldats  armés  à la  légère  en 
différentes  troupes;  il  partagea  aussi 
leurs  chefs,  et  désigna  à chacun  la 
route  qu’il  devait  tenir.  Il  lit  la  même 
chose  à l’égard  des  pionniers,  qui  de- 
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vaient  suivre  partout  les  troupes  légè- 
res , et  disposer  de  telle  sorte  chaque 
endroit  où  ils  arriveraient,  que  les 
troupes  pesamment  armées  et  les  bêtes 
de  charge  pussent  y passer. 

Il  donna  donc  le  commandement  de 
l’avant-garde  à Diogène.  Elle  était  com- 
posée d'archers,  de  frondeurs  et  de  mon- 
tagnards, qui,  habiles  à lancer  des  irai» 
et  des  pierres,  sont  d'une  très-grande  uti- 
lité dans  les  détroits,  parce  que  sans 
garder  aucun  rang , ils  se  battent 
d’homme  à homme  dès  que  l’occasion 
se  présente,  et  que  tout  lieu  leur  est 
propre.  Il  leur  joignit  deux  mille  Cre- 
tois armés  de  leurs  boucliers , sous  la 
conduite  dePolixénide  le  Rhodien.  L'ar- 
rière-garde que  composaient  les  soldats 
pesamment  armés  était  commandée  par 
Nicomède  et  Nicolas , le  premier  de  l’Ile 
de  Coset  l'autre  d’Étolie. 

On  n’eut  pas  fait  quelque  chemin  en 
avant  que  l'on  s’apeiçut  que  les  endroits 
où  l'on  devait  aller  étaient  beaucoup 
plus  difficiles  qu’on  ne  s’attendait.  La 
montée  avait  (rois  cents  stades  de  lon- 
gueur. Il  fallait  faire  une  bonne  partie 
de  celte  route  par  un  chemin  creusé  par 
la  chute  des  torrens,  et  rempli  d'arbres 
et  de  pierres  qui  étaient  tombées  d'elles- 
mémesdu  haut  des  rochers  escarpés  qui 
le  bordaient;  les  Barbares  avaient ea- 
core  rendu  ce  chemin  plus  difficile  par 
lesabalis  d’arbres  qu'ils  y avaient  faits, 
et  par  la  quantité  de  pierres  qu’ils  y 
avaient  jetées  : ajoutez  que,  s’il  eût  fallu 
nécessairement  que  toute  l'armée d’An- 
liochus  traversât  ce  chemin , ils  avaient 
tellement  pris  leurs  mesures  que  ce 
prince  eût  été  obligé  d'abandonner  son 
entreprise.  Mais  ils  n'avaient  pas  pris 
garde  à tout.  Il  était  vrai  que  la  pha- 
lange et  les  bagages  ne  pouvaient  passer 
que  |>ar  là , et  que  les  montagnes  voi- 
sines leur  étaient  inaccessibles;  mats 
les  troupes  légères  pouvaient  gravir  les 
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rochers  même.  Aussi  Diogène,  ayant 
pris,  pour  monter,  un  autre  chemin  que 
la  ravine,  n’eut  pas  plus  têt  fondu  sur 
le  premier  poste  des  ennemis,  que  tout 
changea  de  face.  A peine  en  fut-on 
venu  aux  mains,  que  Diogène  saisit  l'oc- 
casion de  gagner  le  dessus,  et,  en  mar- 
chant par  des  routes  détournées,  de  se 
poster  plus  haut  que  les  ennemis,  qu’il 
Ot  alors  accabler  de  traits  et  de  pierres 
lancées  à la  main.  Ce  qui  incommoda  le 
plus  ces  Barbares  furent  les  pierres  je- 
tées de  loin  avec  les  frondes.  Les  pre- 
miers chassés  et  leur  poste  emporté,  les 
pionniers,  à mesure  que  l'on  avance, 
nettoient  et  aplanissent  les  chemins,  ce 
qui  était  bientôt  fait,  parce  qu’on  y em- 
ployait un  grand  nombre  d'ouvriers. 
Aussitôt  les  frondeurs,  les  archers  et 
ceux  qui  lançaient  des  javelots  courent 
de  côté  et  d’autre  sur  le  haut,  s'assem- 
blent et  s'emparent  des  meilleurs  pos- 
tes, pendant  que  les  soldats  pesamment 
armés  montent  en  bon  ordre  par  la  ra- 
vine. Les  Barbares  effrayés  se  retirent 
et  se  ramassent  sur  le  sommet  de  la 
montagne,  et  Antiochus  sort  enfin  du 
détroitsans  coup  férir,  avec  lenteur  ce- 
pendant et  beaucoup  de  peine,  car  il  ne 
parvint  qu'au  bout  de  huit  jours  au 
sommet.  Les  Barbares  s’y  étant  assem- 
blés dans  l’espérance  d'empêcher  que 
leurs  ennemis  n'en  approchassent,  il 
se  livra  là  un  combat  fort  opiniâtre,  où 
les  Barbares  furent  repoussés, pareeque 
bien  qu’il  combattissent  serrés  de  front 
et  avec  beaucoup  de  valeur  contre  la 
phalange,  dès  qu’ils  virent  que  les  trou- 
pes légères  étaient  arrivées  par  un  long 
circuit  pendant  la  nuit,  et  qu'elles 
s’étaient  postées  derrière  eux  sur  des 
endroits  qui  les  dominaient,  la  frayeur 
les  saisit  et  ils  prirent  la  fuite.  Antio- 
chus ne  voulut  pas  qu’on  les  poursui- 
vit et  fit  sonner  la  retraite,  dans  le 
dessein  de  descendre  serré  et  en  bon 

il 


ordre  dans  l’H yrcanie.  Ayant  donc  réglé 
sa  marche  comme  il  souhaitait,  il  ar- 
rive à Tambrace,  ville  qui,  quoique  sans 
murailles,  est  cependant  considérable, 
tant  par  le  palais  du  roi  que  par  l’éten- 
due de  son  enceinte.  Il  campa  en  cet 
endroit;  mais  comme  la  plupart  des 
Barbares  après  le  combat,  aussi  bien 
que  les  peuples  du  voisinage,  s’étaient 
retirés  à Syringe,  ville  peu  éloignée  de 
Tambrace,  et  qui,  pour  sa  force  et  ses 
autres  avantages,  est  comme  la  capitale 
de  l’IIyrcanie,  il  forma  le  dessein  de  la 
réduire  en  sa  puissance.  Il  fait  donc 
avancer  là  son  armée,  il  campe  tout 
autour  et  commence  le  siège.  La  plu- 
part de  ses  moyens  d’attaque  consis- 
taient en  tortues  pour  mettre  à couvert 
les  travailleurs  ; car  la  ville  était  entou- 
rée de  trois  fossés,  larges  chacun  de 
trente  coudées  et  profonds  de  quinze, 
sur  les  deux  bords  desquels  il  y avait 
double  rempart  et  au-delà  une  forte  mu- 
raille. C'étaient  là  des  combats  conti- 
nuels ; à peine  pouvait-on  suffire  de  part 
et  d’autre  à transporter  les  morts  et  les 
blessés  : car  on  ne  combattait  pas  seule- 
ment sur  terre,  mais  encore  dessous, 
dans  les  mines  qu’on  y avait  creusées. 
Cependant,  à force  de  monde  et  de  va- 
leur de  la  part  d'Antiochus,  les  fossés 
furent  bientôt  comblés,  et  la  muraille 
ne  tarda  pas  à crouler  sur  les  mines 
qu’on  avait  faites  dessous.  Alors  les  Bar- 
bares, ne  voyant  plus  de  ressource, tuè- 
rent tous  les  Grecs  qui  étaient  dans  la 
ville,  et,  après  avoir  pillé  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  meubles  précieux,  en  sortirent 
pendant  la  nuit.  Antiochus  mit  à leur 
poursuite  Hypcrbasis  avec  les  merce- 
naires étrangers.  Ils  ne  l'eurent  pas  plus 
tôt  aperçu,  qu'ils  jetèrent  leurs  bagages 
et  revinrent  dans  la  ville  ; mais,  les  sol- 
dats pesamment  armés  montant  par  ta 
brèche,  ils  perdirent  toute  espérance  et 
se  rendirent.  (1)om  Thuillier.) 
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Achriane,  ville  d'Hyrcanie.  Polybe, 
livre  x.  ( Steph . %;.)  Sciiweigh. 

Calliope,  ville  du  pays  des  Parthes. 
Polybe,  livre  x.  (Ibid.) 

V, 

Claudius  Harcellus  et  Crispinus,  consuls, 
eues  faute  de  connaissance  de  la  guerre. 
Un  général  ordinairement  ne  doit  pas  sc 
trouver  aux  combats  particuliers. — Éloge 
d’Anoibai. 

M.  Claudius  Mareellus  et  T.  Quintius 
Crispinus,  voulant  reconnaître  par  eux- 
mômes  le  penchant  de  la  montagne  qui 
regardait  le  camp  des  ennemis,  après 
avoir  donné  ordre  à ceux  qui  étaient 
dans  le  camp  d'y  demeurer,  prirent 
avec  eux  deux  turmes  de  cavalerie,  des 
vélites,  et  environ  trente  licteurs,  et 
s’avancèrent  sur  les  lieux  pour  les  bien 
examiner.  Par  hasard  quelques  Numi- 
des accoutumés  à tendre  des  embûches 
aux  éclaireurs,  et  en  général  à tous  ceux 
qui  sortent  les  premiers  du  retranche- 
ment, s’étaient  cachés  au  pied  de  la 
montagne;  ils  furent  avertis  par  un 
homme  qui  était  à la  découverte,  que 
quelques  troupes  romainesétaientmon- 
tées  sur  le  haut  de  la  montagne.  Aussi- 
tôt ils  sortent  de  leur  embuscade,  et, 
marchant  par  des  sentiers  détournés 
ils  surprennent  les  consuls,  et  leur  fer- 
ment le  passage  qui  conduisait  à leur 
camp.  On  envient  aux  mains  : Mareellus 
est  d’abord  jeté  sur  le  carreau  avec  quel- 
ques autres;  le  reste,  tout  couvert  de 
blessures,  fut  obligé  de  prendre  la  fuite 
pai  des  lieux  escarpés,  les  uns  d’un  cô- 
té, les  autres  d’un  autre.  Le  fils  de  Mar- 
cellus  y fut  aussi  blessé;  il  ne  se  tira  de  ce 
danger  qu’avec  peine,  et  ce  fut  une 
espèce  de  miracle  qu’il  en  échappât. 
Les  Romains,  de  leur  camp,  voyaient 
ce  qui  se  passait  sur  la  montagne , 


mais  ils  ne  purent  aller  au  secours  des 
consuls.  Les  soldats  poussèrent  des  cris, 
furent  épouvantés,  on  brida  les  che- 
vaux, on  prit  les  armes,  mais  pendant 
ce  temps-là  l’action  se  termina.  Msn 
cellus  se  montra  en  cette  occasion  plus 
simple  et  plus  imprudent  qu’habile 
capitaine,  et  c’est  ce  qui  lui  attira  cette 
fin  si  déplorable. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter 
souvent  de  ces  sortes  de  fautes  ; car  en- 
tre celles  que  je  vois  commettre  nnx 
généraux,  celle-ci  est  nne  des  plus  or- 
dinaires. Cependant  c’estcelle  de  toutes 
où  parait  le  plus  l’ignorance  d’un  géné- 
ral ; car  que  peut-on  attendre  d’un  chef 
qui  ne  sait  pas  qH’un  homme  qui  com- 
mande une  armée  ne  doit  pas  prendre 
part  à des  engagemens  partiels  qui  ne 
décident  pas  des  affaires  capitales?  A 
quoi  est  bon  un  général  qui  ignore  que, 
quand  môme  les  conjonctures  deman- 
deraient qu’il  entreprit  quelque  action 
particulière,  il  faut  qu’il  périsse  beau- 
coup de  ceux  qu’il  conduit,  avant  qu’il 
s'expose  lui-mème  au  dernier  péril? 
S’il  y a péril  à affronter,  c’est  l’affaire 
d'un  Carien,  comme  dit  le  vieux  pro- 
verbe, et  non  d'un  général  ; car  dire: 
je  n'avais  pas  pensé  à cela,  ou,  qui  eût 
pu  prévoir  qu’il  en  arriverait  ainsi? 
c’est  à mon  avis  la  marque  la  plus  évi- 
dente qu’un  général  puisse  donner  de 
son  peu  d'expérience  et  de  son  inca- 
pacité. 

Annibal,  sous  bien  des  rapports, me 
paraît  un  grand  capitaine  ; mais  en 
quoi  je  trouve  qu’il  a excellé,  c’est  que, 
pendant  tant  d’années  qu'il  a fait  la 
guerre,  et  pendant  lesquelles  il  a éprou- 
vé tant  et  de  si  différens  effets  de  la  for- 
tune, il  a eu  l’adresse  de  tromper  bien 
souvent  le  général  ennemi  dans  des  ac- 
tions particulières,  sans  que  jamais  scs 
ennemis  aient  pu  le  tromper  lui-même, 
malgré  le  grand  nombre  de  batailles, 
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etdc  combats  considérables  qu'il  a li- 
vrés : tant  étaient  grandes  les  précau- 
tions qu’il  prenait  pour  la  sûreté  de  sa 
personne!  Et  on  ne  peut  en  cela  que 
louer  sa  prudence.  Toute  une  armée  pé- 
rirai^ que  tant  que  le  général  subsisteet 
peut  agir,  la  fortune  lui  fait  naître  quan- 
tité d'occasions  de  réparer  ses  pertes  ; 
mais,  lui  mort,  l’armée  n’est  plus  que 
comme  un  vaisseau  qui  a perdu  son 
pilote.  Quand  elle  serait  assez  heureuse 
pour  remporter  la  victoire  et  abattre 
l'ennemi , ce  bonheur  ne  lui  servirait 
de  rien,  parce  que  toutes  ses  espéran- 
ces sont  fondées  sur  les  chefs.  Ceci  soit 
dit  pour  ces  généraux  qui,  ou  par  va- 
nité, ou  par  une  légèreté  puérile,  ou 
par  ignorance,  ou  par  mépris  pour  les 
ennemis,  tombent  dans  de  pareilles 
fautes  ; car  il  est  sûr  que  les  suites  fu- 
nestes de  la  mort  d'un  général  qui  s'est 
mal  à propos  exposé,  n’arrivent  que 
par  quelqu’un  de  ces  défauts.  (lk>M 
Thuillier.  ) 

VI. 

Gomment  Scipion  pendant  un  quartier  d’hi- 
ver gagna  les  Espagnols  au  peuple  romain. 
— Edecon,  Indibilis,  et  Mandonius,  rois 
dans  l'Espagne.  — U faut  plus  d'habileté 
et  de  prudence  pour  bieu  user  de  la  vic- 
toire  que  pour  vaincre.  — Réflexions  de 
Polybe  sur  ce  sujet.  — De  quelle  manière 
Asdrubal,  frère  d’Annibal,  après  avoir  été 
vaincu  par  Scipion,  sortit  d’Espagne.  — 
Générosité  de  Scipion  en  refusant  le 
royaume  d'Espagne  que  lui  déféraient  les 
peuples  de  cette  contrée. 

En  Espagne,  Scipion,  ayant  pris  des 
quartiers  d'hiver  à Tarragone,  comme 
nous  avons  dit  plus  haut,  commença 
par  gagner  au  peuple  romain  l'amitié 
des  Espagnols,  en  leur  rendant  les  éta- 
ges qu'il  en  avait  reçus.  Édecon,  un 
des  rois  du  pays,  lui  fut  en  cette  occa- 
sion d’un  grand  secours  : ce  prince , 
après  la  prise  de  Carthage-la-Neuve, 
voyant  sa  femme  et  scs  enfans  au  pou- 
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voir  de  Scipion,  et  se  doutant  bien  que 
les  Espagnols  ne  tarderaient  pas  à se 
ranger  dans  le  parti  des  Romains, 
forma  le  dessein  d’ètre  un  des  princi- 
paux auteurs  de  ce  changement,  porté 
à cela  par  l’espérance  de  recouvrer  sa 
famille,  et  de  se  faire  un  mérite  auprès 
du  consul  d’avoir  pris  de  bon  gré  les 
intérêts  des  Romains  sans  attendre  que 
la  nécessité  l’v  contraignit.  Le  succès 
répondit  à ses  espérances  : dès  que  les 
armées  eurent  étédistribuées  dans  leurs 
quartiers  d’hiver,  il  vint  à Tarragone  ac- 
compagné de  quelques-uns  de  scs  amis; 
il  parle  à Scipion , et  lui  dit  qu’il  ren- 
dait grâces  aux  dieux  de  ce  qu’il  étaitle 
premier  des  grands  du  pays  qui  fût  venu 
se  rendre  à lui;  que  les  autres,  à la  vé- 
rité, tendaient  les  mains  aux  Romains, 
mais  que  malgré  cela  ils  envoyaient 
souvent  des  ambassadeurs  aux  Cartha- 
ginois et  entretenaient  des  correspon- 
dances avec  eux  ; que  lui,  au  contraire, 
non  seulement  venait  lui-méme  se  ren- 
dre, mais  amenait  encore  ses  parens  et 
ses  amis;  que  si  le  consul  voulait  bien 
le  reconnaître  pour  ami  et  pour  allié , 
il  en  tirerait  de  grands  services,  et  à 
présent,  et  dans  la  suite;  qu’à  présent 
les  Espagnols  ne  le  verraient  pas  plus 
tôt  entrer  dans  l’amitié  du  peuple  ro- 
main et  obtenir  ce  qu’il  demandait, 
qu’ils  imiteraient  sur-le-champ  son 
exemple,  par  le  désir  qu’ils  avaient  de 
recouvrer  leurs  parens  et  de  se  joindre 
au  purti  des  Romains;  et  que,  dans  la 
suite , ces  mômes  Espagnols , gagnés 
par  l’honneur  et  l’amitié  qu’on  leur 
avait  faits , seraient  toujours  prêts  à 
prendre  les  armes  pour  l’aider  dans 
tout  ce  qui  lui  restait  à exécuter  ; qu’il 
le  priait  de  lui  remettre  sa  femme  et 
ses  enfans,  de  le  compter  au  mombre  de 
ses  amis,  et  en  cette  qualité  de  lui  per- 
mettre de  retourner  dans  son  pays, 
jusqu’à  ce  que  l’occasion  se  présentât 
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de  montrer  combien  «es  amis  et  lui 
avnient  à cœur  et  ses  intérêts  et  ceux 
des  Romains. 

Ce  discours  fini,  Scipion  qui,  de- 
puis long-temps  était  disposé  à ce  que 
lui  conseillait  Édecon , et  qui  roulait 
dans  son  esprit  les  mêmes  pensées,  ren- 
dit à ce  prince  sa  femme  et  scs  enfuns, 
lia  amitié  avec  lui,  eutaveclui  descon- 
versations familières , se  l'attacha  par 
dilTérens  bons  procédés  à son  égard,  et, 
ayant  fait  concevoir  de  grandes  espé- 
rances à tous  les  amis  qu'il  avait  ame- 
nés, il  les  renvoya  dans  leur  pays.  Le 
bruit  de  cet  événement  s'étant  bientôt 
répandu,  tous  les  Espagnols  d'en  deçà 
de  l'Èbre,  qui  auparavant  ne  vou- 
laient pas  de  bien  aux  Romains,  se  je- 
tèrent dans  leur  parti  d'un  consente- 
ment unanime,  comme  Scipion  l'avait 
projeté.  Après  le  départ  d'Édecon,  le 
consul,  ne  voyant  rien  à craindre  du 
côté  de  la  mer,  congédia  son  armée  na- 
vale ; il  en  retint  cependant  les  plus 
propres  nu  service  pour  augmenter  ses 
troupes  de  terre,  et  les  distribua  dans 
les  compagnies. 

Dans  ce  temps-là  Indibilis  et  Mando- 
nius,  deux  des  plus  grands  personna- 
ges d’Espagne,  quoiqu’en  apparence 
très  attachés  aux  Carthaginois,  cou- 
vaient cependant  depuis  long-temps  le 
dessein  de  les  abandonner,  et  ne  cher- 
chaient que  l’occasion,  aigris  de  ce 
qu’Asdrubal,  sous  prétexte  de  s’assurer 
de  leur  fidélité  , leur  avait  demandé 
de  grosses  sommes  d'argent , et  leurs 
femmes  et  leurs  filles  en  ôtage,  comme 
nous  l’avons  déjà  rapporté.  L’occasion 
leur  paraissant  alors  favorable,  ils  font 
sortir  leurs  troupes  du  camp  des  Car- 
thaginois, et  se  retirent  de  nuit  dans 
des  endroits  fortifiés , où  leurs  enne- 
mis ne  pouvaient  pas  les  insulter.  Cette 
désertion  fut  suivie  de  celle  d'un  grand 
nombre  d’autres  Espagnols,  qui  déjà 
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rebutés  de  la  hauteur  et  de  la  fierté  des 
Carthaginois,  n’attendaient  que  ce  mo- 
ment pour  faire  voir  quelles  étaient 
leurs  dispositions. 

Ce  n’est  pas  le  seul  exemple  que  nous 
ayons  de  pareilles  désertions.  Nous  l'a- 
vons déjà  dit  plusieurs  fois,  il  est  beau 
de  conduire  une  guerre  de  façon  qu'on 
remporte  une  pleine  victoire  sur  les  en- 
nemis ; mais  il  faut  encore  plus  d'habi- 
leté et  de  prudence  pour  bien  user  de 
la  victoire.  Beaucoup  de  généraux  sa- 
vent vaincre,  peu  savent  bien  user  de 
la  victoire.  Les  Carthaginois  ne  surent 
que  vaincre.  Après  avoir  défait  les  ar- 
mées romaines  et  tué  les  deux  consuls 
Publius  et  Cnéius  Scipion  , se  flattant 
qu'on  ne  pouvait  plus  leur  disputer 
l'Espagne,  ils  n'eurent  plus  aucun  mé- 
nagement pour  les  peuples  de  cette 
contrée.  Que  leur  en  arriva-t-il  ? au 
lieu  d’amis  et  d’alliés  ils  s’en  firent  des 
ennemis.  C'est  un  malheur  qu'ils  ne 
pouvaient  éviter,  pensant,  comme  ils 
faisaient,  qu’on  gagne  lesempiresd'une 
autre  façon  qu’on  ne  les  garde.  Ils  de- 
vaient savoir  que  la  meilleure  ma- 
nière de  les  garder  est  de  suivre  con- 
stamment les  maximes  qui  ont  servi 
à les  conquérir.  Or,  il  est  évident,  et 
on  peut  le  prouver  par  une  infinité 
d'exemples,  que  le  vrai  moyen  de  se 
rendre  maître  d’un  peuple,  c’est  de  lui 
faire  du  bien,  et  de  lui  en  faire  espérer 
davantage.  Mais  si,  après  l'avoir  con- 
quis, on  le  maltraite  et  on  le  gouverne 
despotiquement , on  ne  doit  pas  être 
surpris  que  ce  changement  de  maxi- 
mes, dans  ceux  qui  gouvernent,  en- 
traîne après  lui  le  changement  deccur 
qu'on  avait  soumis. 

Dans  des  conjonctures  si  fâcheuses, 
Asdrubal  avait  l'esprit  extrêmement 
agité  et  inquiet  sur  les  suites  funestes 
dont  il  était  menacé.  D'un  côté,  la  dé- 
sertion d'indibilis  le  chagrinait,  et  de 
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l'autre,  la  mauvaise  intelligence  qui 
régnait  parmi  les  principaux  officiers , 
et  la  disposition  où  ils  étaient  de  ne  le 
plus  suivre.  Il  tremblait  surtout  que 
Scipion  alors  ne  se  présentât.  Enfin , 
jugeant  que  bientôt  ce  consul  se  met- 
trait en  marche , et  se  voyant  aban- 
donné des  Espagnols , qui  tous  à l'envi 
étaient  allés  se  joindre  aux  llomains, 
il  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux 
que  de  rassembler  toutes  ses  forces  et 
de  livrer  bataille  aux  ennemis.  Sa  rai- 
son était  que  si  le  bonheur  voulait  qu'il 
fût  vainqueur,  il  pourrait  tranquille- 
ment délibérer  sur  ce  qu'il  aurait  à 
faire  dans  la  suite,  et  que,  s’il  était 
vaincu , il  se  retirerait  dans  les  Gaules 
avec  ceux  qui  se  seraient  sauvés  de  la 
mêlée , et  que , emmenant  de  là  une 
troupe  de  Barbares,  il  passerait  en  Ita- 
lie pour  secourir  Annibal  son  frère, 
et  partager  ses  espérances.  Pendant 
qu’Asdrubal  méditait  ce  projet,  C.  Lé- 
lius  arriva  à Rome,  et  instruisit  Scipion 
des  volontés  du  sénat.  Aussitôt  le  con- 
sul lit  sortir  ses  troupes  de  leurs  quar- 
tiers , et  rencontra  sur  sa  route  les  Es- 
pagnols , qui  venaient  à lui  avec  beau- 
coup de  joie  et  d’empressement. 

Indibilis  entre  autres,  qui  lui  avait 
déjà  auparavant  envoyé  de  ses  nouvel- 
les, le  voyant  approcher,  sortit  du 
camp  et  le  vint  joindre  avec  ses  amis. 
Dans  l’entretien  qu’il  eut  avec  Scipion, 
il  lui  parla  de  l’union  qu’il  avait  eue 
avec  les  Carthaginois,  des  services  qu’il 
leur  avaient  rendus,  de  la  fidélité  qu’il 
leur  avait  gardée , des  injustices  qu’ils 
lui  avaient  faites,  des  mauvais  traite— 
mens  qu’il  en  avait  reçus , et  le  pria 
d’être  juge  entre  les  Carthaginois  et 
lui;  que  si  c’était  à tort  qu’il  se  plai- 
gnait d’eux , cela  devait  faire  conclure 
à Scipion,  qu’il  ne  serait  pas  plus  Gdèlc 
aux  Romains  ; que  si  au  contraire  il  ne 
les  avait  quittés  que  parce  qu’il  y avait 


été  comme  forcé  par  la  manière  outra- 
geante dont  ils  l’avaient  traité , il  de- 
vait espérer  qu’après  avoir  embrassé 
le  parti  des  Romains , il  aurait  pour 
eux  un  attachement  inviolable.  Il  dit 
encore  quantité  de  choses  sur  ce  sujet  ; 
après  quoi  Scipion,  prenant  la  parole, 
répondit  qu’il  ne  doutait  nullement 
de  sa  sincérité  ; qu’il  ne  voulait  d'autre 
preuve  du  mauvais  procédé  des  Car- 
thaginois à l’égard  des  autres  Espa- 
gnols, que  l’insolence  dont  ils  s’étaient 
rendus  coupables  envers  sa  femme  et 
ses  tilles  qu’ils  avaient  prises  en  ôtoge  : 
au  lieu  que  lui,  qui  ne  les  avait  pas  à ce 
litre,  mais  comme  prisonnières  et  es- 
claves, les  avait  gardées  avec  autant 
de  soin  qu'il  aurait  fait  lui-même,  lui 
qui  était  leur  père.  Indibilis  témoigna 
qu'il  en  était  persuadé , se  prosterna 
devant  lui  et  lui  donna  le  nom  de  roi. 
Tous  ceux  qui  étaient  présens  applau- 
dirent à ce  mot,  mais  Scipion  se  rejeta 
et  se  contenta  de  leur  dire  qu'ils  ne 
craignissent  rien  , et  qu’ils  recevraient 
de  la  part  des  Romains  toutes  les  mar- 
ques d'amitié  qu’ils  pourraient  sou- 
haiter ; et  sur-le-champ  il  remit  entre 
leurs  mains  leurs  femmes  et  leurs  fil- 
les. Le  lendemain  on  Gt  un  traité, 
dans  lequel  on  convint  qu'ils  marche- 
raient sous  les  ordres  des  officiers  ro- 
mains, et  qu’ils  obéiraient  à tous  leurs 
ordres.  Ensuite  ils  retournèrent  au 
camp  des  Carthaginois , où  ayant  pris 
ce  qu’ils  avaient  de  troupes , ils  revin- 
rent vers  Scipion , joignirent  leurs  ten- 
tes aux  siennes,  et  marchèrent  avec 
lui  contre  Asdrubal. 

Ce  général  des  Carthaginois  cam- 
pait alors  dans  la  plaine  de  Castulon 
vers  la  ville  de  Becule , assez  près  des 
mines  d'argent  qui  sont  là.  Averti  de 
l'approche  des  Romains,  il  s’alla  pos- 
ter dans  un  endroit  où , couvert  par 
ses  derrières  d’une  bonne  rivière,  il 
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avait  devant  lui  une  plaine  qui , en- 
fermée tout  autour  d'une  colline,  avait 
assez  de  profondeur  pour  y être  à cou- 
vert, et  assez  d'étendue  pour  y ranger 
une  armée  en  bataille.  Asdrubal  ne 
quitta  pas  cette  position,  se  contentant 
de  mettre  sur  la  colline  des  postes 
avancés.  D'abord,  en  approchant,  Sci- 
pion  ne  souhaitait  rien  tant  que  de 
combattre  ; mais  la  situation  avanta- 
geuse du  poste  des  ennemis  l'embar- 
rassait. Il  suspendit  l'attaque  pendant 
deux  jours,  après  lesquels  craignant 
que  Magon  et  Asdrubal,  fils  de Giscon, 
ne  vinssent  l’envelopper  de  tous  côtés, 
il  résolut  de  tenter  la  fortune  et  d’é- 
prouver un  peu  l’ennemi.  Ayant  donc 
averti  son  armée  de  se  tenir  prête,  il 
retient  ses  légions  dans  les  retranche- 
mens , il  envoie  les  vélites  et  quelques 
manipules  d’infanterie  d’élite  pour 
harceler  les  postes  établis  sur  la  col- 
line. Cet  ordre  s’exécute  avec  vigueur. 
Le  général  des  Carthaginois  attendait 
d'abord  l’événement  sans  se  mouvoir  ; 
mais  voyant  ses  troupes  serrées  de 
près  il  s’ébranle,  et,  plein  de  confiance 
dans  l’avantage  de  son  poste , il  range 
son  armée  en  bataille  sur  le  haut  de 
la  colline. 

En  même  temps . Scipion  détache 
toutes  ses  troupes  à la  légère  pour  sou- 
tenir ceux  qui  avaient  commencé  l’at- 
taque, puis  partage  ses  troupes  en 
deux  corps  égaux.  Il  en  donne  un  à 
Lélius,  avec  ordre  de  tourner  la  col- 
line qui  était  à la  droite  des  ennemis, 
puis  il  prend  l'autre,  fait  le  tour  de  la 
colline  et  vient  fondre  sur  leur  gauche. 
Ce  fut  alors  qu' Asdrubal  fit  sortir  véri- 
tablement du  camp  toutes  scs  troupes, 
car  jusqu’alors  il  se  fiait  tant  sur  la 
force  de  sa  position  , qu'il  ne  croyait 
pas  que  jamais  les  Romains  osassent 
l’attaquer.  Mais  il  s'y  prit  trop  tard 
pour  ranger  son  armée.  Les  Romains 
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profitent  de  cette  faute,  prennent  ert 
flanc  les  ailes  avant  qu’elles  eussent 
occupé  leurs  postes,  et  non  seulement 
montent  sans  péril  sur  la  colline,  mais, 
avançant  pendant  que  les  ennemis 
étaient  encore  en  mouvement  pour  se 
ranger , tombent  sur  le  flanc  de  ceux 
qui  étaient  en  marche,  massacrent  les 
uns  et  mettent  les  autres  en  fuite  au 
moment  où  fisse  rangeaient  en  bataille. 
Quand  Asdrubal  vit  ses  troupes  plier 
et  prendre  la  fuite,  il  suivit  le  plan 
qu’il  avait  formé  d'abord.  Il  ne  voulut 
pas  tenir  jusqu'à  l’extrémité  ; il  prit 
tout  ce  qu'il  avait  d’argent  et  d’élé- 
phans,  et  ralliant  les  fuyards,  fi  se  re- 
tira vers  le  Tage  pour  de  là  passer  les 
Pyrénées  et  descendre  chez  les  Gaulois 
qui  habitent  dans  ces  contrées. 

Scipion  ne  crut  pas  qu’il  fût  à pro- 
pos de  le  poursuivre , de  crainte  que 
les  autres  généraux  ne  vinssent  le  sur- 
prendre ; il  abandonna  seulement  le 
camp  des  ennemis  au  pillage.  Le  len- 
demain , ayant  fait  rassembler  tous  les 
prisonniers  assemblés  nu  nombre  de 
dix  mille  fantassins  et  de  deux  mille 
cavaliers , fi  réfléchit  à ce  qu’il  devait 
en  faire.  Tout  ce  qu’il  avait  d’Espa- 
gnols, qui  dans  cette  occasion  avaient 
pris  les  armes  pour  les  Carthaginois , 
vinrent  se  rendre  aux  Romains,  et, 
dans  les  entretiens  qu’ils  eurent  avec 
eux , ils  donnaient  à Scipion  le  titre  de 
roi.  Édecon  avait  été  le  premier  à le 
lui  donner  en  le  saluant,  et  Indibilis 
avait  suivi  son  exemple.  Scipion  d’a- 
bord n’y  avait  pas  fait  attention  ; mais 
après  la  bataille,  tout  le  monde  le  sa- 
luant sous  ce  titre , il  y pensa  sérieuse- 
ment. C'est  pourquoi , ayant  fait  as- 
sembler les  Espagnols,  il  leur  dit  qu'il 
voulait  bien  passer  chez  eux  pour  un 
homme  d'un  cœur  vraiment  royal  et 
être  tel  en  cflet  ; mais  qu'il  ne  voulait 
pas  que  personne  l’appelât  roi,  et  qu’il 
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leur  ordonnait  de  ne  le  traiter  quo  de 
général. 

Qui  n’admirera  pas  ici  la  grandeur 
d'âme  de  ce  consul  ? Il  est  encore  fort 
jeune , et  la  fortune  le  favorise  telle- 
ment, que  tous  ceux  à la  tête  desquels 
il  se  trouve , se  portent  d'eux-mêmes 
à le  traiter  de  roi  ; cependant  il  ne 
perd  pas  de  vue  ce  qu’il  est , et  rejette 
loin  le  titre  flatteur  dont  on  veut  l'Iio- 
norer.  Mais  celte  grandeur  d'âme  sur- 
prendra bien  davantage,  si  l'on  jette 
les  yeux  sur  les  derniers  temps  de  sa 
vie;  car  après  les  exploits  qu'il  avait 
faits  en  Espagne  , après  avoir  dompté 
les  Carthaginois , réduit  sous  la  puis- 
sance de  sa  patrie  la  plus  grande  et  la 
plus  belle  partie  de  l'Afrique , depuis 
les  autels  de  Pbilène  jusqu'aux  colon- 
nes d'Hercule  ; après  avoir  conquis 
l’Asie  , vaincu  les  rois  des  Assyriens , 
assujetti  aux  liomains  la  plus  grande 
et  la  plus  considérable  partie  de  l'uni- 
vers , combien  d’occasions  de  se  faire 
roi  la  fortune  ne  lui  a-t-elle  pas  don- 
nées? On  peut  dire  qu’il  n’avait  qu'à 
choisir  le  pays  qui  lui  plaisait  le  plus. 
Une  fortune  si  rapide  et  si  constante , 
qui  était  capable  d'inspirer  un  orgueil 
excessif,  je  ne  dis  pas  seulement  à un 
homme , mais  à une  divinité , s’il  est 
permis  de  s’exprimer  ainsi,  ne  tenta 
point  Scipion.  Hélait  si  fort  au  dessus 
des  autres  hommes  par  sa  grandeur 
d’àme , qu’il  n’eut  que  du  mépris  pour 
la  souveraineté , bien  cependant  au- 
delà  duquel  on  n’ose  rien  demander 
aux  dieux.  Il  préféra  sa  patrie  et  la 
fidélité  qu'il  lui  devait,  à une  puissance 
si  éclatante  et  si  heureuse. 

Pour  revenir  à mon  sujet,  Scipion , 
ayant  séparé  les  Espagnols  du  reste 
des  prisonniers,  les  renvoya  tous  sans 
rançon  dans  leur  pays.  Il  ht  présent  à 
Indibilis  de  trois  cents  chevaux  qu’il 
lui  ordonna  de  choisir  ; le  reste,  il  le 
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donna  à ceux  qui  n'en  avaient  point. 
Il  passa  ensuite  dans  le  camp  des  Car- 
thaginois, à cause  des  avantages  de  sa 
situation , et  y resta  pour  y attendre 
les  autres  généraux  des  Carthaginois  ; 
et , après  avoir  envoyé  quelques  trou- 
pes sur  les  Pyrénées  pour  y observer 
les  démarches  d’Asdrubal , l’été  étant 
sur  sa  lin , il  se  relira  à Tarrngone,  et 
y fit  prendre  à ses  troupes  leurs  quar- 
tiers d'hiver.  (Dom  Thuillier). 

VII. 

Expédition  de  Philippe  contre  Atteins. 

Les  Étoliens , fondant  de  grandes 
espérances  sur  l’arrivée  des  Romains 
et  du  roi  Attalus  qui  marchait  à leur 
secours,  jetaient  l’épouvante  parmi 
tous  les  Grecs  et  leur  faisaient  la  guerre 
par  terre , pendant  que  P.  Sulpicius  et 
Attalus  la  faisaient  par  mer.  C’est  ce 
qui  porta  les  Achéens  à venir  prier 
Philippe  de  les  secourir , parce  qu'ils 
ne  craignaient  pas  seulement  les  Éto- 
liens , mais  encore  Machanidas , qui 
commandait  une  armée  sur  les  frontiè- 
res des  Argicns.  Les  Béotiens , mena- 
cés par  la  flotte  des  ennemis , lui  de- 
mandèrent aussi  un  chef  et  des  trou- 
pes. Ceux  qui  implorèrent  son  secours 
avec  le  plus  d’instances  furent  les  Eu- 
béens  ; les  Acarnaniens  firent  les  mê- 
mes prières;  il  vint  encore  des  ambas- 
sadeurs de  la  part  des  Êpirotes.  Le 
bruit  courait  aussi  que  Scerdilaïdas  et 
Pleuratus  mettaient  des  troupes  en 
campagne,  et  que  les  Thraces  limitro- 
phes de  la  Macédoine , et  surtout  les 
Mèdes,  avaient  dessein  de  se  jeter  dans 
ce  royaume,  pour  peu  que  Philippe  s’en 
éloignât.  Ue  plus  les  Étoliens  s’étaient 
emparés  du  défilé  des  Thermopyles , 
l'avaient  fortifié  de  fossés  et  d'un  re- 
tranchement, et  y avaient  mis  une  forte 
garde,  se  flattant  par  là  de  fermer  le 
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passage  à Philippe,  et  de  l’empêcher 
de  porter  du  secours  à ses  alliés  d’en 
deçà  des  Pyles. 

Des  conjonctures  si  difficiles  et  si 
propres  à mettre  à l’épreuve  les  forces 
de  l'esprit  et  du  corps  des  grands  capi- 
taines, piqueront,  je  crois,  la  curiosité 
des  lecteurs  ; car,  comme  on  ne  con- 
naît jamais  mieux  la  vigueur  et  la  force 
des  animaux  que  l'on  poursuit  à la 
chasse  que  lorsqu’ils  sont  pressés  de 
tous  côtés,  la  même  chose  arrive  à l’é- 
gard des  chefs  : Philippe  va  nous  en 
donner  un  bel  exemple.  Il  congédia  ces 
ambassades,  en  leur  promettant  à tou- 
tes qu’il  ferait  tout  son  possible  pour 
les  contenter  : il  donna  tous  ses  soins 
à la  guerre , et  ne  pensa  plus  qu’à  voir 
en  quel  endroit  et  contre  qui  il  fallait 
d'abord  marcher. 

Peu  après , étant  informé  qu’Attalus 
était  passé  en  Europe,  qu’il  avait  abordé 
à l'ile  de  Peparèthc,  et  qu’il  était  maî- 
tre de  la  campagne,  il  envoya  des  trou- 
pes pour  garder  la  ville.  Il  flt  partir 
Poliphante  arec  un  nombre  suffisant 
de  soldats,  pour  défendre  les  Phocéens 
et  les  terres  de  la  Béotie.  Menippe  alla 
par  son  ordre  à Chalcis  et  dans  le  reste 
de  l’Eubée  avec  mille  soldats  pesam- 
ment armés  et  cinq  cents  Agrianiens. 
Lui-même  s’avança  vers  Scotuse , où  il 
avait  donné  rendez-vous  aux  Macédo- 
niens. Ayant  appris  là  qu'Attalus  avait 
mouillé  l’ancre  à Nicée,  et  que  les  chefs 
des  Étoliens  s’étaient  assemblés  à Hé- 
raclée  pour  conférer  ensemble  sur  les 
affaires  présentes , il  partit  de  Scotuse 
dans  le  dessein  de  répandre  parmi  eux 
la  confusion  et  la  terreur;  mais  ils 
étaient  partis  quand  il  arriva.  Ainsi, 
après  avoir  porté  le  ravage  da  ns  le  pa  ys 
et  pris  ce  qu’il  put  de  vivres  parmi  les 
peuplcsqui  habitent  autour  du  golfe  drs 
Éniens , il  retourna  à Scotuse  et  y fit 
camper  son  armée.  Il  en  repartit  quel- 


que temps  après,  suivi  seulement  de  ses 
troupes  légères  et  d’une  troupe  de  ca- 
valerie de  sa  garde,  et  alla  descendre  à 
Démétriade , où  il  resta  pour  observer 
ce  que  les  ennemis  tenteraient,  et,  pour 
être  mieux  instruit  de  tout  ce  qui  se 
passerait,  il  envoya  ordre  à Peparèthe, 
dans  la  Phocide  et  dans  l'Eubée,  de  l'a- 
vertir de  tout  par  des  fanaux  allumés 
sur  le  Tisée , montagne  située  dans  la 
Thessalie,  et  d’où  ces  peuples  peuvent 
très  commodément  informer  de  ce  qui 
se  fait  chez  eux.  (Dom  Thuillieb.) 

Digression  sur  les  signaux. 

Comme  cette  manière  de  donner  des 
signaux,  quoique  d’un  grand  usage 
dans  la  guerre,  n’a  pas  été  jusqu’à  pré- 
sent traitée  avec  exactitude,  il  est  bon 
que  nous  nous  y arrêtions  un  peu  pour 
en  donner  une  connaissance  plus  par- 
faite. C’est  une  chose  reconnue  de  tout 
le  monde  que  l’occasion  et  l’à-propos, 
qui  ont  une  si  grande  part  dans  toutes 
les  entreprises,  en  ont  une  très  grande 
dans  celles  qui  regardent  laguerre.Or, 
de  toutes  les  inventions  que  l’on  a fai- 
tes pour  jouir  de  l’assistance  de  ces 
deux  auxiliaires , aucune  n’est  plus 
utile  que  les  signaux  par  le  feu.  Que 
les  chosses  viennent  de  se  passer , ou 
qu’elles  se  passent  actuellement,  on 
peut,  par  ce  moyen,  en  instruire  à trois 
ou  quatre  journées  de  là , et  quelque- 
fois même  à une  plus  grande  distance, 
de  sorte  qu’on  est  surpris  de  recevoirle 
secours  dont  on  avait  besoin.  Autrefois 
cette  manière  d’avertir  était  trop  sim- 
ple, et  perdait  par  là  beaucoup  de  son 
utilité;  car,  pour  en  faire  usage,  il  fal- 
lait être  convenu  de  certains  signaux, 
et  comme  il  y a une  infinité  de  diffé- 
rentes affaires,  la  plupart  ne  pouvaient 
se  connaître  par  des  fanaux.  Il  était  aisé, 
par  exemple , d’avertir  ceux  avec  qui 
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l'on  était  convenu , qu'il  était  arrivé 
une  armée  à Orée , à Peparèthe  ou  à 
Chalcis  ; mais  des  événemens  qui  arri- 
vent sans  qu’on  s'y  attende,  et  qui  de- 
mandent qu’on  tienne  conseil  sur-le- 
champ  et  qu'on  y apporte  du  remède, 
comme  une  révolte , une  trahison , un 
meurtre  ou  autre  chose  semblable,  ces 
sortes  d'événemens , dis-je , ne  pou- 
vaient s'annoncer  par  le  moyen  des  fa- 
naux ; car  il  n’est  pqs  possible  de  con- 
venir d'un  signal  pour  des  événemens 
qu’il  n’est  pas  possible  de  prévoir. 

Æneas,  cet  auteur  dont  nous  avons 
un  ouvrage  de  tactique,  s’est  efforcé  de 
remédier  à cet  inconvénient;  mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu’il  l’ait  fait 
avec  tout  le  succès  qu'on  aurait  sou- 
haité : on  en  va  juger.  Ceux,  dit-il,  qui 
veulent  s'informer  mutuellement  par 
des  fanaux  de  ce  qui  se  passe , n’ont 
qu’à  prendre  des  vases  de  terre  égale- 
ment larges,  profonds  et  percés  en 
quelques  endroits;  ce  sera  assez  qu’ils 
aient  trois  coudées  de  hauteur  et  une 
de  largeur  : qu'ils  prennent  ensuite  des 
morceaux  de  liège  un  peu  plus  petits 
que  l'ouverture  des  vaisseaux  , qu’ils 
fichent  au  milieu  de  ce  liège  un  b&ton 
distingué  de  trois  doigts  par  quelque 
enveloppe  fort  apparente , et  qu’ils, 
écrivent  sur  chacune  de  ces  envelop- 
pes les  choses  qui  arrivent  le  plus  ordi- 
nairement pendant  une  guerre.  Sur 
l’une  par  exemple,  il  est  entré  de  la  ca- 
valerie; sur  l’autre,  il  est  arrivé  de  l’in- 
fanterie pesamment  armée;  sur  une 
troisième,  de  l’infanterie  légère;  sur  la 
suivante,  de  l’infanterie  et  de  la  cavale- 
rie ; sur  une  autre  encore , des  vais- 
seaux ; ensuite,  des  vivres;  et  de  môme 
sur  toutes  les  autres  enveloppes , tous 
les  autres  événemens  qu'ils  pourront 
prévoir  à juste  titre  devoir  arriver,  eu 
égard  à la  guerre  qu’on  aura  à soute- 
nir. Que  de  part  et  d’autre  on  attache 
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à ces  vaisseaux  des  petits  tuyaux  d'une 
exacte  égalité,  en  sorte  qu’il  ne  s’écoule 
ni  plus  ni  moins  d'eau  des  uns  que  des 
autres,  qu’on  remplisse  les  vases  d’eau, 
qu'on  pose  dessus  les  morceaux  de  liè- 
ge avec  leurs  bâtons , et  qu'ensuite  on 
ouvre  les  tuyaux.  Cela  fait,  il  est  clair 
que,  les  vases  étant  égaux,  le  liège  des- 
cendra et  les  bâtons  s’enfonceront  dans 
les  vases  à proportion  que  ceux-ci  se  vi- 
deront : qu’après  avoir  fait  cet  essai 
avec  une  égale  promptitude  et  de  con- 
cert , on  porte  les  vaisseaux  aux  en- 
droits où  l'on  doit  donner  et  observer 
les  signaux  et  qu’on  y mette  le  liège , 
et  à mesure  qu’il  arrivera  quelqu'une 
de  ces  choses  qui  auront  été  écrites  sur 
les  bâtons,  qu’on  lève  un  fanal  et  qu’on 
le  tienne  élevé  jusqu’à  ce  que  de  l’au- 
tre côté  on  en  lève  un  autre  ; qu’alors 
on  baisse  le  fanal  et  qu’on  ouvre  les 
tuyaux  : quand  l’enveloppe  où  la  cho- 
se dont  on  veut  avertir  est  écrite  sera 
descendue  au  niveau  des  vases , qu'on 
lève  le  flambeau,  et  que  de  l’autre  cô- 
té, sur-le-champ,  on  bouche  les 
tuyaux  et  qu'on  regarde  ce  qui  est 
écrit  sur  la  partie  du  bâton  qui  touche 
à l’ouverture  du  vaisseau  ; alors,  si  tout 
a été  exécuté  de  part  et  d’autre  avec  la 
même  promptitude,  de  part  et  d'autre 
on  lira  la  même  chose. 

Mais  cette  méthode,  quoiqu’un  peu 
différente  de  celle  qui  employait,  avec 
les  fanaux , des  signes  dont  on  était 
convenu , ne  paraît  pas  encore  suffi- 
sante ; car  on  ne  peut  pas  prévoir  tou- 
tes les  choses  qui  peuvent  arriver,  et 
quand  on  pourrait  les  prévoir,  il  serait 
impossible  de  les  marquer  toutes  sur 
un  bâton.  D’ailleurs,  quand  il  arrivera 
une  chose  à laquelle  on  ne  s’attendait 
pas , comment  en  avertir  selon  cette 
méthode?  Ajoutons  que  ce  qui  est 
écrit  sur  le  bâton  n’est  point  du  tout 
précis  et  déterminé  ; on  n’y  voit  pas 
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combien  il  est  entré  de  cavalerie  ou 
Ü'infanteric,  ni  en  quel  endroit  du  pays 
sont  ces  troupes,  ni  combien  de  vais- 
seaux ou  combien  de  vivres  sont  arri- 
vés ; car , • pour  marquer  ces  sortes  de 
particularités  sur  le  béton , il  aurait 
fallu  les  prévoir  avant  qu'elles  arrivas- 
sent, et  cela  n’est  pas  possible.  Cepen- 
dant ces  particularités , c’est  ce  qu'il 
importe  le  plus  de  savoir;  car  le  moyen 
d'envoyer  du  secours,  si  l'on  ne  sait  ni 
combien  on  aura  d'ennemis  à combat- 
tre, ni  où  ils  sont?  comment  avoir  con- 
fiance en  ses  forces  ou  s'en  défier,  en 
un  mot,  comment  prendre  son  parti, 
sans  savoir  combien  de  vaisseaux  ou 
combien  de  vivres  il  est  venu  de  la 
part  des  alliés? 

La  dernière  méthode  a pour  auteurs 
Cléoxène  et  Démoclite,  mais  nous  l’a- 
vons perfectionnée  : elle  est  certaine  et 
soumise  à des  règles  fixes,  et:par  son 
moyen  on  peut  avertir  de  tout  ce  qui  se 
passe.  Elle  demande  seulement  beau- 
coup de  vigilance  et  d'attention  ; la  voi- 
ci : que  l’on  prenne  toutes  les  lettres  de 
l’alphabet  et  qu’on  en  fasse  cinq, classes 
en  mettant  cinq  lettres  dans  chacune,  il 
y en  aura  une  qui  n'aura  que  quatre  let- 
tres , mais  cela  est  sans  aucune  consé- 
quence pour  le  but  que  l'on  se  propose; 
que  ceux  qui  seront  désignés  pour  don- 
ner et  recevoir  les  signaux  écrivent  sur 
cinq  tablettes  ces  cinq  classes  des  let- 
tres, et  conviennent  ensuite  entre  eux 
que  celui  qui  devra  donner  le  signal 
lèvera  d’abord  deux  fanaux  à la  fois,  et 
qu’il  les  tiendra  levés  jusqu'àce  que  de 
l'autre  côté  on  en  ait  aussi  luvé  deux  , 
afin  que  départ  et  d'autre  on  soit  aver- 
ti que  l’on  est  prêt;  que,  les  fanaux 
baissés,  celui  qui  donnera  le  signal  élè- 
vera des  fanaux  par  sa  gauche,  pour 
faire  connaître  quelle  tablette  il  doit  re- 
garder; en  sorte  que,  si  c’est  la  premiè- 
re , il  n’en  élève  qu’un  ; si  c’est  la  se- 
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coude,  il  en  élève  deux,  et  ainsi  du  res- 
te, et  qu’il  fera  de  même  par  sa  droite 
pour  marquer  à celui  qui  reçoit  le  signal 
quelle  lettre  d’une  tablette  il  faudra 
qu’il  observe  et  qu’il  écrive.  Après  ces 
conventions , chacun  s'étant  mis  à son 
poste , il  faudra  que  les  deux  hommes 
chargés  de  donner  les  signaux  aient 
chacun  une  lunette  garnie  de  deux 
tuyaux , afin  que  celui  qui  les  donne 
voie  par  l'un  la  droite,  et  par  l’autre  la 
gauche  de  celui  qui  doit  lui  répondre. 
Près  de  cette  lunette,  ces  tablettes  dont 
nous  venons  de  parler  doivent  être  fi- 
chées droites  en  terre,  et  qu’à  droite  et 
à gauche  on  élève  une  palissade  de  dix 
pieds  de  largeur  et  environ  de  la  hau-r 
teur  d'un  homme , afin  que  les  fanaux 
élevés  au  dessus  donnent,  par  leur  lu- 
mière, un  signal  indubitable,  et  qu'en 
les  baissant  elles  se  trouvent  toutàfait 
cachées.  Tout  cet  apprêt  disposé  avec 
soin  de  part  et  d’autre,  supposé,  par 
exemple,  qu'on  veuille  annoncer  que 
quelques  auxiliaires , au  nombre  d'en- 
viron cent  hommes , sont  passés  dans 
les  rangs  de  l'ennemi  : on  choisira  d'a- 
bord les  mois  qui  expriment  cela  avec 
le  moins  de  lettres  qu’il  sera  possible, 
comme  cent  Krétoie  ont  déeerté,  ce  qui 
.exprime  la  même  chose  avec  moitié 
moins  de  lettres.  On  écrira  donc  cela 
sur  une  petite  tablette , et  ensuite  on 
l'annoncera  de  cette  manière  : la  pre- 
mière lettre  est  un  K , qui  est  dans  la 
seconde  série  des  lettres  de  l'alphabet 
et  sur  la  seconde  tablette  : on  élèvera 
donc  à gauche  deux  fanaux,  pour  mar- 
quer à celui  qui  reçoit  le  signal  que 
c'est  la  seconde  tablette  qu'il  doit  exa- 
miner, et  à droite  cinq,  qui  lui  feront 
connaître  que  c'est  un  K,  la  cinquième 
lettre  de  la  seconde  série,  qu'il  doit 
écrire  sur  une  petite  tablette  ; ensuite 
quatre  à gauche,  pour  désigner  la  lettre 
K qui  est  dans  la  quatrième  série  ; puis 
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deux  a droite,  pour  l’avertir  que  cette 
lettre  est  la  seconde  de  Cette  quatrième 
série.  Celui  qui  observe  les  signaux 
devra  donc  écrire  un  R sur  sa  tablette. 
Par  cette  méthode  il  n'arrive  rien 
qu'on  ne  puisse  annoncer  d’une  ma- 
nière fixe  et  déterminée.  Si  l’on  y em- 
ploie plusieurs  fanaux,  c'est  parce  que 
chaque  lettre  demande  d'étre  indiquée 
deux  fois  : mais,  d’un  autre  côté,  si  on 
y apporte  les  précautions  nécessaires, 
on  en  sera  satisfait.  L’une  et  l’autre 
méthode  ont  cela  de  commun,  qu’il  faut 
s'y  être  exercé  avant  de  s’en  servir, 
afin  que,  l'occasion  se  présentant,  on 
soit  en  état , sans  faire  de  faute , de 
s'instruire  réciproquement  de  ce  qu’il 
importe  de  savoir. 

Au  reste , on  sait  que  les  choses  que 
l'ou  voit  pour  la  première  fois  sont 
fort  différentes  d’elles-mèmes , lors- 
qu’on y est  accoutumé.  Ce  qui  parais- 
ait  d'abord  non  seulement  fort  diffi- 
cile, mais  même  impossible,  devient  par 
le  temps  et  par  l'habitude  le  plus  aisé 
du  monde  à pratiquer.  Mille  exemples 
font  foi  de  ce  que  j’avance,  mais  le  plus 
convaincant  de  tous  est  la  lecture.  Sup- 
posons un  homme  qui  n'ait  jamais  su 
lire,  quoiqu’il  ait  d'ailleurs  une  intel- 
ligence assez,  développée  : qu’on  or- 
donne à un  enfant  qui  a l’usage  de  la 
eclure  de  lire  quelque  chose  ; certai- 
nement cet  homme  ne  pourra  pas  se 
persuader  que  cet  enfant  qui  lit,  arrête 
lies  yeux  premièrement  sur  la  forme 
des  lettres,  secondement  sur  leur  va- 
leur, troisièmement  sur  la  liaison  que 
les  unes  ont  avec  les  autres , toutes 
opérations  de  l’esprit  qui  chacune  de- 
mande un  certain  temps.  C’est  pour- 
quoi quand  il  verra  cet  enfant  lire  sans 
s’arrêter  et  tout  d’une  haleine  six  ou 
Sept  lignes  de  suite , il  aura  toutes  les 
peines  du  monde  à ne  pas  croire  que  cet 
enfanta  lu,  avant  de  voir  ce  qu’on  lui  a 
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fait  lire.  Mais  si  la  lecture  est  accompa- 
gnée de  gestes,  si  la  ponctuation  et  les 
esprits  doux  et  rudes  y sont  marqués , 
jamais  on  ne  le  persuadera  que  l’enfant 
ne  s'est  pas  préparé. Cela  nous  apprend' 
que  les  difficultés  qui  se  présentent 
d’abord , ne  doivent  pas  nous  détour- 
ner de  ce  qui  est  utile.  Par  l’habitude 
il  n’y  a rien  de  beau  ni  d'honnête  que 
l’homme  ne  puisse  atteindre;  il  faut 
l’acquérir,  mais  surtout  lorsqu’il  s'agit 
de  choses  d’où  dépendent  notre  con- 
servation et  notre  salut.  J'ai  fait  ici  cette 
réflexion  à l’occasion  de  ce  que  j’ai  dit 
plus  haut,  que  les  sciences  dans  notre 
siècle  avaient  été  portées  à un  si  haut 
dégré  de  perfection,  qu’il  n’y  en  avait 
presque  point  dont  on  ne  pût  instruire 
avec  règle  et  avec  méthode  ; ce  qui  fait’ 
une  des  plus  belles  parties  d'une  his- 
toire bien  composée.  (D.  Thuillier.) 

VIII. 

Comment  les  Aspasiaques  nomades  passent 
par  terre  dans  l’IIyrcanie. 

Les  Aspasiaques  nomades  habitent 
entre  l’Oxus  et  le  Tanaïs,  deux  fleuves, 
dont  le  premier  se  décharge  dans  la  mer 
d’Hyrcanie,  et  l'autre  dans  les  Palus- 
Méotides,  tous  deux  assez  grands  pour 
être  navigables.  Il  est  étonnant  de  voir 
que  les  nomades  traversent  l’Oxus,  et 
entrent  à pied  ferme  avec  leurs  chevaux 
dans  l’Hyrcanie.  Cela  se  peut  faire,  dit- 
on  , de  deux  manières , dont  l'une  est 
vraisemblable,  l'antre  tient  du  prodige, 
qüoique  absolument  elle  ne  soit  pas 
impossible.  Celle-ci  est  fondée  sur  ce 
que  l'Oxus  prend  sa  source  au  mont 
Caucase.  Grossi  ensuite  par  les  eaux 
qu’il  reçoit  dans  la  Bactriane,  il  roule 
impétueusement  ses  flots  bourbeux 
dans  la  plaine.  De  là  il  passe  dans  un 
désert  par  dessus  des  rochers  escarpés, 
dont  la  haùteur,  jointe  avec  l'abondance 
des  eaux  du  fleuve,  fait  que  ces  eaux  sc 
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précipitent  avec  tant  de  force,  qu’elles 
tombent  à plus  d’un  stade  du  rocher. 
On  dit  que  c’est  le  long  de  ce  rocher , 
et  pour  ainsi  dire  sous  le  fleuve  même, 
que  les  Aspasiaques  passent  à cheval 
pour  entrer  par  terre  dans  l'Hyrcanie. 
L'autre  manière  a plus  de  vraisem- 
blance; car  on  assure  qu'à  l'endroit  où 
tombe  le  fleuve  sont  de  vastes  espaces 
de  terrain  plat  qu’il  creuse  par  la  vio- 
lence de  sa  chute  ; que  là , après  avoir 
formé  un  précipice  assez  profond,  il 
disparaît  pour  reparaître  ensuite,  après 
avoir  parcouru  sous  terre  un  faible  es- 
pace, et  que  les  Barbares  qui  ont  une 
grande  connaissance  du  pays , entrent 
par  cette  espèce  de  pont  naturel , que 
forme  ainsi  l’Oxus  dans  l’Hyrcanie , 
avec  leurs  chevaux.  (Dom  Thuuaikh.) 


Victoire  d'Antiochng  sur  Euthydème  , qui 
s’était  révolté. 

Antiochus,  averti  qu’Euthydème  était 
rampé  près  de  la  Tapurie , et  que  dix 
mille  hommes  de  cavalerie  sur  le  bord 
de  l’Arius  en  défendaient  le  passage , 
prit  le  parti  de  faire  lever  le  siège , de 
passer  le  fleuve  et  de  marcher  droit  aux 
ennemis.  Après  deux  jours  de  marche 
assez  modérée,  au  troisième,  ayant 
après  le  souper  donné  ordre  à la  pha- 
lange de  lever  le  camp  dès  le  point  du 
jour,  il  prend  sa  cavalerie,  ses  troupes 
légères  et  dix  mille  rondachers,  et  se  di- 
rige la  nuit  à marche  forcée  vers  le 
fleuve , sur  l'avis  qu’il  avait  eu  que  la 
cavalerie  ennemie , qui  en  gardait  le 
bord  pendant  le  jour,  se  retirait  la  nuit 
dans  une  ville  qui  en  était  éloignée  au 
moins  de  vingt  stades.  N’ayant  à traver- 
ser qu’un  pays  plat  et  fort  avantageux 
pour  la  cavalerie , quand  le  jour  com- 
mença à paraître,  il  avait  déjà  fait  passer 
l'Anus  à la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes.  La  cavalerie  bactrienne  infor- 


mée de  la  chose  par  ses  espions,  court 
au  fleuve  et  fond  sur  les  ennemis  qu’elle 
rencontre  sur  sa  route.  Antiochus , se 
voyant  dans  la  nécessité  de  soutenir  le 
premier  choc  de  cette  cavalerie , en- 
courage les  deux  mille  hommes  qui 
avaient  coutume  de  combattre  autour 
de  lui,  ordonne  aux  autres  de  se  ranger 
par  compagnies  et  par  escadrons,  et  de 
prendre  chacun  le  poste  où  ils  avaient 
coutume  de  se  mettre,  et,  allant  au  de- 
vant des  Bactriens  avec  ses  deux  mille 
hommes  d’élite , il  en  vient  aux  mains 
avec  les  premiers  qui  se  présentent.  11 
se  distingua  plus  qu’aucun  des  siens 
pendant  ce  combat.  De  part  et  d’autre 
on  perdit  beaucoup  de  monde,  mais  le 
premier  corps  de  troupes  des  Bactriens 
fut  enfoncé.  Le  second  et  le  troisième 
étant  venus  à la  charge,  les  troupes  du 
roi  furent  pressées,  et  le  désordre  com- 
mençait à se  mettre  dans  leurs  rangs: 
mais  Panetole,  ordonnant  au  restedqja 
cavalerie  de  charger,  tira  le  roi  et  ses 
soldats  du  danger  où  ils  étaient,  et  con- 
traignit les  Bactriens,  qui  combattaient 
tumultueusement  et  sans  garder  leurs 
rangs,  à prendre  la  fuite.  Panetole  mit 
alors  à leur  poursuite,  et  les  serra  de  si 
près  qu’ils  ne  s'arrêtèrent  que  lorsqu’ils 
eurent  joint  Euthydème,  et  qu’aprés 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  La  ca- 
valerie du  roi,  ayant  fait  un  grand  car- 
nage desennemisetungrand  nombre  de 
prisonniers,  sonna  la  retraite  et  campa 
ce  jour-là  même  sur  le  bord  du  fleuve. 
Antiochus  dans  ce  combateut  un  cheval 
tué  sous  lui. 11  reçutlui-mème  à la  bou- 
che une  blessure  qui  lui  fit  perdre  quel- 
ques-unes de  ses  dents.  De  toutes  les  ac- 
tions où  il  s’est  trouvé,  aucune  ne  lui  a 
fait  une  plus  grande  réputation  de  va- 
leur quecellc-ci.Pour  Euthydème,  il  fut 
si  effrayé  de  cette  bataille,  qu’il  s’enfuit 
à Zariaspe,  ville  de  la  Bactriane,  avec 
toute  son  armée.  (Uom  Thollibr.) 
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i. 

Victoire  de»  Romain»  sur  Asdrubal,  frère 
d'Annibal.  — Ce  grand  homme  meurt  glo- 
rieusement dans  le  combat.— Sage  réflexion 
de  l'historien  sur  cet  événement.  — Butin 
que  font  les  Romains  après  la  bataille. 

Mais  l’arrivée  d’Asdrubal  en  Italie, 
fut  bien  plus  prompte  et  bien  plus  ra- 
pide. 

Asdrubal,  ne  trouvant  rien  dans  tout 
cela  qui  le  satisfît;  et  voyant  d’ailleurs 
qu’il  n’y  avait  pas  de  temps  à perdre, 
puisque  les  ennemis  rangés  en  bataille 
s’avançaient  déjà  vers  lui,  fut  obligé 
de  mettre  en  bataille  ses  Espagnols  et 
ce  qu’il  avait  de  Gaulois.  11  mit  à leur 
tête  ses  dix  élépbans,  rangea  son  ar- 
mée suivant  un  ordre  de  bataille  plus 
profond  qu'étendu,  la  renferma  tout 
entière  dans  un  petit  terrain,  se  mit 
lui-même  au  centre,  derrière  les  élé- 
phans,  et  attaqua  la  gauche  des  Ro- 
mains, bien  résolu  de  vaincre  ou  de 
mourir  dans  cette  occasion.  M.  Livius 
s’avança  fièrement,  et  se  battit  avec  vi- 
gueur. Claudius,  qui  commandait  la 
droite,  ne  pouvait  ni  approcher  ni  dé- 
border les  ennemis,  à cause  de  la  diffi- 
culté des  chemins,  difficulté  qui  avait 
porté  Asdrubal  à commencer  le  combat 
par  l’attaque  de  la  gauche.  Dans  la  per- 
plexité que  lui  causait  cette  inaction, 
il  prend  conseil  de  l’événement  même, 
se  met  à la  tête  de  ses  troupes,  tourne 
par  derrière  le  champ  de  bataille, 


passe  au  -delà  de  la  gauche  de  l’armée 
romaine  et  charge  en  flanc  ceux  des 
Carthaginois  qui  combattaient  de  des- 
sus les  éléphans.  Jusque-là  le  combat 
avait  été  fort  douteux.  On  combattait 
de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  de 
courage,  parce  qu’il  ne  restait  plus  de 
ressource  au  parti  qui  aurait  été  vaincu. 
Les  éléphans  faisaient  autant  de  mal  à 
un  parti  qu’à  l’autre  ; car,  resserrés  au 
milieu  des  deux  armées  et  percés  de 
traits,  ils  mettaient  également  le  désor- 
dre dans  les  rangs  des  Romains  et  dans 
ceux  des  Espagnols.  Mais  quand  Clau- 
dius fut  tombé  sur  les  ennemis  par  leur 
derrière,  il  se  fit  un  grand  change- 
ment. Les  Espagnols  furent  alors  char- 
gés de  front  et  en  queue,  et  taillés  en 
pièces  pour  la  plupart.  Six  éléphans  fu- 
rent tuésavec  ceux  qui  les  conduisaient, 
et  les  quatre  autres,  qui  avaient  rompu 
les  rangs,  furent  pris  ensuite  seuls,  et 
sans  les  Indiens,  leurs  conducteurs.  As- 
drubal lui-même,  qui  s'était  déjà  signalé 
dans  plusieurs  occasions,  se  signala  en- 
core dans  celle-ci,  et  y perdit  la  vie 
glorieusement.  Arrêtons-nous  un  mo- 
ment à considérer  ce  grand  homme, 
c’est  une  justice  que  nous  lui  devons. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  qu'il 
était  frère  d’Annibal,  et  que  celui-ci, 
partant  pour  l’Italie,  lui  avait  laissé  le 
soin  des  affaires  d’Espagne.  Nous  avons 
vu  aussi  combien  de  combats  il  eut  a 
soutenir  contre  les  Romains  ; dans  com- 
bien d’embarras  l'ont  jeté  les  chefs 
qu’on  envoyait  de  temps  en  temps  de 
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Carthage  en  Espagne  ; combien  il  s’est 
toujours  montré  digne  fils  de  Barcas, 
et  avec  quelle  force  d'esprit  il  a toujours 
soutenu  le  poids  de  scs  malheurs  et  de 
ses  défaites.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
des  divers  combats  où  il  s’est  trouvé, 
et  c’est  à cet  égard  qu’il  est  digne  sur- 
tout qu’on  le  considère  et  qu’on  s’étu- 
die à l’imiter. 

La  plupart  des  généraux  et  des  rois, 
lorsqu’il  s’agit  de  donner  une  bataille 
générale,  n'aiment  à se  représenter  que 
la  gloire  et  l'utilité  de  la  victoire  ; ils  ne 
pensent  qu’à  la  manière  dont  ils  en 
useront  avec  chacun,  en  cas  que  les 
choses  réussissent  selon  leurs  souhaits  : 
jamais  ils  ne  se  mettent  devant  les 
yeux  les  suites  malheureuses  d’une  dé- 
faite; jamais  il  ne  s'occupent  de  la 
conduite  qu'ils  devront  garder  dans  les 
revers  de  fortune  ; et  cela,  parce  que 
l'un  se  présente  de  soi-même  à l’esprit, 
et  que  l'autre  demande  beaucoup  de 
prévoyance.  Cependant  cet.te  négli- 
gence à faire  des  réflexions  sur  les  mal- 
heursqui  peuventarriver,  a souventété 
cause  de  ce  que  des  chefs,  malgré  le  cou- 
rage et  la  valeur  des  soldats,  ont  été 
heuteusement  vaincus,  ont  perdu  la 
gloire  qu'ils  avaient  acquise  par  d’au- 
tres exploits,  et  ont  passé  le  reste  de 
leurs  jours  dans  la  honte  et  dans  l’igno- 
minie. Il  est  aisé  de  se  convaincre  qu’il 
y a un  grand  nomhre  de  généraux  qui 
sont  tombés  dans  celte  faute,  et  que 
c’est  au  soin  de  l'éviter  que  l'on  recon- 
naît surtout  combien  un  homme  est 
différent  d’un  autre.  Le  temps  passé 
nousen  fournit  une  infinitéd'exemples. 

Asdrubal  a tenu  une  tout  autre  con- 
duite. Tant  qu’il  a pu,  d'après  de  bon- 
nes raisons,  espérer  faire  quelque  chose 
qui  fut  digne  de  ses  premiers  exploits, 
il  n’a  songé  à rien  de  plus  dans  les 
combats  qu’à  sa  propre  conservation  ; 
mais  depuis  que  la  fortune  lui  eut  ôté 


toute  espérance  pour  l'avenir, et  qu'elle 
l’eut  comme  renfermé  dans  le  der- 
nier moment,  sans  rien  négliger  de  ce 
qui  pouvait  contribuer  à la  victoire, 
soit  dans  la  disposition  de  son  armée, 
soifdans  le  combat  même,  il  ne  laissa 
pas  que  de  prévoir  comment,  en  cas 
qu’il  fût  défait,  il  céderait  à la  néces- 
sité présente,  sans  rien  souffrir  qui 
pùt  déshonorer  ses  premières  actions  : 
bel  exemple  pour  ceux  qui  sont  char- 
gés de  la  conduite  d’une  guerre.  Ils 
doivent  apprendre  de  là  deux  choses: 
la  première  à ne  pas  tromper,  en  s’ex- 
posant témérairement,  les  espérances 
de  ceux  qui  ont  mis  en  eux  leur  con- 
fiance; et  la  seconde,  à ne  point  join- 
dre l'infamie  aux  malheurs  par  uà  trop 
grand  amour  pour  la  vie. 

I.es  Romains,  après  cette'  victoire, 
pillèrent  le  camp  des  ennemis.  Quan- 
tité de  Gaulois  y étaient  couchés  sur  la 
paille  et  y dormaient  plongés  dans  l'i- 
vresse; ils  les  égorgèrent  comme  des 
victimes,  lis  assemblèrent  aussi  tous 
les  prisonniers,  et  il  en  revint  au  trésor 
public  plus  de  trois  cents  talens.  Oo 
compte  qu’il  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille au  moins  dix  mille  hommes  tant 
Carthaginoisque  Gaulois,  et  deux  mille 
seulement  de  la  part  des  Romains. 
Quelques-uns  des  principaux  Cartha- 
ginois furent  faits  prisonniers,  tout  le 
reste  fut  passé  au  fil  de  l’épée. 

Cette  nouvelle  venue  à Rome,  on 
souhaitait  tant  qu'elle  fût  vraie,  que 
d'abord  on  ne  pouvait  la  croire.  Mais 
quand  plusieurs  courriers  eurent  appris 
non  seulement  la  victoire,  mais  encore 
le  détail  de  l’action,  toute  la  ville  fut 
transportée  de  joie  ; chacun  s'empressa 
à orner  les  lieux  sacrés,  les  temples 
furent  remplis  de  gâteaux  et  de  victi- 
mes pour  les  sacrifices  ; en  un  mot,  on 
reprit  tant  de  confiance,  que  l’on  crut 
qn'Annibal,  qu'on  redoutait  si  fort  au- 
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paravant  n'était  même  déjà  pins  en 
Italie.  ( Dom  Tikjiixibk.  ) 

II. 

Philippe,  s’étant  avancé  vers  le  ma- 
rais de  Trichonide,  lorsqu’il  fut  arrivé 
à Therme,  ville  qui  renferme  un  tem- 
ple d’Apollon,  mit  de  nouveau  au  pil- 
lage toutes  celles  des  offrandes  sacrées 
qu'il  avait  respectées  dans  sa  première 
invasion.  Dans  celte  circonstance  il  se 
laissa  dominer,  comme  la  dernière  fois, 
par  la  violence  de  son  caractère.  En 
effet,  se  laisser  emporter  par  la  haine 
que  l’on  a conçue  contre  les  hommes 
jusqu'à  devenir  sacrilège  envers  les 
dieux,  c’est  la  preuve  la  plus  certaine 
du  comble  de  la  démence.  ( Excerf  ta 
Valezian.  ) SCHWEIGUÆI'SER. 

Ellopium,  ville  d’Étolie.  Polybe, 
livre  xi.  (Steph.  liyz.  ) Sciiweigh. 

Phytæum,  ville  d’Étolie.  Polybe, 
livre  xi.  ( Ibid.  ) 


Harangue  faite  aux  Etoliens  sur  leur  guerre 
avec  Philippe. 

« Il  me  semble,  Étoliens,  que  Pto- 
lémée  et  les  villes  de  Rhode , de  By- 
zance, de  Cliio  et  de  Mitylène,  ont  as- 
sez fait  voir  combien  ils  avaient  à cœur 
de  n’être  plus  en  guerre  avec  vous.  Ce 
n’est  ni  pour  la  première  ni  pour  la 
seconde  fois  que  nous  venons  vous  par- 
ler de  cette  paix  ; depuis  que  vous  avez 
entrepris  la  guerre,  nous  n’avons  laissé 
échapper  aucune  occasion  de  vous  dé- 
montrer combien  il  était  important  de 
la  finir,  portés  à cela  tant  par  la  ruine 
prochaine  dont  vous  êtes  menacés, 
vous  et  les  Macédoniens,  que  par  les 
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maux  que  nous  prévoyons  devoir  tom- 
ber sur  votre  patrie  et  sur  toute  la 
Grèce.  Quand  on  a mis  le  feu  à quelque 
matière  combustible , on  n’est  plus 
maître  d'en  arrêter  les  funestes  effets, 
l’embrasement  s’étend  selon  que  le 
vent  active  l’ardeur  du  feu  et  que  la 
matière  jette  de  flammes;  souvent 
même  celui  qui  l’a  causé  est  le  pre- 
mier à en  éprouver  la  violence.  Il  en 
est  de  même  de  la  guerre  : une  fois  ah 
lumée,  elle  commence  par  consumer 
ceux  qui  en  sont  les  auteurs  ; de  là  elle 
se  répand  et  réduit  en  cendres  tout  ce 
qu'elle  rencontre,  portée  de  proche  en 
proche  et  prenant  toujoursde  nouvelles 
forces  par  la  sottise  des  peuples.  Figu1- 
rez-vous  dono,  Étoliens , que  tous  les 
insulaires  et  tout  ce  qu’il  y a de  Grecs 
dans  l’Asie  sont  • ici  présens , et  vous 
conjurent  de  finir  la  guerre  ; le  mal  a 
passé  jusqu'à  eux,  revenez  à vous-mê- 
mes, et  suivez  avec  docilité'les  conseils 
que  l’on  vous  donne. 

» En  effet , si  la  guerre  que  vous 
faites  ne  vous  était  que  préjudiciable, 
comme  la  plupart  des  guerres  ont  cou- 
tume de  l’être , et  que  d'ailleurs  elle 
vous  fût  glorieuse,  ou  par  le  motif  qui 
vous  a poussés  à l'entreprendre,  ou 
par  l’honneur  qui  devrait  vous  en  re- 
venir , on  pourrait  peut-être  vous  la 
pardonner  en  faveur  d'une  si  louable 
disposition  ; mais  si  c'est  la  plus  hon- 
teuse de  toutes  les  guerres , si  elle  ne 
peut  que  vous  couvrir  de  confusion,  si 
elle  n’est  capable  que  de  vous  attirer  le 
blâme  et  la  censure  de  tous  les  hom- 
mes, ne  mérite-t-elle  pas  que  vous  y 
fassiez  de  sérieuses  réflexions?  Je  vous 
dirai  franchement  ce  que  je  pense,  et, 
si  vous  pensez  sagement , vous  ne  me 
saurez  pas  mauvais  gré  de  cette  liberté. 
Un  reproche  fait  à propos,  et  qui  vous 
lire  d'un  péril  évident,  vous  est  infi- 
niment plus  avantageux  qu’un  dis— 
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cours  flatteur  qui  serait  suivi  de  votre 
ruine  entière  et  de  celle  de  tout  le  reste 
des  Grecs.  Souffre!  donc  que  je  vous 
mette  devant  les  yeux  l’erreur  où  vous 
êtes. 

» Vous  dites  que  vous  ne  prenez  les 
armes  contre  Philippe  que  pour  empê- 
cher que  les  Grecs  ne  tombent  sous  sa 
domination  ; mais  cette  entreprise  ne 
tend  qu’à  perdre  la  Grèce  et  à la  ré- 
duire en  servitude  : les  conditions  du 
traité  que  vous  avez  fait  avec  les  Ro- 
mains, ne  permettent  pas  d'en  douter, 
conditions  qui  n'étaient  d’abord  qu'é- 
crites, mais  dont  on  voit  aujourd’hui 
l’exécution.  Dès  le  temps  même  qu’elles 
n’étaient  qu'écrites,  elles  vous  cou- 
vraient déjà  de  honte;  aujourd’hui 
qu’elles  s’accomplissent , elles  mettent 
au  plus  grand  jour  votre  infamie. 
D'ailleurs,  Philippe  n’est  ici  qu'un  vain 
nom  et  un  pur  prétexte  ; car  dans  cette 
guerre  il  ne  court  aucun  risque.  Vos 
conventions  ne  portent  préjudice  qu'à 
ses  alliés,  aux  peuples  de  la  plupart  du 
Péloponnèse,  de  la  Béotie,  de  l’Eubée, 
de  la  Phocide,  aux  Locriens,  aux 
Thessaliens  et  aux  Épirotes,  puis- 
qu'elles portent  : « Que  les  hommes  et 
» les  bagages  pris  appartiendront  aux 
» Romains,  et  que  les  villes  et  les 
» terres  seront  pour  vous.  » Après  la 
prise  d’une  ville  vous  ne  pourriez  souf- 
frir qu’on  outrageât  des  citoyens  li- 
bres ; vous  auriez  horreur  de  briller 
des  places  que  vous  auriez  conquises  : 
une  telle  cruauté  ne  vous  paraîtrait  di- 
gne que  des  Barbares  ; et  cependant 
vous  faites  un  traité  qui  abandonne 
aux  Barbares  toute  la  Grèce,  et  la  livre 
en  proie  aux  outrages  les  plus  honteux! 
D’abord  on  ne  soupçonnait  pas  qu'il 
dût  avoir  des  suites  si  funestes;  mais 
ce  qui  vient  d'arriver  aux  Orites  et  aux 
infortunés  Éginctes  met  la  chose  en 
évidence.  La  fortune  semble  avoir  pris 


plaisir  à exposer  en  plein  théâtre  votre 
imprudence.  Tel  a été  le  commence- 
ment de  votre  guerre,  tel  jusqu'à  pré- 
sent en  a été  l’événement.  Que  devons- 
nous  attendre  de  la  fin,  si  tout  vous 
réussit  selon  vos  souhaits,  sinon  qu’elle 
sera  l’époque  malheureuse  des  maux 
extrêmes  dont  toute  la  Grèce  sera  acca- 
blée ? Car,  quand  les  Romains  auront 
une  fois  mis  fin  à leur  guerre  d'Italie, 
ce  qui  ne  peut  pas  tarder  long-temps, 
Annibal  étant  déjà  resserré  dans  on 
coin  du  Brutium,  il  est  hors  de  doute 
qu’ils  ne  manqueront  pas  de  venir  avec 
toutes  leurs  forces  se  jeter  sur  la  Grèce, 
en  apparence  pour  vous  apporter  du 
secours,  mais  au  fond  pour  en  grossir 
le  nombre  de  leurs  conquêtes.  Si,  après 
s’en  être  rendus  les  maîtres,  ils  nous 
traitent  favorablement,  ils  remporte- 
ront tout  l’honneur  et  toute  la  recon- 
naissance du  bienfait;  si,  au  contraire, 
ils  usent  contre  nous  du  droit  de  la 
guerre  à la  rigueur,  ils  s’enrichiront 
des  dépouilles  de  ceux  qu’ils  auront 
tués  et  réduiront  les  autres  à leur  obéis- 
sance. Vous  prendrez  alors  les  dieux 
à témoin,  et  ni  dieu  ne  voudra , ni 
homme  ne  pourra  vous  secourir. 

» Voilà,  Étoliens,  ce  que  vous  de- 
viez prévoir  dès  le  commencement, 
rien  n'était  plus  digne  de  vous;  mais, 
puisqu’il  y a plusieurs  choses,  dans  l'a- 
venir où  il  n'est  pas  possible  de  pé- 
nétrer, au  moins  aujourd'hui  que  vous 
voyez  les  maux  que  vous  causez,  pre- 
nez de  plus  sages  mesures  pour  éviter 
ceux  qui  suivront.  Pour  nous,  nous 
n'avons  rien  oublié  de  ce  que  de  vrais 
amis  devaient  dire  ou  faire  au  sujet 
des  conjonctures  présentes , et  nous 
nous  avons  dit  librement  ce  que  nous 
pensions  de  l'avenir.  Il  ne  nous  reste 
plus  qu’à  vous  exhorter  età  vous  prierde 
ne  pas  vous  envier  à vous-mêmes  ainsi 
qu’à  toute  la  Grèce  la  liberté  et  la  vie.  » 
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Comme  on  s'aperçut  que  cet  ambas- 
sadeur avait  fait  quelque  impression  sur 
l’esprit  de  plusieurs  citoyens,  on  fit 
entrer  les  députés  de  Philippe,  qui, 
sans  plus  de  paroles,  se  contentèrent 
, de  dire  qu'ils  n’avaient  reçu  que  deux 
ordres  de  leur  maitre  : le  premier,  d'ac- 
cepter tout  d'un  coup  la  paix  de  la  part 
des  Étoliens  en  cas  qu’ils  la  proposas- 
sent; ou,  s'ils  refusaient  de  le  faire,  de 
se  retirer  après  avoir  pris  à témoin  les 
dieux  et  les  ambassadeurs  de  la  Grèce 
là  présens , que  ce  n'était  pas  à Philippe, 
niais  aux  Kloliens,  qu’il  faudrait  impu- 
ter les  malheurs  que  cette  guerre  attire- 
rait à toute  la  Grèce.  (Dox  Thuillier.) 

Il  y a trois  moyens  par  lesquels  se 
rendrai  dignes  du  titre  de  général  les 
hommes  qui  parviennent  à le  remplir 
par  leur  raison  et  leur  jugement  : le  pre- 
mier , c'est  la  lecture  de  l'histoire  et  le 
savoir  que  l’on  en  relire;  le  second , ce 
sont  les  préceptes  des  hommes  habiles 
dans  l’art  du  commandement;  le  troi- 
sième, c’est  l’habitude  et  l’expérience 
que  l’on  acquiert  soi-mème.  tes  chefs 
des  Achéens  étaient  d’une  profonde 
ignorance  de  toutes  ces  connaissances. 

( Suidât  in  ï-ipe.Tnyia..)  Schweigu. 

La  plupart  des  soldats,  à cause  du 
faste  et  de  l'intempérance  des  autres, 
s'étaient  livrés  à une  sorte  d'émulation. 
Ils  affectaient  la  plus  grande  recherche 
dans  le  choix  de  leurs  fréquentations 
et  de  leurs  vèlemens,  et  le  plus  souvent 
apportaient  dans  le  soin  de  leur  per- 
sonne cl  dans  leur  toilette  un  luxe  au 
dessus  de  leur  fortune;  quant  à leurs 
armes , ils  ne  s’en  inquiétaient  pas  le 
moins  du  monde.  ( Idem  in  Zàaor.) 
Schweigu. 

il. 
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La  plupart  des  hommes  ne  se  pro- 
posent pas  pour  modèles  les  actions  sé- 
rieuses des  grands  personnages;  mais, 
imitant  leurs  enfantillages,  ils  exposent 
ainsi  à leur  désavantage  leur  légèreté 
aux  yeux  de  tout  le  monde.  ( Idem  in 
’ExôeiTpi^ouriF.)  Sciiweir.il. 

Sentiment  de  Philopamen  sur  l'entretien  des 
armes.  — Bataille  de  Mantinée. 

C’était  une  maxime  de  Philopoemen, 
que  l'éclat  et  le  brillant  des  armes 
contribuaient  beaucoup  à épouvanter 
les  ennemis , et  que  l’on  tirait  dis  ar- 
mes d'autant  plus  de  service,  quelles 
étaient  mieux  travaillées;  qu’il  serait 
surtout  avantageux  que  l’on  transportât 
aux  armes  le  soin  qu'on  avait  de  ses 
vètemens,  et  que  l’on  eût  pour  les  vô- 
temens  l’incurie  que  l'on  avait  aupa- 
ravant pour  les  armes  ; que  par  là  on 
épargnerait  de  grands  frais  aux  parti- 
culiers , et  qu'on  serait  plus  à même  do 
fournir  aux  besoins  de  l’état.  Il  voulait 
qu'un  liomme  prêt  à marcher  pour 
quelque  expédition  ou  à suivre  l’armée, 
prit  garde  que  ses  bottines  serrassent 
bien  ses  jambes  et  fussent  plus  brillan- 
tes que  le  reste  de  sa  chaussure  ; et  que 
quand  il  prenait  le  bouclier , la  cuirasse 
et  le  casque , il  fit  attention  que  ces  ar- 
mes fussent  plus  propres  et  plus  riches 
que  son  manteau  et  sa  tunique;  parce 
qu'en  voyant  une  armée  où  les  choses 
qui  servent  à la  pompe  et  à l’ostenta- 
tion sont  plus  recherchées  que  celles 
qui  servent  à la  guerre , on  pouvait  ju- 
ger sûrement  qu'à  la  première  bataille 
qui  se  donnerait  elle  sentit  défaite.  Pour 
tout  dire  en  un  mot,  il  souhaitait  que 
l’on  fût  persuadé  que  l’affectation  de  la 
toilette  n’est  digne  que  d’une  femme, 
et  d’une  femme  encore  qui  n’est  pas 
fort  sage;  au  lieu  que  le  travail  et  la 
beauté  des  armes  marquent  dans  un  bon 
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citoyen  le  zèle  el  la  |iassion  qu’il  a de 
travailler  avec  gloire  à son  propre  salut 
et  à celui  de  sa  patrie. 

Il  n’y  avait  personne  de  stts  auditeurs 
qui  n'applaudit  à ce  discours  et  n'en 
admirât  la  sagesse , de  sorte  que  l’on 
n'était  pas  plus  tôt  sorti  du  conseil, 
que  l’on  montrait  au  doigt  ceux  que  l’on 
voyait  mis  avec  trop  de  recherche , cl 
qu’on  en  chassait  quelques-uns  de  la 
place  publique.  Mais  c’était  surtout  dans 
h-s  expéditions  el  quand  on  se  mettait 
en  campagne  que  l’on  s'étudiait  à ob- 
server ces  judicieuses  maximes  : tant 
une  exhortation  , faite  à propos  par  un 
homme  respectable , a de  force , non- 
seulemcnt  pour  détourner  les  hommes 
du  mal,  mais  encore  pour  les  porter 
au  bien , surtout  quand  sa  vie  répond  à 
scs  paroles,  car  alors  il  est  presque  im- 
possible de  ne  point  se  rendre  à ses 
conseils!  C'était  là  le  caractère  de  Phi- 
lopœmeu  , simple  dans  ses  habits,  fru- 
gal dans  ses  repas , nul  soin  de  ce  qui 
regardait  son  corps,  dans  les  conversa- 
tions parlant  peu  et  de  manière  à ne 
pouvoir  être  repris.  Pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  il  s’appliqua  par  dessus 
toutes  choses  au  culte  de  la  vérité. 
Aussi  ses  moindres  paroles  étaient  tou- 
jours écoulées  avec  tespcel , et  on  n’hé- 
sitait point  à y ajouter  foi.  Il  n’avait  pas 
besoin  de  beaucoup  de  paroles  pour 
persuader , sa  conduite  étant  un  modèle 
de  tout  ce  que  l’on  devait  faire.  Peu  do 
mois  joints  à l'autorité  qu’il  s'était  ac- 
quise et  à la  solidité  de  ses  conseils, 
suffisaient  pour  réfuter  les  longs  dis- 
cours que  faisaient  souvent  ceux  qui 
lui  étaient  opposés  dans  le  gouverne- 
ment, quelque  vraisemblables  qu’ils 
fussent. 

L'assemblée  congédiée,  tous  retour- 
nèrent dans  leurs  villes,  pleins  d’ad- 
miration pour  tout  ce  qu’ils  avaient  en- 
tendu dire  à Philopœmen , et  persuadés 
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que , tant  qu’il  serait  à la  tète  des  affai- 
res, il  n’arriverait  aucun  malheur  à la 
république.  Il  partit  aussitôt  lui-mèmc 
(tour  visiter  les  villes  et  mettre  ordre  à 
tout.  11  assembla  le  peuple,  lui  marqua 
ce  qu’il  était  à propos  qu’il  fît,  et  leva 
des  troupes.  Après  avoir  passé  pris  de 
huit  mois  aux  préparatifs  de  la  guerre, 
il  assembla  unearméeà  Mantinée , pour 
y défendre  contre  Machanidas  la  liberté 
de  tout  le  Péloponnèse. 

Ce  tyran  de  Sparte,  plein  de  con- 
fiance en  ses  forces , ne  fut  pas  plus  ému 
de  ce  soulèvement  des  Achéens , que  s’il 
l’efit  souhaité.  Dés  qu’il  eut  appris  qu’ils 
étaient  à Mantinée , il  prononça  à Tégéo 
aux  Lacédémoniens  un  discours  tel  que 
la  conjoncture  présente  le  réclamait , cl 
le  lendemain , à la  pointe  du  jour,  il  se 
mil  à la  tète  de  l’aile  droite  de  la  pha- 
lange : les  mercenaires  de  l’un  et  de 
l’autre  côté  étaient  rangés  sur  la  même 
ligne , venaient  ensuite  des  chariots 
chargés  de  catapultes  el  de  traits.  En 
même  temps  Philopœmen  fit  sortir  de 
la  ville  son  armée  partagée  en  trois 
corps.  Les  Illyriens,  les  cuirassiers  , les 
étrangers  et  les  troupes  légères  sortirent 
par  lu  porte  qui  conduit  au  temple  de 
Neptune  ; la  phalange  par  une  autre 
qui  regarde  l’occident,  el  la  cavalerie 
de  la  ville  par  une  troisième  qui  en  est 
proche.  Lis  troupes  légères  s’emparè- 
rent d’une  colline  assez  grande  qui  est 
devant  la  ville,  et  qui  commande  le 
chemin  appelé  Xenis  el  le  temple  de 
Neptune.  Il  leur  joignit  les  cuirassiers 
du  côté  du  midi , et  auprès  d’eux  les 
Illyriens.  A côté  de  ces  troupes,  la  pha- 
lange rangée,  ses  sections  en  échiquier 
avec  les  intervalles,  fut  placée  sur  le 
même  front  le  long  du  ravin  qui  va  au 
temple  de  Neptune  à travers  la  plaine 
de  Mantinée , et  qui  joint  les  mon- 
tagnes qui  la  séparent  du  pays  des 
Elisphalicns.  L'aile  droite  était  com- 


Digitized  by  Google 


POLYnE  , UŸ.  XI. 


posée  (le  la  cavalerie  îles  Achéens  qu’A- 
.•islenète  commandait , et  la  gauche 
de  tout  ce  qu’il  y avait  de  mercenaires 
qui  étaient  disposés  en  plusieurs  rangs 
sans  intervalle.  Ce  fut  à la  tête  de 
ceux-ci  que  se  mit  Philopœmen. 

L’heure  du  combat  étant  proche  et 
les  ennemis  en  présence,  Philopœmen 
parcourant  les  intervalles  de  la  pha- 
lange , encouragea  ses  soldats  en  peu  de 
paroles  énergiques,  et  propres  à lotir 
faire  comprendre  toute  l’importance  du 
combat  qu’ils  allaient  livrer.  La  plupart 
même  ne  furent  pas  entendues;  car  ses 
soldats  l’aimaient  tant  et  avaient  tant  de 
confiance  en  lui,  qu’ils  s’enthousias- 
mèrent d’eux-mémes,  que  leur  cou- 
rage s’exalta , et  qu’avec  une  espèce 
de  lrans|K>rt  ils  pressèrent  leur  géné- 
ral de  les  mener  à la  charge.  Philopœ- 
men lâchait  de  leur  faire  entendre  que 
le  temps  était  venu  où  leurs  ennemis 
allaient  être  réduits  à une  honteuse  ser- 
vitude, et  eux  rendus  à une  liberté  glo- 
rieuse et  à jamais  mémorable. 

Machnnidas  semble  d’abord  vouloir 
attaquer  l’aile  droite  avec  sa  phalange 
disposé*  en  colonne;  mais  quand  il 
est  plus  proche,  dans  une  distance  ce- 
pendant convenable  à son  dessein  , il 
tourne  tout  à coup  à droite,  puis,  dé- 
ployant son  armée,  donne  à sa  droite 
un  front  égal  à la  gauche  des  Achécns, 
et  poste  devant  elle  les  catapultes  à 
quelque  distance  les  unes  des  autres. 
Philopœmen  vit  bien  que  son  but  n’é- 
lait  autre  que  de  lancer  des  pierres  sur 
les  sections  de  la  phalange,  et  d’y  jeter 
le  désordre  ; c’est  pourquoi  il  ne  lui  en 
donna  pas  le  temps,  mais  fit  commen- 
cer vigoureusement  le  combat  par  les 
Tarentins  vers  le  temple  de  Neptune, 
pays  plat  et  comme  fait  exprès  pour  la 
cavalerie.  D’après  ce  début  de  l’action , 
Machnnidas  fut  oblige  de  faire  la  même 
chose  et  de  faire  charger  ses  Tarentins. 


Le  premier  choc  fut  violent,  les  trou- 
pes légères  étant  venues  des  deux  armées 
peu  après  pour  les  soutenir,  en  un  mo- 
ment on  vit  tous  les  mercenaires  enga- 
gés de  part  et  d’autre  ; et  comme  dans 
cette  mêlée  on  sc  battait  d’homme  à 
homme , le  combat  fut  fort  long-temps 
douteux.  On  ne  pouvait  pas  poème, 
pai  mi  le  reste  des  troupes,  distinguer  de 
quel  côté  volait  la  poussière , parce  que 
les  combattons  couraient  de  part  et  d’au- 
tre, et  avaient  quitté  les  postes  qu’ils 
tenaient  au  commencement.  Cependant 
les  étrangers  qui  combattaient  pour  le 
tyran  eurent  l’avantage  ; leur  nombre  et 
l’adresse  à manier  leurs  armes  qu’une 
grande  habitude  leur  avait  acquise, 
l’emporta. 

Il  n’est  ni  difficile  de  voir  la  raison 
pour  laquelle  il  en  arriva  ainsi  dans 
cette  circonstance,  ni  pourquoi  il  en 
arrive  presque  toujours  ainsi;  car  au- 
tant les  citoyens  d’une  république  libre 
sont  dans  un  combat  supérieurs  aux 
sujets  d’un  tyran,  autant  les  mercenai- 
res qui  sont  à la  solde  des  tyrans  sdnt 
au-dessus  de  ceux  qui  se  mettent  au 
service  des  républiques.  C’est  que  les 
soldats  républicains  combattent  pour 
faire  triompher  la  liberté,  et  les  sujets 
d’un  tyran  pour  faire  triompher  la  ser- 
vitude , et  que  les  mercenaires  à la  solde 
d’une  république  ne  sont  animés  que 
par  l’espérance  du  salaire  dont  on  est 
convenu;  au  lieu  que  les  autres,  s’ils 
manquent  à leur  devoir,  courent  risque 
de  n’être  plus  employés;  car  un  peuple 
libre,  après  la  défaite  des  ennemis  de 
sa  liberté,  ne  se  sert  point  de  merce- 
naires pour  la  conserver.  Un  tyran, au 
contraire,  a d’autant  plus  besoin  d’eux 
qu’il  aspire  à plus  de  conquêtes;  plus 
il  y a de  gens  qui  souffrent  de  ses  injus- 
tices, plus  il  a d’embûches  à craindre. 
En  un  mot , la  sûreté  des  tyrans  est  tout 
entière  fondée  sur  le  zèle  et  les  forces 
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des  soldais  étrangers  qu’ils  ont  ù lair 
service.  C’est  là  la  raison  pour  laquelle 
1rs  mercenaires  de  Maehanidas  montrè- 
renl  tant  de  valeur  en  celle  occasion. 
Ixur  choc  fut  si  violent,  que  les  Illyriens 
cl  les  cuirassiers  qui  soutenaient  les 
étrangers  de  Philopocmcn  ne  purent 
y résister  : ils  furent  entièrement  rom- 
pus et  'enfuirent  en  toute  liàte à Mnnli- 
née,  quoique  celte  ville  fût  à sept  stades 
du  champ  de  bataille. 

Ce  fut  alors  que  l'on  vit  avec  évi- 
dence une  vérité  dont  quelques  hom- 
mes font  difficulté  de  convenir,  c'est 
que  la  phqtarl  des  événemens  militai- 
res, ne  sont  heureux  ou  malheureux 
qu'en  proportion  de  l'habileté  ou  de 
l'ignorance  des  chefs.  C’esl  être  habile, 
je  le  veux , que  de  faire  en  sorte,  après 
avoir  bien  commencé  une  action , que 
la  fin  ne  démente  pas  le  commence- 
ment; mais  la  gloire  est  bien  plus 
grande,  lorsqu’après  avoir  eu  le  désa- 
vantage au  premier  choc,  loin  d’en 
être  ébranlé  cl  de  perdre  la  tête,  on  ré- 
fléchit sur  les  fautes  que  les  succès 
font  commettre  à son  ennemi , et  qu’on 
les  sait  faire  tourner  à son  avantage.  Il 
est  assez  ordinaire  de  voir  des  troupes, 
à qui  tout  semble  être  entièrement  fa- 
vorable au  commencement  du  combat , 
tourner  le  dos  peu  de  temps  après  et  être 
vaincues;  et  d’autres  au  contraire  qui, 
après  des  commeucemens  très-désavan- 
tageux savent,  par  leurs  manœuvres, 
changer  la  face  des  choses  et  remporter 
la  victoire,  lorsqu’on  s’y  attend  le 
le  moins.  Philopcemon  et  Machani- 
das  nous  fournissent  un  exemple 
des  plus  frappans  de  cette  inconstance 
de  la  fortune. 

Après  la  déroute  des  mercenaires  et 
la  défaite  de  l’aile  gauche  de  Philopœ- 
men,  Maehanidas,  au  lieu  de  suivre 
son  premier  dessein,  de  déborder  de 
ce  côté-là,  et  de  charger  en  flanc  et 
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de  front  les  Achéens,  se  laisse  aller 
à une  ardeur  de  jeune  homme,  et,  se 
mêlant  à ses  mercenaires,  se  met  à 
poursuivre  sans  ordre  les  fuyards, 
comme  si  après  avoir  plié,  la  crainte 
seule  n’eût  point  été  capable  de  les 
faire  courir  jusqu’aux  portes  de  la  ville. 
Au  contraire,  le  général  des  Achéens, 
après  avoir  fait  d’abord  son  possible 
pour  arrêter  les  siens , en  appelant  les 
officiers  chacun  par  leur  nom , et  en 
les  encourageant  à tenir  ferme , voyant 
que  l’épouvante  était  trop  grande,  ne 
s'épouvanta  pas  pour  cela  lui-même; 
il  ne  prit  pas  la  fuite  et  ne  |ienlit  pas 
espérance.  Loin  de  là,  il  se  mit  à la 
tête  d’une  corne  de  sa  phalange , et , 
dès  que  l’ennemi  qui  s’élail  mis  à la 
poursuite  des  fuyards,  eut  laissé  le 
champ  de  bataille  libre,  il  fait  à gau- 
che avec  les  sections  de  sa  première 
ligne,  et,  courant  en  bon  ordre,  vient 
se  saisir  du  terrain  que  Maehanidas 
avait  abandonné.  Par  là,  outre  qu’il 
coupait  le  chemin  au  retour  de  ceux 
qui  poursuivaient,  il  débordait  l’aile 
des  ennemis  de  beaucoup.  En  cet  état, 
il  exhorta  sa  phalange  à ne  rien  crain- 
dre, et  à demeurer  ferme  jusqu'à  ce 
que  l’ordre  lui  vint  de  charger.  Il 
ordonna  aussi  à Polybe  de  Mégalo  polis 
de  rallier  tout  ce  qui  était  resté  d'illy- 
riens , de  cuirassiers  et  de  mercenaires , 
et , avec  ces  troupes  de  se  poster  der- 
rière la  pointe  de  la  phalange,  pour 
arrêter  l'ennemi  au  retour  de  la  pour- 
suite. 

Alors  les  Lacédémoniens , fiers  de 
leurs  premiers  succès , avancent  vers  fis 
Achéens,  sans  ordre  et  piques  bais- 
sées. Quand  ils  furent  sur  le  bord  du 
fossé,  soit  qu'étant  si  proche  des  enne- 
mis, il  ne  fût  plus  temps  de  changer 
de  résolution,  soit  qu’un  fossé  dont  b 
descente  était  aisée,  sans  eau  pendant 
l’été  et  sans  aucune  haie , ne  leur  parût 
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que  méprisable,  ils  se  jetèrent  dedans 
sans  hésiter.  A ce  moment  fatal  aux 
Lacédémoniens,  et  auquel  Pliilopœ- 
men  s’attendait  depuis  long-temps,  on 
sonne  la  charge , et  on  fond  sur  eux 
avec  des  cris  épouvantables.  Les  Lacé- 
démoniens, qui  en  descendant  dans 
le  fossé  avaient  rompu  leurs  rangs , ne 
virent  pas  plus  tôt  les  ennemis  au  des- 
sus d’eux,  qu’ils  prirent  la  fuite;  mais 
il  en  resta  un  grand  nombre  dans  In 
i ossé , tués  en  partie  par  les  Achéens , en 
partie  par  leurs  camarades  mêmes. 

On  ferait  mal  d’attribuer  cet  événe- 
ment au  hasard  ou  à l’occasion  ; l’ha- 
bileté du  général  en  a tout  l’honneur; 
i ar , dès  le  commencement  Philopœ- 
men  s’était  couvert  du  fossé , non  |K>ur 
éviter  le  combat,  comme  quelques-uns 
se  l’imaginaient , mais  parce  qu'en 
homme  judicieux  et  en  grand  capi- 
taine il  avait  pensé  en  lui-même  que, 
si  Machanidas  faisait  franchir  le  fossé 
à son  armée  sans  l’avoir  auparavant 
reconnu , il  arriverait  à sa  phalange  ce 
qui  lui  est  effectivement  arrivé;  ou 
que  si , arrêté  |iar  le  fossé,  il  changeait 
do  sentiment  et  rompait  par  crainte 
son  ordre  de  bataille,  il  serait  regardé 
comme  le  plus  inhabile  des  hommes , 
d’avoir,  sans  rien  faire  de  mémorable, 
abandonné  la  victoire  à son  ennemi, 
et  de  n’avoir  remporté  d’une  action 
que  la  honte  d’une  entière  défaite. 
C'est  une  faute  dans  laquelle  bien 
d’autres  sont  déjà  tombés,  qui,  après 
s’être  rangés  en  bataille,  ne  se  croyant 
pas  assez  forts  pour  en  venir  aux 
mains,  soit  à cause  de  l'avantage  du 
poste  qu’occupaient  les  ennemis,  soit 
à cause  de  leur  nombre,  ou  pour  d'au- 
tres raisons,  ont  rompu  leur  ordre, 
dans  l'espérance,  ou  de  vaincre  à la 
faveur  de  leur  arrière-garde,  ou,  du 
moins,  de  s’éloigner  des  ennemis  sans 
danger.  Il  n’y  a pas  de  faute  plus 
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grossière  et  plus  honteuse  pour  un  gé- 
néral 

Quant  à Philo|>œmen , tout  ce  qu'il 
avait  prévu  arriva;  les  Lacédémoniens 
s'enfuirent  en  déroute.  Voyant  ensuite 
sa  phalange  victorieuse  et  tout  lui  réus- 
sira souhait,  il  pensa  au  point  décisif , 
c’est-à-dire  à empêcher  que  le  tyran 
ne  lui  échappât.  Sachant  donc  qu’il 
était,  lui  et  ses  mercenaires,  sur  le  bord 
du  fossé  et  du  côté  de  la  ville,  où  il 
s’élail  imprudemment  engagé  en  pour- 
suivant les  (fiyards,  et  qu’on  lui  cou- 
pait le  chemin  de  son  premier  poste, 
il  attendit  qu’il  revint.  Machanidas  en 
revenant  s'aperçut  que  son  armée  fuyait, 
et  sentant  alors  la  faute  qu’il  avait  faite 
et  que  tout  était  perdu , il  commanda 
à ce  qu’il  avait  de  troupes  de  serrer 
leurs  rangs , et  tenta  de  [tasser  dans 
cet  ordre  au  travers  des  Achéens , qui 
étaient  ré[>andus  çà  et  là  en  poursui- 
vant. Quelques-uns  de  ses  gens  le  sui- 
virent d’abord,  dans  l'espérance  que 
cet  expédient  les  tirerait  d'affaire;  mais 
quand,  en  approchant,  ils  virent  les 
Achéens  qui  gardaient  le  pont  qui  était 
sur  le  fossé,  alors,  perdant  courage,  ils 
se  dispersèrent,  et  chacun  chercha  à 
se  sauver  du  mieux  qu’il  pourrait., 

Machanidas  lui-même,  ne  voyant 
pas  de  ressource  par  le  passage  du  pont , 
court  le  long  du  fossé  pour  Irouver 
quelque  passage.  Philopœmen  le  re- 
connaît à son  manteau  de  pourpre  et 
aux  harnais  de  son  cheval;  il  quitte 
aussitôt  Anaxidame,  après  lui  avoit 
donné  ordre  de  ne  pas  bouger  de  son 
poste,  et  de  ne  faire  quartier  à aucun 
mercenaire,  puisque  c’était  par  leur 
moyen  que  Sparte  étendait  sa  tyrannie, 
et,  prenant  avec  lui  Polyènect  Simias, 
deux  de  scs  amis,  il  fiasse  de  l’autre 
côté  du  fossé  pour  arrêter  au  passage 
le  tyran  et  deux  hommes  qui  le  sui- 
vaient , un  nonuné  Anaxidame  et  un 
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îles  soldats  mercenaires.  Machanidas, 
ayant  enfin  rencontré  un  endroit  où  le 
fossé  était  aisé  à franchir , pique  son  che- 
val et  saute  le  fossé.  Mais,  dans  ce  mo- 
ment-là  même,  Philopœmen  lui  lance  sa 
javeline,  puis  l'achève  avec  la  hampe. 
Anaxidame  fut  aussi  tué  par  les  deux 
amis  de  Philopœmen;  le  troisième, 
pendant  qu’on  tuait  les  deux  autres, 
désespérant  de  passer,  prit  la  fuite. 
Simias  dépouilla  les  deux  morts , en 
leva  les  armas  et  la  tête  du  tyran , et 
courut  la  montrer  aux  siens , afin 
qu’en  la  voyant  ils  ne  pussent  plus  dou- 
ter du  sort  de  Machanidas,  et  |«ju (sui- 
vissent avec  plus  d’ardeur  les  fuyards 
jusqu’à  Tégée.  Ce  spectacle  fil  tout 
l’effet  que  l'on  s'était  proposé,  car  ils 
entrèrent  d’emblée  dans  cette  ville,  et, 
dès  le  lendemain , maîtres  de  la  cam- 
pagne, ils  campèrent  sur  le  bord  de 
l'Eurolas.  Ainsi  ce  peuple,  qui  depuis 
long-temps  n’avait  pu  chasser  les  en- 
nemis de  son  pays,  se  vit  alors  en  état 
de  ravager  sans  crainte  toute  la  Laconie. 
Cette  bataille  ne  coûta  |ias  beaucoup  de 
monde  aux  Achéeus , mais  les  Lacédé- 
moniens n’y  perdirent  pas  moins  du 
quatre  mille  hommes,  sans  compter 
Us  prisonniers  qui  étaient  encore  en 
plus  grand  nombre.  Le  bagage  et  les 
armes  tombèrent  aussi  entre  les  mains 
des  Achéens.  (bon  Thuillier.) 

111. 

Éloge  d’Annibal. 

On  ne  peut  considérer  le  nombre 
d’années  qu’Annibal  a commandé,  les 
batailles  générales  et  les  petits  combats 
où  il  s’est  trouvé,  les  sièges  qu'il  a 
faits,  la  révolte  des  villes  qu’il  avait 
conquises,  les  conjonctures  fâcheuses 
où  il  s'est  rencontré,  la  grandeur  et 
l’importance  de  la  guerre  qu’il  a laite 
aux  Romains,  dans  le  sein  même  de 
l’Italie,  pendant  seize  ans,  sans  jamais 
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donner  relâche  à ses  troupes,  que  l'un 
ne  soit  transporté  d’admiration.  Quelle 
habileté  dans  l'art  de  conduire  les  ar- 
mées! quel  courage!  quel  usage  et 
quelle  expérience  dans  la  guerre! 
Comme  un  sage  gouverneur,  il  a su 
tellement  soumettre  et  contenir  ses 
gens  dans  le  devoir , que  jamais  ils  ne 
se  révoltèrent  contre  lui,  et  que  jamais 
il  ne  s’éleva  entre  eux  aucune  sédition. 
Quoique  son  armée  ne  fût  composée 
que  de  soldats  de  divers  pays,  Afri- 
cains, Espagnols,  Ligures,  Gaulois, 
Carthaginois,  Italiens,  Grecs,  qui  n'a- 
vaient de  commun  entre  eux  ni  lois, 
ni  coutumes,  ni  langage,  cependant  il 
vint  à bout  par  son  habileté,  de  réunir 
toutes  ces  différentes  nations,  de  les 
soumettre  au  commandement  d’un  seul 
chef,  et  de  les  faire  entrer  dans  les 
mêmes  vues  que  lui.  On  en  serait  peut- 
être  moins  surpris,  si  la  fortune,  tou- 
jours constante  à son  égard , ne  lui  eût 
jamais  fait  éprouver  aucun  revers;  mais 
non.  Si  souvent  il  a eu  le  veut  en 
poupe,  quelquefois  aussi  il  a eu  des 
tempêtes  à essuyer.  Quelle  idée  tout 
cela  ne  doit-il  pas  donner  de  l’habileté 
d’Annibal  dans  le  métier  de  la  guerre! 
On  peut  assurer  sans  rien  risquer, 
que  si  ce  grand  homme  n’était  venu 
chez  les  Romains  qu’après  avoir  essayé 
ses  forces  dans  les  autres  parties  du 
monde,  il  n'aurait  pas  manqué  uu 
seul  de  ses  projets;  mais  il  comment 
par  où  il  devait  linir.  Comme  les  Ro- 
mains furent  le  premier  objet  de  ses 
exploits,  il  furent  aussi  l’écueil  où  Us 
échouèrent.  (Don  Tuuillieb.) 

IV. 

tVtaile  d'Asdrubal , fils  de  Giscon , par 
Pub.  Scipion. 

Asdrubal  ayant  rassemblé  scs  trou- 
.(tes  de  toutes  les  villes  où  elles  avaient 
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pris  leurs  quartiers  d’hiver,  se  mil  en 
marche  et  alla  camper  assez  près  d’une 
ville  appelée  Itinga , au  pied  d’une  mon- 
tagne où  il  se  fortifia  d’un  retranche- 
ment, et  où  il  avait  devant  lui  une 
plaine  très-propre  à livrer  bataille.  Il 
avait  soixante-dix  mille  hommes  de 
pied,  quatre  mille  chevaux  cl  trente- 
deux  éléplians.  Aussitôt  Scipion  en- 
voya Junius  Silanus  à Colichas,  pour 
en  recevoir  les  troupes  qu’il  lui  avait 
destinées,  et  qui  consistaient  eu  trois 
mille  hommes  d’infanterie  et  cinq 
cents  chevaux.  Il  prit  le  reste  des  al- 
liés, et  commença  à marcher  contre 
l’ennemi.  Il  rencontra  auprès  de  Cas- 
ai Ion  et  de  Bocccula  les  trou|»es  que 
Silanus  lui  amenait  de  la  part  du  Co- 
lichas. Mais  une  chose  lui  donnait 
beaucoup  d'inquiétude  : d’un  côté  les 
trou [»es  romaines,  sans  alliés,  n’étaient 
pas  assez  fortes  pour  livrer  une  bataille 
décisive,  et  de  l’autre  il  ne  lui  parais- 
sait pas  prudent  de  hasarder,  sur  la  foi 
des  alliés,  une  action  de  celte  impor- 
tance. Après  quelques  délibérations,  il 
prit  le  parti  de  faire  manœuvrer  les 
Espagnols  de  telle  sorte  que  l’ennemi 
crut  qu’il  s’en  servirait , et  cependant 
de  n’engager  que  ses  propres  légions. 
Il  se  met  ensuite  en  marche  avec  qua- 
rante-cinq mille  hommes  de  pied  et 
trois  mille  chevaux.  Quand  il  fut  près 
des  Carthaginois  et  en  présence  de  leur 
armée,  il  camp  sur  des  hauteurs  qui 
étaient  vis  à vis  des  ennemis,  üiagon , 
croyant  que  c’était  justement  là  le  mo- 
ment favorable  de  charger  les  Hu- 
mains pendant  qu’ils  dressaient  leur 
camp,  prit  avec  lui  la  plus  grande 
partie  de  sa  cavalerie;  Masinissa  se 
mit  à la  tôle  des  Numides,  et  ils  fon- 
dirent ensemble  sur  le  camp,  comme 
assurés  qu’ils  prendraient  Scipion  au 
dépourvu.  Mais  il  avait  prévu  de  loin 
cet  événement , et  avait  mis  en  embus- 
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cade , derrière  une  hauteur , un  nombre 
de  cavalerie  égal  à celui  des  Carthagi- 
nois. Cette  cavalerie,  se  montrant  tout 
d’un  coup  et  lorsqu'on  ne  s’y  attendait 
pas,  étonna  si  fort  les  ennemis,  que 
plusieurs  en  fuyant  tombèrent  de  leurs 
chevaux  ; les  autres  à la  vérité  se  batti- 
rent avec  vigueur,  mais  l’adresse  des 
Humains  à sauter  eu  bas  du  leurs  che- 
vaux leur  faisait  perdre  courage.  Ils  ne 
résistèrent  que  fort  peu  de  temps,  et 
tournèrent  le  dos,  laissant  beaucoup 
de  morts  sur  le  champ  de  bataille.  D’a- 
bord ils  se  reliraient  en  assez  bon  ordre  ; 
mais , chargés  en  queue  par  les  Hu- 
mains, ils  rompirent  bientôt  leurs 
rangs,  et  s’enfuirent  en  déroule  jus- 
qu'à leur  camp.  (Te  succès  augmenta 
l'ardeur  que  les  Humains  avaient  de 
combattre,  et  ralentit  beaucoup  celle 
des  Carthaginois.  Cependant  les  armées 
restèrent  pendant  quelques  jours  en 
ordre  de  bataille  daus  la  plaine,  sans 
rien  faire  autre  chose  que  de  s’éprou- 
ver les  uns  les  autres,  par  des  escar- 
mouches et  des  combats  de  troupes  lé- 
gères. 

Scipion  s'avisa  alors  de  deux  strata- 
gèmes. Comme  il  se  retirait  d’ordinaire 
et  rentrait  dans  son  camp  plus  tard 
qu’Asdrubal,  il  avait  observé  que  ce 
général  mettait  ses  Africains  au  centre, 
et  les  éléplians  sur  les  ailes.  D'après 
cela,  le  jour  qu'il  s'était  proposé  de 
combattre  étant  venu , au  lieu  de  ran- 
ger, comme  il  avait  coutume  de  le 
faire,  les  Romains  au  centre  et  les  Es- 
pagnols aux  ailes,  il  fil  tout  le  contraire 
et  donna  à ses  troupes,  par  ce  nouvel 
ordre , un  grand  avantage  sur  celles  des 
ennemis. 

Dès  le  grand  malin , il  envoya  ordre 
aux  tribuns  et  aux  soldats  de  prendre 
leur  reps,  de  se  mettre  sous  les  armes 
et  de  sortir  du  camp.  Chacun  ayant  obéi 
avec  joie,  se  doutant  bien  de  ce  qui 
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allait  sc  passer,  il  Ht  marcher  en  avant 
la  cavalerie  et  les  troupes  légères , avec 
ordre  d’approcher  du  camp  des  enne- 
mis, et  d’escarmoucher  hardiment,  et 
marcha  ensuite  lui-mème  à la  tète  de 
l'infanterie.  Il  ne  fut  pas  plutôt  au  mi- 
lieu de  la  plaine,  que,  contre  l’ordre 
où  il  avait  coutume  de  se  ranger,  il 
mit  les  Espagnols  au  centre  et  les  Ro- 
mains sur  les  ailes.  La  cavalerie  arriva 
au  camp  des  Carthaginois,  et  l'armée 
était  déjà  en  bataille  à la  vue  de  leur 
camp,  qu'ils  avaient  à peine  eu  le 
temps  de  prendre  leurs  armes;  de 
sorte  qu’Asdrubal  fut  contraint  d’en- 
voyer à la  hâte  et  à jeun  sa  cavalerie 
et  scs  troupes  légères  contre  la  cava- 
lerie romaine , et  de  ranger  dans  l’or- 
dre accoutumé  son  infanterie  dans 
la  plaine , assez  près  du  pied  de  la  mon- 
tagne. 

Pendant  l'cscarmouche,  les  Romains 
demeurèrent  quelque  temps  simples 
spectateurs;  mais  comme  le  jour  s’a- 
vançait , et  que  le  combat  des  troupes 
légères  ne  décidait  rien  de  part  ni  d’au- 
tre, parce  qu’à  mesure  qu’elles  étaient 
pressées,  elles  se  retiraient  vers  leurs  gens 
qui  en  détachaient  d’autres  pour  pren- 
dre leur  place,  Scipion  enfin  lit  passer 
les  siennes  par  les  intervalles  des  mani- 
pules, et  les  distribua  sur  chacune  des 
ailes,  derrière  ceux  qui  étaient  en  or- 
dre de  bataille , les  troupes  légères  et  la 
cavalerie  en  avant , puis  il  marcha  de 
front  vers  les  ennemis.  Quand  il  en 
fut  environ  à cinq  cents  pas,  il  ordonna 
aux  Espagnols  de  continuer  leur  mou- 
vement direct  en  bon  ordre  et  au  petit 
pas;  à l’infanterie  et  à la  cavalerie  de  la 
droite , de  faire  une  conversion  à droite , 
et  à celles  de  la  gauche , de  faire  le  mou- 
vement contraire.  Scipion  à l'aile  droite, 
Marcius  et  Silanus  à la  gauche,  ayant 
pris  trois  turmes  de  cavalerie,  les  vélites 
correspondais  et  trois  manipules  d’in- 


fanterie (ce  qui  fait  une  syntagme,  ap- 
pelée cohorte  par  les  Romains) , ils  s’é- 
cartèrent vers  la  droite  et  la  gauche , se 
séparant  du  corps  de  bataille,  et  mar- 
chant, au  pas  redoublé,  droit  à la  pointe 
des  ailes  de  l'ennemi , suivis  par  le  reste 
des  ailes.  Ces  ailes,  laissant  en  arrière 
le  corps  de  bataille,  étaient  déjà  près 
de  l’ennemi , lorsque  les  Espagnols  en 
étaient  encore  éloignés,  parce  qu’ils 
marchaient  lentement  en  bataille.  De 
cette  manière , Scipion  exécuta  son  pro- 
jet, qui  était  de  combattre  par  ses  deux 
ailes  avec  les  troupes  romaines , contre 
les  phalanges  qui  étaient  aux  ailes  des 
ennemis.  Le  mouvement  que  fit  faite 
Scipion  à ses  troupes  pour  les  remettre 
en  bataille  et  attaquer  l’ennemi  de  front 
et  toutes  ensemble,  produisit  desmou- 
vemens  partiels  contraires , soit  que  l'on 
en  jugeât  en  général  d’aile  à aile,  soit 
que  l’on  considérât  en  particulier  l’in- 
fanterie, par  rapport  à la  cavalerie.  A 
la  droite,  la  cavalerie  et  les  vélites  s’é- 
tendirent vers  par  la  droite  pour  se  met- 
tre en  bataille,  menaçant  de  déborder 
les  ailes  de  l’ennemi;  l’infanterie  au 
contraire  se  mit  en  bataille  par  un  à 
gauche.  A l'aile  gauche,  l’infanterie  se 
mit  en  bataille  par  un  à droite,  et  la 
cavalerie  avec  les  troupes  légères  s’é- 
tendirent vers  la  gauche.  D’après  ce 
mouvement  de  la  cavalerie  et  de  l’in- 
fanterie légère  à chaque  aile,  ceux  qui 
étaient  à droite  se  trouvèrent  à gauche. 

Mais  le  détail  et  la  diversité  de  ces 
mouvemens  n’étaient  pas  ce  qui  occu- 
pait Scipion  ; son  attention  était  dirigée 
vers  son  but  de  déborder  les  ailes  de 
l’ennemi;  et  c’était  avec  raison,  car  il 
ne  suffit  point  de  savoir  les  mouvemens 
qui  doivent  se  faire,  il  faut  les  exécuter 
lorsque  l’occasion  s’en  présente.  La  ca- 
valerie et  l’infanterie  légère  s’étant  mises 
en  bataille  et  ayant  engagé  l'action, 
commencèrent  à attaquer  à coups  de 
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traits  les  éléphans,  et  Us  tourmenté-  ' 
rent  tellement,  qu’ils  firent  autant  de 
mal  à leurs  propres  troupes  qu’aux 
ennemis;  en  effet , courant  çà  et  là  sans 
ordre,  ils  écrasaient  tous  ceux  qui  ve- 
naient à leur  rencontre.  Pour  les  ailes 
■les  Carthaginois,  elles  furent  enfoncées 
sans  pouvoir  tirer  aucun  secours  du 
centre  où  étaient  les  Africains , l’élite 
de  leur  armée;  car  la  crainte  que  les 
Espagnols  ne  vinssent  les  attaquer,  les 
empêchait  de  quitter  leur  poste  pour 
secourir  les  ailes,  et  ils  ne  pouvaient 
non  plus  rien  faire  dans  leur  j rosie, 
parce  que  les  Espagnols  n’étaient  pas 
assez  près  pour  engager  l’action  avec 
eux. 

Les  ailes  sur  lesquelles  roulait  toute 
la  bataille  se  battirent  pendant  quel- 
que temps  avec  courage  ; mais  la  cha- 
leur étant  devenue  fort  grande , les  Es- 
(tagnols,  qui  avaient  été  obligés  de  sortir 
du  camp  sans  avoir  pris  de  nourriture, 
étaient  d’une  faiblesse  à ne  pouvoir 
soutenir  leurs  armes;  tandis  que  les 
Uomains , pleins  de  force  et  de  vigueur , 
avaient  encore  cet  avantage  sur  eux, 
que , par  la  prudence  de  leur  général , ce 
qu’il  y avait  de  plus  fort  datts  leur  ar- 
mée n’avait  eu  affaire  qu’à  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  faible  dans  celle  des  en- 
nemis. Asdrubal , se  voyant  pressé , bat- 
tit d’abord  en  retraite,  mais  peu  après 
toute  son  armée  s’enfuit  et  courut  au 
pied  de  la  montagne.  l)e  là,  comme 
les  Humains  la  poursuivaient  à ou- 
trance, elle  s’enfuit  en  désordre  jus- 
que daus  ses  relranchcmens,  d’où 
même  elle  aurait  été  bientôt  chassée, 
si  quelque  dieu  ne  fût  venu  à son  se- 
cours. Mais,  un  orage  s’étant  élevé,  il 
tomba  une  pluie  si  abondante  et  si 
continuelle,  que  les  Romains  regagnè- 
rent leur  camp  avec  peine.  (Rom  Thuil- 
14  ER.) 
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llurgia , ville  d’Espagne  Polybe.  li- 
vre xi.  (Steph.  Byz.)  Schweigh. 

Un  grand  nombre  de  Romains, 
pendant  qu’ils  étaient  occupés  à cher- 
cher l'argent  et  l’or  fondus  qui  avaient 
coulé , furent  consumés  par  les  flam- 
mes. (Suidas  in  Ténu*.  ) Schweigh. 

Scipion  réprime  une  i édition  qui  t'était  élevée 
parmi  set  soldats. 

Quoique  Scipion  se  fût  acquis  uni; 
grande  expérience  des  affaires,  cepen- 
dant il  se  trouva  dans  un  très-grand 
embarras,  quand  il  se  vit  abandonné 
par  une  désertion  d’une  partie  de  son 
armée.  Et  l’on  ne  doit  point  en  être 
surpris;  car,  de  même  que,  parmi  les 
souffrances  du  corps , il  est  aisé  de  se 
précautionner  contre  celles  qui  lui  vien- 
nent du  dehors , comme  le  chaud , le 
froid,  la  lassitude  ou  les  blessures,  et 
d’y  remédier  quand  elles  sont  arrivées; 
tandis  qu'au  contraire  celles  qui  s’en- 
gendrent dans  le  corps  môme,  telles 
que  sont  les  ulcères  et  les  maladies, 
ne  peuvent  aisément  ni  se  prévoir  ni 
se  guérir  lorsqu’on  en  est  une  fois  atta- 
qué ; ainsi  se  présentent  une  répu- 
blique et  une  armée.  Pour  peu  que 
l’on  veille  à leur  conservation,  il  est 
facile  de  se  mettre  en  garde  contre  les 
mauvais  desseins  de  dehors,  ou  de  les 
secourir  quand  on  les  attaque;  mais  il 
est  difficile  d’apporter  remède  aux 
maux  qui  se  produisent  dans  leur  pro- 
pre sein,  comme  aux  factions,  aux  sé- 
ditions , aux  émeutes  populaires  : il  faut 
pour  cela  une  habileté,  une  adresse 
extraordinaires.  Il  est  néanmoins  une 
règle  qui  me  parait  très-propre  à main- 
tenir les  armées,  les  républiques  et  les 
sociétés  dans  l’ordre  : c’est  rie  ne  pas 
laisser  les  hommes  dans  un  repos  et 
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une  oisiveté  trop  longs,  surtout  lors- 
qu'ils sont  dans  la  prospérité  cl  qu’ils 
jouissent  avec  abondance  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie. 

Pour  a miter  les  suites  que  cette  sédi- 
tion pouvait  avoir,  Scipion,  qui  à une 
extrême  vigilance  joignait  beaucoup 
d’adresse  et  d’activité,  s'avisa  de  cet 
expédient.  11  fut  d’avis  que  l’on  pro- 
mit aux  soldats  qu’on  leur  payerait 
leur  solde,  et , afin  qu'ils  ne  doutassent 
point  de  la  sincérité  de  celte  promesse, 
qu’on  levât  avec  éclat  et  en  diligence 
les  taxes  qui  avaient  été  pour  cet  effet 
imposées  aux  villes,  voulant  par  là 
leur  faire  croire  que  ces  levées  ne  sc 
faisaient  que  [>our  les  payer.  Il  voulut 
encore  que  les  sept  tribuns  qu'il  avait 
déjà  envoyés  aux  soldats  révoltés,  y 
retournassent  |>uur  les  exhorter  à ren- 
trer dans  leur  devoir,  et  à venir  à lui 
pour  recevoir  leur  solde  en  corps,  s’ils 
le  jugeaient  à propos , ou  chacun  en 
particulier.  Cet  avis  ayant  été  adopté, 
il  ajouta  que  le  temps  et  les  conjonc- 
tures apprendraient  ce  qui  restait  à 
faire.  Toutes  les  mesures  ainsi  prises, 
on  donna  tous  les  soins  possibles  à 
amasser  de  l'argent.  Des  que  les  tribuns 
eurent  exécuté  l’ordre  qu’ils  avaient 
reçu  et  que  Scipion  en  eut  été  averti , 
il  assembla  son  conseil  |>our  délibérer 
sur  le  parti  qu’il  y avait  à prendre. 
Tous  convinrent  qu'il  fallait  fixer  le 
jour  où  chacun  devait  se  trouver  au- 
près du  général,  et,  quand  tout  le 
monde  serait  arrivé  , qu’on  accorderait 
une  amnistie  à la  multitude,  mais  que 
les  mutins  seraient  punis  avec  sévérité. 
Ces  mutins  étaient  au  nombre  de  trente- 
cinq. 

Le  jour  venu  et  les  séditieux  appro- 
chant de  la  ville,  tant  pour  obtenir  le 
(tardon  de  leur  faute,  que  pour  recevoir 
leur  solde,  Scipion  donna  secrètement 
l’ordre  aux  sept  tribuns  d’aller  au  de- 
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vaut  d'eux , de  prendre  chacun  cinq 
des  auteurs  de  la  sédition,  de  leur 
faire  beaucoup  d’amitiés,  de  les  invi- 
ter à loger  avec  eux , ou , si  cela  ue  se 
pouvait  pas , du  moins  à prendre  avec 
eux  leurs  repas.  Trois  jours  aupara- 
vant , il  avait  ordonné  aux  troupes  qu'il 
avait  avec  lui , de  faire  provision  de 
vivres  pour  plusieurs  jours,  pareequ'il 
devait  matclier  avec  Si!  a nus  contre 
Indibilis , qui  avait  quitté  le  parti  des 
Roulions.  Celle  nouvelle  rendit  encure 
les  séditieux  plus  fiers  et  plus  hardis; 
ils  se  flattèrent  qu’ils  disposeraient  pres- 
que de  tout  à leur  gré  avec  un  géné- 
ral qui  n’aurait  pas  d'autres  sonus 
qu’eux. 

Quand  ils  furent  assez  prés  de  la 
ville,  Scipion  fit  dire  aux  troupes  qui 
y étaient  renfermées,  de  pirtir  avec 
leurs  bagages  le  lendemain  dès  qu’il 
serait  jour;  et  aux  tribuns  et  aux  pré- 
fets, quand  ils  seraient  sortis  de  la 
ville,  d’envoyer  en  avant  les  bagages, 
mais  de  faire  faire  halte  aux  soldais  à 
la  porte,  de  se  partager  ensuite  à cha- 
que porte,  et  de  veiller  à ce  qu’aucun 
des  séditieux  ne  sortit  de  la  ville.  Us 
tribuns  qui  avaient  ordre  d’aller  au 
devant  d’eux  ne  manquèrent  pas  d’o- 
béir. Ils  allèrent  les  joindre  dès  qu'ils 
arrivèrent,  et  leur  firent  beaucoup  de 
caresses.  Il  leur  avait  été  ordonné  de 
s’en  saisir  d’abord , et , après  le  repas, 
de  les  lier  et  garder,  sans  permettre  à 
personne  de  sortir  de  l’endroit  où  ils 
auraient  mangé,  excepté  à celui  qui 
devait  porter  au  général  la  nouvelle  de 
ce  qui  se  serait  passé.  Tout  cela  ayant 
été  exécuté,  le  lendemain  au  poinl  du 
jour,  Scipion  voyant  ces  séditieux  res- 
semblés dans  la  place  publique,  con- 
voqua l’assemblée.  Sur-le-champ  tous 
accoururent  selon  la  coutume,  dans 
l'attente  de  voir  leur  général  et  d’en- 
tendre ce  qu'il  avait  à leur  dire  sur  les 
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a IT;i  i rns  présentes.  Alors  Sri  pion  envoya 
ordre  aux  tribuns  qui  étaient  aux  por- 
tes, d’amener  les  soldats  en  armes  et 
d’envelopper  l’assemblée.  Il  s’avança 
ensuite,  et,  au  premier  coup  d'œil  que 
tous  jetèrent  sur  lui , ils  furent  extrê- 
mement surpris  de  le  voir  dans  une 
parfaite  santé,  lui  qu’ils  croyaient  en- 
core pouvoir  à peine  se  soutenir. 

Il  commença  par  leur  dire  qu'il  ne 
pouvait  comprendre  quels  mécontente- 
mens  ou  quelles  espérances  les  avaieul 
portés  à se  résulter;  que  les  révoltes 
contre  la  patrie  et  contre  les  chefs  ne 
venaient  ordinairement  que  du  trois 
causes  : ou  de  ce  que  l’on  avait  lieu 
de  se  plaindre  des  officiers,  ou  de  ce 
que  l’on  n’était  pas  content  de  la  situa- 
tion présente  des  affaires,  ou  de  ce 
que  l’on  aspirait  à quelque  chose  de  plus 
grand  et  de  plus  illustre  que  ce  que  l’on 
avait. 

« Or , dites-moi  donc  laquelle  de  ces 

• trois  causes  vous  a poussés  à la  ré~ 
« voile?  M'auriez-vous  su  mauvais  gré 
« de  ce  que  votre  solde  ne  vous  a pas 
« été  pavée?  Mais  la  faute  ne  doit  pas 
« m’en  être  imputée;  car,  tant  que  la 
« cho6e  a été  en  mon  pouvoir,  l’argent 
« qui  vous  était  dû  ne  vous  a jamais 
« manqué.  Si  c’est  Rome  qui  est  cause 

• de  ce  que  vous  n’avez  pas  reçu  ce 
« que  l’on  vous  doit  depuis  long- 
« temps,  fallait-il  pour  cela  vous  dé- 
fi clarer  contre  votre  patrie,  qui  jus- 
« qu'à  présent  a fourni  à tousvos  besoins 

• et  dans  laquelle  vous  avez  été  élevés? 
« Ne  valait-il  pas  mieux  me  faire  vos 
« plaintes  et  prier  vos  amis  de  vous 
« secourir  et  de  vous  soulager  dans  vos 
« peines?  Quand,  pour  pareil  sujet, 
« des  soldats  qui  font  du  service  un 
« métier  mercenaire,  quittent  ceux  à 

< la  solde  desquels  ils  servent,  ils  ne 
« sont  pas  si  criminels;  mais  que  des 

< gens  qui  ne  font  la  guerre  que  pour 


eux-mfmes,  pour  leurs  femmes  et 
pour  leurs  enfans,  tombent  dans 
celle  infidélité,  c’est  un  crime  im- 
pardonnable. C’est  comme  si  un  fils, 
se  plaignant  que  sou  père  l’a  trompé 
dans  un  compte  qu’ils  avaient  à ré- 
gler ensemble,  s’en  allait  en  armes 
arracher  la  vie  à celui  dont  il  a reçu 
la  sienne.  Rirez-vous  que  je  vous  ai 
commandé  des  travaux  plus  pénibles 
qu'aux  autres,  que  je  vous  ai  expo- 
sés à plus  de  dangers,  et  que  je  leur 
ai  fait  plus  de  pari  qu'à  vous  du  bu- 
tin et  des  autres  profils  de  la  guerre? 
Mais  vous  n’oseriez  m'accuser  d’avoir 
fait  cette  distinction  et  cette  diffé- 
rence; quand  vous  seriez  assez  har- 
dis pour  cela,  vous  ne  pourriez  lu 
persuader  à personne.  Quel  sujet 
vous  ai -je  donc  donné  de  vous  éloi- 
gner de  moi?  je  voudrais  le  savoir, 
car  il  me  semble  que  vous  n’avez 
rien  à dire,  rien  même  à penser  con- 
tre la  conduite  que  j’ai  tenue  à votre 
égard. 

< Vous  ne  pouvez  pas  non  plus 
vous  rejeter  sur  la  situation  des  af- 
faires présentes.  Ont-elles  jamais  été 
en  meilleur  état?  jamais  Rome  a- 
t-elle  remporté  de  plus  grands  avan- 
tages sur  ses  ennemis?  jamais  le 
soldat  a-t-il  eu  de  plus  grandes  espé- 
rances? Quelque  esprit  défiant  dira 
peut-être  qu’il  y a pour  vous  plug 
à gagner  et  plus  à espérer  chez  les 
ennemis.  Et  quels  sont  ces  ennemis? 
Indibilis  et  Mandonius?  Quoi!  ne 
savez-vous  pas  qu'ils  ne  sont  venus 
de  notre  côté  qu  après  avoir  violé 
la  foi  qu’ils  devaient  aux  Carthagi- 
nois, et  qu’ils  ne  sont  retournés  chez 
les  Carthaginois  qu’après  avoir  foulé 
aux  pieds  la  fidélité  qu'ils  nous  avaient 
jurée?  Après  cela,  des  hommes  re- 
commandables par  de  si  belles  ac- 
tions, ne  méritent-ils  pas  bien  qu’on 
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« ajoute  foi  à leurs  promesses  , et  qu’on 

• prenne  les  armes  en  leur  faveur  con- 
« ire  sa  propre  patrie?  Vous  n’espériez 
« pas  non  plus  apparemment  que,  com- 
« battant  sous  leurs  enseignes,  vous 
« vous  rendriez  maîtres  de  l’Espagne  : 
« ni  en  joignant  vos  forces  avec  celles 
« d'Indibilis,  ni  par  vous-mêmes , vous 
« n’étiez  assez  forts  pour  vous  opposer 
« à nos  conquêtes.  Quelles  ont  donc 

• été  vos  vues  ? ne  pourrais-je  pas  les 
« savoir  de  vous-mêmes?  est-ce  l’ex- 
« périence,  la  valeur,  l'habileté  de  ces 
« grands  capitaines,  que  vous  vous  êtes 
« choisis  , qui  ont  gagné  votre  con- 
« fiance?  sont-cc  les  faisceaux  et  les 
« haches  qu’ils  font  marcher  devant 
« eux  qui  vous  ont  imposé?  Mais  j’au- 

• rais  honte  do  m’arrêter  là-dessus  da- 
« vantage.  Ce  n’est  rien  de  tout  cela , 

• Romains;  vous  n’avez  rien  de  juste 

• à reprocher,  ni  à votre  patrie  ni  à 
« votre  général.  Je  n’ai  pour  justifier 
« votre  faute , et  auprès  de  Rome  et  au- 

• près  de  moi , aucune  autre  raison  à 
« alléguer,  sinon  que  la  multitude  est 

• aisée  à tromper,  et  qu'il  est  facile 
« de  la  pousser  où  l’on  veut  : elle  est 
« susceptible  des  mêmes  agitations  que 
« la  mer;  cl  de  môme  que  celle-ci, 
« quoique  calme,  tranquille  et  stable 
« par  elle-même,  se  conforme  et  res- 

• semble  en  quelque  sorte  aux  vents 
« qui  la  bouleversent  et  la  lourmen- 
« lent , quand  elle  est  agitée  par  quel- 
« que  tempête;  de  même  la  multitude 

• est  telle  qu’il  plaît  de  la  rendre  à 
« ceux  qui  la  conduisent  et  aux  conseils 
« desquels  elle  se  livre  et  s’abandonne. 
« C’est  pour  cela  que  tous  les  officiers 
« de  l'armée  et  moi  nous  voulons  bien 
« vous  pardonner  votre  révolte,  et  que 
« nous  vous  promettons  solennellement 

• d’en  bannir  a jamais  le  souvenir. 

• Mais  il  n'y  a pas  de  pardon  à espérer 
« [Kiur  ceux  qui  vous  l'ont  inspirée; 


« nous  serons  inexorables,  et  l'attentat 
• qu'ils  ont  commis  contre  leur  patrie 
« et  contre  nous  sera  puni  selon  sa  gra- 
« vité.  » 

A peine  Scipinn  eut-il  fini  de  par- 
ler, que  les  troupes  qui  environnaient 
l'assemblée  frappèrent  do  Iturs  épées 
contre  leurs  boucliers , selon  l'or- 
dre qui  leur  avait  été  donné.  Aussitôt  on 
amena  liés  et  dépouillés  les  auteurs  de 
la  sédition.  La  multitude  fut  si  effrayée 
et  des  soldats  qui  l’enveloppaient,  et 
du  triste  spectacle  qu’elle  avait  devant 
les  yeux , que,  pendant  qu’on  déchirait 
de  verges  les  uns,  et  que  l’on  massa- 
crait les  autres  à coups  de  hache , per- 
sonne ne  changea  de  visage  et  n'osa 
proférer  la  moindre  parole , et  que  tous 
demeurèrent  comme  immobilosd’élon- 
nement  et  de  crainte.  On  traîna  ces  cri- 
minels à travers  l’assemblée,  et  ensuite 
le  général  et  les  autres  officiers  engagè- 
rent leurs  paroles  aux  autres,  que  ja- 
mais on  ne  leur  rappellerait  leur  faute. 
Ceux-ci  jurèrent  aussi  l’un  après  l’au- 
tre aux  tribuns,  qu'ils  seraient  soumis 
aux  ordres  de  leurs  chefs,  et  que  ja- 
mais ils  ne  trameraient  aucun  complot 
contre  Rome.  C’est  ainsi  que  Scipion 
réprima  par  sa  prudence  une  sédition 
qui  aurait  pu  causer  de  grands  maux, 
et  qu’il  rétablit  son  armée  dans  les  dis- 
positions où  elle  était  avant  que  ce 
soulèvement  arrivât.  (Dos  Tuuilliek.) 


Indibilis  est  défait  en  bataille  rangée 

Scipion,  ayant  rassemblé  son  armée 
dans  la  ville  même  de  Carthage-la- 
Neuve,  convoqua  une  assemblée  de  scs 
soldais  et  leur  tint  un  discours  sur  la 
hardiesse  et  la  perfidie  d’Indibilis.  Il 
s'étendit  fort  sur  ce  sujet,  et  les  rai- 
sons dont  il  se  servit  animèrent  puis- 
samment la  multitude  à tirer  ven- 
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gcance  «le  l'infitK'-lilé  de  ce  prince.  Il  rop- 
|ela  ensuite  les  combats  que  les  Humains 
avaient  livras  aux  Ibéricns  cl  aux  Cartha- 
ginois réunis,  tandis  que  c'étaient  les 
Carthaginois  qui  commandaient  ; qu’a- 
près  avoir  toujours  été  vainqueurs  dans 
ces  combats,  il  serait  honteux  de  douter 
que,  combattant  contre  les  Ibériens  com- 
mandés par  Indibilis , ils  ne  remportas- 
sent la  victoire;  que,  par  cette  raison , il 
ne  voulait  sc  servir  du  secours  d’aucun 
Ibérien,  et  que  les  Romains  feraient 
seuls  celle  expédition,  afin  que  toute 
la  terre  connût'que  ce  n'était  point  par 
le  Recours  des  lltériens  qu’ils  avaient 
chassé  d’ibérie  les  Carthaginois,  mais 
que  leur  valeur  seule  et  leur  courage 
avaient  défait  leurs  troupes  et  celles 
des  Cellibériens.  « Soyons  seulement 
« d'accord  entre  nous,  ajouta-t-il,  et 

• si  jamais  nous  avons  entrepris  quel- 
« que  guerre  avec  confiance , marchons 
« de  même  à celle-ci.  Ne  vous  inquiétez 

• pas  du  succès,  je  m'en  charge  avec 

• l’aide  des  dieux  immortels.  » A ces 
mots  les  troupes  conçurent  tant  d'ar- 
deur et  d’assurance , qu’à  les  voir  on 
eût  cru  qu’elles  étaient  en  présence  des 
ennemis,  et  quelles  étaient  près  d’en 
venir  aux  mains. 

Le  lendemain  de  celte  assemblée, 
Scipion  se  mit  en  marche.  Au  bout 
«le  dix  jours  il  arriva  à l'Kbre,  et  quatre 
jours  après  il  l’avait  passé.  Il  campa 
d'abord  à la  vue  des  ennemis , dans  une 
vallée  qui  était  entre  eux  et  lui.  Ce 
jour  d’après,  ayant  donné  ordre  à C.  Lé- 
lius  de  tenir  sa  cavalerie  toute  prête, 
et  à quelques  tribuns  de  disposer  au 
combat  lesvéliles,  il  fil  jeter  dans  cette 
vallée  quelques  bestiaux  qui  étaient  à 
la  suite  de  son  armée.  Les  Ibériens 
ne  furent  pas  plus  tôt  tombés  sur 
celte  proie,  que  l’on  détacha  quelques 
vélites  contre  eux.  L’action  s’engage; 
on  envoie  de  part  et  d'autre  du  monde 


pour  soutenir  le  combat  ; il  se  livre 
dans  la  vallée  une  vive  escarmouche 
d'infanterie.  Lélius  avec  sa  cavalerie 
saisit  cette  occasion  de  fondre  sur  ceux 
qui  escnnnouchaicnt , leur  coupe  le 
chemin  du  pied  «le  la  montagne,  et 
renverse  la  plupart  de  ceux  qui  étaient 
répandus  dans  le  vallon.  Cet  avantage 
irrite  les  Barbares,  qui,  pour  ne [>oint 
paiaitre  effrayés  et  entièrement  vain- 
cus, font  marcher  toute  leur  armée  dès 
le  point  du  jour  et  la  mettent  en  ba- 
taille. Scipion  aspirait  après  ce  mo- 
ment ; mais , voyant  les  Ibériens  descen- 
dre imprudemment  dans  la  vullée,  et 
j ranger  dans  la  plaine  et  cavalerie 
et  infanterie,  il  différa  quelque  temps 
d’aller  à eux,  pour  leur  donner  le 
temps  «le  ranger  en  bataille  le  plus 
d'infanterie  qu’ils  pourraient.  Ce  n’est 
pas  qu’il  ne  se  fiât  point  à sa  cavalerie  ; 
mais  il  comptait  beaucoup  plus  sur 
son  infanterie,  qui,  dans  les  batailles 
rangées  et  de  pied  ferme,  était  fort  su- 
périeure à celle  des  Ibériens,  sans  par- 
ler des  armes  et  du  courage,  qui  la 
mettaient  encore  fort  au  dessus  de  l’en- 
nemi. Quand  il  y eut  autant  de  gens 
de  pied  qu’il  le  souliaitail,  il  se  mit 
lui-mème  en  bataille  contre  ceux  qui 
étaient  postés  au  pied  de  la  monlagne, 
et  fit  marcher  quatre  cohortes  serrées 
contre  ceux  qui  étaient  descendus  dans 
dans  la  vallée.  En  môme  temps  Léius 
avança  avec  sa  cavalerie  par  les  colli- 
nes qui  du  camp  s’étendaient  jusque 
dans  le  vallon,  tomba  sur  la  cavalerie 
ennemie  par  ses  derrières,  et  la  retint  à 
combattre  avec  lui.  Par  là,  l’infante- 
rie qui  n’était  descendue  dans  la  val- 
lée que  sur  l’espérance  quelle  avait 
d'être  soutenue  par  la  cavalerie , étant 
privée  de  son  secours , est  pressée  et  ré- 
duite aux  extrémités.  La  cavalerie  n e- 
lait  pas  dans  une  position  plus  pros- 
père. Prise  dans  un  défilé  et  ne  sacliani 
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comment  se  retourner , elle  tue  plus  de 
ses  gens  que  les  Romains  n’en  tuent; 
elle  était  d’autant  plus  à l'étroit,  que 
son  infanterie  l’incommodait  en  flanc, 
l’infanterie  romaine  en  tête,  et  la  cava- 
lerie par  derrière.  Dans  ce  combat,  pres- 
que tout  ce  qui  était  descendu  dans  la 
vallée  fut  passé  au  fil  de  l’épée,  et 
ceux  qui  étaient  au  pied  de  la  monta- 
gne furent  mis  en  déroute;  c’étaient 
les  troupes  légères  qui  formaient  un 
tiers  de  toute  l'armée.  Indibilis  se 
sauva  avec  eux , et  se  mit  à couvert  dans 
un  lieufortié. 

Les  affaires  d’ibérie  terminées,  Sci- 
pion  revint  à Tarragonc , pour  aller 
de  là  dans  sa  patrie  recevoir  l’honneur 
du  triomphe  qu’il  avait  mérité.  Afin  d’y 
arriver  au  temps  de  l’élection  des  con- 
suls, après  avoir  donné  ordre  à tout 
ce  qu’il  y avait  à faire  en  Espagne,  il 
s’embarqua  pour  Rome  avec  C.  Lélius 
et  d'autres  amis , laissant  le  comman- 
dement de  l’armée  à M.  Junius.  (Don 
Tiicillieh.  ) 

V. 

Antiochus  rétablit  EuihtdcmcdtnSM  première 

dignité.  — Expédition  d'Antiochus  dans  les 

hautes  provinces  de  l'Asie. 

Euthydème,  né  à Magnésie,  lâchait 
de  se  justifier  auprès  de  l'ambassadeur 
d'Antiochus,  en  lui  remontrant  que 
ce  prince  avait  tort  de  vouloir  le  chas- 
ser de  son  royaume;  que,  loin  d’avoir 
quitté  son  parti,  il  ne  s’était  rendu 
maitre  de  la  Baclriane  qu’en  faisant 
mourir  les  descendans  de  ceux  qui  lui 
avaient  manqué  de  fidélité.  Après  avoir 
parlé  long-temps  sur  co  sujet,  il  pria 
Téléas  de  se  rendre  médiateur  en- 
tro  Antiochus  et  lui,  et  de  faire  en 
sorte,  par  scs  remontrances  et  ses  priè- 
res, que  ce  prince  ne  lui  vit  pas  avec 
peine  le  nom  et  la  dignité  de  roi.  Il 
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ajoutait  que,  s'il  ne  se  rendait  fias,  il 
n’y  aurait  de  sûreté  ni  pour  l’un  ni  pour 
l’autre;  qu'un  grand  nombre  de  Nu- 
mides étaient  prêts  à fondre  sur  le 
pays,  ce  qui  les  menaçait  l’un  et  l'au- 
tre d’un  péril  égal  ; car  ces  sauvages, 
une  fois  entrés,  infecteraient  tous  les 
habitues  de  leur  barbarie. 

Téléas  alla  ensuite  porter  ces  paroles 
à Antiochus,  qui,  cherchant’ depuis 
long-temps  à terminer  la  guerre,  ac- 
cepta volontiers  les  propositions  de 
paix  que  Téléas  apporlait  de  la  part 
d'Eulhydème.  Après  plusieurs  autres 
voyages  de  cet  ambassadeur , Euthy- 
dème envoya  Demetrius  son  fils  pour 
ratifier  le  traité.  Antiochus  le  reçut 
bien , et , jugeant  sur  sa  beauté , sur  ses 
discours  et  sur  l’air  de  majesté  qui  ré- 
gnait dans  toute  sa  personne , qu’il  était 
digne  d’èlre  roi , il  lui  promit  une  de 
ses  filles  en  mariage,  et  accorda  à son 
père  le  nom  de  roi.  Les  autres  articles 
du  traité  furent  mis  par  écrit , et  on  con- 
firma l’alliance  par  sertnens. 

Cette  affaire  conclue,  Antiochus, 
ayant  fait  distribuer  des  vivres  à son 
armée  et  pris  les  éléphans  d’Euthy- 
dèine,  se  mit  eu  înaicbe.  Après  avoir 
traversé  le  Caucase,  il  entra  cher,  les 
Indiens,  et  lia  de  nouveau  amitié  avec 
le  roi  Sophagasène.  Il  y reçut  encore 
des  éléplians , de  sorte  qu’il  en  eut  en 
tout  cent  cinquante.  Il  (>artit  de  là, 
après  avoir  fait  une  uouvelle  provision 
de  vivres,  et  y laissa  Androslène  de 
Cyzique  pour  avoir  soin  d’emporter 
l’argent  que  ce  roi  était  convenu  de  lui 
donner.  Quand  il  eut  traversé  l'Ara- 
cliosie,  il  passa  la  rivière  d’Erym.m- 
the,  et  entra  par  la  Ürangiane  dans  la 
Carmanie,  oit,  comme  l’hiver  appro- 
chait, il  mit  ses  troupes  en  quartiers. 
Telle  fut  l’expédition  d’Antiochus  dans 
les  hautes  provinces,  expédition  par 
laquelle  il  soumit  à son  pouvoir,  non- 
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seulement  1rs  satrapes  de  ers  contrées, 
mais  encore  1rs  villes  nuiriiimes  et  1rs 
puissances  qui  fiaient  en  deçà  du  mont 
Taurus,  mil  son  royaume  à couvert 
de  toute  incursion , et  tint  en  respect  par 
son  courage  tous  les  peuples  qu’il  s’é- 
tait soumis.  Enfin  , il  fil  voir  par  là  cl 
aux  peuples  de  l’Asie,  et  à ceux  de 
l’Europe,  qu’il  était  véritablement  di- 
gne de  rcjjner.  (Do»  Thuillier.) 

VI. 

Quelques  lecteurs  voudront  peut- 
être  savoir  pourquoi,  contre  l’ancienne 
habitude,  je  n’ai  pas  mis  des  sommai- 
res à ce  livre,  et  j’ai  préféré  une  ex- 
position qui  classe  les  faits  par  olym- 
piades. Ce  n’est  pas , certes , que  je  re- 
garde les  sommaires  comme  inutiles, 
car  ils  provoquent  l’attention  du  lecteur 
qui  veut  s’instruire,  et  l’engagent  à 
feuilleter  le  livre;  iis  sont  d’ailleurs 
d’un  grand  secours  pour  faciliter  les 
recherches.  Toutefois,  m’étant  aperçu 
que  cette  méthode  est  négligée  et  rejetée 
par  plusieurs  motifs  assez  légers,  je 
prélére  recourir  aux  expositions.  Elles 
me  paraissent  en  effet  non-seulement 
offrir  le  même  avantage,  mais  elles 
semblent  quelquefois  préférables,  et 
sont  surtout  plus  convenablement  pla- 
cées, puisqu’elles  se  trouvent  liées  à 
la  narration  même.  Par  ces  motifs , 
j’ai  cru  devoir  leur  donner  la  préfé- 
rence dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage, 
à l’exception  des  cinq  premiers  livres, 
oit  j’ai  placé  des  sommaires , parce 
qu'ils  ne  m’ont  pas  paru  propres  à re- 
cevoir des  expositions.  (Angelo  Mai, 
Script,  veter.  nova  collcclio , t.  il  ; 
Jacob.  Ceel.) 

VII. 

Il  avouait  bien  que  ces  discours  ne 
laissaient  pas  que  d’étre  spécieux , mais 
il  n’y  trouvait  pas,  à beaucoup  prés,  le 
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caractère  que  présente  la  vérité.  (Angelo 
Mai,  ibiit.) 

VIII. 

Quelle  utilité  peut  en  effet  retirer 
le  lecteur  des  récits  de  guerres  et  de 
combats,  de  villes  assiégées  et  prisrÿ, 
si  on  ne  lui  révèle  en  même  temps  les 
causes  qui  ont  amené  les  succès  el  les 
revers?  Le  résultat  des  événemens  ne 
présente  dans  ce  cas  qu’un  intérêt  fri- 
vole ; tandis  que  l’examcq  convenable 
des  motifs  qui  dirigèrent  une  entre- 
prise , devient  profitable  aux  auditeurs. 
Entrez  surtout  dans  le  détail  de  cha- 
que affaire , et  dites  comment  elle  a 
été  conduite,  si  vous  voulez  instruire 
ceux  qui  s’occupent  de  semblables 
spéculations.  ; Ibid.  ) 

IX. 

Comme  on  parlait  du  bonheur  de 
Publius  qui  venait  de  chasser  les  Car- 
thaginois du  l’Espagne,  et  que  chacuu 
lui  conseillait  de  se  livrer  au  repos  et 
à l’oisiveté,  puisqu’il  avait  terminé  la 
guerre,  il  répondit  qu’il  félicitait  beau- 
coup ceux  qui  concevaient  de  telles 
espéiances;  que,  pour  lui,  c’était  sur- 
tout actuellement  qu’il  s'occupait  dus 
moyens  de  conduire  la  guerre  punique. 
Que  jusqu'alors  Carthage  avait  obligé 
Uume  à sc  défendre;  mais  qu’enfin, 
par  un  retour  de  la  fortune,  le  temps 
était  venu  où  les  Humains  allaient  pren- 
dre l’offensive  contre  les  Carthaginois. 
(ibid.) 

Publius,  qui  était  doué  du  talent  de 
manier  la  parole , montra  tant  de  bien- 
veillance et  d’adresse  dans  une  conver- 
sation qu’il  eut  avec  Syphax,  qu’As- 
drubal  dit  plus  lard  à ce  prince,  que 
Scipion  lui  avait  paru  plus  redoutable 
dans  cet  entretien  qu’à  la  tète  de  ses 
troupes.  (Ibid.) 
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FRAGMENS 

nu 

LIVRE  DOUZIÈME. 


i. 

Divers  tragmon»  géographiques. 

Hippon,  ville  île  Libye.  Polybe,  li- 
vre XII. 

Tabraca,  ville  de  Libye.  Polvbe, 
livre  xii.  Ses  habilans  s'appellent  Ta- 
braciens. 

Singa,  comme  le  dit  Polybe  dans 
son  livre  xu.  Ses  habilans  s’appellent 
Singéens. 

Polybistor,  dans  le  livre  ni  de  son 
traité  sur  l’Afrique,  cite,  comme  l)é- 
mostlièncs , une  ville  d’Afrique  appelée 
Chalcée  ; mais  Polybe  le  réfute  endisant, 
dans  son  'xu*  livre  : « 11  commet  une 
erreur  au  sujet  de  Chalcée;  en  effet , ce 
n’est  [tas  une  ville,  mais  un  établis- 
sement où  l’on  travaille  l’airain.  » 

Polybe , dans  son  xii*  livre , dit 
qu’il  exisie  dans  les  environs  de  Syrtcs, 
une  contrée  nommée  Byssatide,  qui  a 
doux  mille  stades  de  circonférence, 
cl  une  forme  circulaire.  (Ex  Steph.  Byz. 
et  Athen.)  Schweigiiæuskr. 

Sur  le  lotus. 

Polybe  de  Mégalopolis,  témoin  ocu- 


laire , rapporte  dans  son  xu'  livre 
les  mémos  particularités  qu 'Hérodote 
sur  la  plante  d’Afrique  appelée  lo- 
tus. Voici  ce  qu’il  en  dit  : « Le  lotus 
est  un  arbre  peu  élevé,  mais  tortueux 
et  épineux.  Ses  feuilles  sont  vertes, 
semblables  à celles  de  la  ronce,  mais 
un  peu  plus  larges,  d’une  teinte  uu 
jieu  plus  foncée.  Son  fruit,  lorsqu'il 
commence  à se  former , est  semblable , 
pour  la  couleur  et  la  grosseur , aux  baies 
blanches  du  myrte  lorsqu’elles  sont 
mûres.  En  mûrissant  il  preud  une  cou- 
leur écarlate  et  devient,  pour  la  gros- 
seur , presque  semblable  aux  olives  ron- 
des; il  a un  noyau  extrêmement  petit. 
On  cueille  ce  fruit  lorsqu’il  est  parvenu 
à sa  maturité,  et,  après  l’avoir  broyé 
dans  une  espèce  de  bière  de  fro- 
ment , on  le  fait  coaguler  dans  des  va- 
ses pour  servir  à la  nourriture  des  es- 
claves, ou  bien,  après  en  avoir  été  le 
noyau,  on  le  garde  pour  servir  aussi 
de  nourriture  aux  hommes  libres.  C’est 
un  mets  à peu  prés  semblable  pour  K: 
goût  aux  figues  sauvages  et  aux  dattes, 
mais  d'une  odeur  plus  désagréable. 
En  le  broyant  et  le  faisant  infuser  dans 
de  l’eau,  on  en  fait  aussi  un  vin  d'un 
goût  agréable  et  suave,  semblable  à 
celui  du  bon  hydromel.  On  le  boit 
aussi  pur  et  sans  eau  ; mais  cette  sorte 
de  boisson  ne  peut  jias  se  conserver 
au  delà  de  dix  jours  ; aussi  les  habitans 
du  pays  la  préparent  à mesure  qu’ils 
la  consomment.  Ils  font  encore  avec 
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ce  fruit  du  vinaigre.  (Athenœi  Deipnos., 
lib.  xiv,  c.  18.)  Schweicii. 


Réfutation  de  ce  que  dit  Tintée  sur  l'Afrique 
et  sur  l'ile  de  Corse. 

L’Afrique  est  un  pays  dont  on  ne 
peut  trop  admirer  la  fertilité.  Mais  Ti- 
ntée a parlé  de  cette  partie  du  monde 
en  homme  qui  n’en  avait  aucune  con- 
naissance, sans  lumières,  sans  juge- 
ment , et  uniquement  sur  la  foi  d’an- 
ciennes traditions  qui  ne  méritent  au- 
cune croyance  : comme,  par  exemple, 
que  ce  pays  est  composé  entièrement  de 
terres  sablonneuses  et  sèches,  qui  ne 
produisent  aucun  fruit.  Ce  que  l’on  en 
dit  par  rapport  aux  animaux,  est  tout 
aussi  mal  fondé.  Il  y a dans  l’Afrique 
des  chevaux , des  boeufs , des  moutons , 
des  chèvres  en  si  grande  quantité,  que 
je  ne  sais  si  l’on  en  pourrait  trouver  au- 
tant dans  tout  le  reste  de  l’univers.  Et 
c’est  pour  cela  que,  comme  la  plupart 
des  peuples  de  ce  grand  pays  ignorent 
complètement  la  culture  de  la  terre , ils 
ne  vivent  que  de  la  chair  des  animaux 
et  qu’avec  les  animaux.  Qui  ne  sait 
qu’on  y voit  des  éléphaus,  des  lions, 
des  léopards  en  grand  nombre  et  d’une 
force  prodigieuse,  des  buffles  très-beaux, 
et  des  autruches  d’une  grandeur  prodi- 
gieuse; tous  animaux  dont  on  ne 
trouve  aucun  dans  l’Europe?  Timée, 
cependant,  garde  sur  tout  cela  un  pro- 
fond silence,  et  semble  n’avoir  pris  à 
tache  que  de  nous  débiter  des  tables. 

11  n’est  pas  plus  fidèle  sur  l’ile  de 
Corse.  D’après  ce  qu’il  en  dit  dans  son 
second  livre,  on  croirait  que  tout  est 
sauvage  dans  cette  île,  chèvres,  mou- 
tons, bœufs,  cerfs,  lièvres,  loups  et 
encore  d’autres  animaux.  Les  habilans, 
scion  lui , n’ont  aucune  autre  industrie 
que  d’aller  à la  chasse  de  ces  animaux. 

il. 
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Il  est  cependant  certain  qu'il  n’y  a dans 
| l'tle  de  Corse  aucun  de  ces  animaux 
qui  soit  sauvage,  mais  que  celte  ile 
contient  seulement  des  renards , des 
I lapins  et  des  moutons.  Le  lapin , vu  de 
loin,  ressemble  à un  lièvre;  mais  quand 
on  le  prend,  on  s'aperçoit  qu’il  n’a  du 
lièvre  ni  la  figure  ni  le  goût.  Il  naît 
pour  l’ordinaire  sous  terre.  La  raison 
pour  laquelle  tous  les  animaux  parais- 
sent là  être  sauvages,  c’est  que  comme 
l’ile  est  couvertes  d’arbres,  et  qu’elle 
est  pleine  de  rochers  et  de  précipices, 
les  pâtres  ne  peuvent  pas  suivre  leurs 
bestiaux  dans  les  pâturages.  Quand  ils 
trouvent  quelque,  lieu  propre  à les  faire 
paître,  ils  sonnent  d’une  trompe,  et 
chaque  troupeau  accourt  au  son  de 
celle  de  son  pâtre,  sans  jamais  pren- 
dre l’une  pour  l'autre.  Quand  on  des- 
cend dans  l’ile,  et  que  voyant  des  chè- 
vres ou  des  bœufs  paître  seuls , on  veut 
les  prendre,  ces  animaux,  qui  ne  sont 
pas  accoutumés  à se  laisser  approcher, 
prennent  d’abord  la  fuite.  Si  le  pâtre 
sonne  alors  de  sa  trompe , ils  accourent 
à toutes  jambes  à lui . Là-dessus  les  étran- 
gers les  croient  sauvages,  et  Timée, 
faute  d’examen , s’y  est  trompé  comme 
les  autres. 

Au  reste  ce  n’est  pas  une  chose  fort 
surprenante,  que  de  voir  ces  animaux 
dociles  au  son  d’une  trompe.  En  Italie 
ceux  qui  nourrissent  des  porcs  ne  le 
font  pas  dans  des  pâturages  séparés  ; ils 
ne  suivent  pas  leurs  troupeaux  comme 
on  le  fait  en  Grèce  : ils  marchent  de- 
vant, et  de  temps  en  temps  sonnent 
d’un  cornet.  Les  porcs  suivent  et  cou- 
rent au  son  de  cet  instrument,  et  cha- 
que troupeau  a tellement  l’habitude  de 
distinguer  le  son  du  cornet  de  celui  à 
qui  il  appartient,  que  cela  parait  in- 
croyable à ceux  à qui  on  en  parle  pour 
la  première  fois.  Comme  on  fait  en  Italie 
un  grand  usage  des  porcs,  on  en  élève 
48 
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une  grande  quantité  (moindre  cepen- 
dant que  dans  l’ancienne  Italie,  chez 
les  Étrusques  et  les  Gaulois)  ; de  sorte 
qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  une  truie  à 
elle  seule  nourrir  un  troupeau  de  mille 
porcs  et  même  davantage.  On  les  con- 
duit hors  des  étables,  les  mâles  séparés 
des  femelles  ou  distingués  selon  leur 
âge.  Mais  plusieurs  troupeaux  se  trou- 
vant assemblés  dans  le  même  lieu , 
comme  il  n’est  pas  possible  de  les  gar- 
der en  particulier,  et  qu’ils  se  confon- 
dent ensemble  ou  dès  leur  sortie  des 
étables,  ou  dans  les  pâturages,  ou  en 
revenant  d’oû  ils  sont  partis,  pour  les 
distinguer  sans  peine,  les  porchers  ont 
inventé  le  cornet,  au  son  duquel  ils  se 
séparent  d’eux-mémes  de  quelque  côté 
que  se  tournent  ceux  qui  les  conduisent , 
et  les  suivent  avec  tant  de  vitesse  qu’il 
n’y  a point  de  force  ni  de  violence  qui 
puisse  les  arrêter.  En  Grèce,  lorsque 
les  trotqreaux  cherchant  leur  pâture  se 
sont  mêlés  les  uns  avec  les  autres , ce- 
lui qui  en  a un  plus  nombreux,  au 
premier  moment  favorable,  en  enve- 
loppe celui  de  son  voisin  et  l’emmène 
avec  le  sien , ou  quelque  voleur  en  em- 
buscade le  détourne  cl  s’en  saisit  sans 
que  le  porcher  s’en  aperçoive,  parce 
qu’il  en  est  fort  éloigné,  et  que  son  bé- 
tail s’écarte  trop  par  l’ardeur  de  man- 
ger le  gland,  quand  il  commence  à 
tomber  des  chênes.  Mais  c’en  est  assez 
sur  ce  sujet.  (Don  Tiiuili.ieh.) 

11. 

Particularités  sur  les  Locriens. 

J’ai  fait  plusieurs  voyages  chez  les 
l/tcriens,  et  je  leur  ai  même  rendu  des 
services  considérables.  C’est  par  mon 
aide  qu’ils  obtinrent  d’étre  exemptés 
de  marcher  en  Espagne  avec  les  Ro- 
mains. Pendant  la  guerre  de  Dalinatie, 
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par  un  traité  fait  avec  les  Roma  ns, 
ils  devaient  leur  envoyer  des  secours 
par  mer , j’obtins  encore  qu’ils  fussent 
dispensés  d'en  envoyer.  Aussi  m’om- 
ils  su  beaucoup  de  gré  de  leur  avoir 
épargné  les  peines,  les  dangers  et  les 
dépenses  que  ces  deux  expéditions 
leur  auraient  coûté,  et  il  n'y  a point 
d’honneurs  et  d'amitiés  qu’ils  ne 
m’aient  faits  pour  m’en  témoigner  leur 
reconnaissance.  Je  devrais  donc  être 
beaucoup  plus  porté  à parler  honora- 
blement de  ce  peuple  qu’à  en  dire  des 
choses  désavantageuses.  Mais  malgré 
tout  cela  je  ne  puis  dissimuler  que  ce 
que  dit  Aristote  de  celte  colonie  me 
paraît  plus  véritable  que  ce  que  Timée 
en  raconte.  Les  Locriens  eux-mêmes 
reconnaissent  que  ce  qu’ils  en  ont  ap- 
pris de  leurs  ancêtres  est  conforme  à 
ce  qu’Aristote , et  non  pas  à ce  que 
Timée  en  rap|>orte. 

Ils  le  prouvent  premièrement,  parce 
que  tout  ce  qu’il  y a chez  eux  de  no- 
ble et  d’illustre  par  la  naissance,  vient 
des  femmes  et  non  pas  des  hommes. 
Par  exemple,  on  passe  chez  eux  pour 
noble,  lorsqu'on  tire  son  origine  des 
cent  familles.  Or  le  titre  de  noblesse 
avait  été  accordé  à ces  cent  familles 
par  les  Locriens  avant  qu’ils  vinssent 
s'établir  en  Italie,  et  ce  sont  celles 
dont  un  oracle  avait  ordonné  de  tirer 
au  sort  les  cent  filles  que  l’on  devait 
envoyer  tous  les  ans  à Troie.  Quelques- 
unes  de  ces  filles  se  trouvèrent  dans  h 
colonie,  et  ceux  qui  en  descendent 
sont  encore  regardés  comme  nobles, 
et  on  les  appelle  les  enfans  des  cent 
familles. 

Autre  preuve  : il  y a chez  eux  une 
fillo  à qui  le  ministère  auquel  elle  est 
employée  fait  donner  le  nom  de  Phia- 
léphore.  La  raison  qu’ils  donnent  de 
celte  coutume , la  voici  : Dans  le  temps 
qu’ils  chassèrent  les  Siciliens  de  l’en- 
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droit  d’Italie  qu'ils  occupent  aujour- 
d’hui, ces  peuples  avaient  à la  tête  de 
leurs  sacrifices,  un  de  leurs  plus  nobles 
et  de  leurs  plus  illustres  citoyens.  Les 
Locriens,  qui  n’avaient  reçu  de  leurs 
pères  aucune  loi  sur  les  sacrifices,  pri- 
rent desSiciliens  cette  coutume,  comme 
la  plupart  des  autres  de  la  même  na- 
tion, et  l’ont  depuis  toujours  gardée, 
avec  ce  changement  néanmoins,  qu’au 
lieu  d’un  jeune  homme,  c’est  une 
jeune  fille  qui  est  Phialéphore,  parce 
que  chez  eux  la  noblesse  vient  des 
femmes. 

Ils  ajoutent  qu'ils  n’ont  aucune  al- 
liance avec  les  Locriens  de  Grèce,  et 
qu'ils  n’ont  pas  ouï  dire  qu’ils  en 
aient  jamais  eu  ; au  lieu  qu’ils  savent 
par  tradition  qu’ils  en  avaient  avec  les 
Siciliens.  Ils  disent  même  la  manière 
dont  on  s’y  prit  pour  traiter  avec  ce 
peuple , qui  est  qu’en  arrivant  dans 
le  pays,  les  Siciliens  épouvantés  n’ayant 
pu  se  défendre  de  les  recevoir,  les  Lo- 
criens leur  jurèrent  qu’ils  vivraient 
de  bonne  amitié  avec  eux , et  que  le 
pays  serait  commun  aux  deux  nations , 

« tant  qu’ils  marcheraient  sur  cette 
« terre  et  qu’ils  porteraient  des  têtes 
« sur  les  épaules  ; » mais  qu’avant  de 
faire  ce  serment  ils  avaient  mis  de  la 
terre  sous  la  semelle  de  leurs  souliers, 
et  sur  leurs  épaules  des  têtes  d'ail  qui 
ne  paraissaient  point,  et  qu’ayant  en- 
suite secoué  la  terre  de  leurs  souliers 
et  les  tètes  d’ail  de  dessus  leurs  épau- 
les, ils  avaient,  à la  première  occasion 
qu’ils  avaient  crue  favorable , chassé  les 
Siciliens  de  cette  contrée.  (I>o«  Thuil- 
lier.) 

Timée  le  Tauroménitain  dit  dans  le 
ix'  livre  de  son  Histoire  (nom  que 
Polybe  donne  ironiquement  dans  son 
xii'  livre  à l’ouvrage  de  cet  écrivain)  : 
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* Ce  n’était  pas  autrefois  chez  les 
« Grecs  un  usage  héréditaire  que  de 
« se  faire  servir  par  des  esclaves  ache- 
« tés;  » et  il  écrit  aussi  : «On  blâmait 
« hautement  Aristote,  et  l’on  disait 
« qu’il  avait  été  entièrement  induit  en 
« erreur  dans  son  traité  sur  les  coutu- 
« mes  des  Locriens.  En  effet , par  le* 
« lois  de  ce  peuple , il  n’est  pas  même 
« permis  d’avoir  des  esclaves.  > (Athe- 
næi  Deipnos.,  lib.  vi,  c.  L8et  20.) 


Deux  sortes  de  faussetés  à distinguer  dans  une 
histoire. 

Timée  dit  que  comme  une  règle  ne 
laisse  pas  d’être  règle  et  de  mériter  ce 
nom,  quoiqu’elle  soit  ou  trop  courte 
ou  trop  étroite,  pourvu  qu’elle  soit 
droite;  et  qu’au  contraire  on  doit  l’ap- 
peler de  tout  autre  nom  lorsqu’elle 
manque  de  celte  propriété  qui  lui  est 
essentielle,  il  en  est  de  même  de  l’his- 
toire. Que  le  stylo  n’en  soit  pas  tel 
qu’il  devrait  être,  que  la  disposition 
en  soit  défectueuse  , qu’elle  pèche  en 
quelque  autre  des  parties  qui  lui  sont 
propres  ; si  l’on  s’y  est  appliqué  à 
rapporter  la  vérité,  tous  ces  défauts 
n’empêchent  pas  que  le  nom  d’histoire 
ne  lui  soit  donné  à juste  titre;  mais  elle 
est  indigne  de  ce  nom  lorsque  la  vérité 
ne  s’y  trouve  pas.  Pour  moi,  je  suis 
persuadé  que  la  vérité  est  ce  qu’un  his- 
torien doit  principalement  avoir  en 
vue.  J’ai  dit  même  quelque  part  dans 
cet  ouvrage , qu’une  histoire  sans  vérité 
était  comme  un  animal  sans  yeux , par- 
faitement inutile.  Mais  je  crois  en  même 
temps  que  l’on  doit  distinguer  deux 
sortes  de  faussetés,  l’une  qui  vient  de 
l’ignorance  de  la  vérité,  l’autre  qui  se 
dit  de  propos  délibéré;  que  celle-ci  est 
la  chose  du  monde  la  plus  odieuse  et  la 
plus  haïssable,  mais  qu’il  faut  excuser 
48. 
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ceux  qui  ne  s’écartent  de  la  vérité  que 
jiarce  qu’elle  ne  leur  était  [as  connue. 
(Don  Thuillier.) 


Timée. 

L'histoire  de  Timée  est  pleine  de 
faussetés  semblables.  Cet  écrivain  pa- 
raît cependant  ne  pas  être  tombé  dans 
ce  défaut  par  ignorance  des  faits,  mais 
il  semble  plutôt  avoir  été  aveuglé  par 
l'esprit  de  parti;  car  toutes  les  fois 
qu’il  s’agit  de  louer  ou  de  blâmer  quel- 
qu’un, il  oublie  aussitôt  ce  qu’il  se 
doit  à lui-même  et  enfreint  toutes  les 
lois  de  la  bienséance.  Au  reste  en  voilà 
assez  pour  justifier  Aristote.  On  a vu 
pourquoi  et  sur  quels  fondemens  il  a 
parlé  des  Locriens  de  la  manière  que 
nous  avons  dite.  Mais  ceci  nous  donne 
occasion  de  porter  notre  jugement  sur 
Timée  et  sur  toute  son  Histoire,  et  en 
même  temps  de  parler  du  devoir  d’un 
historien.  Je  crois  avoir  montré  que 
Timée  et  Aristote  n’ont  été  guidés  que 
par  des  conjectures,  et  que  le  senti- 
ment de  celui-ci  est  plus  vraisemblable 
que  celui  de  l’autre.  Or,  pour  être  suivi , 
il  suffit-  qu’il  soit  tel,  car  là-dessus  on 
ne  peut  rien  découvrir  d’inconlcstable- 
inent  vrai. 

Mais  accordons  à Timée  qu'il  a le 
plus  approché  de  la  vérité.  Cela  lui  don- 
nait-il le  droit  de  décrier,  de  déchirer, 
de  condamner  à mort,  pour  ainsi  dire, 
ceux  qui  avaient  été  moins  heureux 
que  lui?  Non  assurément.  Ce  n’est  qu’à 
l’égard  des  historiens  qui  de  dessein 
prémédité  débitent  des  choses  fausses, 
qu’on  doit  être  rigoureux  et  implacable  ; 
mais  ceux  qui  ne  tombent  dans  ce  dé- 
faut que  parce  qu’ils  sont  mal  informés 
doivent  être  plus  ménagés.  On  relève 
avec  bienveillance  leurs  fautes  et  on  les 
leur  pardonne.  Sur  ce  principe,  ou  il 
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faut  prouver  que  ce  qu' Aristote  a dit 
des  Locriens,  il  l'a  dit  ou  pour  plaire 
à quelqu’un,  ou  pour  en  tirer  quelque 
gratification,  ou  parce  qu'il  avait  quel- 
que démêlé  avec  eux  : ou  si  l'on  n'ose 
avancer  rien  de  tout  cela  contre  Aris- 
tote, on  doit  convenir  que  les  traits 
piquans  que  Timée  a lancés  contre  lui 
marquent  un  homme  peu  attentif  à ses 
devoirs.  Car  voici  le  portrait  qu’il  en 
fait. 

Aristote,  si  l'on  en  croit  Timée, 
était  un  homme  hardi , étourdi,  témé- 
raire , qui , par  une  calomnie  impru- 
dente, a osé  dire  des  Locriens,  qu'ils 
étaient  une  colonie  composée  d'escla- 
ves fugitifs  et  de  gens  corrompus,  et 
qui  avance  cette  fausseté  avec  tant  d'as- 
surance , qu’il  semblerait , à l’entendre, 
que  c’est  un  général  d’armée,  et  que 
c’est  lui  qui , à la  tête  de  ses  troupes, 
a défait  depuis  peu  les  Perses  en  bataille 
rangée  aux  portes  de  la  Cilicie.  On  sait 
cependant,  continue  Timée,  que  c'est 
un  sophiste  ignorant,  haïssable,  qui 
sur  ses  vieux  jours , d’apothicaire  accré- 
dité s’est  avisé  de  s’ériger  en  historien, 
qui  pique  toutes  les  tables,  gourmand, 
entendu  en  cuisiue,  prêt  à tout  faire 
pour  un  bon  morceau.  A quel  tribunal 
soulfrirail-on  qu’un  homme  de  la  lie 
du  peuple  vomit  ces  injures  contre  sa 
[latrie?  Ces  excès  ne  parailraiciil-ils pas 
insupportables?  lin  historien  qui  con- 
naît ses  devoirs,  non-seulement  ne  salit 
pas  ses  écrits  de  ces  sortes  de  grossière- 
tés, il  n’ose  pas  même  les  penser. 

Mais  examinons  un  peu  de  prés  le 
sentiment  de  Timée,  et  comparons  les 
raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  arec 
celles  d’Aristote;  par  là  nous  serrons  en 
étal  de  juger  lequel  des  deux  mérite  b 
censure.  Il  assure  que,  sans  s’arrêtera 
des  vraisemblances , il  a été  lui-même 
en  Grèce  consulter  les  Locriens  sur 
l’origine  de  leur  colonie,  que  d'abord 
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ils  lui  ont  montré  des  actes  authenti- 
ques qui  subsistent  encore,  et  com- 
mencent ainsi  : « Comme  il  convient 
« aux  pères  à l’égard  de  leurs  en- 
* fans,  etc.;  » qu’il  avait  vu  ensuite 
des  décrets  publics  qui  établissaient  les 
lois  que  les  Locriens  devaient  observer 
les  uns  à l’égard  des  autres;  qu’ayant 
appris  ce  qu’Aristole  avait  écrit  de  leur 
colonie,  ils  avaient  été  étonnés  de  la 
témérité  de  cet  écrivain  ; que  de  Grèce 
il  avait  passé  chez  les  Locriens  d’Italie; 
u’il  y avait  trouvé  des  lois  et  des  cou- 
mes  qui  ne  se  sentaient  point  du 
tout  de  l’esprit  d’esclavage,  mais 
qui  étaient  dignes  d’hommes  libres; 
qu’on  y trouvait  des  peines  infligées 
aux  fugitifs  et  aux  gens  de  mauvaise 
vie,  ce  qui  ne  se  verrait  point  s'ils 
avaient  à se  reprocher  la  même  origine. 
Telles  sont  les  raisons  de  Timéc. 

Mais  demandons  à cet  historien 
quels  sont  les  Locriens  qu’il  a interro- 
gés et  qui  l'ont  informé  de  toutes  ces 
particularités?  Si  en  Grèce,  comme  en 
Italie,  il  n’y  avait  qu’une  seule  nation 
de  Locriens,  peut-être  n’aurions-nous 
pas  lieu  de  douter  de  sa  bonne  foi , au 
moins  il  nous  serait  aisé  de  nous  éclair- 
cir. Mais  il  y a deux  nations  de  Lo- 
criens. Chez  lesquels  s’est-il  transporté? 
Quelles  villes  de  l’autre  nation  a-t-il 
consultées?  Chez  qui  a-t-il  trouvé 
ccs  actes  qu’il  fait  tant  valoir?  car  il 
ne  nous  dit  rien  sur  tous  ces  points. 
On  sait  cependant  que  la  gloire  qu’il 
dispute  aux  autres  historiens,  c’est 
celle  de  l’exactitude  dans  l’ordre  des 
événemens,  et  dans  l’indication  des 
pièces  dont  il  s’est  servi.  Comment 
donc  s’esl-il  oublié  jusqu’à  ne  nous 
nommer  ni  la  ville  où  il  a découvert 
ces  actes , ni  le  lieu  où  ils  ont  été  écrits, 
ni  les  magistrats  qui  les  lui  ont  com- 
muniqués, ni  ceux  à qui  il  en  a parlé? 
S’il  eût  pris  ces  précautions,  tous  les 


doutes  se  dissiperaient,  et  en  cas  qu'il 
en  restât , on  s’assurerait  aisément  do 
la  vérité.  Soyons  persuadés  que  s’il  ne 
les  a pas  prises,  c’est  qu'il  craignait 
qu’on  ne  le  démentit.  Sans  cela  il 
n’aurait  pas  manqué  de  nous  ctaler 
toutes  ces  preuves.  On  va  s'en  con- 
vaincre. 

Il  cite  nommément  Échécrate,  il  dit  • 
que  c'est  avec  lui  qu’il  s’est  entretenu 
sur  les  Locriens  d’Italie;  et  pour  mon- 
trer que  cet  Échécrate  n’était  pas  un 
homme  de  néant,  il  a soin  de  nous 
dire  que  son  père  avait  été  ambassa- 
deur de  Denys  le  Tyran.  Un  historien 
capable  de  ccs  sortes  de  détails  oublie- 
rait-il un  acte  public,  un  monument 
authentique?  Un  historien  qui  compare 
les  éphorcs  des  premiers  temps  avec 
les  rois  de  Lacédémone;  qui  range  se- 
lon l’ordre  des  temps  les  archontes 
d’Athènes,  les  prêtresses  de  Junon  à 
Argos,  cl  ceux  qui  ont  vaincu  aux  jeux 
Olympiques,  et  relève  jusqu’à  une  er- 
reur de  trois  mois  dans  les  nionumens 
de  ces  villes;  qui  déterre  les  pièces  les 
plus  cachées;  qui  le  premier  a trouvé 
dans  les  lieux  les  plus  secrets  des  tem- 
ples les  monumens  de  l’hospitalité  pu- 
blique : un  tel  historien,  dis-je,  est 
inexcusable,  soit  qu'il  ignore  les  cir- 
constances que  nous  demandons,  soit 
que  les  sachant  il  avance  des  choses 
fausses.  Dur  et  inexorable  à l'égard 
d’autrui , il  mérite  qu’on  le  traite  avec 
la  même  rigueur. 

Après  avoir  menti  sur  les  Locriens  de 
Grèce,  passant  à ceux  d’Italie,  il  accuse 
Aristote  et  Théophraste  d’avoir  fausse- 
ment représenté  les  lois  et  les  autres 
usages  établis  chez  les  deux  nations. 
Quoique  cela  doive  m’écarter  de  mon 
sujet , je  prévois  que  je  serai  obligé  de 
dire  et  de  prouver  ce  que  je  sais  sur 
ccs  deux  colonies.  Si  je  m’y  suis  ar- 
rêté trop  long-temps  dans  cet  endroit. 
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c’est  pour  éviter  de  faire  des  digres- 
sions trop  fréquentes.  (Vertus  et  Vices.) 
Dom  Tiilillikb. 

Le  même. 

Timée  rapporte  que  Démocharès 
s’était  prostitué  de  façon  qu’il  ne  lui 
aurait  pas  été  permis  d’allumer  de  sa 
bouche  le  feu  sacré,. et  que  dans  scs 
écrits  l’on  trouvait  plus  d’obscénités 
que  dans  ceux  de  Bolrys , de  Philénis 
et  des  autres  auteurs  les  plus  sales. 
Il  est  étonnant  qu’un  homme  bien 
élevé  se  permette  des  termes  qu’on  au- 
rait honte  de  se  permettre  dans  des 
lieux  de  prostitution.  Timée  a senti 
toute  l’horreur  de  ces  calomnies , et, 
de  peur  de  passer  pour  en  être  l’inven- 
teur, il  prend  à témoin  un  poète  comi- 
que dont  il  ne  dit  pas  le  nom.  Pour 
moi , je  suis  persuadé  que  Démocharès 
n’e6t  pas  coupable  de  ces  ordures.  Ce 
qui  l’en  justifie,  c’est  qu’il  est  né  d’une 
famille  illustre  et  qu’il  a reçu  une  très- 
belle  éducation  ; il  était  neveu  de  Dé- 
mosthène.  Une  autre  raison,  c’est  que 
les  Athéniens  lui  ont  donné  le  com- 
mandement de  leurs  troupes,  et  l’ont 
élevé  encore  à d’autres  dignités.  Il  n’est 
nullement  vraisemblable  qu’ils  eussent 
fait  tant  d’honneur  à un  homme  plongé 
dans  de  pareilles  infamies.  Timée  ne 
prend  pas  garde  qu’il  déshonore  moins 
Démocharès  que  les  Athéniens,  qui  ont 
aimé  cet  historien  maltraité  par  lui  si 
' cruellement,  jusqu’au  point  de  lui 
confier  la  défense  de  leur  république  et 
Me  leur  propre  vie.  Aussi  Démocharès 
n’est-il  pas  coupable  de  ce  que  Timée 
lui  reproche. 

Il  est  vrai  qu’Archédique,  poète  co- 
mique , a répandu  contre  lui  les  sottises 
que  Timée  a eu  soin  de  recueillir; 
mais  il  n’est  pas  le  seul.  Les  amis 
d’Aiitipater  se  sont  aussi  déchaînés  con- 
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tre  lui . Mais  pourquoi  ? C'est  parce  qu'il 
avait  dit  librement  plusieurs  choses 
qui  pouvaient  chagriner  ce  prince , ses 
héritiers  et  ses  amis.  Ceux  qui  dans  le 
gouvernement  ne  s’accordaient  pas  avec 
lui , ont  aussi  pris  plaisir  à le  décrier. 
Démétrius  de  Phalère  était  de  ce  nom- 
bre. Mais  comment  Démocharès  en 
avait-il  parlé  dans  son  livre?  Il  dit  que 
cet  homme,  à la  tête  des  affaires,  se 
glorifiait  de  son  gouvernement  jux 
mêmes  titres  qu’aurait  pu  avtir  un 
banquier  ou  un  artisan  ; qu’il  se  vantait 
d’avoir  gouverné  de  manière  que  tomes 
les  commodités  de  la  vie  se  trouvaient 
en  abondance  et  à vil  prix;  qu’une 
tortue  artificielle  marchait  devant  lui 
les  jours  de  cérémonie  en  jetant  de  la 
salive,  que  des  jeunes  gens  chantaient 
sur  le  théâtre  : qu’Alhènes  cédant  aux 
Grecs  tout  autre  avantage,  se  réservait 
à elle  seule  la  gloire  d’ètre  soumise  à 
Cassander,  et  que  cet  écrivain  avait 
l’impudence  d’entendre  ces  prétendue 
louanges  sans  rougir.  Malgré  celtesalire, 
ni  Démétrius,  ni  aucun  autre  n’a  dit 
de  Démocharès  ce  qu'en  a osé  dire  Ti- 
mée. Le  témoignage  de  la  patrie  et 
plus  croyable  que  celui  de  ce  fougueux 
historien.  En  faut-il  davantage  pour 
assurer  que  Démocharès  est  innocent 
des  turpitudes  dont  on  l’accuse?  Mais 
quand  il  serait  vrai  que  cet  écrivain  a 
eu  le  malheur  de  tomber  dans  ces  sor- 
tes de  fautes,  quelle  occasion,  quelle 
affaire  mettait  Timée  dans  la  nécessité 
de  les  relever  dans  son  histoire? 

Quand  des  personnes  sensées  veulent 
tirer  vengeance  de  leurs  ennemis,  ta  pre- 
mière chose  qu’ils  examinent  n’est  pas 
ce  que  leurs  ennemis  méritent  qu’on 
leur  fasse,  mais  ce  qu’il  leur  convient 
à eux-mêmes  de  faire.  On  doit  tenir  la 
môme  conduite  lorsqu’on  a du  mal» 
dire  de  quelqu'un  : il  faut  d’abord 
prendre  garde,  non  à ce  que  nosenne- 
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mis  soni  dignes  d’entendre , mais  à ce 
qu’il  nous  sied  de  leur  dire;  car  quand 
on  ne  suit  alors  que  les  mouvemens  de 
la  colère  ou  de  la  haine,  les  excès  sont 
inévitables. 

C’est  la  raison  pour  laquelle  nous 
ferons  bien  de  ne  pas  ajouter  foi  aux 
choses  que  Timée  rapporte  contre  Dé- 
mocharès.  Il  n’est  en  cette  occasion  ni 
excusable  ni  croyable.  Son  caractère 
médisant  s’y  fait  trop  sentir,  et  le  jette 
trop  visiblement  au-delà  des  bornes  de 
la  bienséance.  Je  ne  m’en  fie  pas  plus 
à cet  historien  sur  le  chapitre  d'Aga- 
thocles  : je  veux  que  ce  tyran  ait  porté 
l’impiété  jusqu’à  son  comble,  mais 
Timée  devait-il  pour  cela  dire  à la  fin 
de  son  Histoire  qu'Agalhocles,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  se  prostituait  au 
premier  venu , et  s’abandonnait  aux 
plus  honteux  débauchés;  que  c’était 
lin  geai , une  buse  qui  se  livrait  à quel- 
«pie  infamie  que  l’on  demandât  de  lui , 
cl  que  quand  il  mourut , sa  femme 
s'écriait  en  fondant  en  larmes  : « Que  ne 
« vous  ai-je  pas'?...  Que  ne  m’avez-vous 
« pas?. . . » Qui  ne  sent  point  ici  cette  pas- 
sion de  médire  dont  nous  parlions  tout 
à l’heure;  ou  plutôt  qui  ne  sera  sur- 
pris de  l’excès  où  celte  passion  a jeté 
cet  historien?  Car  les  faits  qu’il  raconte 
lui-mème  d’Agathocles  font  connaître 
que  la  nature  en  avait  fait  un  grand 
homme.  Pour  quitter  la  roue,  la  fumée 
et  l'argile  auxquels  il  était  destiné  par 
sa  naissance , aller  à l’àge  de  dix-huit 
ans  à Syracuse,  subjuguer  la  Sicile, 
menacer  les  Carthaginois  d’une  ruine 
entière,  vieillir  dans  la  puissance  sou- 
veraine qu’il  s’était  acquise  et  mourir 
roi,  ne  fallait-il  pas  qu’il  fût  né  un 
grand  homme  et  qu'il  eût  des  talens 
extraordinaires  pour  les  grandes  entre- 
prises? Timée  devait  donc  raconter, 
non-seulement  ce  qui  pouvait  déshono- 
rer et  décrier  Agalhocles  dans  la  jroslé- 
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rite,  mais  enoore  ce  qui  était  propre  à 
lui' faire  honneur.  C’est  là  ce  qu’on  at- 
tend de  l’histoire.  Mais  Timée,  aveuglé 
par  l’humeur  noire  et  mordante  qui 
le  domine,  prend  un  plaisir  malin  à 
montrer  les  défauts  et  à les  exagérer, 
au  lieu  qu’il  ne  fait  nulle  mention  des 
beaux  endroits;  cependant  il  devait  sa- 
voir qu’un  historien  pèche  autant  à ca- 
cher ce  qui  s’est  fait,  qu’à  dire  ce  qui 
ne  s’est  point  fait.  Pourmoi,  laissant  de 
côté  les  excès  dans  lesquels  sa  mauvaise 
humeur  l’a  emporté,  je  n’ai  fait  usage 
que  de  ce  qui  m’a  paru  être  de  mon  su- 
jel.  (Ibid.) 

III. 

Loir  de  Zalcucus 

Deux  jeunes  gens  avaient  ensemble 
un  procès  au  sujet  d’un  esclave.  L’un 
d’eux  l’avait  gardé  long-temps  chez 
lui;  l’autre,  deux  jours  avant  le  pro- 
cès, était  venu  dans  une  campagne 
l’enlever  en  l’absence  du  maître,  et 
l’avait  emmené  de  force  dans  sa  mai- 
son. Le  maître,  averti  de  la  chose, 
court  à celle  maison,  se  saisit  de  l’es- 
clave , le  conduit  devant  les  magistrats , 
et  dit  qu’il  en  devait  être  le  maître  en 
donnant  une  caution , puisque  la  loi  de 
Zateucus  portail  que  la  chose  contestée 
demeurerait  en  la  possession  de  celui 
à qui  on  l’avait  prise  jusqu’à  ce  que  le 
procès  fût  terminé.  L’autre  soutient 
par  la  môme  loi  que  l’esclave  devait  lui 
rester,  puisqu’il  en  était  possesseur  au 
temps  que  l’on  était  venu  le  prendre-, 
et  que  cet  esclave  avait  été  pris  chez 
lui  pour  être  conduit  devant  les  jugra. 
Ceux-ci  ne  sachant  que  décider  mènent 
l’esclave  au  eosmopole  et  lui  racontent 
le  fait.  Ce  premier  magistrat  expliqua  la 
loi  en  disant  que  quand  Zalcucus  avait 
statué  que  « la  chose  contestée  demeu- 
• rerait  en  la  possession  de  celui  à qui 
« on  l’avait  prise,  » il  avait  entendu 
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cela  du  dernier  possesseur  et  d’une  pos- 
session qui  pendanl  un  certain  temps 
n’aurait  pas  été  contestée;  mais  que  si 
quelqu’un  ayant  emporté  de  force  une 
chose  chez  lui , le  premier  maître  inten- 
tait action  pour  la  ravoir,  celle  action 
était  juste.  Le  jeune  homme  fut  choqué 
de  ce  jugement , et  nia  que  ce  fût  l'es- 
prit du  législateur.  Alors  le  cosmopole 
demanda  s’il  y avait  quelqu’un  dans  la 
compagnie  qui  voulût  disputer  sur  l’in- 
tention de  la  loi  selon  la  formule  pres- 
crite par  Zaleucus.  Cette  formule  était 
que  les  deux  dispulans  parlassent  la 
corde  au  cou,  en  présence  de  mille 
personnes,  à celte  condition,  que  ce- 
lui des  deux  qui  détournerait  à un 
mauvais  sens  l’intention  du  législateur, 
serait  étranglé  devant  toute  l’assemblée. 
Le  jeune  homme  répondit  que  la  con- 
dition n’était  pas  égale;  que  le  cosmo- 
pole, ayant  près  de  quatre-vingt-dix 
ans,  n’avait  plus  que  deux  ou  trois  ans 
à vivro,  au  lieu  que  lui,  selon  toutes 
les  apparences  , avait  encore  à vivre 
beaucoup  plus  qu’il  n’avait  vécu.  Ce 
bon  mot  tourna  l’affaire  en  plaisanterie, 
et  les  juges  décidèrent  suivant  l’avis  du 
cosmopole.  (DomTuuimjer.) 

IV. 

Contradictions  dans  lesquelles  est  tombé  Callis- 
thènes  en  racontant  une  des  batailles  d'A- 
lexandre contre  Darius. 

Pour  ne  pas  vouloir  déroger  à l’au- 
torité d’hommes  si  célèbres,  disons  en 
(tassant  quelques  mots  de  la  bataille 
donnée  en  Cilicie  entre  Alexandre  et 
Darius,  bataille  célèbre  qui  n’est  pas 
fort  éloignée  du  temps  dont  nous  par- 
lons, et  à laquelle,  ce  qui  est  le  prin- 
cipal, Callislhèncs  se  trouvait.  Cet  his- 
torien raconte  qu’Alexandre  avait  déjà 
passé  les  détroits  et  ce  que  l’on  appelle 
dans  la  Cilicie  IcsPyles,  et  que  Darius 


ayant  pris  sa  roule  par  les  Pyles  Ama- 
niques  était  entré  avec  son  armée  dans 
la  Cilicie,  lorsque  ce  prince,  averti  par 
ieshabitans  du  paysqu’Alexandrc  tour- 
nait vers  la  Syrie , se  mil  à le  suivre; 
qu’arrivé  près  des  détroits,  il  campa 
sur  le  Pyramc;  que  le  poste  qu’il  occu- 
pait n’avait  pas  depuis  la  mer  jusqu'au 
pied  de  la  montagne  plus  de  quatorze 
stades;  que  le  fleuve,  venant  des  mon- 
tagnes entre  des  eûtes  escarpées , tra- 
versait obliquement  cet  espace , et  allait 
de  là  par  une  plaine  se  décharger  dans 
la  mer,  coulant  entre  des  hauteurs  fort 
roides  et  inaccessibles. 

Après  celle  description,  il  dit  qu’A- 
lexandre étant  revenu  sur  scs  pas  pour 
aller  au  devant  de  ses  ennemis,  Darius 
et  ses  officiers  avaient  rangé  leur  pha- 
lange en  bataille  dans  le  camp  môme 
qu’il  avait  pris  d’abord;  qu’il  s’ôtait 
couvert  du  Pinare  qui  coulait  proche 
du  camp;  qu’il  avait  rangé  sa  cavalerie 
sur  le  bord  de  la  mer  ; auprès  d’elle,  le 
long  du  fleuve,  les  étrangers  soudoyés, 
et  les  peltastes  tout  au  pied  des  mon- 
tagnes. 

Mais  comment  ces  troupes  pouvaient- 
elles  être  postées  devant  la  phalange, 
le  fleuve  passant  auprès  du  camp?  Cela 
n’est  pas  concevable.  Elles  étaient  trop 
nombreuses  pour  cela;  car,  au  rapport 
mème,de  Callisthènes , il  y avait  lreu!c 
mille  chevaux  et  autant  d’étrangers  sou- 
doyés. Or,  ilestaisé  de  savoir  combien  ce 
nombre  de  troupes  devait  occuper  d'es- 
pace. La  cavalerie  se  range  pour  l’ordi- 
naire sur  huit  de  hauteur,  et  c’est  b 
meilleure  méthode.  Entre  les  turmes, 
il  faut  laisser  sur  le  front  une  distance 
raisonnable  pour  la  commodité  dos 
différens  mouvemens.  Ainsi  un  stade 
ne  peut  contenir  que  huit  cents  che- 
vaux; dix  stades,  huit  mille;  quatre 
stades,  trois  mille  deux  cents  ; de  sorte 
que  dans  quatorze  stades,  il  ne  peut 
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tenir  que  orne  mille  deux  cents  che- 
vaux. De  plus,  pour  loger  sur  ce  ter- 
rain trente  mille  chevaux,  il  faudrait 
en  faire  trois  corps  les  uns  sur  les  autres 
sans  intervalle.  Et  cela  posé,  où  étaient 
donc  les  étrangers  soudoyés?  Derrière  la 
cavalerie  peut-être;  mais  Callisthènes 
ne  dit  point  cela,  puisque,  selon  lui, 
au  contraire,  les  mercenaires  eurent 
affaire  aux  Macédoniens;  d’où  l’on  doit 
nécessairement  conclure  que  la  moitié 
du  terrain  du  côté  de  la  mer  était  occupé 
par  la  cavalerie,  et  l’autre  moitié  du 
côté  des  montagnes  par  les  étrangers 
soudoyés.  On  peut  encore  juger  par  là 
sur  quelle  hauteur  était  rangée  la  cava- 
lerie et  combien  le  fleuve  était  éloigné 
du  camp. 

Il  dit  ensuite  que  les  Macédoniens  s’é- 
tant avancés,  Darius,  qui  était  au  centre 
de  son  armée,  appela  à lui  les  étrangers 
d’une  des  ailes.  Cela  ne  [tarait  fias  en- 
core trop  aisé  à comprendre;  car  il  fal- 
lait que  la  cavalerie  et  les  mercenaires 
fussent  réunis  ensemble  au  milieu  de 
ce  terrain.  Or,  Darius  se  trouvant  là 
parmi  les  mercenaires,  comment  et 
pourquoi  les  appelait-il?  Il  ajoute  que 
la  cavalerie  de  l’aile  droite  fondit  sur 
Alexandre , et  que  celui-ci  soutint  avec 
vigueur;  qu’il  vint  aussi  contre  elle,  et 
que  le  combat  fut  vif  et  opiniâtre.  Mais 
ccl  historien  a oublié  qu'entre  Darius 
et  Alexandre  il  y avait  un  fleuve,  et  un 
fleuve  tel  qu'il  le  décrit  un  moment 
auparavant. 

Il  n’est  pas  plus  judicieux  sur  ce  qui 
regarde  Alexandre.  Selon  lui , ce  prince 
passa  en  Asie  avec  quarante  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  cinq 
cents  chevaux  ; et  pendant  qu’il  se  dis- 
posait à entrer  dans  la  Cilicie,  il  lui 
vint  de  Macédoine  un  renfort  de  cinq 
mille  hommes  d’infanterie  et  de  huit 
cents  de  cavalerie.  Otons  de  ce  nombre 
trois  mille  fantassins  et  trois  cents  che- 
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vaux  pour  différons  usages,  c’est  le  plus 
qu’on  puisse  détacher  de  l’armée  pour 
cela,  il  lui  restait  donc  quarante-deux 
mille  hommes  de  pied.  Alexandre  avec 
celle  armé*  ayant  passé  les  détroits, 
apprit  que  Darius  était  dans  la  Cilicie 
et  qu’ir  n’était  éloigné  de  lui  que  de 
cent  stades.  Aussitôt  il  rebrousse  che- 
min et  repasse  les  détroits,  la  phalange 
faisant  l’avant-garde;  la  cavalerie,  le 
corps  de  bataille  et  les  équipages  l’ar- 
rière-garde. Aussitôt  qu'il  fut  dans  la 
plaine,  il  forma  la  phalange  et  la  mit 
sur  trente-deux  de  profondeur,  après 
avoir  marché  quelque  temps  sur  seize, 
et  quand  il  fut  près  des  ennemis,  sur 
huit. 

Or,  tout  ce  récit  est  encore  plus  ab- 
surde que  le  précédent  ; car,  en  mar- 
chant sur  dix-huit  de  hauteur  avec  les 
intervalles  ordinaires  de  six  pieds  entre 
chaque  rang , un  stade  lient  seize  cents 
hommes , par  conséquent  dix  stades  en 
tiendront  seize  mille,  et  vingt  stades 
trente-deux  mille.  De  là  on  voit  que 
lorsqu’Alexandre  mit  son  armée  sur 
seize  de  hauteur,  il  fallait  que  le  ter- 
rain fût  de  vingt  stades;  et  cependant 
il  lui  restait  encore  à poster  toute  sa 
cavalerie  et  dix  mille  fantassins. 

Il  ajoute  que  quand  Alexandre  fut  à 
quarante  stades  des  ennemis,  il  mena 
contre  eux  son  armée  de  front.  On  au- 
rait peine  à imaginer  une  plus  grande 
absurdité;  car  où  trouver,  surtout  dans 
la  Cilicie,  une  plaine  de  vingt  stades  de 
largeur  et  longue  de  quarante  stades? 
Or  il  n’en  faut  pas  moins  pour  faire  mar- 
cher de  front  une  phalange  armée  de 
sarisses.  El  d'ailleurs  à combien  d’em- 
barras cette  sorte  d’ordonnance  n’est- 
elle  pas  sujette?  Je  ne  veux  pour  le 
prouver  que  le  témoignage  même  do 
Callisthène  , qui  dit  que  les  torrens 
qui  se  précipitent  des  montagnes  creu- 
sent tant  d’abîmes  dans  la  plaiue,  que 
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la  plupart  des  Perses  y périrent  en 
fuyant. 

En  vain  dirait-il  qu’AIexandrc  vou- 
lait par  là  faire  face  aux  ennemis  en 
quelque  endroit  qu'ils  parussent;  car 
rien  n’est  moins  en  étal  de  faire  face 
qu’une  phalange  dont  le  front  est  désuni 
et  rompu.  11  était  beaucoup  plus  aisé  de 
se  ranger  en  ordre  do  marche  que  de 
présenter  de  front  et  sur  une  seule  ligne 
droite  une  armée  éparse  et  divisée,  et  de 
la  mettre  aux  mains  dans  un  terrain 
couvert  de  haies  et  plein  de  ravins.  Il  de- 
vait donc  plutôt  former  deux  ou  quatre 
phalanges  à la  queue  les  unes  des  autres. 
On  aurait  pu  leur  trouver  des  passages, 
et  il  n’aurait  pas  fallu  grand  temps  pour 
les  ranger  eu  bataille  : et  d’ailleurs,  qui 
empêche  qu’on  ne  se  fasse  informer  par 
des  avant-coureurs  de  l’arrivée  des  en- 
nemis long-temps  avant  qu’ils  soient  en 
présence?  Il  fait  encore  ici  une  autre 
faute,  car  il  mène  l'armée  de  front  dans 
une  plaine  et  ne  fait  pas  marcher  devant 
la  cavalerie.  Elle  marche  sur  une  même 
ligne  avec  les  gens  de  pied . 

Mais  voici  la  plus  grande  de  toutes  les 
absurdités.  Quand,  dit-il,  Alexandre 
fut  près  des  ennemis,  il  se  rangea  sur 
huit  de  hauteur.  Il  fallait  donc  de  toute 
nécessité  que  la  phalange  eût  quarante 
stades  de  longueur.  Que  l'on  serre,  si 
l’on  veut , les  rangs  de  telle  sorte , qu'ils 
se  touchent  les  uns  les  autres , il  faudra 
toujours  queleterrain  qu'elle  occupe  soit 
long  de  vingt  stades.  Et  cependant  il  dit 
qu’il  n'en  avait  pas  quatorze,  et  outre 
cela  qu’une  partie  était  proche  de  la 
mer,  l’autre  partie  sur  l’aile  droite,  et 
qu'entre  la  bataille  et  les  montagnes  on 
avait  laissé  un  espace  raisonnable  pour 
n' 'être  pas  sous  le  corps  qui  était  posté 
au  pied  de  la  montagne.  Il  est  vrai  que 
|>our  couvrir  l’armée  contre  ce  corps,  il 
lui  en  oppose  un  autre  en  forme  de 
tenaille.  Mais  aussi  nous  lui  laissons 


l>our  cela  dix  hommes  de  pied  , ce  qui 
est  plus  qu’il  ne  demande.  Il  suit  de 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que,  se- 
lon cet  historien , la  phalange  avait  tout 
au  plus  onze  stades  de  longueur,  et  par 
une  conséquence  nécessaire  qu'on  avait 
logé  dans  cet  espace  trente-deux  mille 
hommes  sur  trente  de  hauteur.  Cepen- 
dant à l'heure  du  combat  la  phalange 
était  sur  huit  de  hauteur  au  rapport  de 
Callisiliènes.  Comment  excuser  des  con- 
tradictions si  manifestes?  L’impossi- 
bilité des  faits  qu’il  rapporte  saule 
d’abord  aux  yeux.  Après  avoir  marqué 
l’intervalle  qu’il  y avait  entre  chaque 
homme,  déterminé  la  grandeur  du  ter- 
rain , compté  le  nombre  des  troupes,  il 
ne  pouvait  mentir  sans  se  rendre  inexcu- 
sable. 

Je  serais  trop  long  si  je  voulais  mon- 
trer toutes  les  absurdités  dans  lesquelles 
il  est  tombé.  J’en  toucherai  seulement 
quelques-unes.  Il  dit  qu’Alexandre,  en 
mettant  son  armée  en  bataille,  prit  garde 
qu'il  pût  combattre  avec  le  corps  que 
commandait  Darius , et , de  même , que 
Darius  voulait  se  battre  contre  Alexan- 
dre, mais  qu’ensuile  il  changea  de  sen- 
timent , et  il  ne  dit  ni  comment  l’un  et 
l’autre  pouvaientconnaitreeuquelquar- 
tier  de  leur  armée  ils  étaient , ni  où  Da- 
rius se  retira  après  avoir  changé  de  réso- 
lution. De  plus,  comment  la  phalange 
en  bataille  est-elle  montée  sur  le  boni 
d’un  fleuve  qui  presque  partout  est  es- 
carpé cl  couvert  de  buissons?  Il  n’est 
pas  permis  de  mettre  une  si  grande  igno- 
rance sur  le  compte  d'Alexandre  que 
l’on  reconnaît  avoir  dès  son  enfance  ap- 
pris et  exercé  le  métier  des  armes.  On  ne 
doit  donc  s’en  prendre  qu'à  l'historien , 
qui  était  si  neuf  dans  les  choses  de  la 
guerre  qu’il  ne  savait  pas  distinguer  ce 
qui  se  pouvait  de  ce  qui  ne  se  pouvait 
pas.  Mais  laissons  là  enfin  Epliore  et 
Callisthène».  ( Doa  Thuillier.) 
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V. 

D défend  Éphore  et  Callisthènes  contre  Timée. 

Cet  auteur  déclame  souvent  contre 
Éphore.  11  est  cependant  lui-même  cou- 
pable de  deux  fautes.  Il  reproche  avec 
aigreur  des  défauts  qu’il  n’a  pas  su  lui- 
même  éviter,  et  il  se  sert  de  telles  ex- 
pressions, il  inspire  à ses  lecteurs  de 
telles  idées , qu’on  ne  peut  s'empêcher 
de  lui  croire  l’esprit  absolument  ren- 
versé. Si  Alexandre  a eu  raison  de  faire 
mourir  Callisthènes  dans  les  supplices , 
quels  supplices  ne  mérite  pas  Timée! 
car  assurément  la  divinité  doit  être  plus 
irritée  contreluique  contre  Callisthènes. 
Celui-ci  refusa  constamment  de  mettreau 
rang  des  dieux  cet  Alexandre  au  dessus 
duquel  tout  le  monde  convient  que  la  na- 
ture humaine  n’a  jamais  rien  produit  : 
au  lieu  que  Timée  place  au  dessus  des 
plus  grands  dieux  un  Timoléon,  un 
homme  qui , pour  tout  voyage  militaire, 
a été  de  Corinthe  à Syracuse.  Grand  es- 
pace à parcourir  en  comparaison  de  l’u- 
nivers ! Timée  se  sera  sans  doute  mis  en 
tète  que  si  Timoléon,  après  s’être  dis- 
tingué dans  un  petit  coin  du  monde, 
comine  la  Sicile,  allait  de  pair  dans  son 
histoireavec les  héros  les  plus  fameux, 
lui-même,  pouravoirécritcequi s’était 
passé  en  Italie  et  en  Sicile,  serait  com- 
paré à ces  écrivains  qui  ont  embrassé 
l’histoire  du  monde  entier.  Voilà  Aris- 
tote, Théophraste,  Callisthènes,  Éphore 
et  Démocharès  assez  vengés , ce  me  sem- 
ble , des  insultesque  Timée  leur  a faites. 
Ce  que  j’ai  dit  de  cet  historien  suffît 
aussi  pour  détromper  ceux  qui  l’ont  pris 
pour  un  écrivain  droit  et  sans  passion. 
( Vertu»  et  Vice».)  Dom  Tbuilueb. 

La  légèreté  de  Timée  ressort  de  ses  propres 
écrits. 

On  a quelque  peine  à démêler  le  ca- 
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raclère  de  cet  historien.  A l’en  croire, 
l’on  connaît  celui  des  poètes  et  des  au- 
tres écrivains  à certaines  expressions 
qu’ils  répètent  souvent.  Sur  un  mot, 
par  exemple , qui  signifie  diitribuer 
de»  viandes  et  qui  se  rencontre  souvent 
dans  Homère,  il  conjecture  que  ce  poète 
aimait  la  table.  Aristote  parle  souvent 
d’nssaisonnemens , en  voilà  assez  pour 
lui  persuader  qu’Aristote  était  friand , 
défaut  qu’il  attribue  aussi  à Denys.sur 
ce  que  ce  tyran  aimait  que  ses  lits  fus- 
sent propres,  et  qu'il  recherchait  avec 
soin  des  tapis  de  toutes  sortes  et  les 
plus  précieux.  Sur  ce  principe,  il  faut 
que  Timée  ail  été  d’un  esprit  chagrin 
et  difficile  à contenter.  Quand  il  s’agit 
de  blâmer  autrui , il  le  fait  avec  gra- 
vité et  avec  force.  Produit-il  ses  propres 
pensées , ce  ne  sont  que  des  rêveries , 
des  prodiges , des  contes  de  vieille , des 
superstitions  dont  une  femme  serait  à 
peine  susceptible.  Au  reste , que  l’igno- 
rance et  le  défaut  de  jugement  aveu- 
glent quelquefois  certains  écrivains, 
jusqu’à  les  transporter  loin  du  sujet 
qu’ils  ont  à traiter  et  les  empêcher  en 
quelque  sorte  de  voir  ce  qu’ils  voient , 
c’est  de  quoi  l’on  a pu  se  convaincre 
par  ce  que  nous  avons  dit  être  arrivé  à 
Timée.  (Ibid.) 

Sur  le  taurean  de  Phalaris. 

Jusqu’à  Timée,  on  avait  cru  que 
Phalaris  avait  fait  faire  dans  Agrigcnle 
un  taureau  d’airain;  qu’il  y faisait  en- 
trer ceux  dont  il  voulait  se  défaire; 
qu’ensuite  on  allumait  dessous  un 
grand  feu;  que  l’airain  échauffé  brû- 
lait et  consumait  ceux  qui  étaient  en- 
fermés dans  cette  fournaise , et  que 
l’animal  était  construit  de  façon  que 
quand  la  violence  du  supplice  arrachait 
des  cris  à ces  malheureux,  on  croyait 
cuiendre  des  mugissemens  de  taureau. 
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Il  passait  encore  pour  constant,  jus- 
qu’à ce!  historien , que  pendant  que  les 
Carthaginois  étaient  maîtres  de  la  Si- 
cile, ce  taureau  avait  été  transporté 
d'Agrigonte  à Carthage,  et  qu’on  voyait 
encore  l’ouverture  par  laquelle  ce  tyran 
faisait  entrer  ceux  de  ses  sujets  qui  lui 
étaient  suspects.  11  n’y  a d’ailleurs  nulle 
raison  de  dire  qu’un  jiareil  taureau  a 
été  fabriqué  à Carthage.  Malgré  celte 
tradition  si  bien  établie,  Timée  nie  le 
fait,  et  soutient  que  les  poètes  et  les 
historiens  qui  l’assurent  se  sont  trom- 
pés; que  jamais  ce  taureau  n’a  été  porté 
d’Agrigenle  à Carthage,  et  que  jamais 
infime  il  n’a  été  dans  Agrigente.  Les 
termes  me  manquent  pour  qualifier 
cette  hardiesse.  Cela  mériterait  toutes 
les  invectives  dont  Timée  se  sert  contre 
ceux  qu’il  attaque.  Mais  on  voit  assez, 
par  ce  que  nous  avons  rapporté  plus 
haut,  que  la  chicane,  l’impudence  et 
le  mensonge  se  trouvaient  chez  lui  au 
souverain  degré,  et  on  verra  dans  la 
suite  qu’il  est  outre  cela  parfaitement 
ignorant.  Entre  autres  preuves  que  j’en 
ai  dans  son  xxi*  livre  , sur  la  fin  , 
il  fait  dire  à Timoléon  : « Toute  la 
« terre  est  divisée  en  trois  parties  dont 
« l’une  s'appelle  l’Asie,  l’autre  l’Afri- 
« que,  et  la  troisième  l’Europe.  » On 
sciait  étonné  d’entendre  parler  ainsi  cet 
imbécile  qu’un  nomme  Margilès;  qui 
donc  parmi  les  historiens  est  assez  igno- 
rant  (Ibid.) 

11  est  très-facile  de  reprendre  les 
autres  et  très-difficile  de  se  préserver 
soi-mème  d’erreur.  (In  cod.  Urbin.) 
ScuvvEicu. 

VI. 

Puljbe  continue  de  critiquer  Timée  cl  quelques 
autres  historiens. 

Oui  (tourrait  passer  à Timée desem- 
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blables  fautes,  lui  qui  met  tant  d'a- 
charnement à trouver  par  où  pèchent 
les  autres?  C’est  ainsi,  par  exem- 
ple, qu’il  blâme  Théopompe  d’avoir 
écrit  que  Dcnys  opéra  son  retour  de  Si- 
cile à Corinthe  sur  un  vaisseau  rond, 
tandis  qu’il  était  long.  Il  taxe  égale- 
ment Éphore  de  mensonge  pour  avoir 
dit  que  Denys  l’Ancien  était  devenu 
maître  du  pouvoir  à vingt-trois  ans, 
qu’il  en  avait  régné  quarante-deux , et 
qu’enfin  il  était  mort  Agé  de  soixante- 
trois  ans  passés.  Cependant  une  pareille 
erreur  ne  doit  pas  être  rejetée  sur  l’his- 
torien , mais  évidemment  sur  le  copiste; 
car  il  faudrait  qu’Ephore  eût  surpassé 
en  sottise  Corœbus  et  Margilès , s’il 
n’avait  été  capable  de  compler  que 
quarante-deux  ajoutés  à vingt-trois  font 
soixante-cinq.  Si  l’on  ne  peut  admettre 
de  la  pan  d’fiphore  une  faute  de  cette 
nature,  il  est  donc  évident  qu’elle  ap- 
partient au  copiste.  Quant  à Timée , 
personne  ne  doit  souffrir  son  penchant 
pour  la  critique,  ni  approuver  l’amer- 
tume qu’il  y met.  (Angei.o  Mai  , Script, 
veter.  nova  collectio , Roture , 1827;  et 
præsertim  Jacobls Geci-,  in-8",  1829.) 

Ailleurs,  dans  son  Histoire  de  Pyr- 
rhus , Timée  dit  que,  mémo  encore  de 
son  temps,  les  Romains,  en  mémoire 
de  la  prise  d’Ilion,  tuaient  en  un  jour 
marqué , et  à coups  de  javelot , un 
cheval  de  guerre  devant  Rome,  dans  le 
lieu  appelé  le  Champ-de-Mars  ; parce 
qu’autrefois  Troie  fut  prise  au  moyen 
d’un  cheval  de  bois.  Mais  rien  de  plus 
puéril  quo  cette  assertion;  car  il  fau- 
drait admettre  alors  que  tous  les  peu- 
ples barbares  sont  les  descendais  des 
Troyens,  puisqu’en  effet  tous,  ou  du 
moins  presque  tous,  s’ils  se  pré|iarenl 
à faire  la  guerre,  ou  même  s'ils  doi- 
vent affronter  quelque  grand  péril , ont 
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coutume  d'immoler  un  cheval , et  cher- 
chent à deviner  l’avenir  par  sa  chute. 
(Ibid. , apud  Anc.  Mai  . et  Jacob.  Geel.) 


Ainsi  Timée,  dans  ce  document  de 
sa  démence,  laisse  voir  non-seulement 
son  inhabileté,  mais  encore  son  inca- 
pacité, lorsque,  à propos  du  sacrifice 
d'un  cheval,  il  suppose  que  cette  cou- 
tume des  Romains  vient  de  ce  qu’ils 
croient  que  ce  fui  au  moyen  d’un  che- 
val qu’llion  fui  prise.  Nous  pouvons 
juger  par  là  combien  Timée  doit  être 
fautif  dans  ses  détails  sur  la  Libye,  sur 
la  Sardaigne,  et  surtout  sur  l’Italie.  En 
général , on  doit  aussi  lui  reprocher 
d’avoir  négligé  la  critique  des  faits, 
bien  que  ce  soit  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  l’histoire.  Et  en  effet,  puisque 
les  événemens  s’accomplissent  dans 
plusieurs  endroits  en  môme  temps,  et 
qu'on  ne  peut  supposer  que  le  même 
homme  soit  à la  fois  dans  plusieurs 
lieux  ; puisqu’il  devient  également  im- 
possible qu’un  seul  soit  témoin  ocu- 
laire de  tout  ce  qui  se  [visse  dans  l'uni- 
vers et  des  faits  particuliers  à chaque 
pays;  il  ne  reste  à l'historien  d’autre 
ressource  que  de  recueillir  beaucoup 
d’informations,  de  n’admettre  que  celles 
qui  sont  dignes  de  foi , et  de  se  mon- 
trer juge  éclairé  des  récits  qu’on  lui  fait. 
(Ibid.) 

Or,  dans  ce  devoir  de  l’historien, 
Timée,  quoiqu’il  s’en  fasse  beaucoup 
accroire,  ne  m’en  parait  pas  moins 
s'être  fort  écarté  de  la  vérité.  Comment , 
en  effet,  pourrait-il  écrire  exactement 
l’histoire  d’après  le  témoignage  des 
autres,  lui  qui  ne  sait  rien  donner  de 
raisonnable  sur  des  faits  qu’il  a vus  et 
sur  des  lieux  qu’il  a visités?  On  n’en 
pourra  douter,  si  nous  montrons  qu’il 
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ne  connail  pas  les  événemens  de  Sicile 
dont  il  a fait  l’histoire.  Nous  prouve- 
rons même,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
longs  discours  pour  le  démontrer,  qu’il 
est  ignorant  et  infidèle  en  parlant  des 
lieux  les  plus  célèbres  parmi  ceux  où 
il  est  né  et  où  il  a été  élevé.  Il  avance , 
par  exemple,  que  la  fontaine  Aréthuse, 
qui  est  à Syracuse,  prend  sa  source 
jusque  dans  le  Péloponnèse , au  milieu 
des  eaux  du  fleuve  Alpliée,  qui  traverse 
l’Arcadie  et  le  territoire  d'OIympie.  Il 
prétend  que  ce  fleuve  disparait  sous 
terre  l'espace  de  trois  mille  stades,  et 
roule  sous  la  mer  de  Sicile  polir  ne  re- 
paraître qu’à  Syracuse.  Ce  fait  fut  dé- 
montré, ajoute  Timée,  à la  suite  de 
pluies  qui , vers  l'époque  de  la  célébra- 
tion des  jeux  Olympiques,  tombèrent 
en  si  grande  abondance  que  le  fleuve 
inonda  l’enceinte  sacrée.  On  vil  alors 
la  fontaine  Arcthuse  rejeter  une  grande 
quantité  de  la  fiente  îles  bœufs  qui 
avaient  été  immolés  dans  la  cérémonie  : 
elle  rejeta  même  une  fiole  d'or  que  l’on 
recueillit  et  qu’on  reconnut  pour  avoir 
servi  à celte  solennité.  (Ibid.) 


En  raisonnant  d’après  ces  faits,  on 
se  rangera  plutôt  de  l’avis  d’Aristote 
que  de  celui  de  Timée;  car  l’opinion 
qui  précède  est  tout-à-fait  déplacée. 
N'est-il  pas  ridicule  de  vouloir  prouver, 
comme  Timée  essaie  de  le  faire,  qu'il 
soit  contraire  à la  raison  que  les  servi- 
teurs des  Lacédémoniens  qui  combat- 
taient dans  leurs  rangs  aient  reporté 
sur  les  amis  de  leurs  maîtres  l’affection 
qu’ils  avaient  [tour  eux?  Ne  sait-on  pas 
que  ceux  qui  ont  été  esclaves,  si  par 
hasard  la  fortune  les  favorise  et  que  le 
temps  en  soit  venu , cherchent  à s’attri- 
buer avec  leurs  maîtres  non-seulement 
des  rapports  de  bienveillance,  mais  en- 
core d’hospitalité  et  même  de  parenté. 
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donnant  surtout  leurs  soins  à effacer  les 
traces  de  leur  origine  et  de  leur  obscu- 
rité, s’efforçant  enfin  do  passer  pour  les 
descendans  et  non  pour  les  affranchis 
de  leurs  maîtres?  (Ibid.) 

Il  est  vraisemblable  que  c’est  ce  qui 
arriva  aux  Locriens.  Beaucoup,  en 
effet,  après  s’ôtre  expatriés,  ne  redou- 
tant plus  les  témoins  de  leur  condition 
première,  et  se  voyant  favorisés  par  le 
temps  qui  s’était  écoulé , ne  furent  pas 
assez  dénués  de  sens  pour  observer  des 
pratiques  qui  pouvaient  rappeler  leur 
ancien  abaissement;  au  contraire,  ils 
firent  tout  pour  en  effacer  les  traces. 
Voilà  probablement  pourquoi  les  Lo- 
criens ont  donné  à leur  ville  un  nom 
emprunté  aux  femmes , et  le  motif  pour 
lequel  ils  ont  supposé  par  elles  une 
filiation.  C’est  encore  ce  qui  les  faisait 
renouveler  des  amitiés  et  des  alliances 
qui , par  les  femmes , remontèrent  jus- 
qu’à leurs  ancêtres.  Si  les  Athéniens 
ont  ravagé  leur  territoire,  on  ne  peut 
voir  là  une  preuve  qu’Aristote  ait 
avancé  un  mensonge  ; car,  puisque,  d’a- 
près ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment, on  peut  croire  que  ceux  des  Lo- 
criens qui,  étant  partis  des  bords  de  la 
Locride  , abordèrent  en  Italie , s’attri- 
buèrent (eussent-ils  été  dix  fois  esclaves) 
des  rapports  d’amitié  avec  les  Lacédé- 
moniens, il  devient  également  de  toute 
probabilité  que  les  Athéniens,  dans 
leur  ltaine  pour  ces  derniers,  examinè- 
rent moins  le  fait  en  lui-mème  que 
l'intention  de  ses  auteurs.  Mais  com- 
ment les  Lacédémoniens  renvoyèrent- 
ils  dans  leur  patrie  les  jeunes  gens  pour 
relever  la  population,  tandis  qu’ils 
n’auraient  pas  permis  aux  Locriens 
d’en  faire  autant?  11  existe  sur  chacune 
de  ces  questions  une  grande  différence 
entre  la  vraisemblance  et  la  vérité.  En 
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effet , les  Lacédémoniens  ne  devaient 
pas  empêcher  les  l .ocrions  de  faire  ce 
qu’ils  faisaient  eux-mèmes;  cela  n'eût 
pas  été  conséquent  : et , d'un  autre  côté , 
quand  ils  en  auraient  reçu  l'ordre,  les 
Locriens  n’auraient  pas  obéi.  En  voici 
la  raison  : A Lacédémone,  les  mœurs 
et  les  institutions  autorisent  trois  ou 
quatre  hommes,  et  même  davantage 
lorsqu’ils  sont  frères , à avoir  une  seule 
femme,  dont  les  enfans  leur  appar- 
tiennent en  commun  ; là , il  est  égale- 
ment beau  et  ordinaire  qu’un  homme 
qui  a un  nombre  suffisant  d'enfanscède 
sa  femme  à un  de  ses  amis.  Les  Locriens, 
qui  ne  s’étaient  pas  liés  comme  les 
Lacédémoniens,  par  des  imprécations 
et  des  sermens,  à ne  point  retourner 
dans  leurs  foyers  avant  d’èlre  en  pos- 
session deMessène,  pensaient  aisément 
se  dispenser  de  revenir  tous  ensemble; 
mais  comme  ils  effectuaient  leur  retour 
par  de  faibles  et  de  rares  dêtachemens, 
ils  donnèrent  aux  femmes  le  temps 
d’avoir  commerce  avec  les  esclaves  ou 
avec  les  hommes  déjà  mariés;  ce  qui 
arriva  surtout  aux  jeunes  filles.  Telle 
fut  la  cause  de  l'émigration.  (Ibid.) 

Timée  dit  que  la  plus  grande  faute 
en  histoire  est  le  mensonge,  et  qu’il 
permet  à ceux  dont  il  a relevé  les  im- 
postures dans  leurs  ouvrages  de  pren- 
dre tout  autre  litre  que  celui  d'histo- 
rien. 

Tout  en  approuvant  Timée  sur  ce 
point,  nous  pensons  qu’il  est  impor- 
tant de  distinguer  l’infidélilc  par  igno- 
rance de  celle  que  l’on  commet  sciem- 
ment; car  l’erreur  involontaire  mérite 
le  pardon,  et  ne  doit  encourir  qu’uuc 
critique  indulgente,  tandis  que  l’autre 
ne  saurait  être  châtiée  trop  sévèrement. 
C’est  précisément  sous  ce  dernier  rap- 
port qu’on  peut  trouver  Timée  le  plus 
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coupable.  Aussi , cela  suffit-il  pour  le 
faire  connaître.  (Ibid.) 


A ceux  qui  ne  tiennent  pas  fidèle- 
ment leurs  conventions,  nous  appli- 
quons ce  proverbe  : « Locriens  dans  Us 
• traités.  » Or,  voici  le  récit  sur  lequel 
s'appuie  celle  locution,  récit  que  les 
historiens,  comme  les  autres  personnes, 
reconnaissent  unanimement.  Lors  de 
l’invasion  des  Héraclides,  les  Locriens 
étaient  convenus  avec  lis  Péloponné- 
siens  d'élever  des  fanaux  comme  si- 
gnes de  guerre , s'il  arrivait  que  les 
Héraclides  opérassent  leur  descente  non 
par  l'isthme,  mais  par  la  mer.  Ceux 
du  Péloponnèse  étant  ainsi  prévenus 
auraient  pu  se  tenir  en  garde  contre 
leur  attaque.  Les  Locriens,  loin  d’exé- 
cuter cette  promesse , élevèrent  des 
fanaux  en  signe  d'amitié  quand  les  Hé- 
raclides  se  présentèrent;  de  sorte  que 
ceux-ci  effectuèrent  leur  descente  en 
toute  sécurité.  Les  Péloponnésiens,  qui 
avaient  négligé  de  prendre  des  informa- 
tions, trahis  |>ar  les  Locriens,  virent 
les  ennemis  pénétrer  dans  leurs  foyers. 
(Ibid.) 

Accuser,  et  puiser  dans  les  mé- 
moires de  gens  qui  rêvent  et  qui  se 
disent  inspirés.  Ceux  qui  donnent 
créance  à de  pareilles  niaiseries  de- 
vraient se  contenter  d'avoir  pu  se  sous- 
traire à un  juste  blâme , et  ne  pas  at- 
taquer les  autres , comme  cela  arrive  à 
Timéc;  car  il  traite  de  flatteur  Callis- 
thène» pour  avoir  écrit  de  semblables 
choses,  et  l'accuse  de  s’écarter  des 
principes  de  la  philosophie  pour  prêter 
de  l’attention  à des  corbeaux  et  à des 
femmes  en  délire.  Il  ajoute  qu’il  fut 
justement  puni  par  Alexandre  pour 
avoir  (autant  qu’il  était  en  lui)  désho- 
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noré  son  caractère.  Ailleurs , Timée 
donne  des  éloges  fi  Démosthènc  et  aux 
autres  orateurs  qui  florissaient  de  son 
temps,  et  dit  qu’ils  ont  été  dignes  de 
la  Grèce,  en  refusant  à Alexandre  les 
honneurs  divins,  tandis  que  le  philo- 
sophe qui  a mis  aux  mainsd'un  homme 
le  tonnerre,  a reçu  de  la  divinité  les 
châtimens  qu’il  méritait.  (Ibid.) 

De  même  qu’une  seulegontte,  comme 
dit  le  proverbe,  suffit  pour  faire  con- 
naître toute  la  liqueur  contenue  dans  le 
plus  grand  vase,  ainsi  on  peut  porter 
un  jugement  dans  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe. En  effet,  lorsqu’on  a trouvé  un 
ou  deux  mensonges  dans  un  ouvrage , 
et  qu’ils  ont  été  faits  de  propos  déli- 
béré, il  est  évident  que  rien  de  ce  que 
rapporte  l'auteur  d'un  pareil  livre  ne 
peut  inspirer  de  confiance.  Tâchons  de 
persuader  aux  partisans  de  Timée  que 
c’est  précisément  le  cas  où  il  se  trouve. 
Faisons  remarquer  surtout  sa  manie 
des  discours  et  des  allocutions,  la  com- 
plaisance qu’il  met  à faire  parler  les 
ambassadeurs;  et,  en  un  mot,  toutes 
les  conqiositions  de  ce  genre,  sur  les- 
quelles roulent  les  principaux  faits  et 
même  toute  l’histoire.  Or,  est-il  un  lec- 
teur qui  ne  sache  que  les  discours  insé- 
rés par  Timée  dans  ses  mémoires  sont 
de  son  invention?  car  il  ne  rapporte  ni 
les  paroles  qui  ont  été  dites,  ni  la  ma- 
nière dont  elles  ont  été  prononcées  réel- 
lement, mais  se  propose  de  montrer 
comment  on  devait  parler,  il  se  plaît  à 
peser  toutes  ses  paroles  et  à énumérer 
toutes  les  circonstances  des  faits,  comme 
on  s’attacherait  à le  faire  au  sein  de 
l’école,  sur  un  sujet  donné,  pour  faire 
preuve  de  talent  oratoire,  et  non  pour 
reproduire  le  langage  véritable  qu’ont 
tenu  les  personnage».  ( Ibid.) 
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Le  devoir  de  l'historien  est  d’abord 
de  connaître  les  discours,  tels  qu’ils  ont 
été  prononcés  véritablement,  ensuite 
de  remonter  à la  cause  qui  a fait  réus- 
sir l’action  ou  le  discours;  car  ce  genre 
d’éloquence , par  sa  simplicité , pro- 
cure au  lecteur  plus  de  plaisir  que  d’u- 
tilité; mais  si  l’auteur  y ajoute  la  cause 
des  faits,  l’étude  de  l'histoire  devient 
fructueuse. 

En  effet , la  comparaison  des  circon- 
stances analogues  avec  celles  où  nous 
nous  trouvons , nous  donne  les  moyens 
de  prévoir  l’avenir,  de  sorte  que,  tan- 
tôt en  évitant  , tantôt  en  imitant  les 
exemples  du  passé,  nous  nous  livrons 
à nos  entreprises  avec  plus  de  con- 
fiance. Mais  Timée,  en  passant  sous 
silence  les  discours  qui  ont  été  pronon- 
cés, les  causes  qui  les  ont  amenés,  et 
en  les  remplaçant  par  des  mensonges 
et  par  de  verbeuses  argumentations, 
prive  l’histoire  de  son  véritable  carac- 
tère. Voilà  le  défaut  capital  de  cet  his- 
torien, et  nous  savons  tous  que  scs 
ouvrages  sont  des  morceaux  de  ce 
genre.  (Ibid.) 

Mats , dira-t-on  peut-être , si  Timée 
est  tel  que  vous  le  dépeignez , pourquoi 
a-t-il  obtenu  tant  d’approbation  et  de 
confiance  de  la  part  de  certaines  gens? 
C’est  que  ses  écrits  étant  remplis  de  cri- 
tiques amères  sur  les  ouvrages  d'au- 
trui , il  réussit  moins  par  son  mérite 
personnel  que  par  les  accusations  qu’il 
prodigue,  genre  pour  lequel  Timée  me 
parait  doué  d'une  ardeur  et  d’une  dis- 
position merveilleuse.  Pareille  chose 
arriva  au  physicien  Siraton , qui  est  ad- 
mirable lorsqu’il  entreprend  d’analy- 
ser ou  de  réfuter  les  opinions  des  au- 
tres, mais  qui,  s’il  tire  quelque  chose 
de  son  propre  fond,  s’il  met  au  jour 
ses  opinions,  paraît,  aux  yeux  des  gens 
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habiles,  bien  plus  médiocre  et  bien 
plus  incapable  que  les  auteurs,  objets 
de  ses  critiques.  Il  en  est , je  crois,  des 
historiens  comme  de  nous  tous  dans  le 
cours  de  la  vie,  c’est-à-dire  qu’il  nous 
est  facile  de  blâmer  les  autres,  et  diffi- 
cile de  nous  montrer  nous-mêmes  irré- 
prochables ; et  en  général,  on  remarque, 
il  faut  l'avouer,  que  les  personnes  lis 
plus  |)ortées  à juger  sévèrement  autrui 
sont  celles  qui  commettent  le  plus  de 
fautes  dans  leur  conduite.  (Ibid.) 


Timée,  indépendamment  de  ce  qui 
vient  d’ètrc  dit,  a encore  un  autre  dé- 
faut Une  résidence  de  cinquante  ans  à 
Athènes,  et  une  longue  étude  des  mé- 
moires relatifs  aux  temps  passés,  lui 
ont  fait  supposer  qu’il  possédait  les  plus 
heureuses  dispositions  pour  écrire  l'his- 
toire; mais  il  se  trompe  suivant  moi: 
car  comme  l’histoire  et  la  médecine  ont 
quelque  chose  d'analogue,  en  ce  que 
l’une  et  l’autre  se  divise  en  trois  parties 
bien  tranchées;  ainsi  peut-on  dire  que 
ces  deux  sciences  réclament  la  même 
aptitude  de  la  part  de  ceux  qui  s'y  li- 
vrent. La  médecine,  par  exemple,  se 
divise  en  trois  parties  : la  premières’ap- 
pelle  médecine  rationnelle,  la  seconde 
médecine  diététique,  et  la  troisième 
médecine  chirurgicale  et  pharmaceuti- 
que. En  général , le  charlatanisme  et 
l’imposture  sont  le  propre  de  cet  art; 
mais  le  rationalisme,  qui  a pris  nais- 
sance principalement  à Alexandrie, 
chez  ceux  que  l’on  appelle  Hiérophi- 
liens  et  Callimachiens,  s’est  saisi  de 
celte  branche  de  la  médecine;  à l’aide 
de  brillans  dehors  et  d’éelatanlcs  pro- 
messes, il  a su  produire  une  telle  illu- 
sion, que  tous  les  autres  médecins  pa- 
raissent ne  point  posséder  leurart.  Mais 
que  pour  les  éprouver  on  vienne  à leur 
mettre  un  malade  entre  les  mains . ils 
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se  montrent  aussi  inhabiles  dans  la  pra- 
tique, que  ceux  qui  n’auraient  jamais 
lu  un  traité  de  médecine.  Et  en  effet, 
quelques  personnes  que  leur  langage 
avait  séduites,  et  qui,  d’ailleurs,  n’a- 
vaient aucune  maladie  grave,  sc  sont 
vues  souvent  dans  le  plus  grand  péril 
pour  s’être  confiées  à eux  ; car  ces  mé- 
decins-là ne  ressemblent  pas  mal  aux 
pilotes  qui  voudraient  gouverner  un 
vaisseau  avec  un  livre.  Cependant , 
lorsque,  parcourant  les  villes  avec  un 
pompeux  appareil , ils  débitent  de 
longues  phrases  avec  l’assurance  que 
leur  donne  leur  célébrité,  ils  mettent 
dans  le  plus  grand  embarras  ceux  qui 
n’ont  que  leurs  œuvres  [tour  témoignage 
île  leur  talent;  bien  plus,  ils  les  livrent 
au  mépris  de  l’auditoire , avantage 
qu'un  langage  persuasif  donne  trop 
souvent  sur  la  pratique  cl  l’expérience. 
Pour  la  troisième  division  de  la  méde- 
cine, qui  cependant  traite  du  fond  réel 
des  deux  autres  parties,  non-seulement 
elle  est  peu  pratiquée,  mais  souvent 
encore,  grâce  au  défaut  de  jugement  du 
plus  grand  nombre,  elle  est  éclipsée 
par  le  charlatanisme  et  l'audace.  (Ibid.) 

» 

Il  en  est  de  même  de  l’histoire  pra- 
tique, qui  se  divise  en  trois  parties  : 
l’une,  qui  consiste  à faire  des  investi- 
gations dans  les  mémoires  et  à en  ex- 
traire des  matériaux;  l’autre,  qui  a 
pour  objet  l’observation  des  villes  et 
des  lieux,  des  fleuves  et  des  ports,  en 
général  des  particularités  et  des  dis- 
tances que  présentent  la  terre  et  la 
mer;  enfin  la  troisième,  qui  traite  des 
faits  politiques.  De  même  que  pour  la 
médecine,  beaucoup  se  livrent  à cette 
dernière  partie  de  l’histoire,  détermi- 
nés par  le  préjugé  qui  s’y  attache,  et 
la  plupart  n’apportent  à cette  tâche 
d’autre  talent  que  leur  habileté,  leur 

il. 
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audace,  et  leur  fourberie;  semblables 
aux  charlatans,  ils  ne  visent  qu’à  pro- 
duire de  l’effet , à capter  la  bienveil- 
lance du  public,  et  à saisir  l’occasion 
de  se  procurer  de  quoi  vivre.  Cette  es- 
pèce de  gens  ne  mérite  pas  que  j’en 
parle  davantage.  (Ibid.) 


Quelques-uns,  au  contraire,  qui  pa- 
raissent se  livrer  avec  intelligence  à la 
composition  de  l’histoire,  semblables 
aux  médecins  habiles  qui,  aussitôt 
après  avoir  fait  des  recherches  dans  les 
livres  et  recueilli  des  matériaux , se  ju- 
gent capables  de  se  mettre  à l’œuvre. . . 


Il  est  utile  de  dire  les  circonstances  où 
se  sont  trouvés  ces  hommes,  et  les 
vicissitudes  qu’ils  ont  subies  dans  les 
temps  passés;  car  la  connaissance  du 
passé  nous’ fait  réfléchir  aux  choses  de 
l’avenir,  si  toutefois  l’historien  a été 
vrai  dans  ses  récits.  Mais  celui  qui  croi- 
rait (et  Timée  l’a  cru)  que  cette  science 
suffit  pour  écrire  avec  talent  l’histoire 
des  faits  récens,  commettrait  une  in- 
signe erreur  : ce  serait  comme  si , après 
avoir  vu  des  tableaux  de  peintres  an- 
ciens , on  se  croyait  non-seulement 
peintre,  mais  encore  peintre  habile. 
( Ibid.  ) 

Ce  que  je  viens  d’avancer,  paraî- 
tra encore  plus  évident  par  ce  qui  va 
suivre,  et  surtout  par  ce  qui  est  arrivé 
à Éphorc  dans  quelques  passages  de 
son  Histoire.  El  en  effet , cet  historien 
me  semble  avoir  eu  jusqu’à  un  certain 
point  la  connaissance  des  combats  de 
mer,  mais  nullement  des  combats  de 
terre.  Aussi,  quand  on  étudiera  dans 
Éphure  les  combats  maritimes  livrés 
pris  de  Chypre  et  de  Cnidc  ; quand  on 
l’entendra  [«rler  de  ceux  que  les  géné- 
49 
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raux  îla  grand  roi  ont  lentes  d’abord 
contre  Évagoras  à Salamine,  et  en- 
su  i le  contre  les  Lacédémoniens,  on 
devra  admirer  le  lalcnt  et  l'habileté  de 
l'hisloricn;  on  pourra  tirer  de  son  ou- 
vrage des  notions  utiles  pour  des  cir- 
constances analogues.  Mais  quand  il 
entre  dans  le  récit  du  combat  de Leuc- 
tres  que  se  livrèrent  les  Thébainsct  les 
Lacédémoniens,  ou  de  la  bataille  qui 
s’engagea  près  de  la  ville  de  Mantinée, 
et  dans  laquelle  Spam  inondas  perdit  la 
vie;  si  l’on  examine  en  détail  la  des- 
cription qu’il  fait  des  dispositions  pre- 
mières du  combat  ou  des  évolutions 
qui  curent  lieu  au  fort  de  la  mêlée, 
rien  ne  paraîtra  plus  ridicule  et  plus 
inhabile,  même  au  lecteur  qui  n'a  ja- 
mais rien  vu  de  semblable.  Du  reste, 
ce  qui  accuse  clairement  l’historien , ce 
n'est  point  la  bataille  de  Leuclres,  qui 
n'eut  rien  de  compliqué,  et.  qui  se  ré- 
sume dans  une  seule  manœuvre,  mais 
celle  de  Mantinée,  qui  en  offre  une  si 
grande  variété,  et  présente  une  im- 
mense puissance  de  conception.  C'était 
une  tâche  au-dessus  de  ses  forces  et  de 
son  intelligence.  Ce  que  je  viens  de 
dire  sera  évident  (mur  tous  ceux  qui 
voudront  se  figurer  la  situation  exacte 
des  lieux,  et  s’y  représenter  les  mou- 
vemens  décrits  par  fiphore.  La  même 
chose  rat  arrivée  à Théopompe,  et  sur- 
tout à Timée,  qui  fait  le  sujet  de  ces 
détails.  On  voit  assez  facilement  pour- 
quoi tous  ont  agi  ainsi , et  ce  que  cha- 
cun a voulu , soit  établir,  soit  démon- 
trer. Tous,  du  reste,  ne  diffèrent  pas 
d’Êphore.  ( Ibid .) 


Un  écrivain  ne  peut  traiter  convena- 
blement des  faits  militaires,  s’il  n’a  pas 
l’expérience  des  choses  de  la  guerre; 
ni  parler  des  affaires  politiques,  s'il  ne 
lésa  pas  étudiées  et  pratiquées.  11  résulte 
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de  là  que  les  gens  qui  ont  puisé  toute 
leur  science  dans  Ira  livres  , n’écrivant 
rien  de  savant  et  de  véritable , leurs 
ouvrages  sont  sans  fruit  pour  te  lec- 
teur. Car  si  l’on  enlève  de  l'histoire  ce 
qu’elle  peut  offrir  d’utile,  ce  n'est  plus 
qu’une  composition  indigeste  et  nuisi- 
ble. Il  en  est  de  même  (mur  ceux  qui 
entreprennent  d’écrire  spécialement  sur 
des  villes  ou  des  pays  : s’ils  ne  sont  pas 
habiles  en  géographie,  iis  tombent  né- 
cessairement dans  le  même  genre  d’er- 
reur; car  ils  passeront  sous  silence 
beaucoup  de  choses  digues  d’être  rap- 
portées., et  s’élenderont  sur  d’autres 
dont  ils  n’auraient  point  dû  parler. 
C’est  ce  qui  arrive  souvent  à Timée 
qui  n'a  rien  vu  .(Ibid.) 

Timée  dit,  dans  son  xxxtv*  livre  : 
« Pendant  cinquante  années  continues, 
j’ai  habité  Athènes,  qui  n’était  point 
ma  patrie,  et  j'avoue  que,  j’y  ai  été 
dans  l’ignorance  complète  des  ou- 
vrages de  la  guerre.  > Si,  de  plus,  il 
n’a  jamais  visité  les  lieux  qu’il  dé- 
crit, il  en  résulte  que  quand,  dans 
son  Histoire , il  tombe  sur  quelque 
description,  soit  militaire,  soit  géogra- 
phique, il  avance  une  erreur  ou  un 
mensonge.  (Tue  si  parfois  il  rencontre 
la  vérité , il  en  est  à peu  près  de  ce  ha- 
sard comme  des  peintres  qui  couvri- 
raient leurs  tableaux  de  couleurs  con- 
fuses. Il  pourrait  bien,  en  effet,  s’y 
trouver  parfois  des  lignes  assez  cor- 
rectes; mais  jamais  cette  vie  qui  carac- 
térise la  nature  animée  , et  qui  est  en 
|>einture  lu  comble  de  l’art.  (Ibid.  ) 

C’est  le  cas  dans  lequel  se  trouve 
Timée,  et,  en  général,  tous  ceux  qui 
ont  trop  de  confiance  dans  les  connais- 
sances qu'ils  tiennent  des  livres.  Ils 
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manquent  de  cette  couleur  locale  que  j 
peut  seulement  donner  l'expérience  ac- 
quise, et  sont  incapables  d’éveiller  ces 
émotions  véritables  qu’un  historien  ne 
peut  transmettre  sans  avoirété  lui-même 
acteur  dans  les  scènes  qu’il  décrit.  C’est 
pour  cela  que  nos  ancêtres  voulaient 
trouver  dans  lits  mémoires  le  cachet 
personnel  de  l’auteur.  Ils  demandaient 
à l’écrivain  qui  traitait  de  la  politi- 
que, d’avoir  mené  en  effet  une  vie  po- 
litique, et  d’y  avoir  fait  preuve  d’iia- 
bilcté;  ils  demandaient  à celui  qui 
écrivait  sur  la  guerre,  d’avoir  aussi  fait 
la  guerre,  cl  d’en  avoir  éprouvé  les 
dangers;  ils  demandaient  enfin  à celui 
qui  écrivait  sur  la  vie  domestique, 
d’avoir  connu  le  mariage  et  d'avoir 
élevé  des  enfans.  Il  en  était  de  même 
pour  toutes  les  positions.  Cette  véritéde 
détails  ne  peut  se  rencontrer  que  dans 
ceux  qui  écrivent  sur  ce  qu’ils  ont  fait, 
et  donnent  leurs  soins  à celte  partie  de 
l’histoire.  Mais , me  dira-t-on  peut-être, 
on  n'acquiert  pas  facilement  la  con- 
naissance personnelle  et  pratique  de 
chaque  chose.  Non,  sans  doute;  mais 
il  est  au  moins  indispensable  de  con- 
naître ce  qu’il  y a de  plus  important  et 
de  plus  général.  (Ibid.  ) 

Cela  n’est  cependant  point  impos- 
sible , comme  le  prouve  l’exemple 
d’Homère,  dans  les  oeuvres  duquel  on 
trouve  une  connaissance  parfaite  de 
toutes  ces  choses.  On  peut  conclure  de 
là  que  l’étude  des  livres  est  la  troi- 
sième des  qualités  de  l’histoire,  quoi- 
qu'elle n’occupe  pas  lepremier  rang  dans 
Tintée.  Et  la  vérité  de  ce  que  j’avance 
sera  évidente,  si  l’on  considère  les  dis- 
cours, les  exhortations  cl  les  harangues 
des  ambassadeurs  que  Timée  met  en 
usage.  Un  petit  nombre  de  lecteurs 
adopte  ses  longues  harangues;  le  plus 


grand  nombre  toutefois  les  aimerait 
mieux  courtes;  quelques-uns  même, 
préféreraient  qu’il  n’y  en  eût  point. 
Les  hommes  d’aujourd'hui  désirent 
une  chose;  ceux  d’autrefois  en  vou- 
laient une  autre.  Les  Étoliens  accueil- 
lent ceux-ci,  les  Péloponnésiens  ceux- 
là,  cl  les  Athéniens  les  autres.  Cepen- 
dant, multiplier  partout  les  discours, 
comme  le  fait  Timée,  qui  se  montre 
si  diffus  en  toute  circonstance,  c’est 
une  occupation  toul-à-fait  puérile , et 
digne  de  l’école.  Cette  manière  d’écrire 
a déjà  fait  beaucoup  de  tort  à des  his- 
toriens, et  a valu  le  dédain  du  public. 
Mais,  choisir  à propos  son  temps  pouc 
de  tels  discours,  et  leur  donner  le  ton 
qui  convient,  c'est  une  qualité  véri- 
table. (Ibid.) 

Sur  cela  même  que  rien  ne  déter- 
mine l’emploi  des  discours,  on  ne  sau- 
rait en  préciser  ni  le  nombre  ni  la 
forme.  Il  faut  des  éludes  variées  et  des 
connaissances,  pour  qu’ils  servent  à 
l’historien,  et  ne  lui  nuisent  point  au- 
près des  lecteurs.  Il  est  difficile  d’en- 
seigner à s’en  servir  convenablement  ; 
et  on  ne  saurait  jamais  en  faire  sans 
bien  connaître  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes. Quant  au  fait  qui  nous  occupe, 
je  vais  développer  ma  pensée.  Si  les 
historiens  nous  mettaient  sous  les  yeux 
les  véritables  mobiles  de  ceux  qu’ils 
font  parier;  s’ils  reproduisaient  les  pa- 
roles qui  ont  été  tenues;  si  enfin  ils 
développaient  les  causes  qui  ont  fait 
réussir  ou  échouer  tel  ou  tel  orateur, 
certes,  on  en  retirerait  une  connaissance 
véritable  des  choses;  il  n’y  aurait  plus 
qu’à  distinguer  à quelles  circonstances 
s’appliqueraient  ou  non  des  discours 
semblables.  Mais  il  est  difficile  de  re- 
chercher le  principe  des- événemens , 
pendant  qu’il  est  facile  de  faire  parade 
4‘J. 
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d’éloquence  dans  un  ouvrage.  D’ailleurs 
peu  d’hommes  sont  capables  de  s’expri- 
mer en  peu  de  mots  et  convenablement, 
et  desavoir  faire  ressortir  dre  préceptes, 
tandis  que  rien  n’est  plus  facile  que 
d’avancer  sans  discernement  des  choses 
ridicules  et  communes.  (Ibid.) 

Pour  confirmer  ce  que  j’ai  dit  de  Ti- 
ntée et  de  son  ignorance,  aussi  bien 
que  de  son  inclination  à rapporter  des 
mensonges,  je  citerai  quelques-uns  de 
scs  écrits  lis  plus  incontestés.  Nous  sa- 
vons, en  effet,  que  de  tous  les  hommes 
qui  ont  dominé  en  Sicile,  après  Gélon 
les  plus  habiles,  furent  llermocrnle , 
Timoléon,  et  Pyrrhus,  roi  d’Épire.  11 
ne  faut  donc  point  leur  prêter  un  lan- 
gage puéril  et  digne  d'un  écolier.  Or 
Tintée,  dans  son  xm"  livre,  nous  rap- 
porte qu’à  l’époque  où  Eurymédon, 
après  s’ôlre  rendu  en  Sicile,  y excitait 
les  villes  à déclarer  la  guerre  aux  Sy- 
racusains,  les  citoyens  de  Géla,  abat- 
tus par  le  sort  contraire , avaient  envoyé 
des  députés  aux  Cantariniens  pour  en 
obtenir  une  trêve;  que  les  Camariniens 
les  avaient  accueillis  avec  bienveillance, 
et  qu'ensuile  les  deux  peuples  avaient 
envoyé  chacun  à leurs  alliés  des  am- 
bassadeurs, les  priant  d’adresser  à Géla 
des  hommes  sûrs,  pour  stipuler  des 
conditions  qui  amenassent  la  paix  et 
qui  leur  fussent  réciproquement  avan- 
tageuses. Lorsque  les  députés  se  furent 
présentés  dans  le  sénat  et  que  l’affaire 
eut  été  mise  en  délibération , Timée 
place  dans  la  bouche  d'Hermocrate  les 
paroles  suivantes.  (Ibid.) 

Il  commence  par  louer  les  citoyens 
de  Géla  et  les  Camariniens,  première- 
ment, d’avoir  fait  une  trêve,  ensuite 
de  lui  avoir  fourni  l'occasion  de  pia- 
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cer  un  discours , et , en  troisième  lieu, 
d'avoir  pris  avec  prudence  des  précau- 
tions  qu’ils  savaient  bien  la  diffé- 

rence qu’il  y a entre  la  paix  et  la  guerre. 
Puis,  après  deux  ou  trois  lieux  com- 
muns politiques,  « il  nous  reste,  dit- 
il  , à connaître  combien  la  guerre  dif- 
fère de  la  paix  , » encore  qu'un  peu 
plus  haut  il  leur  eût  déjà  dit  qu’ils  sa- 
vaient bien  la  différence  qu’il  y a entre 

la  paix  et  la  guerre 11  remercie  les 

citoyens  de  Géla  de  ne  point  prendre  la 
parole  dans  l’assemblée  qui  est  infor- 
mée de  tous  les  intérêts.  De  tout  cela 
je  conclus  donc  que  Timée  ne  me  parait 
pas  seulement  dénué  de  tout  talent  po- 
litique,  mais  encore  bien  au-dessous  des 
connaissances  qu’on  puise  dans  toutes 
les  écoles;  car  chacun  sait  que  ce  qu'il 
faut  avant  tout  communiquerau  lecteur, 
ce  sont  des  choses  inconnues  ou  mal 
sucs.  Quant  aux  choses  que  personne 
n’ignore , il  est  véritablement  aussi  vain 
que  puéril  de  bâtir  là-dessus  des  ha- 
rangues prolixes.  Tintée,  au  contraire, 
tombe  toujours  dans  ce  défaut.  11  y 
consacre  la  plus  grande  partie  de  son 
discours,  et  ne  nous  en  fait  pas  perdre 
un  mot.  De  plus,  les  argumensdonlil 
se  sert  sont  tels,  que  personne  ne  croira 
jamais  que  ce  soient  là  ceux  dont  se 
servit  Llermocrate , lui  qui  a porté  un 
si  puissant  secours  aux  Lacédémoniens 
à la  bataille  d’Ægos-Potainos,  cl  a fait 
prisonnières,  en  Sicile,  les  troupe 
athéniennes  et  leurs  généraux.  Mais  un 
enfant  même  ne  parlerait  |«s  ainsi. 
Voici  en  effet  comment  il  s'exprime: 
On  doit  d’abord  faire  remarquer  à 
l'assemblée  que,  pendant  la  guerre, 
c'est  le  bruit  des  trompettes  qui  éveille 
le  malin,  et  dans  la  paix,  le  chant  des 
coqs;  ensuite  qu’Ilercule,  en  instituant 
les  jeux  Olympiques,  a montré  quelle 
était  en  cela  son  intention  ; qu’en  fu- 
sant la  guerre,  il  n’avait  fait  de  mal  > 


Digitized  by  Google 


775 


poi.mif  , ut.  xir. 


personne  que  par  nécessité  et  par  ordre, 
et  que,  volontairement,  il  n’avait  ja- 
mais- porté  à personne  aucun  préju- 
dice; en  troisième  lieu,  que  Jupiter, 
dans  Homère,  ne  peut  souffrir  le  dieu 
Mars.  — De  tous  les  dieux,  lui  dit-il, 
qui  habitent  le  haut  de  l’Olympe, 
vous  êtes  celui  que  je  hais  le  plus,  parce 
que  vous  ne  respirez  que  querelles,  que 
guerres  et  que  batailles.  - — Que  dans 
le  même  poète,  le  plus  sage  des  héros 
dit  que  — qui  aime  la  guerre  et  se  plaît 
dans  ses  désordres,  n'a  ni  famille,  ni 
amour  de  la  justice , ni  foyer.  — 
Qu 'Euripide  s’accorde  en  cela  avec  Ho- 
mère, puisqu’il  s’écrie  : — O paix, 
mère  des  richesses,  la  plus  aimable  des 
divinités,  que  je  vous  désire  avec  ar- 
deur! que  vous  lardez  à venir!  que  je 
crains  que  la  vieillesse  ne  me  surprenne 
avant  que  je  puisse  voir  ce  temps  heu- 
reux où  tout  retentira  de  nos  chansons, 
et  où , couronnés  de  Heurs , nous  célé- 
brerons des  festins!  — Il  faut  encore 
comparer  la  guerre  à la  maladie,  cl  la 
paix  à la  santé.  Pendant  la  paix,  ceux 
qui  sont  malades  se  rétablissent  ; pen- 
dant la  guerre,  ceux  qui  sont  sains  pé- 
rissent. Dans  la  paix  , les  vieillards  sont 
ensevelis  par  les  jeunes  gens  ; dans  la 
guerre , les  jeunes  gens  le  sont  par  les 
vieillards.  Mais  le  principal  motif  que 
l'on  rapporte,  c’est  que  dans  la  guerre 
on  n’est  pas  en  sûreté  dans  ses  propres 
murailles,  au  lieu  que  dans  la  paix, 
les  extrémités  même  du  pays  jouissent 
d’une  sécurité  parfaite. 


Je  serais  fort  embarrassé  de  dire 
quelles  puérilités  de  plus  on  pourrait 
faire  entrer  dans  une  amplification 
d’école,  ou  bien  dans  un  travail  où  l’on 
voudrait  offrir  une  argumentation  tirée 
des  personnes  présentes,  tant  les  paroles 


queTimée attribue  à Hermocrale  parais- 
sent avoir  servi  à un  autre  usage  que  ce- 
lui auquel  elles  sont  destinées.  (Ibid.) 

Voici  encore  un  discours  de  Timée. 
Dans  le  même  livre,  Timoléon  exhorte 
les  Grecs  à livrer  bataille  aux  Cartha- 
ginois, et  lorsqu'ils  n’ont  plus- qu’à  en 
venir  aux  mains,  il  les  engage  à ne 
point  voir  le  nombre  de  leurs  ennemis , 
mais  leur  lâcheté.  Car,  dit-il,  quoique 
l’Afrique  soit  partout  peuplée  de  nom- 
breux habitans,  cependant,  loulesles  fois 
que  nous  voulons  désigner  proverbiale- 
ment un  lieu  désert , nous  disons  qu’il 
est  plus  désert  que  l’Afrique  ; et  ce  n’est 
pas  à la  solitude  des  lieux  que  s'appli- 
quent ces  paroles,  mais  au  défaut  de  cou- 
rage du  peu  d’hommes  qui  s’y  rencon- 
trent. En  un  mot,  ajoute-t-il , comment 
craindre  ces  hommes,  qui  méconnais- 
sant le  don  précieux  que  la  nature  leur 
a fait  en  propre  au-dessus  des  autres 
animaux,  c’est-à-dire  les  mains,  les 
cachent  toute  leur  vie  sous  leur  tuni- 
que; et  ce  qui  est  bien  pire,  portent 
sous  celte  tunique  une  sorte  débraies, 
pour  ne  point  être  exposés  aux  regards 
de  leurs  ennemis,  après  qu'ils  sont 
tombés  dans  le  combat.  ( Ibid.) 

Lorsque  Célon  promettait  de  secou- 
rir les  Grecs  avec  vingt  mille  hommes 
d’infanterie  et  deux  cents  gros  vais- 
seaux, pourvu  qu’on  lui  attribuât  le 
commandement  en  chef  sur  terre  et  sur 
mer , on  rapporte  que  les  principaux  des 
Grecs,  réunis  alors  à Corinthe,  firent 
preuve  d’une  grande  habileté  en  répon- 
dant à ses  envoyés, — qu  'ils  engageaient 
Gélon  à venir  comme  auxiliaire  avec 
ses  forces  ; mais  que  le  commandement 
en  chef  serait  déféré,  d’après  le  résul- 
tat même  des  événemens,  à ceux  qui 
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l'auraient  mérité  davantage.  — C’était 
leur  dire  que  toutes  leurs  espérances  ne 
se  tournaient  point  du  côté  des  Syra- 
cusains,  mais  qu’ils  mettaient  leur  con- 
fiance en  eux-mêmes,  et  qu’ils  feraient 
un  appel  à tous  ceux  qui  voudraient  se 
présenter  à celte  lutte  ]>our  en  obtenir 
la  couronne  due  au  mérite.  Timée  lui 
allonge  tellement  ses  discours  sur  cha- 
cune de  ces  choses,  il  met  tant  de’ zèle 
à faire  de  la  Sicile  un  état  plus  puissant 
que  la  Grèce  tout  entière,  il  s’efforce 
tant  à faire  ressortir  tout  ce  qui  s’y  fait 
comme  plus  beau  et  plus  grand  que- 
partout  ailleurs,  il  élève  tellement  la 
sagesse  des  Syracusains  si  habiles  et  si 
supérieurs  dans  la  conduite  des  affaires, 
qu’il  ne  laisse  plus  d’hyperbole  à trou- 
ver pour  des  écoliers  qui  voudraient, 
dans  leurs  matières , s’exercer  sur  des 
sujets  admiratifs;  comme,  par  exem- 
ple, l’éloge  de  Thersite,  la  critique  de 
Pénélope,  ou  quelque  autre  futilité  du 
même  goût.  ( Ibid . ) 

Il  résulte  d’upc  telle  exagération  du 
style  et  d’un  tel  abus  d’expressions,  que 
l’historien  s’expose  à faire  déprécier  les 
hommes  et  les  choses  qu’il  voulait  pla- 
cer dans  un  jour  favorable.  Il  en  est  à 
jveu  près  d’eux  comme  de  ces  académi- 
ciens qui  courent  après  l’éloquence  et 
qui  affectent  de  changer  à chaque  in- 
stant de  terrain.  Pour  embarrasser  leurs 
adversaires  dans  des  choses  tantôt  évi- 
dentes, tantôt  obscures,  ils  entremêlent 
des  fables  si  extraordinaires,  ils  prodi- 
guent des  argumens  si  nombreux  et  de 
telle  nature,  qu’ils  vous  amènent  véri- 
tablement à douter  si  ceux  qui  sont  à 
Athènes  ne  sentiraient  point  l’odeur  des 
oeufs  qu’on  cuit  à Êphèse,  et  si  vous 
êtes  bien  réellement  dans  l’académie 
conversant  avec  eux  sur  tout  cela,  ou 
plutôt  assis  tranquillement  chez  vous  à 


LIV.  XII. 

parler  de  toute  autre  chose.  C’est  par 
cette  manière  fausse  et  outrée  qu’ils  ex- 
posent à la  calomnie  leur  secte  entière, 
et  qu’ils  ne  trouvent  plus  de  confiance 
dans  le  public  [tour  les  questions  qu’ik 
proposent.  Aussi , non  seulement  ils 
manquent  leur  but,  mais  encore  ib 
créent  chez  les  jeunes  gens  une  sorte  de 
maladie;  c’est  qu’au  lieu  de  s’adonner 
à l’étude  de  la  morale , de  la  politique 
et  de  l’éloquence,  qui  seules  peuvent 
être  utiles  aux  hommes,  ils  perdent  leur 
vie  dans  une  vaine  ostentation  de  para- 
doxes inutiles.  (Ibid.) 

C’est  ce  qui,  en  écrivant  l’histoire, 
est  arrivé  à Timée  et  à ses  imitateurs. 
Comme  il  raconte  en  effet  des  choses 
merveilleuses  et  qu’il  soutient  obstiné- 
ment ce  qu’il  a avancé , il  excite  souvent 
une  vaine  admiration,  cl  persuade  par 
l’apparence  de  la  vérité.  Il  va  même 
jusqu’à  défier  les  doutes,  et  semble  vou- 
loir convaincre  par  ses  arguincns;  cl 
cela  lui  arrive  surtout  lorsqu’il  entre 
dans  des  descriptions  de  colonies  ou 
de  villes  bâties  et  alliées.  Dans  cette  par- 
tie de  scs  ouvrages,  il  se  montre  si  mi- 
nutieux dans  scs  propres  recherches,  et 
si  intolérant  pour  les  autres,  qu’il  sem- 
blerait que  tous  les  écrivains  ont  dormi 
en  présence  des  faits , qu’ils  n’ont  été 
que  d’apathiques  habitants  de  l’univers, 
tandis  que  lui  seul  se  serait  livré  à des 
recherches  exactes  et  porterait  desju- 
gemens  équitables  sur  tous  les  points 
de  l’histoire.  Et  cependant  on  peut  dire 
que,  s’il  y a quelques  bonnes  choses 
dans  ce  qu’il  écrit,  il  ne  s’y  rencontre 
pas  moins  de  mensonges.  (Ibid.) 

Mais  ceux  des  lecteurs  de  Timée  qui 
se  sont  lu  plus  livrés  à l’élude  de  sis 
commentaires  dans  lesquels  sont  dé- 
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criles  les  choses  dont  je  viens  de  parler, 
qui  ont  ainsi  préparé  Icurcsprilà  la  gran- 
deur de  scs  promesses,  qui  enfin  y ont 
aj'outé  foi , supportent  avec  peine  une 
contradiction;  et  quand  on  essaie  de 
leur  prouver  que  les  fautes  de  Timée 
sont  précisément  celles  qu’il  reproche 
aux  aunes  avec  tant  d’amertume  (com- 
me, par  exemple,  quand  il  avance,  air 
sujet  des  Locnens , les  mensonges  que 
j’ai  relevés  plus  haut),  il  vous  combat- 
tent avec  force,  et  ne  souffrent  pas  qu’on 
lesarracheà  la  bonne  opinion  qu'ils  ont 
de  lui.  Enfin,  pour  tout  dire  en  peu  de 
mots,  ceux  qui  se  sont  malheureuse- 
ment livrés  avec  trop  d'ardeur  à médi- 
ter les  commentaires  de  Timée,  en  re- 
tirent le  fruit,  qu’habitués  à ses  discours 
et  à ses  longues  harangues,  ils  devien- 
nent des  argumentateurs  à la  fois  puérils 
et  exagérés.  (Ibid.) 

Il  nous  reste  enfin  de  Timée  une 
partie  de  son  liisloire  ; elle  est  égale- 
ment couverte  de  tous  les  défauts  dont 
nous  avons  déjà  signalé  un  grand  nom- 
bre. Nous  dirons  maintenant  à quelle 
cause  on  doit  les  attribuer;  et  bien 
qu’elle  puisse  paraître  peu  vraisembla- 
ble, on  trouvera  que  ce  n’en  est  pas 
moins  la  véritable  source  de  ses  erreurs. 
Car  il  semble  faire  parade  d’uue  grande 
ardeur  de  recherches  et  d’une  grande  ha- 
bileté pratique;  en  un  mot,  il  feint  d’a- 
voir mis  le  plus  grand  soin  à écrire  son 
liisloire,  et  cependant,  dans  certaines 
parties  de  son  ouvrage,  il  se  montre  le 
plus  inhabile  et  le  moins  consciencieux 
de  tous  ceux  qu'on  a décorés  du  litre 
d'historien.  Le  morceau  qui  suit  va 
d’ailleurs  prouver  ce  que  j’avance  : — 
Des  deux  organes  que  la  nature  nous  a 
donnés  pour  nous  informer  et  nous  in- 
struire à fond  des  choses,  l’ouïe  et  la 
vue,  celui-ci,  quoique  incompara- 


blement plus  certain,  selon  lléraclile 
(car  les  yeux  sont  des  témoins  tout  au- 
trement exacts  que  les  oreilles),  n’est 
cependant  pas  la  voie  dont  Timée  s’est 
servi  pour  parvenir  à la  connaissance 
des  faits  dont  il  parle.  Il  a pris  la  plus 
douce , quoiqu’elle  fût  la  moins  sûre. 
Il  n'a  rien  examiné  par  ses  yeux,  il  n’a 
employé  que  ses  oreilles.  Bien  plus , car 
des  deux  manières  dont  l’ouïe  sert  à 
nous  instruire  des  choses,  savoir  , la 
lecture  des  livres  cl  nos  propres  recher- 
ches, il  n'a  fait  aucun  usage  de  la  der- 
nière : nous  l’avons  prouvé  plus  haut. 
Si  l’on  veut  savoir  pourquoi  il  s’en  est 
tenu  à la  lecture , c’est  que  par  ce  moyen 
on  ne  court  aucun  risque,  et  que  l’on 
n’a  rien  à souffrir  en  apprenant.  11  n’est 
besoin  pour  cela  que  de  se  loger  dans 
une  ville  où  il  y ait  un  grand  nombre 
de  livres,  ou  d'avoir  auprès  de  soi  une 
bibliothèque  bien  fournie.  Avec  ce  se- 
cours, on  peut  à l'aise , dans  un  cabinet, 
sans  rien  perdre  de  son  repos  et  de  sa 
tranquillité,  s’instruire  de  ce  que  l’on 
cherche;  comparer  ensemble  les  écri- 
vains passés  et  observer  leurs  fautes. 
Mais  pour  faire  des  recherches  exactes, 
il  en  coûte  des  travaux  et  de  la  dépense. 
Aussi,  c’est  ce  qui  perfectionne  l'his- 
toire, et  qui  lui  donne  son  prix.  On  le 
voit  par  le  témoignage  de  ceux  qui  se 
sont  exercés  dans  ce  genre  d’écrire. 
Éphore  dit  que  s’il  était  possible  que 
ceux  qui  écrivent  des  faits  en  fussent  té- 
moins oculaires,  ce  serait  la  meilleure 
manière  de  les  connaître  ; et  Théopom- 
pe, que  celui-là  est  d’autant  plus  ha- 
bile dans  les  choses  de  la  guerre,  qu'il 
s’est  trouvé  à un  plus  grand  nombre  de 
combats,  comme  le  plus  éloquent  ora- 
teur est  celui  qui  a plaidé  le  plus  de 
causes.  Il  en  est  de  même  de  la  méde- 
cine et  del’art  de  conduire  les  vaisseaux. 
Homère  nous  apprend  la  vérité  avec  en- 
core plus  de  force  et  d’énergie,  lorsque 
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voulant  nous  montrer  en  la  personne 
d’Ulysse  quelles  doivent  être  les  qua- 
lités d’un  homme  propre  aux  grandes 
aiTaires:  «Muse,  dit-il,  faites-moi  l’é- 
loge de  cet  homme  subtil  et  rusé  qui  a 
couru  tant  de  pays,  qui  a vu  tant  de  vil- 
les et  connu  les  mœurs  de  tant  de  na- 
tions; qui  a essuyé  sur  mer  tant  de  tra- 
vaux et  de  peines,  qui  s’est  trouvé  dans 
tant  de  guerres,  et  a été  tant  de  fois 
exposé  à la  violence  des  flots.  » C’est  un 
écrivain  de  ce  genre-là,  que  la  dignité 
de  l’histoire  demanderait.  Comme  Pla- 
ton dit  que  les  hommes  seraient  heu- 
reux si  les  philosophes  étaient  rois,  ou 
si  les  rois  étaient  philosophes , je  dirais 
volontiers,  moi , qu’il  ne  manquerai! 
rien  à l’histoire,  si  les  personnes  em- 
ployées dans  les  grandes  affaires  l'écri- 
vaient eux-mêmes,  non  par  manière 
d’acquit,  comme  on  fait  aujourd’hui; 
mais  avec  le  soin  qu'on  prendrait  si  on 
était  |»rsuadé  que  de  tous  les  devoirs  de 
la  vie,  le  plus  nécessaire  cl  le  plus  no- 
ble serait  de  s’y  appliquer,  sans  que 
jamais  rien  pût  en  détourner , ou  si  ceux 
qui  se  mêlent  de  l’écrire  regardaient  l’u- 
sage  et  l’expérience  des  affaires  comme 
une  préparation  nécessaire  à un  histo- 
rien. Jusque  là  on  doit  s’attendre  à voir 
bien  des  fautes  dans  les  histoires.  Or, 
Timée  ne  s’est  nullement  mis  en  [reine 
d’acquérir  cette  préparation.  Il  n’est  ja- 
mais sorti  du  lieu  où  il  demeurait.  Af- 
faires, guerre,  politique,  voyages,  re- 
cherches, il  semblait  avoir  voulu  re- 
noncer à tout.  Malgré  cela,  il  est  en 
réputation  de  bon  historien.  Je  ne  con- 
vois pas  ce  qui  lui  a mérité  cet  hon- 
neur. ( Angelo  Mai  , ubi  suprà;  et  deindè 
Don  Thuixigb.) 

Tel  fut  Timée,  et  c’est  lui-même  qui 
noua  l’apprend.  Il  est,  du  reste,  facile  de 
s’en  convaincre;  car,  dans  le  commen- 
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cernent  de  son  livre  vi , il  dit  que  plu- 
sieurs personnes  supposent  que  le  genre 
démonstratif  exige  une  plus  grande  in- 
telligence, un  travail  plus  conscien- 
cieux et  plus  de  connaissances  acquises 
que  le  genre  historique  n’en  réclame; 
que  celle  opinion  avait  été  émise  par  je 
ne  sais  qui , devant  Ëphore , et  que  ce- 
lui-ci , ne  pouvant  la  réfuter,  s’est  ef- 
forcé d’établir  une  comparaison  entre 
les  deux  genres , en  mêlant  les  dis- 
cours à l’histoire.  (Angelo  Mai;  Jacob. 
Geel  , ubi  tuprà.  ) 


Timée  avance  là  une  absurdité; 
c’est  d’ailleurs  calomnier  cet  histo- 
rien. Éphore,  dans  tous  ses  travaux 
historiques,  se  montre  admirable  pour 
son  style,  pour  ses  vues,  et  pour  le 
plan  de  son  sujet;  il  fait  également 
preuve  d'une  grande  habileté  dans  ses 
digressions  et  dans  les  maximes  qu'il 
tire  de  son  propre  fond  ; pour.lout  dire 
enfin , toutes  les  fois  qu’au  sujet  prin- 
cipal il  ajoute  un  discours,  je  ne  sais 
comment  il  arrive  qu’on  aime  à enten- 
dre avec  un  égal  plaisir  l’historien  et 
l’orateur.  Cependant  Timée,  pour  ne 
point  paraître  avoir  usé  de  calomnie 
contre  Éphore  et  contre  d’autres  écri- 
vains, blâme  toujours  et  à tout  propos 
ce  qu’ont  fait  de  bien  tous  les  histo- 
riens, et,  parce  qu’il  a dit  sur  chacun 
tout  le  mal  possible,  il  se  ligure  que 
personne  au  monde  ne  s’apercevra  de 
sa  méchanceté.  (Ibid.) 


Cependant,  jâloux  de  donner  de 
l’importance  à la  mission  de  l'histo- 
rien , Timée  commence  par  dire  qu’il 
y a autant  de  différence  entre  le  genre 
historique  cl  le  genre  démonstratif, 
qu’il  en  existe  entre  les  édifices  véri- 
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tables  et  la  disposition  scénique  d'un 
lieu.  Il  affirme  ensuite  que  les  seules 
recherches  nécessaires  à la  construction 
de  l’histoire  demandent  plus  de  tra- 
vaux que  la  composition  des  morceaux 
oratoires;  il  ajoute  que,  pour  son  pro- 
pre compte,  il  a supporté  de  si  grands 
frais,  et  s’est  soumis  à tant  de  fatigues 
pour  réunir  les  mémoires  de  quelques 
auteurs,  et  faire  des  recherches  sur  les 
mœurs  des  Ligures,  des  Gaulois  et  des 
Ibères,  qu'on  ne  le  croirait  pas  s’il  en 
faisait  le  récit.  Néanmoins,  que  répon- 
drait-il , si  un  de  ces  historiens  lui  po- 
sait ces  questions  : Est-il  plus  coûteux 
et  plus  pénible  de  rester  tranquillement 
dans  une  ville,  occupé  à recueillir  des 
livres  et  à rechercher  des  détails  sur  les 
coutumes  des  Ligures  et  des  Gaulois, 
que  de  parcourir  soi-méme  de  nom- 
breuses contrées,  et  de  voir  tout  de  ses 
propres  yeux?  N’est-ce  |>as  différent  , 
ou  d’avoir  entendu  le  récit  des  combats 
sur  teire  et  sur  mer,  te  récit  des  sièges, 
de  la  bouche  de  ceux  qui  y ont  assisté, 
ou  bien  d’avoir  été  soi-mème  au  nom- 
bre des  acteurs  de  ces  terribles  tra- 
vaux de  la  guerre?  Car  je  ne  pense  pas 
qu’il  existe  entre  des  édifices  véritables 
et  leur  représentation  scénique , ni  en- 
tre le  genre  historique  et  le  genre  dé- 
monstratif, autant  de  différence  qu’il 
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y en  a , dans  toute  conqiosiiion , entre 
celui  qui  raconte  sans  une  connaissance 
personnelle,  jointe  à une  expérience 
éclairée,  et  celui  qui  écrit  sur  des  tra- 
ditions. Les  hommes  inhabiles  se  figu- 
rent que  rien  n’est  plus  facile  pour  les 
historiens  que  de  recueillir  des  mé- 
moires et  d’apprendre  de  ceux  qui  sa- 
vent la  masse  des  faits  ; mais  c’est  en- 
core une  erreur  dans  laquelle  doivent 
nécessairement  tomber  les  gens  inha- 
biles. Car  comment  pourrait-il  se  faire 
qu’ils  interrogeassent  convenablement 
sur  les  combats  de  terre  et  de  mer, 
ainsi  que  sur  les  sièges  des  villes  ? Et 
d’aille'urs,  comment  comprendraient -ils 
le  détail  de  tant  de  choses,  eux  qui 
sont  dans  l’ignorance  complète  de  ces 
matières?  Souvent  il  arrive  que  la  ma- 
nière même  d’interroger  devient  d’un 
puissant  secours  à celui  qui  raconte , et 
il  suffit  d’une  insinuation  pour  conduire 
à travers  tous  les  faits  celui  qui  en  a 
été  témoin.  L’homme  inhabile,  au  con- 
traire, ne  sait  point  consulter  ceux  qui 
ont  vu  les  événemens  antérieurs , et  ne 
sait  pas  même  comprendre  les  faits  ac- 
complis de  son  temps;  car,  quoiqu’il  y 
assiste,  il  en  est  en  quelque  sorte  ab- 
sent. ( Ancf.lo  Mai,  Script,  veter.  nova 
collectio,  Romæ,  1827  ; Jacob.  G bel  , 
in-8",  1829.) 
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FRAGMENS 

DU 

LIVRE  TREIZIÈME. 


1 

Dorimaque  et  Scopas  donnent  des  lois  aux 
Étolicns. 

Iles  guerres  continuelles  et  un  luxe 
désordonné  avaient  jeté  les  Étoliens 
dans  de  si  grandes  dépenses,  que  sans 
que  l’on  s’en  aperçût , sans  qu’ils  s’en 
aperçussent  eux-mêmes , ils  se  trouvè- 
rent enfin  accablés  de  dettes.  Dans  cet 
état , ne  voyant  de  ressource  que  dans 
le  changement  du  gouvernement,  ils 
mirent  à leur  tête  Dorimaque  et  Sco- 
pas,  deux  hommes  factieux,  et  dont 
tous  les  biens  étaient  engagés  à leurs 
créanciers,  filevés  à cette  dignité,  ces 
deux  hommes  prescrivirent  des  lois 
à leur  patrie.  (Excerpla  Valetiana.) 
SCHVVEICilÆL'SEn. 


Alexandre  l’Élolien  résistait  aux  lé- 
gislateurs Dorimaque  et  Scopas,  leur 
démontrant  par  de  nombreux  argu- 
mens,  que  partout  où  se  trouvait  le 
germe  de  ces  lois,  on  ne  pouvait  l'é- 
touffer sans  exciter  de  grands  malheurs 
chez  les  peuples  qui  les  suivaient.  11 
demandait  donc  que  non-seulement  on 
s'occupât  de  diminuer  actuellement  le 
fardeau  des  impôts,  mais  que  l'on 
songeât  encore  à consolider  cette  me- 
sure. U regardait,  en  effet,  comme 
un^chosc  absurde,  de  donner  sa  vie 
en  tenqis  de  guerre  jiour  protéger  sa 


famille,  et  de  ne  point  s’occuper  pen- 
dant la  paix  de  ce  qui  peut  assurer  l’a- 
venir. (Angelo  Mai,  etc.,  ubimprb.) 

Scopas,  législateur  des  Étoliens, 
ayant  été  dépouillé  de  la  dignité  en 
vertu  de  laquelle  il  avait  écrit  ces  lois, 
porta  ses  voeux  sur  Alexandrie,  espé- 
rant y obtenir  des  biens  qui  soulage- 
raient sa  misère  et  satisferaient  sou 
avidité.  Il  ignorait  sans  doute  que,  de 
même  qu’un  hydropique  ne  peut  sou- 
lager sa  soif  par  aucune  boisson  avant 
que  le  médecin  ait  guéri  la  maladie, 
ainsi  la  soif  de  posséder  ne  saurait 
être  rassasiée  à moins  qu’on  nex- 
lir|>e  par  quelque  moyen  le  vice  de 
l’âme  qui  le  produit.  L’homme  dont  je 
parle  est  un  exemple  remarquable  de 
celte  vérité.  11  arrive  à Alexandrie;  on 
le  fait  général  des  troupes  ; on  lui  con- 
fie les  principales  affaires;  le  roi  lui 
donne  chaque  jour  dix  mines  (tour  sa 
table,  tandis  que  les  officiers  subalter- 
nes n’en  recevaient  qu’une  : tout  cela 
lui  paraissait  encore  trop  peu.  Sa  pre- 
mière avidité  ne  fut  pas  rassasiée;  ilia 
porta  à de  tels  excès  que,  devenu 
odieux  à ceux  mêmes  qui  l’avaient  en- 
richi, il  perdit  et  ses  richesses  et  la 
vie.  (In  cod.  Urbin.  apuil  Scuweiod. 
Vide  etiam  apud  Angel.  Mailh , ubi 
siiprù.) 
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Franchiie  et  droiture  des  Achéen»  dans  les 
affaires  publiques.  — Telle  était  aussi  au- 
trefois la  manière  des  Romains. 

Quoique  la  fraude  et  la  tromperie 
dans  le  maniement  des  affaires  publi- 
ques ne  soient  pas  dignes  d’un  roi , on 
a cependant  vu  des  hommes  qui  ne  se 
faisaient  nul  scrupule  de  s'en  servir;  il 
y en  a même  qui , à force  de  les  voir 
en  usage,  ont  été  jusqu’à  soutenir 
qu’elles  étaient  nécessaires.  Les  Achéens 
étaient  fort  éloignés  de  cette  pensée; 
loin  de  tromper  leurs  amis  pour  aug- 
menter leur  puissance,  ils  ne  voulaient 
pas  même  que  la  tromperie  eûl  la 
moindre  part  aux  victoires  qu’ils  rem- 
portaient sur  leurs  ennemis.  La  victoire, 
selon  eux,  n’avait  rien  d'éclatant  ni  de 
solide,  si  l’on  ne  combattait  ouverte- 
ment et  si  l’on  ne  devait  ses  succès  à 
son  courage.  Ils  s’étaient  fait  une  loi  de 
ne  jamais  cacher  les  traits  dont  ils  de- 
vaient se  servir,  ni  d’en  lancer  de  loin , 
se  persuadant  que  le  seul  combat  légi- 
time est  celui  qui  se  fait  de  prés  et  de 
pied  ferme.  C’est  pour  cela  qu’en  guerre 
non-seulement  ils  s’avertissaient  les  uns 
lesaulresdu  combat  qu’ils  avaient  résolu 
de  se  donner,  mais  encore  du  lieu  où 
il  se  donnerait;  et  aujourd'hui  on  ne 
fait  aucun  cas  d’un  général  qui  ne  ca- 
che pas  ses  desseins.  On  voit  encore 
chez  les  Romains  quelques  légères  tra- 
ces de  cette  ancienne  manière  de  faire 
la  guerre;  car  ils  lu  déclaraient  à leurs 
ennemis;  ils  se  servaient  rarement 
d’embuscades,  et  se  battaient  de  près, 
et  de  main  à main.  Maintenant  les 
choses  sont  bien  changées.  Il  y a parmi 
les  chefs  une  espèce  d'émulation  à se 
tromper  les  uns  les  autres,  soit  dans 
les  affaires  civiles,  soit  dans  les  mili- 
taires, et  ce  sont  les  excès  où  l’on 
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tombe  sur  ce  sujet  qui  m’ont  fait  faire 
ces  réflexions.  (Do*  Tuiulueh.) 

Portrait  d'Uéradidc.  . 

Philippe,  comme  pour  donner  à Hé- 
raclide  un  sujet  de  s’exercer,  lui  or- 
donna de  chercher  comment  il  pourrait 
nuire  à la  flotte  des  Rhodienset  la  faire 
pér  ir,  et  en  même  temps  il  envoya  en 
Crète  des  ambassadeurs  pour  irriter  les 
Crétois  contre  ce  peuple , et  les  porter 
à lui  déclarer  la  guerre.  Héraclide, 
homme  naturellement  malfaisant,  re- 
çoit cet  ordre  avec  joie.  Il  pense  aux 
moyens  de  l’exécuter,  met  à la  voile  et 
arrive  à' Rhodes.  11  était  originaire  de 
Tarente,  né  de  parens  du  plus  petit 
peuple,  et  qui  gagnaient  leur  vie  du 
travail  de  leurs  mains.  Il  avait  apporté 
en  naissant  toutes  les  dis|K>silions  ima- 
ginables pour  devenir  un  grand  scélé- 
rat. Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  se 
livra  à la  plus  infâme  prostitution; 
beaucoup  d’esprit  au  reste,  et  une 
grande  mémoire.  Terrible  à ceux  qui 
lui  étaient  inférieurs,  et  osant  tout 
contre  eux;  bas  et  rampant  à l’égard 
de  ceux  qui  étaient  au-dessus  de  lui. 
Accusé  autrefois  d’avoir  voulu  livrer 
Tarente  aux  Romains,  il  avait  été  en- 
voyé en  exil  ; non  pas  qu’il  eût  aucune 
autorité -dans  sa_  patrie,  mais  parce 
qu’étant  architecte,  sous  prétexte  de 
réparer  quelque  brèche  aux  murailles 
de  la  ville,  il  avait  trouvé  le  moyen  de 
s’emparer  des  clefs  de  la  porte  d’où 
l’on  passait  dans  les  terres.  Il  se  retira 
chez  les  Romains,  et  de  là  il  écrivit  à 
Tarente  et  à Annibal.  Mais  quand  il  se 
vit  découvert,  craignant  les  suites  de  sa 
trahison,  il  se  réfugia  chez  Philippe, 
dont  il  gagna  tellement  la  confiance, 
et  auprès  de  qui  il  se  mit  eu  si  grand 
crédit,  qu’il  fut  presque  cause  de  la 
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ruine  entière  d’un  si  puissant  royaume. 

( Dom  Thuillier.) 

Mais  les  Prylacéens  qui  déjà  tenaient 
Philippe  comme  suspect  à cause  de  la 
perfidie  avec  laquelle  il  s’était  conduit 
avec  les  Cretois,  soupçonnèrent  aussi 
que  c’était  pour  machiner  quelque  per- 
fidie qu’Héraclide  leur  avait  été  envoyé 
par  lui . (Suidas  in  nfuTitmr.)  Scuweigh  . 

Celui-ci  étant  entré  rappela  toutes  les 
raisons  qui  avaient  déterminé  Philippe 
à prendre  la  fuite.  (Suidas  in  i-rtxo^ir.) 
SctiwEicn. 

Leur  disant  : que 

Philippe  préférait  tout  souffrir  plutôt 
que  de  révéler  en  cela  ses  desseins  aux 
Rhodieus.  Ce  discours  fit  tomber  tous 
les  sou pçons  qu’on  avait  sur  Héraclide. 

( Suidas  in  ’Am<fs£*0«i  et  ) 

Scuweigh. 

Force  de  la  vérité. 

Je  suis  persuadé  que  la  plus  grande 
déesse  qu’il  y ait  parmi  les  hommes , 
celle  qui  a le  plus  de  force  et  de  pouvoir, 
c’est  la  vérité.  On  a beau,  de  tous  côtés, 
s’élever  contre  elle , en  vain  toutes  les 
probabilités  semblent  favoriser  le  men- 
songe , elle  s'insinue  et  entre  par  elle- 
même,  je  ne  sais  comment  , dans  l’àme. 
Quelquefois  clic  fait  éclater  d’abord  sa 
puissance  ; il  arrive  aussi  quelquefois 
qu’elle  demeure  long-temps  obscurcie 
et  comme  étouffée  sous  les  ténèbres; 
mais  enfin  elle  reprend  le  dessus  par 
ses  propres  forces  et  triomphe  glorieu- 
sement de  son  ennemi  .(Dom  T u cilli  er  .) 

Rn  ni  oc  les  était  un  ministre  habile  et 
fort  versé  dans  les  affaires.  Il  fut  envoyé 
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avec  Pylhéon  pour  observer  les  con- 
seils des  Romains.  (Excerf la  V'a/a.) 
Scuweigh. 

111. 

Cruauté  inouïe  de  Nabis,  tyran  de  Lacédémone. 

Depuis  la  défaite  des  Lacédémoniens 
par  Machanidas,  Nabis,  tyran  de  ce 
peuple,  dominait  depuis  trois  ans  dans 
Sparte,  sans  oser  rien  entreprendre  de 
considérable.  U ne  s’occupait  qu’à  jeter 
les  fondemens  solides  d’une  longue  et 
insupportable  tyrannie.  Pour  cela  il  s’at- 
tacha à perdre  tout  ce  qui  était  resté 
dans  celle  république.  Il  en  chassa  les 
hommes  les  plus  distingués  en  richesses 
et  en -naissance , et  il  abandonna  leurs 
biens  et  leurs  femmes  aux  principaux 
de  son  parti  cl  aux  étrangers  qui  étaient 
à sa  solde,  tous  assassins,  et  capables 
de  toutes  sortes  de  violences  pour  enle- 
ver le  bien  d’autrui.  Cette  espèce  de 
gens,  que  leur  scélératesse  avait  fait 
chasser  de  leur  patrie,  s’assemblaient 
de  tous  les  coins  du  monde  auprès  du 
tyran , qui  vivait  au  milieud’eux  comme 
leur  protecteur  et  leur  roi , en  faisant 
d’eux  ses  satellites  et  sa  garde,  et  fon- 
dant sur  eux  une  réputation  d’impiété 
et  une  puissance  qui  fût  inébranlable. 
11  ne  se  contenta  point  de  reléguer  les 
citoyens,  il  fit  en  sorte  que,  même  bots 
de  leur  patrie,  ils  ne  trouvassent  aucun 
lieu  sûr,  aucune  retraite  assurée.  Les 
uns  étaient  massacrés  dans  les  che- 
mins par  ses  émissaires  ; il  ne  rappelait 
les  autres  d’exil  que  pour  les  faire  mou- 
rir. Enfin,  dans  les  villes  où  quelques- 
uns  d’eux  demeuraient,  il  faisait  louer 
des  maisons  voisines  des  leurs  par  des 
personnes  non  suspectes , et  y envoyait 
des  Crétois  qui , par  les  ouvertures  qu’ils 
faisaient  aux  murs  et  par  les  fenêtres, 
les  perçaient  de  traits,  soit  qu’ils  fussent 
debout  ou  couchés;  il  n’y  avait  ni  lieu 
ni  temps  où  les  pauvres  Lacédémoniens 
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fussent  en  sûreté , et  la  plupart  d’entre 
eux  périrent  misérablement. 

Outrecela,  il  inventa  une  machine, 
si  on  peut  l'appeler  de  ce  nom,  qui 
représentait  une  femme  revêtue  d'habits 
magnifiques,  et  qui  ressemblait  tout-à- 
fait  à la  sienne.  Toutes  les  fois  qu’il 
faisait  venir  quelqu’un  pour  en  tirer  de 
l’argent,  d'abord  il  lui  parlait  avec  beau- 
coup de  douceur  et  d’honnêteté  du  pé- 
ril dont  le  pays  et  Sparte  étaient  mena- 
cés par  les  Achéens,  du  nombre  des 
étrangers  qu’il  était  obligé  d’entretenir 
pour  la  sûreté  de  l’état,  des  dépenses 
qu’il  faisait  pour  le  culte  des  dieux  et 
pour  le  bien  commun.  Si  on  se  laissait 
toucher  par  ces  discours,  il  n’allai1 
pas  plus  loin,  c’était  tout  ce  qu’il  se 
proposait.  Mais,  quand  quelqu’un  re- 
fusait de  se  rendre  et  se  défendait  de 
donner,  il  disait  : « Peut-être  n’ai-je  pas 
« le  talent  de  vous  persuader,  mais  je 
» pense  qu’Apéga  vous  persuadera.  » 
Apéga  était  le  nom  de  si  femme.  A peine 
avait-il  fini  ces  paroles , que  la  machine 
paraissait.  Nabis,  la  prenant,  par  la  main, 
la  levait  de  sa  chaise , puis  pssait  à son 
homme,  l'embrassait,  le  serrait  entre 
ses  bras  et  l’amenait  bientôt  contre  la 
poitrine  de  la  statue,  dont  les  bras,  les 
mains  et  le  sein  étaient  hérissés  de  gros 
clous  cachés  sous  ses  habits;  lui  ap- 
puyant ensuite  les  mains  sur  le  dos  de 
la  femme,  et  l'attirant  par  je  ne  sais 
quels  ressorts,  il  le  sériait  contre  le  sein 
de  lu  prétendue  Apéga , et  l’obligeait  par 
ce  supplice  de  dire  tout  ce  qu’il  voulait. 
Il  fit  périr  de  cette  manière  une  grande 
quantité  de  ceux  dont  il  n’avait  pu  extor- 
quer autrement  pe  qu’il  demandait. 
(Don  Thuillier.) 

Toutes  ses  autres  actions  répondirent 
à celles  que  nous  venons  de  rapporter, 
et  il  ne  se  démentit  jamais.  Il  avait  sa 
part  dans  les  pirateries  qu’exerçaient  les 
Cretois.  Dans  tout  le  Pélojxtnnèse,  il 


répandait  des  scélérats  dont  les  un« 
pillaient  les  temples,  les  autres  volaien 
sur  les  grandes  routes,  d’autres  assas 
sinaient,  et,  après  avoir  partagé  lebulii 
avec  eux,  il  leur  donnait  dans  Spart' 
un  lieu  de  refuge  pur  les  mettre  en  sû 
relé.  Vers  ce  temps-là  quelques  Béo 
tiens,  étant  venus  à Lacédémone,  ga. 
gnèrenl  tellement  l’amitié  d’un  det 
écuyers  de  ce  tyran,  qu’ils  l’engagèrent 
à faire  voyageavec  eux.  Il  prit , en  effet , 
un  beau  cheval  blanc,  le  plus  beau  qu  il 
y eût  dans  les  écuries  de  son  maître.  A 
peine  furent-ils  arrivés  à llégalopolis, 
que  des  satellites  envoyés  par  le  tyran 
se  jettent  sur  eux , emmènent  le  cheval 
et  l’écuyer,  et  insultent  ceux  qu’il  ac- 
compagnait. D’abord  les  Béotiens  de- 
mandent qu’on  les  conduise  au  magis- 
trat; sur  le  refus  qu’on  leur  en  fait,  un 
d’entre  eux  se  met  à crier  : Au  secours! 
au  secours!  Les  habiians  s’assemblent 
et  se  mettent  en  devoir  de  mener  les 
voyageurs  aux  magistrats.  Ce  tribunal 
effraya  les  satellites  de  Nabis  qui  lâchè- 
rent leur  proie  et  se  retirèrent.  1^  ty- 
ran, qui  cherchait  quelque  prétexte  de 
courir  sus  aux  peuples  voisins,  saisit 
celui-ci.  11  se  mit  eu  campagne  et  pour- 
suivit les  bestiaux  de  Proagoras  et  de 
quelques  autres , et  ce  fut  là  le  commen- 
cement de  la  guerre.  ( Excerpla  Valet.) 
SCUWEIGH. 

IV. 


Affaire  d’Anliochus  en  Arabie. 

Chatlénia , troisième  division  du  pays 
des  Gerréens.  Polybe,  livre xiii.  Le  sol 
de  Chatlénia  est  un  sol  stérile,  mais  il 
est  cependant  couvert  de  bourgs  et  de 
tours  à cause  de  l’opulence  des  Ger- 
réens qui  l'habitent.  Elle  est  sur  la  mer 
Èrythréenne.  (Stepli.  Uyz.  in  KarinrU  ) 
Schweigu. 
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Laba  es! , comme  Saba,  une  ville  du  Lampetia  es!  une  ville  des  Bruttiem. 
paysde  Chatlénia,  car  Chatténia  est  une  Polybe,  livre  xiii.  (Ibid.) 


province  des  Gcrréens.  ( Sleph . Byz.  in 
A«Gkç.)  Sciivveigh. 

Les  Gerréens  prièrent  le  roi  de  ne  pas 
détruire  les  avantages  qui  leur  avaient 
été  concédés  par  les  dieux;  c’était,  di- 
saient-ils, la  jouissauce  élernclle  de  la 
paix  et  de  la  liberté.  Après  s’être  fait 
expliquer  leur  lettre  par  des  interprètes, 
il  leur  répondit  qu’il  consentait  à leur 
demande.  (id.in’Agiovri.)  Scuweigu. 

Il  ordonna  aussi  d'épargner  le  pays 
des  Chatténiens.  (Slepli.  Byz.  in  Karrn- 

nx.)  Ibid. 

Lorsque  le  roi  Antiochus  eut  confir- 
mé la  liberté  des  Gerréens,  ceux-ci  lui 
donnèrent  cent  lalens  d’argent,  mille 
d’encens  et  deux  cents  de  l’aromate  ap- 
pelé slacle;  car  on  trouvait  tous  les  aro- 
mates sur  la  mer  Érythréenne.  Le  roi 
s’embarqua  ensuite  pour  se  rendre  à l’ile 
de  Tulé,  d’où  il  retourna  par  mer  à Se- 
Icucie.  (Suidas  in  Ibid. 

V. 

Fragmens  géographiques. 

Badiza  est  une  ville  des  Brultiens. 
Polybe , livre  xiii.  (Slephan.  Byz.) 
Schweicu. 


Mélétussa  est  une  ville  d’Illyrie  de 

■ laquelle  parle  Polybe  dans  son  livrexni. 

■ (Ibid.) 

j Ilattia  est  une  ville  de  Crète.  Polybe, 
livre  xiii.  ( Ibid.  ) 


Sibyrtus  est  une  ville  de  Crète.  Po- 
I lybe,  livre  xiii.  (Ibid.) 

Adram  est  une  ville  de  Tlirace  que 
Polybe,  dans  son  livre  xm,  nomme 
1 Adrène.  (Ibid.) 

Champ  de  Mars,  c’est  un  champ  in- 
culte de  la  Th  race,  où  les  arbres  ne 
croissent  quo  faibles  et  rabougris,  ainsi 
que  le  dit  Polybe  dans  son  livre  xm. 
(Ibid.) 

Les  Digériens  sont  un  peuple  de  la 
Thrace.  Polybe,  livre  xm.  (Ibid.) 

Cibylc  est  une  ville  de  Thrace  non 
loin  du  pays  des  Astes.  Polybe  , li- 
| vre  xm.  (Ibid.) 
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FRAGMENS 

DU 

LIVRE  QUATORZIÈME. 

I.  ayant  appris  que  les  Carthaginois  pré- 

paraient une  floue,  pensa  aussi  à s'en 
Peut-être  1 exposedcce  qui  s est  passé  p^pai-pr  une.  sans  néanmoins  renon- 
sous  toutes  les  olympiades  doit  mieux  œr  au  dessein  qu'il  avait  de  mettre  le 
exciter  la  curiosité,  tant  par  le  nombre  sjégg devant  Ulique.  Espérant  aussi  ton- 
des faits  que  par  leur  importance;  car,  jours  attirer  Syphax  & son  parti,  il  pro- 
après  avoir  vu  sous  une  seule  série,  I en-  fj|a  du  voisinage  des  armées  pour  lui  en- 
semble des  événemens  qui  ont  eu  lieu  Voyer  continuellement  des  députés,  per- 
sur  toute  la  terre , les  lecteurs  s occu-  sua()é  qu’il  viendrait  enfin  i lxiut  de  le 
permit  moins  des  faits  écoulés  dans  l’in-  détacher  dc  l’alliance  des  Carthaginois, 
tervallc  dune  seule  olympiade.  Les  Deux  raisons  le  portaient  à se  flatter  que 
guerres  d Italie  et  d Afrique  ont  été  mi-  ^ prjnce  n’aurait  pas  long-temps  la 
ses  h fin  de  notre  temps.  Et  qui  donc,  m(5nie  passion  pour  la  jeune  fille  qui 
en  les  lisant,  ne  serait  pas  impatient  |uj  aVail  fait  embrasser  leurs  intérêts: 
d en  saisir  la  catastrophe  et  le  dénoû-  ja  légèreté  naturelle  avec  laquelle  les 
ment?  C est  un  penchant  naturel  aux  iSumidcs  passent  do  la  possession  au  dé- 
tecteurs de  connaître  I issue  de  toutes  goût,  et  leur  facilité  à violer  la  foi  qu’ils 
choses.  De  plus,  le  temps  nous  initie  aux  ont  jurée  aux  dieux  et  aux  hommes,  il 
couseils  des  rois,  et  tout  ce  qui  se  pré-  ^ r(.pajssad  Je  cette  pensée  et  roulait 
parait  alors,  apparail  aujourd  hui  ma-  dans  son  esprit  de  grandes  espérances  de 
nifeste  à ceux  qui  s occupent  le  moins  i’avenir>  lorsque,  craignant  d’en  venir 
dé  ces  recherches.  Pour  nous  qui  dési-  à un  combat  avec  des  cnnemis  qui  lui 
rons  raconter  chaque  chose  selon  son  é|aient  de  beaucoup  supérieurs,  il  s’a- 
importance,  nous  avons  réuni  en  un  visa  pour  s’en  défaire,  d’un  autre  expé 
seul  livre  les  événemens  qui  se  sont  pas- 1 djent 

sés  durant  vingt-deux  années,  comme  Quelques-uns  de  ceux  qu’il  avait  dé- 
nous  I avons  déjà  dit  plus  haut.  (Asc.  ! pU|,%  à Syphax  lui  avaient  rapporté  que 
Mai  , etc.,  ubi  suprà.)  les  Carthaginois  dans  leurs  quartiers  se 

U logeaient  sous  des  huttes  faites  unique- 

ment de  bois  et  de  branchages;  que 
Stratagème  de  Scipion  pour  ruiner  les  années  cellesdes  Numides,  qui  s’étaient  enrôlés 
d'Astlrubal  et  dc  Syphax  roi  des  Numides,  (1’abord  n'élaicnt  que  do  joncs;  que 
sans  combattre.  * .7  . 

cellesdes  autres,  que  les  villes  avaient 

Pendant  que  1m  consuls  donnaient  fournies  depuis,  n’étaient  que  de  feuil- 
tous  leurs  soins  à ces  affaires,  Scipion,  lage;  et  que  les  unes  étaient  dedans  et 
qui  était  en  quartier  d’hiver  en  Afrique , les  autres  hors  du  fossé  et  du  retranche- 
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menl.  Mettre  le  feu  à ces  huttes  Otait  une 
affaire  à laquelle  les  ennemis  ne  s'atten- 
daient pas  et  d’un  avantage  infini;  Sci- 
pion  ne  pensa  plus  qu’à  l’entreprendre. 
Jusque  là  il  avait  toujours  rejeté  les  pro- 
positions qu'on  lui  apportait  de  la  part 
de  Syphax,  qui  Otaient  : qu'il  fallait 
que  les  Carthaginois  sortissent  de  l'Italie 
et  les  Romains  de  l'Afrique , gardant  les 
uns  et  les  autres  ce  qu'ils  avaient  entre 
ces  deux  états  avant  la  guerre.  Mais  alors 
il  laissa  entrevoir  à ce  prince  que  ce  qu'il 
proposait  n'était  pas  impossible.  Sy- 
phax, charmé  de  cette  nouvelle,  ne  prit 
plus  garde  de  si  prés  à ceux  qui  allaient 
cl  venaient;  ce  qui  fit  que  Scipion  en- 
voyait dans  sou  camp  et  plus  souvent 
et  plus  de  monde  à la  fois , et  que  même 
pendant  quelques  jours  on  resta  dans  le 
camp  les  uns  des  autres  sans  défiance  et 
sans  précaution.  Ce  fut  alors  que  Sci- 
pion fil  partir  avec  ses  députés  quelques 
personnes  intelligentes  et  des  officiers 
déguisés  en  esclaves  pour  observer  les 
entrées  et  lis  issues  des  deux  camps; 
car  il  y en  avait  deux  : celui  d'Asdru- 
bal  oïl  l’on  comptait  trente  mille  hom- 
mes de  pied  cl  trois  mille  chevaux , et 
celui  des  Numides,  où  il  y avait  dix 
mille  chevaux  et  cinquante  mille  hom- 
mes d’infanterie.  Celui-ci  n 'était  qu'à 
dix  stades  de  l'autre , et  il  était  plus  aisé 
à forcer  et  à brûler,  les  bulles  des  Nu- 
mides n'étaul  faites,  comme  nous  l'avons 
dit,  que  de  roseaux  et  de  feuillages, 
sans  terre  et  sans  bois. 

A l'entrée  du  printemps,  toutes  les 
mesures  étant  prises  pour  exécuter  le 
projet  de  brûler  le  camp  des  ennemis, 
Scipion  fit  mettre  des  vaisseaux  en  mer 
et  dresser  dessus  des  machines  comme 
pour  assiéger  Clique  par  mer.  Il  déta- 
cha deux  mille  hommes  de  pied  pour 
s'emparer  d’une  hauteur  qui  comman- 
dait la  ville  et  la  fortifier  par  un  bon 
fossé  conduit  tout  autour.  Par  là , il  don- 
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nail  à croire  aux  ennemis  qu'il  en  vou- 
lait à Clique;  mais  son  véritable  des- 
sein était  de  mettre  là  un  corps  qui, 
pendant  le  temps  de  l’expédition,  empê- 
chât qu’aprés  le  départ  de  l’armée,  la 
garnison  d'Utique  n’entreprit  d’attaquer 
le  camp  qui  n’en  était  pas  loin , et  d'as- 
siéger ceux  qu'il  y aurait  laissés  pour 
le  garder. 

Pendant  ces  préparatifs,  il  députait  à 
Syphax  pour  savoir  de  lui  s’il  était  tou- 
jours dans  les  mêmes  senlimens,  si  lis 
Carthaginois  consentaient  à la  paix , s'ils 
ne  demanderaient  pas  de  nouvelles  dé- 
libérations sur  ce  [joint,  et  il  avait  donné 
ordre  aux  députés  de  ne  pas  revenir 
qu’ils  ne  lui  apportassent  réponse  sur 
chacun  de  ces  articles.  Cette  défense  de 
retourner  sans  réponse,  celte  inquiétude 
sur  la  disposition  où  étaient  les  Cartha- 
ginois, persuadèrent  au  Numide  que 
Scipion  songeait  sérieusementà  conclure 
la  paix.  Dans  celte  pensée,  il  envoie 
avertir  Asdritbal  de  ce  qui  se  passait  et 
l’exhorter  à finir  la  guerre;  vivant  pen- 
dant ce  temps-là  sans  souci  et  ne  s’em- 
barrassant pas  que  les  Numides  qui  ve- 
naient de  nouveau  se  logeassent  hors  du 
camp;  Scipion  affectait  la  même  tran- 
quillité, niuis  att  fond  il  ne  perdait  pas 
de  vue  son  projet. 

Syphax  averti,  de  la  part  des  Car- 
thaginois, qu’il  n'avait  qu’à  traiter  avec 
les  Romains,  transporté  de  joie,  en 
donne  avis  aux  députés,  qui,  sur-le- 
chatnp,  [jorlèrcnt  cette  nouvelle  à Sci- 
pion. Ce  général  lui  renvoya  dire  aussi- 
tôt, que  pour  lui  il  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  faire  la  paix , mais  que 
son  conseil  était  d’avis  qu’il  fallait  con- 
tinuer la  guerre.  C’était  de|ieurques’il 
faisait  quelque  acte  d’hostilité  pen- 
dant que  l’on  traitait  de  paix,  il  ne 
parût  aller  contre  la  bonne  foi  ; au  lieu 
qu  après  cette  déclaration,  il  croyait  être 
à couvert  de  tout  reproche,  quelque 
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chose  qu’on  cnlreprit  contre  les  en- 
nemis. 

Ce  changement  fit  lieaucoup  de  peine 
à Syphax  qui  avait  déjà  conçu  de  gran- 
des espérances  de  la  paix.  11  alla  s’a- 
boucher avec  Asdrubnl  et  lui  annon- 
ça ce 'qu’il  venait  d’apprendre  de  la 
part  des  Romains.  Dans  l’inquié- 
tude où  cette  nouvelle  les  jeta , ils  tin- 
rent conseil  entre  eux  sur  les  mesures 
qu’ils  avaient  à prendre;  mais  ils  ne 
pensèrent  à rien  moins  qu’au  péril  dont 
ils  étaient  menacés,  et  ne  songèrent 
poinldu  tout  aux  précaulionsqui  étaient 
nécessaires  pour  l’éviter.  Toutes  leurs 
vues  se  bornèrent  à lâcher  d’attirer  les 
Romains  en  rase  campagne  pour  les 
combattre,  ce  qu’ils  souhaitaient  avec 
une  extrême  passion. 

Jusqu’alors , d’après  les  préparatifs 
que  faisait  Scipion  et  d’après  les  ordres 
qu’il  donnait,  on  avait  cru  qu’il  vou- 
lait surprendre  Utique;  mais  enfin  il 
s’ouvrit  sur  son  dessein  à un  certain 
nombre  de  tribuns  choisis,  et  les  aver- 
tit, vers  le  milieu  du  jour,  de  souper  à 
l’heure  ordinaire,  et  après  que  toutes 
les  trompettes  ensemble  auraientsonné, 
selon  la  coutume , défaire  sortir  l’armée 
du  camp.  C’est  l’usage  chez  les  Ro- 
mains, que  toutes  les  trompettes  son- 
nent vers  l’heure  du  souper  près  de  la 
lente  du  général,  parce  que  c’est  le 
temps  où  toutes  les  gardes  se  distribuent . 
Ensuite  ayant  assemblé  tous  ceux  qu’il 
avaitenvoyés  reconnaître  lesdeuxcamps 
dos  ennemis,  il  examina  et  compara 
ensemble  tout  ce  qu’ils  lui  disaient  des 
routes  et  des  entrées  de  ces  camps , con- 
sultant surtout  Massinissa,  à qui  les 
lieux  étaient  fort  connus.  Quand  tout 
fut  disposé,  et  qu’il  eut  laissé  pour  la 
{çardo  du  camp  un  nombre  suffisant  de 
‘bonnes  troupes,  il  se  met  en  marche’ 
avec  le  reste  de  l’armée  sur  la  fin  de  la 
première  veille  et  arrive  aux  ennemis, 

il. 
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qui  étaient  à soixante  stades  de  son 
camp,  vers  la  fin  de  "la  troisième.  A 
quelque  distance  de  l’ennemi , il  fit 
deux  corps  de  son  armée.  Il  en  donna 
la  moitié  et  tous  les  Numides  à Lélius 
et  à Massinissa , avec  ordred’attaquer  le 
camp  de  Syphax , les  exhortant  à signa- 
ler leur  courage  dans  cette  occasion  et 
à ne  rien  faire  qu’avec  prudence;  car 
ils  savaient  bien  qu’en  fait  d’expédi- 
tions nocturnes,  il  fallait  trouver  dans 
son  intelligence  et  sa  valeur  les  ressour- 
ces que  les  ténèbres  ne  permettent  pas 
de  trouver  par  les  yeux  ; puis  il  s’avança 
avec  le  reste  des  troupes  vers  le  camp 
d’Asdrubal,  au  petit  pas  cependant," 
parce  qu’il  était  résolu  de  ne  pas  fon- 
dre dessus  avant  que , du  côté  de  Lé- 
lius, on  eût  mis  le  feu  à celui  des  Nu- 
mides. 

Lélius  partage  scs  troupes  en  deux 
corps  et  leur  fait  mettre  en  môme  temps 
le  feu  aux  huttes;  il  n’y  fut  pas  plu- 
tôt, que  les  premières  furent  d’abord 
embrasées  et  que  le  mal  devint  irrémé- 
diable, tant  parce  qu’elles  se  louchaient 
les  unes  les  autres,  qu’à  cause  de  la 
quantité  de  matière  qui  brûlait.  Tan- 
dis que  Lélius, comme  en  réserve,  at- 
tendait le  temps  de  porter  du  secours , 
Massinissa  postait  ses  gens  dans  tous  les 
endroits  par  où  il  savait  que  les  Numi- 
des devaient  passer  pour  se  sauver  de 
l’incendie.  Aucun  des  Numides,  pas 
môme  Syphax,  ne  soupçonnant  d’ou 
venait  ce  grand  feu , on  crut  qu’il  avait 
pris  au  camp  par  quelque  hasard.  Sans 
penser  à autre  chose,  les  uns  endormis 
se  réveillent,  les  autres  se  lèvent  de 
table  où  ils  s’étaient  enivrés  et  sautent 
hors  de  leurs  huttes;  ceux-ci  se  foulent 
aux  pieds  les  uns  les  autres  aux  portes 
du  camp,  ceux-là  sont  atteints  par  le 
feu  et  dévorés  par  les  flammes , et 
ceux  qui  s’en  échappent  sont  massa- 
crés par  les  Romains , sans  savoir  ni 
50 
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ce  qu’ils  souffraient  ni  ce  qu’ils  fai- 
saient. 

A la  vue  de  ce  feu , dont  la  flamme 
s’élevait  à une  hauteur  prodigieuse,  les 
Carthaginois  crurent  que  cet  embrase- 
ment s’était  fait  par  hasard  ; il  y en  eut 
quelques-uns  qui  coururent  d'abord  au 
secours;  mais  tout  le  reste  sortant  sans 
armes  du  camp,  regardait  de  devant  le 
retranchement  l’incendie  avec  une  sur- 
prise extrême.  Alors  tout  réussissant  à 
Scipion  selon  ses  désirs,  il  tombe  sur 
ceux  qui  étaient  sortis,  passe  les  uns  au 
fil  de  l'épée , jtoursuit  les  autres  et  met 
en  même  tem|is  le  feu  à leurs  huttes. 
En  un  moment , voilà  dans  le  camp  des 
Carthaginois  le  même  embrasement  et 
le  même  carnage  que  dans  celui  des 
Numides.  Asdrubal  ne  songea  point  à 
éteindre  le  feu  ; il  vit  bien  alors  que  l’in- 
cendie du  camp  des  Numides  notait  pas 
venu  du  hasard  comme  il  l’avait  cru, 
mais  de  la  ruse  et  de  la  hardiesse  des 
Romains;  il  ne  pensa  qu'à  se  sauver, 
malgré  le  peu  d’espoir  qu’il  avait  dans 
la  fuite  ; car  le  fini  avait  bientôt  pris  et 
s’élait  répandu  partout  : d'ailleurs  les 
issues  du  camp  ôtaient  remplies  de  che- 
vaux , de  bêles  de  charge  et  d’hommes , 
en  partie  demi-morts  et  consumés  par  le 
feu , en  partie  saisis  d'étonnement  et  de 
frayeur.  Le  désordre,  laconfusion  étaient 
si  grands , que  quelque  courage  qu’on  se 
sentit  alors,  on  ne  pouvait  espérer  de  se 
dérober  à travers  tant  d'obstacles.  Les 
autres  chefs  étaient  dans  le  même  em- 
barras. Cependant  Asdrubal  et  Syphax 
trouvèrent  moyen  de  s’échapi»er  avec 
quelques  cavaliers;  mais  une  quantité 
innombrable  d’hommes,  de  chevaux, 
de  hôtes  de  cliarge  furent  misérablement 
réduits  en  cendres,  et  quelques  autres 
non-seulement  sans  armes , mais  même 
sans  babils,  en  cherchant  à sc  dérober 
au  feu , furent  égorgés  par  les  Romains. 
Ce  n’ciail  dans  les  deux  camps  que  des 
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hurlemcns  pitoyables,  que  bruit  con- 
fus, que  saisissement,  qu’un  fracas 
extraordinaire,  et  avec  cela  un  feu  hor- 
rible et  une  flamme  épouvantable,  l'ne 
seule  de  ces  choses  était  capable  d’ef- 
frayer , à plus  forte  raison  tant  d’acci- 
dens  réunis  ensemble.  Tout  ce  qu’on  a 
vu  jusqu’à  présent  d’événpmens  surpre- 
nnes n’approche  pas  de  celui-ci;  noos 
ne  connaissons  rien  qui  puisse  nous  en 
donner  l'image.  C’est  aussi  le  plus  beau 
et  le  plus  hardi  de  tous  les  exploits  de 
Scipion , quoique  sa  vie  n’ait  été  qu’une 
suite  de  nombreux  et  beaux  exploits. 
(Ho»  Tiicillier.) 


Scipion  retourne  au  camp  après  la  victoire.— 
Les  Carthaginois  réparent  leurs  forces,  et 
Scipion  remporte  une  seconde  victoire.  — 
Il  s’empare  de  Tunis. 

Le  jour  venu , malgré  la  défaite  ds 
ennemis , dont  les  uns  étaient  morts  et 
ljs  autres  en  fuite , Scipion  ne  laissa  pas 
d’exhorter  les  tribuns  à en  poursuivre 
les  restes.  Asdrubal  se  fiant  dans  la  forte 
situation  de  la  ville  où  il  s’était  retiré, 
l’attendit  d'abord  de  pied  ferme , même 
après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  son  ap 
proche;  mais,  voyant  les  habilans  se 
soulever,  il  craignit  de  tomber  entre 
les  mains  de  ce  général , et  s’enfuit  avec 
ceux  qui  s’étaient  sauvés  avec  lui  de 
l’incendie  et  qui  étaient  au  nombre  de 
cinq  cents  maîtres  et  de  deux  mille  fan- 
tassins. Aussitôt  le  soulèvement  cessa 
et  la  ville  se  rendit  aux  Romains.  Sd- 
pion  lui  pardonna  , mais  deux  autres 
villes  voisines  furent  livrées  au  pillage; 
après  quoi  il  reprit  la  route  de  son  pre- 
mier camp. 

Cet  événement  déconcerta  les  Car- 
thaginois, et  renversa  tous  leurs  projets- 
Après  avoir  espéré  d'assiéger  les  Ro- 
mains en  bloquant  par  terre  et  par 
mer  la  hauteur  voisine  d’Clique,  sur 
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laquelle  ils  avaient  établi  leurs  quar- 
tiers, et  avoir  déjà  fait  pour  cela  tous 
leurs  préparatifs,  ils  se  voient,  par  un 
accident  imprévu , obligés  d’abandon- 
ner honteusement  le  pial  pays,  et  de 
craindre  pour  eux-mêmes  et  pour  leur 
patrie  une  ruine  totale.  On  peut  juger 
quelle  devait  être  leur  frayeur  et  leur 
consternation.  Comme  cependant  les 
affaires  demandaient  que  l’on  pensât 
sérieusement  à l’avenir,  le  sénat  s’as- 
sembla pour  en  délibérer.  Les  senti- 
mens  furent  partagés.  Les  uns  furent 
d’avis  qu’on  rappelât  Annibal  d'Italie, 
comme  ne  leur  restant  plus  d’espérance 
qu’en  lui  et  en  son  armée;  les  autres 
qu'il  fallait  demander  à Scipion  une 
trêve  pendant  laquelle  on  traiterait  de 
la  paix.  Il  y en  eut,  et  leur  sentiment 
l’emporta,  qui  dirent  qu’il  n'y  avait 
aucune  raison  de  désespérer,  qu’on  n’a- 
vait qu’à  lever  de  nouvelles  trou|)es, 
députer  à Syphax,  qui  s’était  retiré  à 
Abbe , dans  le  voisinage , et  rassembler 
tout  ce  que  l’on  pourrait  de  ceux  qui" 
avaient  échappé  à l'incendie.  On  lit 
donc  partir  Asdrubal  pour  faire  des 
levées,  et  l’on  députa  à Syphax,  pour 
le  prier  de  ne  pas  se  désister  de  son 
premier  projet,  et  lui  dire  qu’inces- 
samment  Asdrubal  le  rejoindrait  avec 
son  armée. 

Scipion  pensait  toujours  à faire  le 
siéged'Clique;  mais  dèsqu’ilappril  que 
Syphax  demeurait  dans  le  parti  des 
Carthaginois,  et  que  ceux-ci  assem- 
blaient de  nouveau  une  armée,  il  se 
mit  en  marche  et  alla  camper  devant 
celle  ville.  Il  lit  en  même  temps  dis- 
tribuer le  butin  aux  soldats,  et  leur 
envoya  des  marchands  pour  l’acheter. 
C'était  pour  lui  un  profil  considéra- 
ble, car  le  dernier  avantage  faisait 
espérer  aux  soldats  qu’ils  seraient  in- 
dubitablement les  maitres  de  l’Afrique; 
ils  ne  faisaient  point  de  cas  du  butin 


qu’ils  venaient  de  gagner,  et  le  don- 
naient presque  pour  rien  aux  mar- 
chands. 

Syphax  et  ses  amis  voulaient  d’a- 
bord continuer  leur  roule  et  se  retirer 
chez  eux  ; mais  ayant  rencontré  autour 
d'Abbe  plus  de  quatre  milleCeltibériens 
que  les  Carthaginois  avaient  levés,  ce 
secours  releva  un  peu  leur  courage,  et 
ils  n’allèrent  pas  plus  loin.  Syphax 
était  encore  arrêté  par  sa  femme,  qui, 
étant  fille  d’Asdrubat , le  suppliait  avec 
instance  de  continuer  à suivre  le  parti 
des  Carthaginois  et  de  ne  pas  les  aban- 
donner dans  ces  conjonctures. Il  se  laissa 
gagner  et  se  rendit  à ce  qu’on  deman- 
dait de  lui.  D’un  autre  côté  les  Cartha- 
ginois fondaient  de  grandes  espérances 
sur  les  Ccltibériens.  Au  lieu  de  quatre 
mille,  on  disait  qu’il  en  arrivait  dix 
mille,  tous  soldats  invincibles  cl  |>ar 
leur  courage  et  par  l'excellence  de  leurs 
armes.  A cette  nouvelle  que  l’on  ré[>an- 
dait  de  toutes  parts,  les  Carthaginois 
reprirent  courage  et  se  disposèrent  plus 
que  jamais  à se  remettre  en  campagne. 
Au  bout  de  trente  jours  ils  s’assemblè- 
rent dans  ce  qu’on  appelle  les  Grandes- 
Plaines,  cl  campèrent  là  avec  les  Nu- 
mides et  les  Celtibèriens,  ce  qui  fai- 
sait une  armée  d’environ  trente  mille 
hommes. 

Scipion  n'en  fut  pas  plutôt  averti 
qu’il  pensa  à marcher  contre  eux.  Il 
donne  scs  ordres  aux  troupes  qui,  par 
mer  et  par  terre,  assiégeaient  Utique, 
et  part  avec  tout  ce  qu’il  avait  de  sol- 
dats légèrement  armés.  Après  cinq  jours 
de  marche,  il  arrive  aux  Grandes- 
Plaines,  et  dès  le  premier  jour  il  campe 
sur  une  hauteur  à trente  stades  des  en- 
nemis. Le  jour  suivant  il  descend  dans 
la  plaine,  et  fait  avancer  sa  cavalerie 
jusqu’à  sept  stades  devant  lui.  On  resta 
là  deux  jours  à s’essayer  les  uns  les 
autres  par  des  escarmouches.  Au  qua- 
50 
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trième,  de  pari  et  d’autre,  un  se  mit 
en  bataille.  Pu  côté  de  Scipion,  les 
haslaires  d’abord  selon  la  coutume, 
ensuite  les  princes,  et  derrière  eux  les 
triaircs,  la  cavalerie  italienne  à l'aile 
droite,  les  Numides  et  Massinissa  à 
l’aile  gauche.  De  l’autre  côté,  les  Cel- 
tibériens  au  centre,  opposés  aux  Do- 
mains, les  Numides  sur  l’aile  gauche, 
et  les  Carthaginois  sur  la  droite.  Dès  la 
première  charge  la  cavalerie  italienne 
renversa  les  Numides,  et  Massinissa 
les  Carthaginois.  On  ne  devait  pas  at- 
tendre plus  de  résistance  de  la  part  de 
gens  découragés  et  abattus  par  tant  de 
défaites.  Mais  les  Cellibérieus  combat- 
tirent avec  beaucoup  de  valeur  et 
comme  ne  pouvant  se  sauver  que  par 
la  victoire;  car,  ne  connaissant  pas  le 
pays,  ils  ne  pouvaient  espérer  de  trou- 
ver leur  salut  dans  la  fuite;  et  la  perfi- 
die qui  leur  avait  fait  prendre  les  armes 
contre  les  Domains,  quoique  pendant 
la  guerre  d'Espagne  on  n’eût  commis 
contre  eux  aucun  acte  d'hostilité , leur 
ôtait  toute  espérance  d’en  obtenir  quar- 
tier. Cependant,  les  ailes  rompues,  ils 
furent  bientôt  enveloppés  par  les  prin- 
ces et  les  triaires.  On  en  fit  un  carnage 
horrible,  dont  il  .n’y  en  eut  que  fort 
peu  qui  échappèrent.  Ils  ne  laissèrent 
pas  d’être  fort  utiles  aux  Carthaginois, 
car  non-seulcinent  ils  se  battirent  avec 
courage,  mais  ils  favorisèrent  encore 
beaucoup  leur  retraite.  Si  les  Domains 
ne  les  eussent  pas  eus  en  tète  et  qu’ils 
eussent  d’abord  poursuivi  les  ennemis, 
à peine  en  serait-il  resté  un  seul.  Le 
combat  qu’il  fallut  leur  livrer  fut  cause 
que  Syphax  avec  sa  cavalerie  se  retira 
sans  risque  chez  lui,  et  Asdruba!  à 
Carthage  avec  ce  qui  s 'était  sauvé  de  la 
bataille. 

Le  général  des  Domains,  après  avoir 
mis  ordre  aux  dépouilles  et  aux  prison- 
niers, assembla  son  conseil  pour  déci- 
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der  ce  qu’il  y avait  à faire  dans  la  suite. 

Il  y fut  résolu  que  pendant  que  Scipion 
et  une  partie  de  l’armée  parcourraient 
les  villes  pour  se  les  soumettre,  Lélius 
cl  Massinissa  avec  les  Numides  et  une 
partie  des  légions  romaines  poursui- 
vraient Syphax  , pour  ne  pas  lui  donner 
le  temps  de  penser  à ses  affaires  et  de 
réparer  ses  pertes.  Le  conseil  fini , on  se 
sépara,  et  on  exécuta  d’abord  ce  dont 
on  était  convenu.  11  y eut  des  villes 
qui  n’attendirent  pas  qu’on  les  forçât 
pour  se  rendre,  tant  la  crainte  des  ar- 
mes de  Scipion  avait  abattu  leur  cou- 
rage ; les  autres  furent  prises  d'em- 
blée. Tout  le  pays  était  prêt  à se 
soulever  contre  les  Carthaginois,  acca- 
blé qu’il  était  des  longues  guerres  qui 
s’étaient  faites  en  Espagne , et  des  im- 
pôts qu’il  avait  fallu  payer  pour  les 
soutenir. 

A Carthage,  quoique  l’incendie  des 
deux  camps  eût  beaucoup  ébranlé  les 
esprits,  la  confusion  devint  bien  plus 
grande  par  la  perte  de  la  bataille.  Ce 
second  coup  les  consterna  et  leur  fil 
perdre  toute  espérance.  Cependant  il  se 
trouva  de  généreux  sénateurs  qui  fu- 
rent d’avis  qu’on  allât  par  mer  attaquer 
les  Domains  qui  étaient  devant  Clique, 
qu’on  tâchât  de  leur  faire  lever  le  siège 
et  qu’on  leur  présentât  un  combat  na- 
val pendant  qu’ils  ne  s’attendaient  à 
rien  moins,  et  qu'ils  n’avaient  rien  de 
prêt  pour  le  soutenir.  Ils  voulaient  de 
plus  qu’on  dépêchât  à Annibal,  et  que 
sans  délai  on  tentât  encore  celte  der- 
nière voie  de  faire  tête  aux  Domains; 
espérant  que,  selon  toutes  les  apparen- 
ces, ces  deux  moyens  auraient  un  heu- 
reux succès.  D’autres  ce|Kmdant  sou- 
tinrent qu’ils  n 'étaient  pas  praticables 
dans  les  conjonctures  présentes;  qull 
valait  mieux  fortifier  Carthage  et  se 
tenir  prêt  à en  soutenir  le  siège;  qu’il 
sc  présenterait  assez  d'occasions  de  se 
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liriïr  (l’embarras  pourvu  qu’on  fût  bien 
d'accord;  que  cependant  on  devait  dé- 
libérer sur  les  moyens  de  faire  la  paix , 
sur  les  conditions  que  l’on  voudrait 
accepter,  et  sur  la  manière  dont  on 
pourrait  se  délivrer  des  maux  dont  on 
était  accablé.  Après  une  longue  discus- 
sion on  approuva  l’un  et  l’autre  senti- 
ment , de-sortc  qu'aussilôt  après  le  con- 
seil ceux  qui  devaient  partir  pour 
l'Italie  se  mirent  en  mer;  l'amiral 
monta  sur  ses  vaisseaux;  les  uns  tra- 
vaillèrent aux  forlilications  de  la  ville, 
et  les  autres  tinrent  de  fréquens  con- 
seils sur  ce  que  chacun  avait  à faire. 

Comme  l’armée  romaine  ne  trouvait 
lien  qui  lui  résisté! , et  que  tout,  au 
contraire,  pliait  sous  la  terreur  de  ses 
armes,  elle  regorgeait  de  butin.  C’est 
pourquoi  Seipion  jugea  à propos  d’en 
faire  porter  la  plus  grande  partie  dans 
son  premier  camp,  d’aller  avec  les 
troupes  légères  s’emparer  d’une  forte- 
resse qui  était  au-dessus  de  Tunis , 
et  de  camper  à la  vue  des  Carthaginois , 
dans  la  pensée  que  cela  jetterait  l'épou- 
vante parmi  eux.  Ceux-ci , ayant  placé 
en  peu  de  jours  sur  leuis  vaisseaux 
l’équipage  et  les  vivres  nécessaires,  se 
disposaient  à mettre  à la  voile  pour 
exécuter  leur  projet,  lorsque  Seipion 
arriva  à Tunis.  Ceux  qui  gardaient 
cette  place  craignirent  d’en  Cire  atta- 
qués et  prirent  la  fuite.  Tunis  est  en- 
viron à cent  vingt  stades  de  Carthage, 
d’où  on  le  voit  presque  de  quelque  en- 
droit de  la  ville  qu’on  le  regarde.  Nous 
avons  déjà  dit  que  celait  un  poste  que 
la  nature  et  l’art  avaient  rendu  impre- 
nable. Les  Romains  étaient  à peine 
campés , que  les  Carthaginois  levèrent 
l’ancre  et  vinrent  par  mer  à ülique. 
Seipion  en  fut  frappé.  Dans  la  crainte 
que  son  armée  navale,  qui  ne  s’atten- 
dait pas  à celte  entreprise,  et  qui  ne 
s’y  était  pas  préparée,  ne  souffrit  quel- 


que échec,  il  quitte  aussitôt  Tunis  et  se 
liAte  de  porter  du  secours  de  ce  côté. 

Il  y trouve  des  vaisseaux  de  guerre, 
propres , il  est  vrai , à éloigner  ou  à 
approcher  des  machines,  en  un  mol  à 
faire  un  siège,  mais  nullement  en  état 
de  combattre;  au  lieu  que  les  ennemis 
avaient  travaillé  tout  l’hiver  à y pré- 
| tarer  leur  flotte.  Déses|térant  donc  de 
pouvoir  résister  à l'ennemi  dans  une 
bataille,  il  prit  le  parti  d'environner 
ces  bàlimens  de  trois  ou  quatre  rangs 

de  vaisseaux  de  charge,  et  ensuite 

(Voyez  la  suite  de  cet  événement  dans 
le  xxx'  livre  deTite-Live.)  Don  Thuii- 
likb. 

111. 

l'tolémdc  rhilopalor. 

Polybe  dit,  livre  xiv,  que  Philon 
avait  été  lié  avec  Agalhocle  fds  d’Os- 
tnandie,  compagnon  du  roi  Philopalor. 
(Alhenœi  Deipnosoph.  lib.  vi , c.  13.) 
Schweigu. 

Polybc  dit,  livre  xtv,  que  Ptoléméc 
I’hiladclphe avait 'ail élever  dans  Alexan- 
drie à son  amie  de  festin,  Gleino,  un 
grand  nombre  de  statues  qui  la  repré- 
sentaient vêtue  d’une  simple  tunique 
et  tenant  une  coupe  à la  main.  Ses 
plus  beaux  palais  ne  portaient-ils  pas 
le  nom  de  Myrlis,  de  Mnésis  et  de  Po- 
théine,  bien  que  Mnésis  et  Pothéine 
fussent  des  joueuses  de  flûte,  et  Myrtis 
une  courtisane  tirée  des  maisons  pu-  ' t 
bliques?  mais  Ptoléméc  Philopator  ne  ’ 
vivait-il  pas  sous  les  lois,  et  comme 
sous  le  sceptre  de  la  courtisane  Aga- 
lhoclée  qui  mit  le  désordre  dans  tout 
le  pays?  (Ibid.,  lib.  xui,  c.  5.) 
ScUWEIGH. 

On  sera  peut-être  étonné  que , dans 
un  même  endroit,  je  rassemble  sur 
l’Égypte  beaucoup  de  faits  éloignés  les 
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uns  des  autres.  J’avoue  que  ce  n'est  pas 
ma  méthode  ordinaire;  j’ai  coutume 
de  marquer  sous  chaque  année  les  évé- 
ncrncns  qui  y sont  arrivés  : mais  j’ai 
eu  des  raisons  pour  m’écarter  en  cette 
occasion  de  mon  premier  plan.  Les 
voici  : Ptolémée  l’hilopator,  après  avoir 
terminé  la  guerre  qu’il  avait  entreprise 
pour  la  Cœlé-Syrie,  passa,  de  la  con- 
duite sage  et  rangée  qui  jusqu’alors 
l’avait  fait  admirer,  à la  vie  volup- 
tueuse et  déréglée  que  nous  venons  de 
voir.  Enfin  , le  mauvais  étal  de  ses 
aiïaires  le  jeta  dans  la  guerre  dont 
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nous  parlerons  tout-à-l’heure , et  dans 
laquelle,  si  on  en  excepte  les  cruautés 
et  les  injustices  réciproques,  il  ne  s’est 
passé , ni  sur  terre  ni  sur  mer,  rien  qui 
soit  digne  de  mémoire.  C’est  ce  qui  m’a 
fait  croire  que , sans  ranger  sous  chaque 
année  de  petits  faits  qui  ne  méritent 
nulle  attention,  il  valait  mieux,  et 
pour  ma  propre  commodité,  et  pour 
l’intérêt  des  lecteurs,  que  j'assemblasse 
comme  en  un  corps  tout  ce  qui  pouvait 
faire  connaître  le  caractère  et  les  incli- 
nations de  Ptolémée.  (ExcerpUi  Voies.) 
Schweigu. 
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i. 

Perfidie  des  Carthaginois  à l'égard  des  ambas- 
sadeurs que  Scipion  leur  avait  envoyés.  — 
Retour  d'Annibal  en  Afrique.  — Bataille  de 
Zama. 

Scipion , louché  de  l’enlèvement  de 
son  convoi  et  de  l’abondance  uù  étaient 
les  ennemis,  beaucoup  plus  touché  en- 
core de  l'infidélité  des  Carthaginois  qui, 
contre  la  religion  des  sermens  et  la  foi 
des  traités,  recommençaient  de  nou- 
veau la  guerre,  leur  députa  L.  Émilius, 
L.  Bébius  et  L.  Fabius , pour  leur 
porter  scs  plaintes  et  leur  apprendre 
en  même  temps  la  nouvelle  qu’on  lui 
avait  mandée  de  Borne,  que  le  peuple 
romain  avait  ratifié  le  traité.  Les  am- 
bassadeurs furent  d’abord  conduits  de- 
vant le  sénat , et  de  là  devant  l’assem- 
blée du  peuple.  Lit  et  ici  ils  parlèrent 
sur  les  affaires  présentes  avec  beaucoup  j 


de  force  et  de  liberté.  Us  commencèrent 
par  représenter  aux  Carthaginois  ce  qu'a- 
vaient fait  à Tunis  les  ambassadeurs 
envoyés  de  leur  part;  qu’en  entrant 
dans  le  conseil  ils  ne  s’étaient  pas  con- 
tentés d’offrir  des  libations  et  d’adorer 
la  Terre , selon  l’usage  observé  Chez  les 
autres  nations;  qu’ils  s’étaient  encore 
prosternés  servilement  contre  terre  et 
avaient  baisé  les  pieds  à toute  l’assem- 
blée; que  s’étant  levés  ensuite  ils 
avaient  avoué  le  tort  qu’ils  avaieul  eu 
de  violer  les  traités  faits  ci-devant  entre 
les  Humains  et  les  Carthaginois;  que 
c’était  une  perfidie  pour  laquelle  ils  se 
reconnaissaient  dignes  de  toute  la  ven- 
geance qu’il  plairait  aux  Romains  d’en 
tirer;  que  cependant  ils  priaient,  au 
nom  de  la  Fortune,  qu’au  lieu  de  les 
traiter  à la  rigueur,  on  fil  de  leur  inC- 
I délité,  en  la  leur  pardonnant , un  exem- 
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pic  à jamais  mémorable  Je  la  démence 
et  Je  la  géuérosité  des  Humains.  Ils 
ajoutèrent  que  Scipiun  et  son  conseil , 
à qui  tout  cela  était  encore  présent,  ne 
pouvaient  compreuJre  comment  les 
Carthaginois  avaient  oublié  ce  qui  s’é- 
tait Jit  alors,  et  avaient  osé  violer  les 
scrmens  ut  la  trêve  Jonl  on  était  con- 
venu; qu'on  était  presque  certain  que 
c'était  le  retour  d’Annibal  qui  leur 
avait  inspiré  cette  hardiesse,  mais  que 
rien  notait  moins  sensé;  qu'il  y avait 
déjà  plus  d’un  an  qu’Annibal,  sorti 
d'Italie,  s’était  retiré  auprès  de  Laci- 
nium;  qu'enfermé  là  et  presque  assiégé 
il  u'avail  pu  qu'à  peine  s'esquiver  pour 
repasser  en  Afrique  ; que  quand  même 
il  serait  revenu  victorieux  et  donnerait 
bataille  aux  Romains,  après  les  deux 
qu'ils  avaient  perdues,  ils  devaient  se 
défier  des  succès  qu’ils  se  promettaient 
de  l’avenir,  et  qu'en  se  flattant  de 
vaincre,  il  fallait  aussi  [«user  que  l'on 
[Kmrrait  bien  être  encore  vaincu.  En  co 
cas  quels  dieux  auraient-ilsà  invoquer? 
que  diraient-ils  pour  toucher  de  com- 
passion leurs  vainqueurs?  Après  tant 
de  fourberie  et  d’impudence  il  ne  leur 
resterait  plus  rien  à esjiérer  ni  des 
dieux  ni  des  hommes.  Ce  discours  pro- 
noncé, les  ambassadeurs  se  retirèrent. 

Il  y eut  peu  de  Carthaginois  qui  fus- 
sent d’avis  de  l'exécution  du  traité.  La  i 
plupart,  tant  de  ceux  qui  gouvernaient 
la  république  que  de  ceux  qui  compo- 
saient le  conseil,  déjà  choqués  de  la 
dureté  des  lois  qu’on  leur  avait  impo- 
sées , souffraient  impatiemment  les  hau- 
teurs et  la  lierté  des  amliassadeurs. 
D'ailleurs  on  ne  pouvait  su  résoudre  à 
restituer  les  vaisseaux  qui  avaient  été 
pris,  et  à se  défaire  des  munitions 
dont  ces  vaisseaux  étaient  cliargés.  Mais 
la  principale  raison  était  qu'ayant  An- 
nibal  à opposer  aux  Romains,  ils  ne 
doutaient  presque  pas  que  la  victoire 
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ne  tournât  de  leur  côté,  la  multitude 
fut  donc  d'opinion  de  renvoyer  les  am- 
bassadeurs sans  daigner  leur  répondre  ; 
mais  comme  ceux  qui  étaient  à la  tète 
des  affaires  voulaient , de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût , renouveler  la  guerre, 
ils  tinrent  conseil  ensemble,  et  le  résul- 
tat fut  de  dire  qu'il  fallait  avoir  soin 
que  les  ambassai leurs  retournassent  en 
sûreté  dans  leur  camp.  Ils  firent  équi- 
per, en  effet,  deux  galères  pour  les  es- 
corter; mais  en  même  temps  ils  en- 
voyèrent à Asdruhal  qui  commandait 
la  flotte  des  Carthaginois  dans  le  voisi- 
nage d’iitiquc,  pour  l’avertir  de  tenir 
des  vaisseaux  prêts  non  loin  du  camp 
des  Romains,  afin  que  quand  les  galè- 
res d'escorte  auraient  quitté  les  ambas- 
sadeurs, il  tombât  sur  le  vaisseau  qui 
les  conduisait  et  le  coulât  à fond.  Ils  les 
renvoyèrent  ensuite , donnant  ordre  à 
ceux  qui  montaient  les  galères,  aussitôt 
qu’ils  auraient  passé  l'embouchure  de 
Ragrada , d'où  l’on  pouvait  voir  le  camp 
des  ennemis , de  les  laisser  là  et  de  re- 
venir à Carthage.  L'escorte,  suivant  cet 
ordre,  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à l'en- 
droit marqué,  qu’elle  prit  poliment 
congé  des  Romains,  les  embrassa  et  re- 
prit la  roule  de  Carthage.  Les  ambas- 
sadeurs, sans  rien  soupçonner  de  ce 
départ  précipité, curent  seulement  quel- 
que peine  qu'on  les  eût  quittés  sitôt , 
dans  la  pensée  que  c’était  par  mépris 
qu'on  l’avait  fait.  Dès  que  l’escorte  se 
fut  séparée,  les  Girthaginois  sortent  de 
leur  embuscade  et  viennent  les  attaquer 
avec  trois  galères.  Us  ne  pouvaient  de 
l’éperon  frapper  leur  vaisseau,  |iarce 
qu’il  coulait  au-dessous,  ni  venir  à 
l'abordage,  parce  qu’on  les  repoussait 
avec  vigueur;  mais,  voltigeant  tout  au- 
tour, ils  tuèrent  et  blessèrent  beaucoup 
de  gens  de  l’équipage , jusqu’à  ce 
qu’enfin  les  Romains  voyant  quelques- 
unes  de  leurs  troupes  qui  fourrageaient 
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sur  la  côte,  accourir  à leur  secours, 
jioussèrent  leur  vaisseau  à terre.  La 
plupart  de  ceux  qui  le  montaient  péri- 
rent en  cette  occasion,  mais,  par  un 
bonheur  tout  extraordinaire,  les  ambas- 
sadeurs en  sortirent  sains  et  saufs. 

Voilà  la  guerre  allumée  avec  plus  de 
chaleur  et  de  haine  que  jamais.  D'un 
côté,  les  Romains,  se  voyant  trompés, 
mirent  tout  en  usage  (tour  se  venger  de 
cette  perfidie,  et  de  l’aune,  les  Cartha- 
ginois, qui  se  sentaient  coupables,  se 
résolurent  à souffrir  tout  plutôt  que  de 
tomber  en  la  puissance  des  Romains. 
Dans  cette  disposition  de  part  et  d’autre, 
il  était  évident  que  l’affaire  ne  se  déci- 
derait que  par  une  bataille,  de  sorte 
que  non-seulement  l’Italie  et  l’Afrique, 
mais  encore  l’Espagne , la  Sicile  et  la 
Sardaigne  , étaient  en  suspens  et  atten- 
daient cet  événement  avec  inquiétude. 
Comme  Annibal  manquait  de  cavale- 
rie, il  députa  à Tychéc,  Numide,  ami 
et  allié  de  Syphax  et  qui  avait  la  mcil- 
leure cavalerie  d’Afrique,  pour  l’enga- 
ger à venir  à son  secours  et  à saisir 
l’occasion  qui  s’offrait  de  se  maintenir 
dans  scs  états , ce  qu’il  ne  pouvait  faire 
qu’aulant  que  les  Carthaginois  auraient 
le  dessus;  car,  sans  cela,  il  courrait 
risque  de  sa  propre  vie , ayant  en  tête 
un  prince  aussi  ambitieux  que  Massi- 
nissa.  Tychéc  se  rendit  à ces  raisons, 
et  vint  joindre  Annibal  avec  deux  mille 
chevaux. 

Scipion  ayant  pourvu  à la  sûreté  de 
sa  flotte  et  laissé  Rébius  pour  la  com- 
mander, se  mil  en  marche  pour  se 
rendre  maître  des  villes,  et  il  n’atten- 
dit plus  qu’elles  se  rendissent  d’elles- 
mèmes  : il  y entra  par  force,  fit  passer 
tous  les  habitans  sous  le  joug,  et  fit 
éclater  tout  le  ressentiment  dont  il  était 
animé  contre  la  perfidie  des  Carthagi- 
nois. Il  dépêcha  aussi  courrier  sur  cour- 
rier à Massinissa,  pour  lui  apprendre  de 


quelle  manière  ils  avaient  rompu  la 
trêve,  et  pour  le  presser  de  lever  une 
armée  la  plus  nombreuse  qu’il  pour- 
rait , et  de  le  venir  joindre  en  diligence; 
car  ce  prince,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  aussitôt  après  la  publication 
de  la  trêve , était  parti  avec  ses  propres 
troupes,  dix  compagnies  tant  de  cava 
leric  que  d’infanterie  romaine  et  des 
ambassadeurs  de  la  part  de  Scipion, 
non-seulement  pour  recouvrer  le  royau- 
me de  ses  pères , mais  encore  pour  l’a- 
grandir, avec  le  secours  des  Romains, 
de  celui  de  Syphax  ; ce  qu’il  exécuta 
en  effet. 

Cependant  les  ambassadeurs  reve- 
nant de  Rome  abordèrent  au  camp  de 
l’armée  navale.  Sur-le-champ  Bébius 
envoya  ceux  de  Rome  à Scipion , et  re- 
tint auprès  de  lui  ceux  de  Carthage, 
qui , tristes  et  chagrins  depuis  qu’ils 
avaient  appris  l’insulte  faite  aux  am- 
bassadeurs des  Romains , croyaient  lou- 
cher à leur  dernier  moment.  Ils  ne 
doutaient  pas  qu'on  ne  se  vengeât  sur 
eux  d’une  si  noire  perfidie.  Scipion 
ayant  appris  que  le  sénat  et  le  peuple 
romain  avaient  approuvé  le  traité  qu’il 
avait  conclu  avec  les  Carthaginois,  et 
qu’on  était  prêt  à exécuter  tout  ce  qu’il 
avait  demandé,  envoya  ordre  à Bébius 
de  renvoyer  les  ambassadeurs  des  Car- 
thaginois chez  eux  avec  toutes  sortes 
d’honnètelés.  Cet  ordre  était,  à mon 
avis,  très-sage  et  très-prudent.  Sachant 
que  sa  patrie  avait  un  respect  inviola- 
ble [tour  les  ambassadeurs,  toutes  ré- 
flexions faites,  il  jugea  qu’il  ne  devait 
pas  tant  faire  attention  à ce  que  méri- 
taient les  Carthaginois  qu’à  ce  qu'il 
convenait  aux  Romains  de  leur  faire. 
C’est  dans  celte  pensée  que  , modérant 
sa  colère  et  le  désir  de  se  venger,  il  ne 
[»ensa  qu’à  suivre  les  grands  exemples 
qu’il  avait  reçus  de  ses  ancêtres,  et  >, 
surpasser  en  vertu  les  Carthaginois  te 
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Annibal  même , en  opposant  sa  géné- 
reuse probité  à leur  mauvaise  foi. 

Les  Carthaginois  ne  purent  voir  plus 
long-temps  leurs  villes  saccagées;  ils 
envoyèrent  à Annibal  pour  le  prier  de 
ne  plus  différer  son  arrivée,  de  s’ap- 
procher des  ennemis,  et  de  mettre  fin 
aux  affaires  par  une  bataille.  Ce  général 
répondit  qu’à  Carthage  on  devait  avoir 
autre  chose  à penser;  que  c'était  à lui 
à prendre  son  temps  soit  pour  se  repo- 
ser, soit  pour  agir.  Cependant,  quelques 
jours  après , il  décampa  d’Adrumète  et 
vint  camper  à Zama , ville  à cinq  jour- 
nées de  Carthage , du  côté  du  couchant , 
d’où  il  envoya  trois  espions  pour  recon- 
naître le  camp  des  Romains.  Ces  espions 
furent  pris  et  amenés  à Scipion,  qui, 
loin  de  les  punir,  comme  on  a coutume 
de  le  faire , leur  donna  un  tribun  avec 
ordre  de  leur  montrer  sans  finesse  tout 
le  camp , et , après  qu’on  le  leur  eut 
montré,  il  leur  demanda  si  le  tribun 
avait  bien  obéi  à ses  ordres.  II  leur 
fournit  encore  des  vivres  et  une  escorte 
pour  retourner  à leurs  gens , et  leur  re- 
commanda de  ne  rien  cacher  à Annibal 
de  tout  ce  qui  leur  était  arrivé.  Annibal 
fut  louché  de  la  grandeur  d’âme  et  de 
la  hardiesse  de  Scipion,  et  cela  lui  fit 
naître  l’envie  d’avoir  une  conférence 
avec  lui.  11  lui  envoya  un  héraut,  pour 
lui  dire  qu’il  serait  bien  aise  de  s’en- 
tretenir avec  lui  sur  les  affaires  présen- 
tes. Scipion  répondit  qu’il  le  voulait 
bien,  et  qu’il  lui  ferait  dire  le  lieu  et 
le  temps  où  ils  pourraient  se  voir.  Le 
lendemain , Massinissa  arriva , amenant 
avec  lui  six  mille  hommes  de  pied  et 
six  mille  chevaux.  Scipion  le  reçut  gra- 
cieusement , et  le  félicita  de  s’èlre  sou- 
mis tout  le  royaume  de  Syphax  ; puis, 
se  mettant  en  marche,  il  alla  camper 
vers  Nadagare,  dans  un  poste  qui,  outre 
les  autres  avantages,  n’était  éloigné  de 
l’eau  que  d’un  jet  de  trait,  lie  là,  il 
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envoya  dire  au  général  des  Carthaginois 
qu’il  était  prêt  à l’écouter. 

Annibal,  à celle  nouvelle,  leva  le 
camp,  et,  s’approchant  jusqu'à  envi- 
ron trente  stades  des  Romains,  campa 
sur  une  hauteur  qui  lui  paraissait 
fort  avantageuse,  à cela  près  qu’elle 
était  trop  éloignée  de  l’eau , ce  qui  fai- 
sait beaucoup  souffrir  ses  troupes.  Le 
jour  d'après , les  deux  généraux  sortent 
chacun  de  leur  camp  avec  quelques 
cavaliers,  qu’ils  firent  ensuite xretireri 
Ils  s’approchent  l’un  de  l’autre,  n’ayant 
avec  eux  que  chacun  un  truchement. 
Annibal  salue  le  premier,  et  commence 
ainsi  : « Je  voudrais  de  tout  mon  cœur 
« que  les  Romains  et  les  Carthaginois 
« n’eussent  jamais  pensé  à étendre  leurs 
« conquêtes,  ceux-là  au-delà  de  l’Italie  , 
« ceux-ci  au-delà  de  l'Afrique,  et  qu’ils 
« se  fussent  renfermés  les  uns  et  les 
« autres  dans  ces  deux  beaux  empires 
« que  la  nature  semblait  avoir  elle- 
« même  séparés.  Mais  nous  avons  d’a- 
* bord  pris  les  armes  pour  la  Sicile; 
« nous  nous  sommes  ensuite  disputé 
■t  la  domination  de  l’Espagne;  enfin, 
« avetiglés  par  la  fortune,  nous  avons 
a été  jusqu’à  nous  faire  la  guerre  cha- 
« cun  pour  sauver  notre  propre  patrie, 
« et  c’est  encore  là  que  nous  en  sommes 
« aujourd’hui.  Apaisons  enfin  la  colère 
« des  dieux , si  cela  peut  se  faire  ; ban- 
« nissons  enfin  de  nos  cœurs  cette  ja* 
« lousie  opiniâtre  qui  nous  a jusqu’à 
« présent  armés  les  uns  contre  les  au- 
« 1res.  Pour  moi,  instruit  par  l’expé- 
« rience  combien  la  fortune  est  incon- 
« stantc,  combien  il  faut  peu  de  chose 
« pour  tomber  dans  sa  disgrâce  ou 
« mériter  ses  faveurs,  comme  elle  se 
« joue  des  hommes,  je  suis  très-disposé 
« à la  paix.  Mais  je  crains  fort , Scipion , 
« que  vous  ne  soyez  pas  dans  les  mêmes 
« sentimens.  Vous  êtes  dans  la  fleur  de 
« votre  âge;  tout  vous  a réussi  selon 
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« vos  souhaits  en  Espagne  et  en  Afri- 
« que;  rien  jusqu’à  présent  n'a  traversé 
« le  coure  de  vos  prospérités  ; quelques 
« fortes  raisons  dont  je  me  serve  pour 
« vous  porter  à la  paix , vous  ne  vous 
« laisserez  pas  persuader.  Cependant, 

« considérez , je  vous  prie , combien 

* l’on  doit  peu  compter  sur  la  fortune. 

« Vous  n'avez  pas  besoin  pour  cela  de 
« chercher  des  exemples  dans  l'anli- 
« quité;  jetez  les  yeux  sur  moi.  Je  suis 

* cet  Annibal  qui , après  la  bataille  de 
« Cannes , maître  de  presque  toute  l’I- 

* talie,  marchais  quelque  temps’ après 
« sur  Rome  môme , et  qui , campé  à 
« quarante  stades  de  cette  ville,  déli- 
« bérais  déjà  sur  ce  que  je  ferais  de 
« vous  cl  de  votre  patrie.  Et  aujour- 
« d'hui , de  retour  en  Afrique , me  voilà 
« oblige  de  traiter  avec  un  Romain  de 
« mon  salut  et  de  celui  des  Qrrlbagi- 
« nois.  Que  cet  exemple  vous  apprenne 

* à ne  pas  vous  enorgueillir,  à penser 
« que  vous  ôtes  homme , et  par  consé- 
« quent  à choisir  toujours  le  plus  grand 
« des  biens  et  le  plus  petit  des  maux. 
« Quel  est  l'homme  sensé  qui  voulût 
« s’exposer  au  péril  qui  vous  menace? 
« Quand  vous  remporteriez  la  victoire , 

* vous  n'ajouteriez  |ias  beaucoup  à vo- 
« Ire  gloire  ni  à celle  de  votre  patrie; 
< au  lieu  que  si  vous  ôtes  vaincu,  vous 
« perdez  par  vous-raôme  tout  ce  que 
« vous  avez  jusqu’à  présent  acquis  de 

* gloire  et  d’honneur.  Mais  à quoi  tend 

* ce  discours?  A vous  faire  convenir 
« de  ces  articles  : que  la  Sicile,  la  Sar- 
« daigne  et  l'Espagne,  qui  ont  fait  ci- 
« devant  le  sujet  de  nos  guerres,  de- 
« meureront  aux  Romains;  que  jamais 
« lesCarlhaginois  ne  prendront  lesarmes 
« contre  eux  pour  cès  royaumes,  et  que 
« tout  ce  qu'il  y a d’autres  iles  entre 
« l’Italie  et  l'Afrique  appartiendra  aussi 
« aux  Romains.  Il  me  semble  que  ces 
« conditions,  en  mettant  les  Carthagi- 
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« nois  en  sûreté  pour  l'avenir,  vous 
« sont  en  même  temps  très-glorieuses 
« à vous  en  particulier  et  à toute  votre 
<■  république.  > Ainsi  parla  Annibal. 

Scipion  répondit  que  ce  n’étaient 
[ras  les  Romains,  mais  les  Carthagi- 
nois, qui  avaient  été  la  cause  de  la 
guerre  de  Sicile  et  de  celle  d'Espagne; 
qu’Annibal  lui-môuie  le  savait  bien, 
et  que  les  dieux  en  avaient  pensé  ainsi , 
puisqu'ils  avaient  favorisé  non  les  Car- 
thaginois, qui  avaient  entrepris  une 
guerre  injuste,  mais  les  Romains,  qui 
n’avaient  fait  que  se  défendre;  que  ce- 
pendant ces  succès  ne  lui  faisaient  pas 
perdre  de  vue  l’inconstance  de  la  for- 
tune et  l’incertitude  des  choses  humai- 
nes. « Mais,  ajouta-t-il,  si,  avant  que 
« les  Romains  [lassassent  en  Afrique, 

• vous  fussiez  sorti  de  l’Italie  et  eussiez 
« proposé  ces  conditions,  je  ne  crois 
« pas  qu’on  eut  refusé  de  les  écouter. 
« Aujourd'hui , que  vous  ôtes  revenu 
« d’Italie  malgré  vous,  et  que  nous 

• sommes  en  Afrique  les  maitres  de  la 
« campagne,  les  affaires  ne  sont  plus 
« sur  le  môme  pied.  Rien  plus,  quoi- 
« que  vos  citoyens  fussent  vaincus, 
« nous  avons  bien  voulu,  à leur  prière, 
« faire  une  espèce  de  traité  avec  eux. 

• Nos  articles  ont  été  mis  par  écrit, 
« lesquels , outre  ceux  que  vous  pro- 
« posez,  étaient  : que  les  Carthaginois 
« nous  rendraient  nus  prisonniers  sans 
< rançon,  qu’ils  nous  livreraient  leuis 
« vaisseaux  pontés,  qu’ils  nous  paye- 
« raient  cinq  mille  lalens,  et  qu'ils 
« fourniraient  sur  tout  cela  des  étages. 
« Telles  sont  les  conditions  dont  nous 
« étions  convenus.  Nous  avons  envoyé 
« à Rome  les  uns  et  les  autres  pour  les 
« faire  ratifier  par  le  sénat  et  par  le 
« peuple,  témoignaul  que  nous  les  ap- 
« prouvions , et  les  Carthaginois  de- 
« mandant  avec  instance  qu’elles  leur 
« fussent  accordées.  Et  après  que  le 
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« sénat  et  le  peuple  romain  ont  donné 
«. leur  consentement,  les  Carthaginois 
« manquent  à leur  parole  et  nous 
« trompent.  Que  faire  après  cela?  Mel- 
« tez-vous  en  ma  place,  et  répondez, 
t Faut-il  les  décharger  de  ce  qu’il  y a 
« d’abord  de  plus  rigoureux  dans  le 
« traité?  Certes , l’expédient  serait  mer- 

• veilleux  pour  leur  apprendre  à trom- 
■ per  dans  la  suite  ceux  qui  les  auraient 
« obligés.  S’ils  obtiennent  ce  qu’ils  de- 
« mandent,  direz-vous,  ils  noublie- 
« rom  jamais  un  si  grand  bienfait. 

• Mais  ce  qu’ils  nous  ont  demandé  en 
« supplians,  ils  l’ont  obtenu  , et  ccpen- 
« dant,  sur  la  faible  espérance  que 
« votre  retour  leur  a fait  concevoir,  ils 

• nous  ont  d’abord  traités  en  ennemis. 
< En  un  mol,  si  aux  conditions  qui 
« vous  ont  été  imposées,  on  en  ajoutait 
« quelque  autre  encore  plus  rigoureuse, 

t « en  ce  cas  on  pourrait  porter  une  se- 
« conde  fois  notre  traité  devant  le  |teu- 
« pie  romain  ; mais  puisqu’au  contraire 

• vous  retranchez  de  celles  dont  on 
« était  tombé  d’accord,  il  n’y -a  plus 

• de  rapport  à lui  en  faire.  A quoi  tend 
« aussi  ce  discours?  A vous  faire  enten- 
« dre  qu’il  faut  que  vous  vous  rendiez, 
« vous  et  votre  patrie,  à discrétion , ou 
« qu’une  bataille  décide  en  votre  fa- 
« veur.  > Ces  discours  finis,  sans  rien 
conclure  pour  la  paix , les  deux  géné- 
raux se  séparèrent. 

Le  lendemain , dès  le  point  du  jour, 
on  fil  sortir  les  armées  de  leurs  camps, 
et  on  se  disposa  à combattre,  les  Car- 
thaginois pour  leur  propre  salut  et  la 
conservation  de  l’Afrique,  les  Romains 
pour  s’assurer  l’empire  de  l’univers. 
Qui,  en  lisant  avec  réflexion  ce  que  je 
vais  raconter,  ne  se  sentira  pénétré  de 
compassion?  Jamais  nations  plus  belli- 
queuses, jamais  chefs  plus  habiles  et 
plus  exercés  dans  le  métier  de  la  guerre 
n’étaient  venus  aux  mains  les  uns  con- 
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tre  les  autres;  jamais  la  fortune  n’avait 
proposé  de  plus  grand  prix  aux  com- 
battons; car  il  ne  s’agissait  ni  de  l’A- 
frique, ni  de  l’Europe  ; le  vainqueur 
devait  devenir  maître  de  toutes  les 
parties  du  monde  connu , comme  il 
le  devint  en  effet  peu  après.  Voici  de 
quelle  manière  Scipion  rangea  ses  trou- 
pes en  bataille.  11  mit  à la  première 
ligne  les  haslaires,  laissant  les  inter- 
valles entre  les  manipules;  à la  seconde, 
les  princes , postant  leurs  manipules 
non  vis-à-vis  les  vides  de  la  première 
ligne,  comme  c’est  la  coutume  chez 
les  Romains , mais  les  uns  derrière  les 
autres  avec  des  intervalles  égaux  aux 
fronts , à cause  du  grand  nombre  d’é- 
léphans  qui  étaient  dans  l’armée  enne- 
mie. Les  triaires  formaient  la  réserve. 
Sur  l’aile  gauche  était  C,  Lélius  avec  la 
cavalerie  d’Italie,  et  sur  la  droite  Mas- 
sinissa  avec  ses  Numides.  Il  jeta  dans 
les  vides  de  la  première  ligue  des  vé- 
lites,  et  leur  donna  ordre  de  commen- 
cer le  combat,  de  manière  pourtant 
que,  s’ils  étaient  poussés  ou  ne  pou- 
vaient soutenir  le  choc  des  éléphans, 
ils  les  attirassent  dans  les  intervalles; 
là,  les  plus  agiles  devaient  continuer 
tout  droit  leur  retraite  jusque  derrière 
l’armée,  et  les  autres  se  retirer  à droite 
et  à gauche  entre  les  lignes. 

Il  courut  ensuite  dans  tous  les  rangs 
pour  animer  en  peu  de  mots  ses  trou- 
lies  à bien  faire  leur  devoir  dans  l’oc- 
casion présente  : « Qu’ils  se  souvins- 
« sent  de  leurs  premiers  exploits  et 
< qu’ils  soutinssent  leur  gloire  et  celle 
« de  leur  {latrie;  qu’ils  fissent  attention 
• que,  s’ils  remportaient  la  victoire, 
« ils  ne  seraient  pas  seulement  les  mai- 
« 1res  de  l’Afrique,  mais  qu’ils  assu- 
« reraient  à leur  patrie  l’empire  de 
« tout  le  reste  de  l’univers;  que,  s’ils 
« étaient  vaincus,  ceux  qui  mourraient 
« sur  le  champ  de  bataille  auraient  la 
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« gloire  d'avoir  répandu  leur  sang  pour 
« la  patrie,  gloire  préférable  à tous  les 
« honneurs  de  la  sépulture;  au  lieu 
« que  ceux  qui  tourneraient  le  dos 
« passeraient  le  reste  de  leurs  jours 
« dans  l'infamie  et  dans  la  misère; 
« qu’en  clTel,  il  n’y  avait  pas  d’endroit 
« dans  l’Afrique  qui  pût  leur  donner 
« une  retraite  sûre;  qu’ils  ne  pour- 
« raient  se  dérober  à la  poursuite  des 
« Carthaginois,  et  que,  tombant  entre 
« leurs  mains,  il  était  aise  de  prévoir 
« quelle  serait  leur  destinée.  A Dieu 
i ne  plaise , dit-il , que  ce  malheur 
« vous  arrive  ! Une  domination  uni- 
« verselle  ou  une  mort  glorieuse  sont 
« les  prix  que  la  fortune  nous  propose; 

* ne  serions-nous  pas  les  plus  lâches 

* et  les  plus  insensés  des  hommes  si , 

* par  un  honteux  amour  de  la  vie, 
« laissant  là  les  plus  grands  biens, 
« nous  étions  capables  de  choisir  les 
« plus  grands  maux?  En  marchant  aux 
« ennemis,  n'ayez  dans  l'esprit  que  la 
« victoire  ou  la  mort,  sans  vous  arrè- 
« lcr  à l’espérance  de  survivre  au  com- 
« bat.  Venez  aux  mains  dans  celte  dis- 
« position,  et  la  victoire  est  à nous.  » 
C’esi  ainsi  que  Scipion  exhorta  s<s 
troupes. 

L’ordre  d'Annibal  était  : devant  toute 
l’armée,  plus  do  quatre-vingts  éléphans, 
ensuite  les  étrangers  soudoyés,  au  nom- 
bre de  douze  mille,  Liguriens,  Gau- 
lois, Baléares,  Maures;  en  seconde  li- 
gne, les  Africains  et  les  Carthaginois; 
et  à la  troisième  ligne,  qu’il  éloigna 
de  la  seconde  de  plus  d’un  stade,  les 
troupes  qui  étaient  venues  d’Italie  avec 
lui.  11  mit  sur  l’aile  gauche  la  cavale- 
rie des  alliés  numides,  et  sur  la  droite 
celle  des  Carthaginois , ordonnant  aux 
officiers  d’encourager  chacun  ses  pro- 
pres soldats,  en  les  exhortant  à compter 
sur  la  victoire,  puisqu’ils  avaient  avec 
eux  Annibal  et  l'armée  qu’il  avait  ame- 
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née  d'Italie;  mais  surtout  de  bien  pein- 
dre aux  Carthaginois  les  maux  qui  fon- 
draient sur  leurs  femmes  et  sur  leurs  en- 
fans  s’ils  perdaient  la  bataille.  Pendant 
que  les  officiers  exécutent  cet  ordre,  An- 
nibal , voltigeant  sur  toute  la  troisième 
ligne , criait  à ses  soldats  : « Souvenez- 
« vous, camarades, qu'il  y adix-septans 
« que  nous  servons  ensemble  ; souvenez- 
« vous  de  ce  grand  nombre  île  batailles 
« que  vous  ave/,  pendant  ce  temps-là  li- 
« vrées  aux  Romains.  Victorieux  dans 
« lotîtes,  vous  n’avez  paslaisséseulemait 
« aux  Romains  la  moindre  espérance  de 
« pouvoir  jamais  vous  vaincre.  Ayez 
« toujours  devant  les  yeux  la  bataille 
« de  la  Trébie  contre  le  père  de  celui 

• qui  commande  aujourd’hui  l’armée 
« que  nous  allons  combattre , et  celles 
« de  Thrasymùnc  contre  Flaminius,  et 
« de  Cannes  contre  Paul-Émile,  sans 
« compter  les  petits  combats  et  les  avan- 
« lages  sans  nombre  que  vous  avez 
« remportés.  Quelle  comparaison  entre 
u la  bataille  d'aujourd’hui  et  ces  trois 

• grandes  batailles,  soit  qu’on  regarde 
« le  nombre  ou  la  valeur  des  troupes? 
« Jetez  les  yeux  sur  l’armée  des  enue- 
« mis  ; non-seulement  ils  sont  en  plus 
« petit  nombre,  à peine  font-ils  une 
« petite  partie  de  ceux  que  nous  avions 
« alors  contre  nous,  mais,  pour  lava- 
« leur,  ils  ne  méritent  pas  d’entrer  en 
« comparaison.  Les  premiers  avaieut 
« été  jusqu'alors  invincibles , et  avaient 
« toutes  leurs  forces  à nous  opposer  : 
« ceux-ci  ne  sont  ou  que  les  enfans  de 
« ceux-là,  ou  que  les  restes  de  ceux  que 
« nous  avons  vaincus  en  Italie  et  qui 
« ont  plusieurs  fois  pris  la  fuite  devant 
« nous.  Prenez  donc  garde  de  ne  pas 
« perdre  ici  la  gloire  que  vous  et  moi 
« nous  avons  acquise,  mais  combat- 
« tez  en  gens  de  cœur  pour  vousassu- 
« rer  à jamais  la  réputation  que  vous 
« vous  êtes  faite,  d’honnnes  invinci- 
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< blés.  » Telle  fui  à peu  près  la  haran- 
gue d’Annibal. 

Tout  élant  prêt  pour  le  combat , et 
les  cavaliers  numides  ayant  long-temps 
escarmouche  les  uns  contre  les  autres, 
Annibal  donna  ordre  de  mener  lesélé- 
phans  aux  ennemis.  Le  son  des  trom- 
pettes effraya  tellement  quelques-uns 
de  ces  animaux,  que,  s’étant  mis  à 
reculer,  ils  jetèrent  le  désordre  dans 
les  Numides  auxiliaires  des  Carthagi- 
nois, désordre  dont  Massinissa  profita 
pour  renverser  leur  aile  gauche.  Le 
reste  des  éiéphans  s’avança  entre  les 
deux  armées  dans  la  plaine,  et  fondit 
sur  les  vélites  des  Romains.  Ils  souffri- 
rent là  beaucoup  et  firent  beaucoup 
souffrir,  mais  enfin,  épouvantés,  il  se 
retirèrent  en  partie  par  les  espaces  que 
Scipion  avait  prudemment  ménagés 
pour  qu’ils  ne  nuisissent  pas  à son  or- 
donnance, en  partie  le  long  de  l'aile 
droite,  d’où  la  cavalerie,  à coups  de 
traits , les  chassa  jusque  hors  du  champ 
de  bataille.  Lélius  saisit  le  temps  de  ce 
tumulte  pour  courir  sur  la  cavalerie 
carthaginoise,  qui  tourna  le  dos  cl 
s'enfuit  à toute  bride.  Lélius  la  pour- 
suivit avec  ardeur,  pendant  que  Massi- 
nissa faisait  la  môme  chose  de  son  côté. 

Pendant  ce  temps-là , l’infanterie , de 
part  et  d’autre,  s’avançait,  à pas  lents 
el  en  bonne  tenue,  à l'exception  de 
celle  qu’Annibal  avait  amenée  d'Italie, 
laquelle  demeura  dans  le  poste  qui  lui 
avait  été  d’abord  donné.  Quand  on  fut 
proche,  les  Romains,  criant  selon  leur 
coutume  et  frappant  de  leurs  épées  sur 
leurs  boucliers,  se  jettent  sur  les  enne- 
mis. Du  côté  des  Carthaginois,  les 
étrangers  soudoyés,  composés  de  diffé- 
rentes nations,  jettent  des  cris  confus 
tout  différons  les  uns  des  autres. 
Comme  on  ne  pouvait  se  servir  ni  de 
javelines,  ni  môme  d’épées,  el  que 
l'on  combattait  main  à main , les  étran- 
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[ gers  eurent  d'abord  quelque  avantage 
sur  les  Romains  par  leur  agilité  el  leur 
hardiesse.  Cependant  ceux-ci , l’empor- 
tant par  leur  ordre  et  la  nature  de  leurs 
armes,  gagnent  du  terrain,  encouragés 
par  la  seconde  ligne  qui  les  suivait, 
au  lieu  que  les  étrangère  n’étant  ni  sui- 
vis ni  secourus  des  Carthaginois  per- 
dent . courage , lâchent  pied,  et,  se 
croyant  abandonnés , tombent  en  se  re- 
tirant sur  ceux  qui  étaient  derrière  eux 
et  les  tuent.  Ceux-ci  se  trouvent  con- 
traints de  défendre  courageusement 
leur  vin , de  sorte  que  les  Carthaginois . 
attaqués  par  les  étrangers,  se ‘virent, 
contre  leur  attente,  deux  ennemis  à 
combattre,  les  Romains  et  leurs  propres 
troupes,  el  dans  cette  confusion  il  yen 
eut  un  assez  bon  nombre  qui  perdirent 
la  vie  : ce  qui  jeta  aussi  le  désordre 
parmi  les  haslaires. 

Alors  les  officiers  des  princes  oppo- 
sèrent leurs  troupes  pour  les  arrêter  et 
les  rallier,  d'où  il  arriva  que  la  plupart 
des  étrangers  et  des  Carthaginois  péri- 
rent en  cet  endroit , taillés  en  pièces  en 
partie  par  eux-mômes , en  partie  par  les 
haslaires.  Annibal  ne  voulut  pas  souf- 
frir que  les  fuyards  se  mêlassent  parmi 
ceux  qui  restaient.  Loin  de  là,  il  or- 
donna au  premier  rang  de  leur  présen- 
ter la  pique,  ce  qui  les  obligea  de  se 
retirer  le  long  des  ailes  dans  la  plaine. 
L'espace  entre  les  deux*  armées  étant 
alors  tout  couvert  de  sang , de  morts 
cl  de  blessés,  Scipion  se  trouva  dans 
un  assez  grand  embarras  ; car  comment 
faire  marcher  ses  troupes  en  bon  ordre 
|>ar-dessus  cet  amas  confus  d’armes  et 
de  cadavres  encore  sanglans  et  entassés 
les  uns  sur  les  autres?  Cependant  Sci- 
pion ordonne  qu’on  porte  les  blessés 
derrière  l’armée;  il  fait  sonner  la  re- 
traite pour  les  haslaires  qui  poursui- 
vaient, les  place  vis-à-vis  du  centre 
des  ennemis  en  attendant  une  nouvelle 
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charge,  Tail  serrer  les  mani|inlcs  aux 
princes  et  aux  (riaircs  vers  l'une  et 
l’aulre  aile,  cl  leur  ordonne  d’avancer 
à travers  les  moris.  Quand  ils  furent 
sur  le  même  fronl  que  les  haslaires, 
l'infanterie  de  part  et  d'autre  s’ébranla 
el  chargea  avec  beaucoup  de  courage  et 
de  vigueur1.  Comme  des  deux  côtés  le 
nombre , la  résolution , les  armes  étaient 
égaux , et  que  l'opiniâtreté  était  si 
grande  que  l’on  mourait  sur  la  place  où 
l'on  combattait,  on  fut  long-tempssans 
pouvoir  juger  qui  avait  l'avantage, 
lorsque  Jlassinissa  el  Lélius  revenant 
de  la  poursuite  rejoignirent  le  corps  de 
bataille  le  plus  à propos  du  monde,  et , 
tombant  sur  les  derrières  d'Annibal, 
passèrent  au  fil  de  l'épée  la  plus  grande 
partie  de  ses  phalanges , sans  que  très- 
peu  pussent  se  dérober  par  la  fuite  à 
une  cavalerie  qui  les  poursuivait  sans 
obstacle  en  plaine.  Iæs  Romains  per- 
dirent dans  cette  bataille  plus  de 
quinze  cents  hommes;  mais  il  de- 
meura sur  la  place  plus  de  vingt  mille 
Carthaginois,  et  on  ne  fit  guère  moins 
de  prisonniers.  Ainsi  finit  celte  grande 
action  qui  rendit  les  Romains  maîtres 
du  monde. 

Après  la  bataille,  Scipion  poursuivit 
ce  qui  s’était  échappé  de  Carthaginois, 
pilla  leur  camp  et  se  relira  ensuite  dans 
le  sien.  Quant  à Annibal,  il  se  Tetira 
sans  perdre  de  temps  avec  quelques  ca- 
valiers, et  se  sauva  h Adrumète.  On 
peut  dire  qu'il  fil  dans  cette  occasion 
tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire,  et 
tout  ce  qu’on  devait  attendre  d’un  brave 
homme  et  d'un  grand  capitaine.  Pre- 
mièrement il  entra  en  conférence  pour 
tâcher  de  finir  la  guerre  par  hti-mème. 
Ce  n’était  pas  déshonorer  ses  premiers 
exploits , c’était  se  défier  de  la  fortune 
et  se  mettre  en  garde  contre  l'incerti- 
tude et  la  bizarrerie  des  armes.  Dans 
le  combat,  il  se  conduisit  de  façon 
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qu’ayant  à se  servir  des  mêmes  armes 
que  les  Romains  il  ne  pouvait  mieux 
s’y  prendre.  L'ordonnance  des  Romains 
est-  Irès-dillicile  à rompre;  chez  eux, 
l’armée  en  général  et  chaque  corps  en 
particulier  combat  de  quelque  côté  que 
l’ennemi  se  présente , parce  que  leur 
ordre  de  bataille  est  tel , que  les  mani- 
pules les  plus  proches  du  péril  se  tour- 
nent toujours  tous  ensemble  du  côté 
qu’il  convient.  D’ailleurs  leur  armure 
leur  donne  beaucoup  d’assurance  el  de 
hardiesse  : la  grandeurde leurs  boucliers 
el  la  force  de  leurs  épées  font  acheter 
bien  cher  la  victoire.  Cependant  Anni- 
bal employa  tout  ce  qui  se  pouvait  hu- 
mainement trouver  de  moyens  pour 
vaincre  tous  ces  obstacles.  Il  avait 
amassé  grand  nombre  d’éléphans,  el 
les  avait  mis  à la  tète  pour  troubler  et 
rompre  l’ordonnance  des  Romains.  En 
postant  à la  première  ligne  les  étran- 
gers soudoyés , et  après  eux  les  Cartha- 
ginois, il  avait  en  vue  de  lasser  d'abord 
les  ennemis  et  d'émousser  leurs  épées 
à force  de  tuer;  de  plus,  mettant  les 
Carthaginois  entre  deux  lignes,  il  for- 
çait chacun , suivant  la  maxime  d’Ho- 
mère, à se  montrer  bra\e  malgré  lui. 
Les  plus  braves  et  les  plus  fermes 
avaient  été  rangés  à une  certaine  dis- 
tance, afin  que,  voyant  de  loin  l’évé- 
nement et  ayant  toutes  leurs  forces, 
quand  le  bon  moment  serait  venu , ils 
tombassent  avec  valeur  sur  les  ennemis. 
Si  ce  héros,  jusqu’alors  invincible, 
après  avoir  fait  pour  vaincre  tout  ce 
qui  se  pouvait  faire , n’a  pas  laissé  d'être 
vaincu , on  ne  doit  pas  le  lui  reprocher. 
La  fortune  quelquefois  s'oppose  aux 
desseins  des  grands  hommes  , et  d'ail- 
leurs il  est  assez  ordinaire  , ainsi  que  le 
dit  le  proverbe,  « qu’un  habile  homme 
soit  vaincu  par  un  plus  habile.  » Anni- 
bal l’éprouva  dans  cette  circonstance. 
(Don  TnuiLucn.) 


Digitized  by  Google 


709 


POI.YBK  , 

Tr«it<  do  paii  conrlu  onlrc  les  Romains  et  les 
Carthaginois. 

Quand  les  malheureux,  pour  excilcr 
la  compassion,  fout  plus  qu'on  a cou- 
tume de  faire,  s’ils  agissent  sincère- 
ment et  de  bonne  foi , on  ne  peut  ni  les 
voir  ni  les  entendre  sans  être  attendri. 
Mais  si  l’on  s’aperçoit  que  la  douleur 
n’est  que  feinte  cl  qu'on  n’en  affole  les 
apparences  que  pour  tromper,  alors, 
loin  d'étre  touché  de  compassion,  on 
est  indigné  contre  l’imposteur.  C’est  ce 
qui  arriva  aux  ambassadeurs  des  Car- 
thaginois. La  réponse  que  leur  fil  Sci- 
pion  ne  fut  pas  longue.  Il  leur  dit  qu'a- 
près  l’aveu  qu’ils  venaient  de  faire,  le 
siège  de  Sagonte  avait  été  une  entre- 
prise contraire  aux  traités,  et  comme 
depuis  peu  ils  avaient  encore  violé  les 
sermens  et  les  articles  de  paix  dont  on 
était  convenu  , leur  république  ne  de- 
vait pas  s’attendre  qu'on  eût  pour  elle 
aucun  égard , et  que  par  elle-même 
elle  ne  méritait  que  d’être  traitée  avec 
la  dernière  rigueur;  que  cependant  les 
Humains  en  useraient  avec  leur  géné- 
rosité ordinaire,  tant  pour  eux-mêmes, 
que  pour  ne  point  paraître  insensibles 
aux  malheurs  de  la  condition  humaine  ; 
que  si  les  Carthaginois  voulaient  se 
rendre  justice,  ils  conviendraient  eux- 
mêmes  qu’ils  n’étaient  dignes  d’aucune 
faveur;  que,  quelque  peine  qu’on  leur 
fit  souffrir,  quelque  chose  qu’on  les 
obligeât  de  faire , quelque  exaction  dont 
on  les  chargeât,  ils  ne  devaient  pas 
s’en  plaindre  comme  d’un  traitement 
rigoureux;  qu’au  contraire  il  devait 
leur  paraître  étrange , et  ce  serait  [tour 
eux  une  espèce  de  prodige,  qu’après 
avoir,  par  la  perfidie,  irrité  la  fortune 
jusqu'au  point  d'être  livrés  à leurs  enne- 
mis, on  eût  encore  quelque  indul- 
gence et  quelque  bonté  |>our  eux. 
Après  ce  petit  discours,  il  leur  doimu 
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les  articles  qui  contenaient  et  les  grâ- 
ces qu’il  voulait  leur  faire,  et  les  con- 
ditions qu’il  exigeait  d’eux.  Les  voici 
en  substance  : 

« Qu’ils  garderaient  dans  l’Afrique 
« les  places  qu'ils  avaient  avant  la  der- 
« nière  guerre  qu'ils  avaient  faite  aux 
« Romains;  qu’ils  auraient  encore  les 
« terres,  les  esclaves,  et  tous  les  autres 
« biens  dont  ils  étaient  auparavant  en 
« possession;  qu’à  compter  de  ce  jour 
« il  ne  serait  fait  contre  eux  aucun  acte 
«d’hostilité;  qu’ils  vivraient  selon 
« leurs  lois  cl  leurs  coutumes,  et  qu’on 
« ne  leur  donnerait  point  de  garni- 
« sons.  » Tels  étaient  les  articles  de 
douceur;  ceux  de  rigueur  portaient  : 

« Que  les  Carthaginois  restitueraient 
« aux  Romains  tout  ce  qu’ils  avaient 
« injustement  pris  sur  ceux-ci  pendant 
« les  trêves;  qu’ils  leur  remetlraien 
« tous  les  prisonniers  de  guerre  et  les 
« fuyards  qu’ils  avaient  pris  en  quelque 
« temps  que  ce  fût  ; qu’ils  leur  aban- 
« donneraient  tous  leurs  vaisseaux 
« longs,  à l’exception  de  dix  galères; 
« qu’ils  leur  livreraient  tous  leurs  élé- 
« plains;  qu’ils  ne  feraient  aucune 
« guerre  ni  au  dehors  ni  au  dedans  de 
« l'Afriqüe  sans  l’ordre  du  peuple  ro- 
« main;  qu’ils  rendraient  à Massinissa 
« les  maisons,  terres,  villes  et  autres 
« biens  qui  avaient  appartenu  à lui  ou 
« à ses  ancêtres,  dans  toute  l’étendue 
« de  pays  qu’on  leur  désignerait;  qu’ils 
« fourniraient  de  vivres  l’armée  ro- 
« mainc  pendant  trois  mois;  qu’ils 
« payeraient  sa  soldejusqu  a ce  que  l’on 
" eût  reçu  réponse  des  Romains  sur  les 
« articles  qui  leur  avaient  été  envoyés  ; 
« qu’ils  donneraient  dix  mille  lalens 
« d’argent  en  cinquante  ans,  en  payant 
« chaque  année  deux  cents  talens  d’Eu- 
« bée;  que  pour  assurance  de  leur  fi- 
* délité  ils  donneraient  cent  étages 
« que  le  consul  choirait  parmi  leurs 
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« gens , depuis  quatorze  ans  jusqu'à 
• trente.  » 

La  lecture  de  ces  articles  achevée, 
les  ambassadeurs  partirent  au  plus  tôt 
pour  Carthage , et  en  firent  part  au  sé- 
nat. Pendant  qu'ils  parlaient,  un  des 
sénateurs,  qui  n’en  était  pas  satisfait , 
ayant  commencé  à sc  déclarer,  Anni- 
bal , dit-on , s’avança , saisit  le  person- 
nage et  le  jeta  hors  de  son  siège.  Comme 
toute  l'assemblée  paraissait  indignée 
d'une  action  si  conliaire  au  respect  dû 
à un  sénateur,  Amiibal  se  lève,  et  dit 
qu'il  était  excusable  s'il  commettait 
quelque  faute  contre  les  usages  ; que 
l'on  savait  qu'il  était  sorti  de  sa  patrie 
dès  l'âge  de  neuf  ans  , et  qu'il  n’y  était 
revenu  qu’après  plus  de  trente-six  ans 
d’absence;  que  l’on  ne  prit  pas  garde 
s'il  péchait  contre  la  coutume,  mais 
bien  s’il  prenait,  comme  il  le  devait, 
les  intérêts  de  la  patrie  ; qucc'était  pour 
les  avoir  eus  à coeur  qu'il  était  tombé 
dans  la  faute  qu’on  lui  reprochait  ; qu’il 
lui  paraissait  surpreunant  et  tout  -à-fait 
extraordinaire,  qu’un  Carthaginois  in- 
struit de  ce  que  l’état  en  général  et 
chacun  en  particulier  avait  entrepris 
contre  les  Ilomains,  ne  rendit  pas 
grâces  à la  fortune,  de  ce  qu’étant 
tombé  en  leur  puissance,  il  en  était 
traité  si  favorablement  ; que  si  quel- 
ques jours  avant  la  bataille  on  eût  de- 
mandé aux  Carthaginois  quels  maux  la 
république  aurait  à souffrir  en  cas  que 
les  Romains  remportassent  la  victoire, 
ils  n’auraient  pu  les  exprimer,  tant  ils 
leur  auraient  paru  grands  et  formida- 
bles; qu’il  demandait  en  grâce  que 
l'on  ne  délibérât  pas  sur  ces  articles, 
qu’on  les  reçût  avec  joie,  que  l’on  fit 
des  sacrifices  aux  dieux,  et  qu’on  les 
priât  tous  de  faire  en  sorte  que  le  peu- 
ple romain  ratifiât  le  traité.  On  trouva 
cet  avis  très-sensé  et  toul-à-fait  conve- 
nable aux  intérêts  de  l’étal  : on  résolut 


de  faire  la  paix  aux  conditions  propo- 
sées, et  sur-le-champ  le  sénat  fit  partir 
des  ambassadeurs  pour  la  conclure. 

( Don  Tbcillier.) 

ri. 

Procédé  injuste  de  Philippe  et  d'Antiochtu 
contre  te  fils  de  Ptolémée. 

Chose  étonnante  ! Pendant  qur  Plo- 
lémée  vivait  et  qu’il  pouvait  se  passer 
du  secours  de  Philippe  et  d’Antioclius, 
ces  deux  princes  étaient  toujours  prêts 
à le  secourir;  à peine  est-il  mort,  lais- 
sant après  lui  un  jeune  enfant  à qui  les 
lois  de  la  nature  les  obligeaient  de  con- 
server le  royaume,  qu’ils  s'animent 
l'un  l'autre  à partager  cette  succes- 
sion , et  à se  défaire  du  légitime  héri- 
tier. Encore  si , comme  les  tyrans,  ils 
avaient  mis  leur  honneur  à couvert 
par  quelque  prétexte  au  moins  léger; 
mais  ils  se  conduisirent  en  cela  d'une 
manière  si  féroce  et  si  brutale,  qu'on 
leur  appliqua  ce  que  l'on  dit  ordinai- 
rement des  poissons  : qu’entre  ces  ani- 
maux , quoique  de  même  espèce , 1rs 
plus  petits  servent  de  nourriture  aut 
plus  gros.  Peut-on  jeter  les  yeux  sur  le 
traité  que  firent  ensemble  ces  deux  rois, 
que  l'on  ne  voie  clairement  leur  im- 
piété, leurinhumanilé,  leur  ambition  et 
leur  avarice  excessive?  Que  si  quel- 
qu'un sait  mauvais  gré  à la  fortune  de 
se  jouer  ainsi  des  pauvres  mortels, 
qu’il  prenne»  sou  égard  des  senlimens 
plus  modérés  : elle  eut  soin  de  punit 
ces  deux  rois  comme  ils  le  méritaient,  et 
en  fil  un  exemple  qui  servira  dans  les 
siècles  à venir  à contenir  dans  le  devoir 
ceux  qui  voudraient  les  imiter.  Pen- 
dant qu’ils  ne  cherchaient  qu’à  se  trom- 
per l’un  l’autre,  et  qu’ils  déchiraient 
par  morceaux  le  royaume  du  jeune  roi- 
la  fortune,  suscitant  contre  eux  les  Ro- 
mains , fit  retomber  justement  sur  eu* 
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et  tourna  contre  eux-mômes  toutes  les 
fraudes  qu’ils  méditaient  contre  les  au- 
tres. Yincus  l’un  et  l'autre,  non-seule- 
ment ils  ne  purent  plus  convoiter  le  bien 
d’au  I ru  i , mais  ils  fu  rent  encore  obi  igés  de 
payer  tribut  aux  Romains  et  de  se  sou- 
mettre aux  ordres  qu’ils  en  recevaient. 
Pour  en  finir,  en  très-peu  de  temps  elle 
releva  le  royaume  de  Ptolémée , ren- 
versa ceux  de  Philippe  et  d’Anliochus, 
et  fit  sentir  à leurs  successeurs  des  maux 
presque  aussi  grands  que  ceux  dont  ces 
deux  princes  avaient  accablé  leur  jeune 
pupille.  (Don  Thuillier.) 

Molpagoras. 

C’était  chez  les  Gianiens  un  homme 
également  fait  pour  parler  et  pour  agir. 
Naturellement  ambitieux,  pour  s’insi- 
nuer dans  l’esprit  de  la  multitude,  il 
lui  dénonça  les  gens  les  plus  riches  ; 
il  en  fil  mourir  quelques-uns;  il  en 
bannit  d'autres,  mit  leurs  biens  à l’en- 
chère, les  distribua  au  peuple,  et  par- 
vint par  ces  sortes  de  moyens  à se  faire 
bientôt  une  puissance  et  une  autorité 
royales.  ( Vertu « et  Vices.)  Don  Thuil- 
lier. 

Mauvaise  foi  de  Philippe  à l'égard  dcsCianicns. 

Si  les  Cianiens  sont  tombés  dans  de 
si  grandes  calamités,  ils  ne  doivent  pas 
s’en  prendre  à la  fortune.  Ils  n’ont  pas 
môme  à se  reprocher  de  se  les  être  atti- 
rées par  quelque  injustice  à l’égard  de 
leurs  voisins.  Leur  imprudence  et  leur 
mauvaise  politique  en  sont  seules  la 
cause. Pour  envahi  ries  biens  les  uns  des 
autres , quand  on  n’élève  aux  premiè- 
res dignités  que  ce  que  l’on  a de  plus 
mauvais  citoyens , et  que  l’on  respecte 
leurs  décisions  jusqu’à  maltraiter  ceux 
qui  s’y  opposent,  c’est  se  .précipiter 
soi-mème  et  de  plein  gré  dans  les  plus 
il. 
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grands  maux . C’est  cependant  une  faute 
que  l’on  voit  tous  les  jours  commettre, 
sans  qu’on  ouvre  les  yeux  sur  une  con- 
duite si  irrégulière,  sans  se  mettre  tant 
soit  peu  sur  ses  gardes;  sans  entrer  dans 
la  moindre  défiance. 

Je  nesais  comment  il  se  fait  que  dans 
les  grandes  et  fréquentes  calamités  pu- 
bliques on  voit  toujours  les  hommes 
empressés  à s’y  précipiter.  Ils  ne  peu- 
vent en  cela  mettre  un  frein  à leur  vo- 
lonté, ou  du  moins  se  défier  d’eux- 
mêmes  comme  le  font  les  animaux. 
Toutes  les  fois,  en  effet,  qu’un  animal 
a été  la  victime  d'une  nourriture  trom- 
peuse ou  de  filets  tendus  contre  lui , 
loutre  les  fois  même  qu’il  a vu  un  au- 
tre animal  tomber  dans  un  piège,  il  se 
tient  sur  ses  gardes , et  il  est  bien  diffi- 
cile de  l’entraîner  dans  des  dangers  de 
la  même  nature;  il  se  méfie  jusque  des 
lieux  mêmes.  Iæs  hommes,  au  con- 
traire, ont  beau  apprendre  que  des  vil- 
les ont  été  renversées  de  fond  en  com- 
ble , ils  ont  beau  en  voir  d’autres  en 
ruines  aujourd'hui,  toutes  lesfois  qu’on 
leur  met  sous  les  yeux , dans  un  dis- 
cours flatteur  et  caressant,  la  perspec- 
tive d’un  intérêt  mutuel,  ils  tombent 
inconsidérément  dans  le  piège;  et  ils 
savent  bien  cependant,  qu’il  n’est  au- 
cun de  ceux  qui  ont  dévoré  ces  mets 
trompeurs  qui  en  soit  sorti  sain  et  sauf, 
et  que  les  formes  politiques  qu’on  leur 
| conseille  ont  clé  la  ruine  de  tous. 

Lorsque  Philippe  se  fut  rendu  maître 
de  la  ville  des  Cianiens , sa  joie  fut  ex- 
trême. 11  croyait  avoir  fait  la  plus  belle 
et  la  plus  mémorable  de  toutes  les  ac- 
tions, ayant  secouru  Prusias  son  gendre, 
épouvanté  ceux  qui  avaient  quitté  son 
parti,  et  acquis  légitimement  unegrande 
quantité  d’esclaves  et  d’argent.  Bien  des 
raisons  devaient  le  détromper  ; mais  il 
ne  les  voyait  pas,  quoiqu’elles  sautas- 
sent aux  yeux.  Premièrement  il  venait 
51 
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au  secours  d’un  gendre  qui , loin  d’avoir 
clé  maltraité,  avait  usé  de  mauvaise  foi. 
En  second  lieu,  en  faisant  injustement 
soufftir  à une  ville  grecque  les  maux  les 
plus  horribles,  il  confirmait  les  peuples 
dans  l’opinion  qu'ils  avaient  de  la 
cruauté  avec  laquelle  il  traitait  sesalliés, 
et  il  ne  fallait  que  ers  deux  choses  pour 
le  faire  passer  pour  un  homme  sans  res- 
pect pour  les  dieux.  D’ai Meure  c’était 
faire  une  insulte  atroce  aux  ambassa- 
deurs de  ces  villes.  Ils  étaient  venus  pour 
délivrer  les  Cianiens  des  maux  dont  ils 
étaient  menacés;  ils  n’y  étaient  venus 
que  parce  que  lui-mème  les  y avait 
exhortés  et  pressés  même  avec  instance, 
et  ils  ne  sont  pas  plutôt  arrivés  qu'il  les 
rend  spectateurs  des  choses  qu’ils  crai- 
gnaient le  plus.  Ajoutez  à cela  qu’il  in- 
disposa tellement  les  Rhodiens  contre 
lui  qu’ils  ne  purent  plus  en  entendre 
parler . El  le  hasard  aida  beaucoup  à leur 
inspirer  cette  haine;  car  pendant  que 
son  ambassadeur  tâchait  dans  le  théâtre 
de  justifier  sa  conduite,  et  leur  vantait 
la  générosité  de  Philippe  qui , maitre  en 
quelque  sorte  de  leur  ville , les  avait 
laissés  jouir  de  leur  liberté,  tant  pour 
détruire  les  calomnies  que  ses  ennemis 
avaient  répandues , que  pour  donner 
aux  Rhodiens  des  preuves  du  bien  qu’il 
leur  voulait,  je  ne  sais  quel  homme, 
arrivant  de  la  flotte  dans  le  Prylanée , 
annonça  la  prise  de  la  ville  des  Cia* 
niens,  et  les  cruautés  que  Philippe  y 
avait  exercées.  Cette  nouvelle , annon- 
cée au  milieu  du  discours  de  l'ambassa- 
deur par  le  premier  magistrat  des  Rho- 
diens, surprit  si  étrangement  l'assem- 
blée, qu’on  ne  pouvait  se  persuader  que 
Philippe  eût  été  capabled'une  si  étrange 
perfidie.  Cependant  ce  prince , après 
s’être  plus  trompé  lui-mème  qu’il  n’a- 
vait trompé  les  Cianiens , s’aveugla  de 
telle  sorte  qu’au  lieu  de  rougir  et  de 
mourir  de  honte  de  ce  qu’il  avait  fait. 
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il  s’en  glorifiait  comme  de  la  plus  belle 
action  de  sa  vie.  Aussi,  depuis  ce  jour-là, 
les  Rhodiens  le  regardèrent-ils  comme 
leur  ennemi , et  firent  des  préparatifs 
pour  s’en  venger.  Cette  même  action  lui 
attira  aussi  la  haine  des  Étoliens.  Il  s’é- 
tait depuis  peu  remis  en  paix  avec  eux, 
et  leur  tendait  les  mains;  peu  de  temps 
auparavant , il  avait  fait  alliance  avec 
les  Étoliens,  les  habilans  de  Lysima- 
chie , les  Chalcédoniens  et  les  Cianiens. 
Malgré  cela  , il  commença  par  éloigner, 
sans  aucun  prétexte , les  Lysimachicns 
de  l'alliance  qu’ils  avaient  avec  les  Êlo- 
liens;  il  fit  ensuite  passer  sous  le  joug 
les  Chalcédoniens,  et  après  eux  les  Cia- 
niens, quoique  celui  qui  commandait 
dans  la  ville  et  qui  gouvernait  tout , y 
fût  mis  de  la  part  des  Étoliens.  A l’é- 
gard de  Prusias , il  eut  beaucoup  de  joie 
de  voir  son  entreprise  heureusement  ter- 
minée; mais  voyant  qu’un  autre  en  em- 
portait tout  l'avantage,  et  qu'il  n’avait 
pour  sa  part  qu’une  ville  dont  il  ne  res- 
tait plus  que  le  terrain , il  en  fut  sensi- 
blement louché.  Mais  le  mal  était  sans 
remède.  (DouTumixiERel  AngeloMai.) 

Mauvaise  foi  du  même  envers  les  Tbasieni. 

Ce  prince , après  avoir  fait  sur  la  route 
mille  injustices  contre  la  foi  des  traités, 
prit  terre  chez  les  Thasiens,  et  réduisit 
en  servitude  leur  capitale,  quoiqu’elle 
eût  fait  alliance  avec  lui. 

■ Les  Thasiens  disaient  à Métro- 

dore,  général  de  Philippe,  qu’ils  li- 
vreraient leur  ville  à condition  d’être 
exempts  de  garnison  et  de  tributs  ; qu’ils 
ne  seraient  pas  des  hôtes  forcés , et  pour- 
raient continuer  à vivre  sous  leurs  pro- 
pres lois Métrodore  leur  répondit 

que  le  roi  leur  concédait  l’immunité  de 
toute  garnison , de  tout  tribut , de  toute 
hospitalité  forcée,  et  l’autorisation  de 
vivre  sous  leurs  propres  lois.  Ces  pro- 
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messes  ayant  été  acceptées  aux  grands 
applaudissemens  de  tous,  ils  introdui- 
sirent Philippe  dans  leur  ville.  (Voyez 
Don  Thuillier  , les  Fragment  de  Valois 
et  Suidas.  ) 

III. 

Ordinairement  les  rois,  quand  ils 
veulent  s’élever  à l’empire,  prononcent 
avec  ostentation  le  nom  de  liberté  aux 
oreilles  des  hommes,  et  prodiguent  les 
titres  d’amis  et  d'alliés  à ceux  qui  par- 
tagent et  favorisent  leurs  espérances. 
Cependant,  ils  ne  se  sont  pas  plutôt  em- 
parés des  affaires,  qu’ils  commencent  à 
traiter  non  plus  en  amis,  mais  en  ser- 
viteurs, ceux  qui  se  sont  confiés  à leur 
foi.  Au  reste , s’ilsabjurent  promptement 
tous  les  sentimens  honnêtes,  ils  sont 
souvent  loin  de  tirer  de  leur  hypocrisie 
le  fruit  qu’ils  en  espéraient.  Et  l’homme 
qui  affectant  l’autorité  souveraine  avait 
embrassé  le  monde  entier  dans  ses  espé- 
rances , et  se  berçait  d’arriver  au  plus 
haut  point  de  prospérité  dans  l’admi- 
nistration des  affaires,  ne  paraîtra-t-il 
pas  bien  sot  et  bien  furieux , s’il  en  est 
réduit  à celte  extrémité  d’avouer  à ses 
sujets , petits  et  grands , l’inconstance  et 
l’infirmité  de  sa  fortune? 

Puisque  nous  avons  raconté  tout  ce 
qui  s'est  passé  en  môme  temps  dans  le 
monde  année  par  année , il  devient  éga- 
lement nécessaire  de  terminer  par  l’a- 
nalyse des  faits  que  nous  devions  placer 
au  commencement  du  livre.  Ainsi  le 
veut  le  cours  de  la  narration , qui  exige 
quelquefois  que  l'cxorde  devienne  la 
péroraison. 

Agathocles  tua  Dinon , fils  de  Dinon , 
et  voulut,  suivant  le  proverbe,  de  la 
plus  injuste  des  choses  en  (aire  la  chose 
' la  plus  juste.  Au  moment  où  il  reçut  les 
lettres  qui  lui  annonçaient  l’assassinat 
d’Arsinoé,  il  était  réellement  en  son  pou- 


voir de- le  divulguer  cl  de  conserver  le 
royaume;  mais  s’étant  lié  ensuite  avec 
Philamnon , il  devint  la  cause  de  tout  le 
mal  qui  se  fit.  Après  l’assassinat,  ses 
dispositions  n’ayant  pas  changé,  il  dé- 
plorait devant  plusieurs  personnes  ce 
qui  s’élait  passé,  et  se  repentait  d’avoir 
manqué  l’occasion.  Il  fut  dénoncé  à 
Agathocles,  qui  le  fil  bientôt  périr  par 
le  supplice  qu’il  méritait.  ( Angelo 
Mai  , etc. , ubi  suprà .) 

Sosibc. 

Il  paraît  que  ce  prétendu  tuteur  de 
Plolémée  était  un  esprit  rusé,  accou- 
tumé depuis  long-temps  aux  souplesses 
et  aux  artifices  des  cours,  et  méchant. 
Le  premier  qu’il  fil  mourir  fut  Lysi- 
maque,  fils  de  Ptolémée  et  d’Arsinoé, 
fille  de  Lysimaque;  le  second  fut  Maya, 
fils  de  Ptolémée  et  de  Bérénice , fille  de 
Maya.  Il  se  défit  par  la  môme  voie  de 
Bérénice,  mère  de  Ptolémée  Philopa- 
tor,  du  Lacédémonien  Cléomène  et  d’Ar- 
sinoé, fil  le  de  Bérénice.  ( Vertu»  et  Vices.) 
Don  Thuillier. 

Agathocles. 

Autre  ministre  de  Ptolémée , qui , 
après  avoir  éloigné  de  la  cour  tout  ce 
qu’il  y avait  de  personnages  plus  illus- 
tres, et  avoir  apaisé  la  colère  des  troupes 
[Kir  le  payement  de  leur  solde,  revint 
d’abord  à sa  première  façon  de  vivre. 
Les  charges  qui  étaient  restées  vacantes 
par  l’éloignement  de  ceux  qui  les  occu- 
paient, il  les  donna  à des  gens  em- 
ployés auparavant  aux  plus  vils  offices, 
et  qui  n’avaient  ni  probité  ni  honneur. 
11  passait  la  plus  grande  partie  du  jour 
et  de  la  nuit  à se  noyer  dans  le  vin  et 
dans  les  autres  débauches  qui  marchent 
à la  suite  de  l’ivrognerie.  Femmes, 
filles,  fiancées,  vierges  étaient  désho- 
norées sans  pudeur,  et  tous  ces  crimes 
51. 
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sc  comméraient  avec  un  air  d'autorité 
qui  le  rendait  insupportable.  Toute  l’É- 
gypte gémissait  sous  la  tyrannie  de  ce 
monstre.  Il  ne  se  présentait  cependant 
nul  expédient , nul  secours  pour  l'en  dé- 
livrer , et  le  joug  s’appesantissait  tou- 
jours de  plus  en  plus.  L’insolence,  l’or- 
gueil , la  mollessedu  ministre  n’avaient 
plus  de  bornes.  Il  était  en  horreur  parmi 
le  peuple.  On  se  rappela  les  malheure  où 
scs  pareils  avaient  autrefois  entraîné  le 
royaume.  Mais , comme  il  ne  se  trouvait 
pas  un  homme  sous  la  conduite  duquel 
on  pflt  se  venger  d’Agathocles  et  d’Aga- 
thoclécsa  femme  , il  fallut  bien  se  tenir 
en  repos.  On  n’avait  plus  d’espérance 
qu'en  Tlépolème , et  celle  espérance 
tranquillisait.  (Vertus  et  Vices.)  Doit 
TnUlLLlER. 

Fin  tragique  d'ARailioclcs  et  de  toute  sa  famille. 

Agalhoclcs  ayant  fait  appeler  les  prin- 
cipaux d’entre  les  Macédoniens,  entra 
dans  leur  assemblée  avec  le  roi  et  Aga- 
ihocléc.  D’abord  il  feignit  de  ne  pou- 
voir parler;  il  avait  le  visage  baigné 
de  larmes.  A force  de  s’essuyer  avec  son 
manteau , il  arrêta  enfin  ses  pleurs  ; 
puis,  prenant  l’enfant  entre  ses  bras  : 
« Recevez,  dit-il,  Macédoniens,  cet 

* enfant  que  Plolémée,  son  père,  en 
« mourant , a laissé  entre  les  mains  de 
« ma  sœur,  mais  qu’il  a confié  à voire 
« fidélité,  La  tendresse  que  ma  soeur  a 
« pour  lui  ne  peut  lui  être  que  d’un  très- 

* faible  secours,  il  n’a  d’espérance  qu’en 
« vous,  tous  scs  intérêts  sont  entrevus 
« mains.  11  y a long-temps  que  ceux 
« qui  connaissent  à fond  Tlépolème 
« s’aperçoivent  qu’il  cherche  à s’élever 
< plus  qu'il  ne  convient  à un  homme  de 
« sa  sorte.  Mais  maintenant  il  a mar- 
« qué  le  jour  et  l'heure  où  il  doit  pren- 
« Ure  le  diadème.  Ne  m’en  croyez  pas, 

* croyez  ceux  qui  savent  la  vérité  et 


« qui  viennent  actuellement  de  l’en- 
« droit  où  toutes!  préparé  pour  cela.  > 
En  même  temps,  il  fit  approcher  Cri- 
tolaüs,  qui  dit  qu’il  avait  vu  l’autel 
dressé,  et  les  victimes  que  la  multitude 
disposait  pour  cette  cérémonie.  Les  Ma- 
cédoniens entendirent  ces  paroles  non- 
sculement  sans  être  touchés  de  com- 
passion , mais  encore  sans  faire  atten- 
tion à ce  qui  se  disait.  Ils  l’écoutaient 
d’un  air  moqueur,  se  parlant  à l’oreille, 
et  se  moquant  de  telle  façon , qu’Aga- 
thocles  ne  savait  pas  lui-même  com- 
ment il  était  sorti  de  cette  assemblée. 
Il  fut  reçu  de  la  même  manière  parles 
autres  corps  de  l’état. 

Pendant  qu’il  se  donnait  tous  ces 
mouvemens,  il  arrivait  des  armées  des 
hautes  provinces  quantité  de  gens  qui 
animaient,  les  uns  leurs  parens,  les 
aulrqs  leurs  amis,  à se  tirer  de  l’état 
misérable  où  ils  étaient,  et  à ne  pas 
souffrir  que  de  si  indignes  personnes 
les  outrageassent  impunément.  Mais  ce 
qui  excita  davantage  la  populace  à se 
venger  de  ceux  qui  étaient  à la  tête  des 
affaires,  fut  que  Tlépolème  avait  en 
son  pouvoir  tout  ce  qui  arrivait  de  pro- 
visions et  de  vivres  à Alexandrie,  et 
qu’elle  voyait  dans  quelle  extrémité  elle 
allait  tomber,  si  elle  le  laissait  plus 
long-temps  le  maître. 

Agalhoclcs  fil  en  même  temps  une 
action  qui  contribua  beaucoup  à irriter 
la  colère  du  peuple  et  de  Tlépolème.  Il 
arracha  Danaé,  sa  belle-mère,  du  tem- 
ple de  Cérès,  la  traîna,  le  visage  dé- 
couvert, tout  au  travers  de  la  ville,  et 
la  jeta  dans  une  prison;  il  voulait  par 
là  faire  connaître  à tout  le  monde  le 
différend  qu’il  avait  avec  Tlépolème, 
et  il  y réussit.  La  populace,  animée  par 
celle  action , fit  éclater  toute  la  haine 
qu'elle  avait  dans  le  cœur  contre  les 
magistrats.  Les  uns  affichaient  pendant 
la  nuit  leurs  scnlimeus  dans  tous  les 
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quartiers  de  In  ville;  Ire  autres  pendant  comme  il  était,  traversa  heureusement 
le  jour  s’assemblaient  par  bandes,  et  le  palais  et  entra  dans  une  tente  des  Ma- 
s’nmeutaicnl  les  uns  les  autres.  Agalho-  cédonieus  qui  se  rencontra  auprès.  Ils 
dis,  mécontent  de  ce  soulèvement  et  étaient  assemblés  pour  dîner.  Il  leur 
n'en  concevant  pas  pour  lui  de  grandes  conte  ce  qui  lui  était  arrivé  et  la  la- 
espéranees,  tantôt  («'usait  à prendre  la  çon  surprenante  dont  il  s’était  sauvé, 
fuite  et  puis  changeait  de  sentiment.  On  ne  pouvait  d’abord  le  croire,  mais 
parce  qu’il  avait  eu  l'imprudence  de  comme  on  le  voyait  encore  tout  nu , on 
nu  rien  disposer  pour  l’exécution,  et  ne  put  s’en  défendre.  Méragène,  déli- 
tiuilôl  formait  avec  d’autres  une  conspi-  \ vré  de  ce  danger,  prie  avec  larmes  les 
ration  pour  aller  sur-le-champ  égorger  ■ Macédoniens  de  prendre  non-seulement 
une  partie  de  ses  ennemis,  se  saisir  de  sa  défense,  mais  encore  celle  du  roi  et 
l’autre,  et  ensuite  usurper  la  tyrannie,  la  leur  propre;  ajoutant  qu’il  était  évi- 
Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  court  dent  qu’ils  allaient  tous  | n • r i r s’ils  ne 
que  Méragène,  un  do  ses  gardes,  dé-  saisissaient  le  moment  où  la  haine  de 
couvrait  toutes  choses  à Tlépolème  et  la  multitude  contre  Agathocles  était 
s'entendait  avec  lui , à cause  de  la  liai-  dans  sa  force , et  où  tout  le  monde  était 
son  qu’il  avait  avec  Adée,  gouverneur  près  de  se  soulever  contre  lui;  que  ce 
de  Bybaste.  D’abord  Agathocles  donne  moment  était  venu,  et  qu’il  ne  s’agis- 
ordre  à INieostrate,  son  secrétaire,  de  sait  (dus  que  d’avoir  quelqu'un  qui 
s’assurer  de  Méragène,  de  l’interroger  entamât  la  chose.  Les  Macédoniens s’é- 
avec  soip,  et  de  le  menacer  même  de  chauffent  à ce  discours  et  se  laissent 
la  torture  la  plus  rigoureuse.  iNicoslrale  j persuader.  Ils  passent  ensuite  dans  les 
obéit  sur-le-champ.  Il  mène  l’espion  j tentes  des  autres  soldats,  qui  se  tou- 
dans  l'appartement  du  palais  le  plus  j chenl  les  unes  les  autres  et  sont  toutes 
enfoncé;  là  il  interroge  Méragène  sur  ce  ! tournées  du  mèùie  côté  de  la  ville, 
dont  il  s’agissait;  celui-ci  n 'avouant  ! Comme  depuis  lung-tenips  on  ne  de- 

rien,  on  le  dépouille.  Pendant  que  les  mandait  qu’à  se  révolter,  et  qu’il  ne  3 
uns  disposent  les  inslrumens  nécessai- 1 fallait  plus  que  quelqu'un  piur  pousser 
res  à la  torture,  et  que  les  autres,  les  les  autres  et  se  mettre  à leur  tête,  ce 
verges  à la  inain,  lui  ôtent  scs  habits,  fut  un  feu  qui  éclata  dans  le  moment 
un  exprès  vient  trouver  Nicostrasle,  lui  j où  il  commença  à.  prendre.  Il  ii’v  avait 
souille  je  ne  sais  quoi  à l’oreille,  et  ans-  pas  encore  quatre  heures  que  l’on  par- 
sitôt  se  retire.  Nieostrate  le  suit  sans  lait  de  se  soulever,  lorsque  tous  les  or- 
rien  dire,  mais  se  frappant  continuelle-  dres  de  citoyens,  militaires  et  civils,  se 
ment  la  cuisse.  Il  arriva  ici  à Méragène  trouvèrent  réunis  dans  le  même  seuti- 
une  chose  fort  singulière.  Uu  avait  déjà  ment.  Un  accident  vint  alors  tout  à 
presque  levé  les  verges  pour  le  battre , propos  pour  favoriser  l’entreprise.  On 
on  préparait  les  inslrumens  de  la  tor-  remit  une  lettre  à Agathocles,  et  on  lui 
ture sous  ses  yeux , et  quand  Nicostrate  amena  des  espions.  La  lettre  était  de 
se  fut  retiré,  les  satellites  restèrent  là  Tlépolème,  qui  mandait  qu’il  joindrait 
devant  lui  immobiles  ,*  se  regardant  incessamment  l’armée,  et  les  espions 
l’un  l’autre  et  attendant  le  retour  de  ce  j annonçaient  qu’il  en  était  déjà  proche, 
secrétaire.  Comme  il  restait  quelque  : Celle  nouvelle  le  mit  tellement  hors  de 
temps  à revenir,  ils  s’en  allèrent  tous,  lui-même,  que  toute  affaire,  tout  con- 
et laissèrent  là  Méragène,  qui,  nu  seil  cessant,  il  s’en  alla  prendre  son 
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repas  à l’heure  ordinaire,  cl  se  divertit 
comme  il  avait  coutume  de  faire. 

Mais  GEnanthc , pénétrée  de  douleur, 
alla  dans  leTbesmophorc,  ou  temple  de 
Cérés  et  de  Proserpine , lequel  était  ou- 
vert pour  quelque  sacrifice  qui  sc  faisait 
tous  les  ans  à pareil  jour.  D’abord  elle 
tomba  sur  scs  genoux , et  adressa  aux 
déesses  les  prières  lés  plus  pressantes. 
Elle  s’assit  ensuite  au  pied  de  l’autel , et 
resta  là  tranquille.  Quantité  de  femmes 
voyaient  avec  plaisir  la  tristesse  et  l’af- 
fliction où  elle  était,  et  demeuraient  en 
silence.  Mais  les  parentes  de  Polycrate  et 
quelques  autres  des  plus  illustres,  ne  sa- 
chant pas  les  raisons  de  sa  douleur, 
s’approchèrent  d'elle  et  tâchèrent  de  la 
consoler.  Alors  GEnanthe  jetant  un 
grand  cri  : « Ne  m’approchez  pas,  dit- 
« elle,  bêtes  farouches  que  vous  êtes; 
« je  vous  connais  bien , vous  nous  êtes 
t contraires , vous  priez  les  déesses  de 
* nous  envoyer  les  plus  grands  maux  ; 
« maisj’espérequ’ellespermettrontque 
« vous  mangiez  vos  propres  enfans.  » 
Ensuite  elle  ordonna  à ses  femmes  de 
chasser  les  autres  qui  étaient  venues , 
* et  de  frapper  celles  qui  refuseraient  de 
se  retirer.  Aces  mots,  les  femmes  s’en 
allèrent  levant  les  mains  au  ciel , et  le 
priant  de  faire  retomber  sur  OEnanthe 
les  maux  dont  elle  menaçait  les  autres. 

Quoique  la  résolution  de  changer  le 
gouvernement  eût  été  déjà  prise  par  les 
hommes,  leur  haine  cependant  redou- 
bla lorsqu'ils  virent  chacun  leur  femme 
dans  une  si  grande  colère.  A peine  le 
jour  fut-il  tombé,  que  l’on  ne  vit  dans 
la  ville  que  tumulte,  que  flambeaux, 
que  gens  qui  couraient  de  côté  et  d’au- 
tre. Ceux-ci  s’assemblaient,  en  criant, 
dans  le  stade;  ceux-là  s’animaient  les 
uns  les  autres;  il  y eu  avait  qui,  pour 
n’êlre  pas  exposés  aux  suites  de  ce  sou- 
lèvement, se  cachaient  dans  des  mai- 
sons ou  des  lieux  où  l’on  ne  pouvait 


L1V.  xv. 

soupçonner  qu’ils  fussent.  Déjà  tout  le 
terrain  d’autour  du  palais,  le  stade,  la 
place , étaient  couverts  de  toute  sorte  de 
gens , et  de  ceux  surtout  qui  fréquen- 
tent le  théâtre  de  Bacchus,  lorsqu’on 
alla  informer  Agalhocles  de  ce  qui  se 
passait.  11  n’y  avait  pas  long-temps  qu'il 
était  sorti  de  table;  il  s'éveille,  encore 
plein  du  vin  qu’il  avait  bu;  il  prend 
toute  sa  famille,  excepté  Phi  Ion,  vient 
au  roi , lui  dit  quelques  paroles  sur  sa 
mauvaise  fortune,  le  prend  parla  main 
et  monte  dans  une  galerie  qui  est  entre 
le  Méandre  et  la  Palestre,  et  qui  con- 
duit à l’entrée  du  théâtre.  11  fait  bien 
assurer  les  deux  premières  portes,  et 
passe  jusqu’au-delà  de  la  troisième  avec 
deux  ou  trois  gardes,  le  roi  et  sa  fa- 
mille. Ces  portes  étaient  à jour,  et  elles 
se  fermaient  à deux  leviers. 

Il  s’était  alors  assemblé  de  toute  la 
ville  une  populace  infinie  : non-seule- 
ment les  rues  et  les  places  en  étaient 
couvertes,  mais  encore  lee  escaliers  et 
les  toits.  11  s’élevait  un  bruit  confus  de 
voix  de  femmes  et  d'enfans  mêlées  avec 
celles  des  hommes;  car  à Alexandrie, 
comme  à Chalcédoine , c’est  la  coutume 
que,  dans  ces  sortes  de  troubles,  les 
enfans  ne  fassent  pas  moins  de  bruit 
que  les  hommes.  Quand  le  jour  fut 
venu , quelque  grande  que  fût  la  con- 
fusion des  voix , on  entendait  cependant 
surtout  que  c’était  le  roi  que  l’on  de- 
mandait. D'abord  les  Macédoniens,  sor- 
tant de  leurs  tentes , s’emparent  de 
l’endroit  du  palais  où  se  tenaient  les 
conseils.  Peu  après,  ayant  appris  où 
était  le  roi,  ils  y allèrent  et  enfoncè- 
rent les  deux  premières  portes  de  la 
première  galerie.  A la  seconde,  ils  de- 
mandèrent le  mi  à grands  cris.  Agalho- 
cles  comprit  alors  le  danger  qu’il  cou- 
rait; il  pria  les  gardes  d’aller  trouver 
les  Macédoniens,  et  de  leur  dire  de  sa 
part  qu'il  quittait  le  gouvernement , 


Digitized  by  Google 


POLÏBE,  1.1V.  XV. 


807 


qu'il  renonçait  à sa  puissance  et  aux 
honneurs  qu'il  possédait,  qu’il  se  dé- 
faisait même  de  tous  les  biens  et  reve- 
nus qu’il  avait , qu’il  ne  demandait 
que  la  vie  et  le  faible  secours  nécessaire 
pour  la  soutenir;  que,  rentrant  ainsi 
dans  son  premier  étal,  il  11e  pourrait 
faire  de  peine  à personne , quand  même 
il  le  voudrait. 

Aucun  des  gardes  ne  voulut  se  char- 
ger de  celte  commission , hors  un  cer- 
tain Aristomène , qui  quelque  temps 
après  eut  la  principale  part  dans  le 
gouvernement.  Cet  homme  était  Acar- 
nanien.  Avancé  en  âge  et  devenu  maître 
des  affaires,  il  se  fit  une  grande  répu- 
tation par  la  sage  et  prudente  con- 
duite qu’il  tint  à l’égard  du  roi  et  du 
royaume  : aussi  habile  en  cela  qu'il 
l’avait  été  à flatter  Agathocles,  pendant 
que  celui-ci  était  dans  sa  plus  grande 
prospérité.  Il  fut  liiprcmier  qui  1 ayant 
invité  à dîner  chez  lui  le  distingua 
des  autres  conviés  jusqu’à  lui  mettre 
une  couronne  d’or  sur  la  tète , ce  que 
la  coutume  ne  permet  d’accorder  qu’aux 
rois.  Il  osa  aussi , le  premier,  porter  son 
portrait  sur  une  bague.  Une  fille  lui 
étant  née,  il  lui  donna  le  nom  d’Aga- 
tkoclée.  En  voilà  assez  pour  le  faire 
connaître. 

Aristomène,  ayant  donc  reçu  cet  or- 
dre , sort  par  une  petite  \>orte  et  vient 
aux  Macédoniens.  A peine  eut-il  dit 
quelques  paroles  et  expliqué  les  inten- 
tions d'Agalhocles , qu’ils  voulurent 
lui  passer  leurs  épées  au  travers  du 
corps.  Mais, défendu  par  quelques  hom- 
mes qui  demandaient  que  l'un  fit  main 
basse  sur  la  multitude,  il  retourna  vers 
Agathocles,  avec  ordre  de  lui  dire  qu’il 
amenât  le  roi,  ou  qu’il  prit  gaide  de 
ne  pas  sortir  lui-mèine.  Dès  qu’il  fut 
parti , les  Macédoniens  avancèrent  à la 
seconde  porte  et  l’enfoncèrent.  Agatho- 
cles,  jugeant  par  là  et  par  la  réponse 


qu'on  lui  avait  apportée,  de  la  colère 
où  ils  étaient , leur  tendit  les  mains  en 
suppliant.  Agathoclée , de  son  cOté , se 
découvrit  le  sein  dont  elle  disait  qu’elle 
avait  nourri  le  roi.  Tous  deux  les  con- 
juraient, par  tout  ce  qu’ils  pouvaient 
dire  de  plus  louchant , de  leur  accor- 
der au  moins  la  vie.  Leurs  larmes  et 
leurs  gémissemens  11e  servant  «le  rien , 
ils  envoyèrent  enfin  le  jeune  roi  avec 
les  gardes.  Les  Macédoniens  le  prennent, 
le  mettent  sur  un  cheval  et  le  condui- 
sent au  stade.  Dès  qu’il  parut,  toute  la 
place  retentit  de  cris  de  joie  et  d’ap- 
pluudisscmcns.  On  arrêta  le  cheval,  011 
en  descendit  le  roi , et  on  le  conduisit 
jusqu'à  l’endroit  d’où  les  rois  ont  cou- 
tume de  se  faire  voir. 

l’armi  la  multitude , on  était  partagé 
entre  la  joie  et  la  douleur.  On  était  très- 
content  que  le  roi  eût  été  amené,  mais 
on  était  en  même  tempschagrin  que  l’on 
n’eût  pas  pris  ceux  qui  étaient  la  cause 
de  tous  les  troubles,  et  qu’ils  ne  re- 
çussent pas  un  châtiment  proportionné 
à leurs  crimes.  C'est  pourquoi  on  ne 
cessait  de  crier  et  de  commander  que 
l’on  se  saisît  de  ces  scélérats,  et  que 
l’on  en  fit  un  exemple.  Le  jour  ayant 
paru  et  la  populace  ne  sachant  sur  qui 
faire  éclater  son  ressentiment,  un  des 
gardes,  nommé  Sosibe,  s’avisa  d’un 
expédient  fort  heureux  pour  tirer  le  roi 
d’embarras  et  pour  apaiser  le  tumulte. 
Voyant  que  la  colère  du  peuple  ne  se 
calmait  point,  et  le  chagrin  qu’avait 
le  jeune  prince  d’èlre  environné  de 
gens  qu’il  ne  connaissait  pas,  et  d en- 
tendre le  bruit  que  cette  multitude  fai- 
sait à ses  oreilles,  il  demanda  au  roi 
s’il  n’abandonnait  pas  au  peuple  ceux 
qui  en  avaient  mal  agi  à son  égard  et 
à celui  de  sa  mère.  Le  roi  dit  qu’il  le 
voulait  bien.  Sosibe  donna  ordre  à 
quelques  gardes  de  publier  quelles 
étaient  les  intentions  du  roi , et  enleva 
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en  même  temps  ce  jeune  , prince  pour 
le  conduire  dans  sa  maison  qui  était 
proche,  et  lui  servir  à manger. 

La  voloillé  du  roi  ayant  été' haute- 
ment déclarée,  on  n’entendit  partout 
que  cris  de  joie  et  qu’applaudissemens. 
Alois  Agathocles  et  sa  sœur  se  sépa- 
rèrent et  se  retirèrent  chacun  chez  soi. 
Quelques  soldats , les  uns  de  leur  propre 
mouvement , les  autres  poussés  par  la 
populace,  se  mi ren t en  devoi  r de  les  cher- 
cher. Le  massacre  suivit  bientôt , mais 
ce  ne  fut  que  par  un  pur  hasard.  IJn 
homme  de  la  maison  d’Agathocles  et 
un  de  ses  flatteurs  nommé  Philon , en- 
trant plein  de  vin  dans  le  stade  et 
voyant  la  disposition  de  la  populace 
contre  son  maître,  dit  à ceux  qui  étaient 
autour  de  lui , qu’à  présent  comme 
auparavant  ils  ne  verraient  pas  plutôt 
Agathocles  qu’ils  changeraient  de  sen- 
timent. A ces  mots,  les  uns  le  chargent 
d’injures , les  autres  le  poussent  avec 
violence;  comme  il  fait  effort  pour  se 
défendre,  on  lui  déchire  son  manteau, 
on  le  perce  à coups  de  lance,  on  le 
traîne  avec  ignominie  encore  tout  pal- 
pitant. Dès  que  l’on  eut  commencé  à 
goûter  le  sang,  on  attendit  avec  impa- 
tience que  les  autres  fussent  amenés. 
Agathocles  parut  peu  de  temps  après, 
chargé  de  chaînes.  A peine  fut-il  entré 
dans  la  foule , que  quelques-uns  cou- 
rurent à hii  et  le  percèrent  d’abord. 
Celait  lui  rendre  un  service  d’ami , car 
par  là  on  le  déroba  à la  triste  catastro- 
phe qui  devait  terminer  sa  vie.  On 
amena  avec  lui  Nicon  , Agathoclée  nue 
avec  ses  sœurs,  et  ensuite  tous  ses  pa- 
rens.  On  arracha  aussi  OKnanlbc  du 
Thesmophorc;  on  la  mil  nue  sur  un 
cheval,  et  onia  fit  venir  dans  le  stade. 
Toutes  ces  personnes  furent  livrées  à la 
populace , dont  les  uns  les  mordirent , 
les  autres  leur  passèrent  l’épée  au  tra- 
vers du  corps,  et  d’autres  encore  leur 


arrachèrent  les  yeux  ; et , 5 mesure 
qu’ils  tombaient  de  cheval,  on  leur 
arracha  les  membres,  jusqu’à  ce  qu’ils 
fussent  tous  déchirés  par  morceaux  ; 
car  c’est  le  vice  naturel  des  Égyptiens, 
leur  colère  est  toujours  accompagnée  de 
cruauté.  Dans  le  même  temps,  quel- 
ques jeunes  filles , qui  avaient  été  éle- 
vées avec  Arsinoé,  ayant  appris  que 
Philamnun,  qui  avait  commission  de 
tuer  la  reine,  était  arrivé  depuis  trois 
jours  de  Cyrène,  entrèrent  par  force 
dans  la  maison  de  cet  officier,  et  à 
coups  de  pierres  et  de  bâton  le  mirent 
à mort;  elles  étranglèrent  son  fils,  qui 
était  encore  dans  l’âge  le  plus  tendre, 
et  ayant  traîné  sa  femme  toute  nue  sur 
la  place , elles  la  massacrèrent. 

Telle  fut  la  fin  tragique  d’Agatho- 
cles , de  sa  sœur  et  de  toute  sa  famille. 
Je  sais  les  cfToils  d’esprit  qu’ont  fait 
ceux  qui  ont  écrit  avant  moi  cet  événe- 
ment pour  jeter  du  merveilleux  dans 
leur  récit,  et  pour  frapper  d’étonnement 
leurs  lecteurs.  Ils  y ont  joint  des  ré- 
flexions plus  longues  que  ne  méritaient 
les  choses  qui  leur  donnaient  lieu  d’en 
faire;  ceux-ci  rapjiorlant  cçt  événement 
à la  Fortune,  pour  montrer  amibien 
elle  est  peu  stable,  et  combien  il  est 
difficile  d’Ctre  toujours  en  garde  contre 
sa  bizarrerie  ; ceux-là  tâchant  de  don- 
ner quelque  air  de  vraisemblance  à des 
faits  qui  Jeur  ont  paru  extraordinaires. 
Pour  moi , je  n’ai  pas  jugé  à projiosde 
prendre  la  môme  peine  au  sujet  d’Aga- 
thocles.  Je  ne  vois  dans  cet  homme-là 
ni  courage,  ni  vertu  qui  le  distinguât 
dans  les  armes.  Sa  conduite  dans  le 
maniement  des  affaires  serait  un  mau- 
vais modèle,  et  pour  ce  qu’on  appelle 
esprit  de  cour  et  l’art  de  lrom|ier  fine- 
ment, on  n’en  remarquait  pas  dans  lui 
le  moindre  trait,  bien  différent  de  So- 
sibe  et  de  plusieurs  autres  qui  le  possé- 
daient au  souverain  degré,  cl  qui  pour 
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cela  s’étaient  rendus  pour  ainsi  dire  les 
maîtres  des  rois  qui  successivement 
leur  avaient  confié  le  soin  de  leurs  af- 
faires. Aussi  tout  le  monde  fut-il  sur- 
pris de  son  élévation,  dont  il  ne  fut 
redevable  qu’à  l’impuissance  de  régner 
où  se  trouvait  Plolémée  Philopator. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  quoiqu’il 
lui  fût  facile  de  se  conserver  dans  son 
poste , il  le  perdit  avec  la  vie  et  en 
très-peu  de  temps  par  sa  lâcheté  et  son 
• peu  de  vigueur. 

On  ne  doit  donc  pas,  dansune  histoire, 
s’étendre  sur  des  gens  de  celte  espèce  , 
comme  on  ferait  pour  un  Agalliocles, 
pour  un  Dcnys,  ces  deux  tyrans  de  Si- 
cile, et  pour  quelques  autres  qui  se  sont 
rendus  célèbres  par  leurs  grands  ex- 
ploits. Quoique  Dcnys  tirât  son  origine 
de  la  lie  du  peuple,  et  qu’Agathocles, 
potier  par  état,  eût  quitté  jeune  la 
roue , l’argile  et  la  fumée , comme  parle 
agréablement  Timée,  pour  venir  à Sy- 
racuse , tous  deux , chacun  en  son 
temps,  parvinrent  à la  dignité  de  ty- 
rans de  cette  ville , qui , en  grandeur  cl 
en  richesses,  n’avait  pas  alors  son  égale. 
Devenus  ensuite  rois  de  toute  la  Sicile, 
ils  conquirent  encore  quelques  parties 
de  l'Italie.  Agathocles  poussa  plus  loin 
ses  conquêtes;  "il  entra  dans  l’Afrique, 
et  mourut  enfin  comblé  d’honneurs  et 
de  prospérité.  Scipion  avait  une  si 
haute  idée  de  ces  deux  tyrans , qu’in- 
terrogé quels  hommes  il  croyait  s’ètre 
le  plus  distingués  par  la  science  du  gou- 
vernement et  par  une  hardiesse  pru- 
dente et  judicieuse,  il  répondit  que 
c’étaient  les  deux  Siciliens  Agathocles 
et  Denys.  C’est  sur  des  personnages  de 
ce  mérite  qu’il  faut  arrêter  ses  lecteurs, 
leur  faire  envisager  les  vicissitudes  de 
la  fortune,  et  les  porter  à faire  sur  ces 
événemens  des  réflexions  salutaires; 
niais  pour  cet  autre  Agathocles  dont 
nous  parlions  [dus  haut , ce  serait  lui 
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falrelropd’honneur.  C’est  la  raison  pour 
laquelle  je  me  suis  étudié  à raconter  sim- 
plement la  manièretragiquedonlilavait 
fini  sa  carrière.  Une  autre  raison  a été 
que  l’unique  avantage  que  l’on  puisse 
procurer  par  le  récit  des  événemens 
terribles,  c’est  d’en  donner  la  connais- 
sance. Une  description  trop  longue, 
un  tableau  trop  étudié  de  ces  tristes 
objets,  non-seulement  est  inutile,  mais 
fait  encore  quelque  peine  aux  specta- 
teurs. Quand  on  veut  instruire  ou  par 
les  yeux  ou  par  les  oreilles,  deux 
choses  sont  à considérer,  le  plaisir  et 
l’utilité,  et  ccs deux  choses  doivent  être 
surtout  le  but  de  l'historien.  Or,  un  dé- 
tail trop  étendu  de  ces  sortes  de  faits 
n’est  ni  agréable  ni  utile  • il  n’est  point 
utile,  car  il  n’y  a personne  qui  voulut 
imiter  ce  qui  arrive  contre  la  raison;  il 
n’est  pas  non  plus  agréable,  car  quel 
plaisir  y a-t-il  à voir  des  choses  qui  ré- 
pugnent à la  nature  et  aux  notions  or- 
dinaires? On  a d’abord  quelque  envie 
de  les  voir  ou  de  les  entendre,  [tour 
s'assurer  qu’elles  sont  possibles;  mais 
on  s'en  lient  là , cl  on  n’aime  point  à 
s’y  arrêter  long-temps.  Que  ce  que  l’on 
raconte  soit  donc  propre,  ou  à repro- 
duire quelque  utilité,  ou  à faire  quel- 
que plaisir.  Toute  description  exagérée 
et  qui  s’écarte  de  ce  but , peut  avoir  lieu 
dans  une  tragédie , mais  elle  ne  'con- 
vient point  du  tout  à l’histoire.  Je  ne 
pardonne  ces  exagérations  qu'à  des  his- 
toriens qui  n’ont  jamais  étudié  la  na- 
ture, et  qui , ne  sachant  rien  de  ce  qui 
s’est  passé  dans  le  reste  de  l’univers, 
s’imaginent  que  les  événemens  dont  ils 
sont  témoins,  ou  qui  leur  ont  été  ra- 
contés, surpassent  tout  ce  qui  est  arrivé 
de  plus  extraordinaire  et  de  plus  admi- 
rable dans  les  siècles  passés.  C'est  pour 
cela  que,  sans  y penser,  ils  décrivent 
avec  beaucoup  d’emphase  des  faits  qui 
ont  déjà  été  décrits  par  d’autres,  et  qui 
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n’apporlcnt  à leurs  lecteurs  ni  milité  ni 
plaisir.  (Don  Thuillier.) 

IV. 

Antiochus. 

Dans  les  premières  années  de  son 


régne,  ce  prince  passait  pour  être  ca- 
pable de  former  et  d’exécu ter  de  grand 
desseins.  Plus  avancé  en  âge,  il  devint 
méconnaissable , et  trompa  l’attente 
qu’on  en  avait  conçue.  ( Vertus  et  Vi- 
ces.) Don  Thuillier. 


FRÀGMENS 

nu 

LIVRE  SEIZIÈME. 


i. 

Philippe  à Pcrgame. 

Quand ceprince  fut  arrivé  à Pergame, 
s’imaginant  qu’Attalus  ne  pouvait  plus 
lui  échapper,  il  n’y  eut  pas  de  cruau- 
tés qu’il  n’exerçât.  Il  se  livra  à toute  sa 
fureur,  et  la  fit  éclater  plus  encore  con- 
tre les  dieux  que  contre  les  hommes. 
Irrité  de  ce  que  la  garnison  de  Per- 
game,  aidée  par  la  situation  des  postes 
qu’elle  gardait , sortait  des  petits  com- 
bats toujours  victorieuse,  et  de  ce  qu’il 
ne  pouvait  rien  piller  dans  la  campa- 
gne, par  le  bon  ordre  qu’Attalus  y avait 
mis , il  déchargea  toute  sa  colère  sur  les 
statues  et  sur  les  temples  des  dieux,  et 
par  là  se  fit,  selon  moi,  plus  de  tort  et 
de  déshonneur  à lui-même  qu’au  roi 
de  Pergame;  car  non-seulement  il  mit 
le  feu  au  temple  et  renversa  les  autels , 
mais  il  fil  encore  briser  les  pierres , de 
peur  qu’elles  ne  servissent  à relever  ces 
édifices.  Après  avoir  détruit  le  Nicepho- 
rium , coupé  le  bois  sacré , arraché  l’en- 
ceinte , et  ruiné  jusqu’aux  fondemens 
plusieurs  autres  temples  d’une  grande 
beauté,  il  alla  d’abord  à Thyatire, 
de  là,  dans  la  plaine  appelée  Thèbes  , 


où  il  espérait  faire  un  butin  immense , 
et  d’où , sans  pouvoir  rien  emporter  , il 
passa  à Hiéra-Come.  De  cet  endroit  il 
députa  à Zeuxis  pour  le  prier  de  lui  en- 
voyer des  vivres  et  les  autres  secours 
dont  il  était  convenu  dans  le  traité  d’al- 
liance qu’ils  avaient  fait  ensemble.  Ce 
satrape  fil  semblant  d’exécuter  les  ar- 
ticles du  traité;  mais,  dans  le  foud,  il 
ne  voulait  rien  moins  qu’augmenter  les 
forces  et  la  puissance  du  roi  de  Macé- 
doine. (Vertus  et  Vices.)  Don  Thuillier. 

Bataille  navale  entre  Philippe . roi  de  Macé- 
doine, et  Attalm. 

Philippe  n’était  pas  tranquille  sur 
l’avenir.  Le  siège  qu’il  faisait  n’avan- 
çait pas  autant  qu’il  l’aurait  souhaité,  et 
les  ennemis  avaient  à l’ancre  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  pontés.  Comme 
les  conjonctures  ne  lui  permettaient  [ns 
de  choisir  entre  deux  partis,  il  pritcelui 
de  lever  l’ancre  et  de  disparaître.  Les 
ennemis,  qui  s’attendaient  à lui  voir 
pousser  ses  mines, plus  loin,  furent 
fort  surpris  d’un  départ  si  précipité. 
Mais  Philippe  avait  ses  raisons  pour  ne 
pas  différer  : ses  vues  étaient  de  gagner 
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le  dçvani  sur  les  ennemis , et  de  passer 
sûrement  à Samos  en  longeant  la  côte. 
Mais  toute  sa  diligence  ne  lui  servit  de 
rien.  Dis  qu'Attalus  et  Théophilisque 
aperçurent  qu’il  s’ébranlait,  ils  résolu- 
rent de  le  suivre  et  de  le  combattre.  Leur 
flotte  ne  marchait  pas  fort  serrée , parce 
que , comptant  que  Philippe  suivrait 
son  premier  projet , ils  n’avaient  pas 
pris  soin  de  la  tenir  en  état.  Cependant 
à forces  de  rames  ils  l'atteignirent,  et 
attaquèrent , Attalus,  son  aile  droite, 
et  Théophilisque,  sa  gauche.  Philippe, 
pressé  de  tous  côtés,  donne  à sa  droite 
le  signai  du  combat,  commande  de 
faire  face  aux  ennemis  et  de  combattre 
avec  courage;  puis,  avec  quelques  es- 
quifs, il  se  retire  dans  de  petites  Iles  qui 
sont  au  milieu  du  détroit , et  attend  là 
le  succès  de  la  bataille.  Sa  flotte  était 
composée  de  cinquante-trois  vaisseaux 
pontés,  de  quelques  autres  découverts, 
et  de  cent  cinquante  bàtimens  légers 
avec  des  fustes.  Il  était  resté  à Samos 
des  vaisseaux  qu’il  n'avait  pu  équiper. 
Celle  des  ennemis  était  de  soixante- 
cinq  vaisseaux  pontés,  en  comptant 
ceux  que  les  Byzantins  leur  avaient 
fournis,  de  neuf  galiotes  et  de  trois 
trirèmes. 

L’action  commença  par  le  vaisseau 
que  montait  Attalus,  et  aussitôt,  sans 
autre  signai , tous  les  autres  qui  étaient 
proche  chargèrent.  Attalus  tomba  sur 
une  octirème,  l’ouvrit  par  l’impétuosité 
du  choc , et  la  coula  à fond , quelque 
résistance  que  fissent  les  troupes  qui  de 
dessus  la  défendaient.  La  décemrème 
de  Philippe , laquelle  était  l’amirale , 
tomba  en  la  puissance  des  ennemis  par 
un  accident  très-singulier  : elle  choqua 
si  violemment  une  petite  galiote  qui 
s’en  approchait,  et  enfonça  si  avant 
son  éperon  sous  le  banc  des  rames  su- 
périeures , appelées  thranites , que  ce 
petit  bâtiment  y demeura  attaché,  sans 
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que  le  pilote  pût  arrêter  le  cours  impé- 
tueux de  son  vaisseau.  "Sur  ces  entre- 
faites arrivent  deux  quinquérèmes,  qui 
percent  les  deux  côtés  de  ce  grand  bâti- 
ment que  le  petit , qui  y était  comme 
suspendu,  empêchait  de  se  tourner  et 
d'agir,  et  le  coulent  à fond  avec  tous 
ceux  qui  le  montaient,  au  nombre  des- 
quels était  Démocrate,  général  de  l’ar- 
mée. 

D'un  autre  côté , Dionysidore  et  Di- 
nocrate  son  frère,  les  deux  premiers  of- 
ficiers de  la  flotte  d'Attalus,  couraient 
un  grand  péril , combattant,  le  premier 
sur  uneseptirème,  et  l’autre  sur  une  oc- 
tirème. Dinocrate  ayant  le  corps  de  sa 
galère  considérablement  ouvert  au-des- 
sus de  l’eau , en  avait  percé  un  des  en- 
nemis au-dessous , et  y tenait  tellement 
qu’il  ne  pouvait  s’en  détacher,  quelque 
effort  qu’il  fit  pour  reculer.  Dans  cet 
état,  il  avait  d'autant  plus  à craindre, 
que  les  Macédoniens  l'attaquaient  avec 
plus  d’acharnement.  Attalus  vint  fort  à 
propos  à son  secours;  il  fondit  sur  la 
galère  ennemie  et  la  sépara  de  celle  de 
Dinocrate,  qui,  par  ce  moyen,  fut  dé- 
livrée; tout  l'équipage  du  vaisseau  ma- 
cédonien fut  égorgé , et  le  vaisseau 
même  resta  en  la  puissance  des  vain- 
queurs. A l’égard  de  Dionysidore, 
comme  il  se  portait  avec  force  contre 
un  autre  vaisseau  pour  le  percer  de  l’é- 
peron, il  manqua  son  coup;  de  là, 
tombant  parmi  les  ennemis,  il  vil  les 
bancs  des  rameurs  du  côté  droit  de  sa 
galère  enlevés , et  les  tours  abattues. 
Les  Macédoniens  l’enveloppèrent  de 
tous  les  côtés  avec  de  grands  cris;  le 
vaisseau  et  l’équipage  furent  submer- 
gés. Heureusement  il  sc  sauva  lui- 
même  en  se  jetant  avec  deux  autres  & 
la  nage  pour  gagner  une  galiote  qu’on 
amenait  à son  secours. 

Dans  le  reste  de  la  flotte  on  se  battait 
à forces  égales  ; car  si  d’un  côté  Phi- 
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lippe  avait  plus  de  vaisseaux  légers, 
de  l’autre  Allalus  était  plus  Tort  en 
vaisseaux  couverts.  A la  droite  des  Ma- 
cédoniens on  combattait  de  maniètc 
que,  quoique  la  chose  ne  fût  pas  déci- 
dés!, il  était  aisé  de  juger  que  la  vic- 
toire se  déclarait  eu  faveur  d’Allalus. 
Je  disais  lout-à-l 'heure  que  les  Rho- 
diens , presque  au  sortir  du  port  , 
avaient  été  jetés  loin  vies  ennemis; 
mais  comme  leur  chiourme  était  meil- 
leure, ils  curent  bientôt  atteint  l’ar- 
rière-garde des  Macédoniens.  Là  ils 
commencèrent  par  se  jeter  dans  les 
vaisseaux  qui  se  retiraient , et  à briser 
tous  leurs  bancs.  Les  Macédoniens  vien- 
nent au  secours.  L’escadre  rhodienne 
se  joint  à Théophilisque,  et  l’une  et 
l’autre  tournent  la  proue  vers  la  flotte 
de  Philippe-,  le  combat  s’échauffe  au 
son  des  trompettes;  on  s’anime  les  uns 
les  autres  par  de  grands  cris  de  guerre. 
Si  les  Macédoniens  n’eussent  pas  mêlé 
de  petits  bâlimens  parmi  les  vaisseaux 
pontés , la  bataille  eût  été  bientôt  ter- 
minée. Mais  ces  petits  bâlimens  incom- 
modaient les  Rhodiens  en  bien  vies  ma- 
nières; car  dés  que  lis  flottes  se  furent 
ébranlées , selon  l’ordre  de  bataille 
qu'on  avait  pris  d’abord,  tous  les  vais- 
seaux combattirent  pêle-mêle  : de  sorte 
qu’on  ne  pouvait  ni  couler  entre  les 
rangs,  ni  se  tourner,  ni  mettre  à profil 
sesavantages,  ces  esquifs  tombant  tan- 
tôt sur  les  rameurs  dont  ils  arrêtaient 
la  manœuvre,  tantôt  sur  la  proue  des 
galères,  et  embarrassaient  également 
les  pilotes  et  la  chiourme.  Quand  on 
combattait  de  front  et  la  proue  tournée 
vers  l’ennemi,  ce  n’était  pas  sans  des- 
sein. Alors  les  coups  que  l'on  recevait 
n’ouvraient  le  vaisseau  qu’au-dessus  de 
l’eau;  au  lieu  que  ceux  que  l’on  por- 
tail faisaient  ouverture  au-dessous  et 
perdaient  sans  ressource  les  vaisseaux 
ainsi  frap[>és.  Mais  les  Rhodiens  n’usè- 
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rent  que  rarement  de  ce  stratagème.  Il 
y avait  trop  à risquer,  par  la  valeur 
avec  laquelle  les  Macédoniens  se  dé- 
fendaient de  dessus  leurs  ponts.  On 
évitait,  au  contraire,  avec  grand  soin  de 
les  approcher.  On  gagnait  plus  à briser 
les  bancs  des  rameurs  en  se  coulant  en- 
tre les  galères , et  en  voltigeant  vie  côté 
et  d’autre.  Parcelle  manoeuvre,  tantôt 
on  fondait  sur  les  ennemis  par  la  proue, 
tantôt , pendant  qu'ils  se  tournaient,  on 
les  accablait  de  blessures,  ou  l'on  fra- 
cassait quelque  pièce  utile  au  service 
du  vaisseau.  Celte  manière  de  combat- 
tre lit  perdre  aux  Macédoniens  un  très- 
grand  nombre  de  leurs  galères. 

Dans  celte  occasion  il  arriva  à trois 
quinquérèmes  des  Rhodiens  une  aven- 
ture remarquable.  Théophilisque  mon- 
tait la  première,  qui  était  la  capitaine; 
Philostrate  était  sur  la  seconde , la  troi- 
sième portait  Nicostrate,  et  était  com- 
mandée par  Autolyque.  Celle-ci  était 
allée  donner  de  son  éperon  dans  une 
autre  des  ennemis,  laquelle  coulant  à 
fond  avec  l'équipage,  entraînait  avec 
elle  celle  qui  l’avait  ouverte  et  qui  v 
avait  laissé  son  éperon.  Autolyque,  sur 
cette  galère  qui  se  remplissait  d’eau  par 
la  [noue,  ne  laissa  pas  d’abord  de  char- 
ger courageusement  les  ennemis  qui 
l’environnaient  : mais,  couvert  de  bles- 
sures, il  tomba  enfin  dans  la  mer,  où 
il  fut  bientôt  suivi  doses  gens,  qui 
comme  lui  s’étaient  défendus  avec  va- 
leur jusqu  a la  fin.  Dans  ce  moment 
Théophilisque  arrive  pour  le  secourir. 
Il  ne  lui  est  pas  possible  de  sauver  la 
galère,  qui  était  déjà  pleine  d’eau;  mais 
il  en  ouvre  deux  des  ennemis,  et  en 
chasse  ceux  qui  les  défendaient.  Sur-le- 
champ  le  voilà  environné  d’esquifs  et 
de  gros  vaisseaux  ennemis.  Malgré  cela, 
et  quoiqu’il  eût  perdu  la  plupart  de  ses 
gens  dans  ce  choc,  quoiqu'il  eût  reçu 
trois  blessures,  il  charge  avec  tant  de 
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vigueur  qu’il  sauve  son  vaisseau , aidé 
pur  Philostrate,  qui  était  venu  fort  à 
propos  à son  secours.  l)e  là  il  va  joindre 
le  reste  de  la  flotte,  entre  de  nouveau 
dans  l’action,  si?  met  aux  prises  avec 
les  Macédoniens;  sans  forcée!  sans  vi- 
gueur, à la  vérité,  parce  qu'il  perdait 
tout  son  sang  par  ses  blessures , mais 
avec  plus  découragé,  plus  de  présence 
d'esprit,  et  par  conséquent  plus  de 
gloire  que  dans  tout  le  reste  du  com- 
liat.  Au  reste,  il  se  donna  dans  cette 
journée  deux  batailles  navales  à quel- 
que distance  l’une  de  l’autre;  car  l’aile 
droite  de  Philippe,  qui  n’avait  |«is 
quitté  la  côte  qu'elle  avait  rasée  d'a- 
bord, n'était  pas  loin  de  l’Asie;  et  la 
gauche,  qui  s’était  tournée  pour  se- 
courir l'arrière-garde,  était  aux  mains 
avec  les  Uhodiens  assez  prés  de  Ohio. 

Atlalus  vainqueur  à sou  aile  droite, 
s'approchait  des  petites  îles  où  Philippe, 
à l’ancre,  attendait  quel  serait  le  succès 
de  la  bataille.  Chemin  faisant,  il  aper- 
çoit une  de  ses  quinquérèmes,  qui, 
mise  hors  de  combat,  avait  été  ou- 
verte, et  que  les  Macédoniens  tâchaient 
de  submerger.  Il  court  pour  la  tirer  de 
ce  danger  avec  deux  quatrirèmes.  Le 
vaisseau  ennemi  abandonne  sa  proie  et 
se  relire  vers  la  terre.  Atlalus  le  suit  vi- 
vement pour  s’en  rendre  mai  Ire.  Phi- 
lippe, qui  le  voit  éloigné  du  reste  de 
sa  flotte,  prend  quatre  quinquérèmes , 
trois  galiotes  et  ce  qu’il  y avait  d’es- 
quifs auprès  de  lui;  il  se  poste  entre 
Attalus  et  scs  vaisseaux  pour  lui  cou- 
per le  retour,  et  l’oblige  à sc  jeter  sur 
la  côte,  tout  tremblant  encore  du  dan- 
ger auquel  il  avait  échappé.  Attalus  sc 
relira  dans  Érythrée  avec  ce  qu’il  avait 
de  troupes,  et  laissa  Philippe  se  saisir 
des  vaisseaux  qui  l'accompagnaient  et 
de  tout  le  bagage  royal  qu’ils  por- 
taient. Ce  n’était  pas  sans  dessein  que 
le  roi  de  Pergame  avait  étalé  tout  ce 
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qu'il  avait  de  riche  et  de  magnifique 
sur  le  tillacdeson  vaisseau, et  les  Ma- 
cédoniens donnèrent  dans  le  piège  qu’il 
leur  tendait  jiar  cet  étalage;  car  les  pre- 
miers qui  le  joignirent  voyant  une 
grande  quantité  de  vases  précieux  , un 
habit  de  pourpre  et  les  autres  meubles 
dont  ceux-là  sont  ordinairement  ac- 
compagnés , cessèrent  de  poursuivre , 
se  mirent  à piller,  et  laissèrent  ,\t ta- 
lus se  retirer  tranquillement  à Erythrée. 

Philippe,  quoique  vaincu,  fit  beau- 
coup valoir  ce  petit  avantage.  Il  se  mit 
en  haute  mer,  rassembla  ses  vaisseaux, 
et  releva  le  courage  de  ses  troupes  en 
les  flattant  qu'elles  avaient  remporté  la 
victoire,  fjuelques-uns , en  effet,  furent 
portés  à le  croire  en  voyant  ce  prince 
trainer  après  lui  le  vaisseau  même 
d'Allalus.  A la  vue  de  ce  vaisseau  Dio- 
nysidore  conjectura  ce  qui  était  arrivé 
au  roi  son  maitie.  Il  leva  un  signal, 
rappela  autour  de  lui  ses  galères,  et  se 
retira  sans  courir  aucun  risque  dans  les 
ports  de  l'Asie.  En  même  temps  ceux 
des  Macédoniens  qui  étaient  aux  mains 
avec  les  Uhodiens,  et  qui  en  étaient 
maltraités,  se  retirèrent  du  combat  les 
uns  après  les  autres , sous  prétexte 
d'aller  au  plus  vite  au  secours  de  leurs 
vaisseaux.  Pour  les  Uhodiens,  après 
avoir  lié  à leurs  galères  une  partie  de 
celles  qu'ils  avaient  prises,  et  coulé  à 
fond  les  autres,  ils  s’en  allèrent  à Chio. 

Du  côté  de  Philippe  il  périt  dans  le 
combat  contre  Atlalus  une  galère  à 
dix,  une  à neuf,  une  à sept,  et  une  à 
six  rangs  de  rames,  dix  autres  vais- 
seaux pontés,  et  quarante  vaisseaux 
légers,  à quoi  il  faut  ajouter  deux  qua- 
trièmes cl  sept  petits  bàtimcns  qui 
furent  pris.  La  perte  d’Allalus  fut  d’une 
galiote  et  de  deux  quinquérèmes  qui 
furent  coulées  à fond,  et  du  vaisseau 
même  qu’il  montait.  A l’égard  des 
Uhodiens , ils  perdirent  deux  quinqué- 
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rèmes  ei  deux  trirèmes,  qui  furent 
mises  hors  de  combat.  On  ne  fit  aucune 
prise  sur  eux , et  on  ne  leur  tua  que 
soixante  hommes,  et  au  roi  de  Per- 
game  que  soixante-dix.  Les  morts,  dans 
l’armée  de  Philippe,  s’élevèrent  au 
nombre  de  trois  mille  Macédoniens  et 
de  six  mille  alliés  : et  on  fit  prison- 
niers, tant  de  Macédoniens  que  d’al- 
liés, deux  mille  hommes  et  sept  cents 
Égyptiens. 

Ainsi  finit  la  bataille  navale  donnée 
à la  hauteur  de  Chio;  Philippe  s’en 
attribua  toute  la  gloire , et  cela  sur  ces 
deux  raisons  : la  première,  qu’ayant 
poussé  Atlalus  sur  le  rivage , il  s'était 
rendu  maître  du  vaisseau  de  ce  prince  ; 
la  seconde,  qu’ayant  jeté  l’ancre  près 
du  promontoire  d’Argenne,  il  s’était 
arrêté  parmi  les  débris  mêmes  de  ses 
ennemis.  Le  lendemain  il  soutint  par  sa 
manière  d’agir  ce  qu’il  avait  prétendu 
la  veille.  Il  rassembla  les  restes  des 
vaisseaux  brisés,  et  fit  donner  la  sépul- 
ture à ce  que  l'on  avait  pu  reconnaître 
des  siens  parmi  les  morts.  Tout  cela  ne 
se  faisait  que  pour  persuader  au  peuple 
qu’il  était  victorieux , car  on  ne  doit 
pas  croire  qu’il  en  fût  persuadé  lui- 
même.  11  fut  aisé  de  s’en  apercevoir, 
lorsque , pendant  le  temps  même  qu’il 
jouait  le  personnage  de  vainqueur,  les 
Rhodiens  et  Dionysidore  vinrent  avec 
leur  flotte  se  présenter  en  bataille  de- 
vant lui.  11  ne  se  montra  point,  et 
soufTrit , sans  s’ébranler,  que  scs  en- 
nemis reprissent  la  roule  de  Chio. 

Jamais  ce  prince,  ni  sur  terre  ni  sur 
mer,  n’avait  perdu  une  si  grande  quan- 
tité de  monde  en  un  seul  jour.  11  en 
était  pénétré  de  douleur,  et  il  avait 
bien  rabattu  de  sa  première  vivacité. 
Cependant  au  dehors  il  faisait  tout  ce 
qu'il  pouvait  pour  cacher  sa  honte  et 
son  chagrin.  Mais  comment  aurait-il 
pu  cacher  sa  défaite?  Outre  ce  qui  s’é- 
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tait  passé  pendant  l’action,  l’état  de 
son  armée  après  celte  bataille  faisait 
horreur.  Tout  le  trajet  de  mer  où  le 
combat  s’était  donné  était  teint  de  sang 
et  couvert  de  corps  morts,  d’armes  et 
de  débris  de  vaisseaux  , et  les  jours  sui- 
vans  on  voyait  de  toutes  ces  choses  un 
mélange  affreux  sur  les  rivages  voisins. 
Ce  n’était  pas  Philippe  seul  qui  en  était 
frappé , tous  les  Macédoniens  en  étaient 
dans  une  confusion  extrême.  Théophi- 
lisque,  le  lendemain  de  cette  bataille, 
en  écrivit  le  succès  à sa  patrie,  mil  en 
sa  place , à la  tête  des  troupes , Cléonée, 
et  mourut  ce  même  jour  de  ses  blessu- 
res. 11  s’était  extrêmement  signalé  dans 
celte  action,  et  il  ne  peut  être  trop 
loué  d’avoir  engagé  Attaluset  les  Rho- 
diens  à l'entreprendre.  Sans  lui,  Phi- 
lippe était  tellement  redouté,  que  tous 
les  autres  auraient  laissé  échapper  celte 
occasion  de  le  défaire.  Ce  fut  lui  qui 
commença  la  guerre,  qui  obligea  sa 
patrie  de  prendre  les  armes  contre  les 
Macédoniens,  et  qui  força  le  roi  de 
Pergame  à agir  vigoureusement , sans 
différer  et  sans  perdre  le  temps  en  pré- 
paratifs. Après  sa  mort,  les  Rhodiens, 
par  reconnaissance,  lui  décernèrent  des 
honneurs  si  grands , qu’ils  étaient  ca- 
pables d’inspirer  non-seulement  à ceux 
qui  vivaient  alors,  mais  encore  aux 
siècles  à venir,  une  vive  ardeur  de  se 
rendre  utiles  à leur  patrie.  (Don  Thcil- 
lier.) 

Raison  pour  laquelle  plusieurs  abandonnent 
leurs  entreprises. 

Si  l’on  cherche  pourquoi  l’on  quitte 
un  dessein  dans  lequel  on  semblait 
être  entré  avec  beaucoup  de  vivacité,  il 
est  aisé  de  répondre  qu’il  n’y  a point 
d’autre  cause  de  ce  changement  que  la 
nature  même  des  choses  qu’on  voulait 
entreprendre.  En  regardant  de  loin 
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l’objet  de  nos  désirs  nous  ne  nous  aper- 
cevons [sas  que  ce  que  nous  souhaitons 
est  au-dessus  de  nos  forces.  L'utilité 
que  nous  espérons  en  tirer  nous  cache 
la  difficulté  de  l’acquérir.  La  passion 
d’y  parvenir  nous  aveugle  et  nous  trou- 
ble l’esprit.  Mais  quand  il  s'agit  de 
l'exécution , on  est  arrêté  par  les  obsta- 
cles invincibles  qui  se  présentent,  on 
ne  sait  plus  quelles  mesures  on  doit 
prendre,  on  s’embarrasse  dans  ses 
idées,  et  on  abandonne  l’entreprise. 
(Don  Tm.iu.iEn.) 

Après  la  bataille  navale,  livrée  au- 
près de  La  dé , les  Rhodiens  s’étant  reti- 
rés, et  Allalus  s'abstenant  de  les  soute- 
nir par  son  alliance,  il  devenait  évident 
que  Philippe  pouvait  diriger  ses  vais- 
seaux sur  Alexandrie.  Ce  prince  était 
donc  frappé  de  démence  pour  agir  ainsi 
qu’il  fit.  Qui  pouvait  le  détourner  de 
cetledireclion?  Rien,  certes,  quelecours 
habituel  des  choses.  Beaucoup  d’hom- 
mes, en  effet,  exaltés  par  la  grandeur 
de  leurs  espérances,  désirent  ardem- 
ment l’impossible;  et  quand  leurs  des- 
seins semblent  réalisables (Angelo 

Mai,  ubi  tuprà.) 

Stratagème  de  Philippe  pour  t'emparer  de 
Prioasse. 

Philippe , après  quelques  attaques , 
voyant  que  la  petite  ville  qu’il  assiégeait 
était  fortifiée  de  façon  à rendre  tous  ses 
efforts  inutiles,  prit  le  parti  de  lever  le 
siège,  et  se  contenta  de  ruiner  les  châ- 
teaux et  les  villages  qui  étaient  aux  en- 
virons. De  là  il  vint  camper  devant 
Prinasse,  où,  après  avoir  prompte- 
ment disposé  les  claies  et  fait  tous  les 
préparatifs  ordinaires  d’un  siège,  il 
commença  par  faire  creuser  des  mines. 
Comme  le  travail  n'avançait  point. 
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parce  que  le  terrain  était  pierreux, 
il  eut  recours  à ce  stratagème.  Il  donna 
ordre  de  faire  grand  bruit  sous  terre 
pendant  le  jour,  pour  donner  à pen- 
ser qu’on  creusait  des  mines,  etd’ap- 
|»rier  de  la  terre  pendant  la  nuit  aux 
endroits  où  l’on  faisait  semblant  de 
creuser.  On  amassa  là  tant  de  terre, 
qu’enfin  les  assiégés  en  furent  effrayés. 
Ils  se  soutinrent  cependant  avec  assez 
de  courage  les  premiers  jours.  Mais  dès 
que  Philippe  leur  eut  fait  dire  qu’il  y 
avait  deux  arpens  de  leurs  murailles 
sapés,  et  qu’il  leur  eut  laissé  le  choix 
ou  de  sortir  sains  et  saufs  de  la  place , ou 
de  périr  tous  avec  toute  leur  ville  quand 
les  bois  debout  auraient  été  consumés, 
ils  crurent  ce  qu’on  leur  avait  dit  de  sa 
part,  et  lui  ouvrirent  leurs  portes. 
( box  Thuillier.) 

II. 

Choses  à remarquer  dans  U ville  d’Iassc. 

lasse,  en  Asie,  est  une  ville  située 
dans  le  golfe , qui  est  terminé  d’un  côté 
par  cet  endroit  de  la  Milésie  où  est  le 
temple  de  Neptune,  et  de  l’autre  par 
la  ville  de  Mvndes.  Ce  golfe  s’appelle 
communément  Bargyliétique , nom 
qu’il  reçoit  des  villes  qui  sont  à son 
extrémité.  Les  habitans  d’Iasse  se  van- 
tent d’avoir  double  origine , la  première 
des  Argiens,  et  l’autre  des  Milésiens. 
La  raison  qu’ils  donnent  de  cette  der- 
nière , c’est  qu’après  la  perte  de  citoyens 
que  leurs  ancêtres  avaient  faite  dans  la 
guerre  de  Carie,  ils  avaient  attiré  chez 
eux  le  fils  de  Nélée,  qui  avait  amené 
une  colonie  à Milet.  La  grandeur  de 
cette  ville  est  de  dix  stades.  On  débite 
chez  les  Bargyliètes,  bien  plus,  on  y 
croit,  que  jamais  il  ne  tombe  ni  neige 
ni  pluie  sur  la  statue  de  Diane  Cyn- 
diade,  quoiqu’elle  soit  én  lieu  décou- 
vert. nO  accorde  à Yesta  le  même  pri- 
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vilége  chez  les  lasséens.  Il  est  aussi  des 
historiens  chez  lesquels  on  trouve  cette 
prétendue  merveille.  Pour  moi , je  ne 
sais  pourquoi  je  ne  puis  m'empêcher 
de  bannir  de  mon  Histoire  ces  sortes 
de  particularités.  Il  me  semble  que  c’est 
une  faiblesse  puérile  que  d’ajouter  fol 
à des  choses  qui  non-seulement  sont 
hors  de  toute  vraisemblance,  mais  ne 
sont  pas  même  possibles.  Il  ne  faut  pas 
avoir  le  sens  commun  pour  dire,  par 
exemple,  que  certains  corps  exposés  au 
soleil  ne  font  pas  d’ombre.  Théopompe 
a cependant  la  simplicité  d’assurer  que 
ceux  qui,  en  Arcadie,  entrent  dans  le 
temple  de  Jupiter  n’en  font  pas.  Ce 
que  nous  rapportions  plus  haut  n’est 
pas  moins  incroyable.  Quand  certains 
prodiges  ou  certains  faits  extraordinai- 
res peuvent  contribuer  à conserver 
parmi  le  peuple  le  respect  et  l’obéis- 
sance qu’il  doit  à la  divinité,  je  ne 
trouve  pas  mauvais  que  les  historiens 
nous  en  entretiennent;  mais  encore 
faut-il  qu’ils  se  contiennent  dans  de 
justes  bornes.  J’avoue  qu’il  n’est  pas 
toujours  aisé  de  fixer  les  bornes  dans 
lesquelles  on  doit  se  renfermer;  mais 
enfin  ce  n’est  pas  une  chose  impossi- 
ble. Pour  dire  ce  que  j’en  pense , il  est , 
jusqu’à  certain  degré,  excusable  d’i- 
gnorer le  vrai  ou  de  croire  le  faux; 
mais  quand  l’ignorance  ou  la  crédulité 
vont  jusqu’à  l’excès,  cela  est  intoléra- 
ble. (Don  TniiiLLisn.) 


Nabil. 

On  a vu  plus  haut  quelle  était  la 
manière  de  gouverner  de  ce  tyran  de 
Lacédémone  ; comment , après  avoir 
chassé  les  citoyens,  il  affianchit  les 
esclaves,  et  leur  fit  épouser  les  femmes 
et  les  filles  de  leurs  maitres.  On  a vu 
encore  que  tous  ceux  qui , par  leurs 
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crimes,  avaient  été  chassés  de  leur  pa- 
trie trouvaient  dans  sa  puissance  comme 
u n asile  sacré,  et  qu  ’ il  ava  i l fai  l de  Sparte 
comme  un  repaire  de  scélérats  : nous 
allons  montrer  maintenant  comment 
dans  ce  lemps-là  même,  quoique  allié 
des  Messéniens , des  tëléens  et  des  Éto- 
liens,  et  engagé  par  sermeus  et  par 
traités  à les  secourir  lorsqu’ils  seraient 
attaqués,  sans  égard  pour  des  engage- 
mens  si  solennels,  il  osa  commettre 
contre  Slcssène  la  plus  noire  îles  perfi- 
dies. (Vertus  cl  Vices.)  Don  Thuillier. 


Zénon  cl  Antistbcnc,  historiens  rhodiens. 

Comme  quelques  historiens  particu- 
liers ont  écrit  avant  moi  lesévénetnens 
qui  sont  arrivés  dans  ce  temps-ci  chez 
les  Messéniens  elles  autres  alliés,  je  suis 
bien  aise  de  dire  ici  ce  que  j’en  pense.  Je 
ne  les  passerai  pas  tous  en  revue,  je  ne 
m’arrêterai  qu’aux  plus  célèbres  et  aux 
plus  distingués.  Zénon  cl  Antislhène, 
tous  deux  Rhodicns,  sont  de  ce  nom- 
bre, et  méritent  notre  attention  pour 
plus  d’une  raison  ; car  ils  sont  auteurs 
contemporains,  ils  ont  gouverné  la  ré- 
publique , et  quand  ils  ont  écrit , ce  n’a 
point  été  par  des  vues  d’intérêt,  mais 
par  honneur  et  par  d’autres  motifs  di- 
gnes du  rang  qu’ils  tenaient.  Ce  qui 
m'oblige  à m’expliquer  sur  leur  compte, 
c’est  que  je  traite  les  mêmes  choses 
qu’ils  ont  traitées.  Si  je  ne  prévenais 
pas  le  lecteur,  ébloui  de  la  célébrité  de 
la  république  rhodicnnc  et  de  la  répu- 
tation où  elle  est  de  se  distinguer  parti- 
culièrement dans  les  affaires  de  mer,  il 
serait  porté,  lorsque  mon  récit  ne  s’ac- 
corderait pas  avec  le  leur,  à ajouter  foi 
à leur  rapport  plutôt  qu’au  mien. 
Voyons  donc  si  l'on  doit  s'y  fier. 

L’un  et  l’autre  assurent  que  la  ba 
taille  navale  donnée  près  de  l’ile  de 
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Ladû  a été  plus  vive  et  plus  meur- 
trière que  celle  qui  s’est  donnée  à 
la  hauteur  de  Cliio.  Ils  disent  encore 
que  le  détail  de  l’action,  son  succès, 
en  un  mot  la  victoire , est  toute 
à l’honneur  des  Rhodiens.  Qu’il  soit 
permis  aux  historiens  d’avoir  quelque 
penchant  à faire  honneur  à leur  patrie, 
j’y  consens  : mais  je  ne  voudrais  pas 
qu’ils  abusassent  de  cette  permission, 
jusqu’à  nous  débiter  des  choses  con- 
traires à ce  qui  s’est  réellement  passé. 
11  leur  échappe  déjà  bien  des  fautes  que 
l’humanité  peut  à peine  éviter.  Si  en 
faveur  de  notre  patrie,  ou  par  tendresse 
pour  nos  amis,  ou  par  reconnaissance , 
nous  nous  laissons  aller  à raconter  de 
dessein  prémédité  des  événemens  faux 
et  imaginaires,  en  quoi  nous  distin- 
guera-t-on  de  ces  historiens  mercenaires 
qui  livrent  leur  plume  au  plus  offrant? 
L’intérêt  qu’on  sait  que  ceux-ci  ont  à 
mentir  fait  mépriser  leurs  ouvrages  : les 
nôtres  seront-ils  plus  estimés,  si  l’on 
s’aperçoit  que  l’inclination  ou  la  haine 
nous  les  a dictés?  C’est  un  défaut  con- 
tre lequel  un  lecteur  ne  peut  trop  se 
tenir  en  garde , et  que  les  historiens 
eux-mèmes  doivent  éviter  avec  soin. 
Zénon  et  Anlisthène  y sont  tombés.  En 
voici  la  preuve. 

Ils  conviennent  l’un  et  l’autre, -en 
faisant  le  détail  du  combat , que  deux 
quinquérèmes  des  Rhodiens  furent  pri- 
ses avec  leur  équipage  par  les  ennemis; 
qu’un  autre  vaisseau  ouvert  et  près  de 
couler  à fond,  pour  se  sauver,  avait 
levé  la  voile  et  gagné  le  largo;  qtm 
plusieurs  qui  en  étaient  proche  s’é- 
taient mis  aussi  en  haute  mer,  et  que 
l’amiral,  se  voyant  presque  abandonné, 
avait  suivi  le  même  exemple;  qu’alors 
tous  ces  vaisseaux  jetés  par  une  tempête 
dans  la  Myndie , avaient  abordé  le  len- 
demain à l’île  de  Cos  en  traversant  les 
ennemis;  que  ceux-ci  avaient  attaché 

il. 


les  quinquérèmes  rhodiennes  à leurs 
vaisseaux  , et  que,  débarquant  à Ladé, 
ils  s’étaient  logés  dans  le  camp  des 
Rhodiens;  enlin,  que  les  Milésiens, 
effrayés  de  cet  événement,  avaient  cou- 
ronné non-seulement  Philippe,  mais 
encore  Héraclide.  Après  toutes  ces  mar- 
ques d’une  défaite  entière,  comment 
peuvent-ils  nous  assurer  que  les  Rho- 
diens ont  remporté  la  victoire?  Ils  le 
font  cependant , et  cela  malgré  une  let- 
tre écrite  au  conseil  et  aux  Prytancs  par 
l’amiral  même  après  le  combat , et  qui 
se  conserve  encore  dans  le  Prytanée, 
lettre  entièrement  conforme  au  récit 
que  nous  avons  fait  de  la  journée  de 
Ladé,  et  qui  déirait  tout  ce  que  Zénon 
et  Anlislhène  en  ont  rapporté. 

Ces  deux  historiens  racontent  ensuite 
l’insulte  faite  aux  Messénicns  contre  la 
foi  des  traités.  Là  Zénon  dit  que  Nabis, 
au  sortir  de  Lacédémone , traversa  l’Eu- 
rotas  ; que,  suivant  le  ruisseau  nommé 
Hoplitès,  il  était  venu  par  le  Sentier- 
Étroit  à Polasion,  et  de  là  à Sélasie; 
d’où , prenant  sa  roule  par  Phares  et 
par  les  Thalames,  il  était  arrivé  au 
Pamise.  Que  dirons-nous  decette  route? 
Elle  est  tout-à-fait  semblable  à celle 
d’un  homme  qui,  pour  aller  de  Corin- 
the à Argos,  traverserait  l’isthme,  irait 
aux  rochers  Scironicns,  et  de  là,  sui- 
vant le  Contoporc  et  passant  par  les 
terres  de  Mycènes,  entrerait  dans  Argos  : 
car  tous  ces  lieux  ne  sont  pas  seulement 
un  peu  éloignés  les  uns  des  autres,  ils 
sont  dans  une  situation  absolument 
opposée.  L’isthme  et  les  rochers  Sciro- 
nicns sont  à l’orient  de  Corinthe,  au 
lieu  que  Contopore  et  Mycènes  appro- 
chent beaucoup  du  couchant  d’hiver, 
de  sorte  qu’il  n’est  pas  possible  de  venir 
de  Corinthe  à Argos  par  ce  chemin.  La 
même  impossibilité  se  rencontre  dans 
la  route  que  Zénon  fait  suivre  à Nabis; 
car  l’Eurotas  et  Sélasie  sont , à l’égard 
32 


Digitized  by  Google 


8)8  POLYBE, 

tle  Lacédémone , à l’orienl  d’été , et  les 
Thalames,  Phares  et  le  Pamise  , au 
couchant  d’hiver.  Il  ne  faut  donc,  pour 
aller  par  les  Thalames  en  Messénie , ni 
passer  à Sélasie,  ni  môme  traverser 
l’Eurolas. 

Ce  que  dit  encore  Zénon , que  Nabis 
sortit  de  Messène  par  la  porte  de  Tégée, 
est  une  méprise  grossière;  car  l'on 
passe  par  Mégalopolis  pour  aller  de 
Messène  à Tégée;  il  ne  peut  donc  y 
avoir  à Messène  une  porte  que  l’on 
appelle  de  Tégée.  Ce  qui  a trompé  Ze- 
non, c'est  qu’à  Messène  il  y a une  porte 
qui  se  nomme  Tégéatide,  cl  par  la- 
quelle Nabis  sortit  de  la  ville  pour  re- 
tourner dans  la  Laconie.  C’est  ce  nom 
de  Tégéatide  qui  a fait  croire  à cet  his- 
torien que  Tégée  était  voisine  de  Mes- 
sène, quoique  pour  passer  de  cette  ville 
dans  la  Tégéatide  on  ait  à traverser 
toute  la  Laconie  et  le  territoire  de  Mé- 
galopolis. 

Voici  encore  une  autre  erreur  de 
Zénon.  Il  dit  que  l’Alphée  se  cachant 
presque  au  sortir  de  sa  source,  parcourt 
sous  terre  un  long  espace  de  chemin, 
et  ne  commence  à reparaître  qu’auprès 
de  Lycoa  dans  l’Arcadie.  Il  est  cepen- 
dant certain  que  ce  fleuve,  qui  se  cache 
sous  terre  près  de  sa  source,  reparaît 
au  bout  de  dix  stades , et  traverse  toute 
la  campagne  de  Mégalopolis;  que  petit 
d’abord,  mais  prenant  en  chemin  de 
nouvelles  forces,  il  arrose  majestueuse- 
ment deux  cents  stades  de  cette  cam- 
pagne, et  qu’ensuile,  augmenté  du 
Lysius,  il  est  à Lycoa  très-profond  et 
très-rapide 

Cependant  ces  fautes  paraissent  en 
quelque  sorte  excusables , et  je  les  par- 
donne volontiers  à ces  historiens.  Les 
unes,  ils  ne  les  ont  faites  que  pour  ne 
point  avoir  assez  connu  les  pays  dont 
iis  avaient  à parler,  et  ils  n’ont  déguisé 
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la  défaite  de  Ladé  que  par  amour  pour 
la  gloire  de  leur  patrie.  Mais  il  reste  un 
reproche  à faire  à Zénon  dont  il  aurait 
peine  à se  laver,  c’est  de  s’ètre  beau- 
coup moins  étudié  à la  recherche  et  à 
l’arrangement  des  faits , qu'à  l’élégance 
et  à la  beauté  du  style.  Il  sc  vante  même 
souvent  de  s'ètre  distingué  en  ce  genre , 
et  plusieurs  autres  historiens  célèbres  se 
font  valoir  comme  lui  de  ce  côté-là. 
Pour  moi , je  crois  que  l’on  doit  s’ap- 
pliquer à donner  à l'histoire  tous  les 
ornemens  qui  lui  conviennent  ; elle  de- 
vient par  là  beaucoup  plus  utile  et  plus 
intéressante;  mais  jamais  homme  sensé 
ne  fera  de  cela  son  principal , et  ne  se 
le  proposera  pour  premier  objet.  11  est 
en  effet  d’autres  [larties  de  l’histoire  qui 
méritent  beaucoup  plus  nos  soins  et  où 
il  est  beaucoup  plus  glorieux  d’excel- 
ler. Au  moins  un  écrivain  éclairé  dans 
les  affaires  en  pensera  ainsi.  J’explique 
ma  pensée  par  un  exemple 

Zénon , décrivant  le  siège  de  Gaza  et 
la  bataille  donnée  par  Amiochus  à Sot- 
pas,  dans  la  Célé-Syrie,  près  de  Pavion , 
a pris  tant  de  soins  pour  orner  sa  nar- 
ration , qu’un  rhéteur  travaillant  sur  la 
même  matière  afin  d’étaler  toute  son 
éloquence  demeurerait  au-dessous  de 
l’historien.  En  récompense,  il  s’est  tel- 
lement négligé  sur  les  faits,  que  sur 
ce  point  il  ne  sc  peut  rien  voir  de  plus 
superficiel  et  de  plus  ignorant  que  Ze- 
non. Voici  la  manière  dont  il  décrit 
l’ordre  de  bataille  de  Scopas,  en  com- 
mençant par  la  première  ligne.  La  pha- 
lange, dit-il ^ était,  avec  quelque  peu 
de  cavalerie,  sur  l'aile  droite  au  pied  de 
la  montagne,  cl  l'aile  gauclic,  avec  toute 
la  cavalerie  qui  la  soutenait,  était  dans 
la  plaine.  Amiochus,  au  point  du  jour, 
continue-t-il , fit  partir  son  fils  aîné 
avec  un  détachement  pour  occuper  le 
premier  les  bailleurs  qui  commandaient 
les  ennemis;  cl  avec  le  reste  de  l'armée, 
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dès  que  la  jour  eut  paru,  il  traversa  liennc,  peu  accoutumée  à voir  des  élé- 
le  neuve,  rangea  scs  troupes  dans  la  phans,  en  avait  été  épouvantée  pendant 
plaine,  mit  sa  phalange  sur  une  seule  le  combat.  Cela  ne  se  peut  pas;  car 
ligne  et  I opposa  au  corps  de  bataille  Zenon  nous  dit  lui-même  que  la  cava- 
des  ennemis.  Il  distribua  sa  cavalerie  lerie  de  l’aile  droite  n’eut  rien  à souf- 
parue  sur  l’aile  gauche,  partie  sur  la  frir,  et  que  celle  de  l’aile  gauche  avait 
droite  de  la  phalange.  Ici  étaient  postés  été  mise  en  fuite  par  le  plus  jeune  fils 
les  cavaliers  cuirassés,  qui  étaient  con-  d’Antiochus.  Quelle  est  donc  cette  ca- 
duits  par  le  plus  jeune  des  enfans  d’An-  valerie  qui  vis-à-vis  de  la  phalange  au- 
tiochus.  Les  éléphans , placés  devant  la  rail  été  effrayée  par  les  éléphans  * 
phalange  à certaine  distance,  avaient  à Mais  |e  roi  lui-même  qu’est-il  de- 
leur  lôte  Antipates  de  Tarente.  On  avait  venu?  Je  ne  le  vois  nulle  |>art.  De  quel 
jeté  dans  les  intervalles  laissés  entre  les  usage  a-t-il  été  dans  l’action?  Quel  ser- 
éléphans,  quantité  d’archers  et  de  fron-  vice  a rendu  ce  beau  corps  de  cavalerie 
deurs.  Le  roi , entouré  de  sa  cavalerie  et  d’infanterie  qu'il  avait  assemblé  au- 
favorite  et  de  ses  gardes,  prit  son  poste  tour  de  sa  personne?  Et  l’alné  des  An- 
derriere  les  éléphans . tiochus , qui  avec  un  détachement  était 

L armée  ainsi  rangée,  c'est  toujours  allé  s’emparer  des  hauteurs,  qu 'a-t-il 
d’après  Zénon  que  je  parle,  Antiochus  fait?  Il  ne  retourne  pas  même  au  camp 
le  jeune,  que  nous  venons  de  voir  dans  après  le  combat.  Il  n’avait  garde  d'y 
la  plaine  opposé  à l’aile  gauche  des  en-  retourner.  Zénon  fait  marcher  à la  suite 
nemisavec  les  cavaliers  cuirassés,  fon-  du  roi  deux  de  ses  fils,  et  il  n’y  en  a 
dit  du  haut  de  la  montagne  sur  la  ca-  qu’un  qui  l’ait  accompagné, 
valerie  que  commandait  Ptolémée,  fils  Comment  se  peut-il  encore  faire  que 
d’Ærope,  et  que  les  Étoliens  avaient  Scopas  soit  sorti  le  premier  et  le  der- 
mise  dans  la  plaine  sur  l’aile  gauche;  nier  du  combat?  Si  nous  en  croyons 
I la  culbuta  et  poursuivit  les  fuyards,  notre  historien,  ce  général  n’eut  pas 
Zénon  met  ensuite  les  deux  phalanges  plutôt  vu  la  cavalerie  conduite  par  le 
aux  mains,  et  dit  que  le  combat  fut  jeune  Antiochus  fondre,  au  retour  de 
opiniâtre.  Mais  comment  ne  voit-il  pas  la  poursuite  des  fuyards,  sur  les  der- 
que  ces  deux  phalanges  ne  peuvent  se  rières  de  la  phalange , que , désespérant 
joindre  avant  que  les  éléphans,  les  ar-  de  vaincre,  il  fit  retraite.  Cependant  il 
chers,  les  frondeurs,  les  chevaux  qui  nous  dit,  dans  un  autre  endroit,  que 
sont  entre  elles,  aient  vidé  le  terrain  ? Scopas , voyant  la  phalange  enveloppée 
Il  ajoute  que,  quand  la  phalange  par  les  éléphans  et  par  la  cavalerie, 
macédonienne,  ouverte  par  les  Étoliens,  crut  la  bataille  perdue  et  se  relira.  Quel 
eut  été  mise  hors  de  combat , les  été-  tort  ne  doivent  pas  faire  à des  historiens 
phans,  recevant  les  fuyards  et  tombant  des  fautes  si  palpables,  des  contradic- 
sur  les  ennemis , y causèrent  un  grand  lions  si  manifestes  ! 
désordre.  Mais  les  phalanges  une  fois  Concluons  donc  qu’il  faut  faire  tous 
mêlées,  les  éléphans  pouvaient-ils  dis-  ses  efforts  pour  exceller  dans  toutes  les 
linguer,  entre  ceux  qui  pliaient,  quj  parties  de  l’histoire;  cette  ambition  est 
était  de  l’armée  d’Anliochus,  quels  digne  d’un  honnête  homme;  mais  que 
étaient  ceux  qui  appartenaient  à celle  si  cela  ne  se  peut  pas,  l'on  doit  s’ap- 
de  Scopas?  pliquer  principalement  aux  parties  les 

Il  dit  encore  que  la  cavalerie  éto-  pins  importantes  et  les  plus  nécessaires. 

’ . 52. 
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Je  donne  cei  avis,  parce  que  dans  les  qu’cn  Égypte  il  fut  honoré  du  ministère, 
auires  ans  et  dans  les  sciences , comme  11  avait  porté  les  armes  toute  sa  v.e.  et 
dans  l'histoire,  on  néglige  le  vrai  et  avait  fait  grande  ligure  dans  les  armées, 
l’utile,  et  qu’on  ne  recherche  que  le  11  était  naturellement  hautain  et  av.de 
brillant  et  ce  qui  flatte  l'imagination,  j de  gloire.  Pour  les  affaires,  il  avait 
On  loue  ces  sortes  de  productions;  on  beaucoupdebonneselbeaucoupdemau- 
les  admire;  ce  sont  pourtant  celles  qui  | vaises  qualités.  Brave  et  vigoureux,  il 
coûtent  le  moins  et  qui  font  le  moins  savait  commander  une  armée,  bien  con- 
d’honneur.  J’en  atteste  les  peintres.’  duire  une  expédition,  manier  les  es- 
Au  reste,  à l’égard  des  fautes  de  géo-  prits  des  soldats  et  les  amener  ou  il 
graphie  que  nous  venons  de  relever,  voulait;  mais  personne  n 'était  moins 
comme  elles  sautaient  aux  yeux,  j'en  propre  aux  affaires  qui  demandent  de 
ai  écrit  à Zenon  même;  car  il  n'est  pas  l’étude  et  de  l'attention , personne  n en- 
d’un  galant  homme  de  tirer  avantage  tendait  moins  les  finances  : aussi  sa 

des  fautes  d’autrui  pour  se  faire  de  la  fortune  fut-elle  de  peu  de  duree.  Le 

réputation  à ses  dépens.  C'est  cependant  royaume  se  sentit  bientôt  de  sa  prodi- 
un  procédé  assez  ordinaire.  Mais , loin  galité.  Il  ne  se  vit  pas  plutôt  maître  des 
d’en  agir  ainsi,  je  crois  qu’en  vue  de  coffres  du  roi,  qu’il  passa  la  plus  grande 
l’utilité  publique  nous  devons,  autant  partie  des  jours  à jouer  à la  paume  et 
qu’il  est  possible,  non-seulement  ira-  à disputer  avec  des  jeunes  gens  à qui 
vuiller  nos  ouvrages  avec  soin,  mais  brillerait  davantage  dans  les  exercices 
encore  aider  les  autres  à rectifier  les  militaires.  Il  leur  donnait  ensuite  de 

leurs.  Par  malheur,  cet  historien  reçut  grands  repas.  C étaient  là  ses  occujia- 

raa  lettre  trop  lard.  L’histoire  était  déjà  lions  et  ses  compagnies  ordinaires, 
répandue  dans  le  public.  Il  n’était  plus  Quand  il  faisait  uni  que  de  donne, 
possible  d’y  rien  changer  : il  en  fut  au  quelque  audience  sur  les  affaires  de 
désespoir,  mais  du  reste  il  prit  en  très-  l’état,  c’était  alors  qu’il  répandait  a 
bonne  part  les  avis  que  j’avais  pris  la  pleines  mains  et  qu  il  dissipait  I argent 
liberté  de  lui  donner.  Je  prie  ceux  qui , de  son  maître.  Il  en  donnait  avec  pro- 
dans la  suite,  me  liront  de  tenir  la  fusion  aux  députés  de  la  Grèce,  aux  ar- 
mème  conduite  à mon  égard.  S’ils's’a-  lisans  de  Bacchus,  et  surtout  aux  ofii- 
perçoivent  que  j’aie  quelque  part  menti  ciers  de  1 armée  et  aux  soldats.  Il  ne 
à dessein  ou  dissimulé  la  vérité  en  la  savait  pas  ce  que  c’était  que  de  refuser, 
connaissant,  qu’ils  me  condamnent  sans  H payait  grassement  les  louanges,  de 
miséricorde;  mais  si  je  n’ai  manqué  quelque  part  quelles  lui  vinssent.  Par 
que  faute  d’avoir  été  instruit  de  cerlai-  là , il  s exposa  à des  dépenses  beaucoup 
nés  choses,  je  leur  demande  grâce,  plus  considérables;  car  on  ne  le  loua  pas 
Dans  un  ouvrage  si  vaste  et  qui  em-  seulement  pour  te  bienfaits  qu  on  avait 
brasse  tant  de  choses,  il  n’est  pas  aisé  reçus,  sans  qu  on  s’y  attendit  , mais 
d’être  également  exact  en  tout.  (Vertus  encore  pour  ceux  qu’on  espcrait  rece- 
et  Vices.)  Don  Thuillier.  voir  dans  la  suite.  C était  de  tous  côtés 

à qui  le  louerait  davantage;  on  n en- 
111.  tendait  partout  que  les  éloges  de  Tlépo- 

lèmc;  dans  tous  les  repas,  on  buvait  à 
Tlépoeme.  ^ santé;  la  ville  était  pleine  d'inscrip- 

Tlépolèmc  était  encore  jeune  lors-  lions  en  son  honneur;  toutes  les  rue» 
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retentissaient  A;  chansons  où  l’on  éle- 
vait son  mérite  jusqu'au  ciel.  Ce  dé- 
bordement de  louanges  lui  enfla  le 
cœur,  et  ne  fil  qu'irriter  en  lui  la  pas- 
sion d’étre  loué,  et , pour  la  satisfaire, 
il  devint  encore  plus  liliéral  à l’égard 
«les  étrangers  et  des  soldats.  A la  cour, 
ces  prodigalités  lui  firent  des  ennemis; 
on  l’y  blâmait  hautement-,  sa  vanité  y 
devint  insupportable,  et  Sosibe  y était 
infiniment  plus  estimé.  En  effet,  ce 
Sosibe  se  conduisait  auprès  du  prince 
avec  une  sagesse  qui  paraissait  au-des- 
sus de  son  âge,  et  avec  les  étrangers, 
c’étaient  toujours  des  manières  dignes 
des  deux  emplois  qui  lui  avaient  été 
confiés,  ceux  de  garde  de  l’anneau 
royal  et  de  premier  officier  des  gardes 
du  corps. 

Vers  ce  temjis-là , Plolémée,  filsde  So- 
sibe, revint  de  Macédoine  à Alexandrie. 
Avant  qu’il  partit  de  cette  ville,  déjà  vain 
|>ar  lui-mème  et  par  les  richesses  que 
son  père  lui  avait  acquises,  il  le  devint 
encore  plus  à la  cour  de  Philippe;  il  af- 
fecta les  airs  et  prit  la  rayon  de  s’habiller 
de  la  jeunesse  qu’il  y fréquenta.  Il  eut  la 
simplicité  de  s’imaginer  que  la  vertu  des 
Macédoniens  consistait  à se  vêtir  cl  à sc 
chausser  d’une  certaine  manière,  et  se 
crut  véritablement  homme  pour  avoir 
fait  ce  voyage  et  avoir  vécu  avec  les  Ma- 
cédoniens. A son  retour,  il  regarda  les 
Alexandrins  avec  le  dernier  mépris;  ce 
n’était , selon  lui , que  de  vils  esclaves 
et  des  hommes  stupides.  Il  n’eut  pas 
plus  d’estime  pour  Tlépolètne  ; il  le  dé- 
cria partout.  Les  courtisans,  indignés 
de  voir  les  affaires  si  mal  gouvernées  , 
sc  joignirent  à lui.  Ils  ne  purent  souffrir 
plus  long-temps  que  Tlépolème  dispo- 
sât des  finances , non  en  ministre , mais 
eu  héritier.  Le  nombre  de  ses  amis  di- 
minuait de  jour  en  jour.  On  observait 
toutes  ses  démarches,  ou  prenait  en 
mauvaise  part  toutes  ses  actions , et  on 


répandait  contre  lui  des  discours  pleins 
de  fiel  cl  d’aigreur.  11  fut  averti  de  tout 
ce  qui  se  passait  contre  lui , et  d’abord  il 
prit  le  parti  de  n’y  pas  faire  attention. 
Mais  quand  il  sut  qu’en  son  absence, 
dans  un  conseil  public,  on  avait  osé  se 
plaindre  de  son  gouvernement,  irrité 
alors , il  convoqua  une  assemblée  à sou 
tour,  où  il  dit  qu’on  l’avait  calomnié  en 
secret,  et  qu’il  voulait,  lui,  formet 
contre  ses  calomniateurs , une  accusa- 
tion en  présence  de  tout  le  monde. 

Quand  Tlépolème  eut  fini  sa  haran- 
gue, il  voulut  que  Sosibe  lui  remit 
l’anneau  royal , et  depuis  ce  moment  il 
di$[>osa  de  toutes  les  affaires  de  l’étal 
comme  il  lui  plut.  ( Vertus  cl  Vices.) 
Doh  Thuillier. 

IV. 

Retour  de  Scipion  à Rome  et  son  triomphe. 

— Mort  de  Syphax. 

Ce  fut  environ  vers  ce  lemps-là  que 
Scipion  quitta  l’Afrique  pour  revenir  à 
Home.  Un  consul,  qui  s’élait  illustré 
par  tant  de  grands  exploits,  ne  pouvait 
manquer  d’y  cire  attendu  avec  une  ex- 
trême impatience.  Son  entrée  fut  [>on)- 
peuse,  et  il  reçut  du  peuple  toutes  lès 
marques  d’estime  et  d’affection  imagi- 
nables. Il  les  méritait , et  on  ne  faisait 
en  cela  que  lui  rendre  justice.  La  joie 
fut  extrême  lorsqu’on  revit  un  homme 
qui  non-seulement  avait,  chassé  Anni- 
bal  d’Italie  et  détourné  de  dessus  la  pa- 
trie la  tempête  qui  la  menaçait , deux 
avantages  qu’on  n’avait  fias  jusqu’alors 
osé  même  espérer,  mais  qui  avait  en- 
core rétabli  la  tranquillité  publique  et 
dompté  les  ennemis  qui  l’avaient  trou- 
blée. Quand  il  entra  triomphant  dans  la 
ville,  ce  fut  alors  surtout  que  l'appareil 
et  les  ornemens  du  triomphe  rappelant 
à ht  mémoire  des  citoyens  tes  dangers 
dont  ils  avaient  été  délivrés,  ils  écla- 
' térenl  en  actions  de  grâces , et  ils  firent 
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paraître  combien  ils  aimaient  l’auteur 
d’un  pareil  changement.  Syphax,  roi 
des  Hasésylicns,  suivait  le  char  de  son 
vainqueur  avec  les  autres  prisonniers, 
et  rftourut  quelque  temps  après  dans  la 
prison.  Pendant  plusieurs  jours,  ce  ne 
fut  à Home  que  jeux  et  que  spectacles , 
aux  frais  desquels  Scipion  fournissait 
avec  une  magnificence  digne  de  lui. 
(boa  Tucii.uer. ) 

V. 

Philippe  prend  ses  quartiers  d'hiver  en  Asie. 

Au  commencement  de  l’hiver  où  Pu- 
blius  Sulpicius  avait  été  fait  consul  à 
Home,  Philippe,  séjournant  chez  les 
Bargylicns  , fut  fort  alarmé  de  voir 
qu’Altalus  et  les  Rhodiens , luin  de  con- 
gédier leurs  armées  navales,  remplis- 
saient leurs  vaisseaux  de  troupes,  et  se 
précautionnaienl contre  lui  avec  plus  de 
soin  et  de  vigilance  que  jamais.  L’ave- 
nir lui  donnait  plus  d’une  inquiétude. 
En  sortant  rie  chez  les  Bargyliens,  il 
prévoyait  le  péril  qu’il  aurait  à courir 
sur  la  mer.  D’un  autre  côté,  il  craignait 
qu'en  passant  l’hiver  dans  l’Asie,  il  ne 
fût  pas  à portée  de  défendre  la  Macé- 
cédoine,  que  les  Étolienset  les  Romains 
menaçaient;  car  il  n’ignorait  pas  les 
députations  qu’on  avait  faites  à Rome 
contre  lui  depuis  que  les  affaires  d’Afri- 
que étaient  terminées.  Dans  cet  embar- 
ras, il  n’eut  pas  d’autre  parti  à prendre 
que  de  rester  chez  les  Bargylicns.  11  y 
vécut  comme  un  loup  affamé,  pillant 
les  uns , arrachant  aux  autres  par  force , 
et  flattant  quelques-uns,  contre  son  na- 
turel , pour  avoir  de  quoi  nourrir  son 
armée  qui  souffrait.  11  lui  donnait  tan- 
tôt de  la  viande , tantôt  des  figues,  tan- 
tôt du  pain  en  petite  quantité,  provi- 
sions qu'il  tirait  ou  de  Zeuxis , ou  des 
Milésiens,  ou  des  Alabandiens,  ou  des 
Magnésiens.  Flatteur  jusqu’à  la  bassesse 


LIV.  XVI. 

à l'égard  de  ceux  qui  lui  accordaient 
quelque  secours , il  se  plaignait  haute- 
ment de  ceux  qui  lui  en  refusaient,  et 
cherchait  à s’en  venger.  Par  le  moyen 
de  Philoclès,  il  fil  des  intrigues  cher 
les  Mi  lésions  ; mais  son  imprudence  les 
fit  échouer.  Sous  prétexte  qu’il  avait 
une  armée  à nourrir,  il  fit  du  ravage 
dans  la  campagne  d’Alabande.  Citez  les 
Magnésiens,  ne  pouvant  avoir  du  blé , 
il  prit  des  figues , et  par  reconnaissance, 
il  leur  donna  un  petit  pays.  ( Vertus  et 
Vices.)  Don  Thuillier. 


Attalus,  après  une  bataille  navale  donnée  a 
Philippe,  vient  à Athènes  et  persuade  ans 
Athéniens  de  se  liguer  avec  lui  contre  ce 
prince.  — Honneurs  qu'il  reçoit  dans  cette 
ville. 

Les  Athéniens  dépêchèrent  au  roi 
Attalus  des  ambassadeurs,  tant  pour  le 
remercier  de  ce  qu’il  avait  fait  en  leur 
faveur,  que  pour  le  prier  de  venir  à 
Athènes , et  délibérer  avec  eux  sur  le 
parti  qu’on  prendrait  dans  les  circon- 
stances présentes.  Quelques  jours  après , 
ce  prince , sur  la  nouvelle  qu’il  avait 
reçue  que  des  ambassadeurs  romains 
étaient  abordés  au  Pyrée , crut  qu’il  était 
nécessaire  de  s’aboucher  avec  eux,  et 
partit  sans  délai  pour  se  rendre  à Athè- 
nes. Au  bruit  de  son  arrivée,  les  Athé- 
niens réglèrent  comment  on  irait  au-de- 
i vaut  de  lui , et  avec  quelle  pompe  et 
! quel  appareil  on  le  recevrait.  Entré 
j dans  le  Pyrée,  il  passa  tout  le  premier 
jour  avec  les  ambassadeurs  romains,  cl 
fut  très-satisfait  de  les  entendre  |>arler 
dcl’aneienne  alliance  qu’ilsavaient  faite 
avec  lui , et  de  la  disposition  où  il  les 
vil  de  faire  la  guerre  à Philippe.  Le  len- 
demain, avec  les  ambassadeurs  romains 
et  les  magistrats  , il  monta  dans  la  ville 
suivi  d’un  cortège  très-nombreux  ; car 
non-seulement  les  magistrats  et  les  pré- 
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1res,  mais  encore  tous  les  citoyens  avec  d’entendre,  et  plus  encore  par  l'amitié 
leurs  femmes  et  leurscnfmis,  étaient  ve-  qu’elle  avait  pour  Atlalus  , était  déjà 
nus  au-devant  de  lui.  Dès  que  cette  mul-  toute  disposée  à émettre  son  décret  pour 
litude  l’eut  joint , on  ne  peut  exprimer  la  guerre , lorsque  les  Rhodiens  enlrè- 
les  marques  de  bienveillance  et  d’amitié  renldans  l’assemblée.  Ils  parlèrent  long- 
qu 'elle  donna  aux  Romains , et  plus  en-  temps  sur  le  même  sujet,  cl  quand  ils 
core  à Atlalus.  11  entra  dans  le  Dipyle  curent  Uni , les  Athéniens  statuèrent  que 
ayant  les  prêt  ns  à sa  droite  et  les  pré-  l'on  prendrait  lesarmes  contre  Philippe, 
tresses  à sa  gauche;  ensuite  tous  les  tem-  On  décerna  aussi  de  grands  honneurs 
pies  lui  furent  ouverts;  à tous  les  autels  aux  Rhodicns:  on  accordai  ce  peuple  la 
on  avait  disposé  des  victimes,  et  l’on  j couronne  dont  on  récompense  la  vertu, 
demandait  qu’il  les  immolât.  Enfin  les  On  lui  fit  part  des  mêmes  droits  dont 
honneurs  qu’on  lui  décerna  furent  tels  jouissaient  les  citoyens  d'Athènes , et 
que  personne  de  ceux  qui  auparavant  cela  pour  reconnaître  le  plaisir  que  les 
leuravaienlété  utiles,  n’en  avaient  reçu  Rhodiens  avaient  fait  aux  Athéniens, en 
de  pareils;  car,  outre  tous  ceux  dont  leur  rendant  leurs  vaisseaux  et  leurs 
nous  venons  de  parler,  ils  donnèrent  soldats  qu’ils  avaient  faits  prisonniers, 
son  nom  à une  de  leurs  tribus,  et  le  Après  quoi  lis  ambassadeurs  rhodiens 
comptèrent  pami  ceux  de  leurs  premiers  montèrent  sur  leurs  vaisseaux,  et  vo- 
ancètres  dont  les  tribus  portent  le  nom.  gîtèrent  vers  Chio,  pour  passer  de  là 
On  convoqua  ensuite  une  assemblée  où  dans  les  au  1res  Iles.  ( Ambassades . ) Don 
il  fut  appelé.  II  s’excusa  d’y  aller,  sur  ce  Tuuilueb. 
qu’il  n'était  pas  de  la  bienséance  qu’il 

entrât  dans  cette  assemblée  cl  qu'il  fit  „ , . „ ...  _. ... 

en  face  le  détail  des  services  qu’il  avait  t-„  faveur  de»  Grec»  et  d'Atinlus. 

rendus.  On  le  pria  donc  de  donner  par 

écrit  ce  qu’il  jugeait  à propos  que  l’on  Pendant  que  les  ambassadeurs  ro- 
fit  dans  les  conjonctures  présentes.  Il  y mains  étaient  à Athènes , [Sicanor,  un 
consentit,  et  écrivit  une.  lettre  que  les  des  généraux  de  Philippe,  portait  le 
magistrats  portèrent  au  peuple.  Cette  ravage  dans  l’Allique , et  avait  pénétré 
lettre  roulait  sur  trois  chefs.  On  y voyait  jusqu'à  l’Académie.  Les  ambassadeurs 
d’abord  un  détail  des  bienfaits  que  les  romains,  après  lui  avoir  auparavant  dé- 
Atbéniens  avaient  reçus  du  roi;  ensuite  péché  des  hérauts,  furent  le  trouver  eux- 
le  récit  de  ce  qu’il  avait  fait  contre  Phi-  mêmes , et  lui  dirent  d’avertir  le  roi  son 
lippe.  En  dernier  lieu,  il  exhortait  les  maître,  que  les  Romains  l’exhortaient 
Athéniens  à déclarer  la  guerre  à ce  à ne  faire  injure  à aucun  des  Grecs  et  à 
prince , et  à faire  serment  d’entrer  dans  rendre  compte  devant  des  juges  équi- 
toule  la  haine  dont  les  Rhodiens , les  tables  de  la  conduite  injuste  qu’il  avait 
Romains  et  lui  étaient  animés  contre  cet  tenue  à l’égard  d’Altalus  : qu'en  agissant 
ennemi.  Il  finissait  en  les  avertissant  de  la  sorte  il  aurait  les  Romains  pour 
que  si , laissant  échapper  celte  occasion,  amis,  et  pour  ennemis  s’il  ne  suivait 
ils  sc  joignaient  à quelque  traité  de  paix  pas  leur  conseil.  Après  avoir  reçu  ces 
l’ait  par  d’autres , ils  agiraient  contre  les  ordres,  Nicanor  se  retira.  Les  ambassa- 
vrais  intérêts  de  leur  patrie.  Après  la  ileurs  tinrent  sur  Philip|ie  les  mêmes 
lecture  de  cette  lettre,  la  multitude,  discours  aux  Épirotcs  sur  la  côte  de 
gagnée  par  les  raisons  qu'elle  venait  Phénicie;  dans  l’Acarnanie,  à Amy- 
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nandre;  auxÉtoliens,  à Naupacte;  aux 
Achéens , à Égium  ; et  ils  s’en  allèrent 
vers  Plolémée  et  Antiochus  pour  paci- 
iier  les  différends  que  ces  deux  princes 
avaient  ensemble.  (Ambassades.)  Don 
Thuillier. 

Philippe  rétablit  ses  affaires , et  fait  heureu- 
sement la  guerre  contre  Atlalus  et  les  Rho- 
diens. 

11  est  assez  ordinaire  de  voir  des 
gens  capables  de  commencer  bien  une 
affaire,  et  de  la  suivre  avec  la  même 
ardeur  jusqu’à  un  certain  point;  mais 
on  voit  peu  de  personnes  qui  sachent 
la  conduire  jusqu'à  la  On,  et  rega- 
gner par  la  force  de  l'esprit , ce  que  la 
fortune,  en  traversant  leur  dessein, 
leur  aurait  fait  perdre  de  vivacité.  Au- 
tant que  l’on  peut  justement  blâmer 
Atlalus  el  les  Hhodicns  de  leur  non- 
chalance, autant  on  doit  louer  Phi- 
lippe pour  la  noblesse  de  ses  projets, 
l’élévation  de  son  esprit , et  la  constance 
dans  ses  résolutions,  le  crois  devoir 
avertir  que  je  ne  prétends  pas  que  cet 
éloge  s’étende  à toute  la  vie  de  ce 
prince.  Il  n’est  ici  question  que  de  la 
fermeté  qu’il  eut  dans  les  conjonctures 
présentes.  Cet  avis  était  nécessaire; 
sans  cela  on  me  reprocherait  peut-être 
de  ne  pas  m’accorder  avec  moi-même, 
parce  qu'après  avoir  loué  plus  haut  At- 
talus  et  les  Rhodiens,  et  blâmé  Phi- 
lippe , je  liens  ici  un  langage  contraire. 
C’est  pour  prévenir  ce  reproche,  que 
j’ai  dit , dès  le  commencement  de  cet 
ouvrage , qu’il  était  nécessaire  de  louer 
quelquefois  et  de  censurer  les  mêmes 
personnes,  parce  que  souvent,  selon 
les  circonstances  où  on  se  trouve  , on 
prend  un  bon  ou  un  mauvais  parti,  et 
qu'indé|>endammcut  même  des  cir- 
constances, l’homme  se  porte  de  lui- 
même  quelquefois  à ce  qui  lui  est  pré- 
judiciable. Philippe  nous  fournit  un 
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exemple  de  ces  étals  différens  que  l’on 
remarque  dans  les  hommes.  Chagrin 
de  ses  pertes  passées,  il  ne  suivait  que 
les  mouvemens  de  sa  colère.  Cependant 
il  se  conduisit  dans  l’occasion  présente 
avec  une  présence  d’esprit  qui  dépasse 
les  forces  ordinaires  de  la  nature.  Aussi, 
après  avoir  déclaré  de  nouveau  la  guerre 
à Atlalus  et  aux  Rhodiens,  il  vint  heu- 
reusement à bout  de  son  entreprise. 
Ce  qui  m’a  donné  lieu  de  faire  cette  pe- 
tite digression,  c’est  que  j’ai  vu  des 
gens  qui,  comme  de  mauvais  coureurs, 
s’arrêtaient  au  milieu  de  la  carrière  et 
abandonnaient  des  affaires  déjà  avan- 
.cées,  et  d’autres  qui , pour  ne  s’être 
point  rebutés  ont  glorieusement  exé- 
cuté leurs  desseins.  ( Don  Thuillier.) 

Philippe  voulait  enlever  aux  Ro- 
mains l’occasion  d’agir,  el  des  ports  où 
ils  pussent  débarquer.  S’il  eût  pris  le 
parti  de  passer  de  nouveau  en  Asie , il 
y eût  trouvé  le  j»orl  d’Abydos  où  il  eût 
pu  débarquer,  et  par  où  il  eût  pu  en- 
trer en  Asie.  ( Excerpla  antiq.)  Sciiwei- 
GHÆUSER. 


Description  d'Abydos  et  de  Sestos.  — Siège  de 
cette  première  ville  par  Philippe. 

La  situation  d’Abydos  et  de  Scstos, 
les  commodités  que  l’on  trouve  dans 
ces  deux  villes  sont  si  connues  même 
par  le  vulgaire,  qu’il  me  parait  fort 
inutile  d’en  faire  ici  Une  longue  des- 
cription. Cependant  il  scia  bon,  pour 
une  plus  grande  intelligence  de  ce  que  je 
vais  rapporter,  qu’en  peu  de  mots  j’en 
rappelle  à mes  lecteurs  le  souvenir,  et  je 
parlerai  de  ces  deux  places , de  manière 
qu'en  comparant  ensemble  ce  que  j’en 
dirai , on  les  connaîtra  mieux  que  si 
l’on  était  sur  les  lieux.  Comme  del’O- 
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eèan  ou  de  la  mer  Atlantique,  il  n'est 
pas  possible  d’entrer  dans  notre  mer 
sans  traverser  le  détroit  des  colonnes 
d’Hercule,  de  même,  on  ne  peut  aller 
de  notre  mer  dans  la  Propontide  et  le 
Pont , qu’on  ne  passe  entre  Abydos  et 
Sestos.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  j 
la  fortune,  en  formant  ces  deux  dé-, 
troits,  a voulu  que  celui  des  colonnes 
d’Hercule  fût  de  soixante  stades,  et 
que  celui  de  l’ilellespont  ne  fût  que 
de  deux;  c’est,  à ce  que  je  puis  conjec- 
turer, parce  que  la  mer  extérieure  est 
beaucoup  plus  grande  que  la  notre.  Au 
reste,  le  détroit  d’Abydos  est  plus  avan- 
tageusement siluéque  l'autre;  car  il  est 
habité  de  l'un  et  de  l’autre  côté,  et  il 
sert  comme  de  porte  pour  la  communi- 
cation des  deux  peuples.  Lesgensdepied 
peuvent  parfois  passer  d’un  continent  à 
l'autre  sur  un  pont  ; on  y va  aussi  par 
mer,  et  ce  passage  est  très-fréquenté  ; 
au  lieu  que  l'on  fait  très-peu  d’usage  du 
détroit  des  colonnes  d’Hercule,  pre- 
mièrement, parce  que  peu  de  gens  sont 
en  commerce  avec  les  peuples  qui  ha- 
bitent les  extrémités  de  l’Afrique  et  de 
l’Europe,  et  en  second  lieu,  parce  que 
la  mer  extérieure  est  inconnue.  Abydos 
est  environnée  des  deux  côtés  par  deux 
promontoires  d’Europe,  et  il  y a un 
port  où  Ira  vaisseaux  sont  à l’abri  de 
toutes  sortes  de  vents,  et  hors  du  port, 
il  est  impossible  de  jeter  l’ancre  pro- 
che de  la  ville,  tant  est  grande  la  rapi- 
dité et  la  violence  du  cours  de  l’eau 
dans  le  détroit. 

Philippe  assiégeait  celte  ville  pat- 
mer  cl  par  terre  : par  mer,  en  héris- 
sant de  pieux  le  port , et  par  terre , en 
conduisant  autour  de  la  ville  des  re- 
tranchemens.  Quoique  les  préparatifs 
du  siège  fussent  grands,  que  l'appareil 
en  fût  terrible,  et  que  de  part  et  d’au- 
tre on  n’omit  rien  de  ce  qui  se  prati- 
que ordinairement,  soit  pour  attaquer 
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ou  pour  se  défendre,  ce  n’est  point  par 
là  que  ce  siège  est  digne  d’admiration. 
Mais  si  l’on  considère  le  courage  et  la 
constance  inébranlable  avec  laquelle 
les  Abydéniens  l’ont  soutenu , il  n’y  en 
a point  dont  l’histoire  mérite  plus  d’être 
transmise  à la  postérité.  D'abord  pleins 
de  confiance  en  leurs  forces,  ils  re- 
poussèrent vivement  les  premières  at- 
taques du  roi  de  Macédoine.  Du  côté  de 
la  mer,  les  machines  ne  pouvaient  ap- 
procher qu’elles  ne  fussent  aussitôt  dé- 
montées par  les  batistes  ou  consumées 
par  le  feu.  Les  vaisseaux  mêmes  qui 
les  portaient  étaient  en  péril,  et  les  as- 
siégeait» avaient  toutes  les  peines  du 
monde  à les  sauver.  Du  côté  de  la  terre 
les  Abydéniens  se  défendirent  aussi 
quelque  temps  avec  beaucoup  de  va- 
leur, et  ils  ne  désespéraient  pas  même 
de  rebuter  les  ennemis.  Mais  voyant  la 
muraille  extérieure  sapée,  et  que  les 
Macédoniens  poussaient  leurs  mines 
sous  la  muraille  intérieure  qu'on  avait 
élevée  pour  tenir  la  place  de  l’antre, 
ils  envoyèrent  Iphiade  et  Pantanocfe 
pour  traiter  avec  Philippe  de  la  reddi- 
tion de  leur  ville,  à ces  conditions  : 
que  les  troupes  qui  leur  avaient  été  en- 
voyées par  les  Rhodiens  et  par  Atfalus 
retourneraient  à leurs  maîtres  sous  sa 
sauve  garde,  et  que  les  personnes  libres 
se  retireraient  où  elles  voudraient , et 
avec  les  habits  qu’elles  avaient  sur  le 
corps.  Philippe  leur  ayant  répondu  que 
les  Abydéniens  n’avaient  qu’un  de  ces 
deux  partis  à prendre,  ou  de  se  rendre  à 
discrétion,  ou  de  continuer  à sedéfendre 
vaillamment,  les  ambassadeurs  se  reti- 
rèrent. Sur  leur  rapport  , les  assiégés 
au  désespoir  s’assemblèrent  et  délibé- 
rèrent sur  ce  qu’ils  avaient  à faire.  Il 
fut  résolu  premièrement  qu’on  donne- 
rait la  liberté  aux  esclaves  pour  les  ani- 
mer à la  défense  de  la  ville;  en  second 
lieu , qu'on  renfermerait  toutes  les 
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femmes  dans  le  temple  de  Diane,  et 
tous  les  enfuis  avec  leurs  nourrices 
dans  le  gymnase  ; ensuite  que  l’on  ras- 
semblerait sur  la  place  tout  ce  qu’il  y 
avait  dans  la  ville  d’or  et  d’argent , et 
tout  ce  qu’on  avait  d’autres  effets  pré- 
cieux dans  la  quadrirème  des  Rhodiens 
et  dans  la  trirème  de  Cysicéniens.  Cet 
avis  ayant  passé  tout  d’une  voix , on 
tint  encore  un  autre  assemblée  où  l’on 
choisit  cinquante  des  plus  vieux  et  des 
plus  graves  citoyens,  assez  vigoureux 
cependant  pour  exécuter  ce  qui  serait 
résolu , et  on  leur  fil  prêter  serment  en 
présence  de  tous  les  ha  bilans,  que  dès 
qu'ils  verraient  l’ennemi  maître  de  la 
muraille  intérieure,  ils  égorgeraient 
les  femmes  et  les  enfans,  mettraient  le 
feu  aux  deux  galères  ehatgées  des  ef- 
fets, et  jetteraient  dans  la  mer  tout  l’or 
et  tout  l’argent  ramassé.  Ensuite  ayant 
appelé  leurs  prêtres,  ils  jurèrent  tous 
de  vaincre,  ou  de  mourir  les  armes  à 
la  main  ; et , après  avoir  immolé  des 
victimes,,  ils  obligèrent  les  prêtres  et 
les  prêtresses  à prononcer,  des  autels, 
mille  exécrations'contre  ceux  qui  man- 
queraient à leur  serment.  Cela  fait  on 
cessa  de  contreminer,  et  on  prit  la  ré- 
solution , dès  que  la  muraille  serait 
tombée  , de  se  porter  sur  la  brèche  et 
d’y  combattre  jusqu'à  la  mort. 

Après  cela  ne  |>eut-on  pas  dire  que 
le  désespoir  des  Phocéens  et  la  fermeté 
des  Acarnaniens  sont  au-dessous  du 
courage  que  les  Abydénicns  témoignè- 
rent en  cette  occasion?  Il  est  vrai  que 
les  Phocéens  portèrent  le  même  décret 
contre  leurs  familles,  mais  leurs  af- 
faires n’étaient  pas  si  désespérées  , 
puisqu'ils  devaient  combattre  en  ba- 
taille rangée  contre  les  Thcssalicns.  Les 
Acarnaniens  avaient  aussi  1a  même  res- 
source, lorsque,  apprenant  que  les  Éto- 
liens  venaient  les  attaquer,  ils  firent  un 
décret  semblable  à celui  des  Phocéens. 
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Nais  les  Abydéniens  étaient  enveloppés 
de  tous  les  côtés,  et  ne  voyaient  nul 
jour  à se  sauver,  lorsqu’ils  résolurent 
de  mourir  plutôt  avec  leurs  femmes  « 
leurs  enfans , que  de  consentir  à voir 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  tomber 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  U 
fortune  fut  moins  équitable  à l’égard 
de  ce  |>eup!e  qu'elle  ne  l’avait  été  à 
l'égard  des  deux  autres.  Elle  eut  com- 
passion de  la  mort  de  ceux-ci , rétablit 
leurs  affaires,  et  par  une  victoire  com- 
plète les  délivra  de  leurs  ennemis  lors- 
qu'ils attendaient  témoins  une  si  grande 
laveur;  mais  elle  ne  traita  pas  si  favo- 
rablement les  Abydéniens , car  ils  per- 
dirent la  vie,  leur  ville  fut  prise,  et  les 
enfans  avec  leurs  mères  furent  la  proie 
des  Macédoniens.  Voici  comment  1a 
chose  arriva.  Après  la  chute  de  la  mu- 
raille intérieure,  les  assiégés  sur  la 
brèche , fidèles  à leur  serment , com- 
battaient avec  tant  de  courage,  que, 
quoiqu’à  tout  moment  Philippe  eût 
soutenu  jusqu’à  la  fin  du  jour  par  des 
troupes  fraîches  celles  qui  étaient  mou- 
lées à l'assaut,  lorsque  la  nuit  sépara 
les  combattans,  il  ne  savait  encore 
qu’espérer  du  succès  de  son  siège.  Les 
premiers  Abydéniens  qui  se  présentè- 
rent sur  la  brèche  en  passant  sur  les 
corps  morts  ne  se  battaient  pas  seule- 
ment avec  fureur,  ne  se  servaient  pas 
seulement  de  leurs  épées  et  de  leurs 
javelines,  mais  quand  leurs  armes 
avaient  été  rompues , ou  qu’elles  leur 
avaient  été  arrachées  des  mains,  ils  se 
jetaient  à corps  perdu  sur  les  Macédo- 
niens, renversaient  les  uns,  brisaient 
les  surisses  des  autres , et , avec  les  mor- 
ceaux , leur  frappaient  le  visage  et  tout 
ce  qu’ils  trouvaient  de  leur  corps  à dé- 
couvert , et  les  faisaient  entrer  en  fu- 
reur. Quand  la  nuit  mit  fin  au  carnage, 
la  brèche  était  toute  couverte  d’Abydé- 
niens  morts,  et  ce  qui  était  échappe 
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pouvait  à peine  se  soutenir,  accablés 
qu’ils  étaient  de  lassitude  et  de  bles- 
sures. Les  choses  étaient  en  celte  si- 
tuation, lorsque  Glaucide  et  Théognète 
se  départirent  lâchement  de  la  belle  ré- 
solution qu'ils  avaient  prise  avec  les 
autres  citoyens.  Esclaves  de  leurs  pro- 
pres intérêts,  ils  convinrent  ensemble 
que,  pour  recouvrer  leurs  femmes  et 
leurs  enfans,  ils  enverraient  à Philippe, 
dès  le  point  du  jour,  les  prêtres  et  les 
prêtresses  revêtues  de  leurs  habits  de 
cérémonie,  pour  les  lui  demander  et 
lui  livrer  la  ville. 

Attalusalors,  sur  la  nouvelle  du  siège 
d’Abvdos,  était  venu  par  la  mer  figée  à 
Téncdos,  et  les  ambassadeurs  romains 
ayant  appris  à Rhodes  la  même  chose , 
et  voulant  notifier  à Philippe  les  inten- 
tions de  leur  république , lui  avaient 
député  M.  fimilius,  le  plus  jeune  d’en- 
tre eux , qui  arriva  à Abydos  dans  le 
temps  même  de  la  trahison,  fimiiius  dit 
à Philippe  qu’il  avait  ordre,  de  la  part 
du  sénat , de  l'exhorter  à ne  faire  la 
guerre  à aucun  peuple  de  la  Grèce,  à 
n’envahir  rien  de  ce  qui  appartenait  à 
Plolémée , et  de  soumettre  à une  déci- 
sion juste  et  régulière  les  prétentions 
qu’il  avait  contre  Attalus  et  les  Rho- 
diens;  que  s'il  se  rendait  à ses  remon- 
trances, il  vivrait  en  paix,  et  que  s’il 
refusait  de  s’y  soumettre,  il  aurait  la 
guerre  avec  les  Romains.  Philippe  vou- 
lut faire  voir  que  les  troubles  avaient 
commencé  par  les  Rhodierft.  Mais  fimi- 
lius  l'interrompant  : € Que  vous  ont 
t fait  les  Athéniens?  lui  dit-il  ; qu'avez- 
« vous  à vous  plaindre  des  Cianiens  et 
« des  Abydéniens?  Qui  de  ces  peuples 
« vous  a le  premier  attaqué?  • Le  roi , 
embarrassé  de  ces  questions , s’en  tira 
en  disant  à l'ambassadeur  qu’il  lui  par- 
donnait pour  trois  raisons  la  hauteur 
et  l'orgueil  avec  lesquels  il  lui  avait 
parlé  : la  première , parce  qu’il  était 
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jeune  et  sans  expérience  -,  la  seconde, 
parce  qu’il  était  le  plus  beau  des  jeunes 
gens  de  son  âge;  et  la  troisième , parce 
qu'il  portait  un  nom  romain.  < Au  reste, 
« ajouta-t-il , je  souhaite  que  votre  ré- 
< publique  garde  fidèlement  les  traités 
« qu'elle  a faits  avec  moi,  cl  que  jamais 
« elle  ne  prenne  les  armes  contre  les 
« Macédoniens.  Si  elle  agit  autrement, 
« nous  prendrons  les  dieux  à témoin 

de  son  infidélité,  et  nous  nous  dé- 
« fendrons  en  braves  gens.  » Après 
celte  entrevue,  ils  se  séparèrent.  En- 
suite Philippe  entra  dans  la  ville,  et  se 
saisit,  sans  aucun  obstacle,  de  toutes 
les  richesses  que  les  Abydéniens  avaient 
rassemblées  dans  un  même  lieu.  Mais 
quelle  fut  su  surprise,  lorsqu’il  vit  les 
uns  étouffer,  les  autres  poignarder, 
ceux-ci  étrangler,  ceux-là  jeter  dans 
des  puits,  d’autres  encore  précipiter  du 
haut  des  toits  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans  ! Ce  triste  spectacle  le  pénélia  de 
douleur,  et  il  fit  publier  qu'il  accor- 
dait trois  jours  à ceux  qui  voulaient  se 
pendre  et  se  donner  la  mort.  Mais  les 
Abydéniens  avaient  disposé  de  leur 
sort  : ils  auraient  cru  dégénérer  de  ceux 
qui  avaieul  généreusement  combattu 
jusqu’à  la  mort  pour  leur  patrie,  et  ne 
voulurent  pas  survivre  à ces  illustres  ci- 
toyens. Tous,  dans  chaque  famille,  se 
tuèrent  les  uns  les  autres,  et  il  n 'échappa 
de  cette  meurtrière  expédition,  que  ceux 
à qui  les  mains  furent  liées,  ou  que 
l’on  empêcha  de  quelque  autre  manière 
de  se  défaire  d’eux-mêmes.  (Don  THUIL- 
LIER.) 

Ambassades  des  Achéens  et  des  Romains  aus 
Bhodiens. 

Après  la  prise  d’Abydos , il  vint  de 
la  part  des  Achéens  des  ambassadeurs 
à Rhodes  pour  y exhorter  le  peuple  à 
faire  la  paix  avec  Philippe.  Il  en  arriva 
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en  môme  temps  d'autres  de  Rome  pour 
l’en  détourner.  Le  peuple,  ayant  en- 
tendu les  derniers , jugea  cju’il  fallait  se 
tenir  attaché  aux  Romains,  et  recher- 
cher leur  amitié.  (Ambassades.)  Don 
Thuillier. 

Expédition  de  l’bilopffmen  contre  Nabis,  tyran 
de  Lacédémone. 

Philopœmen,  sc  disposant  à mar- 
cher contre  Nabis , commença  par  exa- 
miner la  distance  qu’il  y avait  entre  les 
villes  de  l’Achaïe,  et  quelles  étaient 
celles  où  l’on  pouvait  aller  par  le  même 
chemin.  Ensuite  il  écrivit  une  lettre  à 
chaque  ville,  et  donna  ordre  qu’elles 
fussent  portées  aux  plus  éloignées , les 
distribuant  de  façon  que  chacune  ne 
recevait  pas  seulement  chaque  jour  celle 
qui  lui  était  adressée , mais  celles  qui 
étaient  écrites  à toutes  les  autres  villes 
qui  se  rencontraient  sur  la  même  roule. 
La  première  s’adressait  au  gouverneur, 
et  portait  : • Aussitôt  la  présente  reçue, 
« vous  assemblerez  sur  la  place  tout  ce 
« que  vous  avez  d’hommes  propres  à 
« la  guerre;  vous  leur  donnerez  des  vi- 
« vres  pour  cinq  jours , de  l’argent  et 
« des  armes,  et  vous  les  conduirez  à la 
« ville  voisine.  Quand  vous  y serez  ar- 
« rivé,  rendez  au  gouverneur  la  lettre 
« que  je  vous  envoie  pour  lui,  et  sui- 
« vez  exactement  ce  qui  y est  mar- 
« qué.  » Cette  seconde  lettre  était  con- 
çue en  mêmes  termes  que  la  première, 
il  n’y  avait  de  différent  que  le  nom  de 
.la  ville  où  l’un  devait  marcher.  La 
même  chose  s’observant  pour  toutes  les 
villes,  il  tira  de  là  deux  avantages; 
c’est  que  personne  ne  savait  pour  quelle 
expédition  ces  troupes  étaient  en  mar- 
che, et  que  les  troupes  elles-mêmes  ne 
connaissaient  leur  route  que  dans  la 
première  ville  où  on  les  conduisait. 
On  se  réunissait  les  uns  aux  autres. 


sans  savoir  de  quoi  il  s’agissait,  et 
cependant  l’on  marchait  toujours  en 
avant  ; et  comme  les  villes  les  plus  éloi- 
gnées de  Tégée  n’en  étaient  pas  à épi: 
distance,  les  lettres  ne  furent  pas  don- 
nées à toutes  en  même  temps,  mais  à 
proportion  de  leur  éloignement.  D’où 
il  arriva  que,  sans  que  les  Tégéatesni 
ceux  qui  arrivaient  chez  eux  sussent  ce 
qui  se  tramait , tous  les  Acbéens  en  ar- 
mes entrèrent  de  tous  les  endroits  dans 
Tégée.  Philopœmen  avait  imaginé  ca 
expédient  pour  dérober  son  dessein  à 
la  connaissance  des  espions  du  tyraode 
Sparte,  et  des  gens  avides  de  nouvelles 
qu'il  apostoil  de  tous  Côtés.  Le  jour  que 
tous  les  Achéens  devaient  arriver  à Té- 
gée , il  donna  ordre  aux  troupes  choi- 
sies de  passer  la  nuit  autour  de  Sella- 
sie,  et  dès  que  le  jour  paraîtrait,  de  se 
jeter  sur  la  Laconie  ; en  cas  que  celles 
qui  étaient  à la  solde  des  Lacédémo- 
niens les  incommodassent,  de  se  relé 
rer  à Scolile;  et  pour  le  reste,  d’obéu 
en  tout  à Didascondas  de  Crète,  à qui 
il  avait  fait  connaître  ses  intention»  et  | 
développé  tout  son  projet.  Cet  ordre 
exécuté,  il  commanda  aux  Achéens  de 
souper  de  bonne  heure.  11  partit  ensuite 
de  Tégée,  et,  forçant  sa  marche,  il  ar- 
riva au  point  du  jour  aux  environs  de 
Scolile  , et  y campa.  Cette  ville esten- 
Ire  Tégée  et  Lacédémone.  Le  lendemain 
la  garnison  de  Pellèn  .• , qui  était  com- 
posée de  soldats  mercenaires,  ne  fut 
pas  plutôt  avertie  que  les  Achéens  fai- 
saient des  courses  dans  le  pays,  qu'elles 
sortit  pour  lus  arrêter,  comme  elle  avait 
coutume  de  faire , et  pour  les  combat- 
tre. Les  Achéens  battent  en  retraite, 
selon  l’ordre  qu’ils  en  avaient  reçu.  U 
garnison  les  poursuit  vivement  ; elle 
vient  où  les  ennemis  étaient  en  embus- 
cade; les  Achéens  paraissent,  et  en 
taillent  en  pièces  une  partie;  le  reste 
fut  fait  prisonnier.  (Don  Thuill'**-) 
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Philippe  anime  les  Aeliéens  contre  les  Romains. 

Philippe  voyant  que  la  crainte  empê- 
cherait les  Achéens  d’entreprendre  la 
guerre  contre  les  Romains,  s'étudia  à 
chercher  tous  les  prétextes  possibles 
pour  augmenter  du  moins  leur  inimitié. 
(Suidas  in  EùâaCât.)  Scuweicii 

VI. 

Affaires  de  Syrie  et  de  Palestine. 

Scopas , général  des  troupes  de  Pto- 
létnée,  ayant  dirigé  toutes  ses  forces 
vers  le  haut  pays,  subjugua  les  Juifs 
pendant  l'hiver.  (J osephi  Antiq . lib.  xn, 
c.  3.)  Scuweicii. 


Comme  le  siège  traiüaii  en  lon- 
gueur, Scopas  était  fort  maltraité  dans 
toutes  les  conversations  et  blâmé  par 
tous  les  jeunes  gens.  (Suidas  in  ’Ps/tCwj'ns- 
et  in  ïiciraç.)  Schweigb. 


Scopas  ayant  été  défait  par  Antio- 
chus,  ce  dernier  reçut  la  soumission 
de  Ratanée,  de  Samarie,  d’Abila  et  de 
Gadara;  et  peu  de  temps  après  il  reçut 
également  la  soumission  des  Juifs  qui 
habitent  autour  du  temple  appelé  par 
eux  Jérusalem.  Comme  nous  avons 
beaucoup  à dite  sur  ce  fait , principale- 
ment à cause  de  la  célébrité  de  ce 
temple,  nous  en  renverrons  le  récit  à 
un  autre  temps.  (J osephi  Antiq.  lib.  xu, 
c.  3.)  Scuweicii. 


Les  Gazcens. 

Après  avoir  raconté  la  prise  de  Gara 
par  Antiochus , Polybe  ajoute  : Je  ne 
puis  me  dispenser  de  rendre  ici  aux 
Gazéens  la  justice  qu’ils  méritent.  Dra- 


ves  et  courageux  dans  la  guerre  autant 
qu’aucun  autre  peuple  de  la  Cé lé-Syrie, 
par  leur  fidélité  pour  leurs  alliés  et 
par  leur  constance  ils  surpassent  de 
beaucoup  tous  les  autres.  Leur  fermeté 
est  inébranlable.  A la  quatrième  irrup- 
tion que  firent  les  Mèdes  dans  le  pays, 
la  terreur  que  cette  puissance  redouta- 
ble répandit  fut  si  grande,  que  de  tous 
côtés  on  se  livrait  sans  résistance.  Les 
Gazéens  seuls  osèrent  s’opposer  à ce 
torrent , et  soutinrent  un  siège.  Alexan- 
dre parait  dans  ce  royaume,  toutes 
les  villes  lui  ouvrent  les  portes;  Tyr 
elle-même  est  réduite  en  servitude,  et 
on  n’espère  plus  de  salut  en  nul  en- 
droit qu’en  se  soumettant  au  conqué- 
rant; c’est  une  impétuosité  et  une  vio- 
lence à laquelle  personne  n’ose  résister  ; 
Gaza  seule,  plus  hardie,  ne  se  rend 
qu’après  avoir  tout  essayé  pour  se  dé- 
fendre. Telle  on  la  jvoil  encore  dans  le 
temps  où  nous  parlons.  Elle  n’omet  rien 
de  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  con- 
server à Plolémée  la  fidélité  qu’elle  lui 
a jurée.  Nous  louons  dans  notre  ouvrage 
les  particuliers  qui  se  sont  distingués 
par  leurs  vertus  et  leurs  actions  : pour- 
quoi ne  louerions-nous  pas  de  même 
les  villes  entières,  lorsque  animés  par 
l’exemple  de  leurs  ancêtres , ou  de  leur 
propre  mouvement , elles  se  signa- 
lent par  quelque  exploit  mémorable? 
( Vertus  et  vices.)  Do*  Thuillier. 

VII. 

Fragmcns  géographiques 

Les  Insubres,  nation  étolique.  Po- 
I.VBE,  livre  xvi.  (Slephan.  Bi/zanl.  ) 
Scuweicii. 

Mantouc , ville  des  Romains.  Poi.ybb, 
livre xvt.  (Ibid.) 
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Babrantium , lieu  près  de  Chio.  Po- 
i.ybe,  livre  xvi.  (Ibid.) 


Cilla,  ville  de  Palestine.  Polybe, 
livre  xvi.  {Ibid.) 


Hella,  endroit  de  l’Asie  qui  servait 


de  marché  au  roi  Attnlus.  Poiybe, 
livre  xvi.  (Ibid.) 

Candasa  , château  fort'  de  Carie.  Po- 
i-YBE,  livre  xvi.  (Ibid.) 


Carthéa,  une  des  quatre  villes  de 
l’ile  de  Chio.  Les  habiinns  s'appellent 
Carthensiens.  Polybe,  livre  xvi.  (lliid.) 


FRAGMENS 

DU 

LIVRE  DIX- SEPTIÈME. 


i. 

Le  sénat  romain  déclare  la  guerre  à Philippe, 
roi  de  Macédoine. 

Le  jour  venu  pour  la  conférence, 
Philippe  montant  une  fuste  accompa- 
gnée de  cinq  vaisseaux  légers,  arriva 
de  Démélriadc  dans  le  golfe  de  Nhlée. 
11  avait  avec  lui  deux  de  scs  secrétaires, 
Apollodore  et  Pémosthène,  l’un  et 
l'autre  macédoniens;  de  la  Béolie, 
Bmchylies;  de  l’Acliaïe,  Cycliadas, 
qui , pour  les  raisons  que  nous  avons 
dites,  avait  été  exilé  du  Péloponnèse. 
Titus  Flaminius  se  trouva  aussi  au 
même  endroit  avec  Amynandre,  roi 
des  Athamanieu3.  On  y voyait  encore 
de  la  part  d’Allalus,  Dionysidurc.  Les 
ambassadeurs  des  différens  peuples 
étaient  : pour  les  Achéens,  Arislenèle 
et  Xénophon;  pour  les  Rhodiens,  Acé- 
simbrole  leur  amiral  ; pour  les  Éloliens , 
leur  capitaine-général  Phéneas,  et  plu- 
seurs  autres  membres  du  conseil  de  ce 


peuple.  Quand  on  fut  près  de  Nice*, 
Flaminius  se  mit  sur  le  bord  de  h 
mer.  Philippe  approcha  aussi  de  b 
terre,  mais  il  n’y  descendit  pas  et  se 
tint  à l’ancre.  L’ambassadeur  romain 
lui  ordonna  de  descendre;  du  haut  de 
sa  proue  il  répondit  qu’il  n'eil  ferait 
rien.  On  lui  demanda  qui  il  craignait. 
« Personne,  répliqua-l-il,  sinon  te 
« dieux  immortels  ; mais  je  me  défie 
« de  la  plupart  de  vous  tous,  et  prinri- 
« paiement  des  Étolieus.  » Flaminius 
supris  lui  dit  que  le  danger  était  égal 
pour  tous.  « Cela  n’est  pas  loul-à-fait 
« ainsi,  reprit  Philippe  : Phéneas  mort, 
« les  Éloliens  ne  manqueront  pasd'au- 
« Ires  capitaines  ; mais  si  le  même  ac- 
« cidenl  m'arrivait,  il  n'y  a personne 
« enMacédoinepourprendremaplace.» 

Ce  début  ne  parut  pas  de  bon  augure. 
Flaminius  ne  laissa  pas  de  lui  deman- 
der qu’il  s’expliquât  sur  l’affaire  pré- 
sente, et  il  il 'eut  d’autre  réponse  du 
roi , sinon  que  ce  notai!  point  à lui  de 
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commencer,  mais  au  Romain;  que  ce- 
pendant il  serait  bien  aise  de  savoir  ce 
qu'il  aurait  à faire  pour  obtenir  la 
grâce  de  vivre  en  paix.  « Ce  que  l’on 
• veut  que  vous  fassiez,  répondit  Fla- 
« minius,  est  simple  et  clair:  je  vous 
« ordonne  de  retirer  vos  troupes  de 
« toute  la  Grèce,  de  rendre  à chacun 
« les  transfuges  et  les  prisonniers  que 
« vous  retenez,  de  livrer  aux  Romains 
« toutes  les  places  d’Illyrie  que  vous 
« avez  envahies  depuis  la  paix  faite  en 
« Épirc , et  de  rendre  à Ptolémée  toutes 
« les  villes  dont  vous  vous  Otes  emparé 
« depuis  la  mort  de  Plolémée  Philo-  1 
« pator.  » Puis  se  tournant  vers  les  au- 
tres ambassadeurs,  il  leur  dit  de  décla- 
rer les  ordres  qu’ils  avaient  reçus  de 
ceux  qui  les  avaient  envoyés.  Dionysi- 
dore  parla  le  premier,  et  demanda  que 
Philippe  rendit  àAtlalus  les  vaisseaux 
et  les  prisonniers  qu’il  avait  pris  à la 
bataille  de  Chio,  et  qu'il  réparât  en 
entier  le  temple  de  Vénus  et  le  ISicé- 
phore  qu’il  avait  renversés.  Après  lui, 
Acésimbrote,  amiral  des  Rhodiens, 
voulut  que  Philippe  restituât  aux  Rho- 
diens laPérée  qu’il  leur  avait  enlevée; 
de  faire  sortir  d’Iasse,  de  Bargyle  et 
d'Kuromée  les  garnisons  qu'il  avait 
mises  dans  ces  trois  villes;  qu’il  réta- 
blit les  Périnlhiens  dans  la  forme  de 
gouvernement  qui  leur  était  commune 
avec  les  Byzantins , et  enfin  qu’il  se  re- 
tirât dcSestos,  d’Abydos  et  de  tous  les 
ports  de  l’Asie.  I,es  Achéens  parlèrent 
ensuite,  et  demandèrent  Corinthe  et 
Argos.  Après  eux  Phéneas  dit  qu’il  fal- 
lait que  Philippe  sortit  de  traite  la 
Grèce,  comme  les  Romains  l'avaient 
demandé;  et  qu’il  rendit  aux  Étoliens 
saines  et  entières  les  villes  qui  aupa- 
ravant vivaient  sous  les  mêmes  lois 
qu'eux. 

Alexandre,  surnommé  l’Isien,  prit 
ensuite  la  parole.  C’était  un  homme  en 
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réputation  d’éloquence  et  d’habileté 
dans  les  affaires.  « Le  roi  de  Macédoine 
« ne  fait,  dit-il,  ni  la  paix  avec  droi- 
« lure,  ni-  la  guerre  avec  honneur. 

« Dans  les  conférences  et  les  négocia- 
« lions  il  n’est  occupé  qu’à  tendre  des 
« pièges,  à épier  vos  endroits  faibles,  • 
« à vous  saisir  par  là  comme  fiîrait  un 
« ennemi.  S’il  est  question  de  guerre, 

« rien  de  plus  injuste  et  de  plus  lâche 
« que  sa  manière  de  combattre.  Il  ne 
« se  présente  pas  de  front  aux  ennemis; 

« il  leur  tourne  le  dos,  et,  enfuyant, 

: « réduit  en  cendres  ou  met  au  pillage 
« les  villes  qui  sont  sur  sa  route;  et,  par 
« cet  odieux  procédé,  vaincu  il  enlève 
« aux  vainqueurs  le  prix  et  la  récom- 
« pense  de  leurs  victoires.  Quelle  dif- 
« férence  entre  cette  conduite,  et  celle 
« de  ses  prédécesseurs!  C’était  toujours 
« à découvert  et  en  bataille  rangée 
« qu’ils  combattaient;  rarement  on  les 
« voyait  détruire  et  renverser  les  villes. 

« Je  n’en  veux  pas  d’autre  preuve  que 
« la  guerre  qu’Alexandre  fit  à Darius 
« dans  l’Asie,  et  celle  que  ses  succcs- 
« seurs  eurent  contre  Antigonus  pour 
« l’empire  de  l’Asie  qu’il  leur  avait 
« laissé.  Jusqu'à  Pyrrhus,  on  remarque 
a toujours  dans  la  maison  de  Macédoino 
* la  même  générosité,  les  mêmes  maxi- 
« mes.  C'est  toujours  en  pleine  cam- 
« pagne  qu'ils  se  battent;  ils  n’omet- 
« tent  rien  |>our  vaincre  par  les  armes; 

« mais  ils  épargnent  les  villes , afin  que 
« les  victorieux  y régnent  et  y aient 
a des  sujets  dont  ils  soient  honorés, 
a Au  fond,  c’est  être  insensé  et  furieux 
a que  de  ruiner  ce  pour  quoi  l’on  fait 
a la  guerre-,  et  de  ne  la  point  faire, 
a Telle  est  cependant  b manière  d’agir 
a de  ce  roi  : quoique  allié  et  ami  des 
a Thcssa liens,  lorsqu’il  sortit  des  ilé- 
a troits  de  l’Épire,  il  leur  a détruit 
a plus  de  villes  que  n’en  ont  jamais 
a détruit  tous  ceux  contre  qui  ils  ont 
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« été  en  guerre.  • Après  quelques  au- 
tres reproches  semblables,  il  finit  en 
demandant  à Philippe  pourquoi  il 
avait  chassé  de  Lysimnchic,  ville  alliée 
des  Étoliens,  le  préteur  qui  y était  de 
la  part  de  ce  peuple,  et  y avait  mis 
garnison  ; comment , étant  ami  des  Élo- 
liens,  il  avait  eu  l’audace  de  réduire  en 
servitude  les  Cianiens  qui  se  gouver- 
naient selon  les  mêmes  lois;  quelle 
raison  il  avait  de  retenir  Échine,  Titu- 
bes, Phlliic,  Pharsale  et  Larisse. 

Après  ce  discours,  Philippe  s’appro- 
cha de  la  terre , et , se  tenant  debout  sur 
son  vaisseau  ; « On  ne  devait  attendre 
« d’un  Élolien,  dit-il  en  parlant  d’A- 
« lexandre,  qu'une  déclamation  de 
« théâtre;  car  qui  ne  sait  que  personne 
« de  soi-mème  ne  se  porte  à faire  tort 
« à ses  propres  alliés;  mais  que  les 
« chefs  se  rencontrent  quelquefois  dans 
« des  conjonctures  où  ils  sont  fâchés 
« d’agir  contre  leurs  inclinations?  » H 
parlait  encore,  lorsque  Phéneas,  qui 
avait  la  vue  très-faible,  l'interrompit 
durement,  en  lui  disant  qu’il  exlrava- 
guait  et  qu’il  devait  ou  vaincre  en  com- 
battant, ou  recevoir  la  loi  des  vain- 
queurs. « Un  aveugle  même  voit  clair 
« dans  cette  vérité,  » reprit  vivement 
Philippe,  qui  était  naturellement  rail- 
leur, et  qui , jusque  dans  cette  occa- 
sion, où  il  n'avait  pas  sujet  de  rire,  se 
laissa  aller  à son  penchant.  Ensuite , se 
tournant  vers  Alexandre  : « Vous  me 
« demandez,  dit-il,  pourquoi  je  me 
« suis  emparé  de  Lysimachic  : c’est  de 
« peur  que  les  Th  races  ne  s’en  rendis- 
« sent  les  mailres  et  ne  la  renversa  s- 
« sent,  malheur  qui  ne  lui  serait  point 
« arrivé,  si  celle  guerre  ne  m’eut 
« obligé  d'en  rappeler  les  troupes  que 
«j’y  avais  mises,  non  pour  y avoir 
«garnison,  comme  vous  le  dites, 
« niais  pour  la  mettre  à couvert  d’inva- 
« sion.  Je  n'ai  pas  fait  non  plus  la 


« guerre  aux  Cianiens;  mais,  allant  au 
« secours  de  Prusias,  qui  était  en 
« guerre  avec  eux  , je  lui  ai  aidé  à les 
« défaire.  Mais  c’est  vous,  Étoliens, 
« qui  êtes  la  cause  de  leur  ruine.  Nous 
« vous  avons  demandé  plusieurs  fois, 
« les  autres  peuples  de  la  Grèce  et  moi , 
« par  nos  ambassadeurs,  que  vous 
« abrogeassiez  la  loi  qui  vous  permet 
« de  prendre  des  dépouilles  sur  les  dé- 
« pouilles  mêmes;  et  vous  nous  avez 
« répondu,  que  vous  ôteriez  plutôt  I’É- 
« tolie  de  l’Étolic,  que  de  révoquer 
« cette  loi.  > Flaminius  fut  fort  étonné 
d’entendre  ce  langage,  et  pour  le  lui 
faire  concevoir,  le  roi  dit  : que  parmi 
les  Étoliens  il  était  permis  de  piller  le 
pays  non-seulement  de  ceux  avec  qui  ils 
sont  en  guerre , mais  encore  des  peu  pics 
qui  se  font  la  guerre  les  uns  aux  autres, 
quoique  ces  peuples  soient  leurs  amis 
et  leurs  alliés.  « Il  leur  est,  ajouta-t-il, 
« permis,  quoiqu’il  n'y  ait  pas  là- 
« dessus  de  décret  public,  de  porteries 
« armes  pour  les  uns  et  pour  les  autres , 
« et  de  butiner  sur  les  terres  des  uns  et 
« des  autres.  Chez  eux , tous  les  droits 
« de  l’amitié  et  de  la  haine  sont  confon- 
« dus.  Qu’il  naisse  un  différend  chez 
« leurs  voisins,  on  est  sûr  de  les  avoir 
« pour  ennemis.  Ne  leur  sied-il  pas  bien 
« après  cela  de  me  reprocher  qu’étant 
« ami  des  Étoliens  et  allié  de  Prusias, 
« j’aie  fait  quelque  tort  aux  Cianiens 
< eu  secourant  un  de  mes  alliés?  Mais 
« ce  qui  me  choque  à l’excès , c’est  que 
« ces  orgueilleux  vont  de  pas  égal  avec 
« les  Romains;  ils  ordonnent,  comme 
« eux,  que  les  Macédoniens  vident  la 
« Grèce.  Je  pardonne  aux  Romains  ce 
« ton  impérieux;  mais  que  les  Étoliens 
« le  prennent , cela  n'est  pas  supporla- 
« table.  Mais  dites-moi , je  vous  prie, 
« qu’entendez-vous  par  la  Grèce  dont 
« vous  voulez  que  je  sorte?  dans  quelles 
« bornes  la  renfermez-vous?  car  la  plu- 
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« pan  des  Étoiiens  ne  sont  pas  Grecs. 
« J je.  pays  des  Agraicns , celui  des  Ap«- 
« dotes,  celui  des  Amphiloques,  ne 
« sont  pas  dans  la  Grèce,  m'abandon- 
« nez-vousces  peuples?  » Flnminius  ne 
put  ici  s'empêcher  de  rire.  « Mais  finis- 
« sons,  continua  Philippe,  sur  l'article 
« des  Étoiiens.  A l’égard  des  Rhodiens 
« etd’AUalus,  à un  tribunal  équitable 
« ils  seraient  plutôt  condamnés  à nous 
s rendre  les  vaisseaux  qu’ils  nous  ont 
• pris , que  nous  à leur  remettre  ceux 

< que  nous  leur  avons  enlevés.  Nous 
« n’avons  pas  été  les  premiers  à attaquer 
« Atlalus  et  les  Rhodiens;  la  guerre  a 
« commencé  par  eux , tout  le  monde  en 
« convient.  Cependant,  puisque  vous 
« le  voulez,  Alexandre,  je  consens  à 

< rendre  aux  Rhodiens  la  Pérée,  et  à 
« Atlalus  les  vaisseaux  et  les  prisonniers 
« qui  se  trouveront.  Pour  leNicéphore 
« et  le  temple  de  Vénus,  je  ne  suis  pas 
« maintenant  en  état  de  les  rétablir; 
« mais  j’y  enverrai  des  plantes  et  des 
« jardiniers,  qui  en  cultiveront  le  ter- 
« rain,  et  y planteront  plus  d’arbres 
« qu'il  n’en  a été  coupé.  » Celte  plai- 
santerie réjouit  encore  Flaminius , et  le 
fil  éclater  de  rire.  Des  Étoiiens  le  roi 
passa  ensuite  aux  Achéens.  Il  détailla 
d'abord  les  bienfaits  qu’ils  avaient  re- 
çus d'Antigonus,  et  ceux  qu’ils  avaient 
reçus  de  lui-mème.  Il  vint  ensuite  aux 
honneurs  qui  avaient  été  décernés  par 
les  Achéens  au  roi  des  Macédoniens; 
enfin,  il  lut  le  décret  qu'ils  avaient 
fait  d'abandonner  ces  princes  et  de  se 
ranger  au  parti  des  Romains;  et,  à 
cette  occasion , il  s’étendit  beaucoup  sur 
leur  perfidie  et  leur  ingratitude.  « Cc- 
« pendant,  dit-il,  je  veux  bien  leur 
« rendre  Argos.  Pour  Corinthe,  j’en 
« délibérerai  avec  Flaminius.  » 

Après  cela , adressant  la  parole  à ce 
Romain,  il  lui  demanda  de  quels  lieux 
ou  de  quelle  ville  de  la  Grèce  le  sénat 
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voulait  qu'il  « -etiràt,  de  celles  qu’il, 
avait  conquises  ou  de  celles  qui  lui 
avaient  été  laissées  par  ses  pères.  Fla- 
minius ne  répondant  pas,  Aristenète 
se  disposait  à parler  encore  pour  les 
Achéens,  et  Phéneas  pour  les  Étoiiens; 
mais,  la  nuit  approchant,  on  fut  obligé 
déterminer  la  conférence.  Philippe  de- 
manda qu’on  lui  donnât  par  écrit  tous 
les  articles  sur  lesquels  on  devait  faire 
la  paix  ; il  dit  que  seul  il  n’avait  point 
là  de  qui  prendre  conseil , et  qu’il  exa- 
minerait chez  lui  ce  qu’il  aurait  à faire 
sur  ce  qui  lui  était  ordonné.  Flaminius 
écoutait  avec  plaisir  les  plaisanteries  de 
ce  prince,  et  ne  voulant  pas  qu’il  fût 
dit  de  lui  qu’il  n’avait  eu  rien  à lui 
répondre,  railla  Philippe  à son  tour  : 
« Comment  voudriez-vous  n’Clre  pas 
« seul,  lui  dit-il,  après  avoir  fait  mou- 
* rir  tout  ce  que  vous  aviez  d’amis  ca- 
« pables  de  vous  donner  les  meilleurs 
< conseils?  > A ce  mot,  le  roi  fit  un 
sourire  forcé  et  ne  répliqua  point.  On 
lui  donna  par  écrit  toutes  les  conditions 
auxquelles  on  voulait  faire  la  paix  avec 
lui , et  qui  étaient  toutes  conformes  à ce 
qui  s’était  dit  dans  la  conférence;  on 
se  sépara  ensuite,  après  être  convenu 
que  le  lendemain  on  se  rassemblerait 
au  même  endroit. 

Flaminius  y vint  en  effet;  tous  les 
autres  s'y  trouvèrent,  hors  Philippe, 
qui,  sur  le  soir,  lorsqu’on  ne  l’atten- 
dait presque  plus,  arriva  suivi  de  ceux 
qui  l'accompagnaient  lejour  précédent. 
Il  dit , pour  s’excuser,  que  les  condi- 
tions qu’on  exigeait  de  lui  étaient  si 
embarrassantes,  qu’il  ne  lui  avait  pas 
fallu  moins  que  toute  la  journée  pour 
en  délibérer.  Les  autres  crurent  que  la 
vraie  raison  était  qu’il  n’avait  point 
voulu  que  les  Achéens  et  les  Étoiiens, 
qu’il  avait  vus  la  veille  disposés  à dis- 
puter avec  lui , eussent  le  temps  de 
faire  leurs  plaintes.  Il  les  confirma  lui- 
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mémo  dans  cette  pensée , lorsque , s'ap- 
prochant, il  pria  le  consul  de  lui  per- 
mettre d'avoir  avec  lui  une  conférence 
particulière,  de  peur  que  les  ambassa- 
deurs de  ces  deux  peuples  n’employas- 
sent le  temps  en  paroles  inutiles  , et 
afin  que  l’on  terminât  enfin  les  contes- 
tations. Comme  il  demandait  ce  tète- 
à-lêtc  avec  beaucoup  d'empressement, 
Flaminius  consulta  ceux  qui  étaient 
présens  sur  ce  qu'il  devait  faire.  On  lui 
conseilla  d’accorder  au  roi  cet  entretien 
et  d’écouler  ses  propositions.  Il  prend 
donc  avec  lui  Appius  Claudius,  alors 
tribun,  dit  aux  autres  de  s’éloigner  un 
peu  de  la  mer  et  de  rester  là , et  à Phi- 
lippe de  descendre  à terre.  Le  roi  des- 
cendit! avec  Apollodore  et  Démosthène , 
joignit  Flaminius  et  conféra  long-temps 
avec  lui.  Ce  qui  se  dit  là  de  part  et 
d’autre,  il  serait  difficile  d’en  instruire 
les  lecteurs.  Mais  quand  Flaminius  eut 
rejoint  les  autres  ambassadeurs , il  leur 
dit  que  Philippe  rendrait  Pharsale  et 
Larisse  aux  Étoliens , mais  non  pas 
Thèbes;  aux  Rhodiens , la  Pérée, 
mais  qu'il  garderait  lasse  et  Bargyle; 
aux  Achéens,  Corinthe  et  Argos;  aux 
Romains , la  côte  d’illyrie  et  tous  les 
prisonniers  qu’il  avait  faits  sur  eux,  et 
au  roi  de  Pergame , ses  vaisseaux  et  tout 
ce  qu’il  avait  de  prisonniers.  Tous  re- 
jetèrent une  paix  faite  à ces  conditions, 
et  dirent  qu’il  fallait  que  Philippe 
commençât  par  exécuter  ce  que  toute 
l'assemblée  avait  ordonné,  c'est-à-dire 
qu'il  se  retirât  de  toute  la  Grèce  ; que, 
sans  cela,  tout  ce  qu’il  accordait  à cha- 
cun en  particulier  ne  serait  point  écoulé 
et  n'aurait  aucun  eCTet.  Le  roi  voyant 
que  la  dispute  s'échauffait , et  craignant 
d'entendre  les  accusations  qu'on  lui 
préparait,  pria  le  consul  d’indiquer  une 
troisième  conférence  pour  le  lende- 
main, car  il  se  faisait  lard,  et  il  per- 
suaderait à l'assemblée  d’accepter  ses 
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propositions , ou  se  laisserai  persuader 
de  se  rendre  aux  conditions  ou’on  lui 
imposerait.  Flaminius  y consentit;  on 
convint  de  se  réunir  sur  le  rivage  à 
Thronie,  et  on  se  sépara. 

Le  jour  suivant,  tous  se  trouvèrent 
de  bonne  heure  au  lieu  marqué.  Phi- 
lippe , après  un  petit  discours,  pria  tous 
les  ambassadeurs , et  surtout  le  consul , 
de  ne  pas  interrompre  la  négociation, 
puisque  la  plupart  penchaient  à la  paix, 
et  qu’ijs  tâchassent  de  s’accorder  pareux- 
mftines  sur  les  sujets  de  contestation; 
que  si  cela  ne  se  pouvait  pas,  qu’il  dé- 
pêcherait des  ambassadeurs  au  sénat , et 
qu'il  en  obtiendrait  ce  qu'il  souhaitait , 
ou  qu’il  en  passerait  par  tout  ce  qui  lui 
serait  commandé.  L’assemblée  fut  par- 
tagée sur  cette  proposition.  Les  uns  fu- 
rent d’avis  que  l’on  reprit  les  armes, 
et  qu’on  n'eût  aucun  égard  aux  prières 
du  roi.  Flaminius  dit  qu’il  savait  que 
Philippe  ne  ferait  rien  de  ce  qu’on  exi- 
geait de  lui  ; qu’il  n’y  avait  même 
nulle  apparence  qu'il  en  fil  rien  ; mais 
qu’après  tout  la  faveur  qu’il  souhaitait 
ne  faisant  aucun  tort  aux  affaires , on 
devait  la  lui  accorder  : que  d’ailleurs  on 
ne  pouvait  rien  statuer  sur  les  articles 
proposés  sans  l'autorité  du  sénat  ; que 
la  saison  y était  propice  et  donnait  tout 
le  temps  nécessaire  pour  sonder  ses  in- 
tentions ; que  les  armées  pendant  l’hiver 
ne  pouvaient  entrer  en  campagne  ; 
qu’ainsi , en  employant  cette  saison  à 
informer  le  sénat  de  l’état  présent  des 
affaires,  loin  d’en  reculer  le  succès,  on 
l’avancerait  beaucoup.  Comme  Flami- 
nius, par  ce  discours,  faisait  voir  que 
son  intention  était  qu'on  instruisit  le 
Sénat  de  ce  qui  se  passait,  tous  les  suf- 
frages se  réunirent  bientôt  à son  opi- 
nion , et  on  conclut  qu’il  serait  per- 
mis à Philippe  d’envoyer  à Rome  des 
ambassadeurs.  On  convint  aussi  qu'il 
n irait  de  la  part  de  tous  les  autres 
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intéressés,  pour  défendre  leurs  droits  seul,  et  celui  des  Athéniens,  Céphiso- 
devant  le  sénat  et  y porter  leurs  plain-  dore. 

tes  contre  le  roi  de  Macédoine.  Toutes  ces  ambassades  arrivèrent  à 

Flaminius,  ayant  tiré  des  conférences  Rome  avant  que  le  sénat  se  fût  déter- 
tout  l’avantage  qu'il  avait  projeté  d’a-  miné  sur  le  choix  des  magistrats  de 
bord  d’en  tirer,  travailla  sur-le-champ  l’année.  On  y délibérait  encore  si  l’on 
à faire  en  sorte  que  les  suites  en  fussent  en  ferait  partir  un  contre  le  roi  de  Ma- 
également  heureuses.  Il  eut  grand  soin  cédoine.  Comme  les  amis  de  Flaminius 
de  prendre  toutes  ses  sûretés;  il  n’ac-  étaient  persuadés  que  les  deux  consuls 
corda  rien  à Philippe  dont  il  pût  profi-  ne  sortiraient  pas  d’Italie,  à cause  de 
1er.  Il  voulut  que,  pendant  les  deux  lacrainteoù  l’on  était  des  Gaulois , ils 
mois  de  trêve  qu’il  lui  donnait,  il  en-  entrèrent  tous  dans  le  sénat  avec  les 
voyût  son  ambassade  à Rome,  et  il  ambassadeurs,  et  y déclamèrent  amè- 
lui  ordonna  de  retirer  incessamment  I renient  contre  Philippe.  On  répéta  là 
ses  garnisons  de  la  Phocide  et  de  la  ; beaucoup  de  choses  qui  lui  avaient  au- 
Locride.  Ses  soins  s’étendirent  aussi  sur  ! paravant  été  dites  à lui-même;  mais 
ses  alliés.  Il  eut  une  extrême  attention  ce  que  l’on  tâcha  d’imprimer  profon- 
qu’il  ne  leur  fût  fait  aucun  tort  par  les  dément  dans  l’esprit  des  sénateurs. 
Macédoniens  pendant  le  temps  de  la  c'est  que  jamais  il  n’y  aurait  de  liberté 
trêve.  Après  avoir  indiqué  par  écrit  à ! chez  les  Grecs,  tant  que  Philippe  au- 
Philippe  les  conditions  de  la  trêve,  il  lait  Chalcis,  Corinthe  et  Démétriade 
exécuta  par  lui-même  ce  qui  lui  restait  sous  sa  domination  : ce  roi  disant  lui- 
ù faire.  Il  fit  partir  pour  Rome  Amy-  même,  ce  qui  était  Ires-vrai,  que  ces 
nandre,  prince  qu’il  connaissait  d’un  trois  places  étaient  les  entraves  de  la 
esprit  flexible  et  d’un  caractère  à vou-  Grèce;  que  tant  qu'il  aurait  garnison 
loir  aisément  tout  ce  que  ses  amis  de  dans  Corinthe,  le  Péloponnèse  serait 
Rome  voudraient,  quelque  chose  qu’on  ! toujours  dans  l’oppression;  que  si  on 
lui  demandât  ; il  comptait  d'ailleurs  1 le  laissait  dans  Chalcis  et  dans  le  reste 
que  son  nom  de  roi  ajouterait  beau-  de  l’Eubée,  les  Locriens,  les  Béotiens 
coup  de  poids  à l’ambassade  et  ferait  et  les  Phocéens  n’auraient  rien  à espé- 
une grande  impression  sur  le  sénat.  Il  rcr;  qu’enfin  c’en  était  fait  aussi  de  la 
députa  ensuite  Quintus  Fabius , son  liberté  des  Thessaliens  et  «des  Magnètes, 
neveu,  et  Quintus  Fulvius,  et  avec  eux  si  l’on  souffrait  que  Philippe  et  ses 
Appius  Claudius,  surnommé  Néron.  Macédoniens  restassent  dans  Démé- 
De  la  part  des  Éloliens  partirent  pour  triade;  que  quand  ce  roi  offrait  desor- 
Rome  Alexandre  l’Isien,  Damocryle  de  tir  des  autres  endroits,  ce  n’était  que 
Calydoine,  Dicéarque  Thrichouien , Po-  j dans  le  dessein  d'éluder  pour  le  pré- 
lémarque  d’Arsinoé,  Lamius d’Ambra-  sent  leurs  poursuites;  que  maître  des 
cie,  et  Nicomaque  l’Acarnanien.  Ceux  |>ays  dont  on  avait  parlé,  il  remettrait 
qui  s’étaient  enfuis  de  Thurium  et  qui  les  Grecs  sous  le  joug  le  plus  aisément 
s’étaient  réfugiés  dans  Ambracie  dépu-  du  monde  et  le  jour  qu’il  lui  plairait; 
tèrent  Théodole  de  Phérée,  qui  avait  qu'il  ne  leur  restait  donc  plus  qu’à  prier 
été  banni  de  la  Thessalie,  sa  patrie,  le  sénat,  ou  de  réduire  Philippe  à sortir 
et  qui  demeurait  à Strate.  L’ambas-  des  places  qu’on  lui  avait  marquées, 
sadeur  des  Achécns  fut  Xénophon  d'É-  I ou  de  laisser  les  choses  dans  l'état  où 
gée;  celui  d’Altalus,  Alexandre  tout  . elles  étaient,  et  de  continuer  la  guerre 
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contre  ce  prince  avec  vigueur,  résolu- 
tion que  le  sénat  devait  d’autant  moins 
hésiter  à prendre , que  le  plus  fort  de 
celte  guerre  était  terminé,  puisque  les 
Macédoniens  avaient  déjà  perdu  deux 
batailles  sur  mer,  et  que  sur  terre 
toutes  leurs  munitions  étaient  consom- 
mées. Ils  conclurent  en  suppliant  le 
sénat  de  ne  pas  permettre  que  les 
Grecs  eussent  espéré  en  vain  rentrer 
dans  leur  ancienne  liberté,  et  de.  ne 
pas  se  priver  lui-méme,  s’ils  y ren- 
traient , du  glorieux  titre  de  libérateur, 
qu’il  devait  attendre  de  leur  recon- 
naissance. Après  eux  , les  ambassa- 
deurs de  Philippe  semblaient  disposés 
à faire  une  longue  harangue,  mais  on 
leur  ferma  d’abord  la  bouche.  In- 
terrogés s’ils  se  retiraient  de  Chalcis, 
de  Corinthe  et  de  Démétriade,  ils  ré- 
pondirent qu’ils  n’avaient  point  reçu 
d’ordre  à ce  sujet,  et  les  reproches 
qu’on  leur  en  fit  leur  imposèrent  si- 
lence. 

Le  sénat  envoya  dans  les  Gaules  les 
deux  consuls,  comme  nous  disions 
toul-à-l’hcure , et  il  fut  réglé  que  l’on 
continuerait  la  guerre  contre  Philippe, 
et  que  Flaminius  serait  chargé  des  af- 
faires de  la  Grèce.  Ces  nouvelles  por- 
tées chez  les  Grecs,  firent  que  tout  en- 
suite réussit  au  gré  de  Flaminius.  On 
peut  dire  que  la  fortune  ne  contribuait 
que  fort  peu  à son  bonheur.  Il  n’en 
était  redevable  qu’à  la  prudence  avec 
laquelle  il  conduisait  toutes  ses  entre- 
prises; babile  et  intelligent  autant  que 
jamais  Romain  l’ail  été,  et  gouvernant 
les  affaires  de  sa  république  et  les  sien- 
nes propres , avec  tant  d’adresse  et  de 
dextérité,  qu’il  n’avait  pas  son  égal. 
Alors  cependant  il  était  encore  très- 
jeune,  car  il  n’avait  pas  plus  de  trente 
ans.  11  est  le  premier  qui  ait  passé  avec  ! 
une  armée  dans  la  Grèce.  (Don  Tuun.-  j 

LIER.) 


II. 

Qui  l'oo  doit  appeler  traître. 

Entre  les  opinions  humaines  dont  la 
fausseté  m’a  souvent  frappé,  celle  où 
l'on  est  au  sujet  des  traîtres  me  paraît 
la  plus  étonnante.  Puisque  l’occasion 
se  présente  ici  d'en  parler,  il  faut  que 
j’éclaircisse  cette  matière,  malgré  la 
difficulté  que  je  sens  d’expliquer  clai- 
rement et  de  décider  quels  sont  ceux 
que  l’on  peut , à juste  litre , appeler  du 
nom  de  traîtres. 

Ce  ne  sont  pas  certainement  ceux 
qui,  pendant  que  tour  est  tranquille 
dans  un  étal,  conseillent,  pour  assurer 
cette  tranquillité,  de  faire  alliance  avec 
quelques  rois  ou  avec  quelques  autres 
puissances.  Il  serait  injuste  encore  de 
traiter  ainsi  ceux  qui , dans  certaines 
conjonctures,  font  en  sorte  que  leur 
patrie  renonce  à certains  alliés  pour 
passer  à d’autres.  C’est  à ces  sortes  do 
gens  qu’on  a dû  souvent  les  plus  grands 
avantages,  les  biens  les  plus  précieux. 
Sans  en  aller  chercher  fort  loin  des 
exemples , le  temps  dont  nous  [«rions 
nous  en  offre  de  convaincans.  La  na- 
tion achéenne  était  perdue  sans  res- 
source, si  Aristénète,  en  la  détachant 
de  Philippe,  ne  lui  eût  fait  faire  al- 
liance avec  la  république  romaine.  Par 
là,  non-seulement  il  mil  sa  patrie  hors 
d’atteinte,  mais  il  lui  procura  encore 
des  accroissemcns  considérables.  Aussi 
fut-il  alors  regardé  non  comme  un  traî- 
tre, mais  comme  le  bienfaiteur  et  le  li- 
bérateur de  son  pays.  Ainsi  doivent 
être  considérés  tous  ceux  qui  dans  cer- 
taines ci  rconstancessc  sont  coud u i ts  de  la 
même  manière.  De  là  l'on  peut  voir  que 
Démoslhène,  quelque  estimable  qu’il 
soit  par  beaucoup  d’endroits,  a très- 
; grand  tort  de  réclamer  avec  tant  d’ai- 
I greur  contre  les  Grecs  les  plus  illus- 
1 très,  et  de  leur  donner  indifféremment 
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le  nom  de  traîtres,  parce  qu’ils  se  sont 
unis  d’intérêts  avec  Philippe.  C’est  ce- 
pendant le  nom  injurieux  qu’il  donne 
dans  l'Arcadie  à Cercidas,  à Hiéro- 
nyme  et  à Eucampidas;  aux  Messé- 
niens  Néon  et  Thrasy  loque , fils  de  Phi- 
iindes,  aux  Argiens  Myrtis,  Télédame 
et  Mnasias;  aux  Thessalicns  Itaoque  et 
Cinéas;  aux  béotiens  Théogiton  ctTi- 
molaüs,  et  plusieurs  autres  qu’il  choi- 
sit dans  chaque  ville,  et  qu’il  désigne 
par  leur  nom , quoique  tous  ces  accu- 
sés, et  entre  autres  les  Arcadiens  cl  les 
Messéniens , aient  de  fortes  raisons  pour 
justifier  leur  conduite.  Car  ces  der- 
niers, en  attirant  Philippe  dans  le  Pé- 
loponnèse et  en  diminuant  par  là  la 
puissance  des  Lacédémoniens , ont  fait 
deux  grands  biens.  Premièrement,  ils 
ont  tiré  d’oppression  tous  les  peuples  de 
cette  contrée,  et  leurontfailgoùler  quel- 
que espèce  de  liberté.  En  second  lieu , 
recouvrant  le  |iays  et  les  villes  que  les  La- 
cédémoniens, Qcis  de  leur  prospérité  , 
avaient  enlevés  aux  Messéniens,. aux 
Mégalopolilains,  aux  Tégéates  et  aux 
Argiens,  ils  ont,  sans  contredit,  fort  aug- 
menté les  forces  cl  la  puissance  de  leur 
patrie.  Leur  convenait-il , après  avoir 
reçu  de  Philippe  de  si  bon  offices,  de 
prendre  les  armes  contre  ce  prince  et 
contre  les  Macédoniens?  S’ils  eussent 
demandé  à Philippe  des  garnisons,  si 
contre  les  lois  ils  eussent  blessé  la  li- 
berté commune , s’ils  n'eussent  agi  que 
pour  s’acquérir  du  crédit  et  de  la  puis- 
sance, en  ce  cas  l’injurieux  nom  de 
traiire  leur  serait  donné  avec  justice; 
mais  si,  sans  aller  contre  les  lois  du 
pays,  ils  n’ont  pensé  différemment  des 
autres  que  parce  qu’ils  ont  jugé  que  les 
intérêts  d’Athènes  n'étaient  pas  ceux  de 
l'Arcadie  et  de  Messène  , ils  ne  devaient 
pas  pour  cela  passer  pour  traîtres  dans 
l’esprit  de  Démosihène.  Cet  oiateur  s'est 
mécoinplé  grossièrement,  s’il  s’est  mis 
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en  tète  de  mesurer  tout  à l'avantage  de 
sa  pairie  et  en  prétendant  que  tous  les 
Grecs  devaient  prendre  des  Athéniens 
la  règle  de  leur  conduite.  Ce  qui  arriva 
pendant  ce  temps-là  aux  Grecs  fait  as- 
sez connaître  qu’Eucampidas  et  Hiéro- 
nyme,  Cercidas  et  les  fils  de  Philiades 
voyaient  bien  plus  clair  dans  l'avenir 
que  Démosihène;  car  les  Athéniens, 
en  se  raidissant  contre  Philippe  sur  les 
conseils  de  l'orateur,  furent  taillés  en 
pièces  à la  bataille  de  Chéronée,  ba- 
taille qui  les  aurait  réduits  aux  der- 
nières extrémités , si  le  généreux  vain- 
queur ne  les  eût  épargnés  ; au  lieu  que 
la  sage  politique  des  Grecs  que  nous 
venons  de  nommer  mit  l’Arcadie  et  la 
Messénie  en  général  à couvert  des  in- 
sultes des  Lacédémoniens,  et  procura 
aux  villes  particulières  de  ces  Grecs  un 
grand  nombre  d’avantages  considé- 
rables. 

On  voit  par  là  qu’il  n'est  pas  aisé  de 
' marquer  précisément  qui  doit  être  ap- 
pelé traître.  Je  crois  cependant  qu’on 
pourrait  nommer  ainsi,  sans  se  tromper, 
ces  gens  qui , dans  des  conjonctures  dé- 
licates , soit  pour  se  mettre  en  sûreté , 
soit  pour  leur  propre  utilité,  soit  par 
dépit  contre  ceux  qui  gouvernent  sur 
un  autre  plan  et  sur  d'autres  lumières 
que  les  leurs , livreraient  l’état  aux  en- 
nemis ; ou  ceux  encore  qui , pour  avoir 
des  garnisons  et  exécuter  avec  des  se- 
cours étrangers  des  entreprises  qui  leur 
seraient  particulières , soumettraient 
leur  patrie  à une  puissance  plus  forte 
qu’elle.  Toutes  ces  sortes  de  brouillons 
peuvent  être  mis  sans  crainte  au  nom- 
bre des  traîtres,  souillure  funeste  qui 
ne  produit  rien  de  bon  et  de  solide  à 
ceux  qui  en  sont  noircis,  mais  qui,  au 
contraire , a toujours  pour  eux  des  sui- 
tes irès-fàcheuses. 

Je  ne  conçois  pas , pour  revenir  à ce 
que  disinous  uns  au  commencement , 
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quelle  vue  l’on  peut  avoir,  ni  sur  quoi 
on  peut  se  fonder  pour  prendre  ce  mal- 
heureux parti  ; car  de  tous  ceux  qui 
ont  trahi  une  armée  ou  une  garnison , 
nul  n’a  jamais  été  caché.  Si  les  traîtres 
ont  été  inconnus  pendant  le  cours  de 
la  trahison,  la  suite  des  temps  les  a 
fait  connaitrc.  Mais  quand  ils  demeu- 
reraient inconnus,  ils  n’en  seraient  |tas 
pour  cela  plus  heureux.  Pour  l’ordi- 
naire, ceux  mômes  qui  ont  profité  de 
la  perfidie  les  en  punissent.  Les  géné- 
raux d’armée,  les  puissances  se  servent 
des  traîtres , parce  qu’ils  leur  sont  uti- 
les. Eli  ont-ils  tiré  l'usage  qu’ils  vou- 
laient, ils  n’ont  pour  eux  d'autres 
égards,  comme  dit  Démosthène,  que 
ceux  que  méritent  des  traîtres.  Ils  se 
persuadent  avec  raison  que  quiconque 
trahit  sa  patrie  et  ses  amis,  ne  leur 
demeurera  pas  sincèrement  attaché,  et 
violera  bientôt  la  foi  qu’il  leur  a pro- 
mise. Je  veux  encore  qu’il  échappe  à 
ceux  en  faveur  de  qui  il  a commis  le 
crime;  mais  lui  sera-t-il  bien  facile 
d’échapyer  à ceux  contre  qui  le  crime 
a été  fait  ? Posons  encore  qu'il  évite  les 
pièges  des  uns  et  des  autres;  mais  la 
réputation  qu’il  s’est  faite  dans  l'esprit 
des  autres  hommes  ne  le  quitte  pas , et 
l’accompagne  pendant  toute  sa  vie. 
Elle  lui  inspire,  et  la  nuit  et  le  jour, 
mille  sujets  de  crainte , ou  frivoles  ou 
justes.  Elle  suggère  à ceux  qui  lui  veu- 
lent du  mal  mille  moyens  de  se  venger. 
Elle  lui  met  perpétuellement  son  for- 
fait devant  les  yeux , même  pendant  le 
sommeil , et  l’en  occupe  si  entièrement, 
que  ses  songes  mêmes  ne  lui  représen- 
tent que  les  peines  et  les  supplices  dont 
il  s’est  rendu  digne.  Il  ne  voit  au  de- 
dans de  lui-même  que  la  haine  et  l’a- 
version que  tout  le  monde  a pour  lui. 
Cette  situation  est  ce  qu'il  y a au  monde 
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de  plus  déplorable  ; cependant , quand 
on  a eu  besoin  de  traîtres,  on  n’en  a 
presque  jamais  manqué.  ( Vertus  et  Vi- 
ces.) boa  Thuillier  . 

III. 

AtUlus.  , 

Depuis  que  ce  prince  avait  racheté 
de  ses  propres  deniers  aux  Sicyoniens 
un  certain  champ  consacré  à Apollon , 
ils  avaient  conçu  pour  lui  une  estime 
si  particulière , qu’ils  lui  avaient  fait 
dresser  auprès  d’Apollon , dans  la 
place,  un  colosse  haut  de  dix  cou- 
dées. Un  nouveau  bienfait  augmenta 
leur  reconnaissance.  Après  avoir  reçu 
de  lui  dix  talens  et  dix  mille  médim- 
ncs  de  froment , il  y eut  un  décret  du 
conseil  pour  lui  élever  une  statue  d’or, 
et  célébrer  tous  les  ans  une  fêle  en  son 
honneur.  Le  décret  exécuté,  Atlalus 
partit  pour  Cenchrée.  (Ibid.) 

Nabis. 

Comme  ce  tyran  n'avait  en  personne 
plus  de  confiance  qu’en  Timocratede 
Pellène,  et  qu’il  s’en  était  déjà  servi 
dans  des  affaires  de  très-grande  impor- 
tance, il  le  laissa  à Argos,  et  reprit  la 
route  de  Lacédémone.  Quelques  jours 
après  il  y envoya  sa  femme , avec  ordre 
delui  ramasser  del’argent.  Cellefcmme, 
arrivée  à Argos , y exerça  plus  de  vio- 
lences et  de  cruautés  que  son  mari. 
Elle  fit  venir  d’abord  quelques  femmes 
les  unes  après  les  autres,  ensuite  quel- 
ques autres  ensemble  d’une  même  fa- 
mille, et  elle  ne  cessa  de  les  insulter  et 
de  les  tourmenter,  jusqu'à  ce  qu'elles 
lui  eussent  livré  non-seulement  leur  ar- 
gent, mais  encore  leurs  habits  les  plus 
précieux.  (Ibid.) 
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LIVRE  DIX 


1. 

Séfleuons  de  I ontarien  sur  lei  pieui  des  Ro- 
mains — Deui  batailles  entre  Philippe  et 
Flaminius.  — Observations  sur  la  phalange 
macédonienne. 

Flaminius  ne  pouvait  découvrir  au 
juste  où  les  ennemis  élaient  campés; 
mais  comme  il  savait  qu'ils  étaient  ar- 
rivés dans  la  Thessalie,  il  donna  ordre 
aux  troupes  de  couper  des  pieux  pour 
s’en  servir  au  besoin.  Cet  usage,  qui 
chez  les  Romains  est  aisé  à pratiquer, 
passa  chez  les  Grecs  pour  impraticable. 
A peine  dans  les  marches  peuvent-ils 
soutenir  leurs  corps,  pendant  que  les 
Romains , malgré  le  bouclier  qu’ils  por- 
tent suspendu  à leurs  épaules,  et  les 
javelots  qu’ils  tiennent  à la  main , se 
chargent  encore  de  pieux  , et  ces  pieux 
sont  fort  différons  de  ceux  des  Grecs. 
Chez  ceux-ci  les  meilleurs  sont  ceux  qui 
ont  beaucoup  de  fortes  branches  tout 
autour  du  tronc.  Les  Romains,  au  con- 
traire , n'en  laissent  que  deux  ou  trois , 
tout  au  plus  quatre,  et  seulement  d'un 
côté.  De  celle  manière , un  homme  peut 
en  porter  deux  ou  trois  liés  en  faisceau , 
et  l’on  en  tire  beaucoup  plus  de  service.  | 
Ceux  des  Grecs  sont  très-aisés  à arra-  , 
cher.  Si  le  pieu  planté  est  seul , comme 
les  branches  en  sont  fortes  et  en  grand 
nombre , deux  ou  trois  soldats  l’enlè-  j 
veront  fort  facilement , et  voilà  une 
porte  ouverte  à l'ennemi  ; sans  comp- 
ter que  tous  les  pieux  voisins  seront 
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ébranlés,  parce  que  les  branches  en 
sont  trop  courtes  pour  être  entrelacée? 
les  unes  dans  les  autres.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  chez  les  Romains.  Les  branches 
sont  tellement  mêlées  et  insérées  les 
unes  entre  les  autres , qu’à  peine  peut- 
on  distinguer  le  pied  d’où  elles  sortent. 
Il  n'est  pas  non  plus  possible  de  glisser 
la  main  entre  ces  branches  pour  arracher 
le  pieu,  parce  que,  serrées  et  tortillées 
ensemble , elles  ne  laissent  aucune  ou- 
verture, et  que,  d'ailleurs,  les  bouts  en 
sont  soigneusement  aiguisés.  Quand 
même  on  pourrait  les  prendre,  il  ne 
serait  pas  facile  d’en  arracher  le  pied, 
et  cela  [tour  deux  raisons  : la  première, 
parce  qu’il  entre  si  avant  dans  la  terre , 
qu’il  en  devient  inébranlable;  et  la  se- 
conde, parce  que  par  les  branches  ils 
sonttellement  liés  les  unsaveclesaulrcs, 
qu’on  ne  peut  en  enlever  un  qu’on  n’en 
enlève  plusieurs.  En  vain  deux  ou  trois 
hommes  réuniraient  leurs  efforts  pour 
l’arracher.  Que  si,  cependant , à force  de 
l'agiter  et  de  le  secouer,  on  vient  à bout 
de  le  tirer  de  sa  place , l’ouverture  qu’il 
laisse  est  presque  imperceptible.  Trois 
avantages  résultent  donc  de  ces  sortes 
de  pieux  : on  les  trouve  en  quelque  en- 
droit que  l’on  soit,  ils  sont  faciles  à por- 
ter, et  c’est  pour  le  camp  une  barrière 
sûre  et  qui  ne  peut  être  rompue  aisé- 
ment. A mon  sens,  il  n’est  pas  de  pra- 
tique militaire  chez  les  Romains  qui 
mérite  plus  qu’on  l'imite  et  qu’on  l'a- 
dopte. 
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Quand  le  général  romain  se  fut  ainsi 
précaulionpé,  il  se  mil  en  marche  à la 
tête  de  toutes  ses  troupes.  Il  alla  d’abord 
à petites  journées,  et  lorsqu'il  futàcin- 
quante  stades  de  Phérée,  il  posa  là  son 
camp.  Le  lendemain,  au  point  du  jour, 
il  envoya  à la  découverte  pour,  sa  voir  où 
étaient  les  ennemis  et  ce  qu'ils  faisaient. 
Philippe,  de  son  côté,  ayant  appris  que 
les  ennemis  étaient  campés  autour  de 
Thèbes,  partit  deLarisseuvec  toute  son 
armée  et  prit  la  roule  de  Phérée.  A 
trente  stades  de  cette  ville,  il  campa  et 
donna  ordre  aux  troupes  de  prendre 
leur  repos.  Avant  le  jour,  il  envoya  son 
avant-garde  occuper  les  hauteurs  qui 
sont  autour  de  Phérée,  et  dès  que  le 
iour  parut,  il  fit  sortir  l'armée  de  ses 
rclranchemens.  Peu  s’en  fallut  que  ceux 
qu'on  avait  détachés  de  part  et  d'autre 
ne  se  rencontrassent  sur  les  hauteurs  et 
'n’en  vinssent  aux  mains.  A travers  l’obs- 
curité, ils  s’aperçurent  les  uns  les  au- 
tres, s’arrêtèrent  à une  certaine  distance, 
et  dépêchèrent  aux  généraux  pour  savoir 
quel  parti  ils  prendraient.  Ces  généraux 
jugèrent  à propos  de  ne  pas  sortir 
de  leur  camp,  et  de  rappeler  ceux 
qu’ils  avaient  envoyés  devant.  Le  jour 
d’après,  ils  firent  un  détachement 
de  trois  cents , chevaux  et  d’autant 
de  vélites  pour  aller  aux  nouvelles. 
Flaminius  se  servit  pour  cela  de  deux 
turmesd’Êloliens,  parce  qu'ils  connais- 
saient bien  le  pays.  Les  deux  détache- 
mens  se  rencontrèrent  sur  le  chemin  de 
Phérée  à Larisse,  et  il  se  donna  là  un 
combat  fort  vif.  Eupolème,  Êlolien, 
s’y  distingua  par  sa  valeur;  il  engagea 
les  Italiens  dans  l’action , et  les  Macédo- 
niens furent  battus.  Après  une  longue 
escarmouche , chacun  se  retira  dans  son 
camp. 

Le  lendemain , les  deux  généraux  ne 
s’accommodant  pas  d’un  terrain  aussi 
couvert  d'arbres, de  haies  et  de  jardinages 


que  celui  de  Phérée,  levèrent  le  camp. 
Philippe  tourna  vers  Scotuse  pour  s’y 
fournir  de  toutes  les  munitions  néces- 
saires et  choisir  ensuite  un  terrain  plus 
convenable;  mais  Flaminius,  soupçon- 
nant que  c’était  là  son  dessein , se  mit 
en  marche  en  même  temps  que  lui , et 
fit  grande  diligence  pour  ravager  tout 
ce  qu’il  y avait  de  maisons  dans  la  cam- 
pagne de  Scotuse.  Une  chaîne  de  mon- 
tagnes, qui,  sur  la  route  se  trouvait 
entre  les  deux  armées , lit  que  ni  les  Ro- 
mains ne  purent  savoir  quel  chemin 
tenaient  les  Macédoniens,  ni  ceux-ci 
celui  des  Romains.  Après  avoir  marché 
tout  le  jour,  le  général  romain  campa 
dans  un  lieu  qu'un  appelle  Érétrie  de 
Phérée , et  Philippe  près  la  rivière  d'On- 
cheslc,  sans  que  l'un  des  deux  connût 
où  était  le  camp  de  l’autre.  On  se  remit 
en  marche  le  jour  suivant.  Philippe 
campa  à Mélambiedans  le  territoirede 
Scotuse  ; et  Flaminius  à Thétidie  autour 
de  Pharsale,  l'un  et  l’autre  ignorant 
encore  où  campait  son  adversaire.  Une 
grosse  pluie  accompagnée  de  tonnerre 
effroyable  était  tombée  ce  jour-là,  et  le 
lendemain  matin  le  temps  fut  si  couvert 
et  si  sombre  qu'à  peine  voyait-on  à deux 
pas  du  lieu  où  l'on  était.  Cela  n’empé- 
cha  pas  que  Philippe , qui  avait  son  pro- 
jet en  tête,  ne  décampât  : mais  incom- 
modé dans  sa  marche  par  l'obscurité 
du  temps,  après  avoir  fait  quelque  peu 
de  chemin,  il  se  retrancha,  et  détacha 
un  corps  de  troupes  avec  ordre  de  s’em- 
parer du  sommet  des  hauteurs  qui  sé- 
paraient son  camp  de  celui  des  Romains. 
Flaminius,  campé  à Thétidie,  n’était 
pas  moins  en  peine  de  découvrir  où  il 
trouverait  les  Macédoniens.  11  fit  partir 
dix  lurmes  de  cavalerie  et  environ  mille 
soldais  armés  à la  légère,  leur  ordon- 
nant de  reconnaître  avec  soin  les  endroits 
où  ils  passeraient  et  de  piller  la  campa- 
gne. Ce  détachement  tomba,  sans  y 
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penser,  sur  celui  des  Macédoniens  qui 
était  en  embuscade , n'ayant  pu  l’aper- 
cevoir à travers  l’obscurité.  D'abord  on 
4ut  de  part  et  d'autre  un  peu  surpris  de 
celle  rencontre  ; ensuite  ou  se  tàta  les  uns 
les  autres.  Des  deux  côtés  on  envoya  ap- 
prendre  aux  généraux  ce  qui  se  |>assail. 
Les  Romains,  mal  menés,  dépéchèrent 
à leur  camp  pour  demander  du  secours. 
Flaminius  exhorta  fort  Archcdame  et 
Eupolèinc,  l’un  et  l’autre  Étoliens,  à 
y courir.  11  les  fit  accompagner  de  deux 
tribuns  avec  cinq  cents  chevaux  et  deux 
mille  hommes  de  pied,  qui  .joints  à 
ceux  qui  escarmouche ient , firent  bien- 
tôt changer  de  face  au  combat.  Les  pre- 
miers se  voyant  secourus  se  battirent 
avec  beaucoup  plus  de  courage  et  de 
confiance.  De  la  part  des  Macédoniens 
on  ne  manquait  pas  non  plus  de  valeur  ; 
mais  accablés  sous  le  poids  de  leurs 
armes,  ils  se  sauvèrent  par  la  fuite  sur 
les  hauteurs , et  de  là  envoyèrent  au 
roi  pour  en  obtenir  du  secours. 

Philippe  qui,  pour  les  raisons  qu’on 
a vues  plus  haut , ne  s’attendait  à rien 
moins  qu’à  une  bataille  générale , avait 
détaché  pour  aller  au  fourrage  la  plus 
grande  partie  de  son  monde.  Instruit  du 
danger  que  couraient  ses  premières 
troupes , et  l’obscurité  commençant  à se 
dissiper,  il  fil  partir  Uéractide , qui  com- 
mandait la  cavalerie  thessalienne  ; Léon, 
sous  les  ordres  duquel  était  celle  de  Ma- 
cédoine, et  Athénagore  qui  avait  sous 
lui  tous  les  soldais  mercenaires,  à l’ex- 
ception des  Thraces.  Ce  renfoit  ajouté 
au  premier  détachement,  les  Macédo- 
niens reprirent  de  nouvelles  forces , re- 
tournèrent à la  charge,  et  à leur  tour 
chassèrent  les  Romains  des  hauteurs.  La 
victoire  même  eût  été  complète , sans  la 
résistance  qu’ils  rencontrèrent  dans  la 
cavalerie  étolienne,  qui  combattit  avec 
un  courage  et  une  hardiesse  étonnante. 
C’est  aussi  ce  qu'il  y a de  meilleur  chez 


les  Grecs  que  celte  cavalerie,  surtout 
dans  les  rencontres  et  les  combats  par- 
ticuliers. Mais  l’infanterieétolienne  n’est 
pas  estimée;  ses  armes  et  l’ordre  dans 
lequel  on  la  range  ne  sont  nullement 
propres  à une  bataille  générale.  Pour  re- 
venir à celle  cavalerie,  elle  soutint  de 
telle  façon  le  choc  et  l’impcluosité  des 
Macédoniens,  qu'elle  empêcha  que  les 
Romains  ne  fussent  poussés  jusque  dans 
le  vallon.  A quelque  distance  de  l'enne- 
mi ils  prirent  un  peu  haleine  et  retour- 
nèrent ensuite  au  combat.  Flaminius 
s’apercevant  non-seulement  que  les  sol- 
dats armés  à la  légère  et  la  cavalerie 
pliaient,  mais  encore  que  cet  échec 
épouvantait  toute  l'armée,  sortit  du 
camp  à la  tète  de  toutes  ses  troupes  et 
les  rangea  en  bataille  près  des  hauteurs. 
Dans  ce  temps-là  même,  de  l’embus- 
cade des  Macédoniens  il  venait  à Phi- 
lippe messager  sur  messager  qui 
criaient  : • Prince,  les  ennemis  sont  en 
« fuite,  ne  laissez  pas  échapper  celte  oc- 
« casion  ; les  Barbares  ne  peuvent  nous 
< résister,  c'est  pour  vous  aujourd’hui 
« le  jour  et  le  moment  de  vaincre.  » 
Quoique  le  terrain  ne  plût  pas  à Phi- 
lippe, il  ne  pouvait  cependant  pas  se 
refuser  à ces  cris  redoublés.  Les  hau- 
teurs dont  il  est  question  s'appellent 
Cynoscéphales  ou  télés  de  chien.  Elles 
sont  rudes,  rompues  en  diflérens  en- 
droits et  considérablement  élevées. 
Philippe  voyait  bien  que  celle  disposi- 
tion n’était  nullement  avantageuse , et 
c'est  pour  cela  qu’il  avait  beaucoup  de 
répugnance  à donner  là  une  bataille. 
Mais,  animé  par  la  confiance  que  té- 
moignaient ceux  qui  étaient  venus  lui 
apporter  les  premières  nouvelles  du 
combat,  il  ordonna  enfin  à l’armée  de 
sortir  de  ses  retranchemens. 

Flaminius  fit  la  même  chose  de  son 
côté.  11  mit  son  armée  en  ordre  de  ba- 
taille, assigna  aux  cscarmoucheurs  leur 
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poste,  et,  parcourant  les  lignes,  fit  une 
harangue  à ses  soldats , courte  à la  vé- 
rité , mais  persuasive  et  à la  portée  de 
ses  auditeurs.  «Compagnons,  ncsont- 
« ce  pas  là  ces  Macédoniens,  leur  dit- 
« il  en  les  leur  montrant , qui  s’étaient 
« emparés  des  hautes  montagnes  d'Éor- 
« dée  où  vous  avez  monté  en  gravissant, 
« Sulpicius  à votre  tète,  que  vous  avez 
« chassés  de  ce  poste , et  dont  vous  avez 
« taillé  en  pièces  un  très-grand  nombre? 
« Ne  sont-ce  pas  là  ces  Macédoniens  qui 
« s'étaient  postés  dans  ces  détroits  de 
« l’Épire  où  l’on  désespérait  de  pouvoir 

• vous  conduire,  que  votre  valeur  a 
« mis  en  fuite,  et  qui,  jetant  honteu- 
« sement  leurs  armes,  ne  cessèrent  de 
« fuir  devant  vous  que  lorsqu’ils  se 

• virent  dans  la  Macédoine?  Craindrez - 

• vous  maintenant  ces  mêmes  Macédo- 
« niens , lorsque  vous  avez  à les  eom- 

• battre  à forces  égales?  Le  souvenir 
« du  passé  vous  ferait-il  peur?  No  doit- 

• il  pas,  au  contraire,  vousinspirer  plus 

• de  confiance?  Romains,  animez-vous 
« les  uns  les  autres,  et  marchez  à l'en- 
« nemi  avec  votre  valeur  ordinaire.  Je 
« compte,  avec  l’aide  des  dieux,  que 
« celte  bataille  vous  sera  aussi  glorieuse 
« que  vous  l’ont  été  les  précédentes.  » 
Cela  dit,  il  commande  à l’aile  droite 
de  ne  pas  sortir  de  son  poste,  place 
les  éléphans  devant  celle  aile , et , mar- 
chant d’un  pas  fier  et  assuré,  mène  lui- 
mème  l’aile  gauche  aux  ennemis.  Les 
escarmoucheurs , se  voyant  appuyés  des 
légions,  retournent  à la  charge  et  en 
viennent  aux  mains. 

Quand  Philippe  eut,  devant  son 
camp,  rangé  en  bataille  la  plus  grande 
partie  de  son  armée,  il  se  fit  suivre  des 
rondachers  et  de  l’aile  droite  de  sa 
phalange , se  hâta  d’arriver  sur  lesmon- 
lagnes,  et  donna  ordre  à Nicanor,  sur- 
nommé l’Éléphant , de  marcher  inces- 
samment après  lui  avec  le  reste  de  l'ar- 


mée. Les  premières  troupes  arrivées  an 
sommet,  il  tourne  à gauche,  fait  son 
ordonnance  de  bataille  et  s’empare  des 
hauteurs,  qui  dece  côté-là  étaient  atan* 
données,  parce  que,  dans  le  premier 
combat,  les  Macédoniens  avaient  re- 
poussé les  Romains  jusque  sur  l'autre 
côté  des  montagnes.  Le  roi  était  encore 
occupé  à l'ordonnance  de  sa  droite, 
lorsque  arrivèrent  à lui  en  désordre  ses 
soldats  soudoyés,  à qui  les  Romains 
avaient  fait  tourner  le  dos.  Car,  comme 
je  le  disais  tout  à l’heure,  quand  lis 
soldats  armés  à la  légère  se  virent  sou- 
tenus des  légionnaires  qui  combattaient 
avec  eux  , reprenant  alors  de  nouvelles 
forets,  ils  retournèrent  à l'ennemi  avec 
fureur  et  firent  un  liés -grand  carnage. 
Philippe,  qui  d’abord,  en  arrivant  as- 
sez près  du  camp  des  Romains,  voyait 
aux  mains  ses  soldats  armés  à la  légère, 
prenait  beaucoup  de  plaisir  à ce  spec- 
tacle-, mais  quand  il  les  vit  plier  et  dans 
un  besoin  extrême  d'être  secourus,  il 
fallut  les  soutenir  et  entrer  dans  uneac- 
tion  générale,  quoique  la  plus  grande 
partie  de  sa  phalange  fût  eucore  «» 
marche  pour  venir  sur  les  hauteuts  eu 
il  était.  Il  reçoit  cependant  les  combat- 
tans  repoussés,  il  les  rassemble  tous, 
tant  infanterie  que  cavalerie,  à son  aile 
droite,  et  donne  ordre  aux  rondaehers 
et  à la  phalange  de  doubler  leurs  file 
et  de  serrer  leurs  rangs  sur  la  droit*. 
Cela  fait , comme  les  Romains  étaient 
proche . il  commande  à la  plialange  de 
marcher  à eux  piques  baissées,  et  aus 
soldats  armés  à la  légère  de  les  débor- 
der. Fiaminius  avait  aussi,  en  même 
temps  reçu  dans  cet  intervalle  ceux  qui 
avaient  commencé  le  combat,  et  1 
chargeait  les  Macédoniens. 

Pendant  le  choc,  qui  fut  des  plus 
violens,  on  jeta  de  part  et  d'autre  des 
cris  épouvantables;  ceux  qui  étaient 
hors  du  combat  joignaient  les  leurs 3 
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ceux  des  combattans;  jamais  spectacle 
ne  fut  plus  affreux  et  plus  effrayant. 
L’aile  droite  de  Philippe  avait  visible- 
ment tout  l'avantage.  Le  poste  élevé 
d’où  elle  combattait , le  poids  de  son  or- 
donnance, l’excellence  de  ses  armes, 
tout  cela  lui  donnait  une  grande  supé- 
riorité. A l’égard  du  reste  de  l’armée 
macédonienne,  une  partie  à la  suite  des 
combattans se  tenait  à quelque  distance 
de  l’ennemi , et  l’aile  gauche,  qui  ne 
faisait  que  d’arriver,  se  montrait  sur 
les  hauteurs.  Déjà  les  Romains  avaient 
peine  à soutenir  le  choc  de  la  phalange, 
déjà  une  partie  de  l’aile  gauche  avait  été 
taillée  en  pièces  et  l'autre  prenait  la 
fuite.  Flaminius,  pour  remédier  à ce 
désordre , courut  au  plus  vite  à l’aile 
droite,  qui  seule  pouvait  être  de  quel- 
que ressource.  Là  il  voit  qu'entre  les  en- 
nemis , les  uns  se  joignaient  aux  com- 
batians,  les  autres  descendaient  des 
montagnes , et  quelques  autres  se  te- 
naient sur  le  sommet  ; sur-le-champ  il 
place  les  éléphans  à la  tète  de  sa  ligne 
et  marche  à l'ennemi.  Les  Macédoniens 
alors,  sans  chef  qui  leur  donnât  le  si- 
gnal , et  ne  pouvant  se  ranger  en  pha- 
lange, tant  à cause  de  la  disposition 
du  terrain  qui  ne  leur  était  pas  propre, 
que  parce  que,  suivant  ceux  qui  com- 
battaient, iis  étaient  plutôt  en  ordre  de 
marche  qu'en  ordre  de  bataille,  lâchè- 
rent le  pied , rompus  d’ailleurs  par  les 
éléphans,  et  prirent  la  fuite  à l’appro- 
che des  Romains , dont  la  plupart  se  mi- 
rent à leur  poursuite  et  ne  firent  quar- 
tier à aucun. 

En  cette  occasion,  un  tribun,  qui 
n’avait  pas  avec  fui  plus  de  vingt  coijn- 
pagnies,  fit  un  mouvement  qui  con- 
tribua beaucoup  à la  victoire.  Voyant 
que  Philippe,  fort  éloigé  du  reste  de 
l’armée,  pressait  vivement  l’aile  gau- 
che des  Romains , il  quitte  la  droite 
où  il  était,  et  qui  certainement  victo- 


rieuse n’avait  nul  besoin  de  son  se- 
cours , marche  vers  les  combattans , ar- 
rive sur  leur  derrière  et  les  charge  de 
toutes  ses  forces.  Or  tel  est  l'ordre  en 
phalange , qu’on  ne  peut  ni  se  tourner 
en  .arrière , ni  combattre  d’homme  à 
homme.  Le  tribun  enfonce  donc,  tou- 
jours en  tuant  à mesure  qu’il  avançait , 
et  les  Macédoniens,  ne  pouvant  eux- 
mêmes  se  défendre , jettent  leurs  armes 
et  prennent  la  fuite.  Le  désordre  fut 
d’autant  plus  grand , que  ceux  des  Ro- 
mains qui  avaient  plié,  s’étant  ralliés, 
étaient  venus  en  même  temps  attaquer 
en  front  la  phalange. 

Philippe,  qui  d’abord , jugeant  du 
reste  de  la  bataille  par  l'avantage  qu’il 
remportait  de  son  côté,  comptait  sur 
une  pleine  victoire,  lorsqu’il  vit  ses 
soldats  jeter  leurs  armes  et  les  Romains 
fondre  sur  eux  sur  les  derrières,  s’é- 
loigna un  peu  du  champ  de  bataille 
avec  quelques  maîtres  et  quelques  fan- 
tassins, et  de  là  il  considéra  en  quel 
état  se  trouvaient  toutes  choses.  El 
quand  il  s'aperçut  que  les  Romains, 
qui  poursuivaient  son  aile  gauche,  tou- 
chaient presque  au  sommet  des  monta- 
gnes, il  rassembla  ce  qu'il  put  de 
Th  races  et  de  Macédoniens  et  chercha 
son  salut  dans  la  fuite.  Flaminius  se 
met  à la  queue  des  fuyards.  Il  rencontre 
sur  les  hauteurs  et  sur  l’aile  gauche 
des  Macédoniens  quelques  troupes  qui  y 
étaient  tout  récemment  arrivées;  il  s'a- 
vance pour  les  combattre;  mais  il  s’ar- 
rêta quand  il  vil  qu’elles  tenaient  la 
pique  levée  : c’est  l’usage  parmi  les 
Macédoniens,  quand  ils  se  rendent  ou 
qu’ils  passent  du  côté  des  ennemis. 
S’étant  informé  de  la  vérité  du  fait, 
il  retint  les  siens  et  se  fil  un  devoir 
d’épargner  des  gens  que  la  peur  lui  li- 
vrait. Malgré  cela,  quelques-uns  des 
premiers  rangs , tombant  d’en  haut  sur 
eux,  en  tuèrent  une  grande  partie,  et 


Digitized  by  Google 


} A.\  POLVCK  , UV.  XVIII. 


il  n’y  en  eut  qu’un  petit  nombre  qui 
par  la  fuite  put  leur  échapper. 

Après  le  combat , où  de  tous  les  eû- 
tes la  victoire  s’élait  déclarée  en  faveur 
des  Romains,  Philippe  se  retira  à 
Tempé.  Le  premier  jour  de  sa  retraite 
il  arriva  au  lieu  qu’on  appelle  la  Tour 
d’Alexandre,  et  le  lendemain  à Gon- 
nes,  dans  le  voisinage  de  Tempé,  où 
il  s’arrêta  pour  y attendre  ceux  qui  s'é- 
taient sauvés  de  la  défaite.  Les  Romains 
poursuivirent  ces  fuyards  pendant  quel- 
que temps.  Ensuite  les  uns  dépouillè- 
rent les  morts,  les  autres  rassemblè- 
rent les  prisonniers,  la  plupart  se 
jetèrent  sur  le  camp  des  ennemis  et  le 
pillèrent.  Les  Étoliens  y étaient  arrivés 
avant  les  Romains,  qui,  croyant  être 
frustrés  d’un  butin  qui  leur  apparte- 
nait, s’en  plaignirent  hautement  au 
général.  « Yous  nous  commandez, 
• lui  dirent-ils,  de  nous  exposer  aux 
« dangers , mais  le  butin  vous  l’accor- 
■ dez  à d’autres.  > lis  retournèrent  ce- 
pendant au  camp  et  y passèrent  la  nuit. 
Le  lendemain , après  avoir  ramassé  les 
prisonniers  et  le  reste  des  dépouilles, 
on  prit  le  chemin  de  Laris.se.  La  perte 
des  Romains,  dans  celte  bataille,  fut 
d'environ  sept  cents  hommes.  Les  Ma- 
cédoniens y perdirent  treize  mille  hom- 
mes, dont  huit  mille  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  et  cinq  mille  furent 
faits  prisonniers.  Ainsi  se  termina  la 
journée  de  Cynoscéphules. 

Dans  mon  sixième  livre  j’ai  promis 
de  saisir  la  première  occasion  qui  se 
présenterait  de  comparer  ensemble  les 
armes  des  Macédoniens  et  celles  des 
Romains,  l’ordre  de  bataille  des  uns  et 
des  autres,  et  de  marquer  en  quoi  l’un 
est  supérieur  ou  inférieur  à l’autre; 
l'action  que  je  viens  de  raconter  m’offre 
cette  occasion , il  faut  que  je  tienne  ma 
parole. 

Autrefois  l'ordonnance  des  Macédo- 


niens surpassait  celle  des  Asiatiques  et 
des  Grecs.  C’est  un  fait  que  les  victoires 
qu'elle  a produites  ne  nous  permettent 
pas  de  révoquer  en  doute;  et  il  n’était 
pas  d’ordonnance  en  Afrique  ni  en  Eu- 
rope qui  ne  le  cédàtàcelle  des  Romains. 
Aujourd’hui , que  souvent  ces  différera 
ordres  de  bataille  se  sont  trouvés  oppo- 
sés les  uns  aux  autres,  il  est  bon  de 
rechercher  en  quoi  ils  diffèrent  et  pour- 
quoi l’avantage  est  du  côté  des  Ro- 
mains. Apparemment  que  quand  on 
sera  bien  instruit  sur  cette  matière,  on 
ne  s'avisera  plus  de  rapporter  le  succès 
des  événemens  à la  fortune,  et  qu’on 
ne  louera  pas  les  vainqueurs  sans  con- 
naissance de  cause,  comme  ont  cou- 
tume de  faire  les  personnes  non  éclai- 
rées; mais  qu’on  s’accoutumera  enGn  à 
les  louer  par  principes  et  par  raison. 

Je  ne  crois  pas  devoir  avertir  qu’il 
ne  faut  pas  juger  de  ces  deux  manières 
de  se  ranger  par  les  combats  qu’Anni- 
bal  a livrés  aux  Romains,  et  par  les 
victoires  qu’il  a gagnées  sur  eux.  Ce 
n’est  ni  par  la  façon  de  s’armer,  ni  par 
celle  de  se  ranger,  qu’Apnibal  a vaincu  ; 
c’est  par  ses  ruses  et  par  sa  dextérité. 
Nous  l'avons  fait  voir  clairement  dans 
le  récit  que  nous  avons  donné  de  ces 
combats.  Si  l’on  en  veut  d'autres  preu- 
ves, qu’on  jette  les  yeux  sur  le  succès 
de  la  guerre.  Dès  que  les  troupes  ro- 
maines eurent  à leur  tète  un  général 
d’égale  force,  elles  furent  aussitôt  victo- 
rieuses. Qu’on  en  croie  Annibal  lui- 
même,  qui,  aussitôt  après  la  première 
bataille,  abandonna  l'armure  cartha- 
ginoise , cl  qui , ayant  fait  prendre  à ses 
troupes  celle  des  Romains,  n'a  jamais 
discontinué  de  s'en  servir.  Pyrrhus  fit 
encore  plus,  car  il  ne  se  contenta  pas 
de  prendre  les  armes,  il  employa  les 
troupes  mêmes  d'Italie.  Dans  les  com- 
bats qu'il  donna  aux  Romains , il 
rangeait  alternativement  un  de  leurs 
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manipules  cl  une  cohorte  en  forme 
de  phalange.  Encore  ce  mélange  ne  lui 
servit-il  de  rien  pour  vaincre;  tous  les 
avantages  qu'il  a remportés  ont  tou- 
jours été  trés-équivoques.  Il  était  né- 
cessaire que  je  prévinsse  ainsi  mes  lec- 
teurs , afin  qu’il  ne  se  présentât  rien  à 
leur  esprit  qui  parfit  peu  conforme  à ce 
que  je  dois  dire  dans  la  suite.  Je  viens 
donc  à la  comparaison  des  deux  difie- 
rens  ordres  de  bataille. 

C’est  une  chose  constante  et  qui  peut 
se  justifier  par  mille  endroits , que  tant 
que  la  phalange  se  maintient  dans  son 
état  propre  et  naturel , rien  ne  peut  lui 
résister  de  front  ni  soutenir  la  violence 
de  son  choc.  Dans  celle  ordonnance , 
on  donne  au  soldat  en  armes  trois  pieds 
de  terrain  La  sarisse  était  longue  de 
seize  coudées.  Depuis  elle  a été  raccour- 
cie de  deux  pour  la  rendre  plus  com- 
mode, et  après  ce  retranchement  il 
reste,  depuis  l’endroit  où  le  soldat  la 
tient  jusqu’au  bout  qui  passe  derrière 
lui  et  qui  sert  comme  de  contre-poids 
à l’autre  bout,  quatre  coudées  ; et  par 
conséquent  si  la  sarisse  est  poussée  des 
deux  mains  contre  l’ennemi , elle  s’é- 
tend à dix  coudéi's  devant  le  soldat  qui 
la  pousse.  Ainsi,  quand  la  phalange  est 
dans  son  état  propre,  et  que  le  soldat 
qui  est  à côté  ou  par  derrière,  joint  son 
voisin  autant  qu’il  le  doit,  les  surisses 
du  second , troisième  et  quatrième  rang 
s’avancent  au-delà  du  premier  plus  que 
celles  du  cinquième  , qui  n’ont  au-delà 
de  ce  premier  rang  que  deux  coudées. 
Ce  serrement  de  la  phalange  est  décrit 
ainsi  dans  Homère  : 

1a»  bouclier*  joignent  les  boucliers,  les  casques 
touchent  les  casques,  le  soldat  appuie  le  soldat. 

Et  l'on  voit  flotter  au-dessus  des  casques  les 
brillans  panaches  dout  Us  sont  ornés. 

Tant  les  soldats  se  sont  serrés  les  uns  contre 
tes  autres. 

Cette  peinture  est  aussi  belle  qu’élé- 


gante; et  de  là  il  s'ensuit  qu'avant  le 
premier  rang  il  y en  a cinq  desarisses, 
plus  courtes  les  unes  que  les  autres  de 
deux  coudées,  à mesure  quelles  s'éloi- 
gnent du  premier  rang  au  cinquième. 
Or,  comme  la  phalange  est  rangée  sur 
seize  de  profondeur,  on  peut  aisément 
se  figurer  quel  est  le  choc,  le  poids  et 
la  force  de  celte  ordonnance.  Il  est  vrai 
ce  pendant  qu'au-delà  du  cinquième  rang 
les  sarisses  ne  sont  d’aucun  usage  pour 
le  combat.  Aussi  ne  les  allongc-t-on 
pas  en  avant,  mais  on  les  appuie  sur 
les  éjtattles  du  rang  précédent  la  pointe 
en  haut , afin  que  pressées  elles  rom- 
pent l’impétuosité  des  traits,  qui  pas- 
sent au-delà  des  premiers  rangs  et 
pourraient  tomber  sur  ceux  qui  les 
suivent.  Ces  rangs  postérieurs  et  reculés 
ont  cependant  leur  utilité;  car,  en  mar- 
chant à l’ennemi,  ils  poussent  et  pres- 
sent ceux  qui  les  précèdent,  et  ôtent  à 
ceux  qui  sont  devant  eux  tout  moyen 
de  retourner  en  arrière.  On  a vu  la 
disposition  tant  du  corps  entier  que  des 
parties  de  la  phalange.  Voyons  main- 
tenant ce  qui  est  propre  à l’armure  et 
à l'ordonnance  des  Romains,  pour  en 
faire  la  comparaison  avec  celle  des  Ma- 
cédoniens. 

Le  soldat  romain  n'occupe  non  plus 
que  trois  pieds  de  terrain  ; mais  cotnma 
pour  se  couvrir  de  leurs  boucliers  et 
frapper  d’estoc  et  de  taille , ils  sont  dans 
la  nécessité  de  se  donner  quelque  mou- 
vement , il  faut  qu'entre  chaque  légion- 
naire, soit  à côté  ou  par  derrière,  il 
reste  au  moins  trois  pieds  d’intervalle, 
si  l’on  veut  qu'ils  se  remuent  commo- 
dément. Chaque  soldai  romain  combat- 
tant contre  une  phalange  a donc  deux 
hommes  et  dix  sarisses  à forcer.  Or, 
quand  on  en  vient  aux  mains,  il  ne  les 
peut  forcer  ni  en  coupant , t\i  en  rom- 
pant , et  les  rangs  qui  le  suivent  ne  lui 
sont  pour  cela  d'aucun  secours.  La  vio. 
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lence  du  choc  lui  serait  également  inu- 
tile et  son  épée  ne  ferait  nul  effet.  J’ai 
donc  eu  raison  de  dire  que  la  phalange, 
tant  qu’elle  se  conserve  dans  son  état 
propre  et  naturel , est  invincible  de 
front , et  que  nul  autre  ordonnance  n’en 
peut  soutenir  l'effort.  D’où  vient  donc 
que  les  Romains  sont  victorieux?  Pour- 
quoi la  phalange  est-elle  vaincue?  C’est 
que.  dans  la  guerre  le  temps  et  le  lieu 
des  combats  se  varient  en  une  inûnité 
de  manières,  et  que  la  phalange  n’est 
propre  que  dans  un  temps  et  d’une  seule 
façon.  Quand  il  s’agit  d'une  action  dé- 
cisive , si  l'ennemi  est  forcé  d’avoir  af- 
faire à la  phalange  dans  un  temps  et 
dans  un  terrain  qui  lui  soient  conve- 
nables, nous  l’avons  déjà  dit,  il  y a 
toute  sorte  d’apparence  que  partout  l’a- 
vantage sera  du  côté  de  la  phalange. 
Mais  si  l'on  peut  éviter  l'un  et  l’autre, 
comme  il  est  aisé  de  le  faire,  qu’y  a- 
t-il  de  si  redoutable  dans  cette  ordon- 
nance? Que  pour  tirer  parti  d’une  pha- 
lange, il  soit  nécessaire  de  lui  trouver 
un  terrain  plat,  découvert,  uni,  sans 
fossés,  sans  fondrières,  sans  gorges, 
sans  éminences,  sans  rivières,  c’est  une 
chose  avouée  de  tout  le  monde.  D’un 
autre  côté  l’on  ne  disconvient  pas  qu’il 
est  impossible  ou  du  moins  très-rare  de 
rencontrer  un  terrain  de  vingt  stades  ou 
plus,  qui  n 'offre  quelqu’un  de  ces  ob- 
stacles. Quel  usage  ferez-vous  de  votre 
phalange,  si  votre  ennemi,  au  lieu  de 
venir  à vous  dans  ce  terrain  favorable, 
se  répand  dans  le  pays , ravage  les  villes 
et  fait  du  dégât  dans  les  terres  de  vos 
alliés?  Ce  corps  restant  dans  le  poste  qui 
lui  est  avantageux  , non-seulement  ne 
sera  d’aucun  secours  à vos  amis,  mais 
il  ne  pourra  se  conserver  lui-même. 
L’ennemi,  maître  de  la  campagne, 
sans  trouver  personne  qui  lui  résiste, 
lui  enlèvera  ses  convois  de  quelque  en- 
droit qu'ils  lui  viennent.  S’il  quitte  son 


poste  pour  entreprendre  quelque  chose, 
ses  forces  lui  manquent  et  il  devient  k 
jouet  des  ennemis.  Accordons  encore 
qu’on  ira  l’attaquer  sur  son  terrain; 
mais  si  l’ennemi  ne  présente  pas  à la 
phalange  toute  son  armée  en  même 
temps,  et  qu'au  moment  du  combat  il 
l'évite  en  se  retirant,  qu’arrivera-l-il 
de  votre  ordonnance? 

Il  est  facile  d'en  juger  par  la  ma- 
nœuvre que  font  aujourd’hui  les  Ro- 
mains, car  nous  ne  nous  fondons  pas 
ici  sur  de  simples  raisonnemens , mais 
sur  des  faits  qui  sont  encore  tout  récens. 
Les  Romains  n’emploient  pas  toutes 
leurs  troupes  pour  faire  un  front  égal 
à celui  de  la  phalange,  mais  ils  en  met- 
tent une  partie  en  réserve  et  n’opposcnl 
que  l’autre  aux  ennemis.  Alors,  soit 
que  la  phalange  rompe  la  ligne  qu’elle 
a en  tête,  ou  qu’elle  soit  elle-même 
enfoncée , elle  sort  de  la  disposition  qui 
lui  est  propre.  Qu’elle  poursuive  des 
fuyards  ou  qu’elle  fuie  devant  ceux  qui 
la  pressent,  elle  perd  toute  sa  force; 
car,  dans  l’un  ou  l’autre  cas  , il  se  fait 
des  intervalles  que  la  réserve  saisit  pour 
attaquer,  non  de  front , mais  en  flanc  et 
par  les  derrières.  En  général , puisqu’il 
est  facile  d’éviter  le  moment  et  toutes 
les  autres  circonstances  qui  donnent  l’a- 
vaniuge  à la  phalange , et  qu’il  ne  lui 
est  pas  possible  d’éviter  toutes  celles 
qui  lui  sont  contraires,  n’en  est-ce  pas 
assez  pour  nous  faire  concevoir  combien 
celte  ordonnance  est  au-dessous  de  celle 
des  Romains. 

Ajoutons  que  ceux  qui  rangent  une 
armée  en  phalange  se  trouvent  dans  le 
cas  de  marcher  par  toutes  sortes  d’en- 
droits, de  camper,  de  s’emparer  des 
postes  avantageux,  d’assiéger,  d’être 
assiégés,  de  tomber  sur  la  marche  des 
ennemis  lorsqu’ils  ne  s’y  attendent  pas, 
car  tous  ces  accidens  font  partie  d’une 
guerre;  souvent  la  victoire  en  dépend. 
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quelquefois  du  moins  ils  y contribuent 
beaucoup.  Or,  dans  toutes  ces  occa- 
sions , il  est  difficile  d’employer  la  pha- 
lange, ou  on  l’emploierait  inutilement , 
parce  qu’elle  ne  peut  alors  combattre 
ni  par  cohortes  ni  d’homme  à homme; 
au  lieu  que  l’ordonnance  romaine, 
dans  ces  rencontres  mêmes,  ne  souffre 
aucun  embarras.  Tout  lieu , tout  temps 
lui  conviennent;  l'ennemi  ne  la  sur- 
prend jamais,  de  quelque  côté  qu’il  se 
présente.  Le  soldai  romain  est  toujours 
prêt  à combattre,  soit  avec  l’armée  en- 
tière , soit  avec  quelqu’une  de  ses  par- 
ties, soit  par  compagnies,  soit  d’homme 
à homme.  Avec  un  ordre  de  bataille 
dont  toutes  les  parties  agissent  avec  tant 
de  facilité , doit-on  être  surpris  que  les 
Romains,  pour  l’ordinaire,  viennent 
plus  aisément  à bout  de  leurs  entreprises 
que  ceux  qui  combattent  dans  un  autre 
ordre?  Au  reste,  je  me  suis  cru  obligé 
de  traiter  au  long  cette  matière,  parce 
qu’aujourd’hui  la  plupart  des  Grecs 
s'imaginent  que  c’est  une  espèce  de  pro- 
dige que  les  Macédoniens  aient  été  dé- 
faits, et  que  d’autres  sont  encore  à sa- 
voir comment  et  pourquoi  l’ordonnance 
romaine  est  supérieure  à la  phalange. 

Pour  reprendre  la  suite  du  combat , 
Philippe  y ayant  été  vaincu  malgré  tous 
ses  efforts,  rallia  le  plus  grand  nombre 
qu’il  putdeceuxqui  en  avaient  échappé, 
et  prit  la  route  de  Tcmpé  pour  aller  de 
là  dans  la  Macédoine.  Dès  le  premier 
gîte , attentif,  jusque  dans  le  plus  grand 
revers , à ce  que  le  devoir  demandait  de 
lui,  il  envoya  un  de  ses  gardes  à La- 
risse  avec  ordre  d’y  brûler  tous  les  pa- 
piers qui  le  regardaient  : attention  vrai- 
ment digne  d’un  roi  ; car  il  savait  que 
si  les  Romains  eussent  pu  mettre  la 
main  sur  ces  papiers,  ils  y auraient 
trouvé  mille  prétextes  de  l’inquiéter, 
lui  et  ses  amis.  11  n’est  pas  le  seul  à qui 
il  soit  arrivé  d'oublier  dai:s  la  prospé- 


rité , qu’on  est  homme , et  dans  les  plus 
grandes  disgrâces  de  ne*  point  être 
ébranlé  et  de  ne  perdre  jamais  de  vue 
ses  devoirs.  Mais  Philippe  s’est  fait  re- 
marquer plus  que  personne  dans  ces 
deux  états,  comme  nous  ferons  voir 
dans  la  suite.  Car,  comme,  après  l’avoir 
représenté  plein  d'ardeur  et  de  vivacité 
pour  les  belles  actions  au  commence- 
ment de  son  règne , nous  avons  montré 
quand , comment  et  pourquoi  il  s’était 
opéré  un  changement  dans  ces  belles 
actions,  nous  ne  manquerons  pas  non 
plus  de  raconter  comment  il  s’est  re- 
connu, et  avec  quelle  prudence,  pro- 
fitant pour  son  instruction  desmalheurs 
! qu’il  s’était  attirés , il  s’est  conduit  dans 
toutes  les  affaires  qui  lui  sont  arrivées 
depuis.  Pour  Flaminius,  ayant  mis 
ordre  aux  prisonniers  et  au  butin , il  se 
retira  à Larisse.  (Don  Thuillier.) 


Les  Romains  et  les  Étoiiens  commencent  k se 
brouiller  ensemble  après  la  bataille  de  Cj- 
noscèpbales.  — Conférence  entre  Flaminius 
et  tous  les  alliés  pour  délibérer  si  l’on  ferait 
la  paix  arec  Philippe.  — Autre  conférence 
entre  les  alliés  et  Philippe,  où  ls  ptix  fut 
conclue.  — Indignation  des  étoiiens  à ce 
! sujet. 

L’avidité  avec  laquelle  les  Étoliens  se 
jetaient  sur  le  butin  était  insupportable 
à Flaminius , qui  d'ailleurs  ne  voulait 
;>as  que , Philippe  chassé  du  trône,  les 
Étoliens  commandassent  aux  Grecs.  Il 
ne  pouvait  sans  impatience  les  voir  se 
louer  sans  cesse,  s’attribuer  tout  l’hon- 
neur de  la  victoire  et  remplir  toute  la 
Grèce  du  bruit  de  leurs  exploits.  C'est 
pour  cela  que  dans  les  entretiens  qu'il 
avait  avec  eux  il  les  traitait  avec  hau- 
teur, ne  leur  communiquait  rien  des 
affaires  publiques,  et  réglait  tout  par 
lui-méme  et  par  ses  amis.  Les  Romains 
et  les  Étoiiens  étaient  ainsi  indisposés 
les  uns  contre  les  autres , lorsqu'à  quel- 
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ques  jours  de  là  vinrent , de  la  part  de 
Philippe,  trois  ambassadeurs,  savoir, 
Démosthène,  Cytliadas  et  Limnée. 
Après  une  assez  longue  conversation 
qu’il  eut  avec  eux  en  présence  des  tri- 
buns ,i!  se  fit  une  trêve  de  quinze  jouis, 
pendant  laquelle  il  conçut  le  dissein 
d'aller  trouver  Philippe  et  de  s'entre- 
tenir avec  lui  sur  leurs  affaires  présen- 
tes. La  douceur  et  les  égards  que  Fla- 
minius  eut  pour  le  roi  de  Macédoine 
dans  celte  occasion  augmentèrent  extrê- 
mement les  soupçons  qu’on  avait  déjà 
formés  contre  ce  général  ; car  la  conta- 
gion des  présens  gâtaient  toute  la  Grèce  ; 
on  y avait  pour  maxime  que  personne 
ne  faisait  rien  pour  rien,  et  comme  celte 
maxime  était  surtout  en  crédit  chez  les 
Êtoliens,  ils  ne  pouvaient  se  persuader 
que  Flaminius  fût  devenu  ami  de  Phi- 
lippe, sans  que  ce  prince  eût  par  des 
présens  acheté  sou  amitié.  Ne  sachant 
quelle  était  à cet  égard  la  coutume  des 
Romains,  ils  en  jugeaient  par  eux- 
mêmes  , et  prétendaient  que  le  roi  de 
Macédoine,  pour  se  tirer  de  l’embarras 
où  il  se  trouvait , avait  offert  quelque 
grosse  somme  d’argent , et  que  Flami- 
nius s’en  était  laissé  éblouir. 

Quant  à moi , si  j’avais  à prononcer 
sur  les  Romains  une  opinion  en  géné- 
ral, et  air  les  temps  passés , je  n’hésiie- 
rais  pas  à affirmer  que  tous  étaient  inca- 
pables de  se  prêter  à aucune  action  dece 
genre,  du  moi  as  qu’ils  se  sont  montrés 
tels  tant  qu’ils  sont  restés  fidèles  aux 
mœurs  et  aux  habitudes  de  leurs  an- 
cêtres, c’est-à-dire  avant  leurs  guerres 
d’oulro-tner.  Pour  le  temps  présent , je 
n’oserais  pus  sans  doute  donner  indis- 
tinctement cet  éloge  à la  totalité  des  ci- 
toyens , mais  je  ne  crains  pas  de  décla- 
rer, en  ce  qui  concerne  plusieurs,  que 
l’on  doit  mettre  la  plus  grande  confiance 
dans  leur  intégrité;  et  pour  que  je  ne 
paraisse  pas  donner  mes  éloges  à des 


qualités  qui  n’existent  pas,  je  ne  citerai 
ici  que  deux  exemples  connus  de  tout 
le  monde  : Lucius  Êmilius , le  même 
qui  vainquit  Persée , s’était  emparé  du 
royaume  de  Macédoine.  Outre  une  im- 
mense quantité  de  meubles  magnifiques 
et  autres  richesses,  il  trouva  dans  les 
trésors  pins  de  six  mille  talens  en  argent 
et  en  or;  mais  non-seulement  il  n’a  rien 
désiré  de  ces  trésors , il  ne  voulut  pas 
même  les  regarder,  et  en  confia  l’admi- 
nistration à d’autres  : et  cependant , bien 
loin  d’être  dans  l’opulence,  il  était  lui- 
même  dans  un  état  réel  de  pauvreté. 
Étant  venu , en  effet , à mourir  peu  de 
temps  après  celte  guerre , Publius  Sci- 
pion  et  Quintus  Maximus,  scs  fils,  ayant 
voulu  rendre  à sa  femme  les  vingt-cinq 
talens  de  sa  dot,  furent  tellement  em- 
barrassés dans  leurs  finances,  qu’ils  ne 
purent  s'acquitter  qu’en  vendant  les 
meubles,  les  esclaves  et  quelques-uns 
des  domaines.  Pour  être  incroyable,  le 
fait  n’en  est  pas  moins  vrai.  Quoiquedes 
inimitiés  mutuelles  ou  des  querelles  de 
parti  fassent  que,  sur  beaucoup  de  ques- 
tions, les  Romains  soutiennent  des  opi- 
nions diverses , cependant  ce  que  j’ai  dit 
sera  avoué  par  tous,  et  il  n’y  a qu’à  in- 
terroger, pour  s'en  convaincre , le  pre- 
mier Romain  venu,  à quelque  famille 
ou  à quelque  parti  qu’il  appartienne. 
Cette  même  famille  offre  un  second 
exemple  du  même  désintéressement. 
Lorsque  Publius  Scipion,  fils  d’Emi- 
lius,  et  petit-fils  adoptif  de  Publius  Sci- 
pion , surnommé  l’Ancien , s’empara  de 
Carthage  , ville  regardée  comme  la  plus 
opulente  de  l’univers , il  se  fit  une  loi 
de  ne  rien  acheter  de  ce  qui  s’y  trouvait, 
et  de  ne  s’en  rien  attribuer  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût  : et  cependant  Pu- 
blius n’était  pas  riche;  mais  en  vrai  Ro- 
main, il  avait  été  habitué  à se  contenter 
de  peu . Non-seulement  il  s’abstint  com- 
plètement de  toucher  au  butin  de  Car- 
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•hage,  mais  il  ne  permit  pas  qu’on  mê- 
làt  ou  ajoutât  à scs  propriétés  aucune 
des  richesses  de  l’Afrique.  Tout  homme 
qui  voudra  interroger  quelque  Romain 
que  ce  soit , aura  la  mémo  déclaration 
sur  cette  gloire  sans  tache  et  sans  soup- 
çon. Mais  nous  parlerons  de  cela  dans 
un  moment  plus  opportun. 

Haminius  étant  convenu  avec  Phi- 
lippe qu’à  certain  jour  ils  se  joindraient 
à I entrée  du  Tempé,  il  écrivit  aussitôt 
aux  alliés  pour  leur  apprendre  le  jour  et 
le  lieu  de  la  conférence,  et  quelques 
jours  après,  il  partit  pour  s’y  rendre. 

Les  alliés  réunis  et  le  conseil  assem- 
blé, il  ordonna  que  chacun  dit  à quelles 
conditions  il  fallait  faire  la  paix  avec 
Philippe.  Àmynandre,  roi  des  Alhama- 
niens,  dit  son  sentiment  en  peu  de 
mots;  il  se  contenta  de  demander  que 
1 on  fil  attention  à ce  qui  le  regardait; 
qu  il  était  à craindre  qu’après  que  les 
Romains  seraient  sortis  de  la  Grèce, 
Philippe  n'épuisât  sur  lui  toute  sa  co- 
lère, et  que  les  Macédoniens  avaient 
d autant  plus  de  facilité  à envahir  son 
royaume,  qu’il  était  faible  et  voisin  de 
la  Macédoine. 

Alexandre,  Étolien,  prit  ensuite  la 
parole,  et  dit  que  l’on  ne  pouvait  que 
louer  Flaminiusd’avoir  convoqué  les  al- 
liés et  de  prendre  leurs  avis  sur  la  paix; 
mais  que  s’il  pensait  qu’en  faisant  la 
paix  avec  Philippe,  il  procurerait  ou  la 
paix  aux  Romains,  ou  aux  Grecs  une 
liberté  durable,  il  se  méprenait  étran- 
gement , et  que  jamais  il  ne  parviendrait 
ni  à l’un  ni  à l’autre;  maisques’il  vou- 
lait ne  pas  laisser  les  projets  de  sa  patrie 
imparfaits  et  tenir  les  promesses  que 
lui-même  avait  faites  aux  Grecs,  il  n’y 
avait  qu’une  manière  de  finir  la  guerre 
avec  les  Macédoniens,  qui  était  d’ex- 
pulser Philippe  de  son  royaume;  que 
la  chose  était  maintenant  très -aisée, 
pourvu  qu’il  profitât  de  l’occasion  qui 


se  présentait.  Il  appuya  son  avis  de 
plusieurs  autres  raisons,  et  s’assit. 

Flaminius  parla  ensuite,  et  apostro- 
phant Alexandre  : « Vous  ne  connais- 
« sez  rien,  lui  dit-il,  aux  vues  des  Ro- 
« mains,  ni  à mes  desseins,  ni  aux 
« intérêts  des  Grecs.  Ce  n’est  pas  l’usage 
« des  Romains,  quand  ils  ont  fait  la 
« guerre  à une  puissance , de  la  détruire 
« entièrement.  Annibal  et  les  Gtrthagi- 

* nois  sont  une  preuve  convaincante  de 
« ce  que  j’avance.  Quoique  les  Ro- 
« mains,  après  avoir  été  réduits  parce 

* peuple  aux  dernières  extrémités,  se 
« soient  mis  ensuite  en  état  de  se  venger 


« comme  il  leur  plairait,  on  ne  voit  ce 
« pendant  pas  qu'ils  aient  jamais  exercé 

* «mire  lui  la  moindre  inhumanité. 

* Mon  dessein  n’a  jamais  été  non  plus 
« de  faire  à Philippe  une  guerre  irré- 
« conciliable.  J ai  été,  au  contraire,  tou 

* jours  disposé  à lui  accorder  la  paix 
« dès  qu’il  se  soumettrait  aux  condi- 

* lions  qui  lui  seraient  imposées.  D’où 
« vient  donc,  Éloliens,  que  voustrou- 
« vant  dans  un  conseil  qui  n’a  été  as- 

« sembléque pour  mettrefin  à la  guerre, 

« vous  témoignez  tant  d’éloignement 
« pour  la  paix?  Est-ce  parce  que  nous 
« sommes  victorieux?  Mais  ce  motif  ne 
« ne  serait  pas  raisonnable.  Dans  le 
« combat,  un  homme  de  courage  doit 
" tomber  sur  l’ennemi  avec  force  et 
« avec  vigueur,  et  s’il  est  vaincu,  mar- 
« quer  dans  sa  défaite  de  la  constance  et 
« de  la  grandeur  d’âme;  mais  le  devoir 
« du  vainqueur  est  de  faire  paraître  de 
« la  modération , de  la  douceur  et  de 

* 1 humanité.  Enfin,  pour  en  venir  aux 
« intérêts  des  Grecs,  il  est  de  grande  im- 
« portance  pour  eux  que  le  royaume  de 
« Macédoine  soit  moins  puissant  qu’au- 
« trefois;  mais  il  leur  importe  égale- 
« ment  qu’il  ne  soit  pas  tout-à-faiî  dé- 
« truit;  c’est  pour  eux  uue  barrière 
« contre  les  Thraçes  et  les  Galates,  et 
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* sans  laquelle  tes  peuples,  comme  ils 
« l’ont  déjà  fait  souvent,  ne  mnnque- 
« raient  pas  de  fondre  sur  la  Grèce.  » 
Flaminius  conclut  en  disant  quesonnvis 
et  celui  du  conseil  étaient,  si  Philippe 
promenait  d’observer  fidèlement  tout 
ce  qui  lui  avait  été  auparavant  ordonné 
par  les  alliés , de  lui  accorder  la  paix  , 
après  qu’on  aurait  sur  cela  consulté  le 
sénat , et  que  les  Étoliens  pouvaient  là- 
dessus  prendre  telle  résolution  qu'ils 
jugeraient  à propos. 

Phénéas,  Étolien , s'étant  ensuileavisé 
de  dire  que  l’on  s’était  en  vain  donné 
jusqu’à  présent  tant  de  mouvement  con- 
tre le  roi  de  Macédoine , et  que  délivré 
du  péril  présent,  il  ne  larderait  pas  à 
former  d'autres  projets  cl  à donner  oc- 
casion à une  nouvelle  guerre;  Flami- 
nius , du  haut  de  son  siège  et  d’un  Ion 
de  colère  : « Cessez,  lui  dit-il,  Phé- 
« néas , de  nous  fatiguer  les  oreilles  de 
« vos  impertinences.  Je  cimenterai  la 
« paix  de  telle  sorte  que,  quand  Phi- 
« lippe  le  voudrait,  il  ne  pourra  rien 
« entreprendre  contre  les  Grecs.  » Ici  le 
conseil  se  sépara.  Le  lendemain  Phi- 
lippe arriva  au  lieu  de  la  conférence , et 
trois  jours  après  le  conseil  s'étant  ras- 
semblé , il  y entra , et  parla  avec  tant  de 
sagesse  et  de  prudence , qu’il  adoucit 
tous  les  esprits.  Il  dit  qu’il  acceptait  et 
exécuterait  tout  ce  que  les  Romains  et 
les  alliés  lui  ordonnaient,  et  que  pour 
le  reste  il  s’en  remettait  entièrement  à 
lu  discrétion  du  sénat.  A ces  mots  il  se 
fit  un  grand  silence  dans  le  conseil.  11 
n’y  eut  que  l’Étolien  Phénéas  qui  de- 
manda au  roi  pourquoi  donc  il  ne  leur 
rendait  pas  Larisse,  l'harsale,  Thèbcs 
et  Échine?  « Prenez-Ies,  répondit  Phi- 
« lippe,  j’y  consens.  — Mon  pas  toutes, 
« reprit  le  consul,  Tbèbes  seulement; 
« car  étant  allé  à Thebes  à la  tète  de 
« mes  lroU|K-s , j’en  ai  exhorté  les  Ira— 

• bilans  à se  rendre  aux  Romains,  et 


« comme  ils  ont  refusé  de  le  faire,  lé 
« droitdeln  guerrem’en  rend  leinaîlrc, 
« et  c’est  à moi  d’en  disposer  à mon 
« gré.  » Phénéas , indigné  de  cette  ré- 
ponse, dit  que  les  villes  qui,  avant  la 
guerre,  étaient  de  leur  déjiendance  et 
vivaient  sous  leurs  lois,  devaient  leur 
revenir  par  deux  raisons  : la  première, 
parce  qu’ils  avaient  pris  lis  armes  avec 
les  Romains;  et  la  seconde,  parce  que 
tel  était  le  traité  d’alliance  fait  d’abord 
entre  les  Romains  et  les  Étoliens,  que 
dans  le  partage  dos  choses  prises  pen- 
dant la  guerre,  les  meubles  seraient 
pour  les  premiers  et  les  villes  pour  les 
derniers.  Lo  consul  lui  répondit  qu’il 
était  dans  l'erreur  sur  l'un  et  sur  l’autre 
point;  que  le  traité  d'alliance  n’avait 
plus  lieu  depuis  que  les  Étoliens , aban- 
donnant les  Romains,  avaient  fait  leur 
paix  avec  Philippe;  que  si , cependant, 
il  voulait  que  le  traité  subsistât , il  n’y 
était  pas  marqué  que  les  Étoliens  au- 
raient les  villes  qui , d'elles- mêmes  et  de 
plein  gré , se  seraient  mises  sous  la  pro- 
tection des  Romains, commeavaient  fait 
toutes  celles  de  la  T hcssalie  ; mais  celles- 
là  seulement  dont  on  aurait  fait  le  siège. 
Celte  réplique  du  consul  plut  à toute 
l’assemblée;  les  seuls  Étoliens  n’en  fu- 
rent pas  contens , et  de  là  vinrent  dans 
la  suite  de  très-grands  maux.  C’est  celle 
dispute,  cette  étincelle  qui  alluma  peu 
de  temps  après  la  guerre  que  les  Ro- 
mains firent  aux  Étoliens  et  à Antio- 
chus. 

Au  reste , ce  qui  engageait  Flami- 
nius à presser  la  conclusion  de  la  paix, 
c’est  que  la  nouvelle  lui  était  venue 
qu’Anliochus,  avec  une  armée,  partait 
de  Syrie  pour  faire  une  irruption  dans 
l'Éuroi>e.  Il  ctaignait  que  Philippe  ne 
saisit  cette  occasion  pour  défendre  les 
villes  qu’il  avait  envahies,  et  ne  traî- 
nât la  guerre  eu  longueur.  Un  autre 
motif  encore,  c’est  que  si  un  autre  con- 
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sut  venait  prendre  sa  place,  on  ne 
manquerait  pas  de  lui  attribuer  tout 
l'honneur  de  celte  guerre.  C’est  pour- 
quoi il  accorda  au  roi  ce  qu’il  deman- 
dait, quatre  mois  de  trêve,  reçut  de  lui 
quatre  cents  talens,  prit  pour  (Vages 
Démétrius  son  fils,  et  quelques  autres 
de  ses  amis,  et  lui  permit  d’envoyer 
ù Home  et  d’y  abandonner  tout  à la  dis- 
position du  sénat.  On  se  sépara  ensuite, 
après  s 'être  donné  réciproquement  les 
assurances  nécessaires,  que,  si  la  paix 
ne  se  faisait  pas,  Flaminius  rendrait  à 
Philippe  les  talens  et  les  étages.  Après 
cela  tous  les  intéressés  dépêchèrent  des 
ambassadeurs  à Home,  les  uns  pour 
solliciter  la  paix,  les  antres  pour  y met- 
tre obstacle.  (Ambassades.  ) Do*  Thuil- 
lier. 

III. 

A 

Quoique  souvent  trompés  par  les 
mêmes  artifices  et  par  les  mêmes  per- 
sonnes, nous  n’en  devenons  pas  ce- 
pendant plus  circonspects  et  plus  pru- 
tlens.  Il  est  telle  finesse  que  nous  avons 
vu  plusieurs  fois  employer  sans  qu’il 
nous  vienne  en  pensée  de  nous  en  dé- 
fier. Que  certaines  gens  y soient  pris, 
cela  n’est  pas  fort  étonnant-,  mais  que 
ceux-là  mêmes  s’y  laissent  surprendre, 
qui  sont,  si  j’ose  m’exprimer  aiusi, 
une  source  féconde  en  subtilités  frau- 
duleuses de  celte  espèce,  cela  est  à peine 
concevable,  c’est  qu’on  n’a  pas  assez 
présente  à l’esprit  oelte  maxime  d’Épi- 
eharme  : 

A la  sévérité  joignez  la  défiance, 

O sont  les  nerfs  de  lu  prudence. 

(1)om  Thuillier.) 


Médion  est  une  ville  voisine  de  l’É- 
tolie.  ( Stepiun.  JByzant.  ) 


IV. 

Mort  et  éloge  d'Attalus. 

Après  avoir  raconté  la  mort  du  rot 
Atlalus,  il  est  juste,  puisque  nous  eu 
avons  usé  ainsi  à l’égard  des  autres, 
que  nous  fassions  connaître  ce  qui  l'a 
rendu  recommandable.  Il  monta  sur  le 
trône  de  Pergame  sans  autre  secours  ex- 
térieur que  scs  richesses.  C’est  à la  vérité 
un  moyen  puissant  [jonc  parvenir  à tout 
ce  que  l’on  souhaite,  quand  on  sait  les 
employer  prudemment  et  ayec  magnifi- 
cence; mais,  faute  de  ces  deux  vertus, 
à combien  de  gens  n’ont-clles  pas  été 
funestes!  L’envie  en  est  inséparable  : 
on  leur  tend  sans  cesse  des  pièges;  sou- 
vent elles  amènent  la  perle  du  corps  et 
de  l’esprit,  et  l’on  voit  peu  d’hommes 
qui,  par  leur  moyen,  évitent  ces  sortes 
de  malheurs.  On  ne  peut  donc  trop  ad- 
mirer Atlalus  de  ne  s’en  être  servi  que 
pour  acquérir  la  souveraineté,  dignité 
la  plus  grande  et  la  plus  belle  qui  se 
puisse  désirer.  Pour  en  paraître  digne, 
il  commença  par  se  faire  un  grand 
nombre  d’amis  à I aide  de  ses  bienfaits, 
et  par  se  signaler  dans  la  guerre.  Les 
Galates  étaient  alors  dans  l’Asie  1»  na- 
tion la  plus  formidable  et  la  plus  bel- 
liqueuse. Il  les  défit  en  bataille  rangée, 
et  après  sa  victoire  il  se  fit  déclarer 
roi.  De  soixante-douze  ans  qu’il  vécut, 
il  en  régna  quarante,  toujours  modeste 
et  grave  avec  la  reine  sa  femme  et  les 
princesses  enfans,  toujours  d'une  fidé- 
lité inviolable  à l’égard  de  tous  ses  al- 
liés. Il  mourut  -dans  le  coure  d’une  de 
ses  plus  belles  entreprises,  en  travail- 
lant pour  la  liberté  des  Grecs.  Kn  mou- 
rant, il  laissa  quatre  fils  qui  avaient 
atteint  l’adolescence,  et  qui  trouvè- 
rent le  royaume  si  bien  établi , que 
leurs  enfans  même  en  jouirent  paisi- 
blement et  sans  trouble.  (Vertus  et  Vi- 
\ ces.)  Dox  Thuillier. 
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V. 

La  paix  avec  Philippe  est  ratifiée  à Rome.  — 
Création  de  dix  commissaires  pour  régler 
les  affaires  de  la  Grèce.  — Les  Achéens  de- 
mandent en  vain  à faire  alliance  avec  les 
Romains. 

Claudius  Mareellus  ayant  clé  fait 
consul,  arrivèrent  à Rome,  de  la  part 
de  Philippe,  de  Flaminius  et  des  alliés, 
des  ambassadeurs  au  sujet  de  la  paix 
qu’on  se  proposait  de  faire  avec  le  roi 
de  Macédoine.  Il  se  tint  dans  le  sénat 
de  longs  discours  sur  cette  paix,  mais 
enfin  il  se  déclara  pour  les  conditions 
auxquelles  Philippe  s’était  engagé.  L’af- 
faire rapportée  au  peuple,  Marccllus, 
qui  souhaitait  avec  passion  d’aller  com- 
mander les  armées  dans  la  Grèce,  y 
mit  opposition,  et  fil  tous  ses  efforts 
pour  que  le  traité  fût  rompu  ; mais  il 
11e  put  empêcher  que  le  peuple  n’ap- 
prouvât le  projet  de  Flaminius,  et  ne 
ratifiât  les  conditions.  Le  sénat  nomma 
ensuite  dix  des  plus  illustres  citoyens 
pour  aller  en  Grèce,  en  régler  les  af- 
faires a ver?  Flaminius  et  assurer  la  li- 
berté aux  Grecs.  Damoxènc  d’Égée, 
ambassadeur  des  Achéens,  se  présenta 
en  même  temps  dans  le  sénat  pour  le 
prier  de  recevoir  1rs  Achéens  parmi  les 
alliés  du  peuple  romain.  Mais  on  trouva 
de  la  dilliculté  à leur  accorder  cette 
grâce,  parce  que  les  Éléens  étaient  en 
différend  avec  eux  pour  la  Triphylie, 
les  Messéniens  déjà  alliés  des  Romains 
pour  Asine  et  Pylos,  et  les  Élolicns 
pour  Érée.  On  renvoya  celle  affaire 
aux  dix  commissaires;  il  ne  se  passa 
rien  autre  chose  alors  dans  le  sénat. 
(Ambassades.)  lkm  Thuillier. 

Les  Béotiens  commencent  n se  détacher  des 
Romains.  Brut ti viles , général  des  Béotiens, 
est  tué  par  les  partisans  des  Romains. 

En  Grèce,  apiès  la  bataille  de  Cynos- 


I.IV.  XVIII. 

céphales,  pendant  que  Flaminius  était 
en  quartier  d’hiver  à Elatée  , les  Béo- 
tiens députèrent  au  consul,  pour  lui 
demander  le  relour  des  soldats  de  leur 
nation  qui  avaient  servi  dans  l’armée 
de  Philippe.  Flaminius,  qui  se  précau- 
tionnail  contre  Antiochus,  se  fit  un 
plaisir,  pour  gagner  leur  amitié,  de 
renvoyer  leurs  soldats,  entre  lesquels 
était  un  nommé  Brachylles.  Mais  à 
peine  les  eurent-ils  reçus,  qu'ils  firent 
de  ce  Brachylles  leur  général.  Ils  témoi- 
gnèrent aussi  faire  un  cas  particulier  des 
| autres  amis  de  la  maison  de  Macédoine, 
et  ne  les  élevaient  (>as  moins  aux  digni- 
tés qu’auparavant.  Bien  plus,  ils  poussè- 
rent l’ingratitude  jusqu'à  envoyer  des 
ambassadeuisà  Philippe,  pour  le  remer- 
cier du  leur  avoir  rendu  leurs  soldats. 
Ce  procédé  choqua  Zeuxippe,  Pisistrate 
et  tous  les  amis  du  peuple  romain, 
qui , prévoyant  l’avenir,  craignirent 
pour  leur  famille  et  pour  eux-mèmes. 
En  effet , les  Romains  une  fois  sortis  de 
la  Grèce,  quelle  sûreté  devait-il  y avoir 
pour  eux  dans  la  Béolie,  pendant  que 
Philippe  serait  à portée  de  soutenir  et 
d'appuyer  leurs  ennemis?  Ils  députè- 
rent donc  de  concert  à Flaminius.  Les 

| 

députés  entretinrent  long-temps  le  con- 
sul sur  la  haine  dont  la  populace  était 
animée  contre  eux,  et  sur  l'ingratitude 
de  la  nation.  Ils  allèrent  jusqu'à  lui 
dire  que  si , pour  effrayer  les  autres,  on 
11e  faisait  mourir  Brachylles,  les  amis 
du  |ieuple  romain  ne  pourraient  vivre 
en  sûreté  dans  la  Béolie,  dès  que  les 
armées  en  seraient  sorties.  F'iaminius 
dit  qu’il  ne  prendrait  point  de  part  à 
ce  dessein;  mais  qu’au  reste  il  ne  leur 
défendait  pas  de  l’exécuter,  et  qu’ils 
communiquassent  celte  affaire  à Adexa- 
j mène,  général  des  Éloliens.  Zeuxippe 
obéit,  et  parla  à ce  général,  qui,  ac- 
quiesçant au  projet , donna  ordre  à 
trois  Éloliens  et  trois  Italiens  de  tuer 
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Drachylles.  ( Ambassades .)  Don  Tuuil- 
i.i  eu. 

Il  n’est  aucun  témoignage  plus  re- 
doutable, plus  grave  que  celui  qui  ré- 
side en  nous-mêmes,  la  conscience . 
(In  cod.  Urbin.)  Do*  Thuillier. 


Si'naïus-ronsulic  sur  la  paix  faite  avec  Phi- 
lippe. — I.es  Étoliens  seuls  en  sont  mécon- 
lens,  et  le  déchirent.  — lin  héraut  dans  les 
jeux  Isthmiques  publie  le  sénatus-consultc 
décrété  pour  la  liberté  desGrecs.  — Réponse 
de  Flaminius  et  des  dix  commissaires  aux 
ambassadeurs  d'Anliochus,  de  Philippe  et 
des  Étolicns. 

Vers  ce  temps-là  vinrent  de  l’.ome 
les  dix  commissaires  qui  devaient  ré- 
gler les  affaires  do  la  Grèce.  Ils  appor- 
tèrent avec  eux  le  sénalus-consulle  sur 
la  paix  avec  Philippe.  En  voici  les  ar- 
ticles : « Tous  les  Grecs,  tant  ceux  d’A- 
« sie  que  ceux  d'Europe , seront  libres 
« et  se  gouverneront  selon  leurs  lois. 
« Philippe  livrera  aux  Romains  tous  les 
« Grecs  qui  sont  en  sa  puissance,  et 
« toutes  les  villes  oh  il  lient  garnison, 
* et  cela  avant  la  fêle  des  jeux  Istluni- 
» ques;  il  relirera  les  garnisons  d’Eu- 
« rome, de  Pétlasc,  de  Bargyle,  de  Jessé, 
« d’Abydos,  de  Thasos,  de  Myrinc, 
« de  Périnihe,  et  laissera  ces  villes 
« jouir  de  la  liberté.  Sur  la  délivrance 
« des  Cianiens,  Tilus  écrira  au  roi  Pru- 
« sias  quelles  sont  Iesinlcntions  du  sé- 
« nat.  Philippe  rendra  aux  Romains  lus 
« prisonniers  cl  les  transfuges  dans  le 
« même  temps , et  outre  cela , les  vais- 
« seaux  pontés , à l’exception  de  cinq 
« felouques  et  de  la  galère  à seize  bancs 
« de  rameurs.  Il  donnera  mille  talons, 
« moitié  incessamment , et  l’autre  moi- 
« lié  dans  dix  ans,  cinquante  chaque 
« année  en  forme  de  tribut.  » 

Quand  ce  scnatus-consulte  se  fut  ré- 
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pandit  parmi  IcsGrccs,  la  confiance  qu’il 
leurinspira  et  la  joiequ’il  leur  donna  ne 
se  peuvent  exprimer.  Les  seuls  Ëtoliens, 
méeontcns  de  n’avoir  point  obtenu  ce 
qu’ils  avaient  espéré,  affectaient  de  le 
décrier,  disant  qu’il  ne  contenait  que 
des  paroles  et  rien  davantage.  Pour  in- 
disposer les  esprits  contre  ce  décret , ils 
fondaient  leur  médisance  sur  certaines 
probabilités  qu'ils  liraient  delà  manière 
même  dont  il  était  conçu.  Ils  disaient 
qu'au  sujet  des  villes  où  Philippe  avait 
garnison , le  sénalus-consulle  ordonnait 
deux  choses  : la  première , qu’il  retiré 
ces  garnisons  et  livrât  les  villes  aux 
Romains;  l'autre,  qu'en  retirant  les 
garnisons,  il  mit  les  villes  en  liberté; 
que  celles  qui  reprenaient  leur  liberté 
étaient  nommées  par  leur  nom,  et  que 
c’étaient  celles  de  l’Asie;  et  que  celles 
qui  étaient  données  aux  Romains  , 
étaient  celles  de  l’Europe , savoir  : 
Orée,  Ërétrie,  Cltalcis,  Démétriade, 
Corinthe.  D’où  il  était  aisé  de  voir  que 
les  Romains  ne  faisaient  maintenant 
qu'occuper  la  place  de  Philippe , que  la 
Grèce  n'était  pas  délivrée  de  ses  chaînes, 
et  que  tout  au  plus  elle  avait  changé 
de  maître.  Voilà  ce  que  les  Étoliens 
disaient  et  répétaient  sans  cesse. 

Flaminius  et  les  dix  commissaires 
d’Èlalée  s’en  allèrent  à Anticyre  et  de 
là  à Corinthe,  où  ils  tinrent  de  fré- 
quens  conseils  sur  l'état  présent  des 
affaires.  Pour  empêcher  les  mauvais 
effets  des  bruits  que  les  Ëloliens  répan- 
daient dans  toute  la  Grèce,  et  dont 
quelques  hommes  étaient  frappés,  le 
consul  se  crut  obligé  de  mettre  celte 
affaire  en  délibération.  Il  n’y  eut  pas 
de  raisons  qu’il  n'employàl  pour  faire 
voir  aux  commissaires  que  s’ils  vou- 
laient chez  les  Grecs  immortaliser  1e 
nom  romain  et  les  persuader  qu’en  ve- 
nant chez  eux,  ce  n'était  pas  le  propre 
intérêt,  mais  la  liberté  de  la  Grèce 
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qu’on  s'était  proposée,  il  fallait  sortir 
de  tous  les  lieux  et  mettre  en  liberté 
toutes  les  villes  où  Philippe  avait  gar- 
nison. Cela  ne  laissait  |ias  que  d’avoir 
ses  difficultés;  car  ce  qui  regardait  les 
autres  villes  avait  déjà  été  agité  à Rome 
par  les  dix  commissaires,  et  ils  avaient 
sur  ce  point  reçu  des  ordres  exprès  du 
sénat.  Mais  à l’égard  du  Chalcis,  de 
Corinthe  et  de  Démétriade,  comme  on 
avait  des  précautions  à prendre  contre 
Anliochus,  on  leur  avait  donné  pou- 
voir de  disposer  de  ces  trois  villes  selon 
qu’ils  le  jugeraient  à propos,  eu  égard 
aux  conjectures  où  ils  se  verraient;  car 
l’on  ne  doutait  point  qu’Antiochus  ne 
se  disposât  depuis  long-temps  à fondre 
sur  l’Europe.  Enfin  Flaminius  gagna 
sur  le  conseil , que  Corinthe  serait  mise 
en  libcriéetenlrc  les  mains  des  Achéens  ; 
mais  on  retint  l’Acrocorinlhe , Démé- 
triade  et  Chalcis. 

On  était  alors  au  temps  où  b»  jeux 
Isthmiques  devaient  se  célébrer,  cl  l’at- 
tente de  ce  qui  allait  arriver  y avait 
amené  de  presque  toutes  les  parties  de 
l’universdes  personnes  de  la  plus  grande 
considération.  Le  traité  de  paix  futur 
était  là  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions, et  l’on  en  parlait  différemment. 
Les  uns  disaient  qu’il  n'y  avait  nulle 
apparence  que  les  Romains  se  retiras- 
sent de  tous  les  lieux  et  de  toutes  les 
places  qu’ils  avaient  conquises;  les  au- 
tres, qu’ils  sortiraient  des  places  les 
plus  célèbres , mais  qu’ils  garderaient 
celles  qui , avec  moins  de  nom , leur 
procureraient  les  mômes  avantages.  Ils 
croyaient  môme  les  connaître,  ces  plâ- 
tres , et  les  désignaient  dans  les  conver- 
sations. Tout  le  monde  était  dans  cette 
incertitude,  lorsque,  la  multitude  étant 
assemblée  dans  le  stade  pour  le  spec- 
tacle de  la  proclamation  delà  paix, un 
héraut  s’avance,  Tait  faire  silence  par 
une  trompette , cl  publie  à haute  voix  : 


« Le  sénat  romain  et  Titus  Quinlius 
« consul , après  avoir  vaincu  Philippe 
« et  les  Macédoniens,  meltcxt  en  li- 
« berté , sans  garnisons , sans  tribut , 
« et  laissent  vivre  sons  leurs  propres 
« lois  les  Corinthiens,  les  Phocéens, 

« les  Locriens,  les  Eubéens.  les  Achéens 
o Phthiotcs,  les  Magnètes,  les  Thessa- 
« liens  et  les  Perrhébiens.  * 

Le  héraut  n’eut  pas  plutôt  prononcé 
les  premières  paroles,  qu’il  s’éleva  un 
si  grand  bruit  dans  le  peuple,  que 
quelques-uns  n’entendirent  pas  la  suite, 
et  que  d’autres  voulurent  l’entendre  une 
seconde  fois.  La  plupart  n’en  croyaient 
|«s  leurs  propres  oreilles;  la  chose  leur 
paraissait  si  extraordinaire,  qu’il  leur 
semblait  ne  l’avoirentenduequecomme 
en  songe.  Quelqu’un , plus  impatient , 
cria  qu’on  fit  revenir  le  héraut,  que  la 
trompette  imposât  silence  et  qu’on  ré- 
pétât le  sénalus-consulte.Ce  n’était  pas 
tant,  à mon  avis,  pour  entendre  que 
pour  voir  celui  qui  annonçait  une  nou- 
velle si  difficile  à croire.  Le  héraut  ré- 
parait, la  trompette  sonne,  la  nouvelle 
se  republie,  les  applaudissemens  re- 
commencent , et  avec  tant  d’éclat,  qu’il 
serait  difficile  aujourd’hui  de  donner 
une  juste  idée  de  cet  événement.  Quand 
le  bruit  eut  cessé,  les  athlètes  entrèrent 
dans  la  lice , mais  on  n’y  fit  aucune  at- 
tention. Les  uns  s’entretenaient  avec 
leurs  voisins  de  ce  qui  venait  de  sc  pas- 
ser, les  autres  en  étaient  profondément 
occupés,  et  semblaient  être  hors  d’eux- 
mèmes.  Après  le  spectacle,  la  foule 
transportée  de  joie  s’approcha  du  con- 
sul pour  le  remercier.  La  presse  était 
telle  qu’il  pensa  en  être  étouffé.  On 
voulait  voir  son  visage,  saluer  le  libé- 
rateur, et  toucher  sa  main.  On  lui  je- 
tait des  couronnes  et  des  guirlandes; 
enfin,  peu  s’eu  fallut  qu’il  ne  fût 
écrasé.  Mais  quelque  éclatantes  que 
fussent  ces  marques  de  reconnaissance. 
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on  peut  dire  liardiment  qu'elles  étaient 
encore  beaucoup  au-dessous  du  bien- 
fail.  Qu’il  est  beau  de  voir  les  Romains 
concevoir  le  dessein  de  venir,  à leurs 
frais,  et  à travers  mille  périls  dans  la 
Grèce , pour  la  tirer  de  servitude  ! Qu'il 
est  grand  d'y  conduire  des  forces  ca fia- 
bles d'exécuter  une  si  grande  entre- 
prise! Mais  ce  qu'il  y a de  plus  prodi- 
gieux, c'est  que  la  fortune  n'y  ait  fias 
apporté  le  moindre  obstacle,  et  qu’elle 
ait  tout  favorisé  jusqu’à  cet  heureux 
moment,  où,  à la  seule  voix  d’un  hé- 
raut tous  les  Grecs , tant  ceux  d'Asie 
que  ceux  d’Europe,  se  sont  vus  libres, 
sans  garnisons,  sans  tribut  cl  sous 
leurs  propres  lois. 

La  fête  passée,  les  députés  donnèrent 
audience  aux  ambassadeurs  d’Anlio- 
chus,  et  ordonnèrent  que  ce  prince 
n’entreprit  rien  sur  les  villes  d’Asie  qui 
étaient  libres,  qu’il  se  retirât  de  toutes 
celles  qu’il  avait  envahies  sur  Ptolé- 
inée  et  sur  Philippe.  Ils  lui  défendirent 
de  passer  en  Europe  avec  une  armée, 
puisque  les  Grecs  n’avaient  plus  de 
guerre  à soutenir  contre  personne , et 
qu'ils  jouissaient  d'une  entière  liberté. 
Ils  Unirent  en  promettant  qu’il  irait 
quelqu'un  de  leur  part  vers  Anliochus. 
llégesianax  et  Lysias  se  retirèrent  avec 
e»s  ordres.  On  fit  appeler  ensuite  les 
ambassadeurs  des  nations  cl  des  villes, 
cl  on  leur  déclara  les  résolutions  du  con- 
seil. On  remit  en  liberté  les  Macédo- 
niens appelés  Orestes,  parce  que,  pen- 
dant la  guerre,  ils  s'étaient  joints  aux 
Romains.  La  même  grâce  fut  accordée 
aux  Perrhébiens,  aux  Dolopes  et  aux 
Magnétos.  Outre  la  liberté,  les  Thessa- 
liens  obtinrent  que  les  Achéens  Phthio- 
tes  fussent  unis  à leur  territoire;  on  en 
excepta  néanmoins  Thèbes,  Pharsale 
et  Leucade,  trois  villes  que  les  Êtoliens 
réclamèrent  en  vertu  du  premier  traité. 
Mais  le  conseil  différa  de  les  leur  aban- 
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donner,  et  les  renvoya  pour  cela  au  sé- 
nat. Il  permit  seulement  que  les  Pho- 
céens et  Locricns  fissent , comme  avant 
la  guerré,  un  même  état  avec  les  Éto- 
liens.  On  rendit  aux  Achéens  Corinthe, 
Triphylic  et  Ilérée.  Les  députés  vou- 
laient donner  Orée  et  Erétrie  à Eu  mène  ; 
mais  Klaminius  ne  fut  fias  de  cet  avis. 
C’est  pourquoi , peu  de  temps  après , 
le  sénat  accorda  aussi  la  liberté  à ces 
villes,  et  celle  de  Carysle  eut  le  même 
privilège. O11  donna  à Pleurale  Lycbnide 
et  Parthiiie,  deux  villes  d'illyrie,  à la 
vérité,  mais  qui  étaient  sous  la  domi- 
nation de  Philippe.  Enfin  on  laissa  le 
roi  Amynandrc  maître  de  tous  les  forts 
qu’il  avait  pris  pendant  la  guerre  sur  le 
roi  de  Macédoine. 

Les  choses  ainsi  réglées,  les  députés 
partirent  chacun  pour  les  villes  qu’il 
devait  mettre  en  liberté.  Publius  Len- 
tulus alla  à Bargylie;  Lucius  Slertinius 
à Héphcstie,  à Thasos  et  aux  villes  <le 
Thrace;  Publius  Villius  et  Lucius  Te- 
rentius  chez  Antioclius,  cl  Cnéus  Cor- 
nélius chez  Philippe,  qu’il  rencontra  à 
Tonifié.  Là  il  lui  fit  part  des  ordres 
qu’il  avait  pour  lui , et  lui  conseilla 
d’envoyer  des  ambassadeurs  à Rome , 
de  peur  qu’on  ne  le  soupçonnât  de 
différer  à dessein  et  d’attendre  qu'An- 
tiocluis  fût  arrivé.  Le  roi  ayant  pro- 
mis d'en  envoyer  au  plus  tôt,  Cornélius 
vint  à l'assemblée  des  Grecs,  qui  se 
tenait  aux  Thcrmopyles. 

Il  y fit  un  long  discours  pour  exhor- 
ter les  Êtoliens  à demeurer  fermes  dans 
le  parti  qu’ils  avaient  pris,  et  à ne  se 
départir  jamais  du  Irahé  d’alliance 
qu'ils  avaient  fait  avec  les  Romains,  il 
y écouta  aussi  leurs  plaintes.  Les  uns 
se  plaignaient , quoique  avec  modéra- 
tion et  politesse,  de  ce  qu’on  n 'avait 
donné  à leur  nation  aucune  part  dans 
l’heureux  succès  de  la  guerre,  et  de  ce 
que  les  Romains  n'avaient  pas  à sou 
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égard  observé  le  traité.  Les  autres  lui 
reprochaient  en  face  que  sans  les  Ëlo- 
liens  jamais  les  Romains  n’auraient 
mis  le  pied  dans  la  Thrace,  ni  par  con- 
séquent vaincu  Philippe.  Mais  Corné- 
lius ne  jugea  pas  à propos  de  répondre 
sur  tous  ces  chefs  ; ils  se  contenta  de 
renvoyer  les  méconlens  au  sénat,  leur 
promettant  qu’il  leur  serait  rendu  jus- 
tice. Son  conseil  fut  suivi.  Ainsi  finit 
la  guerre  contre  Philippe.  (Ambassades.) 
1>om  Thuillier. 

VI. 

Le  roi  Antioehus  désirait  vivement 
s’emparer  d’Éphèse,  à cause  de  la  si- 
tuation favorable  de  cette  ville,  placée 
comme  une  citadelle,  pour  attaquer  par 
terre  et  par  mer  l’Ionie  et  les  villes  de 
l’Uellespont,  et  en  face  de  l’Europe, 
comme  un  boulevard  propre  à proté- 
ger contre  elle  les  étals  d’Asie....  Tout 
réussissait  à Antioehus  selon  ses  désirs, 
et  déjà  il  était  entré  dans  la  Thrace  , 
lorsque  Cornélius  prit  port  à Selymbrie. 
Il  était  envoyé  de  la  part  du  sénat  pour 
négocier  la  paix  entre  Antioehus  et 
Ploléméc.  (Suidas  in  Hùxaifia,  apud 
Schwkigiiæuser  ; et  apud  Don  Thuil- 
lier in  Legalionibus.) 


Conférence,  à Ljsimachic,  entre  le  roi  Anlio- 
chus  et  les  ambassadeurs  romains. 

Publius  Lentulus  arriva  de  Bargyle, 
et  Lucius  Terentius  avec  Publius  Vil- 
lius  arrivèrent  de  Thase,  accompagnés 
de  dix  autres,  et  ayant  fait  voir  à An- 
liochus  leur  arrivée,  en  peu  de  jours 
ils  se  rassemblèrent  tous  à Lysimachie, 
où  liégésianax  et  Lysias,  envoyés  (iar 
le  roi  à Flaminius,  se  rencontrèrent  en 
même  temps.  Dans  les  entretiens  par- 
ticuliers qu’eut  le  roi  avec  les  ambas- 
sadeurs , tout  cela  se  passa  en  civilités 
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qui  paraissaient  sincères.  Mais  quand, 
tout  le  monde  assemblé,  il  fut  question 
d’affaires,  les  choses  changèrent  de 
face.  Lucius  Cornélius  demanda  qu’An- 
tiochus  cédât  à Ploléméc  toutes  les 
villes  de  l’Asie  qu’il  avait  usurpées  sur 
ce  prince,  et  qu'il  se  retirât  de  toutes 
celles  qui  avaient  appartenu  à Philippe, 
prenant  les  dieux  et  les  hommes  à té- 
moin de  la  justice  de  ses  demandes. 
« Car  quoi  de  plus  ridicule,  disait-il, 
« que  de  voir  Antioehus  se  rendre  mai- 
« Ire  des  fruits  et  des  récompenses 
« d’une  guerreque  les  Romains  avaient 
« eue  avec  Philippe?  » Il  l’exhor- 
tait de  plus,  à ne  plus  toucher  aux 
villes  qui  jouissaient  de  leur  liberté.  Il 
ajoutait  qu’il  était  fort  surpris  qu’An- 
tiochus  fût  passé  en  Europe  avec  deux 
armées  si  nombreuses  de  terre  et  de 
mer;  et  qu'à  penser  juste  sur  cette  ex- 
pédition , on  ne  pouvait  imaginer  un 
autre  motif  que  celui  d’attaquer  les 
Romains. 

Le  roi  répondit  à ce  discours  : qu’il 
ne  concevait  pas  comment  on  lui  fai- 
sait une  querelle  sur  les  villes  de  l’Asie 
qu’il  possédait;  qu’il  convenait  moins 
aux  Romains  qu’à  personne  de  le  chi- 
caner là-dessus;  qu’il  les  priait  de  ne 
pas  plus  se  mêler  des  affaires  de  l'Asie 
qu’il  se  mêlait  lui-même  de  celles  de 
l’Italie  ; qu’il  était  passé  en  Europe  pour 
reconquérir  la  Chersonèse  et  les  villes 
de  Thrace  ; que  personne  n'avait  plus 
droit  que  lui  de  régner  sur  ces  pays; 
qu’ils  avaient  été  d’abord  soumis  à 
Lysimachus;  que  ce  prince,  dans  une 
guerre,  avait  été  vaincu  par  Sélcucus; 
que  son  royaume,  par  conséquent,  ap- 
partenait par  le  droit  de  la  guerreau  vic- 
torieux ; que,  dans  la  suite  des  temps, 
ses  pères , occupés  d’autres  affaires, 
avaient  laissé  Ptoléméeel  Philippe  s'ap- 
proprier successivement  ces  conquêtes; 
que  lui  maintenant  ne  les  acquérait 
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pas  en  abusant  du  mauvais  état  où  se 
trouvait  Philippe,  mais  les  revendi- 
quait en  se  servant  des  moyens  que 
lesconjonctures  présentes  lui  offraient  ; 
qu’en  rétablissant  les  Lysimachiens 
dans  leur  ville,  dont  ils  avaient  été  in- 
dignement chassés  par  les  Thraces,  et 
en  peuplant  celle  colonie,  il  ne  faisait 
nulle  injustice  aux  Romains;  qu’en 
cela  il  n’avait  point  eu  en  vue  de  pren- 
dre les  armes  contre  eux , mais  seule- 
ment de  faire  de  cette  place  une  capi- 
tale pour  Séleucus,  son  fils;  que  les 
villes  de  l’Asie  qui  étaient  gouvernées 
selon  leurs  lois,  ne  devaient  pas  tenir 
leur  liberté  des  Romains,  mais  de  sa 
pure  libéralité;  qu’à  l'égard  de  Piolé- 
mée  et  des  démêlées  qu’ils  avaient  en- 
semble, il  en  passerait  par  tout  ce  qui 
plairait  à ce  prince , et  que  son  dessein 
était  non-seulement  de  lier  amitié  avec 
lui , mais  encore  d’entrer  dans  son  al- 
liance. 

Lucius  ayant  été  d'avis  qu’il  fallait 
appeler  les  Lampsacéniens  et  les  Smyr- 
néens  et  demander  leur  sentiment , on 
les  appela.  Parménion  et  Pythodore  en- 
trèrent de  la  part  des  premiers,  et  Cœ- 
ranus  de  la  part  des  autres.  Comme 
ils  parlaient  avec  beaucoup  de  liberté, 
le  roi , chagrin  de  paraître  devant  les 
Romains,  rendre  compte  de  ses  ac- 
tions à des  gens  qui  lui  disputaient 
quelque  chose,  interrompit  Parménion 
eu  disant  que  ce  n’était  pas  les  Ro- 
mains , mais  les  Rhodiens  qu'ils  vou- 
lait pour  les  juges  de  leurs  différends. 
Là-dessus  l’assemblée  se  sépara  sans  que 
l’on  fût  convenu  de  rien.  (Do*  Tuuil- 
uer.) 

Au  cas  où  ils  seraient  réduits  à l’ex- 
trémité, ils  étaient  déterminés  à avoir 
recours  aux.  Romains,  et  à se  donnera 
à cette  république  eux  et  leur  ville.  (Sui- 
dât in  Tfi'x*n'.)  Sciiweigh. 


VII. 

Mort  de  Sropai. 

On  voit  peu  de  personnes  qui  ne 
souhaitent  se  distinguer  par  des  actions 
de  courage;  mais  il  en  est  peu  qui 
aient  la  hardiesse  de  les  entreprendre. 
Scopas,  pour  échapper  à sa  disgrâce 
par  un  coup  de  vigueur,  a eu  plus  de 
secours  que  Cléomène , qui , surpris  et 
prévenu,  n’avait  pour  toute  ressource 
que  ses  propres  domestiques  et  ses 
amis.  Cependant  celui-ci  se  défendit 
jusqu’à  la  dernière  extrémité , et  aima 
mieux  mourir  glorieusement  que  de 
vivre  déshonoré.  Scopas,  au  contraire, 
quoiqu’il  eût  un  nombreux  corps  de 
troupes  à sa  disposition , et  que , sous 
un  roi  enfant,  l’occasion  ne  lui  man- 
quât point,  se  laissa  prévenir  à force 
de  différer  et  de  délibérer.  Sur  l’avis 
qu’Aristomènc  avait  reçu , qu’il  avait 
assemblé  chez  lui  ses  amis  et  qu’il  les 
consultait  sur  le  parti  qu’il  aurait  à 
prendre,  il  envoya  quelques  gardes 
pour  l’avertir  de  la  part  du  roi  qu’on 
l’attendait  dans  le  conseil.  A ce  seul 
mot,  Scopas  fut  si  déconcerté,  qu’il 
n’osa  ni  rien  exécuter  de  ce  qu’il  mé- 
ditait, ni  obéir  à son  prince.  C’était 
être  insensé  au  dernier  point.  Aristo- 
mène,  averti  de  sa  sottise,  fait  envi- 
ronner la  maison  de  soldats  et  d’élé- 
plians,  et  envoie  Plolémée,  fils  d’Eu- 
mène,  avec  quelques  soldats , pour  lui 
réitérer  les  ordres  du  roi , et , en  cas  de 
refus,  l’amener  de  force  au  conseil. 
Plolémée  entre  et  dit  à Scopas  que  le 
roi  le  demandait.  Celui-ci  ne  fait  pas 
attention  à ce  qu’on  lui  dit  ; il  attache 
ses  regards  sur  Ptolémée , comme  lui 
faisant  des  menaces,  et  admirant  sa 
hardiesse.  Ptolémée  s'approche  et  le 
saisit  par  le  manteau.  Scopas  crie  au 
secours.  Mais  les  soldats  étant  entrés, 
et  quelqu’un  ayant  dit  que  la  maison 
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était  environnée,  il céda  à sa  mauvaise  l'un  sur  l’autre,  cl  adora  ces  deux 
fortune,  et  suivit  avec  ses  amis  ceux  monstres  comme  si  c'eût  été  dos  divi- 
qui  le  conduisaient  au  conseil.  Là , le  ni  tés.  Aussi  les  dieux  et  les  hommes 
roi  commença  l’accusation  en  peu  de  lui  firent-ils  porter  la  peine  qu’il  méri- 
mots;  Polycrate,  arrivé  depuis  peu  de 
Cypre,  la  coutinua,  et  après  lui,  Ari- 
slomènc.  Nous  avons  déjà  rap|(orlé  tous 
les  chefs  de  cette  accusation.  11  n’y  fut 
alors  rien  ajouté  que  les  assemblées 
d’amis  qu’il  faisait  dans  sa  maison , et  j voulurent  retourner  dans  leur  patrie, 
le  refus  qu’il  venait  de  faire  d’obéir  le  roi  les  y renvoya  et  leur  permit  dent- 
aux ordres  du  roi.  Il  fut  sur-le-champ  porter  avec  eux  tout  ce  qu’ils  avaient, 
condamné,  non-seulement  par  le  con-  Pour  revenir  à Scopas,  de  sou  vi- 
seil , mais  encore  par  ceux  des  ambas-  vanl  on  ne  s’entretenait  d'autre  chose 
sadeurs  qui  y assistaient.  Car  Aristo-  que  de  son  infatigable  avidité  pour  les 
mène,  qui  devait  l'accuser,  avait  eu  richesses,  et,  en  effet,  il  n’y  avait  per- 
soin  d'y  mener  plusieurs  des  plus  il-  sonne  qu’il  ne  surpassât  de  ce  <J5lé-là  : 
lustres  Grecs,  et  les  ambassadeurs  mais  on  en  |wrla  bien  davantage  après 
qui,  de  la  part  des  Êtoliens,  étaient  sa  mort,  quand  on  sut  la  quantité  d’or 
venus  pour  négocier  une  paix.  Dory-  et  de  meubles  précieux  qui  s’était  trou- 
maque,  fils  de  Nicostrate,  était  de  ce  vée  dans  sa  maison.  Il  se  faisait  aider 
nombre.  Quand  les  accusateurs  eurent  dans  son  brigandage  par  des  gens  qu’il 
cessé  de  parler,  Scopas  lâcha  d’alléguer  connaissait  livrés  à toutes  sortes  de  dé- 
quelque  chose  pour  sa  défense;  mais  bauches,  et  avec  leur  secoure,  il  n’é- 
les  faits  dont  il  avait  été  chargé  étaient  lait  dans  le  royaume  ni  muraille  ni 
en  si  grand  nombre  qu’on  ne  daigna  barrière  qu'il  ne  forçât  pour  s'enrichir, 
pas  l’écouter.  On  le  jeta  dans  une  pri-  Quand  les  affaires  des  Êtoliens  fu- 
son  avec  scs  amis.  La  nuit  venue,  rem  réglées,  les  courtisans  se  disposè- 
Aristomène  fit  mourir  parle  poison  rent  à célébrer  la  fête  des  Anacleteries 
Scopas,  ses  parons  cl  tous  æs  amis,  pour  le  roi.  Ce  prince  n’avait  cependant 
Dicéarquc  fut  fouetté  de  verges,  et  finit  pas  encore  atteint  l'âge  où  cette  fête  a 
sa  vie  dans  les  tourmens,  punition  j coutume  de  se  faire;  mais  on  crut  que 
digne  de  ses  crimes  et  que  toute  la  lorsqu’il  aurait  été  proclamé  roi,  le gou- 
Créce  demandait.  Ce  Dicéarque  était  vernement  prendrait  une  meilleure 
cet  homme  que  Philippe,  voulant  forme,  et  que  de  là  ensuite  les  affaires 
contre  la  foi  des  traités  opprimer  les  iraient  toujours  de  mieux  en  mieux.  11 
fies  Cycladcs,  fit  amiral  de  toute  la  se  fit  pour  cela  de  grands  préparatifs, 
floue  et  chef  de  toute  l’entreprise.  | et  la  fête  se  célébra  avec  une  pompe 
Envoyé  pour  une  expédition  aussi  évi-  j et  une  magnificence  dignes  d’un  si 
déminent  impie  que  celle-là,  il  ne  se 
contenta  pas  de  commettre  un  si  grand 
crime,  il  porta  l’insolence  jusqu’à  vou- 
loir effrayer  les  dieux  et  les  hommes. 

Arrivé  dans  1e  port , il  érigea  deux  au- 
tels, dont  il  consacra  l’un  à l'impiété 
et  l’autre  à l’injustice,  fit  des  sacrifices 
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beau  royaume.  Polycrate  passa  dans  le 
\ temps  pour  avoir  été  dans  cette  occa- 
| sion  d’un  grand  secours  aux  courti- 
sans. Ce  Polycrale,  quoique  jeune, 
du  temps  que  le  père  du  roi  vivait , 


sa  probité  et  par  ses  actions,  que  dans 


tait;  car  il  était  juste  qu'un  homme  qui 
pendant  sa  vie  s’était  fait  une  règle  de 
violer  toutes  les  lois  de  la  nature,  ne 
finit  ]>as  sa  vie  par  une  mort  naturelle. 
Parmi  les  autres  Êtoliens,  ceux  qui 
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lu  cour  il  n'a  va  il  pas  souciai.  Il  avait  dissemens,  cl  se  rendit  fort  puissant 
le  même  crédit  sous  le  fils.  Il  se  l'était  dans  In  suite.  Mais,  plus  avancé  en 
acquis  par  la  fidélité  avec  laquelle  il  âge,  il  s'abandonna  aux  plus  affreux 
avait  gouverné  l'ile  de  Cypre.  Envoyé  désordres.  Ptolémée,  fils  d'Agésandre, 
dans  des  temps  délicats  et  difficiles  pour  déshonora  sa  vieillesse  de  la  même  ma- 
la  régir  et  en  recevoir  tous  les  revenus,  nière , à en  croire  du  moins  la  renom- 
non-seulement  il  la  conserva  au  roi  mi-  mée.  Quand  l'occasion  s’en  présentera, 
neur,  mais  il  y amassa  des  richesses  nous  ne  manquerons  pas  de  faire  con- 
considérables  qu’il  ap|>orta  au  prince , naître  les  actions  honteuses  que  cessor- 
aprés  avoir  laissé  le  gouvernement  de  tes  de  gens,  pendant  qu’ils  étaient  en 
l’ile  à Ptolémée  de  Mégalopolis.  Il  fut  crédit  et  dans  l’opulence,  n’ont  pas  eu 
reçu  à la  cour  avec  de  grands  applau-  honte  de  commettre.  (Don  Thuillieb.) 


FRAGMENT 

ü U 

LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 

J.  versées  en  un  seul  jour  par  l’ordre  do 

Caton.  Ces  villes  étaient  en  fort  grand 
Polybe  dit  que  les  murailles  de  nombre  et  remplies  d'hommes  habitués 
toutes  lis  villes  situées  en  deçà  du  à la  guerre.  (Pluiarchus  in  Calotte  ma- 
fieux e Uélis , furent  entièrement  ren-  jore.  ) ScnwElcu. 


FRAGMENS 

1 DU 

LIVRE  VINGTIÈME. 

1.  les  Apoclèles  pour  tenir  conseil  avec 

le  roi Le  roi  ayant  convoqué  les 

Antiochus  tient  conseil  avec  les  Étoliens.  Apoclèles,  tint  conseil  avec  eux  sur  les 

affaires  présentes.  (Suidai  m’AvéuMnoi.) 
Ils  choisirent  trente  personnes  parmi  Sciiweicii. 
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II. 

Héponte  des  Béotiens  aux  ambassadeurs 
d'Antiochus. 

Ànliochus  avait  envoyé  des  ambas- 
sadeurs aux  Béotiens.  Ceux-ci  lui  ré- 
pondirent : « Quand  le  roi  viendra 
•<  vers  nous  en  personne,  alors  nous 
« verrons  ce  que  nous  aurons  à ré- 
« pondre.  > (Ambassades.)  Dos  Thuil- 
lier. 

III. 

Ambassades  dea  Épirotes  et  des  Éléens  auprès 
d' Anliochus. 

Pendant  qu’Antiochus  séjournait  à 
Chalcis,  vers  le  commencement  de  l’hi- 
ver il  luivintdesambassadcursdelapart 
des  Épirotes  et  des  Éléens,  Charops 
pour  les  premiers,  cl  Callislrate  pour 
les  autres.  Charops  le  supplia  de  ne  pas 
engager  les  Épirotes  à avoir  les  pre- 
miers la  guerre  avec  les  Romains,  et  de 
faire  attention  que  leur  état  était  le 
premier  qu’ils  rencontreraient  en  ve- 
nant d'Italie  dans  la  Gtcce;  que  si, 
commandant  dans  l’Épire,  il  était  en 
état  de  les  défendre,  tous  les  ports  et 
toutes  les  villes  lui  seraient  ouverts; 
que  s’il  se  voyait  dans  l’impuissance  de 
les  secourir,  il  voulût  bien  leur  par- 
donner le  refus  qu’ils  faisaient  de  le  re- 
cevoir, et  n’imputer  ce  refus  qu'à  la 
crainte  qu’ils  avaient  d'élre  accablés 
par  les  Romains.  Pour  Callislrate,  il 
pria  le  roi  d’envoyer  aux  Éleens  du  se- 
cours contre  les  Achéens , qui  avaient 
pris  la  résolution  de  leur  déclarer  la 
guerre,  et  de  la  part  desquels  ils  crai- 
gnaient une  irruption.  Le  roi  répon- 
dit à Charops,  qu’il  députerait  chez  les 
Épirotes  pour  délibérer  avec  eux  sur 
ce  qu’il  convenait  de  faire,  et  il  en- 
voya aux  Éléens  mille  hommes  de 
pied,  à b télé  desquels  il  mit  Eu- 
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phane,  Cretois.  (Ambassades.  ) Do* 
Thuillier. 

IV. 

Les  Béotiens. 

I.os  alfa  ires  de  ce  peuple  dépérissaient 
depuis  long-temps,  et  l’ancienne  gloire 
de  leur  gouvernement  s'était  presque 
évanouie.  Au  temps  de  la  bataille  de 
Leuclres  leur  réputation  et  leur  puis- 
sance avaient  fait  de  grands  progrès; 
mais  dans  la  suite , sous  b préture 
d’Amoeocrite  , l’une  et  l'autre  s'affai- 
blirent , et  enfin  prenant  tout  autre  route 
que  celle  qu'ils  avaient  auparavant  sui- 
vie, ils  perdirent  toute  b gloire  qu’ils 
s’étaient  acquise.  Voici  comment  b 
chose  arriva.  Les  Achéens,  par  une 
alliance  faite  avec  eux , les  avaient  enga- 
gés à prendre  les  armes  contre  les  Éto- 
liens.  Ceux-ci  fondent  avec  une  année 
sur  la  Béolie.  Les  Béotiens  s'assemblent 
en  corps  d’armée, et,  sans  attendre  les 
Achéens  qui  devaient  venir  à leur  se- 
cours, en  viennent  aux  mainsavec  leurs 
ennemis.  Défaits,  ils  se  laissèrent  telle- 
ment abattre  , que  depuis  ce  temps-là  ils 
n’osèrent  plus  rien  entreprendre  |x>ur 
recouvrer  leur  première  splendeur  ni 
se  joindre  par  décret  public  aux  autres 
Grecs  dans  quelque  expédition  qu'on 
leur  proposât.  Ils  ne  pensèrent  plus 
qu’à  boire  et  à manger,  et  ils  firent  l'un 
et  l’autre  avec  tant  d'excès,  qu'ils  de- 
vinrent sans  courage  et  sans  force.  11  est 
bon  de  marquer  ici  par  quels  degrés  eu 
changement  se  fit. 

Après  leur  défaite,  ayant  abandonné 
les  Achéens,  ils  se  joignirent  à l’état 
des  Éloliens,  dont  ils  se  séparèrent  peu 
de  tempsaprès,  lorsqu’ils  lesvirent  mar- 
cher contre  Démélrius  père  de  Philippe. 
Ce  prince  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  la 
Béolie,  que,  sans  se  donner  le  moindre 
mouvement  pour  le  repousser,  ils  se 
livrèrent  aux  Macédoniens.  Comme  il 
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restait  encore  parmi  eux  quelque  faible 
étincelle  de  l'ancienne  vertu , quelques- 
uns  portèrent  ce  joug  avec  impatience. 
On  s’éleva  vivement  contre  Ascondas  et 
Néon  , l’un  aïeul , et  l'autre  père  de  Bra- 
eh viles,  lesquels  étaient  les  plus  ardens 
pour  le  parti  des  Macédoniens.  Cepen- 
dant la  faction  d’Ascondas  l'emporta  : 
on  va  voir  comment. 

Antigonus,  après  la  mort  de  Démé- 
trius , ayant  été  fait  tuteur  de  Philippe , 
venait  par  mer  à l’extrémité  de  la  Béo- 
tie  pour  je  ne  sais  quelles  affaires.  A la 
hauteur  de  Larymna,  une  tempête  af- 
freuse le  surprit  et  jeta  scs  vaisseaux  sur 
la  cèle,  où  ils  restèrent  à sec.  Le  bruit 
se  répand  aussilôt  qu’Autigonus  devait 
faire  une  descente  dans  la  Béotie.  Sur 
celte  nouvelle,  Néon  prend  toute  la  ca- 
valerie, dont  il  était  capitaine  général, 
et  la  conduit  de  tous  côtés  pour  empê- 
cher l’irruption.  Il  arrive  où  était  Anti- 
gonus,  fort  inquiet  et  fort  embarrassé. 
Il  était  facile  d’incommoder  là  les  Ma- 
cédoniens; mais  Néon , contre  leur  pro- 
pre attente,  les  épargna.  Les  Béotiens 
lui  en  surent  bon  gré  ; mais  1rs  Thébains 
le  trouvèrent  très-mauvais.  Quand , à la 
faveur  du  dot,  les  vaisseaux  d'Antigo- 
iius  purent  continuer  leur  roule,  il  com- 
mença par  remercier  Néon  de  ne  l’avoir 
pas  attaqué  dans  l’étal  où  il  était,  et 
passa  ensuite  en  Asie.  11  conserva  le  sou- 
venir de  ce  bienfait.  Après  avoir  dans  la 
suite  vaincu  Cléomène  et  s'être  rendu 
maître  de  Lacédémone , il  fil  Brachylles 
gouverneur  de  celle  ville.  Ce  ne  fut 
pas  la  seule  faveur  que  reçut  cette  fa- 
mille : tantôt  Antigonus,  tantôt  Phi- 
lippe lui  fournissaient  de  l’argent,  et 
l'appuyaient  de  leur  protection.  Avec  ce 
secours , bientôt  elle  se  mit  au-dessus  de 
tous  les  Thébains  qui  lui  étaient  con- 
traires, et  les  obligea  tous,  à l’exception 
d’un  très-petit  nombre,  à se  ranger  du 
côté  de  la  Macédoine.  Telle  est  l’origine 
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et  du  crédit  que  la  famille  de  Néon  avait 
chez  les  Macédoniens,  et  des  libéralités 
qu'elle  en  recevait. 

Pour  revenir  à la  Béotie , tout  y était 
dans  uti  si  grand  désordre  que,  |>endanl 
près  de  ving'.-cinq  ans,  les  tribunaux  de- 
meurèrent fermés,  les  contrats  suspen- 
dus, les  procès  indécis.  Les  magistrats 
occupés,  tantôt  à ordonner  des  garni- 
sons, tantôt  à marcher  à quelque  expé- 
dition, ne  trouvaient  pas  le  moment 
d’écouter  les  différends  des  particuliers. 
Les  coffres  publics  étaient  spoliés  par 
quelques  chefs  qui  prenaient  de  quoi 
distribuer  aux  citoyens  pauvres,  pour 
s’attirer  leurs  suffrages  et  en  obtenir  les 
premières  dignités;  et  le  peuple  pen- 
chait d’autant  plus  en  leur  faveur,  qu’à 
l’abri  de  ces  magistrats , il  espérait  évi- 
ter les  peines  dues  à scs  crimes,  n’avoir 
rien  à craindre  de  ses  créanciers , et  tirer 
quelque  argent  du  trésor  public.  Celui 
qui  contribuait  le  plus  à cette  corrup- 
tion était  un  certain  Ophellas.  Tous  les 
jours  il  formait  quelque  nouveau  pro- 
jet qui  paraissait  utile  pour  le  présent, 
mais  dont  les  suites  devaient  être  fu- 
nestesà  l’état.  Il  s'introduisit  encore  une 
coutume  pernicieuse:  les  pères  qui  mou- 
raient sans  enfans  ne  laissèrent  pas  leurs 
biens  à leur  famille,  comme  il  s’obser- 
vait autrefois;  ils  les  léguèrent  à leurs 
compagnons  de  table  pour  être  dépensés 
en  commun.  Ceux  même  qui  avaient 
des  enfans  consacraient  la  plus  grande 
(uirtie  de  leur  succession  à l’établisse- 
ment de  ces  sortes  de  confréries.  11  était 
beaucoup  de  Béotiens  qui  avaient  en  un 
mois  plus  de  repas  à prendre  que  le 
mois  n’avait  de  jours.  Les  Mégariens  se 
lassèrent  enfin  d’un  gouvernement  si 
pitoyable,  et  se  réunirent  à celui  des 
Achéens  qu’ils  avaient  quitté;car,dèsle 
temps  d’Antigonus  Gonatas,  ils  ne  for- 
maient qu’un  état  avec  les  Achéens; 
ils  ne  s’en  étaient  même  séparés,  pour 
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s’unir  aux  Béotiens , que  de  leur  con- 
seniemenl , et  parre  que  Cléomône  oc- 
cupant l’isthme,  ils  ne  pouvaient  avoir 
nul  commerce  avec  eux.  Les  Béotiens 
furent  extrêmement  blessés  de  celle  dé- 
sertion; ils  se  crurent  méprisés  et  couru- 
rent aux  armes.  Pleins  de  mépris  pour 
les  Mégariens,  ils  s’approchèrent  de  la 
capitale,  sans  penser  que  les  Achécns 
viendraient  au  secours.  Déjà  ils  faisaient 
leurs  approches,  lorsque,  saisis  d’une 
terreur  panique , fondée  sur  le  bruit  qui 
courut  que  Philopœmen  arrivait  avec 
ses  troupes,  ils  laissèrent  leurs  échelles 
contre  les  murailles  et  se  retirèrent  en 
désordre  dans  leur  pays.  Quelque  dé- 
rangé que  fut  le  gouvernement  des  Béo- 
tiens, ils  ne  souffrirent  ce|>cndant  pas 
beaucoup  des  guerres  de  Philippe  et 
d’Antiochus.  Mais  ils  eurent  beaucoup 
à souffrir  dans  la  suite.  La  fortune  sem- 
bla vouloir  se  dédommager,  et  elle  les 
traita  cruellement,  comme  nous  vcr- 
mns  plus  bas.  ( Vertu  cl  Vices.)  Don 
Thuillier. 

Le  prétexte  dont  les  Béotiens  cou- 
vraient leur  haine  contre  les  Romains 
était  la  mort  de  Brachylles  et  l’expédi- 
tion que  Flaniinius  avait  entreprise  con- 
tre Coronée  pour  venger  les  Romains , 
qui  avaient  été  massacrés  sur  les  roules  ; 
mais  la  véritable  raison  de  ce  change- 
ment provenait,  comme  nous  l’avons 
dit,  de  ce  qu’ils  s’étaient  laissé  corrom- 
pre : et  en  effet,  lorsque  le  roi  Anliochus 
se  fut  approché  de  Thèbes,  les  magis- 
trats béotiens  allèrent  au-devant  de  lui 
bore  de  leur  ville , eurent  un  entretien 
familier  avec  lui  et  le  firent  entrer  dans 
leur  ville.  ( Ibid.  ) 

V. 

Anliochus  se  marie  dans  Chaleis. 

Anliochus,  surnommé  leGraml , ainsi 
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que  le  raconte  Polybc  dans  son  livre  xx , 
étant  parti  pour  Chaleis  en  Eubée,  y 
contracta  un  mariage,  à l’âge  de  cin- 
quante ans,  au  moment  où  il  avait  deux 
pesantes  affaires  sur  les  bras  : la  déli- 
vrance de  la  Grèce,  comme  il  le  décla- 
rait lui-même , et  la  guerre  avec  les  Ro- 
mains. Épris  d’amour  [tour  une  jeune 
fille  de  Chaleis,  au  milieu  même  de- 
là guerre,  il  ne  songea  plus  qu’aux  ap- 
prêts de  son  mariage , et  passait  tout  son 
temps  dans  les  plaisirs  et  dans  l’ivresse 
des  festins.  Cette  jeune  vierge  était  fille 
de  CléoiMolème , un  des  plus  illustres 
citoyens  de  Chaleis,  et  elle  était  de  la 
beauté  la  plus  remarquable.  Il  passa 
tout  l’hiver  à Chaleis,  uniquement  oc- 
cupé de  la  célébration  de  son  mariage, 
et  Laissa  de  cédé  tout  soin  des  grandes 
affaires.  Il  donna  à celte  jeune  fille  le 
nom  d’Eubé.  Lorsqu’il  eut  été  vaincu 
dans  la  guerre,  il  se  réfugia  à Éphèse 
avec  sa  nouvelle  épouse . ( Apud  Aihc- 
Nœum,  lib.  x.)  ScnwEton. 

VI. 

Après  la  prise  d’Héraclée  par  les  Romains,  tes 
Éloliens  envoient  plusieurs  fois  à Rome  de» 
ambassadeurs,  et  sont  obligés  de  se  rendre 
à la  foi  des  Romains.  Trompés  par  le  mol 
de  foi , et  instruits  ensuite  de  la  force  de  ce 
mot , ils  en  sont  effrayés  et  rompent  le 
traité.  — Retour  de  Nicamlre  envoyé  par  les 
iholiens  à Anliochus,  et  sa  conférence  avec 
Philippe.  > 

Phénéas,  préleurdes  Klolicns,  voyant, 
après  la  prise  d’Héraclée , le  danger  qui 
menaçait  l’Étolie,  et  se  représentant  les 
maux  qui  devaient  fondre  sur  les  autres 
villes,  se  hâta  de  députer  à Manius  (noir 
demander  une  trêve  et  la  paix.  Ses  am- 
bassadeurs furent  Archédame,  Panla- 
iéon  et  Cita  lèse,  qui  abordèrent  le  con- 
sul, bien  disposés  à lui  faire  un  long 
discours.  Mais  Manius  ne  leur  en  donna 
pas  le  loisir;  il  les  interrompit  sous  pré- 
texte qu’il  était  trop  occupé  de  la  dis- 
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Iribulion  des  dépouilles  d’IIéraclée.  Il 
leur  accorda  une  trêve  de  dix  jours , el 
leur  dit  <]u’il  ferait  partir  avec  eux  l.u- 
citis,  à qui  ils  n’auraient  qu’à  déclarer 
leurs  intentions.  Lucius  arrive  avec  eux 
à Hypate;  les  conférences  se  tiennent  : 
les  foulions , pour  justifier  leur  mécon- 
tentement, rappellent  les  services  qu’ils 
avaient  rendus  aux  Itomaius.  Mais  Lu- 
cius les  interrompant  , leur  dit  que 
celle  sorte  d’apologie  n’était  plus  de  sai- 
son ; qu’ils  avaient  rompu  avec  lis  Ro- 
mains; qu’ils  s’étaient  attiré  eux-mômes 
la  hainequ’onavail  pour  eux  ; que  leurs 
services  passés  leur  étaient  maintenant 
inutiles;  qu’il  ne  leur  restait  qu’un 
moyen  de  se  remettre  bien  avec  les  Ro- 
mains, qui  était  de  recourir  aux  prières 
et  de  supplier  le  consul  d’oublier  cl 
de  pardonner  les  excès  où  ils  étaient 
tombés.  Les  Étoliens , après  avoir  long- 
temps délibéré  sur  celte  affaire,  réso- 
lurent enfin  de  laisser  le  tout  à la  dis- 
crétion de  Manius,  et  de  s'abandonner 
à la  foi  des  Romains , sans  savoir  à quoi 
il  s’engageaient,  et  ne  prétendant  par 
là  que  se  rendre  Lucius  plus  favorable. 
Kn  quoi.ils  s’abusaient  grossièrement; 
car  chez  les  Romains  s’abandonner  à la 
foi,  c’est  se  soumettre  absolument  au 
vainqueur. 

Le  décret  ratifié , ils  envoyèrent  Phé- 
néas  avec  Lucius  pour  faire  connaître  au 
consul  ce  qui  avait  été  résolu.  Présenté 
à Manius,  après  avoir  dit  quelque  chose 
pour  la  défense  des  Etoliens,  il  conclut 
en  disant  qu’il  avait  été  réglé  chezeux 
qu'ils  s’abandonneraient  à la  foi  des  Ro- 
mains. « Cela  est-il  ainsi?  » reprit  lecon- 
sul.  Quand  ils  l’en  eurent  assuré  : «Hé 
« bien,  continua  le  consul , il  faudra  donc 
« qu'il  ne  passe  en  Asie  aucun  foolicn , 
« soit  comme  particulier , soit  comme 
« homme  public;  en  second  lieu,  que 
« vous  me  livriez  Ricéarque,  et  Ménes- 
« traie  Épi  rote  (qu’on  disait  être  entré 
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« dans  Naupacle  avec  des  troupes),  et 
« avec  Amynaudre  et  ceux  des  Athama- 
« niens  qui  l’ont  suivi  dans  sa  révolte 
« contre  les  Romains.  » Pliénéas  ne  lui 
iwrmil  [mis  d’aller  plus  loin.  «Ce  que 
« vous  me  demandez,  lui  dit-il,  n’est 
« ni  juste  ni  selon  l’usage  des  Grecs.  » 
Ici  Manius  haussant  le  ton,  moins  par 
colère,  que  pour  faire  sentir  aux  dépu- 
tés à quoi  les  Étoliens  étaient  réduits  et 
leur  inspirer  une  extrême  terreur  : « Il 
« vous  sied  bien  vraiment , pelilsGrecs , 

« répondit-il , de  m’alléguer  vos  usages, 

« et  de  m’avertir  de  ce  qu’il  me  convient 
« de  faire,  après  vous  être  abandonnés 
« à ma  foi.  Savez-vous  qu’il  dépend  de 
« moi  de  vous  charger  de  chaînes?  » 
El  sur-le-champ  il  en  fit  apporter,  ainsi 
qu’un  collier  de  fer  qu’il  ordonna  qu’ou 
leur  mit  au  cou.  Pliénéas  cl  les  autres 
députés  furent  si  effrayés,  que  leurs 
genoux  ployaient,  et  qu’ils  étaient  tout 
hors  d’eux-mêmes.  Lucius  et  quelques 
autres  tribuns  qui  étaient  présens  priè- 
rent Manius  d’avoir  des  égards  pour  le 
caractère  d'ambassadeur  dont  ces  Grecs 
étaient  revêtus,  et  de  ne  pas  les  traiter 
en  rigueur.  Le  consul  se  radoucit  et 
laissa  parler  Pliénéas,  qui  dit  que  les 
magistrats  des  Étoliens  feraient  tout  ce 
qui  leur  était  ordonné;  mais  que  les 
ordres  devaient  être  portés  au  peuple, 
si  l’on  voulait  qu’ils  fussent  exécutés, 
et  qu’il  demandait  pour  cela  une  nou- 
velle trêve  de  dix  jours.  Cela  lui  fut 
accordé , et  on  se  sépara . 

Les  ambassadeurs,  de  retour  à Hy- 
paie,  rapportèrent  aux  magistrats  tout  ce 
qui  leur  était  arrivé  et  tout  ce  qui  leur 
avait  été  dit.  Ce  fut  alors  que  les  Éto- 
liens sentirent  à quoi  ils  étaient  expo- 
sés, faute  d’avoir  connu  ce  qu’ils  fai- 
saient en  s’abandonnant  à la  fol  des 
Romains.  Aussitôt  on  écrivit  aux  villes, 
on  convoqua  la  nation  pour  délibérer 
sur  les  ordres  qu'on  leur  donnait.  Mais 
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le  brait  des  mauvais  trailemens  qu’a- 
vaient reçus  les  ambassadeurs  avait 
prévenu  les  lettres,  et  toute  la  multi- 
tude en  avait  été  indignée  au  point  que 
personne  ne  voulut  se  trouver  à l’as- 
semblée, et  qu’il  fut  par  conséquent 
impossible  de  délibérer.  Une  autre 
chose  encore  ralentit  les  négociations. 
Dans  ce  temps-là,  Nicandre  arriva  d’A- 
sie à Phalère,  dans  le  golfe  de  Malée, 
d’où  il  était  parti , et  dès  qu'il  eut  fait 
connaître  au  peuple  la  bonne  volonté 
qu’Antiochus  avait  pour  lui  et  les  pro- 
messes dont  il  était  chargé  de  la  part 
de  ce  prince,  c’en  fut  assez  ; on  ne  pensa 
plus  à la  paix , et  on  laissa  tranquille- 
ment passer  les  dix  jours  de  trêve  sans 
rien  conclure  pour  finir  la  guerre. 

Il  arriva  à ce  Nicandre , en  revenant , 
une  aventure  singulière  que  je  ne  puis 
passer  sous  silence.  Il  y avait  douze 
jours  qu’il  avait  fait  voile  d’Éphése 
lorsqu’il  entra  dans  le  port  dePlialara. 
Sur  la  route , ayant  découvert  que  les 
Domains  étaient  à Héracléc.et  que  les 
Macédoniens,  quoique  hors  de  Lamia, 
campaient  cependant  assez  près  de  cette 
ville,  il  fut  assez  heureux  pour  porter, 
sans  être  aperçu , tout  ce  qu’il  avait 
d’argent  dans  Lamia.  La  nuit  venue, 
il  voulut  passer  entre  les  deux  champs 
pour  gagner  Hypalc,  mais  il  tomba 
dans  le  quartier  d’une  élite  de  Macédo- 
niens qui  le  saisirent  et  le  menèrent  à 
Philippe,  qui  était  alors  à table.  11 
semblait  ne  pouvoir  éviter  un  de  ces 
maux,  ou  d’essuyer  toute  la  colère  du 
roi  de  Macédoine,  ou  d’étre  livré  aux 
Romains.  On  annonce  Nicandre  à Phi- 
lippe, qui  commande  qu’on  ait  soin 
de  lui  et  qu’on  ne  le  laisse  manquer  de 
rien.  Au  sortir  du  repas,  il  rejoint  Ni- 
candre, cl,  après  s’étre  plaint  que  les 
Ëtoliens  eussent  été  assez  insensés  pour 
donner  entrée  dans  la  Grèce  aux  Ro- 
mains et  ensuiteà  Antiochus,  il  l’exhorta 
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à avertir  les  magistrats,  au  moins 
dans  les  circonstances  présentes,  d’ou- 
blier le  passé,  de  rechercher  son  ami- 
tié, et  de  faire  en  sorte  qu’eux  elles 
Macédoniens  ne  travaillassent  pas  à se 
détruire  réciproquement  les  uns  les 
autres.  A l’égard  de  Nicandre , il  lui 
recommanda  de  n’oublier  jamais  la 
bonté  qu’il  avait  pour  lui  ; il  le  renvoya 
avec  bonne  garde,  et  ordonna  à ceux 
qui  le  conduisaient  de  ne  le  pas  quitter 
qu’il  ne  fût  entré  dans  Hypate.  Cela  fut 
ponctuellement  exécuté.  Nicandre  re- 
vint sain  et  sauf  dans  sa  patrie,  non 
sans  être  extrêmement  surpris  du  bon- 
heur extraordinaire  qu’il  avait  eu  dans 
cette  occasion.  Depuis  ce  teinps-là,  il 
garda  toujours  une  forte  inclination 
pour  la  maison  de  Macédoine.  Sa  re- 
connaissance lui  coûta  cher  du  tem|>s 
dePersée;  car,  comme  il  ne  s’opjKasail 
qu’à  contre-cœur  aux  entreprises  Hece 
prince,  il  fut  soupçonné  et  accusé  d’a- 
voir avec  lui  des  intelligences.  11  fut 
appelé  à Rome  pour  y rendre  compte 
de  sa  conduite,  et  il  y mourut.  (Am- 
bttssndes.)  Dow  Thuillier. 


Corax  est  une  montagne  entre  Calli- 
poli  et  Naupacte. 

Aperanlia  est  une  ville  de  Thessalic. 
( Steph . Byz.)  Schweigu. 


Ambassade  des  Lacédémoniens  auprès  du 
du  sénat  romain. 

Les  ambassadeurs  envoyés  à Rome 
|iar  les  Lacédémoniens  arrivèrent  alois, 
sans  y avoir  rien  obtenu  de  ce  qu’ils 
espéraient.  Il  s’agissait  des  étages  et  de 
leurs  bourgs.  Sur  le  dernier  point,  le 
sénat  répondit  qu’il  donnerait  ses  or- 
dres aux  députés  qui  devaient  aller 
dans  la  Laconie , et  à l’égard  des  otages, 
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qu'il  voulait  examiner  encore  cette  af- 
faire. Il  fut  encore  question  des  bannis; 
sur  quoi  la  réponse  du  sénat  fut  qu’il 
était  fort  surpris  que  les  Achéens  ne  les 
rétablissent  point  dans  leur  patrie,  puis- 
que Sparte  avait  été  remise  en  liberté. 
( Ambassades .)  1>om  Thuillier. 

VIII. 

Le  sénat  romain  reconnaît  les  services  que 
Philippe  avait  rendus  à la  république  pen- 
dant la  guerre  contre  Antiochus. 

Les  ambassadeurs  de  Philippe  étant 
entrés  dans  le  sénat,  firent  valoir  tant 
qu'ils  purent  le  zèle  et  la  vivacité  avec 


laquelle  leur  maître  avait  défendu  con- 
tre Antiochus  les  intérêts  de  la  républi- 
que, et  ils  n’eurent  pas  fini,  que  le 
sénat,  par  reconnaissance,  permit  à 
Démétrius,  qui  était  à Rome  en  étage, 
de  retourner  chez  le  roi  son  père;  il 
promit  encore  que  Philippe  serait  dé- 
chargé du  tribut  qu’on  avait  exigé  de 
lui , si  dans  la  guerre  présente  il  de- 
meurait constamment  fidèle  aux  Ro- 
mains. On  donna  aussi  la  liberté  de  se 
retirer  aux  Otages  "des  Lacédémoniens; 
on  ne  retint  qu’Arraénas,  fils  de  Nabis: 
mais  quelque  temps  après  il  fut  atta- 
qué d'une  maladie  qui  l’emporta. 
(Ibid.)  Don  Thuillier. 
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Fétei  chez  lu  Romains  après  une  victoire.  — 
Réponse  du  sénat  aui  ambassadeurs  éto- 
liens. 

A Rome,  dès  qu'on  eut  appris  la 
victoire  qui  avait  été  remportée  sur 
mer,  on  ordonna  au  peuple  une  fête  de 
neuf  jours,  c'est-à-dire  qu’il  y eut  or- 
dre de  ne  pas  travailler  et  d'offrir  aux 
dieux  des  sacrifices  en  reconnaissance 
de  l’heureux  succès  qu’ils  avaient  ac- 
cordé aux  armes  des  Romains.  Ensuite 
on  écouta  les  ambassadeurs  des  Éto- 
licns  et  ceux  de  Manius.  Après  les  avoir 
entendus , le  sénat  proposa  aux  Éloliens 
cette  alternative,  ou  qu’ils  remissent 
sans  restriction  tout  ce  qui  les  concer- 
nait en  la  disposition  des  Romains, 

il. 


j ou  qu'ils  payassent  sans  délai  mille  ta- 
lens,  et  qu’ils  eussent  les  mêmes  amis 
et  les  mêmes  ennemis  qu’avaient  les 
Romains.  Les  Éloliens  prièrent  qu’il 
leur  fût  expliqué  quelles  choses  on  vou- 
lait qu’ils  remissent  en  la  disposition 
des  Romains  ; mais  le  sénat  ne  voulut 
point  entendre  à cette  distinction,  et 
on  resta  en  guerre  avec  eux.  ( Ambas - 
sades.)  Don  Thuillier. 


Ambassade  des  Athéniens  auprès  des  Romains 
pour  les  Éloliens.  — Embarras  où  les  pro- 
positions des  Romains  jeuenl  les  Éloliens. 

Pendant  que  le  consul  Manius  faisait 
le  siège  d’Amphise,  les  Athéniens,  in- 
formés de  l'extrémité  où  se  trouvait 
55 
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celle  place,  el  que  Publius  Sclpion 
venait  d’y  arriver,  députèrent  Éclie- 
dème  au  camp  des  assiégeans,  avec 
ordre  de  saluer  de  leur  part  les  deux 
Scipions,  Lucius  el  Publius,  et  de  lis 
engager,  si  cela  se  pouvait , à ne  plus 
faire  la  guerre  aux  Etoliens.  Publius, 
prévoyant  que  cet  ambassadeur  lui  se- 
rait utile  dans  la  suite,  le  reçut  avec 
beaucoup  de  politesse  el  de  bonté.  Son 
dessein  était  de  conduire  les  affaires  des 
Etoliens  à un  accommodement, ou,  s'ils 
refusaient  d’y  entrer,  de  ne  point  s'ar- 
rêter là  et  de  passer  en  Asie;  car  il  sen- 
tait bien  que  pour  terminer  celle  guerre 
et  venir  glorieusement  à bout  de  cette 
expédition,  le  seul  moyen  était,  non 
de  subjuguer  les  Étoliens,  mais  de 
vaincre  Antiochus  cl  de  se  rendre  maî- 
tre de  l’Asie.  Il  écoula  donc  volontiers 
ce  que  lui  dit  l'ambassadeur  sur  la 
paix , et  il  lui  ordonna  d’aller  sonder 
les  Etoliens  sur  le  même  sujet.  Edic- 
dème  part,  arrive  à Ilypate  el  confère 
avec  les  magistrats  d’Étolic.  On  l'en- 
tend avec  plaisir  parler  de  paix  , et  l’on 
nomme  des  ambassadeurs  avec  lesquels 
il  revient  trouver  Publius,  qui  était 
campé  à huit  stades  d’Amphise.  Après 
un  long  détail  qu’ils  lui  firent  «les  ser- 
vices que  les  Romains  avaient  tirés  des 
Étoliens,  Publius,  à son  tour,  leur  par- 
lant avec  beaucoup  de  douceur  el  d’a- 
mitié, raconta  ce  qu'il  avait  fait  en 
Espagne  el  en  Afrique,  el  de  quelle 
manière  il  s’était  conduit  à l’égard  de 
ceux  qui  l’avaient  fait  maître  de  leur 
sort , el  enfin  il  leur  déclara  qu’il  fallait 
qu'ils  se  soumissent  aussi  et  qu’ils  s’a- 
bandonnassent aux  Romains.  D'abord 
ces  ambassadeurs  espéraient  que  la  paix 
allait  se  conclure;  mais,  quand  ils  se 
lurent  informés  des  conditions,  el  qu’on 
leur  eut  dit  qu'ils  n’obtiendraient  la 
paix  qu’en  se  remettant  sans  restriction 
à tout  ce  qu’il  plairait  aux  Romains, 
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ou  qu'en  payant  sans  délai  mille  talens, 
et  qu’en  aimant  ou  haïssant  ceux  que 
Rome  aimait  on  baissait;  ils  furent  in- 
dignés d’entendre  un  langage  si  peu 
conforme  au  premier  qu’on  leur  avait 
tenu.  Ils  dirent  cependant  qu’ils  com- 
muniqueraient ces  ordres  aux  Étoliens, 
el  prirent  congé.  Echedème  reparle  aux 
magistrats  étoliens;  on  remel  l’affaire 
en  délibération.  Comme  la  première 
des  conditions  était  impraticable,  et  que 
la  somme  immense  que  l’on  deman- 
dait était  au-delà  de  leur  pouvoir,  et 
que  la  seconde  les  effrayait,  parce 
qu’après  s’y  être  autrefois  soumis  ils 
avaient  pensé  être  jetés  dans  les  fers, 
inquiets  et  embarrassés  sur  le  parti 
qu’ils  avaient  à prendre,  ils  renvoyè- 
rent les  ambassadeurs  pour  prier  ou 
qu'on  diminuât  la  somme,  afin  qu'on 
pût  l'acquitter,  ou  que  les  magistrats 
et  les  femmes  ne  fussent  pas  comptés 
parmi  ceux  que  les  Romains  avaient  en 
leur  dis[iositiou.  Avec  ces  instructions 
ils  reviennent  à Publius;  mais  Lucius 
leur  dit  qu'il  n’avait  pouvoir  de  traiter 
de  paix  avec  eux  qu’aux  conditions 
qu'il  leur  avait  marquées.  Ils  retour- 
nent à Ilypate  ; Échedèmc  les  accom- 
pagne; nouvelle  délibération.  Il  leur 
conseille,  puisque  la  paix  ne  pouvait 
actuellement  se  faire,  de  demander 
une  trêve  pour  respirer  un  peu  de  l'ac- 
cablement où  ils  Otaient , el  d’envoyer 
des  ambassadeurs  au  sénat,  ajoutant 
que  peut-être  il  serait  plus  indulgent 
à leur  égard , ou  s’il  les  ménageait  aussi 
peu,  qu’ils  épieraient  l’occasion  que  le 
temps  leur  présenterait  de  se  délivrer 
des  maux  qu'ils  souffraient  ; que  leur 
état  ne  pouvait  devenir  pire  qu’il  était, 
mais  que,  pour  bien  des  raisons.il 
avait  lieu  d’espérer  qu’il  deviendrait 
meilleur.  On  trouva  cet  avis  très-judi- 
cieux, et  l’on  députa  encore  à Lucius 
pour  en  obtenir  six  mois  de  trêve, 
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pendant  lesquels  on  enverrait  une  am- 
bassade au  sénat!  Publius,  qui  brûlait 
depuis  long-temps  d’aller  en  Asie,  per- 
suada bientôt  à son  frère  de  leur  accor- 
der cette  grâce.  Les  conventions  rédi- 
gées par  écrit,  Manius  lève  le  siège, 
remet  toutes  ses  troupes  à Lucius,  et 
prend,  avec  les  tribuns,  la  route  de 
Rome.  (Ambassades.)  Don  Tuuili.ier. 

H. 

Les  Phocéens , fatigués  d’être  si  long- 
temps les  hôtes  des  Romains  restés 
chez  eux  avec  leurs  navires , et , sup- 
portant impatiemment  les  tributs  qu’on 
leur  imposait,  se  divisent  en  diflcrens 
partis.  (Suidas  m ’Ewier a6jt.)  ScnwEt- 
CHÆCSBR. 

Ambassade  des  rhocécns  auprès  d'Anliochus. 

Séleucus  campait  sur  les  frontières 
de  la  Phocide , lorsque  les  magistrats 
de  celle  contrée,  craignant  que  la  di- 
sette où  l’on  était  ne  soulevât  la  multi- 
tude et  que  les  partisans  d'Antiochus 
ne  lui  inspirassent  leurs  sentimens, 
envoyèrent  à ce  prince  des  ambassa- 
deurs, pour  le  prier  de  ne  pas  appro- 
cher de  Phocée,  parce  que  leur  réso- 
lution était  de  rester  tranquilles,  et 
d’attendre  quel  serait  le  succès  de  la 
guerre,  qu  alors  ils  se  soumettraient  à 
tout  ce  qui  leur  serait  ordonné.  Entre 
ces  ambassadeurs,  Aristarquc,  Cassan- 
dre  et  Rhodon  étaient  portés  pour  Sé- 
leucus; Hégias  et  Gélias  penchaient 
pour  Antiochus.  Le  roi  reçut  les  trois 
premiers  poliment  et  leur  lit  beaucoup 
de  caresses,  et  n’eut  que  très-peu  d’é- 
gurds  pour  les  autres.  Informé  des  dis- 
positions du  peuple  et  de  la  famine 
qu’il  soufTrait,  sans  entendre  les  am- 
bassadeur, sans  leur  donner  aucune 
réponse,  il  se  mit  en  marche  et  s’avança 
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vers  la  ville.  (Ambassades.)  I)oh  Tllljll.- 

LIER. 

Pau  si  si  rate  commandant  de  la  flotte 
rhodienne 

Pausislrate,  commandant  de  la  flotte 
des  Rhodiens,  se  servit  d’une  machine 
propre  à lancer  du  feu.  Iles  deux  côtés 
de  la  proue,  à l’intérieur  dit  bâtiment, 
sur  la  partie  supérieure,  deux  ancres 
étaient  placées  l’une  près  de  l’autre  et 
fixées  par  des  coins,  de  manière  que 
leurs  extrémités  s’avançaient  assez  loin 
sur  la  mer;  de  la  télé  de  ces  coins  pen- 
dait, à I aide  d’une  chaîne  de  fer,  un 
vase  portant  une  grande  quantité  de  feu; 
de  telle  sorte  qu’à  chaque  fois  qu'ap- 
prochait, soit  vis-à-vis,  soit  sur  les  côtés, 
un  vaisseau  ennemi , on  secouait  sur  lui 
ce  feu  qui  ne  pouvait  endommager  le 
bâtiment  sur  lequel  il  était  placé,  at- 
tendu que  par  l’inclinaison  de  la  ma- 
chine il  s’en  trouvait  fort  éloigné.  (Sui- 
das in  rivoço/>or.)  ScnwEiGti. 


Pamphilidas. 

Pamphilidas , commandant  de  la 
flotte  rhodienne,  paraissait  plus  habile 
que  son  collègue  Pausislrate  à profiter 
de  toutes  les  circonstances  favorables. 
Il  avait  naturellement  l’esprit  pénétrant 
et  profond,  et  s’il  était  moins  hardi  à 
entreprendre,  il  était  plusconstantdans 
ses  entreprises.  Cependant , comme  la 
plupart  des  hommes  jugent  des  choses 
non  par  principe  et  par  raison  , mais 
par  les  événemens , parce  que  Pausis- 
trate  faisait  paraitre  plus  d’activité  et 
de  hardiesse,  les  Rhodiens  l’avaient 
préféré;  mais  l’accident  qui  leur  arriva 
leur  fit  bientôt  changer  de  sentiment. 
(Vertus  et  Vices.)  Doa  Thuillier, 

A 
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Lettres  du  consul  Lucius. 

Séleucus  cl  Eu  mine  reçurent  à Sa- 
mos  des  lettres  de  la  part  de  Lucius, 
consul,  et  de  Publius  Scipion,  par 
lesquelles  on  leur  apprenait  que  la 
trêve  demandée  par  les  Êtoliens  leur 
avait  été  accordée,  et  que  l'armée  ro- 
maine marchait  vers  l’Hellespont.  Les 
Etoliens  mandèrent  les  mêmes  nou- 
velles à Antiochus  et  à Séleucus.  (Am- 
bassades.) Don  Thuillier. 

Traité  d'alliance  entre  Eumènc  et  les  Acliéens. 

Dans  la  Grèce,  Eumène  ayant  député 
aux  Achécns  pour  les  engager  à s’unir 
avec  lui,  il  se  fit  une  assemblée  dans 
l’Achaïc,  où  l'on  conclut  et  ratifia  celte 
alliance,  et  les  Acliéens  fournirent  au 
roi  mille  hommes  de  pied  et  cent  che- 
vaux , et  ils  désignèrent  pour  chef  Dio- 
phanes  de  Mégalopolis.  (Ibid.) 

Diophancs. 

Diophanes  le  Mégalopolitain  avait 
porté  les  armes  sous  Philopoemen  pen- 
dant toute  la  longue  guerre  qu’avait 
faite  Nabis , tyran  de  l-acédémoné,  dans 
le  voisinage  de  Mégalopolis,  et  il  s’était 
rendu  fort  habile  dans  le  métier  de  la 
guerre.  Il  avait,  outre  cela,  lamine  haute 
et  avantageuse,  le  corps  robuste  et  re- 
doutable, et  ce  que  l’on  estime  princi- 
palement dans  un  homme  de  guerre , il 
était  brave  et  entendait  avec  perfection 
le  maniement  des  armes.  (Vertus  et 
Vices.)  Doit  Thuillier. 

Eumène  assiégé  dans  Pergamc  détourne  les 

Romains  d'accepter  la  pais  proposée  par 

Antiochus. 

Antiochus  s’étant  répandu  dans  la 
canqmgne  de  Pergame,  y apprit  qu’Eu- 


mène  arrivait.  Dans  la  crainte  que  tou- 
tes les  troupes  de  terre  et  de  mer  ne 
fondissent  sur  lui , pour  éviter  cet  in- 
convénient, il  résolut  de  proposer  la 
paix  aux  Romain; , à Eumène  et  aux 
Rhodiens.  Il  leva  donc  le  camp  et  s’en 
alla  à Ëlée.  Vis-à-vis  la  place  s’élevait 
une  hauteur;  il  y posta  son  infanterie. 
La  cavalerie,  au  nombre  de  plus  de 
six  mille  chevaux , il  la  fit  camper  dans 
la  plaine,  sous  les  murailles  de  la  ville. 

Il  prit  son  quartier  entre  l’une  et  l’au- 
tre, et  de  là,  il  députa  à Lucius,  qui 
était  dans  la  place , pour  traiter  de  la 
paix.  Aussitôt  le  général  romain  as- 
semble Eumène  et  les  Rhodiens,  et 
demande  leur  avis.  Eudème  et  Pamphi- 
lidas  n’étaient  point  éloignés  de  la  paix  ; 
mats  Eumène  dit  qu’il  n’était  ni  dé- 
cent , ni  possible  de  la  faire  actuelle- 
ment , « Car,  dit-il , où  est  la  décence 

< de  faire  des  conventions  quand  on 
« est  enfermé  de  murailles?  Cela  n’est 

< pas  non  plus  possible,  puisque  le 
« consul  n’est  pas  ici,  et  que  sans  son 
« autorité  nos  conventions  seraient 
« sans  force  et  ne  pourraient  subsister. 

« El  d’ailleurs , quand  du  côté  d’Antio- 

< chus  il  y aurait  quelque  apparence 

< de  paix,  il  ne  nous  serait  pas  (lermis, 
« avant  que  le  peuple  et  le  sénat  n> 

* main  eussent  ratifié  notre  traité,  de 

* nous  retirer  avec  nos  troupes  tant  de 
« mer  que  de  terre.  Il  ne  nous  reste 
« donc  qu’une  chose  à faire,  qui  est, 
« en  attendait!  leur  décision , de  nous 
« mettre  dans  ce  pays-ci  en  quartier 
« d’hiver,  de  ne  rien  entreprendre  la 

* uns  sur  les  autres,  et  de  consumer 
« les  vivres  et  munitions  que  nous 
« trouverons  chez  nos  alliés.  En  cas 

< qu’il  ne  plaise  pas  au  sénat  de  finir 
« la  guerre,  nous  la  recommencerons 
« tout  de  nouveau , et  avec  l’aide  des 
« dieux  nous  sommes  en  état  de  la  ter- 
« miner.  » Ainsi  parla  Eumène,  et, 
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sur  cet  avis , Lucius  fil  réponse  aux  am- 
bassadeurs d’Antiochus,  qu’avant  l’ar- 
rivée du  proconsul  la  paix  ne  pouvait 
se  faire.  Antiochus  n'eut  pas  reçu  celle 
réponse,  qu’aussilôt  il  porta  le  dégât 
dans  la  campagne  d’Élée,  et,  laissant 
Séleucus  dans  le  pays , s’avança  jusque 
dans  la  plaine  deThèbes,  plaine  fertile 
et  abondante  en  toutes  sortes  de  biens, 
et  ses  troupes  s’y  gorgèrent  de  butin. 
(Ambauadea.)  Don  Thuillier. 


Antiochus  et  les  Romains  attirent  Prusias 
dans  leur  alliance. 

Après  l’expédition  que  nous  venons 
de  raconter,  Antiochus,  arrivé  à Sardes, 
députait  coup  sur  coup  à Prusias  pour 
l’exhorter  à faire  alliance  avec  lui.  Jus- 
qu’alors Prusias,  qui  craignait  que  les 
Romains  ne  passassent  en  Asie  et  n’en 
soumissent  toutes  les  puissances  à leur 
domination,  avait  assez  de  penchant  à 
s’unir  avec  Antiochus;  mais  une  lettre 
qu’il  reçut  des  deux  Scipions,  Lucius  et 
Publius,  fixa  ses  incertitudes  cl  lui  ou- 
vrit les  yeux  sur  les  suites  de  ce  qtr’An- 
tiochus  entreprenait  contre  lesRomains; 
car  Publius  s’était  servi  des  raisons  les 
plus  fortes  et  les  plus  capables  de  le 
persuader  et  de  le  tirer  de  l’erreur  où  il 
était.  Pour  lui  montrer  que  ni  lui,  ni 
la  république  n’avaient  en  vue  de  le 
dépouiller  de  ce  qui  lui  appartenait , il 
lui  faisait  voir  que  les  Romains,  loin 
de  chasser  du  trône  les  rois  qui  l’occu- 
paient légitimement,  avaient  eux-mê- 
mes fait  des  rois  et  augmenté  beaucoup 
la  puissance  de  quelques  autres;  témoin 
dans  l'Espagne,  lndibilis  et  Colchas; 
dans  l’Afrique,  Massinissa;  et  dans  l’il- 
lyrie.  Pleurale,  qui  tous,  de  petits 
dynastes , devenus  rois  par  le  secours 
des  Romains,  étaient  maintenant  re- 
connus pour  tels.  Qu’il  jetât  encore  les 


yeux  sur  Philippe  et  Nabis;  quoique 
les  Romains  eussent  vaincu  le  pre- 
mier et  l’eussent  obligé  à donner  des 
Otages  et  à payer  un  tribut , après  avoir 
reçu  quelques  marques  très-légères  de 
son  amitié,  ils  lui  avaient  rendu  son 
fils  et  les  autres  jeunes  seigneurs  qui 
étaient  à Rome  en  Otage  avec  lui,  l'a- 
vaient déchargé  du  tribut  qui  lui  avait 
été  imposé,  et  avaient  ajouté  à son 
royaume  plusieurs  villes  qui  avaient 
été  prises  pendant  la  guerre  ; qu’à  l’é- 
gard de  Nabis,  bien  qu’ils  fussent  en 
droit  de  le  perdre  entièrement , ils  l’a- 
vaient cependant  épargné , quoique  ce 
fût  un  tyran , et  s’étaient  contentés 
d’en  tirer  les  assurances  ordinaires; 
qu’il  cessât  donc  de  craindre  pour  son 
royaume  ; qu’il  prit  avec  confiance  les 
intérêts  des  Romains,  et  que  jamais  il 
n’aurait  lieu  de  se  repentir  de  les  avoir 
pris.  Cette  lettre  fit  une  telle  impres- 
sion sur  l’esprit  de  Prusias,  qu’aussilôt 
qu’il  eut  parlé  aux  ambassadeurs  qui 
lui  étaient  venus  de  la  part  de  C.  Li- 
vius,  il  renonça  à toutes  les  espéran- 
ces dont  le  roi  de  Syrie , pour  le  gagner, 
l’avait  jusqu’alors  flatté.  Antiochus, 
ne  voyant  plus  de  ressource  de  ce  côte- 
là,  prit  la  route  d'Éphèse,  et,  jugeant 
que  le  seul  moyen  qui  lui  restait  pour 
arrêter  les  Romains  et  empêcher  la 
guerre  en  Asie,  était  de  se  rendre  puis- 
sant et  redoutable  sur  mer,  il  Tésolut 
de  décider  les  affaires  par  un  combat 
naval.  (Ibid.) 


Après  le  passage  des  Romains  en  Asie,  Antio- 
chus épouvanté  envoie  des  ambassadeurs 
pour  demander  la  pais.  Instructions  qu'il 
leur  donne  pour  le  conseil  et  pour  Publius 
Scipion  en  particulier. 

Antiochus , après  sa  défaite  sur  mer, 
s’arrêtait  autour  de  Sardes,  et  dèlibéiait 
| lentement  sur  ce  qu’il  devait  entrepren- 
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cire,  lorsque  la  nouvelle  lui  vint  que  les 
Romains  étaient  [cassés  en  Asie.  Alors, 
consterné  et  ne  voyant  plus  rien  à espé- 
rer, il  députa  Iléraclide  de  Byzance  aux 
deux  Scipions  pour  demander  la  paix , 
à la  condition  qu’il  se  retirerait  de 
Lampsaque,  de  Smyrne  et  d’Alexan- 
drie, les  trois  villes  qui  avaient  donné 
occasion  à la  guerre  ; qu’il  sortirait  aussi 
de  celles  d'Éolie  et  d'Ionie  qui  dans' 
l'affaire  présente  s’étaient  jointes  aux 
Romains;  qu’il  les  dédommagerait  de 
la  moitié  des  frais  qu’ils  avaient  faits 
pour  celle  guerre.  Telles  étaient  les  in- 
structions d’Héraclide  pour  le  conseil; 
il  en  avait  d’autres  pour  Publius  que 
nous  rapport  rous  bientôt.  Cet  ambas- 
sadeur arrive  à l'HeUespont  et  y trouve 
les  ennemis  campés  à l’endroit  même 
où  ils  avaient  assis  leur  camp  après 
avoir  traversé  le  détroit.  D’abord  cela 
lui  fit  plaisir,  car  il  se  flattait  que 
c’était  uue  disposition  favorable  pour 
la  paix,  que  les  ennemis  n’cusscnl 
encore  rien  tenté  dans  l’Asie.  Mais, 
quand  il  apprit  que  Publius  était  resté 
au-delà  de  la  mer,  il  fut  déconcerté, 
parce  qu’il  comptait  que  ce  Romain  lui 
serait  d’un  grand  secours  dans  celle 
négociation.  La  raison  pour  laquelle 
Publius  était  demeuré  dans  le  premier 
camp,  c’est  qu’il  était  Salicn,  c'est-à- 
dire,  comme  nous  l’avons  expliqué 
dans  notre  traité  du  gouvernement, 
membre  d’un  des  trois  collèges  qui  à 
Rome  ont  le  soin  des  principaux  sacri- 
fices qui  s’offrent  aux  dieux,  et  qui, 
en  quelqu  endroit  qu'ils  se  trouvent, 
quaud  la  fête  arrive,  sont  obligés  d’y 
rester  pendant  trente  jouis.  Or,  comme 
l’armée  devait  traverser  dans  ce  temps- 
là  même,  Publius  ne  l’avait  pas  suivie 
cl  était  resté  en  Europe.  C’est  aussi 
pour  cette  ème  raison  que  l’année 
s’arrêtait  près  de  rilellesponl  en  atten- 
dant que  Publius  l'eût  joiute.  Il  arriva 
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peu  de  jours  après,  et  Iléraclide  fut 
appelé  au  conseil,  où , après  avoir  lait 
connaître  les  conditions  auxquelles  An- 
tiochus  se  soumettait  pour  avoir  la  paix, 
il  exhorta  les  Romains  à ne  pas  oublier 
qu’ils  étaient  hommes,  à se  défier  de  la 
fortune,  à ne  pas  ambitionner  une 
puissance  sans  bornes,  et  à la  contenir 
du  moins  dans  l'étendue  de  l'Europe. 
11  ajouta  que  leur  domination , quoique 
renfermée  dans  cette  partie  du  monde, 
ne  laisserait  pas  que  de  paraître  in- 
croyable, puisque  jamais  personne  ne 
s'en  était  acquis  une  pareille.  Que,  si, 
peu  satisfaits  du  nombre  de  villes  que 
leur  abandonnait  Antiochus , ils  vou- 
laient encore  lui  retrancher  quelque 
chose  de  ce  qu’il  possédait  en  Asie,  ils 
déclarassent  ce  qu’ils  souhaitaient, 
que  le  roi  était  prêt  à faire  pour  la 
paix  tout  ce  qu’on  lui  prescrirait  de 
possible. 

Quand  il  eut  Uni , l’avis  du  conseil 
fut  que  le  général  romain  répondrait  à 
l’ambassadeur,  qu’on  demandait  d’An- 
tiochus  qu’il  indemnisât  non-seule- 
ment de  la  moitié,  mais  de  tous,  les 
frais  de  la  guerre,  puisque  c’était  lui- 
mème,  et  non  les  Romains,  qui  avait 
pris  le  premier  les  armes,  et  qu'en 
laissant  en  liberté  les  villes  d’Éolie  et 
d'Ionie,  il  se  retirât  encore  de  tout  le 
pays  qui  était  en  deçà  du  mont  Taurus.. 
Iléraclide  n’eut  aucun  égard  pour  des 
propositions  qui  excédaient  si  fort  les 
ordres  dont  il  était  chargé,  et  ne  se 
présenta  plus  au  conseil;  mais  il  faisait 
assidûment  la  cour  à Publius.  Un  jour, 
entre  autres,  qu'il  pouvait  lui  parler 
confidentiellement,  il  lui  dit  que  si 
par  son  moyen  la  paix  pouvait  s’obte- 
nir, premièrement  son  flls,  qui,  dès 
le  commencement  de  la  guerre,  avait 
été  fait  prisomiier,  lui  serait  rendu 
sans  rançon;  en  second  lieu,  il  n’avait 
qu’à  dire  quelle  somme  d’argent  il  sou- 
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hailait , qu’Antiochus  était  prêt  à la  lui 
donner,  quelle  qu'elle  fût  ;e!  qu 'enfin  ce 
prince  partagerait  avec  lui  les  revenus 
do  son  royaume.  I>e  toutes  ces  offres , 
Publius  n’accepta  que  celle  qui  regar- 
dait son  fils,  cl  dit  qu’il  serait  obligé  à 
Antiochus  si  sur  ce  point  il  tenait  pa- 
role; mais  qu’à  l’égard  des  autres,  aussi 
bien  celles  qu’il  avait  faites  dans  le 
conseil  que  celles  qu’il  venait  de  lui 
faire  en  particulier,  il  entendait  tout-à- 
fait  mal  ses  intérêts;  que  peut-être  les 
propositions  d'Antiochus  eussent  été 
écoutées , s’il  les  eût  envoyées  pendant 
qu'il  était  à Lysimachie  cl  maître  de 
l’entrée  de  la  Chersonèse  ; ou  encore  si , 
après  avoir  quitté  ces  deux  postes,  il 
eût  paru  & la  tète  d’une  armée  sur  les 
bords  de  l’Hellespont  |>our  empêcher 
que  les  Romains  ne  (lassassent  dans 
l’Asie.  « Mais  à présent , dit-il , que  nos 
« troupes  y sont  campées,  sans  qu’il 
« s'y  soit  opposé;  à présent  que  nous 
« avons  mis  un  frein  à son  ambition, 
t et  que  nous  sommes  ses  maîtres , il 
« ne  lui  est  pas  permis  de  traiter  avec 
« nous  à des  conditions  égales,  et  il 
« est  juste  que  ses  propositions  soient 
« rejetées.  » Il  ajouta  qu’il  eût  à pren- 
dre de  plus  sages  mesures,  et  qu’il  fit 
sérieusement  attention  à l’extrémité  où 
il  était  réduit;  que  polir  lui  témoigner 
combien  il  était  reconnaissant  de  l'offre 
qu’il  lui  avait  faite  de  lui  rendre  son 
fils,  il  l’exhortait  à céder  sur  tout  ce 
que  les  Romains  exigeraient  de  lui  et 
à ne  les  attaquer  en  nulle  manière. 
Héraclide  s’en  retourna  vers  Antiochus, 
qui , ayant  entendu  la  réponse  des  Ro- 
mains, ne  pensa  plus  à la  paix.  S’il 
devait  être  pris  lis  armes  à la  main , il 
n’avait  rien  à craindre  de  plus  triste 
que  ce  qu’on  lui  ordonnait  : il  donna 
donc  tous  ses  soins  à se  préparer  à une 
nouvelle  bataille.  (Ambassades.)  Don 

TlllULLIER. 


III. 

t’aii  cuire  Antiochus  cl  Ici  Romains,  cl  à 
quelles  conditions. 

Les  Romains  ayant  gagné  la  victoire 
contre  Antiochus,  et  pris  Sardes  avec 
quelques  citadelles.  Musée,  en  qualité, 
de  héraut , vint  les  trouver  de  la  part  de 
ce  prince.  Reçu  gracieusement  par  Pu- 
blius, il  dit  que  le  roi,  son  maître,  vou- 
lait leur  envoyer  des  ambassadeurs 
pour  traiter  avec  eux , et  qu'il  venait 
pour  lui  demander  un  sauf-conduit, 
qu’on  lui  accorda.  Quelques  jours 
après,  ces  ambassadeurs  arrivèrent; 
c’était  Zcuxis , autrefois  satrape  de  la 
Lydie,  et  Antipaler,  son  neveu.  Le  pre- 
mier avec  qui  ils  lâchèrent  d’abord 
de  s'aboucher  était  Eumène,  ils  crai- 
gnaient que  les  anciens  démêlés  qu'il 
avait  eus  avec  Antiochus  ne  le  portas- 
sent à indisposer  le  conseil  contre  eux. 
Mais,  contre  leur  attente,  ils  le  trou- 
vèrent doux  et  modérés;  ainsi  ils  ne 
(lensèrenl  plus  qu’à  la  conférence.  Ap- 
pelés au  conseil,  entre  autres  choses 
sur  lesquelles  ils  s'étendirent  beaucoup, 
ils  exhortèrent  les  Romains  à profiler 
de  leurs  avantages  avec  sagesse  et  avec 
modération;  ils  dirent  que  ces  vertus 
n'existaient  pas  dans  Antiochus,  mais 
qu’elles  devaient  être  précieuses  aux 
Romains  que  la  fortune  avait  faits  les 
maîtres  de  l’univers.  Ensuite  ils  de- 
mandèrent ce  qu'il  fallait  que  ce  prince 
fit  pour  la 'paix  et  pour  être  ami  des 
Romains.  Après  quelque  délibération , 
Publius,  par  ordre  du  conseil,  répon- 
dit que  les  Romains  victorieux  n’im- 
poseraienl  pas  des  lois  plus  dures  qu’a- 
vant la  victoire  ; qu’ainsi  les  conditions 
seraient  les  mêmes  qui  leur  avaient  été 
marquées , lorsqu’avant  le  combat  ils 
étaient  venus  sur  le  bord  de  l’Helles- 
pont ; savoir  : qu’Anlioclius  se  retirerait 
de  l’Europe,  et,  dans  l’Asie,  de  tout 
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le  pays  qui  esl  en  deçà  du  mont  Taurus  ; 
qu’il  donnerait  aux  Romains  quinze 
mille  talens  euboïques  pour  les  frais 
qu’ils  avaient  faits  dans  celte  guerre: 
cinq  cents  actuellement,  deux  mille 
cinq  cents  lorsque  le  peuple  romain 
aurait  ratifié  le  traité,  et  le  reste  en 
douze  mille  talens  chaque  année;  qu’il 
payerait  à Eumène  les  quatre  cents  la- 
lens  qu’il  lui  devait  et  ce  qui  restait  de 
vivres,  ainsi  que  portait  le  traité  fait 
avec  son  père  ; qu’il  livrerait  aux 
Romains  Annibal  de  Carthage,  Théas 
Étolien , Mnasiloque  d’Acarnanie,  Phi- 
Ion  et  Eubulide  de  Chalcis,  et  que, 
pour  assurances , il  donnerait  à présent 
vingt  Otages  dont  on  lui  marquerait  le 
nom  par  écrit.  Telle  fut  la  réponse  que 
lit  Publius  Scipion  au  nom  du  conseil , 
et  les  conditions  furent  acceptées  par- 
Zeuxis  et  par  Antipaler.  On  résolut 
ensuite  unanimement  de  députer  à 
Rome  pour  engager  le  peuple  et  le  sé- 
nat à confirmer  le  traité,  et  l’on  se  sé- 
para. Les  troupes  furent  distribuées  en 
quarliersd’hi  ver,  et  quelques  jours  après 
les  Otages  étant  arrivés  à Éphèse , Eu- 
mène , les  deux  Scipions , les  Rhodiens, 
les  Smyrniens,  presque  tous  les  peuples 
d’en  deçà  du  mont  Taurus  se  disposè- 
rent à envoyer  incessamment  leurs  am- 
bassadeurs à Rome.  (Ambassades.)  Dox 
Thuillier. 

IV. 

Les  Lacédémoniens  délibèrent  pour 
savoir  lequel  de  leurs  concitoyens  ils 
enverront  dans  cette  circonstance  à Phi- 
lopœmen;  et  bien  que  le  plus  souvent 
on  paye  pour  obtenir  ces  sortes  de  mis- 
sions agréables,  parce  qu’elles  offrent 
l’occasion  de  faire  des  amis  et  des  al- 
liés , cependant  on  ne  pouvait  trouver 
personne  qui  voulût  se  charger  de  porter 
la  nouvelle  de  cette  faveur  des  Lacédé- 
moniens. Enfin,  forcés  par  la  pénurie 
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d'hommes,  ils  portèrent  leurs  suffrages 
sur  Timolaüs,  l’hôte  et  l’ami  de  Phi- 
lopcemen.  Timolaüs  vint  donc  deux  fois 
à Mégalopolis,  mais  sans  oser  commu- 
niquer à Philopœmen  le  sujet  de  sa  dé- 
marche; jusqu’à  ce  que  se  faisant  en 
quelque  sorte  violence  à lui-mème,  il 
y retourna  une  troisième  fois,  et  lui 
avoua  en  confidence  le  présent  qu’il  ve- 
nait lui  offrir.  Philopœmen  l’ayant  ac- 
cueilli beaucoup  mieux  qu’il  ne  l’espé- 
rait, Timolaüs  en  devint  si  joyeux, 
qu’il  s’imagina  avoir  atteint  le  but  de 
son  voyage.  Toutefois  Philopœmen  lui 
déclara  qu’il  se  rendrait  sous  peu  de 
jours  à Lacédémone,  et  qu’il  y viendrait 
remercier  en  personne  les  principaux 
citoyens  de  l’honneur  qu’on  lui  faisait. 
Il  partit  en  effet,  parut  dans  le  sénat, 
et  dit  que,  bien  qu’accoutumé  depuis 
long-temps  à la  bienveillance  des  Lacé- 
démoniens, il  ne  pouvait  s’empéclier 
de  la  remarquer  encore,  en  voyant  la 
couronne  qui  lui  était  offerte  et  les  hon- 
neurs insignes  qu’on  voulait  lui  rendre. 
Que , cependant , un  sentiment  de  pu- 
deur ne  lui  permettait  pas  de  recevoir 
de  leurs  mains  un  tel  présent;  que  ce 
n’était  point  à ses  amis  qu’il  fallait  of- 
frir de  pareils  honneurs  et  des  couron- 
nes, car,  en  les  acceptant,  ils  ne  pour- 
raient jamais  échapper  à l’envie;  mais 
qu’il  valait  mieux  les  donner  à des  en- 
nemis. Les  amis  restés  libres  de  leur 
àme  et  de  leur  langage  pouvaient  alors 
obtenir  du  crédit  auprès  des  Achéens, 
chaque  fois  qu’ils  demanderaient  qu’on 
poràtt  des  secours  à Sparte;  tandis  que 
les  ennemis , après  s’être  laissé  prendre 
à cet  appât , ou  se  trouveraient  forcés  de 
marcher  d’accord  avec  les  Lacédémo- 
niens, ou  du  moins  seraient  réduits  au 
silence  et  à l’impuissance  de  leur  nuire. 
(Axcelo  Mai,  Jacobls  Geel,  etc.) 
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V. 

II  n’est  pas  indifférent , et  il  devient , 
au  contraire,  fort  intéressant  de  savoir 
si  on  connail  les  choses  par  ouï-dire , ou 
pour  les  avoir  vues.  Chacun  doit  donc 
désirer  parvenir  à la  connaissance  cer- 
taine des  événemens  auxquels  il  a con- 
couru. 

L’honnête  et  l’utile  yont  rarement 
d’accord , et  il  est  bien  peu  d’hommes 
qui  puissent  concilier  ces  deux  avan- 
tages, et  les  faire  marcher  de  front.  On 
ne  peut  nier,  en  cfTet , que  l’honnélelé 
ne  soit  souvent  contraire  à l’utilité  pré- 
sente, et  réciproquement  que  l’utilité 
ne  devienne  aussi  contraire  à l’honnê- 
teté. Néanmoins,  dans  cette  circon- 
stance, Philopœmen,  qui  cherchait  à 
les  réunir,  parvint  à l’objet  de  ses  va  ux. 
Il  était,  en  effet,  honorable  de  faire 
rentrer  à Sparte  les  prisonniers  exilés, 
et  il  était  utile  aux  Lacédémoniens  de 

cette  ville  avec  humilité sage  et 

ornée  de  toutes  les  vertus  militaires 

pour  traiter  l’affaire  d'Ariaralhe re- 
venu deThrace obtenir  du  roi 
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miséricorde  et  pardon ....  qui  était  doué 

d’une  grande  âme il  était  préférable 

de  voir  les  traités  violés  par  les  autres, 
que  de  donner  les  premiers  l’exemple 
du  parjure.  Il  valait  mieux  souffrir  un 

dommage  que  de  le  faire  supporter 

(Ibid.) 

VI. 

Philippe  avait  reçu  beau- 
coup d’offenses  des  Athéniens , et  ce- 
pendant , après  la  victoire  de  Ghéronée , 
il  ne  voulut  pas  abuser  de  l’occasion 
pour  se  venger  de  sesennemis.  Ce  prince 
ordonna,  au  contraire,  qu’on  ensevelit 
les  Athéniens  restés  sur  le  champ  de 
bataille,  et  renvoya  sans  rançon  les 
captifs,  leur  faisant  même  don  des  vè- 
temens  qui  leur  étaient  nécessaires. 
Ceux-ci  sont  bien  loin  d’imiter  cette 
générosité,  et  semblent  plutôt  rivaliser 
de  fureur  et  de  cruauté  envers  ceux  aux- 
quels ils  font  la  même  guerre. 

Quant  à Ptolémée,  il  ordonna  qu’on 
fit  attacher  ces  hommes  nus  à des  chars 
pour  être  ainsi  traînés,  et  qu’on  les 
massacrât  après  de  telles  tortures.  (An- 
gelo  Mai,  Jacobcs  Geel,  ubi  tuprà.) 


FRÀGMENS 


U U 

LIVRE  VINGT-DEUXIÈME. 

! 


I. 

Demandes  d'Euméne  et  des  ambassadeurs  dans 
le  sénat.  — Réponses  qu'ils  en  reçoivent. 

Eumène,  les  ambassadeurs  d’Anlio- 1 
chus,  ceux  des  Rhodiens  et  de  tous  les  1 
autres  peuples  arrivèrent  à Rome  sur  | 


la  fmdu  printemps.  Car  presque  toutes 
les  nations  de  l’Asie,  aussitôt  après  la 
bataille,  y avaient  député,  parce  qu’il 
n’y  en  avait  pas  une  seule  dont  le  sort 
ne  dépendit  du  sénat.  Ils  furent  tous 
reçus  avec  beaucoup  de  politesse;  mais 
on  traita  Eumène  avec  grande  distinc- 
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lion.  On  alla  au-devant  do  lui  et  on  lui 
lit  des  présens  magnifiques.  Après  lui 
les  iOiodicns  reçurent  les  plus  grands 
honneurs.  Le  jour  de  l'audience  venu  , 
Eumène  fut  le  premier  introduit  dans 
le  sénat , et  on  lui  dit  du  déclarer  avec 
pleine  liberté  ce  qu’il  souhaitait.  Le 
roi  répondit  que  s’il  avait  quelque  grâce 
à attendre  d’un  ami  il  prendrait  con- 
seil des  Romains,  de  peur  qu'il  ne  lui 
arrivât  ou  de  souhaiter  quelque  chose 
contre  la  justice,  ou  de  demander  au- 
delà  de  ce  qu'il  conviendrait;  mais 
maintenant  que  c’était  aux  Romains 
qu'il  avait  à demander,  il  croyait  n’avoir 
rien  de  mieux  à faire  que  de  remettre 
ses  intérêts  et  ceux  de  ses  frères  entre 
leurs  mains.  A ces  mots,  un  sénateur 
se  lève  et  lui  dit  de  ne  rien  craindre  et 
de  s'expliquer  hardiment  sur  ce  qu’il 
voulait,  [Kl ree  que  l'intention  du  sénat 
était  de  lui  accorder  tout  ce  dont  il  pour- 
rait disposer.  Mais  Eumène,  quelque 
instance  qu’on  lui  fit , refusa  toujours 
de  parler  et  se  retira.  Le  sénat,  après 
avoir  délibéré  sur  ce  qu’il  était  à pro- 
pos de  faire,  fut  d'avis  qu’on  rappelât 
Eumène  et  qu’on  le  pressât  d’expliquer 
pourquoi  il  était  venu,  puisqu’il  savait 
mieux  que  personne  ce  qui  lui  conve- 
nait, et  qu'il  était  au  fait  des  affaires 
de  l’Asie.  Le  roi  rentra  donc  de  nou- 
veau dans  le  sénat,  et  quelqu'un  de 
cette  assemblée  lui  ayant  dit  ce  qui 
venait  d’y  Cire  résolu , il  ne  put  se  dis- 
penser de  dire  ce  qu’il  pensait  sur  la 
situation  présente  des  affaires. 

« Sur  ce  qui  me  regarde  en  parlicu- 
« lier,  dit-il,  je  persiste,  pères  con- 
« scrils,  dans  la  résolution  que  j’ai 

• prise  de  vous  laisser  pleine  liberté 

• d'en  décider  comme  il  vous  plaira. 
« Mais  une  chose  m’inquiète  à l'égard 
« des  Uhodiens,  et  je  nu  puis  vous  la 
« dissimuler.  Ils  viennent  ici  avec  non 
» moins  du  zèle  et  d’ardeur  pour  Jes 
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« intérêts  de  leur  patrie  que  j'en  ai 
« pour  ceux  de  mon  royaume;  mais  le 
« discours  qu’ils  vous  préparent  donne 
« des  choses  une  idée  bien  différente  de 
« ce  qu'elles  sont  en  effet.  1!  vous  est 
« aisé  de  vous  en  convaincre  vous- 
« mêmes;  car  ils  commenceront  pat 
« vous  dire  qu’ils  ne  sont  venus  à Rome 
« ni  pour  vous  rien  demander,  ni  dans 
« le  dessein  de  vous  porter  le  muindre 
« préjudice,  mais  seulement  pour  ob- 
« tenir  de  vous  la  liberté  des  Grecs  qui 
« sont  établis  dans  l'Asie.  Ils  ajouteront 
« que  ce  bienfait , quelque  agréable 
* qu’il  doive  leur  être , sera  encore  [dus 
« digne  de  vous  et  de  la  générosité  que 
« vous  avez  déjà  eue  [mur  les  autres 
» Grecs.  Voilà  de  beaux  dehors,  de 

< belles  apparences,  mais  dans  le  fond 
« rien  n’est  moins  conforme  à la  vérité  ; 
a car,  si  ces  villes  sont  mises  en  liberté, 

« comme  ils  vous  en  sollicitent,  leur 
« puissanceen  sera  infiniment  augtnen- 
« lée,  et  la  mienne  en  quelque  sorte 
« anéantie.  Dès  qu'il  sera  public  dans 
« nos  contrées  que  vous  voulez  que  les 
« villes  soient  libres,  ce  nom  seul  de 
« liberté,  cet  avantage  d’être  gouverné 
« par  scs  propres  lois  soustraira  de  ma 
« domination  non-seulement  les  peu- 
u pies  qui  seront  mis  en  liberté,  mais 
« encore  ceux  qui  auparavant  m'étaient 
■>  soumis; car  tel  est  le  train  que  pren- 
« dru  celle  affaire  : on  croira  leur  devoir 
« sa  liberté,  on  fera  profession  d’être 
« leurs  alliés,  et  par  reconnaissance 
« pour  un  si  grand  bienfait  on  se  croira 
« obligé  d'obéir  à tous  les  ordres  qu'ils 
« enverront.  Je  vous  [trie  donc,  pères 

< conscrits,  de  vous  observer  soigneu- 
« sèment  sur  ce  point,  de  peur  que, 
« sans  y penser,  vous  n'ajoutiez  trop 
« à la  puissance  de  quelq  ics-uns,  et 
« que  vous  ne  retranchiez  imprudem- 
« ment  du  celle  de  vos  amis  ; que  vous 
« ne  fassiez  du  bien  à ceux  qui  ont  pris 
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« ai  amené,  par  terre el  par  mer,  plus 


« les  armes  contre  vous , et  que  vous 
« ne  paraissiez  négliger  ou  mépriser 

• ceux  qui  toujours  vous  ont  élé  con- 
< stamment  attachés.  En  toute  autre 

• occasion  je  céderai  sans  disputer  à 
i quiconque  voudra  l'emporter  sur 
« moi  ; mais  en  amitié  et  en  affection 
« pour  vous,  autant  que  je  pourrai, 

« jamais  je  ne  céderai  à personne.  Mon 
« père,  s’il  vivait,  vous  parlerait  dans 
« les  mêmes  sentimens.  Il  fut  le  pre- 
« mier,  entre  les  Asiatiques  et  les  Grecs, 

« qui  rechercha  votre  amitié  et  votre 
« alliance;  jusqu'au  dernier  moment 

• de  sa  vie  il  s'est  conservé  dans  l’une 
« et  dans  l'autre.  Et  ce  n'était  pas  une 
« simple  disjiosilioii  du  cœur.  Vous 
« n'avez  pas  fait  de  guerre  dans  la 
« Grèce  où  il  ne  soit  entré.  Tas  un  de 

• vos  alliés  ne  vous  a plus  fourni  de 

• trou [ies  de  terre  et  de  mer,  [dus  de 
« vivres,  plus  de  munitions;  pas  un  ne 
« s'est  exposé  à de  plus  grands  dangers. 

« Enfin  sa  vie  même  il  la  perdit  pour 

• vous,  puisqu’il  mourut  pendant  qu’il 
« lâchait  d’attirer  les  Béotiens  dans  son 
« parti.  Uéritier  de  son  royaume , j'ai 

• aussi  succédé  à ses  sentimens  pour  les 

• Romains.  Je  ne  puis  vous  aimer  plus 
« que  lui , il  n’est  pas  possible  de  le  sur- 

• passer  en  ce  point  ; mais  j’ai  fait  pour 
« vous  plus  qu’il  u'a  fait,  parce  que  les 
<■  conjonctures  ont  mis  ma  constance  à 
« de  plus  grandes  épreuves.  Quoique 
« Anliochus  m'eût  pressé  de  prendre  sa 
« fille  eu  mariage,  m'eùl  promis  de  me 
« faire  pari  de  tout  ce  qui  lui  apparle- 
« riait;  quoiqu’il  me  livrât  sur-le-champ 
« toutes  les  villes  qui  avaient  été  dé- 
« membrées  de  mon  royaume  et  qu’il 
« me  promit  de  tout  entreprendre  dans 
« la  suite  pour  moi  si  je  me  joignais 
« avec  lui  contre  vous,  cependant  j’ai 
« élé  si  éloigné  de  rien  accepter  de 
« tout  ce  qu'il  m’offrait,  que  je  lui  ai 
« fait  la  guerre  avec  vous;  que  je  vous 


» de  troupes  qu’aucun  de  vos  autres 

• alliés  ; que  je  vous  ai  secourus  de  plus 
« de  munitions,  et  dans  les  temps  où 
« vous  en  aviez  le  plus  grand  besoin  ; 

« que,  sans  hésiter,  je  me  suis  jeté, 

« avec  vos  généraux,  dans  les  plus 
« grands  |iérils,  el  qu’enfin , par  amitié 
« pour  votre  peuple,  je  me  suis  vu  en- 
« fermé  et  assiégé  dans  ma  capitale, 

« au  risque  de  perdre  ma  couronne  et 
« la  vie.  Plusieurs  d’entre  vous,  pères 
« conscrits,  ont  été  témoins  oculaires 
« de  ces  faits , el  il  n’est  personne  dans 
« celte  assemblée  qui  les  ignore.  H est 
« donc  juste  que  vous  preniez  mes  in- 
v téréls  avec  autant  de  chaleur  que  j'ai 
« pris  les  vôtres.  Eh!  ne  serait-il  pas 
« étrange  que  Massinissa,  qui  avait  élé 
« votre  ennemi , el  qui  s'élail  sauvé 

• dans  votre  camp  avec  quelques  cava- 
« liers,  pour  vous  avoir  été  fidèle  pen- 
« daul  une  guerre  contre  les  Carthagi- 

• nuis,  ait  élé  fait  roi  de  la  plus  grande 
« partie  de  l’Afrique;  que  Pleurale, 

< qui  n 'a  jamais  rien  fait  pour  vous, 

« ait  été,  pour  une  raison  semblable, 

« rendu  lu  plus  puissant  de  tous  les 
« princes  d'Illyrie;  et  que  vous  n’ayez 

< aucun  égard  pour  moi,  après  les 
a grands  et  mémorables  exploits  que 
« nous  avons  faits,  mon  pore  et  moi, 

« pour  vous  secourir?  Quel  est  enfin  le 
» but  de  ce  discours , et  que  souhailé- 
« je  de  vous?  Je  vous  le  dirai  franche- 
« ment,  puisque  vous  le  voulez  ainsi, 
t Si  vous  avez  dessein  de  retenir. quel- 
« ques-uncs  des  places  de  l'Asie  qui  sont 
« en  deçà  du  mont  Taurus , et  qui  ci- 

< devant  obéissaient  à Anliochus,  rien 
« ne  me  fera  plus  de  plaisir  que  de  vous 
« y voir;  vous  ayant  pour  voisins,  et 
« surtout  participant  à votre  puissance , 
« je  régnerai  tranquillement  et  je  croi- 

• rai  mon  royaume  à couvert  de  toute 
« insulte.  Mais  si  vous  ne  voulez  rien 
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« garder  dans  l’Asie , il  me  semble  qu’il 
« n’y  a personne  à qui  vous  puissiez 
« plus  justement  céder  qu’à  moi  les 

• pays  qui  ont  été  conquis  pendant  la 
« guerre.  N’est-il  pas  plus  beau,  me 
t direz-vous,  de  mettre  en  liberté  des 
« villes  qui  sont  en  servitude?  Oui , 

« sans  doute,  si  elles  n’ont  point  eu 
« l’audace  de  se  joindre  avec  Anliochus 
« contre  vous.  Mais,  puisque  vous  avez 
« cette  faute  à leur  reprocher,  il  y a plus 
« de  gloire  à rendre,  à ses  vrais  amis, 

« bienfait  pour  bienfait,  qu'à  favoriser 
« ses  ennemis.  > Eumène , ayant  ainsi 
parlé,  se  retira,  laissant  le  sénat  fort 
touché  de  son  discours  et  très-disposé 
à ne  rien  négliger  pour  le  satisfaire. 

Après  le  roi  de  Pergame,  on  vou- 
lait entendre  les  Rhodiens;  mais,  quel- 
qu’un decesambassadeurs  étant  absent, 
on  appela  les  Myrnéens,  qui  justifiè- 
rent, par  un  grand  nombre  de  faits, 
l’attachement  qu’ils  avaient  eu  pour  les 
Romains  pendant  la  dernière  guerre , et 
la  vivacité  avec  laquelle  ils  étaient  ac- 
courusà  leur  secours.  Mais,  comme  il  est 
constant  que,  de  tous  les  Grecs  qui 
vivent  dans  l’Asie  sous  leurs  propres 
lois , il  n’est  aucun  peuple  qui  ait  mar- 
qué plus  d'ardeur  et  de  fidélité  pour  les 
Romains , il  serait  inutile  de  rapporter 
ici  en  détail  tout  ce  qu'ils  dirent  dans  le 
sénat. 

Les  Rhodiens  entrèrent  après  eux  et 
commencèrent  par  les  services  qu’ils 
avaient  rendus  aux  Romains.  Ils  ne  fu- 
rent pas  longs  sur  cet  article , ils  vinrent 
bientôt  à ce  qui  touchait  leur  patrie.  « Il 
« est  bien  triste  pour  nous,  dirent-ils, 

« que  la  nature  même  des  affaires  ne 
« nous  permette  pas  de  penser  dans 
< cette  occasion  comme  un  prince 
« avec  qui  d'ailleurs  nous  sommes  très- 
« unis.  Nous  sommes  dans  cette  per- 

• suasion , que  les  Romains  ne  peuvent 
« rien  faire  de  plus  honorable  pour 
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« notre  patrie,  de  plus  glorieux  pour 
« eux-mêm  s , que  de  délivrer  de  la  ser- 
« vitude  tous  les  recs  de  l'Asie,  et  de 
« les  faire  jouir  de  la  liberté,  de  ce 
« bien  que  tous  les  mortels  chérissent 
« comme  le  plus  grand  de  tous  les 
« biens.  Mais  c’est  de  quoi  Eumène  et 
« ses  frères  ne  veulent  pas  convenir. 

< La  monarchie  ne  souffre  point  l’é- 
« galité  entre  les  hommes  ; elle  prétend 

• que  tous,  ou  du  moins  la  plupart, 

« lui  soient  soumis  et  lui  obéissent. 

< Malgré  cela , nous  ne  doutons  cepen- 
« dant  pas  que  vous  ne  nous  accordiet 
« cette  grâce , non  que  nous  nous  flat- 
« lions  d’avoir  plus  de  crédit  sur  vous 
« qu’Eumène,  mais  parce  qu'il  est  évi- 

< dent  que  nos  demandes  sont  plus 

< justes  que  les  siennes  et  plus  confor- 
« mes  aux  intérêts  de  tous  les  alliés. 

« A la  vérité,  si  vous  ne  pouviez  *u- 
« trement  témoigner  votre  reconnais- 
« sance  à Eumène  qu’en  lui  livrant  la 

< villes  qui  sont  en  possession  de  ne 
« suivre  que  leurs  lois , il  y aurait  plus 
« à hésiter;  car  alors  vous  vous  trou- 
« veriez  dans  la  fâcheuse  nécessité  ou 
« de  n’avoir  nul  égard  pour  un  prince 
« véritablèment  ami , ou  de  manquer  i 
« ce  que  la  justice  et  le  devoir  exigent 
« de  vous,  et  d’obscurcir  par  là,  d'ef- 
« facer  entièrement  la  gloire  que  vous 
« vous  êtes  acquise  par  vos  exploits. 
« Mais,  puisqu’il  vous  est  aisé  de  sa- 
« tisfaire  en  même  temps  à l’un  et  à 
« l’autre,  qu'y  a-t-il  à délibérer?  Nous 
« sommes  ici  comme  à une  table  ri- 

• chement  servie,  d’où  chacun  peut 
« tirer  de  quoi  se  rassasier  et  beaucoup 
« même  au-delà.  Vous  pouvez  disposer 
« en  faveur  de  qui  il  vous  plaira  de  b 
« Lycaonie,  de  la  Phrygie,  près  du 

• l'IIellespont,  de  la  Pisidie,  de  b 
t Chersonèse  et  des  pays  qui  touchent  i 
« l'Europe;  pays  dont  un  seul  ajouté 

< au  royaume  d’Eumènc  lui  donnent 
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« dix  fois  plus  d’étendue  qu'il  n’en  a 
« maintenant.  Que  si  vous  les  lui  accor- 
< dez  tous , ou  du  moins  la  plupart , il 
« n’y  aura  pas  de  royaume  plus  grand 
« et  plus  puissant  que  le  sien.  Il  vous 
« est  donc  permis,  Romains,  de  grali- 
« fier  magnifiquement  vos  amis , sans 
« que  pour  cela  vous  négligiez  les  inlé- 
« rôts  de  votre  gloire , et  que  vous  man- 
« quiez  à ce  qui  donne  le  plus  d'éclat  à 
c vos  entreprises  ; car  le  but  que  vous 
« vous  y proposez  n’est  pas  celui  que 
« se  proposent  les  autres  conquérons  : 
« ceux-ci  ne  se  mettent  en  campagne 
« que  pour  subjuguer  et  envahir  les 
« villes,  les  munitions , les  vaisseaux; 
« mais  vous,  après  avoir  soumis  l’uni- 
« vers  entier  à votre  domination , vous 
« vous  êtes  mis  en  état  de  vous  passer  de 
« toutes  ces  choses.  De  quoi  donc  avez- 
« vous  maintenant  besoin?  Que  devez- 
« vous  maintenant  rechercher  avec  plus 
« d’empressement  ctdesoin?Le$louan- 
« ges  et  la  gloire,  deux  choses  qu’on  ac- 
« quiert  difficilement, et  qu’il  est  encore 
« plus  difficile  de  conserver.  En  voulez- 
€ vous  être  convaincus?  Vous  avez  fait 
« la  guerre  à Philippe,  vous  vous  ôtes 
« exposés  à toutes  sortes  de  dangers, 
« uniquement  pour  mettre  les  Grecs  en 
« liberté,  c’est  l’unique  fruit  que  vous 
« vous  êtes  proposés  de  tirer  de  celte 
« expédition.  Cela  seul  cependant  vous 
« a fait  plus  de  plaisir  que  les  peines  ler- 
« ribles  par  lesquelles  vous  vous  êtes 
« vengés  des  Carthaginois.  Mous  n’en 
« sommes  nullement  surpris.  L’argent 
« quevousenavezexigéeslunbiencom- 
« mun  à tous  les  hommes  ; mais  l’hon- 
« neur,  les  louanges,  la  gloire  ne  con- 
« viennent  qu’aux  dieux  et  aux  hommes 
« qui  approchent  le  plus  de  la  divinité. 
« Le  plus  beau  de  vos  exploits,  c'est 
« d’avoir  mis  les  Grecs  en  liberté;  si 
« vous  faites  la  même  grâce  aux  Grecs 
# de  l’Asie,  votre  gloire  est  à soncom- 
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« ble,  elle  est  parvenue  au  plus  haut 
« degré  qu’elle  puisse  atteindre  ; mais 
« si  vous  manquez  à couronner  la  pre- 

* mière  action  par  la  dernière,  vous 
« perdrez  beaucoup  de  la  gloire  que  la 

* première  vous  avait  acquise.  Pour 
« nous,  Romains,  qui  sommes  entrés 
« dans  vos  vues,  et  qui,  pour  les  faire 
« réussir,  avons  partagé  avec  vous  les 
« plus  grand  périls,  nous  gardons  lou- 
« jours  à votre  égard  les  mêmes  senti- 
« mens,  et  c’est  par  cette  raison  que 
« nous  n'avons  pas  craint  de  vous  dire 

* ce  qui  nous  a paru  vous  être  plus  con- 
« venablc  et  plus  avantageux.  Notre  pro- 
« pre  intérêt  ne  nous  touche  pas , nous 

* n'avons  rien  à cœur  que  ce  qu’il  vous 
« convient  de  faire.  » Ainsi  parièrent 
les  ambassadeurs  des  Rhodiens,  et  la 
solidité  jointe  à la  modestie  de  leur 
discours  leur  attira  lesapplaudissemens 
de  tout  le  conseil. 

Antipater  et  Zeuxis,  ambassadeurs 
d'Antiochus,  entrèrent  ensuite  et  se 
bornèrent  à demander,  à supplier  que 
la  paix  faite  en  Asie  par  les  deux  Sci- 
pion  fût  confirmée.  Ce  qui  fut  exécuté 
sur-le-champ  par  le  sénat.  Quelques 
jours  après,  le  peuple  ayant  ratifié  le 
le  traité,  on  fit  à Antipater  lessermens 
qu’on  a coutume  de  faire  dans  ces  oc- 
casions. On  appela  ensuite  les  autres 
ambassadeurs  qui  étaient  venus  d’Asie. 
L’audience  qu’ils  eurent  ne  fut  pas 
longue.  On  leur  fil  à tous  la  même  ré- 
ponse, qui  était  que  l’on  nommerait 
dix  députés  pour  aller  sur  les  lieux  con- 
nailredes  différendsque  les  villesavaient 
entre  elles.  On  les  nomma  en  effet,  et 
on  leur  donna  pouvoir  de  régler  à leur 
gré  les  affaires  particulières.  Pour  les 
générales , le  sénat  ordonna  que  tous  les 
peuples  qui  étaient  cn-çà  du  mont  Tau- 
rus  et  qui  obéissaient  à Anliochus,  re- 
connaîtraient désormais  Eumène  pour 
leur  roi,  à l’exception  de  la  Lycie,  « 
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<ie  In  Ci  rie  jusqu’au  Méandre,  qui  sis 
raient  dounéesaux  Rhodiens;  quecellcs 
des  villes  grecques  qui  auparavant 
payaient  tribut  à Attnlus,  le  payeraient 
dorénavant  à Eumène , et  que  toutes 
celles  qui  ne  le  payaient  qu'à  Anliocbus 
en  seraient  exemples.  Telles  furent  les 
dispositions  dont  furent  chargés  les  dix 
députés  qui  furent  envoyés  dans  l’Asie 
nu  consul  Cnæus. 

Les  allai  res  ainsi  réglées,  les  Rho- 
diens  vinrent  au  sénat  pour  traiter  de  la 
ville  de  Soles,  qui  est  dans  la  Cilicie, 
faisant  entendre  qu’il  était  de  leur  de- 
voir de  veiller  à ses  intérêts,  que  les 
habitans  étaient  comme  eux  une  co- 
lonie des  Argiens,  que  pour  cette  raison 
ils  se  considéraient  comme  frères,  et 
conservaient  entre  eux  une  union  vrai- 
ment fraternel  le,  et  qu’il  était  juste  qu'à 
la  faveur  des  Rhodiens  ils  obtinssent 
aussi  leur  liberté.  Le  sénat,  sur  celle 
demande , fil  appeler  les  ambassadeurs 
d’Antiochus,  et  voulut  que  ce  prince 
sortit  de  la  Cilicie.  Antipateret  Zeuxis 
ayant  refusé  de  se  rendre  à celte  con- 
dition , qui  était  contre  le  traité,  le  sé- 
nat leur  proposa  de  laisser  en  liberté  la 
ville  de  Soles;  mais,  comme  les  am- 
bassadeurs résistaient  encore,  il  les  ren- 
voya , et  fit  rentrer  les  Rhodiens,  à qui 
il  dit  ce  que  les  ambassadeurs  d’An- 
tiochus opposaient  à leur  demande.  Il 
ajouta  que  si  absolument  ils  voulaient 
que  Soles  fût  libre , il  passerait  par  des- 
sus tout  pour  qu’ils  eussent  celte  satis- 
faction. Mais  ils  furent  si  charmés  de 
cet  empressement  du  sénat  à les  obliger, 
qu’ils  dirent  qu’ils  s’en  tenaient  à ce 
qu’il  leur  avait  accordé,  et  Soles  resta 
dans  sou  premier  état.  Les  dix  députés 
et  les  autres  ambassadeurs  étaient  près 
de  partir,  lorsque  Publius  cl  Lucius 
Scipion  abordèrent  à Brindes  dans  l’I- 
talie. Ces  deux  vainqueurs  d’Anliochus 
entrèrent  quelques  jours  après  dans 


Rome , et  eurent  les  honneurs  du 
triomphe.  (Ambassade*.)  L)o*  Thuii.- 
, LIER. 

II. 

Amynnndrc , rétabli  dans  son  royaume , envoie 
des  ambassadeurs  aui  Scipions  b Éphèse.  — 
I.es  Ëtolicns  se  rendent  maîtres  de  l'Amplii- 
lochie , de  l'Apdrantic  et  de  la  Dolopic. 
Ils  tâchent , après  lu  défaite  d’Antiochos , 
d’apaiser  la  colère  des  Romains. 

Amynandre . roi  des  Athamaniens,  se 
croyant  alors  tranquille  possesseur  de 
son  royaume,  envoya  desambassadeurs 
à Rome  et  aux  deux  Scipions,  qui 
étaient  encore  autourd'Éphèse.  Ces  am- 
bassadeurs avaient  ordre  premièrement 
de  l’excuser  sur  ce  que  c’était  par  les 
Étolicns  qu’il  avait  recouvré  ses  états; 
en  second  lieu  de  porter  ses  plaintes 
contre  Philippe,  et  enfin  de  prier  qu'on 
le  reçût  au  nombre  des  alliés. 

Les  Étolicns  crurent  alorsavoi  rtrouvé 
l’occasion  favorable  pour  rentrer  dans 
l’Amphilochie  et  dans  l’Apérantie.  Ils 
se  proposent  d’en  aller  faire  le  siège; 
Nicandre,  leur  général,  assemble  une 
grande  armée  et  se  jette  dans  l’Amphi- 
locliie,  d’où,  ne  trouvant  nulle  résis- 
tance, il  passe  dans  l’Apéranlie,  dont 
les  peuples , comraeccux  de  l’autre  pro- 
vince, se  rendirent  d’eux-mèmes  et  de 
bon  gré.  De  là  il  entra  dans  la  Dolopie, 

! où  l’on  sembla  d'abord  vouloir  se  dé- 
; fendre  et  demeurer  attaché  à Philippe; 
mais,  quand  on  eut  fait  réflexion  à ce 
qui  était  arrivé  aux  Athamaniens  et  à la 
fuite  de  Philippe,  on  changea  bien  vite 
de  sentiment  et  on  se  joignit  aux  Élo- 
. liens:  Après  des  succès  si  heureux,  Ni- 
candre retourna  dans  l'Elofie  bien  con- 
tent d'avoir,  par  scs  conquêtes,  mis  sa 
patrie  en  état  de  ne  rien  craindre  du  de- 
hors, au  moins  il  $c  l’itnagiuait  ainsi. 
Mais , (tendant  que  les  Éloliens  se  glori- 
' fiaient  aussi  do  cette  expédition , la  nou- 
velle vint  qu'il  s’était  donné  une  ba- 
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taille  en  Asie , et  qu’Antiochus  y avait 
tléenlièremenl  défait.  L’alarme  aussitôt 
se  répand  partout.  En  même  temps  Da- 
motèle  arrive  de  Rome  , et  annonce 
qu’ils  ont  encore  la  guerre  avec  les  Ro- 
mains, et  que  Marcus  Fulvios,  consul, 
vient  à eux  avec  une  armée.  Leur  in- 
quiétude s’augmente  ; ils  ne  savent  com- 
ment ils  pourront  détourner  la  tempête 
qui  les  menace.  Ils  prennent  enfin  la 
résolution  de  députer  aux  Rliodiens  et 
aux  Athéniens  pouj  les  prier  d’envoyer 
à Rome  des  ambassadeurs  qui , apai- 
sant la  colère  des  Romains,  soulagent 
un  peu  les  maux  dont  l’Etolie  allait 
être  accablée.  Ils  dépêchèrent  aussi  de 
leur  part , et  ils  choisirent  pour  cela 
Alexandre , surnommé  l’Isien,  Phénéas, 
Charops,  Alypc  d’Ambracieel  Licope. 
(Ibid.) 

Le»  Homains  assiègent  Ambrarie.  — Avarice 
d'un  des  trois  ambassadeurs  étoliens. 

Le  consul  s’entretint  avec  les  ambas- 
sadeurs qui  l'étaient  venus  trouver  de 
la  part  dcsÉpirolessur  l'expédition  dont 
il  était  chargé  contre  les  Etoliens , et  de- 
manda leur  avis.  Comme  alors  les  Ara- 
braciens  suivaient  les  lois  des  Etoliens, 
les  ambassadeurs  lui  conseillèrent  de 
faire  le  siège  d'Ambracie.  Ils  alléguaient 
pour  raison  que,  si  les  Étoliens  vou- 
laient accepter  une  bataille,  la  cam- 
pagne d’Ambracie  était  très-propre  à 
une  action  , et  que  s’ils  craignaient  de 
s’y  engager,  il  lui  serait  aisé  d’assiéger 
la  ville  ; que  le  pays  lui  fournirait  abon- 
damment tout  ce  qui  lui  serait  néces- 
saire, tant  pour  la  subsistance  de  ses 
troupes  que  pour  les  approches;  que 
l’Arachtlius,  qui  coule  le  long  des  mu- 
railles de  la  ville,  lui  serait  d'un  grand 
secours, tant  pour  mettre  son  camp  dans 
l’abondance  de  toutes  choses,  que  pour 
couvrir  ses  ouvrages. 
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M.  Enivras,  ayant  trouvé  que  le 
parti  qu’on  lui  conseillait  de  prendre 
était  en  elTet  le  meilleur,  leva  le  camp 
et  conduisit  par  l’Épire  son  armée  de- 
vant Ambracie.  Quand  il  y fut  arrivé, 
les  Étoliens  n’osant  se  présenter  devant 
lui,  il  fit  le  tour  de  la  ville,  en  recon- 
nut toutes  les  fortifications , et  en  pressa 
vivement  l’attaque. 

Avant  qu’il  partit,  les  ambassadeurs 
étoliens  qui  avaienlélé  envoyés  à Rome, 
avant  été  découverts  dans  laCéphallénie 
par  Sibvrte,  fils  de  Pétrée,  furent  con- 
duits àOharandre.  D'abord  les  Epirotes 
étaient  d’avis  de  les  transférera  Buche- 
lus,  et  de  les  garder  là  avec  soin.  Mais, 
quelques  jours  après , ils  leur  proposè- 
rent de  se  racheter,  parce  qu’alors  ils 
étaient  en  guerre  avec  les  Étoliens. 
Alexandre,  un  de  ces  ambassadeurs, 
était  l’homme  le  plus  opulent  de  la 
Grèce;  les  deux  autres  étaient  riches 
aussi , mais  ils  n’approchaient  pas  du 
premier.  On  leur  demanda  d’abord  à 
chacun  cinq  lalens.  Les  deux  derniers, 
loin  de  rejeter  celle  proposition,  1 "ac- 
ceptaient de  tout  leur  cœur,  regardant 
leur  salut  et  leur  liberté  comme  le 
bien  le  plus  précieux  qu’ils  eussent  au 
monde;  mais  Alexandre  dit  qu’il  ne 
voulait  pas  acheter  si  cher  sa  liberté, 
et  que  cinq  talens  étaient  une  somme 
exorbitante.  Pendant  les  nuits,  il  ne 
fermait  pas  l’œil;  il  les  passait  à gémir 
et  à pleurer  sur  la  perle  dont  il  était 
meuacé.  Cependant  les  Epirotes  fai- 
saient des  réflexions  sur  l’avenir;  ils 
craignirent  que  les  Romains,  avertis  de 
la  détention  d'ambassadeurs  qui  leur 
étaient  envoyés,  ne  leur  écrivissent 
pour  les  prier  ou  plutôt  pour  leur  or- 
donner de  les  relâcher.  Cette  crainte  les 
rendit  plus  traitables,  et  ils  se  conten- 
tèrent de  demander  à chacun  trois  ta- 
lens. Les  deux  moins  riches  consentent 
à les  payer,  et  ayant  donné  caution 
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retournent  dans  leur  pays.  Mais  Alexan- 
dre dit  qu’il  ne  donnerait  qu’un  talent , 
et  que  c’était  encore  beaucoup.  Il  re- 
fusa de  se  sauver  à ce  prix , et  demeura 
, dans  la  prison.  Je  crois  que  ce  vieillard, 
qui  était  riche  de  plus  de  deux  cents 
talens,  aurait  mieux  aimé  perdre  la  vie 
que  d’en  débourser  trois.  Tels  sont  les 
excès  ou  la  fureur  d’accumuler  porte 
ceux  qu’elle  possède.  Et  cependant  il 
fut  si  heureux  dans  son  avarice , que 
dans  la  suite  il  fut  applaudi  et  loué  du 
refus  déraisonnable  qu’il  avait  fait; 
car,  peu  de  jours  après,  les  lettres  qu’on 
craignait  de  la  part  des  Romains  arri- 
vèrent à Charandre,  et  il  fut  le  seul 
qui  recouvra  sa  liberté  sans  rançon. 
Les  Étoliens,  informés  de  son  aven- 
ture, choisirent  une  seconde  fois  Da- 
motèle  pour  leur  ambassadeur  à Rome, 
qui , ayant  appris  à Leucade , que 
M.  Fulvius  allait  par  l’Épire  à Ambra- 
cie,  désespéra  du  succès  de  son  ambas- 
sade et  retourna  dans  l'Élolie.  ( Ambat - 
xadet.  ) Dox  Thuillier. 


Les  Étoliens,  étant  assiégés  par  le  con- 
sul romain  Marcus  Fulvius , résistèrent 
vivement  aux  attaques  des  ouvrages  et 
des  béliers  qu'il  avait  fait  avancer.  Le 
consul,  après  avoir  fortifié  son  camp, 
fit  construire  contre  Pyrrhéc,  dans  la 
plaine,  trois  ouvrages  avancés  à quel- 
que intervalle  l’un  de  l’autre,  mais  di- 
rigés sur  la  même  ligne.  Un  quatrième 
fut  construit  du  côté  d’Esculapium , un 
cinquième  contre  la  citadelle.  Tous  ces 
travaux  étant  conduits  partout  avec  une 
grande  vigueur  et  se  rapprochant  de  la 
ville,  ceux  qui  étaient  renfermés  de- 
dans n’entrevoyaient  qu’avec  terreur 
les  terribles  dangers  qui  les  menaçaient. 
Déjà  les  béliers  frappaient  puissam- 
ment les  murailles;  déjà  les  machines 
armées  de  faux  les  nettoyaient.  Les  ha- 
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bilans  mettaient  tout  en  usage  pour  ré- 
sister. A l’aide  de  leurs  propres  machi- 
nes, ils  lançaient  contre  les  béliers  des 
masses  de  plomb , des  fragmetis  de  ro- 
chers , des  poutres  de  chêne.  A l’aide 
d'anneaux  de  fer,  ils  tiraient  à eux  sur 
les  parties  inférieures  de  la  muraille  les 
faux  des  ennemis,  de  manière  à briser 
l’appareil  qui  les  portait  et  à s’emparer 
d’elles.  Ils  faisaient  aussi  de  fréquentes 
sorties  ; et  tantôt  en  attaquant  pen- 
dant la  nuit  les  sçptinelles  qui  proté- 
geaient les  travaux;  tantôt,  en  s’élan- 
çant avec  audace  pendant  le  jour  contre 
lia  divers  postes,  ils  retardaient  les 
opérations  du  siège.  (Haro,  de  Uepel- 
Lenda  obtidione.)  Schweicuæuser. 

Un  jour  que  Nicandre  était  occupé 
hors  la  ville  et  yavait  envoyé  cinq  cents 
cavaliers , ceux-ci  se  firent  jour  avec 
audace  à travers  un  retranchement  des 
ennemis  et  pénétrèrent  dans  la  ville. 
Il  leur  avait  prescrit  de  faire,  à un  jour 
fixé,  une  irruption  sur  l'ennemi.  Lui- 
même  leur  avait  promis  qu'il  les  atta- 
querait au  même  instant  du  côté  opposé 
et  partagerait  ainsi  leur  péril.  Ceux-ci 
sortirent  en  effet  avec  vigueur  de  la  ville 
et  combattirent  avec  courage;  mais  Ni- 
candre n’ayant  pas  paru  au  moment 
fixé , soit  par  crainte  du  danger,  soit  par 
quelque  occupation  nécessaire  qui  l’em- 
pêcha de  réaliser  son  premier  projet, 
leur  effort  fut  sans  résultat.  (Ibid.) 

(On  a vu  toutefois  beaucoup  de  villes, 
même  après  la  destruction  de  leurs  mu 
railles,  résister  encore  à l’ennemi, 
ainsi  que  l’a  fait  Ambracie.)  A force  de 
frapper  sans  interruption  les  murailles 
à coups  répétés  de  bélier,  les  Romains 
parvenaient  chaque  jour  à en  démolir 
une  partie.  Us  ne  purent  cependant  pé 
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nétrer  par  la  broche,  parce  que  les  ci- 
toyens construisirent  en  dedans  une 
nouvelle  muraille,  et  que  les  Étoliens 
qui  restaient  combattaient  avec  cou- 
rage au  milieu  des  ru i ms.  Désespérant 
donc  de  prendre  la  ville  à force  ou- 
verte, il  se  mirent  à creuser  des  mines. 
Mais  cet  artifice  ne  leur  réussit  pas  da- 
vantage, car  ceux  qui  étaient  dans  la 
ville,  et  qui  montraient  une  grande 
habileté  dans  toutes  les  dispositions 
militaires,  comme  la  suite  de  ce  récit 
le  prouvera , avaient  compris  leur  in- 
tention et  cherchaient  à la  neutraliser. 
I.es  Domains  ayant  donc  bien  fortifié 
celui  de  leurs  trois  ouvrages  avancés 
qui  était  au  milieu , et  l’ayant  mis  à 
l'abri  de  toute  attaque,  construisent 
parallèlement  au  mur  un  portique  de 
deux  cents  pieds  de  longueur.  Abrités 
derrière  cette  muraille  nuit  et  jour,  ils 
continuaient  sans  interruption)  et  en  se 
relayant,  le  travail  des  mines,  et,  en 
dispersant  la  terre  qui  sortait  de  la 
mine,  ils  trompèrent  pendant  plusieurs 
jours  les  assiégés.  Mais  dis  que  le  mon- 
ceau des  terres  retirées  se  fut  élevé  à une 
plus  grande  hauteur  et  devint  visible 
aux  assaillans,  les  chefs  des  assiégés  se 
mettent  aussitôt  avec  ardeur  à l’ouvrage 
et  creusent  une  contre-mine  intérieure 
parallèle  au  mur  et  au  portique  con- 
struit devant  les  tours.  Aussitôt  que 
celle  raine  eut  été  amenée  à la  profon- 
deur convenable,  sur  l’autre  côté  de  la 
raine  prés  du  mur,  ils  placèrent  une 
suite  continue  d’instrumens  et  de  vases 
d’airain  d’une  construction  fort  déli- 
cate. A l’aide  de  ces  instruinens,  on 
pouvait  distinguer  le  bruit  que  faisaient 
les  ennemis  et  la  direction  des  travaux. 
Ainsi  dirigés , ils  traversèrent  leur  mine 
par  un  autre  qui  pénétrait  jusqu’au-des- 
sous du  mur  dans  la  direction  présumée 
de  l’ennemi.  Cette  mine  fut  prompte- 
ment achevée  ; car  les  excavations  des 

il. 


Romains  s’étendaient  déjà  au-delà  du 
mur  qtt’on  avait  été  obligé  de  soutenu 
sur  des  étais  des  deux  côtés  de  la  mine. 
Ils  se  rencontrèrent  donc  et  commen- 
cèrent à combattre  avec  leurs  sarisses. 
Maison  n’arrivait  à rien  de  bien  im|>or- 
tant , parce  qu’il  était  facile  de  se  proté- 
ger à l’aide  du  bouclier.  Un  des  assiégés 
suggéra  enfin  à ses  concitoyens  l’idée  de 
placer  en  cet  endroit  un  tonneau  qui 
fût  de  la  latgeur  de  l’excavation , d'en- 
lever le  fond  de  ce  tonneau,  qu’on  tra- 
verserait par  une  barrede  fer  de  la  même 
longueur,  forée  à différons  endroits,  de 
l’emplir  ensuite  d’une  plume  fort  lé- 
gère , et  de  placer  enfin  du  feu  sous  l’ou- 
verture du  tonneau , de  le  creuser,  d'in- 
troduire des  sarisses  dans  les  trous  de  la 
barre  de  fer  ]>our  tenir  l’ennemi  en  res- 
pect, en  dirigeant  l’ouverture  du  côté 
des  ennemis,  et  ensuite  animant  le  feu 
d’une  ardeur  plus  vive,  de  le  faire  pé- 
nétrer par  les  trous  pratiqués  dans  la 
barre  de  fer  , jusqu’à  ce  qu’il  atteignit 
la  plume.  On  se  conforma  à ce  qui  avait 
été  prescrit , et  il  en  sortit , à cause  de  la 
moiteur  de  la  plume  , une  fumée  âcre 
et  violente  qui  pénétra  dans  toute  la 
partie  de  la  mine  occupée  par  les  enne- 
mis. Il  en  résulta  que  les  Domains,  ne 
pouvant  ni  arrêter  la  fumée  ni  la  sup- 
porter, furent  obligés  d'abandonner  la 
mine.  (Ibid.) 

Il  était  venu  au  camp  des  Domains 
des  ambassadeurs  de  la  part  des  Athé- 
niens et  des  Dhodiens  , pour  porter 
M.  Fulvius  à faire  la  paix  avec  les  Éio- 
liens.  Amvnandre , roi  des  Alhama- 
niens , avait  aussi  demandé  un  sauf-con- 
duit au  consul  pour  y venir.  Au  temps 
de  sa  fuite,  il  avait  séjourné  long-temps 
dans  Ambracie  ; il  en  aima  it  les  habita  ns, 
et  il  avait  fort  à cœur  de  les  délivrer  de 
l’extrémité  où  ils  se  trouvaient.  Peu  de 
50 
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jours  après,  il  vinl  encore  des  ambassa- 
deurs  d’Acamanie  qui  amenaient  L*a- 
motôle  avec  eux  ; car  le  consul , ayant 
été  averti  de  l’accident  qui  était  arrivé 
aux  ambassadeurs  étoliens  , avait  écrit 
aux  Tyriens  de  les  lui  amener.  Toutes 
ces  ambassades  rassemblées,  on  tra- 
vailla vivement;»  la  paix.  Amynandrene 
cessait  d’y  exhorter  les  Ambraciens , di- 
sant qu’ellp n’était  pas  éloignée,  pourvu 
qu'ils  voulussent  suivre  do  meilleurs 
conseils.  Souvent  il  s'approchait  du 
pied  des  murailles,  et  de  là  s’entrete- 
nait avec  les  assiégés.  Ensuite,  comme 
ils  jugèrent  à propos  qu’il  entrât  dans  la 
ville,  il  en  demanda  la  permission  au 
consul  , qui  la  lui  accorda  : il  entra 
donc  et  délibéra  avec  les  Ambraciens 
sur  l'affaire  présente. 

D’un  autre  côté  ( les  ambassadeurs 
d'Athènes  et  de  Rhodes,  dans  les  fré- 
quentes conversations  qu’ils  avaient 
avec  le  consul,  tâchaient,  par  toutes 
sortes  de  voies,  de  l’apaiser  et  de  l’a- 
doucir en  faveur  des  Ambraciens.  Quel- 
qu'un alors  suggéra  à Dainotèlc  et  à 
Phénéas  de  voir  et  de  cultiver  G.  Valé- 
rius,  lils  de  ce  Marcus  Lævinus,  qui  le 
prernieravail  fait  un  Iraitéd’allianceavec 
les  Étoliens , et  frère  de  mère  de  Marcus 
Fulvius,  jeune  officier  plein  d’esprit  et 
de  vivacité,  qui  avait  auprès  du  consul 
beaucoup  d’accès  et  de  crédit.  Damo- 
tèlc  ne  manqua  pas  de  lui  recommander 
cette  affaire  ; et  Valérius,  la  regardant 
comme  la  sienne  proproet  se  faisant  un 
devoir  de  protéger  les  Étoliens,  s’em- 
ploya avec  tout  le  zèle  imaginable  |>our 
les  remettre  bien  avec  les  Romains.  Il 
se  donna  pour  cela  tant  de  mouvement, 
qu’il  en  vint  heureusement  à bout.  Les 
Ambraciens  cédèrent  aux  exhortations 
d’Amy  nandre,  se  rendirent  à discrétion, 
et  ouvrirent  au  consul  les  portes  de  la 
ville , à condition  cependant , car  ils  ne 
so  départirent  point  de  la  foi  qu’ils  de- 
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vaient  à leurs  alliés,  à condition,  dis- 
je,  que  les  Étoliens  sortiraient  bagues 
sauves  ponr  se  retirer  dans  leur  patrie. 
Ixi  traité  de  paix  fut  dressé  du  consente- 
ment du  consul , et  il  portail  en  sub- 
stance, que  les  Étoliens  payeraient  ac- 
tuellement deux  cents  talens  eu boïques, 
et  trois  cents  en  six  ans  en  payemens 
égaux , cinquante  chaque  année;  que  de 
là  en  six  mois,  ils  rendraient  sans  rart- 
«;on  tous  les  prisonniers  et  tous  les  trans- 
fuges qu'ils  avaient  pris  sur  les  Ro- 
mains; qu’ils  n’auraient  aucune  ville 
soumise  à leurs  lois  et  à leur  gouverne- 
ment; qu’ils  n’y  en  soumettraient  au- 
cune de  celles  qui  avaient  été  prises  par 
les  Romains  depuis  que  Titus  Quintius 
était  passé  dans  la  Grèce , ou  qui  avaient 
fait  alliance  avec  les  Romains,  et  que  les 
Céphalléniens  ne  seraient  pas  compris 
dans  le  présent  traité.  Ce  n’était  là  que 
la  première  ébauche  de  ce  traité , qui  ne 
pouvait  élie  ratifié  jvaut  que  les  Èto- 
licns  y eussent  donné  leur  consente- 
ment , et  que  le  rapport  en  eût  été  fait 
au  sé*nat.  Les  ambassadeurs  d’Athènes 
et  de  Rhodes  restèrent  à Ambracie  en 
attendant  le  retour  de  Damotèle,  qui 
était  allé  annoncer  aux  Étoliens  de  quoi 
on  était  convenu.  Ils  y consentirent 
d'autant  plus  volontiers  qu’ils  ne  s'at- 
tendaient [tas  à tant  de  ménagement.  Le 
retranchement  des  villes  qui  vivaient 
auparavant  avec  eux  sous  les  mômes 
lois  leur  fil  d’abord  quelque  peine; 
mais  enfin  ils  y donnèrent  encore  les 
mains. 

Ambracie  rendue , le  consul  renvoya 
les  Étoliens,  comme  il  avait  été  réglé; 
■nuis  il  en  fit  transporter  tous  les  orne- 
niens , les  statues  et  les  tableaux  qui 
étaient  en  grand  nombre,  parce  que 
Ambracie  avait  été  la  capitale  et  le  lieu 
de.  la  résidence  de  Pyrrhus.  On  fit  aussi 
présent  à Fulvius  d’une  couronne  de  la 
valeur  de  cent  cinquante  talens.  Il  jié- 
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nélra  ensuite  dans  les  terres  del’Élolie, 
oii  il  fui  surpris  (le  ne  rcnconlrer  aucun 
Elolien  qui  lui  vint  au-devant.  Arrivé 
» à Argos  d'Amphilochie,  ville  distante 
d’Ambracie  de  cent  soixante  stades,  il 
y campa  , et  apprit  là  de  Damolèle  que 
les  Étoliens  avaient  confirmé  le  traité. 
Après  quoi  les  ambassadeurs  étoliens 
retournèrent  chez  eux , et  Fulvius  revint 
à Ambracic  , où  il  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé  qu’il  en  partit  pour  aller  dans  la 
Céplmllénie. 

En  Élolie,  on  choisit  pour  ambassa- 
deurs Pliénéasct  Nicandre , qui  devaient 
aller  à Rome  pour  y faire  ratifier  le  traité 
de  paix  par  le  peuple,  sans  l'approba- 
tion duquel  rien  ne  pouvait  se  conclure. 
Ces  ambassadeurs,  ayant  pris  avec  eux 
ceux  d’Athènes  et  de  Rhodes,  mirent  à 
la  voile.  Le  consul , de  son  côté,  y en- 
voya aussi,  pour  le  même  sujet,  Caïus 
Valérius  et  quelques  autres  de  scs  amis. 
En  arrivant  à Rome , ces  ambassadeurs 
y trouvèrent  tout  le  peuple  soulevé  par 
Philippe  contre  les  Etoliens.  Ce  prince, 
croyant  qu’ils  lui  avaient  fait  une  injus- 
tice en  se  rendant  mailresdc  l’Athama- 
nic  et  de  la  Dolopie , avait  envoyé  prier 
les  amis  qu’il  avait  à Rome  d’entrer 
dans  son  ressentiment , et  de  ne  pas  con- 
sentir à la  paix.  Ils  surent  tellement  pré- 
venir les  esprits,  que  le  sénat  d'abord 
ne  daigna  qu’à  peine  prêter  l’oreille  à 
ce  que  disaient  les  ambassadeurs  élo- 
liens;  mais,  à la  prière  des  Rhodiens  «l 
des  Athéniens,  on  revint  en  leur  faveur, 
et  on  les  écouta  avec  attention.  Datnis, 
un  des  ambassadeurs  d’Athènes , mérita 
les  applaudisscmens  de  toute  l’assem- 
blée qui,  dans  son  discours,  admira 
entre  autres  choses  une  comparaison 
dont  il  se  servit , et  qui  convenait  lout- 
à-fait  à la  conjoncture  présente.  Il  dit 
que  c’était  avec  raison  que  le  sénat  était 
irrité  contre  les  Etoliens;  qu'ils  avaient 
été  comblés  de  bienfaits  par  les  Ro- 


88". 

mains,  sans  que  jamais  ils  en  eussent 
témoigné  la  moindre  reconnaissance  ; 
qu’au  contraire,  en  allumant  la  guerre 
contre  Antiochus,  ils  avaient  jeté  l’em- 
pire romain  dans  un  péril  imminent; 
mais  que  le  sénat  avait  tort  d'imputer 
ces  fautes  à la  nation  ; que  dans  les  états, 
la  multitude  était  en  quelque  chose  sem- 
blable à la  mer;  que  celle-ci,  de  sa 
nature , était  toujours  paisible  et  tran- 
quille, toujours  telle,  qu’on  peut  en  ap- 
procher, et  voyager  dessus  sans  crainte 
et  sans  danger;  mais  que  quand  des 
vents  impétueux  fondent  sur  scs  eaux , 
et  la  tirent  eu  les  agitant  hors  de  son  état 
naturel , rien  alors  n'est  plus  terrible  ni 
plus  formidable  : que  la  même  chose 
était  arrivée  dans  l’Étolic  ; que  tant  que 
les  Étoliens  n’avaient  suivi  que  leurs 
propres  lumières,  les  Romains  n’avaient 
trouvé  nulle  part  dans  la  Grèce  plus 
d’attachement,  plus  de  fermeté,  plus 
de  secours;  mais  que  quand  Thoas  et 
Dicéarquc  furent  venus  d’Asie,  que 
Méneslas  et  Damocrite  furent  venus 
d'Europe,  qu'ils  eurent  soulevé  la  mul- 
titude et  qu'ils  eurent  changé  sa  dispo- 
sition naturellejusqu’à  l’engager  à tout 
dire  et  à tout  faire,  alors  aveuglée  par 
leurs  mauvais  conseils  et  voulant  nuire 
aux  Romains,  elle  s'était  elle- même 
précipitée  dans  un  abîme  de  malheurs; 
que  c’était  contre  ces  boute-feu  que  la 
colère  du  sénat  devait  éclater,  et  non 
contre  la  nation  étolicnnc , qui  était  plu- 
tôt digne  de  sa  compassion;  qu’en  la 
délivrant  par  la  paix  du  péril  où  elle 
était , on  pouvait  compter  que,  revenant 
à elle-même,  elle  serait  si  sensible  à ce 
nouveau  bienfait , que  les  Romains  la 
verraient  comme  autrefois  la  plus  fidèle 
et  la  plus  affectionnée  de  toutes  les  na- 
tions de  la  Grèce.  Ce  discours  réconcilia 
les  Étoliens  avec  le  sénat , qui  approuva 
le  traité  de  paix  et  le  fit  ratifier  par  le 
peuple.  En  voici  tous  les  articles  : 

50. 
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« Les  Étoliens  auront  un  respect 
« sincère  et  sans  réserve  pour  l’empire 
« et  la  domination  romaine.  Ils  ne 
« donneront  passage,  par  leur  pays  ni 
« par  leurs  villes,  à aucunes  troupes 
« qui  marcheraient  contre  les  Romains, 
« ou  contre  leurs  alliés,  ou  contre  leurs 
« amis,  et  ne  leur  fourniront  aucun  se- 
« cours  par  autorité  du  conseil  public. 

« Les  amis  et  les  ennemis  du  peuple 
« romain  seront  les  leurs,  cl  ils  feront 
« la  guerre  à quiconque  les  Romains 
« la  feront.  Ils  rendront  tous  les  trans- 

• fuges  et  les  prisonniers  des  Romains 

• et  de  leurs  alliés,  à l'exception  de 

• ceux  qui,  pris  pendant  la  guerre,  au- 
« raient  été  pris  une  seconde  fois  après 
« être  retournés  dans  leur  patrie;  à 
« l’exception  encore  de  ceux  qui  étaient 
< ennemis  des  Romains,  [rendant  que 

0 les  Étol  ions  étaient  du  nombre  de 

• leurs  alliés.  Ces  prisonniers  et  ces 
« transfuges  seront  remis  aux  magistrats 
« de  Coreyre  dans  l'espace  de  cent 
« jours,  en  comptant  depuis  la  ralili- 
« cation  du  traité.  Si  quelques-uns  ne 
« se  trouvent  pas  pendant  ce  terme, 

« quand  ils  paraîtront,  ils  seront  ren- 
« dus  sans  fraude,  et  il  ne  leur  sera 
« plus  permis  de  retourner  dans  l’Élo- 
« lie.  LcsÉtolicns  donneront  incessant-  I 
« ment  en  argent  aussi  bon  que  celui 

» de  l’Attique,  au  proconsul  qui  est 
« en  Grèce,  deux  cents  lalens  euboi- 
« ques.  La  troisième  partie  de  cet  ar- 
« gent,  ils  pourront,  s’ils  veulent,  la 
« payer  cil  or,  pourvu  que  pour  dix 
« mines  d’argent  ils  en  donnent  une 
« d’or.  Du  jour  du  traité  en  six  ans,  ils 
« payeront  chaque  année  cinquante  ta- 
« lens,  qu’ils  enverront  à Rome.  Ils 
« livreront,  dans  le  terme  de  six  ans, 

• au  consul , quarante  étages , dont  au- 

1 cun  ne  sera  ni  au-dessous  de  neuf, 

« ni  au-dessus  de  quarante  ans,  tous 
« au  choix  des  Romains.  Il  n'y  en 


liv.  xxir. 

« aura  aucun,  ni  préteur,  ni  général 
« de  la  cavalerie,  ni  scribe  public,  ni 
« qui  ail  été  auparavant  en  étage  à 
« Rome.  Ils  auront  soin  queces  otages 
« soient  transportés  à Rome.  Si  quel- 
« qu’un  de  ces  étages  vient  à mourir, 
• ils  le  remplaceront  par  un  autre.  La 
« Céphallénie  ne  seia  pas  comprise 
« dans  le  présent  traité.  Dans  les  terres, 
« les  villes  et  sur  les  hommes  qui 
« étaient  sous  la  puissance  des  Étoliens 
« du  temps  des  consuls  Titus,  Quimius 
« et  Cn.  Domitius  et  depuis,  ou  qui 
« ont  été  de  nos  alliés,  les  Étoliens  n’v 
■ auront  aucun  droit.  La  ville  et  le 
« territoire  des  Éniades  appartiendront 
« aux  Acarnaniens.  » Les  sermens  faits 
sur  ces  articles,  la  paix  fut  arrêtée. 
Ainsi  furent  réglées  les  affaires  des 
Étoliens,  et  en  général  de  tous  les 
Grecs.  ( Ambassades.  ) Don  Thuilliek. 

III. 

Er.  quel  temps  le  eonsul  Manlius  fit  la  guerre 
aus  Gâtâtes. 

Cette  guerre  se  termina  en  Asie  pen- 
dant qu’on  traitait  à Rome  de  la  paix 
avec  Anliochus,  que  tous  les  ambassa- 
deurs qui  étaient  venus  d'Asie  travail- 
laient à la  faire  conclure,  et  que  dans 
la  Grèce  la  guerre  était  allumée  contie 
les  Étoliens.  (Ibid.) 


Moagètes,  tyran  de  Cibyre,  ne  se  résout  qu'a 
peine  à préférer  son  salut  a son  argent. 

Moagètes,  tyran  de  Cibyre,  était  uu 
homme  cruel  et  faux.  Il  mérite  bien 
que  je  parle  de  lui  non  pas  en  passant , 
mais  avec  soin  et  diligence,  et  que  je 
rappelle  a ce  sujet  tout  ce  qui  tient  à 
mon  histoire. 

A l'approche  du  consul,  qui,  pour 
le  sonder,  avait  déjà  envoyé  en  avant 
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C.  Helvius,  le  tyran  de  Cibyre  députa 
vers  cet  Helvius  pour  le  prier  d’empê- 
cher qu’on  ne  pillât  ses  terres,  parce 
qu’il  était  ami  du  peuple  romain,  et 
qu’il  était  prêt  à faire  tout  ce  qu’on  lui 
ordonnerait.  Il  avait  en  même  temps 
donné  ordre  qu’on  lui  offrit  une  cou- 
ronne de  la  valeur  de  quinze  talens. 
Helvius,  après  avoir  promis  que  l’on 
ne  loucherait  point  à ses  terres,  lui 
commanda  de  dépêcher  une  ambassade 
au  consul  qui  approchait,  et  qu’il  au- 
rait incessamment  sur  les  bras.  Moa- 
gètesfil  part  ir  en  effet  des  ambassadeurs, 
auxquels  il  joignit  son  frère.  Sur  la 
route  ils  rencontrèrent  le  consul,  qui, 
leur  parlant  d’un  ton  ferme  et  mena- 
çant, leur  dit  qu’il  n’y  avait  pas  de 
puissance  dans  l’Asie  qui  fût  plus  en- 
nemie des  Romains  que  Moagèles;  qu'il 
avait  contribué  autant  qu’il  avait  pu  au 
renversement  de  l’empire  romain  ; que, 
loin  d’en  mériter  l’amitié,  il  n’était 
digne  que  de  sa  colère  et  de  son  indi- 
gnation. Les  ambassadeurs,  épouvan- 
tés, laissant  tous  les  ordres  dont  ils 
étaient  chargés,  se  bornèrent  à le  prier 
de  conférer  avec  Moagèles , et  ayant  ob- 
tenu celte  grâce , ils  revinrent  à Cibyre. 
Le  lendemain , le  tyran  sortit  de  la 
ville  accompagné  de  ses  amis;  vêtu 
simplement , sans  cortège,  dans  un  état 
à faire  compassion.  Il  commença  par 
gémir  sur  sa  |Kiuvrelé  et  sur  la  misère 
des  villes  de  son  petit  état,  qui  consis- 
tait en  trois  villes.  Cibyre,  Sylée  et 
Alinde,  et  pria  le  consul  de  se  conten- 
ter de  quinze  talens.  On.  Manlius  , 


toujours  quelque  chose  à ses  premières 
offres,  qu’il  acquit  l'amitié  du  peuple 
romain,  et  qu’il  ne  lui  en  coûta  pour 
l'acquérir  que  cent  talens  et  dix  milia 
mesures  de  froment.  (Ibid.) 


Exploits  de  Manlius  dans  la  Pampbvlie  et  la 

Carie  pendant  la  guerre  des  Gallo-Grecs. 

A lires  que  Cn.  Manlius  eut  traversé 
le  Colabale,  il  lui  vint  des  ambas- 
sadeurs de  la  ville  appelée  Isionda, 
pour  le  prier  de  les  secourir  contre  le» 
Telmessiens,  qui,  avec  les  Philomé- 
niens,  avaient  ravagé  leurs  campagnes, 
pillé  leur  ville,  et  assiégeaient  actuel- 
lement la  citadelle,  où  tous  les  habi- 
tons s'étaient  réfugiés  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfans.  Manlius  leur  promit 
obligeamment  qu’il  irait  à leur  se- 
cours, et,  prévoyant  tous  les  avantages 
que  celte  affaire  lui  produirait,  il  prit 
sa  route  vers  la  Pamphylie,  et  fit  al- 
liance avec  les  Telmessiens  et  les  As- 
pendiens  moyennant  cinquante  talens 
I qu’il  en  exigea.  Il  reçut  là  des  ambas- 
' sadeurs de  la  part  d'autres  villes,  à qui 
, il  inspira  les  mêmes  sentimens  qu'il 
: avait  déjà  inspirés  ailleurs;  et,  après 
avoir  fait  lever  le  siège  d’isionda,  il 
revint  dans  la  Pampbylie.  (Ibid.) 

; Suites  de  l'expédition  contre  les  Gallo-Grecs. 

La  ville  de  Cyrmase,  prise  avec  un 
butin  considérable , comme  Manlius 
eùloynil  un  marais,  il  rencontra  des 


étonné  de  I impudence  de  ce  tyran , lui  ambassadeurs  que  lui  envoyaient  les 
dit  que  s il  ne  se  faisait  pas  un  plaisir  habilans  de  Lysinoé  pour  se  rendre 
d cn  donner  cinq  cents,  non-seulement  à discrétion.  De  là  il  se  jeta  sur 
il  ravagerait  ses  terres,  mais  encore  as-  i les  terres  des  Salagussiens , y fil  un 
siégerait  Cibyre  et  la  mettrait  au  pii-  grand  bulin,  et  attendit  ce  à quoi  la 
lage.  Ces  menaces  efirayèrent  Moagèles,  ville  se  déterminerait.  On  lui  députa 
qui  priaqu  on  n’en  vint  |ias  à l'exécu- . pour  demandera  quelles  conditions  il 


(ton,  et  qui  lit  si  bien,  en  ajoutant  . voudrait  accorder  la  paix.  11  exigea 
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une  couronne  de  la  valeur  de  cinquante 
talens,  deux  mille  médimnes  d’orge 
et  deux  mille  de  froment.  On  lui  donna 
ce  qu’il  voulait,  et  la  paix  fui  conclue. 
(Ambassades.)  Don  Tuulmch. 


1 semblé  sur  le  mont  Olympe  leurs 
femmes  et  leurs  eufans , y avaient 
transporté  tous  leurs  effets,  et  étaient 
1 prêts  à se  défendre.  ( Ambassades.  ) 
| bon  Thuillier. 


Éposognat,  roi  dans  la  Gallo-Grère,  exhorte 
en  vain  les  autres  rois  du  même  pays  à se 
soumettre  aux  Romains. 

Manlius  envoya  des  ambassadeurs  à 
Èposognat  pour  l’engager  à députer  aux 
autres  rois  de  la  Gallo-Grèce,  et  il  en 
reçut  peu  après  de  la  part  d'Éposognal , 
qui  le  prièrent  de  ne  pas  se  hâter  de 
décamper  et  de  ne  point  attaquer  les 
Gaulois  Tolisloboges;  qu’il  irait  lui- 
méme  trouver  leurs  rois,  qu’il  tâche- 
rait de  les  porter  à la  paix,  et  qu’il 
leur  persuaderait  d’accepter  les  condi- 
tions qu’on  leur  proposerait,  pour  peu 
qu’elles  leur  parussent  supportables.... 
(Ibid.) 


Orliagon , roi  de  Galatie , avait  résolu 
■ de  s’emparer  de  la  domination  sur  tous 
les  Galates  de  l’Asie.  La  nature  et  l’ha- 
bitude lui  étaient  d’un  puissant  succès 
pour  parvenir  au  but  de  ses  efforts.  Il 
I se  distinguait  parsa  libéralité  et  sa  gran- 
deur d’âme,  et  montrait  autant  d’ur- 
banité que  d’habileté  dans  les  conseils 
et  les  conversations;  et  ce  qui  est  sur- 
tout d’une  grande  importance  chez  les 
peuples  de  lace  gauloise,  c’était  un 
homme  très  - brave  et  très-intrépide 
dans  les  combats. (Excerpta  Valesiana.) 
SCHWKIGII. 

Chiomare,  femme  gauloise. 


Cu.  Manlius,  consul  romain,  s'é-  ] 
tant  avancé  jusqu’au  Sangaris,  qu’il  ne 
pouvait  traverser  à gué  à cause  de  la 
profondeur  de  ses  eaux,  y lit  jeter  un 
pont.  Au  moment  où  il  était  campé 
sur  la  rive  du  fleuve,  se  présentèrent 
à lui  des  Gaulois,  envoyés  de  l’cssi- 
nunle  par  Altis  et  baltacus  , prêtres  de 
la  Mère  des  dieux.  Ces  envoyés,  qui 
portaient  suspendusà  leur  cou  des  em- 
blèmes et  des  figures,  lui  dirent  que  la 
Grande-Déesse  présageait  aux  Romains 
la  victoire  et  la  puissance.  Manlius  les 
accueillit  avec  bienveillance.  (Suidas 
in  ràxxoï.)  ScilWEtGtl. 

Mais,  pendant  que  Manlius  était  au- 
* près  de  la  petite  ville  de  Gorde,  Époso- 
gnat  lui  envoya  dire  qu'il  avait  vu  les 
rois  des  Gaulois , qui , loin  de  consentir 
à aucun  accommodement , avaient  as- 


Dans  la  guerre  où  les  Romains,  sous 
la  conduite  de  Manlius,  vainquirent  les 
Galates,  Chiomare,  femme  d 'Orliagon, 
fut  prise  avec  plusieurs  autresGauloises. 
Le  centurion  auquel  elle  était  tombée  en 
luirlage,  homme  avare  et  débauché, 
abusa  d’elle  indignement;  mais  en- 
suite, vaincu  par  son  avarice,  sur  l'of- 
fre qu’on  lui  fit  d’une  grosse  somme 
d'argent  s’il  voulait  lui  rendre  la  liberté, 
il  y consentit,  et  la  conduisit  lui-mème 
au  bord  d’un  fleuve  qui  séparait  le  camp 
romain  de  celui  des  ennemis.  Les  Ga- 
lates qui  apportaient  le  prix  de  sa  ran- 
çon passèrent  le  fleuve,  et  comptèrent 
l’argent  au  centurion,  qui  leur  remit 
Chiomare  entre  les  mains.  Elle  lit  signe 
à l’un  d’eux  de  frapper  le  centurion 
qui  lui  disait  adieu  en  l'embrassant. 
Le  Galate  la  comprit  et  abattit  la  tète 
du  centurion;  Chiomare  là  prit,  l'en- 
veloppa dans  sa  robe,  et  lorsqu  'elle  fut 
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auprès  de  son  mari , elle  la  jeta  tou  le 
sanglante  à ses  pieds.  Son  mari  étonné 
lui  dit  : « Ha  femme,  il  est  si  beau  de 
« garder  sa  foi.  — Oui , répliqua-t-elle, 
« mais  il  est  plus  beau  encore  de  n’a- 
« voir  laissé  vivre  qu’un  seul  des  hom- 
« mes  qui  ont  joui  de  moi.  » Polybc 
dit  avoir  eu  plusieurs  entretiens  avec 
celte  femme  à Sardes,  et  avoir  admiré 
sa  grandeur  d’âme  et  sa  prudence. 
( Apud  Plutarch.  in  Twanâv  ’ApiTaJi.  ) 
SCHWEICH. 

Piège  que  les  Gaulois  Tectosages  tendirent  à 

Manlius  sous  prèleile  d’une  conférence. 

Après  la  défaite  des  Gaulois,  dans  le 
temps  que  Manlius,  campé  auprès  d’An- 
cyre , se  disposait  à pénétrer  plus  avant, 
il  lui  arriva  des  ambassadeurs  de  la 
pari  des  Tectosages  pour  le  prier,  sans 
retirer  ses  troupes  d’ou  elles  étaient , 
de  s’avancer  lui-même  le  lendemain 
entre  les  deux  carnps,  où  leurs  rois  se 
rencontreraient  eu  même  lem[is  pour 
traiter  de  la  paix.  Le  consul  y consen- 
tit, et  se  rendit  au  lieu  marqué  avec 
cinq  cents  chevaux  : mais  les  rois  ayant 
manqué  au  rendez-vous , il  retourna 
dans  son  camp.  Les  ambassadeurs  Tec- 
tosages revinrent,  et  après  avoir,  sous 
diflérens  prétextes,  excusé  leurs  prin- 
ces, ils  prièrent  encore  le  consul  de  ve- 
nir au  lieu  indiqué,  où  il  trouverait  les 
principaux  du  pays,  qui  conféreraient 
avec  lui  sur  la  manière  de  finir  la 
guerre.  Manlius  promit  de  faire  ce 
qu’ils  demandaient;  mais  il  ne  sortit 
pas  du  camp,  et  en  sa  place  il  fit  aller 
Attalus  au  lieu  de  lu  conférence,  avec 
quelques  tribuns  et  trois  cents  chevaux. 
Quelques  Tectosages  des  plus  distin- 
gués vinrent  en  effet,  comme  on  était 
convenu  : on  parla  d’affaires;  mais  ils 
dirent  qu’ils  n’avaient  pas  pouvoir  de 
rien  conclure , et  que  leurs  rois  vien- 


liv.  xxn. 

(Iraient  incessamment  pour  convenir  des 
articles,  si  Manlius  voulait  se  trouver 
au  même  endroit  avec  eux.  Attalus 
promit  que  le  consul  s’y  trouverait,  et 
l'on  se  sépara.  Tous  ces  délais  étaient 
affectés.  Le  but  était  de  gagner  du 
temps  pour  transporter  au-delà  du  Ha- 
lys  leurs  familles  et  leurs  effets,  mais 
surtout  de  prendre  prisonnier  le  con- 
sul , si  cela  se  pouvait , ou  du  moins  de 
l’égorger.  Dans  celte  vue,  ils  vinrent  le 
lendemain  nu  lieu  marqué,  à la  tète 
d’environ  mille  chevaux , et  attendirent 
que  les  Romains  y arrivassent.  Le  con- 
sul, sur  le  rapport  d’Atlalus,  persuadé 
que  les  rois  viendraient,  sortit  du  camp 
comme  la  première  fois,  avec  cinq 
cents  cavaliers.  Il  faut  remarquer  que 
quelques  jours  atqiaravanl  les  fourra- 
geurs  de  l’armée  romaine  avaient  été 
dans  un  endroit  où  le  délachemcnl  de 
cavalerie  qui  suivait  le  consul  à la  con- 
férence servait  à les  soutenir.  Or,  la 
jour  même  de  la  conférence,  les  tribuns 
ordonnèrent  aux  fourrageurs,  qui  sor- 
taient en  grand  nombre,  d'aller  où  il 
était,  et  leur  joignirent  un  autre  pareil 
détachement.  Ce  qui  se  (il  alors  sans 
dessein  fut  d’un  grand  usage  quelques 
heures  après.  ( Ambassades .)  Do»  Thuil- 
lier. 

IV. 

Aflàircs  de  Grèce  et  du  Péloponnèse. 

Fulvius,  employant  les  ressources  de 
la  trahison,  s’empare  pendant  la  nuit 
d’une  partie  de  la  citadelle,  et  y intro- 
duisit les  Romains.  (Suidas  in  Upa.j'mc- 
•ritrits.)  SCHWEICH. 

Philopœmen,  préteur  des  Achécns, 
ayant  à reprocher  un  crime  aux  Lacé- 
démoniens, ramena  les  exilés  dans  leur 
ville,  et  lit  meure  à mort,  ainsi  que  le 
rapporte  Polybe,  quatre-vingts  Spar- 
tiates. ( Plularchus  in  Plnlopaemem. . ) 
SOUWEIGU. 
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V. 

Ambassade*  de  Imites  les  nations  de  l'Asie 
vers  Manlius.  — Traite  de  pals  entre  An- 
tiochus  et  les  Romains. 

Pendant  que  Cn.  Manlius  était  en 
quartier  d’hiver  à Éphèse,  et  la  der- 
nière année  de  la  présente  olympiade, 
les  villes  grecques  de  l’Asie  et  plusieurs 
autres  envoyèrent  des  ambassadeurs  à 
ce  consul,  pour  le  féliciter  de  la  victoire 
qu'il  avait  rein  portée  sur  les  Gaulois,  el 
lui  apporter  des  couronnes.  La  joie  de 
tous  les  peuples  qui  sont  en  deçà  du 
mont  Taurus  n’élait  pas  tant  fondée  sur 
ce  que,  Anliochut  vaincu,  ils  étaient 
délivrés,  les  uns  des  impôts  dont  ils 
étaient  chargés,  les  autres,  des  garni- 
sons qu’ils  avaient  chez  eux  , tous  de 
la  nécessité  d’obéir  aux  ordres  de  ce 
prince,  que  sur  ce  qu'ils  n'avaient  plus 
rien  à craindre  des  liai  baies,  et  qu'ils 
ne  souffriraient  plus  de  leur  part  les  in- 
stilles et  les  injustices  qu’ils  avaient 
coutume  d’en  souffrir.  Anlioclnis,  les 
Gaulois  el  Ariaralhe,  roi  de  Cappadoce, 
députèrent  aussi  au  consul  pour  savoir 
à quelles  conditions  la  paix  leur  serait 
accordée.  Ariaralhe  s’élait  joint  à An- 
tiochus,  et  il  s'était  trouvé  à la  bataille 
que  les  Romains  venaient  de  gagner. 
Il  craignait  d’en  être  puni , cl  dans  l’in- 
quiétude où  il  était,  il  envoyait  dépu- 
tés sur  députés  pour  apprendre  ce  qu’on 
voulait  qu’il  donnât  ou  qu’il  fit  pour 
obtenir  le  pardon  de  sa  faute.  Toutes 
les  ambassades  des  villes  furent  reçues 
avec  bonté;  le  consul  les  loua  fort  et 
les  renvoya.  Ensuite  il  répondit  aux 
autres.  11  dit  aux  Gaulois  qu’il  attendait 
pour  faire  la  paix  avec  eux , qu’Eumène 
fût  arrivé;  à ceux  d’Ariarathe,  qu’ils 
eussent  à payer  six  cents  talens;  à Mu- 
sée, ambassadeur  d’Anliochus,  que 
son  tnailre,  avant  que  de  parler  de  paix , 
vint  avec  sou  armée  sur  les  frontières 
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de  la  Pamphylie,  qu’il  y apportât  deux 
mille  cinq  cents  talens  el  le  blé  qui  se 
devait  distribuer  aux  soldats,  selon  le 
traité  fait  auparavant  avec  Lucius  Sci-. 
pion.  Et  dès  que  la  belle  saison  lui  per- 
mit d’entrer  en  campagne,  ayant  expié 
son  armée  par  des  sacrifices,  il  partit 
avec  Attalus,  et,  cn  huit  jours  de  mar- 
che, il  arriva  à Apamée.  Il  n’y  séjourna 
que  trois  jours;  le  troisième  il  leva  le 
camp,  et,  marchant  à grandes  jour- 
nées, il  campa  trois  jours  après  dans 
l’endroit  où  il  avait  marqué  aux  am- 
bassadeurs d’Anliochus  de  le  venir  join- 
dre. Musécs’y  rencontra  en  effet , et  pria 
Manlius  d’y  rester  jusqu’à  ce  que  les 
chariots  et  les  bêtes  de  charge,  qui  ap- 
portaient le  blé  et  l’argent,  fussent  arri- 
vés. Elles  entrèrent  dans  le  camp  au 
bout  de  trois  jours.  Le  blé  fut  distribué 
aux  troupes,  el  les  talens,  par  l’ordre 
du  proconsul,  furent  conduits  par  un 
tribun  à Apamée.  Après  quoi , sur  l’a- 
vis que  Manlius  reçut  que  le  comman- 
dant de  la  garnison  de  I'erga  n’avait 
pas  évacué  la  place,  et  que  lui-même 
y demeurait  encore,  il  s’en  approcha 
avec  son  armée.  11  en  était  déjà  proche, 
lorsque  le  commandant  vint  à sa  ren- 
contre , pour  le  supplier  de  ne  lui  sa- 
voir pis  mauvais  gré  d’être  resté  dans 
Perga , disant  que  son  devoir  avait  de- 
mandé qu'il  n’abandonnât  point  celle 
place;  qu’y  ayant  été  mis  par  Anlio- 
clius,  il  avait  voulu  la  conserver  jus- 
qu’à ce  qu’il  sût  de  celui  qui  la  lui 
avait  confiée,  ce  qu’il  avait  à faire; 
que,  jusqu’à  présent,  personne  ne  lui 
avait  encore  déclaré  ses  intentions  ; qu’il 
lui  accordât  trente-neuf  jours  pour  s’in- 
former et  apprendre  du  roi  ce  qu’il  fal- 
lait qu’il  fit.  Manlius  eut  d’autant  moins 
de  peine  à consentir  à ce  délai , qu’en 
toutes  choses,  il  trouvait  Anliochus  tres- 
fidèleàsa  parole.  Quelques  jours  après, 
Perga  fut  remise  en  liberté. 
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Au  commencement  de  l'été,  les  dix 
commissaires  et  Eu  mène  débarquèrent 
à Éphèse;  ils  c’y  reposèrent  deux  jours, 
et  allèrent  ensuite  à Apaméc.  Manlius, 
en  étant  averti,  envoya  Lucius  son  frère 
avec  quatre  mille  hommes  chez  les 
Oroandiens , pour  les  porter  ou  les  for- 
cer à payer  les  taxes  qui  leur  avaient 
été  imposées.  Il  sc  mit  ensuite  en  mar- 
che, et  se  hâta  de  joindre  le  roi  Eu- 
mène.  Arrivé  à Apaméc,  il  tint  conseil 
avec  ce  prince  et  les  dix  commissaires 
sur  la  paix  dont  il  s'agissait.  On  la  con- 
clut enfin,  et  voici  quels  furent  les  ar- 
ticles du  traité  : 

« L’amitié  subsistera  toujours  entre 
« Antiochuset  les  Romains  aux  condi- 
« lions  suivantes  : 

« Le  roi  Antiochus  ne  permettra  le 
n passage  sur  ses  terres  ni  sur  celles  de 
« ses  sujets  à aucune  armée  ennemie 
« du  peuple  romain,  et  ne  lui  four- 
« nira  aucun  secours;  et  réciproque- 
« ment,  ni  Rome  ni  ses  alliés  ne  souf- 
« friront  qu'aucune  armée  passe  sur 
« leurs  terres  pour  faire  la  guerre  à An- 
« tiochus  ou  à ses  sujets. 

« Antiochus  ne  portera  point  la  guerre 
« dans  les  Iles,  et  il  renoncera  à ses  pré- 
« tentions  en  Europe. 

« Il  retirera  ses  troupes  de  toutes  les 
« villes,  bourgades  et  châteaux  qui  sont 
« en  deçà  du  mont  Taurus,  jusqu’au 
« fleuve  Halys,  et  de  la  plaine,  jus- 

• qu’aux  hauteurs  qui  sont  vers  la  Ly- 
« caonic. 

« Les  troupes  syriennes  , en  éva- 
« cuant  les  places , n en  transporle- 
« ronl  point  leurs  armes , et  si  elles 
■ dn  ont  transporté,  elles  les  restilue- 

• ronl. 

« Antiochus  ne  recevra  dans  ses  étals 
« ni  soldats  du  roi  Eumène,  ni  qui  que 

• ce  soit. 

« Si  quelques  habilans  des  villes  que 

• les  Romains  séparent  du  royaume 


« d’Anliochus  , se  rencontrent  dans  son 
« armée  il  les  renverra  à Apamée. 

« Il  sera  permis  à ceux  du  royaume 
< d’Anliochus  qui  se  trouveront,  soit 
« chez  les  Romains,  soit  chez  les  al- 
« liés,  ou  de  s’en  retirer  ou  d’y  res- 
« 1er. 

« Antiochus  et  ses  sujets  rendront 
« aux  Romains  et  à leurs  alliés  les  es- 
« claves,  les  prisonniers,  les  fugitifs 
« qu’ils  auront  prissureux. 

« Le  roi  de  Syrie,  s’il  est  en  son  pou- 
« voir,  remettra  entre  les  mains  du  pro- 
« consul  le  Carthaginois  Annibal,  fils 

• d’Amilcar,  l’Acarnanien  Mnésilo- 
« chus,  l'Élolien  Thoas,  Eubulis  et 

• Phi  Ion,  tous  deux  Chalcidiens,  et 
« quiconque  aura  eu  quelque  magistra- 
« turo  dans  l’Étolie. 

> Il  livrera  tous  les  éléphans  qu'il  a 
« dans  Apaméc,  et  il  ne  lui  sera  plus 
« permis  d'en  avoir  aucun. 

« Il  mettra  les  Romains  en  posses- 

• sion  de  toutes  ses  galères  armées  en 
« guerre  avec  leur  équipage,  et  ne 
« pourra  mettre  en  mer  que  dix  vais- 
« seaux,  dont  la  chiourme  ne  sera  que 
■ de  trente  rames,  les  eût-il  mis  pour 
« une  guerre  qu'il  commençait. 

« Il  bornera  su  navigation  au  pro- 
« montoire  de  Calycadne,  si  ce  n’est 
« lorsqu’il  faudra  conduire  de  l'argent, 
« des  ambassadeurs  ou  des  étages. 

« Il  ne  lui  sera  pas  permis  de  lever 
« des  troujtes  mercenaires  dans  le  pays 
« romain , ni  d’en  recevoir  même  de 
« volontaires. 

« Les  maisons  qui , dans  la  Syrie  , 
x appartenaient  aux  Rhodiens  ou  à 
« leurs  alliés,  demeureront  en  leur 
« puissance , comme  avant  que  la 
« guerre  leur  fût  déclarée. 

« S’il  leur  est  dû  de  l’argent,  ilsse- 
b ronl  en  droit  de  l’exiger,  et  on  leur 
b rendra  ce  qu’ils  prouveront  leur 
b avoir  été  enlevé. 


Digitized  by  Google 


890  POLYBE , 

« Les  biens  des  Hhodiens  seront 
« exempts  de  toute  charge  et  de  tout 
« impôt,  comme  ils  étaient  avant  la 
« guerre. 

« Si  Antiochus  a donné  à d’autres 
« les  villes  qu’il  doit  livrer  aux.  Ro- 
« mains,  il  en  retirera  les  garnisons, 
« et  il  ne  recevra  point  celles  qui , après 
« la  paix , voudraient  rentrer  sous  son 
« obéissance. 

« Il  payera  aux  Romains,  durant 
« douze  ans,  par  chaque  année,  mille 
« talens  en  argent  le  plus  pur,  tel  que 
« celui  d’Athènes,  chaque  talent  pe- 
« sant  quatre-vingts  livres,  poids  ro- 
« main,  et  cinq  cent  quarante  mille 
« boisseaux  de  froment. 

« 11  délivrera  au  roi  Eumène,  dans 
« l’espace  de  cinq  ans,  trois  cent  cin- 
« quante-neuf  talens  en  payemeus 
« égaux,  pour  le  blé  qui  lui  est  dû, 
« cent  vingt-sept  talens,  ce  qu’on  laisse 
« à l'estimation  d’Antiochus,  et  douze 
« cent  huit  drachmes,  somme  qu’il  a 
« accordée  à Eumène , et  dont  ce  roi 
« se  contente. 

« Il  remettra  aux  Romains  vingt  ôta- 

• ges , et  les  changera  de  trois  ans  en 
« trois  ans,  lesquels  Otages  ne  seront 

• (pie  depuis  l’âge  de  dix-huit  jusqu’à 
« quarante-cinq  ans. 

« S’il  manque  quelque  chose  à la 
« somme  qu’il  payera  tous  les  ans,  il 
« y satisfera  l'année  suivante. 

« Si  quelques  villes  ou  quelques- 
« unes  des  nations  à qui  l'on  défend  par 
« le  présent  traité  de  faire  la  guerre  à 
« Antiochus,  s'avise  de  la  lui  faire,  il 
« aura  droit  de  se  défendre,  sans  avoir 
« cependant  le  droit  de  prendre  aucune 
« de  ces  villes  ou  de  les  compter  parmi 
« ses  alliés. 

« Les  démêlées  qui  arriveront,  on 
« les  terminera  en  justice  réglée. 

* Si  l'on  jugeait  de  paît  et  d’autre 

• devoir  ajouter  quelques  articles  à 
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• ceux-ci , ou  en  retrancher  quelqucs- 
« uns,  on  le  pourra  faire  d'unconsen- 
« tentent  mutuel.  » 

Les  sermens  prétés  à l'ordinaire,  le 
proconsul  fit  partir  pour  la  Syrie  Lu- 
cius Minucius  Thermus  et  Lucius  son 
frère,  qui  avaient  apporté  l’argent  des 
Oroandiens,  cl  leur  donna  ordre  de 
prendre  le  serment  d’Antiochus  pour 
assurer  les  articles  de  la  paix.  Il  en- 
voya ensuite  des  courriers  à Quinlus 
Fabius,  et  il  lui  ordonna  de  revenir 
dans  le  port  de  Patare,  et  d’y  brûler 
tous  les  vaisseaux  du  roi  de  Syrie. 
(Ambassades.)  Don  Thuillier. 


Les  dix  commissaires  règlent  tes  affaires  de 
l'Asie. 

Le  général  romain  et  les  dix  commis- 
saires ayant  écoulé  à Apamée  les  difle- 
rends  qu’avaient  entre  eux  les  particu- 
liers, les  uns  pour  des  terres,  les  au- 
tres pour  de  l’argent  ou  pour  quelque 
autre  sujet , renvoyèrent  les  plaideurs 
à certaines  villes  qu’ils  acceptèrent,  et 
où  leurs  procès  devaient  être  terminés. 
Ils  s’appliquèrent  ensuite  à arranger  les 
affaires  générales.  Tontes  les  villes 
qui,  autrefois  tributaires  d'Anliochus, 
avaient  été  fidèles  au  peuple  romain 
dans  la  dernière  guerre,  furent  exemp- 
tées do  tout  tribut.  Cellesquien  payaient 
à Atlalus  furent  chargées  de  les  payer  à 
Eumène;  et  toutes  celles  qui  avaient 
quitté  les  Romains  pour  se  joindre  à 
Antiochus,  on  leur  ordonna  de  donner 
à Eumène  ce  qu’elles  donnaient  au  roi 
de  Syrie.  On  accorda  une  franchise  en- 
tière aux  Colophoniens  qui  étaient  éta- 
blis dans  ISolium,  aussi  bien  qu'aux 
Cyméens  et  aux  Mylassiens.  La  ville  de 
Clazomène,  outre  l’immunité,  obtint 
la  souveraineté  sur  l’ile  Drimuse.  Les 
Milésiens  11 'avaient  pu  garder  pendant 
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la  guerre  le  champ  sacré;  on  les  y ré- 
tabli!. Chio,  Smyme  et  Érythrée,  qui 
s’ctaient  distinguées  par  leur  allache- 
mcnt  au  parti  romain,  reçurent  les 
terres  que  chacun  souhaitait  et  croyait 
lui  convenir.  Les  Phocéens  rentrèrent 
en  possession  <le  leur  premier  gouver- 
nement et  de  leur  ancien  domaine. 

On  vint  ensuite  aux  Rhodiens.  La 
Lycie  et  la  Carie,  jusqu'au  Méandre, 
à l’exceptioh  de  Telmesse  , leur  furent 
attribuées.  A l’égard  d'Eumène  et  de 
ses  frères,  on  ne  se  contenta  pas  de  ce 
que  l’on  avait  réglé  en  leur  faveur  dans 
le  traité  de  paix  ; on  leur  donna  encore 
Lysimachie  avec  la  Chersonèse  en  Eu- 
rope , et  les  terres  avec  les  châteaux  qui 
y confinent  et  qui  obéissent  à Anlio- 
clius;  et  en  Asie,  les  deux  Phrygies,  la 
petite,  proche  de  l'IIellespont  et  la 
grande,  la  Mysie,  qu’ils  avaient  déjà 
conquise , la  Lycaonie  et  la  Lydie , les 
villes  de  Mylias,  deTrullis,  d’Éphèse, 
de  Telmesse.  Le  roi  de  Pergame  cul 
quelques  contestations  avec  les  ambas- 
sadeurs d’Anliochus,  prétendant  que 
la  Paniphyliccst  en  deçà  du  mont  Tau- 
rus.  Le  procès  fut  renvoyé  au  sénat. 
Toutes  les  aflaires,  ou  du  moins  la  plu- 
part et  les  plus  nécessaires,  étant  ainsi 
réglées,  le  proconsul  prit  la  route  de 
l’ilellespout , et,  chemin  faisant,  con- 
firma tout  ce  qui  avait  été  fait  avec  les 
Gaulois.  (Ibid.) 

VI. 

On  découvre  déjà  vers  cette  époque 
la  cause  des  malheurs  qui  frappèrent  la 
maison  des  rois  de  Macédoine.  Je  n’i- 
gnore pas  que  plusieurs  écrivains  qui 
ont  traité  de  la  guerre  des  Romains  avec 
Persée  veulent  lui  donner  une  autre 
origine,  parlant  d'abord  de  l’expulsion 
du  roi  Alezupor,  qui , après  la  mort  de 
Philippe,  tenta  de  s'emparer  des  mines 
d’or  et  d’argent  du  mont  l*angée,  ce 


qui  détermina  Persée  à lui  faire  la 
guerre,  et  à le  dépouiller  ensuite  de 
tous  ses  étals.  Une  autre  cause  serait 
l’invasion  de  la  Dolopie  à la  suite  de 
cette  affaire,  et  l’arrivée  de  Persée  à 
Delphes.  La  troisième  enfin , les  embû- 
ches dressées  dans  cette  ville  au  roi  Eu- 
mène,  et  le  meurtre  des  députés  béo- 
tiens. Tels  seraient , dis-je,  les  événe- 
mens  qui,  selon  ces  écrivains,  auraient 
allumé  la  guerre  entre  Persée  et  les  Ro- 
mains. 


Je  pense  qu’il  est  du  plus  grand  in- 
térêt, non-seulement  |>our  les  histo- 
riens, mais  encore  pour  tous  ceux  qui 
lisent  avec  réflexion , de  connaître  les 
véritables  causes  d’événemens  d’où 
sont  sortis  tant  d'infortunes.  Or,  beau- 
coup d’écrivains  font  une  confusion 
singulière,  pour  ne  pas  savoir  distin- 
guer la  cause  et  le  prélude  des  événe- 
meus,  et  en  quoi  le  prélude  d'une 
guerre  diffère  de  son  origine.  Incité 
par  les  faits  eux-mèmes , je  suis  forcé 
de  m’appesantir  sur  ce  point.  Car  si  les 
premiers  événemens,  rapportés  ci-des- 
sus, forment  le  prélude,  on  doit  cher- 
cher le  principe  de  la  guerre  avec  Per- 
sée et  de  l’anéantissement  du  royaume 
de  Macédoine,  dans  les  embûches  dres- 
sées au  roi  Eumène,  dans  les  circon- 
stances du  meurtre  des  députés,  et  de 
tant  d’autres  crimes  semblables  qui  en- 
sanglantèrent cette  époque.  Quant  à la 
cause  de  tous  ces  événemens,  elle  est 
réellement  nulle;  ce  que  je  (trouverai 
par  la  suite  de  mon  récit.  De  même,  en 
effet,  que  nous  avons  affirmé  que  Phi- 
lippe, fils  d’Amyntas,  avait  préparé  la 
guerre  contre  les  Perses,  et  qu’ensuite, 
Alexandre  ne  fit  que  mettre  à exécution 
les  projets  de  son  père;  ainsi  nous  di- 
rons aujourd’hui  que  Philippe,  lils  de 
Démélrius,  ayant  conçu  le  projet  de 


Digitized  by  Google 


POLYBE,  II V.  XXIII. 


892 


faire  celle  dernière  guerre  contre  Rome, 
avait  préparé  Ions  ses  moyens,  el  qu’a- 
près  sa  mort , Persée  exécuta  les  plans 
de  son  père.  Si  cela  est  vrai , et  l’on 
n’en  peut  douter,  les  préparatifs  ne 
peuvent  être  plus  récens  que  le  trépas 
de  celui  qui  avait  conçu  le  projet  de 


conduire  celle  guerre.  Les  autres  écri- 
vains tombent  cependant  tous  dans 
celte  absurde  supposition,  puisqu’ils 
rejettent  la  cause  de  la  guerre  sur  des 
événemens  postérieurs  à la  mort  de 
Philippe.  (Angei.o  Mai  el  Jacobus  Geel, 
ubi  supra.) 


FRÀGMENS 

DU 

LIVRE  VINGT  TROISIÈME. 


i. 

Les  Achéens  se  brouillent  avec  les  Romains. 

— Ambassades  mutuelles  de  Ptoléméc  aui 

Achetas , et  des  Achéens  à Ptolémée. 

Les  Lacédémoniens,  irrités  du  meur- 
tre qui  s’élail  fait  à Compasium  de  plu- 
sieurs de  leurs  citoyens , et  croyant  que 
par  cette  action  Philopœmen  avait 
bravé  la  puissance  et  insulté  la  majesté 
de  la  république  romaine,  envoyèrent 
à Rome  des  ambassadeurs  pour  se 
plaindre  de  ce  préteur  et  de  son  gou- 
vernement. Marcus  Lépidus,  qui  était 
alors  consul , et  qui  fut  depuis  grand 
prêtre,  écrivit  jiar  ces  ambassadeurs 
aux  Achéens,  et  leur  fit  des  plaintes 
sur  la  conduite  qu’ils  avaient  tenue  à 
Icgard  des  Lacédémoniens  : Philopœ- 
incn  avait  en  même  temps  député  a 
Rome  ÎSicodème  d’Iïlée.  Ce  fut  aussi 
dans  ce  lemps-là  que  l'Athenien  Démé- 
trius  vint  en  Acliaîe  de  la  part  de  Pto- 
lémée , pour  renouveler  l'alliance  que 
ce  prince  avait  autrefois  faite  avec  les 
Achéens.  Ceux-ci  se  firent  un  grand 
plaisir  de  la  renouveler.  Cl  députèrent 
au  roi  Lycorlas,  mon  père,  Théodori- 


daset  Rothisèlc,  tous  deux  Sicyoniens, 
pour  prêter  serment  entre  ses  mains  ci 
recevoir  le  sien.  C’est  ici  que  vient  se 
placer  un  événement  qui  paraîtra  jieul- 
ètre  étranger  à mon  sujet,  mais  qui 
cependant  est  digne  d’être  raconté. 
L’alliance  renouvelée , Philopœmen 
ayant  reçu  un  ambassadeur  de  Ptolé- 
mée,  (trayant  fait  mangera  sa  table, 
la  conversation  tomba  sur  ce  prince. 
Dans  l’éloge  qu'en  fit  l’ambassadeur,  il 
s’étendit  beaucoup  sur  la  dextérité  et 
la  hardiesse  qu'il  faisait  paraître  à la 
chasse,  sur  l’adresse  avec  laquelle  il  ma- 
niait un  cheval,  sur  la  vigueur  el  la  force 
avec  lesquelles  il  se  servait  de  ses  ar- 
mes; et  |K>ur  faire  voir  combien  ce 
qu’il  disait  était  vrai,  il  dit  que  ce 
roi,  de  dessus  son  cheval,  avait,  en 
chassant , tué  un  taureau  d’un  seul 
coup  de  javelot.  (Ambassades.)  Dox 
Thuillier. 

Les  Béotiens  indisposent  pou  à peu  contre  oui 
les  Romains  et  les  Achéens. 

Depuis  la  paix  faite  avec  Anliochus, 
les  esprits  inquiets  perdirent  toute  es- 
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pérancc  J’innover  fit  de  brouiller,  el  le 
gouvernement  béotien  changea  de  face. 
Mais  comme  depuis  vingt-six  ans  il  ne 
s’était  pas  rendu  de  jugement , il  se  j 
répandit  dans  les  villes , qu'il  fallait 
que  les  procès  des  particuliers  fussent 
enfin  décidés.  Comme  il  y a plus  de 
personnes  |ieu  avantagées  des  biens  de 
la  fortune  que  de  gens  riches,  il  y eut 
beaucoup  de  contestations  sur  ce  point; 
mais  il  arriva  par  hasard  un  événement 
qui  favorisa  beaucoup  ceux  qui  tenaient 
pour  le  meilleur  parti. 

Depuis  long-temps  Titus  Flaminius 
lâchait  de  faire  rentrer  Zeuxippe  dans 
la  Béolie,  par  reconnaissance  pour  les 
services  qu'il  en  avait  tirés  pendant  les 
guerres  d'Anliochus  et  de  Philippe.  Il 
obtint  alors  du  sénat  qu’il  écrirait  aux 
Béotiens  pour  leur  ordonner  de  rappe- 
ler chez  eux  Zeuxippe,  et  ceux  qui 
avec  lui  étaient  exilés  de  leur  patrie. 
Mais  ces  lettres  ne  gagnèrent  rien  sur 
les  Béotiens,  ils  craignirent  que  ces 
exilés,  à leur  retour,  ne  les  détachas- 
sent des  Macédoniens;  et  pour  confir- 
mer l’arrêt  rendu  contre  Zeuxippe  el 
ses  adhérons,  et  auquel  ils  avaient  déjà 
souscrit,  on  convoqua  une  assemblée, 
où  l’on  remit  sur  le  tapis  tous  les  chefs 
d'accusation  qu'on  avait  auparavant 
contre  Zeuxippe.  On  l’accusa  d’abord 
de  sacrilège,  prétendant  qu’il  avait  en- 
levé des  lames  de  la  table  de  Jupiter, 
laquelle  était  d’argent;  l’autre  crime 
était  d’avoir  tué  Brachylles;  après  quoi 
ils  députèrent  Callicrile  à Borne,  pour 
dire  qu’il  ne  leur  était  pas  permis  de 
déroger  à ce  qui  avait  été  une  fois  établi 
selon  leurs  lois.  Zeuxippe  étant  arrivé 
en  môme  temps  à Borne  [K>ur  y soute- 
nir son  droit,  le  sénat  écrivit  aux  Klo- 
liens  et  aux  Achéens  la  résistance  que 
faisaient  les  Béotiens  à ses  ordres,  et 
leur  commanda  de  mener  Zeuxippe 
dans  sa  patrie.  Les  Achéens  ne  ju- 
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géant  pas  à propos  d’employer  pour 
cela  des  troupes , envoyèrent  aux  Béo- 
j tiens  des  députés  qui  les  exhortèrent 
à obéir  aux  ordres  du  sénat,  el  à re- 
culer le  jugement  des  affaires  qu’ils 
avaient  entre  eux,  comme  ils  recu- 
laient la  décision  des  procès  qu’a- 
vaient intentés  contre  eux  les  Achéens, 
qui,  depuis  long  temps  plaidaient  con- 
tre les  Béotiens  pour  certains  contrats. 
On  promit  d'abord  aux  députés  qu’on 
suivrait  leur  avis,  maison  oublia  bien- 
tôt ces  promesses.  Hippias  était  alors 
préteur  dans  la  Béolie.  Quand  Alcélas 
lui  eut  succédé,  Philopœmen  accorda, 
à quiconque  la  lui  demanda , la  per- 
mission de  reprendre  sur  les  Béotiens 
tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé  par 
eux,  ce  qui  ne  fut  pas  un  léger  sujet 
de  guerre  entre  ces  deux  |ieuples.  Sur- 
le-champ  on  prit  à Mirriquect  à Simon 
une  partie  de  leurs  troupeaux.  Il  y eut 
combat  entre  ceux  qui  prétendaient  que 
celte  proie  leur  appartenait,  et  ce  fut 
le  commencement  non  d’un  procès  de 
citoyen  à citoyen,  mais  d'une  haine 
qui  n’aurait  pas  manqué  de  dégénérer 
eu  une  guerre  sanglante  entre  les  deux 
nations,  si  le  sénat  eût  persisté  à vou- 
loir que  Zeuxippe  fût  rétabli  dans  sa 
patrie.  Mais,  par  bonheur,  il  n’insista 
pas  davantage  ; el  les  Mégariens  paci- 
fièrent les  différends  en  priant  Philopœ- 
men de  révoquer  la  permission  qu’il 
avait  donnée  à ceux  de  si  contrée  qui 
avaient  contracté  avec  les  Béotiens. 
(Ibid.) 

11. 

Dispute  entre  les  Lyeiens  et  les  Rhodiens. 

Voici  quel  en  fut  le  sujet.  Pendant 
que  les  dix  commissaires  mettaient 
ordre  aux  affaires  de  l'Asie , Théætète  et 
Philophron  vinrent  de  la  part  des  Rho- 
diens demander  qu’en  récompense  de 
leur  attauhement  au  parti  des  Romains 
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et  de  l'empressement  avec  lequel  ils  les 
avaient  servis  dans  la  guerre  contre 
Antiochus,  on  leur  donnât  la  souve- 
raineté sur  la  Lycie  et  sur  la  Carie.  En 
même  temps,  Hipparque  et  Satyre 
priaient  qu’en  considération  de  la  liai- 
son que  leslliens,  au  nom  desquels  ils 
parlaient , avaient  avec  les  Lyciens,  on 
voulût  bien  pardunner  à ces  derniers 
les  fautes  où  ils  étaient  tombés.  Les 
commissaires,  ayant  entendu  les  deux 
parties,  pour  contenter,  autant  qu’il 
leur  était  possible  , l’un  et  l’autre  jieu- 
ple,  ne  statuèrent  rien  de  trop  rigou- 
reux contre  les  liions , et  firent  présent 
de  la  Lycie  aux  Rhodiens.  De  là  naquit 
entre  les  Lyciens  et  les  Rliodiens  une 
guerre  lâcheuse.  D’un  côté,  leslliens, 
parcourant  lesvillesdeLycie,  publiaient 
que  c'était  eux  qui  avaient  adouci  les 
Romains  en  leur  faveur,  et  à qui  elles 
étaient  redevables  de  leur  liberté.  De 
l’autre,  Théætètc  et  Philophron  répan- 
daient chez  les  Rliodiens  qne  la  Lycie 
et  la  Carie,  jusqu'au  Méandre,  leur 
avaient  été  attribuées  parles  Romains. 
Les  Lyciens  donc , se  croyant  libres , dé- 
putent à Rhodes  pour  proposer  une 
alliance  entre  les  deux  peuples;  les 
Rliodiens,  au  contraire,  se  croyant 
maîtres,  envoient  quelques-uns  de  leurs 
citoyens  pour  régler  les  affaires  des 
deux  provinces  qui  leur  avaient  été 
données.  Quoique  de  part  et  d'autre  on 
pens&l  fort  différemment,  tout  le  monde 
cependant  n’était  pas  encore  instruitdu 
véritable  état  des  choses.  Mais  quand 
les  Lyciens  eurent  fait  à Rhodes  leur 
demande  dans  le  conseil,  et  que  Po- 
thion,  un  des  prylanes  ou  sénateurs 
des  Khodicns , eut  recueilli  les  voix  et 
fait  sentir  aux  Lyciens  combien  ce 
qu’ils  proposaient  était  absurde,  ce  fut 
alors  qu'éclata  la  différence  des  scnli- 
roens;  car  les  Lyciess  protestèrent  que, 
quelque  chose  qu’il  arrivât,  jamais  ils 


ne  se  soumettraient  et  n’obéiraient  aux 
Rliodiens.  ( Amtmssadn.  ) Don  Thcil- 

MER. 

III. 

Diverses  ambassades  relatives  en  partie  aux 
différends  entre  Philippe  et  Euméne  de 
Thrace  et  les  Thessaliens,  et  en  partie  aux 
affaires  des  Lacédémoniens  et  des  Acliéens. 

Sommaire  dn  chapitre»  coumcrs  par  l'oltb»  à ors  titrera  ( 
sujets. 

Dans  la  cxi.vm' olympiade,  des  am- 
bassadeurs arrivèrent  à Rome  de  la  part 
de  Philippe  et  des  peuples  limitrophes 
de  In  Macédoine.  — Décrets  du  sénat 
relatifs  à ces  ambassades. 

Des  débats  s’étaient  élevés  entre  Phi- 
lippe d’un  côté , et  les  Thessaliens  et 
Perrhæbicns  de  l'autre  sur  les  villes  re- 
tenues par  Philippe  en  Thessalie  et  en 
Perrhæbie  depuis  Antiochus.  Une  dis- 
cussion s’engagea  entre  les  deux  par- 
ties en  présence  de  Quintus  Cccilius  à 
Tempe  en  Thessalie.  — Jugement  rendu 
parCécilitts. 

Un  autre  débat  s’élève  an  sujet  des 
villes  de  Thrace  avec  les  ambassadeurs 
d’Eumène  et  les  exilés  de  Maronée.  La 
conférence  à ce  sujet  se  lient  à Thessa Io- 
nique. Jugement  rendu  pas  Cccilius  et 
les  autres  ambassadeurs  romains. 

Des  ambassadeurs  envoyés  par  le  roi 
Ptolémée , par  Eumène  et  par  Séleucus, 
arrivent  en  Péloponnèse.  Décrets  des 
Acbéenssur  l’alliance  avec  Ptolémée  et 
sur  les  présuns  qui  leur  sont  offerts  par 
les  rois  ci-dessus  désignés.  Arrivée  de 
Quintus  Cécilius  en  Péloponnèse.  Il 
blâme  ce  qui  a été  fait  à Lacédémone. 

Comment  Arée  et  Alcibiade,  qui  se 
trouvaient  du  nombre  de  ceux  chassés 
de  Lacédémone,  se  chargent  d’aller  en 
ambassade  à Rome  pour  y accuser  Phi- 
lopoemcn  et  les  Achÿens. 

Carnage  fait  à Maronée  par  le  roi 
Philippe.  Arrivée  des  ambassadeurs  ro- 
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mains;  leurs  instruriions.  Causes  de  la 
guerre  des  Romains  contre  Persée. 

Dans  lacxLViu*  olympiade,  les  am- 
bassadeurs romains  arrivent  à Clitora, 
en  Arcadie.  Ils  y convoquent  les 
Acbéens.  Discours  des  orateurs  des  di- 
vers partis  sur  les  affaires  de  Lacédé- 
mone. Décrets  des  Achéens.  Leur  con- 
tenu. (Partim  ex  cod.  Ilavarico;  parlim 
apud  Uninum.  ) Schweichæiser. 


Ambassades  de  différentes  nations  à Rome 
contre  Philippe. — Ambassade  des  Romains 
vers  le  même  prfnre. 

Le  roi  Eumène  envoya  vers  ce  temps- 
là  des  ambassadeurs  à Rome  pour  y 
faire  connaître  les  violentes  exactions 
que  Philippe  faisait  sur  les  villes  de 
Thrace.  Les  Maronites  exilés  y allèrent 
aussi  porter  leurs  plaintes  contre  ce 
prince,  et  l'accusèrent  d'avoir  été  cause 
de  leur  exil.  Les  Alhamanicns , les 
Perrbaebiens , les  Thessaliens  y députè- 
rent pour  demander  les  villes  que  Phi- 
lippe leur  avait  enlevées  pendant  la 
guerre  d’Antiochus.  Enfin,  le  roi  lui- 
méine  lit  aussi  partir  des  ambassadeurs 
pour  le  défendre  contre  les  accusations 
dont  on  devait  le  charger.  Après  de 
longues  contestations  qu'eurent  entre 
eux  tous  ces  députés,  le  sénat  ordonna 
qu’il  serait  envoyé  des  ambassadeurs 
eu  Macédoine  pour  examiner  tout  ce  qui 
concernait  Philippe,  et  servir  comme 
de  sauvegarde  à tous  ceux  qui  vou- 
draient faire  des  piaintes  contre  ce 
prince.  On  choisit  pour  cette  ambas- 
sade Quintus  Cécilius  , Marcus  Uéhius 
et  Tibérius  Scmpronius.  (Ambauadet.) 
Don  Tuiiillikr. 


I.IV.  XXIII. 

IV. 

Conseil  tenu  chez  les  Achéens  pour  différentes 
affaires,  et  pour  répondre  à des  ambassa- 
deurs envoyés  de  plusieurs  endroits.  • — 
Drus  factions  parmi  les  Achécns,  lesquelles 
avaient  pour  chefs,  l'une  Arisléne  et  Dio- 
phanc,  l’autre  rbilopaunen  et  Lycortas. 

Venons  maintenant  aux  afTaires  du 
Péloponnèse.  Nous  avons  déjà  dit  que , 
sous  le  gouvernement  de  Philopoemen, 
les  Achéens  avaient  envoyé  à Rome  des 
ambassadeurs  au  sujet  de  Lacédémone 
et  au  roi  Ptolémée  pour  renouveler 
l’alliance  faite  autrefois  avec  lui.  Aris- 
lène  ayant  été  choisi  |K>iir  préteur 
après  Philopœmen , on  reçut  à Mé- 
galopolis,  oit  se  tenait  alors  le  conseil 
des  Achéens,  des  ambassadeurs  de  la 
part  d’Eumène,  qui  promettait  à la 
république  six  vingls  miens , dont 
l’intérêt  serait  destiné  à l'entretien  de 
ceux  qui  composaient  le  conseil  public. 
Il  en  vint  d’autres  encore  deSéleucus, 
qui,  au  nom  de  leur  maître,  offrirent 
dix  vaisseaux  armés  en  guerre,  et  qui 
demandèrent  que  l’ancienne  alliance 
faite  avec  ce  prince  fût  renouvelée.  Le 
conseil  assemblé,  le  premier  qui  y en- 
tra fut  Nicodèmc  d’Élée,  qui  (U  le  rap- 
port de  ce  qu’il  avait  dit  dans  le  sénat 
romain  sur  l’affaire  de  Lacédémone  et 
de  ce  qui  lui  avait  été  répondu.  On 
jugea  par  les  réponses , qu’à  la  vérité  le 
sénat  n’était  content  ni  du  la  destruc- 
tion du  gouvernement  de  Sparte,  ni  du 
dcmolissement  des  murs  do  cette  ville, 
ni  du  meurtre  fait  à Compasium,  mais 
qu’il  n’annulait  rien  de  ce  qui  avait  été 
statué.  Et  comme  il  ne  se  rencontra 
personne  qui  pariât  pour  ou  contre  les 
réponses  du  sénat , il  n’en  fut  plus  fuit 
mention.  On  donna  ensuite  audience 
aux  ambassadeurs  d'Eumène  , qui , 
après  avoir  renouvelé  l’alliance  faite 
autrefois  avec  Attaius , père  du  roi , et 
proposé  les  offres  que  faisait  Eumène 
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de  six  vingls  bleus,  vanlèrenl  fort  la 
bienveillance  el  l 'amitié  qu’avait  leur 
maître  pour  les  Achéens.  Quand  ils  eu- 
rent fini , le  Sicyonien  Apollonius  se 
leva  et  dit  que  le  présent  que  le  roi  de 
Pergame  offrait , à le  regarder  en  lui- 
même  , était  digne  des  Achéens;  mais 
que  si  l’on  faisait  attention  au  but 
qu’Eumènc  se  proposait  el  à l’utilité 
qu’il  se  promettait  de  tirer  de  sa  libé- 
ralité, la  république  ne  pouvait  accep- 
ter ce  présent  sans  se  couvrir  d’infamie 
et  sans  commettre  le  plus  énorme  des 
crimes;  que  ce  dernier  inconvénient 
était  hors  de  doute,  puisque  la  loi  dé- 
fendant à tout  particulier,  soit  du  peu- 
ple, soit  d’entre  les  magistrats,  de  rien 
recevoir  d’un  roi  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  la  transgression  serait  beau- 
coup plus  criminelle  si  la  république 
en  corps  acceptait  les  offres  d’Eumène; 
qu’à  l’égard  de  l’infamie,  elle  était  sen- 
sible et  sautait  aux  yeux  : car  quoi  de 
plus  honteux  pour  un  conseil , que  de 
recevoir  d’un  roi  chaque  année  de  quoi 
se  nourrir,  el  de  ne  s'assembler,  pour 
délibérer  sur  les  affaires  publiques, 
qu’aprés  s’être  pour  ainsidire  enivréàsa 
table;  que  cela  nuirait  aussi  beaucoup 
aux  affaires  de  la  patrie;  qu’aprés  Eu- 
mène,  Prusias  ne  manquerait  pas  aussi 
de  faire  des  largesses,  el  Séleucus apres 
Prusias;  que  les  intérêts  des  rois  étant 
d’une  autre  nature  que  ceux  des  répu- 
bliques, et  dans  celles-ci  les  délibéra- 
tions les  plus  importantes  roulant  pres- 
que toujours  sur  des  contestations  qu’on 
avait  avec  les  rois,  il  arriverait  néces- 
sairement de  deux  choses  l’une,  ou  que 
les  Achéens  feraient  l’avantage  de  ces 
princes  au  préjudice  de  la  nation,  ou 
qu’ils  se  rendraient  coupables  d’une 
noire  ingratitude  envers  leurs  bienfai- 
teurs. 11  finit  en  exhortant  les  Achéens 
non -seulement  à refuser  le  présent 
qu’on  leur  offrait , mais  encore  à détes- 
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ter  Eumènc  pours ’êire  avisé  de  cet  ex- 
pédient pour  les  corrompre. 

Après  Apollonius,  l’Éginètc  Cassnn- 
dre  prit  la  parole,  el  fil  convenir  les 
Achéens , que  ses  compatriotes  n’étaient 
tombés  dans  le  malheureux  étal  où  ils 
se  voyaient,  que  parce  qu’ils  vivaient 
sous  leurs  lois.  INous  avons  vu  , en  ef- 
fet, que  Publius  Sulpicius  étant  venu  à 
Egine  en  avait  vendu  tous  les  habilans, 
et  que  les  Éloliens , en  vertu  d’un  traité 
fait  entre  eux  et  les  Romains,  devenus 
maîtres  de  cette  ville , l’avaient  lime 
à Attalus  pour  la  somme  de  trente  la- 
lens;  d'où  Cassandre  concluait  qu’Eu- 
mène,  au  lieu  d’acheter  à prix  d’argent 
l’amitié  des  Achéens , avait , en  leur 
rendant  Égine,  un  moyen  sûr  de  se 
gagner  tous  les  cœurs  de  la  nation.  Il 
conjura  ensuite  les  Achéens  de  ne  pas 
se  laisser  loucher  par  les  offres  d'Eu- 
mène  ; que  s’ils  avaient  la  faiblesse 
de  les  accepter,  les  Éginètes  perdaient 
toute  espérance  d’ètre  jamais  remis  en 
liberté.  Ces  deux  discours  firent  une  si 
forte  impression  sur  la  multitude,  que 
|iersonne  n’osa  prendre  la  défense  du 
roi  de  Pergame.  Tous  rejetèrent , ava: 
de  grands  cris,  sa  proposition , quelque 
éblouissante  que  fût  la  somme  d'argent 
qu’il  offrait. 

On  appela  ensuite  Lycortas  et  les 
autres  ambassadeurs  qui  avaient  été  en- 
voyés à Ptoléméc,  et  l’on  fit  la  lecture 
du  décret  fait  parce  prince  pour  le  renou- 
vellement de  l’alliance.  l.ycortas,  apres 
avoir  dit  qu'il  avait  prêté  serment  au 
roi  au  nom  des  Achéens  et  reçu  les  siens , 
ajouta  qu’il  apportait , de  la  part  de  l’to- 
lémée  à la  république,  six  mille  bou- 
cliers d’airain  pour  armer  les  Pellastes. 
el  deux  cents  lalens  d’airain  monnayé, 
et  il  finit  par  un  court  éloge  de  la  bien- 
veillance et  de  l’amitié  que  ce  prince 
avait  pour  la  nation  achéenne;  après 
quoi  le  préteur  Arislène,  se  levant,  de- 
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manda  à l’ambassadeur  de  Ptolémée 
el  à ceux  qui  avaient  été  envoyés  à 
ce  roi  par  les  Aehéens,  quelle  alliance 
il  venait  renouveler.  Personne  n’ayant 
rien  à répondre  à celle  question,  on 
s’informait  les  uns  des  autres  ; tout  le 
conseil  fut  fort  embarrassé.  La  difficulté 
venait  de  ce  qu’il  s’était  fait  entre  les 
Achécns  el  Ptolémée  plusieurs  traités 
d’alliance  qui  étaient  très-différens  les 
uns  des  autres,  selon  les  conjonctures 
où  ils  avaient  été  faits,  et  que  l’ambas- 
sadeur de  Ptolémée,  en  renouvelant 
l'alliance,  n’avait  parlé  de  renouvel- 
lement qu'en  général  et  sans  aucune 
distinction.  l.es  ambassadeurs  aehéens 
étaient  tombés  dans  la  même  faute  en 
prêtant  et  recevant  les  sermens  accou- 
tumés, comme  si  jamais  il  n'y  eût  eu 
qu'un  traité  d’alliance.  C’est  pourquoi 
le  préteur  ayant  étalé  tous  les  traités  et 
fait  voir  en  détail  les  différences  im- 
portantes qu’il  y avait  e'nlre  eux,  la 
multitude  voulut  savoir  lequel  de  tous 
on  était  venu  renouveler.  Comme  ni 
Philopeemen , pendant  la  préture  du- 
quel le  renouvellement  s'étpil  fait , ni 
Lycortas  qui  avait  été  pour  cela  envoyé 
à Alexandrie,  ne  purent  rendre  raison 
de  leur  conduite,  ils  furent  convaincus 
d’avoir  procédé , dans  cette  affaire , avec 
trop  peu  de  prudence  et  de  maturité; 
au  lieu  que  leur  faute  fit  concevoir  une 
grande  idée  du  mérite  d’Aristène,  on 
le  regarda  comme  le  seul  homme  qui 
sût  parler  avec  connaissance  de  cause. 
II  empêcha  que  le  décret  ne  fût  ratifié, 
et  remit  la  décision  à un  autre  temps. 

Après  cela,  on  donna  audience  aux 
ambassadeurs  de  Séleucus.  On  renou- 
vela l’alliance  qu’on  avait  faite  avec  lui , 
mais  on  ne  crut  pas  devoir  accepter  pour 
lors  les  vaisseaux  dont  il  faisait  présent. 
L'assemblée  ensuite  se  sépara , et  cha- 
cun se  relira  dans  la  ville  d’où  il  était 
venu.  Un  autre  jour  qu’il  se  célébrait 
h. 


i.tv,  xviir. 
une  grande  fête,  Qtiintus  Cécilitts,  au 
retour  de  Macédoine,  où  il  était  allé 
comme  ambassadeur  auprès  de  Phi- 
lippe, vint  dans  l’Achaïe.  Arislène  as- 
sembla aussitôt  tous  les  principaux 
membres  de  la  république  dans  Argos, 
et  Quinlus  Cécilius,  étant  entré  dans  le 
conseil,  dit  que  les  Aehéens  devaient 
d ’aulant  moins  user  de  rigueur  avec  les 
Lacédémoniens , que  la  conduite  qu’on 
avait  tenue  à leur  égard  passait  les  bor- 
nes d'une  juste  modération , et  que  l'on 
ferait  bien  de  réformer  tout  ce  qui  s’é- 
tait imprudemment  fait  contre  eux  dans 
cette  occasion,  à quoi  il  exhorta  1« 
Aehéens  de  tout  son  pouvoir. 

11  parut  bien  alors  que  eu  qui  avait 
été  statué  contre  les  Lacédémoniens  n’é- 
tait pas  du  goût  d’Aristène , et  qu’il 
s'entendait  avec  Cécilius.  Son  silence  la 
trahit;  il  ne  répliqua  (ras  un  seul  mot. 
Diophanede  Mégalopolis,  homme  plus 
guerrier  que  politique,  se  leva  ensuite. 
Ce  ne  fut  [ras  pour  défendre  ou  excuser 
le  procédé  des  Aehéens;  il  n'ouvrit  pas 
la  bouche  sur  ce  point;  mais  pour  se 
venger  de  Philopœmen,  qu'il  n’aimait 
pas,  en  intentant  une  autre  accusation 
contre  les  Aehéens.  11  dit  qu’on  avait 
injustement  agi  non-seulement  avec 
Lacédémone , mais  encore  avec  Mcs- 
sène.  Ce  reproche  était  fondé  sur  ce 
quo  les  Messénicns  n’étaient  d’accord 
entre  eux  ni  sur  le  décret  qu’avait  fait 
Titus  Quintius  pour  le  rappel  des  exi- 
lés, ni  sur  la  oanière  dont  Philopœ- 
men l’avait  mis  à exécution.  Cécilius,  sc 
voyant  des  partisans  parmi  les  Aehéens 
mêmes , trouva  encore  plus  mauvais 
que  tout  le  conseil  ne  se  soumit  pas  à 
son  sentiment. 

Alors  Philopœmen , Lycortas  et  Ar- 
clion  prirent  hautement  la  défense  de 
la  république;  ils  firent  voir  que  tout 
ce  qui  avait  été  fait  au  sujet  de  Sparfc, 
avait  été  sagement  fait,  et  même  à l’a- 
57 
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vantnge  des  Lacédémoniens , et  que  l’on 
n’v  pouvait  rien  changer  sans  violer 
tous  les  droits  humains  et  le  respect 
que  l’on  devait  aux  dieux.  Le  conseil , 
touché  de  leurs  discours,  ordonna  qu’il 
ne  serait  rien  changé  à ce  qui  avait  été 
réglé,  et  que  l’on  donnerait  cette  ré- 
ponse à l’ambassadeur  romain.  Quand 
on  la  porta  à Cécilius,  il  demanda  que 
l’on  convoquât  les  comices  du  pays.  Les 
magistrats  répondirent  qu’il  fallait  pour 
cela  qu’il  produisit  une  lettre  du  sénat  de 
Rome , par  laquelle  on  priât  les  Achéens 
de  s’assembler.  Comme  il  n’en  avait 
point,  on  lui  dit  nettement  qu’on  ne 
s’assemblerait  [>as;  ce  qui  le  mit  en  si 
grande  colère , qu’il  partit  d’Achaie  sans 
vouloir  entendre  ce  que  les  magistrats 
avaient  à lui  dire.  On  crut  que  ce  dé- 
puté, et  avant  lui  Marcus  Fulvius,  n’au- 
raient pas  parlé  avec  tant  de  liberté, 
s’ils  n’eussent  été  sûrs  qu’Aristène  et 
Diophane  étaient  pour  eux.  Aussi  fu- 
rent-ils accusés  d’avoir  attiré  ces  Ro- 
mains dans  le  pays  par  haine  pour  Phi- 
lopœmen,  et  passèrent-ils  poursuspects 
dans  l’esprit  de  la  multitude.  Tel  était 
l’étal  des  affaires  dans  le  Péloponnèse. 

( Ambassades .)  Dow  Tuciluer. 

V. 

Différentes  ambassades  vers  les  Romains.  — 

Ambassades  des  Romains  auprès  de  Phi- 
lippe et  des  Grecs. 

Cécilius,  de  retour  à Rome,  lit  au 
sénat  le  rapport  de  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé  dans  la  Grèce.  On  lit  ensuite  entrer 
les  ambassadeurs  de  Macédoine  et  du 
Péloponnèse.  Ceux  de  Philippe  et  d’Eu- 
mèno  furent  introduits  les  premiers; 
après  eux  les  exilés  d'finum  et  de  Ma- 
ronée,  qui  répétèrent  ce  qui  avait  été 
dit  ci-devant  à Cécilius  à Thessaloni- 
quc.  Le  sénat , après  les  avoir  entendus, 
jugea  qu’il  fallait  envoyer  de  nouveaux 
ambassadeurs  à Philippe,  pour  exami-  ! 


ner  sur  les  lieux  s’il  s’était  retiré,  se- 
lon qu'il  l’avait  promis  à Cécilius,  des 
villes  de  la  Perrhébie,  cl  pour  lui  or- 
donner d'évacuer  Énum  et  Maronée,  et 
de  sortir,  en  un  mot , de  tous  les  châ- 
teaux, terres  et  villes  qu’il  occupait  sur 
la  cèle  maritime  de  la  Thrace.  On  écoula 
ensuite  Apollonidas , ambassadeur  que 
les  Achéens  avaient  envoyé  pour  les  jus- 
tifier de  n'avoir  point  donné  de  réponse 
à Cécilius,  et  pour  informer  le  sénat  de 
tout  ce  qui  avait  été  fait  au  sujet  de 
Lacédémone  qui , de  son  côté , avait  dé- 
puté à Rome  Arée  et  Alcibiade,  tous 
deux  de  ces  anciens  exilés  que  Philo- 
pœmen  et  les  Achéens  avaient  rétablis 
dans  leur  patrie.  Ces  deux  ingrats,  mal- 
gré un  bienfait  si  précieux  et  si  récent, 
se  chargèrent  de  l'odieuse  commission 
d'accuser  ceux  qui  les  avaient  sauvés 
contre  toute  espérance  , et  qui  leur 
avaient  procuré  le  bonheur  de  revoir 
leurs  foyers.  Rien  n'irrita  plus  les 
Achéens  que  cette  ingratitude.  Apol- 
lonidns  prouva  qu’il  n était  pus  pos- 
sible de  régler  mieux  les  affaires  rie 
Lacédémone  que  Philopœmen  et  les 
Achéens  ne  les  avaient  réglées.  I)e  leur 
côté,  Arée  et  Alcibiade  lâchèrent  de 
faire  voir  au  contraire  que  les  habi- 
tons ayant  été  chassés  par  force  de  La- 
cédémone, toutes  les  forces  de  la  ville 
étaient  épuisées  ; que  réduite  à un  très- 
petit  nombre  de  citoyens,  et  ses  murs 
abattus,  on  n’y  pouvait  plus  vivre  en 
sûreté;  qu  elle  avait  perdu  son  ancienne 
liberté;  qu’elle  n’était  pas  seulement 
sou  mise  aux  décrets  pu  blics  des  Achéens, 
mais  qu’elle  était  encore  forcée  d’obéir 
à leurs  préteurs.  Le  sénat , ayant  com- 
paré et  pesé  les  raisons  de  part  et  d’au- 
tre, nomma  pour  ambassadeur  Appius 
Claudius,  et  lui  donna  des  instructions 
sur  ce  démêlé  comme  pour  les  autres 
affaires  de  la  Grèce.  Apollonidas  excusa 
encore  li  s Achéens  sur  le  crime  qu’on 
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leur  faisait  de  n'avoir  pas  convoqué  les 
comices  pour  Cécilius.  11  dit  qu’en  cela 
ils  n’étaient  pas  condamnables  ; que 
c était  une  loi  chez  eux  de  n’assembler 
le  conseil  que  lorsqu'il  était  question 
d’alliance  ou  9e  guerre,  à moins  qu’on 
ne  produisit  des  letlres  de  la  part  du 
sénat;  que  les  magistrats  avaient  donc 
eu  raison  de  délibérer  si  l’on  assemble- 
rait le  conseil  de  la  nation,  et  qu’ils 
n’avaient  point  eu  tort  de  n’en  rien 
faire,  puisque  Cécilius  n’apportait  point 
de  lettre  du  sénat  romain , et  qu’il  re- 
fusait de  donner  des  ordres  par  écrit. 
Cécilius  ne  laissa  pas  celte  apologie  sans 
réplique  ; il  s’éleva  contre  Philopeemen, 
contre  Lycorlas , contre  les  Achéens  en 
général , et  contre  la  rigueur  dont  ils 
avaient  usé  envers  les  Lacédémoniens. 
La  réponse  du  sénat  aux  ambassadeurs 
achéens  fut  qu’il  serait  envoyé  des  dé- 
putés sur  les  lieux  pour  examiner  les 
choses  de  plus  près,  et  il  leur  recom- 
manda d’avoir  pour  ces  députés  tous  les 
égards  qu’il  avait  lui-même  pour  ceux 
qui  venaient  à Rome  de  la  part  des 
Achéens.  (Ibid.) 


Cruauté  de  Philippe  â l'égard  des  Maronites. 
— Il  envoie  son  fils  Démétrius  à Home. 
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villes  pour  accoutumer  les  habilans  à 
les  y voir.  Ce  Cassandre  fut  l’homme 
dont  se  servit  Onomaste  peur  exécuter 
la  barbare  ordonnance  du  prince.  Il  fit 
entrer  de  nuit  un  corps  de  Thraces  dans 
la  ville,  qui  firent  main  basse  sur  les 
citoyens  , et  en  massacrèrent  un  grand 
nombre.  Philippe,  ainsi  vengé  de  ceux 
tpii  n’étaient  pas  de  sa  faction,  atten- 
dait tranquillement  l'arrivée  des  com- 
missaires, persuadé  quepersonne  n’au- 
rait la  hardiesse  de  se  déclarer  son 
accusateur.  Quelque  temps  après  arrive 
A p pi  us  qui,  bientôt  informé  du  traite- 
ment fait  aux  Maronites,  en  fait  de  vifs 
reproches  au  roi  de  Macédoine , qui  sou- 
tint qu'il  n’avait  point  de  part  à ce 
massacre,  et  qui  le  rejeta  sur  une  émo- 
tion populaire.  Les  uns,  dit-il,  incli- 
nant pour  humène,  les  autres  pour  moi , 
la  querelle  s'échauffa,  et  ils  s’égorge^ 
rent  les  uns  les  autres.  Il  porta  la  con- 
fiance jusqu’à  ordonner  qu’on  amenât 
devant  lui  quiconque  voudrait  l'accu- 
ser. Mais  qui  aurait  osé  le  faire?  La  pu- 
nition aurait  suivi  de  près , et  le  secours 
qu’on  aurait  pu  attendre  des  Romains 
était  trop  éloigné.  Il  est  inutile,  lui  dit 
Appius , que  vous  vous  excusiez  ; je  sais 
ce  qui  s’est  passé  et  qui  en  est  l’auteur. 


Quand  Philippe  eut  appris  de  ses 
ambassadeurs,  qui  lui  avaient  été  ren- 
voyés de  Rome , qu’il  fallait  absolument 
qu’il  vidât  les  villes  de  la  Tlirace,  irrité 
jusqu'à  la  fureur  de  voir  de  tous  les 
côtés  sa  domination  resserrée,  il  dé- 
chargea sa  rajje  sur  les  habilans  de  Ma- 
ronée.  Par  son  ordre,  Onomaste,  qui 
avait  le  gouvernement  de  la  Thrace, 
l’étant  venu  trouver,  ils  concertèrent  en- 
semble la  cruelle  vengeance  qu’il  avait 
projetée.  Cassandre  avait  vécu  long- 
temps dans  celle  ville,  et  y était  fort 
connu.  C 'était  assez  la  maxime  de  Phi- 
lip}* d’envoyer  ses  courlisans  dans  les 
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; inquiétudes.  On  ne  poussa  cependant 
j pas  la  chose  plus  loin  dans  cette  pre- 
mière entrevue.  Mais  le  lendemain,  Ap- 
j pius  lui  commanda  d’envoyer  sans 
délai  Onomaste  et  Gtssandre  à Rome, 
ixiur  être  interrogés  par  le  sénat  sur  le 
fait  en  question.  A cet  ordre,  Philippe 
changea  de  couleur,  chancela,  hésita 
long  temps  à répondre.  Enfin  il  dit  qu’il 
enverrait  Gissandre , auteur  du  massa- 
cre, à ce  que  les  commissaires  croyaient; 

mais  il  s’obstina  à retenir  auprès  de  lui 
Onomaste  qui,  disait-il,  était  si  peu  à 
à Maronce  dans  le  temps  de  cette  san- 
glante tragédie,  qu'il  n’était  pas  même 

57. 
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dans  le  voisinage.  Dans  le  fond , c’csl  , 
qu’il  craignait  qu’un  homme  qui  avait 
sa  confiance,  et  à qui  il  n’avait  lien  j 


l.f*  commissaires  romains  arrivent  en  Crète  et 
mcllenl  ordre  ans  affaires  de  relie  Ile. 


caché,  ne  trahit  devant  le  sénat  tous  scs 
secrets.  Pour  Cassundrc,  dés  que  les 
commissaires  furent  sortis  de  la  Macé- 
doine, il  le  fil  embarquer;  mais  il  en- 
voya des  gens  à sa  suile  qui  l'empoi- 
sonnèrent en  Épire. 

Après  le  départ  des  commissaires, 
qui  s’en  allèrent  bien  convaincus  que 


Dans  l’ile  de  Crète , pendant  que  Cy- 
dates,  fils  d’Anlicalces,  faisait  à Gor- 
tyne  la  fonction  rie  premier  magistrat 
les  Gorlyniens , lâchant  par  toutes  sortes 
de  voies  de  diminuer  la  puissance  des 
Cnossiens  et  de  resserrer  leur  domaine, 
avaient  donné  Lycastion  aux  Kanciens 
et  Diatonion  aux  I.yctiens.  Sur  ccs  en- 


Philippe  avait  ordonné  le  massacre  de  | (refaites  arrivèrent  en  Crète,  avec  Ap- 


Maronée,  et  qu’il  était  prés  de  rompre 
avec  les  Romains,  le  roi  de  Macédoine 
faisant  réflexion , seul  et  avec  scs  amis 
Apcllcsel  Philoclès,  que  sa  haine  con- 
tre les  Romains  et  le  désir  de  sc  ven- 
ger commençait  à éclater,  aurait  bien 
voulu  prendre  incessamment  les  armes 
et  leur  faire  ouvertement  la  guerre  ; mais 
comme  ses  préparatifs  n 'étaient  pas  en- 
core faits,  il  imagina  un  expédient  pour 
gagner  du  temps.  Il  prit  le  dessein  d'en- 
voyer à Rome  son  fils  Démétrius  qui, 
ayant  été  long-temps  en  étage  dans  celte 
ville,  et  s'y  étant  acquis  de  l’estime, 
lui  parut  très-en  état  ou  de  le  défendre 
contre  les  accusations  qu'on  pourrait 
intenter  contre  lui  devant  le  sénat , ou 
de  l’excuser  sur  lis  failles  qu’il  aurait 
en  effet  commises.  Il  disposa  donc  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  celte  am- 
bassade, et  avertit  les  amis  dont  il  vou- 
lait que  le  prince  son  fils  fût  accom- 
pagné. Il  promit  en  même  temps  aux 
Byzantins  de  les  secourir,  non  qu’il  prit 
beaucoup  d’intérêt  à leur  défense,  mais 
parce  qu’allant  à lettre  secours,  il  jet- 
terait la  terreur  parmi  les  petits  souve- 
rains de  Thrace  qui  régnent  auprès  de 
la  Propontide,  et  les  empêcherait  de 
mettre  obstacle  au  dessein  qu'il  avait 
de  faire  la  guerre  aux  Romains.  (Am- 
bassades.) Do»  Ti.uillier. 


1 pius,  les  commissaires  qui  avaient  été 
envoyés  de  Rome  pour  pacifier  les  dif- 
férends qu'avaient  entre  eux  les  habi- 
tant de  cette  île.  Après  quelque  discus- 
sion , les  Cretois  s’étant  laissé  persuadet 
de  piendro  les  commissaires  pour  ar- 
bitres, ceux-ci  rétablirent  les  Cnossiens 
, dans  la  possession  de  leur  ancien  terri- 
toire, et  ordonnèrent  aux  Cyduniates 
de  reprendre  les  étages  qu’ils  avaient 
. donnés  et  laissés  à Channion , et  de 
sortir  de  Falasarne  sans  rien  enlever  de 
ce  qui  appartenait  aux  habilnns.  Ils  leur 
laissèrent  aussi  la  liberté  de  faire  par- 
tie du  conseil  public,  ou  de  n'y  pasen- 
, trer,  selon  qu’ils  trouveraient  l’un  plus 
avantageux  que  l'autre , pourvu  qu’au 
reste  ils  se  continssent  dans  les  bornes 
de  leur  domaine  Ils  accordèrent  aussi 
la  même  permission  aux  Phalasamicns 
qui  avaient  été  bannis  de  la  ville  pour 
avoir  tué  Menœtius,  un  des  plus  illus- 
tres de  Icare  citoyens.  (Ibid.) 


l'toléiuéc , rui  d' Égypte. 

Quand  ce  prince  eut  fait  le  siège  de 
Licupolis,  les  principaux  de  l’Égypte 
furent  effrayés  et  se  rendirent  à discré- 
tion. Le  roi  en  usa  mal  avec  eux,  et 
s'attira  bien  des  malheurs.  On  vil  arri- 


ver quelque  chose  de  semblable  lors- 
que Polycrales  eut  vaincu  les  rebelles. 
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Car  Alliinis , Patisirns , Chésuphe  el  Iro- 
baste,  qui  étaient  restés  seuls  de  tous 
les  seigneurs,  cédant  au  temps,  étaient 
venus  ù Sain  pour  se  rendre  à Plolé- 
tnée.  Mais  ce  prince,  sans  égard  pour 
les  assurances  qu'il  leur  avait  données, 
les  lit  trainer  nus  el  enchaînés  à des 
chars,  et  les  condamna  ensuite  à la 
mort.  De  là  il  fut  à Naucraté , ou  ayant 
reçu  un  corps  de  soldats  mercenaires 
qu’Aristonique  lui  avait  levés  dans  la 
Grèce,  il  se  mit  en  mer  pour  retour- 
ner à Alexandrie,  sans  avoir  lait  aucun 
exploit  de  guerre,  quoiqu’il  eût  alors 
vingt-cinq  ans.  Ce  fut  l'ellet  des  mau- 
vais conseils  de  l*o  lycra  tes.  ( Vertus  et 
Vices.)  Do.u  Tiiuilukii. 


Arittonique. 

C’était  un  eunuque  de  Plolémée,  roi 
d’Égypte,  et  qui,  dés  l’enfarice,  avait 
été  élevé  avec  ce  prince.  Plus  avancé 
en  âge,  il  fit  remarquer  en  lui  dessen- 
timens  plus  nobles  et  plus  élevés  qu’on 
n’a  coutume  d’en  voir  dans  des  gens  de 
celle  espèce.  Il  avait  de  la  nature  une 
inclination  dominante  pour  la  guerre,  et 
s’appliquait  beaucoup  a s’y  rendre  ha- 
bile : aimable  dans  la  société,  il  y |ior- 
tail  un  talent  rare  : c’était  celui  desavoir 
s’accommoder  à toutes  sortes  d’esprits. 
Outre  ces  bonnes  qualités,  il  avait  en- 
core celle  d’aimer  a faire  plaisir.  (Ibid.) 


Apollonius , femme  d'Altalus.  roi  de  l’erganic, 
rl  mère  d'Kumèue. 

Celte  ruine  mérite  par  bien  des  en- 
droits que  nous  la  lassions  connaître  à 
la  postérité.  Elle  était  de  Cyzique.  At- 
talus  la  prit  cher:  le  peuple , et  parta- 
gea le  trône  de  Pergame  avec  elle.  Jus- 
qu’à la  mort  elle  se  maintint  dans  cette 
dignité  suprême,  se  rendant  chère  et 


aimable  au  roi  son  mari  , non  par  des 
manières  enjouées  et  dis  caresses  fri- 
voles , mais  par  sa  sagesse,  sa  gravité, 
sa  modestie  el  sa  probité.  Mère  de  qua- 
tre princes,  elleconserva  pour  eux,  jus- 
qu’au dernier  moment  de  sa  vie,  une 
tendresse  inaltérable,  quoiqu’elle  ail 
vécu  long-teni|)S  a pris  son  mari.  Rien 
n’a  fait  plus  d’honneur  à deux  d'entre 
eux  que  le  respect  avec  lequel  ils  la  re- 
çurem-à  Cyzique.  Ils  la  placèrent  au 
milieu  d'eux,  et,  lui  prenant  la  main 
chacun  de  sou  côté,  ils  la  conduisirent 
civilement  dans  les  temples  et  dans  les 
autres  endroits  de  la-  ville.  Tout  le  peu- 
ple regardait  ces  deux  jeunes  princes 
avec  admiration.  On  se  rappelait,  en 
les  voyant,  Gléobis  et  liiton;  on  com- 
parait les  deux  actions  ensemble,  eu 
donnant  néanmoins  l’avantage  à celle 
des  deux  iils  d’Altalus , en  qui  une  ten- 
dresse égale  pour  leur  more  était  re- 
levée par  l’éclat  que  lui  donnait  leur 
illustre  naissance.  Ce  charmant  spec- 
tacle fut  vu  à Cyzique,  après  la  paix 
faite  avec  Prusias.  (Ibid.) 

VI. 

Sur  Philopamen. 

Philopœmen,  quis’élaitd’abord  pro- 
noncé contre  une  opinion  émise  par 
Archon,  préteur  dis  Achécns,  revint 
peu  a peu  à sou  sentiment,  et  sut 
profiter  adroitement  de  toutes  les  occa- 
sions pour  lui  donner  les  éloges  les 
plus  bienveillans.  O ci  se,  passait  en  ma 
présence,  el  je  blâmais  déjà  ces  moyens 
employés  pour  nuire  à quelqu’un  pur 
les  louanges  mêmes  qu'on  lui  donnait. 
Arrivé  à un  âge  plus  mur,  je  ne  puis 
approuver  davantage  une  semblable 
conduite.  La  disposition  d’esprit  qui 
nous  porte  à la  prudcr.cc,  est  bien 
différente  de  celle  qui  nous  porte  à 
la  malfaisance;  elle  en  diflère  autant 
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qu’un  homme  habile  diffère  d'un  mé- 
chant. Pour  lo  dire  en  peu  de  mots,  le 
premier  sentiment  est  ce  qu’il  y a de 
meilleur;  le  second,  ce  qu’il  y a de 
pire  au  monde.  Mais  la  folie  de  notre 


siècle  prend  un  accroissement  si  rapide, 
que  je  doute  que  mon  opinion  trouve 
assez  de  partisans  pour  obtenir  qu'on 
l’approuve  et  qu'on  la  suive.  ( Axcelo 
Mai  et  Jacobus  Geei. , ubisuprà.) 


FRAGMENS 

nu 

LIVRE  VINGT-QUATRIÈME. 


i. 

(Maintes  des  ambassadeurs  de  la  Grèce  contre, 
Philippe.  — Réponses  que  le  sénat  romain 
leur  donna  ainsi  qu'à  Déoiétrius,  lits  du  roi 
de  Macédoine. 

Il  ne  se  vit  peut-être  jamais  tant 
d’ambassadeurs  de  Grèce  à Rome, 
qu’on  en  vit  dans  la  cxlix*  olympiade. 
Le  bruit  ne  se  fut  [>as  plutôt  répandu 
que  Philippe  était  obligé  de  porter  de- 
vant des  juges  les  démêlés  qu’il  avait 
avec  ses  voisins , que  les  Romains  écou- 
taient Us  plaintes  qu’on  avait  à faire 
contre  ce  prince,  et  qu’ils  prenaient 
sous  leur  protectiot  les  peuples  qui 
avaient  contre  lui  leurs  droits  ou  leurs 
intérêts  à défendre;  ce  bruit,  dis-je , 11e 
se  fut  pas  plutôt  répandu  , que  de  tous 
les  environs  de  la  Macédoine,  on  11e 
vit  à Rome  que  des  accusateurs  contre 
Philippe,  les  uns  pour  eux-mêmes, 
les  autres  au  nom  de  leur  ville,  d'au- 
tres encore  au  nom  des  nations  aux- 
quelles ils  s'étaient  joints.  11  eu  vint 
aussi  de  la  part  d’Eumène,  à la  tète 
desquels  était  Athénée,  frère  du  roi, 
pour  se  plaindre  de  ce  que  Philippe 
n’avait  pus  évacué  les  villes  de  la 
Thrace,  et  de  ce  qu’il  avait  envoyé  du 
secours  à Prusias.  Il  en  était  venu  en- 


core de  Lacédémone , et  chaque  faction 
de  celle  ville  y avait  ses  députés.  Pour 
Philippe,  il  11 'avait  auprès  du  sénat 
pour  défenseur,  que  son  fils  Démé- 
trius,  qu'il  avait  fait  accompagner  de 
Philoclés  et  d’Apelles,  deux  amis  en 
qui  il  avait  une  confiance  entière.  Le 
premier  que  le  sénat  lit  appeler  fut 
Athénée,  dont  il  reçut  une  couronne 
du  prix  de  quinze  mille  pièces  d’or. 
Aussi  lit-il  de  grands  éloges  d’Eumène 
et  de  ses  frères  , les  exhortant  à persis- 
ter toujours  dans  les  mêmes  sentimens. 
Les  consuls  introduisirent  ensuite  Dé- 
métrius  et  tous  les  accusateurs  de  Phi- 
lippe, les  uns  après  les  autres.  Ils 
étaient  en  si  grand  nombre,  que  trois 
jours  entiers  se  passèrent  à les  enten- 
dre, et  que  le  sénat  ne  savait  comment 
satisfaire  à tous  : car  il  en  était  venu 
de  la  Thessalie,  non-seulement  au  nom 
du  royaume  en  général,  mais  de  la  part 
de  chaque  ville.  Les  Perrhébiens,  les 
Athéniens,  les  Épirotes,  les  lllyriens  y 
en  avaient  aussi  envoyé.  Les  uns  repro- 
chaient à Philippe  d'avoir  empiété  sur 
des  terres  hors  de  son  district.,  d’autres 
d’avoir  enlevé  des  hommes  et  des  bes- 
tiaux sur  le  domaine  d’autrui  ; ceux-ci. 
d'avoir  empêché  que  la  justice  uc  fèt 
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rendue  selon  les  lois;  ceux-là,  d’avoir  I 
corrompu  les  juges.  Enfin,  il  se  faisait 
des  plaintes  en  si  grand  nombre,  qu’il 
n’était  pas  possible  de  les  retenir  toutes, 
ni  de  les  ranger  dans  un  certain  ordre. 
Le  sénat  lui-même  ne  pouvait  pas  ap- 
profondir et  éclaircir  tant  de  faits  de 
différente  nature,  et  il  dispensa  Dérné- 
trius  de  justifier  le  roi , son  père , sur 
tout.  Il  aimait  ce  prince,  qui  était  alors 
fort  jeune , et  nullement  en  état  de  ré- 
pondre aux  subtilités  et  aux  chicanes 
dont  se  servaient  les  accusateurs.  D'ail- 
leurs  Démétrius  n’avait  que  des  paroles 
|rour  défendre  son  père,  et  le  sénat 
voulait  connaître  à fond  les  dispositions 
de  Philippe.  Ou  se  contenta  donc  de 
demander  au  jeune  prince  et  à scs  deux 
amis  si  le  roi  ne  leur  avait  [tas  mis  en- 
tre les  mains  quelque  mémoire.  Démé- 
trius répondit  qu'il  en  avait  un,  et  en 
même  temps  produisit  un  petit  livre, 
où  on  lui  ordonna  de  lire  toutes  les  ré- 
ponses que  Philippe  avait  faites  en  gé- 
néral à toutes  les  plaintes  qu’on  pour- 
rait porter  contre  lui.  Le  roi  disait  dans 
ce  livre,  qu’il  avait  exécuté  les  ordres 
des  Romains;  que  si  quelquefois  il  y 
avait  manqué,  l’on  ne  devait  s’en  pren- 
dre qu’à  ses  accusateurs.  Presque  sur 
chaque  article,  il  lépétail  : « Quoique 

• en  cela  Céciiius  et  les  autres  com- 

• missaires  ne  nous  aient  pas  rendu  la 
« justice  qu’ils  nous  devaient.  » Et  en- 
core : « Quoiqu'on  nous  donnant  ses 
« ordres,  on  n’ait  eu  nul  égard  à la 

• justice.  » Ainsi  finissaient  presque 
toutes  les  réponses  de  Philippe.  C’est 
pourquoi  le  sénat,  après  avoir  entendu 
les  accusations,  satislit  en  général  à 
toutes,  en  disant,  par  le  miuislèrc  du 
consul,  que,  sur  ce  qu'avait  dit  ou  lu 
Démétrius,  il  était  persuadé  que  Phi- 
lippe ne  s'élait  pas  écarté,  et  ne  s'écar- 
terait pas  dans  la  suite  de  ce  que  la 
justice  demandait  de  lui;  mais  qu’on  i 
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[ ne  lui  faisait  cette  grâce  qu’à  la  consi- 
| dération  du  prince,  son  fils;  et,  afin 
qu’il  n’en  doutât  point,  qu’on  enver- 
rait en  Macédoine  des  ambassadeurs, 
tant  pour  examiner  s’il  se  conformait 
en  tout  à la  volonté  du  sénat , que  pour 
lui  faire  connaître  que  c’était  à Démé- 
trius qu’il  était  redevable  de  l’indul- 
gence dont  on  avait  usé  à son  égard  : 
réponse  qui  devait  d’autant  plus  flatter 
le  jeune  prince,  qu'elle  était  assaison 
née  des  marques  les  plus  tendres  et  les 
plus  sincères  d’estime  et  d’amitié,  et 
qu’on  ne  lui  demandai! , pour  tant  de 
déférences,  sinon  qu’il  fût  ami  du  peu- 
ple romain. 

Celle  affaire  conclue,  on  donna  au- 
dience aux  ambassadeurs  d’Eumène , 
lesquels  se  plaignirent  que  Philippe  eût 
envoyé  du  secours  à Prusias,  et  de  ce 
qu'il  n'avait  point  évacué  les  villes  du 
la  Tbrace.  Philoclès,  qui  avait  été  am- 
bassadeur de  la  part  de  Philippe  auprès 
de  Prusias,  et  qui  était  venu  à Rome 
pour  ces  deux  aflaires,  par  l'ordre  du 
roi  de  la  Macédoine,  voulut  dire  quel- 
que chose  pour  l’excuser;  mais  le  sé- 
nat , après  l’avoir  écouté  quelque  temps, 
répondit  que  si  les  députés,  en  arri- 
vant dans  la  Macédoine,  ne  trouvaient 
passes  ordres  exécutés  et  toutes  les  villes 
de  Tbrace  remises  au  roi  de  I'ergame, 
il  aurait  raison  de  cette  désobéissance, 
et  ne  souffrirait  pas  qu’on  l'amusât  plus 
long-temps  par  des  promesses  frivoles. 
Il  parait  de  là  que  si  l’indignation  des 
Romains  n’éclata  point  alors  contre 
Philippe,  ils  ne  furent  arrêtés  que  par 
la  présence  du  prince  son  iils.  Mais  si 
Celle  ambassade  lui  fut  avantageuse 
d’un  côté,  de  l’autre  elle  ne  contribua 
pas  peu  à la  ruine  entière  de  la  mai- 
son de  Macédoine.  Ci  grâce  que  le 
jeune  Démétrius  avait  obtenue  du  sé- 
j irai , lui  enfla  le  ctcur.  Perséc,  son 
i frère,  et  Philippe  conçurent  une  jalou- 
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sie  furieuse  de  là  préférence  qu’on  avait  j leur  patrie,  que  ceux  qui  avaient  été 
donnée  sur  eux  au  jeune  prince.  Leurs  ' condamnés  à mort  l’avaient  été  injus- 
soiqx;ons  furent  considérablement  aug-  j tentent,  et  que  Lacédémone  continue- 
mcnlés  par  la  conversation  secréte  j rait  d’être  du  corps  des  Achéens.  Res- 
qu'eut  avec  Démétrius  je  ne  sais  quel  tait  à décider  si  l’on  rendrait  aux  ban- 
inconnu  , qui  lui  fit  entendre  que  bien-  nis  tous  leurs  biens,  ou  si  l’on  rédui- 
lût  les  Romains  le  mettraient  sur  le  rait  ces  biens  à la  valeur  d’un  talent; 
trône  de  Macédoine,  et  qui  en  même  mais  c'est  sur  quoi  l’on  ne  s’accorda 
temps  écrivit  à Philippe  qu’il  était  iin-  point.  Au  reste,  afin  qu'on  ne  revint 
portant  pour  lui  d'envoyer  une  se-  j pas  à disputer  sur  tous  les  points,  on 
conde  fois  à Rome  son  fils  et  ses  amis.  : mit  par  écrit  ce  dont  on  était  convenu. 
Ces  deux  incidens  vinrent  fort  à propos  et  les  commissaires  ordonnèrent  que  les 
àPersée,  pour  engager  Philippe  à con-  parties  signassent  l’acte  qui  en  avait 
sentir  à la  mort  de  Démétrius.  Nous  été  dressé.  Les  Achéens  ne  l’avaient 
verrons  dans  la  suite  de  quelle  manière  pas  signé.  Titus,  pour  les  y engager, 
l'arrêt  en  fut  exécuté.  fit  rap|>eler  Xénarque,  qui  était  venu 

Les  ambassadeurs  des  Lacédéino-  de  leur  part , tant  pour  renouveler  l'al- 
niens  entrèrent  après  ceux  dCumène.  liance  de  ce  peuple  avec  les  Romains, 
Quelques-uns  demandèrent  que  leu is  que  pour  soutenir  la  cause  des  Achéens 
bannis  fussent  remis  en  liberté,  et  contre  les  ambassadeurs  de  Lncédé- 
qu’on  leur  rendit  tous  les  biens  qu’on  1 moue.  Sans  l'avoir  averti  de  quoi  il  s’a- 
leur  avait  ôtés  au  temps  de  leur  exil,  j gissait,  il  lui  demanda  brusquement 
Mais  Aréc  et  Alcibiade  dirent  que  c’é-  j s'il  approuvait  ce  qui  avait  été  décidé, 
tait  assez  qu'on  leur  rendit  la  valeur  Xénarque,  embarrassé,  ne  savait  pas 
- d’un  talent,  et  qu’il  fallait  en  partager  trop  ce  qu’il  devait  répondre.  Le  re- 
le  reste  entre  les  citoyens  qui  étaient  les  tour  des  exilés  et  la  réhabilitation  dis 
plus  utiles  à l'état.  Un  autre  député,  morts  11e  lui  plaisaient  pas  trop.  Ces 
c’était  Sérippe,  demanda  que  la  répu-  deux  articles  étaient  formellement  con* 
blique  fût  rétablie  dans  la  forme  de  traites  à un  décret  de  sa  nation,  décret 
gouvernement  qu’elle  avait  lorsqu’elle  gravé  sur  une  colonne.  D’un  autre  côté, 
était  du  corps  des  Achéens.  Chason  prit  il  goûtait  fort  ce  qui  avait  été  conclu, 
la  défense  de  ceux  qui  avaient  été  que  la  ville  de  Sparte  serait  du  conseil 
condamnés  a mort  ou  bannis  par  les  des  Acheens.  Dans  celle  incertitude, 
Achéens.  11  sollicita  le  retour  des  exi-  moitié  faute  de  savoir  à quoi  s'en  tenir, 
lés , et  demanda  que  la  république  fût  moitié  par  crainte,  il  signa  l’acte.  A pris 
remise  dans  son  premier  état.  Chacun  quoi  le  sénat  envoya  Quinlus  Marcius 
d’eux  avait  à l'égard  des  Achéens  des 
vues  particulières , et  parlait  selon  ces 
vues,  la:  sénat  ne  pouvant  éclaircir 
tous  ces  différends,  choisit  trois  ci- 
toyens qui  avaient  déjà  été  députés 
dans  le  Pélo|>ormèse  pour  les  mêmes 
affaires,  et  qui  étaient  Titus  Quinlius 
et  Cécilius.  On  plaida  long-temps  «le- 
vant eux  toutes  ces  causes,  et  l’on  con- 
vint que  les  bannis  retourneraient  dans 


en  Macédoine  et  dans  le  Péloponnèse, 
pour  y faire  exécuter  ses  ordres.  (dw- 
bassades.  ) Rovi  Tiicillieh. 

II. 

Fhilopœnicu  rompt  le*  mesures  que  Titus  et 
scs  ennemis  avaient  prises  contre  lui. 

Dinocrale  de  Messène,  arrivant  à 
Rome,  fut  extrêmement  content  dy 
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voir  que  le  sénat  avait  jeté  les  yeux  sur 
Titus  pour  l’envoyer  auprès  de  Prusias 
et  de  Séleucus.  Il  comptait  que  ce  Ro- 
main , auprès  de  qui  il  avait  un  libre 
accès  pendant  la  guerre  de  Lacédémone, 
et  qu’il  aimait  autant  qu’il  aimait  peu 
Philopœmen,  réglerait,  en  passanl.par 
la  Grèce,  les  affaires  de  Messène,  se- 
lon les  vues  qu’il  voudrait  et  qu’il  au- 
rait soin  de  lui  inspirer.  Il  lui  faisait 
donc  assidûment  sa  cour,  et  fondait 
sur  lui  toutes  ses  espérances.  Ce  Messé- 
nien  était  né  courtisan  et  soldat,  et  en 
faisant  l'un  et  l’autre  métier  , il  s’y  était 
perfectionné.  A ne  juger  de  lui  que  par 
les  apparences,  on  l’aurait  cru  propre 
aux  affaires  d’état;  mais  on  se  serait 
trompé;  il  n’avait  de  la  grande  science 
de  gouverner  qu’une  superficie  très- 
méprisable.  A la  guerre,  il  se  distin- 
guait par  sou  activité  et  sa  hardiesse, 
et  sortait  glorieusement  d’un  combat 
singulier.  Dans  la  conversation,  il  était 
vif  et  intéressant;  et  dans  la  société, 
complaisant , civil  et  sensible  à l’ami- 
tié. Mais  quand  il  s’agissait  des  affaires 
d’état,  où  il  fallait  des  réflexions , pré- 
voir l’avenir,  se  précautionuer  et  per- 
suader la  multitude,  c’était  l’homme 
du  monde  le  plus  inepte.  Quoiqu’il 
vil  sa  patrie  dans  de  grands  maux, 
dont  il  était  lu  première  cause,  il  ne 
remua  (>as  pour  l’en  délivrer.  Sans 
penser  aux  suites  qu’ils  pouvaient  avoir, 
il  suivit  toujours  le  même  train  de  vie, 
et  ne  discontinua  pas  de  donner  tout  le 
jour  à l’amour,  au  vin  et  à la  musique, 
lin  mot  de  Titus  l’obligea  de  se  dis- 
traire un  peu  de  scs  plaisirs,  pour  faire 
attention  à l’étal  où  é:ail  sa  patrie,  (in 
jour,  ce  Romain  l’ayant  aperçu  dans  un 
repas,  dansant  en  robe  traînante,  ne 
lui  en  fit  pas  sur-le-champ  des  repro- 
ches; mais  le  lendemain,  Dinocrulu 
l’étant  venu  trouver  pour  lui  deman- 
der quelque  chose  en  faveur  du  pays  : 
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• Je  ferai  tout  mon  pnesible,  lui  répon- 
« dit  Titus;  mais  je  m’étonne  qu’après 
« avoir  suscité  aux  Grecs  des  affaires 
« si  fâcheuses,  vous  puissiez  danser 
« dans  des  festins.  » Ce  mol  le  fit  ren- 
trer enlui-mème,  et  lui  apprit  que  le 
gouvernement  ne  convenait  ni  à sa  façon 
de  vivre,  ni  à son  caractère.  Au  reste,  il 
était  venu  alorsavecTilusdansla  Grèce, 
persuadé  qu’incessammenl  les  affaires 
des  Messéniens  allaient  être  réglées  à 
son  gré.  Philopœmen  les  attendit  sans 
s’inquiéter,  parce  qu’il  savait,  à n’en 
pouvoir  douter,  que  Titus,  sur  les  af- 
faires de  la  Grèce  , n’avait  aucun  or- 
dre de  la  part  du  sénat.  Quand  ils  eu- 
rent pris  terre  à Naupacte,  Titus  écrivit 
au  préteur  et  aux  autres  membres  du 
conseil  des  Achéens  de  s’assembler.  On 
lui  fit  réponse  qu’on  attendait,  pour 
convoquer  In  multitude,  qu’il  mandât 
quelle  affaire  il  avait  à communiquer; 
que  c'était  une  condition  sans  laquelle 
les  lois  ne  permettaient  pas  d’assem- 
bler le  conseil  pour  lui.  Par  là  Philo- 
pœmen fit  tomber  toutes  les  espérances 
de  Dinocrate  et  des  anciens  bannis , cl 
rendit  inutile  l'arrivée  de  Titus,  qui 
n’osa  supposer  des  ordres  qu’il  n’avait 
pas  reçus.  ( Vertus  et  Vices.)  DomTuuil- 
lif.k.  (Prœscrtim  Excerpta  Valesiana.) 
SCUVVEIGU. 

111. 

Philippe  sort  des  villes  grecques  de  la  Thrace. 
— Expédition  de  ce  prince  contre  les  Bar- 
bares. 

Dès  que  Quintus  Marcius  fut  arrivé 
dans  la' Macédoine,  Philippe,  à la  vé- 
rité, sortit  de  toutes  les  villes  de 
Thrace  où  des  Grecs  s’étaient  établis 
et  en  retira  les  garnisous;  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  regret  et  sans  chagrin  qu’il 
se  vit  obligé  de  se  déjiouiller  ainsi  lui- 
raéine.  Il  eut  dans  tout  le  reste  la  mémo 
soumission  pour  les  ordres  des  Ro- 


Digitized  by  Google 


906 


roi.vcE , uv.  xxiv. 


imiins.  Il  lui  importait  île  cacher  la 
haine  qu’il  avait  pour  eux , et  de  gagnêr 
du  tenq)s  pour  Sc  disposer  à la  guerre 
qu’il  se  proposait  de  leur  déclarer.  Ce 
tut  dans  celte  vue  qu'il  marcha  contre 
les  Barbares,  traversa  la  Thrace,  et  se 
jeta  sur  le  pays  des  Odrysiens,  des 
Hessiens  et  des  Denlhelèles.  Il  entra 
d’emblée  dans  Philippopolis.  Les  habi- 
lans,  à son  approche,  s’élaient  enfuis 
sur  les  montagnes.  Il  fit  ensuite  des 
courses  dans  le  plat  pays,  ravagea  les 
uns,  recevant  les  autres  à composition. 
11  mit  enfin  garnison  dans  la  ville  et 
revint  dans  son  royaume.  C -lie  garni- 
son fut  chassée  quelque  temps  après  par 
les  Odrysiens,  qui  ne  gardèrent  pas  la 
foi  qu'ils  avaient  promise  à ce  prince. 
(Ambassudes.)  Don  Tuuili.ikh. 


Commencement  des  malheurs  de  Démétrius, 
tils  de  Philippe. 

Démétrius,  de  retour  en  Slicédoine, 
fit  connaître  la  réponse  que  le  sénat  lui 
avait  faite.  Quand  les  Macédoniens  y 
virent  que  c’était  en  considération  de 
ce  prince  qu’ils  avaient  été  si  favorable- 
ment traités,  qu’on  lui  était  redevable 
de  la  grâce  qu’on  avait  reçue , et  que 
dans  la  suite  il  n'y  aurait  rien  que  les 
Romains  ne  fissent  pour  l'obliger,  ils 
le  regardèrent  comme  le  libérateur  de 
fa  palri»;  car  la  manière  dont  Philippe 
se  conduisait  avec  les  Romains  leur 
faisait  craindre  que  ceux-ci  ne  vinssent 
bientôt  fondre  avec  une  armée  sur  la 
Macédoine.  Philippe  et  Perséc  furent 
eiioqués  des  honneurs  que  ücmélrius 
recevait;  iis  ne  pouvaient  digérer  que 
les  Romains  voulussent  qu'on  n’eût 
obligation  de  leurs  faveurs  qu’à  ce 
jeune  prince.  Le  [titre  cependant  eut 
assez  de  force  pour  cacher  en  lui-mème 
et  dissimuler  sou  chagrin;  maisPcrsée 


fit  éclater  ses  ressenlimens.  C’était  un 
1 prince  qui  non-seulement  était  beau- 
coup moins  aimé  des  Romains  que  son 
frère,  mais  lui  était  infiniment  infé- 
rieur soit  par  le  caractère,  soit  par  les 
lalens;  ce  qui  lui  faisait  appréhender 
que , quoique  aine,  il  ne  fût  exclus  de 
la  succession  à la  couronne.  Pour  pré- 
venir cç  malheur,  il  commença  par 
corrompre  et  se  gagner  les  amis  de  üé- 
métrius (Ibid.) 


Philippe. 

Il  arriva  dans  ce  tcmps-là  un  événe- 
ment  qui  fut,  pour  ce  prince  et  pour 
tout  le  royaume  de  Macédoine , le  cotn- 
j mencemenl  d’une  horrible  calamité  et 
qui  mérite  bien  d'être  remarquée.  La 
, fortune , comme  pour  tirer  vengeance  de 
' tous  les  crimes  et  de  toutes  les  impiétés 
dont  Philippe  avait  souillé  sa  vie,  dé- 
j cltaina  contre  lui  des  furies  qui,  ne  le 
1 quittant  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  lelour- 
méritèrent  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie.  Preuve  éclatante  qu’il  est  un  œil 
de  la  justice  auquel  l'homme  ne  peut 
se  soustraire  et  qu’il  est  impie  de  mé- 
: priser.  La  première  pensée  que  ces  fu- 
ries vengeresses  lui  inspirèrent  fut  que, 
devant  déclarer  la  guerre  aux  Romains, 
il  chassât  des  grandes  villes,  et  en  par- 
ticulier des  villes  maritimes,  tous  ceux 
qui  les  habitaient  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans , de  les  transférer  dans  la 
j province  qui,  appelée  autrefois  Péonic, 
porte  aujourd’hui  le  nom  d’Émathie, 

| et  de  peupler  ces  villesdcThraceselde 
Barbares  qui  , pendant  son  expédition 
1 contre  les  Romains,  lui  seraient  plus 
lidèlcs  et  plus  attachés.  Cette  transmi- 
gration causa  un  deuil  et  un  tumulte 
! [irodigieux  dans  toute  la  .Macédoine, 
une  irruption  d'ennemis  n’y  aurait  pas 
I apporté  plus  de  désordre  et  de  coiifu- 
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sion.  On  ne  cacha  plus  la  haine  contre  i 
le  prince;  on  éclata  en  imprécations 
contre  lui. 

Cet  ordre  inhumain  fut  à peine  exé- 
cuté, qu’il  lui  vint  dans  l’esprit  de  ne 
rien  bisser  qui  Tût  suspect  et  dont  il 
pùt  avoir  à craindre.  Il  écrivit  aux  gou- 
verneurs des  villes  de  rechercher  lis 
enfans  , tant  de  l’un  que  de  l’autre 
sexe,  des  Macédoniens  qu’il  avait  fait 
mourir,  et  de  les  enfermer  dans  des 
prisons.  Quoique  cet  ordre  regardât 
particuliérement  Admète,  Pyrrhique  et 
Sanius,  et  les  autres  qui  étaient  morts 
avec  eux,  il  s’étendait  cependant  à tous 
les  autres  a qui  Philippe  avait  fait  per- 
dre la  vie.  On  dit  que,  pour  justifier 
cette  cruauté,  il  citait  ce  vers 

Sot  qui,  tuant  le  père,  épargne  les  enfans. 

Le  sort  de  ces  enfans,  qui  la  plu- 
part venaient  de  pères  illustres  et  puis- 
sans,  fit  un  grand  éclat  dans  le  royaume, 
et  il  n’y  avait  personne  qui  n’en  fût 
vivement  touché. 

La  fortune  donna  dans  le  même 
temps  une  troisième  scène  où  les  pro- 
pres enfans  de  Philippe  vengèrent  les 
autres  de  l’inhumanité  qu’il  avait  exer- 
cée contre  eux.  Persée  et  Démélrius 
étaient  mal  ensemble  et  cherchaient  ré- 
ciproquement à se  perdre.  Le  père  fut 
averti  de  leur  division  et  de  leur  haine 
mutuelle,  et  l’inquiétude  mortelle  où 
il  était  de  savoir  lequel  des  deux  serait 
assez  hardi  pour  tuer  l’autre,  et  duquel 
des  deux  il  avait  à redouter  pour  lui  le 
même  malheur  dans  sa  vieillesse,  le 
tourmentait  nuit  et  jour.  Quand  on 
pense  à l’état  violent  où  l’esprit  de  ce 
prince  était  perpétuellement,  on  ne 
peut  s'em (lécher  de  croire  que  quelques 
dieux  irrités  punissaient  dans  sa  vieil- 
lesse les  crimes  qu’il  avait  commis 
dans  un  autre  âge.  C’est  ce  que  l'on 
verra  encore  plus  clairement  par  ce  que 


uv.  XXIV. 
nous  dirons  dans  la  suite.  (Vertus  et 

Vices.)  Do*  Tiicilmeis. 

« 

IV. 

Pbilnptrnicti  et  I.ycor!as , préteurs  des 
Achéens. 

Le  premier  n’était,  en  vertus,  infé- 
rieur à aucun  des  héros  de  l'antiquité; 
mais  du  côté  de  la  fortune  il  n’était  pas 
si  favorisé.  Lycortas,  qui  lui  succéda, 
n’était  en  rien  moins  estimable  que  lui. 

Philopoemen , pendant  quarante  ans 
dans  un  étal  populaire  et  susceptible 
de  vicissitudes  infinies , n'entreprit  rien 
dont  il  ne  s'acquittât  avec  honneur;  et, 
quoiqu’il  n’accordât  rien  à la  faveur  et 
qu’il  allât  toujours  sans  respect  humain 
au  bien  de  la  république,  il  eut  ce- 
pendant l’art  de  se  soustraire  aux  traits 
de  l’envie.  En  cela,  je  ne  sais  si  l’on 
trouverait  son  semblable.  (Ibid.) 


Annibal. 

C’est  une  chose  singulière  que  ce  gé- 
néral des  Carthaginois  ait  été  dix-sept 
ans  en  guerre , à la  tête  d’une  armée 
composée  de  nations,  de  pays  et  de 
langage  dilTércns,  qu’il  conduisait  à 
des  expéditions  étonnantes  et  dont  on 
pouvait  à peine  espérer  quelque  succès, 
sans  que  jamais  aucun  de  ses  soldats  se 
soit  avisé  de  le  trahir.  (loid.) 


Publius  Scipion. 

Après  avoir  brillé  dans  les  premières 
charges  de  la  république , ce  Domain 
se  vit  assigné  à comparaître  devant  le 
peuple  pour  répondre  à une  accusation 
que  je  ne  sais  quel  plébéien  avait  inten- 
tée contre  lui,  selon  la  coutume  des 
Domains.  Il  comparut  en  effet , et 
l’accusateur  lui  reprocha  beaucoup  de 
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choses  qui  devaient  le  piquer  ; mais  il 
s'étail  tellement  gagné  et  l’amitié  du 
peuple  et  la  coAliancc  du  sénat,  qu’a- 
près  avoir  dit  simplement  qu’il  ne  con- 
venait pas  au  peuple  romain  d'écouter 
un  accusateur  de  Publies  Cornélius 
Scipion,  à qui  les  accusateurs  mômes 
devaient  la  liberté  qu’ils  avaient  de  par- 
ler, l’assemblée  se  dissipa  et  laissa  l’ac- 
cusateur tout  seul.  ( Vertus  et  Vices.) 
L>om  Tiicillieb. 

V. 

Différentes  réponses  du  sénal  à différons 
ambassadeurs. 

La  seconde  année  de  la  présente 
olympiade,  il  vint  à Rome  des  ambas- 
sadeurs de  la  part  d’Euméne,  de  Phar- 
nace , des  Achéens , des  Lacédémoniens 
exilés  et  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
ville.  Les  Rhodiens  y en  avaient  aussi 
envoyé  pour  se  plaindre  du  meurtre  qui 
s 'était  fait  dans  Sinope.  Le  sénal  répon- 
dit aux  ambassadeurs  de  Sinope,  d’Eu- 
mène  et  de  Pharnace,  qu’il  députerait 
pour  être  informé  au  juste  de  l’état  des 
affaires  des  Sinopéens  et  des  démêlés 
que  les  deux  rois  avaient  ensemble. 

A l’égard  des  autres,  comme  Q.  Mar- 
dus  était  tout  récemment  arrivé  de 
Grèce,  de  Macédoine  et  du  Péloponnèse, 
et  qu’il  avait  donné  sur  ces  pavs-là 
tous  les  éclaircissemens  qu'on  pouvait 
souhaiter,  le  sénat  ne  jugeait  pas  qu’il 
fût  nécessaire  d’en  écouler  les  ambas- 
sadeurs. On  fit  appeler  cependant  ceux 
du  Péloponnèse  et  de  la  Macédoine,  et 
on  les  laissa  parler.  Mais  dans  la  ré- 
ponse qu’on  leur  lit  et  dans  les  juge- 
mens  que  l’on  porta , on  eut  moins 
égard  à leuis  remontrances  qu’au  rap- 
port qu’avait  fait  Marcius;  qu’à  la  vé- 
rité Philippe  avait  obéi  aux  ordres  du 
sénat,  mais  qu'il  ne  s’y  était  soumis 
qu’avec  une  extrême  répugnance,  et 
qu’à  la  première  occasion  qui  lui  pa- 


raîtrait favorable,  il  ne  manquerait  [as 
de  se  déclarer  contre  les  Romains.  Sur 
ce  rapport , le  sénat  loua  Philippe  de 
ce  qu’il  avait  fait;  mais  il  le  loua  de 
telle  sorte  qu’il  l’avertissait  en  même 
temps  de  se  donner  de  garde  de  rien 
entreprendre  contre  la  république  ro- 
maine. 

Touchant  le  Péloponnèse,  Q.  Marcius 
avait  rapporté  que  les  Achéens  ne  vou- 
laient renvoyer  aucune  affaire  au  sénat, 
et  que  c’était  une  ligue  lîère  et  orgueil- 
leuse qui  prétendait  tout  décider  par 
clle-môme  ; que  si  les  pères  ne  les  écou- 
taient que  do  certaine  façon  et  témoi- 
gnaient tant  soit  peu  n’êtrc  pas  contenu 
de  leurs  procédés , les  Lacédémoniens 
feraient  certainement  la  paix  avec  Mes- 
sène,  et  qu’alors  les  Achéens  viendraient 
en  supplians  implorer  le  secours  des 
Romains.  Sur  quoi  le  sénal  fit  réponse 
à Sérippe,  ambassadeur  de  Lacédé- 
mone, qu’il  avait  fait  jusqu’alors  pour 
les  Lacédémoniens  tout  ce  qui  lui  avait 
été  [mssible;  mais  que  pour  le  présent 
il  ne  croyait  pas  que  le  différend  qu’ils 
avaient  avec  les  Messéniens  le  regardât. 
Le  sénat  répondit  ainsi  pour  laisser  les 
Lacédémoniens  en  suspens.  Quand  en- 
suite les  Achéens  demandèrent  qu'eu 
vertu  du  traité  d’alliance,  on  Ieurdon- 
nàt,  si  l’on  pouvait , du  secours  covitre 
tes  Messéniens , ou  que , si  cela  ne  se 
pouvait  fias,  on  prit  du  moins  des  me- 
sures pourcmpëchcrqu'il  n’allât  d’Ita- 
lie à Mcssène  ni  aunes,  ni  vivres,  on 
ne  leur  accorda  ni  l’un , ni  l’autre.  Loin 
de  là,  le  sénal  icpondil  que  quand  les 
Lacédémoniens , ou  les  Corinthiens,  ou 
les  Argiens , se  détacheraient  de  la  ligue 
des  Achéens,  ceux-ci  ne  devraient  pas 
être  surpris  que  les  pères  ne  s’intéres- 
sassent pas  à celte  séparation.  C'était 
comme  publier  à son  de  trompe  qu'ils 
|>ci niellaient  à qui  que  ce  fut  de  se  sé- 
parer de  la  ligue  des  Achéens.  On  «'liai 
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après  cela  les  ambassadeurs  à Rome 
jusqu'à  ce  qu’on  eût  appris  quel  avait 
élé  le  succès  de  l'expédition  desAchéens 
contre  ceux  de  Messène.  Voilà  ce  qui  se 
faisait  alors  en  Italie.  (Ambastndes.  ) 
Don  Thuillier. 


Députation  a Rome  do  la  part  des  Lacédémo- 
niens exilés. 

Les  exilés  de  Lacédémone  firent  à 
Rome  une  députation  , dans  laquelle 
se  trouvaient  Arcésilas  et  Agési  polis, 
qui  dans  son  enfance  avait  été  roi  de 
Sparle.  Ces  députés  furent  pris  par  des 
pirates  qui  les  tuèrent.  On  leur  en  sub- 
stitua d'autres  qui  arrivèrent  sains  et 
saufs  à Rome.  (Ibid.) 

VI. 

I.jcortas , après  avoir  soumis  les  Messéniens , 
venge  la  mort  de  Philoptemen. 

Après  que  Lycortas , préteur  des 
Achéens,  eut  jeté  la  terreur  parmi  les 
Messéniens,  ceux-ci,  au  lieu  de  se 
plaindre  comme  autrefois  de  la  rigueur 
du  gouvernement,  osaient  à peine, 
quoique  secourus  par  les  ennemis,  ou- 
vrir la  bouche  et  dire  qu’il  fallait  dé- 
puter pour  traiter  de  la  paix.  Dinocrate 
lui-méme,  environné  de  tous  les  côtés, 
prit  le  parti  de  céder  au  temps  et  de  se 
retirer  chez  lui.  Alors  les  Messéniens, 
dociles  aux  avis  de  leurs  anciens,  et 
surtout  des  ambassadeurs  de  Déolic, 
Épénète  et  Apollodore,  qui  heureuse- 
ment se  trouvaient  alors  à Messène  pour 
négocier  la  paix,  les  Messéniens,  dis-je, 
députèrent  pour  finir  la  guerre  et  de- 
mander pardon  de  leurs  fautes  passées. 
Lycortas  assembla  les  autres  magistrats, 
et,  après  avoir  entendu  les  députés,  il 
leur  dit  que  l’unique  moyen  qu’avaient 
les  Messéniens  [tour  obtenir  la  paix,  était 
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de  livrer  les  auteurs  de  la  rébellion  et 
de  la  mort  de  Plnlopœmen  , de  remet- 
tre tous  leurs  intérêts  à la  disposition 
des  Achéens,  et  de  recevoir  garnison 
dans  leur  citadelle.  La  réponse  du  prê- 
teur divulgué*,  ceux  d’entre  le  peuple 
qui  depuis  long-temps  voulaient  du  mal 
aux  auteurs  de  la  guerre  étaient  très- 
disposés  à s’en  saisir  et  à les  livrer. 
D’autres,  qui  croyaient  n’avoir  rien  à 
craindre  de  la  part  des  Achéens  , con- 
sentaient aussi  volontiers  qu'on  aban- 
donnât tout  à leur  discrétion.  Et  il 
fallait  bien  que  les  uns  et  les  autres  ac- 
ceptassent les  conditions,  puisqu’il  ne 
leur  restait  aucune  autre  ressource.  La 
citadelle  fut  donc  aussitôt  ouverte  au 
préteur,  qui  y mit  des  rondachers.  Il 
entra  ensuite  dans  la  ville  suivi  d’un 
corps  de  troupes  choisies.  Il  convoqua 
la  multitude,  lui  fit  une  harangue  con- 
venable aux  conjonctures  présentes,  et 
lui  promit  que  jamais  il  ne  manquerait 
à la  foi  qu’il  lui  avait  donnée.  Pour  les 
affaires  générales,  il  les  renvoya  toutes 
au  conseil  des  Achéens,  qui  devait  fort 
à propos  s’assembler  à Mégalopolis.  Il  fit 
encore  justice  de  tous  ceux  qui  étaient 
convaincus  de  quelque  crime,  et  con- 
damna à mort  ceux  qui  avaient  trempé 
dans  1a  mort  de  Philo|>œmen.  (Ibid.) 

VIL 

Philippe. 

Jamais  ici  ne  fut  plus  infidèle  et 
plus  ingrat  que  l’était  ce  prince , lors- 
que sa  puissance  vint  à s’accroître  et 
qu’il  fut  le  maître  chez  les  Grecs;  ja- 
mais roi  ne  fut  plus  modeste  et  plus 
raisonnable  que  lui,  "lorsqu'il  cessa 
d’avoir  le  vent  de  la  fortune  en  poupe. 
Quand  ses  affaires  furent  entièrement 
dérangées,  tranquille  sur  tout  ce  qui 
pourrait  lui  arriver,  il  tenta  toutes  sortes 
de  moyens  [>our  rétablir  son  royaume 
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dans  son  premier  état.  (Vertus  et  Vices.) 
Do*  Tiii'ii.hf.r. 

Sur  Philippe. 

Voilà  donc  la  vengeance  que  tirèrent 
de  Philippe  ses  propres  amis  jusqu'au 
jour  où  il  quitta  la  vie.  Un  pareil 
exemple  rend  manifeste  ce  que  dit  le 
proverbe,  qu’aucun  mortel  ne  doit 
mépriser  l'œil  vigilant  de  la  justice. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  après 
avoir  fait  périr  un  grand  nombre  de 
Macédoniens,  ordonna  aussi  le  massa- 
cre de  leurs  enfans,  se  fondant,  dit-on, 
sur  ce  vers  qu’il  récita  : 

Fou  qui  pardonne  au  (ils  dont  il  tua  le  père. 

Son  àme,  aveuglée  par  la  fureur, 
poursuivait  dans  les  enfans  la  haiuc 
implacable  qu’il  avait  vouée  aux  pa- 
reils. (Angelo  Mai  et  Jacobüs  Geei., 
ubi  supm.  ) 

l)c  l.i  discorde  des  frères  Démètrius  et  Perlée. 

La  fortune  faisait  à cette  époque 
monter,  pour  ainsi  dire,  sur  un  théâtre 
et  comparaître  devant  tous  les  aventu- 
res de  ces  deux  frères.  Ce  n'était  pas 
seulement  pour  que  nous  y vissions  de 
Simples  tragédies,  des  fables  ou  des 
histoires,  mais  pour  que  chacun  y re- 
connut clairement  que  chaque  fois  que 
des  frères  laisseront  naître  et  s'enveni- 
mer ces  haines  odieuses,  non-seule- 
ment ils  périront,  mais  encore  ils  oc- 
casionneront la  ruine  de  leurs  enfans  et 
de  leurs  états.  Chaque  fois,  au  con- 
traire, qu’ils  conserveront  les  uus  pour 
les  autres  une  affection  indulgente,  ils 
deviendront  les  sauveurs  des  états  dont 
j’ai  parlé,  et  vivront  avec  gloire  cités  et 
loués  dans  l'univers. 

Combien  de  fois,  en  vous  parlant 
des  rois  de  Lacédémone,  ne  vous  ai-je 


pas  dit  qu’ils  conservèrent  à leur  patrie 
l'empire  de  la  Grèce  tant  qu’ils  voulu- 
rent gouverner  ensemble  sous  la  tu- 
telle vigilante  et  paternelle  des  éplio- 
res;  mais,  qu 'aussitôt  qu'ils  aspirèrent 
chacun  pour  soi  à la  monarchie  et  qu'ils 
troublèrent  l’état,  ils  accablèrent  Sparte 
des  plus  affreux  malheurs.  Gnnnie 
exemple  plus  frappant  et  plus  rappro- 
ché, je  citerai  Atlalus  et  Eumène,  qui 
ont  su , d'un  si  faible  empire,  faire  un 
état  si  florissant,  qu’il  ne  le  cède  à au- 
cun autre.  Comment  y sont-ils  parve- 
nus, sinon  par  la  concorde,  la  bonne 
intelligence,  l’harmonie  qui  régna  clans 
toutes  leurs  actions.  Vous  connaisse 
ces  exemples , bien  que  votre  conduite 
prouve  que  vous  êtes  loin  de  les  prendre 
pour  guides.  (Ibid.) 

( Ce  fragment  semble  élre  un  discours  adres.**-  p#r  Pbilipf* 
it  ses  fils. 

VIII. 

Fhitopremen,  général  des  Achéens.  fut 
empoisonné. 

Ce  fut  un  homme  que  personne 
avant  lui  ne  surpassa  en  mérite , mais 
qui  ne  put  maîtriser  la  fortune,  bien 
qu'elle  ait  semblé  dans  le  cours  de 
sa  vie  s'associer  a lui  et  le  seconder. 
A cet  égard , je  |>ense  comme  le  pro- 
verbe, qu’un  homme  peut  être  heu- 
reux , mais  que  ce  bonheur  l'accompa- 
gne rarement  jusqu’à  la  fin  de  scs  jours. 
Aussi  faut-il  féliciter,  non  pas  ceux  qui 
furent  toujours  heureux  (car  on  ne  doit 
pas  sottement  adorer  la  Fortune),  mais 
ceux  qui,  dans  leur  carrière,  parvin- 
rent à se  rendre  favorable  cette  déesse 
malgré  ses  caprices,  et  n’éprouvèrent 
que  des  disgrâces  supportables.  (Ibid.) 

IX. 

Comme  on  délibérait  dans  le  sénat 
au  sujet  d’une  somme  destinée  à des 
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OU 


besoins  nrgens,  et  que  le  questeur  al- 
léguait une  loi  qui  ne  permettait  pas 
d’ouvrir  le  trésor  ce  jour-là,  Popilius 
demanda  les  clefs,  et  dit  qu’il  l’ouvri- 
rait lui-même,  prenant  sur  lui  la  res- 
ponsabilité du  fait.  Dans  une  autre  as- 
semblée du  sénat,  où  on  l’engageait  de 
s’expliquer  sur  l’argent  qu’il  avait  reçu 
d’Anliochus  avant  la  trêve,  pour  la 
solde  de  l’armée,  il  répondit  que  ses 
comptes  étaient  en  règle,  mais  qu’il  ne 
se  croyait  pas  obligé  de  les  rendre.  Pressé 
cependant  par  celui  qui  l'interpellait 
de  montrer  ces  comptes,  Popilius  en- 
voya son  frère  pour  chercher  les  regis- 
tres. Lorsqu'ils  furent  apportés,  Popi- 
lius les  ouvrit  en  présence  de  tous,  fit 
chercher  au  questionneur  le  compte  ré- 


clamé, et,  s’adressant  aux  autres,  leur 
demanda  comment  ils  exigeaient  qu’il 
justifiât  de  l'emploi  de  trois  mille  ta- 
lens,  quand  eux-mêmes  ne  s’inquié- 
taient pas  de  montrer  dans  quel  trésor 
on  portait  les  quinze  mille  talens  que 
leur  payait  Antiochus.  Que  ne  m’in- 
lerrogez-vous  aussi , ajouta-t-il , alln  de 
savoir  comment  vous  élis  devenus  maî- 
tres de  l’Asie,  de  la  Libye  et  de  l'Es- 
pagne? Ces  paroles  réduisirent  au  si- 
lence non-seulement  l’assemblée,  mais 
encore  l’accusateur.  Ceci  soit  dit  en 
j passant,  tant  pour  rappeler  le  souvenir 
i des  vertus  d'autrefois,  que  pour  allu- 
mer le  désir  des  grandes  actions  dans 
le  cœur  de  nos  descendons.  (Anceuo 
Mai  et  Jacobcs  Gf.el,  ubisuprà.) 


FRAGMENS 

nu 

LIVRE  VINGT- CINQUIÈME. 


i. 

Lycortas  rétablit  le»  Messéniens  dans  leur 
premier  élat.  — Dissimulation  des  Romains 
a l’égard  des  Achécns.  — Sparte  est  attri- 
buée à la  ligue  d'Achaîe.  — Ambassade  à 
Rome  de  la  part  des  citoyens  et  des  exiles 
de  Lacédémone. 

Les  Messéniens,  qui,  par  leur  im- 
prudence, étaient  tombés  dans  l’état  le 
plus  déplorable , furent  par  la  généro- 
sité de  Lycortas  et  des  Achécns  réunis 
à la  ligue  dont  ils  s'étaient  séparés. 
Cette  ligue  acquit  encore  alors  Abie, 
Thurie  et  Phare , qui , pendant  la 
guerre  de  Messène , s’étaient  détachées 
des  Messéniens,  et  avaient  élevé  cha- 
cune une  colonne  particulière.  Quand 


on  apprit  à Rome  que  les  Achéens 
avaient  heureusement  terminé  la  guerre 
contre  les  Messéniens , on  n’y  tint  plus 
aux  ambassadeurs  le  même  langage 
qu'on  leur  avait  tenu  avant  le  succès. 
Le  sénat  leur  dit  qu’il  avait  pris  garde 
que  personne  ne  portât  d’Italie  à Mes- 
sène ni  armes  ni  vivres  : réponse  qui 
lit  évidemment  connaître  qu’il  étàit  fort 
éloigné  de  négliger  ou  de  mépriser  les 
affaires  de  dehors,  et  qu’au  contraire, 
il  irouvail  mauvais  qu’on  ne  le  consul- 
tât point  sur  toutes  choses,  et  qu’on  ne 
suivit  pas  en  tout  scs  avis. 

Les  ambassadeurs  lacédémoniens , 
étant  enfin  arrivés  de  Rome,  dirent  ce 
i que  le  sénat  leur  avait  répondu.  Sur 
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la  nouvelle  qui  s’en  répandit , Lycorlas 
assembla  le  peuple  à Sicyone,  et  y mit 
en  délibération  si  l'on  recevrait  Sparte 
dans  la  ligue  des  Achéens.  Pour  porter 
la  multitude  à l'y  recevoir,  il  représenta 
que  les  Romains,  à la  disposition  des- 
quels on  avait  ci-devaut  abandonné 
cette  ville,  ne  voulaient  plus  en  être 
chargés;  qu’ils  avaient  déclaré  aux  am- 
bassadeurs que  cette  affaire  ne'  les  re- 
gardait pas;  que  ceux  qui , dans  Sparte, 
étaient  à la  tête  des  affaires,  souhai- 
taient entrer  dans  la  ligue,  qu’il  trou- 
vait à l’admettre  deux  avantages  consi- 
dérables : le  premier,  qu’ils  s'associe- 
raient un  peuple  qui  leur  avait  accordé 
uné  fidélité  inviolable;  l’autre,  que  les 
Achécns  n’auraient  plus  parmi  eux  et 
dans  leur  conseil  ces  anciens  bannis 
dont  ils  avaient  éprouvé  l’ingratitude 
et  l’impiété,  qu’on  les  chasserait  hors 
de  la  ville  pour  y recevoir  d’autres  ci- 
toyens qui,  amis  du  gouvernement, 
auraient  une  reconnaissance  propor- 
tionnée au  bienfait  qui  leur  aurait  été 
'accordé.  Tels  furent  les  raisons  et  les 
motifs  dont  Lycorlas  se  servit  pour  en- 
gager sa  nation  à joindre  Sparte  à la 
ligue  des  Achéens.  Diophane  et  quel- 
ques autres  prirent  la  défense  des  exi- 
lés. * N'est-ce  pas  assez,  disaient-ils, 

< qu’ils  soient  interdits  et  chassés  de 
€ leur  patrie?  Voulez-vous  encore  ag- 
« graver  leurs  infortunes  en  faveur  de 
« d’un  petit  nombre  de  personnes,  et 
• prêtci  votre  puissance  à. ceux  qui, 
« contre  tout  droit  et  raison , les  ont 

< éloignés  de  leurs  foyers?  » Malgré 
cette  opposition , le  conseil  décida  que 
Sparte  serait  reçue  dans  la  ligue,  et, 
en  effet,  elle  y fut  reçue,  et  l’on  en 
grava  le  décret  sur  la  colonne.  A l'é- 
gard des  anciens  bannis,  on  ne  lit 
grâce  qu’à  ceux  d'entre  eux  qu'on  ne 
pouvait  convaincre  d’avoir  rien  entre- 
pris contre  la  nation  des  Achécns. 


CIV.  XXV. 

Celte  affaire  finie,  les  Achéens  dépu- 
tèrent à Rome  Bippe  d' Argus  pour  in- 
former le  sénat  de  ce  qu'ils  avaient 
fait.  Les  Lacédémoniens  y envoyèrent 
Charon  et  les  exilé-s  Clélis,  pour  dé- 
fendre leur  cause  contre  les  a nbassa- 
deurs  des  Achéens.  Il  en  fut  aussi  de 
la  part  d'Eumène,  d’Ariarathe  et  de 
Pharnace.  Les  ambassadeurs  de  ces  trois 
princes  curent  audience  les  premiers.  Il 
n’était  pas  besoin  que  les  pères  lis 
écoutassent  long-temps.  Ils  étaient  déjà 
informés  de  la  modération  d'Eumène, 
de  l’avarice  et  de  l’orgueil  dePharnacr 
par  Quinlus  Marcius  et  les  autres  com- 
missaires qu’ils  avaient  députés  pour 
connaître  de  la  guerre  qui  était  entre 
ces  deux  princes.  Ils  répondirent  qu’ils 
enverraient  de  nouveaux  commissaires 
pour  examiner  encore  plus  exactement 
de  quoi  il  s’agissait  entre  les  deux  rois. 
On  appela  ensuite  les  exilés  de  Lacé- 
démone avec  ceux  que  les  habitons 
avaient  députés.  Après  avoir  entendu 
les  uns  et  les  autres  , oo  ne  dit  liai 
aux  ambassadeurs  de  la  ville  qui  mat- 
quàt  que  l’on  fût  mécontent  de  ce  qui 
s'élait  passé.  Pour  les  exilés,  on  leur 
promit  qu'on  écrirait  aux  Achéens  de 
leur  permettre  de  retourner  dans  leur  pa- 
trie. Quelques  jours  après,  Bippe,  dé- 
puté de  la  part  des  Achéens,  fut  introduit 
dans  le  sénat,  et  y rapporta  de  quelle 
manière  les  Messéniens  avaient  été  ré- 
tablis dans  leur  premier  état,  cl  non- 
seulement  on  11e  désapprouva  rien  de 
ce  qu'il  avait  dit , mais  on  lui  lîlencore 
beaucoup  d'honneurs  et  d'amitiés. 
( Ambassades.  ) Don  Thuiu.iei». 

IL 

Rétablissement  des  bannis  de  Lacédémonr 
refusé. 

Les  exilés  de  Lacédémone  ne  fuient 
pas  plutôt  revenus  de  Rome  dans  le  Pé- 
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loponnèse , qu’ils  remirent  aux  Achéens 
les  lettres  qu'ils  avaient  reçues  pour 
eux  de  la  part  du  sénat , et  par  les- 
quelles on  leur  mandait  de  rétablir  les 
exilés  dans  leur  patrie.  On  leur  répon- 
dit qu’on  attendait  pour  délibérer  sur  ces 
lettres,  que  les  ambassadeurs  acbéens 
fussent  de  retour  de  Rome.  Après  quoi 
l’on  grava  sur  une  colonne  le  traité  qui 
avait  été  conclu  avec  les  Messéniens , 
et  on  leur  accorda  l’indemnité  pour 
trois  ans;  de  sorte  que  le  dégât  qui 
s'élail  fait  dans  leur  pays  ne  leur  fut 
pas  plus  préjudiciablequ'aux  Acbéens. 
Peu  après,  Bippe  arriva  de  Rome,  et 
rapporta  que  quand  le  sénat  avait  écrit 
en  faveur  des  exilés,  c’était  moins  parce 
qu’il  avait  leur  rétablissement  à coeur, 
que  pour  se  délivrer  de  leurs  importu- 
nités. Sur  cette  assurance,  les  Acbéens 
jugèrent  qu’il  ne  fallait  rien  changer  à 
ce  qui  avait  été  réglé.  (Ibid.) 

111. 

Les  Romains  tâchent  en  vain  de  porter  Phar- 
nare  à vivre  en  paix  avec  Eumène  et  Aria- 
rathe. 

Dans  l’Asie,  Pharnace,  sans  se  met- 
tre en  peine  de  ce  que  les  Romains 
décideraient,  fit  partir  Léocrite  à la 
télé  de  dix  mille  hommes  pour  piller 
la  Galatie,  et,  au  commencement  du 
printemps,  il  assembla  ses  troupes 
comme  pour  se  jeter  dans  la  Cappa- 
doce.  Eumène,  indigné  de  voir  les 
traités  les  plus  solennels  si  indignement 
violés , amassa  aussi  ses  troupes.  Tou- 
tes étaient  prêtes  à partir,  lorsque  At- 
laius  arriva  de  Rome.  Après  quelques 
conférences  sur  l’aflaire  présente,  ils 
marchèrent  ensemble  contre  Léocrite, 
qu’ils  ne  trouvèrent  point  dans  la  Ga- 
latie,  et  s’avancèrent  vers  Pharnace. 
Dans  la  route  ils  rencontrèrent  des  dé- 
putés qui , de  la  part  de  Carsignat  et 

il. 
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de  Gésotore,  lesquels  avaient  aupara- 
vant pris  le  parti  de  Pharnace , deman- 
daient qu’on  ne  leur  fil  point  de  tort, 
et  promettaient  de  faire  tout  ce  qui  leur 
serait  ordonné;  mais  les  deux  rois,  ir- 
rités de  l'infidélité  de  ces  princes,  ne 
voulurent  pas  les  écouter.  De  Calpite, 
en  cinq  jours , ils  arrivèrent  au  fleuve 
llalys,  et  six  jours  après  à Amise.  Là,  le 
roi  de  Cappadoce  joignit  son  armée, 
aux  leurs , et  tous  trois  ensemble  firent 
le  dégât  dans  le  plat  pays.  Us  y étaient 
campés  lorsque  les  ambassadeurs  qui 
avaient  été  envoyés  de  Rome  pour  la 
paix  arrivèrent.  La  nouvelle  en  étant 
venue  à Eumène,  il  pria  Attalus  d’al- 
ler au-devant  d’eux  ; et , pour  leur  faire 
voir  qu’il  était  par  lui-mèmeen  état  de 
résister  à Pharnace , et  même  de  le  met- 
tre à la  raison,  il  augmenta  le  nombre 
de  ses  troupes  , et  les  fournit  de  tout 
ce  qui  pouvait  leur  être  nécessaire. 

Quand  les  ambassadeurs  furont  arri- 
vés, ils  exhortèrent  Eumèneet  Ariaralhe 
à ne  pas  prolonger  plus  long-temps 
la  guerre.  Les  deux  princes  témoignè- 
rent qu’ils  étaient  prêts  à mettre  bas 
les  armes;  mais  ils  prièrent  les  dé- 
putés d’assembler  un  conseil  où  Pliar- 
nacc  se  trouvât  avec  eux,  afin  qu'ils 
pussent  le  convaincre,  en  face,  de  sa 
perfidie  et  de  sa  cruauté;  que  s’il  n'é- 
tait pas  possible  de  l'y  faire  venir,  au 
moins  ils  examinassent  en  juges  droits 
I et  équitables  les  plaintes  qu'il  y avait 
contre  ce  prince.  Les  ambassadeurs  ne 
purent  se  refuser  à des  demandes  si 
justes  et  si  raisonnables;  mais  ils  repré-' 
semèrent  aux  deux  rois  qu’il  fallait  au- 
paravant qu’ils  retirassent  leurs  armées 
du  pays,  qu’on  les  avait  envoyés  pour 
terminer  la  guerre,  et  que  des  actes 
d’hostilité  s’accorderaient  mal  avec  des 
conférences  sur  la  paix.  Eumène  y con- 
sentit , et , dès  le  lendemain , il  décampa 
pour  se  retirer  dans  la  Galatie.  Les  am- 
58 
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baladeurs,  sur-le-champ , vont  trou- 
ver Pharnace , et  tâchent  de  le  persua- 
der que,  de  tous  les  moyens  d’accom- 
moder les  afTaircs,  le  plus  sûr  était 
d’avoir  une  conférence  avec  Eumène. 
Cet  expédient  ne  plaît  point  à Pharnaœ; 
il  le  rejette  absolument , et  donne  à 
penser,  parce  refus,  qu’il  se  reconnaît 
coupable,  et  qu’il  se  défie  des  raisons 
qu’il  apporterait  pour  se  justifier. 
Comme,  cependant , les  ambassadeurs 
étaient  résolus  de  finir  la  guerre  par 
quelque  voie  que  ce  fût,  ils  ne  le  quit- 
tèrent pas  qu’il  n’eùt  consenti  à en- 
voyer des  ambassadeurs  sur  la  cûte  de 
la  mer  pour  conclure  la  paix  aux  con- 
ditions qu’ils  lui  prescriraient.  Ils  se 
retirèrent  ensuite,  et  rejoignirent  Eu- 
mène avec  les  plénipotentiaires  de  Phar- 
nace.  Du  cûtédes  Romains  et  du  roi  de 
Pergame,  il  n’y  eut  rien  qu’on  n’accor- 
dât; mais  de  la  part  des  ambassadeurs 
de  Pharnace  on  ne  vit  que  chicane, 
que  résistance.  A peine  était-on  con- 
venu de  quelque  chose  avec  eux , qu’ils 
en  demandaient  une  autre  ou  chan- 
geaient de  sentiment.  Les  députés  ro- 
mains, voyant  qu’ils  travaillaient  en 
vain  et  que  Pharnace  n’acceplcrail  au- 
cune condition , sortirent  de  Pergame 
sans  avoir  rien  lait.  Ceux  de  Pharnace 
retournèrent  de  même  chez  eux  : la 
guerre  continua  de  se  faire,  et  Eumène 
recommença  à s’y  préparer.  Les  Rho- 
diens  alors  l’ayant  prié  de  se  transpor- 
ter à Rhodes,  il  y fut  à grandes  jour- 
nées pour  prendre  la  conduite  de  la 
guerre  contre  les  Lycicns.  (Ambassa- 
des.) Don  Thuillier. 

IV. 

Eumène  envoie  ses  frères  à Rome.  — Promesses 

qu'ils  en  reçoivent  de  ta  part  du  sénat. 

Le  traité  conclu  entre  Pharnace,  At- 
talus  et  les  autres,  chacun  reconduisit 
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ses  troupes  dans  ses  états.  Eumène  alors 
était  à Pergame,  où  il  se  rétablissait 
d’une  grande  maladie  qu’il  avait  eue. 
Il  apprit  avec  beaucoup  de  plaisit  la 
nouvelle,  que  lui  apportait  Atlalus,  de 
la  conclusion  du  traité,  et  il  se  proposa 
d’envoyer  tousses  frères  à Rome.  Deux 
motifs  l’y  portaient.  Par  là  il  espérait 
mettre  fin  à la  guerre  qu’il  avait  avec 
Pharnace,  et  il  était  bien  aise  de  faire 
connaître  ses  frères  aux  amis  qu’il  avait 
dans  Rome  et  dans  le  sénat.  Ils  se  dis- 
posent donc  au  voyage,  ils  arrivent. 
Ils  étaient  déjà  connus  dans  cette  ville 
|>arune  infinité  de  personnes  qui  avaient 
porté  les  armes  avec  eux  dans  l’Asie.  On 
leur  fil  un  accueil  magnifique.  Le  sénat 
surtout  n’épargna  rien  pour  les  bien  re- 
cevoir. il  les  logea,  el  les  traita  splen- 
didement. On  leur  fil  de  grands  pré- 
sens,  on  leur  accorda  l’audience  la  plus 
favorable.  Introduits  dans  le  sénat,  ils 
rappelèrent  dans  un  long  discours  te 
effets  de  l’étroite  liaison  que  leur  mai- 
son avait  depuis  long-temps  avec  te 
Romains;  ils  portèrent  leurs  plaintes 
contre  Pharnace , et  demandèrent  avec 
instance  qu’il  fût  puni  comme  il  méri- 
tait. La  ré(K)nse  du  sénat  fut  gracieuse. 
On  leur  promit  qu’on  enverrait  sur  les 
lieux  des  ambassadeurs  qui  tenteraient 
toutes  sortesdevoies  pour  finirla  guerre. 
(Ibid.) 

V. 

Pourquoi  les  Achéens  choisirent  pour  ambas- 
sadeurs vers  Ptoléméc  Lveortas,  Polvbe  wa 
fils  et  le  jeune  Aratus. 

Ptolémée  (Epiphane),  voulant  faire 
alliance  avec  les  Achéens,  leur  envoya 
un  ambassadeur , avec  promesse  de  leur 
donner  six  galères  à cinquante  rames 
armées  en  guerre.  Le  présent  parut 
digne  de  reconnaissance,  et  l’on  ac- 
cepta les  offres  du  prince.  En  effet,  cela 
valait  à peu  près  dix  talens.  Pour  re- 
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mercier  Piolémée  des  armes  ei  «le  l 'ar- 
gent qu’il  avait  déjà  auparavant  en- 
voyés. et  pour  recevoir  les  galères,  1rs 
Achéens  choisirent  dans  leur  conseil 
Lycorlas,  Polybe  cl  le  jeune  Aralus. 
I.ycortas  fut  choisi  par  la  raison,  qu’é- 
tant préteur  dans  le  temps  qu'on  avait 
renouvelé  l’alliance  avec  Ptolémée,  il 
avait  pris  avec  chaleur  les  intérêts  de 
ce  prince.  On  lui  associa  Polybe , quoi- 
qu’il n’eùt  point  encore  atteint  l'âge 
prescrit  par  les  lois,  parce  que  c’était 
sou  père  qui  avait  été  député  pour  re- 
nouveler l’alliance  avec  le  roi  d'Égypte, 
et  apporter  dans  l'Achaie  les  armes  et 
l'argent  que  ce  prince  avait  donnés  à la 
ligue  des  Achéens.  Enfin  on  joignit 
Aralus  aux  deux  autres  , parce  que  ses 
ancêtres  avaient  été  fort  aimés  des  Pto- 
lémées. Celte  ambassade  ne  sortit  ce- 
pendant pas  de  l'Achaie,  parce  que 
lorsqu’elle  se  disposait  à partir,  Ptolé- 
mée mourut,  j Ibid.) 


Chœron. 

Ce  Lacédémonien,  l’année  précé- 
dente , avait  été  député  à Rome.  Quoi- 
que jeune,  de  basse  naissance  et  mal 
élevé,  il  ne  laissait  pas  que  d’avoir  de 
l'habileté  pour  les  affaires.  Par  les  mou- 
vemens  qu’il  excita  parmi  le  peuple, 
et  par  une  entreprise  que  tout  autre 
que  lui  n’aurait  osé  tenter,  il  se  fit  en 
peu  de  temps  de  la  réputation.  D'abord 
il  distribua  légèrement  et  en  parties  iné- 
gales , aux  plus  vils  citoyens , les  terres 
que  les  tyrans  avaient  accordées  aux 
sœurs,  aux  femmes,  aux  mères  et  aux 
enfnns  de  ceux  qui  avaient  été  bannis. 
Ensuite,  sans  égard  pour  les  lois,  sans 
décret  public , sans  l’autorité  du  ma- 
gistrat, il  usa  des  richesses  de  l’état 
comme  ai  elles  lui  eussent  appartenu , 
et  dissipa  en  folles  dé[>enses  les  revenus 
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delà  république.  Quelques  citoyens,  in 
dignés  de  celte  conduite,  demandèrent 
avec  des  instances  réitérées  que,  sui- 
vant les  lois,  on  établit  des  questeurs 
pour  garder  le  trésor  public,  ce  qui  fut 
exécuté.  Mais  Chœron , que  sa  con- 
science inqniélail , prit  des  mesures 
pour  sc  mettre  à l’abri  des  perquisitions 
de  ces  nouveaux  officiers.  Un  d’entre 
eux,  nommé  Apollonides,  était  le  plus 
capable  de  pénétrer  dans  toutes  ses 
malversations.  Il  aposta  quelques  as- 
sassins qui  le  massacrèrent  lorsqu'il 
revenait  du  bain.  Cette  nouvelle,  portée 
chez  les  Achéens,  souleva  toute  la  mul- 
titude contre  l’auteur  du  meurtre.  Ije 
préteur  partit  aussitôt  pour  Lacédé- 
mone; là  il  se  saisit  de  Chœron  , lui 
ordonna  de  répondre  sur  le  crime  dont 
il  était  accusé,  et  après  l’avoir  con- 
damné, il  le  fil  jeter  dans  un  cachot. 
Il  exhorta  ensuite  les  autres  questeurs 
à rechercher  avec  soin  les  deniers  pu- 
blics, et  à faire  en  sorte  que  les  terres 
enlevées  aux  part-ns  des  bannis  leur 
fussent  exactement  rendues.  {Ibid.) 


Philopirmen  et  Aristenr. 

Entre  ces  deux  prêteurs  des  Achéens, 
on  remarquait  une  grande  différence, 
soit  dn  côté  du  caractère,  soit  dans  la 
manière  de  gouverner.  Le  premier  était 
né  pour  la  guerre  : le  corps  et  l’esprit 
semblaient  être  faits  pour  cela.  L’autre 
était  propre  à délibérer  et  à haranguer 
dans  des  conseils.  On  reconnut  surtout 
en  quoi  l’un  différait  de  l’autre,  lorsque 
la  république  romaine  étendit  sa  puis- 
sance et  son  autori lé  dans  la  G rèce , c’est- 
à-dire  au  temps  des  guerres  de  Philippe 
etd’Antiochus.  AlorsIapolitiqued’Aris- 
tène  consistait  à faire  sans  délai  tout  ce 
qu'il  croyait  être  de  l'intérêt  des  Ro- 
mains, quelquefois  même  avant  qu’il 
68. 
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en  reçût  ordre  de  leur  part.  Il  tachait 
cependant  de  couvrir  son  attachement 
pour  eux  de  quelque  apparence  de  zèle 
pour  les  lois,  et  quand  il  arrivait  qu’on 
lui  demandai  quelque  chose  qui  leur 
était  ouvertement  contraire,  il  se  défen- 
dait de  l’accorder.  Philopœmcn  agissait 
d'une  autre  façon.  Si  ce  que  les  Ro- 
mains exigeaient  de  l’Achaïe  était  con- 
forme aux  lois  et  aux  traités  d’alliance 
faits  avec  eux , sur-le-champ  et  sans 
chicane  il  exécutait  leurs  ordres;  mais 
quand  leurs  prétentions  passaient  au- 
delà  de  ces  bornes,  il  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à s'y  soumettre  de  lui-même.  Il 
voulait  que  d’abord  on  leur  fit  con- 
naître les  raisons  qu’on  avait  de  ne  pas 
s’y  rendre;  ensuite  qu’on  en  vînt  aux 
prières,  et  qu’on  les  suppliât  de  se  ren- 
fermer dans  les  traités  : s’ils  demeu- 
raient inflexibles  , qu’on  prit  alors  les 
dieux  à témoin  de  l'infraction,  et  que 
l’on  obéit.  ( Ambassades .)  Rom  Thuil- 
lier. 

VI. 

Qu'on  a tort  de  détruire  les  récoltes  de 
l’ennemi. 

Jamais  je  ne  serai  de  l’avis  de  ceux 
qui  se  laissent  aller  à la  colère,  au  point 
de  détruire  non-seulement  les  récoltes , 
mais  les  arbres  et  les  maisons,  portant 
la  désolation  dans  tous  les  lieux.  Je 
pense  d’ailleurs  que  ceux  qui  agissent 
ainsi  commettent  une  grande  faute;  car, 
tandis  qu’ils  croieDl  épouvanter  l’en- 
nemi en  ravageant  son  territoire^  et  en 
le  privant  actuellement  et  pour  l’avenir 
des  choses  nécessaires  à son  existence, 
ils  ne  font  que  l’exaspérer  et  rendre  sa 
haine  implacable. 

Ce  fut  en  Crète  l’origine  de  grands 
événemens,  si  toutefois  on  peut  dire 
qu’il  y ait  eu  une  origine  aux  événemens 
de  Crète  ; car,  grâce  à la  perpétuité  des 
discordes  civiles,  et  à l’excès  des  cruau- 
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tés  quelles  engendrèrent , l’origine des 
événemens , dans  ce  pays , en  est  aussi 
la  fin  ; et , ce  qui  paraîtrait  ailleurs 
extraordinaire  et  incroyable,  n’est  là 
que  naturel  et  conséquent. 

Politique  d’Aristène  différente  de  celle  de 
Fhilopcrmrn: 

Aristène  raisonnait  de  cette  manière 
devant  les  Achéens  au  sujet  de  leur  dif- 
férend. Il  disait  qu’on  ne  peut  prétendre 
à garder  l’amitié  des  Romains  en  se  ser- 
vant du  caducée  et  de  la  lance Mais 

si  nous  sommes  assez  forts  pour  mar- 
cher contre  eux Pbi  lupœmen  a osé 

dire Pourquoi  donc , désirant  l’im- 

possible, laisserions-nous  échapper  ce 
que  nous  pouvons  avoir?  Il  y a deui 
buts  à toute  politique  , le  beau  et  l’utile; 
et  si  cette  possession  du  beau  se  peut 
réaliser,  ceux  qui  sont  habiles  doivent 
y tendre , sinon  il  faut  s’en  tenir  à h 
part  de  l’utile;  mais  abandonner  l’un  et 
l’autre  est  le  comble  de  l’impéritie.  C’est 
pourtant  ce  que  font  les  Achéens  quand 
ils  reconnaissent  les  ordres  qu’on  leur 
donne,  et  qu’ils  les  exécutent  molle- 
ment et  avec  tiédeur.  C’est  pourquoi  il 
faut,  ou  montrer  que  nous  pouvons  ne 
}ias  obéir,  ou  ne  pas  tenir  un  pareil  lan- 
gage , et  obéir  en  effet  de  bonne  grâce. 

Philopœmen  demandait  à I assem- 
blée si  on  le  croyait  assez  ignorant  pour 
ne  pas  savoir  discerner  en  quoi  différé  le 
gouvernement  de  Rome  de  celui  iks 
Achéens,  et  combien  ce  premier  gouver- 
nement est  supérieur  à l’autre.  • Mais, 
« dit-il, toutepuissancesupérieureétant 
« lourde  aux  plus  faibles,  que  faut-il 
« faire?  Nous  unir  de  toutes  nos  forces 
« à des  maîtres,  et  ne  pas  manifester 
« d’opposition  pour  subir  aussitôt  les 
« ordres  les  plus  durs,  ou  bien  nous 
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« roidir  tant  que  nous  pourrons , cl  re- 
« laitier  notre  esclavage?. .. . S’ils  or- 

• donnent , nous  rappelant  cela , nous 
i reprendrons  courage,  et  nous  repous- 
« serons  ce  qu’il  y aura  d’amer  dans 
« leur  domination,  surtout  parce  qu’il 
« est  reconnu  que  jusqu’à  ce  jour, 

« comme  vous  le  dites,  Aristène,  les 

• Romains  ont  fait  le  plus  grand  cas  des  : 
« sermens,  de  l’observation  des  traités, 

« enfin  de  la  fidélité  envers  les  alliés. 

« Mais  si , désespérant  de  l’équité  de 
« notre  cause,  nous  nous  soumettons 
« comme  des  prisonniers  de  guerre  à 
« leur  volonté,  en  quoi  différera  la  na- 
« lion  achéennc  des  Siciliens , des  Tyr- 
t rhéniens,  que  chacun  sait  être  depuis 
« long-temps  plongés  dans  l'esclavage? 

« C’est  pourquoi , dit-il , ou  nous  dc- 
i vons  convenir  que  la  justice  des  Ro- 
« mains  n’est  qu'un  vain  nom  , ou  si 
« nous  n’osons  le  proclamer,  user  de 
« notre  droit , et  ne  pas  regarder  notre 
« cause  comme  désespérée  quand  les 
« plus  grandes  et  les  plus  belles  occa- 
« sions  semblent  s’offrir  à nous  de 
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* lutter  contre  les  Romains.  Il  viendra  , 
« je  le  sais , un  temps  pour  les  Grecs  où 
« il  faudra  obéira  des  ordres;  maischer- 
« chonss’il  faut  rapprocher  ce  temps  ou 

* l’éloigner.  Je  pense  qu’il  faut  l’éloi- 
« gner.  C’est  en  cela , ajouta-t-il , que  les 
« idées  d’Aristène  différent  des  mien- 
« nés  ; car  il  veut  accomplir,  le  plus  tôt 
« possible , des  événemens  dont  il  en- 
« trevoit  l’issue;  il  s’y  emploie,  il  y met 
« toutes  ses  forces;  et  moi  je  mets  toutes 

* les  miennes  à opposer  de  la  résistance 
« afin  de  reculer  ces  événemens.  » On 
voit,  d’après  ce  que  nous  venons  de 
rapporter,  que  la  politique  de  l'un  était 
belle,  celle  de  l'autre  parait  sage,  et  tous 
deux  avaient  en  vue  le  bonheur  du  pays. 
Maisalorsdegrandeschosess’apprëtaient 
pour  Rome  et  la  Grèce,  sans  parler  de 
Philippeetd’Antiochus.  Ce  pendant  Aris- 
lène  et  Philopœmen  maintenaient  l'in- 
tégrité du  sol  achéen  contre  les  Romains. 
Le  bruit  courut  néanmoins  qu’Aristènc 
était  mieux  prévenu  en  leur  faveur  que 
Philopœmen.  (Asgelo  Mai  et  Jacobcs 
Gkei.  , ubi  tuprà.) 


FRÀGMENS 

DU 

LIVRE  VINGT-SIXIÈME. 


i. 

Seniimcns  généreux  de  Lycorus  duos  l'assem- 
blée des  Acbéens.  — Députation  au  sénat 
de  ta  part  de  cette  nation.  — Cailicrate, 
un  des  ambassadeurs,  trahit  sa  république 
et  tous  les  Grecs. 

Hyperbate , préteur  des  Achéens , 
ayant  mis  en  délibération  dans  le  con- 


seil si  l’on  aurait  égard  aux  lettres  que 
le  sénat  avait  écrites  au  sujet  du  rétablis- 
sement de  ceux  qui  avaient  été  bannis  de 
Lacédémone,  le  sentiment  de  Lycortas 
fut  que  sur  cela  l'on  devait  s’en  tenir  à 
ce  qui  avait  été  réglé.  « Quand  les  Ro- 
« mains,  dit-il , écoutent  favorablement 
« les  plaintes  des  malheureux  qui  ne 
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• leur  demandent  rien  que  de  juste  et 
« de  raisonnable , ils  ne  font  en  cela  que 
« ce  qu’il  leur  convient  de  faire;  mais 
« lorsqu’on  leur  représente  qu’entre  les 
« grâces  qu’on  veut  obtenir,  les  unes 
« passent  leur  pouvoir,  les  autres  fe- 
« raient  déshonneur  et  un  tort  considé- 
« râble  à leurs  alliés,  ce  n’est  pas  leur 
« coutume  de  s’opiniâtrer  et  de  forcer 
« ces  alliés  à leur  obéir.  C’est  aujour- 

• d’hui  le  cas  où  nous  sommes.  Faisons 
« connaître  aux  Romains  que  nous  11e 
« pouvons  exécuter  leurs  ordres  sans 
« violer  nos  sermens,  sans  aller  contre 

• les  lois  sur  lesquelles  notre  ligue  est 
« établie,  ils  se  relâcheront,  sans  doute, 
« et  conviendront  que  c’est  avec  juste 

• raison  que  nous  nous  défendons  de 

< nous  soumettre  à ce  qu’ils  nous 
« ordonnent.  > Hyperbole  et  Callicrate 
furent  d’un  avis  contraire.  Selon  eux , il 
fallait  obéir,  et  il  n’y  avait  ni  loi , ni  ser- 
ment , ni  traité  qu’on  ne  dût  sacrifier  à 
la  volonté  des  Romains.  Dans  ce  partage 
de  sentimens , il  fut  résolu  qu’on  dépu- 
terait au  sénat  pour  l’informer  de  ce  que 
Lycortas  avait  exposé  dans  le  conseil.  I.es 
ambassadeurs  furent  Callicrate  Léonlé- 
sien,  Lysiade  de  Mégalopolis  et  Aralus 
de  Sicyone,  et  on  leur  donna  des  in- 
structions conformes  à ce  qui  avait  été 
délibéré. 

Quand  ces  ambassadeurs  furent  arri- 
vés à Rome,  Callicrate,  introduit  dans 
le  sénat,  fil  tout  le  contraire  de  ce  qui 
lui  avait  été  ordonné.  Non-seulement  il 
eut  l’audace  de  blâmer  ceux  qui  ne  pen- 
saient pas  comme  lui , mais  il  se  donna 
encore  la  liberté  d’avertir  le  sénat  de  ce 
qu’il  devait  faire.  « Si  les  Grecs  ne  vous 

• obéissent  pas,  pères  conscrits,  dit-il, 
« si  l’on  n’a  égard  chez  eux  ni  aux  lettres 

• ni  aux  ordres  que  vous  leur  envoyez , 
« c’est  à vous  seuls  que  vous  devez  vous 

< en  prendre.  Dans  toutes  les  républi- 

• ques  il  y a maintenant  deux  partis, 


« dont  l’un  soutient  qu’on  doit  se  sou- 

* mettre  à ce  que  vous  ordonnez , et  que 
« les  lois,  les  traités,  tout  en  un  mot 
« doi  t plier  sous  vot  re  bon  plaisir  ; l’au- 
« tre  prétend  que  les  lois,  les  serinens, 

« les  traités  doivent  l 'emporter  sur  votre 
« volonté , et  ne  cesse  d’exhorter  le  peu- 
« pic  à s’y  tenir  inviolablemeni  attaché. 

* L>e  as  deux  partis , le  dernier  est  le 
« plus  du  goût  des  Achéens , et  a le  plus 
« de  pouvoir  parmi  la  multitude.  Qu'ar- 
« rive-t-il  de  là?  Que  ceux  qui  se  rau- 
« geul  de  votre  côlésont  en  horreur  chez 
« le  peuple,  et  que  ceux  qui  vous  resis- 
« lent  sont  honorés  et  applaudis.  Au 
« lieu  que  si  le  sénat  se  déclarait  tant 
« soit  peu  pour  ceux  qui  prennent  à 
t cœur  ses  intérêts,  bientôt  tous  les 
« chefs  des  républiques  seraient  pour 
« les  Romains , et  le  peuple  intimidé  ne 
« tarderait  pas  à suivre  leur  exemple. 
< Mais  si  vous  regardez  cela  comme  une 
« chose  de  peu  d’importance , attendez- 

* vous  à voir  tous  ces  chefs  se  tourner 
« contre  vous.  La  misou , je  vous  l'ai 
« dite , c’est  que  ce  parti  a pour  lui  b 
« multitude,  et  qu’il  y est  incompa- 
« rablement  plus  considéré  que  l'au- 
« tre.  Aussi  voyons-nous  des  gens  qui. 
« n'ayant  pour  tout  mérite  qu’une  op- 
« position  invincible  à vos  ordres  et  un 
« prétendu  zèle  pour  la  défense  et  la 
« conservation  des  lois  de  leur  patrie, 
« sont  parvenus  aux  plus  éminentes  di- 
« gnilésde  leur  république.  Continuez, 
« pères  conscrits,  vous  ne  pouvez  tnieui 
« vous  y prendre,  si  vous  ne  vous  cm- 
« barrassez  pas  beaucoup  que  les  Grecs 
« vous  soient  soumis.  Mais  si  vous  vou- 
« lez  qu’ils  exécutent  vos  ordres  et  qu’ils 
« reçoivent  vos  lettres  avec  respect , son- 
« gez-y  sérieusement.  Sans  cela  je  puis 
« assurer  que  vous  les  trouverez  tou- 
« jours  rebelles.  Jugez  de  leur  résistance 
« future  (rar  celle  qu'ils  viennent  de 
« faire.  Pendant  la  guerre  de  Messène , 
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« quelles  mesures  Q.  Marcius  n'avait-il 

• pas' prises  pour  empêcher  que  sans  l’a- 

• veu  des  Romains  ils  n’ordonnassent 
« rien  contre  les  Messéniens?  On  les  a 
« vus  malgré  cela  décerner  la  guerre  de 

• leur  propre  autorité , mettre  leur  pays 

• au  pillage,  envoyer  en  exil  quelques- 
« uns  de  leurs  plus  illustres  citoyens, 
« et  en  faire  mourir  dans  les  plus  hon- 
« teux  supplices  d’autres  qui  s'étaient 
« rendus  à leur  discrétion , sans  qu’ils 
« fussent  coupables  d'autre  crime  que 
« d’avoir  pris  les  Romains  pour  juges 
« du  différend  qu’ils  avaient  avec  les 
« Achéens.  Depuis  combien  de  temps 
« leur  avez-vous  écrit  de  rappeler  les 
« exilés  de  Lacédémone?  Cependant, 

• loin  de  les  rappeler,  ils  ont  fait  graver 

• sur  une  colonne  une  résolution  toute 
« contraire,  et  se  sont  engagés  parser- 
« ment  à ne  jamais  les  rétabl  ir.  Apprenez 
« de  ces  exemples  quelles,  précautions 
« vous  avez  à prendre  pour  l’avenir.  > 
Après  ce  discours,  Callicrate  se  retira. 
Les  exilés  entrèrent  après  lui , expli- 
quèrent leur  affaire  en  peu  de  mots  et 
de  façon  à émouvoir  la  compassion  de 
leurs  auditeurs,  et  prirent  congé. 

Un  discours  aussi  favorable  aux  inté- 
rêts de  la  république  que  l’était  celui  de 
Callicrate  ne  pouvait  qu'èire  agréable 
au  séuat.  Il  s’y  trouva  des  sénateurs  qui 
dirent  qu’il  fallait  augmenter  le  crédit 
et  le  pouvoir  de  ceux  qui  prenaient  en 
main  la  défense  de  l’autorité  romaine , 
et  abaisser  ceux  qui  osaient  ne  pas  s’y 
soumettre.  Ce  fut  alors  qu’on  prit  à 
Rome,  pour  lu  première  fois , le  funeste 
parti  d’humilier  et  de  décréditer  ceux 
qui , chacun  dans  sa  patrie,  pensaient  le 
mieux , et  de  combler  de  biens  et  d’hon- 
neurs ceux  qui  justement  ou  sans  rai- 
son tenaient  pour  la  puissance  romaine; 
parti  qui,  peu  de  temps  après,  multiplia 
les  flatteurs  et  diminua  beaucoup  le 
nombre  des  vrais  amisde  la  république. 
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Au  reste,  le  sénat  ne  se  contenta  pas, 
pour  rétablir  les  exilés,  d'écrire  aux 
Achéens;  il  écrivit  encore  aux  Êtoliens, 
aux  Ëpirotes,  aux  Athéniens,  aux  Béo- 
tiens, aux  Acarnaniens,  comme  vou- 
lant soulever  tous  les  peuples  contre  les 
Achéens;  et  dans  la  réponse  qu’il  (il aux 
députés,  sans  dire  un  seul  mot  des 
autres,  il  ne  parla  que  de  Callicrate,  au- 
quel il  serait  à souhaiter,  dit-il,  que 
tous  les  magistrats  dans  chaque  ville 
ressemblassent.  Avec  celte  réponse,  ce 
député  revint  triomphant  dans  Iti  Grèce, 
sans  considérer  qu’il  était  la  cause  des 
malheurs  qui  allaient  fondre  sur  toute 
la  Grèce,  et  en  particulier  sur  i'Achaîe. 
Car  jusqu'à  lui  on  voyait  du  moins  une 
certaine  égalité  entre  les  Achéens  et  les 
Romains.  Ceux-ci  souffraient  que  les 
autres  allassent  en  quelque  sorte  de  pair 
avec  eux,  parce  qu’ils  avaient  éprouvé 
leur  fidélité  dans  des  temps  très-diffi- 
ciles , je  veux  dire  pendant  leurs  guerres 
contre  Philippe  et  Antioclius.  Celte  pe- 
tite ligue  commençait  à se  distinguer. 
Dans  le  temps  dont  nous  parlons,  elle 
avait  déjà  fait  de  grands  progrès  , lors- 
que la  trahison  de  Callicrate  vint  trou- 
bler les  espérances  qu'on  avait  conçues 
de  ce  bel  établissement.  Je  dis  trahison , 
car  tel  est  le  caractère  des  Romains; 
nobles  dans  leurs  sentimens  et  portés 
naturellement  aux  belles  actions,  ils 
sont  touchés  des  plaintes  des  malheu- 
reux, et  sont  charmés  de  soulager  ceux 
qui  ont  recours  à leur  protection.  Mais 
si  quelqu’un , de  la  fidélité  duquel  ils 
sont  sûrs,  les  avertit  des  inconvénicns 
oû  ils  tomberaient  en  accordant  cer- 
taines grâces,  ils  reviennent  bientôt  à 
eux , et  réforment  autant  qu’ils  peuvent 
ce  qu’ils  ont  fait.  Callicrate,  allant  à 
Rome,  n'était  chargé  que  de  soutenir 
les  droits  des  Achéens,  puisque  les  Ro- 
mains ne  faisaient  aucunes  plaintes  sur 
I ce  qui  s’était  passé  à l’égard  des  Messé- 
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niens  , il  ne  devait  pas  parler  de  cette 
affaire.  Il  revient  ensuite  dans  l'Achaïe, 
répandant  partout  la  terreur  des  Ro- 
mains, racontant  partout,  pour  effrayer, 
toutes  les  circonstances  de  son  ambas- 
sade, et  faisant  peur  au  peuple  qui,  ne 
sachant  pas  ce  qu'il  avait  dit  dans  le  sé- 
nat, et  les  présens  par  lesquels  H s'était 
laissé  corrompre,  le  créa  d’abord  pré- 
teur. Il  n’eut  pas  plutôt  cette  dignité, 
qu'il  rétablit  dans  leur  patrie  les  exilés 
de  Lacédémone  et  de  Messène.  (Ambas- 
sade!.) Don  Thuillier. 

II. 

Polybe  dit,  dans  son  livre  xxvt",  que 
Tibérius  Gracchus  avait  détruit  trois 
cents  villes  de  laCellibérie.  Posidonius 
justifia  plaisamment  Tibérius  de  ce  fait , 
en  disant  qu’il  avait  donné  à de  petits 
forts  le  nom  de  villes  pour  orner  son 
triomphe.  Et  peut-être  a-I-il  raison  sur 
ce  fuit,  car  les  généraux  ne  sont  pas 
moins  enclins  que  leurs  historiens  à 
cette  sorte  de  mensonges  qui  prennent 
de  belles  phrases  pour  de  belles  ac- 
tions. (Strabo,  Geograpli.  lib.  m.) 
ScjtWElGUÆUSEft. 

III. 

Perséc. 

Après  avoir  renouvelé  son  alliance 
avec  les  Romains,  Perséc  s’appliqua 
d’abord  à se  gagner  la  faveur  des  Grecs. 
Pour  y parvenir,  il  fit  placarder  à Déios, 
à Delphes  et  dans  le  temple  de  Minerve 
Elonnienne,  des  édits  par  lesquels  il 
rappelait  eu  Macédoiue  tous  ceux  qui  en 
étaient  sortis,  ou  pour  se  dérober  aux 
poursuites  de  leurs  créanciers,  ou  pour 
sentences  judiciaires,  ou  pour  crimes 
d’état.  Par  ces  édits,  il  défendait  de  plus 
qu’un  les  inquiétât  sur  la  route,  et  il 
leur  permit  uon-seulement  de  rentrer 
dans  les  biens  dont  ils  avaient  été  dé- 


pouillés, mais  encore  de  se  faire  payer 
des  revenus  que  ces  biais  avaient  pro- 
duits depuis  qu’ils  étaient  en  exil.  Il  re- 
mit aux  Macédoniens  tout  ce  qu’ils  de- 
vaient au  trésor  royal , et  mit  en  liberté 
tous  les  prisonniers  d’état.  Cette  dou- 
ceur et  cette  générosité  firent  concevoir 
aux  Grecs  de  grandes  espérances  favo- 
rables à ce  prince,  qui  d'ailleurs  soute- 
nait son  rang  avec  beaucoup  de  dignité. 
Il  était  bien  de  sa  personne  et  d’une  vi- 
gueur propre  à supporter  toutes  sortes 
de  travaux.  Son  air  et  tous  les  traits  de 
son  visage  répondaient  à sa  jeunesse. 
En  effet , ce  prince  avait  évité  les  excès 
de  son  père  pour  les  femmes  cl  pour  la 
table,  et  non-seulement  il  faisait  preuve 
d'une  grande  sobriété,  mais  il  exigeait 
encore  que  les  amis  qui  l’approchaient 
donnassent  un  pareil  exemple.  Tel  fut 
Persée  au  début  de  son  règne.  ( Vertu  et 
Vicet.)  Do»  Thuillier. 

IV. 

Éuménc  et  Ariaratbe  font  la  pan  inc 
Pharnace.  — Articles  du-lrailé. 

Une  occasion  si  brusque  et  si  terrible 
disposa  Phamace,  et  le  rendit  plus 
souple  à accepter  co  que  l’on  jugerait 
à propos  de  lui  ordonner.  Il  envoya  des 
ambassadeurs  à Eumène  et  à Ariaratbe, 
qui  lui  en  députèrent  aussi  de  leur  côté; 
et  après  “plusieurs  ambassades  récipro- 
ques, le  traité  fut  enfin  conclu  en  ces 
termes  : « Paix  perpétuelle  entre  Eo- 
« mène,  Prusias,  Ariaratbe,  Pharnace 
« et  Milhridale.  Jamais  Pharnace  ne 
« mettra  le  pied  dans  la  Galalie.  Tous 
« les  traités  qu’a  faits  Pharnace  avec 
« les  Gaulois,  demeureront  nuis.  Il 

• sortira  encore  de  la  Paphlagonie,  et 
« y rétablira  tous  les  habilans  qu’il  en 
« a chassés.  Il  y remettra  les  armes  et 

• tous  les  autres  effets  qu'il  eu  a ern- 

• portés.  Il  rendrai!  Ariaratbe  les  pu” 
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€ qui  lui  ont  élé  pris,  ions  les elTets  qui 
t y élaicnt  et  les  étages  qu’il  a reçus. 

« Il  rendra  aussi  Tèje,  ville  près  du 
« Pont.  » Eumène  donna  quelque 
temps  après  cette  ville  à Prusias , à 
qui  ce  présent  fit  grand  plaisir.  Suit 
dans  le  traité  : « Il  renverra  tous  les 
« prisonniers  et  les  transfuges  sans  ran- 
« çon  ; outre  cela , de  l’argent  et  des 
« richesses  qu’il  a emportés  à Morzias 
« et  à Ariarathe , il  donnera  neuf  cents 
« lalens  à ces  deux  rois,  trois  cents  à 
« Eumène  pour  le  dédommager  des 
< frais  de  la  guerre,  et  trois  cents  à Mi- 
« thridate,  gouverneur  de  l’Arménie, 
« pour  avoir  pris  les  armes  contre  Aria- 
« rallie,  et  cela  contre  le  traité  qu'il 
« avait  fait  avec  Eumène.  • Dans  ce 
traité  furent  compris,  entre  les  puis- 
sances de  l’Asie,  Artaxias,  qui  régnait 
sur  la  plus  grande  partie  de  l’Arménie 
et  Acusiloque ; entre  celles  d'Europe, 
Gatule,  prince  sarmate;  et  entre  les 
états  libres,  les  Héracléotes,  les  Mé- 
sembrieus,  les  Cliersonésites  et  les  Cy- 
sicéniens.  On  marque  encore  dans  le 
traité , en  quel  nombre  et  de  quelle  con- 
dition devaient  être  les  étages  que 
Pharnace  donnerait,  et  dès  qu’ils  fu- 
rent arrivés,  les  armées  se  retirèrent. 
Ainsi  se  termina  Ja  guerre  qu’Eumène 
et  Ariarathe  avaient  avec  Pharnace. 
( Ibid.  ) 

V. 

r 

Ambassade  des  Lyciens  à Home  contre  les 
Rhodiens.  — Les  Rhodiens  amènent  à Pcr- 
sée  Laodicc  sa  femme. 

Quand  les  consuls  Tibérius  et  Clau- 
dius  furent  partis  pour  leur  expédition 
contre  les  lslriens  et  les  Agriens , le  sé- 
nat, sur  la  fin  de  l’été,  donna  audience 
aux  ambassadeurs,  qui  n’étaient  venus 
à Home  de  la  part  des  Lyciens  qu 'après 
la  victoire  remportée  sur  ce  peuple, 
qnoiqu’ils  fussent  sortis  de  leur  pays 


assez  long-lem|)s  auparavant.  Car,  dès 
avant  que  la  guerre  fût  déclarée,  les 
Xanlhiens  avaient  envoyé  ISicostrate 
dans  l'Achale  et  à Rome.  Arrivé  dans 
cette  ville,  il  fit  une  description  si 
touchante  des  maux  que  la  cruauté  des 
Rhodiens  faisait  souffrir  aux  Lyciens, 
que  le  sénat,  pénétré  de  compassion  , 
députa  des  ambassadeurs  à Rhodes, 
pour  déclarer  que  par  les  mémoires 
faits  par  les  dix  commissaires  envoyés 
en  Asie  pour  régler  les  affaires  d’Anlio- 
chus,  on  voyait  clairement  que  quand 
les  Lyciens  avaient  élé  attribués  aux 
Rhodiens,  ce  n’était  pas  un  présent 
qu’on  leur  faisait , mais  des  amis  et 
des  alliés  qu’on  leur  donnait.  Cette  dé- 
cision ne  plut  pas  aux  Rhodiens.  Ils 
crurent  que  les  Romains,  ayant  appris 
les  dépenses  énormes  qu’ils  avaient 
faites  pour  construire  la  flotte  sur  Ja- 
quette ils  avaient  conduit  la  reine  Lao- 
dice  à Peçséc,  voulaient,  en  les  com- 
mettant avec  les  Lyciens , achever 
d’épuiser  leurs  épargnes  et  leurs  tré- 
sors. En  effet , peu  de  temps  aupara- 
vant, les  Rhodiens  avaient  équipé  tout 
ce  qu’ils  avaient  de  vaisseaux  pour  faire 
à la  reine  la  flotte  In  plus  brillante  et  la 
plus  magnifique.  Persée  ën  avait  fourni 
les  matériaux , et  jusqu’aux  soldats  et 
aux  matelots  qui  lui  avaient  amené 
Laodice,  tous  reçurent  de  lui  un  ruban 
d’or.  (Ibid.) 

Indignation  des  Hbodiens  contre  le  décret  fait 
par  le  sénat  de  Rome  en  faveur  des  Lyciens. 

Les  ambassadeurs  romains , en  arri- 
vant à Rhodes,  publièrent  l'arrêt  que 
le  sénat  avait  donné.  Cet  arrêt  excita 
parmi  les  citoyens  de  grands  mouve- 
mens.  On  y fut  indigné  que  les  Ro- 
mains dissent  que  les  LycienS  avaient 
été  donnés  à la  république  rhôdicnne , 
non  comme  présent,  mais  comme  amis 
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et  alliés.  Ils  croyaient  avoir  déjà  donné 
assez  bon  ordre  aux  affaires  de  la  Lycie, 
il  était  triste  pour  eux  de  se  voir  me- 
nacés de  nouveaux  embarras;  car  les 
Lyciens,  sur  le  bruit  de  l'arrivée  des 
ambassadeurs  et  de  l’arrêt  qu'ilsavaienl 
apporté,  recommençaient  à se  soulever, 
et  paraissaient  disposés  à revendiquer 
leur  liberté  à quelque  prix  que  ce  fût. 
De  leur  côté,  les  llhodiens  se  persua- 
dèrent qu’il  fallait  que  les  Romains 
eussent  été  trompés  par  les  Lyciens,  et 
députèrent  Lycophron  à Rome  pour 
donner  au  sénat  les  éclaircissemens 
dont  il  semblait  avoir  manqué.  Tel 
était  à Rhodes  l'état  des  affaires,  et 
l’on  y avait  lieu  de  craindre  que  dans 
peu  les  Lyciens  ne  se  révoltassent. 
(Ainbasutdes.)  Don  Thuillier. 

VI. 

Les*  Dardaniens  députent  à Rome  pour  de- 
mander du  secours  contre  les  Bastarnes  et 

Persée. 

Lycophron  arrive  à Rome,  et  y plaide 
la  cause  des  Rhudieus;  mais  le  sénat 
diffère  de  lui  répondre.  En  inénre  temps 
que  lui  étaient  venus  des  ambassadeurs 
de  la  part  des  Dardaniens,  pour  infor- 
mer le  sénat  que  leur  province  était 
inondée  d’une  multitude  de  Bastarnes, 
peuple  d’une  grandeur  gigantesque  et 
d’une  valeur  extraordinaire,  avec  le- 
quel, comme  avec  les  Gaulois,  Persée 
avait  fait  un  traité  d’aillance;  qu’on  y 
craignait  encore  plus  ce  prince  que  les 
Bastarnes,  et  qu'ilsavaienl  été  envoyés 
pour  implorer  le  secours  de  la  répu- 
blique contre  tant  d’ennemis , des  dé- 
putés de  Thcssalic  attestaient  la  vé- 
rité des  plaintes  des  Dardaniens , et 
demandaient  aussi  du  secours  pour 
eux-mêmes.  Sur  l'ex|x>sé  de  ces  am- 
bassadeurs ,.  le  sénat  députa  sur  les 
lieux  Aulus  Postumius , suivi  de  quel- 
ques jeunes  gens , pour  examiner  si 
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le  rapport  qu’on  lui  Uusait  était  fondé 
(Ibid.) 

VH. 

Affaires  de  Syrie.  — Commencement  du  règne 
d'Antioehus  Ppiphanc. 

Polybe , dans  le  xxvi'  livre  de  sou 
Histoire,  donne  à ce  prince  le  surnom 
d’Épimane,  au  lieu  de  celui  d’Epi- 
phane,  à cause  de  tout  ce  qu’il  a lait. 
Il  rapporte  sur  lut  les  faits  suivans  : 
de  temps  à autre,  à l’insu  de  ses  mi- 
nistres , on  le  voyait  se  promener  çà  et 
là  dans  les  rues  de  la  ville,  accompagné 
d’une  ou  de  deux  personnes.  11  aimait 
surtout  à visiter  les  boutiques  des  sculp- 
teurs et  fondeurs  en  or  et  en  argent, 
et  conversait  familièrement  avec  les 
ouvriers  sur  leur  art.  Il  recherchait 
particulièrement  la  conversation  des 
hommes  du  peuple , entamait  des  dis- 
cussions avec  le  premier  venu  , et  bu- 
vait avec  les  étrangers  de  la  plus  basse 
classe.  Apprenait-il  que  des  jeunes 
gens  donnaient  un  festin  dans  quelque 
lieu,  sans  prévenir  personne  de  son  ar- 
rivée, il  s’y  rendait  accompagné  de 
joueurs  de  flûte  et  de  symphonistes, 
folâtrait  et  s’abandonnait  aux  excès  de 
la  table,  à tel  point  que  parfois  les 
convives,  effrayés  de  sa  présence  inat- 
tendue, se  levaient  de  table  et  s’en- 
fuyaient. Souvent , dépouillant  le  man- 
teau royal , il  se  promenait  dans  le 
forum , vêtu  de  la  toge , comme  un 
candidat  devant  les  comices  , don- 
nant la  main  à ceux-ci,  embrassant 
ceux-là,  et  sollicitant  leurs  suffrages 
pour  se  faire  élire  édile  ou  tribun  du 
peuple.  Avait-il  obtenu  la  magistrature 
qu’il  briguait,  assis  sur  une  chaise cu- 
rule  d’ivoire,  à la  mode  romaiue,  il 
prenait  connaissance  des  actions  judi- 
ciaires, des  causes  commerciales,  des 
contrats  en  litige,  et  prononçait  ses  ar- 
rêts avec  l’attention  la  plus  scrupuleuse. 
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Au  spectacle  d’une  telle  conduite,  les 
hommes  modérés  ne  savaient  quelle 
opinion  concevoir  sur  lui.  Les  uns  le  re- 
gardaient comme  un  homme  simple  et 
facile,  d'autres,  au  contraire,  comme  un 
insensé.  Il  se  conduisait  avec  la  mému 
bizarrerie  dans  les  dons  qu'il  conférait  : 
aux  uns  il  donnait  des  dés,  à ceux-ci 
de  l’or  ; il  arrivait  quelquefois  que  ceux 
qui  le  rencontraient  par  hasard , et  ne 
l’avaient  jamais  vu  , recevaient  les  pré- 
sens les  plus  inespérés.  Il  surpassait 
tous  ses  prédécesseurs  dans  les  sacri- 
îiceset  offrandes  faites  en  son  nom  aux 
dieux  dans  les  différentes  villes,  té- 
moin le  temple  de  Jupiter  Olympien  , 
à Athènes;  témoin  les  statues  placées 
autour  de  l'autel  à Délos.  11  se  rendait 
habituellement  aux  bains  publics,  et  au 
moment  du  plus  grand  concours  de  la 


multitude;  et,  dans  ce  cas,  il  faisait  por- 
ter devant  lui  des  vases  remplis  des 
parfums  les  plus  précieux.  Un  jour, 
quelqu’un,  à cette  occasion,  lui  disant: 
« Vous  êtes  bien  heureux  vous  autres 
« rois  qui  pouvez  vous  servir  de  par- 
« fums  si  agréables  à l’odorat;  * il  ne 
lui  répondit  rien  , mais  le  lendemain, 

étant  entré  à l’endroit  où  cet  homme 
• 

se  baignait,  il  ordonna  qu'on  lui  versât 
surlalèleun  très-grand  vasedes parfums 
les  plus  précieux , qu’on  appelle  stacté 
ou  myrrhe  liquide.  A celle  vue,  tous 
les  baigneurs  accourent  en  foule  pour 
se  laver  dans  les  restes  de  ce  précieux 
parfum.  Le  roi  lui-mème  suivit,  mais 
son  pied  glissa  sur  les  traces  visqueuses 
qu'avait  laissées  le  parfum;  il  tomba 
au  grand  amusement  de  tout  le  monde. 
( Athcnœi  lib.  v et  lib.  x.)  Scuweicii. 


FRAGMENS 

Dll 

I • 

LIVRE  VINGT-SEPTIÈME. 


i. 

Lu  Béotiens  se  séparent  imprudemment  les 
uns  des  autres. 

Pétulant  que  les  commissaires  ro- 
mains étaient  à Chalcis , Lasys  et  Cal- 
lias  vinrent  les  y joindre  de  la  part  des 
Thcspiens , et  livrèrent  leur  patrie  aux 
Romains,  lsménias  y vint  aussi  de  la 
part  de  Néon,  préteur  des  Béotiens,  et 
dit  que , par  l’ordre  du  conseil  commun 
de  la  nation  , il  remettait  à la  discré- 
tion des  commissaires  toutes  les  villes 
de  Béolic.  Rien  n’était  plus  opposé  aux 
vues  de  Q.  Marcius , qui  aurait  sou- 


haité que  cela  se  fût  fait  par  chaque 
ville  en  |iarliculier.  C’est  pourquoi, 
loin  de  faire  un  obligeant  accueil  à 1s- 
ii ténias  comme  il  avait  fait  à Lasys, 
aux  députés  de  Chéronée,  de  Lébadie 
i et  aux  autres , il  ne  lui  marqua  que  du 
| mépris,  et  les  ordres  qu’il  lui  donna, 
c’était  moins  des  ordres  que  des  in- 
sultes; la  moquerie  alla  si  loin,  que 
si  lsménias  ne  se  fût  réfugié  sous  le 
! tribunal  des  commissaires,  il  eût  été 
assommé  de  pierres  par  quelques-uns 
des  exilés  qui  avaient  conspire  contre 
sa  vie. 

A T bébés , dans  le  même  temps,  il 
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se  forma  une  sédition.  Pendant  que  les 
citoyens  voulaient  livrer  la  ville  aux 
Romains , ceux  de  Coronc  et  d’Ha- 
liarte,  s'y  étant  assemblés,  prétendi- 
rent dominer  le  conseil , et  soutinrent 
qu’il  fallait  demeurer  dans  l’alliance 
du  roi  de  Macédoine.  Jusque  là  les 
deux  partis  étaient  à peu  prés  égaux. 
Mais  Olympique,  un  des  premiers  de 
Corone,  s’étant  tourné  du  côté  des  Ro- 
mains, il  entraîna  avec  lui  les  autres  , 
il  se  fil  un  changement  universel  dans 
l'esprit  de  la  multitude.  D'abord  on 
obligea  Dicétas  d’aller  faire  des  excuses 
aux  commissaires,  pourl’alliance  qu’on 
avait  contractée  avec  Persée.  Ensuite  on 
courut  chez  Néon  et  chez  Hippias , on 
les  chassa  de  leurs  maisons,  on  leur 
ordonna  de  rendre  compte  de  leur  gou- 
vernement, car  c’était  eux  qui  avaient 
négocié  l’alliance;  on  assembla  le  con- 
seil, on  choisit  des  députés  pour  les 
envoyer  aux  commissaires;  ordre  fut 
donné  aux  magistrats  de  faire  alliance 
avec  les  Romains  ; enfin  l'on  aban- 
donna la  ville  aux  Romains , et  on  ré- 
tablit les  exilés. 

En  même  temps,  à Chalcis,  les  exi- 
lés envoyèrent  Pompidas  aux  commis- 
saires pour  leur  dénoncer  Isménias, 
Néon  et  Dicétas.  Comme  leur  faute 
était  manifeste,  et  que  les  Romains 
favorisaient  les  bannis,  Hippias  et 
ceux  de  son  parti  se  trouvèrent  en  très- 
mauvaise  situation.  La  multitude  était 
tellement  irritée  contre  eux  , qu’il  cou- 
rurent risque  de  la  vie,  et  ils  l’au- 
raient perdue , si  les  Romains  n’eus- 
sent fait  quelque  attention  à la  leur 
conserver,  et  n’eussent  arrêté  la  vio- 
lience  et  l'impétuosité  de  la  populace. 
Les  affaires  changèrent  de  face , dès  que 
les  députés  thébains  furent  arrivés  et 
qu'ils  eurent  montré  ce  qui  avait  été 
réglé  chez  eux  à l'avantage  des  Ro- 
mains. El  il  ne  leur  fallut  pas  beaucoup 


de  temps  pour  faire  le  voyage  de  Thèbes 
à Chalcis,  parce  que  ces  deux  villes 
ne  sont  pas  fort  éloignées  l’une  de 
l'autre. 

Au  reste,  les  commissaires  reçurent 
agréablement  les  Thébains;  ils  firent 
un  grand  éloge  de  leur  ville,  et  leur 
conseillèrent  de  rappeler  les  exilés.  Ils 
ordonnèrent  ensuite  à tous  les  députés 
d’envoyer  à Rome  des  ambassadeursqui 
livrassent  chacun  leur  ville  en  particu- 
lier à la  discrétion  des  Romains.  Après 
avoir  ainsi  divisé,  comme  ils  se  l’étaient 
proposé,  le  corps  des  Béotiens,  et  donné 
de  l'aversion  au  peuple  pour  la  maison 
royale  de  Macédoine,  ils  firent  venir 
Servius  d’Argos,  et,  le  laissant  à Chal- 
cis , ils  passèrent  dans  le  Péloponnèse. 
Néon,  quelques  jours  après,  se' relira 
en  Macédoine.  Pour  Isménias  et  Dicé- 
tas, ils  furent  jetés  dans  un  cachot,  où 
peu  de  temps  après  i Is  se  donnèrent 
eux-mômes  la  mort. 

C’est  ainsi  que  les  Béotiens,  pour 
avoir  pris  sans  raison  et  par  une  légè- 
reté impardonnable  le  parti  de  Persée, 
après  avoir  formé  pendant  long-temps 
une  république  qui,  en  différentes  oc- 
casions, s’était  heureusement  délivrée 
des  plus  grands  périls , se  virent  dis- 
persés et  gouvernés  par  autant  de  con- 
seils qu’il  y avait  de  villes  dans  la  pro- 
vince. Pour  revenir  aux  commissaires, 
quand  Aulus  et  Marcius  furent  arrivés 
à Argos , ils  traitèrent  avec  les  magis- 
trats des  Achéens,  et  prièrent  Arcbon, 
leur  préteur,  d’envoyer  à Chalcis  mille 
soldats  pour  garder  la  ville  jusqu'à  ce 
que  les  Romains  y eussent  conduit  des 
troupes.  Archon  leur  ayant  accordé  ce 
secours,  ils  furent  joindre  Publius,  et 
se  mirent  ensuite  sur  mer  pour  re- 
tourner à Rome.  (Ambatstuiet.)  l>o» 
Thiulueh. 
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Sâgfl  politique  d'ilégésitoque  , prytane  des 

Rhodiens,  pour  conserver  à sa  nation  1'aiui- 

tii  du  peuple  romain. 

Vers  cette  époque , Tibérius  et  Pos- 
tumius  , pareourant  les  îles  cl  les 
villes  de  l’Asie,  séjournèrent  long-temps 
dans  Rhodes , quoique  leur  présence  y 
fût  alors  peu  nécessaire; car  Hégésilo- 
que , homme  d'une  grande  distinction, 
qui  était  prytane,  et  qui,  dans  la  suite, 
fut  envoyé  à Rome  en  qualité  d'am- 
bassadeur, Hégésiloque,  dis-je,  n’eut  pas 
plutôt  découvert  que  les  Romains  de- 
vaient déclarer  la  guerre  à Persée,  qu'il 
exhorta  ses  concitoyens  non-seulement 
de  se  joindre  à eux,  mais  encore  de  ra- 
douber quarante  vaisseaux,  afin  que 
si  les  Romains  en  avaient  besoin,  ils 
ne  perdissent  pas  de  temps  à les  atten- 
dre, mais  qu’ils  les  trouvassent  tout 
prêts.  Il  les  montra  tels,  en  effet,  aux 
deux  commissaires  romains,  qui  sor- 
tirent très-satisfaits  de  la  ville.  Ils  louè- 
rent extrêmement  son  zèle  et  son  atta- 
chement pour  la  république  romaine, 
et  revinrent  ensuite  à Rome.  ( Ibid.  ) 


Persée  envoie  de»  ambassadeur»  chez  le»  Rho- 
diens pour  sonder  leurs  intentions. 

Persée,  après  avoir  quitté  les  com- 
missaires romains,  renferma  dans  une 
lettre  toutes  les  raisons  sur  lesquelles 
son  droit  était  appuyé,  et  tout  ce  qui 
s'était  dit  de  part  et  d’autre  dans  la 
conférence.  11  avait  pris  cet  expédient, 
tant  parce  qu’il  s’imaginait  que  ses  rai- 
sons l’emporteraient  sur  celles  des  com- 
missaires, que  parce  qu’il  voulait  son- 
der par  là  quelles  étaient  à son  égard 
les  dispositions  de  chaque  peuple.  Il  ne 
se  servit  que  de  courriers  pour  envoyer 
sa  lettre  dans  les  autres  endroits,  mais 
il  distingua  Rhodes,  et  y députa  Anté- 
nor  et  Philippe , qui  d'abord  donnèrent 
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la  lettre  du  roi  aux  magistrats.  Quel- 
ques jours  après  ils  entrèrent  dans  le 
conseil.  Là  ils  exhortèrent  les  Rho- 
diens à demeurer  en  repos,  et  à atten- 
dre, en  simples  spectateurs,  le  parti  que 
prendraient  les  Romains.  < S'ils  entre- 

* prennent , dirent-ils , d'attaquer  Per- 
« séc  et  les  Macédoniens  malgré  les 
« traités  qui  ont  été  faits  avec  eux, 
« vous  serez,  Rhodiens,  les  média- 
« leurs  entre  les  deux  peuples;  tout  le 
« monde  est  intéressé  à les  voir  vivre 

* en  paix , mais  il  ne  sied  à personne 
« plus  qu’à  vous  de  travailler  à les  réu- 
« nir.  Défenseurs  non-seulement  de 
« votre  liberté , mais  encore  de  celle  de 
« tout  le  reste  de  la  Grèce,  plus  vous 
« avez  de  zèle  et  d’ardeur  pour  la  con- 
» servation  d’un  si  grand  bien,  plus 
« vous  devez  vous  mettre  en  garde  con- 
tre quiconque  aurait  ou  pourrait  vous 
« inspirai  des  sentimens  contraires.  » 
Ils  dirent  plusieurs  choses  semblables, 
qui  furent  écoutées  avec  plaisir.  Mais 
ils  parlaient  à des  esprits  prévenus  en 
faveur  des  Romains,  et  dans  lesquels 

I autorité  du  meilleur  parti  avait  pris  le 
dessus.  On  fit  beaucoup  de  civilités  et 
de  politesses  aux  ambassadeurs;  mais 
la  réponse  fut  qu’on  priait  Persée  de  ne 
rien  demander  aux  Rhodiens  qui  pût 
les  faire  (tasser  pour  contraires  aux  in- 
térêts de  Rome.  Anténor  ne  prit  pas 
cela  pour  une  réponse;  mais,  content 
d ailleurs  des  amitiés  qu’il  avait  reçues 
des  Rhodiens,  il  prit  la  route  de  Macé- 
doine. (Ibid.) 


Ambassades  réciproque»  de  Persée  chez  te» 
Béotiens,  et  de»  Béotiens  chez  Persée. 

Persée,  informé  que  quelques  villes 
de  Béotie  lui  étaient  encore  attachées, 
leur  envoya  Antigone,  fils  d’Alexan- 
dre, en  qualité  d’ambassadeur.  Anli- 
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gone  arriva  dans  la  Béotie , « passa  de- 
vant plusieurs  villes  sans  y entrer,  parce 
qu’il  n’avait  nul  prétexte  pour  les  en- 
gager à faire  alliance  avec  son  maître. 
Il  entra  dans  Corone,  dans  Thèbes, 
dans  Haliarte,  et  en  exhorta  les  ci- 
toyens à se  ranger  au  parti  des  Macé- 
doniens. Ils  se  rendirent  à ses  prières, 
et  résolurent  de  dépêcher  des  ambassa- 
deurs en  Macédoine.  Antigone  retourne 
àPersée,el  lui  apprend  l'heureux  suc- 
cès de  ses  négociations.  Peu  de  temps 
après,  arrivent  des  ambassadeurs  de 
Béotie,  et  ils  prient  le  roi  d’envoyer 
du  secours  aux  villes  qui  s’étaient  mises 
de  son  côté , parce  que  les  Thébains , 
irrités  de  ce  que  les  villes  ne  se  joi- 
gnaient pas  comme  eux  aux  Romains, 
les  menaçaient,  et  commençaient  même 
à les  inquiéter.  Le  roi  leur  répondit 
que  |iour  le  présent  la  trêve  faite  avec 
les  Romains  ne  lui  permettait  pas  de 
donner  du  secours;  qu’il  leur  conseil- 
lait de  se  défendre  contre  les  Thébains 
du  mieux  qu’il  leur  serait  possible , 
et  de  vivre  en  paix  avec  les  Romains. 
(Amhas»ades.)  Do*  Tucuxikh. 


Faction  à Rhodes  contre  tes  Romains. 

Caïus  Lucrétius  écrivit  de  Céphallé- 
nie,  où  sa  flotte  était  à l’ancre,  une 
lettre  aux  Rliodicns,  (tour  leur  deman- 
der des  vaisseaux , et  fil  porteur  de  sa 
lettre  un  certain  Socrates,  qui  gagnait 
sa  vie  à frotter  d’huile  les  lutteurs. 
Stralocles  élail  alors  prytane  du  der- 
nier semestre.  Il  assembla  le  conseil  , 
et  mit  en  délibération  ce  que  l’on  de- 
vait faire  sur  celte  lettre.  Agathagète, 
Rodophon , Astymèdcs  et  plusieurs  au- 
tres, furent  d’avis  d’envoyer  des  vais- 
seaux sans  délai , et  de  se  joindre  aux 
Romains  dès  le  commencement  de  la 
guerre;  mais  Dinon  et  Polyarale  , cha- 
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grins  de  ce  qui  s’était  déjà  fait  en  fa- 
veur des  Romains,  se  servirent  des 
soupçons  qu’on  avait  contre  Eumine 
pour  empêcher  qu’on  eût  égard  à ce 
que  Lucrétius  demandait.  Ce  prince 
était  suspect,  et  l’on  était  brouillé  avec 
lui,  depuis  que,  pendant  la  guerre 
contre  Pharnace,  il  s’était  po6lé  sur 
l’Uel  les  pont  pour  arrêter  les  vaisseaux 
qui  passaient  dans  le  Pont-Euxin , et 
que  les  Rhodiens  s’y  étaient  opposés. 
Celle  querelle  s’était  aigrie  quelque 
temps  auparavant  à l’occasion  de  cer- 
tains châteaux  et  de  la  Perce , pays  si- 
tué à l’extrémité  du  continent  opposé 
à Elle  de  Rhodes,  et  où  les  troupes 
d’Eumène  faisaient  continuellement  des 
courses.  Ces  méconlentemens  étaient 
cause  que  tout  ce  que  l’on  disait  contre 
ce  prince  était  écouté  volonliets.  Les 
factieux  saisirent  ce  prétexte  pour  faite 
mépriser  la  lettre  de  Lucrétius.  Ils  di- 
rent qu’elle  ne  venait  pas  de  ec  Ro- 
main , mais  d'Eumène , qui  voulait,  de 
quelque  manière  que  ce  fût , les  enga- 
ger dans  une  guerre , et  les  jeter  dans 
des  dépenses  et  des  fatigues  inutiles.  Le 
porteur  même  de  la  lettre  leur  aidait  à 
soutenir  ce  qu’ils  avançaient  : que  Ire 
Romains,  loin  de  se  servir  de  gens 
d’une  condition  si  basse  pour  envoyer 
leurs  ordres,  choisissaient  pour  cela 
lis  personnes  les  plus  distinguées.  Ce 
n’est  pas  qu’ils  ne  sussent  fort  bien  que 
la  lettre  avait  été  véritablement  écrite 
par  Lucrétius;  mais  ils  voulaient  ra- 
lentir l’ardeur  de  la  multitude,  retar- 
der le  secours  qu’on  devait  donner  aux 
Romains,  et  faire  naitre  par  là  quel- 
ques occasions  debrouillerie  avec  eux  : 
car  ils  n 'avaient  d’autres  vues  que  d’a- 
liéner des  Romains  l’esprit  des  peuples 
et  de  les  gagner  à Persée,  dont  ils 
étaient  fauteurs  : l’un  , savoir,  Polya- 
rale, parce  qu’ayant  fait  des  dépenses 
pour  contenter  son  faste  et  son  ostenta- 
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lion , il  n'avait  plus  rien  qui  ne  fût  au 
pouvoir  de  ses  créanciers;  ei  Dinon, 
parce  que,  avare  et  sans  pudeur,  il  s’é- 
lait  toujours  étudié  à augmenter  ses 
biens  par  les  largesses  des  grands  et 
des  rois.  Stratocles  s’éleva  vivement 
contre  ces  factieux;  il  dit  beaucoup  de 
choses  contre  Persée;  il  (il,  au  contraire, 
un  grand  éloge  des  Romains;  enfin  il 
obtint  du  peuple  un  décret  qui  ordon- 
nait d’envoyer  les  vaisseaux.  Sur-le- 
champ  on  équipa  six  galères , dont  on 
envoya  cinq  à Chalcis,  sous  la  con- 
duite de  Timagoras,  et  la  sixième  à 
Ténédos.  L'n  autre  Timagoras  qui  la 
commandait  rencontra  à Ténédos  Dio- 
phane,  à qui  Persée  avait  donné  ordre 
d’aller  vers  Anliochus.  11  ne  put  pas 
s’en  rendre  maître,  mais  il  prit  le 
vaisseau.  Lucrétius  reçut  avec  politesse 
tous  les  alliés  qui  étaient  arrivés  par 
mer;  mais  il  les  remercia  de  leurs  ser- 
vices , parce  que , dit-il , les  affaires  ne 
demandaient  pas  de  secours  maritime, 
(Ibid.) 

Le  sénat  ordonne  que  les  ambassadeurs  de 
Peraée  sortent  de  Home  et  de  l'Italie. 

Les  commissaires  romains,  étant  re- 
venus d’Asie,  firent  au  sénat  leur  rap- 
port sur  ce  qu’ils  avaient  vu  à Rhodes 
et  dans  les  autres  villes.  Ensuite  on  fil 
entrer  les  ambassadeurs  de  Persée.  Solon 
et  Hippas  firent  tous  leurs  efforts  |>our 
justifier  leur  maître  sur  tout,  et  pour 
apaiser  la  colère  du  sénat.  Ils  le  dé- 
fendirent principalement  sur  l’attentat 
qu’on  l’accusait  d’avoir  commis  sur  la 
personne  d’Eumène.  Quand  ils  eurent 
fini,  le  sénat,  qui , depuis  long-lemps  , 
avait  résolu  la  guerre , leur  ordonna , 
et  à tous  les  Macédoniens  qui  étaient  à 
Rome,  de  sortir  incessamment  de  la 
ville  et  de  l'Italie  dans  trente  jours.  On 
appela  ensuite  les  consuls,  et  on  leur 
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recommanda  de  ne  pas  perdre  de  temps 
et  de  donner  tons  leurs  soins  à celte 
guerre.  (Ibid.) 

Persée . quoique  victorieux , demande  ta  patx 
et  ne  peut  l'obtenir. 

Après  la  victoire  remportés;  par  les 
Macédoniens , Persée  assembla  son  con- 
seil. Il  s’y  trouva  quelques-uns  de  ses 
amis  qui  lui  dirent  qu’il  ferait  bien  de 
députer  au  consul , de  lui  demander 
la  paix,  et,  pour  l’obtenir,  de  lui  of- 
frir, quoique  victorieux,  les  mêmes 
tributs  et  les  mêmes  places  que  Phi- 
lippe, vaincu,  avait  promis  de  céder. 

« Car,  dirent-ils,  s’il  accorde  la  paix, 

* premièrement,  vous  vous  faites  un 
« très-grand  honneur  en  finissant  la 

• guerre  après  une  victoire,  et  en  se- 
« cond  lieu,  les  Romains,  après  avoir 
« éprouvé  la  valeur  de  vos  troupes,  ne 
« seront  plus  si  hardis  à donner  des 
« lois  dures  ou  injustes  aux  Macédo- 
« nions  ; que  si , piqués  de  leur  défaite, 

« ils  s’opiniâtrent  à s’en  venger,  au- 
« tant  qu’ils  auront  â craindre  la  juste 
« colère  des  dieux,  autant  vous  aurez 
« lieu  d’espérer  que  les  dieux  et  les 
« hommes  favoriseront  votre  modéra- 
« tion.  » Cet  avis  ayant  été  approuvé 
de  la  part  des  membres  du  conseil  et 
du  roi  même,  ou  choisit  sur-le-champ 
pour  ambassadeurs  Pantauchus,  fils  de 
Ualaore , et  Medon  de  Beroé.  Ils  arrivent 
chez  Licinius,  on  lient  conseil,  les  am- 
bassadeurs déclarent  les  ordres  dont  ils 
étaient  chargés,  on  les  fait  retirer,  on 
délibère.  Le  sentiment  unanime  fut  qu'il 
fallait  répondre  le  plus  fièrement  qu'il 
se  pourrait;  car  telle  est  la  coutume 
qu'observent  les  Romains,  et  qu'ils  ont 
reçue  de  leurs  ancêtres  : dans  la  mau- 
vaise fortune  , ils  affectent  de  paraître 
hauts  et  fiers,  et  dans  la  bonne,  doux 
et  modestes.  Celte  politique  es  lv»|le. 
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on  n’en  peu!  douter,  mais  je  ne  sais  si, 
dans  certaines  conjonctures,  il  est  bien 
possible  de  la  garder.  Quoi  qu’il  en  soit, 
voici  la  réponse  qu'on  donna  aux  am- 
bassadeurs. « Point  de  paix  pour  Per- 

• sée,  s’il  ne  laisse  au  pouvoir  du  sé- 

• nal  de  disposer  de  sa  personne  et  de 

• son  royaume  comme  il  lui  plaira.  > 
Cette  réponse  portée  au  roi  et  à scs  amis, 
on  fut  frappé  d’un  orgueil  si  insuppor- 
table. Le  conseil  en  fut  choqué  au  point 
qu’on  dit  au  roi  que,  quoi  qu’il  arri- 
vât, il  ne  devait  plus  envoyer  personne 
aux  Romains.  Persée  ne  fut  pas  de  leur 
avis  : non-seulement  il  y envoya  plu- 
sieurs fois,  mais  il  offrit  un  tribut  plus 
considérable  encore  que  celui  dont 
Philippe  avait  été  chargé.  Toutes  ses 
instances  ne  servirent  qu’à  lui  faire 
reprocher  par  ses  amis,  que,  victo- 
rieux, il  se  rabaissait  autant  que  s’il 
eût  été  vaincu.  N'ayant  donc  plus  de 
paix  à attendre,  il  revint  à son  pre- 
mier camp  de  Sycurittm.  (Ambassades.) 
Don  Thuillier. 


Cestre  (ou  ceslrosphendones).  Ce  nou- 
veau genre  de  trait,  inventé  pendant  la 
guerre  persique , était  long  de  deux  pal- 
mes, et  se  terminait  par  un  fer  dont  la 
douille  occupait  moitié.  On  y adaptait 
une  hampe  d'un  empan  et  de  la  gros- 
seur d'un  doigt,  au  milieu  de  laquelle 
étaient  fixés  trois  petits  ailerons  de  bois. 
Ce  javelot,  placé  à la  jonction  des  deux 
courroies  inégales  d’une  fronde , s’y 
trouvait  en  quelque  sorte  attaché,  mais 
de  manière  à pouvoir  se  dégager  faci- 
lement. En  effet,  dans  le  mouvement 
de  rotation  imprimé  à la  fronde,  tant 
que  lescourroies  étaient  tendues,  le  trait 
restait  en  suspens  ; mais  dès  qu'on  lâ- 
chait une  des  courroies  de  la  fronde, 
il  s’en  échappait  vivement , et , tombant 
avec  la  rapidité  d'une  balle,  blessait 


grièvement  ceux  qui  en  étaient  atteints. 
(Suidas  in  K értftt.  ) 


Colys , roi  de  Th  race. 

Outre  une  mine  avantageuse  et  une 
force  infatigable  pour  la  guerre,  on  re- 
marquait dans  ce  roi  un  caractère  d'es- 
prit fort  différent  de  celui  desTbraces: 
il  était  sobre,  doux  et  d’une  prudence 
peu  commune.  ( Vertus  et  Vices.)  Do» 
Thuillier. 

Convention  des  Rhodicns  avec  Persée  pour  la 
rançon  des  prisonniers. 

Quand  la  guerre  de  Persée  contre  I» 
Romains  fut  finie , A nténor  vint  de  sa 
part  à Rhodes  pour  traiter  de  la  rançon 
des  prisonniers  qui  étaient  sur  mer  arec 
Diophane.  Le  sénat  rhodien  fut  partagé 
sur  le  parti  que  l'on  devait  prendre. 
Philophron  et  Théaetète  ne  voulaient 
nulle  liaison,  nul  traité  avec  le  roi  de 
Macédoine;  Dinon  et  Polyaratc  étaient 
d’un  autre  sentiment.  Enfin  les  avis  se 
réunirent,  et  l’on  convint  avec  Persée 
pour  la  rançon  de  ces  prisonniers. 
(Ibid.) 

il. 

Ptolémée  gouverneur  de  Chypre. 

Cet  Égyptien  était  fort  au-dessus  des 
autres  hommes  de  son  pays,  il  était  ju- 
dicieux et  entendu  dans  les  affaires. 
Lorsqu’on  lui  confia  le  gouvernement 
de  l’ile  de  Chypre,  le  roi  était  encore 
jeune.  Il  mit  tous  ses  soins  à ramasser 
de  l’argent , et  n’en  donnait  rien  à per- 
sonne , quelques  instances  que  lui  fis- 
sent les  économes  royaux.  Sa  fermeté 
sur  ce  point  allait  si  loin,  qu’on  l'ac- 
cusait ouvertement  de  s’approprier  les 
revenus  de  l’ile.  Mais  quand  Ptolémée 
fut  en  âge  de  gouverner  par  lui-même, 
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et  que  le  gouverneur  lui  eut  envoyé 
l’argent  qu’il  avait  ramassé , et  qui  mon- 
tait à une  assez  grosse  somme , alors  et 
le  roi  et  toute  la  cour  donnèrent  de 
grandes  louanges  à sa  fidélité  et  à son 
épargne.  (Ibid.) 

III. 

Céphale. 

Céphale  arriva  ainsi  d’Épirc.  Déjà 
auparavant  affectionné  à la  famille  du 
roi  de  Macédoine,  il  fut  alors  comme 
forcé  de  prendre  parti  pour  Persée.  Voici 
pourquoi  : Charops,  Épirote,  homme 
d’honneur  et  de  probité,  ami  des  Ro- 
mains, et  qui,  pendant  que  Philippe 
occit|>ait  les  détroits  de  l'Kpire,  avait 
été  cause  que  ce  prince  avait  été  chassé 
de  ce  royaume,  et  que  Titus  s'en  était 
rendu  maitre,  ainsi  que  de  la  Macé- 
doine; Charops,  dis-je,  avait  un  fils 
nommé  Machalas,  qui  en  eut  un  qu’il 
nomma  Charops.  Machalas,  étant  venu 
à mourir,  laissa  son  fils  fort  jeune. 
Charops,  son  aïeul,  prit  soin  de  son 
éducation , et  l’envoya  à Rome  avec  un 
équipage  sorlable  pour  y être  instruit 
dans  la  langue  latine  et  dans  les  belles- 
lettres.  Le  jeune  Charops  sc  fil  beau- 
coup d’amis  dans  cette  ville,  et  après 
quelque  séjour,  il  revint  dan9sa  patrie. 
Son  aïeul  alors  était  mort.  Naturelle- 
ment haut , orgueilleux  et  plein  de  mau- 
vaises inclinations , il  se  mit  à contredire 
et  à décrier  lis  personnes  du  premier 
rang.  D'abord , on  n’y  fit  nulle  atten- 
tion, et  Antinous,  plus  âgé  et  plus  en 
considération  que  lui,  n’en  gouvernait 
pas  moins  à son  gré.  La  guerre  décla- 
rée contre  Persée,  Charops  indisposa 
les  Romains  contre  Anlinoùs,  et  pour 
cela  leur  exagéra  l’ancienne  liaison  qu’a- 
vait cet  Étolien  avec  la  maison  royale 
de  Macédoine.  Tantôt  il  observait  ses  dé- 
marches, tantôt  il  interprétait  en  mau- 

ii. 
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vaise  part  scs  paroles  ou  ses  actions;  il 
retranchait  de  quelques-unes,  il  ajou- 
tait à d’autres,  et  vint  enfin  à bout  par 
ces  artifices  de  faire  croire  tout  ce  qu’il 
inventait  contre  ceux  qu’il  voulait  per- 
dre. Céphale  n’en  fut  pas  ébranlé.  C’é- 
tait un  homme  d’une  sagesse  cl  d’une 
prudence  singulières.  Il  persista  dans  le 
meilleur  parti.  Il  pria  d’abord  les  dieux 
de  ne  pas  permettre  que  les  affaires  se 
décidassent  par  les  armes.  Quand  la 
guerre  eut  été  déclarée,  il  fut  d’avis 
qu'on  n’accordât  aux  Romains  que  ce  à 
quoi  l'on  s’était  obligé  par  le  traité  d'al- 
liance, et  qu'on  ne  se  déshonorât  point 
jusqu’à  se  soumettre  lâchement  à tout 
ce  qu’il  leur  plairait  d’ordonner.  Celte 
fermeté  déplut  à Charops,  et  il  se  dé- 
chaîna contre  Céphale.  Ou  ne  pouvait 
rien  faire  où  il  ne  soupçonnât  du  mal 
dès  que  ce  qui  se  faisait  n’était  |ias  favo- 
rable aux  Romains.  Dans  les  commen- 
cemens,  Annnoüs  et  Céphale,  n’ayant 
point  à se  reprocher  d'avoir  rien  pro- 
posé de  contraire  à la  république  ro- 
maine, crurent  devoir  mépriser  les  ca- 
lomnies qui  se  répandaient  contre  eux; 
mais  quand , après  le  combat  de  cavale- 
rie, ils  virent  que  sans  raison  l’on  con- 
duisait à Rome  les  Éloliens,  Hippolo- 
que, Nicandrc  et  Loquaguc,  et  qu’on 
ajoutait  foi  aux  calomnies  que  publiait 
Lycisque,  qui,  dans  l’Étolie,  suivait  la 
même  route  que  Charops  ; alors , pré- 
voyant l’avenir,  ils  prirent  des  mesures 
|K>ur  se  mettre  à couvert  de  ce  ca- 
lomniateur, et  résolurent  de  tout  tenter 
pour  éviter  d’être  mis  dans  les  fera,  et 
d'être  menés  à Rome  sans  avoir  été  en- 
tendus. Pour  cela  ils  furent  obligés, 
quoique  ce  fût  contre  leur  intention, 
d’embrasser  le  parti  de  Persée.  (Ibid.) 

Théodotc  cl  I'bilu strate. 

On  ne  peut  excuser  l’action  détesta- 
59 
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b le  de  ces  deux  iraitres.  Sur  la  nou- 
velle que  le  consul  romain  Aulus  Hos- 
filius  devait  incessamment  arriver  à son 
camp  dans  la  Thessalie,  ils  se  persua- 
dèrent qu’en  le  livrant  à Persée,  ils  ren- 
draient à ce  prince  un  service  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  payer  de  toute  sa 
confiance , et  mettraient  [tour  le  présent 
un  très-grand  obstacle  à l’entreprise  des 
Romains.  Ils  écrivirent  donc  à Persée 
de  se  mettre  en  marche  au  plus  tôt.  Ce 
prince  s’y  mit  en  effet  ; mais  il  fut  ar- 
rêté sur  sa  route  par  les  Molosses,  qui 
s’étaient  emparés  du  pont  qui  est  sur 
leLoüs,  et  il  fallut  les  combattre.  Le 
consul,  arrivé  à Phanote,  logea  chez 
Nestor  Cropius.  Là  il  était  aisé  à ses 
ennemis  de  le  prendre,  et  sa  perte  était 
inévitable,  si  la  fortune  ne  l'eût  favo- 
risé. Son  hôte,  ayant  pressenti , comme 
par  inspiration,  le  malheur  dont  ilos- 
tilius  était  menacé,  l’obligea  de  sortir 
de  la  ville  pendant  la  nuit,  et  de  pas- 
ser dans  une  ville  voisine.  Il  le  fit,  et, 
quittant  la  route  d’Épirc,  il  se  mit  en 
mer,  cingla  vers  Anticyre , et  de  là  il 
marcha  vers  la  Thessalie.  (Vertut  et 
Vicet.)  Don  Thuillier. 

IV. 

Pharnace  et  Altalus. 

Le  premier  de  ces  deux  princes  était 
le  plus  injuste  roi  qu’on  eût  vu  avant 
lui. 

L’autre  était  en  quartier  d’hiver  à 
Ëlatéa , lorsqu  instruit  du  chagrin  mor- 
tel que  les  Péloponnésiens  avaient  fait  à 
Eumène  son  frère,  en  lui  retranchant , 
par  un  décret  public,  les  honneurs  qu’ils 
lui  avaient  autrefois  décernés,  il  réso- 
lut , sans  communiquer  son  dessein  à 
personne , de  députer  chez  les  Achéens 
pour  demander  qu’on  relevât  les  sta- 
tues qui  avaient  été  érigées  à Eumène, 
et  qu’on  rétablit  les  inscriptions  faites 
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en  son  honneur.  Deux  motifs  l'enga- 
gèrent à prendre  cette  résolution  : pre- 
mièrement la  persuasion  où  il  était  qu'il 
ne  pouvait  faire  un  plus  grand  plaisir 
à Eumène;  en  second  lieu,  l’honneur 
que  lui  faisait  dans  la  Grèce  cette  preuve 
manifeste  et  de  sa  grandeur  d'âme  et  de 
son  afTeclion  pour  son  frère.  (Anéat- 
tades.)  bon  Thuillier. 

V. 

Les  Cretois. 

Voici  une  perfidie  criante  de  ces  in- 
sulaires. C’est  un  crime  qui  leurestassez 
ordinaire;  mais,  dans  cette  occasion, 
ils  ont  paru  se  surpasser  eux-mêmes. 
Ils  étaient  amis  des  Apolloniales; bien 
plus,  ils  vivaient  sous  les  mêmes  te, 
composaient  ensemble  un  même  état, 
jouissaient  en  commun  de  tout  ce  qur 
s’appelle  droits  parmi  les  hommes , 
et  le  traité  qui  les  contenait,  gravé sor 
l’airain,  se  voyait  auprès  de  la  statue 
de  Jupiter  Idéen.  Toutes  ces  barrières 
ne  furent  pas  assez  fortes  pour  mettre 
les  A|iolloniatcs  à couvert  de  leurs  vio- 
lences. Ils  s’emparèrent  d’Apollooie. 
en  massacrèrent  Ins  habitans,  mirent 
leurs  biens  au  pillage,  et  partagèrent 
entre  eux  les  femmes,  les  enfanset  tout 
le  pays.  ( Ibid.  ) 

VI. 

Ambassade  à Rome  de  la  part  d'Anliocà» 

Ce  prince,  ne  pouvant  plus  douta 
que  le  roi  d’Égypie  ne  se  disposât  à 
porter  la  guerre  dans  la  Coelé-Syrie  ■ 
députa  Méléagre  à Rome , avec  ordre  de 
dire  et  de  prouver  au  sénat,  par  te 
traités  faits  avec  Ptolémée,  que  ce  ta 
l’attaquait  contre  tout  droit  et  raison 

Dans  toute  cette  expédition,  le  i* 
Antiocbus  se  montra  fort  courageux  « 
vraiment  digne  du  nom  de  roi , si  on 
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en  excepie  les  ruses  dont  il  fit  usage  à 
l'égard  de  Pelus.  (Excerpta  Yalesiana.  ) 
Scuweicu.  (Ver tut  et  Vices.)  DonTuiiii.- 
LIXR. 

VII. 

La  nouvelle  du  combat  de  cavalerie 
s’étant  répandue  dans  la  Grèce  après  la 
victoire  des  Macédoniens,  les  disposi- 
tions bienvei  1 lantes  que  son  cœu  r éprou- 
vait pour  Persée  se  manifestèrent  tout 
à coup  comme  un  feu  long-temps  ca- 
ché. Voici.ce  me  semble,  quel  1rs  étaient 
ces  dispositions  : on  eût  dit  à peu  près 
ce  qui  arrive  aux  jeux  publics.  Là,  en 
effet , lorsqu’en  face  d’un  athlète  illus- 
tre, et  que  l’on  regarde  comme  invin- 
cible, se  présente  un  antagoniste  hum- 
ble et  de  beaucoup  inférieur,  la  foule 
lui  donne  aussitôt  sa  bienveillance;  elle 
l’encourage,  et  lui  aide  pour  ainsi  dire 
de  ses  efforts.  Mais  s’il  a touché  l'autre 
au  visage,  s’il  lui  a fait  un  semblant 
de  blessure,  sur-le-champ  les  avis  se 
trouvent  partagés  pour  les  chances  du 
combat.  On  raille  l’athlète  frappé,  non 
par  aversion  ou  par  mépris,  mais  par 
une  sympathie  subite  et  inattendue, 
par  l’effet  de  cette  bienveillance  natu- 
relle qu’on  a pour  le  moins  fort.  Que 
quelqu’un  en  fasse  un  reproche  à pro- 
pos, cette  foule  change  vite,  et  se  re- 
pent  de  sa  méprise. 

•C’est  ce  que  fit , dit-on , Clitomaque. 
C'était  un  athlète  sans  égal , et  dont  la 
gloire  s’était  répandue  par  tout  l’uni- 
vers. Le  roi  Ptolémée , jaloux  de  flétrir 
cette  réputation,  fit  exercer,  avec  un 
soin  particulier,  le  pugile  Aristonicus, 
dont  la  vigueur  lui  parut  capable  de 
répondre  à ce  qu’il  se  proposait.  Ce- 
lui-ci arrive  aux  jeux  Olympiques,  et 
présente  le  combat  à Clitomaque.  Beau- 
coup de  gens  regardaient  favorablement 
Aristonicus,  et  trouvaient  beau  qu’on 
osât  lutter  contre  un  Clitomaque.  Le 


combat  s’engage;  Aristonicus  saisit  le 
temps  et  blesse  son  adversaire  : un  ton- 
nerre d’applaudissemens  s'élève,  cha- 
cun manifeste  son  approbation  et  sa 
faveur  pour  Aristonicus.  C’est  alors 
que  Clitomaque , dit-on , s’étant  un  peu 
écarté,  étayant  repris  haleine,  se  tourna 
vers  l’assemblée,  et  demanda  : « Que 
« voulez-vous  faire,  en  encourageant 
« Aristonicus,  en  vous  déclarant  ses 
« champions  autant  que  vous  le  pouvez? 
« Ne  trouvez-vous  pas  en  moi  un  athlète 
« accomplissant  les  devoirs  de  sa  pro- 
« fession?  ou  plutôt  ignorez-vous  qu’en 
« ce  moment  Clitomaque  combat  pour 
« la  gloire  de  la  Grèce  et  Aristonicus 
« pour  celle  du  roi  Ptolémée?  Lequel 
« préférez-vous  qu’un  Égyptien  rem- 
« porte  la  couronne  olympique  sur  des 
« Grecs,  ou  plutôt  qu'un  Thébain,  un 
• Béotien  soit  proclamé  vainqueur  au 
« pugilat  sur  des  Égyptiens?  » Après  ces 
paroles  de  Clitomaque,  il  s’opéra  dans 
les  esprits  une  telle  métamorphose, 
qu'Aristonicus  fut  vaincu  plutôt  par  le 
changement  de  l’assemblée  que  par  le 
bras  de  Clitomaque. 

Voilà  donc  à peu  près  ce  qui  avait 
lieu  parmi  les  peuples  à l’égard  de  Per- 
séc.  Si  on  leur  eût  demandé  sérieuse- 
ment s’ils  voulaient  abandonner  à un 
seul  homme  une  monarchie  qui  lui  don- 
nait un  pouvoir  si  étendu,  nul  doute 
qu'ils  n'eussent  de  suite  changé  d'avis, 
et  ne  se  fussent  jetés  dans  des  désirs 
contraires;  que  si  on  leur  eût  rappelé 
en  peu  de  mots  tous  les  malheurs  cau- 
sés à la  Grèce  par  la  maison  de  Macé- 
doine, tous  les  avantages  apportés  par 
les  Romains,  je  pense  qu’ils  auraient 
bien  vite  abandonné  leur  première  dé- 
termination. Toutefois  l’événement  était 
si  imprévu , que  l'opinion  générale  avait 
manifesté  de  suite  une  singulière  faveur 
pour  l’adversaire  qui  osait  se  placer  en 
face  des  Romains.  Ne  doit-on  pas  faire 
69. 
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là  quelques  réflexions  uliles,  pour  que 
personne,  par  ignorance  de  la  nalure 
humaine , ne  soit  tenté  de  reprocher 
aux  Grecs  leur  disposition  présente 
comme  une  ingratitude? 

Il  faut  qu'en  toutes  choses  les  hommes 
mesurent  leurs  actions  à l’opportunité; 
car  l’occasion  est  une  chose  bien  puis- 
sante; dans  la  guerre  surtout,  elle 


donne  à tout  sa  valeur  : la  négliger  est 
une  faute  grave. 

C’est  que  beaucoup  d'hommes  aspi- 
rent à ce  qui  est  beau  ; que  peu  osent 
se  meure  à l’oeuvre,  et  que  de  ceux 
qui  s'y  mettent,  un  petit  nombre  sait 
mener  une  entreprise  jusqu’à  sa  fin. 
(Angelo  Mai  et  Jacoiuis  Geei,,  ubi  m- 
prà.) 


FRAGMENS 


ni) 

LIVRE  VINGT- HUITIÈME. 


i. 

Antiochus  cl  Ptolémée  envoient  des  ambassa- 
ilenrs  au  sénat  romain. 

La  guerre  pour  la  Cœlé-Syrie  était  à 
peine  commencée,  que  les  deux  rois 
dépêchèrent  à Rome  des  ambassadeurs. 
Ceux  d’Anliochus  furent  Méléagre,  So- 
siphane  et  Héraclide;  ceux  de  Ptolé- 
mée, Timothée  et  Damon.  Il  faut  re- 
marquer qu’Antiochus  était  maître  de 
la  Cœlé-Syrie  et  de  Phénicie,  depuis 
qu’AlUiochus  son  père  avait  défait , près 
de  Paninm , les  généraux  de  Ptolémée. 
Ces  pays  lui  étant  échus  par  le  droit  de 
la  guerre,  il  les  croyait  très-justement 
acquis , et  les  regardait  comme  lui  ap- 
partenant en  propre.  Ptolémée,  de  son 
côté,  les  revendiquait , prétendant  que , 
le  premier,  Antiochus  les  avait  injuste- 
ment envahis  pendant  la  minorité  de 
son  père.  Les  ambassadeurs  d’Anlio- 
chus avaient  donc  ordre  de  faire  voir 
au  sénat  que  Ptolémée  n’avait  pu , sans 
une  injustice  criante,  porter  le  premier 
la  guerre  dans  la  Cœlé-Syrie , et  ceux 


de  Ptolémée  de  renouveler  avec  les  Ro- 
mains les  anciens  traités  d alliance,  de 
ménager  une  paix  avec  Persée,  et  sur- 
tout d’observer  ce  que  diraient  à Rome 
ceux  d’Anliochus.  lis  n’osèrent  pas  ce- 
pendant parler  de  paix.  Marcus  Êmilius 
leur  avait  conseillé  de  ne  pas  s ingérer 
dans  cette  affaire  ; mais  ils  renouve- 
lèrent les  traités  d’alliance,  et  ayant 
reçu  des  réponses  conformes  à ce  qu’ils 
avaient  souhaité,  ils  retournèrent  à 
Alexandrie.  Quant  aux  ambassadeurs 
d’Antiochus , la  réponse  qu’on  leur 
donna  fut  que  le  sénat  permettrait  à 
Quinlus  Marcius  d’écrire  à Ptolémée 
selon  qu’il  jugerait  que  sa  probité  et  les 
intérêts  du  peuple  romain  le  deman- 
daient. (Ambassades.  ) Doit  Thuillier. 


Ambassade  des  Rhodicns  à Rome  pour  renou- 
veler l'alliance  et  obtenir  la  permission  de 
transporter  des  blés. 

Sur  la  fin  de  l’été,  Hcgésiloque,  ISi- 
cagoras  et  Nicandre  vinrent  à Rome  de 
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la  {tari  des  Rliodiens,  pour  renouve- 
ler l'alliance  el  demander  la  permission 
de  transporter  des  blés.  Ils  avaient  or- 
dre encore  de  justifier  Ithodes  sur  les 
mauvais  bruits  qu’on  avait  répandus 
contre  celle  île;  car  personne  n’igno- 
rait qu’il  y avait  dans  Rhodes  une  di- 
vision intestine,  qu’Agathagète,  Phi- 
lophron  et  Rodophon  tenaient  pour  les 
Romains , et  binon  avec  Polyarate 
pour  Persée  cl  les  Macédoniens.  I)e  là 
les  disputes  fréquentes  el  les  partages  de 
sentimens  dans  les  délibérations,  d’où 
les  gens  malintentionnés  contre  la  ville 
prenaient  occasion  de  la  décrier.  Le  sé- 
nat, quoique  bien  instruit,  fit  semblant 
de  n’avoir  rien  appris  de  cette  division. 
Il  permit  aux  Rliodiens  de  transporter 
chez  eux  cent  mille  médimnes  de  blé 
de  la  Sicile,  et  se  conduisit  de  même 
avec  tous  les  autres  Grecs  qui  étaient 
venus  à Rome,  et  qui  étaient  affection- 
nés aux  Romains.  (Ibid.  ) 

11. 

Les  Achéens  assemblent  leur  conseil  )>our  Laïus 
Popilius.  — On  lui  accorde  la  même  préro- 
gative à Tberme  dans  l’Étolie.  — Division 
dans  ce  dernier  conseil.  — Délibération  des 
Achéens  sur  l'ambassade  des  Romains.  — 
Archon  est  fait  préteur,  et  Polybe  général  de 
la  cavalerie.  — Atteins  demande  aux  Achéens 
que  les  statues  autrefois  érigées  à son  frère 
Eumène  soient  relevées. 

Pendant  qu’Aulus  Hostilius  était  en 
quartier  d'hiver  dans  la  Thessalie,  il 
il  envoya  pour  ambassadeurs,  dans 
toutes  les  villes  de  la  Grèce,  Caïus Po- 
pilius et  Cnéius  Octavius.  Ils  entrèrent 
d’abord  dansl’hèbes , dont  ils  louèrent 
fort  les  citoyens,  et  les  exhortèrent  à 
demeurer  fermes  dans  l’amitié  du  peu- 
ple romain.  Parcourant  ensuite  les  vil- 
les du  Péloponnèse,  ils  vantèrent  par- 
tout la  douceur  et  la  modération  du 
sénat,  et,  [tour  en  donner  une  grande 
idée,  ils  ne  cessaient  de  faire  valoir  le 
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dernier  sénalus-consuite  fait  en  faveur 
des  Grecs.  On  voyait  par  leurs  discours 
que  dans  chaque  ville  ils  connaissaient 
parfaitement,  et  ceux  qui  ne  prenaient 
pas  le  parti  des  Romains  avec  assez  de 
chaleur,  et  ceux  qui  y étaient  sincère- 
ment attachés;  on  s’apercevait  même 
qu’une  simple  tiédeur  à embrasser  leurs 
intérêts  les  choquait  autant  que  si  l’on 
y eût  été  (ont— à-fait  contraire  : de  façon 
qu’on  ne  savait  pas  trop  quelles  me- 
sures l’on  devait  prendre  pour  ne  pas 
se  faire  d’affaires  avec  eux.  Dans  le 
conseil  qui  se  tint  |>our  eux  à Égium, 
on  s’attendait,  au  moins  le  bruit  en 
avait  couru,  qu'ils  accuseraient  et  con- 
vaincraient Lycorlas,  Archon  et  Polybe, 
d'être  op|wsés  aux  desseins  des  Ro- 
mains , et  que  si , pour  le  moment,  ces 
Achéens  ne  se  brouillaient  pas , ce  n’é- 
tait pas  qu’ils  fussent  naturellement 
paisibles,  mais  parce  qu’ils  attendaient 
quelque  incident  qui  leur  en  donnât 
l’occasion.  Ils  n’en  firent  cependant 
rien  , faute  de  prétexte  raisonnable.  Ils 
se  contentèrent  d’exhorter  civilement  les 
Achéens  à rester  fidèles  à la  république, 
et  passèrent  ensuite  en  Étolie. 

A Therme , on  convoqua  une  nou- 
velle assemblée,  où  ils  firent  un  long 
discours  qui  ne  fut  qu’une  honnête  et 
douce  exhortation.  Leur  but , dans  cette 
assemblée,  était  d’y  demander  des  éta- 
ges aux  ftloliens.  Dès  qu'ils  furent  ar- 
rivés, Proandrc  se  leva,  fil  un  détail 
de  quelques  services  qu’il  avait  rendus 
aux  Romains,  et  s'emporta  contre  ceux 
qui  l’avaient  desservi  auprès  d'eux. 
Quoique  Popilius  n’ignorât  pas  que 
cet  homme  était  contraire  aux  Ro- 
mains, il  ne  laissa  pas  que  de  le  louer 
et  d’applaudir  à tout  ce  qu'il  avait  dit. 
Lycisque  prit  ensuite  la  |<aiole.  Dans 
l'accusation  qu’il  intelita,  à la  vérité, 
il  ne  nomma  personne,  mais  il  en  fil 
soupçonner  plusieurs.  Il  dit  que  les 
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Romains  avaient  sagement  fait  d’em- 
mener à Rome  les  principaux  filoliens 
(c’est  d'Eupolèmc  et  de  Nicandre  qu’il 
voulait  parler);  mais  qu'il  restait  encore 
dans  l’Élolie  des  gens  qui  entraient 
dans  leurs  desseins,  qui  agissaient  de 
concert  avec  eux , et  contre  lesquels  il 
fallait  prendre  les  mêmes  précautions,  à 
moins  qu’ils  ne  donnassent  leurs  enfans 
pour  Otages.  Comme  cette  accusation 
tombait  à plomb  sur  Archidame  et  Pan- 
laléon , celui-ci , après  avoir,  en  peu  de 
mots , reproché  à Lycisque  sa  basse  et 
honteuse  adulation,  se  tourna  vers 
Thoas,  qu’il  soupçonnait  avec  d’autant 
plus  de  raison  d’être  auteur  des  calom- 
nies dont  on  le  chargeait,  qu’au  dehors 
il  ne  paraissait  pas  qu’ils  fussent  mal 
ensemble.  Il  lui  rappela  ce  qui  s’était 
passé  dans  le  temps  de  la  guerre  d’An- 
tiochus;  il  le  lit  souvenir  que  si,  livré 
aux  Romains,  il  avait  recouvré  sa  li- 
berté, c’était  lui,  Pantaléon,et  Nican- 
dre  qui  lui  avaient  procuré  ce  bonheur, 
lorsqu’il  s’y  attendait  le  moins;  enfin 
il  donna  tant  d’horreur  au  peuple  pour 
l’ingratitude  de  ce  personnage,  que 
non-seulement  il  ne  pouvait  dire  deux 
mots  sans  être  interrompu , mais  qu’on 
lui  lançait  une  grêle  de  pierres.  Popilius 
fit  quelques  plaintes  de  celte  violence; 
mais,  sans  parler  davantage  des  étages, 
il  se  mil  à la  mer  lui  et  son  collègue 
|>our  entrer  dans  l’Acamanie,  et  laissa 
l'fitolie  pleine  de  troubles,  de  soupçons 
réciproques  et  de  séditions. 

Leur  passage  dans  l’Acarnanie  fil 
penser  aux  Grecs  que  la  chose  méritait 
toute  leur  attention.  Il  se  fit  une  as- 
semblée de  ceux  qui  étaient  d’accord 
sur  le  gouvernement,  et  qui  étaient 
Arcésilus,  Ariston  de  Mégalopolis,  Slra- 
lius  deTritlée,  Xénon  de  Palare,  Apol- 
lonidas  de  Sicyone.  Dans  ce  conseil, 
Lycorlas  persista  dans  son  premier  sen- 
timent , qu’il  fallait  garder  entre  Per- 


sée  et  les  Romains  une  parfaite  neutra- 
lité; qu’il  n'était  point  avantageux  aux 
Grecs  de  donner  du  secours  à l’une  ou 
à l’autre  puissance,  parce  que  celle  qui 
serait  victorieuse  deviendrait  trop  for- 
midable; et  qu’il  serait  dangereux  d’a- 
gir contre  l’une  ou  l’autre,  para: que , 
sur  les  affaires  de  l’état,  on  avait  déjà 
osé  s’opposer  à plusieurs  Romains  de 
la  première  distinction.  Apollonidas 
et  Straton  convinrent  qu’il  n’était  pas 
à propos  de  se  déclarer  contre  les  Ro- 
mains; mais  ils  furent  d’avis  que  s’il 
se  rencontrait  quelqu’un  qui , sous  pré- 
texte de  l’intérêt  public,  voulût , contre 
les  lois , faire  sa  cour  aux  Romains  en 
se  déclarant  pour  eux,  il  fallait  l’en  em- 
pêcher et  lui  résister  en  face.  L’avis 
d'Archon  fut  que  l’on  devait  se  con- 
duire selon  les  conjonctures,  ne  pas 
donner  lieu  à la  calomnie  d’irriter 
l’une  ou  l’autre  puissance  contre  la  ré- 
publique, et  éviter  les  malheurs  où 
était  tombé  Nicandre,  pour  n’avoir 
point  assez  connu  le  pouvoir  des  Ro- 
mains. Ce  fut  aussi  le  sentiment  de 
Polyène,  d’Arcésilas,  d’Ariston  et  de 
Xénon.  C’est  pourquoi  l'on  convint  de 
donner  la  prélure  à Archon , et  de  faire 
Polybe  capitaine  général  de  la  cavalerie. 

Sur  ces  entrefaites,  Attalus,  ayant 
quelque  chose  à obtenir  de  la  ligue 
achéenne,  fit  sonder  le  nouveau  pré- 
teur, qui , résolu  à favoriser  les  Ro- 
mains et  leurs  alliés , promit  à ce  prince 
d’appuyer  ses  demandes  de  tout  son 
pouvoir.  Au  premier  conseil  qui  se  tint, 
on  introduisit  dans  l’assemblée  les  am- 
bassadeurs d’Attalus,  qui  demandèrent 
que,  en  considération  du  prince  qui 
les  avait  envoyés,  l’on  rendit  à Bu- 
mène  son  frère  les  honneurs  que  la 
république  lui  avait  autrefois  décernés. 
La  multitude,  incertaine,  ne  savait  à 
quoi  se  déterminer.  Plusieurs  s’oppo- 
sèrent à cette  restitution , et  pour  plu- 
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sieurs  raisons  : ceux  qui  les  avaient 
supprimés  voulaient  qu'on  ne  changeât 
rien  à ce  qu’ils  avaient  fait;  d’autres, 
poussés  par  des  mécontentemens  per- 
sonnels, étaient  bien  aises  de  saisir 
cette  occasion  pour  se  venger  d’Eu- 
mène.  Quelques-uns,  par  jalousie  con- 
tre les  partisans  d’Altalus,  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  cmgiéchcr  que  ce 
prince  n'obtlnt  ce  qu’il  demandait. 
Comme  l'affaire  était  de  nature  à ne 
pouvoir  être  décidée  sans  que  le  pré- 
teur se  déclarât , Arcbon  se  leva  et 
prit  le  parti  des  ambassadeur;  mais  il 
n’osa  parler  beaucoup  en  leur  faveur. 
La  charge  qu’il  occupait  l’avait  entraîné 
dans  de  grandes  dépenses;  il  craignit 
qu’on  ne  le  soupçonnât  de  favoriser 
Eumène  dans  l’espérance  de  s'en  atti- 
rer quelque  gratification.  Dans  l’incer- 
titude où  était  le  conseil,  Polybe  prit 
la  parole,  et  pour  faire  plaisir  à la 
multitude,  il  s’étendit  beaucoup  pour 
montrer  que  le  décret  fait  autrefois  par 
les  Athéens  pour  priver  Eumène  des 
honneurs  qui  lui  avaient  été  accordés, 
ne  portail  pas  qu’on  les  lui  ôtât  tous, 
mais  seulement  ceux  où  il  y avait  de 
l’excès,  et  ceux  qui  étaient  contre  les 
lois;  que  de  purs  démêlés  personnels 
avaient  porté  Sosigène  et  Diopithes, 
Khodiens , qui  alors  présidaient  aux 
jugemens,  à dépouiller  le  roi  de  tous 
les  honneurs  qui  lui  avaient  été  décer- 
nés; qu’en  cela  ils  n’avaient  pas  seule- 
ment passé  les  bornes  de  leur  pouvoir, 
mais  blessé  encore  la  bienséance  et  la 
justice;  que  si  les  Achéens  avaient  re- 
tranché les  honneurs  à Eumène,  ce 
n'était  pas  qu’ils  lui  voulussent  du 
mal , mais  parce  qu’il  en  demandait 
plus  que  ses  bienfaits  ne  lui  en  avaient 
mérité;  que  comme  ses  juges,  sans 
égard  à ce  qui  convenait  aux  Achéens, 
n’avaient  pensé  qu’à  satisfaire  leurs  res- 
sentimens  particuliers,  les  Achéens, 


ne  devant  rien  avoir  plus  à cœur  que 
leur  devoir,  étaient  obligés  de  modérer 
les  excès  de  ces  magistrats , et  de  répa- 
rer l'injure  faite  à Eumène,  sachant 
surtout  qu’Altalus  ne  serait  pas  moins 
sensible  à cette  faveur  que  lé  roi  son 
frère.  Toute  l'assemblée  applaudit  à 
ce  discours,  et  il  fut  ordonné  |tar  un 
décret,  que  l’on  rétablirait  Eumène  dans 
tous  ses  honneurs,  à moins  qu’il  n’y  en 
eût  de  déshonorans  pour  la  république 
ou  contre  les  lois.  C’est  ainsi  qu'Euinènc, 
parla  médiation  d’Attalus,  recouvra  dans 
lePélo|K>nnèse  les  honneurs  qu'il  y avait 
perdus.  (Ambassades.)  Do»  Thuillier. 


Division  dans  le  conseil  des  Acarnaniens. 

Dans  ce  conseil , qui  se  tenait  à Thu- 
rium,  Æschrion,  Glaucus,  Chremès, 
tous  trois  amis  des  Romains,  deman- 
daient à Popilius  qu’il  mit  des  garni- 
sons dans  toutes  les  villes  d’Acarnanie, 
parce  que  dans  ces  villes  il  se  trouvait 
des  gens  qui  favorisaient  le  parti  de 
Persée  et  des  Macédoniens.  Diogène 
s’opposait  fortement  à ce  sentiment.  11 
dit  que  les  Romains  ne  mettaient  de 
garnisons  que  chez  leurs  ennemis  et 
chez  les  peuples  qu’ils  avaient  vaincus, 
et  que  les  Acarnaniens  n'étant  à leur 
égard  coupables  d’aucune  faute,  il  n’é- 
tait pas  juste  qu’on  mît  des  garnisons 
dans  leurs  villes.  Alors  Chremès  et 
Glaucus,  pour  affermir  leur  pouvoir, 
tâchèrent  de  détruire  auprès  du  Ro- 
main le  crédit  de  leurs  adversaires. 
Leur  but  était,  en  attirant  des  garni- 
sons, d’exercer  impunément  leur  ava- 
rice et  de  vexer  les  peuples  pour  s'en- 
richir. Mais  Popilius  se  rendit  aux 
remontrances  de  Diogène.  Il  vit  trop 
d’opposition  du  côté  du  peuple  pour 
les  garnisons,  qui  d’ailleurs,  dans  la 
disposition  où  l'on  était  d’être  soumis 
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aux  ordres  du  sénat,  étaient  très-inu- 
tiles. Il  loua  fort  les  Acarnaniens  de 
leur  bonne  volonté,  et  partit  pourLa- 
risse,  où  il  devait  joindre  le  procon- 
sul. (Ambassades.)  Rom  Thuillier. 

Persle  envoie  une  ambassade  à Genlius. 

Les  ambassadeurs  que  Persée  envoya 
au  roi  Genlius,  Turent  Pleurale,  qui 
était  exilé,  et  qu’il  avait  recueilli , et 
Adée  de  Béroé.  Ils  avaient  ordre  de 
faire  connaître  au  roi  d’illyrie  ce  que 
celui  de  Macédoine  avait  fait  depuis 
qu’il  élail  en  guerre  avec  les  Romains, 
les  Dardaniens,  les  Épirotes  et  lesllly- 
riens,  cl  de  l'engager  à faire  alliance 
avec  lui  et  avec  les  Macédoniens.  Ces 
ambassadeurs  traversent  le  désert  d’illy- 
rie, canton  que  les  Macédoniens  avaient 
ravagé  |iour  fermer  aux  Dardaniens 
toute  entrée  dans  l’Hlyrie,  franchissent 
le  mont  de  Scorde , et  après  une  route 
si  difficile  et  si  fatigante,  ils  arrivent 
enfin  à la  ville  de  ce  nom.  Là,  ayant 
appris  que  Genlius  était  à Lisse,  ils  lui 
donnent  avis  qu'ils  vont  le  trouver.  Le 
prince  envoie  au-devant  d’eux,  ils  le  joi- 
gnent, et  lui  font  part  des  ordres  dont 
ils  étaient  chargés.  Genlius  ne  parut 
pas  opposé  à l'alliance  qu’on  lui  pro- 
posait; mais  pour  ne  pas  accorder  d’a- 
bord ce  qu'on  lui  demandait,  il  pré- 
texta qu’il  n’avait  ni  préparatifs  de 
guerre  ni  argent , et  qu’il  n'était  point, 
par  conséquent,  en  état  d’entrer  en 
guerre  contre  les  Romains.  Après  cette 
réponse,  les  ambassadeurs  reviennent 
à Persée,  qui  était  alors  à Slubère,  où 
il  avait  vendu  son  butin,  et  où  il  fai- 
sait reposer  scs  troupes.  Après  avoir 
entendu  là  ce  que  Genlius  avait  répon- 
du, il  dépécha  une  seconde  fois  à ce 
prince  Adée,  Glaucias  un  de  scs  gardes, 
et  un  lllyrien , et  les  chargea  des  mêmes 
ordres,  faisant  semblant  de  n’avoir  pas 


assez  compris  de  quoi  Genlius  man- 
quait , et  à quoi  il  tenait  qu’il  ne  prit  le 
parti  des  Macédoniens.  Il  décampa  en- 
suite et  prit  la  route  d’Ancyre.  (Ibid.) 


Nouvelle  ambassade  de  la  part  de  Persée  vers 
Genlius , aussi  inutile  que  les  deux  pre- 
mières. 

Les  derniers  ambassadeurs  revinrent 
au  roi  de  Macédoine  sans  avoir  rien  fait 
de  plus  que  les  premiers,  et  sans  ap- 
porter d’autre  réponse.  Genlius  s'en  tint 
à celle  qu’il  avait  déjà  donnée.  Il  vou- 
lait bien  se  joindre  à Persée,  mais  il 
dit  que  sans  argent  il  ne  pouvait  le 
faire.  C’était  justement  ce  que  Persée 
ne  comprenait  pas  ou  ne  voulait  pas 
comprendre.  Aussi , en  envoyant  Hip- 
pias  pour  traiter  des  conditions  de  l’al- 
liance, ne  dit-il  pas  un  mot  de  l’argent 
que  Gentius  demandait,  ce  qui  aurait 
été  le  seul  moyen  de  se  rendre  ce  roi 
favorable.  Je  ne  sais,  en  vérité,  comment 
qualifier  ce  qui  précipite  les  hommes 
dans  des  fautes  si  grossières.  Est-ce  ab- 
sence d’esprit?  est-ce  une  fatalité  qui  les 
entraîne. à leur  perle?  Pour  moi,  je 
penche  à croire  qu’il  ne  faut  pas  cher- 
cher ailleurs  que  dans  cette  fatalité  la 
raison  pourquoi  l'on  voit  des  hommes 
qui,  pleins  d'une  noble  ardeur  pour 
les  grands  exploits  et  disposés  à les  en- 
treprendre, même  au  risque  de  leur 
vie,  négligent  ou  refusent  d’employer 
le  principal  moyen  d’y  réussir,  quoique 
ce  moyen  leur  soit  connu  et  qu’ils  soient 
en  pouvoir  de  le  mettre  en  œuvre.  Si 
Persée  eût  voulu  donner,  je  ne  dis  pas 
des  sommes  considérables,  comme  il 
le  pouvait,  mais  une  mèliocre  quan- 
tité d’argent  aux  villes,  aux  rois,  aux 
chefs  de  républiques , pour  fournir  aux 
frais  de  la  guerre,  tous  les  Grecs  et 
tous  les  rois,  au  moins  la  plupart,  se 
seraient  déclarés  en  sa  faveur.  C'est  une 
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vérilé  qu'on  ne  peut  conlester  pour  peu 
qu’on  ait  de  sens  commun  pour  juger 
des  choses.  Il  n’en  a point  donné,  c’est 
un  bonheur.  Vainqueur,  sa  puissance 
serait  devenue  formidable;  vaincu,  il 
aurait  enveloppé  un  grand  nombre  de 
peuples  dans  son  malheur.  Il  a pris  une 
route  contraire,  et  par  là  |ieu  de  Grecs 
se  sont  ressentis  de  sa  mauvaise  for- 
tune. (Ibid.) 

Décret  des  Achéens  pour  secourir  tes  Romains 
contre  Persée.  — Polybe  est  clioisi  pour  sller 
vers  le  consul  en  qualité  d'ambassadeur.  — 
Ambassade  vers  Atlalus;  autre  ambassade  des 
Achéens  vers  Plolémée.  — Conférence  de 
Polybe  avec  le  consul.  — Expédient  de  Po- 
lybe pour  épargner  à sa  patrie  de  grandes 
dépenses. 

Sur  le  bruit  que  Persée  entrerait 
bientôt  dans  la  Thnssalie,  et  que  la 
guerre  avec  les  Romains  allait  se  déci- 
der, Archon  . voulant  par  des  faits  jus- 
tifier sa  patrie  des  soupçons  et  des  mau- 
vais bruits  qu’on  avait  répandus  contre 
elle,  conseilla  aux  Achéens  de  faire  un 
décret  par  lequel  il  serait  ordonné  qu’on 
mènerait  une  armée  dans  la  Thessalie, 
cl  qu’on  partagerait  avec  les  Romains 
tous  les  périls  de  la  guerre.  Le  décret 
ratifié,  un  donna  ordre  à Archon  de 
lever  dis  troupes  et  de  faire  tous  les 
préparatifs  nécessaires.  On  résolut  en- 
suite d’envoyer  au  consul  des  ambas- 
sadeurs pour  l’informer  de  la  résolution 
que  la  république  avait  prise,  et  savoir 
de  lui  où  et  quand  il  jugeait  à propos 
que  l’armée  achéenne  joignit  la  sienne. 
Polybe  fut  choisi  pour  cette  ambassade 
avec  quelques  autres  ; mais  l’on  re- 
commanda expressément  à Polybe,  en 
cas  que  le  consul  acceptât  le  secours  de 
la  république,  de  renvoyer  au  plus  tôt 
les  ambassadeurs  pour  en  avertir,  de 
peur  que  le  secours  n 'arrivât  trop  tard. 
Il  eut  ordre  aussi  de  prendre  garde  que 
dans  toutes  les  villes  où  l’armée  devait 


passer,  il  y eût  des  vivres  cl  des  four- 
rages tout  prêts , et  que  le  soldat  n'y 
manquât  de  rien.  Avec  ces  ordres,  les 
ambassadeurs  se  mirent  en  marche.  On 
dépécha  aussi  alors  Télocrite  et  Atlalus 
pour  lui  porter  le  décret  qui  rendait  à 
Eumène,  son  frère,  tous  les  honneurs 
qu'on  lui  avait  ôtés.  La  nouvelle  s’é- 
tant en  même  temps  réjiandue  dans 
l’Achaïe,  que  la  fêle  qui  a coutume  de 
se  faire  pour  les  rois  mineurs,  quand 
ils  sont  parvenus  à l’âge  de  régner, 
avait  été  célébrée  pour  Plolémée , les 
magistrats  jugèrent  que  la  république 
devait  prendre  part  à celle  joie,  et  dé- 
putèrent Alcithe  et  Pasidas  pour  aller 
renouveler  avec  ce  prince  l’amitié  qu'il 
y avait  avant  lui  entre  les  Achéens  et 
les  rois  d’Égvple. 

Polybe,  trouvant  les  Romains  hors 
de  la  Thessalie,  et  campés  dans  la 
Perrhébie  entre  Azore  et  Doliché , crut 
qu’alors  il  y avait  trop  de  risque  à les 
joindre;  mais  il  eut  part  à tous  les 
dangers  qu’ils  coururent  pour  entrer 
dans  la  Macédoine.  Quand  l’armée  ro- 
maine fut  arrivée  aux  environs  d’Hé- 
raclée , comme  alors  le  consul  semblait 
avoir  heureusement  terminé  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  difficile  dans  son  entre- 
prise, il  prit  ce  moment  pour  présenter 
à Marcius  le  décret  des  Achéens,  et 
pour  l’assurer  de  la  résolution  où  ils 
étaient  de  venir  avec  toutes  leurs  forces 
l>arlager  avec  lui  tous  les  travaux  et 
tous  les  périls  de  cette  guerre.  Il  ajouta 
que  les  Achéens  avaient  reçu  avec  une 
parfaite  soumission  tous  les  ordres  qui 
leur  avaient  été  signifiés  de  vive  voix 
ou  par  écrit  par  les  Romains  depuis  le 
commencement  de  la  guerre.  Marcius, 
après  avoir  remercié  gracieusement- les j 
Achéens  de  leur  bonne  volonté,  leur 
dit  qu’ils  |Hiuvaient  s’épargner  la  peine1 
et  la  dépense  où  celte  guerre  les  enga- 
gerai!; qu’il  les  dispensait  de  l’une  et 
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de  l'autre , et  que , dans  l'état  où  il 
voyait  les  affaires,  il  n'avait  nul  besoin 
du  secours  des  alliés.  Après  ce  discours, 
les  collègues  de  Polybe  retournèrent 
dans  l’Achaïe.  11  resta  seul  dans  l'ar- 
mée romaine,  jusqu’à  ce  que  le  consul, 
ayant  , appris  qu'Appius,  surnommé 
Centon,  avait  demandé  aux  Achéens 
de  lui  envoyer  cinq  mille  hommes  en 
Êpire,  le  renvoya  dans  son  pays  en 
l’exhortant  de  ne  pas  souffrir  que  sa 
république  donnât  ces  troupes , et  s’en- 
gageât dans  des  frais  qui  étaient  tout-à- 
fait  inutiles,  puisque  Appius  n’avait 
nulle  raison  d'exiger  ce  secours.  11  est 
difficile  de  découvrir  le  vrai  motif  qui 
portait  Marcius  à parler  de  la  sorte. 
Voulait-il  ménager  les  Achéens  ou 
laisser  Appius  hors  d’état  de  rien  entre- 
prendre? Quoi  qu’il  en  soit,  quand 
Polybe  rentra  dans  le  Péloponnèse,  les 
lettres  d’Appius  y avaient  déjà  été  por- 
tées. Peu  de  temps  après,  le  conseil  as- 
semblé à Sicyone  pour  délibérer  sur 
cette  affaire  jeta  Polybe  dans,  un  grand 
embarras.  Ne  point  exécuter  l’ordre 
qu’il  avait  reçu  de  Marcius,  c’eût  été 
une  faute  inexcusable;  d’un  autre  côté, 
il  était  dangereux  de  refuser  des  troupes 
dont  les  Achéens  n’avaient  pas  besoin. 
Pour  se  tirer  d’une  conjoncture  si  déli- 
cate, il  eut  recours  à un  décret  du  sé- 
nat romain,  qui  défendait  qu’on  eût 
égard  aux  lettres  des  généraux,  à moins 
qu'elles  ne  fussent  accompagnées  d’un 
sénatus-consulte  qu’Appius  n’avait  pas 
joint  aux  siennes.  Il  dit  donc  qu’avant 
de  rien  envoyer  à Appius,  il  fallait  in- 
former le  consul  de  sa  demande,  et 
attendre  ce  qu’il  en  déciderait.  Par  là  il 
épargna  aux  Achéens  une  dépense  qui 
serait  montée  à plus  de  six-vingts  ta- 
lens,  et  donna  beau  champ  à ceux  qui 
auraient  voulu  le  décrier  auprès  d’Ap- 
pius. (Ambatiades.  ) Do*  Thuillier. 


La  ville  d'Héraclée  fut  prise  d’une 
manière  tout-à-fait  inusitée.  Cette  ville 
avait  d'un  côté  un  mur  fort  bas.  Les 
Romains  choisirent  trois  manipules 
pour  attaquer  la  muraille  de  ce  côté. 
Les  soldats  du  premier  manipule , 
ayant  placé  leurs  boucliers  sur  leur  tête, 
formèrent  une  espèce  de  tortue,  qui 
offrait  l’apparence  d'un  toit  contre  la 
pluie,  ensuite  les  deux  autres  mani- 
pules.   

La  tortue  militaire  arrangée  en  faite , 
ressemble  beaucoup  à un  toit  de  mai- 
son. C'est  une  tactique  habituelle  aux 
Romains , comme  le  sont  les  jeux  du 
cirque.  ( Suidas  in  1nna.it.  et  in  K<f«- 
fWT it.)  ScilWElGUÆliSER. 

III. 

Ambassade  des  Cjdonlales , qui  étaient  dans 
nie  de  Crite , vers  Eumène. 

Dans  Plie  de  Crète,  les  Cydoniutes 
craignaient  d'autant  plus  que  les  Gor- 
tiniens  ne  s’emparassent  de  leur  ville, 
que  peu  auparavant  Nolhocrate  avait 
tenté  celte  entreprise , et  que  peu  s’eu 
était  fallu  qu’il  n’eût  emporté  la  place. 
Dans  celte  crainte,  ils  envoyèrent  des 
ambassadeurs  à Eumène  pour  deman- 
der du  secours  en  vertu  du  traité  d’al- 
liance qu’ils  avaient  fait  avec  lui.  Ce 
prince  fit  partir  sur-le-champ  trois 
cents  hommes,  à la  tète  desquels  il 
mit  Léon,  à qui,  dès  qu’il  fut  arrivé, 
les  Cydoniates  remirent  les  clefs  de  la 
place,  qui  fut  abandonnée  à sa  discré- 
tion. ( Ambassade» .)  Dox  Tuun.ufiR. 

IV. 

Deux  ambassades  des  Rhodiens , l'une  à Rome , 
l'autre  au  consul  dans  ta  Macédoine.  — Mar- 
cius trompe  les  Rhodiens.  — Imprudence  et 
légèreté  de  ces  insulaires. 

A Rhodes,  les  factions  s’animaient 
toujours  de  plus  en  plus  les  unes  contre 
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les  autres.  Quand  on  y apprit  que  le 
sénat  avait  défendu  par  un  décret  qu’on 
eût  égard  aux  ordres  des  généraux,  à 
moins  qu'un  sénatus-consulte  n'y  fût 
joint , cette  prudence  du  sénat  fut  ex- 
trêmement applaudie,  au  moins  par 
plusieurs.  Philophron,  entre  autres,  et 
Théætèle  saisirent  cette  occasion  de 
poursuivre  leur  projet , et  dirent  qu’il 
fallait  dépêcher  des  ambassadeurs  au 
sénat,  au  consul  Q.  Marcius,  et  à C. 
Marcios  Figulus,  amiral  de  la  flotte  ro- 
maine ; car  tout  le  monde  savait  que 
quelques-uns  des  premiers  magistrats 
de  Rome  devaient  incessamment  arri- 
ver dans  la  Grèce.  Le  sentiment  de  ces 
deux  conseillers  prévalut  et  fut  ratiflé, 
quoique  avec  quelque  contradiction. 
On  envoya  donc  à Rome,  au  commence- 
menidel’été,  HégésiloqueeiNicagoras; 
au  consul  et  à l’amiral,  Agésipolis, 
Arision  et  Pancrate.  Ces  ambassadeurs 
avaient  ordre  de  renouveler  l'alliance 
avec  les  Romains  et  de  défendre  Rhodes 
contre  les  faussetés  et  les  calomnies  dont 
quelques  mauvais  citoyens  l’avaient 
noircie.  Hégésiloque  en  particulier  de- 
vait encore  demander  qu’il  fût  permis 
aux  Rhodiens  de  transporter  des  blés. 
On  a vu,  lorsque  nous  avons  porté  des 
affaires  d’Italie,  les  discours  qu’ils  tin- 
rent au  sénat,  les  réponses  qu’ils  en 
reçurent,  et  combien  ils  s’en  retournè- 
rent contens  de  l’accueil  qu’on  leur 
avait  fait.  A propos  de  ceci , il  est  bon 
que  j’avertisse,  comme  je  l’ai  déjà 
fait,  que  souvent  je  suis  obligé  de 
rapporter  les  discours  que  font  les  am- 
bassadeurs et  les  réponses  qu’ils  reçoi- 
vent, avant  de  parler  de  leur  nomina- 
tion et  de  leur  envoi.  Cette  anticipation 
est  inévitable  dans  le  pian  que  je  me 
suis  formé  de  ranger  sous  chaque  année 
tous  les  événemens  qui  sont  arrivés 
chez  différentes  nations. 

Pour  revenir  à nos  ambassadeurs. 


Agésipolis  trouva  Q.  Marcius  campé 
proche  d’Héraclée , dans  la  Macédoine , 
et  lui  fit  part  des  ordres  dont  sa  répu- 
blique l'avait  chargé.  Le  consul , après 
l’avoir  entendu , lui  dit  qu’il  n'ajoutait 
pas  foi  aux  mauvais  bruits  que  les  en- 
nemis de  Rhodes  avaient  publiés.  Il 
exhorta  les  Rhodiens  à ne  pas  souffrir 
chez  eux  quiconque  aurait  la  hardiesse 
d’ouvrir  la  bouche  contre  les  Romains. 
Enfin , ils  reçurent  de  ce  consul  toutes 
les  marques  d’amitié  qu’ils  en  pou- 
vaient attendre.  Marcius  fit  plus  encore  ; 
il  écrivit  à Rome  la  conférence  qu’il 
avait  eue  avec  les  ambassadeurs  rho- 
diens. Agésipolis  fut  charmé  de  l’au- 
dience favurable  qu’on  lui  avait  donnée. 
Le  consul  s’en  aperçut,  et,  le  tirant  à 
part , lui  dit  qu’il  était  étonné  que  les 
Rhodiens  11e  se  donnassent  aucun  mou- 
vement pour  ménager  un  accommode- 
ment entre  les  deux  rois  qui  étaient  en 
guerre  pour  la  Cœlé-Syrie;  qu’une  né- 
gociation de  cette  nature  leur  convenait 
tout-à-fait  et  leur  ferait  beaucoup  d’hon- 
neur. Il  n’est  [tas  aisé  de  deviner  au 
juste  quel  était  le  motif  qui  portait  le 
consul  à parler  delà  sorte.  Craignait-il 
que  la  guerre  pour  la  Cœlé-Syrie  étant 
ouvertement  déclarée,  Antiochus  ne 
devint  maître  d’Alexandrie,  et  ne  fit 
de  la  peine  aux  Romains  occupés  contre 
Peisée,  qui  ne  semblait  pas  devoir  être 
sitôt  défait?  Voyait-il  au  contraire  que  la 
guerre  contre  Persée  devant  se  terminer 
bientôt  à l’avantage  des  Romains,  de- 
puis que  les  légions  étaient  entrées  dans 
la  Macédoine,  il  était  à propos  d'enga- 
ger les  Rhodiens  à se  faire  médiateurs 
entre  les  deux  princes , et  de  les  exposer 
par  là  à commettre  une  faute  qui  don- 
nerait aux  Romains  un  prétexte  plau- 
sible de  disposer  du  sort  de  cette  répu- 
blique comme  il  leur  plairait?  Je  crois 
que  c’est  à ce  dernier  motif  qu'il  faut 
s’en  tenir  : on  n’a  pour  s’en  convaincre 
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qu'à  se  rappeler  ce  qui  arriva  peu  de 
lemps  après  chez  les  Rhodiens. 

Du  camp  du  consul,  Agésipolis  fut 
trouver  C.  Marcius  Figulus,  de  l’accueil 
duquel  il  eul  encore  beaucoup  plus  lieu 
d’êlre  flnllé  que  de  celui  que  lui  avait 
fait  Q.  Marcius.  De  là  il  s’en  retourna 
à Rhodes.  Quand  il  y eut  apporté  l’es- 
pèce d'émulation  qu'il  avait  remarquée 
entre  les  deux  généraux  romains  à qui 
lui  ferait  le  plus  de  politesses,  à qui 
marquerait  dans  scs  réponses  plus  d'a- 
mitié et  d'affection  pour  la  république 
rhodienne,  on  prit  une  grande  idée  de 
l’étal  présent  des  affaires,  on  en  conçut 
de  bonnes  espérances,  mais  chacun  par 
des  vues  différentes.  Les  plus  sages, 
ceux  qui  entendaient  le  mieux  les  in- 
térêts de  leur  patrie,  apprirent  avec  une 
extrême  joie  qu’elle  était  aimée  des 
Romains;  mais  les  brouillons,  lesgens 
malintentionnés  , interprétèrent  tout 
autrement  ces  grands  témoignages  d’a- 
mitié : ils  les  prirent  |>our  une  marque 
certaine  que  les  Romains  craignaient, 
et  que  les  affaires  ne  prenaient  pas  le 
train  qu'ils  souhaitaient.  Ce  fut  bien 
pis  quand  Agési  polis  eul  dit  à quelques- 
uns  de  ses  amis  qu’en  particulier  il 
avait  reçu  ordre  de  porter  le  conseil  à 
ménager  un  accommodement  entre  An- 
liochus  et  Ploléinée.  binon  ne  douta 
plus  alors  que  les  Romains  ne  fussent 
extrêmement  pressés  et  ne  désespéras- 
sent du  succès  de  la  guerre.  Sur-le- 
champ  on  envoya  des  ambassadeurs  à 
Alexandrie  pour  finir  la  guerre  qui  était 
entre  les  deux  lois.  ( Ambassades .)  Don 
Thuillier. 

V. 

ConimciU  se  conduisit  Auliochus  après  la  con- 
quête de  l'Égypte.  — Différentes  ambassades 

qu’il  y trouva. 

Après  qu'Anlioclms  se  fut  rendu 
maître  de  l'Égypte , Cornait  et  Cinéas, 


se  consultant  avec  le  roi , jugèrent  qu'il 
était  à propos  de  composer  des  officiera 
les  plus  distingués  un  conseil  qui  ré- 
glerait toutes  les  affaires  du  |>ays  nou- 
vellement conquis.  La  première  chose 
que  résolut  ce  conseil  fut  que  tous  les 
ambassadeurs  qui  de  Grèce  étaient  ve- 
nus en  Égypte  iraient  trouver  Antio- 
chus  pour  traiter  de  la  paix.  Or,  de  la 
part  des  Achéens,  il  y avait  deux  am- 
bassades, une  pour  renouveler  l’al- 
liance, Alcithe,  Xénophon  et  Pasiadas 
avaient  été  choisis  pour  celle-là  ; l’autre 
avait  pour  objet  les  combats  des  athlè- 
tes. Démaratc  y avait  été  envoyé  par 
les  Athéniens  pour  faire  un  présent  à 
Ptolémée , Callias  au  sujet  des  fêtes  de 
Minerve, et  Cloodate  pour  les  mystères. 
De  Slilel  étaient  venus  Eudème  et  Icé- 
zius,  de  Clazomène  Apollonidas  et 
Apollonius.  Antiochus  lui -même  y 
avait  envoyé  Tlépolème  et  un  rhéteur 
nommé  Ptolémée,  qui  tous  deux  re- 
montant le  fleuve  allèrent  au-devant  du 
vainqueur.  (Ibid.) 


Conférence  des  ambassadeurs  de  la  Uréee  avec 
Antiochus  gprès  ta  conquête  de  l'Égypte.  — 
Raisons  sur  lesquelles  les  rois  de  Syrie  ap- 
puient leurs  prétentions  sur  la  Ceeié-Syrir. 

Antiochus  reçut  avec  bonté  les  am- 
bassadeurs qui  lui  avaient  été  envoyés 
pour  négocier  une  paix.  Il  commença 
par  les  inviter  à un  grand  repas , en- 
suite il  leur  donna  audience  et  leur 
permit  de  s'expliquer  sur  les  affaires 
dont  ils  étaient  chargés.  Ceux  des 
Achéens  parlèrent  les  premiers;  après 
eux  Démaralequi  était  venu  de  la  |>art 
des  Athéniens,  et  ensuite  le  Milésien 
Eudème.  Comme  ils  avaient  tous  été 
députés  dans  les  mêmes  conjonctures 
et  pour  les  mêmes  affaires,  ils  dirent 
tous  à peu  près  les  mêmes  choses.  Tous 
rejetèrent  ce  qui  était  arrivé  à Eulée 
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sur  les  païens  et  la  jeunesse  de  Ptolé- 
mée, et  tâchèrent  en  se  disculpant  ainsi 
d'apaiser  la  colère  d’Antiochus.  Ce 
prince  non-seulement  convint  de  tout 
ce  qu’ils  disaient , mais  leur  aida  même 
à faire  leur  apologie;  puis,  passant  aux 
raisonsqui  justifiaient  que  laCœlé-Syric 
avait  de  tout  temps  appartenu  aux  rois 
de  Syrie,  il  fit  voirqu'Antigonus,  pre- 
mier fondateur  du  royaume  de  Syrie, 
avait  été  maître  de  cette  contrée  : il 
leur  montra  les  actes  authentiques  par 
lesquels  les  rois  de  Macédoine , après 
la  mort  d’Antigonus,  avaient  cédé  ce 
pays  à Séleucus.  Il  appuya  ensuite 
beaucoup  sur  la  dernière  conquête 
qu’en  avait  faite  Anliochus,  son  père. 
Enfin  , il  soutint  que  rien  n était  plus 
faux  que  ce  qu’avançaient  les  Alexan- 
drins; savoir,  que,  par  traité  conclu 
entre  le  dernier  Ptolémée  et  son  père 
Anliochus , Ptolémée , en  épousant 
Cléopâtre,  mère  du  Ptolémée  régnant, 
devait  avoir  la  Cœlé-Syrie.  Après  s’être 
ainsi  persuadé  lui-même,  et  avoir  per- 
suadé ceux  qui  l'écoutaient  que  son 
droit  était  bien  fondé,  il  se  mit  en  mer 
pour  aller  à Naucrales.  Il  y fit  beau- 
coup de  caresses  aux  liabilans,  et  donna 
une  pièce  d’or  à chacun  des  Grecs  qui 
y demeuraient.  De  là  il  prit  la  roule 
d’Alexandrie,  où  ii  dit  aux  ambassa- 
deurs que,  pour  leur  répondre,  il  at- 
tendrait qu’Aristidc  et  Théris , qu’il 
avait  envoyés  vers  Ptolémée,  fussent  de 
retour,  parce  qu'il  était  bien  aise  que 
les  ambassadeurs  de  Grèce  fussent  té- 
moins de  tout  ce  qu’il  ferait.  (Ibid.) 


Anliochus  envoie  des  ambassadeurs  et  de 
l'argent  à Rome. 

Ce  prince , après  avoir  levé  le  siège 
d’Alexandrie,  dépêchaàRoraeMéléagre, 
Sosiphaneel  Héraclide,  promettant  de 


1.1  v . xx\ lit.  911 

leur  donner  cent  cinquante  lalens,  dont 
cinquante  seraient  employés  pour  ache- 
ter une.  couronne  aux  Romains,  et  le 
reste  distribué  à quelques  villes  de 
Grèce.  (Ibid.) 

Coniïrence  des  ambassadeurs  rhodiens  arec 
Antiochus , en  Égypte. 

Il  arriva  vers  le  même  temps  à 
Alexandrie,  de  la  part  des  Rhodiens, 
une  ambassade,  dont  le  chef  était  Pra- 
lion.  Ces  ambassadeurs,  qui  venaient 
pour  porter  les  deux  rois  à la  paix, 
allèrent  peu  après  trouver  Anliochus 
dans  son  camp.  Pration  avait  préparé 
un  long  discours  sur  l’attachement  qu’a- 
vait sa  patrie  pour  les  deux  royaumes, 
sur  la  liaison  que  les  deux  rois  avaient 
l’un  pour  l’autre,  et  qui  devait  les  en- 
gager à vivre  ensemble  eu  bonne  intel- 
ligence, et  sur  les  avantages  que  tous 
les  deux  tireraient  de  la  paix.  Mais  An- 
tiochus l’interrompant  lui  dit  qu’il  n’y 
avait  pas  besoin  de  tant  de  paroles, 
qu’il  reconnaissait  que  le  royaume  ap- 
partenait dedroitâ  l’ainédes  Ptolémées, 
et  que  depuis  long-temps  il  avait  fait  la 
paix  avec  l’autre  et  qu’ils  étaient  amis. 
Ce  qui  est  si  vrai , ajouta-t-il , que  si 
les  habitans  veulent  le  rappeler  de  son 
exil , je  ne  m’v  oppose  pas;  et,  en  effet, 
il  ne  s’y  opposa  point.  (Ibid.) 

VI. 

Persée , déçu  de  toutes  ses  espérances 
par  l’entrée  des  Romains  en  Macédoine, 
s’en  prend  à Ilippias.  Mais  il  est  facile, 
ce  me  semble,  d’adresser  dos  repro- 
ches à quelqu’un,  et  d’apercevoir  les 
fautes  d’autrui;  le  difficile  est  de  bien 
faire  soi-même  ses  affaires  : Persée  en 
offre  ici  la  preuve. 

Polybe  fut  envoyé  comme  ambassa- 
deur de  la  |iart  des  Achéens  vers  Ap- 
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pius;  il  revint  ensuite  dans  le  Pélopon- 
nèse, après  que  les  lettres  eurent  été 
remises  et  que  les  Achéens  se  furent 
rassemblés  à Sicyone.  Il  se  trouva  alors 
dans  une  situation  vraiment  critique , 
par  le  rapport  du  décret , au  sujet  des 
soldats  auxiliaires  demandés  par  Appius 
Centon.  (Angelo  Mai  et  Jacobcs  Gesl, 
ubi  supra. ) 

L’eunuque  Euléus  persuade  à Ptolê- 
mée  d’emporter  ses  trésors,  d’abandon- 
ner sa  couronne  à ses  ennemis,  et  de 
s’enfuir  à Samotliraœ.  A qui  un  pareil 
conseil  ne  ferait-il  pas  avouer  que  le 
fléau  le  plus  terrible  des  hommes,  ce 
sont  les  perfides  amis?  Mais  qu’une  fois 
hors  du  danger,  et  séparé  de  ses  enne- 
mis par  de  pareilles  limites,  il  n’ait 
plus  tenté  aucun  effort , malgré  sa  fa- 
vorable position  et  la  grandeur  de  ses 
forces;  que,  bien  au  contraire,  il  ait 
tout  à coup,  de  lui-même  et  sans  ré- 
sistance , abandonné  le  plus  riche  et  le 
plus  puissant  des  empires,  n’est -ce 
pas  la  preuve  insigne  d’une  Sme  de 
femme,  énervée,  corrompue?  Si  Pto- 
lémée  la  tient  de  la  nature,  c'est  la  na- 
ture qu’il  fallait  en  accuser,  au  lieu  de 


rejeter  la  faute  sur  un  autre  homme. 
Mais  puisqu’en  beaucoup  de  circon- 
stances son  caractère  s’est  révélé,  qu’il 
a paru  ferme  et  généreux  au  milieu  du 
péril , il  est  juste  qu’on  rejette  sur  un 
vil  eunuque  et  sur  son  commerce  cor- 
rupteur l’accusation  de  cette  faiblesse 
déshonorante  et  de  cette  fuite  à Samo- 
tlirace".  {Ibid.) 

* Lien  de  refuge  iivioUblr. 


Il  disait  que  leur  seule  occupation , 
soit  dans  les  réunions,  soit  dans  les  pro- 
menades , était  de  suivre  bien  tranquil- 
lement à Rome  la  guerre  de  Macédoine , 
tantôt  blâmant  les  actes  des  généraux . 
tantôt  énumérant  leurs  négligences  ; 
critiques  dont  il  ne  résulte  aucun  profit 
pour  les  affaires  publiques,  mais  pres- 
que toujours  du  dommage.  Souvent  les 
généraux  sont  gênés  et  affaiblis  par  ces 
bavardages  inopportuns;  car  toute  ca- 
lomnie ayant  quelque  trait  acéré  et  pé- 
nétrant , après  que  la  foule  s’est  laissé 
prendre  aux  clameurs  réitérées,  l’en- 
nemi lui-même  conçoit  du  mépris  pour 
ceux  que  l’on  critique.  (Ibid.) 

fil  est  vraisemblable  que  ers  réflexions  sont  de  Paul -Érafle.) 


FRAGMENS 

DU 

LIVRE  VINGT-NEUVIÈME. 


i. 

Ambassade  des  Romains  dans  l'Égypte. 

Le  sénat  romain , informé  qu’Antio- 
clnis  était  maitre  de  l’Egypte  et  le  serait 


bientôt  d’Alexandrie,  ne  crut  pas  qu’il 
lui  fût  indifférent  de  permettre  à ce 
prince  d’étendre  sa  domination.  C'est 
pourquoi  il  envoya  sur  les  lieux  C.  Po- 
pilius,  tant  pour  porter  à la  paix  ces 
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deux  princes  ennemis,  que  pour  savoir 
au  juste  en  quel  état  étaient  les  affaires. 
{. Ambassades .)  Don  Thuillier. 

H. 

Préparatifs  de  Persée  contre  les  Romains.  — 
Différentes  ambassades  de  ce  prince  vers  Gen- 
til!», Euuiène,  Antiochus  et  les  Rhodiens. 

Avant  l’hiver,  Hippias  arriva  dTIly- 
rie,  où  il  était  allé  pour  engager  Gen- 
lius  à faire  alliance  avec  le  roi  de  Ma- 
cédoine, et  dit  à Persée  que  ce  roi  était 
tout  disposé  à se  déclarer  contre  les 
Romains,  pourvu  qu’on  lui  donnât 
trois  cents  talenset  des  assurances  con- 
venables. Sur  ce  rapport,  Persée,  qui 
jugeait  que  cette  alliance  lui  était  né- 
cessaire, envoya  Pantauchus,  un  de 
ses  plus  intimes  amis,  en  Illyrie,avec 
oidre  de  promettre  l’argent  demandé, 
de  donner  et  de  recevoir  les  sermens 
accoutumés,  d'offrir  tels  Otages  qu’il 
lui  plairait,  de  recevoir  de  Genlius  ceux 
qui  seraient  désignés  dans  le  traité,  et 
de  convenir  avec  ce  prince  du  temps  et 
de  la  manière  que  les  trois  cents  lalens 
lui  seraient  portés.  Pantauchus  partit 
sur-le-champ,  et  joignit  Genlius  à Mé- 
téon,  chez  les  Labéates.  Il  ne  lui  fallut 
pas  beaucoup  de  temps  pour  détermi- 
ner ce  jeune  prince  à prendre  le  parti 
de  Persée.  Le  traité  écrit  et  les  sermens 
prétés,  Genlius  envoya  les  Otages  que 
Pantauchus  avait  indiqués , et  avec  eux 
Olympion  pour  recevoir  de  Persée  les 
sermens  et  les  Otages.  D’autres  députés 
furent  chargés  du  soin  de  lui  apporter 
l'argent  qui  lui  avait  été  promis. 

Pantauchus  fit  plus  que  tout  cela.  Il 
persuada  encore  à Genlius  de  joindre  à 
ses  députés  d’autres  ambassadeurs  qui , 
avec  ceux  que  Persée  devait  envoyer, 
iraient  à Rhodes  pour  porter  cette  ré- 
publique à faire  alliance  avec  eux.  Il 
lui  fit  entendre  que  si  les  Rhodiens  y 


consentaient,  jamais  les  Romains  ne 
pourraient  tenir  contre  ces  trois  puis- 
sances jointes  ensemble.  Genlius  donna 
encore  les  mains  à cette  proposition , et 
ayant  choisi  pour  celle  ambassade  Par- 
ménioni  cl  Morcus , il  leur  ordonna  de 
partir  pour  Rhodes  dès  qu’ils  auraient 
reçu  les  sermens  et  les  ôtages,  et  qu'on 
serait  convenu  du  transport  des  trois 
cents  talens.  Pantauchus  laissa  cette 
nombreuse  ambassade  prendre  le  che- 
min de  Macédoine , et  resta  auprès  du 
roi  d'Illyrie  pour  l’avertir  et  le  presser 
de  faire  sans  (Jélai  les  préparatifs  de 
guerre,  et  de  se  tenir  prêt  à gagner  les 
villes,  les  postes,  les  alliés  avant  les 
ennemis.  Il  le  pria  surtout  de  se  prépa- 
rer à une  guerre  sur  mer,  que  les  Ro- 
mains, de  ce  côté-là,  étaient  absolument 
sans  défense , et  que  sur  la  côte  d’Épire, 
comme  sur  celle  d’Illyrie,  il  ferait  sans 
peine,  par  lui-même  ou  par  ses  géné- 
raux, tout  ce  qu’il  voudrait.  Gentius, 
aussi  docile  sur  cet  article  que  sur  les 
autres,  se  disposa  en  effet  à l'une  et  à 
l’autre  guerre. 

Sur  la  nouvelle  que  les  ambassadeurs 
et  les  ôtages  du  roi  d’Illyrie  arrivaient 
dans  la  Macédoine,  Persée  sortit  de  son 
camp,  qui  était  sur  l’Énipée,  avec  toute 
sa  cavalerie , et  fut  au-devant  d'eux 
jusqu’à  Dium;  et,  dès  qu’il  les  eut 
joints,  il  prêta  les  sermens  devant  toutes 
les  troupes  qui  l’avaient  suivi,  voulant 
que  ses  Macédoniens  ne  pussent  ignorer 
l’alliance  que  Gentius  faisait  avec  eux, 
alliance  qu’il  comptait  devoir  augmen- 
ter leur  courage  et  leur  confiance.  11 
reçut  ensuite  les  ôtages,  et  donna  les 
siens  à Olympion.  Les  principaux 
étaient  Limnée,  fils  de  Polémocrate, 
et  Balauchus,  fils  de  Pantauchus.  Les 
ambassadeurs  qui  étaient  venus  pour 
prendre  les  trois  cents  talens , il  les  fil 
aller  à Pella  comme  pour  y recevoir 
celte  somme.  Il  envoya  ceux  qui  de- 
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vaienl  aller  5 Rhodes  cher  Mélrodore , 
à Thessaloniqiie , leur  recommandant 
de  se  tenir  prêts  à s'embarquer.  Ils  y 
allèrent  en  effet,  et  persuadèrent  aux 
Rhodiens  d’entrer  de  leur  part  dans  la 
guerre  contre  les  Romains. 

Persée  ne  se  borna  point  à ces  deux 
- puissances.  Il  dépêcha  encore  vers  Eu- 
mène,  Cryphon  qu’il  y avait  déjà  au- 
paravant envoyé , et  Télemnaste  de 
Crète,  vers  Anliochus.  Ce  dernier  am- 
bassadeur avait  ordre  d'exhorter  le  roi 
de  Syrie  à ne  pas  laisser  échapper  l’oc- 
casion; qu’il  ne  s’imaginât  pas  que  les 
Romains  n’eussent  en  vue  que  la  Macé- 
doine; qu’il  subirait  lui-mème  bientôt 
les  lois  de  ces  durs  et  impérieux  maî- 
tres , s’il  ne  secourait  Persée , ou  en 
procurant  la  paix,  ce  qui  serait  le  plus 
à souhaiter,  ou , si  cela  ne  se  pouvait 
pas,  en  lui  aidant  à soutenir  la  guerre. 
(Ambauades.)  Itou  Thuixieh. 


Deux  ambassades  des  Rhodiens , l'une  à Rome 
pour  finir  la  guerre  contre  Persée . fautre  en 
Crète  pour  faire  alliance  avec  les  Candiots. 

I,e  conseil  assemblé  à Rhodes,  on  dé- 
libéra sur  le  parti  que  l’on  devait  pren- 
dre dans  les  circonstances  présentes; 
on  proposa  d’envoyer  des  ambassadeurs 
pour  négocier  une  paix  entre  Rome  et 
Persée,  et  ce  sentiment  prévalut.  Mais 
on  vit  clairement  dans  cette  délibéra- 
tion que  les  Rhodiens  n'agissaient  pas 
tous  de  concert  et  dans  le  même  esprit. 
Nous  avons  dit  d’où  vient  dans  les  répu- 
bliques ce  partage  de  senlimens,  lors- 
que nous  avons  parlé  de  l’usage  de  ha- 
ranguer le  peuple  : dans  cette  occasion, 
le  nombre  des  partisans  de  Persée  fut 
beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
amateurs  de  la  patrie  et  des  lois.  Les 
prytanes  choisirent  donc  d’abord  les 
ambassadeurs  qui  devaient  ménager 
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une  paix.  Agésipolis  et  Cléombrote  fu- 
rent dépêchés  à Rome;  quatre  autres 
furent  chargés  de  la  même  négociation 
auprès  du  consul  et  de  Persée,  savoir, 
DamOn,  Nicostrate,  Agésiloque  et  Té- 
lèphe.  L’nc  autre  faute  suivit  la  précé- 
cédente,  combla  la  mesure  et  rendit 
les  Rhodiens  inexcusables.  Ils  envoyè- 
rent aussitôt  après  une  autre  ambassade 
en  Crète,  pour  renouveler  l’alliance 
qu’ils  avaient  avec  les  peuples  de  cette 
île,  et  pour  les  exhorter  à faire  une  sé- 
rieuse attention  au  péril  dont  la  Grèce 
était  menacée,  à s'unir  avec  les  Rho- 
diens, et  avoir  avec  eux  les  mêmes 
amis  et  les  mômes  ennemis.  Ces  der- 
niers ambassadeurs  avaient  ordre  de 
donner  les  mêmes  avis  aux  villes  par- 
ticulières. ( Ibid.) 


Ce  qui  se  passa  h Rhodes  après  que  lea  ambas- 
sadeur» de  Gcntius  y furent  arrivé». 

Parménion  et  Morctis , ambassadeurs 
du  roi  d’Illyrie,  cl  Métrodorc,  ambas- 
sadeur de  celui  de  Macédoine,  ne  fu- 
rent pas  plutôt  arrivés  à Rhodes,  que 
l’on  assembla  le  conseil.  Le  trouble 
et  la  confusion  y furent  extrêmes. 
Tandis  que  Dinon  soutenait  liaute- 
ment  les  intérêts  de  Persée , Théælète 
était  épouvanté  de  ce  qui  venait  d’arri- 
ver. Le  retour  des  vaisseaux,  le  grand 
nombre  de  gens  de  cheval  qui  avaient 
été  tués,  l’union  de  Gcntius  avec  Per- 
sée , tout  cela  l’effrayait.  Le  succès  de 
l’assemblée  fut  tel  qu'on  devait  l’atten- 
dre d’une  délibération  tumultueuse. 
On  y résolut  de  répondre  civilement 
aux  ambassadeurs  que  le  décret  avait 
été  fait  pour  terminer  la  guerre  entre 
les  deux  puissances  ennemies,  et  qu'au 
reste  on  les  exhortait  à entrer  de  bonne 
grâce  dans  l’accommodement  qui  se- 
rait proposé.  Après  quoi  l’on  régala 
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magnifiquement  les  ambassadeurs  d’Il- 
lyrie.  (Ibid.) 

Genlius,  dit  .Polybe,  dans  son  li- 
vre xxix*,  était  un  roi  d’illyrie  qui, 
par  suite  de  la  violence  de  son  carac- 
tère, commit  beaucou|>  de  crimes  pen- 
dant sa  vie.  Il  passait  le  jour  et  la  nuit 
à s’enivrer.  Après  avoir  tué  son  frère 
Pleurale,  fiancé  à la  fille  de  Ménuuius, 
il  épousa  lui-méme  cette  jeune  fille.  Il  se 
montra  toujours  cruel  envers  ses  sujets. 
(Atlieturi  lib.  x,c.  i.)  Sciiwf.icuæi'SEB. 

Les  Romains  combattaient  courageu- 
sement, protégés  par  leur  parma  (es- 
pèce de  petit  bouclier)  et  par  leur 
bouclier  ligurien.  ( Suidas  in  n«^n.) 
ScilWEICH. 

IX'  Paul-Émile. 

Entre  ceux  qui  composaient  son  con- 
seil, Scipion  ISusica , gendre  de  Sci- 
pion  l’Africain  , et  qui  eut  ensuite  tant 
d’autorité  dans  le  sénat,  s’offrit  le  pre- 
mier 5 y conduire  des  troupes  pour 
tourner  l’ennemi.  Fabius  Maximus, 
l'alné des  fils  de  Paul-Émile,  qui  était 
encore  dans  sa  jeunesse,  se  présenta  le 
second  et  fil  paraître  la  même  ardeur. 
Paul-Émile,  ravi  de  leur  bonne  vo- 
lonté, leur  donna  un  corps  de  troupes 
moins  nombreux  que  ne  le  croit  Po- 
lybe, mais  tel  que  le  dit  Scipion  lui- 
inèmc  en  écrivant  à un  roi  (tour  lui 
rendre  compte  de  son  expédition.  . . 

. . . . Persée,  qui  voyait  Paul-Émile 
tranquille  dans  son  camp,  était  loin  de 
s’attendre  à ce  qui  le  menaçait,  lors- 
qu’un transfuge  crélois,  quittant  la 
route  et  s’éloignant  des  troupes,  vint 
lui  apprendre  le  détour  que  prenaient 
les  Romains  nour  venir  l'envelopper. 

il. 
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Cette  nouvelle  l’effraya,  mais  elle  ne 
lui  lit  pas  remuer  son  camp  : seule- 
ment il  envoya,  sous  la  conduite  de 
Milon,  dix  mille  mercenaires  et  deux 
mille  Macédoniens,  avec  ordre  d'aller 
le  plus  promptement  possible  s'empa- 
rer des  hauteurs.  Polybe  dit  que  les 
Romains  "tombèrent  sur  cette  troupe 
pendant  qu'elle  était  endormie;  mais 
Nasica  raconte  qu’il  eut  à soutenir  sur 
le  haut  de  la  montagne  un  combat 
: rude  et  périlleux;  qu’il  fut  lui-méme 
i attaqué  par  un  soldat  llirace  d’entre  les 
mercenaires  qu’il  tua  d'un  coup  de  sa 
! javeline  dans  la  poitrine;  que  les  enne- 
mis ayant  été  mis  en  déroule,  et  Milon 
s’étant  honteusement  sauvé  sans  armes 
et  en  simple  tunique , il  les  avait  (iour- 
suivis  sans  aucun  danger,  et  avait  fait 
descendre  son  armée  dans  la  plaine. 
(Plularch . inÆmilio  Paullo.)  Scuwf.icii. 


En  voyant  une  écli|tsc  de  lune,  sous 
Persée,  le  peuple  en  lira  la  consé- 
quence que  cette  éclipse  présageait  la 
mort  du  roi.  Cette  opinion  augmenta 
le  courage  des  Romains  et  diminua 
celui. des  Macédoniens:  tant  est  vrai  le 
proverbe  qu'à  la  guerre  les  choses  les 
plus  importantes  dépendent  souvent 
des  plus  frivoles.  (Suidas  in  rioAxà  Kent.) 
ScnwEic.ii. 

De  Pcrsé 

Lucius  Émilius,  avant  d’avoir  vu 
la  phalange  manœuvrer  sous  Persée, 
avoua  ensuite  à Rome  qu’ih  ne  con- 
naissait rien  de  plus  terrible  et  de  plus 
formidable  que  la  phalange  macédo- 
nienne, bien  qu'il  eût  vu  et  livré  lui- 
mème  beaucoup  de  combats.  (Sut lias 
in  4 ’ctt.a?!'  , et  in  ’Arfla/ioAoy.fÎT».  ) 
SCHWEIGH. 

uo 
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Perséc  avau  pris  la  résolution  de 
vaincre  ou  de  mourir  ; mais,  dans  celle 
circonstance,  il  ne  sut  pas  conserver  sa 
fermeté  d’âme,  et  succomba  à la  crainte, 
comme  les  connaisseurs  en  chevaux. 

A l’approche  du  danger, 

Persée  perdit  courage  à l’exemple  des 
athlètes  faibles  et  lâches;  car,  au  mo- 
ment ou  le  danger  exigeait  le  plus  de 
courage,  et  où  le  combaldevait  décider 
de  tout,  domplé  parla  crainte,  il  était 
vaincu  d’avance. 


Pour  le  roi  de  Macédoine , il  vil  à 
peine  l’action  engagée,  que,  suivant 
le  récit  de  Polybe,  n'étant  pas  maître 
de  sa  frayeur,  il  se  sauva  à toute  bride 
dans  l’ile  de  Pydna,  sous  prétexte  d'y 
sacrifier  à Hercule.  Mais  ce  dieu  ne  re- 
çoit pas  les  sacrifices  des  cœurs  lâches; 
il  n’exauce  pas  les  vœux  coupables 
qu’ils  lui  adressent.  (Suidas  in  ’A-re- 
et  in  KayjKToijrTec,  tum  Plutar- 
clius  in  Æmilio  Paullo.)  Schweicu. 


Accueil  que  reçoivent  â Rome  les  ambassadeurs 
de  Rhodes. 

Après  la  défaite  et  la  fuite  de  Persée, 
le  sénat  fil  appeler  les  ambassadeurs 
qui  étaient  venus  de  Rhodes  pour  né- 
gocier une  paix  entre  ce  prince  et  les 
Romains,  comme  s’il  eût  plu  à la  for- 
tune de  pioduire  sur  un  grand  théâtre 
la  sottise  des  Rhodiens,  si  cependant 
l’on  doit  attribuer  aux  Rhodiens  ce  qui 
ne  convient  proprement  qu’à  quelques 
particuliers  qui  avaient  alors  le  plus  de 
crédit  dans  la  république.  Agésipolis 
introduit  dit  qu’il  était  venu  pour  ter- 
miner la  guerre  ; que  les  Rhodiens  l’a- 
vaient envoyé  parce  que  cette  guerre 
traînant  en  longueur,  ils  s’étaient  per- 
suadé que  les  grands  fiais  qu’il  fallait 
faire  pour  la  soutenir  incommodaient 
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également  les  Grecs  et  les  Romains; 
que  cette  guerre  étant  finie  comme  les 
Rhodiens  le  souhaitaient , il  venait 
pour  en  féliciter  le  sénat  et  prendre 
part  à la  joie  que  cet  heureux  événe- 
ment lui  donnait.  Il  ne  dit  rien  davan- 
tage et  se  retira.  Le  sénat,  ravi  de 
trouver  cette  occasion  de  punir  les  Rho- 
diens d’une  manière  qui  pût  servir 
d'exemple,  fit  courir  dans  le  public  sa 
réponse , qui  contenait  en  substance 
que  ce  n'était  ni  pour  les  Grecs,  ni 
pour  eux-mèmes,  mais  uniquement 
en  faveur  de  Persée  qu’ils  avaient  en- 
voyé cette  ambassade  ; que  si  en  cela 
ils  eussent  eu  en  vue  de  rendre  service 
aux  Grecs,  il  eût  été  bien  plus  à pro- 
pos de  l’envoyer  lorsque  Persée,  campé 
dans  la  Thessalie  pendant  près  de  deux 
ans , ravageait  les  plaines  et  les  villes 
de  Grèce,  au  lieu  que,  dépêchant  à 
Rome  pour  finir  la  guerre,  après  que 
les  légions  romaines  étaient  entrées 
dans  la  Macédoine,  avaient  enveloppé 
Persée  de  toutes  parts,  et  l’avaient  ré- 
duit a ne  pouvoir  leur  échapper,  il  était 
évident  que  le  but  de  l’ambassade  n’é- 
tait pas  de  faire  la  paix , mais  de  déli- 
vrer Persée,  autant  qu’il  serait  possi- 
ble, du  péril  où  il  s’était  jeté,  et  de  le 
rétablir  dans  son  premier  état  ; qu'ai  nsi 
les  ambassadeurs  ne  devaient  attendre 
ni  présens,  ni  réponse  favorable.  C’est 
ainsi  que  le  sénat  reçut  lus  ambassa- 
deurs de  Rhodes.  (Ambassades.)  Dou 
Thuillier. 

III. 

Los  rois  d'Égypte  demandent  ans  Arheens  de* 
troupes  auxiliaires , et  en  particulier  Lycortas 
et  Polybe.  — Délibération  des  A (Il  Cens  à ce 
sujet. 

Dans  le  Péloponnèse , l’hiver  n’était 
pas  encore  passé,  qu’il  y arriva  une  am- 
bassade solennelle  de  la  part  des  deux 
Ptolémées  pour  demander  quelque  se- 
cours aux  Achcens.  Il  y eut  sur  cela 
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une  délibération  où  chacun  soutint  son 
sentiment  avec  beaucoup  de  chaleur. 
Callicrate , Diophane  et  Hyperbatone 
ne  voulaient  pas  qu'on  accordât  le  se- 
cours demandé.  Archon,  Lycorta»  et 
Polybc  étaient  d’un  avis  contraire , et 
l'appuyaient  sur  l'alliance  qu’on  avait 
faite  avec  les  deux  rois;  car  le  plus 
jeune  des  Ptolémées  avait  été  déclaré 
roi  depuis  peu,  et  l’ainé,  revenu  de 
Memphis,  régnait  avec  sou  frère.  Tous 
deux,  ayant  besoin  de  troupes,  avaient 
dépêché  aux  Achéens  Eumène  et  Dio- 
nysidore  pour  en  obtenir  mille  fantas- 
sins que  Lyeorlas  conduirait,  et  deux 
cents  chevaux  dont  Polybe  aurait  le 
commandement.  Outre  cela,  ils  avaient 
écrit  au  Sicyonien  Théodoridas  de  lever 
mille  soldats  mercenaires.  Ces  trois 
Achéens  étaient  connus  particulière- 
ment des  deux  rois.  Nous  avons  dit 
plus  haut  ce  qui  leur  avait  procuré  cet 
honneur. 

Ces  ambassadeurs  étant  donc  arrivés 
à Corinthe , où  se  tenait  l’assemblée 
des  Achéens,  après  avoir  rappelé  l’é- 
troite liaison  qu’il  y avait  entre  l’Égypte 
et  la  ligue,  et  mis  sous  les  yeux  les 
conjonctures  fâcheuses  où  se  trouvaient 
les  deux  rois,  ils  demandèrent  qu’on 
allât  à leur  secours.  La  multitude  était 
très-disposée  à leur  envoyer  non-seule- 
ment une  partie  de  ses  forces , mais 
même  tout  ce  quelle  en  avait  s’il  en 
était  besoin  ; mais  Callicrate  s’y  opposa, 
et  dit  que  si,  en  général,  il  était  de 
l’intérêt  des  Achéens  de  11e  pas  se  mêler 
des  affaires  étrangères,  il  l’était  surtout 
dans  lis  circonstances  présentes,  où  il 
importait  de  ne  pas  diviser  leurs  forces, 
et  d'élrcen  état  de  servir  les  Romains, 
qu’on  croyait  devoir  donner  au  pre- 
mier jour  une  bataille  générale  à Per- 
sée,  puisque  Marcius  avait  ses  quar- 
tiers dans  la  Macédoine. 

Là-dcssus  on  hésitait,  de  peur  de 
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manquer  l’occasion  de  servir  les  Ro- 
mains. Alors  Lyeorlas  et  Polybe,  pre- 
nant la  parole,  dirent,  entre  autres 
choses,  que  l’année  précédente  Polybe 
étant  allé  trouver  Marcius  pour  lui  of- 
frir le  secours  que  la  ligue  des  Achéens 
lui  avait  décerné , ce  consul , en  le  re- 
merciant, lui  avait  dit  qu’une  fois  en- 
tré dans  la  Macédoine  il  n’avait  plus 
besoin  des  forces  des  alliés;  qu’on  ne 
devait  donc  pas  se  servir  de  ce  prétexte 
pour  abandonner  les  rois  d’Égypte; 
que  dans  les  conjonctures  où  ces  princes 
se  trouvaient,  il  fallait  saisir  l’occasion 
de  leur  être  utile;  qu’on  11e  pouvait 
sans  ingratitude  oublier  les  bienfaits 
qu’on  en  avait  reçus , et  qu’en  man- 
quant à ce  devoir  on  violerait  h-s  Imités 
et  les  sermens  sur  lesquels  l’alliance 
était  fondée.  Déjà  la  multitude  penchait 
à accorder  le  secours,  lorsque  Calli- 
craie  congédia  les  magistrats,  sous  pré- 
texte que  les  lois  11e  permettaient  pas  de 
délibérer  sur  une  affaire  de  cette  nature 
dans  une  telle  assemblée. 

Quelque  temps  après,  le  sénat  s’é- 
tant assemblé,  à Sicyonc,  non-seule- 
ment tous  les  membres  du  conseil  s’y 
rendirent,  mais  encore  tous  ceux  qui 
étaient  âgés  de  plus  de  trente  ans.  En- 
tre ceux  qui  reparlèrent  de  la  même 
affaire,  Polybe  y ayant  répété  que  les 
Romains  n’avaient  nul  besoin  de  se- 
cours , qu’il  devait  en  être  cru,  puisqu'il 
le  savait  du  consul  même,  qu’il  avait 
vu  l’année  précédente  dans  la  Macé- 
doine, il  ajouta  que  quand  même  il  se- 
rait nécessaire  de  secourir  les  Romains, 
cela  ne  devait  pas  empêcher  que  la  ré- 
publique ne  prélat  la  main  aux  Ptolé- 
mées, puisque  ces  princes  ne  deman- 
daient que  mille  fantassins  et  deux 
cents  chevaux;  qu’une  si  petite  diver- 
sion ne  diminuerait  pas  beaucoup  scs 
forces,  puisqu’elle  était  en  état  de  met- 
tre sur  pied , sans  s'incommoder , trente 
GO. 
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ou  quarante  mille  hommes.  Ce  discours 
loucha  la  mullitude,  cl  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  ne  se  sentit  porté  à envoyer 
du  secours  aux  rois  d’Égypte.  Le  lende- 
main, qui  était  le  jour  que  le  conseil 
devait  faire  son  décret,  Lycorlas  pro- 
jiosa  celui-ci  : qu'il  fallait  envoyer  du 
secours;  mais  Callicrale  proposa,  au 
contraire,  qu’il  fallait  envoyer  des  am- 
bassadeurs à Antiochus  pour  le  porter 
à faire  la  paix  avec  les  Ptolémées.  Nou- 
velle délibération,  nouvelle  dispute, 
mais  où  Lycorlas  cul  une  grande  supé- 
riorité. Il  compara  ensemble  les  deux 
royaumes,  et  en  lit  voir  la  différence; 
qu’à  la  vérité , Antiochus  avait  donné  à 
la  Grèce  des  preuves  de  sa  grandeur 
d’âme  et  de  sa  générosité,  mais  que 
dans  les  siècles  passés  on  ne  trouvait 
presque  aucun  vestige  de  liaison  entre 
la  Syrie  et  les  Grecs;  au  lieu  qu’aulre- 
fois  ils  avaient  reçu  tant  «le  bienfaits  de 
l’Égypte,  que  personne  n’en  avait  été 
plus  favorisé.  Lycorlas  appuya  sur 
cette  différence  avec  tant  de  force  et  de 
dignité,  qu’on  la  sentit  tout  entière, 
et  que  l’on  conçut  une  grande  idée 
des  rois  d’Égypte.  En  effet , autant  il 
était  diflicile  de  compter  le  nombre 
des  bons  offices  que  les  rois  d'Alexan- 
drie avaient  rendus , autant  il  était  im- 
possible dé  découvrir  quel  avantage 
était  jamais  venu  aux  Achéens  de  la 
liait  du  royaume  de  Syrie.  ( Ambas- 
sade»i.)  Do*  Thuillier. 


Fourberie  de  Callicrale  pour  empêcher  que  le» 
Achéens  n'envoyassent  du  secours  oui  Pto- 
lémées. 

Andronidas  et  Callicrale,  voyant 
que,  malgré  les  instances  qu'ils  fai- 
saient depuis  quelque  temps,  ils  ne 
pouvaient  persuader  à personne  qu’il 
fallût  travailler  à mettre  la  paix  entre 
les  rois  d'Égypte  cl  celui  de  Syrie,  s’a- 
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visèrent  de  ce  stratagème  : ils  intro- 
duisirent sur  le  théâtre  un  courrier 
qui,  de  la  part  de  Quinlus  Marciiw, 
apportait  une  lettre,  par  laquelle  ce 
consul  exhortait  les  Achéens  à s’entre- 
mettre pour  finir  la  guerre  qui  était 
entre  les  Ptolémées  et  Antiochus,  et  à 
se  conformer  en  cela  aux  intentions  des 
Romains,  qui  avaient  envoyé  Némé- 
sius  vers  eux  pour  le  même  sujet.  Or, 
cela  n’était  qu’un  vain  prétexte;  car 
Titus,  ayant  essayé  de  pacifier  ces  prin- 
ces, était  retourné  à Home  sans  avoir 
rien  fait.  Polybe  alors,  n’osant  contre- 
dire la  lettre  qu’il  croyait  de  Marcius, 
renonça  au  gouvernement  des  affaires 
publiques,  et  les  Ptolémées  ne  reçu- 
rent pas  les  secours  qu'ils  demamlaient. 
Il  fut  donc  fait  un  décret  par  lequel  il 
était  ordonné  qu’on  députerait  vers  les 
rois  pour  les  mettre  d'accord,  et  l’on 
choisit  pour  celle  ambassade  Archon 
d’Égire  avec  Arcésilas  et  Arislon  , tous 
deux  de  Mégalopolis.  Les  ambassadeurs 
des  Ptolémées,  frustrés  du  secours  qu’ils 
es|)éraienl,  donnèrent  aux  magistrats 
une  lettre  de  la  part  de  leurs  maîtres, 
par  laquelle  ces  princes  demandaient 
Lycorlas  et  Polybe , pour  les  employer 
dans  la  guerre  qu'ils  avaient  à soutenir. 
(Ibid.) 

Fupilius  va  en  qualité  d'ambassadeur  trouver 
Antiochus  en  Égyplc.  De  là  11  passe  dans 
l'ile  dé  Chypre.  — Ce  qu'il  y fait. 

Antiochus  marchait  vers  Ptolémée 
pour  s’emparer  de  Péluse,  lorsque, 
rcnconlrant  Popilius,  capitaine  ro- 
main, il  le  salua  de  loin  et  lui  lendit 
la  main.  Alors  Popilius  avait  dans  la 
sienne  des  tablettes  où  était  écrit  le  dé- 
cret du  sénat.  11  les  présenla  au  roi  et 
lui  ordonna  de  les  lire  avant  toutes 
choses,  ne  voulant,  comme  je  crois, 
lui  donner  aucune  marque  d’amitié 


Digitized  by  Google 


019 


POLYBE  , 

avant  de  savoir  à qui  il  avait  affaire,  à 
un  ami  ou  à un  ennemi.  Le  roi,  après 
avoir  lu  ce  décret,  dit  qu’il  en  Ternit 
part  à ses  amis,  et  qu’cnsemble  ils  dé- 
libéreraient sur  les  mesures  qu’il  y au- 
rait à prendre.  A ce  mol , Popilius  fit 
une  chose  qui  parait  étrangement  dure 
et  impérieuse  : avec  une  baguette  qu’il 
portait,  il  fit  un  cercle  autour  d'An- 
tiochus,  et  lui  défendit  d’en  sortir 
qu’il  n’eût  donné  sa  ré|K>nse.  Le  roi 
fut  étonné  de  cet  orgueil  ; il  demeura 
quelque  temps  comme  interdit,  et  ré- 
pondit enfin  qu'il  exécuterait  les  or- 
dres des  Romains.  Ce  fut  alors  que 
Popilius  lui  prit  la  main  et  le  salua. 
Ce  décret  lui  ordonnait  de  finir  inces- 
samment la  guerre  qu’il  faisait  à Plo- 
lémée.  Pour  y obéir,  au  bout  d’un 
certain  nombre  de  jours  qu’on  lui  avait 
marqué,  il  conduisit  ses  troupes  à 
Agrie.  Ce  ne  fut  pas  sans  se  plaindre  et 
sans  gémir  intérieurement  de  se  voir 
réduit  à cette  extrémité;  mais  il  fallait 
céder  au  temps.  Pour  Popilius,  après 
avoir  mis  ordre  aux  affaires  d’Alexan- 
drie, exhorté  les  rois  à vivre  en  bonne 
intelligence,  et  leur  avoir  donné  ordre 
d’envoyer  Polycrate  à Home,  il  se  mit 
en  mer  pour  aller  en  Chypre  et  en 
faire  retirer  les  troupes  qui  y étaient. 
Il  y trouva  les  généraux  de  Ptolémée, 
qui  avaient  été  défaits,  et  les  affaires 
de  l’ile  fort  dérangées.  Il  campa  darts  le 
voisinage,  cl  resta  là  jusqu’à  ce  que  les 
troupes  fussent  parues  pour  la  Syrie. 
C’est  de  cette  manière  que  les  Romains 
sauvèrent  le  royaume  de  Ptolémée, 
royaume  si  ébranlé  et  qui  touchait  pres- 
que au  moment  de  sa  ruine.  On  voit 
par  ce  trait  le  caprice  de  la  fortune  : 
elle  disposa  tellement  en  souveraine 
des  affaires  de  Persée  et  des  Macédo- 
niens, que  pour  rétablir  celles  d’A- 
lexandre et  de  toute  l’Égypte,  elle  se 
servit  de  la  décadence  de  ce  malheu- 
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reux  prince;  car  je  doute  qu'Anliochiis 
se  fût  soumis  aux  ordres  des  Romains, 
si  Persée  n’eût  été  défait  et  que  sa  dé- 
faite n’eût  pas  été  connue. 

IV. 

J’ai  long-temps  hésité  sur  ee  que  je 
devais  faire  dans  cette  circonstance.  En 
effet,  écrire  hardiment  et  avec  exacti- 
tude quelques  faits  accomplis  mysté- 
rieusement par  les  rois  entre  eux  , il  y 
a,  je  crois,  faute  et  danger;  mais  taire 
complètement  ce  qui  m’a  paru  devoir 
se  faire  dans  cette  guerre,  et  qui  a 
donné  lieu  aux  malheurs  qui  suivirent, 
c’est  une  preuve  pour  moi  de  paresse 
et  de  timidité.  Cependant  je  me  résous 
à n’écrire  que  sommairement  ce  qui  est 
conjecture , et  les  apparences , les  pro- 
babilités qui  m’y  ont  conduit;  j’inter- 
rogerai pour  cela  les  temps , et,  plus 
que  toute  autre  chose , les  faits  en  eux- 
mèmesel  en  détail.  ( Anc.elo  Mai,  etc. , 
ubi  supra.  > 


Il  est  dit  que  le  Crélois  Oydas  de  l’ar- 
mée d ’Eumène  et  favori  de  ce  capi  lai  ne , 
rencontra  une  première  fois  Chimarus 
loin  des  officiers  de  Persée,  près  de  la 
villed’Amphipolis;  et  qu’une  autre  fois, 
à Démétriade,  il  communiqua  d’abord 
avec  Ménécrale , puis  avec  Antiinaque, 
et  que  deux  fois  Hérophun  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  par  Persée  à Eu- 
mène.  A Rome,  on  avait  conçu  des 
soupçons  sur  le  roi  Euniène,  et  au  con- 
traire on  avait  favorisé  Attalus;  car  on 
lui  permit  de  venir  de  Blindes  à Rome, 
et  d’y  chercher  de  l’argent.  On  l'avait 
renvoyé  avec  de  bonnes  paroles,  quoi- 
qu’il n'eût  vraiment  pas  aidé  la  républi- 
que dans  la  guerre  contre  Persée , ni  au- 
paravant ; tandis  qu’Euinène,  qui  lui 
avait  été  d’un  grand  secours , et  contre 
Antioclius  et  contre  Persée,  non-seule- 
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ment  ne  put  descendre  à Rome,  mais 
fut  forcé , au  cœur  de  l'biver,  de  sortir  à 
jour  fixe  de  l’Italie.  Qu'il  y ail  eu  rap- 
prochement entre  Persée  et  Eumène, 
rapprochement  qui  motive  la  haine  des 
Romains  pour  ce  dernier,  c’est  cc  que 
prouvera  ce  qui  précède.  Il  nous  reste  à 
examiner  de  quelle  nature  il  fut  et  jus- 
qu’où il  alla.  (Ancelo  Mai,  etc.) 


11  est  aisé  de  comprendre  qu’Eumène 
n’aurait  pas  voulu  voir  Persée  vainqueur 
et  maître  de  tout.  Outre  leurs  divisions 
domestiques  et  leurs  griefs  particuliers  , 
cette  homogénéité  de  puissance  devait 
alimenter  sans  cesse  entre  eux  la  mé- 
fiance, la  jalousie  et  la  plus  complète 
opposition.  Il  ne  restait  plus  qu  a se 
tromper  et  à se  tendre  mutuellement 
des  pièges;  ce  qu’ils  firent.  Eumène, 
voyant  Persée  dans  la  détresse,  et  atta- 
qué de  tous  côtés , décidé  à tout  accepter 
pour  se  débarrasser  de  la  guerre,  mais 
renvoyé  d’année  en  année  à d’autres  gé- 
néraux ; voyant  les  Romains  très-gènés 
aussi  par  leur  peu  de  succès  dans  cette 
guerre  jusqu’au  consulat  de  Paul-Émile 
et  par  l’instabilité  des  affaires  de  l’Élo- 
lie,  Eumène,  dis-je,  entrevit  qu'il  était 
possible  que  les  Romains  consentissent 
à terminer  la  guerre,  ou  à faire  une 
trêve,  et  il  se  crut  un  médiateur,  un 
conciliateur  très-capable  dans  cette  af- 
faire. (Ibid.) 

C’est  d’après  cette  idée  qu'il  fil  son- 
der Persée  par  le  Cretois  Cydas,  la  pre- 
mière année.  U demandait  combien 
valait  cette  espérance.  Cela  peut  être, 
selon  moi,  l’origine  de  leur  accommo- 
dement. Entre  deux  hommes  dont  l’un 
était  si  rusé,  l’autre  si  avare,  le  com- 
bat dut  être  risible.  Eumène  mettait  en 
avant  toutes  les  espérances  possibles , et 


fournissait  un  appât  abondant,  voulant 
séduire  Persée  à force  de  promesses. 
Persée  courait  bien  vers  l’app&l,  mais 
il  ne  se  contentait  pas  de  promesses , au 
point  de  laisser  aller  quelque  chose  de 
ce  qu’il  tenait.  (Ibid.) 

Voici  dequelie  nature  étaient  ces  con- 
ventions. Eumène  demandait , pour  se 
tenir  en  repos  et  ne  pas  aider  les  Ro- 
mains pendant  quatre  ans  ni  sur  terre  ni 
sur  mer,  cinq  cents  lalens , et  pour  finir 
la  guerre , quinze  cents.  Il  promettait  de 
donner  des  ôtages  et  des  garanties.  Au 
sujet  des  ôtages , Persée  demandait  qui 
il  enverrait,  et  quand  et  comment  un 
les  garderait  chez  les  Cnossiens.  Quant 
à l'argent,  je  veux  dire  aux  cinq  cents 
talens  : «Netait-il  pas  honteux,  di- 
: « sait-il,  pour  celui  qui  les  donnerait . 

« moins  encore  que  pour  celui  qui  les 
« recevrait,  de  ne  paraître  se  tenir  en 
« paix  qu’à  prix  d'or?  » Pour  les  quinze 
cents  talens,  il  devait  les  envoyer  par 
ses  gens  à Polémocrate  de  Samos , chez 
lequel  on  les  garderait  en  dépôt.  Or,  il 
était  maître  de  Samos.  Eumène,  qui  brû- 
lait, comme  les  médecins  cliarlatans. 
de  tenir  des  arrhes  plutôt  que  d’attendre 
un  payement , se  désista  de  ses  desseins , 
désespérant  de  vaincre  par  ses  ruses  les 
subterfuges  de  Persée.  De  cette  façon  , 
après  une  belle  et  sainte  lutte  d’avarice , 
ils  se  séparèrent  à avantage  égal, comme 
deux  vaillans  athlètes.  De  tout  cet  ar- 
gent, une  partie  fut  dissipée  de  suite 
|var  les  mains  des  amis  de  Persée.  Gela 
nous  prouve  que  l'avarice  est  un  artisan 
de  maux  de  toute  espèce.  ( Ibid.  ) 

J’ajouterai  à celte  pensée  que  l’ava- 
rice aveugle  aussi  les  hommes.  Qui  ne 
comprend,  en  elièt,  la  folie  des  deux 
■ rois,?  d’Eumène  qui  espère,  malgré  la 
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haine  de  Persée , s’en  faire  écouter , s’en 
faire  croire , et  s’approprier  des  trésors 
si  considérables  sans  pouvoir  donner  à 
Persée  aucune  garantie  solide  dans  le 
cas  où  il  n’aurait  pas  tenu  ses  cngage- 
mens?  Comment  espéraii-il  aussi  trom- 
per la  vigilance  des  Humains  en  recevant 
tant  d’or?  S’il  l’eût  fait  pour  le  présent , 
comptait-il  le  faire  toujours?  11  eût  fallu 
payer  ces  richesses  d’une  guerre  avec 
Rome,  dans  laquelle,  une  fois  déclaré 
ennemi  de  la  république , il  eût  perdu 
et  l’argent  soustrait , et  son  royaume , et 
peut-être  la  vie.  Si , en  effet , (tour  n’a- 
voir pas  agi , mais  puur  avoir  seulement 
voulu  agir,  il  a couru  les  plus  grands 
dangers,  que  lui  fût-il  arrivé  raisonna- 
blement , son  entreprise  étant  menée  à 
fin  ? (Ibid.) 

Passons  à Persée  maintenant.  N’est-il 
pas  étrange  qu’il  ait  cru  trouver  un  parti 
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plus  sage  et  plus  avantageux  que  celui 
de  livrer  ses  richesses  à Eumène , et  de 
lui  abandonner  l'appât?  Car,  si  Eumèuo 
eût  tenu  sa  parole  et  assoupi  la  guerre, 
l’emploi  de  cet  argent  était  bon.  Si  Per- 
sée se  fût  vu  trompé  dans  cet  espoir,  il 
jetait  son  ennemi  dans  la  haine  des  Ro- 
mains. N’élail-il  pas  le  maitrç  de  révé- 
ler toute  cette  intrigue?  Qu’il  fut  heu- 
reux ou  malheureux  dans  la  guerre,  il 
le  pouvait.  Il  regardait  Eu  mène  comme 
la  cause  de  tous  ses  maux  ; la  meilleure 
vcangeance  à en  tirer  était  de  le  rendre 
ennemi  de  Home.  Quelle  est  donc  la 
cause  de  celte  déraison  manifeste?  l’a- 
varice. Peut-on  le  nier?  L’un,  pour 
avoir  ce  qu'il  n'a  pas , néglige  tout  et  se 
charge  de  tout;  l’autre,  pour  évita  sa 
ruine,  n’a  pas  le  courage  de  faire  un 
sacrifice. 

Après  cela , Persée  dans  l’affaire  des 

Galates  et  celle  de  Gentius 

(Ibid.) 


FRAGMENS 

DU 

LIVRE  TRENTIÈME. 


i. 

Attalus , frère  d'Eomène,  court  risque  de  perdre 
te  royaume  de  l'ergamc.  — Slratius,  son  mé- 
decin , le  sauve  de  ce  péril.  — Des  ambassa- 
deurs rhodiens  apaisent  les  Romains  en  faveur 
de  leur  lie.  — Astyméde  blâmé  pour  avoir 
justifié  les  Rhodiens  aux  dépens  des  autres 
Grecs.  — Différens  événemens  arrivés  aux 
Rhodiens  dans  le  même  temps. 

Les  ravages  que  les  Gaulois  avaient 
faits  dans  le  royaume  de  Pergame  met- 
taient Allalus,  frère  d'Eumène,  dans  la 


nécessité  d’aller  à Rome;  mais  quand 
ce  motif  lui  eut  manqué,  il  avait  un 
prétexte  fort  raisonnable  pour  faire  ce 
voyage  : il  fallait  féliciter  le  sénat  sur  la 
dernière  victoire,  et  recueillir  les  ap- 
plaudissemens  qu'il  méritait  pour  avoir 
; pris  part  à la  guerre  contre  Persée , et 
en  avoir  partagé  avec  les  Romains  tous 
| les  dangers.  Il  fut , en  effet , reçu  à Rome 
avec  toutes  les  marques  d'honneur  et 
j d’amitié  que  devait  attendre  un  prince 
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qu'on  avait  connu  dans  l’armée  en  Ma- 
cédoine , cl  qui  passait  pour  être  ami  de 
la  république.  On  fit  même  plus  qu’il 
n’attendait , on  alla  au-devant  de  lui , 
et  il  entra  dans  la  ville  suivi  d’un  cor- 
tège très-nombreux . Tous  ces  honneurs, 
dont  il  ne  pénétrait  pas  la  véritable  rai- 
son , enflèrent  ses  es|)éranccs.  Peu  s’en 
fallut  qu’il  n’oubliât  ses  vrais  intérêts, 
et  qu’il  ne  fit  à tout  le  royaume  de  Per- 
game  un  tort  irréparable.  La  plupart 
des  Romains  n’avaient  plus  ni  estime 
ni  affection  pour  Eumène.  Surlescon- 
férences  qu’il  avait  eues  avec  Persée , ils 
s’étaient  persuadé  que  ce  Pergaménien 
n’était  pas  de  bonne  foi  dans  leur  parti , 
et  qu’il  n'épiait  que  l’occasion  de  se  dé- 
clarer contre  eux.  Pleins  de  ces  préven- 
tions, quelques  Romains  des  plus  dis- 
tingués, dans  les  entretiens  particuliers 
qu’ils  avaient  avec  Allalus , lui  conseil- 
laient de  ne  pas  faire  mention  du  sujet 
pour  lequel  son  frère  l’avait  envoyé,  et 
de  ne  parler  que  de  ce  qui  le  regardait 
lui-même;  ils  lui  faisaient  entendre  que 
le  sénat,  à qui  Eumène  était  odieux , 
voulait  lui  former  un  royaume,  et  l’éta- 
blir dans  un  état  qui  lui  sciait  propre. 
Os  mauvais  conseils  piquèrent  l'ambi- 
tion du  jeune piince,  il  prenait  plaisir 
à ces  sortes  de  discours;  la  chose  alla  si 
loin  qu’il  promit  à quelques-uns  des 
principaux  de  Rome,  que  dans  le  sénat 
il  demanderait  qu’on  lui  donnât  une 
partie  du  royaume  de  son  frère. 

Il  était  prêt  à commettre  cette  faute, 
lorsque  arriva  auprès  de  lui  le  médecin 
Slralius,  qu'Eumène,  qni  avait  quel- 
que soupçon  de  l’avenir,  avait  envoyé  à 
Rome  avec  ordre  d’employer  tous  les 
moyens  possibles  pour  empêcher  qu’At- 
talus  n’écoutât  ceux  qui  le  porteraient 
à partager  le  royaume.  Ce  médecin , 
homme  prudent , habile  à persuader,  et 
en  qui  Eumène  avait  beaucoup  de  con- 
fiance, prit  Allalus  en  particulier,  et  lui 


dit  tout  ce  qui  pouvait  le  détourner 
d’un  dessein  si  pernicieux.  Il  en  vint  à 
bout , mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  Il 
lui  représenta  qu’il  était  autant  roi  que 
son  frère;  qu’ils  avaient  tous  les  deux 
un  jiouvoir,  une  autorité  égale;  qu’il 
n’y  avait  entre  eux  deux^l’autre  diffé- 
rence, sinon  qu’il  n’avait  ni  le  diadème 
ni  le  litre  de  roi , mais  que  son  droit  à la 
succession  du  royaume  était  incontes- 
table, et  que  le  temps  de  succéder  n’é- 
lail  pas  éloigné;  que  la  faible  santé  d'Eu- 
mène  le  menaçait  sans  cesse  d’une  mort 
prochaine , et  que  ce  prince  n’ayant  pas 
d’enfaus  mâles  (car  on  ne  connaissait 
point  encore  alors  le  fils  naturel  qu’il 
avait  et  qui  régna  dans  la  suite),  il  ne 
pourrait,  quand  il  en  aurait  le  dessein, 
laisser  le  royaume  à d'autres  qu’à  celui 
de  ses  frères  qui  le  suivait  immédiate- 
ment. Slmtius  ajouta  que  ce  qui  le  tou- 
chait principalement  était  le  péril  où 
Allalus  exposait  le  royaume  de  Per- 
game.  « Vous  aurez,  vous  et  votre  frère, 
« lui  disait-il , de  grandes  grâces  à ren- 
« dre  aux  dieux  immortels,  si,  d’ac- 
« cord  ensemble  et  agissant  de  concert , 
« vous  pouvez  chasser  de  vos  états  les 
« Gaulois  qui  menacent  de  les  envahir; 

* que  ser.iil-ce  donc  si  la  discorde  vous 

• séparait  l’un  de  l’autre?  Il  est  claii 
« que  celle  division  renversera  lolale- 
« ment  le  royaume,  qu’elle  vous  fera 
« perdre  la  puissance  dont  vous  y jouis- 
« scz  maintenant,  qu'elle  ruinera  toutes 
« les  espérances  que  vous  avez  pour  l'a- 
« venir,  qu'elle  dépouillera  vos  frères 
« du  royaume  et  de  tout  le  pouvoir 
« qu’ils  y exercent  à présent.  » 

Ces  raisons  et  autres  semblables  firent 
impression  sur  Allalus;  il  renonça  aux 
ambitieux  projets  qu’il  avait  formés. 
Entré  dans  le  sénat,  sans  parler  contre 
son  frère  et  sans  demander  qu'on  parta- 
geât le  royaume  de  Peiganre,  il  se  con- 
tenta de  féliciter  le  sénat  sur  la  victoire 
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remportée  dans  la  Macédoine;  il  fit  mo- 
destement valoir  le  zèle  et  l'affection 
avec  laquelle  il  avait  servi  dans  la  guerre 
contre  Persée;  il  pria  qu'on  envoyât  des 
ambassadeurs  pour  réprimer  l’insolence 
des  Galates,  et  les  réduire  à leur  pre- 
mier état , et  finit  par  prier  qu’on  lui 
donnât  l'investiture  d’Ænum  et  de  Ma- 
ronée. 

Le  sénat , s'imaginant  qu'AUalus  re- 
viendrait en  particulier  l'entretenir  des 
mêmes  choses,  promit  d’avance  qu’il 
dé|iècherait  des  ambassadeurs,  et  fil  au 
prince  les  présens  accoutumés.  Il  lui 
promit  encore  de  le  mettre  en  possession 
des  deux  villes  qu'il  avait  demandées; 
mais  quand  on  sut  qu'il  était  parti  de 
Rome , le  sénat , piqué  de  voir  qu’il  n'a- 
vait rien  fait  de  ce  qu'on  attendait  de 
lui , et  ne  pouvant  s’en  venger  d'une 
autre  manière , révoqua  la  promesse 
qu'il  lui  avait  faite,  et,  avant  que  le 
prince  fût  hors  d'Italie,  déclara  /Gnum 
et  Maronée  villes  libres  et  indépendan- 
tes. On  envoya  cependant  vers  les  Gala- 
tes une  ambassade,  à la  tète  de  laquelle 
était  Puldius  Licinius.  De  quels  ordres 
les  ambassadeurs  furent  chargés,  c’est 
ce  qu’il  n’est  pas  aisé  de  dire,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  difficile  de  le  conjecturer  par 
les  événemens  qui  arrivèrent  ensuite. 

On  vi  1 encore  à Rome , dans  ce  lem  |ts- 
là  même,  deux  députations  de  la  part 
de  la  république  rhodienne.  Philocrate 
était  chef  de  la  première;  à la  tète  de 
la  seconde  étaient  Philophron  et  Asty- 
mède.  I-i  réponse  que  le  sénat , après  la 
défaite  de  Persée,  avait  faite  à Agésipo- 
lis  , produisit  ces  deux  ambassades  , 
dont  le  butélait  de  calmer  les  Romains, 
qui,  selon  colle  réponse,  paraissaient 
extrêmement  irrités  contre  les  Rhodiens. 
Astymède  et  Philophron , dans  toutes  les 
audiences  qu’on  leur  donnait,  soit  pu- 
bliques, soit  particulières,  ne  voyaient 
que  des  sujets  d'épouvante.  L’indisposi- 
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tioti  où  ils  sentaient  qu’étaient  les  Ro- 
mains à l’égard  de  Rhodes  les  conster- 
nait. Mais  ce  fut  bien  pis  lorsqu’un 
prêteur,  du  haut  de  la  tribune  aux  ha- 
rangues, excita  le  peuple  à déclarer  la 
guerre  aux  Rhodiens.  Le  péril  dont  ils 
virent  leur  patrie  menacée  les  saisit  de 
frayeur  : ils  se  revêtirent  d’habits  lugu- 
bres; ils  n’implorèrent  pas  seulement 
la  protection  de  leurs  amis,  ils  deman- 
daient en  supplians  et  avec  larmes  qu’on 
ne  décrétât  rien  do  trop  rigoureux  con- 
tre leur  république.  Cette  grande  alarme 
fut  de  peu  de  durée.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  conduits  dans  l’assemblée 
du  peuple  par  le  tribun  Antonius,  qui 
auparavant  avait  fait  descendre  de  la  tri- 
bune le  prêteur  qui  soulevait  le  peuple 
contre  les  Rhodiens,  ils  y justifièrent 
l’un  après  l'autre  leurs  compatriotes. 
I-eurs  discours  entrecoupés  de  sanglots 
touchèrent  de  compassion  : ils  gagnèrent 
du  moins  qu’un  ne  déclarerait  pas  la 
guerre  à Rhodes.  Mais  le  sénat  leur  fil 
de  sanglans  reproches  sur  différons  chefs 
dont  on  les  accusait.  On  leur  donna  clai- 
rement à entendre  que  sans  la  considé- 
ration qu'un  avait  pour  quelques  amis 
delà  république,  et  surtout  pour  eux, 
on  savait  fort  bien  de  quelle  manière  on 
aurait  pu  la  traiter. 

Dans  celte  occasion , Astymède  fil  une 
a|>ologie  de  sa  patrie.  Il  était  fort  content 
de  celle  pièce,  mais  elle  ne  plut  ni  aux 
Grecs,  qui  [>our  lors  étaient  à Rome 
comme  voyageurs,  ni  à ceux  qui  y de- 
meuraient. Il  la  répandit  ensuite  dans 
le  public , et  le  public  n’y  trouva  ni  sens 
commun  ni  équité.  Cette  apologie  était 
fondée , moins  sur  des  raisons  tirées  de  la 
conduite  de  sa  patrie , que  sur  les  fautes 
où  les  autres  Grecs  étaient  tombés.  Com- 
parant ensemble  ce  que  lesGrecs  avaient 
fait  seuls  ou  avaient  aidé  à faire  pour  les 
Romains,  il  atténuait,  autant  qu’il  lui 
était  possible , les  services  des  autres 
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peuples  de  la  Orèee,  et  exagérait  outre 
mesure  ceux  que  les  Rhodiens  avaient 
rendus.  Quand  il  s’agissait  de  fautes,  c’é- 
tait tout  le  contraire.  Pendantqu'il  char- 
geait les  autres  avec  emportement,  il 
adoucissait  et  faisait  presque  disparaître 
tout  cequise  pouvait  reprocheraux  habi- 
tans  de  Rhodes.  S’il  mettait  en  parallèle 
les  fautes  de  ceux-ci  et  des  autres , c’était  ' 
afin  que  celles  des  Rhodiens  parussent 
petites,  peu  considérables,  digncsde  par- 
don , et  celles  des  autres  grandes  et  im- 
pardonnables : d'où  il  concluait  que  les 
Romains  ayant  pardonné  les  dernières , 
ils  ne  pouvaient  se  défendre  de  pardon- 
ner celles  de  la  république  rhodienne. 
Or  le  retour  de  cette  apologie  ne  con- 
vient point  du  tout  à un  homme  em- 
ployé au  maniement  des  affaires.  On  ne 
fait  nul  cas  de  ces  hommes  lâches  qui , I 
joints  avec  d’autres  pour  quelques  pra- 
tiques secrètes,  se  laissent  intimider  par 
des  menaces,  ou  ébranler  par  les  tour-  ' 
mens,  jusqu’au  point  de  déclarer  leurs 
complices;  mais  on  loue  et  on  estime  Us 
hommes  fermes  qui , au  milieu  même 


dinaire:  l'attente  de  grands  maux  amor- 
tit toujours  le  sentiment  de  ceux  qui  le 
sont  moins.  Sur-le-champ  ou  décerna 
aux  Romains  une  couronne  de  la  valeur 
de  dix  mille  pièces  d'or,  et  l'on  choisit 
pour  la  présenter  l'amiral  l’héodote, 
qui  partit  au  commencement  de  l'été. 
On  lui  adjoignit  une  autre  députation, 
dont  le  chef  était  Rhodophon,  pour  ten- 
ter en  toute  manière  de  faire  alliance 
avec  les  Romains.  Les  Rhodiens  ne  vou- 
lurent pas  faire  mention  de  celte  alliance 
dans  !e  décret , de  peur  que  si  cela  ne 
plaisait  pas  aux  Romains,  ils  nu  se  re- 
pentissent de  l'avoir  ordonné.  Ils  lais- 
sèrent à l’amiral  le  soin  de  faire  celte 
tentative , parce  que  les  lois  lui  donneut 
le  pouvoir  de  conclure  ces  sortes  de 
traités. 

Il  est  bon  de  remarquer,  en  (lassant , 
que  la  politique  des  Rhodiens  jusque 
là  avait  été  de  ne  point  faire  alliance 
avec  les  Romains , quoique , depuis  près 
de  cent  quarante  ans,  ils  eussent  eu 
part  aux  plus  brillantes  expéditions  de 
cette  république.  La  raison  de  cette  con- 


des  plus  grands  supplices , refusent  con-  duite  mérite  d’être  rapportée.  Comme 
starnment  d’entraîner  dans  leur  mal-  ils  étaient  bien  aises  que  toutes  les  pui&- 


heur  quelqu’un  de  ceux  avec  qui  ils  sauces  pussent  aspirera  leur  alliance , 
étaient  unis.  Que  doit-on  donc  penser  ils  ne  voulaient  pas  partager  leurs  for- 
d'un  homme  qui , sur  la  crainte  d'un  ces  ni  enchaîner  leur  liberté  par  des 


malheur  incertain,  révèle  à une  puis-  sermens  et  des  traités.  Restant  libres 
sance  les  fautes  d’autrui , et  renouvelle  et  maîtres  d’eux-mêmes,  ils  étaient  en 
le  souvenir  de  choses  que  le  temps  étal  de  mettre  à profil  tout  ce  qui  se  pré- 
avait  fait  oublier?  Au  reste  Philocrato,  senterail  d'avantageux.  Mais,  dans  la 


aussitôt  après  la  réponse  du  sénat,  partit  circonstance  présente,  ils  crurent  de- 
de  Rome  pour  la  porter  à Rhodes,  et  voir  changer  leur  allure.  Ils  firent  tous 


Astyinède  n’en  sortit  point;  il  y resta  leurs  efforts  pour  obtenir  le  glorieux 
pour  y observer  tout  ce  qui  s’y  pourrait  litre  d'alliés  des  Romains;  non  qu’ils 
dire  ou  faire  contre  sa  patrie.  briguassent  des  alliances  ou  qu’ils  crai- 

La  réponse  du  sénat  ayant  dissipé  à gnissenl  d'autre  puissance  que  la  puis- 
Rhodes  la  crainte  qu’on  y avait  que  les  sance  romaine,  mais  pour  dissiper,  par 
Romains  ne  prissent  les  armes  contre  la  ce  changement  de  conduite,  tous  les 
république,  fit  paraître  légers  tous  les  soupçons  fâcheux  qu'on  avait  conçus 
autres  maux  qu'on  y souffrait,  quelque  contre  leur  république, 
grands  qu’ils  fussent.  Cela  est  assez,  or-  Au  reste,  celle  ambassade,  à la  télé 
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de  laquelle  était  Théætotc,  avait  à peine 
rais  à la  voile,  que  les  Cauniens  se  dé- 
tachèrent de  Rhodes,  et  que  les  Stylus— 
siens  s'emparèrent  des  villes  des  Euro- 
miens.  Vers  le  même  temps,  il  vint  de 
Rome  un  sénatus-consulte,  qui  décla- 
rait libres  et  indépeudaDS  les  Cariens 
et  les  Ly tiens,  peuples  que  le  sénat, 
après  la  guerre  d’Anliochus , avait  attri- 
bués aux  Rhodiens.  Il  ne  leur  coûta 
pas  beaucoup  pour  réduire  les  Cauniens 
et  les  Euromiens  : ils  en  furent  quittes 
pour  envoyer  contre  eux  Lycus  avec  des 
troupes  qui  les  eurent  bientôt  rangés 
à leur  devoir,  quoiqu’ils  fussent  secou- 
rus des  Cybarates.  On  passa  ensuite 
chez  les  Euromiens,  et  on  défit  en  ba- 
taille rangée  les  Mylassiens  et  les  Ala- 
bandieus  qui  étaient  venus  en  corps 
d’armée  à Orthosie.  Mais  le  décret 
romain  en  faveur  des  Cariens  et  des 
Lyciens  leur  causa  beaucoup  d'inquié- 
tudes. Cela  leur  lit  craindre  que  la  cou- 
ronne envoyée  à Rome  ne  leur  pro- 
duisit aucun  fruit,  et  qu’ils  n’eussent 
espéré  vainement  l’honneur  qu’ils  am- 
bitionnaient, de  devenir  alliés  des  Ro- 
mains. (Ambassades.)  Don  Tumlukii. 


Antiochua. 

Les  indignes  stratagèmes  dont  ce 
prince  se  servit  à Péluse  ternissent  extrê- 
mement sa  mémoire.  Hors  cela,  l’on 
ne  peut  nier  qu’il  n’ait  été  vigilant , ac- 
tif et  digne  du  litre  auguste  de  roi. 
(Vertus  et  Vices.)  Don  Thuillier. 


Dinon  et  Polyaratc. 

Il  faut  commencer  par  instruire  le 
lecteur  de  la  politique  de  ces  deux 
Grecs  ; car,  dans  les  tristes  conjonctures 
où  l’on  se  trouvait  alors,  il  se  fit  de 


grands  changemens  non  - seulement 
chez  les  Rhodiens,  mais  encore  dans 
presque  tous  les  autres  états.  Or,  il  est 
bon  d’examiner  et  de  connaître  quelles 
furent  dans  ce  temps-là  les  dispositions 
de  ceux  qui  gouvernaient , et  lesquels 
d’entre  eux  semblèrent  prendre  le  parti 
le  plus  raisonnable  ou  s’en  écartèrent. 
Nos  desccndans  ayant  ce  tableau  sous 
les  yeux  y apprendront  ce  qu’ils  doi- 
vent faire  ou  éviter,  lorsqu’ils  se  ren- 
contreronl  dans  des  circonstances  pareil- 
les. Rien  n’est  plus  important  pour 
empêcher  que,  manquant  à leur  devoir 
sur  la  fin  de  leurs  jours,  ils  ne  perdent 
la  gloire  que  leur  vie  passée  leur  aurait 
acquise. 

Du  temps  de  la  guerre  contre  Persée , 
il  y eut  trois  sortes  de  personnes  que 
les  Romains  sou|>çonnèrent  de  ne  leur 
être  pas  favorables.  Les  premiers  furent 
ceux  qui,  voyant  à regret  tout  l’uni- 
vers prêt  à subir  1a  loi  d’une  seule  puis- 
sance, ne  donnaient  do  secours  ni  ne 
s’opposaient  aux  Romains,  mais  aban- 
donnaient les  événemens  à la  fortune 
et  en  attendaient  tranquillement  le  suc- 
cès. Lu  seconde  classe  fut  de  ceux  qui 
voyaient  avec  plaisir  la  Macédoine  aux 
mains  avec  la  république  romaine  et 
qui  souhaitaient  que  Persée  sortit  vic- 
torieux de  cette  guerre , mais  ne  pou- 
vaient inspirer  leurs  scnlimens  et  leurs 
inclinations  aux  peuples  qu'ils  condui- 
saient. La  troisième  enfin  fut  de  ceux 
qui  avaient  engagé  et  entraîné  les  états 
qu’ils  gouvernaient  dans  le  parti  de 
Persée.  Considérons  maintenant  com- 
ment tous  ces  politiques  se  conduisirent. 

Antinous,  Théodore,  Céphale  et  la 
fraction  qui  leur  était  contraire , firent 
embrasser  aux  Molosses  les  intérêts  de 
Persée.  Le  danger  ne  les  étonna  pas; 
ils  virent  sans  frayeur  leur  dernier  mo- 
ment s’approcher;  tous,  sans  s’ébran- 
ler, persistèrent  dans  leurs  premiers 
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sentimcns  et  moururent  avec  honneur. 
On  ne  peut  que  les  louer  de  ne  s’èlrc 
(ras  manqués  à eux-mêmes  et  de  n’avoir 
pas  souffert  que  leur  dernier  jour  ob- 
scurcit l’éclat  de  la  réputation  qu'ils 
s’étaient  faite  pendant  le  reste  de  leur 
vie. 

La  tranquillité  où  l'on  resta  dans 
l’Achaïe,  chez  les  Thessaliens  et  les 
Perrhébiens,  fut  suspecte.  Plusieurs  y 
furent  soupçonnés  de  pencher  en  faveur 
du  roi  de  Macédoine  et  de  ne  chercher 
que  l’occasion  de  se  déclarer  pour  ce 
prince.  Cependant  jamais  ils  n’avaient 
laissé  échapper  publiquement  un  seul 
mol , jamais  on  n’avait  surpris  ni  let- 
tre ni  messager  de  leur  part  qui  pût  don- 
ner lieu  à ce  soupçon,  jamais  ils  ne 
donnèrent  prise  sur  eux.  Aussi  furent- 
ils  toujours  prêts  à rendre  compte  de 
leur  couduite  et  à justifier  de  leur  in- 
nocence. Avant  que  de  périr,  ils  ten- 
tèrent tous  les  moyens  de  se  sauver  : 
car  il  n’y  a pas  moins  de  lâcheté,  lors- 
qu'on n’a  rien  à se  reprocher,  à sortir 
à regret  de  la  vie  par  la  crainte  d’une 
faction  contraire  ou  d’une  puissance 
supérieure,  qu’à  y rester  avec  déshon- 
neur. 

Dans  l’ile  de  Rhodes,  dans  celle  de 
Cos  et  dans  plusieurs  autres  villes, 
quelques-uns , affectionnés  pour  Persée, 
avaient  la  hardiesse  de  parler  ouverte- 
ment pour  les  Macédoniens  et  contre  les 
Uomains,  et  de  solliciter  leur  nation  à 
se  joindre  à Persée,  mais  ils  ne  pou- 
vaient les  amener  à ce  sentiment.  Les 
plusdislinguésd’enlreeux étaient , dans 
l'ile  de  Cos,  Hippocrite  et  lliomédon 
son  frère,  et,  dans  celle  de  Rhodes, 
Dinon  et  Polyarate.  Mais  qui  pourrait 
ne  |>as  blâmer  le  procédé  de  ecs  magis- 
trats? Toute  leur  nation  savait  ce  qu’ils 
avaient  fait,  ce  qu'ils  avaient  dit;  elle 
avait  vu  les  lettres,  tant  celles  écrites 
à Persée  que  celles  qu’ils  avaient  reçues 
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de  ce  prince  et  qui  avaient  été  intercep- 
tées; elle  connaissait  les  messagers  en- 
voyés de  part  et  d’autre,  cl  qui  avaient 
été  arrêtés.  Malgré  des  moyens  de  con- 
viction si  puissans,  ils  ne  purent  ga- 
gner sur  eux  de  céder  à la  fortune  et 
de  quitter  la  vie  : ils  s'opiniâtrèrent  à 
soutenir  qu’ils  n’étaient  pas  coupables. 
Que  leur  a produit  celle  obstination  à 
conserver  leur  vie  contre  toute  appa- 
rence? Toute  la  gloire  qu’ils  s'étaient 
acquise  par  le  courage  et  la  constance 
qu’on  leur  croyait  s’est  évanouie,  cl  ils 
sont  tombés  dans  un  mépris  qui  n’a 
pas  même  laissé  lieu  à la  compassion. 
Convaincus  en  face  par  ceux  même 
qu'ils  avaient  employés,  ils  passèrent 
non-seulement  pour  malheureux , mais 
encore  pour  d’impudens  menteurs. 
T huas,  un  de  ceux  qu'ils  avaient  en- 
voyés en  Macédoine,  agité  par  sa  con- 
science , se  retira  à Cnide  après  la  dé- 
faite de  Persée.  Mis  en  prison  par  Its 
Cnidiens,  il  lut  réclamé  par  les  llho- 
diens  et  amené  à Rhodes.  Là,  dans  la 
question  qu’on  lui  donna , il  avoua  tout 
ce  que  portaient  les  lettres  de  ces  ma- 
gistrats à Persée , de  Persée  à ces  ma- 
gistrats. Il  est  surprenant  que  Dinon,. 
malgré  cela  , ait  aimé  à vivre  jusqu'à 
souffrir  celle  infamie. 

Polyarate  porta  encore  plus  loin  l'in- 
solence et  la  lâcheté.  Popilius  avait 
mandé  à Ptolémée  de  le  faire  partir 
pour  Rome.  Par  respect  pour  la  pairie 
et  par  déférence  pour  Polyarate  qui  de- 
mandait d’aller  à Rhodes,  le  roi  d'h- 
gypte  aima  mieux  l’y  envoyer  qu'à 
Rome.  Ou  lui  donna  un  vaisseau,  et  il 
partit  sous  la  garde  d'un  homme  île  la 
cour  nommé  Déniélrius,  et  ert  même 
temps  le  roi  écrivit  aux  Rhodiens  pour 
leur  donner  avis  du  départ  de  l’accusé. 
Polyarate,  abordé  à Phasélis,  sur  je  ne 
sais  quelle  pensée  qu’il  roulait  dans  son 
esprit , se  couvrit  la  tétc  de  verveine,  et 
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courut  sc  réfugier  dans  le  temple  de  la 
ville.  Si  on  lui  eût  demandé  alors  quel 
était  son  dessein , je  suis  bien  sûr  qu'il 
ne  l’aurait  pas  pu  dire;  car,  s’il  voulait 
retourner  dans  sa  patrie,  à quoi  bon  se 
cacher?  sa  garde  n'élail-elle  pas  chargée 
de  l'y  conduire?  Et  si  elle  avait  eu  or- 
dre de  le  mener  à Rome,  il  aurait  fallu 
bon  gré,  mal  gré,  qu’il  y allât.  Que  lui 
restait-il  de  plus  à chercher?  Il  n’y  avait 
plus  d'autre  lieu  où  il  pût  Cire  en  sû- 
reté. De  Phasélis  on  envoya  à Rhodes 
pour  avertir  qu’on  vint  prendre  Polya- 
rale,  pour  le  transporter  dans  l’ilc. 
Les  Rhodiens  firent  partir  un  vaisseau 
découvert , mais  ils  eurent  la  prudence 
de  défendre  au  pilote  de  recevoir  Polya- 
rale  sur  son  bord , parce  que  les  Alexan- 
drins avaient  ordre  de  le  rendre  dans 
l’ilc.  Le  bâtiment  rhodien  arrive  à Pha- 
sélis. Kpicharès,  le  capitaine,  refuse  de 
prendre  Polyarate;  Démétrius  le  presse 
de  monter  sur  son  vaisseau.  Il  en  est 
encore  pressé  par  les  Phaséliles , qui 
craignaient  que  son  séjour  ne  leur  atti- 
rât quelque  disgrâce  de  la  part  des  Ro- 
mains. Dans  celle  extrémité,  il  entre 
effrayé  dans  le  vaisseau  de  Démétrius. 
Mais,  sur  la  roule,  il  trouva  moyen  de 
se  sauver,  et  s’enfuit  à Canne , et  im- 
plora le  secours  des  liabilans;  mais 
malheureusement  ils  étaient  unis  avec 
les  Rhodiens,  et  ils  les  chassèrent  delà 
ville.  De  là  il  envoya  prier  les  Cibyrates 
de  lui  donner  une  retraite,  et  de  lui 
faire  venir  quelqu'un  qui  le  conduisit 
chez  eux.  Il  espérait  d’autant  plus  en 
obtenir  cette  grâce,  que  les  enfans  de 
Pancrate,  tyran  de  celte  ville,  avaient 
été  nourris  chez  lui.  Il  l'obtint  en  ef- 
fet, mais  arrivé  dans  celle  ville,  il  la 
jeta  dans  un  grand  embarras,  et  tomba 
lui-même  dans  un  plus  grand  que  ce- 
lui où  il  s’était  trouvé  à Phasélis;  car 
les  Cibyrates  n’osèrent  le  loger,  de  peur 
que  les  Romains  ,ne  leur  en  fissent  un 
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crime,  et  ils  ne  puienl  le  conduire  à 
Rome , parce  qu’étant  toul-à-fait  au  mi- 
lieu des  terres , ils  n’avaient  nul  usage 
de  la  navigation.  Ils  furent  donc  obligés 
de  députer  à Rhodes  et  au  consul  dans 
la  Macédoine,  pour  les  prier  de  les  dé- 
faire de  ce  malheureux  fugitif.  Paul- 
Emile  écrivit  aux  Cibyrates  de  gardera 
vue  Polyarate,  et  de  le  mener  à Rho- 
des. et  aux  Rhodiens  de  le  conduire 
vif  à Rome  pr  mer.  Les  uns  et  les  au- 
tres exécutèrent  l’ordre  qit’ils  avaient 
reçu, et  Polyarate  fut  transporté  à Rome, 
théâtre  où  parut  dans  tout  son  jour  son 
imprudence  et  sa  lâcheté,  cl  sur  lequel 
il  fut  cx|K)sé  |>ar  Piolémée,  les  Phasé- 
liles , les  Cibyrates  et  b s Rhodiens.  Son 
peu  de  force  d’esprit  méritait  bien  cette 
punition. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  Dinon 
et  sur  Polyarate,  non  |>our  insulter  à 
leur  malheur,  cela  serait  déraisonna- 
ble, mais  (tour  porter  ceux  qui,  dans 
la  suite , se  trouveront  dans  des  con- 
jonctures semblables  à prendre  de  plus 
sages  mesures.  (Vertus  cl  Vices.)  Do« 
Thuillier. 


Imputations  de  la  Grèce  aux  dix  commissaires 
envoyés  en  Macédoine  apres  la  défaite  de 
l'ersée.  — Conduite  de  ces  commissaires  chez 
les  Grecs. 

Persée  vaincu , et  celte  grande  affaire 
heureusement  terminée,  il  vint  en  Ma- 
cédoine des  ambassadeurs  de  toutes 
pris  [tour  féliciter  les  généraux  ro- 
mains sur  l’heureux  succès  de  leur  ex- 
pédition, et  l’on  juge  bien  que  ceux 
qui  dans  chaque  étal  furent  choisis 
|x>ur  cette  fonction  et  pour  d’autres  af- 
faires, furent  ceux  qui,  dans  le  temps 
de  la  guerre,  avaient  paru  servir  les 
Romains  avec  plus  de  chaleur,  et  être 
plus  de  leur  goût.  Ce  fut  donc,  dans 
l’Acbaïe,  Callicraie,  Aristodame,  Agé- 
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sias,  Philippe;  dans  la  Béolie,  âlna- 
sippc;  dans  l'Acarnanic,  Chrêmes  ; 
dans  rlvpiru,  Cliarops  et  Nicias;  dans 
l’Élolie , Lycisque  et  Tisippe , qui , tous 
tendant  au  même  but , réglèrent  d'au- 
tant plus  aisément  les  affaires  selon 
qu’ils  jugèrent  à propos,  qu’ils  ne  trou- 
vèrent personne  qui  traversât  leurs  des- 
seins; car  tous  cigix  qui  leur  étaient 
opposés  avaient  cédé  au  temps,  et  re- 
noncé entièrement  au  gouvernement 
de  la  république.  Les  dix  commissaires 
tirent  donc  savoir  par  Us  généraux, 
aux  villes  et  aux  conseils  des  peuples  , 
qui  ils  voulaient  qu’on  envoyât  à Rome, 
et  ce  furent  ceux  que  les  ambassadeurs 
avaient  indiqués,  dont  ils  avaient  donné 
les  noms  et  qui  étaient  de  leur  faction, 
hors  un  très-petit  nombre  de  gens  dont 
le  mérite  était  connu.  On  fit  plusd’hon- 
neur  aux  Achécns;  on  leur  députa  deux 
des  commissaires,  G.  Claudiuset  Cn.  1)0- 
mitius.  Deux  motifs  avaient  fait  pren- 
dre ce  parti.  Le  premier,  parce  que 
l’on  craignait  que  les  Achéens  n’obéis- 
sent point  à de  simples  lettres , et  ne 
punissent  Callicrnle  des  mauvais  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  à tous  les  Grecs; 
l’autre,  parce  que,  dans  les  lettres  qui 
avaient  été  écrites  par  les  Achéens  à 
Persée,  et  qu’on  avait  prises,  on  n’a- 
vait rien  découvert  de  ceilain  et  de  con- 
vaincant contre  aucun  de  cette  nation. 
Cependant,  quelque  temps  après,  le 
consul  ne  laissa  pas  que  d’écrire  et 
d’envoyer  des  députés  chez  les  Achéens 
en  conséquence  de  ce  que  lui  avaient 
appris  Callicrate  et  Lycisque,  quoi- 
qu'il n’approuvât  pas,  comme  on  le 
reconnut  dans  la  suite,  les  dénoncia- 
tions que  ces  deux  traîtres  lui  avaient 
faites.  (Ambassades.)  Don  Tiu.ii.ueh. 


Députation  à Rome  de  la  part  des  rois  d'Êtrypte 
— Ménalcidas  renvoyé  à la  prière  de  Po- 
piliui. 

Les  deux  Ptolémées  n’eurent  pas  été 
plutôt  délivrés  de  la  guerre  d’Anlio- 
chus,  qu’ils  députèrent  à Rome  Nu- 
ménius,  un  île  leurs  amis,  pour  re- 
mercier les  Romains  du  bienfait  signalé 
qu’ils  en  avaient  reçu  dans  cette  occa- 
j sion.  Ils  remirent  aussi  en  liberté  le 
Lacédémonien  Ménalcidas,  qui,  pour 
j s’enrichir,  avait  abusé  de  l’extrémité 
| où  il  les  voyait.  Ce  fut  C.  Popilius  qui 
obtint  cette  gtâce  des  deux  rois.  (Ibid.) 


| Pourquoi  le  sénat  rendit  la  liberté  an  fils  du 
roi  Colys. 

Ce  roi  des  Odrysiens  avait  envoyé 
des  ambassadeurs  à Rome , tant  pour 
demander  son  fils , que  pour  rendre 
compte  de  l’alliance  qu’il  avait  faite 
avec  Petsée.  Ces  ambassadeurs  furent 
écoutés  favorablement.  Les  Romains, 
après  la  victoire  remportés;  sur  le  roi  de 
Macédoine,  ayant  heureusement  ter- 
miné tout  ce  qu’ils  s’étaient  proposé, 
ne  crurent  pas  qu’il  fût  de  grande  im- 
portance pour  eux  de  regarder  Colys 
comme  leur  ennemi.  Son  fils,  donné 
en  ôtage  à Persée,  avait  été  pris  avec 
les  enfans  de  ccl  infortuné  prince,  ils 
le  lui  rendirent,  pour  donner  desmar- 
ques  de  leur  clémence  cl  de  leur  géné- 
rosité, et  témoigner  le  respect  qu’ils 
avaient  pour  le  prince  qui  leur  deman- 
dait celte  grâce.  (Ibid.) 

I 

| 

De  I.iicios  Anicius. 

Lucius  Anicius,  le  même  qui  vain- 

; quil  les  Illyricns,  et  conduisit  en  triom- 
phe Gentius  leur  roi  et  ses  enfans; 

| apprêta  fort  à rire,  selon  ce  que  raconje 
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Polybe  dans  son  livre  xxx  , dans  les  jeux  ! 
qu’il  donna  à l’occasion  de  son  Iriom-  j 
plie . Tl  avail  fait  venir  de  Grèce  de  très-  i 
habiles  ouvriers  et  avait  fait  construire 
dans  le  cirque  un  tr£s-vaste  théâtre.  II 
y fit  paraître  d’abord  tous  les  joueurs 
de  flûte,  Théodore  le  Béolien,  Théo- 
pompe, Ilérénippe  et  Lvsimaque,  qui 
étaient  alors  ce  qu’il  y avail  de  plus 
célèbre  en  ce  genre  dans  toute  la  Grèce,  ! 
et  il  I'  ur  donna  ordre  de  s’avancer  sur 
l’avant-scène  avec  le  chœur  et  de  jouer  i 
tous  à la  fois.  Ceux-ci  ayant  commencé 
par  une  mesure  d’un  mouvement  très- 
vif  et  très-mélodieux,  Anicius  leur  en- 
voya dire  que  ce  chant  ne  lui  convenait  I 
pas,  et  qu’ils  eussent  à lutter.  Les 
joueurs  de  flûte,  à ce  mot,  restèrent  dans 
une  fort  grande  indécision  sur  le  sens 
que  voulait  lui  donner  Anicius;  mais 
à ce  moment  arriva  un  licteur  de  la 
part  d’Anicius , qui  leur  signifia  d'avoir 
à se  tourner  les  uns  vis-à-vis  des  autres 
cl  à engager  une  espèce  de  lutte.  Dis 
qu’ils  eurent  bien  compris  ce  qu’Ani- 
cius  voulait,  y trouvant  eux-mêmes  un 
moyen  de  s'abandonner  à la  licence,  i 
.ils  mirent  tout  dans  la  plus  grande  con- 
fusion , et  jouant  de  la  flûte  de  la  ma- 
nière la  plus  discordante  et  la  plus  folle, 
ils  se  tournèrent  contre  lis  chœurs  qui 
les  séparaient  et  contre  ceux  dis  joueurs 
de  flûte  qui  leur  étaient  op|iosés.  Les 
chœurs,  de  leur  côté,  faisant  le  plus 
grand  bruit  et  parcourant  tout  le  théà-  ■ 
Ire,  se  précipitèrent  sur  ceux  qui  leur 
étaient  opposés  et  se  reliraient  comme 
pour  prendre  la  fuite.  A ce  moment, 
je  ne  sais  quel  homme  du  choeur,  re- 
troussant son  habit , porta  ses  mains  sur 
un  joueur  de  flûte  comme  pour  le  pro- 
voquer au  pugilat , et  il  y fut  excité 
par  les  bruyans  applaudissemens  et 
tes  cris  Acf  sjieciatcurs.  Au  moment 
où  tous  ces  gens  se  battaient  entre  eux , 
voilà  que  tout  ifccoup  deux  sauteurs 


s’avancent  dans  l'orchestre  avec  la  sym- 
phonie. En  même  temps  quatre  pugi- 
listes se  présentent  avec  leurs  propres 
joueurs  de  flûte  ou  de  trompette. 
Comme  tous  ces  gens  se  mêlaient  à qui 
mieux  mieux,  on  no  peut  dire  en  effet 
quel  fut  le  spectacle.  Quant  aux  tragé- 
dies, ajoute  Polybe,  si  j’entreprenais 
d’en  parler,  je  craindrais  bien  de  pa- 
raître à quelques  personnes  faire  une 
plaisanterie.  (Apud Âtlienœum,  lib.  xrv, 
C.  I.)  SCUWEIGHÆUSEUI. 


Les  Étoliens  et  les  Épirotes. 

Les  Étoliens  étaient  accoutumés  à 
vivre  de  vol  et  de  brigandage.  Tant 
qu’il  leur  fut  permis  de  piller  les  Grecs , 
ils  ne  vécurent  qu'à  leurs  dépens;  toute 
terre  leur  fut  ennemie.  Quand  les  Ro- 
mains furent  les  maîtres,  ne  pouvant 
chercher  de  secoure  hors  de  leur  pays, 
ils  tournèrent  leur  fureur  contre  eux- 
mêmes.  Dans  une  guerre  civile  qui 
s’éleva  parmi  eux,  il  n’y  eut  pas  de 
violences  et  de  cruautés  qu'ils  n’exer- 
çassent. Après  s’être  égorgés  les  uns 
les  autres,  peu  de  temps  auparavant , 
proche  d’Areinoé,  rien  ne  pouvait  plus 
les  arrêter.  Leur  rage  était  parvenue  à 
un  tel  excès,  qu'il  n’y  avait  ni  chef  ni 
conseil  qui  pût  la  réprimer.  On  ne 
voyait  dans  toute  l’Étolie  que  confu- 
sion , qu’injusticcs , que  meurtres.  Rien 
ne  s’y  faisait  d’après  les  lumières  du 
bon  sens  et  de  la  raison  : une  mer 
agitée  par  une  grande  tempête  n'est 
jins  plus  violemment  troublée  que  ne 
l’était  alors  la  république  des  Étoliens. 

L’Épire  n’était  pas  plus  tranquille. 
Parmi  la  multitude  on  voyait  le  plus 
de  modération;  mais,  en  récompense, 
le  chef  était  un  monstre  d’impiété  et 
d’injustice.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
eu  jamais  cl  que  jamais  il  doive  naître 
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un  homme  plus  cruel  que  Champs. 
( Vertus  et  Vices.)  Do»  Thuillier. 

Après  avoir  admiré  les  fortifications 
de  Sicyoue  et  le»  richesses  de  la  ville 
des  Argiens,  Paul-Émile  se  rendit  à 
Épidaurc.  (Suidas  in  Sciiweigsi. 

Désirant  de  voir  Olympie,  il  partit 
pour  ce  lieu.  (Id.  in  Mr-rsoipor.)  Ibid. 


Paul-Emile  entra  dans  le  temple  qui 
était  à Olympie;  et,  a la  vue  de  la  sta- 
tue de  Jupiter,  il  fut  frappé  d’étonne- 
ment et  dit  qu’il  lui  semblait  que 
Phidias  seul  avait  rendu  le  Jupiter 
d’Homère;  et  que,  quoiqu'il  s’attendît 
à voir  de  belles  choses  à Olympie , ce 
qu'il  avait  vu  était  supérieur  à tout  ce 
qu’il  avait  espéré.  (Id.  in  <PeiS'i*f.) 
Ibid. 

Polybe  a écrit  que  Paul-Émile,  après 
avoir  vaincu  Persée  et  les  Macédoniens , 
avait  renversé  soixante-dix  villes  de 
l’Épire,  la  plupart  dans  le  pays  des 
Molosses,  et  qu’il  avait  emmené  cent 
cinquante  mille  hommes  réduits  par 
lui  en  servitude.  (Sirabo , lib.  vu.) 
Scuweich. 

111. 

Bassesse  d'4me  de  Prusias,  roi  de  Bilhjnie.  — 
Expédient  dont  te  sénat  se  serrât  pour  humi- 
lier Eumène. 

Prusias  étant  venu  à Home  pour  faire 
au  sénat  et  aux  troupes  des  complimens 
de  conjouissance  sur  l'heureux  succès 
de  la  guerre  contre  Persée , y déshonora 
la  majesté  royale  par  ses  basses  flatte- 
ries. On  en  jugera  par  les  faits  suivans. 
D’abord  il  alla  au-devant  des  députés 
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que  le  sénat  avait  envoyés  pour  le  re- 
cevoir, et  il  y alla  la  tête  rasée  et  avec 
le  bonnet,  l'habit  et  la  chaussure  des 
affranchis;  puis  saluant  les  députés: 
« Vous  voyez,  leur  dit-il,  un  de  vos 
« affranchis  prêt  à faire  tout  ce  qu'il 
« vous  plaira,  et  à se  conformer  en- 
« lièrement  à tout  ce  qui  se  pratique 
« chez  vous.  » Je  ne  sais  si  l'on  pour- 
rait s’exprimer  d’une  manière  plus  li- 
cite et  plus  rampante.  A son  entrée  dans 
le  sénat , il  se  tint  contre  la  porte,  vis- 
à-vis  des  sénateurs  assis  , les  mains 
abattues,  il  se  prosterna  et  baisa  le 
seuil  ; ensuite  s'adressant  à l'assemblée: 
« Je  vous  salue  , dieux  sauveurs , ■ 
s’écria-t-il.  Pçut-on  porter  plus  loin  la 
lâcheté  et  la  flatterie  If  Est-ce  un  homme 
qui  parle  ainsi  ? la  postérité  aura  {veine 
à le  croire.  La  conférence  répondit  à ce 
prélude,  j’aurais  honte  de  la  rapporter. 
Des  abaissemens  si  profonds  ne  pou- 
vaient Cire  suivis  que  d’une  réponse 
toute  gracieuse. 

A peine  Prusias  l’eut-il  reçue,  qu’on 
apprit  qu’Eumène  était  sur  le  poin 
d’entrer  dans  Rome.  Celle  nouvelle  ne 
donna  pas  peu  d’embarras  aux  séna- 
teurs. Us  étaient  prévenus  contre  ce 
prince,  et  quoique  résolus  à ne  pas 
changer  à son  égard , ils  auraient  été 
fâchés  que  leurs  dispositions  eussent  été 
connues;  car,  après  l’avoir  mis  au  rang 
des  plus  fidèles  amis  du  {toupie  romain, 
s’ils  l’eussent  admis  à se  justifier,  et 
qu’ils  lui  eussent  répondu  conformé- 
ment aux  rcssenlimens  qu'ils  avaient 
contre  lui,  c’eût  été  comme  annoncer 
à haute  voix  qu’ils  avaient  manqué  de 
prudence , lorsqu'ils  avaient  tant  estime 
un  homme  de  ce  caractère  ; que  si , pour 
sauver  leur  réputation,  ils  lui  eussent 
fait  un  bon  accueil , iis  auraient  eu  à se 
reprocher  d’avoir  trahi  leurs sentimens 
et  les  intérêts  de  la  {talrie.  De  quelque 
côté  qu'ils  se  jetassen^,  les  inconvéniens 
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éiaienl  inévitables.  Pour  se  tirer  de  cette 
affaire  le  moins  mal  qu’ils  pourraient, 
ils  s’avisèrent  d’un  ex  pis  lient.  Sous  le 
prétexte  qu’il  en  coûtait  trop  à la  répu- 
blique pour  recevoir  les  rois  qui  ve- 
naient à Rome , ils  firent  un  sénnlus- 
consulte  par  lequel  ils  défendaient  en 
général  à tous  les  rois  d’entrer  dans 
cette  ville.  Peu  après,  sur  la  nouvelle 
qu’Enmène  avait  débarqué  au  port  de 
Brindes , on  fil  partir  un  questeur  pour 
signifier  au  roi  de  Pergame  l'ordre  de 
s’arrêter  pour  lui  demander  ce  qu’il 
avait  à traiter  au  sénat , et , en  cas  qu'il 
n'eût  rien  à y traiter,  pour  lui  ordon- 
ner de  sortir  d'Italie  sans  délai.  Eu- 
mène , ayant  entendu  le  questeur, 
comprit  quelle  était  la  disposition  des 
Romains  à son  égard , et  ne  répondit 
autre  chose,  sinon  qu’il  n'avait  nul  be- 
soin à Rome.  Telle  fut  la  ruse  dont  le 
sénat  se  servit  pour  empêcher  qu’Eu- 
mène ne  vint  le  trouver. 

Cet  affront  attira  au  roi  de  Pergame 
une  autre  affaire  très- fâcheuse,  et  dont 
les  Romains,  qui  s’étaient  proposés  de 
la  lui  faire,  pour  l’Immilier  de  toutes 
manières,  tirèrent  de  grands  avantages. 
Il  était  alors  menacé  d’une  irruption  de 
la  part  des  Gallo-Grecs.  Or,  après  l'in- 
jure qu’il  venait  de  recevoir , il  était 
hors  de  doute  que  scs  alliés  n’auraient 
pas  le  courage  de  le  secourir,  et  que 
les  Gallo-Grecs,  au  contraire,  devien- 
draient plus  hardis  à l'attaquer.  Voilà 
ce  qui  se  passa  au  commencement  de 
l’hiver.  Ensuite  le  sénat  écoula  tous  les 
autres  ambassadeurs  (car  il  n’y  eut  ni 
ville,  ni  prince,  ni  roi  qui  ne  députât 
à Rome  pour  prendre  part  nu  plaisir 
qu’y  causait  la  défaite  de  Persée),  et 
tous  reçurent  des  réponses  pleines  de 
politesse  et  d'affection.  Les  llhodicns 
n’eurent  pas  lieu  d’èlre  si  satisfaits.  On 
les  congédia  sans  leur  avoir  rien  dit  de 
positif  sur  ce  qu’ils  avaient  à craindre 


ou  à espérer  pour  l’avenir.  A l’égard  des 
Athéniens , le  sénat  était  très-irrilé 
contre  eux.  (Ambassades.  ) DomThuîi- 
lier. 

Injustice  des  Athéniens  à l'égard  des  Maliartcs. 

Il  était  venu  d’Athènes  des  ambassa- 
deurs à Rome  pour  prier  que  les  Ha- 
liartes  fussent  rétablis  dans  leur  pre- 
mier état.  M'étant  point  écoulés  sur  cet 
article,  ils  passèrent  à un  autre,  et  de- 
mandèrent qu’on  les  mil  en  possession 
de  Üélos,  de  Lcmnos  et  du  pays  des 
Haliartes;  car  leurs  instructions  por- 
taient qu’ils  feraient  leurs  efforts,  ou 
pour  obtenir  le  rétablissement  de  ce 
peuple,  ou  pour  engager  le  sénat  à en 
donner  la  domination  aux  Athéniens. 
Comme  ils  s'étaient  déjà  rendus  maîtres 
des  deux  îles,  on  ne  peut  les  blâmer  d’en 
avoir  sollicité  la  possession:  mais  qu’ils 
aient  encore  voulu  que  les  Haliartes  leur 
fussent  attribués,  c’est  ce  que  l’on  aura 
peine  à leur  pardonner.  Qu’on  n’ait 
point  aidé  une  des  plus  anciennes  villes 
de  la  Béolie  à se  relever  et  à sortir  de 
l'état  malheureux  où  elle  était  réduite, 
c'est  un  grand  mal  ; mais  c’en  est  en- 
core un  plus  grand  de  l’effacer  de  la 
mémoire  des  hommes  et  de  lui  filer 
toute  espérance  de  se  rétablir  jamais.  Il 
ne  convenait  à aucun  peuple  de  la  Grèce 
de  se  permettre  un  procédé  si  injuste, 
mais  cela  convenait  moins  encore  aux 
Athéniens  qu’à  tout  autre  peuple.  Mi 
loi,  ni  coutume,  ne  leur  permettaient 
de  faire  de  leur  patrie  la  patrie  de  tous 
les  Grecs , et  d’envahir  les  villes  qui  ne 
leur  appartenaient  pas.  Cependant  le 
sénat  leur  accorda  Üélos  et  I.emnos. 
(Ibid.) 

Les  R-bdicm  étarucnl  Garnie  et  Slratonicée. 

Théætèle , introduit  dans  le  sénat . le 
[tria  de  trouver  bon  que  les  Blindions 
(il 
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fissent  alliance  avec  ta  république  ro- 
maine. Mais  pendant  qu’on  remettait 
de  jour  en  jour  à lui  répondre , ce  vieil- 
lard , Agé  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
pva  le  tribut  à la  nature.  Sur  ces  en- 
trefaites arrivèrent  à Home  les  bannis  de 
Caune  et  de  Slratonicée  ; ils  firent  leurs 
plaintes  devant  le  sénat , et  en  obtinrent 
un  arrêt  qui  ordonnait  aux  Rhodiens 
de  retirer  les  garnisons  de  ces  deux 
villes.  Sur-le-champ  Philophron  et  As- 
tymède  prirent  le  chemin  de  leur  pa- 
irie, dans  la  crainte  que  les  Rhodiens  , 
refusant  de  se  soumettre  à cet  ordre , 
n’attirassent  sur  eux  quelque  nouveau 
malheur.  ( Ambassades . ) Dos  Tu  in  lu  er  . 

IV. 

Haine  de*  PéloponD&icnt  contre  Callicratc. 

Dans  le  Péloponnèse,  quand  les  am- 
bassadeurs, à leur  retour  de  Rome,  eu-, 
renl  rapporté  ce  que  le  sénat  leur  avait 
répondu,  il  n’v  eut  à la  vérité  ni  sédi- 
tion ni  tumulte;  mais  on  n'y  put  ca- 
cher la  colère  et  la  haine  dont  on  était 
animé  contre  Callicmte. 

Le  fait  suivant  prouvera  bien  quelle 
haine  on  avait  contre  Callicratc  et  An- 
dronide,  et  les  autres  personnages  de 
celte  faction.  Lors  de  la  célébration  à 
Sicyonc  d’une  fête  célèbre  qu’on  appe- 
lait les  Antigonies,  les  femmes  même 
de  la  plus  mauvaise  réputation  avaient 
l’habitude  de  se  rendre  aux  mêmes 
bains  publics,  qui  étaient  fréquentés 
par  les  hommes  les  plus  brillans;  mais 
qu’Andronide  ou  Callicrale  se  rendis- 
sent dans  ces  bains , aucun  de  ceux  qui 
arrivaient  ensuite  ne  voulait  entrer  dans 
les  bains  qu’on  n’eût  vidé  complètement 
l’eau  qui  leur  avait  servi,  et  qu’on  n’eût 
lavé  soigneusement  et  épuré  le  tout  : 
comme  si  chacun  eût  cru  se  souiller 
en  se  baignant  dans  les  mêmes  eaux 
qu'eux.  On  ne  saurait  dire  à quels  sif- 
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fiemens  et  ricanemens s’exposaient  tous 
ceux  qui  osaient  les  louer  en  public.  Les 
enfans  eux-mêmes,  en  revenant  de* 
écoles , ne  redoutaient  pas  de  leur  don- 
ner le  nom  de  traîtres,  toutes  les  fois 
qu'ils  les  rencontraient  : tant  s’etaient 
glissées  dans  les  cœurs  de  grandes  souf- 
frances et  une  vive  haine!  (Ibid.) 

V. 

D’autres  vous  parlent  de  la 

guerre  de  Syrie.  La  cause  en  est , comme 
nous  l’avons  dit,  que  ces- écrivains, 
avec  un  sujet  futile  et  dénué  d’intérêt , 
veulent  se  donner  des  airs  d’historiens. 
Pour  cela,  ils  exagèrent  les  faits  peu 
importans  , et’délaycnt  le  plus  qu’ils 
peuvent  ce  qu'ils  devraient  dire  en  peu 
de  mots;  ils  embellissent  les  petites 
choses,  afin  d’en  faire  des  événeraens ; 
placent  sous  vos  yeux , et  décrivent 
pompeusement  des  escarmouches  et  des 
rencontres  où  furent  tués  dix  fantassins , 
quelquefois  moins  ; où  l 'on  perdit  moins 
de  cavaliers  encore.  Quant  aux  sièges , 
aux  descriptions  topographiques  et  aux 
récits  de  ce  genre,  on  ne  saurait  dite 
combien  ils  s’y  évertuent  à cause  de  b 
disette  de  faits.  Notre  manière  d’écriie 
est  tout-à-fait  opposée  A celle-là.  Aussi 
ne  faut-il  pas  nous  accuser  de  divaguer 
quand  nous  passons  sous  silence  des 
choses  jugées  dignes  d’une  longue  ex- 
plication , quand  souvent  nous  les  di- 
sons sans  détail  ; mais  il  faut  bien  croire 
que  nous  donnons  à chaque  chose  son 
importance  véritable.  Lorsque  ces  écri- 
vains dont  nous  parlions  racontent,  par 
exemple,  la  prise  de  Phaioria,  de  Co- 
rouée  et  d’Ualiarle,  ils  sont  forcés  d'y 
joindre  toutes  les  ruses,  tous  les  coups 
de  main , toutes  les  dispositions.  Il  faut 
parler  aussi  du  siège  de  Tarente,  de 
Corinthe , de  Sanies , de  Gaia , de  Syra- 
cuse , et  surtout  de  Carthage.  On  ne  plail 
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pas  & tout  le  monde , si  l'on  donne  avec 
réserve  le  récit  nu  et  simple  de  l’événe- 
ment. Que  cela  nous  serve  donc  de  pro- 
fession de  foi  pour  les  affaires  militaires 
et  |ioli  tiques,  comme  pour  chaque  partie 
de  l'histoire.  De  plus,  si  nous  commet- 
tons quelque  erreur  en  citant  les  noms 
des  montagnes,  des  fleuves,  des  lieux  en 
général,  la  grandeur  de  notre  œuvre  est 
assez  évidente  pour  nous  mériter  le  par- 
don. Cependant,  si  l’on  nous  surprend 
à commettre  volontairement  un  men- 
songe, nous  reconnaissons  que  nous  ne 
sommes  dignes  d’aucune  indulgence, 
comme  nous  l’avons  souvent  répété  au 
lecteur.  (Ancklo  Mai  et  Jacob'js  Gef.l, 
ubi tuprà.) 

La  plupart  des  projets  paraissent  à 
la  parole  faciles  cl  exécutables;  mis  en 
pratique,  comme  la  fausse  monnaie  je- 
tée au  creuset , ils  ne  répondent  plus  à 
ce  que  l’on  attendait  d’eux.  (Ibid.) 

Le  consul  Paul-Emile  reprenant  l’i- 
diome latin , et  s’adressant  aux  gens  de 
l’assemblée,  les  exhortait  (en  leur  mon- 
trant Persée)  à ne  pas  s’enorgueillir 
outre  mesure  dans  la  prospérité , à ne 
pas  traiter  les  hommes  avec  arrogance 
ou  tyrannie,  et  à se  défier  de  la  for- 
tune présente;  que  plus  tout  semblait 
réussir  dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie 
publique,  plus  on  devait  songer  à l'ad- 
versité. Car  rien  n’est  plus  rare  que  de 
voir  conserver  l'égalité  d’âme  dans  l’eni- 
vrement de  la  fortune.  Mais  l'homme 
privé  de  raison  diffère  en  ceci  de 
l’homme  sensé,  qu’il  ne  s'instruit  que 
par  ses  propres  revers,  au  lieu  de  pro- 
fiter de  ceux  des  autres.  ( Ibid.  ) 

Il  leur  remit  souvent  en  mémoire 
ces  mots  de  Démet  ri  us  de  Phalère.  Ce 
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prince,  en  parlant  de  la  fortune,  et 
voulant  prouver  aux  hommes  combien 
elle  est  instable,  se  reporta  au  temps 
d’Alexandrc,'quand  ce  conquérant  brisa 
la  monarchie  des  Perses , et  il  dit  ; — Ne 
prenons  pas  un  espace  infini , non  plus 
que  des  générations  nombreuses , con- 
tentons-nous de  ces  cinquante  ans  qui 
nous  ont  précédés;  nous  y trouverons 
toute  l’histoire  des  rigueurs  de  la  for- 
tune. Dites-moi  si , il  y a cinquante  ans, 
un  dieu  eût  prédit  aux  Perses  et  à leurs 
rois,  aux  Macédoniens  et  à leurs  rois  , 
ce  qui  arriva  plus  tard;  dites-moi  si 
quelqu’un  eût  pu  croire  que  dans  cet 
intervalle  le  nom  des  Perses  serait  effacé 
de  la  terre,  eux  qui  gouvernaient  la  • 
terre,  et  que  les  Macédoniens  seraient 
maîtres  du  monde,  eux  dont  personne 
ne  savait  le  nom  ! Ainsi  donc  cette  for- 
tune perfide  qui  préside  à notre  exis- 
tence , celle  fortune  qui  se  plait  à con- 
trarier tous  nos  plans,  et  qui  fait  éclater 
sa  puissance  dans  les  choses  les  plus 
extraordinaires , édifia,  ce  me  semble, 
l'empire  des  Macédoniens  sur  les  ruines 
des  Perses,  et  leur  prodigua  tous  les 
biens  de  ceux-ci  jusqu’à  ce  qu’elle  en 
eût  autrement  décidé  à leu r égard.  (C'est 
ce  qui  arrive  à Persée.)  — Cet  oracle  que 
rendit  Démélrius  d’une  bouche  pres- 
que inspirée  et  divine,  quand  je  re- 
monte au  temps  qui  a vu  succomber 
l’empire  macédonien,  je  le  trouve  si 
important,  si  peu  hors  du  sujet,  que, 
témoin  oculaire  des  faits,  je  ne  croirais 
pas  dire  la  vérité , si  je  ne  rappelais  ces 
paroles  de  Démétrius;  car  il  y a en  elles, 
ce  me  semble,  quelque  chose  de  sur- 
humain. Il  avait  annoncé  l’avenir  sans 
se  tromper  à prés  de  cent  cinquante 
ans  de  distance. 


Le  roi  Eu  mène , après  la  fin  de  la 
guerre  des  Romains  et  de  Persée,  se 
Cl. 


1.1  V.  x\x. 
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trouva  dans  line  étrange  position;  car  crut  son  pouvoir  bien  affermi , bien 
les  choses  humaines  semblent  tourner  sûr,  et  qu’il  pensa  ne  rien  avoir  à re- 
dans un  cercle  habituel.  Lu  fortune,  douter,  à cause  de  l’entière  destruc- 
qui  élève  les  hommes  pai* caprice,  les  ' lion  du  royaume  de  Persée,  en  Ma- 
renverse  avec  réflexion;  après  les  avoir  cédoine  , c’est  alors  qu’il  se  trouva 
accablés  de  ses  faveurs,  elle  semble  s’en  dans  la  position  la  plus  critique  par 
repentir,  et  brise  sous  ses  pieds  tout  ce  l’invasion  inopinée  des  Galatcs  d'Asie, 
quelle  avait  construit.  N’est-ce  pas  là  ( Ascei.o  Mai  et  J aconits  Geel  , ubi 
ce  qui  advint  à Eumène?  Quand  il  supra . ) 


FRAGMENS 

vu 

LIVRE  'TRENTE- UNIÈME. 


Guerre  des  Cuosaiens  et  des  Gortynécns  contre 
les  Rhauciens.  — Ambassade  des  Khodicnv 
à Rome  pour  demander  une  alliance  qui  leur 
est  refusée. 

Les  Cnossiens  et  les  Gortynéens  s’é-  • 
Inient  joints  ensemble  pour  faire  la 
guerre  aux  Rhauciens,  et  ils  avaient  j 
juré  qu’ils  ne  quitteraient  pas  les  armes 
qu’ils  n’eussent  emporté  leur  capitale. 
Sur  celte  nouvelle,  les  Rhodiens , après 
avoir  exécuté  les  ordres  du  sénat  ro- 
main, voyant  que  sa  colère  ne  s'apai- 
sait point . envoyèrent  à Rome  une  dé- 
putation, à la  tète  de  laquelle  était 
Aristote,  qu’ils  avaient  chargé  de  ten- 
ter tout  pour  obtenir  une  alliance.  Ces 
ambassadeurs  arrivèrent  pendant  le  fort 
de  l’été.  Entrés  dans  le  sénat,  ils  lirenl 
un  long  discours  où,  après  avoir  dit 
que  les  Rhodiens  avaient  évacué  Caune 
et  Slralonicée,  selon  ce  qui  leur  avait 
été  ordonné,  ils  tâchèrent  par  plusieurs 
raisons  de  gagner  sur  le  sénat  qu’il  per- 
mettrait aux  Rhodiens  de  faire  alliance 


| avec  la  république  romaine.  Mais  dans 
la  réponse  qu’on  leur  fil , sans  parler 
d'amitié,  un  leur  dit  simplement  qu’il 
ne  convenait  |>as  (tour  le  présent  que 
l'on  fit  alliance  avec  eux.  (Ambastada .) 
boa  Tucillier  . 

Députation  des  Gallo-Grecs  à Rome. 

Le  sénat  leur  accorda  de  vivre  sui- 
vant leurs  lois  et  leurs  coutumes,  pourvu 
qu’ils  se  renfermassent  dans  les  bornes 
du  pays  qu'ils  occupaient  et  qu’ils  n’en 
sortissent  point  en  armes.  (Ibid.) 

Fêles  magnifiques  données  par  Antiocbu. 

Antioçhns,  ayant  appris  les  grandes 
actions  que  Paul-Émile  avait  faites  en 
Macédoine,  voulut  surpasser  ce  général 
romain  par  un  excès  de  libéralité.  Il 
envoya  donc  dans  un  grand  nombre  de 
villes  des  députés  et  des  théores  pour  an- 
noncer les  combats  gymnastiques  qu'il 
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se  disposait  à donner  à Daphné.  Aussi 
les  Grecs  ne  manquèrent  pas  de  se  ren- 
dre en  foule  et  avec  le  plus  grand  em- 
pressement vers  lui  ; il  ouvrit  donc  cette 
fêle  par  ce  pompeux  cortège  : cinq  mille 
jeunes  gens  d’élite,  armés  à la  romaine 
et  couverts  de  colles  de  mailles,  mar- 
chaient en  lête.  Immédiatement  après 
eux  suivaient  cinq  mille  Mysiens  et  trois 
mille  Ciliciens  armés  en  troupe  légère, 
la  tète  ceinte  d’une  couronne  d'or.  Trois 
mille  Thraceset  cinq  mille Galates  mar- 
chaient derrière  eux , précédant  vingt 
mille  Macédoniens  cl  cinq  mille  fantas- 
sins armés  de  boucliers  d'airain;  sans 
compter  une  lrou|>e  d’argyraspides  sui- 
vis de  deux  cent  quarante  paires  de 
gladiateurs,  après  lesquels  s’avançaient 
mille  cavaliers  montés  sur  des  chevaux 
deNise,  et  trois  mille  sur  des  chevaux 
du  pays.  La  plus  grande  partie  de  ces 
chevaux  avaient  des  harnais  tout  cou- 
verts d’or,  et  les  cavaliers  des  couronnes 
d’or  : l’argenl  brillait  sur  les  harnais 
des  autres.  La  troupe  de  cavalerie,  ap- 
pelée les  compagnons , en  nombre  de 
mille,  et  dont  les  chevaux  étaient  har- 
nachés en  or,  précédait  à leur  suite  le 
corps  des  amis,  dont  le  nombre  était 
égal , et  les  harnais  d’une  pareille  ri- 
chesse. Cette  marche  était  soutenue  par 
mille  hommes  d'élite  que  suivait  le 
corps  appelé  la  cohorte,  composé  d’en- 
viron mille  hommes,  qui  faisaient  la 
lrou|ie  la  plus  forte  de  la  cavalerie.  Enfin 
les  calaphractes,  au  nombre  de  quinze 
cents  cavaliers,  armés  de  toutes  pièces, 
couverts , comme  leurs  chevaux , d’une 
manière  analogue  au  reste  de  la  lrou|>e, 
s'avançaient  les  derniers. 

Tous  ces  différons  corps  avaient  des 
surloulsde  pourpre;  plusieurs  enavaient 
mêmedebrochcsenor,  où  l’on  voyait  des 
liguresd’animaux . On  vit  aussi  s’avancer 
cent  chars  à six  chevaux , quarante  à qua- 
tre, un  char  attelé  de  quatre  éléphaus,  et 


un  autre  où  il  y en  avait  deux;  trente- 
six  éléphans  marchaient  ensuite  séparé- 
ment les  uns  après  les  autres.  Il  serait 
difficile  de  donner  ici  les  autres  détails 
de  ce  cortège  particulier;  il  faut  donc 
se  contenter  de  les  rapporter  successi- 
vement. Huit  cents  jeunes  gens  environ 
accompagnaient  la  marche  avec  des  cou- 
ronnes d’or,  menant  mille  bœufs  gras. 
Il  y avait  à peu  près  trois  cents  tables 
consacrées  à ces  cérémonies,  et  huit 
cents  dents  d’éléphant. 

Quant  au  nombre  des  statues,  il  est 
impossible  de  le  dire  au  juste;  car  on 
y |>orta  en  pompe  celles  de  tous  les 
dieux  et  génies  reconnus  pour  tels  chez 
lis  hommes , sans  excepter  celles  des 
héros.  Les  unes  étaient  dorées,  les  au- 
tres revêtues  de  robes  de.  drap  d’or  ; on 
les  avait  richement  accompagnées  de 
tous  les  attributs  qui  étaient  particuliers 
à chacune,  selon  les  traditions  vulgaires 
conservées  dans  l’histoire. 

Elles  étaient  suivies  des  statues  de  la 
Nuit,  du  Jour,  de  la  Terre,  du  Ciel , 
de  l’Aurore  et  du  Midi.  On  peut  con- 
jecturer de  ce  qui  suit  quelle  était  la 
quantité  des  vases  d’or  et  d’argent.  De- 
nys,  l'un  des  amis  d’Anliochus,  et  son 
secrétaire  pour  les  lettres , avait  fait 
venir  à ce  cortège  mille  enfans  portant 
chacun  un  vase  d’argent , qui  ne  pesait 
pas  moins  de  mille  drachmes.  Six  cents 
autres  enfans , que  le  roi  avait  réunis , 
marchaient  à leur  suite,  portant  aussi 
des  vases  d'or.  Deux  cents  femmes , 
ayant  chacune  un  pot  de  parfum,  en  fai- 
saient des  aspersions  le  long  de  la  mar- 
che. Après  elles  s’avançaient  en  pompe 
quatre-vingts  femmes  assises  sur  des 
brancards  à pieds  d’or,  et  cinq  cents 
autres  femmes  sur  des  brancards  à pieds 
d’argent,  toutes  richement  parées.  Voilà 
ce  qu’il  y avait  de  plus  brillant  dans 
ce  pompeux  cortège. 

Il  y eut  des  combats  gymnastiques.. 
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des  combats  de  gladiateurs,  des  par- 
ties de  chasse  pendant  les  trente  jours 
qu’il  fit  durer  ces  fêtes.  Tous  ceux  qui 
combattaient  au  gymnase  s'oignirent 
les  cinq  premiers  jours  de  parfums  de 
safran  qu’on  lirait  de  cuvettes  d'or.  On 
eut  donc  pour  se  frotter,  durant  les 
quinze  première  jours,  d’abord  des  par- 
fums de  safran  pour  les  cinq  premiers, 
puis  des  parfums  de  cinname  pour  les 
cinq  suivans,  et  des  parfums  de  nard 
pour  les  cinq  derniers  de  la  quinzaine. 
On  apporta  de  même,  pour  les  quinze 
jours  suivans,  savoir  : pour  les  cinq 
premiers  jours  du  parfum  de  fenugrec, 
de  marjolaine  pour  les  cinq  suivans, 
et  d'iris  pour  les  cinq  derniers;  chacun 
de  ces  parfums  avait  une  odeur  diffé- 
rente. 

On  dressa  tantôt  mille  triclins,  tan- 
tôt quinze  cents  avec  le  plus  grand  ap- 
pareil pour  les  repas  de  la  fêle.  C était 
le  roi  qui  ordonnait  ut  réglait  tout  lui- 
même;  monté  sur  un  méchant  cheval, 
il  courait  par  tout  le  cortège,  faisant 
avancer  les  uns , arrêter  les  autres.  Il 
se  tenait  à l’entrée  pendant  les  repas, 
faisant  entrer  ceux-ci , plaçant  ceux-là 
sur  les  lits.  Il  était  lui-méme  devant 
les  serviteurs  qui  apportaient  les  mets; 
mais  passant  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  l’autre,  il  s'asseyait  à côté  des  con- 
vives, ou  il  s’étendait  sur  l’un  ou  l’au- 
tre lit.  Quelquefois  laissant  Ip  morceau 
ou  la  bouchée,  ou  le  gobelet  qu’il  te- 
nait, il  se  levait  d'un  saut,  passait 
ailleurs , et  parcourait  toutes  les  tables, 
recevant  debout  les  santés  qu’on  lui 
portait  : il  allait  folâtrer  d’un  autre 
côté  avec  les  uns  ou  les  autres , et  même 
avec  les  baladins. 

On  le  voyait  aussi  vers  la  (in  du  re- 
pas et  lorsque  nombre  de  personnes 
s'étaient  retirées,  se  laisser  introduire, 
couvert,  par  les  boudons  qui  le  met- 
taient à terre,  lui  roi,  comme  un  de 


leur  troupe.  Si  l'on  faisait  entrer  li» 
musiciens,  aussitôt  il  dansait,  sautait, 
faisait  son  rôle  avec  les  bouffons,  au 
point  de  faire  rougir  et  partir  tous  ceux 
qui  en  étaient  témoins. 

Toutes  ces  choses  furent  exécutées 
avec  les  fonds  qu’il  s était  procurés  en 
Égypte,  soustrayant  tout  ce  qu’il  put, 
et  trompant , contre  toutes  les  lois  de 
l’honneur,  le  roi  Plolémée  Philométnr 
pendant  sa  minorité.  Ses  amis  contri- 
buèrent à ces  déjienscs;  mais  les  dé- 
pouilles des  temples  qu'il  avait  pillés 
lui  en  avaient  procuré  la  plus  grande 
partie.  ( Apud  Athenœutn,  lib.  v,  c.  5.1 
SCHWEICH/CUSER. 

Accueil  que  reçoit  Tibérius  à la  cour 
d'Autiochus. 

La  guerre  terminée , Tibérius  alla  en 
qualité  d'ambassadeur  chez  Àntioehus 
pour  observer  quelles  étaient  ses  dispo- 
sitions. Antioehus  le  reçut  avec  tant  de 
politesse  et  d’amitié,  que  non-seule- 
ment cet  ambassadeur  ne  conçut  aucun 
soupçon  contre  lui , et  ne  s'aperçut  pas 
qu’il  eut  sur  le  cœur  ce  qui  s’était 
passé  à Alexandrie , mais  qu'il  blâma 
tous  ceux  qui  faisaient  contre  ce  prince 
de  ces  sortes  de  rapports.  En  effet, 
outre  les  honnêtetés  qu’Antiochusfità 
Tibérius , il  sortit  de  son  palais  pour 
l’y  loger;  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  lui 
cédât  aussi  son  diadème.  Malgré  cela, 
il  est  certain  qu'il  était  trés-éloigné  de 
le  faire,  et  qu’il  était,  au  contraire,  très- 
résolu  do  se  venger  des  Humains.  (An* 
bussades.)  Don  Tiujiluer. 

II. 

Euinène  est  accuse  à Rom*  par  les  ambaua- 
deurs  de  Prusias.  — Astynicde  va  une  second* 
fois  à Rome  et  obtient  enfin  l'alliance- 

Parmi  les  ambassadeurs  qui  étaient 
venus  à Rome  de  divers  endroits,  h* 
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plus  considérables  étaient  Aslymède 
pour  la  république  rhodienne;  Euréas, 
Anaxidame  et  Satyre  pour  les  Acbéens  ; 
Python  pourPrusias.  A l’audience  qui 
leur  fut  donnée  dans  le  sénat.  Python 
se  plaignit  qu’Eumène  s’était  emparé 
de  plusieurs  places,  qu’il  faisait  des 
courses  sur  la  Galalie , qu'il  n'obéissait 
point  aux  ordres  qu’il  avait  reçus  du 
sénat,  que  toutes  ses  faveurs  étaient 
pour  ceux  qui  favorisaient  son  parti , 
ut  qu’il  affectait  d’abaisser  par  toutes 
sortes  de  moyens  ceux  qui,  tenant 
pour  les  Romains , voulaient  que  l’état 
fût  gouverné  selon  les  volontés  du  sé- 
nat. D’autres  ambassadeurs,  venus  de 
la  part  des  villes  d'Asie  l'accusaient 
encore  d’avoir  fait  alliance  avec  Antio- 
chus.  Le  sénat  écouta  ces  députés  sans 
rejeter  leurs  accusations  et  sans  faire 
connaître  ce  qu'il  en  pensait,  dissimu- 
lant la  défiance  où  il  était  sur  le  compte 
des  deux  rois;  ce  qui  n'einpèchait  pas 
qu’il  n’aidât  aux  Gallo-Grecs  à recou- 
vrer leur  liberté. 

On  fit  entrer  ensuite  les  ambassa- 
deurs de  Rhodes.  Astyméde,  en  celte 
occasion,  se  conduisit  avec  plus  de 
prudence  et  de  sagesse  que  dans  l’am- 
bassade précédente.  Sans  accuser  les 
autres,  il  se  réduisit,  comme  ceux 
qui  sont  châtiés,  à prier  que  le  sup- 
plice ne  fût  |>as  plus  grand.  II  dit  que 
sa  patrie  avait  été  punie  au-delà  de  ce 
que  sa  faute  méritait,  et  lit  le  détail 
des  châtimens  qu’elle  avait  soufferts; 
il  dit  que,  dépouillée  de  la  Lycie  et 
de  la  Carie,  deux  proviuces  contre  les- 
quelles elle  avait  été  obligée  de  soute- 
nir trois  guerres  qui  lui  avaient  coûté 
des  sommes  immenses,  elle  avait  perdu 
les  revenus  que  ces  deux  pays  lui  pro- 
duisaient. < Cependant,  ajouta-t-il, 

« nous  souffrons  ces  deux  pertes  sans 
« nous  plaindre.  Nous  tenions  de  vous 
• ces  deux  provinces;  vous  étiez  les 
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maîtres  de  nous  les  ôter,  dés  qua 
nous  vous  étions  devenus  suspects. 
Mais  Caune  et  Stratonicéc  n’étaient 
point  un  présent  de  votre  libéralité. 
La  première,  nous  l’avions  achetée 
deux  cents  talens  des  généraux  de  Pto- 
lémée  ; la  seconde  nous  avait  été  don- 
née par  Antiochus  et  Séleucus;  nous' 
tirions  de  ces  deux  villes  six  vingls 
talens  chaque  année.  Vous  avez  or- 
donné à nos  troupes  de  les  évacuer; 
vous  avez  été  obéis.  Par  là,  vous 
nous  avez  traités  plus  rigoureuse- 
ment pour  une  légère  imprudence, 
que  les  Macédoniens  vos  ennemis  du 
tous  les  temps.  Que  dirai -je  de 
l'exemption  des  péages  que  vous  avez 
accordée  à l'ile  de  Délos,  et  du  tort 
que  vous  nous  avez  fait  en  nous  Otant 
la  liberté  de  disposer  de  ce  droit  et 
de  tous  les  autres  revenus  publics? 
Autrefois  nous  lirions  de  ces  péages 
un  million  de  drachmes,  et  à peine 
en  tirons-nous  aujourd’hui  cent  cin- 
quante mille.  Votre  colère,  Romains, 
comme  un  feu  dévorant,  a séché  les 
sources  d’où  notre  ile  tirait  ses  plus 
grandes  richesses.  Peut-être  auriez- 
vous  raison  de  ne  vous  pas  laisser 
fléchir,  si  tous  les  Rhodiens  étaient 
coupables  et  vous  étaient  contraires; 
niais  vous  savez  que  ceux  qui  nous 
ont  détournés  de  prendre  les  armes 
sont  en  très-petit  nombre,  et  que  ce 
petit  nombre  môme  en  a été  sévère- 
ment puni.  Pourquoi  donc  garder 
une  haine  implacable  contre  des  in- 
nocens,  vous  surtout  qui,  à l'égard 
de  tous  les  autres  peuples,  passez 
pour  être  les  plus  modérés  et  les  plus 
généreux  des  hommes? Rhodes,  après 
la  perte  de  ses  revenus  et  de  sa  li- 
berté, deux  choses  pour  la  conser- 
vation desquelles  elle  a essuyé  tant 
de  travaux  et  de  peines,  vous  sup- 
plie aujourd'hui,  Romains  , de  lui 
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• rendre  vos  bonnes  grâces.  La  ven- 
« geance  que  vous  en  avez  tirée  égale 
« au  moins  sa  Taule;  mettez  enfin  des 
« bornes  à voire  courroux.  Faites  con- 

• naitrc  à toute  la  terre  qu’adoucis  en 
« faveur  des  Rhodiens  vous  avez  repris 

• les  sentimens  d’amitié  que  vous  aviez 
« autrefois  pour  eux.  C'est  uniquement 

• de  quoi  Rhodes  a maintenant  besoin. 

« Mous  ne  demandons  ni  armes , ni 
« troupes.  Votre  protection  nous  lien- 
« dra  lieu  de  tout.  > Ainsi  parla  l’am- 
bassadeur rhodien,  et  on  trouva  que 
son  discours  convenait  toul-à-fait  à 
l'étal  présent  de  sa  république.  Tibé- 
rius,  qui  était  tout  récemment  revenu 
d'Asie,  lui  aida  beaucoup  à obtenir 
l’alliance  qu'il  demandait.  Il  déclara 
que  les  Rhodiens  avaient  ponctuelle- 
ment obéi  aux  ordres  du  sénat , et 
qu’ils  avaient  condamné  â mort  les  par- 
tisans de  Persée.  Ce  témoignage  de- 
meura sans  réplique,  et  l’on* accorda 
aux  Rhodiens  l'alliance  avec  la  répu- 
blique romaine.  ( Ambassades . ) Dos 
Thuillier. 

Réponse  des  Romains  au  sujet  des  Grecs. qui, 

dans  leur  patrie,  avaient  favorisé  le  parti  de 

Persée. 

Sur  la  réponse  que  les  députés  d'A- 
chiüe  avaient  portée  dans  le  Pélopon- 
nèse de  la  pari  du  sénat,  que  les  pères 
étaient  surpris  que  les  Achéens  les 
priassent  d’examiner  l'affaire  de  ceux 
qui  avaient  été  nommément  dénoncés 
comme  fauteurs  de  Persée,  après  qu’ils 
en  avaient  jugé  eux-mêmes,  Eu  réas 
était  revenu  à Rome  pour  protester  en- 
core devant  les  sénateurs  que  jamais 
ces  Achécns  n’avaient  été  entendus  dans 
le  pays,  et  que  jamais  leur  affaire  n'y 
avait  été  jugée.  Euréas  donc  entre  dans 
le  sénat  avec  les  autres  ambassadeurs 
qui  l'accompagnaient;  il  déclare  les 
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ordres  qu'il  avait  reçus,  et  prie  qu'on 
prenne  enfin  connaissance  dé  l’accusa- 
tion et  qu’on  ne  laisse  pas  périr  des 
accusés  sans  avoir  prononcé  sur  le 
crime  dont  on  les  chargeait  ; il  dit  qu’il 
était  à souhaiter  que  le  sénat  examinât 
l’affaire  |>ar  lui-mème  et  fit  connaître 
les  coupables  ; mais  que  si  ses  grandes 
occupations  ne  lui  laissaient  pas  ce  loi- 
sir, il  n'avait  qu’à  envoyer  la  chose 
aux  Achéens  qui  en  feraient  justice  de 
manière  à faire  sentir  combien  ils 
avaient  d'aversion  pour  les  méchans. 
Ce  discours  fini , le  sénat  fut  assez  em- 
barrassé pour  savoir  comment  il  y ré- 
pondrait. De  quelque  côté  qu"il  se  tour- 
nât , il  donnait  prise  à la  censure;  d’une 
part,  il  ne  croyait  pas  qu’il  lui  convint  de 
jugcr;de  l’autre,  renvoyer  les  exilés  sa  ns 
avoir  porté  de  jugement , c'était  perdre 
sans  ressource.lcs  amis  qu'il  avait  dans 
l'Achaïe.  C’est  pourquoi , en  partie  par 
nécessité , en  partie  pour  ôter  aux  Grecs 
toute  espérance  de  recouvrer  leurs  exi- 
lés , et  les  rendre  |tar  là  plus  soumis  à 
ses  ordres,  il  écrivit  dans  l’Achaïe  à 
Callicrate,  et  dans  les  autres  étals  sur 
partisans  des  Romains , qu’il  ne  lui  pa- 
raissait pas  qu'il  fût  de  leur  intérêt  ou 
de  celui  de  leur  pays  que  les  exilés  re- 
tournassent dans  leur  patrie.  Celte  ré- 
ponse consterna  non-seulement  les  exi- 
lés , mais  encore  tous  les  peuples  de  la 
Grèce.  Ce  fut  un  deuil  universel;  on 
se  persuada  qu'il  n’y  avait  plus  rien  à 
espérer  pour  les  Achéens  accusés,  et 
que  leur  bannissement  était  sans  re- 
tour. En  ce  môme  teraps-là,  Tibérius 
revint  d’Asie,  sans  avoir  pu  rien  dé- 
couvrir, ni  rapporter  de  plus  au  sénat 
sur  Anliochus  et  Eumène  que  ce  qu’il 
savait  avant  que  d’y  aller  : tant  les  mar- 
ques d’amitié  qu’il  avait  des  deux  rois 
l'avaient  attaché  à leurs  intérêts  ! Quand 
la  réponse  du  sénat  eut  été  portée  dans 
l'Achaïe,  autant  la  multitude  en  fut 
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effrayée,  au  la  ni  Charops , Callicrate  et 
ceux  de  leur  parti  en  furent  transpor- 
tes de  joie.  (Ibid.) 

Attalus  et  Athénée  justifient  Euménc  leur 
frère  auprès  du  sénat. 

Tibéfius . employant  tantôt  la  force 
et  tantôt  la  ruse,  réduisit  enfin  les 
Cammaniens  sous  la  puissance  des  Ro- 
mains. 

A Rome,  plusieurs  ambassadeurs  y 
étant  arrivés,  le  sénat  donna  audience 
à Attalus  et  à Athénée,  qu’Eumène  y 
avait  envoyés  pour  le  défendre  contre 
Prusias,  qui  non-seulement  le  décriait 
lui  et  Attalus,  mais  avait  encore  excité 
les  Gaulois,  les  Selgiens  et  d’autres 
peuples  de  l’Asie  à le  calomnier.  L’apo- 
logie que  firent  ses  deux  frères  parut 
réfuter  solidement  toutes  les  plaintes 
qu’on  avait  portées  contre  le  roi  de 
Pergame,  et  l’on  en  fut  si  satisfait  qu’on 
les  renvoya  en  Asie  comblés  d’honneurs 
et  de  présens.  Cependant  ils  n’effacè- 
rent pas  entièrement  les  préjugés  que 
l’on  avait  contre  Eumèneet  Anliochus. 
Le  sénat  fit  partir  C.  Sulpiciusel  Manius 
Sergius,  avec  ordre  d’examiner  la  con- 
duite des  Grecs,  d’apaiser  quelques 
contestations  qu’avaient  ensemble  les 
Lacédémoniens  et  les  Mégalopolilains 
pour  je  ne  sais  quelle  terre,  cl  surtout 
|Kjur  observer  curieusement  si  Anlio- 
chus et  Eumène  ne  formaient  point  en- 
semble quelque  intrigue  contre  les  Ro- 
mains. ( Ibid. ) 

Imprudence  de  Sulpicius  Gallus. 

Entre  autres  choses  imprudentes  re- 
prochées à ce  Sulpicius  Gallus  et  des- 
quelles j’ai  fait  mention,  lorsqu’il  fut 
arrivé  en  Asie,  il  rendit  dans  les  villes 
les  plus  célébrés  des  édits  par  lesquels 
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I il  ordonnait  que  quiconque  voudrait 
I accuser  le  roi  Eumène  se  transportât  à 
un  jour  déterminé  prés  de  Sardes.  Lui- 
môme,  étant  venu  plus  lard  à Sardes, 
fit  placer  un  fauteuil  dans  le  gymnase, 
et  pendant  deux  jours  il  prêta  l’oreille 
aux  accusateurs  II  admettait  avec  em- 
pressement toute  espèce  d’accusations  et 
d’injures  contre  le  roi,  et  traînait  en  lon- 
gueur l'accusation  et  les  affaires.  C’était 
un  homme  fort  vain,  qui  comptait  ti- 
rer une  grande  gloire  île  sa  dissension 
avec  Eumène.  (Excerpla  Valesiam.) 
ScHWEif.ii.  (Vertus  et  Vices.)  Don 
Thuillier. 


Anliochus. 

Anliochus,  avide  de  grossir  ses  tré- 
sors, se  proposa  d’aller  piller  le  temple 
de  Diane  dans  l’ÉIymaïde.  Il  y alla  en 
effet;  mais  les  Barbares  qui  habitaient 
le  pays  s’opposèrent  avec  tant  de  zèle  et 
de  force  à son  propre  sacrilège,  qu’il 
fut  obligé  d'y  renoncer.  Il  se  relira  en- 
suite à Tubas,  dans  la  Perse,  où  il  fut 
atteint  d’une  frénésie  qui  l'emporta. 
Quelques  historiens  disent  que  ce  fut 
une  punition  divine,  parce  que  la  divi- 
nité lit  paraître  quelques  marques  exté- 
rieures de  son  indignation  contre  ce 
prince.  (Ibid.) 

Démètrius , en  étage  à Rome,  demande  en  vain 
d’ètrc  renvoyé  en  Syrie.  — Pourquoi  le  sénat 
aimait  mieux  que  le  fils  d'Antiorlius  régnât 
que  Démètrius.  — Députation  de  Rome  dans 
le  Levant. 

Démètrius , fils  de  Séleucus , retenu 
en  étage  depuis  long-temps  à Rome, 
semblait  y être  injustement  retenu.  11 
y avait  été  envoyé  par  Séleucus,  son 
pète,  [tour  être  garant  de  sa  fidélité; 
mais  depuis  qu’Antiochus  avait  succédé 
aft  royaume  de  Syrie,  il  ne  paraissait 
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pas  juste  que  Détnélrius  y tint  la  place  j 
des  enfans  de  ce  prince.  Jusqu’au  temps 
où  nous  sommes,  il  avait  souffert  sans 
impatience  celte  espèce  d’esclavage.  En- 
fant comme  il  était,  il  fallait  bien  qu’il 
restât  dans  cet  état.  Mais  à la  mort 
d’Anliochus,  se  voyant  à la  (leur  de 
l’âge , il  pria  le  sénat  de  le  renvoyer 
dans  le  royaume  de  Syrie  qui  lui  ap- 
partenait beaucoup  plus  qu'aux  enfans 
d’Antiochus.  Il  appuya  son  droit  de 
plusieurs  raisons,  cl  répéta  souvent 
pour  prévénir  l'assemblée  en  sa  faveur  : 

« Pères  conscrits.  Home  est  ma  patrie; 

« j’ai  eu  le  bonheur  de  croître  sous  vos 

• yeux.  Tous  les  enfans  des  sénateurs 
« sont  devenus  mes  hères , et  tous  les 

• sénateurs  sont  pour  moi  autant  de 
« pères.  Je  suis  venu  enfant  à Rome, 

« mais  aujourd'hui  je  compte  vingt- 

• trois  ans.  » On  fut  touché  du  dis- 
cours de  ce  jeune  prince;  cependant,  à 
la  pluralité  des  suffrages,  il  fut  résolu 
que  l'on  retiendrait  Démétrius,  et  qu'on 
maintiendrait  sur  le  trône  de  Syrie  An- 
tiochus  Eupator.  On  craignit  apparem- 
ment qu'un  roi  de  cet  âge  ne  devînt 
formidable  à la  république , et  l'on  crut 
qu'il  était  plus  utile  pour  elle  de  laisser 
le  sceptre  entre  les  mains  du  prince  en- 
fant ù qui  Antiochus  Épi plumes  l’avait 
laissé.  La  suite  fit  bien  voir  que  telles 
avaient  été  les  vues  du  sénat  ; car  sur- 
le-champ  il  choisit  Cn.  Octavius,  Sp. 
Lucrétius  et  Luc.  Aurélius  pour  aller 
mettre  ordre  aux  affaires  de  la  Syrie  et 
gouverner  le  royaume  à son  gré,  comp- 
tant bien  que  sous  un  roi  mineur  il  se 
trouverait  d’autant  moins  d'obstacles 
à surmonter,  que  les  principaux  du 
royaume  étaient  charmés  que  Démétrius 
ne  fût  pas  à leur  tète . comme  ils  le  crai- 
gnaient. Les  députés  à leur  départ  re- 
çurent ordre  premièrement  de  mettre  le 
feu  à tous  les  vaisseaux  pontés  ; en  se- 
cond lieu , de  couper  les  jarrets  aux  élé- 


phans;  en  un  mot , d'affaiblir  de  toutes 
les  manières  les  forces  du  royaume.  On 
leur  recommanda  encore  de  visiter  la 
Macédoine,  pour  y assoupir  quelques 
troubles  qu’y  avait  excités  le  gouverne- 
ment démocratique  auquel  les  Macédo- 
niens n’étaient  pas  accoutumés,  afin  de 
veiller  sur  la  Galatie  et  sur  le  royaume 
d’Ariarathe.  Quelques  temps  après,  il 
leur  vint  une  lettre  du  sénat,  par  la- 
quelle il  leur  était  ordonné  de  régler, 
s’il  était  possible,  les  différends  des 
deux  rois  d'Égypte.  ( Ambtutadet.  ) 
Dom  Thuillier. 


Marcus  Junius  est  député  vers  Arisntfce. 

On  envoya  différentes  fois  des  am- 
bassadeurs de  Rome  en  Cappadoce.  Le 
premier  qui  y alla  fut  Marcus  Junius.  Il 
avait  ordre  d’examiner  les  contestations 
qu’avaient  les  Gallo-Grecs  avec  le  roi; 
car  les  Trocmiens,  un  de  ces  peuples, 
de  dépit  de  n'avoir  pu  rien  envahit 
dans  la  Cappadoce,  où  l'on  avait  forti- 
fié la  ville  qu’ils  attaquaient,  avaient 
député  à Rome  pour  y indisposer  la 
esprits  contre  Ariarathe.  Ce  prince  reçut 
Junius  avec  tant  de  politesse  et  se  jus- 
tifia si  bien  que  cet  ambassadeur  sortit 
du  royaume  plein  d’estime  et  déconsi- 
dération pour  lui.  Octavius  et  Lucrétius 
arrivèrent  peu  après.  Ils  parlèrent  en- 
core au  roi  de  ses  différends  avec  la 
Gallo-Grecs.  Ariarathe,  après  leuravoir 
expliqué  en  peu  de  mots  sur  quoi  rou- 
laient ces  différends,  leur  dit  qu’au 
reste  il  s’en  rapportait  très-volontiers 
à leurs  lumières.  On  s'entretint  ensuite 
long-temps  sur  l’état  présent  de  la  Sy- 
rie. Ariarathe,  instruit  qu 'Octavius  al- 
lait dans  ce  royaume,  lui  fit  voir  com- 
bien tout  y était  chancelant  cl  incertain; 
il  lui  nomma  les  amis  qu'il  avait  dans 
cette  contrée  ; il  s’offrit  de  l’y  accorap*- 
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gner  avec  une  armée , et  d'y.resier  avec 
lui  pour  le  mettre  à couvert  de  toute 
insulte  pendant  tout  le  temps  qu'il  j 
séjournerait.  Ces  offres  obligeantes  firent 
beaucoup  de  plaisir  à Oclavius  : il  les 
écouta  avec  reconnaissance;  mais  il  dit 
que  pour  le  présent  il  n’avait  pas  besoin 
d’être  accompagné;  que,  pour  l'avenir, 
s’il  jugeait  que  quelque  secours  lui  fut 
nécessaire,  il  n’hésiterait  point  à lui 
en  demander,  persuadé  qu’il  méritait 
d'être  mis  au  nombre  des  vrais  amis  du 
peuple  romain.  (Ibid.) 

III. 

Le  roi  de  Cappadoce  renouvelle  avec  Borne 
l'ancienne  alliance. 

Ariarathe  n’eut  pas  plutôt  succédé  au 
royaume  de  son  père,  qu'il  lit  partir  des 
députés  (tour  renouveler  l'alliance  que 
la  Cappadoce  avait  avec  la  république, 
et  pour  prier  le  sénat  de  le  compter 
parmi  ses  amis,  disant  qu'il  méritait 
cette  grlce  par  le  tendre  attachement 
qu’il  avait  pour  le  peuple  romain  en 
général  et  pour  chaque  Romain  en  par- 
ticulier. Le  sénat  n’eut  pas  de  peine  à 
se  laisser  persuader.  L’amitié  cl  l’al- 
liance fuient  renouvelées.  On  applaudit 
fort  aux  dispositions  où  le  roi  était,  et 
les  ambassadeurs  lurent  contens  de  l'ac- 
cueil qu’on  leur  fit.  Le  retour  deTibé- 
rius  contribua  beaucoup  à rendre  le  sé- 
nat favorable  à Ariarathe.  Envoyé  [tour 
observer  la  conduite  des  princes  de 
l’Asie,  il  fil  un  rapport  très-avantageux 
de  celle  d'Ariaralbe  le  père  et  de  tout 
le  royaume  de  Gippadoce.  On  ne  douta 
pas  que  ce  rapport  ne  fût  conforme  à la 
vérité.  Oc  là  les  amitiés  que  l’on  fit  aux 
députés , et  les  louanges  que  l’on  donna 
à l’affection  du  roi  pour  les  Romains. 
(Ibid.) 


Ariarathe  offre  des  sacrifices  soi  dieux  pour 
•voir  obtenu  l'amitié  des  Romains.  — 11  dé- 
pute à Lysias  pour  le  plier  de  lui  envoyer  les 
os  de  sa  mère  et  de  sa  saur. 

Au  retour  de  ses  ambassadeurs,  le 
roi  de  Cappadoce , jugeant  sur  leur  rap- 
port qu’il  était  bien  affermi  sur  son 
trône,  puisque  les  Romains  le  ran- 
geaient parmi  leurs  amis , fil  des  sacri- 
fices eu  reconnaissance  de  cet  heureux 
événement , et  donna  un  grand  festin  à 
ses  principaux  officiers.  Il  députa  en- 
suite à Lysias  pour  le  prier  de  lui  en- 
voyer d’Antioche  les  os  de  sa  mère  et 
de  sa  soeur.  Quelque  envie  qu’il  eût  de 
se  venger  de  l’impiété  de  ce  personnage, 
il  ne  jugea  cependant  pas  à propos, 
dans  celte  occasion,  de  lui  en  faire  des 
reproches,  de  peur  que,  irrité,  il  ne 
refusât  la  grâce  qu’on  lui  demandait. 
Lysias  la  lui  ayant  accordée , les  os  fu- 
rent apportés  à Ariarathe,  qui  les  reçut 
avec  grand  appareil  et  les  fit  mettre  prés 
du  ton\beau  de  son  père.  (Ibid.) 

Ambassade  des  Rhodiens  à Rome. 

Les  Rhodiens  n’ayant  plus  à craindre 
du  péril  dont  ils  avaient  été  menacés, 
députèrent  à Rome  Cléagorasct  Lygda- 
mis,  pour  prier  le  sénat  de  leur  accor- 
der la  ville  de  Calyndas,  et  de  permet- 
tre à ceux  qui  avaient  des  terres  dans 
la  Lycie  et  dans  la  Carie  d’y  reprendre 
les  mêmes  droits  qu’ils  avaient  aupa- 
ravant. Outre  cela,  ils  firent  un  décret 
par  lequel  il  était  ordonné  qu’on  dres- 
serait en  l’honneur  du  peuple  romain 
un  colosse  de  trente  coudées  de  haut , 
ut  que  ce  colosse  serait  mis  dans  le 
temple  de  Minerve.  (Ibid.) 

Les  Céljrndiens  livrent  leur  ville  aui  Rhodiens. 

Calyndas  s’était  détachée  des  Cau- 
nieus,  et  ceux-ci  l’assiégeaient.  Elle 
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appela  les  Cnidiens  à son  secours.  Ils 
vinrent  et  arrêtèrent  pendant  quelque 
temps  les  assiégeans;  mais  les  habi- 
lans  de  Calyndas,  craignant  pour  l’a- 
venir, députèrent  à Rhodes,  et  pro- 
mirçnl  de  se  livrer  eux  et  leur  ville,  si 
l'on  voulait  les  secourir.  Les  Khodiens 
viennent  par  terre  cl  par  mer,  font  le- 
ver le  siège  et  prennent  possession  de  la 
ville.  Le  sénat  romain  leur  permit  de 
jouir  tranquillement  de  leur  nouvelle 
conquête.  ( Ambassade *.)  Don  Thuil- 
lier. 

IV. 

Ptoléinée  vient  à Rome  pour  demander  à être 
rétabli  dans  le  royaume  de  Chypre.  — Ré- 
lleiiun  de  l'historien  sur  la  politique  des 
Romains. 

Quand  les  Ptolémées  curent  fait  entre 
eux  le  partage  du  royaume,  le  plus 
jeune  des  deux  rois , mécontent  de  la 
|iorlion  qui  lui  était  échue,  en  porta  ses 
plaintes  au  sénat.  Il  demanda  que  le 
traité  de  partage  fut  cassé,  et  qu’on  le 
remit  en  possession  de  l’ile  de  Chypre; 
il  alléguait  pour  raison,  qu’il  avait  été 
forcé  par  la  nécessité  des  terni»  “ c°n' 
sentir  aux  propositions  de  son  frère,  et 
ut  que,  quand  on  lui  accorderait  Chy- 
pre , sa  part  n’égalerait  pas  encore  à beau- 
coup près  celle  de  son  aîné.  Canuléius  et 
Quintus,  envoyés  de  Rome  pour  paci- 
fier les  différends  des  deux  frères,  s’é- 
levèrent contre  celte  prétention.  Ils  ren- 
dirent témoignage  à la  vérité  que  sou- 
tenait Ménithylle , député  à Rome  par 
l’ainé,  que  le  plus  jeune  leur  était  re- 
devable non-seulement  de  la  Cyrénaï- 
que, sur  laquelle  il  avait  été  établi  roi, 
mais  encore  de  la  vie;  que,  deteslédu 
peuple , il  s’était  cru  trop  heureux  de 
régner  sur  cette  région;  que  le  traité 
avait  été  raliOé  en  présence  des  autels, 
et  que  de  [tart  et  d'autre  on  avait  juré  de 
se  lenir  parole,  l’tolémée  contesta  tous 
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ces  faits . qt  le  sénat  voyant  qu’en  effet 
le  partage  n'étail  point  égal , profita  ha- 
bilement de  la  querelle  des  deux  frères 
pour  diminuer  les  forces  du  royaume 
d’Égypte  en  les  divisant , et  accorda  au 
plus  jeune  ce  qu’il  demandait;  car  telle 
est  la  politique  ordinaire  des  Romains: 
ils  mettent  à profit  tes  fautes  d’autrui 
pour  étendre  et  affermir  leur  domina- 
tion , et  se  conduisent  à l’égard  de  ceux 
qui  commettent  ces  fautes , de  façon 
que,  quoiqu'ils  n’agissent  que  pour 
leur  intérêt , on  leur  a encore  obliga- 
tion. Comme  donc  la  grande  puissance 
de  l’Égypte  leur  faisait  craindre  qu’elle 
ne  devint  trop  formidable,  si  elle  tom- 
bait entre  les  mains  d’un  souverain  qui 
en  sût  faire  usage,  ils  firent  partir  avec 
l’tolémée  deux  députés,  Titus  Torquatûs 
et  Cn.  Mérula,  pour  mettre  ce  prince 
en  possession  de  l'ile,  cl  établir  une 
paix  durable  entre  les  deux  frères  ri- 
vaux. 

Démétrius  Soler  s'évade  de  Rome  et  retourne 
en  Syrie  pour  y régner. 

A peine  eut-on  appris  à Rome  l’as- 
sassinat commis  sur  la  personne  d'Oc- 
lavius,  qu’il  y arriva  des  ambassadeurs 
envoyés  par  Lysias  de  la  part  d’Antio- 
chus,  pour  faire  voir  que  les  amis  du 
prince  n’avaient  aucune  parla  la  mort 
du  députe.  Le  sénat  renvoya  ces  ambas- 
sadeurs sans  leur  ré|iondrc  et  sans  rien 
dire  de  ce  qu’il  pensait  de  ce  meurtre. 
Démélrius , frappe  de  celte  nouvelle,  fit 
sur-le-champ  appeler  Polybe,  et,  incer- 
tain lui-méme  de  ce  qu'il  devait  faire 
en  cette  occasion , lui  demanda  s’il  était 
à propos  qu’il  eût  encore  une  fois  re- 
cours au  sénat  pour  avoir  la  permission 
de  retourner  en  Syrie.  « Carder, -vous 
• bien , lui  répondit  l’olybe , de  heurter 
« contre  une  pierre  qui  vous  a déjà  fait 
« faire  un  faux  pas.  N’cspércz  rien  que 
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t de  vous-même.  Que  ne  fait-on  pas 
« pour  régner?  vous  avez  dans  les  con- 
« jeetures  présentes  toutes  les  facilités 
« possibles  de  reprendre  la  couronne 
« qui  vous  appartient.  ■ Leprincecom- 
prit  ce  que  cela  voulait  dire , et  ne  ré- 
pliqua point.  Peu  de  temps  après,  il  fit 
part  à un  de  ses  officiers,  nommé  Apol- 
lonius, du  conseil  qui  lui  avait  été 
donné.  Celui-ci , jeune  encore  et  sans 
finesse,  lui  conseilla  au  cunlraire  de 
faire  encore  une  tentative  auprès  du 
sénat.  « Je  suis  persuadé,  lui  dit-il, 
« qu'après  vous  avoir  injustement  dé- 
« pouillé  du  royaume  de  Syrie,  il 
« n'aura  point  encore  l'injustice  de 
« vous  retenir  plus  long-temps  en  otage. 
« Il  est  trop  absurde  que  vous  restiez 
« en  Italie  pour  garant  du  jeune  Antio- 
« chus.  » Démétrius  s'arrête  à ce  con- 
seil, entre  dans  le  sénat,  et  demande 
que,  puisqu’on  avait  mis  Antiocliussur 
le  trône  de  Syrie,  au  moins  on  ne  l’o- 
bligeât pas,  lui,  de  rester  en  ôlage  pour 
ce  prince.  Il  eut  beau  accumuler  raisons 
sur  taisons,  le  sénat  s'en  tint  à son 
premier  plan , et  l'on  ne  peut  l’en  blâ- 
mer. Quand  il  avait  assuré  le  royaume 
au  jeune  Antiochus,  ce  n’est  pas  que 
Démétrius  n'eût  solidement  prouvé  que 
ce  royaume  était  à lui  de  droit  ; mais 
parce  qu’il  était  de  son  avantage  qu'An- 
liochus  le  possédât.  Les  mêmes  raisons 
subsistaient  lorsque  Démétrius  se  pré- 
senta la  seconde  fois.  Il  était  donc  rai- 
sonnable que  le  sénat  ne  changeât  rien 
à ses  premières  dispositions. 

Au  reste,  celte  démarche,  quelque 
vaine  quelle  fût,  servit  à faire  sentir  à 
Démétrius  combien  l'avis  de  Polybe 
était  sensé,  et  il  se  repentit  de  la  faute 
qu’il  avait  faite.  La  noble  fierté  qui  lui 
était  naturelle  et  son  courage  le  portè- 
rent à la  ré|»rcr.  Il  s’aboucha  avec  Dio- 
dore,  qui  depuis  peu  était  revenu  de 
Syrie,  et  le  consulta  sur  ce  qu’il  avait . 
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à faire.  Ce  Diodore  avait  été  son  gou- 
verneur, homme  habile  dans  le  manie- 
ment des  alTaires  et  nui  avait  observé 
avec  soin  l’étal  tfc  royaume.  Il  lui  lit 
voir  que  depuis  le  meurtre  d'Octavius 
tout  y était  en  confusion  ; que  le  peuple 
se  défiait  de  Lysias  et  Lysias  du  peuple; 
que  le  sénat  romain  n’imputait  qu'aux 
créatures  du  roi  la  mort  de  son  député; 
que  le  temps  ne  pouvait  lui  être  plus 
favorable;  qu'il  n’avait  qu’à  se  remon- 
trera la  Syrie;  que  tous  les  [amples sc 
réuniraient  pour  lui  mettre  le  sceptre 
entre  les  mains,  n’y  parût-il  accompa- 
gné que  d’un  page;  qu’après  l’attentat 
dont  on  croyait  Lysias  coupable,  il  n’v 
avait  nulle  apparence  que  le  sénat 
osât  le  protéger;  que  tout  dépendait  du 
secret,  et  de  sortir  de  manière  que 
personne  n’eût  connaissance  de  son 
dessein. 

Démétrius' goûte  ce  conseil,  fait  ve- 
nir Polybe,  lui  communique  son  pro- 
jet , le  prie  d’y  prêter  la  main  et  de  lui 
chercher  des  expédions  pour  s'évader. 
Polybe  alors  avait  à Dôme  un  intime 
ami,  nommé  Ménylle,  natif  d’Alabanda, 
qui  avait  été  député  par  l’alné  des  deux 
Ptolémées  pour  être  son  agent  auprès 
du  sénat  contre  le  plus  jeune.  Il  en 
parla  au  prince  comme  de  r homme  du  • 
monde  qu'il  connaissait  le  plus  propre 
à le  tirer  d’embarras.  En  effet,  Mé- 
nylle se  chargea  d'abord  de  disposer 
tout  pour  le  départ.  Un  bâtiment  car- 
thaginois était  à l'ancre  au  port  d’Ostie, 
et  devait  dans  peu  mettre  à la  voile 
pour  porter  à Tyr  les  prémices  des  fruits 
de  Carthage  : on  choisissait  pour  cela 
les  meilleurs  vaisseaux.  L'ambassadeur 
de  Plolémée  y demanda  place  pour  lui, 
comme  s’il  voulait  retourner  en  Égypte, 
et  convint  du  prix  pour  son  passage,  et 
cela  ouvertement  et  en  présence  de  tout 
le  monde;  de  sorte  qu’il  fil  transporter 
toutes  les  provisions  qu’il  voulut,  cl 
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traita  avec  les  matelots,  sans  que  per- 
sonne le  soupçonnât.  Quand  tout  fut 
prêt  pour  l'embarquement,  et  qu'il  ne 
restait  plus  à Démétrftis  qu’à  se  dispo- 
ser iui-méme,  ce  prince  fit  partir  Dio- 
dore,  son  gouverneur,  nGn  qu’il  le  pré- 
cédât dans  la  Syrie , et  qu’il  observât 
quelles  étaient  les  dispositions  des  peu- 
ples à son  égard.  Il  découvrit  ensuite 
son  dessein  à Méléagre  et  à Ménestée, 
frères  d’Apollonius,  qui  avait  été  élevé 
à Rome  avec  lui,  et  à qui  d’abord  il 
avait  fait  paH  de  ce  qu'il  projetait.  Ces 
trois  Syriens  étaient  fils  d'un  Apollo- 
nius qui  avait  eu  beaucoup  de  crédit 
sous  Séleucus,  et  qui,  après  que  le 
sceptre  fut  passé  entre  les  mains  d’An- 
liochus,  s'élail  retiré  à Milct.  lis  furent 
les  seuls  à qui  Démétrius  s’ouvrit  sur  sa 
fuite,  quoiqu’il  eût  un  très-grand  nom- 
bre de  domestiques. 

Le  jour  marqué  pour  le'départ  étant 
proche,  le  jeune  prince  invita  ses  amis 
à un  grand  souper  dans  une  maison 
d’emprunt;  il  ne  pouvait  les  recevoir 
chez  lui , et  c’était  sa  coutume  de  ré- 
galer tous  les  soirs  tous  ceux  qui  s’é- 
taient attachés  à sa  personne.  Ceux  qui 
étaient  du  secret  étaient  convenus 
qu’aussilôt  après  le  souper  ils  parti- 
raient pour  Ostie,  n’ayant  chacun 
qu’un  seul  valet  avec  eux;  car  ils 
avaient  envoyé  les  autres  à Ansgnia, 
comme  devant  eux-mèmes  s’y  trouver 
le  lendemain.  Polybe  alors  était  ma- 
lade et  obligé  de  garder  le  lit;  mais, 
averti  de  tout  ce  qui  se  (tassait  par  Mé- 
nylle,  et  craignant  que  le  jeune  prince, 
qui  naturellement  aimait  les  plaisirs  de 
la  table,  ne  s’y  livrât  avec  tritp  pat  de 
précaution,  il  lui  écrivit  un  billet  qu’il 
cacheta,  et  envoya  sur  le  soir,  avec  or- 
dre au  porteur,  de  demander  le  inaitrc 
d’hôtel  du  prince,  de  lui  mettre  le  bil- 
let entre  les  mains,  sans  lui  dire  qui  il 
était,  ni  de  quelle  part  il  venait,  et  de 


le  prier  de  lu  faire  lire  incessamment  à 
Démétrius.  Cela  fut  ponctuellement  exé- 
cuté. Démétrius  ouvre  le  billet  et  lit  : 
« Pendant  que  l’on  différé , la  mort 
« vient  nous  surprendre.  On  gagne 
« plus  à oser  quelque  chose.  Osez  donc, 

< essayez , agissez , sans  vous  inquiéter 

< du  succès.  Hasardez  tout  plutôt  que 
« de  vous  manquer  à vous-même.  Soyez 
« sobre,  ne  vous  fiez  à personne;  ce 
« sont  les  nerfs  de  la  prudence.  > Après 
avoir  lu  ce  billet , Démétrius  comprit 
de  qui  il  venait,  et  à quelle  intention 
il  avait  été  écrit.  Sur-le-champ  il  fei- 
gnit un  mal  de  cœur,  et  retourna  en 
son  logis.  Ses  amis  l’y  suivirent.  II 
donna  ordre  à ceux  de  sa  maison  qui 
ne  devaient  pas  être  du  voyage , de  par- 
tir sur  l’heure  avec  des  filets  et  sa  meule 
pour  Anagnia  , et  de  le  venir  joindre  à 
Circée,  où  il  avait  coutume  de  chasser,  et 
où  il  avait  eu  occasion  de  faire  connais- 
sance avec  Polybe.  Il  découvrit  ensuite 
son  dessein  à ÎSicanor  et  à ceux  de  sa 
suite,  et  les  exhorta  à entrer  dans  son 
entreprise.  Ils  y consentirent  avec  joie, 
et,  suivant  ses  ordres,  retournèrent  chez 
eux , et  ordonnèrent  à leurs  domes- 
tiques de  prendre  au  point  du  jour  le 
chemin  d’Anagnia , et  de  se  rendre  au 
rendez-vous  de  chasse  à Circée,  où  ils 
devaient  se  trouver  eux-mêmes  le  len- 
demain avec  Démétrius.  Ces  ordres  don- 
nés, ils  [ttrlirenl'dès  la  nuit  même  pour 
se  rendre  à Ostie. 

Durant  cet  intervalle,  Ménylle,  qui 
était  parti  devant , avait  déclaré  au  ca- 
pitaine du  vaisseau  carthaginois  qu’il 
avait  reçu  du  roi  son  mailre  de  nou- 
veaux ordres  qui  le  retiendraient  encore 
quelque  temps  à Rome , et  qui  l’obli- 
geaient d’envoyer  à Ptolémée  quelques 
jeunes  hommes  d’une  fidélité  éprou- 
vée pour  l’informer  de  ce  que  son  frère 
faisait  à Rome;  qu’il  ne  (armait  donc 
pas,  lui,  mais  que  vers  le  milieu  delà 
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nui* , ces  jeunes  gens  viendraient  s’em- 
barquer. Ce  cliangement  ne  fit  nulle 
peine  au  capilaine.  Il  lui  était  fort  in- 
différent de  recevoir  tel  ou  tel  sur  son 
bord , dès  que  le  payement  qu’il  rece- 
vait était  égal.  Eu  effet,  le  prince  et  sa 
troupe,  au  nombre  de  seize  personnes, 
en  comptant  les  pages  et  les  valets, 
arrivèrent  à Oslie  sur  les  trois  heures 
du  matin.  Ménylle  conversa  quelque 
temps  avec  eux , leur  montra  les  provi- 
sions qu’il  avait  faites,  les  recommanda 
vivement  an  capitaine,  cl  ils  s’embar- 
quèrent. Au  point  du  jour  le  pilote 
leva  l’ancre;  tout  se  fit  à l’ordinaire 
Ai  ns  le  vaisseau , sans  qu’il  pensât  avoir 
sur  son  bord  d'autres  personnes  que 
quelques  officiers  que  Ménylle  envoyait 
à Ptolémée.  Le  lendemain  à Home  on 
ne  s'avisa  point  de  s’informer  où  était 
Démétrius,  ni  ceux  qui  en  étaient  sor- 
tis avec  lui.  On  les  croyait  à Circée,  où 
se  trouvèrent  aussi  ceux  qui  y avaient 
été  envoyés,  pensant  les  y rencontrer. 
On  n’apprit  la  fuite  du  prince  que  par 
un  page  qui , fouetté  à Anagnia  courut 
à Circée  pour  s’en  plaindre  à sqn  maî- 
tre, et  qui  ne  l’y  trouvant  |tas,  ni  sur 
le  chemin  de  Circée  à Rome,  ledit 
dans  celle  ville  aux  amis  du  prince  et 
à ceux  qui  étaient  restés  dans  sa  mai- 
son. On  ne  commença  à soupçonner 
qu’il  s'était  évadé  que  quatre  jours  après 
son  départ.  Au  cinquième  les  sénateurs 
s'assemblèrent  pour  délibérer  sur  cette 
affaire,  mais  alors  le  vaisseau  qui  por- 
tait le  prince  avait  six  jours  d'avance, 
et  il  avait  doublé  le  détroit  de  Sicile. 
Il  était  trop  éloigné,  et  il  voguait  trop 
heureusement  pour  que  l’on  pût  espé- 
rer de  l'atteindre;  et  quand  on  aurait 
voulu  le  poursuivre , on  n’était  pas  maî- 
tre d'arrêter  Démétrius.  Ainsi,  quelques 
jours  après,  l’on  prit  le  parti  de  dépu- 
ter Tibérius-Graocbus,  Lucius  Lentulus 
etServilius  Glaucias,  avec  ordre  d’exa- 
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miner  de  près  l'étal  de  la  Grèce,  de 
passer  de  là  en  Asie  pour  y observer 
Démétrius,  y étudier  les  dispositions 
des  autres  princes,  et  accommoder  les 
différends  qu'ils  avaient  avec  les  Gallo- 
Grecs. 

Tibérius  eut  ordre  de  veiller  en  per- 
sonne sur  toutes  ces  affaires.  (Améa*- 
tada.)  Don  Tiiuiclier. 


Caton , ainsi  que  le  rapporte  Polybe 
dans  le  xxi*  livre  de  son  Histoire,  se 
plaignait  avec  indignation  que  quelques 
personnes  eussent  introduit  dans  Rome 
un  genre  de  corruption  venu  de  l’étran- 
ger, à tel  point  qu'un  bel  adolescent  se 
vendait  plus  cher  qu'un  champ  fertile. 
(Alhcnœi  lib.  vt,  c.  21.)  Schwf.igii. 


I.c  plus  jeune  des  Ptolémées  lèche  de  se  sou- 
mettre rite  de  Chypre  et  la  Cyrénaïque. 

Ce  prince,  arrivé  dans  la  Grùee  avec 
les  députés  romains,  y éleva  un  grand 
nombre  de  soldats  mercenaires,  et  avec 
eux  un  certain  Macédonien,  nommé  Da- 
inasippe,  qui,  après  avoir  fait  égorger 
tous  les  membres  du  conseil  public  de 
Phacon,  avait  été  obligé  de  sortir  de  la 
Macédoine  avec  sa  femme  et  ses  enfans. 
De  là  Ptolémée  fut  dans  la  Pérée,  petit 
canton  sur  la  côte  de  Rhodes  et  vis-à- 
vis  de  celte  Ile.  De  la  Pérée,  où  il  avait 
été  bien  reçu , il  se  proposa  de  passer  en 
Chypre.  Mais  Torquatuset  scs  collègues, 
le  voyant  rassembler  beaucoup  de  trou- 
pes étrangères , le  firent  souvenir  que  le 
sénat  avait  ordonné  qu'on  le  reconduisit 
sans  guerre  dans  son  royaume,  et  lui 
persuadèrent  de  congédier  ses  troupes 
dès  qu'il  serait  arrivé  à Sida , de  quitter 
le  dessein  d’entrer  dans  l’Ile  de  Chypre, 
et  de  faire  en  sorte  qu’ils  pussent  se 
joindre  sur  les  frontières  de  la  Cyré- 
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naîque;  que  les  députés  romains  iraient 
à Alexandrie;  qu’ils  engageraient  son 
aîné  à consentir  à ce  que  l’on  souhait  de 
lui  ; qu'ils  reviendraient  le  joindre  sur 
ces  frontières , et  qu’ils  amèneraient  son 
frère  avec  eux.  Ptolémée , sur  la  fui  de 
ces  promesses , abandonna  le  dessein  de 
conquérir  l'ilc  de  Chypre,  licencia  ses 
troupes  étrangères , vint  en  Crète  avec 
Damasippe  et  C.  Mérula,  un  des  dé- 
putés; de  Crète,  avec  quelques  mille 
hommes  qu’il  y avait  levé-s , il  alla  à Li- 
byna  , d’où  il  alla  mouiller  au  port 
d’Apis. 

Torqualus  et  Titus , arrivés  à Alexan- 
drie, firent  tous  leurs  efforts  pour  porter 
l’aîné  des  Ptolémées  à faire  la  paix  avec 
son  frère,  et  à lui  accorder  l'Ile  de  Chy- 
pre. Mais  tandis  que  ce  prince,  tantôt 
en  promettant  quelque  chose , tantôt  en 
refusant  d'en  écouter  d’autres , tâche  de 
gagnerdu  temps , le  plus  jeune,  campé  à 
Libyna  avec  ses  Chypriotes,  selon  qu'il 
en  était  convenu , s’impatiente  de  n’ap- 
prendre aucune  nouvelle.  11  envoie  Mé- 
rula â Alexandrie  dans  la  pensée  que 
deux  députés  auraient  plus  de  pouvoir 
qu'un  seul  sur  l’esprit  de  son  frère.  En 
vain  il  attend  son  TCtour;  le  temps  se 
fiasse,  quarante  jours  s’écoulent  sans 
qu’il  apprenne  rien  de  nouveau  : son 
inquiétude  est  extrême.  En  effet,  son 
aîné,  à force  de  caresses,  avait  mis  les 
députés  dans  ses  intérêts,  et  les  retenait 
chez  lui,  quelque  répugnance  qu’ils 
eussent  à y rester. 

Pendant  ces  délais,  Ptolémée  le  jeune 
apprend  que  les  Cyrénécns  se  révoltent 
contre  lui;  que  les  autres  villes  entrent 
dans  la  môme  conspiration  , et  que  l’É- 
gyplien  Ptolémée,  qu’il  avait  fait  gou- 
verneur du  royaume,  lorsqu'il  en  était 
sorti  pour  aller  à Hume,  avait  jiart  à 
cette  rébellion.  Il  apprend  encore  peu 
de  temps  après  que  les  Cyrénéens  sont 
en  armes.  Sur  ces,  nouvelles,  de  peur 
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qu’en  voulant  subjuguer  l’Ile  de  Chy- 
pre il  ne  perde  Cyrène,  laissant  là  tout 
le  reste , il  prend  la  route  de  cette  ville. 
Arrivé  au  lieu  qu’on  appelle  la  Grande- 
Descente,  il  trouve  que  les  Libyniens, 
joints  aux  Cyrénéens , s’étaient  emparés 
des  détroits.  Cet  événement  l'inquiète; 
il  partage  sa  petite  armée  en  deux  corps; 
il  en  met  un  sur  des  vaisseaux,  avec 
ordre  de  doubler  les  détroits  et  de  tom- 
ber brusquement  sur  les  ennemis;  il  se 
met  à la  tète  de  l'autre,  les  attaque  de 
front , et  tâche  de  gagner  le  haut  de  la 
montagne.  Les  Libyniens,  épouvantés 
de  celle  double  attaque , abandonnent 
leur  poste.  Ptolémée  se  rend  maitredu 
sommet  et  d’un  château  fortifié  de  qua- 
tre tours  qui  y était , et  où  il  trouva  une 
très-grande  abondance  d’eau . De  là,  tra- 
versant un  désert , il  arriva  en  sept  jours 
de  marche  à Cyrène , suivi  des  Mocuri- 
niens  qui  s 'étaient  joints  à ses  troupe. 
Les  Cyrénéens  l'attendaient  de  pied 
ferme,  campés  et  formant  une  armée 
de  huit  mille  fantassins  et  de  cinq  ccnU 
chevaux.  L’esprit  de  Ptolémée  ne  leur 
était  pasinconnu;  ils  savaient  ce  qui  s'é- 
tait passé  à Alexandrie;  ils  prévoyaient 
que  ce  prince  les  gouvernerait  moins  en 
roi  qu’en  tyran.  Ix>in  de  se  soumettre 
de  bon  gré  à su  domination,  ils  réso- 
lurent de  sacrifier  tout  à la  défense  de 
leur  liberté.  Ils  osèrent,  en  effet,  s'ap- 
procher de  lui.  La  bataille  se  donna,  et 
Ptolémée  fut  défait.  (Ambastadn,  ) Do» 
Thuillier. 

Députation  à Rome  de  la  part  du  plus  jeuw 
des  Ptolémées. 

Mérula  revient  enfin  d’Alexandrie,  et 
déclare  à Ptolémée  que  son  frère  avait 
rejeté  toutes  les  propositions  qu’on  lui 
avait  faites,  et  qu’il  voulait  qu’on  s'eu 
Uni  aux  articles  dont  on  était  convenu, 
et  qu’on  avait  réciproquement  accepta- 
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Sur  ce  rapport , le  roi  fil  partir  |>our 
Rome  Coma n et  Ptolémée  son  frere, 
avec  Métrula , et  leur  donna  ordre  de 
porter  des  plaintes  au  sénat  contre  l’in- 
justice que  lui  faisait  le  roi  d’Égypte , 
et  le  peu  d'égards  qu'il  avait  pour  le 
peuple  romain.  Ces  députés  , dans  leur 
route,  renvoyèrent  aussi  Titus,  qui  n’a-  ] 
vait  pu  non  plus  rien  gagner.  Telle  était 
la  situation  des  affaires  à Alexandrie  et 
dans  la  Cyrénaïque.  ( Ibid.  ) 


Au  mépris  des  traités  qu’il  avait  faits, 
des  paroles  qu’il  avait  données,  Anlio- 
clius  porta  la  guerre  chez  Ptolémée , ne 
prouvant  que  trop  bien  la  vérité  de  ce 
mot  deSimunide,  — Il  est  difficile  d’ôtre 
homme  de  bien.  — Avoir  du  penchant 
nu  bien , et  s'en  donner  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  dehors,  c’est  chose  ai- 
sée; mais  y tendre  de  toutes  les  forces 
de  sa  volonté  et  avec  persévérance  sans 
rien  mettre  au-dessus  de  la  justice  et 
de  l’honneur,  voilà  qui  est  moins  facile 
à exécuter. 


Dans  un  complot,  ce  n’est  pas  celui 
qui  dénonce  ses  complices  par  crainte 
ou  découragement  que  nous  regardons 
comme  un  homme  de  bien , mais  celui 
qui  supporte  les  conséquences  et  la  pu- 
nition de  la  révélation  sans  en  être 
cause.  Quant  à celui  qui , sous  l’in- 
fluence d’une  peur  secrète,  place  sous 
les  yeux  du  maître  les  fautes  des  autres , 
et  qui  rétablit  pour  ainsi  dire  des  faits 
que  le  temps  eût  enveloppés  de  ses  voi  les, 


comment  un  tel  homme  aimerait-il  des 
historiens? 


Toujours  les  malheurs  qui  surpassent 
notre  attente  nous  font  oublier  de  moin- 
dres malheurs. 

Ne  voit-on  pas  aussi  l'incertitude  et 
l'inconstance  de  la  fortune  dans  les  cir- 
constances où  un  homme  qui  croit  édi- 
fier pour  soi,  n’édifie  que  pour  ses  en- 
nemis? comme  Pcrsée,  qui  élève  des 
colonnes,  et  n'a  pas  le  temps  de  les 
achever;  Lucius  Émilius  les  termine  et 
y place  scs  statues. 

Il  convient  au  même  génie  d’ordon- 
ner savamment  un  combat  et  un  festin , 
d’être  le  vainqueur  du  banquet , et  de  se 
montrer  tacticien  habile  devant  l’en- 
nemi. * 


Ce  fut  bien , selon  le  proverbe , pren- 
dre le  loup  par  les  oreilles , que  de  pren- 
dre Lemnos  et  Délos.  Les  différends' des 
AthéniensavecDélosleurdonnèrentbien 
du  tourment , et  quant  à Haliarte . ils  en 
tirèrent  plus  d’ennui  que  d’avantage. 

1/5  habitans  de  Péra  sont  semblables 
à des  esclaves  tirés  inopinément  des  fers 
qui , pleins  de  confiance  pour  le  présent, 
s’agitent  sans  relâche,  et  ne  croiraient 
pas  comprendre  pourquoi  on  lésa  déli- 
vrés, s’il  ne  faisaient  quelque  chose 
d’extraordinaire  et  d’opposé  à ce  que 
font  les  autres. 

Plus  les  Romains  paraissaient  achar- 
nés après  Eumène,  plus  les  Grecs  re- 
doublaient envers  lui  d’égards,  par  suite 
de  ce  sentiment  naturel  aux  hommes 
qui  les  porte  à favoriser  celui  qu’on  op- 
| prime.  (An^ei.o  Mai  et  Jacobls  Gux.  ) 
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Le  sénat  prend  le  parti  du  plus  jeune  des 
Ptolémées  et  rompt  avec  l'nlné. 

Avec  les  ambassadeurs  du  plus  jeune 
de  ces  deux  princes , arrivèrent  à Rome  ; 
ceux  de  l’ainé,  dont  le  chef  était  Ménylle 
d’Alabanda.  Dans  le  sénat  ils  firent  de 
longs  discours,  et  se  reprochèrent  en 
face  les  uns  aux  autres  des  choses  très- 
odieuses.  Après  les  avoir  entendus,  le 
sénat , sur  le  témoignage  de  Titus  et  de 
Mérula , qui  favorisaient  vivement  le  roi 
de  la  Cyrénaïque , fit  un  décret  qui  por- 
tait : que  Ménylle  avec  ses  adjoints  sor- 
tiraient de  Rome  dans  l’espace  de  cinq 
jours , que  le  peuple  romain  renonçait  à 
toute  alliance  avec  le  roi  d’fcgypte,  et 
qu’on  députerait  à son  frère  pour  lui  ap- 
prendre ce  qui  avait  été  arrêté  en  sa  fa- 
veur. I’ublius  Apuslius  et  C.  Lentulus 
furent  choisis  ]K>nr  cette  ambassade , et 
sur-le-champ  ils  partirent  pour  Cyrène. 
Piolémée  n’eut  pas  plutôt  appris  que  le 
sénat  s’était  déclaré  pour  lui,  que,  fier 
d’une  si  grande  protection  , il  se  mil  à 
lever  des  troupes  pour  se  soumettre  File 
dcCbypre,  dont  la  conquête  l’occupait 
tout  entier.  (Ambassades.)  Don  Thuil- 
ue». 

Démêlés  de  Massinissa  avec  les  Carthaginois , 
toujours  décidés  par  les  Humains  en  faveur 
de  ce  prince , quoiqu'il  u'eùl  pas  toujours 
raison. 

En  Afrique,  Massinissa,  déjà  quel- 
que temps  avant  l’cpoque  dont  nous 


parlons,  avait  été  violemment  tenté  de 
s’emparer  du  territoire  qui  est  autour 
de  la  petite  Syrie , et  qu’on  appelle  Em- 
poria. Les  villes  y étaient  en  grand  nom- 
bre , le  pays  beau , les  revenus  qu’on  en 
lirait  très-considérables.  Il  prit  enfiu 
le  parti  d’envahir  ce  riche  domaine  sur 
les  Carthaginois.  Maître  du  plat  pays, 
il  n’eut  pas  de  peine  à conquérir  la 
campagne.  Jamais  les  Carthaginois  ne 
se  sont  fort  entendus  à la  guerre  sur 
terre,  et  d’ailleurs  la  longue  paix  dont 
ils  avaient  joui  jusqu’alors  avait  extrê- 
mement affaibli  leur  courage.  Mais  il 
n’eut  pas  tant  de  facilité  à subjuguer 
les  villes.  Les  Carthaginois  les  défen- 
dirent si  bien,  qu'il  ne  put  y entrer. 
Pendant  toutes  ces  hostilités,  les  Car- 
thaginois envoyaient  à Rome  pour  se 
plaindre  du  roi  de  Numidie,  et  le  roi 
y députait  aussi , de  sa  part , |>our  sc 
justifier  contre  les  Carthaginois.  Mais 
quelque  droit  qu'eussent  les  députés 
de  ce  peuple,  les  juges  étaient  toujours 
pour  Massinissa , non  que  la  justice  fut 
du  côté  de  ce  prince,  mais  parce  qu’il 
était  de  l'intérêt  du  sénat  de  déciderai 
sa  faveur.  Le  prétexte  de  ces  hostilités 
était  que  le  roi  de  Numidie  ayant  de- 
mandé passage  aux  Carthaginois  par  le 
territoire  voisin  de  la  petite  Syrie,  pour 
poursuivre  un  rebelle  nommé  Aphte- 
rate,  les  Carthaginois  le  lui  avaient  re- 
fusé, sous  prétexte  qu'il  n’avait  aucun 
, droitsurcclteconlrée.  Mais  ce  refus  leur 
coula  cher  : ils  furent  tellement  pressés 
que  , non-seulement  ils  (verdirent  la 
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campagne  ei  les  villes,  mais  qu'on  les 
obligea  de  payer  cinq  cenls  talons  pour 
les  fruits  qu’ils  en  avaient  perçus  de- 
puis le  commencement  de  la  contesta- 
tion. ( Ibid.) 


Prusias,  Euméne  et  Ariaralhe  députent  à Itnnir 

Le  premier  de  ces  rois  envoya  des 
ambassadeurs  à Rome  avec  dis  Gallo- 
Grecs  pour  porterdes  plaintes  contre  Eu- 
raètic.  Celui-ci  fit  faire  le  môme  voyage 
à son  frère  Allatus  pour  répondre  aux 
accusations  de  Prusias.  Ariarathe  y dé- 
puta aussi,  et  scs  ambassadeurs,  en 
présentant  une  couronne  de  la  valeur 
de  dix  mille  pièces  d’or,  devaient  faire 
connaître  au  sénat  de  quelle  manière  il 
avait  reçu  Tibérius,  et  le  prier  qu’on 
lui  déclarât  ce  qu'on  souliaitait  de  lui . 
et  qu’il  était  prêt  à exécuter  tout  ce 
qu’on  jugerait  à propos  de  lui  ordon- 
ner. (Ibid.) 

Accueil  que  fait  Démétrius  aui  ambassadeurs 
romains.  Il  député  lui-même  à Home  et  j fait 
conduire  les  meurtriers  d'Octavius. 

Dès  que  Ménocharès  fut  arrivé  à An- 
tioche cl  qu’il  eut  fait  part  à Démétrius 
de  l’entretien  qu’il  avait  eu  avec  Tibé- 
rius et  les  autres  commissaites  dans  la 
Cappadoce,  ce  prince  crut  n’avoir  rien 
de  plus  important  à faire  que  de  gagner 
leur  amitié  autant  qu’il  lui  serait  pos- 
sible. Tournant  donc  de  ce  côté-là  toutes 
ses  pensées,  il  leur  envoya  des  ambas- 
sadeurs, d’abord  dans  la  Pamphylie, 
ensuite  à Rhodes , où  on  leur  fit  de  sa 
part  tant  de  promesses,  qu’enfin  il  ob- 
tint d'eux  qu’ils  le  déclareraient  roi. 
Tibérius  contribua  beaucoup  à lui  faire 
avoir  le  royaume  de  Syrie.  Il  lui  vou- 
lait du  bien,  et  il  s’employa  dans  celte 
occasion  avec  tout  le  zèle  qu’on  |x>uvail 
attendre  d’un  ami.  Le  prince,  après  un 


bienfait  si  signalé,  fil  partir  sans  délai 
pour  Rome  des  a mbassadetirs  qui , outre 
une  couronne,  livrèrent  nu  sénat  celui 
qui  avait  tué  Octavius  et  le  grammai- 
rien Isocrale.  ( Ibid.  ) 

11. 

Ambassadeurs  d'Ariaralhe  et  il  '.Vilains  bien 
refus  à Rome. 

Les  ambassadeurs  d’Ariaralhc , intro- 
duits dans  le  sénat,  offrirent  une  cou- 
ronne de  la  valeur  de  dix  mille  pièces 
d’or,  firent  valoir,  comme  ils  devaient, 
l’extrême  attachement  qu’avait  le  roi 
leur  maître  pour  la  république  ro- 
maine , et  en  prirent  à témoin  Tibérius , 
qui  attesta  tout  ce  qu’ils  avaient  avancé. 
Sur  ce  témoignage,  le  sénat  reçut  la 
couronne  avec  beaucoup  de  reconnais- 
sance , fit  présent  au  prince,  à son  tour, 
de  ce  que  les  Romains  estiment  |iar  des- 
sus toutes  choses,  du  bâton  et  de  la 
chaise  d’ivoire,  et  renvova  les  ambas- 
sadeurs avant  l’hiver. 

Après  eux  Allâtes  arriva.  Les  consuls 
alors  avaient  pris  possession  de  leur  di- 
gnité. Les  Gallo-Grecs  que  Prusias  avait 
envoyés,  et  plusieurs  autres  députés 
d’Asie,  étalèrent  les  griefs  qu’ils  avaient 
contre  Attalus;  et  quand  ils  eurent  fini , 
le  sénat , non  content  de  décharger  ce 
prince  de  toutes  les  accusations  qu’on 
avait  intentées  contre  lui,  le  combla 
d’honneurs  et  de  dignités  : car,  autant  il 
avait  d’aversion  (iour  Eumène,  autant  il 
aimait  Attalus  et  sc  faisait  un  plaisir  d’en 
relever  la  gloire.  ( Ibid.  ) 


Les  ambassadeurs  de  Démétrius  arrivent  à 
Home.  — Hardiesse  étrange  de  Leptine, 
meurtrier  d'Octavius.  — Épouvante  d’Iso- 
crate. 

Ménocharès  et  les  autres  députés  de 
Démétrius  arrivèrent  à Rome,  appor- 
62. 
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tant  avec  eux  une  couronne  de  mille 
pièces  d’or,  el  suivis  du  meurtrier  d’Oc- 
tavius.  Le  sénat  délibéra  long-temps 
sur  les  mesures  qu'il  avait  à prendre  en 
cette  occasion.  Les  ambassadeurs  furent 
enfin  introduits  ; on  reçut  gracieusement 
leur  couronne.  Mais  pour  Leptine,  l’as- 
sassin deCaïus,  et  Isocrate,  on  leur  in- 
terdit l'entrée  du  sénat.  Cet  Isocrate  était 
un  de  ces  grammairiens  qui  publique- 
ment déclament  des  pièces  de  leur  mé- 
tier, grand  parleur,  vain  jusqu’à  la  fa- 
tuité, et  odieux  aux  Grecs  mêmes;  car 
jamais  il  11e  se  trouvait  en  concours  avec 
Alcée,  que  ce  poète  ingénieux  ne  Ifti  lan- 
çât quelques  bons  mots  et  ne  le  tournât 
en  ridicule.  Ce  grammairien  .étant  venu 
en  Syrie,  commença  par  se  mettre  les 
Syriens  à dos  par  le  mépris  qu’il  en  fai- 
sait ; puis,  se  croyant  trop  resserré  dans 
les  1 tomes  de  sa  profession , il  s'avisa  de 
parler  des  affaires  d’état,  et  de  débiter 
partout  qu'Octavius  avait  été  luéà  juste 
titre  ; que  les  autres  députés  avaient  mé- 
rité le  même  sort  ; qu’il  ne  devait  pas  en 
rester  un  seul  (tour  porter  la  nouvelle  de 
leur  mort  aux  Romains;  qu’un  tel  évé- 
nement aurait  immilié  leur  orgueil,  et 
les  aurait  obligés  de  tempérer  l'insolente 
autorité  qu'ils  usurpaient.  Voilà  ce  qui 
lui  attira  son  malheur.  On  remarque  sur 
ces  deux  criminels  un  chose  qui  mérite, 
en  effet,  d’être  transmise  à la  postérité. 
Malgré  l’assassinat  qu'il  avait  commis, 
leptine  ne  discontinua  pas  de  se  pro- 
mener tête  levée  dans  Laodicée,  el  de 
dire  tout  haut  qu'il  avait  très-bien  fait 
de  poignarder  Octavius;  il  ne  craignait 
pas  même  d’assurer  que  celte  belle  fic- 
tion ne  s'était  faite  que  par  l’inspiration 
des  dieux.  Bien  plus,  quand  Démélrius 
fut  en  possession  du  royaume,  il  alla  le 
trouver,  el  lui  dit  de  ne  pas  s'inquiéter 
du  meurtre  du  député;  qu’il  ne  décernât 
pour  cela  rien  de  rigoureux  contre  les  ' 
I-aodicéens;  que  lui-même  il  irait  à 
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Rome , et  prouverait  au  sénat  que  c’é- 
tait par  l'ordre  des  dieux  qu’il  avait 
égorgé  Octavius  ; el  il  parut , en  effet , si 
disposé  à y aller,  qu’on  l'y  conduisit 
sans  le  lier  et  sans  le  garder.  Au  con- 
traire, Isocrate  n’eut  pas  été  plutôt  dé- 
noncé, que  son  esprit  fut  troublé.  Dès 
qu’il  se  vit  une  chaîne  au  cou , il  ne  prit 
plus  de  nourriture  que  très-rarement , il 
n'eut  plus  soin  de  son  corps.  Quand  il 
entra  dans  Rome , ce  fut  un  spectacle 
qui  fit  horreur.  Aussi  faut-il  convenir 
que  l’homme,  soit  par  rapport  au  corps, 
soit  par  rapport  à l’âme,  est  le  plus  hor- 
rible de  tous  les  animaux  quand  il  se 
livre  au  désespoir.  Sa  figure  faisait  peur 
à voir;  à la  saleté  de  son  corps,  à ses 
ongles  cl  à ses  cheveux , qui  n'avaient 
été  nettoyés  ni  coupés  depuis  plus  d'un 
an,  on  l’aurait  pris  pour  une  bête  fé- 
roce  ; ses  regards  ne  faisaient  que  confir- 
mer dans  celte  idée.  En  un  mot , on  ne 
pouvait  le  regarder  sans  se  sentir  beau- 
coup plus  d’aversion  pour  lui  que  pour 
tout  autre  animal.  Leptine  joua  beau- 
coup mieux  son  personnage;  il  persista 
dans  ses  premiers  sentimens,  toujours 
prêt  à soutenir  sa  cause  devant  le  sénat , 
faisant  gloire  de  son  action  en  quelque 
compagnie  qu'il  se  trouvât,  et  préten- 
dant que  jamais  les  Romains  ne  l’en  pu- 
niraient. 11  prédit  vrai.  Le  sénat,  si  je 
ne  me  trompe,  crut  que,  dans  l'esprit 
de  la  multitude,  c’était  avoir  puni  le 
crime  que  d'avoir  le  criminel  entre  les 
mains,  et  d’ètre  en  pouvoir  de  le  punir 
quand  on  le  jugerait  à propos.  C’est 
pour  cela  apparemment  qu’il  ne  voulut 
ni  entendre  ces  deux  Syriens,  ni  pren- 
dre alors  connaissance  de  celle  affaire.  Il 
se  contenta  de  répondre  aux  ambassa- 
deurs de  Démélrius,  que  le  roi  leur 
maître  serait  ami  des  Romains  tant  qu’il 
leur  serait  aussi  soumis  qu’il  l'était  pen- 
dant qu'il  demeurait  à Rome.  (Am/xu- 
sadet.)  Don  T mm  . lier. 
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WpuUlion  des  Achéens  à Rome  au  sujet  de 
Polybe  et  de  Stralius. 

Il  élait  aussi  venu  des  ambassadeurs 
de  la  part  des  Athéens  pour  demander 
le  retour  de  ceux  de  celte  nation  qui 
avaient  été  accusés,  et  surtout  de  Polvbe 
et  de  Stralius;  car  la  plupart  des  autres . 
et  presque  tous  les  principaux  d’entre 
eux,  étaient  morts  pendant  leur  exil. 
Ces  ambassadeurs  étaient  Xénon  et  Té- 
léclès.  Ils  n’étaient  chargés  que  de  de- 
mander cette  grâce  en  supplians.de 
peur  qu’en  prenant  la  défense  des  exilés 
ils  ne  parussent  tant  soit  peu  opposés 
aux  volontés  du  sénat.  On  leur  donna 
audience.  Dans  leur  harangue,  il  ne  leur 
échappa  rien  qui  ne  fût  très -mesuré. 
Malgré  cela , les  Pères  demeurèrent  in- 
flexibles , et  prononcèrent  qu’ils  s’en  te- 
naient à ce  qui  avait  été  réglé.  (Ibid.) 


Famille  des  Scipions. 

La  vertu  de  Paul-Émile,  vainqueur 
de  Persée,  éclata  surtout  après  sa  mort. 
Tel  on  croyait  être  son  désintéresse- 
ment pendant  qu’il  vivait , tel  on  trouva 
qu’il  élait  quand  il  eut  expiré,  et  c’est 
principalement  à cette  marque  que  la 
vertu  se  reconnaît.  Ce  Romain,  qui  avait 
porté  d’Espagne  dans  les  coffres  de  la 
république  plus  d'argent  qu’aucun  au- 
tre de  son  temps,  qui  s’élail  rendu  maî- 
tre des  trésors  immenses  de  la  Macé- 
doine, et  qui  pouvait  en  disposer  comme 
il  lui  aurait  plu;  ce  Romain,  dis-je, 
pensa  si  peu  à s’enrichir  lui-mème, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit , qu'après 
sa  mort  on  ne  trouva  pas  dans  sa  mai- 
son de  quoi  faire  à sa  femme  la  dot 
qu’elle  avait  apportée  en  mariage,  et 
qu’il  fallut  vendre  des  terres  pour  ache- 
ver la  somme.  On  loue,  on  admire  ce 
détachement  des  richesses  dans  quel- 
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ques-uns  de  nos  Grecs;  mais  on  doit 
convenir  que  celui  de  Paul -Émile  en 
efface  entièrement  la  gloire  : car,  si  ne 
pas  recevoir  de  l’argent , et  le  laisser  à 
celui  qui  le  présente,  comme  Aristide 
et  Épaminondas  l'ont  fait,  est  une  chose 
digne  d’admiration,  combien  est-il  plus 
admirable,  quand  on  a tout  un  royaume 
en  sa  puissance , et  qu’on  est  libre  d’en 
user  à son  gré,  de  ne  rien  souhaiter  de 
ce  qu’on  y trouve  ! En  cas  que  le  fait  que 
je  viens  de  rapporter  paraisse  incroya- 
ble, je  prie  le  lecteur  d’observer  ici , et 
partout  où  je  dirai  des  Romains  quelque 
chose  d’extraordinaire  , que  je  sais,  à 
n’en  pouvoir  douter,  que  les  Romains, 
attirés  par  la  curiosité  de  voir  les  plus 
illustres  événemens  de  leur  histoire,  ne 
manqueront  pas  de  lire  mon  ouvrage; 
qu’ils  sont  parfaitement  instruits  des 
faits  que  je  raconte  cl  qui  les  regardent , 
cl  que  je  n'aurais  ni  pardon  ni  grâce  à 
attendre  d'eux,  si  j’avais  l'imprudence 
de  débiter  des  choses  fausses  sur  leur 
compte.  Or  personne  ne  s’expose  volon- 
tiers au  péril  de  n’êlre  pas  cru  et  d'étre 
méprisé. 

Mais  puisque  la  suite  des  faits  nous  a 
conduits  au  temps  où  nous  devons  par- 
ler de  cette  illustre  famille,  il  faut  que 
je  m’acquitte  de  la  promesse  que  j’ai 
faite  dans  mon  premier  livre,  de  dire 
dans  l'occasion  pourquoi  et  comment 
Scipion  s 'était  fait  à Rome  une  réputa- 
tion au-dessus  de  son  âge , et  comment 
sa  liaison  avec  moi  s’était  accrue  à un 
point , que  non-seulement  la  renommée 
s’en  élait  répandue  dans  l'Italie  et  dans 
la  Grèce,  mais  encore  chez  les  nations 
les  plus  éloignées 

J'ai  déjà  dit  que  notre  commerce  avait 
commencé  par  les  entretiens  que  nous 
avions  ensemble  sur  les  livres  qu'il  me 
prêtait.  Celle  union  avait  déjà  fait  quel- 
que progrès , lorsque , au  temps  où  les 
Grecs  évoqués  à Rome  devaient  être  dis- 
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persés  dans  différentes  villes,  les  deux 
fils  de  Paul-Émile , Fabius  et  Publius 
Scipion,  demandèrent  avec  instance  au 
préteur  que  je  demeurasse  auprès  d’eux . 
Pendant  que  j’y  étais , une  aventure  as- 
sez singulière  servit  beaucoup  à serrer 
les  liens  de  notre  amitié.  Un  jour  que 
Fabius  allait  au  forum , et  que  nous 
nous  promenions  Scipion  et  moi  d'un 
autre  côté , ce  jeune  Romain , d’une  ma- 
nière douce  et  tendre , et  rougissant  tant 
soit  peu,  se  plaignit  de  ce  que,  mangeant 
avec  lui  et  son  frère , j’adressais  tou- 
jours la  parole  à Fabius  et  jaraaisà  lui. 
« Je  sens  bien,  me  dit-il,  que  celte 
« indifférence  vient  de  la  pensée  où  vous 
« êtes,  comme  tous  nos  citoyens,  que 
« je  suis  un  jeune  homme  inappliqué 
« et  qui  n’ai  rien  du  goût  qui  règne  au- 

• jou rd  hui  dans  Rome , parce  qu'on  ne 
« voit  pas  que  je  m’attache  aux  exer- 
« cices  du  forum , et  que  je  m'applique 
« aux  talens  de  la  parole.  Mais  comment 
« le  ferais-je?  On  me  dit  jierpétuelle- 
« ment  que  ce  n’est  point  un  orateur 
« que  l’on  attend  de  la  maison  des  Sci- 
« pions,  mais  un  général  d'armée.  Je 
« vous  avoue  que  votre  indifférence 
« pour  moi  me  louche  et  m’afflige  scn- 

• siblement.  » Surprisd'undiscoursque 
je  n’attendais  pas  d'un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans  : < Au  nom  des  dieux , lui 
« dis-je , Scipion , ne  dites  pas,  ne  pcn- 
« sez  pas  que  si  j’adresse  ordinairement 
< la  parole  à votre  frère , ce  soit  faute 

• d’estime  pour  vous;  c’est  uniquement 
« parce  qu’il  est  votre  aîné  que  de- 

• puis  le  commencement  desconversa- 

• lions  jusqu’à  la  lin  je  ne  fais  attention 

• qu’à  lui , cl  parce  que  je  sais  que  vous 
« pensez  de  même  l'uu  et  l’autre.  Au 
« reste , je  ne  puis  trop  admirer  que 
« vous  reconnaissiez  que  l’indolence  ne 

• sied  pas  à un  Scipion.  Cela  fait  voir 
« que  vos  senlimens  sont  fort  au-dessus 
« de  ceux  du  vulgaire.  De  mou  coté,  je 


« m’offre  de  tout  mon  cœur  à votre  ser- 

• vice.  Si  vous  me  croyez  propre  à vous 
« porter  à une  vie  digne  du  grand  nom 
« que  vous  avez,  vous  pouvez  disposer 
« de  moi.  Par  rapport  aux  sciences  pour 
< lesquelles  je  vous  vois  du  goût  et  de 
« l'ardeur,  vous  trouverez  des  secours 
« sulfisans  dans  ce  grand  nombre  de 
« savansqui  viennent  tous  les  jours  de 
« Grèce  à Rome  : mais  pour  le  métier 
« de  la  guerre , que  vous  regrettez  de  ne 
« pas  savoir,  j'ose  me  flatter  que  je  puis 

• plus  que  personne  vous  être  de  quel- 
« que  utilité.  » Alors  Scipion , me  pre- 
nant les  mains,  et  les  serrant  dans  les 
siennes  : «Oh,  dit-il,  quand  verrai-je 
« cet  heureux  jour,  où  libre  de  tout  en- 
« gagement,  et  vivant  avec  moi,  vous 
« voudrez  bien  vous  appliquer  à me  for- 
« mer  l’esprit  cl  le  cœur!  C'est  alors 
» que  je  me  croirai  digne  de  mes  an- 
« cotres.  » Charmé  et  attendri  de  voir 
dans  un  jeune  homme  de  si  nobles  sen- 
limens, je  ne  craignis  plus  rien  pour 
lui , sinon  que  le  haut  rang  que  tenait 
sa  famille  dans  Rome,  et  les  grandes 
richesses  qu’elle  possédait,  ne  gâtassent 
un  si  beau  naturel.  Au  reste,  depuis  ce 
tcmps-là  il  ne  put  plus  me  quitter;  son 
plus  grand  plaisir  fut  d'ètre  avec  moi; 
et  les  différentes  affaires  où  nous  nous 
sommes  trouvés  ensemble  ne  faisant  que 
serrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  de  notre 
amitié,  il  me  respectait  comme  son  pro- 
pre père , et  je  le  chérissais  comme  mon 
propre  enfant. 

Ce  que  Scipion  souhaita  d’abord  et 
rechercha  avec  le  plus  d'ardeur,  fut  de 
se  faire  la  réputation  d’homme  sage  et 
rangé  dans  ses  mœurs,  et  de  surpasser 
de  ce  côlé-là  tous  les  Romains  de  son 
âge.  Autant  cette  ambition  était  noble, 
autant  il  était  difficile  à Rome  d’y  per- 
sévérer. La  plupart  y vivaient  dans  un 
dérangement  étrange.  L’amour  des  deux 
sexes  y enqiorlaii  la  jeunesse  aux  excès 
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les  plus  honteux.  On  y était  livré  aux 
festins,  aux  spectacles,  au  luxe,  tous 
désordres  qu’on  n’avait  que  trop  avide- 
dement  pris  cher,  les  Grecs  pendant  la 
guerre  contre  Pcrséc.  La  débauche  fut 
portée  si  loin  par  les  jeunes  gens,  que 
plusieurs  d’entre  eux  donnaient  jusqu’à 
un  talent  pour  un  jeune  garçon.  On  ne 
doit  pas  être  surpris  que  la  corruption 
fût  alors  à son  comble.  La  Macédoine 
subjuguée,  on  crut  pouvoir  vivre  dans 
une  sécurité  parfaite , et  jouir  tranquil- 
lement de  l’empire  de  l’univers.  Qu’on  < 
ajoute  à ce  repos  l’abondance  extraordi- 
naire dans  laquelle  les  particuliers  et  la 
république  se  trouvèrent , quand  les  dé- 
pouilles de  la  Macédoine  eurent  été  ap- 
portées à Rome , on  cessera  d’ètre 
étonné  de  la  corruption  qui  y régnait 
alors. 

Scipion  sut  se  préserver  de  celte  con- 
tagion. Toujours  en  garde  contre  ses  pas- 
sions , toujours  égal  à lui-mème,  jamais 
il  ne  se  démentit.  Aussi,  au  bout  de  cinq 
ans  fut-il  regardé  dans  toute  la  ville 
comme  un  modèle  de  retenue  et  de  sa- 
gesse. î)e  là  il  |>assa  à la  générosité,  au 
noble  désintéressement,  au  bel  usage 
des  richesses,  vertus  [tour  l’acquisition 
desquelles  l'éducation  qu’il  avait  reçue 
de  Paul-Émile  son  père,  jointe  à ses  dis- 
positions naturelles,  lui  donnait  une 
merveilleuse  facilité.  La  fortune  lui  aida 
aussi  à les  acquérir  par  les  occasions 
qu’elle  lui  présenta  de  les  pratiquer. 

La  première  fut  la  mort  d’Émilie,  sa 
mère  par  adoption , sœur  de  Paul-Émi  le, 
son  père,  et  femme  de  son  aïeul  |>ar 
adoption , je  veux  dire  de  Scipion,  sur- 
nommé le  orund.  Cette  dame , qui 
avait  partagé  la  fortune  d’un  mari  si  i 
opulent , avait  laissé  en  mourant  à t 
Publius  tout  l’appareil  pompeux  avec 
lequel  elle  avait  coutume  de  paraître  1 
en  public,  tous  les  bijoux  qui  compo-  1 
sent  la  parure  des  personnes  de  son  j 


rang , une  grande  quantité  de  vases  d’or 
et  d’argent  destinés  pour  les  sacrifices, 
un  train  magnifique,  des  chars,  des 
équipages,  un  nombre  considérable 
d’esclaves  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  le 
tout  proportionné  à l’opulence  de  la 
maison  où  elle  était  entrée.  Elle  ne  fui 
pas  plutôt  morte,  que  Scipion  aban- 
donna toute  cette  riche  succession  à sa 
mère  Papiria,  qui,  ayant  été  répudiée 
il  y avait  déjà  quelque  temps  par  Paul- 
Émile,  n’avait  pas  de  quoi  soutenir  la 
splendeur  de  sa  naissance,  et  ne  parais- 
sait plus  dans  les  assemblées  ni  les  cé- 
rémonies publiques.  Quand , dans  un 
sacrifice  solennel  qui  se  lit  alors,  on  la 
vit  reparaître  avec  le  même  éclat  qu’a- 
vait paru  Emilie,  une  si  magnifique 
libéralité  lit  beaucoup  d’honneur  à 
Scipion  parmi  les  daines  romaines  ; 
elles  levèrent  les  mains  au  ciel,  elles 
lui  souhaitèrent  toutes  sortes  de  biens. 
Cetlcgénérosilé,  en  effet,  mériterait  dans 
tout  pays  d’être  admirée,  mais  elle  le 
méritait  surtout  dans  Rome . où  on  ne 
se  dépouille  pas  volontiers  de  son  bien. 
Ce  fut  par  là  que  Scipion  commença  à 
s'acquérir  la  réputation  d’homme  gé- 
néreux et  libéral.  Et  l’on  juge  bien  que 
cette  réputation  fut  grande,  puisque  les 
femmes,  qui  naturellement  ne  savent 
ni  se  taire,  ni  se  modérer  dans  ce  qui 
leur  plaît , se  mêlaient  d’ètre  elles- 
mêmes  ses  panégyristes. 

Scipion  ne  se  lit  pas  moins  admirer 
dans  une  autre  occasion.  En  consé- 
quence de  la  succession  qui  lui  était 
échue  [>ar  la  mort  de  sa  grand’mèrc,  il 
était  obligé  de  [iaycr  aux  deux  filles  de 
Scipion,  son  grand-père  adoptif,  la 
moitié  de  leur  dot,  qui  avait  été  réglée 
par  leur  père  et  qui  montait  à cinquante 
talons.  Emilie  avait  de  son  vivant  payé 
l'autre  moitié  aux  maris  de  ses  deux 
filles.'  Scipion , selon  les  lois  romaines, 
pouvait  satisfaire  à cette  dette  en  trois 
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termes  différens,  un  an  pour  chaque 
terme,  après  avoir  livré  les  meubles 
pendant  les  dix  premiers  mois;  mais 
dans  ces  dix  mois  il  lit  remettre  entre 
les  mains  du  banquier  la  somme  en- 
tière. Ce  terme  passé,  Tibérius  Grac- 
chus  et  Scipion  Nasica , qui  avaient 
épousé  ces  deux  sœurs,  vont  chez  le 
banquier  et  lui  demandent  s’il  n’a  pas 
reçu  ordre  de  Scipion  de  leur  donner 
de  l’argent.  On  leur  répond  qu'on  est 
prêt  à leur  en  donner,  et  on  leur 
compte  à chacun  vingt-cinq  lalens.  Ils 
disent  au  banquier  qu’il  se  (rompe,  et 
que  celte  somme  ne  doit  pas  être  payée 
toute  à la  fois,  mais  en  trois  termes. 
Le  banquier  répond  que  tels  étaient  les 
ordres  qu’il  avait  reçus.  Ils  ne  peuvent 
le  croire  et  vont  trouver  Scipion  pour 
le  titer  de  l'erreur  où  il  était,  à ce  qu’ils 
croyaient  ; et  ils  n’avaient  pas  tort  de 
le  croire,  car  à Rome  non-seulement 
on  ne  paye  pas  cinquante  lalens  avant 
les  trois  ans  écoulés,  mais  ou  n’en  paye 
pas  seulement  un  avant  le  jour  marqué  : 
on  y est  tropattentif  à ne  {tas  se  dessaisir 
de  son  argent , et  trop  avide  du  projet 
qu’on  espère  en  tirer  en  le  gardant.  Ils 
s'informent  donc  de  Scipion  quel  ordre 
il  avait  donné  au  banquier.  « De  vous 
• remettre  toute  la  somme  qui  vous  est 
« due,  répondit-il.  — Hais  il  ne  faut 
« pas  pour  cela,  répliquèrent-ils,  vous 
a incommoder.  Selon  les  lois,  vous 
a pouvez  encore  long-temps  vous  ser- 
a vir  de  votre  argent.  — Je  n’ignore 
« pas,  leur  dit  Scipion,  la  disposition 
a des  lois  : on  en  peut  suivre  la  ri- 
a gueur  avec  des  étrangers;  mais  avec 
a des  proches  et  des  amis  on  doit  en 
a user  avec  plus  de  simplicité  et  de  no- 
a blesse.  Agréez  que  la  somme  entière 
« vous  soit  payée.  > Ils  s’en  retournè- 
rent pleins  d’admiration  pour  la  géné- 
rosité de  leur  parent,  et  se  reprochant 
b eux-mêmes  la  bassesse  de  leurs  sen- 
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timons  dans  les  questions  d'intérêt, 
quoiqu’ils  fussent  les  premiers  de  la 
ville  et  les  plus  estimés. 

Deux  ans  après,  il  fit  uu  autre  .acte 
de  générosité  qui  est  bien  digne  d’être 
rapporté.  Paul -Émile  mort,  toute  sa 
succession  passa  à Fabius  et  à Publius, 
son  frère;  car,  quoique  cet  illustre  Ro- 
main eût  eu  plusieurs  autres  enfans, 
les  uns  avaient  été  adoptés  dans  d’au- 
tres maisons , et  la  mort  avait  emporté 
les  autres.  Comme  Fabius  n'était  pas 
aussi  riche  que  Scipion,  celui-ci  lui 
laissa  toute  la  part  qui  lui  était  échue 
des  biens  de  leur  père , laquelle  mon- 
tait à plus  de  soixante  lalens,  afin  de 
corriger  ainsi  l'inégalité  de  biens  qui 
se  trouvait  entre  les  deux  frères. 

A cette  libéralité,  qui  fit  à Rome  un 
très-grand  éclat,  il  en  joignit  une  autre 
encore  plus  éclatante.  Fabius  ayant 
dessein  de  donner  un  spectacle  de  gla- 
dialeuis  après  la  mort  de  son  père, 
pour  honorer  sa  mémoire,  et  ne  pou- 
vant pus  soutenir  cette  dépense,  qui  va 
jusqu'à  trente  talens  pour  le  moins, 
quand  on  veut  que  ce  spectacle  soit 
magnifique,  Scipion  en  donna  quinze 
pour  supporter  du  moins  la  moitié  de 
cette  dépense. 

Le  bruit  de  cette  action  se  répandait 
dans  Rome  lorsque  Papiria  mourut.  Il 
était  alors  libre  à Scipion  de  reprendre 
tout  ce  qu’il  lui  avait  donné  de  la  suc- 
cession d’Émilie;  mais,  loin  d’en  user 
ainsi , non-seulement  il  lit  présenta  ses 
sœurs  de  tout  ce  que  sa  mère  avait 
reçu  de  lui,  mais  il  leur  abandonna 
encore  tout  le  bien  qu'elle  avait  laisse, 
quoique,  selon  les  lois  romaines,  elles 
n'y  eussent  aucun  droit.  Quand,  dans 
les  cérémonies  publiques,  on  vil  ses 
sœurs  suivies  du  cortège  et  parées  de 
tous  les  bijoux  d’Émilie,  les  applau- 
dissemens  se  renouvelèrent;  on  éleva 
jusqu’aux  nues  cette  nouvelle  preuve 
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que  Scipion  donnait  de  sa  grandeur 
d’âme  et  de  sa  tendre  amitié  pour  sa 
famille.  Telles  furent  leslibéralilésdont 
Scipion  , dès  sa  première  jeunesse  , 
acheta  la  réputation  de  cœur  généreux 
et  désintéressé.  Quoiqu’elles  lui  aient 
coûté  au  moins  soixante  talens  de  son 
propre  fond,  on  peut  dire  que  scs  lar- 
gesses tiraient  un  nouveau  prix  de  l'âge 
où  il  les  faisait , et  encore  plus  des  cir- 
constances du  temps  où  il  les  plaçait, 
et  des  manières  gracieuses  et  obligean- 
tes dont  il  savait  les  assaisonner. 

Pour  la  réputation  de  tempérance  et 
de  modération,  tant  s’en  faut  qu'elle 
lui  ail  rien  coûté  à acquérir,  qu’il  y a 
beaucoup  gagné;  car,  en  renonçant  à 
certains  plaisirs,  il  s’est  fait  une  santé 
forte  qu'il  a conservée  pendant  toute  sa 
vie,  et  qui , par  des  plaisirs  honnêtes  et 
solides,  a amplement  compensé  ceux 
dont  il  s’était  abstenu. 

Il  ne  lui  restait  plus  à se  signaler  que 
par  la  force  et  le  courage,  qualités 
qu’on  estime  par-dessus  toutes  les  au- 
tres dan»  presque  tout  gouvernement , 
mais  surtout  à Rome,  il  ne  s’agissait 
que  de  s’y  exercer  beaucoup.  La  for- 
tune lui  en  fournit  une  belle  occasion. 
La  grande  passion  des  rois  de  Macé- 
doine était  la  dusse,  et  ils -avaient 
coutume  d’assembler  dans  de  grands 
parcs  des  bêles  pour  cet  exercice.  Pen- 
dant tout  le  temps  de  la  guerre,  ces 
parcs  étaient  gardés  avec  soin,  et  Persée 
n'y  chassait  pas,  occupé  d'ailleurs  pen- 
dant quatre  ans  à quelque  chose  de  bien 
plus  nécessaire.  Ainsi  les  bêtes  s’y 
étaient  multipliées  sans  nombre.  Quand 
la  guerre  eut  été  terminée , Paul-Émile, 
persuadé  qu’il  ne  pouvait  procurer  à 
ses  enfans  un  plus  utile  et  plus  noble 
divertissement  que  la  chasse,  donna  à 
Scipion  les  officiers  qui  servaient  Per- 
sée à cet  usage,  et  pleine  liberté  de 
chasser  tant  qu’il  lui  plairait.  Lejeune 
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Romain , se  regardant  presque  comme 
roi,  ne  s'occupa  de  rien  autre  chose 
pendant  tout  le  temps  que  les  légions 
restèrent  dans  la  Macédoine  après  la 
bataille.  Il  prolila  d’autant  plus  de  la 
liberté  qui  lui  avait  été  donnée,  qu’il 
était  dans  la  vigueur  de  l'âge  et  porté 
naturellement  à cet  exercice.  Semblable 
à un  lévrier  généreux,  son  ardeur  pour 
la  chasse  était  infatigable.  De  retour  à 
Rome,  il  trouva  dans  moi  une  passion 
pour  la  chasse  qui  ne  fit  qu’augmenter 
la  sienne;  de  sorte  que  tandis  que  les 
autres  jeunes  Romains  passaient  le 
temps  à plaider,  à saluer  des  juges,  à 
fréquenter  le  forum , et  qu’ils  tâchaient 
de  se  rendre  recommandables  par  ces 
sortes  d'endroits,  Scipion,  occupé  de 
la  chasse,  et  y faisant  quelque  exploit 
brillant  et  mémoiable,  acquérait  une 
gloire  supérieure  de  beaucoup  à la  leur. 
Celle  que  donne  le  barreau  ne  vient 
guère  sans  faire  tort  à quelque  citoyen  : 
les  procès  ne  se  décident  pas  autre- 
ment. La  gloire  qu’ambitionnait  Sci- 
pion ne  nuisait  & personne.  Il  disputait 
le  premier  rang  non  par  des  discours, 
mais  par  des  actions.  Il  est  vrai  aüssi 
qu'en  peu  de  temps  il  surpassa ’ent  ré- 
putation tous  les  Romains  de  son  âge. 
Personne  avant  lui  ne  fut  plus  estimé, 
quoique  pour  l'être  il  eût  pris  une 
route  différente  de  celle  qui  chez  les 
Romains  était  la  plus  ordinaire. 

Au  reste , si  je  me  suis  un  peu  étendu 
sur  les  premières  années  de  Scipion,  je 
l’ai  fait,  premièrement  parce  que  j’ai 
cru  que  ce  détail  serait  agtéable  aux 
gens  avancés  en  âge  et  utile  à la  jeu- 
nesse; et,  en  second  lieu,  parce  qu’ayant 
à raconter  de  lui  des  choses  qui  pour- 
ront paraître  incroyables,  il  était  bon 
que  je  disposasse  mes  lecteurs  à les 
croire.  Peut-être  que,  sans  cette  pré- 
caution , ignorant  les  raisons  de  certains 
faits  qui  lui  sont  propres,  ils  en  feraient 
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honneur  à la  fortune  et  au  hasard,  à 
qui  cependant  l’on  ne  petit  en  attribuer 
qu’un  très-petit  nombre.  Mais  finissons 
enfin  celle  digression  et  reprenons  le  fil 
de  notre  histoire.  (Vertus et  Vices.)  Do* 
Thuillier. 

III. 

Députation  des  Athéniens  et  dea  Achéens  à 
Home , au  sujet  des  habitans  de  Délos  qui 
qui  s'étaient  transportés  dans  l’Achale. 

Théaridas  et  Stéphanus  avaient  été 
envoyés  à Rome  par  les  Athéniens  et  les 
Achéens  pour  l’affaire  des  peuples  de 
l’ile  de  Délos.  Voici  ce  que  c était  que 
cette  affaire.  Après  que  Délos  eut  été  don- 
née aux  Athéniens,  les  Romains  ordon- 
nèrent aux  habitans  de  sortir  de  leur  lie 
et  de  transporter  tous  leurs  biens  dans 
l’Acliaïe.  Ils  obéirent,  et  furent  comptés 
parmi  ceux  qui  faisaient  partie  du  con- 
seil public  et  qui  en  recevaient  les  lois. 
En  cet  état,  quand  ils  avaient  quelque 
démêlé  avec  les  Athéniens , ils  préten- 
daient ne  devoir  être  jugés  que  selon 
les  lois  de  la  confédération  établie  entre 
les  Athéniens  et  les  Achéens.  Les  Athé- 
niens, au  contraire,  soutenant  que  les 
Déliens  n’ava’ient  pas  ce  privilège,  ceux- 
ci  demandèrent  aux  Achéens  d’être  dé- 
livrés de  la  servitude  où  les  Athéniens 
les  réduisaient.  On  députa  à Rome  pour 
avoir  la  décision  de  ce  différend , et  le 
sénat  répondit  qu’il  fallait  observer  ce 
que  les  Achéens  avaient  légitimement 
étabfi  touchant  les  Déliens.  (Ambassa- 
des.) Do*  Thuillier. 

IV. 

Les  Issicns  et  les  Daorsiens  députent  à Rome 
contre  les  Dalmates. 

Déjà  il  était  venu  plusieurs  fois  à 
Rome  des  ambassadeurs  de  la  part  des 
Issiens  polir  se  plaindre  que  les  bal- 
males  infestaient  leur  pays  et  les  villes 
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de  leur  district , savoir,  Épétion  et  Tra- 
gurion.  Les  Daorsiens  faisant  contre  la 
Dalmates  les  mêmes  plaintes , le  sénat 
députa  C.  Fannius  dans  llllyrie  •pour 
savoir  ce  qui  s’y  passait,  et  surtout  com- 
ment les  Dalmates  s’y  gouvernaient'. 
Tant  que  Pleurale  vécut,  ce  peuple  lui 
fut  très-soumis.  Mais  Gentius,  son 
successeur,  fut  à peine  monté  sur  le 
trône,  qu’ils  se  révoltèrent,  firent  h 
guerre  à leurs  voisins,  et  tâchèrent  de 
les  conquérir.  Quelques-uns  même  leur 
payèrent  tribut , et  ce  tribut  consistait 
en  bestiaux  et  en  blé.  Tel  était  le  sujet 
de  la  députation  de  Fannius.  (Ibid.) 

V. 

Fannius  est  mal  reçu  par  les  Dalmates.  —Cause 
et  prétexte  de  la  guerre  que  Rome  fil  à et 
peuple. 

Au  retour  d'illyrie,  C.  Fannius  dé- 
clara que  les  Dalmates  n’étaient  nulle- 
ment disposés  à réparer  les  torts  qu’on 
les  accusait  d’avoir  faits;  que  loin  de 
faire  satisfaction  à ceux  qui  ’se  plai- 
gnaient de  leurs  procédés,  ils  n'avaient 
j«s  môme  voulu  l’écouler,  et  qu’ils  ne 
lui  avaient  dit  autre  chose , sinon  qu’ils 
n’avaient  rien  à démêler  avec  les  Ro- 
mains; que  leur  audace  avait  encore 
été  plus  loin,  qu’ils  lui  avaient  refusé 
et  le  logement  et  les  vivres  nécessaires; 
qu’ils  lui  avaient  enlevé  les  chevaux 
qu’une  autre  ville  lui  avait  fournis; 
qu'il  aurait  même  couru  risque  de 
perdre  la  vie  par  les  mains  de  ces  bar- 
bares, si,  cédant  au  temps,  il  ne 
fut  retiré  de  leur  pays  sans  éclat  et  sam 
bruit.  Sur  ce  rapport,  le  sénat,  indi- 
gné de  la  fierté  et  de  la  férocité  des 
Dalmates,  crut  que  le  temps  était  venu 
de  leur  déclarer  la  guerre  : plusieurs 
raisons  l’y  engageaient.  Depuis  que  les 
Romains  avaient  chassé  d’illyrie  Deme- 
liius  de  Pliaros,  on  avait  entièrement 
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négligé  la  partie  de  ce  royaume  qui  re- 
garde la  mer  Adriatique.  D'ailleurs, 
depuis  la  décision  des  afl’aircs  de  Macé- 
doine, douze  ans  s’étaient  écoulés,  (ten- 
dant lesquels  les  Italiens  avaient  joui 
d'une  paix  profonde,  et  l’on  craignait 
qu’un  repos  plus  long  ne  les  amollit 
ut  n 'affaiblit  leur  courage.  On  voulut 
comme  renouveler  leur  ancienne  ar- 
deur pour  les  armes  en  les  leur  faisant 
prendre  contre  l’illyrie.  Ajoutons  qu’on 
voulait  jeter  l’épouvante  parmi  les  llly- 
riens,  et  les  rendre  dociles  aux  ordres 


qui  dans  la  suite  leur  seraient  envoyés. 
Telles  furent  les  vraies  causes  de  la 


un  seul;  l'éclat  qui  les  environnait 
éblouissait  les  yeux , et  on  ne  les  dé- 
tournait qu’avec  peine  sur  un  roi  triste 
et  malheureux.  Aussi,  quand  il  s’agit 
de  plaider  chacun  sa  cause,  les  ambas- 
sadeurs eurent-ils  un  grand  avantage 
sur  le  prince.  Sans  aucun  égard  pour 
la  vérité,  il  leur  fut  permis  de  dire 
tout  ce  qu'il  leur  plut , et  tout  ce  qu’ils 
disaient  demeurait  sans  réplique,  parce 
qu’il  n’y  avait  personne  qui  prit  la  dé- 
fense de  l'accusé.  Le  mensonge  l’em- 
porta sans  peine  sur  la  vérité,  et  ils 
obtinrent  tout  ce  qu’ils  voulurent. 
(Ibid.) 


guerre  contre  les  Dalmales.  On  publiait 
cependant  hors  de  l’Italie  qu’on  ne  le 
faisait  que  pour  venger  l’insulte  qui 
avait  été  faite  à Fannius;  mais  celte 
insulte  n'en  était  que  le  prétexte.  (Ibid.) 


Ariaratbe  vient  a Home  et  y perd  sa  cause 
centre  les  ambassadeurs  de  Démétrius  et 
d'Holophcmc. 

Ariarathe  arriva  à Rome  avant  la  fin 
de  l'été,  et  alors  Sextus  Julius  et  son  1 
collègue  dans  le  consulat  étaient  entrés 
en  charge.  Dans  les  conférences  qu'il 
eut  avec  eux , il  donna  la  plus  triste 
idée  qu’il  put  du  malheur  dans  lequel 
il  était  tombé.  Mais  il  trouva  là  Mil- 
liadc  que  Démétrius  avait  député , et 
qui  était  également  préparé  et  à réfuter 
ses  accusations  et  à l'accuser  lui-même. 
Holoplierne  avait  aussi  envoyé  Timo- 
thée et  Diogène,  qui  avaient  une  cou- 
ronne à présenter  de  sa  part,  avec  ordre 
de  renouveler  son  alliance  avec  les  ^ 
Romains , de  le  justifier  contre  les 
plaintes  d’Ariarathe,  et  d’en  faire  con-  ! 
tre  ce  prince.  Dans  les  conférences  par-  ' 
ticulières , Diogène  et  Miltiade  brillaient 
plus  et  faisaient  plus  d’impression  que 
le  roi  de  Cappadoce.  On  ne  doit  pas  en 
être  surpris.  Ils  étaient  plusieurs  contre 


Chtropi. 

Après  la  mort  de  Lycisque , le  feu  de 
la  guerre  civile  s’éteignit  dans  l’Étolie, 
et  la  province  jouit  d'une  tranquillité 
parfaite.  La  Déolic  commença  aussi  à 
respirer  après  la  guerre  de  Mnasippcde 
Coroné,  et  celle  de  Chrémaias  fut  aussi 
très -avantageuse  à l’Acarnanie.  La 
Grèce  se  trouva  comme  purifiée  par  la 
mort  de  ces  hommes  pestilentiels.  Le 
bonheur  voulut  aussi  que  l’Êpirote 
Charops  mourût  celte  année  même  à 
Bl  indes  ; mais  la  cruauté  et  les  injusti- 
ces que  ce  traître  avait  exêrcées  après 
la  défaite  de  Pensée  firent  que  sa  mort 
ne  mit  pas  fin  aux  troubles  qu’il  avait 
excités  dans  l’Épire  après  la  guerre 
contre  Persée;  car  après  que  Lucius 
Anicius  eut  condamné  à être  conduits 
à Rome  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
illustres  Grecs  soupçonnés,  même  légè- 
rement, d’avoir  penché  pour  Persée, 
cet  Épirote,  ayant  plein  pouvoir  de  faire 
tout  ce  qui  lui  plaisait , s’emporta  à 
tous  les  excès  imaginables,  agissant 
tantôt  par  lui-même,  tantôt  par  le  mi- 
nistère de  ses  amis.  Quoiqu’il  fût  jeune 
encore  et  environné  de  scélérats , qui 
ne  s’étaient  assemblés  autour  de  lui 
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que  pour  s’enrichir  des  dépouilles  d'au- 
trui , on  croyait  cependant  sa  conduite 
fondée  sur  quelque  raison  et  autorisée, 
par  les  Romains;  et  ce  qui  le  faisait 
croire,  c’est  le  nombre  d’amis  qu’il 
s'était  faits  autrefois  à Rome , et  la  liai- 
son qu'il  avait  avec  le  vieillard  Myrton, 
son  fils  Nicanor,  et  plusieurs  autres 
hommes  graves,  atnis  des  Romains,  et 
qui,  jusque  là  irréprochables , s’étaient 
prétés  je  ne  sais  comment  à ses  injusti- 
ces. Appuyé  de  ces  suffrages,  après 
avoir  fait  mourir  beaucoup  de  person- 
nes, les  unes  en  plein  marché,  les  au- 
tres dans  leurs  maisons,  quelques-unes 
dans  la  campagne  et  sur  les  grands 
chemins,  et  avoir  pris  leurs  biens,  il 
s'avisa  d’un  autre  stratagème.  Il  pros- 
crivit tous  les  exilés,  tant  hommes  que 
femmes,  qui  étaient  riches,  et,  la  terreur 
ainsi  répandue,  il  tira  des  hommes  et 
fit  tirer  des  femmes  par  Philotides  sa 
mère,  tout  l’argent  qu’il  put;  car  cette 
Philotides,  du  côté  de  la  douceur  et  de 
la  compassion,  n'avait  rien  des  per- 
sonnes de  son  sexe.  Ces  malheureux 
n’en  furent  pas  quittes  pour  la  perle  de 
leur  argent  : on  ne  laissa  pas , malgré 
cela , de  les  dénoncer  au  peuple  et  de 
faire  leur  procès,  et  l'on  trouva  des 
juges  qui,  par  faiblesse  ou  par  surprise, 
les  condamnèrent  non  au  bannissement, 
mais  à la  mort , comme  coupables  de 
n'avoir  point  été  pour  les  Romains.  Ils 
avaient  tous  pris  la  fuite  pour  sauver 
leur  vie,  lorsque  Charops,  bien  fourni 
d’argent  et  accompagné  de  Myrton, 
partit  pour  se  rendre  à Rome  et  y faire 
ratifier  par  le  sénat  ses  injustes  procé- 
dés. Mais  les  Romains  donnèrent  alors 
une  belle  preuve  de  leur  équité  et  un 
spectacle  bien  agréable  à tous  les  Grecs 
qui  étaient  alors  à Rome,  et  surtout  à 
ceux  d’entre  eux  qui  avaient  été  évo- 
qués dans  la  ville;  car  Marcus  Émilius 
Lépidus,  grand«prèlre  et  prince  du  sé- 


nat, et  Paul-Emile,  le  vainqueur  dit 
Persée,  homme  puissant  et  d'un  grand 
crédit,  informés  de  ce  que  Charops  avait 
fait  dans  l'Êpire,  lui  défendirent  de 
mettre  le.pied  dans  leurs  maisons.  Cette 
défense,  devenue  bientôt  publique,  Ot 
un  extrême  plaisir  à tout  ce  qu’il  y 
avait  alors  de  Grecs  dans  Rome.  Ils 
furent  charmés  de  voir  la  haine  que  les 
Romains  témoignaient  pour  les  mé- 
dians. Quelque  temps  après , Charops 
entra  dans  le  sénat , mais  on  ne  lui 
ilonna  pas  place  parmi  les  personnes 
distinguées,  et  on  ne  lui  rendit  pas  de 
réponse.  On  dit  simplement  qu'on  don- 
nerait des  ordres  aux  députés  qu'on  en- 
verrait sur  les  lieux.  Malgré  une  récep- 
tion si  disgracieuse,  Charops,  au  sortir 
du  sénat,  ne  laissa  pas  d'écrire  dans 
son  pays  que  les  Romains  avaient  ap- 
prouvé tout  ce  qu'il  avait  fait.  (Vertu 
et  Y'ica.)  Don  Thuillier. 


K amène. 

Ce  prince  avait  le  corps  faible  et 
délicat , l'âme  grande  et  plein#  des  plus 
nobles  sentimens.  Il  ne  cédait  en  rien 
aux  rois  de  son  temps  : du  côté  des 
belles  inclinations,  il  les  surpassait 
tous.  Le  royaume  de  Pergame,  quand 
il  le  reçut  de  son  père , se  réduisait  à 
un  très-petit  nombre  de  villes  qui  mé- 
ritaient à peine  ce  nom;  il  le  rendit  si 
puissant,  que  ceux  qui  l'étaient  le  plus 
lui  étaient  tout  au  plus  égaux.  Il  ne 
dut  rien  ni  au  hasard,  ni  à la  fortune; 
tout  lui  vint  de  sa  prudence,  de  son’ 
assiduité  au  travail,  de  son  activité. 
Avide  d’une  belle  réputation , il  fit  plus 
de  bien  à la  Grèce  et  enrichit  plus  de 
particuliers  qu'aucun  des  princes  de 
son  siècle.  Pour  achever  son  portrait, 
il  sut  si  bien  tenir  en  respect  ses  trois 
frères , quoique  tous  fussent  dans  un 
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âge  à entreprendre  par  eux  - meme* 
qu’ils  lui  furent  toujours  soumis  et  lui 
aidèrent  à défendre  le  royaume.  Un 
second  exemple  de  celle  autorité  sur 
des  frères  serait  peut-être  difficile  à 
trouver.  (Ibid.) 

i 

Àtialus , frère  d'Euméne. 

La  première  preuve  que  donna  ce 
prince  de  sa  grandeur  d’âme  -et  de  sa 
générosité  fut  de  rétablir  Ariarathe  sur 
le  trône  de  ses  pères.  ( Ibid.  ) 

VI. 

Phénice , ville  d'Épire , députe  à Rome. 

Aux  ambassadeurs  que  Phénice  et 
les  exilés  avaient  envoyés  à Rome,  le 
sénat  répondit,  après  les  avoir  enten- 
dus, qu’il  donnerait  ses  ordres  aux  dé- 
putés qui  devaient  aller  en  Illyrie  avec 
C.  Marcius.  (Ambassades.)  Don  TnciL- 
LIER. 

Prusias. 

Attalus  vaincu  , ce  prince  entra  dans 
Pergame,  et,  après  avoir  immolé  des 
victimes  dans  le  temple  d'Ësculape,  il 
retourna  dans  son  camp.  Le  lendemain, 
ayant  amené  scs  troupes  au  Nicepho- 
rium , il  renversa  tous  les  temples  et  en 
dépouilla  les  statues  et  les  images  des 
dieux  : celle  d’Ësculape  même,  qui 
passait  pour  le  chef-d’œuvre  de  Philo- 
maque,  et  à qui  la  veille  il  avait  offert 
des  sacrifices,  apparemment  pour  se 
rendre  ce  dieu  propice  et  favorable , il 
la  prit  sur  ses  épaules  et  l’emporta 
chez  lui.  En  parlant  de  Philippe,  j'ai 
déjà  traité  de  fureur  et  de  rage  ces  sor- 
tes d’hostilités.  Ne  faut-il  pas  en  effet 
être  furieux  et  insensé  pour  adorer  une 
statue  et  plier  les  genoux,  comme 
une  femme,  devant  des  autels,  et  en- 


suite faire  insulte  à la  divinité  même 
en  profanant  ce  qui  sert  à son  culte  ! 
C'est  cependant  ce  qu’a  fait  Prusias. 
Au  reste,  en  quittant  Pergame,  au  siège 
de  laquelle  il  ne  se  signala  que  par  un 
fol  emportement  contre  les  dieux  et 
contre  les  hommes,  il  conduisit  ses 
troupes  à Cleo , dont  il  tenta  vainement 
le  siège.  Après  quelques  approches, 
voyant  que  Sosander,  qui  avait  été 
élevé  avec  le  roi  et  qui  était  entré  dans 
celle  ville  avec  un  renfort  de  troupes, 
rendait  tous  ses  efforts  inutiles,  il  s’en 
alla  à Thyatire;  mais,  rencontrant  sur 
la  côte  qu’il  longeait  le  temple  de  Diane 
dans  l’iliera  Corné,  il  en  pilla  tous  les 
ornemens.  Il  maltraita  beaucoup  plus 
celui  d’Apollon,  près  de  Temnos  : il  le 
réduisit  en  cendres.  De  là  cet  ennemi 
des  hommes  et  des  dieux  prit  la  route 
de  Bithynie;  mais  il  ne  rentra  pas  dans 
son  royaume  sans  avoir  porté  la  peine 
de  ses  crimes.  Les  dieux  se  vengèrent. 
Il  perdit  en  chemin  la  plus  grande  par- 
tie de  son  infanterie  par  la  disette  et  la 
dyssenterie.  (Vertus  et  Vices.)  Don 
Thuillier. 

Athénée  rient  à Rome  pour  accuser  Prusias. 

Attalus,  défait  par  Prusias,  envoya 
Athénée , son  frère , à Rome , avec  Pu- 
blius  Lentulus,  pour  faire  connaître  au 
sénat  ce  qui  lui  était  arrivé.  Androni- 
que,  à la  vérité,  lui  avait  déjà  fait  le 
récit  de  la  première  irruption  du  roi  de 
Bithynie;  mais  le  sénat,  loin  d'y  ajou- 
ter foi,  soupçonnait  Attalus  d’avoir 
voulu  attaquer  Prusias,  d'épier  les  oc- 
casions de  lui  faire  la  guerre,  et  de  ne 
répandre  de  mauvais  bruits  contre  ce 
prince  que  pour  lui  chercher  querelle 
et  le  porter  à prendre  les  armes  le  pre- 
mier. D’un  autre  côté,  quoique  Nico- 
mède  et  Antiphyle , députés  de  Prusias , 
attestassent  que  tout  ce  que  l'on  débitait 
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contre  leur  maître  était  faux , le  sénat 
n’en  voulait  rien  croire.  Enfin , après 
d’exactes  recherches,  comme  il  ne  pou- 
vait être  informé  au  juste  de  ce  qui 
s'était  passé , il  députa  Lucius  Apuléius 
et  C.  Pélronius  sur  les  lieux  pour  exa- 
miner quelle  était  la  situation  des  af- 
faires dans  les  royaumes  de  Bilhynie  et 
de  Pergamc.  (Ambassades.)  DomThuio- 
un. 

Vil. 

Artaxias  voulait  faire  mourir  Ara... 
th. . ; mais,  d’après  le  conseil  d’Aria- 
ratho,  il  n’en  fit  rien,  et  redoubla,  au 
contraire,  d’amitié  envers  lui.  Un  géné- 
reux caractère  a donc  bien  de  la  puis- 
sance , l’avis  et  les  conseils  d’un  homme 
de  bien  sont  donc  bien  efficaces,  puis- 
qu'ils sauvent  non-seulement  des  amis, 
mais  des  ennemis  acharnés,  et  les  tour- 
nent vers  de  bonnes  œuvres. 

La  beauté  est  la  meilleure  lettre  de 
recommandation . 

Il  y a chez  les  jeunes  gens  un  tel  dé- 
vergondage, une  telle  manie  de  plai- 
sirs blâmables , qu’on  en  voit  acheter 
un  talent  un  esclave  qu’ils  aiment,  et 
d'autres  payer  trois  cents  drachmes  un 
plat  de  sardines.  C'est  à ce  sujet  que  Mar- 
cus disait  au  peuple  qu'on  voyait  un 
état  pencher  vers  sa  ruine  quand  un 
bel  enfant  se  vendait  plus  qu'un  champ 
de  terre,  et  des  poissons  confits  plus 
qu’un  attelage  de  bœufs.  ( Angki.o 
Mai,  etc.) 

Les  Rhodiens,  dont  les  institutions 


avaient  d’ailleurs  de  la  vitalité,  me  pa- 
raissent être  bien  déchus  dans  ces  der- 
niers temps.  Ils  avaient  reçu  d'Eumène 
vingt-huit  myriades  de  blé,  comme 
prêt  usuraire,  dont  l’intérêt  devait  ser- 
vir à solder  les  maîtres  et  les  précep- 
teurs de  leurs  fils.  Que,  dans  la  gène, 
un  particulier  accepte  un  pareil  secours 
de  scs  amis  pour  ne  pas  négliger  par 
misère  l’éducation  de  ses  enfans,  on  le 
conçoit  ; mais  quel  est  le  riche  qui  ne 
consentiraiiàtout,plut6iquedemendier 
prés  de  ses  amis  le  salaire  d’un  maître 
pour  son  fils?  Plus  on  a de  raisons  d’é- 
conomiser en  particulier,  plus  on  doit 
publiquement  faire  ce  qu’il  convient  et 
conserver  le  décorum.  — Cela  s’appli- 
que surtout  aux  Rhodiens,  à cause 
des  richesses  de  leur  république  et  de 
sa  dignité.  (Ibid.) 


Lycisque  l’Élolien , homme  terrible 
et  indomptable,  étant  mort,  les  fito- 
liens  furent  d’accord  et  vécurent  en 
paix.  Le  caractère  de  l’homme  a une 
telle  influence , que  dans  les  camps  ou 
dans  les  villes,  dans  les  discussions  ci- 
viles ou  les  soulèvemens  étrangers, 
dans  tout  le  monde  enfin , la  bonté  ou 
la  méchanceté  d’un  seul  homme  opère 
le  bien  ou  le  mal. 

Ce  Lycisque,  qui  était  si  pervers, 
mourut  si  glorieusement,  que  l'on  ac- 
cusa la  fortune  avec  raison  de  prodi- 
guer sans  distinction  à l'homme  ver- 
tueux et  au  coupable  la  récompense 
d’un  beau  trépas.  (Ibid.) 


Digitîzed  by  Google 


POLVBR,  L1V.  XXXIII. 


Ü9I 


FRAGMENS 


l>U 

LIVRE  TRENTE-TROISIÈME. 


I)épu (af ion  de«  Romains  vers  Prusias  en  faveur 
d’Attalus.  — Délibération  du  sénat  sur  les 
Achéens  relégués  en  Italie. 


Sur  la  fin  de  l'hiver,  le  sénat,  sur 
le  rapport  que  Publius  I^cnlulus  lui 
avait  fait,  à son  retour,  de  ce  qu’il 
avait  vu  chez  Prusias,  fit  appeler  Athé- 
née , frère  d’Atlalus  , et , sans  perdre 
le  temps  en  longues  discussions,  le  fit 
partir  avec  trois  députés,  C.  Claudius 
Cenlon,  Lucius  Horlcnsius  et  C.  Arun- 
culéius , qui  tous  trois  eurent  ordre 
d’em  [lécher  que  Prusias  ne  fit  la  guerre 
à Attalus.  11  arriva  en  même  temps  à 
Home  des  ambassadeurs  de  la  part  des 
Achéens  , Xénon  d’Égium  et  Téléclès 
de  Tégée,  pour  demander  qu'on  ren- 
voyât enfin  dans  leur  pays  les  Grecs 
accusés  d’avoir  été  partisans  de  Persée, 
et  dispersés  pour  cette  faute  dans  l'Ita- 
lie. Le  sénat  s’assemble  à ce  sujet , 
l'affaire  se  propose  , et  peu  s’en  fallut 
qu’on  ne  les  remit  en  liberté.  Le  pré- 
teur Aulus  Postumius  fut  cause  que 
la  chose  ne  réussit  pas.  Les  avis  étaient 
partagés  : les  uns  voulaient  qu’on  les 
renvoyât , les  autres  qu’on  les  retint , 
et  un  troisième  parti  qu’on  leur  accor- 
dât la  liberté , mais  non  pas  pour  le 
présent.  De  ces  trois  opinions  Postu- 
mius  n’en  fit  que  deux , et  demandant 
leur  avis  : « Que  ceux , dit-il , qui  j 
« sont  pour  le  renvoi  des  exilés  passent  j 
« ici,  et  que  ceux  qui  sont  d’un  autre 
«.  sentiment  passent  là.  » Or  ceux  qui 


' étaient  d’avis  qu’on  différât  encore  à les 
' renvoyer  se  joignirent  à ceux  qui  vou- 
laient qu'on  les  retint;  par  là  ce  parti 
devint  beaucoup  plus  nombreux  que 
l’autre , et  les  exilés  restèrent  dans  le 
même  état.  (Ambanadet.)  Don  Tiiuil- 
mer. 


Ambauadc  des  Achéens  à Rome. 

Quand,  au  retour  des  députés,  on  ap- 
prit dans  1 Aehaïe  qu’il  ne  s’en  était 
presque  rien  fallu  que  tous  les  exilés  ne 
revinssent  dans  leur  patrie  , on  conçut 
de  grandes  espérances  qu’enfin  cette 
grâce  leur  serait  accordée  ; c’est  pour- 
quoi ils  envoyèrent  à Home  Téléclès  de 
Mégalo  polis  et  Anaxidame  [jour  faire 
de  nouvelles  instances.  (Ibid.) 


De  lui  offrir  cinquante  lalens  s’il 

venait  à Chypre,  et  de  lui  mettre  sous 
les  yeux  en  son  nom  l’espoir  d’autres 
émolumens  et  honneurs  s’il  se  rangeait 
en  cela  de  son  côté . ( Suidas  in  n^Ttirtir.) 
ScnWEICUÆLSER. 


Archias 

Ce  malheureux  traître  avait  formé  le 
projet  de  livrer  l’ile  de  Chypre  à Dénié- 
trius.  La  mine  ayant  été  éventée,  il  fut 
conduit  devant  les  juges,  et,  pour  éviter 
le  supplice  qui  lui  était  destiné  il  se 
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(tendit  au  cordon  d’une  tapisserie.  Ainsi 
les  hommes  vains  se  flattent  toujours 
de  vaines  espérances.  Celui-ci , espé- 
rant recevoir  cinq  cents  talens  de  sa 
trahison  , perdit  avec  la  vie  tous  les 
biens  qu’il  possédait  déjà.  ( Krrfit»  et 
Vices.  ) Do»  Thuillier. 

II. 

Les  Marseillais  demandent  du  secours  ans 
Romains. 

Les  Marseillais  avaient  déjà  été  autre- 
fois inquiétés  [tar  les  Liguriens;  mais  au 
temps  dont  nous  parlons,  réduits  aux 
dernières  extrémités  et  voyant  deux  de 
leurs  villes  , Antipolis  et  Nicée , assié- 
gées, ils  dépêchèrent  à Rome  des  am- 
bassadeurs, tant  pour  informer  le  sénat 
de  ce  qu’ils  souffraient,  que  pour  prier 
qu’on  leur  envoyât  du  secours.  Ces  dé- 
putés entrèrent  dans  le  sénat , déclarè- 
rent les  ordres  dont  ils  étaient  chargés , 
et  il  fut  résolu  qu'on  députerait  sur  les 
lieux  pour  être  éclairci  de  ce  qui  s’était 
passé , et  pour  essayer  de  ranger  par 
des  négociations  les  Barbares  à leur  de- 
voir. ( Ambassades .)  Do»  Tmnr.i.iEn. 


Le  plu  jeune  des  deui  Ptolémées  vient  à Rome 
et  obtient  des  secours. 

Dans  le  temps  que  le  sénat  envoya 
Üpimius  contre  les  Oxy biens , on  vil 
arriver  à Rome  le  plus  jeune  des  Ptolé- 
mées, qui,  introduit  dans  le  sénat , se 
plaignit  amèrement  de  son  frère  et  re- 
jeta sur  lui  le  cruel  projet  qu’on  avait 
formé  de  l'assassiner,  lass  cicatrices  des 
plaies  qu’il  montra , jointes  au  discours 
touchans  qu’il  fit,  émurent  l’assemblée 
d'une  compassion  si  vive,  qu’en  vain 
Néolaïdas  et  Andromachus  s’efforcèrent 
de  justifier  leur  maître;  non-seulement 
on  refusa  de  les  écouler , mais  on  leur 


donna  ordre  de  sortir  sans  délai  de 
Rome.  On  choisi!  ensuite  cinq  dépo- 
tés, du  nombre  desquels  étaient  Mérula 
et  Lucius , Thermus.  Ils  eurent  ordre  de 
prendre  chacun  une  galère  et  de  con- 
duire Plolémée  en  Chypre , el  l’on  écri- 
vit aux  alliés  de  Grèce  et  d’Asie  qu’on 
leur  permettait  d’aider  Plolémée  à ren- 
trer dans  son  royaume.  ( Ibid.) 


Dit  commissaires  sont  envoyés  en  Asie  pour 
réprimer  la  témérité  de  Prusias. 

A leur  retour  de  Pergame,  Uorten- 
; sius  et  Arunculéius  font  savoir  au  sénat 
que  Prusias  se  moque  de  ses  ordres; 
que,  contre  la  foi  des  traités,  il  les  avait 
enfermés  dans  Pergame , eux  et  Atlalus; 
en  un  mot , qu’il  n’était  pas  de  mauvais 
traitement  qu'il  ne  leur  eût  fait.  Les 
Pères,  indignés  de  cet  étrange  procédé, 
députèrent  dix  commissaires,  dont  les 
principaux  étaient  Lucius  Anicius,  C. 
i Fannius  et  Quintus  Fabius  Maxlmus, 
avec  ordre  de  finir  celle  guerre  el  d’obli- 
ger Prusias  de  donner  satisfaction  à Al- 
] talus  pour  les  dommages  qu’il  lui  avait 
causés.  (Ibid.) 

Guerre  des  Romains  en  faveur  des  Marseillais 
contre  les  Otybiens  cl  les  Déeéates. 

• 

Sur  les  plaintes  que  les  Marseillais 
avaient  portées  à Rome  contre  les  Li- 
' guriens,  le  sénat  députa  sur-ie-cbani|> 
Flaminius , Popilius  Lamas  et  L.  Pup- 
pius , qui , partant  avec  les  ambassa- 
| deuis  de  Marseille , vinrent  par  mer 
I dans  le  territoire  des  Oxybiens , dan» 
le  dessein  de  débarquer  devant  Ægitn»- 
lx-s  Liguriens,  sur  la  nouvelle  qu’ib 
reçurent  que  ces  commissaires  étaient 
venus  pour  leur  commander  de  lever 
le  siège  de  cette  ville , s’opposèrent  i 
la  descente  de  ceux  qui  étaient  encore 
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dans  le  port.  Huis  on  n’arriva  pas  à 
temps  pour  empêcher  Flaminius  de 
descendre  ; il  était  débarqué  et  sçs  bal- 
lots étaient  déjà  sur  la  rive.  D’abord 
ils  lui  ordonnent  de  sortir  de  leur  pays. 

Il  méprise  ces  ordres  ; on  pille  ses 
bagages.  Ses  domestiques  les  veulent 
défendre  ; on  les  repousse  et  on  les 
insulte  ; Flaminius  lui-même  vient  au 
secours  ; on  le  couvre  de  blessures  et 
on  jette  à terre  deux  de  ses  gens  , on 
poursuit  les  autres  jusqu'à  leur  vais- 
seau , et  Flaminius , remonté  sur  son 
bord  , est  obligé  , pour  sauver  sa  vie, 
de  couper  les  câbles  des  ancres.  On  le 
transporta  à Marseille , où  rien  ne  fut , 
négligé  pour  le  guérir. 

Le  sénat , informé  de  ces  tristes  évé- 
nemens , fait  partir  au  plus  vite , avec 
une  armée  , le  consul  Quintus  Opi- 
mius  , pour  se  venger  des  Oxybiens  et 
des  Décéates.  Les  troupes  se  rendirent 
à Placent  ia  ; de  là , le  long  de  l’Apen- 
nin. Le  consul  vint  dans  le  pays  des 
Oxybiens  et  camp  sur  les  rives  de 
l’Apron  , où  il  attendit  les  ennemis , 
dont  il  avait  oui  dire  qu’ils  s'assem- 
blaient , bien  résolus  à combattre.  11 
conduisit  de  là  son  arméedevant  /Egilna, 
où  le  droit  des  gens  avait  été  violé  d’une 
manière  si  criante  dans  sa  personne  et 
dans  .celle  de  ses  collègues.  11  prit  la 
ville  d’assaut , en  réduisit  les  habitans 
à l’esclavage , et  envoya  liés  et  garrottés 
à Rome  les  principux  auteurs  de  l'in- 
sulte qui  leur  avait  été  faite.  Après  cet 
exploit , il  alla  au-devant  des  Oxybiens 
qui , désespérant  de  fléchir  le  courroux  I 
des  Romains,  venaient,  pr  un  excès  | 
de  témérité,  les  attaquer,  au  nombre 
d’environ  quatre  mille  hommes , avant  j 
que  les  Décéates  les  eussent  joints.  Opi- 
mius , capitaine  habile  et  expérimenté , 
fut  frappé  de  leur  hardiesse  ; mais 
voyant  qu'elle  n'était  fondée  sur  aucun 
principe , il  s’attendit  bien  que  de  pa- 
ît. 
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reils  ennemis  ne  feraient  ps  longue 
résistance.  11  sort  donc  de  son  camp , 
il  range  ses  troupes , les  anime  à bien 
faire  et  marche  aux  Oxybiens  au  piit 
ps.  Le  choc  fut  si  vif  qu’en  un  moment 
ils  furent  défaits.  Plusieurs  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille , les  autres 
prirent  la  fuite  et  se  dissipèrent. 

Les  Décéates  en  corp  d’armée  se  pré- 
sentèrent pour  secourir  les  Oxybiens; 
mais  il  était  trop  lard.  Ils  rallièrent  ce- 
pndant  les  fuyards,  et  avec  ce  renfort 
ils  vinrent  attaquer  les  Romains.  Ils 
combattirent  avec  beaucoup  de  courage 
et  de  vivacité.  Enfin  ils  cédèrent,  se 
rendirent  aux  Romains  et  leur  livrèrent 
la  ville  capitale  de  leur  pays.  Le  vain- 
queur distribua  aux  Marseillais  toutes 
les  terres  qu'il  venait  de  conquérir.  Il 
voulut  que  les  Liguriens  envoyassent  à 
Marseille  des  étages  qu’on  échangerait 
à certaine  époque.  11  désarma  les  enne- 
mis , et  fit  prendre  à ses  soldats  des 
quartiers  d'hiver  dans  leurs  villes.  Ainsi 
commença  et  finit , en  peu  de  lemp , 
la  guerre  contre  les  Oxybiens  et  lis  Dé- 
céates. ( Ibid. ) 

Aristocrate,  préteur  de  Rhodes. 

A juger  de  ce  Rhodien  pr  son  air 
noble  et  sa  taille  avantageuse,  on  ne 
pouvait  s’empêcher  de  le  respecter  et 
de  le  craindre.  Il  n'en  fallut  ps  da- 
vantage aux  Rhodiens  pur  lui  donner 
le  commandement  de  leurs  armées; 
mais  ils  se  repntirent  dans  la  suite  de 
ne  l'avoir  ps  bien  étudié.  L’occasion 
se  présenta  d’agir;  à l’épreuve  de  ce 
creuset , il  ne  parut  plus  le  même.  Il 
démentit  pr  ses  actions  le  jugement 
qu’on  en  avait  trop  légèrement  prté. 
(Vertus  et  Vices.)  Don  Tiiiiii.libr. 
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Les  Romain:  rompent  arec  Prusias  et  se 
disposent  à lui  (aire  la  guerre. 

En  Asie,  l’hiver  n’était  pas  èncore 
passé  qu’Attalus  se  trouva  un  très-grand 
nombre  de  trou  pis.  Ariarathc  et  Mithri- 
daie,  en  verlu  de  leur  alliance  avec  le 
roi  de  Pergame , lui  avaient  envoyé  de 
la  cavalerie  et  de  l'infanterie  sous  le 
commandement  de  Démétrius , fils  d’A- 
riarathe.  Tout  se  disposait  pour  la  cam- 
pagne, lorsqu’on  apprit  que  les  com- 
missaires romains  étaient  arrivés  à 
Qundes.  Attalus  les  y joignit , et  après 
quelques  conférences  sur  l’affaire  pré- 
sente, ils  partirent  pour  la  Bithynie. 
Là,  ils  déclarent  à Prusias  les  ordres  dont 
ils  étaient  chargés  pour  lui  de  la  part 
du  sénat.  Ce  prince  veut  bien  se  sou- 
mettre à quelques-uns,  et  refuse  d’o- 
béir à la  plupart  des  autres.  Les  com- 
missaires, choqués  de  celle  résistance, 
renoncent  à son  amitié  et  à son  alliance, 
et  reprennent  sur-le-champ  la  route  de 
Pergame.  Prusias  se  repenlde  sa  faute, 
les  suit  pcnJanl  quelque  temps , lâche 
de  les  loucher  ; ses  efforts  sont  inutiles , 
il  retourne  chez  lui  et  ne  sait  plus  quel 
parti  prendre.  De  retour  chez  Attalus , 
1rs  envoyés  de  Borne  lui  conseillèrent 
de  se  tenir  avec  son  armée  sur  les  fron- 
tières de  son  royaume  sans  faire  le  pre- 
mier aucun  acte  d’hostilité,  et  de  mettre 
à couvert  de  toute  insulte  les  villes  et 
les  bourgs  de  sa  domination.  Ils  se  par- 
tagèrent ensuite  ; les  uns  retournèrent 
à Rome  pour  y informer  le  sénat  de  la 
rébellion  de  Prusias  , les  autres  se  ré- 
pandirent dans  l’Ionie , quelques-uns 
prirent  leur  route  vers  l’Ilellespont  et 
les  villes  voisines  de  Byzance;  et  dans 
tous  ces  endroits  ils  ne  travaillèrent , 
car  c’était  l’unique  but  qu’ils  s’étaient 
proposé  , qu'à  détourner  les  peuples  de 
l’alliance  de  Prusias  et  à rassembler 


des  forces  en  faveur  d'Allalus.  ( Ami*»- 
mile*.)  Boa  Thuillier. 


Paii  ratre  Prusias  et  Attalus 

Attalus,  avec  le  secours  de  tant  d'al- 
liés , se  vil  bientôt  une  flotte  nom- 
breuse. Rhodes  lui  fournil  cinq  galères 
à trois  rangs,  qui  avaient  été  envoyées 
pour  la  guerre  de  Crète  ; Cyzique  loi 
en  donna  vingt  ; lui-mème  il  en  avait 
équipé  vingt -sept;  de  sorte  qu’avec 
celles  que  d’autres  alliés  encore  lui 
envoyèrent  il  composa  une  flotte  de 
quatre-vingts  galères , dont  il  donna  le 
commandement  à Athénée  , son  frère. 
Ce  prince,  cinglant  vers  l'Hellespont, 
faisait  de  continuelles  descentes  sur  la 
côte  de  la  Bithynie  et  y mettait  tout  au 
pillage.  Heureusement  pour  Prusias, 
le  sénat , sur  le  rapport  des  députés 
qu’il  lui  avait  envoyés  , en  nomma 
promptement  trois  autres,  AppiusClau- 
dius,  Lucius  Oppius  et  Aulus  Poslu- 
mius,  qui,  arrivés  en  Asie,  finirent  la 
guerre  en  obligeant  les  deux  rois  à 
souscrire  à ce  traité  : Que  Prusias  don- 
nerait , pour  le  présent,  vingt  galères 
pontées  à Attalus;  qu’il  lui  payerailcinq 
cents  lalcns  dans  l'espace  de  vingt  ans; 
que  l’un  et  l’autre  se  renfermeraient 
dans  les  bornes  de  leur  étal , tel  le* 
qu’elles  étaient  avant  la  guerre;  que 
Prusias , en  réparation  des  dommages 
qu'il  avait  causés  dans  les  terres  de 
Mélhymne.d’Égium.de  Cumeseld’Bé- 
raclée,  restituerait  à ces  villes  cent  la- 
lens.  Ces  conditions  acceptées , Attalus 
ramena  ses  troupes , laul  de  terre  que 
de  mer,  dans  son  royaume.  Ainsi  fut 
conduite  la  guerre  que  les  différends 
d’ Attalus  et  de  Prusias  avaient  allumée. 
(Ibid.) 
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IM. 

Députation  des  Achéens  en  fa veur  de  leurs  eiilél. 

Il  arriva  encore  dans  ce  même  temps 
à Rome  une  nouvelle  députation  des 
Achéens  en  faveur  de  ceux  de  leur  na- 
tion qui  avaient  été  évoqués  en  Italie. 
Les  députés  demandèrent  grâce  au  sénat 
pour  ces  infortunés  ; mais  les  Pères 
jugèrent  qu’il  fallait  s’en  tenir  à ce  qui 
avait  été  décidé.  { Ibid.  ) 


Polybe  raconte,  dans  son  livre  xxxm , 
que  Démétrius  , roi  de  Syrie , était  un 
fort  grand  buveur  et  qu'il  était  ivre 
presque  toute  la  journée.  (Atheruvi  lib.  x, 
c.  2.)  Schweigu.  . 


HCraclidr  arrive  à Rome  avec  les  enfant  d'An- 
tiochus.  — Ambassade  des  Rliodiens  au  sujet 
de  leur  guerre  contre  les  Cretois. 

Pendant  l’été,  Héraclide  vint  à Rome 
et  y amena  avec  lui  Laodice  et  Alexan- 
dre, enfans  d’Antiochus.  Durant  le  sé- 
jour qu’il  fit  dans  celte  ville,  il  n’y  eut 
point  d’artifice  dont  il  ne  se  servit  pour 
obtenir  du  sénat  ce  qu’il  en  souhaitait. 
Le  Rhodien  Astymède,  député  et  ami- 
ral de  sa  république , parut  en  même 
temps  dans  le  sénat,  et  parla  de  la 
guerre  que  les  Rhodiens  avaient  avec  les 
Crétois.  Les  Pères,  après  l’avoirentendu 
avec  beaucoup  d’attention  , députèrent 
Quinlus  sur  les  lieux  et  le  chargèrent 
de  terminer  cette  guerre.  ( Ambattades.) 
Don  Thuillier. 


Les  Crétois  et  IcsRhodiens  députent  sut  Achéens. 
— Éloge  d'Anliphale  de  Crète. 

Le  conseil  des  Achéens  assemblé  à 
Corinthe,  il  y vint  deux  ambassades  : 
l’une  de  la  part  des  Crétois,  dont  le 


no-, 

chef  était  le  Gortynien  Antipliale,  fils 
de  Télemnaste;  l’autre,  de  la  part  des 
Rhodiens,  à la  tète  de  laquelle  était 
Théophanès.  Ces  ambassadeurs  deman- 
dèrent du  secours  pour  leur  patrie; 
mais  dans  le  conseil  la  plupart  pen- 
chaient plus  en  faveur  des  Rhodiens. 
La  célébrité  de  cette  république,  la 
forme  de  son  gouvernement,  le  carac- 
tère de  ses  citoyens,  réunissaient  pres- 
que tous  les  suffrages.  Antiphate  en 
fut  averti , et  voulut  rentrer  dans  l’as- 
semblée. Il  y rentra,  en  effet,  avec  la 
permission  du  prêteur;  il  y parla  avec 
plus  de  poids  et  de  dignité  qu’on  ne 
devait  eu  attendre  d’un  Crétois.  Aussi 
ce  jeune  homme  n’avait-il  rien  des  dé- 
fauts de  son  pays.  La  liberté  avec  la- 
quelle il  plaida  la  cause  de  sa  patrie 
plut  par  elle-même  aux  Achéens;  mais 
ce  qui  l’aida  à gagner  ses  auditeurs, 
c’est  que,  pendant  la  guerre  de  Nabis , 
Télemnaste,  son  père,  était  venu  au 
secours  des  Achéens,  avec  cinq  cents 
Crétois.  Malgré  cela,  on  allait  accorder 
aux  Rhodiens  les  forces  qu’ils  deman- 
daient, lorsque  Callicrate  dit  que, 
sansl’aveu  des  Romains,  il  ne  fallait  ni 
faire  la  guerre  contre  personne,  ni  don- 
ner de  secours  à personne.  Il  ne  fallut 
que  ce  mot  pour  empêcher  qu’on  ne 
prit  quelque  résolution.  ( Ibid.) 

IV. 

Attalus,  fil»  d'Eumcne,  et  Déraétrias,  fil»  de 
Démétrius  Soler,  viennent  à Rome.  — Héra- 
clide obtient  du  sénat  que  le»  enfans  d'Au- 
liochus  retournent  en  Syrie. 

Entre  les  ambassadeurs  qui  étaient 
venus  à Rome  de  différens  endroits, 
Attalus,  fils  d'Eumène,  fut  le  premier 
à qtii  le  sénat  donna  audience.  Quoi- 
que fort  jeune  encore,  il  avait  fait  ce 
voyage  pour  se  faire  connaître  au  sénat, 
et  demander  la  continuation  de  son 
amitié  et  du  droit  d'hospitalité  que  son 
G3. 
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père  avait  toujours  si  constamment 
conservé  avec  le  peuple  romain,  tl  re- 
çut du  sénat  et  des  amis  du  roi  son 
père  toutes  les  marques  d'amitié  qu'il 
devait  attendre.  On  lui  accorda  tout  ce 
qu’il  souhaitait;  on  lui  fit  tous  les  hon- 
neurs qui  convenaient  à son  Age,  et, 
quelques  jours  après,  il  repartit  pour 
ses  étals.  Dans  toutes  les  villes  de  Grèce 
où  il  passâ,  il  fut  reçu  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie. 

Démétrius  était  arrivé  en  même 
temps  à Rome.  Comme  ce  n’était  qu’un 
enfant,  l’appareil  de  sa  réception  fut 
médiocre,  et  il  ne  fit  pas  long  séjour. 
Quand  il  fut  parti , Hiéroclès,  qui  de- 
puis long-temps  était  dans  la  ville, 
conduisit  avec  lui  dans  le  sénat  Laodice 
et  Alexandre.  D’abord  le  jeune  prince 
pria  les  Pères  Conscrits  en  peu  de  mots 
de  se  rappeler  combien  Anliochus  leur 
était  cher,  cl  l'alliance  qu’ils  avaient 
avec  lui;  de  le  mettre  en  possession  du 
trône  que  son  père  avait  occupé,  ou 
du  moins  de  lui  accorder  la  liberté  du 
retourner  en  Syrie , et  de  ne  pas  empê- 
cher qu'on  ne  l'aidât  à recouvrer  le 
royaume  de  ses  pères.  Héraclide  pre- 
nant ensuite  la  parole,  fil  un  grand 
éloge  d’Antiochus,  .s’éleva  vivement 
contre  Démétrius  et  conclut  en  disant 
que  l'on  devait  accorder  au  jeune 
prince  et  à Laodice,  sa  soeur,  la  liberlé 
de  relourner  dans  leur  patrie;  que  rien 
n'était  plus  juste , puisqu’ils  étaient 
enfans  naturels  d’Antiochus.  Tout  ce 
qu'il  y avait  de  gens  sensés  parmi  les 
sénateurs  fut  choqué  de  ce  discuurs. 
On  regarda  cela  comme  une  de  ces  fic- 
tions que  les  poêles  produisent  sur  la 
scène , et  on  n'eut  que  de  l'horreur 
pour  l'auteur  de  cette  intrigue.  Le  plus 
grand  nombre  cependant,  fasciné  par 
l’artificieux  Iléralide,  conclut  à dres- 
ser un  décret  en  ces  termes  : « Alexan- 
« dre  cl  Laodice,  enfans  d’Antiochus, 


• qui  a été  notre  ami  et  notre  allié,  ont 

• demandé,  dans  le  sénat,  qu'il  leur 
a fût  permis  de  retourner  dans  leur 
a patrie  et  d’implorer  le  secours  de 
a leurs  amis,  pour  remonter  sur  le 
a trône  de  leur  père , et  le  sénat  leur 
a permet  l’un  et  l’autre.  » Ces  permis- 
sions obtenues,  Héraclide  leva  sur-le- 
champ  des  troupes  étrangères  et  attira 
dans  son  parti  tout  ce  qu’il  put  de  per- 
sonnages illustres.  De  Rome  il  alla  & 
Éphèse,  et  là  il  fit  les  préparatifs  de  la 
guerre  qu  ’i  I méditait . ( Ambassade « . ) Do» 
Thuillier. 

V. 

Beaucoup  d’hommes  , par  avarice 
ou  par  ambition , sont  précipités  du 
haut  de  leur  fortune,  comme  Holo- 
pherne  , roi  de  Cappadoce , qui  finit 
par  se  perdre  et  tomber  du  trône.  Quant 
à nous,  racontant  succinctement  le  re- 
tour d'Ariaralhe  dans  son  royaume  , 
nous  continuerons  l'histoire  suivant 
l’ordre  que  nous  nous  sommes  imposé 
pour  tout  notre  ouvrage.  En  effet , après 
avoir  négligé  les  affaires  de  la  Grèce , 
nous  avons  entrepris  celles  d'Asie  en 
Cappadoce , parce  qu'on  ne  peut  rai- 
sonnablement séparer  le  départ  d'Aria- 
rathe  pour  l'Italie,  de  son  retour  au 
trône  ; nous  donnerons  ensuite  une 
esquisse  d<S  affaires  grecques,  à l’épo- 
que où  arriva  l'étrange  événement  au 
sujet  de  la  ville  d'Orope.  Nous  en  par- 
courrons quelques  points , nous  en 
laisserons  d’autres , resserrant  ainsi 
toute  l’aventure  , de  peur  que  l’obscu- 
rité qui  enveloppe  une  partie  de  ces 
faits  ne  rende  notre  narration  diffuse 
et  difficile  à comprendre  ; car  si  le  tout 
parait  à peine  digne  de  l’attention  d'un 
lecteur,  comment  une  partie,  tronquée 
comme  elle  l’est , satisferait-elle  des 
gens  peu  curieux  de  s’instruire 
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Ordinairement , dans  le  succès  on 
trouve  des  partisans , et  l’on  devient  à 
charge  à set?  amis  dans  l'infortune. 
C’est  ce  qui  arriva  à Holoplieme  quand 
il  fut  ruiné  ; c’est  aussi  l'histoire  de 
Théotime  et  de  bien  d'autres. 

Les  Rhodiens  accablés  par  ces  évé- 
nemens , s’abandonnèrent  aux  résolu- 
tions les  plus  absurdes , et  en  vinrent 
à l’état  de  ces  gens  qui , découragés 
par  une  longue  maladie,  font  une  mau- 
vaise fin.  Ces  gens,  en  effet , quand  ils 
ont  pris  mille  espèces  de  remèdes , 
consulté  tous  les  médecins,  et  que  rien 
ne  les  a rétablis,  fatigués  de  ce  retard, 
commencent  à désespérer  ; ils  se  Cent 
aux  oracles,  aux  devins;  quelques-uns 
essayent  des  charlatans  et  de  la  magie. 
Ainsi  firent  les  Rhodiens.  Tout  ayant 
trompé  leur  attente,  ils  se  virent  forcés 
d’en  croire  à des  paroles,  de  donner  du 
corps  à*des  espérances,  à des  ombres  ; 
et  ce  malheur  parut  mérité.  Car,  lors- 
qu’on n’a  pas  agi  d’après  un  calcul 
sage , il  faut  bien  que  la  fatalité  s’ac- 


complisse, et  que  l’on  vienne  aboutir 
à des  événemens  hors  de  toute  pré- 
vision. Ainsi  donc,  placés  dans  cette 
position , les  Rhodiens  reprirent  pour 
chef  le  chef  qu’ils  avaient  improuvé 
d’abord , et  firent  mille  autres  incon- 
séquences. 

Quand  une  fois  on  s'est  senti  du 
penchant  à aimer  ou  à haïr  fortement 
quelqu’un , le  moindre  prétexte  suffit 
pour  décider  ce  penchant  ou  l'établir. 

Mais  je  crains  de  divaguer  malgré 
moi  , et , comme  dit  le  proverbe,  de 
n’arriver  qu’à  traire  un  oiseau,  ou  à rece- 
voir du  lait  dans  un  crible  ; en  effet , si 
j'insistais  plus  long-temps  sur  des  fables 
aussi  manifestes,  tout  en  visant  à l’exac- 
titude , je  ne  produirais  qu'un  récit 
vide  de  sens  ; je  m’arrête  donc  [tour 
ne  pas  écrire  des  songes , et  n’exposer 
personne  à lire  les  songes  d’un  homme 
éveillé.  ( Angelo  Mai  et  Jacobis  Geel  , 
ubi  tuprà.) 


FRAGMENS 

DU 

LIVRE  TRENTE-QUATRIÈME. 


i. 

Quelques  écrivains,  comme  Ephore 
et  Polybe,  ont  fait  entrer  dans  l’histoire 
générale  des  peuples  la  description  de 
leurs  pays  respectifs.  ( Strabo , Geograph. 
lib.  vin,  tub  init.)  Schweicuæcser. 


Polybe,  après  avoir  fait  de  grands 
élogesd’Éphore,  et  avoir  dit  qu’Eudoxe 
raconte  fort  bien  l’histoire  grecque, 
mais  qu’Euphore  nous  fait  mieux  con- 
naître les  fondations  des  cités,  les  fa- 
milles, les  transmigrations,  les  chefs 
d’établissement,  ajoute  : « Moi,  j’expo- 
serai l'état  actuel  des  choses , quant  à 
la  situation  des  lieux  et  leprs  distances; 
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car  voilà  cc  qui  appartient  le  plus  pro- 
prement à la  chorographie.  » (Slrabo, 
Geotjraph.  lib.  x.)  Scuweicu. 

Quelques  personnes  me  demanderont 
peut-être  pourquoi  je  n’ai  pas  parlé,  et 
avec  beaucoup  de  détails,  du  détroit 
placé  vers  les  Colonnes  d'Hercule,-  de 
la  mer  extérieure  cl  de  sa  nature,  des 
Iles  Britanniques  et  de  la  confection  de 
l’étain,  des  mines  d'or  et  d’argent  qui 
se  trouvent  en  Ibérie,  dont  plusieurs 
auteurs  ont  raconté  tant  de  choses  et 
même  tant  de  faits  contradictoires.  Je 
répondrai  que  j’ai  passé  toutes  ces  cho- 
ses sous  silence  non  pas  parce  que  je 
les  jugeais  peu  dignes  de  l’histoire , mais 
d’abord  parce  que  je  ne  voulais  pas 
interrompre  ma  narration  pour  faire 
un  ensemble  de  chacune  des  choses 
en  particulier,  et  détourner  ainsi  de 
l’attention  qu’on  doit  porter  à la  série 
des  faits,  l’esprit  de  ceux  qui  aiment  des 
renscigncrneris  de  ce  genre , et  qu’en- 
suite  j’avais  décidé  d’en  faire  mention, 
non  pas  çà  et  là  et  en  passant,  mais 
bien  d’expliquer  dans  le  temps  et  le 
lieu  choisis  par  moi  à cet  effet  tout  ce 
qu’il  m’avait  été  possible  de  trouver  de 
vrai.  ( Polybii  Hist.  lib.  ut , c.  57.) 
Scuweicu. 

11. 

N’attacher  à rien  de  vrai  un  mer- 
veilleux de  son  invention , ce  n’est  pas 
là  un  artifice  d’Homère;  il  savait  trop 
tjue  le  moyen  de  se  rendre  croyable  est 
de  mêler  au  mensonge  un  peu  de  vé- 
rité : c’est  une  observation  que  fait 
Polybe  en  traitant  des  voyages  d’Ulvsse. 
( Slrabo , lib.  i.)  Scuweicu. 

Polybe  inlet prèle  fort  bien  ce  qui 
concerne  ces  voyages;  selon  lui,  « Éole 
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enseignait  aux  navigateurs  la  façou  de 
se  conduire  au  passage  du  détroit  on 
les  côtes  sont  tortueuses,  où  des  flux  et 
reflux  rendent  la  navigation  difficile. 
De  là  Éole  fut  surnommé  le  dispensa- 
teur, le  roi  des  vents.  Ainsi  Danaüs, 
[jour  avoir  indiqué  les  sources  dans 
l’Argolide,  et  Alrée,  pouravoir  décou- 
vert le  mouvement  rétrograde  du  soleil, 
de  devins  et  d'auspices  qu’ils  étaient , 
devinrent  des  rois.  Ainsi  les  prêtres  des 
Égyptiens,  les  Chaldéens,  les  mages, 
à cause  de  leurs  lumières  supérieures, 
passèrent  chez  nos  ancêtres  pour  des 
princes  ou  des  grands;  ainsi,  dans 
chaque  dieu,  trouvons-nous  l'inven- 
teur de  quelqu’une  des  choses  les  plus 
utiles.  • 

Cela  posé,  Polybe  ne  veut  pas  qu'ou 
prenne  pour  de  pures  my.hes  ce  que 
le  poêle  raconte,  soit  en  particulier 
d’Éole,  soit  en  général  des  .voyages 
d’Ulysse.  Dans  le  récit  de  ces  courses, 
ainsi  que  dans  le  rééit  de  la  guerre  de 
Troie,  il  aura  mêlé  quelques  mythes; 
mais,  en  total,  à l'égard  de  la  Sicile, 
le  poète  s'accorde  avec  tous  ceux  des 
autres  écrivains  qui  rapportent  les  tra- 
ditions locales  concernant  cette  île  et 
l’Italie.  Polybe  ne  loue  donc  point  le 
mot  d’Ératosthène  : « On  trouvera  le 
théâtre  des  voyages  d’Ulysse,  quand  on 
aura  trouvé  le  corroyeur  de  l’outre  des 
vents.  » — « Même,  ajoute  Polybe,  tout 
ce  qu’Homère  dit  de  Scylla  : 

Vers  ce  roc  elle  attaque,  eu  son  aride  rage, 

Les  dauphins  et  les  chiens  et  les  monstres  pim 
grands  . 

Qu'amène  le  hasard 

est  conforme  à ce  qui  se  passe  au  Scyl~ 
læon  et  à ce  qui  se  voit  à la  pêche  des 
galiotes.  En  effet , les  thons  qui  nagent 
en  troupe  le  long  de  l'Italie,  repoussés 
de  la  Sicile  et  entraînés  dans  le  détroit, 
y rencontrent  les  poissons  les  plus  forts. 
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lels  que  les  dauphins,  les  chiens  et  les 
autres  cétacés  ; el  c’est , dit-on , de  celte 
proie  que  s'engraissent  les  espadons  et 
les  chiens  du  genre  des  galiotes.  fin  cet 
endroit , comme  sur  les  bords  du  Nil  et 
des  autres  fleuves  sujets  à des  crues,  il 
arrire  ht  même  chose  qu’à  un  incen- 
die de  forêt,  où  une  foule  d’animaux, 
pour  échapper,  soit  à la  flamme , soit  à 
l’eau,  devient  la  proie  du  plus  fort.  » 
Polybe  conte  ensuite  comment  se  [lè- 
chent les  galiotes  près  du  Scyllæon. 
* Un  observateur  commun  dirige  tous 
les  pécheurs  stationnés  deux  à deux  sur 
différentes  barques  birèmes;  l'un  rame, 

1 autre  se  tient  à la  proue,  armé  d’une 
lance.  L’observateur  annonce  l’appari- 
tion du  galiote.  Ce  poisson,  en  nageant, 
s élève  d un  tiers  de  son  épaisseur  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  dès  que 
la  barque  est  à portée,  le  pécheur  ar- 
mé lui  enfonce  sa  lance  dans  le  corps, 
d où  il  ne  la  retire  qu’en  y laissant  le 
harpon  de  fer  dont  elle  est  garnie  à son 
extrémité.  Ce  harpon,  agencé  de  ma- 
nière à se  détacher  aisément  de  la  lance, 
tient  d ailleurs  à une  longue  cordequ’on 
laisse  filer  tant  que  l'animal  blessé  fait 
des  bonds  et  des  efforts  pour  échapper; 
quand  il  est  fatigué,  au  moyen  de  la 
corde  on  l’amène  à (erre,  ou  même, 
s il  n est  pas  de  la  plus  grande  taille, 
dans  la  barque.  Encore  que  la  lance 
tombe  dans  la  iner,  elle  ne  se  perd 
point;  comme  elle  est  en  partie  de 
chêne  cl  de  sapin , le  chêne  plonge  par 
son  poids,  mais  le  sapin  tend  à ressortir: 
ainsi  on  la  retrouve  facilement.  Quel- 
quefois le  rameur  est  blessé,  même  au 
travers  de  la  barque  : tant  est  longue 
I épée  de  ces  galiotes,  et  tant  cette  pê- 
che, vu  la  force  de  l’animal , ressem- 
ble pour  le  danger  à la  chasse  du  san- 
glier ! 

« On  peut  donc  juger  qu’Homère  fait 
errer  Ulysse  autour  de  la  Sicile,  puis- 


que le  poète  attribue  à Scylla  une  pê- 
che qui  se  pratique  particulièrement  au 
Scyllæon.  Au  sujet  deCharybde,  il  rap- 
pelle ce  qui  se  passa  au  détroit;  car 
dans  les  vers  : 

Trois  fois  le  jour  vient , etc. , 

trois  mis  au  lieu  de  deux , est  une  er- 
reur de  l’observateur  ou  du  copiste. 
Tout  ce  qu’on  voit  à Messine  s’accorde 
également  avec  ce  qu’Homère  dit  des 
lotophages.  Si  quelque  chose  diffère, 
on  doit  l’attribuer  au  temps,  au  défaut 
de  notions;  on  doit  l'attribuer  surtout 
aux  licences  de  la  poésie,  qui  se  com- 
pose d'historique,  de  dispositif  et  de 
mythique.  Les  poétesse  proposent  pour 
but  : dans  l’historique,  d’exprimer  la 
vérité,  comme  quand,  au  livre  {lu  dé- 
nombrement (n*  livre),  Homère  rap- 
pelle les  traits  caractérisliqucsde  chaque 
lieu,  el  qualifie  les  cités  de  puissance, 
de  frontière,  de  féconde  en  colombes, 
de  maritime;  dans  le  dispositif,  d’a- 
nimer, comme  quand  il  décrit  les  com- 
bats; dans  le  mythique,  de  plaire  et 
détonner.  Tout  inventer,  c’est  renon 
cer  à paraître  croyable,  et  ce  n’est  pas 
en  ce  genre  qu’Homère  a composé,  car 
tous  regardent  sa  poésie  comme  vrai- 
ment philosophique.  Nul  n’en  juge 
comme  l'.ralosthène,  qui  ne  veut  pas 
(lue  dans  aucun  poème  on  cherche  ni 
la  saine  raison  ni  l'histoire....  Lorsque 
Ulysse  nous  dit  : 

De  là,  durant  neuf  jours, 

Des  vents  pernicieux  malgré  moi  m'empui  tèreut, 

probablement  nous  devons  entendre 
qu  il  erra  dans  une  espèce  de  mer  as- 
sez peu  étendue  (car  des  vents  perni- 
cieux ne  font  pas  cheminer  droit),  et 
non  qu  il  fut  entraîné  jusque  sur  l’O- 
céan, comme  si  des  vents  constamment 
favorables  eussent  pu  l’y  (jorter.  En 
effet , ajoute  Polybe  (après  avoir  compté 
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22,500  stades  de  dislance  des  Malées 
aux  Colonnes),  supposons  que  le  tra- 
jet eût  été  fait  d’une  vitesse  également 
soutenue  pendant  neuf  jours , c’eût 
été  pour  chaque  jours  2,500  stades. 
Or,  a-t-on  jamais  ouï  dire  que  les 
4,000  stades  qui  se  comptent  d’Alexan- 
drie jusqu’à  Rhodes  ou  la  Lycie,  aient 
été  faits  en  deux  jours?  Quant  à ceux 
qui  demandent  comment  Ulysse,  ayant 
abordé  trois  fois  en  Sicile,  n’aurait  pas 
une  seule  fois  traversé  le  détroit,  on 
leur  répondra  que  bien  des  siècle»  en- 
tore  après  lui  on  évitait  soigneusement 
te  passage.  • 

Ainsi  prie  Polybe,  et  en  général  il 
dit  bien.  Toutefois,  lorsqu’il  prétend 
qu’Ulysse  n’a  point  pénétré  jusque  sur 
l’Océan,  et  que,  pour  le  prouver,  il 
combine  exactement  les  journées  de 
navigation  avec  les  distances,  il  est  in- 
conséquent à l’excès.  En  effet , Polybe 
tout  à la  fois  cite  le  poète , 

I)es  vents  pernicieux  malgré  moi  m'emportèrent  ; 

et  il  ne  le  cite  pas;  car  Homère  a dit 
également  : 

Mai»  du  fleuve  Océan  bientôt  suivant  le  cours , 

Le  rameau 

Comme  aussi  : 

Dans  l’ile  d'Ogvgée,  au  milieu  de  la  mer, 

où,  selon  lui,  habitait  la  fille  d'Atlas; 
à quoi  l’on  peut  ajouter  ce  qu'il  fait 
dire  par  les  Phocéens  : 

Reculés  dans  le  sein  de  la  mer  ondoyaute , 

Nous  vivons  séparés  du  reste  des  humains  ; 

tous  passages  dans  lesquels  évidem- 
ment il  s’agit  de  la  mer  Atlantique , et 
que  Polybe  omet  pour  détruire  le  sens 
des  expressions  les  plus  claires.  Hais 
quand  il  soutient  qu’Ulysse  erra  autour 
de  la  Sicile  et  de  l’Italie,  il  a raison. 
(Strabo,  lib.  i.)  Scawstcu. 


III. 

Polybe,  dans  sa  description  des  di- 
verses contrées  de  l’Europe,  annonce 
qu'il  ne  priera  point  des  anciens  géo- 
graphes, mais  qu’il  examinera  les  opi- 
nions de  ceux  qui  les  ont  critiqués, 
comme , pr  exemple , celle  de  Dicéar- 
que  et  d’Ératoslhène,  le  dernier  des 
auteurs  qui  jusqu’alors  eussent  travaillé 
sur  la  géographie;  comme  encore  celle 
de  ce  Pylhéas  pr  qui  tant  de  monde 
s’en  est  laissé  imposer.  En  effet,  c’est 
Pylhéas  qui  prétend  avoir  preoura 
toutes  les  prties  accessibles  de  la  Bre- 
tagne , et  qui  dit  que  la  circonférence 
de  cette  île  a plus  de  40,000  stades. 
C’est  Pylhéas  qui  nous  prie  de  Thulé 
et  de  ces  régions  où  il  ne  subsiste  plus 
de  terre  proprement  dite,  ni  mer,  ni 
air,  mais  où  l’on  trouve  seulement  une 
espèce  de  concrétion  de  ces  élémens, 
semblable  au  poumon  marin , « ma- 
tière , nous  dit-il , qui , enveloppant  de 
tous  côtés  la  terre , la  mer,  toutes  lis 
prties  de  l’univers,  en  est  comme  le 
lien  commun , et  au  travers  de  laquelle 
on  ne  saurait  naviguer,  ni  marcher;  • 
à quoi  il  ajoute  que , quant  à la  matière 
preilleà  la  substance  du  poumon  ma- 
rin, il  peut  attester  qu’elle  existe,  parce 
qu'il  l’a  vue , mais  que  le  reste  il  le 
rapporte  sur  la  foi  d’autrui.  Tels  sont 
les  récits  «le ce  voyageur,  qui , de  plus, 
assure  qu’à  son  retour  de  ces  contrées, 
il  preourut  toutes  les  côtes  de  l Europe 
sur  l’Océan,  depuis  Gadès  jusqu'au 
Tanaïs. 

« Mais , nous  dit  Polybe , un  particu- 
lier, et  un  prticulier  peu  riche,  comme 
Pylhéas , a-t-il  donc  pu  faire  des  voya- 
ges de  si  long  cours,  tant  pr  terre  que 
pr  mer?  Comment  Ératoslhène,  dou- 
tant s’il  devait  en  général  ajouter  fer 
aux  relations  de  ce  navigateur,  I* 
adople-t-il  en  prticulier  à l'égard  de 
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la  Bretagne,  de  Gadès  et  de  l’Ibérie? 
Autant  et  mieux  vaudrait  s'en  rappor- 
ter à Évhémère  de  Messine  : au  moins 
celui-ci  ne  prétend-il  avoir  été  par  mer 
que  dans  une  seule  contrée  inconnue, 
dans  la  Panchaïe  ; l'autre  se  donne 
pour  avoir  visité  toute  l’Europe  septen- 
trionale jusqu’aux  bornes  du  monde. 
Hermès  lui-mème  se  vanlàt-il  d’en 
avoir  fait  autant,  on  ne  le  croirait  pas. 
Toutefois , Éraslosthène , qui  traite 
Évhémère  de  bergéen  (°),  veut  croire 
aux  récits  de  Pythéas,  et  cela  quand 
Dicéarque  lui-méme  n’y  croit  pas.  » 

L’idée  d’ajouter  foi  à Pythéas,  quand 
Dicéarque  lui-mème  n’y  croit  (ns,  est 
bizarre.  On  dirait  qu’Ëiatoslhène  eût 
dû  se  régler  sur  celui  que  si  souvent 
Polybe  est  le  premier  à critiquer.  Au 
reste,  nous  avons  déjà  dit  qu’Ératos- 
thène  parlait  peu  pertinemment  des 
parties  occidentale  et  septentrionale  de 
l’Europe.  On  doit  le  lui  pardonner 
ainsi  qu’à  Dicéarque  : ni  l’un  ni  l’au- 
tre ne  connaissaient  les  régions  par  eux- 
mèmes.  Mais  quelle  excuse  reste-t-il  à 
Posidonius  ainsi  qu’à  Polybe,  et  surtout 
à ce  dernier,  qui  traite  de  ouï-dire 
populaires  ce  qu’Ératosthène  et  Dicéar- 
que rapportent  concernant  les  distances 
respectives  des  lieux  dans  certaines 
contrées,  tandis  que  lui-méme,  non- 
seulement  sur  bien  d’autres  points, 
mais  encore  sur  ceux  à l’égard  desquels 
il  reprend  l’un  et  l’autre,  n’est  pas 
exempt  d’erreur? 

Dicéarque  compte  10,000  stades  du 
Péloponnèse  aux  Colonnes  d’Hercule, 
et  plus  de  10,000  stades  du  Pélopon- 
nèse au  fond  du  golfe  Adriatique.  Des 
10,000  stades  qui,  selon  lui,  doivent 
se  trouver  entre  le  Péloponnèse  et  les 
Colonnes  d’Hercule,  il  en  assigne  3,000 
à la  partie  qui  s'étend  depuis  le  Pélo- 

(•)  Aristophane  de  Bergéc  s'était  fait  con- 
naître par  ses  mensonges. 


ponnèse  jusqu’au  détroit  de  Sicile;  res- 
tent 7,000  pour  le  trajet  depuis  ce  dé- 
troit jusqu’aux  Colonnes. 

« Je  n’examine  point,  dit  Polybe, 
si  la  distance  du  Péloponnèse  au  détroit 
de  Sicile  est  effectivement  de  3,000 
stades;  mais  quant  aux  7,000  autres 
stades,  ils  ne  sauraient  former  la  me- 
sure exacte  du  trajet  depuis  le  détroit  de 
Sicile  jusqu'aux  Colonnes,  soit  en  lon- 
geant la  côte,  soit  en  traversant  la  mer, 
et  je  le  prouve.  La  côte  forme  une  es- 
pèce d’angle  obtus  dont  les  côtés  abou- 
tissent , l’un  au  détroit  de  Sicile,  l'autre 
aux  Colonnes,  et  dont  le  sommet  est  à 
Narbonne.  Nous  pouvons  donc  sup- 
poser un  triangle  ayant  pour  base  une 
ligne  droite  tirée  au  travers  de  la  mer, 
et  pour  côtés  ceux  qui  forment  l'angle 
dont  il  vient  d'être  parlé.  Celui  de  ces 
côtés  qui  tend  du  détroit  de  Sicile  à 
Narbonne  a plus  de  11,200  stades, 
l’autre  n'en  a guère  moins  de  8,000. 
On  convient  d’ailleurs  que  le  plus  long 
trajet  d'Europe  en  Libye,  au  travers  de 
la  mer  Tyrrhénienne,  n’a  pas  plus  de 
3,000  stades , et  qu’au  travers  de  la  mer 
de  Sardaigne  il  est  encore  moins  long. 
Blais  posons  qu’au  travers  de  la  mer  de 
Sardaigne  ce  trajet  soit  aussi  de  3,000 
stades;  puis,  en  sus  de  ces  données, 
prenons  comme  mesure  d'une  perpen- 
diculaire abaissée  du  sommet  de  l'angle 
obtus  du  triangle  sur  sa  base,  les  2,000 
stades  de  profondeur  que  le  golfe  Gala- 
tique  peut  avoir  à Narbonne,  dès  lors 
il  suffira  des  notions  géométriques  d’un 
enfant  pour  reconnaître  que  la  longueur 
totale  de  la  côte,  depuis  le  détroit  de 
Sicile  jusqu’aux  Colonnes  d’Hercule, 
ne  surpasse  que  d’environ  500  stades 
la  ligne  droite  tirée  au  travers  de  la 
mer.  Ajoutez  à cette  ligne  les  3,000 
stades  qui  forment  la  distance  du  Pé- 
loponnèse au  détroit  de  Sicile,  vous 
aurez  en  total , pour  la  ligne  droite  du 
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Péloponnèse  aux  Colonnes,  plus  du 
double  de  stades  que  Dicéarque  n'en 
assigne  ; et , dans  son  système , vous  de- 
vrez eu  compter  encore  davantage  pour 
le  trajet  du  Péloponnèse  au  fond  du 
golfe  Adriatique.  » 

Oui,  sans  doute,  répondra-t-on  à 
Polybe,  sur  ce  dernier  point  l'erreur 
de  Dicéarque  devient  évidente  par  la 
preuve  que  vous-même  en  flonnez  lors- 
que vous  comptez  du  Péloponnèse  à 
Leucade  700  stades , de  Leucade  à Cor- 
cyre  700,  de  Corcyre  aux  monts  Cé- 
rauniens  700,  des  monts  Cérauniens, 
en  suivant  à droite  la  cûte  d’il ly rie, 
jusqu’à  l’Iapygie  6,130;  mais  quanta 
la  distance  depuis  le  détroit  de  Sicile 
jusqu'aux  Colonnes  d'IIercule,  on  trou- 
vera éga  lement  faux  et  lecalcul  par  lequel 
Dicéarque  ne  le  fait  que  de  7 ,000  stades 
et  celui  dont  vous  pouvez  avoir  démon- 
tré la  justesse;  car  l'opinion  la  plus  gé- 
néralement reçue  est  que  celle  distance , 
prise  directement  au  travers  de  la  mer, 
doit  être  de  12,000  stades  : calcul  qui 
s'accorde  avec  la  longueur  que  l’on 
donne  à la  terre  habitée.  Cette  longueur 
est  supposée,  au  plus,  de  70,000  stades, 
dont  environ  30,000  se  prennent  pour 
la  portion  qui  s'étend  vers  l'ouest,  de- 
puis le  golfe  d'issus  jusqu’à  l’extrémité 
la  plus  occidentale  de  l’ibérie,  et  se 
compte  ainsi  : du  golfe  d’issus  à Rho- 
Jes,  5)000  stades;  de  IUiodes  au  cap 
Salmonéon,  qui  forme  l’extrémité  orien- 
tale de  la  Crète,  1,000;  pour  la  lon- 
gueur de  la  Crète  jusqu’au  Criu-Mélo- 
pon,  plus  de  2,000;  de  là  au  cap 
l’achynum  en  Sicile  4,  00;  du  cap 
Paehynum,  au  détroit  de  Sicile,  plus  de 
1,000;  du  détroit  de  Sicile  aux  Colon- 
nes d'Hercule,  13,000;  enfin,  des  Co- 
lonnes à l’extrémité  du  promontoire 
sacré  de  l’ibérie,  environ  3,000. 

De  plus,  la  mesure  de  la  perpendi- 
culaire dont  parle  Polybe  n’est  point 


juste,  si  toutefois  il  est  vrai  que  le  pa- 
rallèle de  Narbonne  est  à peu  près  celui 
de  Marseille,  et  que  Marseille,  comme 
Uipparque  lui-même  en  est  persuadé, 
se  trouve  sous  le  parallèle  de  Byzance. 
En  effet,  la  ligne  tirée  directement  au 
travers  de  la  mer  suit  le  parallèle  de 
Rhodes  cl  du  détroit  des  Colonnes  : or, 
entre  Rhodes  et  Byzance,  censées  se 
trouver  toutes  deux  sous  le  même  mé- 
ridien , on  compte  environ  5,000  sta- 
des; ainsi  la  perpendiculaire  dont  il 
s’agit  devrait  en  avoir  autant.  Mais 
comme  on  prétend  aussi  que  le  plus 
grand  trajet  d’Europe  en  Libye  (Afri- 
que), an  travers  de  la  Méditerranée,  à 
partir  du  golfe  Gnlaiique,  est  de  5,000 
stades,  il  doit  y avoir  ici  de  l'erreur; 
ou  bien  il  faudrait  donc  que  dans  cette 
partie  les  côtes  de  la  Libye  avançassent 
beaucoup  vers  le  nord  et  atteignissent 
le  parallèle  des  Colonnes  d'IIercule. 

Polybe  s’égare  encore  lorsqu'il  sup- 
pose que  celte  métnc  perpendiculaire 
doit  passer  prés  de  l’ilc  de  Sardaigoe  : 
elle  passe  bien  plus  à l'ouest , laissant 
entre  elle  et  l’ile  toute  la  mer  de  Sar- 
daigne, même  presque  toute  la  merde 
Ligurie. 

On  peut  dire  aussi  que  la  longueur 
assignée  par  Polybe  aux  côtes  est  exa- 
gérée (°) , mais  sur  ce  dernier  article 
son  erreur  est  moins  forte  que  sur  les 
deux  autres. 

Polybe  s'attache  à rectifier  les  erreurs 
d'Éiatosthène , et  tantôt  le  reprend  avec 
justice,  tantôt  se  trompe  plus  que  lui. 

Par  exemple,  Ératosthènc  compte 
d’Ithaque  à Corcyre  300  stades,  et  Po- 
lybe plus  de  900.  D'Êpidamne  à Tlies- 

(*)  Cette  longueur,  prise  le  long  de  tonies  les 
cèles,  est  assez  juste.  Elle  ne  parait  eseesdte 
dans  Polybe  que  parce  qu'il  l'employait  en 
ligne  droite.  Au  resle  les  reconnaissances  géo- 
grapliiques  les  plus  modernes  nous  prouvent 
que  dans  celte  discussion , Eolybe  est  toujours 
plus  près  de  la  vérité  qu’Éraloslhènc  et  Strabon 
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salonique , Ératosthène  marque  seule- 
ment 900  slades , et  Polybe  dit  qu’il 
y en  a plus  de  2,000.  Sur  les  deux 
points,  Polybe  a raison. 

Mais  Polybe  se  trompe  plus  qu’Éra- 
losthène  lorsque,  voyant  que  celui-ci 
avait  compté  7,000  slades  de  Marseille 
au  détroit  des  Colonnes,  et  6,000  de- 
puis les  Pyrénées  jusqu’à  ce  môme  dé- 
troit, il  veut  qu’à  partir  des  Pyrénées 
la  distance  jusqu'aux  Colonnes  n'ait 
guère  moins  de  8,000  slades , et  qu’à 
prendre  de  Marseille  elle  soit  de  plus 
de  9,000.  Ératosthène,  à cet  égard , 
s’éloigne  moins  du  vrai.  En  effet,  l’on 
convient  aujourd'hui  que,  sauf  les  dé- 
tours de  la  route,  la  longueur  totale  de 
l’ibérie,  prise  des  Pyrénées  à la  côte 
occidentale , n’est  pas  de  plus  de  6,000 
stades.  Polybe  donne  au  Tage , depuis 
sa  source  jusqu'à  son  embouchure,  un 
cours  de  8,000  stades,  non  pas  en  y 
comprenant  les  sinuosités  auxquelles 
un  géographe  n’a  jamais  égard , mais 
en  ligne  droite,  et  cela  bien  que  de  la 
source  du  Tage  aux  Pyrénées  il  y ail 
encore  plus  de  1 ,000  stades. 

C’est  sans  doute  avec  fondement  que 
Polybe  accuse  Ératosthène  de  connaître 
peu  l’ibérie,  et  de  s»;  contredire  quel- 
quefois lui-môme  au  sujet  de  ce  pays  : 
véritablement,  comme  Polybe  le  re- 
marque , après  avoir  annoncé  en  un  en- 
droit de  son  ouvrage  que  les  parties  de 
cette  contrée  sises  sur  la  mer  extérieure, 
jusqu'à  Gadès,  doivent  être  habitées 
par  les  Galates  , ce  qu’il  parait  bien 
établir  en  aflirmant  que  ceux-ci  occu- 
|«nt  toute  l’Europe  occidentale  jus- 
qu'à Gadès , Ératosthène  oublie  en- 
suite ce  point  dans  sa  description  de 
l lbérie , et  n’y  fait  aucune  mention 
des  Galates. 

Mais  quand  Polybe  veut  prouver  que 
la  longueur  de  l'Europe  n'égale  point 
celle  de  la  Libye  (l’Afrique)  et  de  l’Asie 


réunies,  la  comparaison  qu'il  établit 
entre  ces  trois  giarlies  de  la  terre  habitée 
n’est  pas  juste.  • La  direction  du  dé- 
troit des  Colonnes,  nous  dit-il,  répond 
au  couchant  équinoxial , et  celle  du 
Tauaïs  part  du  levant  delé.  L'Eu- 
rope comparée  à la  Libye  et  à l’Asie 
prises  ensemble  a donc  de  uioinS  qu’el- 
les, en  longueur,  tout  l'intervalle  qui 
sépare  le  levant  d’été  du  levant  équi- 
noxial , puisque  cette  portion  du  demi- 
cercle  septentrional  se  trouve  occupée 
par  l’Asie.  » ( Strabo , Ceograph.  lib.  u.) 
Scuweicu. 


Plusieurs  parties  de  l’Europe  forment 
comme  autant  de  grands  promontoires 
qui  s’avancent  beaucoup  dans  la  mer. 
Polybe  distingue  ces  promontoires 
mieux  qu’Ératoslbène,  mais  point  en- 
core assez  bien . Ératosthène  n’en  compte 
que  trois,  dont  l'un,  aboutissant  vers 
les  Colonnes  d'Hercule,  renferme  l’Ibé- 
rie;  l’autre,  se  prolongeant  vers  le  dé- 
troit de  Sicile,  contient  l’Italie;  le  troi- 
sième, terminé  par  le  cap  des  Malées, 
embrasse  tous  les  pays  situés  entre  la 
mer  Adriatique  et  le  Poul-Euxin  et  le 
Tanaïs.  A l’égard  des  deux  premiers 
promontoires,  Polybe  ne  diffère  point 
d’Ératosihène;  mais,  selon  lui , le  troi- 
sième, dont  le  cap  Sutiium  forme  l’ex- 
trémité, autant  que  le  cap  des  Matées, 
ne  comprend  que  l'illyrie,  la  Grèce 
entière  et  une  portion  du  la  Thrace, 
D'après  cela,  il  en  complu  un  quatriùmu 
qui,  contenant  avec  la  Chereonèse  de 
Thrace  les  pays  voisins  du  détroit  situé 
entre  les  villes  de  Sestos  et  d’Abydos, 
est  occupé  par  les  Thraces;  puis  un 
cinquième  qui  aboutit  vôrs  le  Uosphore 
Gimmérien,  à l’embouchure  du  Palus- 
Méotide.  (Ibid.) 
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IV. 

Polybe  de  Mégalopolis , en  parlant , 
dans  son  livre  xxxiv,  des  pays  d’Ibérie 
et  de  Lusitanie,  dit  que,  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  mer,  il  y a des  chênes  à 
glands  dont  se  nourrissent  et  s'engrais- 
sent lés  thons.  Ce  ne  serait  donc  pas 
s’éloigner  beaucoup  de  la  vérité  que  de 
dire  que  les  thons  sont  des  espèces  de 
porcs  de  mer,  et  que,  semblables  aux 
cochons  de  terre,  ils  se  nourrissent  et 
s’engraissent  à l’aide  de  glands.  (Athe- 
nœi  lib.  vu,  c.  14.)  Schweigh. 


Polybe  prétend  que  la  mer  pousse 
ces  glands  jusque  sur  les  côtes  du  La- 
tium , à moins , ajoute-t-il , qu’il  n’en 
croisse  de  semblables  en  Sardaigne,  et 
dans  les  pays  voisins  de  cette  île.  (Strabo, 
lib.  ui.)  Schweigh. 


Polybe,  en  décrivant,  dans  son  li- 
vre xxxiv,  la  félicité  de  la  Lusitanie, 
pays  de  l’Ibérie  que  les  Romains  ap- 
pellent Hispania  (Espagne),  raconte  que 
dans  ce  pays  telle  est  l’excellence  de  la 
température,  que  la  race  humaine  et 
les  autres  animaux  y sont  très-prolifi- 
ques,  et  que  les  fruits  n'y  meurent  ja- 
mais. Les  roses,  les  lis,  les  asperges  et 
autres  fruits  semblables  n’y  manquent 
que  pendant  trois  mois  de  l’année.  La 
nourriture  qu’un  y tire  de  la  mer  est 
aussi  plus  abondante,  meilleure  et  plus 
belle  que  dans  notre  mer.  On  achète 
pour  une  drachme  un  boisseau  d’orge. 
Un  boisseau  de  froment  se  vend  pour 
neuf  oboles  d’Alexandrie;  l’amphore 
de  vin,  pour  une  drachme;  un  chevreau 
de  moyenne  grosseur,  pour  trois  ou 
quatre  oboles  ; un  lièvre  autant  ; un 
agneau,  trois  ou  quatre  oboles;  un 
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| porc  gras,  pesant  cent  livres,  cinq 
‘ drachmes;  une  brebis,  deux  drachmes; 
un  figuier,  trois  oboles;  un  veau,  cinq 
drachmes;  un  bœuf  propre  au  joug, 
dix.  La  chair  des  animaux  n’a  presque 
aucune  valeur;  on  la  distribue  gratui- 
tement ou  on  l'échange  contre  d'autres 
marchandises.  (Alhenœi  lib.  vin,  jus 
init.)  Scuweigu. 

V. 

Du  fleuve  Bétis , la  contrée  a pris  l« 
nom  de  Bétique,  comme  elle  a pris  ce- 
lui de  Turditanie  de  ses  habitans,  qui 
s’appellent  Turditans  ou  Turdules.Ces 
deux  noms,  suivant  quelques-uns,  ne 
désignent  qu’un  même  peuple;  mais 
d’autres  pensent  qu’ils  désignent  deux 
peuples  différera.  Polybe  est  dece  der- 
nier sentiment,  puisqu’il  dit  que  les 
Turdules  sont  au  nord  des  Turditans. 


A l’avantage  d’un  pays  fertile,  la 
Turditanie  joint  celui  des  mœurs  dou- 
ces et  civilisées  de  ses  habitans,  ce  qui, 
suivant  Polybe , doit  s’entendre  aussi 
des  Celtiques , non-seulement  à cause 
du  voisinage  de  ces  peuples,  mais  en- 
core parce  qu’ils  sont  unis  aux  Turdi- 
tans par  les  liens  du  sang.  Ils  sont  ce- 
pendant moins  civilisés  que  ces  der- 
niers, parce  qu’ils  vivent  dispersés 
dans  des  villages.  (Slrabo.  lib.  ut.) 
Schweigh. 

Dicéarque,  Eratosthène  , Polybe  et 
la  plupart  des  écrivains  grecs  placent 
les  Colonnes  près  du  détroit.  (Ibid-) 


Polybe  raconte  que , dans  le  temple 
d’Hercule,  bâti  dans  l’ile  de  Gadès.  il 
$ a une  source  d’eau  potable , dans  la- 
quelle on  descend  par  un  petit  nombre 
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de  degrés  f que  cette  source  éprouve  des 
accroissemens  et  des  décroissemens  ré- 
gulièrement opposés  au  flux*  et  reflux 
de  la  mer,  de  manière  que  lorsque 
celle-ci  est  basse,  la  source  est  pleine 
d'eau,  et  qu’elle  tarit  quand  la  mer  est 
haute.  D donne  pour  cause  de  ce  phé- 
nomène l’air  qui  s’échappe  de  l’inté- 
rieur de  la  terre.  Lorsque  la  haute  ma- 
rée vient  à couvrir  la  surrace  de  cette 
dernière,  l’air,  ne  pouvant  plus  s’exha- 
ler par  ses  soupiraux  naturels,  retourne 
dans  l’intérieur,  bouche*  les  conduits 
de  la  source  et  la  fait  tarir;  mais,  dès 
que  la  mer  se  relire,  reprenant  sa  roule 
ordinaire,  il  laisse  les  conduits  libres, 
et  les  eaux  jaillissent  en  abondance. 
(Ibid.) 

Polybe , en  parlant  des  mines  d’ar- 
gent qui  existent  près  de  Carthaga-la- 
Neuve,  dit  quelles  sont  à 20 stades  de 
la  ville;  qu’elles  sont  si  vastes , qu’elles 
embcassenl  un  terrain  de  400  stades 
de  circonférence;  qu’elles  occupent  ha- 
bituellement 40,000  ouvriers , dont  le 
travail  rapporte  au  peuple  romain 
25,000  drachmes  par  jour  (*).  Je 
n’entre  pas  dans  le  détail  de  toutes  les 
opérations  d’exploitation,  ce  qui  serait 
trop  long  ; je  me  borne  à ce  que  Polybe 
rapporte  de  la  manière  dont  on  traite 
le  minerai  d’argent  que  les  fleuves  et 
les  torrens  entraînent.  Après  l’avoir 
trouvé  et  tamisé  dans  des  sacs  sur  l’eau, 
ce  qui  reste  on  le  sépare  de  l’eau,  on  le 
broie  de  nouveau,  et,  après  l’avoir  ta- 
misé de  la  même  manière,  on  le  broie 
et  on  le  ressasse  encore,  ce  qui  se  ré- 
pète jusqu'à  cinq  fois;  après  quoi  on 
fait  fondre  la  matière  pulvérisée  que  le 
feu  débarrasse  du  plomb  qu’elle  con- 
tient, et  l’argent  reste  pur.  Ces  mines 

(«)  Ce  qui  ferait  plus  de  8,000,000  de  livres 
de  notre  monnaie  par  an 


d argent  existent  encore  aujourd’hui  ; 
mais  là  et  ailleurs  elles  n’appartiennent 
plus  à l’état;  ce  sont  des  particuliers 
qui  en  ont  pris  possession.  Celles  d’or, 
au  contraire,  appartiennent  pour  la  plus 
grande  partie  à l’état.  (Ibid.) 


Selon  Polybe,  le  Bétis  et  l’Anas  ont 
leurs  sources  dans  la  Cellibérie  , quoi- 
que éloignés  l’un  de  l’autre  par  un  es- 
pace de  900  stades.  (Ibid.) 


Polybe , dans  la  description  qu’il  fait 
des  peuples  vaccécns  et  celtibères  et  de 
leur  pays,  met  au  nombre  des  autres 
villes  Segesama  et  lnlercaia.  ( Ibid.  ) 


• 

Polybe  décrit  de  semblables  édifices, 
remarquables  par  leur  structure  et  l’é- 
clat de  leurs  ornemens,  en  parlant  d’un 
certain  roi  d'Ibérie  qu’il  montre  comme 
ambitieux  de  rivaliser  avec  le  luxe  de 
la  Phénicie.  Seulement  au  milieu  de  h\ 
maison  se  trouvaient  des  vases  d’or  et 
d'argent  toujours  remplis  de  vin  d’orge. 
( Athenœi  lib.  i,  c.  44.)  Schweicb. 


Polybe,  dans  son  livre  xxxiv,  rap- 
porte que,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à 
Narbonne,  on  trouve  des  plaines  dans 
lesquelles  coulent  l’ilebernis  et  le  Ros- 
cinus , près  des  villes  de  ce  nom , habi- 
tées par  les  Celtes.  Dans  ces  plaines,  on 
trouve  habituellement  des  poissons  aux- 
quels les  habifans  donnent  le  nom  de 
fossiles.  Le  sol  y est  très-léger  et  cou- 
vert d’un  gazon  très-lin.  Si  l’on  creuse 
à deux  ou  trois  coudées  au-dessous  de 
celte  terre,  on  trouve  une  couche  de 
sable,  et  au-dessous  de  celte  dernière 
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couche  on  renoonlre  des  sources  qui 
proviennent  de  fleuves  errant  ainsi  dans 
Jes  parties  souterraines.  Les  poissons 
pénètrent  avec  celle  eau  partout  où  elle 
•e  répand  pour  chercher  leur  nourri- 
ture ; ils  aiment  en  effet  beaucoup  les 
racines  du  gazon.  Ainsi , toute  celte 
plaine  est  remplie  de  poissons  souter- 
rains que  les  hommes  déterrent  et  pren- 
nent. (Atlienœi  lib.  vni,  c.  2.) 


Quant  aux  bouches  du  Rhône , Po- 
lybe prétend  qu’il  n'en  a que  deux , et 
il  blâme  limée  de  lui  en  avoir  donné 
cinq.  (Strabo,  lib.  iv.)  Schweigh. 


La  Loire  se  décharge  entre  les  Pic- 
tones  etjes  Namnètes.  Autrefois  il  y 
avait  sur  ce  fleuve  une  place  de  com- 
merce, nommée  Corbilon;  Polybe  en 
parle  à l’occasion  des  fables  qu'avait 
débitées  Pylhéas  au  sujet  de  l’ile  de  Bre- 
tagne. • Les  Marseillais , dit-il,  dans 
un  entretien  qu’ils  eurent  avec  Scipion 
(Émilien),  ayant  été  questionnés  sur 
cette  ile,  aucun  d’eux  u'eut  rien  à dire 
de  remarquable.  11  en  fut  de  môme  des 
habitans  de  Narbonne  et  de  Corbilon  ; 
ils  n’en  étaient  pas  plus  instruits  que 
ces  derniers,  quoique  ces  deux  villes 
fussent  les  plus  considérables  de  ce 
canton.  Pylhéas  seul  osa  débiter  beau- 
coup de  mensonges  sur  l’ile  de  Breta- 
gne. (Ibid.) 

Polybe  raconte  qu'il  naît  dans  les 
Alpes  un  animal  d’une  forme  singu- 
lière; il  ressemble  à un  cerr,  si  ce  n’est 
que  par  le  cou  et  le  poil  il  tient  du  san- 
glier. Il  porte  sous  le  menton  une  ca- 
roncule de  la  forme  d’un  cône,  velue 
à son  extrémité,  longue  à peu  prés 
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d’un  empan  et  aussi  grosse  que  la  queue 
d’un  chejal  («).  ( Ibid.  ) 

Polybe  rapporte  que,  de  son  temps, 
on  trouva  chez  les  Taurisci-N'orici , aux 
environs  d’Aquilée,  des  mines  d’or  si 
riches,  qu’en  creusant  la  terre  de  deux 
pieds  seulement  on  rencontrait  l’or,  et 
que  les  fouilles  ordinaires  n'allaient  pas 
au-delà  de  quinze  pieds;  qu’une  partie 
était  de  l’or  natif  en  grains  de  la  grosseur 
d’une  fève  ou  d’un  lupin,  qui,  au  feu, 
ne  diminuait  que  d’un  huitième , et  que 
le  reste,  quoique  ayant  besoin  d’être 
plus  épuré,  donnait  encore  un  produit 
considérable.  Il  ajoute  que  des  Italiens 
s’étant  associés  aux  Barbares  pour  ex- 
ploiter ces  mines , dans  l’espace  de  deux 
mois  le  prix  de  l'or  baissa  d'un  tiers 
dans  toute  l’Italie,  et  que  les  Taurisci 
s’en  étant  aperçus , chassèrent  leurs  col- 
labora leu  rs  élrat  igers , et  vend  i rent  seu  Is 
ce  métal.  ( Ibid.  ) 


Polybe,  en  parlant  de  l’étendue  et 
de  la  hauteur  des  Alpes,  compare  avec 
celles-ci  les  montagnes  les  plus  considé- 
rables de  la  Grèce,  tellcsqueleTaygèie,  le 
Lycée,  le  Parnasse,  l’Olympe,  le  Pélion, 
l’Ossa  et  celles  deThrace,  l'Hæmus,  le 
Rhodopeet  le  Üunax;  et  il  ajoute  qu’un 
homme  sans  bagage  pourrait  aisément 
parvenir  au  bout  de  chacune  de  ces 
montagnes  en  un  seul  jour  à peu  prés, 
ou  en  faire  le  tour  dans  le  même  espace 
de  temps  : on  sait  que  deux  jours  ne  suf- 
fisent pas  pourmonterauhautdesAlpes. 
Quant  à leu  rétendue  le  long  des  plaines. 

C'en  l'élan  (erreu*  alros).  Crt  animal 
n'ciisle  plus  eu  France  ni  dans  les  Alpes.  Le 
mâle  porte  cette  caroncule  ou  loupe  charnue 
dont  parle  Polybe , et  qui  est  un  des  caractères 
qui  le  distinguent  du  cerf,  auquel  d'aillenrs  il 
ressemble  beaucoup. 
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i!  dit  qu’elle  va  jusqu’à  2,200  stades,  et 
ne  nomme  que  quatre  passages  de  ces 
montagnes  : l’un  par  la  Ligurie,  près  de 
la  merTyrrhénienne;  un  autre,  qui  est 
celui  par  lequel  Annihal  passa,  et  qui 
traverse  le  pays  desTaurini;  un  troi- 
sième qui  passe  par  le  pays  des  Salassi , 
et  un  quatrième  par  celui  des  llliœli  : 
tous  quatre  sont , dit-il , pleins  de  pré- 
cipices. 

Il  rapporte  enfin  qu’il  y a d ns  ces 
montagnes  plusieurs  lacs  dont  on  compte 
trois  fort  grands  : ce  sont  le  lac  Bena- 
cus  (de  Garda  ) , qui  a 800  stades  de  lon- 
gueur sur  50  de  largeur,  et  duquel  sort 
le  fleuve  Mincius  ( Mincio  ) ; le  lac  Verba- 
nus  ( lac  Majeur  ) , long  de  400  stades  et 
moins  large  que  le  précédent  : il  donne 
naissance  au  fleuve  Ticinus  (leTésin); 
le  troisième  est  le  lac  Larius(de  Gomo), 
long  de  près  de  300  stades  sur  30  de 
largeur  : il  donne  naissance  à l’Adda , 
fleuve  considérable.  Tous  ces  fleuves 
vont  se  jeter  dans  le  Pô.  ( Ibid.  ) 

VII. 

Polybe  dit  qu’il  naitàCapoue  un  vin 
excellent  de  l'anadendron,  et  qu’on  ne 
saurait  rien  lui  comparer.  (Athenœi 
lib.  i , c.  24.  ) Scuweigh. 


Suivant  Polybc , du  cap  lapygien 
(de  Leuca)  jusqu’au  détroit  de  Sicile, 
on  compte  par  terre,  en  suivant  la  côte, 
au  moins  3,000  stades,  et  toute  la  côte 
est  baignée  par  la  mer  de  Sicile;  mais 
par  mer  il  y a 500  stades  de  moins. 
(Strabo,  lib.  V.JSCHWEIGH. 


On  dit  que  la  plus  grande  longueur 
delà  Tyrrhénie,  devant  se  prendre  sur 
la  côte,  depuis  Luna  jusqu’à  Ostia,  est 
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de  2,500 stades,  et  que  la  plus  grande 
largeur,  qui  se  prend  depuis  la  mer  jus- 
qu’aux montagnes,  est  de  moitié  moin- 
dre. On  compte  de  Luna  jusqu’à  Pjse 
plus  de  400  stades;  de  Piseà  Volaicrra, 
•290;  de  Volaterra  jusqu'à  Poplonium , 
270;  de  Poplonium  jusqu’auprès  do 
Cossa,  80!>A  cl  selon  quelques  auteurs, 
seulement  600,  ce  qui  donne  pour  la 
distance  de  Luna  jusqu’à  Cossa , 1 ,760. 
ou  au  moins  1,560  stades.  Mais,  sui- 
vant Polybe , celle  distance  n’est  pas  eu 
totalité  de  1,460  stades.  (Ibid.) 


L’ilc  d'/Elbalia  ( l’ile  d’Elbe),  a un 
port  appelé  Argoüs(Porto-Ferraio),  nom 
déduit,  à ce  que  l’on  prétend,  decelui 
du  navire  Argo. ...  Polybe,  dans  son 
livre  xxxiv,  dit  que  l’ile  d’Ælhalia  s’ap- 
pelait  Lcmnos.  (Ibid.) 


Depuis Sinuesse jusqu’à  Misenum,  la 
côte  forme  un  golfe  assez  vaste,  après 
lequel  il  s’en  présente  un  autre  bien 
plus  grand  que  l’on  nomme  le  Cratère, 
fermé  par  deux  caps,  le  Misenum  et 
i’Aihénæum.  C’est  le  long  du  rivage  de 
de  ces  golfes  qu’est  située  la  Campanie. 
Ce  pays  de  plaines,  le  plus  heureux  que 
l'on  connaisse,  est  totalement  envi- 
ronné tant  par  des  collines  irèsdenilcs 
que  par  les  montagnes  des  Samnitos  et 
des Osci . Antiochus  prétend  que  la  Cam- 
panie fut  jadis  habitée  par  les  Osci , qui, 
selon  lui,  s’appelaient  aussi  Amones. 
Polybe  parait  distinguer  ces  deux  peu- 
ples , car  il  dit  que  les  Osci  et  les  Amones 
habitaient  la  contrée  voisine  du  Cratère 
(Ibid.) 

Polybe  dit  que  les  distances,  à punir 
de  l’Iapygie,  ont  été  mesurées  en  milles; 
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Toute  celle  voie  porte  le  nom  d'Egna- 
lia;  mais  sa  première  partie  porte  en- 
core celui  de  chemin  de  Candavic. 
Candavie  est  le  nom  d’une  montagne 
d’Illyrie,  où  mène  ce  chemin,  entre  la 
ville  de  Lychindus  ( Achrida)  et  un  lieu 
nommé  Pylon  qui  sépare  l’Illyrie  de  la 
Macédoine.  De  là  il  passe  près  de  Ba- 
renus,  et  va  parHéraclée,  par  lesLyn- 
cesles  et  par  les  Kordi  , à la  ville 
d’Édesse , à celle  de  Pella  et  jusqu’à 
Thessalonique.  Toute  cette  distance  est, 
selon  Polybe,  de  267  milles.  (Ibid.) 


Le  circuit  du  Péloponnèse,  sans  sui- 
vre les  contours  des  golfis,  est  de  4,000 
stades,  selon  Polybe.  ( Strnbo , lib.  vm.) 
SCHWEIGH. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  qu’Artémi- 
dore  relève  l'erreur  de  Polybe  qui 
compte  environ  10,000  stades  depuis 
le  cap  Malée  jusqu’à  l'Ister  ( le  Danube) 
au  nord.  Artémidore  assure  qu’il  n’y 
en  a que  6,500.  La  cause  de  celte  er- 
reur est  que  Polybe  ne  parle  point  du 
plus  court  chemin,  mais  de  celui  qu’un 
général  d’armée  aura  par  hasard  suivi. 
(Ibid.) 

IX. 

Quant  aux  lieux  qui  suivent  en  ligne 
droite  le  fleuve  d'Euphrate  et  la  ville 
de  Tomisa , fort  de  la  Sophène,  jusqu’à 
l’Inde,  les  distances  qu’Artémidore  en 
donne  sont  conformes  à celles  d’Éra- 
tosthène.  Polybe  dit  aussi  que,  pour 
ces  lieux , il  la  il  s’en  rapporter  de  pré- 
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férence  à Éralosthène.  Il  commence  par 
Samosala  de  la  Comagène , située  près 
du  passage  et  du  Zeugma  (pont)  de 
1 Euphrate,  et  il  compte,  depuis  la 
frontière  de  la  Cappadoce,  près  de  To- 
misa, jusqu’à  cette  ville  , 450  stades, 
(/rf.,  lib.  XIV.)  ScHWEIGH. 

X. 

Polybe,  qui  visita  la  ville  d’Alexan- 
drie sous  les  rois,  déplore  amèrement 
la  situation  ou  il  la  trouva  depuis. 
Elle  avait,  dit-il,  trois  espèces  d’ha- 
bitans  : 1°  les  Égyptiens  ou  natifs  du 
pays,  inlelligcns  et  soumis  aux  lois; 
2°  les  mercenaires  , très-nombreux  et 
indisciplinés.  C était  en  effet  un  ancien 
usage  d'entretenir  des  troupes  étrangè- 
res ; mais  la  nullité  des  princes  leur 
avait  appris  à commander  plutôt  qu’à 
obéir;  3’  les  Alexandriens qui , par  la 
même  raison , n’étaient  pas  faciles  à 
gouverner.  Ilsvalaientce pendant  mieux 
que  les  mercenaires,  parce  que,  bien 
que  formés  d’une  population  mêlée, 
ils  étaient  Grecs  d’origine,  et,  comme 
tels , gardaient  quelque  chose  du  carac- 
tère propre  de  la  nation  grecque.  Au 
reste,  cette  classe  d’habilans  fut  presque 
anéantie,  principalement  par  Évergète 
Physcon , sous  le  règne  duquel  Polybe 
vint  à Alexandrie.  Ce  prince,  irrité  de 
leurs  révoltes , les  livra  plusieurs  fois 
à la  fureur  des  soldats  et  les  fit  massa- 
crer. D’après  l’état  de  cette  ville , ajoute 
le  même  auteur,  il  ne  reste  plus  qu’à 
dire  avec  Homère  : 

Parcourir  l'Égypte,  roule  longue  el  pénible. 

(/</.,  lib.  XVII.  ) Schweich. 
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FRAGMENS 

L>  L 

LIVRE  TRENtE- CINQUIÈME. 


i. 

L«  guerre  de  feu. 

I.c  nom  de  guerre  de  feu  a été  donné 
à celle  que  les  IVomains  firent  contre 
les  Celtibériens.  La  manière  dont  fut 
conduite  celte  guerre  et  la  série  conti- 
nuelle des  combats  qui  s’y  livrèrent 
sont  vraiment  dignes  d’admiration.  Les 
guerres  germaniques  et  asiatiques  sont 
habituellement  terminées  en  une  seule 
bataille,  rarement  eu  deux;  et  les  ba- 
tailles elles-mêmes  se  décident  la  plu- 
part du  temps  par  le  premier  choc  et 
par  l’attaque  de  toutes  les  troupes.  Il 
en  fül  tout  autrement  dans  la  guerre 
dont  nous  parlons.  C’était  ordinaire- 
ment la  nuit  qui  mettait  fin  aux  com- 
bats , attendu  que  les  deux  partis  résis- 
taient avec  courage , et  quelque  fatigués 
qu’ils  fussent,  ils  refusaient  de  donner 
aucun  repos  à leurs  forces  physiques  , 
et  qu’ensuite,  comme  ayant  regret  d'a- 
voir quitté  un  instant  le  combat,  ils 
revenaicnl  avec  une  vigueur  nouvelle 
et  recommençaient  le  combat.  L’hiver 
put  à peine  faire  cesser  toute  guerre  et 
arrêter  tout  combat  partiel.  Si  jamais 
guerre  mérita  le  nom  de  guerre  de  feu , 
ce  fut  certes  celle-là.  ( Apud  Suidam  in 

UiflVO!  SCUWEICIIÆCSER. 

LtsBelIeset  les Tilhes,  alliés  du  peuple  romaiu , 
députent  à Rome.  — Les  Arévaqucs , ses  en- 
nemis , j députent  aussi.  — Guerre  contre  ces 
derniers.  — Courage  de  Seipion  Æmilianus. 

Après  la  trêve  faite  avec  Marcus  Clau- 
tlius , les  Celtibériens  envoyèrent  des 


ambassadeurs  à Rome , et  se  tinrent 
tranquilles  en  attendant  la  réponse. 
Marcellus  profita  aussi  de  cet  intervalle 
pour  marcher  contre  les  Lusitaniens.  Il 
prit  d'assaut  Nergobrix,  leur  capitale, 
et  passa  l’hiver  à Cordoue.  Les  députés 
des  Belles  et  des  Tilhes,  comme  amis 
du  peuple  romain  , furent  reçus  dans 
Rome;  pour  les  A révaques  , dont  on 
était  mécontent , on  leur  ordonna  de 
séjourner  sous  des  tentes  au-delà  du 
Tibre,  jusqu’à  ce  que  leur  affaire  eitt 
été  discutée.  Le  temps  venu  d'avoir  au- 
dience du  sénat , le  consul  les  y con- 
duisit séparément.  Tout  Barbares  qu’ils 
étaient,  ils  firent  un  exposé  très-net  et 
très-sensé  des  différentes  factions  de 
leur  contrée.  Ils  firent  voir  que  si  l’on 
ne  punissait  pas  ceux  qui  avaient  pris 
les  armes  contre  les  Romains  comme 
ils  méritaient  d être  punis , ils  ne  man- 
queraient pas , dés  que  l’armée  consu- 
laire serait  sortie  du  pays , de  fondre 
sur  les  amis  des  Romains  et  de  les 
traiter  comme  des  trailresà  leur  patrie; 
que  si  leur  première  faute  demeurait 
impunie,  bientôt  ils  brouilleraient  de 
nouveau,  cl  qu 'après  avoir  résisté  à la 
puissance  romaine,  il  leur  serait  aisé 
d 'entraîner  dans  leur  parti  toute  l'Es- 
pagne. Sur  ces  raisons  ils  demandèrent, 
ou  qu’il  y eut  toujours  une  armée  en 
Espagne,  et  qu’un  consul  fut  envoyé 
chaque  année  pour  protéger  les  alliés 
et  les  venger  des  insultes  des  Aréva- 
qups , ou  qu’avant  d’en  retirer  les  lé- 
gions , ou  tirât  de  la  rébellion  des 
Arévaques  une  vengeance  si  éclatante. 


Digitized  by  Google 


ion 


l>0!.Y'BE,  UY.  XXXV. 


qu’elle  inspirât  de  la  terreur  à quicon- 
que serait  tenté  de  suivre  leur  exemple. 

Les  Belles  el  les  Tilhes  s’étant  reti- 
rés , on  introduisit  les  Arévaques. 
Quoique  dans  leurs  paroles  iis  affec- 
tassent quelque  espèce  d’humiliation  , 
il  ne  fut  pas  difficile  d’apercevoir  qu'ils 
ne  se  croyaient  pas  vaincus,  et  que  le 
fond  de  leur  cœur  ne  répondait  pas  il 
leurs  discours.  Ils  rejetèrent  les  échecs 
qu’ils  avaient  reçus  sur  l'inconstance 
de  la  fortune  ; ils  dirent  que  les  vic- 
toires qu’on  avait  remportées  sur  eux 
avaient  long -temps  été  disputées;  ils 
osèrent  même  insinuer  qu'ils  avaient 
eu  de  l'avantage  dans  les  combats  qu’ils 
avaient  livrés  aux  Romains;  que  ce- 
pendant, si  on  leur  imposait  quelque 
peine,  ils  s'y  soumettraient  volontiers, 
pourvu  qu  après avoir  par  là  expié  leur 
faute,  on  les  rétablit  sur  le  pied  de 
l’ancienne  confédération  que  Tibérius 
Giaccètus  avait  établie  en  Ls pagne. 

Les  Arévaques  congédiés,  on  écouta 
les  députés  de  Marcellus,  sur  le  rap- 
port desquels  le  sénat , ayant  aperçu 
qu'ils  penchaient  à finir  la  guerre,  et 
que  le  consul  lui-même  était  plus  fa- 
vorable aux  ennemis  qu’aux  alliés,  ré- 
pondit aux  ambassadeurs  des  uns  et 
des  autres  que  Marcellus  en  Espagne 
leur  ferait  connaître  les  intentions  du 
sénat,  bans  la  persuasion  <>ü  il  était 
que  le  conseil  qu’avaient  donné  les  Bel- 
les et  les  Tilhes  était  avantageux  à la 
république  , que  l'orgueil  des  Aréva- 
ques devait  être  réprimé,  et  que  Mar- 
eeltus  n otait  par  timidité  continuer  la 
guerre,  il  donna  aux  députés  qu’il  en- 
voyait en  Espagne  un  otxlre  secret  de 
la  continuer  à outrance  contre  les  Aré- 
vaques et  d'une  manière  digne  du  nuit) 
romain.  Gomme  on  n’avait  pris  celle 
résolution  que  parce  qu’on  ne  comptait 
pas  beaucoup  sur  le  courage  de  Mar- 
cellus , il  pensa  aussitôt  après  à donner 


un  autre  chef  à l’armée  d’Espagne,  et 
qui  devait  être  l’un  des  deux  consuls, 
Aulus  f’osthumius  Albinus  et  L.  Lici- 
nius  Lucullus,  qui  alors  étaient  entrés 
en  exercice.  On  s’appliqua  ensuite  à 
faire  de  grands  préparatifs.  De  là  on 
attendait  ta  décision  des  affaires  de 
l’Espagne.  Les  ennemis  subjugués,  on 
se  flattait  que  tous  les  peuples  de  ce 
Dominent  recevraient  la  loi  de  la  répu- 
blique dominante,  au  lieu  que  si  l'on 
se  relâchait,  la  fierté  des  Arévaques  se 
communiquerait  par  contagion  à toute 
la  contrée.  i 

Malgré  le  zèle  et  l'ardeur  du  sénat 
e»  cette  occasion,  quand  il  s’agit  de 
lever  des  troupes,  on  vit  une  chose  dont 
on  eut  lion  d’ùlre  extrêmement  surpris. 
On  avait  appris  à Rome,  par  Qui  mus 
Fulvius  et  par  les  soldats  qui  avaient 
servi  sous  lui  en  Espagne;  l’année  pré- 
cédente, qu’ils  avaient  clé  obligés  d’a- 
voir presque  toujours  les  armes  à la 
main,  qu’ils  avaient  eu  des  combat* 
sans  nombre  à livrer  et  à soutenir , 
qu’une  infinité  de  Romains  y avaient 
péri , que  le  courage  des  Celitbérians 
était  invincible,  que  MaroeHus  trem- 
blait qu’ou  ne  lui  ordonnât  de  leur 
faire  plus  long-temps  la  guerre.  Ce* 
nouvelles  jetèrent  la  jeunesse  dans  une 
si  grande  consternation , qu'à  entendre 
{varier  les  plus  vieux  Romains,  on  u’eu 
avait  jamais  vu  une  semblable.  Enfin 
l’aversion  pour  le  voyage  d'Espagne 
crut  à un  tel  point,  qu’au  lieu  qu au- 
trefois l’on  trouvait  plus  de  tribuns 
qu’on  n'en  demandait,  il  ue  son  pré- 
senta pas  un  seul  pour  cet  emploi.  Les 
anciens  officiers,  quoique  désignés  par- 
les consuls  pour  marcher  avec  le  gé- 
néral , refusèrent  de  le  suivre.  Ce  qu'il 
y eut  de  plus  déplorable,  c'est  que  ta 
jeunesse  romaine,  quoique  citée,  ne 
voulut  pas  se  faire  inscrire  et,  pour 
éviter  l'enrôlement , se  servit  de  pré- 
. 04. 
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textes  qu'il  était  houleux  d’expliquer , 
qu’on  ne  pouvait  avec  honneur  appro- 
fondir, et  dont  la  multitude  ne  per- 
mettait pas  qu’on  fit  le  châtiment. 

Le  sénat  et  les  consuls  attendaient 
avec  inquiétude  où  aboutirait  enfin 
l’imprudence  de  cette  jeunesse  , car 
c’est  ainsi  qu’on  qualifiait  alors  sa  ré- 
sistance , lorsque  Publius  Cornélius 
Africanus , jeune  encore,  mais  qui  avait 
conseillé  la  guerre , saisit  ce  moment , 
où  il  voyait  le  sénat  embarrassé,  pour 
joindre  à sa  réputation  de  sagesse  et  de 
probité  celle  de  bravoure  et  de  cou- 
rage qui  lui  manquait.  Il  se  leva , 
et  dit  qu’il  irait  sans  peine  payer  de 
ses  services  en  Espagne  , soit  qu’on 
voulût  qu’il  y allât  comme  tribun  ou 
comme  lieutenant-général-,  qu’il  était 
invité  à aller  en  Macédoine  pour  une 
fonction  où  il  aurait  eu  moins  de  ris- 
ques à courir  (et  en  effet  les  Macédo- 
niens l’avaient  demandé  nommément 
pour  pacifier  quelques  troubles  qui  s’é- 
taient élevés  dans  le  royaume);  mais 
qu’il  ne  pouvait  quitter  la  république 
dans  des  conjonctures  si  pressantes  et 
qui  appelaient  en  Espagne  tous  ceux 
qui  avaient  quelque  amour  pour  la 
belle  gloire.  Ce  discours  surprit.  On 
fut  étonné  que,  pendant  que  tant  d’au- 
tres n’osaient  se  présenter , un  jeune 
patricien  offrit  si  généreusement  ses 
services.  On  courut  sur-le-champ  l’em- 
brasser ; le  lendemain  les  applaudisse- 
mens  redoublèrent;  car  ceux  qui  au- 
paravant avaient  eu  peur  d’être  enrôlés, 
craignant  que  la  comparaison  qu’on  ne 
manquerait  pas  de  faire  du  courage  de 
Scipion  avec  leur  lâcheté  ne  les  perdit 
d’honneur , s’empressèrent  ou  à bri- 
guer les  emplois  militaires,  ou  à se 
faire  inscrire  sur  la  liste  des  cnrôle- 
niens.  (Ambassades.)  Don  Thuillier. 


i.iv.  xxxv. 

Scipion  balança  d’abord  pour  savoir 
s’il  était  à propos  d’attaquer  et  de 
commencer  avec  les  Barbares  un  com- 
bat singulier.  ( Suidai  in  ‘tuvin.  1 
SCBWEIGH. 


I Le  cheval  de  Scipion  avait  reçu  une 
blessure  très-grave,  mais  sans  avoir  été 
démonté.  Scipion  eut  donc  le  temps  de 
se  dégager  et  de  sauter  à terre.  (Id.  in 
’A'VorÇ<tAJuiiy«tr.  ) 

II. 

Mot  de  Caton  sur  les  Achéens. 

L’affaire  des  bannis  d’Achaïe  était 
fort  agitée  dans  le  sénat  : les  uns  vou- 
laient les  renvoyer  dans  leur  patrie,  les 
autres  s’y  opposaient.  Caton,  que  Sci- 
pion, à la  prière  de  Polybe,  avait  voulu 
interroger  en  faveur  de  ces  bannis,  se 
lève  et  prend  la  parole  : « 11  semble, 
dit-il,  que  nous  n’ayons  rien  à faire, 
à nous  voir  disputer  ici  une  journée 
entière  pour  savoir  si  quelques  Grecs 
décrépits  seront  enterrés  par  nos  fos- 
soyeurs ou  par  ceux  de  leur  pays.  » Le 
sénat  ayant  décrété  leur  renvoi , Po- 
lybe, peu  de  jouis  après,  demanda  la 
permission  de  rentrer  dans  le  sénat 
pour  y solliciter  le  rétablissement  des 
bannis  dans  les  dignités  dont  ils  jouis- 
saient en  Achaïe  avant  leur  exil.  Et 
d’abord  il  voulut  sonder  Caton  pour 
savoir  quel  serait  son  sentiment.  « 11 
ine  semble  , Polybe,  lui  dit  Caton  eu 
riant , qu’échappé  comme  Ulysse  de 
l’antre  de  Cyclope,  vous  voulez  y ren- 
trer pour  prendre  votre  chapeau  et  vo- 
tre ceinture  que  vous  y avez  oubliés.  • 
(Plutarchus  in  Catone  Majore  et  in  Aoo- 
pliteym.)  Scmweigii. 
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FRÀGMENS 


» IMj 

LIVRE  TRENTE-SIXIÈME. 


i. 

i 

Commencement  de  la  troisième  guerre  pu-  i 
nique.  — Les  Carthaginois  sont  enfin  forcés 
de  se  livrer  aux  Romains  en  forme  de  dédi- 
tion.  — Ce  qu’on  entend  par  ce  mol.  — Lois 
qui  leur  furent  ensuite  imposées. 

Les  Carthaginois  délibéraient  depuis 
long-temps  sur  la  satisfaction  que  (Vome 
leur  demandait.  Se  livrer  dessous  leurs 
murailles  aux  Humains,  c était  une  offre 
tpi'il  leur  était  venu  en  pensée  de  faire , 
mais  Utique  les  avait  prévenus.  Cepen- 
dant il  ne  leur  restait  pasd’autres  ressour- 
ces pour  les  fléchir.  Cl  en  cela  même  ils 
faisaient  ceque  vaincus  n'avaient  jamais 
fait,  lors  même  qu  ’t  ls  avaient  été  réd  u i ts 
aux  plus  dures  extrémités , et  qu'ils 
avaient  vu  les  ennemis  au  pied  de  leurs 
murailles.  Nais,  encore  un  coup,  ils  ne 
|Kiuvaient  rien  es|>érerde  celte  soumis- 
sion. Clique  s’élail  livrée,  et  sa  midi- 
lion  affaiblissait  le  mérite  d'une  dé- 
marche pareille  ; il  fallut  pourtant  s’y 
résoudre.  Après  tout , le  mai  était  moins 
grand  que  si  l’un  eût  été  obligé  de  sou- 
tenir la  guerre.  C'est  |iourquoi , après 
beaucoup  de  conférences  secrètes  sur  le 
|>arli  qu’on  avait  à prendre,  on  députa 
Giscou,  Slrutane,  Antilcar,  Misdcs,  Gil- 
licas  et  Magon  , avec  plein  pouvoir  de 
transiger  avec  les  Romains  comme  ils 
jugeraient  à propos.  En  arrivant  à Home, 
les  députés  apprirent  que  la  guerre  était 
déclarée,  et  que  l'armée  était  partie.  Ils 
n'eurent’  donc  |>as  à délibérer , et  se 
remirent , eux  cl  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenait, entre  les  mains  des  Romains. 


Nous  avons  déjà  expliqué  ce  qu'on  en- 
tendait par  s’abandonner  à la  discrétion 
de  quelqu'un  ou  se  rendre  en  forme  de 
dédition,  mais  il  n’est  [tas  mauvais  que 
nous  en  rafraîchissions  la  mémoire.  Se 
rendre  , s'abandonner  à la  discrétion 
dits  Humains,  c'était  les  rendre  maîtres 
absolus  du  pays , des  villes,  des  hsbi- 
tans,  des  rivières,  des  ports,  des  tem- 
ples , des  tombeaux  eu  un  mot , île 
tout. 

Après  cette  reddition , les  députés  in- 
troduits dans  le  sénat , le  consul  déclara 
les  volontés  de  cette  assemblée , et  dit 
que  parce  qu’enfiu  ils  avaient  pris  le 
bon  parti  . le  sénat  leur  accordait  lu 
liberté , l'usage  de  leurs  lois  , toutes 
leurs  terres  et  tous  les  autres  biens  que 
possédaient  soit  les  particuliers,  soit  la 
république.  Jusqu'ici  les  députés  n'a- 
vaient rien  entendu  qui  ne  leur  fil  plai- 
sir. N’ayant  à attendre  que  des  maux  , 
ils  trouvaient  ceux-ci  supportables  , 
puisqu’au  moins  on  leur  accordait  les 
biens  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
précieux.  Mais  quand  le  consul  eut 
ajouté  que  c’était  à condition  que  dans 
l’espace  de  trente  jours  ils  enverraient 
en  étage  à Lilybée  trois  cents  des  jeunes 
gens  les  plus  qualifiés  de  la  ville  , et 
qu'ils  feraient  ceque  leur  ordonneraient 
les  consuls , ce  dernier  mot  les  jeta  Hans 
nue  étrange  inquiétude  : car  que  (le- 
vaient-ils ordonner,  ces  consuls?  Ils 
sortirent  sans  répliquer  et  partirent  pour 
Carthage , où  ils  rendirent  compte  de 
leur  députation.  On  fut  assez  content 
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de  tous  les  articles  du  traité , mais  le 
silence  gardé  sur  les  villes  dont  il  n'élait 
pas  Tait  mention  dans  le  dénombre- 
ment de  ce  que  Rome  voulait  bien 
accorder  inquiéta  extrêmement  les  Car- 
thaginois. 

Durant  cette  émotion , Mngon  , sur- 
nommé Brélius  , rassura  les  esprits  : 
« De  deux  terni»  qui  vous  ont  été  don- 
« nés  > dit-il.  aux  sénateurs , pour  déli- 
ai bérer  sur  vos  intérêts  et  sur  ceux  de 
« la  patrie , le  premier  est  passé.  Ce 

• n’est  pas  aujourd’hui  que  vous  devez 
«vous  inquiéter  de  ce  que  les  consuls 
« vous  ordonneront , ni  pourquoi  Ut 
« sénat  romain  n'a  Tait  nulle  mention 
« des  villes  ; c’était  lorsque  vous  vous 
« êtes  livrés  aux  Romains.  Mais  après 
«cette  démarche  toute  délibération  est 

• superflue.  Il  ne  nous  reste  plus  qu’à 
« obéir,  quelque  ordre  qu'il  vous  vienne 
« de  leur  part , à moins  qu'ils  ne  pur* 
« lent  leurs  prétentions  à des  excès  in* 

• tolérables.  S’ils  en  viennent  là,  il  sera 
« temps  alors  de  décider  s'il  vaut  mieux 

• souffrir  tous  les  maux  de  la  guerre 
« que  de  nous  soumettre.  > Dans  l'in- 
certitude où  l’on  était  de  ce  que  l’on 
devait  craindre,  l'entremit,  déjà  en  che- 
min , fixa  les  irrésolutions.  Le  sénat  or- 
Uonua  qu’on  enverrait  les  trois  ccnls 
étages  à Lilybée.  On  les  choisit  aussitôt 
parmi  la  jeunesse  carthaginoise , et  «ni 
les  conduisit  au  port.  On  ne  peut  expri- 
mer avec  quelle  douleur  leurs  parens  et 
leurs  amis  tes  y suivirent.  On  n'enten- 
dait que  gémisseuiens  el  que  lamenta- 
tions , les  larmes  coulaient  de  tous  les 
yeux  et  les  mères  éplorées  augmen- 
taient infiniment  ce  deuil  universel  par 
toutes  les  marques  quelles  donnaient 
de  la  tristesse  la  pins  accablante. 

Quand  ces  otages  furent  débarque»  à 
Lilybée,  on  les  mit  entre  les  mains  de 
Q.  Fabius  Maximus,  qui  alors  était  pré- 
leu i en  Sicile,  el  il  les  lit  passer  à Rome , 


UV.  XXXVI, 

où  ils  furent  tous  enfermés  dans  ua 
même  lieu.  Durant  tous  ces  mouve- 
ment, les  armées  consulaires  abordè- 
rent à Utique.  Cette  nouvelle,  portée! 
Carthage,  y jeta  l'épouvante.  On  crai- 
gnait tous  les  maux  , parce  qu’on  ne 
savait  auxquels  on  devait  s'attendre. 
Des  députés  se  rendirent  au  camp  des 
Romains  pour  recevoir  les  ordres  des 
consuls  , et  pour  déclarer  qu’on  était 
prêt  à obéir  en  tout.  Il  se  tint  un  con- 
seil où  le  consul , après  avoir  loué  leur 
bonne  disposition  el  leur  obéissance, 
leur  ordonna  de  lui  livrer  sans  baude 
et  sans  délai  généralement  toutes  leurs 
armes.  Les  députés  y consentirent  ; mais 
ils  le  prièrent  de  faire  réflexion  à quel 
état  ils  seraient  réduits , s’ils  se  des- 
saisissaient de  leurs  armes,  et  que  la 
Romains  les  emportassent  avec  eux.  Il 
fallut  les  livrer. 

Il  est  certain  que  celte  ville  «tait  fort 
ricite,  car  ils  livrèrent  aux  Romains 
plus  de  deux  cent  mille  de  ces  arma 
cl  deux  mille  catapultes.  ( Ambauada.) 
Don  Thoilubr  et  Scuweiguæuse*. 


Fureur  des  Carthaginois  en  appreruni  la 
réponse  des  Romains. 

Ils  ne  pouvaient  se  former  aucana 
idée  du  sort  qui  les  menaçait  ; mais  » 
la  contenance  de  leurs  députés,  ils  au- 
gurèrent tous  les  maux  et  commencè- 
rent à éclater  en  plaintes  et  en  lamen- 
tations. 

Après  ces  clameurs  jetées  par  tous, 
il  se  fit  toul-à-coup  le  plus  profond 
silence , comme  dans  l’attente  d'un 
grand  événement  qui  étonne.  Mais  b 
nouvelle  s’étant  bientôt  répandue,  la 
stupeur  cessa  d'étre  silencieuse;  h»  #* 
se  jetaient  sur  les  députés  avec  fureur, 
comme  s'ils  eussent  été  la  cause  de  leun 
maux  ; les  autres , saisissant  les  Italien» 


Digitized  by  Google 


1015 


POtA’BE,  UV.  XIJVII. 


qui  te  trouTaient  dans  leur  ville,  dé- 
chargeaient sur  eux  toute  leur  rage; 
d'autres  se  précipitaient  aux  portes  de 
la  ville.  ( Suida»  in  ’Asrxwr,  in  ’OitsuI- 
Mseu  et  in  ’AAayln.)  ScnwEicu. 


Phaméas  voyant  les  vedettes , bien  i 
qu’il  ne  fût  pas  d’un  caractère  timide , 
n'osait  pas  cependant  se  livrer  à Sci- 
pion  ; mais  s'approchant  des  gardes 
avancées  de  l’ennemi  et  lui  opposant 
une  élévation  comme  défense , il  se 
maintint  assez  long-tem[is  en  cet  en- 
droit. ( Idem  in  et 

SenwrtCH. 

U»  manipules  des  Romains  s’étaient 
réfugiés  sur  la  colline,  et  lorsque  tous 
eurent  fait  connaître  leur  avis , Scipion 


dit  : « Puisqu’il  s'agit  de  délibérer  avant 
« d’avoir  commencé , je  suis  d'avis  qu’il 
« faut  que  vous  veilliez  bien  plus  à ne 
« recevoir  aucun  dommage  vous-mêmes 
« qu'à  faire  du  mal  à l’ennemi.»  ( Id. 
in  Sit/Uai'ac.) 

Personne  ne  doit  être  étonné  de  nous 
voir  raconter  avec  plus  de  soin  tout  ce 
qui  concerne  Scipion  , et  rappeler  une 
à une  toutes  ses  paroles.  (Id.  iu  Autr- 

TOXÜ.  ) 

Lorsque  Marcus  Porcius  Caton  eut 
appris  les  grandes  choses  faites  par  Sci- 
pion , on  rapporte  qu’il  dit  que  Scipion 
seul  était  sage,  et  que  les  autres  étaient 
comme  des  ombres  près  de  lui.  ( Id.  tn 
’AIrrtvnt. 


FRAGMENS 

nu 

LIVRE  TRENTE-SEPTIÈME. 


i. 

Musée  est  un  endroit  de  la  Macédoine 
près  l'Olympe , ainsi  que  le  rapporte 
Poiybe  dans  son  livre  xxxvii.  (Stçphan. 
Byzant.  ) Scuyveichæcsek. 

II. 

Les  Priéniens. 

Il  arriva  à cette  époque  un  malheur 
étrange  aux  Priéniens.  Pendant  qu’Ho* 
lopherne  était  maître  de  la  Cuppadoce , 
il  avait  mis  en  dépôt  à Prionc  la  somme 


de  quatre  cents  talens.  Dans  la  suite, 
quand  Ariaralhe  fut  rétabli  dams  ce 
royaume  , il  demanda  cet  argent.  Le» 
Priéniens  se  défendirent  de  le  lui  don- 
ner par  une  raison  qui  me  paraît  très- 
| juste,  c’est  que  tant  qu’liolopherne 
serait  en  vie,  il  ne  leur  était  pas  permis 
de  remettre  un  dépôt  à d'autres  qu’à 
celui  qui  le  leur  avait  confié.  En  effet , 
i Ariaralhe  ne  fut  |>as  loué  de  bien  des 
: gens  pour  avoir  exigé  un  bien  de  cette 
: nature  et  qui  ne  lui  appartenait  pas. 

I S’il  se  fût  cependant  contenté  de  le 
I demander , et  d’essayer  si  sur  sa  de- 
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mande  on  le  lui  accorderai! , cela  serai! 
pu l-être  excusable  ; nu  moins  il  eût 
|hi  dire  que  cet  argent  appartenait  au 
royaume;  mais  il  fit  mal  assurément 
de  s’irriter  contre  la  ville  qui  en  était 
dépositaire,  et  de  l'exiger  avec  violence. 
Voilà  néanmoins  jusqu’à  quel  excès  il 
se  laissa  emporter  : il  envoya  piller  le 
territoire  de  Priène,  et  Altale,  pour 
quelque  démêlé  qu’il  avait  eu  avec  celte 
ville , non-seulement  lui  donna  ce  mau- 
vais conseil , mais  encore  l’aida  à l'exé- 
cuter. On  égorgea  pêle-mêle  hommes 
et  bestiaux  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 
Les  Priéniens , hors  d’étal  de  se  dé- 
fendre, députèrent  d’abord  à Rhodes  et 
cnsuiteàRome;  rien  ne  put  fléchir  Aria- 
ralhe.  Ainsi  Priène  , loin  de  tirer  d’une 
si  grande  somme  l’avantage  qu’elle 
espérait , après  l'avoir  rendue  à Ilolo- 
plicrne , se  vil  encore  exposée  à tous 
les  coups  qu’il  plut  à l’injuste  ven- 
geance d’Ariaralhe  de  lui  porter....  Ne 
peut -on  pas  dire  après  cela  que  ce 
pi  inc'c  poussa  la  fureur  plus  loin  qu’An- 
tiphane  de  Bergée,  et  qu'en  cela  nos 
derniers  neveux  ne  verront  personne 
qui  l'égale?  (Vertus  et  Vices.)  Don 
Thuillier. 

III. 

Prurits. 

Ce  roi  rie  Bilhynie , du  côté  du  cor|is , 
n’avait  rien  qui  prévint  en  sa  faveur  ; il 
n’étail  pas  plus  avantagé  du  côté  de 
l’esprit  : ce  «'était  pr  la  taille  qu’une 
moitié  d’homme,  et  qu’une  femme  pr 
le  cœur  et  le  courage.  Non-seulement 
il  était  timide,  mais  mou,  incapble 
de  travail , en  un  mol , d’un  corp  et 
d’un  esprit  efféminés,  défauts  qu'on 
n’aime  nulle  prt  dans  les  rois , mais 
qu'on  aime  moins  encore  qu’ailleurs 
chez  les  liithynicns.  Les  belles-lettres , la 
philosophie  et  toutes  les  autres  sciences 


qui  s'y  rattachaient  lui  étaient  parfaite- 
ment inconnues;  enfin  il  n’avait  nulle 
idée  du  beau  ni  de  l'honnête.  Nuit  et 
jour  il  vivait  en  vrai  Sardanaple.  Aussi 
ses  sujets , à la  première  lueur  d'espe- 
rance , se  portèrent-ils  avec  impétuosité 
à prendre  parti  contre  lui  et  à le  punir 
de  la  manière  dont  il  les  avait  gou- 
vernés. (Ibid.) 

IV. 

Mauinissa,  roi  des  Numides. 

C’était  le  prince  de  notre  siècle  le 
plus  accompli  et  le  plus  heureux.  Il 
régna  plus  de  soixante  ans  et  ne  mou- 
rut qu’à  quatre-vingt-dix , ayant  con- 
servé jusqu’au  dernier  moment  une 
santé  parfaite  et  un  corp  si  robuste 
que  quand  il  fallait  qu’il  se  tint  de- 
bout , il  s’y  tenait  tout  le  jour  sans 
changer  de  place;  qu’une  fois  assis,  il 
ne  se  levait  ps  avant  la  nuit,  et  que 
s’il  fallait  rester  jour  et  nuit  à cheval 
il  n’en  était  ps  incommodé.  Une  preuve 
manifeste  de  sa  force , c’est  que  mou- 
rant nonagénaire , il  laissa  un  fils  qui 
n’avait  que  quatre  ans,  qui  s’appelait 
Sletnbale,  et  qui  fut  adopté  prMicipsa. 
Il  avait  encore  quatre  autres  fils  qui 
furent  toujours  si  étroitement  unis  avec 
. lui  et  entre  eux,  que  jamais  dissensiuu 
domestique  ne  troubla  le  reps  de  son 
royaume.  Ce  que  l'on  admire  prlicu- 
fièrement  de  ce  roi,  c’est  qu’il  fut  le 
premier  qui  lit  voir  que  la  Numidie. 
qui  avant  lui  ne  produisait  rien  et  pas- 
sait pur  ne  puvoir  rien  produire, 
était  aussi  propre  à fournir  de  toutes 
sortes  de  fruits  qu'aucune  autre  contre*: 
On  ne  put  exprimer  dans  combien  de 
terres  il  fit  piauler  des  arbres  qui  lui 
rapprtuienl  des  fruits  de  toute  espèce. 
Bien  u’est  donc  plus  juste  que  de  louer 
ce  prince  et  de  faire  honneur  à sa  mé- 
moire. Scipion  arriva  à Cirla  trois  jouri 
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après  la  morl  de  Ce  roi , el  mit  ordre  qu’il  ne  convient  pas  davantage  aux 
aux  affaires  de  la  succession.  [Ibid.)  historiens  de  travailler  les  phrases  qu'ils 

ont  entendues  ou  recueillies,  pour  Taire 
montre  de  leur  talent;  mais  que  leur 
Polybe  raconte  que  Massinissa  mou-  devoir  est  de  reproduire  ce  qui  a été  dit 
rut  à l’age  de  quatre-vingt-dix  ans , véritablement  et  d éclaircir  les  failsi 
laissant  un  fils  âgé  de  quatre  ans,  né  importuns.  (Ancelo  Mai,  et  prœsertim 
de  lui.  l’eu  de  temps  avant  sa  mort  , Jacobls  Geel,  ubi  supra.) 
après  le  combat  dans  lequel  il  "iWftit 
vaincu  les  Carthaginois,  on  le  vit  le  VI. 

lendemain  à la  porte  de  sa  tente  man- 
geant un  pain  noir.  Quelqu’un  lui  ayant  ^et  av*s  bien  arrélé  dans  1 es- 
demandé  pourquoi  il  en  agissait  ainsi , Pr‘l  de  chacun,  ils  cherchaient  une 
il  répondit  que  par  là  il  voulait....  circonstance  favorable  et  des  prétextes 
( Plutarch.  an  Seniori  capetsenda  rit  Ru-  plausibles  pour  le  public.  C’est  surtout 
publ.)  Schweicii.  de  quoi  les  Romains  s’inquiétaient, 

les  Romains  qui  sont  des  hommes  ha- 
V.  biles;  car  l’entreprise  d’une  nouvelle 

guerre,  selon  l’opinion  de  Dcmélrius, 
On  nous  demandent  peut-être  pour-  lorsque  cette  guerre  est  juste,  rend  les 
quoi  nous  ne  nous  sommes  pas  étudié  victoires  plus  profitables , et  répare  les 
à reproduire  les  harangues  parlicu-  défaites;  mais  est-elle  basée  sur  de 
lières,  puisque  nous  avons  entre  les  misérables  motifs,  elle  produit  des  ré- 
mains cette  matière  féconde,  el  pour-  suilats  contraires.  C’est  par  cette  rai- 
quoi , à l’exemple  du  plus  grand  nom-  son  que  les  Romains , n’étant  point 
bre  des  historiens,  nous  ne  faisons  encore  fixés  sur  l'opinion  publique, 
point  entrer  dans  nos  ouvrages  les  dis-  différèrent  un  peu  la  guerre.  (Ibid. ) 
cours  prononcés  de  part  et  d’autre.  Je 
répondrai  qu’en  citant  dans  plusieurs  Vil. 

endroits  de  mon  histoire  les  |iaroles 

et  les  préceptes  d’hommes  politiques,  Quund  les  Romains  firent  la  guerre 
j’ai  assez  fait  voir  que  je  ne  dédaigne  aux  Carthaginois,  bien  des  bruits  dif- 
point  celte  matière.  Mais  ce  n’est  pas  férens  coururent  sur  eux  , sur  le  faux 
celle  qu’en  toute  occasion  je  préfère,  Philippe  et  sur  la  Grèce,  mais  d’aburd 
et  je  tiens  à le  prouver.  On  trouverait  sur  les  Carthaginois  et  ensuite  sur  lu 
difficilement,  je  l’avoue,  un  sujet  plus  faux  Philippe.  Ce  fut  surtout  au  sujet 
brillant  et  plus  abondant;  j'ajouterai  des  premiers  que  les  avis  étaient  les 
même  que  je  suis  plus  apte  que  per-  plus  partagés.  Les  uns  penchaient  pour 
sonne  à le  traiter;  mais  aussi  je  suis  les  Romains , alléguant  que  l’habitude 
d'avis  qu’il  ne  convient  pas  aux  liorn-  du  |)ouvoir  leur  donnait  une  grande  sû- 
mes politiques  de  composer  et  de  pro-  périorilé  en  matière  de  gouvernement  ; 
nuncer , sur  toutes  les  questions,  de  ils  sr;  trouvaient  intéressés  d’ailleurs  a 
longs  et  pompeux  discours;  je  crois,  faire  cesser  la  crainte  qui  était  toujours 
au  contraire,  qu’ils  doivent  ne  se  ser-  suspenduesur  leur  tète,  el  voyaient  dans 
vir  que  de  |>arules  simples  et  appto-  la  destruction  d’une  ville  qui  avait  dis- 
priécsuux  circonstances.  Je  pense  encore  puié  l’empire  du  inonde  , el  qui,  avec 
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le  temps,  pouvait  encore  le  disputer, 
ils  voyaient , dis -je,  le  moyen  de  don- 
ner à leur  patrie  une  supériorité  défini- 
tive. C'était  du  moins  l'avis  de  ceux 
qui  étaient  doués  de  sens  et  de  péné- 
tration. 

Quelques-uns  se  refusaient  à ces 
vues,  en  disant  que  toile  n'était  point 
l'intention  des  Humains  en  attirant  à 
eux  la  souveraine  autorité  ; qu'ils  tour- 
naient plutôt  vers  le  système  envahis- 
seur d’Athènes  et  de  Lacédémone , 
marchant  pas  il  pas  , il  est  vrai , mais 
devant  arriver  à leur  but , selon  tou- 
tes les  apparences.  Car,  ajoutèrent- 
ils,  ks  Romains  avaient  commencé 
par  faire  In  guerre  à ioub  les  peuples, 
jusqu'à  ce  qu’ils  fussent  tisser  puis- 
sans  pour  leur  enjoindre  la  soumis- 
sion et  l'obéissance  à leurs  volontés. 
Ces  actes  avaient  été  le  prélude  de  leur 
conduite  envers  Pcrsée  pour  lui  arra- 
cher la  Macédoine;  maintenant  enfin 
il  leur  fallait  l’occupation  de  Carthage; 
car,  bien  qu’ils  n’eussent  aucun  for- 
bit  à lui  reprocher , ils  avaient  pris 
contre  elle  une  résolution  inexorable, 
et  ils  étaient  disposés  à courir  toutes 
les  chances  pour  arriver  à leur  but. 

D’autres  disaient  que  les  Romains 
étaient  un  peuple  essenliellcmenl  ha- 
bile dans  l’art  de  gouverner  et  en 
possession  d’une  vertu  particulière  qui 
devait  lui  mériter  le  respect  des  na- 
tions , et  que  constituaient  sa  conduite 
franche  et  noble  dans  la  guerre,  ses 
opérations  sans  embûches  secrètes  et 
son  mépris  [tour  tout  ce  qui  ressem- 
blait à la  ruse  ou  à la  surprise.  Ils 
n 'estimaient , disait-on  , que  le  danger 
que  l'on  voit  en  face,  tandis  que  main- 
tenant même  les  Carthaginois  ne  fai- 
saient tout  que  par  supercherie  et  par 
stratagème,  et  qu'ils  savaient  se  met- 
tre en  évidence  ou  se  cacher,  jusqu’à 
ce  qu’ils  eussent  tout-à-fait  perdu  l'es- 


pérance d'obtenir  des  secours  de  leurs 
alliés.  Oa  ajoutait,  enfin,  que  de* 
actes  semblables  indiquaient  des  in- 
tentions monarchiques  plutôt  que  la 
politique  romaine,  et  que,  dans  le 
fait,  iis  avaient  plus  d’un  rapport  avec 
l'injuste  violation  des  traités.  Voici  ce 
que' d'autres  disaient  : si  les  Cartha- 
ginois, avant  de  capituler,  avaient  eu 
les  intentions  qu'on  leur  prèle  ; s'ils 
avaient  éludé  peu  à peu  certaines  clau- 
ses, et  en  avaient  transgressé  d'autre» 
ouvertement,  ils  seraient  véritablement 
coupables  dis  lorsqu'on  leur  impute. 
Après  avoir  conclu  le  traité  qui  don- 
nait aux  Romains  le  droit  d’agir  à 
leur  volonté  et  le  pouvoir  de  tout  or- 
donner.... C’était  quelque  chose  de 
semblable  à une  impiété....  C’était 
commettre  une  impiété  que  d’insulter 
aux  dieux  , à ses  parens  cl  aux  moru; 
mais  c’était  n'avoir  point  de  foi  que  de 
manquer  aux  sermeus  et  aux  traités 
écrits....  Or,  dans  la  circonstance  pré- 
sente, les  Romain»  n 'étaient  coupa- 
bles d'aucune  de  ces  violations;  il» 
n’avaient , en  effet , ni  insulté  le» 
dieux,  ni  leurs  parens,  ni  les  morts; 
ils  n’avaient  manqué  ni  à leur»  ser- 
inette, ni  à leurs  conventions  ; au  con- 
traire, ils  reprochaient  aux  Carthagi- 
nois d’avoir  tout  violé  sans  que,  de 
leur  côté,  ils  eussent  en  aucune  façon 
transgressé  les  lois,  les  usages  et  la  foi 
des  traités.  11  en  résultait  que  les  Ro- 
mains , après  avoir  accepté  la  libre 
reddition  de  leurs  ennemis,  se  voyaient 
enfin  réduits,  par  la  mauvaise  foi,  * 
faire  peser  sur  eux  de  si  dures  nécessité». 
Tels  étaient  les  discours  qu’on  tenait 
sur  les  Carthaginois  et  sur  les  Romains. 

Eu  ce  qui  regarde  le  faux  Philippe, 
ce  qu’on  en  disait  au  commencement 
n’était  point  soutenable.  Il  apparié 
tout-à-coup  en  Macédoine  comme  uo 
homme  tombé  du  ciol , qui  mé|»ri»e* 
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la  fois  les  Macédoniens  el  les  Romains, 
et  qui  cependant  n’est  point  pourvu  de 
■essources  raisonnables  pour  exécuter 
ses  desseins;  car  on  savait  assez  que  le 
vrai  Philippe,  âgé  de  dix-huit  ans, 
était  mort  à Albe,-en  Italie,  deux  ans 
après  Pcrsée  lui -même;  el  lorsque, 
trois  ou  quatre  mois  plus  lard , le  bruit 
s'était  répandu  qu'il  avait  battu  les 
Macédoniens  dans  un  combat  livré  sur 
les  bords  du  Slrymon,  dans  l’Odo- 
inaniique,  province  de  Thrsice , les 
uns  accueillirent  cette  nouvelle  avec 
confiance  ; mais  le  plus  grand  nombre 
n’ycrutpoinl.  Quand,  peu  après,  on  ré- 
péta qu'il  avait  vaincu  les  Macédoniens, 
el  qu’il  était  inuilre  non-seulement  du 
l>euple  qui  avoisine  le  Slryinon,  mais 
encore  de  toute  la  Macédoine  ; quand  en- 
fin les  Thessaloniens  eurent  envoyé  des 
lettres  et  des  députés  aux  Acbécns, 
(tour  demander  des  secours  contre  les 
dangers  qui  les  menaçaient , cet  événe- 
ment parut  un  prodige  ; car  on  ne 
trouvait  ni  vraisemblance , ni  vérité 
dans  ces  bruits.  Voilà  quelles  étaient 
les  dispositions  des  esprits  ù cet  égard. 
( Ancelo  Mai , etc.) 

VIII. 

Maniliusayant  fait  passeraux  Acliécus, 
dans  le  Péloponnèse , des  lettres  par  les- 
quelles il  leur  demandai!  d’envoyer 
Polybe  le  Mégalopolituin  à Lilybée, 
para;  qu'il  serait  plilc  aux  affaires  pu- 
bliques, les  Acliéeus  jugèrent  conve- 
nable d’obtempérer  aux  avis  du  consul. 
Nous  crûmes  qu'il  était  du  devoir  des 
Achéens  d'obéir  aux  Romains,  et, 
niellant  toute  affaire  de  côté , nous 
uous  embarquâmes  au  commencement 
de  la  belle  saison.  Arrivés  à Corcyre, 
uous  y primes  connaissance  de  nou- 
velles lettres  des  consuls,  par  lesquelles 
ils  faisaient  savoir  que  déjà  les  Carllu- 


uv.  xxxvti.  4019 

ginois  avaient  remis  des  Otages,  et 
qu’ils  étaient  disposés  à subir  les  con- 
ditions de  Rome.  Supposant  alors  que 
la  guerre  était  terminée , et  que  nos  ser- 
vices devenaient  inutiles,  nous  reprîmes 
le  chemin  du  Péloponnèse.  (Ibid.) 


Il  ne  faut  point  s'étonner  si  parfois 
je  me  place  en  nom  dans  mes  écrits, 
d’une  manière  générale , comme  celle- 
ci  : « Après  que  j’eus  dit  cela  ; » ou 
bien  : « Quand  nous  eûmes  pris  cette 
décision;  » car  ayant  été  souvent  mêle 
aux  faits  que  j'ai  à raconter,  il  est  bon 
que  je  varie  mes  expressions  pour  no 
point  fatiguer  mes  lecteurs  par  des  re- 
dites , et  en  leur  parlant  toujours  de 
moi.  Au  moyen  de  ces  locutions  et  de 
thangemens  convenables  dans  la  tour- 
nure des  phrases,  j’évite  autant  que 
possible  de  faire  revenir  mon  nom; 
car  bien  que  celte  manière  de  s'expri- 
mer soit  naturellement  désagréable, 
clic  devient  souvent  nécessaire,  quand 
les  faits  l’exigent.  Du  reste,  j’ai  dans 
celle  circonstance  une  sorte  davantage, 
puisque  jusqu’à  présent  personne  que 
je  sache  n’a  porté  le  même  nom  que 
moi.  (Ibid.) 

IX. 

Les  statues  de  Callicrale  ayant  été 
renversées  pendant  la  nuit,  et  au  con- 
traire celles  de  Lycorlas  rétablies  au 
graud  jour  dans  leur  ancienne  place, 
cet  événement  faisait  dire  qu’il  ne  faut 
point  s'enorgueillir  dans  les  momens 
de  prospérité,  el  que  l'on  doit  songer 
que  le  rôle  de  la  fortune  est  de  renver- 
ser tous  les  ambitieux  par  leurs  propres 
actes  et  par  leurs  projets;  car  les  hommes 
aiment  naturellement  les  nouveautés  et 
sont  (mités  pour  tous  les  cbangemens. 
{Ibid.) 
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X. 

Lorsque  les  Romains  envoyèrent  des 
députés  pour  arrêter  les  entreprises  de 
Nieoméde,  et  pour  empêcher  Anale  de 
luire  la  guerre  à Prusias,  ils  choisirent 
Marius  Licinius,  qui  avait  la  goutte,  et 
qui  par  conséquent  était  pris  par  les 
]>ieds;  et  avec  lui  Aulus  Mandons,  dont 
la  tête,  parsuite  de  la  chute  d’une  tuile, 
avait  reçu  de  si  graves  blessures , qu’on 
s’étonnait  de  sa  guérison  ; enfui , en 
troisième  lieu  , Lucius  Malléolus  , le 
plus  insensible  des  Romains.  Comme 
(«Ile  mission  réclamait  de  l’activité  et 
de  l'audace , les  députés  élus  ne  parais- 
saient pas  remplir  les  conditions  né- 
oessaires.  C’est  ce  choix  qui , au  rap- 
port des  historiens,  fit  dire  à Marcus 
Porcius Caton  en  plein  sénat,  qu'il  ar- 
riverait que,  non-seulement  Prusias, 
livré  à lui-même,  périrait,  mais  encore 
que  Nicoinède  vieillirait  sur  le  trône; 
car,  ajoutait-il , quel  succès  attendre  de 
semblables  députés  ; et  lors  même  qu'ils 
agiraient  avec  vigueur,  comment  s’ac- 
quitteraient-ils de  leur  mission , puis- 
qu’ils manquent  de  tète,  de  pieds  et  de 
coeur?  (Ancelo  Mai,  etc.) 

XL 

Pour  moi , dit  Polyhe  (en  parlant  de 
ceux  qui  s’en  prennent  à la  fortune  et 
au  destin  dans  les  malheurs  publics  ou 
particuliers) , je  veux  donner  mon  avis 
sur  celte  question , autant  que  le  com- 
porte le  genre  que  je  traite.  Toutes  les  fois 
qu’il  s’accomplit  un  fait  inintelligible  à 
l’humanité,  le  doute  conduit  aussitôt 
chacun  à en  accuser  un  dieu  ou  la  for- 
tune. C'est  ainsi  qu’on  nous  voit  ex- 
pliquer le  retour  continuel  des  pluies 
favorables  à la  culture  ; les  grandes  sé- 
cheresses et  les  froids  excessifs  qui  dé- 
truisent les  productions  de  la  terre;  en- 
fin les  contagions  de  longue  durée , et 


les  autres  phénomènes  dont  la  cause  est 
difficile  à trouver.  Alors  l'homme,  que 
la  multitude  des  systèmes  plonge  dans 
l’incertitude,  invoque  les  dieux  dans 
son  dénûment,  leur  immole  des  vic- 
times , et  envoie  demander  aux  oracles 
de  dire  ou  de  faire  ce  qu’il  convient 
pour  écarter  tant  de  maux.  Après  tout 
cela , il  n’est  pas  plus  possible  de  recon- 
naître les  motifs  qui  ont  produit  ou  causé 
les  événemens  dont  le  principe  est  caché. 

Je  ne  vois  cependant  pas  qu’il  faille 
imputer  aux  dieux  les  malheurs  que 
vient  de  souffrir  la  Grèce  dans  ces  der- 
niers temps  , c’est-à-dire  la  dépopula- 
tion des  villes,  et  la  désolation  qui  tient 
nos  campagnes  en  friche,  bien  que  nous 
n'ayons  eu  ni  guerres  de  longue  du- 
rée, ni  contagions.  Si  quelqu’un  dans 
ces  circonstances  eût  conseillé  dèn- 
voyer  demander  aux  dieux  ce  qu'il  fal- 
lait dire  ou  faire  pour  augmenter  la 
population  et  donner  des  habitans  à 
nos  villes  désertes , n’eût-il  pas  semblé 
étrange  de  faire  une  demande  sem- 
blable, quand  nous  avions  en  nous- 
mêmes  et  la  cause  du  mal  et  les  moyens 
de  le  guérir?  car  les  hommes  s'étant 
jetés  dans  la  paresse,  la  lâcheté,  les  dé- 
bauches, ne  voulant  plus  se  marier,  ni 
élever  les  enfans  nés  hors  du  mariage, 
mais  n’en  gardant  qu'un  ou  deux  tout 
au  plus  pour  les  laisser  riches  et  fortu- 
nés, n’était-ce  pas  là  le  principe  du  mal? 
Que  de  ces  deux  enfans  la  guerre  ou  la 
maladie  en  enlevât  un , il  est  clair  que 
la  maison  devenait  déserte,  et  que, 
semblables  aux  ruches  d’abeilles , les 
villes  ainsi  dépourvues  n’ont  plus  de 
force.  Il  n’est  donc  pas  besoin  de  de- 
mander aux  dieux  lu  moyen  de  sortir 
d’une  telle  détresse,  car  le  premier  venu 
vous  dirait  alors  : Pourquoi , vous  sur- 
tout qui  avez  des  lois  à cet  égard , n’éle- 
vez-vous pas  vos  enfans?  (-à  dessus  un 
devin,  un  prodige  ne  sert  à rien  : c’est  la 
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raison  qu’il  faut  consuller.  Mais  quant  ! 
aux  choses  dont  la  cause  est  insaisissable 
et  invisible,  on  en  peut  raconter  une  qui 
arriva  aux  Macédoniens  : ceux-ci  avaient 
reçu  des  Romains  de  grands  bienfaits. . . . 
d'abord  , en  matière  publique,  délivrés 
de  leurs  magistratures en  particu- 

lier.... de  la  cruauté....  de  la  ruine.... 
et  des  entreprises  du  faux  Philippe.... 
Les  Macédoniens  donc , d’abord  avec 
Démétrius,  puis  avec  Pcreée,  combat-  j 
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tirent  les  Romains  et  furent  vaincus;  cl 
avec  un  homme  sans  moyens,  pour  le 
trône  duquel  ils  combattaient,  ilsfurent 
vainqueurs.  Qui  ne  serait  embarrasse  à 
dire  d'où  vient  cela?  la  cause  en  est  im- 
pénétrable. C'est  là  qu'on  peut  accuser 
la  destinée  et  la  colère  des  dieux  irri- 
tés contre  la  Macédoine,  et  ce  qui  doit 
suivre  nous  en  donnera  la  preuve. 
(Angelo  .Mai  eipranertim  Jacoucs  Ceel, 
ubi  suprù.  ) 


FRAGMENS  . 

DU 

LIVRE  TRENTE-HUITIÈME. 


i. 

Origine  de  la  haine  des  Romains  conire 
les  Achéens. 

A leur  retour  du  Péloponnèse,  Au- 
rélius  et  ses  collègues  rapportèrent  ce 
qui  leur  était  arrivé.  Représentant , non 
comme  une  émotion  soudaine,  muis 
comme  un  complot  prémédité,  le  péril 
où  ils  avaient  été  exposés,  ils  peigni- 
rent , avec  les  couleurs  les  plus  noires , 
la  prétendue  insulte  que  les  Achéens 
leur  avaient  faite.  A les  entendre , on  ne  | 
pouvait  tirer  de  ce  forfait  une  vengeance 
trop  éclatante.  Le  sénat  on  parut  en  effet 
très-indigné , et  députa  sur-le-champ  Ju- 
lius dans  l’Achaïe;  mais  il  était  chargé 
de  se  plaindre  modérément , et  d'exhor- 
ter plutôt  les  Achéens  à ne  pas  prêter 
l'oreille  à de  mauvais  conseils,  de  peur 
que,  par  imprudence,  ils  n’encourus- 
senl  la  disgrâce  des  Romains,  malheur 
qu'ils  pouvaient  éviter  un  punissant  J 


r 

eux-mêmes  ceux  qui  les  y avaient  ex- 
posés. Ces  ordres  font  voir  évidemment 
que  le  dessein  du  sénat  n’était  nulle- 
ment de  détruire  la  ligue  des  Achéons,  » 
mais  seulement  de  ch&lier  l’orgueil- 
leuse aversion  que  cette  ligue  avait  pour 
les  Romains.  Quelques-uns sesont  ima- 
giné que  les  Romains  auraient  pris  un 
Ion  beaucoup  plus  impérieux  si  leur 
guerre  contre  Carthage  eût  été  terminée; 
mais  c’est  une  pensée  sans  fondement. 
Ils  aimaient  depuis  long-temps  la  na- 
tion achéenne,  et  il  n'y  en  avait  point 
en  tirèce  en  qui  ils  eussent  plus  de  con- 
fiance. En  la  menaçant  d’une  guerre, 
'ils  n’avaient  d’autre  vue  qued’humilier 
son  orgueil  qui  les  choquait;  mais  de 
prendre  les  armes  contre  elle,  et  de 
rompre  avec  elle  sans  rétour,  c’est  à 
quoi  jamais  ils  n’avaient  pensé.  ( A m- 
bnimiln.)  bon  Thuillier. 


Digitized  by  Google 


4022 


POLYPE,  LIV,  XXX VIH. 


Sextus,  dépoté  romain,  arrive  dan»  l'Achaie. 
— Les  Achéens  s’obstinent  à amener  leur 
propre  rame. 

Sextus  César  et  ses  collègues,  allant 
de  Rome  dans  le  Péloponnèse,  trouvè- 
rent en  chem i n un  député  de  la  faction 
nommé  Théaridas,  que  les  séditieux  en- 
voyaient à Rome  pour  y rendre  compte 
de  leurs  procédés  contre  Aurélius , et 
lui  conseillèrent  de  reprendre  la  route 
de  son  pays,  où  il  entendrait  les  ordres 
qu'ils  avaient  à signifier  aux  Achéens  de 
la  part  du  sénat.  Arrivés  à Égie,  où  la 
diète  de  la  nation  avait  été  convoquée, 
ils  (varièrent  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  douceur.  Dans  leur  discours, 
ils  n'insérèrent  pas  un  mol  du  mauvais 
traitement  fait  au  député,  ou  ils  l’ex- 
cusèrent mieux  que  les  Achéens  eux- 
mèmes  n’auraient  fait.  Ils  se  bornèrent 
à exhorter  le  conseil  à ne  |kis  augmen- 
ter une  première  Taule,  à ne  (vas  irriter 
davantage  les  Romains,  et  laisser  à La- 
cédémone en  paix.  Des  remontrances  si 
modérées  furent  extrêmement  agréables 
à tout  ce  qu'il  y avait  de  gens  sensés.  Ils 
rappelèrent  leur  conduite  passée , et  se 
souvinrent  de  lu  rigueur  que  Rome  avait 
exercée  contre  les  états  qui  avaient  osé  se 
mesurer  avec  elle.  Le  grand  nombre, 
u'ayanl  rien  à répliquer  aux  raisonsde 
Julius,  se  tint  tranquille;  mais  dans  le 
fond  il  se  couvait  un  feu  de  méconten- 
tement et  de  rébellion  que  le  discouts 
des  députés  n’éteignit  pas.  Ce  feu  était 
allumé  par  le  souffle  de  Diæus  et  de  Cri- 
lolaüs, et  de  ceux  de  leur  faction,  tous 
choisis  dans  chaque  ville  entre  ce  qu’il 
y avait  de  gens  les  plus  scélérats,  les 
plus  impies  et  les  plus  pernicieux.  Pour 
le  conseil  de  la  nation,  non-seulement 
il  reçut  mai  les  témoignages  d’amitié 
que  les  députés  romains  lui  donnaient, 
mais  il  fut  assez  insensé  pour  se  mettre 
en  tète  qu’ils  n’avaient  parlé  avec  tant 


de  douceur  que  parce  que  leur  républi- 
que , déjà  occupée  de  deux  grandes 
guerres  en  Afrique  et  en  Espagne,  crai- 
gnait que  les  Achéens  ue  se  soulevassent 
encore  contre  elle , et  que  le  temps  était 
venu  de  secouer  son  joug.  Cependant  ou 
prit  avec  les  ambassadeurs  des  manières 
assez  polies  ; on  leur  dit  qu’on  enverrait 
Tbéaridasà  Rome;  qu’ils  n’avaient  qu'à 
se  rendre  à Tégée;  qu’à  traiter  là  avec 
les  Lacédémoniens  et  tes  disposer  à la 
paix.  Pat  cette  fourberie,  on  amusa  le 
malheureux  peuple  que  l’on  gouver- 
nail, et  on  l’associa  au  téméraire  pro- 
jet qu’on  méditait  depuis  long-temps 
d’exécuter.  C’est  ce  que  l’on  devait  at- 
tendre de  l'inhabileté  et  de  la  déprava- 
tion des  chefs , qui  achevèrent  de  perdre 
la  nation  de  la  manière  que  nous  allons 
dire. 

Le*  députés  romains  allèrent  en  effet 
à Tégée,  et  amenèrent  les  Lacédémo- 
niens à s’accommoder  avec  les  Achéens 
et  à suspendre  toute  hostilité,  jusqu'à  ce 
que  des  commissaires  vinssent  de  Rome 
pour  pacifier  tous  leurs  différends.  Mais 
la  cabale  de  Crilolaüs  fil  en  sorte  que 
personne,  exeepté  le  préteur,  ne  se  ren- 
dît au  congrès.  Il  y arriva  lorsqu’on  ne 
l'attendai  t presque  plus.  Ünconféra  avec 
les  Lacédémoniens  ; mais  Crilolaüs  ne 
voulut  se  relâcher  sur  rien,  il  dit  qu'il 
ne  lui  était  (as  permis  de  rien  décider 
sans  l’aveu  de  la  nation , et  qu'il  rappor- 
terait l'affaire  dans  la  diète  générale, 
qui  nu  pourrait  ètre.convoquéeque  dans 
six  mois.  Cette  supercherie  choqna  vi- 
vement Julius,  qui,  après  avoir  con- 
gédié les  Lacédémoniens,  partit  pour 
Home,  où  il  dépeignit  Critolaiis  comme 
un  homme  extravagant  et  furieux.  Les 
députés  ne  furent  pas  plutül  sortis  du 
Péloponnèse , que  Crilolaüs  courut  de 
ville  en  ville,  et  cela  pendant  tout  l’hi- 
ver, ut  convoqua  des  assemblée*,  comme 
pour  faire  connaître  ce  qui  avait  été  dit 
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aux  Lacédémoniens  dans  les  conférences 
tenues  à Tégée;  mais  dans  le  fond  pour 
invectiver  contre  les  Romains,  et  pour 
donner  un  tour  odieux  à tout  ce  qu’ils 
disaient,  afin  d’inspirer  contre  eux  la 
haine  et  l’aversion  dont  il  était  animé 
lui-méme,  et  il  n’y  réussit  que  trop.  Il 
défendi  l de  plus  aux  juges  de  jmursuivre 
aucun  Achéen  et  de  l’emprisonner  pour 
dettes  jusqu’à  la  conclusion  de  l'affaire 
commencée  entre  la  diète  et  Lacédé- 
mone. Par  là , il  persuada  tout  ce  qu'il 
voulut,  et  disposa  la  multitude  à re- 
cevoir avec  soumission  tous  les  ordres 
qu’il  jugerait  à propos  de  lui  donner. 
Incapable  de  faire  des  réflexions  sur  l'a- 
venir, elle  se  laissa  prendre  aux  amorces 
du  premier  avantage  qu’il  lui  proposa. 

Métcllus  ayant  appris  en  Macédoine 
les  (roubles  dont  le  Péloponnèse  était 
agité,  il  y députa  C.  Papirius  , le  jeune 
Scipion  l’Africain  , Aldus  Gabinius  et 
C.  Fannius,  qui,  arrivés  par  hasard  à 
Gorinthe  dans  le  temps  que  le  conseil 
y était  assemblé,  parlèrent  au  moins 
avec  autant  de  modération  que  Julius 
avait  parlé.  Ils  n 'épargnèrent  lien  pour 
cm  flécher  que  les  Achéens  ne  s’expo- 
sassent à perdre  entièrement  l'amitié 
des  Romains,  soit  par  leurs  querelles 
avec  les  Lacédémoniens,  soit  par  leur 
aversion  pour  Rome.  Malgré  cela , In 
populace  ne  put  se  contenir  On  se 
moqua  des  députés;  on  les  chassa  igno- 
minieusement de  t’assemblée;  il  s’as- 
sembla un  nombre  innombrable  d'ou- 
vriers et  d’artisans  autour  d’eux  pour 
les  insulter.  Toutes  les  villes  d’Achaïe 
étaient  alors  comme  en  délire,  mais! 
Corinthe  l’emportait  de  ce  côté-là  sur 
toute  autre.  Trè»*|>eu  de  gens  y goûté- 1 
rent  le  discours  des  ambassadeurs.  (Jne  j 
espèce  de  fbreur  transportait  cette  as- 
semblée tumultueuse  au-delà  de  toutes  | 
homes.  • 

Le  prékmr  voyant  avec  complaisunoc  j 
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que  tout  réussissait  à son  gré,  haran- 
gua la  multitude.  Les  mogistrats  fu- 
rent le  principal  objet  de  scs  invectives. 
Il  railla  amèrement  les  amis  que  Rome 
avait  parmi  les  Achérae.  Ia>s  ambas- 
sadeurs ne  furent  fias  plus  ménagés. 
Il  dit  qu’il  ne  serait  pas  lâché  d’avoir 
les  Romains  pour  amis,  mais  qu’il  ne 
les  souffrirait  pas  pour  mailres;  que 
pour  peu  que  les  Achéens  eussent  du 
courage,  ils  ne  manqueraient  pas  d’al- 
liés, et  que  les  maîtres  ne  leur  man- 
queraient pas,  s’ils  n’avaient  fias  assez 
do  cœur  pour  défendre  leur  liberté. 
Par  ces  raisons  et  d’autres  semblables, 
l'artificieux  prêteur  sou  levait  le  peuple. 
Il  ajouta  que  ce  n’était  pas  sans  avoir 
pris  de  bonnes  mesures  qu’il  avait  en- 
trepris de  faire  tête  aux  Romains  ; qu’il 
avait  des  rois  dans  son  parti,  et  que 
des  républiques  étaient  prèles  aussi  à 
le  prendre.  Ces  derniers  mots  effrayè- 
rent de  sages  vieillards  qui  se  trou- 
vaient à l'assemblée.  Ils  environnèrent 
le  préteur , et  voulurent  lui  imposer 
silence.  Crilulaüs  appela  sa  garde,  et 
menaça  ces  sénateurs  ressembles  des 
plus  mauvais  trailcmens  s’ils  osaient 
approcher  et  toucher  seulement  sa  robe. 
Ensuite  il  dit  qu’uprès  s’ètre  long-temps 
retenu  il  ne  pouvait  plus  s'empêcher 
de  déclarer  qu'il  ne  fallait  pas  tant 
craindre  ni  lus  Lacédémoniens  ni  les  Ro- 
mains que  ceux  qui  parmi  les  Achéens 
mûmes  agissaient  en  faveur  des  uns 
et  des  autres  ; qu’on  connaissait  des 
gens  qui  les  favorisaient  plus  que 
leur  propre  patrie;  qu’Ëvagoras d’Égie 
cl  âlratogius  de  Trittée  rapportaient 
aux  ambassadeurs  romains  tout  ce  qui 
se  passait  dans  les  cunseils  de  In  na- 
tion. Slralogius  donna  le  démenti  au 
prélour  : < Il  «si  vrai,  dit-il , que  j’ai 
vu  ces  ambassadeurs,  et  je  suis  résolu 
de  les  voir  encore,  parce  qu'ils  sont 
nos  amis  et  nos  alliés.  Du  reste,  j'ai- 
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lesie  les  dieux  que  je  ne  leur  ai  point 
découvert  les  secrets  de  nos  assemblées.» 
Quelques-uns  l’en  crurent  sur  sa  pa- 
role; mais*  la  multitude  aima  mieux 
en  croire  son  préteur  qui , par  ces  sor- 
tes de  calomnies,  vint  à bout  de  faire 
déclarer  la  guerre  aux  Lacédémoniens, 
et  dans  leur  personne  aux  Romains. 
Ce  décret  fut  suivi  d’un  autre  qui  n'é- 
tait pas  moins  injuste,  savoir  : que 
quiconque  dans  cette  expédition  s’em- 
parerait de  quelque  terre,  ou  place  , 
en  demeurerait  le  maître.  Depuis  ce 
temps-là,  monarque  dans  son  pays, 
ou  peu  s'en  faut,  il  ne  pensa  plus  qu’à 
brouiller  et  à soulever  les  Achéens 
contre  les  Romains , je  ne  dis  pas  seu- 
lement sans  raison , mais  par  les  voies 
les  plus  irrégulières  et  les  plus  injus- 
tes. Lorsque  la  guerre  fut  déclarée  , 
les  ambassadeurs  se  séparèrent.  Papi- 
rius  alla  d’abord  à Athènes,  et  revint 
ensuite  à Lacédémone  pour  observer 
de  loin  les  démarches  de  l’ennemi, 
lin  autre  partit  pour  Naupacte,  et  deux 
restèrent  à Athènes  jusqu'à  ce  que  Mé- 
tellus  y fût  arrivé.  Tel  était  létal  des 
affaires  dans  le  Péloponnèse.  ( Ambot - 
tades.)  Don  Tihii.i.ikb. 

II. 

Ce  que  le  livre  xxx  contient  semble 
être  le  dernier  malheur  des  Grecs  ; et 
cependant , quoique  leur  pays  ait  eu 
souvent  à souffrir  des  pertes  tantôt  par- 
tielles et  tantôt  générales,  il  n’est  point 
d'infortunes  passées  qui  aient  plus  mé- 
rité d’être  appelées  de  ce  nom  que  les 
événeinens  de  notre  époque  et  aux- 
quelles on  puisse  appliquer  ces  paroles, 
que....  Aussi  les  maux  que  les  Grecs 
ont  soufferts  doivent  exciter  dans  tous 
les  coeurs  une  commisération  qui  s’aug- 
mentera , si  l'on  veut  étudier  dans  ses 
détails  la  vérité  de»  faits.  Un  pense , 


par  exemple,  que  les  Carthaginois  ont 
éprouvé  une  catastrophe  que  rien  ne 
surpasse  ; mais  qu’on  y réfléchisse,  et 
l'on  verra  que  la  position  des  Grecs , 
loin  d’étre  moins  malheureuse , l'est 
encore  davantage.  En  effet , si  les  Car- 
thaginois se  sont  vus  anéantis,  ils  ont 
au  moins  laissé  à la  postérité  des  moyens 
de  justification  ; tandis  que  les  Grecs 
n’en  donnent  aucun  à ceux  qui  vou- 
draient entreprendre  de  défendre  leur 
faute.  Les  uns  disparurent  dans  une 
douloureuse  péripétie  , et  perdirent  à 
jamais  le  sentiment  de  leurs  maux;  les 
autres,  traînant  leur  agonie,  léguèrent 
à leurs  enfuns  un  héritage  de  larmes. 
Selon  nous , ceux  qui  survécurent  pour 
être  malheureux  sont  plus  à plaindre 
que  ceux  qui  périrent  sous  les  ruines 
de  la  patrie,  et  les  infortunes  des  Grecs 
méritent  plus  de  pitié  que  cellts  des 
Carthaginois.  Il  en  doit  être  ainsi;  à 
moins  qu’en  écrivant,  l’historien, sans 
égard  pour  èc  qui  est  noble  et  beau, 
n’ait  en  vue  que  son  intérêt.  Pour  nous, 
c’est  la  vérité  seule  que  nous  avançons, 
et  chacun  en  conviendra  , si  l’on  veut 
reconnaître  que  les  Grecs  n'ont  point 
souffert  de  plus  grandes  épreuves  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler. 

La  fortune  parait  avoir  frappé  la 
Grèce  d’une  profonde  terreur,  à I epo- 
que  de  l’invasion  de  Xorxès  en  Europe  • 
et  dans  le  fait,  tous  leurs  états  couv- 
rent de  grands  dangers.  Il  y en  eut  foti 
peu  cependant  qui  périrent,  et  les  Athé- 
niens, moins  que*  tout  autre  peuple; 
car,  prévoyant  sagement  ce  qui  allait 
arriver , ils  emmenèrent  leurs  femmes 
et  leurs  enfans , puis  abandonnèrent 
la  ville.  Cette  détermination  ne  laissa 
|xts  cependant  de  leur  causer  certaines 
pertes;  car  l'ennemi , maître  de  la  cite, 
se  vengea  sur  elle  en  la  dévastant,  les 
Athéniens  n’encoururent  (tour  cela  ni 
reproche  ni  honte;  au  contraire,  ils  se 


Digitized  by  Google 


POMRK,  LIV.  XXXVIII. 


10-25 


couvrirent  de  gloire  aux  yeux  des  autres 
peuples , pour  avoir  mis  de  côté  tout 
intérêt  personnel  en  réunissant  leurs 
forces  au  reste  de  la  Grèce.  Aussi  celte 
détermination  glorieuse  ne  leur  con- 
serva pas  seulement  leur  patrie  et  leur 
territoire  , mais  encore  elle  les  mit  en 
état  de  disputer  b Lacédémone,  peu  de 
temps  après,  la  suprématie  sur  les  au- 
tres villes  grecques.  Plus  lard , les  Spar- 
tiates, vainqueurs  à leur  tour,  leur  im- 
posèrent la  nécessité  de  renverser  leurs 
propres  murailles;  mais  celle  délermi- 
naliôn  fut  loin  d’être  glorieuse  pour 
Lacédémone  , il  faut  bien  l’avouer  ; 
n’étail-ce  point  en  effet  faire  peser  tyran- 
niquement le....  de  leur  pouvoir....  des 

Grecs s’élant  séparés....  chose  qu’on 

répugne  à dire....  malheureux  nulle- 
ment.... les  Manlinéens.  ..  de  quitter 
leur  pairie....  el  la  vie  sauve,  d'habi- 
ter par  bourgades.  Mais  tous....  blâ- 
mèrent non  la  témérité  des  Manli- 
néens.... comme  ayant  souffert  dis 

injustices  et  des  cruautés ( Angelo 

Mai,  «Ai  supra.) 

111. 

Alexandre  (de  Phère)  ayant  donc 
obtenu  des  renforts  pendant  quelque 
temps,...  car  ce  n’est  pas  un  mince 
avantage  que  d’être  en  sûreté  contre  les 
ennemis  du  dehors,...  il  s'appesantit 
encore  sur  ceux  qui  étaient  injustement 
dépouillés  : quoique  souvent  on  voit , 
par  de  fréquens  reviremens,  la  fortune 
changer , les  puissans  eux-mêmes  reve- 
nir à des  senlimens  plus  modérés  en 
jetant  les  yeux  sur  des  malheurs  subits 
et  que  rien  ne  pouvait  faire  présager. 
D’un  autre  cûté  , quelquefois  les  Chal- 
cidiens , les  Corinthiens  et  d'autres 
villes  , à cause  de  la  beauté  de  la  posi- 
tion , attaquèrent  les  rois  de  Macédoine , 
et  leur  prirent  des  places  fortes  : là , 
autant  !|u’ils  le  purent , ils  rendirent 

it. 


la  liberté  aux  peuples , et  les  oppres- 
seurs.... ils  les  traitèrent  en  ennemis 
jusqu'à  outrance.  Mais  en  général.... 
or,  pour  tout  dire,  ils  furent  bientôt 
renversés,  el  cela,  à cause  de  l’admi- 
nisl  ration  des  affaires  ; car  les  uns  étaient 
divisés  au  sujet  de  commandement  et 
d’affaires  publiques, et  les  autres  étaient 
disposés  à violer  leur  serment  en  faveur 
des  rois,  de  ceux  qui  ont  l'autorité 
tout  entière.  Aussi....  ils  furent  accom- 
pagnés des  malédictions  de  ceux  qui 
avaient  tout  perdu  , ou  qui....  car.... 
étant  tombés  dans  des  maux  inouïs  , 
mais  ne  devant  leur  malheur  qu’à 
eux....  qu’à  leur  folie....  ils  en  sup- 
portent les  résultats.  Dans  les  temps 
qui  suivirent , de  grands  revers  furent 
aussi  éprouvés  par  les  Péloponnésiens , 
les  Béotiens,  les  Phocéens....  quel- 
ques.... non-seulement  de  ceux  qui 
habitent  le  golfe....  non-seulement  en 
général....  d’abord,  mais  aussi  en  dé- 
tail  mais  leur  malheur  était  désho- 

norant.... à cause  de  la....  étant.... 
car  moi....  contre....  résultat  de  leur 
folie.  (Ibid.) 

IV. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  si , au  sujet 
des  Grecs  , nous  affranchissant  de  la 
marche  ordinaire  d’une  narration  his- 
torique , nous  y mettons  plus  de  dé- 
velop|ieinenl  et  d’étude.  Peut-être  se 
trouvera-t-il  des  gens  qui  nous  repro- 
cheront d’avoir  mis  du  fiel  dans  nos 
récits,  nous  qui,  plus  que  tout  autre, 
diront-ils,  devions  pallier  les  fautes  des 
Grecs;  mais  je  ne  suppose  pas  que  des 
hommes  de  sens  puissent  donner  le 
nom  d’ami  à celui  qui  craint,  qui  re- 
doute même  de  mettre  de  la  franchise 
dans  ses  paroles,  non  plus  que  le  litre 
de  bon  citoyen  b celui  qui  cache  la 
vérité  au  détriment  de  l’avenir,  cl  cela 
pour  ne  pas  déplaire  à ses  contempo- 
65 
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rains.  Il  faut  <l’ail leurs  que  l’historien 
montre  qu'il  no  met  rien  au-dessus  de 
la  vérité;  et,  plus  le  souvenir  des  faits 
qu’il  expose  remonte  à des  temps  pas- 
sés , et  s’éloigne  du  présent , plus  il  faut 
que  l'écrivain  fasse  cas  de  la  vérité,  et 
que  le  lecteur  lui  sache  gré  du  parti 
qu’on  a pris.  Dans  les  temps  difficiles , 
il  convient  sans  douto  que  les  Grecs 
secourent  les  Grecs  par  tous  les  moyens 
possibles,  soit  en  leur  aidant,  soit  en 
les  défendant , soit  en  détournant  la 


colère  des  puissans;  et  c’est  ce  que  j’ai 
réellement  fart  dans  toutes  les  circoh- 
stances.  Quant  aux  événemens  accom- 
plis, je  m'appliqueà  en  léguera  la  (>osté- 
rilé  un  souvenir  dégagé  de  toute  haine , 
non  point  pour  chatouiller  les  oreilles  de 
mes  lecteurs  d’aujourd’hui , mais  pour 
redresser  leur  jugement  et  pour  empê- 
cher qu’ils  ne  se  trompent  toujours  sur 
les  mêmes  faits.  Mais  j’en  ai  assez  dit 
sur  ce  sujet.  (Angelo  Mai  et  Jàgobos 
Obéi,  uki  tupm.) 


FRAGMENS 


Il  U 

LIVRE  TRENTE-NEUVIÈME. 


i. 

Asdrubal , général  des  Carthaginois. 

Il  y avait  dans  ce  chef  des  Carthagi- 
nois aussi  peu  de  ces  qualités  qui  for- 
ment un  bon  général  qu’il  y avait  de 
vanité  à lui  de  s’en  flatter  et  de  se  van- 
ter d’en  avoir.  Voici , entre  plusieurs 
autres  exemples,  un  trait  de  sa  vanité. 
Quand  il  vint  au  rendez-vous  qu’il 
avait  assigné  à Culussa  , roi  de  Numi- 
die,  il  y parut  couvert  d’un  manteau  de 
pourpre  et  suivi  de  douze  gardes  bien 
armés.  A vingt  pas  du  lieu  convenu,  il 
laissa  scs  gardes  et , du  bord  du  fossé 
qui  était  devant  lui,  il  fit  signe  au  roi 
de  venir  le  trouver,  signe  qu’il  devait 
plutôt  attendre  que  donner.  Au  con- 
traire, Gulussa  vint  sans  escorte,  vêtu 
simplement  et  sans  armes.  Quand  il  fut 
près  d’Asdrubal , il  lui  demanda  pour- 
quoi il  s’était  muni  d'une  cuirasse  et 


qui  il  craignait.  « Je  crains  les  Ro- 
« mains,  reprit  Asdrubal.  — S'il  est 
t vrai  que  vous  appréhendiez  si  fort , 
« repartit  Guhissa,  pourquoi  sans  né- 

• cessité  vous  enfermiez- vous  dans  une 
« ville  assiégée?  Mais  enfin  quesoubai- 

* tez-vous  de  moi  ? — Je  vous  prie,  dit 
« Asdrubal , d’èlre  notre  intercesseur 
« auprès  du  général  romain.  Qu’il  épar- 
« gne  Carthage  et  qn’il  la  laisse  sub- 
« sister  : sur  tout  le  reste  il  nous  Iroti- 
« vent  soumis.  > Gulussa  se  moqua  de 
cette  commission.  « Quoi  , dit-il  au 
« gouverneur  de  Carthage,  dans  l’état 
« où  vous  êtes , enveloppé  de  toutes 
« parts , n’ayant  presque  plus  de  res- 
« sources  ni  d’espérance , vous  n’avez 
a point  d’autre  proposition  à faire  que 
a celle  qu’on  a rejetée  à Clique , avant 
a le  siège?  — Les  affaires,  reprit  As- 
a drubal , ne  sont  pas  si  désespérées 
a que  vous  pensez.  Nos  alliés  Arment 
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• au  dehors  pour  nous  (il  ne  savait  pas 
« encore  ce  qui  s'élait  passé  dans  la 
« Mauritanie),  nos  troupes  sont  encore 
« en  état  de  défense,  et  nous  avons  les 
« dieux  pour  nous.  Ils  sont  trop  justes 
« pour  nous  abandonner  ; ils  savent 
« l’injustice  qu’on  nous  fait-,  ils  nous 
« donneront  les  moyens  de  nous  en 
« venger.  Faites  donc  entendre  au  con- 
< stil  que  les  dieux  tiennent  en  main 
« la  foudre,  et  que  la  fortune  a ses  rc- 

• vers.  Enfin  , pour  tout  dire  en  un 
« mol , nous  sommes  résolus  de  ne  sur- 

• vivre  point  i Carthage,  et  nous  pé- 
« rirons  tous  plutôt  que  de  nous  ren- 
« dre.  » Ici  finit  l’entrevue;  on  se 
sépara  et  l’on  promit  de  revenir  au 
même  rendez-vous  trois  jours  après. 

Revenu  au  camp  , Gulussa  rendit 
compte  à Scipion  de  l’entretien.  Ce 
consul  en  riant  : « Cet  homme  n'a-t-il 
« pas  bonne  grâce,  dit-il,  après  avoir 
« cruellement  massacré  nos  captifs,  de 
■ compter  sur  la  protection  des  dieux  : 

« la  belle  manière  de  se  les  rendre  pro- 
« picos,  que  de  violer  toutes  les  lois 
« divines  et  humaines!  » Le  roi  fit  en- 
suite remarquer  à Scipion  qu’il  était  de 
son  intérêt  de  finir  au  plus  tôt  la  guerre; 
que,  sans  parler  des  cas  imprévus,  l’é- 
lection de  nouveaux  consulsapprochait, 
et  qu'il  était  à craindre  qu'au  commen- 
cement de  l’hiver  un  autre  ne  vint  lui 
ravir,  sans  l’avoir  mérité,  tout  l’hon- 
neur de  son  expédition.  Émilianus  fit 
réflexion  sur  cet  avis  de  Gulussa,  et  lui 
dit  d’annoncer  au  gouverneur,  de  sa 
part,  qu’il  lui  accordait  à lui,  à sa 
femme,  à ses  enfans  et  à dij  familles 
parentes  ou  amies,  la  liberté  et  la  vie, 
et  qu’il  lui  permettait  d'emputler  de 
Carthage  dix  talens  de  son  bien  , et 
d’emmener  six  de  ses  domestiques  à 
son  choix.  Gulussa,  avec  des  offres  qui 
devaient , ce  semble , être  si  agréables 
à Asdrubal , se  rendit  au  jour  marqué 


bu  lieu  de  la  conférence.  Le  gouverneur 
y vint  de  son  côté,  mais  en  vrai  roi  de 
théâtre.  A «>n  habillement  de  pourpre, 
à sa  démarche  lente  et  grave , on  aurait 
dit  qu’il  jouait  un  premier  rôle  dans 
une  tragédie.  Naturellement  Asdrubal 
était  gros  et  replet , mais  ce  jour-là 
l'enflure  de  son  ventre  et  l’enluminure 
de  son  teint  marquaient  qu’il  avait  fort 
ajouté  à la  nature.  On  l’aurait  pris  pour 
un  homme  qui  vit  dans  un  marché 
comme  les  bœufs  qu’on  engraisse , plu- 
tôt que  pour  le  gouverneur  d’une  ville 
dont  les  maux  étaient  inexprimables. 
Après  qu’il  eut  appris  de  Gulussa  les 
offres  du  consul  : « Je  prends  les  dieux 
« et  la  fortune  à témoin  , s'écria-t-il  en 
» se  fmp|unl  la  cuisse  à grands  coups 
« redoublés,  que  le  soleil  ne  verra  ja- 
■ mais  Carthage  détruite  et  Asdrubal 
« vivant.  Un  homme  de  cœur  n’est 
« nulle  part  plus  noblement  enseveli 
« que  sous  les  cendres  de  sa  pairie.  » 
Résolution  généreuse,  magnifiques  pa- 
roles et  qu’on  ne  peut  pas  ne  point 
admirer  ; mais  quand  il  s’agit  de  les 
mettre  à exécution  , on  voit  avec  éton- 
nement que  ce  fanfaron  est  le  plus 
faible  et  le  plus  lâche  des  hommes. 
Car  premièrement , tandis  que  les  ci- 
toyens mouraient  de  faim , il  se  réga- 
lait avec  ses  amis , leur  servait  des 
repas  somptueux , et  se  faisait  un  em- 
bonpoint qui  ne  servait  qu'à  faire  re- 
marquer davantage  la  disette  et  la  mi- 
sère où  étaient  les  autres.  Car  le  nombre 
tant  de  ceux  que  la  faim  dévorait  que 
de  ceux  qui  désertaient  pour  l’éviter 
était  innombrable.  Il  raillait  les  uns, 
insultait  aux  autres , et , à force  de  sang 
répandu,  il  intimida  tellement  la  mul- 
titude , qu’il  se  maintint  dans  une  puis- 
sance aussi  absolue  que  le  serait  celle 
d’qn  tyran  dans  une  ville  prospère  et 
dans  une  patrie  infortunée.  Tout  cela 
me  persuade  que  j’ai  eu  raison  de  dire 
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qu’il  serait  «Ufficile  de  trouver  des  gens 
qui  se  ressemblassent  plus  que  ceux 
qui  alors  dans  la  Grèce  et  à Carthage 
étaient  à la  lète  des  affaires,  la  com- 
paraison que  nous  ferons  dans  la  suite 
de  ces  chefs  rendra  cette  vérilé  plus 
sensible.  ( Vertu*  et  Vices.)  Dow  Tn cil- 
lies. 

Ce  superbe  Asdruba)  oublia  sa  for- 
fanterie précédente , tomba  aux  pieds  du 
général.  ( Suidas  in  ’S.ip.vis. ) Sciiwei- 

GII/ECSEK. 

Asdrubal  l’ayant  abordé  en  fut  bien 
accueilli , et  reçut  ensuite  l’ordre  de 
se  rendre  en  pays  étranger.  ( Ibid,  in 
‘J’ixarflfWT.) 

On  rapporte  que  Scipion , voyant 
Carthage  totalement  renversée  et  anéan- 
tie, répandit  des  larmes  abondantes  et 
déplora  tout  haut  les  malheurs  de  son 
ennemi.  En  réfléchissant  profondément 
en  lui-mémeque  le  sort  des  villes,  des 
peuples,  des  empires  n'était  pas  moins 
sujet  aux  revers  de  fortune  que  celui  des 
simples  particuliers,  et  se  rap|>elant,  à 
cûle  de  Carthage,  l’antique  llion,  ville 
autrefois  si  florissante , et  l'empire  des 
Assyriens  et  celui  des  Médes , puis  celui 
des  Perses , le  plus  vaste  de  tous , et  cet 
empire  de  Macédoine  qui , si  récem- 
ment encore,  avait  jeté  tant  d’éclat;  soit 
que  le  cours  de  ses  idées  lui  rappelât  à 
l'esprit  les  vers  d’un  grand  poêle,  soit 
que  sa  langue  devançât  le  cours  même 
de  ses  idées , il  piouunça  , dit-on  , à 
haute  voix  ces  vers  d’Uomère  : 

Déjà  le  jour  approche  où  doit  tomber  le  grand 
llion , 

Le  jour  où  Priant  et  le  peuple  si  guerrier  de 
Priam  vont  tomber. 

Interrogé  à ce  moment  par  Polybe 
qui  était  très-familier  avec  lui,  car  il 


avait  été  sou  précepteur,  sur  le  sens 
qu'il  donnait  à ces  paroles,  il  avoua 
ingénument  qu’il  avait  pensé  à sa 
chère  patrie,  pour  l’avenir  de  laquelle 
il  avait  ressenti  des  craintes  en  son- 
geant à l'inconstance  des  choses  hu- 
maines. Polybe,  qui  avait  entendu  ces 
mots  de  sa  propre  bouche , nous  les  a 
rapportés  dans  son  histoire.  (Appiamis 
iu  Punicis,  cap.  152.) 

II. 

Je  n’ignore  pas  qu’on  blâmera  mon 
œuvre,  en  me  reprochant  de  ne  pas 
avoir  mis  assez  de  suite  dans  la  narra- 
tion des  faits.  On  dira,  par  exemple, 
qu’ayant  commencé  le  siège  de  Car- 
thage, je  laisse  ensuite  mes  lecteuisau 
milieu  de  mon  récit  pour  les  transpor- 
ter au  milieu  des  affaires  de  la  Macé- 
doine, de  la  Syrie,  ou  d’un  autre  pays, 
et  on  donnent  pour  raison  que  les 
hommes  de  science  veulent,  avant  tout, 
de  la  continuité  dans  les  choses,  et  que 
d’ailleurs  il  n'est  personne  qui  ne  dé- 
sire connaître  la  fut  de  ce  qui  est  com- 
mencé. Tel  n’est  point  mon  avis;  il  est 
au  contraire  bien  opposé.  J’en  prendrai 
à témoin  la  nature  elle-même , qui  pour 
des  objets  qui  frappent  nos  sens,  ne 
suit  point  continuellement  les  mêmes 
voies , mais  y développe  une  grande  va- 
riété; qui  veut  enfin  arriver  aux  mêrtus 
résultats  en  usant  de  moyens  différent. 
Je  pourrais  choisir  l'ouïe  pour  prouver 
ce  que  je  viens  d'avancer.  Pii  dans  les 
concerts,  ni  dans  les  déclamations  ora- 
toires, ce ^ens  ne  saurait  s’arrêter  à des 
mesures  monotones.  Il  lui  faut,  pour 
|>orler  l'émotion  à l'âme,  un  rhylhme 
varié,  quelque  chose  de  décousu , enfin 
les  oppositions  les  plus  marquées  et  les 
cadences  les  plus  rapides.  On  trouvera 
qu'il  en  est  de  même  du  goût,  si  l’on 
considère  que  les  mets  les  plus  délicats 
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engendrent  la  satiété,  que  le  palais  ne 
j tout  en  supporter  l'uniformité  cl  de- 
mande le  changement  ; car  il  préfère 
même  des  alimens  ordinaires  à des 
mets  ncherchés,  pourvu  qu'ils  varient. 
Il  en  csl  encore  de  même  de  la  vue  qui 
s’épuise  si  elle  contemple  un  seul  ob- 
jet, tandis  qu’elle  se  plaît  dans  leur 
diversité.  Chacun  jieul  voir  que  ces 
obseivalions  s'appliquent  également  à 
l’âme;  car  les  changemens  de  travaux 
sont  comme  des  repos  pour  l’homme 
laborieux.  ( Anoki.o  Mai  et  Jacobcs 
Ceo.  , ubi  suprù.  ) 


i premier  sujet.  Nous,  au  contraire,  nous 
| ne  jetons  la  lumière  que  sur  les  lieux 
les  plus  célèbres  de  la  terre,  et  sur  les 
faits  qui  s’y  sont  accomplis  ; et , suivant 
une  seule  et  même  route,  dans  un  or- 
dre invariable,  nous  parcourons  ce  que 
chaque  année  comporte  d’évènemens, 
et  nous  laissons  aux  amateurs  de  science 
le  soin  de  remonter  au  principe  des 
faits,  comme  de  rechercher  ceux  qui 
ont  été  laissés  en  chemin,  pourvu  que 
tus  lecteurs  qui  nous  ont  suivis  pas  à 
pas  se  trouvent  satisfaits  de  notre  ou- 
vrage. Assez  donc  sur  ce  sujet.  (Ibid.) 


Ceux  des  anciens  historiens  qui  ont 
le  plus  de  célébrité  me  paraissent  s’être 
ainsi  délassés,  les  uns  par  des  digres- 
sions fabuleuses  et  descriptives,  les  au- 
tres par  des  faits  positifs  ; de  sorte 
qu’ils  ne  parcouraient  pas  seulement 
les  contrées  mêmes  de  la  Grèce,  mais 
encore  celles  qui  lui  sont  étrangères. 
Ainsi , après  avoir  parlé  de  la  Thessalie 
et  des  actions  d’Alexandre  de  Phère, 
ils  passent  aux  invasions  des  Lacédé- 
moniens dans  le  Péloponnèse,  revien- 
nent ensuite  à celles  des  Athéniens,  et 
enfin  vous  entretiennent  des  affaires 
de  la  Macédoine  et  de  l’illyric.  Parais- 
sent ensuite  l’expédition  d'Iphicrate  en 
Égypte,  et  les  hauts  faits  deCléarquc 
dans  le  royaume  de  Pont.  On  trouvera 
sans  doute  que  ceux  d’entre  eux  qui  se 
servent  de  cette  manière  d’écrire  man- 
quent d'ordre,  et  qu’au  contraire  nous 
en  mettons  beaucoup  dans  nos  récits; 
car  s’ils  rappellent  comment  Brudyllis, 
roi  d’Illyric,  et  Chersoblcptès,  roi  de 
Thrace,  s’emparèrent  du  pouvoir.  Ils 
n’ajoutent  pas  ce  qui  y fait  suite,  et  ne 
remontent  pas  à ce  qui  accompagne  ou 
précède  ce  fait;  mais,  comme  dans  un 
poème,  ils  reviennent  toujours  à leur 


III. 

Lorsque  Asdrubal , général  des  Car- 
thaginois, embrassait  en  suppliant  les 
genoux  de  Scipion,  le  Romain  se  tour- 
nant vers  ceux  qui  l’accompagnaient  : 
« Voyez , dit-il,  comme  la  fortune  sait 
faire  servir  d’exemples  les  hommes 
imprévoyans.  Celui-ci  est  ce  même  As- 
diubal  qui  naguère,  lorsque  nous  lui 
proposions  des  conditions  honorables  , 
répondait  qu’il  préférait  s’ensevelir  dans 
l’incendie  de  sa  patrie  : le  voici  main- 
tenant qui  nous  supplie  de  lui  accorder 
la  vie,  et  qui  met  en  nous  tout  son 


I yeux  un  semblable  spectacle,  ne  doit-il 
pas  se  dire  intérieurement  que  des  pa- 
roles ou  des  actions  superbes  ne  con- 
viennent point  à la  nature  humaine?  » 
Des  transfuges  ayant  alors  escaladé  la 
muraille,  demandèrent  à ceux  qui  com- 
battaient au  premier  rang  de  cesser  un 
moment  l’attaque.  Scipion  en  ayant 
donné  l’ordre,  ils  commencèrent  à cou- 
vrir Asdrubal  d’injures:  les  uns  le  trai- 
taient de  |>arjure,en  lui  rappelant  que 
souvent  il  leur  avait  juré  aux  pieds  des 
autels  de  ne  les  pas  abandonner;  les 
autres  lui  remontraient  sa  lâcheté  et 
son  ignominie,  et  ces  reproches  étaient 
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accompagnés  de  sarcasmes  et  de  raille- 
ries sanglantes. 


Vers  le  même  moment , la  femme 
d’Asdrubal,  l’ayant  vu  avec  le  général 
romain  dans  une  altitude  suppliante, 
sortit  du  milieu  des  transfuges.  Scs  vè- 
temens  étaient  ceux  d’une  femme  libre 
et  distinguée  ; elle  tenait  de  chaque 
côté  d'elle  deux  jeunes  enfans  envelop- 
pés dans  les  plis  de  sa  robe.  Elle  ap- 
pela d'abord  Asdrubal  par  son  nom , 
et,  comme  il  gardait  le  silence  et  tenait 
ses  regards  attachés  sur  la  terre,  elle 
invoqua  les  dieux  et  rendit  grâces  au 
général  de  ce  que....  non-seulement 
en  partie....  mais  aussi  par  la  mort.... 

plus  beau  que jamais  un  autre  ne 

donnera  cet  exemple....  il  est  diflicile 
de  produire  des  motifs  plus  puissaus  et 
plus  sensés;  car  dans  la  fortune  la  plus 
haute  et  au  milieu  de  la  ruine  de  ses  en- 
nemis, penser  à ses  intérêts  personnels 
et  aux  vicissitudes  possibles;  ne  voulant 
pas  oublier  un  seul  instant  au  sein  de  la 
prospérité,  combien  la  fortune  est  glis- 
sante, c’est  le  caractère  d’un  homme  à 
la  fois  grand,  parfait  et  digne  de  l'im- 
mortalité  L’intention  des  ennemis  à 

ce  sujet  se  manifesta  clairement.  Mais 
cela  me  rappelle  le  proverbe  : « Les  cer- 
veaux creux  raisonnent  creux.  » Il  ré- 
sulte donc  que  pour  les  hommes  de  cette 
sorte  les  choses  remarquables  paraissent 
extraordinaires.  (Ancki.o  Mai,  etc.) 


IV. 

Et  il  méditait  les  moyens  de  re- 
tourner dans  sa  patrie.  Mais  c’était 
agir  comme  un  homme  qui , ne  sa- 
chant pas  nager,  et  voulant  se  jeter 
à 1a  mer,  s’y  précipiterait  sans  ré- 
flexion, et  une  fois  dans  l’eau,  s’in- 
quiéterait des  moyens  de  gagner  la 
terre;  car,  bien  qu’il  fut  sur  le  bord 
du  précipice,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment, Diæus,  prêteur  des  Achéens,  ne 
pouvait  cependant  pas  encore  mettre 
un  terme  à son  imprudence  et  à ses 
injustices. 

Lorsque  Diæus  eut  perdu  l'adminis- 
tration des  affaires,  ce  proverbe  na- 
quit ; « Si  l’on  ne  nous  perd  pas  bien- 
tôt, nous  n’espérons  plus  de  salut;  » 
comme  on  aurait  dit  ; « Si  les  mé- 
dians ne  périssent  pas  bientôt  , la 
Gièce  y périra.  » (Ibid.) 


lai  faveur  dont  Philopœmen  avait 
joui  précédemment  auprès  du  peuple 
fut  cause  qu'on  ne  renversa  point  ses 
statues  dans  les  villes  où  elles  exis- 
taient. Aussi  mon  avis  est-il  que  tout 
grand  service  grave  au  cœur  de  ceux 
qui  l’ont  reçu , une  reconnaissance  inef- 
façable. — On  appliquera  donc  avec 
justesse  celte  parole  vulgaire  : « Ce  n’est 
point  à la  jiorie , c’est  dans  la  rue  qu’on 
est  trompé.  » (Ibid.) 
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LIVRE  QUARANTIÈME. 


i. 

Pylhfas. 

Pylhéas  était  frère  d’Acatès  et  fils  de 
Cléomène.  Ses  mœurs  d’abord  furent 
assez  déréglées , mais  il  se  fialla  qu’on 
pardonnerait  aisément  ce  vice  à sa  jeu- 
nesse. Chargé  des  soins  du  gouverne- 
ment, il  ne  changea  point  ; on  remarqua  j 
toujours  en  lui  la  même  hardiesse  et 
la  même  avidité  de  s’enrichir.  Ces  vices 
s'accrurent  beaucoup  par  la  faveurd'Eu- 
loène  et  de  Phi lelère .(  K artus  et  Vicei.) 
Don  Thuillier. 


Disus. 

Après  la  mort  de  Critolaüs,  préteur  | 
des  Athécns,  la  loi  portant  que  le  prê- 
teur mort  sciait  remplacé  par  son  pré- 
décesseur, jusqu'à  ce  que  la  diète  de  la 
nation  en  choisit  un  autre,  Diaius  re- 
prit le  gouvernement  des  affaires  de  la  j 
ligue  achéennc.  Hevêtu  de  celle  dignité, 
après  avoir  envoyé  du  secours  à M égare,  1 
il  alla  à Argus,  et  de  là  il  écrivit  à toutes 
les  villes  de  l’État  de  mettre  en  liberté 
ceux  de  leurs  esclaves  qui  étaient  en 
âge  de  porter  les  armes,  d’en  former  un 
corps  de  douze  mille  hommes , de  les 
armer  et  de  les  envoyer  à Corinthe.  Il 
fit  en  cette  occasion  la  faute  qui  lui 
était  assez  ordinaire.  Cette  charge  fut 
imposée  sans  prudence  et^ans  égalité. 
Déplus, quand  dans  une  maison  il  n’y 


avait  pas  assez  d’esclaves  pour  faire  le 
nombre  qu’elle  était  obligée  de  fournir, 
il  fallait  qu’elle  y suppléât  par  des  es- 
claves étrangers.  Il  fil  plus  encore  : 
comme  l’État  avait  été  trop  affaibli  par 
les  guerres  soutenues  contre  les  Lacé- 
démoniens, pour  porter  ce  nouveau 
fardeau  , il  força  Iras  personnes  riches  de 
l'un  et  de  l’autre  sexe  de  promettre 
qu’elless'en  chargeraient  en  particulier. 
Enfin  il  ordonna  que  toute  la  jeunesse 
s'assemblât  en  armes  à Corinthe.  Ces 
ordres  remplirent  les  villes  de  troubles  ; 
le  soulèvement  fut  universel;  on  fut 
partout  pénétré  de  douleur.  Les  uns  fé- 
licitaient ceux  qui  étaient  morts  dans 
les  guerres  précédentes , les  autres  por- 
taient compassion  à ceux  qui  partaient  ; 
on  les  conduisait  avec  larmes,  comme 
si  l'on  eût  eu  quelque  pressentiment  de 
ce  qui  leur  devait  arriver.  Le  sort  des 
esclaves  qu’on  enlevait  arrachait  les 
larmes  des  yeux.  Les  uns  vouaient  d’ê- 
tre affranchis , les  autres  attendaient  la 
même  grâce;  les  riches  citoyens  étaient 
obligés,  malgré  eux,  de  contribuer  à 
cette  guerre  de  tout  ce  qu’ils  avaient  de 
biens.  On  arrachait  aux  femmes  leurs 
parures  et  celles  de  leurs  enfaus,  pour 
les  faire  servir  à leur  ruine. 

Ce  qui  était  le  plus  triste,  c’est  que 
la  (veine  que  causaient  ces  ordres  diffé- 
rons qui  se  succédaient  les  uns  aux  au- 
tres détournait  l’attention  des  affaires 
générales  , et  empêchait  les  Achéens  de 
prévoir  le  |>éril  évident  où  on  les  jetait. 
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eux,  leurs  femmes  cl  leurs  enfans. 
Tous,  comme  emportés  par  un  torrent 
impétueux  , cédaient  à l’impudence  et 
à la  fureur  de  leur  chef.  Les  Eléens  et 
les  Messéniens  restaient  chez  eux  et  at- 
tendaient , en  tremblant , la  flotte  des 
Romains;  et  en  effet  rien  n’eût  pu  les 
sauver  si  la  nuée  qui  devait  crever  sur 
eux  eût  suivi  la  route  qu’elle  avait  prise 
d’abord.  Les  habilans  de  Patres  et  les 
peuples  du  ressort  de  cette  ville  avaient 
été,  peu  auparavant,  battus  dans  la  Pho- 
cide,  et  leur  sort  fut  le  plus  à plaindre. 
Rien  de  plus  déplorable  n’était  arrivé 
dans  le  Péloponnèse.  Les  uns  se  donnè- 
rent la  mort,  les  autres,  effrayés  de  ce 
qui  se  passait  dans  les  villes,  s’en  reti- 
rèrent et  prirent  la  fuite  sans  savoir  où 
ils  allaient.  On  en  voyait  qui  se  livraient 
les  uns  les  autres  aux  Romains  comme 
coupables  de  leur  avoir  été  contraires. 
D'autres  allaient  d’eux-mêmes,  et  sans 
qu’on  les  y obligeât,  dénoncer  leurs 
compatriotes.  Quelques-uns,  en  posture 
de  su  pplians,  avouaient,  sans  qu'on  les 
interrogeât,  qu’ils  avaient  violé  les  trai- 
tés, et  demandaient  par  quelle  peine 
ils  pourraient  expier  leur  crime.  On  ne 
voyait  partout  que  des  furieux  qui  se 
jetaient  dans  des  puits  ou  qui  se  préci- 
pitaient du  haut  des  rochers.  En  un 
mol,  l’étal  de  la  Grèce  était  alors  tel 
que  scs  ennemis  même  en  auraient  été 
touchés  de  compassion.  Avant  ce  der- 
nier malheur,  les  Grecs  en  avaient  déjà 
éprouvé  d'autres,  ils  avaient  été  même 
entièrement  abattus,  soit  par  des  dis- 
sensions intestines,  soit  par  la  perfidie 
des  rois;  mais,  dans  ce  temps-ci,  ils  ne 
purent  s’en  prendre  qu’à  l’imprudence 
de  leurs  chefs  et  à leur  propre  imbé- 
cillité. Pour  les  ThéBains,  ils  sortirent 
tous  de  leur  ville  et  la  laissèrent  dé- 
serte. Pylhéasse  relira  dans  le  Pélopon- 
nèse avec  sa  femme  et  ses  enfans , er- 
rant de  côté  et  d’autre  sans  savoir  où 


uv.  vi- 
se fixer.  (Vertus  et  Vices.)  Do«  Tiiuil- 

UEB, 

l.c  même. 

Pendant  que  Diæus,  après  avoir  été 
fait  préteur, était  à Corinthe,  Androni- 
dasvinl  l’y  trouver,  de  la  part  deQ.Cæ- 
ciiius  Métellus,  et  en  fut  mal  reçu. 
Comme  le  préteur  avait  déjà  eu  soin  de 
le  décrier  comme  un  homme  qui  s’en- 
tendait avec  les  Romains  et  agissait 
pour  eux , il  le  livra , lui  et  sa  suite,  à la 
multitude,  qui  leur  fil  mille  outrages 
et  les  chargea  de  chaînes.  Le  Thessa- 
lien  Philon  vint  aussi  faire  des  offres 
avantageuses  aux  Achéens.  Quelques- 
uns  du  pays,  et  entre  autres  Stratius, 
alors  fort  âgé,  l'écoulèrent  avec  plaisir. 
Le  bon  vieillard , embrassant  Diæus,  le 
pria  d'accepter  les  offres  qu’on  lui  fai- 
sait. Mais  le  conseil  les  rejeta , sous  pré- 
texte que  Philon  s'était  chargé  de  oetie 
commission,  non  en  vue  du  salut 
commun  de  la  patrie , mais  pour  son 
propre  intérêt.  Ce  fut  là  le  résultat  de 
ce- conseil.  Aussi  ne  fit-on  rien  comme 
il  fallait.  Car  si  la  manière  dont  on  s’é- 
tait conduit  ne  permettait  pas  que  l'on 
espérât  quelque  grâce  de  la  part  des 
Romains , au  moins  devait-on  s’exposer 
généreusement  à tout  pour  sauver  l'É- 
tal. Voilà  ce  qu'on  attendait  de  gens 
qui  se  donnaient  pour  chefs  de  la  Grèce. 
Mais  c’est  une  résolution  qu’ils  ne  pen- 
sèrent pas  même  à prendre.  El  com- 
ment une  telle  pensée  leur  serait-elle 
venue  à l’esprit?  Les  premiers  de  ce 
conseil  étaient  Diæus  et  Damocrile,  qui 
l’un  et  l'autre  venaient  d’être  rappe- 
lés d’exil , à la  faveur  des  troubla  qui 
régnaient.  Ils  avaient  pour  assesseurs 
Alcamène , Théodecle  et  Archicrate, 
tous  gens  dont  nous  avons  peint  plus 
haut  le  carrière,  le  génie  et  les  moeurs. 
Il  ne  pouvait  partir  d’un  conseil  ainsi 
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composé  que  les  résolutions  dont  il 
était  capable.  On  fil  mcllre  en  prison 
Andronidas,  Lagius  et  le  sous-préteur 
Sosicrate.  On  imputa  à ce  dernier  d'a- 
voir consenti,  pendant  qu’il  présidait 
au  conseil,  qu'on  députât  versCæcilius, 
et  d’avoir  été  l’auleur  et  la  cause  de 
tous  les  maux  qu’on  avait  à souffrir 
Ix  lendemain,  des  juges  assemblés  le 
condamnèrent  à mort , et  sur-le-champ 
on  le  chargea  de  fers;  on  lui  fil  subir 
des  lourmens  tels  qu’il  expira  dans  les 
supplices,  sans  qu'il  lui  échap|>âl  un 
mot  de  ce  qu’on  espérait.  I-igius,  An- 
dronidas et  Archippe  furent  relâchés, 
une  partie  parce  que  la  multitude  s’a- 
perçut de  l'injustice  qu'on  avait  faite 
à Sosicrate , et  encore  parce  qu'An- 
dronidas  et  Archippe  avaient  fait  pré- 
sent à Diæus,  le  premier  d’un  talent , et 
l’autre  de  quarante  mines.  Car  ce  pré- 
teur était  sur  ce  point  d’une  impudence 
et  d’une  effronterie  si  grandes , qu’au 
milieu  d’un  spectacle  il  aurait  reçu  des 
présens.  Philius  de  Corinthe  avait  été 
traité,  quelque  temps  auparavant , de  la 
même  manière  que  Sosicrate.  Diæus 
l’accusa  d’avoir  envoyé  à Chalcis,  et 
d’avoir  pris  le  parti  des  Romains.  Il 
le  fit  prendre  lui  et  scs  enfans , les  fil 
tourmenter  les  uns  sous  les  yeux  des 
autres,  et  les  supplices  ne  finirent  que 
par  la  mort  du  père  et  de  ses  enfans. 
On  me  demandera  sans  doute  comment 
il  s'csl  pu  faire  qu’une  confusion  si 
universelle  et  un  gouvernement  plus 
dérangé  qu’on  n’en  voit  chez  des  Bar- 
bares n’aient  pas  détruit  de  fond  en 
comble  toute  la  Grèce.  Pour  moi , je 
m’imagine  que  la  fortune,  toujours  in- 
génieuse et  adroite,  prit  plaisir  à s’op- 
poser aux  folies  et  aux  extravagances 
des  chefs.  Quoique  repoussée  de  toutes 
(taris,  elle  voulut,  de  quelque  manière 
que  ce  fût,  sauver  les  Achéuns;  et  pour 
cela  elle  se  servit  du  seul  expédient  qui 


UV.  XI.. 

lui  restait  : elle  fit  en  sorte  que  les  Grecs 
fussent  aisément  vaincus  et  qu’ils  ne 
tinssent  pas  long-temps  contre  les  Ro- 
mains. Parce  moyen  elle  empêcha  que 
la  colète  de  ceux-ci  ne  s’emportât  trop 
loin , que  les  légions  ne  fussent  appe- 
lées d’Afrique,  et  que  les  chefs  des 
Grecs  n’exerçassent  quelque  cruauté  sur 
les  peuples;  ce  qu'ils  n'auraient  pas 
manqué  de  faire,  avec  le  caractère 
qu’ils  avaient,  s’ils  eussent  remporté 
quelque  avantage.  On  n’en  doutera  nul- 
lement pour  peu  qu'on  fasse  réflexion 
sur  ce  que  nous  avons  dit  d'eux.  Au 
reste,  le  mot  qui  courut  en  ce  temps-là 
confirme  notre  conjecture  : « Si  nous 
n’eussions  été  perdus  promptement  , 
disait-on  partout,  nous  n'aurions  pu 
nous  sauver.  » ( Ibid.  ) 


Aulus  Posth umius  Albinus. 

Ce  Romain  tirait  son  origine  d’une 
des  plus  illustres  familles  de  Rome.  Il 
était  naturellement  grand  parleur  et 
vain  au  suprême  degré.  Curieux  dès 
son  enfance  de  l’érudition  et  de  la  lan- 
gue grecques,  il  se  livra  à celte  élude 
avec  une  ardeur  si  démesurée  qu’il  in- 
spira du  dégoût  et  de  l’aversion  pour 
elle  aux  plus  anciens  et  aux  plus  dis- 
tingués des  Romains.  Il  composa  même 
un  poème  et  écrivit  une  histoire  dans 
celle  langue.  Dès  le  début  de  celle-ci , 
il  demande  grâce  à scs  lecteurs  s’ils 
trouvent  quelques  fautes  de  langage, 
n'étant  pas  étonnant  qu’un  Romain  ne 
possède  pas  la  langue  grecque  dans  la 
plus  grande  perfection.  On  débite  là- 
dessus  un  bon  mot  de  Marcus  Porcius 
Caton.  « Pourquoi , disait-il, s’excuser? 
si  le  conseil  des  amphictyons  lui  avait 
ordonné  d'entreprendre  cette  histoire , 
l’excuse  serait  |ieut-étre  recevable;  mais 
après  l’avoir  entreprise  volontairement 
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et  sans  nécessité,  rien  n'est  plus  ridi- 
cule que  de  prier  qu’on  lui  pardonne  les 
fautes  qu’on  pourra  y rencontrer.  » Ca- 
ton avait  raison,  lin  athlète,  après  avoir 
donné  son  nom  pour  les  combats  gym- 
niques, serait-il  bien  venu  à dire  dans 
le  stade  et  au  moment  d’entrer  dans  la- 
lice  : « Messieurs,  je  vous  demande  par- 
don si  je  ne  puis  supporter  ni  la  fa- 
tigue ni  les  plaies.  » lin  tel  athlète  ne 
serait-il  pas  sifflé  et  puni  sur-le-champ? 
C'est  ainsi  que  devraient  être  traités  les 
historiens,  pour  leur  apprendre  à ne 
pas  former  de  projets  au-dessus  de  leurs 
forces.  Posthuraius  prit  encore  des  Grecs 
tout  ce  qui  était  de  plus  mauvais  dans 
leurs  mœurs.  Toute  sa  vie  , il  aima  le 
plaisir  et  détesta  le  travail.  La  conjonc- 
ture présente  nous  en  fournit  une 
preuve.  A la  bataille  qui  se  donna  dans 
la  Phocide , pour  ne  pas  se  trouver  dans 
la  mêlée,  il  prétexta  je  ne  sais  quelle 
incommodité  et  se  retira  dans  Tlièbes. 
Cependant,  après  le  combat,  il  fut  le 
premier  à mander  la  victoire  au  sénat, 
et  lui  fil  un  ample  détail  de  ce  qui  s'y 
était  passé,  comme  s’il  y eût  eu  part. 

( Vertus  et  Vices.)  Don  Thuillier. 


Mépris  dus  «rts  montré  par  les  Romains  dans 
la  destruction  de  Corinthe. 

Polybe , en  déplorant  dans  sa  narra- 
tion les  événements  qui  se  sont  passés 
lors  de  la  destruction  de  Corinthe,  ra|t- 
pelle,  entre  au  ires  choses,  ce  mépris  tout 
militaire  manifesté  par  les  Humains 
(tour  tous  les  ouvrages  d’art  et  pour  les 
inonumens  publics.  Présent  à celte 
prise  , il  dit  avoir  vu  lui-même  des 
tableaux  jetés  dans  la  poussière  et  des 
soldats  couchés  dessus  et  jouant  aux 
dés , et  mentionne  particulièrement 
parmi  ccs  tableaux  un  Racclius  peint 
par  Aristide , tableau  qui , à ce  qu’on 


L1V.  XL. 

prétend , avait  donné  lieu  à ce  pro- 
verbe : « Ce  n’est  rien  en  comparaison 
du  Bacchus,  et  de  l’Hercule  en  proie 
au  venin  sorti  de  la  robe  que  Déjatiire 
lui  avait  envoyée.  » Je  n’ai  point  vu  ce 
dernier,  mais  j'ai  vu  le  Bacchus  placé 
dans  le  temple  de  Cérès , à Home , ou- 
vrage d’une  rare  beauté,  qui  a péri  de- 
puis peu  dans  l'incendie  de  ce  temple. 
( Strabo  Geagraph.,  lib.  vm.)  ScuvvEt- 
CIl/tlSEK. 

Toutes  les  villes , par  des  décrets 
publics,  érigèrent  des  statues  à Philo- 
pœmen , et  lui  rendirent  les  plus  grands 
honneurs;  mais,  dans  la  suite,  pendant 
les  temps  si  malheureux  de  la  Grèce  où 
Corinthe  fut  détruite,  un  Humain  en- 
treprit de  faire  abattre  toutes  ses  statues 
et  de  le  poursuivre  lui-inème  en  justice , 
comme  s’il  eût  été  vivant.  Il  l’accusait 
d’avoir  été  l’ennemi  des  Romains  et  de 
s’èlre  montré  malintentionné  pour  eux. 
Polybe  répondit  au  plaidoyer  de  l’ac- 
cusateur , et  quoiqu’il  fût  vrai  que 
Philopœmen  s’était  fortement  opposé 
à Titus  Flaminius  et  à Manius , ni  le 
consul  Mummius  ni  ses  lieulenans  ne 
voulurent  souffrir  qu’on  détruisit  les 
monutnens  élevés  à la  gloire  d’un  guer- 
rier si  célèbre.  (Plularch.  in  l’Iiüvpœ- 
uieite.)  Scuweigii. 


JusliliratioD  do  Philopaeincn  par  Polvbe. 

Conformément  à ce  que  j’ai  dit  d’a- 
bord de  ce  précepteur,  je  fis  de  sa  con- 
duite une  assez  longue  apologie.  Je  dis 
qu’à  la  vérité  Philopœmen  avait  sou- 
vent refusé  de  se  rendre  d’abord  aux 
ordres  des  Romains,  mais  qu’il  ne  s’en 
était  jamais  défendu  que  pour  éclaircir 
ce  qui  était  en  contestation , et  que  ja- 
mais il  ne  s’en  était  défendu  sans  rai- 
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son  ; que  l'on  ne  pouvait  douter  de  son 
attachement  pour  les  Romains , après 
les  preuves  qu’il  en  avait  données  pen- 
dant leurs  guerres  contre  Philippe  et 
Antiochus;  qne  quelque  puissant  qu’il 
fût,  tant  par  lui-même  que  par  les  forces 
de  sa  ligue,  jamais  il  ne  s’était  départi 
de  l’alliance  faite  avec  les  Romains  ; 
qu’enfin  il  avait  donné  les  mains  au 
décret  |iar  lequel  les  Achéens , avant 
que  les  Romains  passassent  dans  lu 
Grèce , s’étaient  engagés  à déclarer  pour 
eux  la  guerre  à Antiochus , quoique 
alors  presque  tous  les  peuples  de  la 
Grèce  fussent  peu  favorables  à Rome. 
Ce  discours  fit  impression  sur  les  dix 
députés , et  confondit  l'accusateur.  Ils 
décidèrent  qu'on  ne  toucherait  point 
aux  statues  de  Philopoemen  en  quelques 
vi  Desquelles  se  trouvassent.  Profilant  de 
la  bonne  volonté  de  Mummius , je  lui 
demandai  encore  les  statues  d’Aratus  , 
d’Achée  et  de  Philopoemen , et  elles  me 
furent  accordées,  quoi  qu'elles  eussent 
déjà  été  transportées  du  Péloponnèse 
dans  l’Acarnanie.  Les  Achéens  furent 
si  charmés  du  tôle  que  j’avais  témoigné 
en  cette  occasion  pour  l’honneur  des 
grands  hommes  de  ma  patrie  qu’ils 
m’érigèrent  à moi-même  une  statue  de 
marbre.  ( Vertus  et  Vices.)  Don  Thuil- 
lier. 

Polybe 

Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires 
de  l’Achaïe , les  dix  députés  ordon- 
nèrent au  questeur  qui  devait  vendre 
les  biens  de  Diæus  d’en  laisser  prendre 
à Polybe  tout  ce  qu’il  y trouverait  à 
sa  bienséance , sans  rien  exiger  de  lui 
et  sans  en  rien  recevoir.  Mais  non-seu- 
lement il  ne  voulut  rien  accepter,  il 
exhorta  encore  ses  amis  à ne  rien  sou- 
haiter de  ce  qui  serait  vendu  par  le 
questeur;  car  cet  officier  parcourait  les 
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villes  de  Grèce  cl  y mettait  à l'encan 
les  biens  de  ceux  qui  étaient  entrés 
dans  les  desseins  de  Diæus  et  de  tous 
les  autres  qui , condamnés  par  les  dé- 
putés , n'avaient  ni  père  et  mère , ni 
enfans.  Quelques-uns  des  amis  de  Po- 
lybe ne  suivirent  pas  son  avis,  mais 
tous  ceux  qui  le  suivirent  furent  extrê- 
mement loués.  Au  bout  de  dix  mois, 
tes  députés,  se  mettant  en  mer  au  com- 
mencement du  printemps  pour  retour- 
ner en' Italie , donnèrent  ordre  à Polybe 
de  parcourir  toutes  les  villes  qui  ve- 
naient d’être  conquises , et  d’accommo- 
der leurs  différends,  jusqu’à  ce  que  l’on 
s’y  fût  accoutumé  au  gouvernement 
qu'on  y avait  élabli , et  aux  nouvelles 
lois  qui  y avaient  été  données.  Polybe 
s’acquitta  de  celte  commission  avec 
tant  de  dextérité  que  la  nouvelle  forme 
de  gouvernement  fut  acceptée,  et  que, 
ni  en  général  ni  en  particulier , il  ne 
s’éleva  dans  l’Achaïe  aucune  contesta- 
tion. Aussi  l’estime  qu’on  avait  tou- 
jours pour  cet  historien  s’augmenta' 
beaucoup  dans  les  derniers  terni»,  à 
l'occasion  de  ce  que  nous  venons  de 
raconter.  On  le  combla  d’honneurs 
dans  toutes  les  villes,  et  pendant  sa 
vie  et  après  sa  mort.  Celle  reconnais- 
sance lui  était  bien  due , car  sans  le 
code  des  lois  qu’il  composa,  pour  pa- 
cifier les  différends,  tout  eût  été  plein 
de  trouble  el  de  confusion,  il  faut  con- 
venir aussi  que  c’est  là  lu  plus  bel  en- 
droit de  la  vie  de  Polybe.  ( Ibid.  ) 


Mummius. 

Les  députés  sortis  de  l'Achaïe,  ce 
proconsul  , après  avoir  relevé  dans 
l'isthme  le  temple  qui  y avait  été  dé- 
truit , et  avoir  décoré  ceux  d'Olympie 
ei  de  Delphes,  visita  les  villes  de 
Grèce , honoré  et  reçu  partout  comme 
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il  méritait  de  l'être.  On  ne  se  lassait 
]«s  d’admirer  sa  modération , son  dé- 
sintéressement , sa  douceur , et  l’on 
admirait  d’autant  plus  ces  vertus,  que 
la  Grèce,  maître  comme  il  en  était, 
lui  fournissait  plus  de  facilité  à s’enri- 
chir. Si  quelquefois  il  s’est  écarté  de 
sa  modération  ordinaire,  commeqtiand 
il  fit  massacrer  la  cavalerie  de  Chalcis , 
je  crois  qu’on  doit  moins  lui  imputer 
celte  faute  qu’aux  amis  qui  le  suivaient. 
( Vertus  et  Vices.)  Do*  Thuillier. 

11. 

Ptolémée , roi  de  Syrie. 

Ce  prince  mourut  d’une  blessure 
qu'il  reçut  dans  un  combat.  Selon  quel- 
ques-uns, c’était  un  roi  digne  de  grands 
éloges;  selon  d’autres,  il  n’était  digne 
d’aucun.  Il  est  vrai  cependant  qu’il  était 
doux  et  humain  autant  que  jamais  roi 
l’ait  été.  En  voici  des  preuves.  Jamais 
il  ne  fit  mourir  aucun  de  ses  amis, 
quelque  accusation  qu’on  intentât  contre 
eux.  Je  ne  sache  pas  non  plus  que  per- 
sonne à Alexandrie  ait  été  tué  par  son 
ordre.  Presque  chassé  du  royaume  par 
son  frère,  quoiqu’il  lui  fût  aisé  de  se 
venger  à Alexandrie,  il  lui  pardonna 
sa  faute.  Il  le  traita  avec  la  même  dou- 
ceur après  son  entreprise  sur  l’ile  de 
Chypre.  Quoiqu’il  fût  entre  ses  mains 
à Lapithe,  loin  de  le  punir  comme  en- 
nemi , il  ajouta  des  gratifications  à celles 
qu’il  était  convenu  de  lui  faire , et  pro- 
mit de  lui  donner  sa  fille  en  mariage. 
D’un  autre  côté , les  heureux  succès  lui 
amollirent  le  courage.  ta  mollesse  et  la 
volupté,  vices  ordinairesaux  Égyptiens, 
s’emparèrent  de  son  cœur  et  l’cn- 
tralnèrcnl  dans  de  grands  malheurs. 
(Ibid.) 


111. 

Poly  be , q la  fin  de  son  ouvrage , s’ex 
prime  ainsi  : Après  avoir  accompli  cette 
lâche,  je  revins  de  Rome  comme  ayant 
mis  le  comble  à mes  précédées  actes 
politiques;  je  n’avais  agi  d'ailleurs  que 
par  amitié  pour  le  peuple  romain. 
Aussi  j’adresse  des  vœux  à tous  les 
dieux  pour  passer  à Rome  le  reste  de 
mes  jours , et  pour  voir  la  république 
demeurer  au  même  degré  de  splendeur; 
pour  voir  même  celte  fortune  éclatante, 
objet  de  l’envie  des  hommes , devenir 
plus  solides  mesure  que  chaque  citoyen 
s’estimera  plus  heureux  et  plus  tran- 
quille. Jusqu'à  présent  les  dieux  ont 
j voulu  que  les  choses  allassent  ainsi. 
(Ibid.) 

Parvenu  au  terme  de  mon  ouvrage, 
je  veux , me  rappelant  ce  que  je  me  pro- 
posais au  début,  récapituler  l’oeuvre 
entière,  cl  lier  le  commencement  à la 
fin  , soit  par  des  généralités,  soit  par  des 
analyses.  Nous  avons  dit  d'abord  que 
nous  prendrions  les  choses  où  Tintée 
les  avait  laissées.  Parcourant  alors  som- 
mairement les  événemens  de  l’Italie,  de 
lu  Sicile  et  de  l’Afrique,  seuls  lieux 
dont  T i mée  ait  fait  l’histoire , quand 
nous  en  sommes  venu  à l’époque  où 
Annibal  prit  le  commandement  des  for- 
ces carthaginoises,  où  Philippe  succéda 
à Démétrius  en  Macédoine,  où  Anlio- 
chus  montait  sur  le  trône  de  Syrie  en 
même  temps  que  Ptolémée  Philopator 
montait  sur  le  trône  d'Égypte,  nous 
avons  annoncé  à nos  lecteurs  que  celle 
époque  était  notre  point  de  départ,  et, 
qu’à  compter  de  la  cent  trente-neuvième 
olympiade  nous  rapporterions  les  faits 
généraux  de  l’histoire  du  monde,  ci- 
tant par  olympiades,  subdivisant  par 
années , et  rapprochant  tous  les  faits  en 
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les  comptant , jusqu’à  la  destruction  mains,  vainqueur  de  presque  tous  les 
de  Carthage  et  la  bataille  livrée  par  les  peuples  de  la  terre,  les  ont  réduits  sous 
Romains  auprès  de  l’isthme,  jusqu’au  le  joug  et  ont  élevé  une  puissance 
bouleversement  même  qui  en  fut  le  inouïe  jusqu’alors.  Cette  tâche  accom- 
résullat  en  Grèce.  Cet  ouvrage,  avons-  plie,  il  nous  reste  à faire  connaître  les 
nous  dit,  sera  d'une  utilité  très-pré-  temps  qu’embrasse  notre  histoire,  le 
cieuse  pour  les  hommes  d'étude,  qui,  nombre  des  livres  qui  la  composent, 
.lu  moins,  y apprendront  par  quels  et  la  suite  des  faits  quelle  con- 
moyenset  parquette  politique  les  Ro-  lient.... 
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— Les  commissaires  rosamà  arri- 
mil  en  Crète  et  mettent  ordre  aux 
affaires  de  cette  île.  — Ptolémée. 
roi  d’Egypte.  — Aristonique,  — 
Apollonias,  femme  d'Attalus,  roi 


de  Pergame , et  mère  d*  Eu  mène . . 898 

Frao.  VI.  — Sur  Philopormen 901 


LIVRE  VINGT-QUATRIÈME. 

5 Frao.I.  — Plaintes  des  ambassadeurs 
de  la  Grèce  contre  Philippe.  — 
Réponses  que  le  sénat  romain  leur 
donna  ainsi  qu'à  Démctrius,  fils 

du  roi  de  Macédoine qor 

Feag.  If.  — Pbilopœmen  rompt  les 
mesures  que  Titus  et  ses  ennemis 

avaient  prises  contre  lui 904 

Frac.  III.  — Philippe  sort  des  villes 
grecques  de  la  Thrace.  — Expédi- 
tion de  ce  prince  contre  les  Bar- 
bares. — Commencement  des  mal- 
heurs de  Démétrius,  fils  de  Phi- 
lippe. — Philippe «...  90  5 

Faxc.  IV. — Pbilopœmen  et  Lycortas, 
préteurs  des  Achéens.  — Auuibal. 

— Publiais  Scipion 907 

5?a  Frac..  V.  — Différentes  réponses  du 
sénat  à différens  ambassadeurs. 

— Dépntation  à Rome  de  la  part 


des  Lacédémoniens  exilés 908 

Frao.  VL  — Lycortas,  après  avoir 
soumis  les  Macédoniens,  venge  la 

mort  de  Philopœmen 909 

Frac.  VIL  — Philippe. — Sur  Phi- 
lippe. — De  la  discorde  des  frères 

Démétrius  et  Persée [d^ 

Frao.  VIII.  — Que  Pbilopœmen, 
général  des  Achéens,  pris  par  les 
Messcniens , fut  empoisonné..  • . . gro 
Frao.  IX. ld. 


LIVRE  VINGT-CINQUIÈME. 

573  Frao.  1.  — Lycortas  rétablit  les  Mes- 
séuiens  dans  leur  premier  état,  — 
Dissimulation  des  Romains  à l’é. 
gard  des  Achéens.  — Sparte  est 
attribuée  à la  ligue  d'Achaïe.  — 
Ambassade  à Rome  de  la'  part  des 
citoyens  et  des  exilés  de  Lacédé- 
mone  911 

Fa ao.  IL — Rétablissement  des  ban- 

uis  de  taccdémone  refusé 91a 

Frac.  II L — Les  Romains  tâchent 
en  vain  de  porter  Pharnacc  à vivre 
, en  paix  avec  Eumène  et  Ariarathe.  gi  J 


Digitized  by  Google 
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5?  4 Fa  ao.  IT.  — Eumèoe  envoie  ses  frè- 
res à Rome.  — Promesses  qu'ils 
en  reçoivent  de  la  part  du  sénat. . 91 1 

Frao.  V.  — Pourquoi  les  Achéens 
choisirent  pour  ambassadeurs  vers 
Plolémée  Lycortas,  Polybe  son  fils 
et  le  jeune  Aratus.  — Choeron.  — 
Pbdopaemen  et  Aristène.  ...... . LL 

Frac..  VI.  — Qu’il  n’est  pas  bon  de 
détruire  les  récoltes  de  l'ennemi. 

— Politique  d'Aristèue  différente 
de  celle  de  Philopanieu ........  916 

LIVRE  VINGT-SIXIÈME. 

5?  5 Frac.  1.  — Senlimcns  généreux 
de  Lycortas  daus  rassemblée  des 
Achéens.  — Députation  au  sé- 
nat de  la  part  de  cette  nation'.  — 
Callicrate.  nu  des  ambassadeurs, 
trahit  sa  république  et  tous  les 

Grecs. 917 

Frao.  II gao 

Frac.  III.  — Persée ItL 

Frac.  IV.  — Eumène  et  Ariarathe 
font  la  paix  avec  Pharnace.  — Ar- 
ticles du  traité. . Id. 

S77  Frac.  V.  — Ambassade  des  Lyciens 
à Rome  contre  les  Rhodiens.  — Les 
Rhodiens  amènent  à Persée  Lao- 
dice  sa  femme.  — Indignation  des 
Rhodiens  contre  le  décret  fait  par 
le  sénat  de  Rome  en  faveur  des 


Lyciens ou 

578  Frao.  VL  — Les  Dardaniein  dépu- 
tent  à Rome  pour  demander  dn 
secours  contre  les  Rastarnes  et  Per- 

sée. r - . ... . 92a 

S7Q  Frao.  VII.  — Affaires  de  Syrie.  — 
Commencement  du  règne  d’Antio- 
chus  Épiphanc ItL 


LIVRE  VINGT-SEPTIÈME. 

583  Fbag.  I.  — Les  Béotiens  se  sé|tarent 
imprudemment  les  uns  des  autres. 
— Sage  politique  d’Hcgésiloque, 
prytane  des  Rhodiens,  pour  con- 
server à sa  nation  l'amitié  du  peu- 
ple romain.  — Persée  envoie  des 
ambassadeurs  chez  les  Rhodiens 
pour  sonder  leurs  intentions.  — 
Ambassades  réciproques  de  Persée 
chez  les  Béotiens,  et  des  Béotiens 
chez  Persée.  — Faction  à Rhodes 
contre  les  Romains.  — Le  sénat 
ordonne  que  les  ambassadeurs  de 


A nnw<  Pag** 


583  Tcrsée  sortent  de  Rome  et  de 

('Italie.  — Persée,  quoique  vieto- 
rieux , demande  la  Jiaix  cl  ne  peut 

l'obtenir.  — Cotys , roi  de  Thrace. 

— Convention  des  Rhodiens  avec 

Persée  pour  la  rançon  des  prison- 

qi3 

Frac.  II.  — Ptolémée,  gouverneur 

de  Chypre • 

584  Frac.  III.  — Céphale.  — Théodote 

9*9 

q3o 

ll 

Frao.  VI.  — Ambassade  à Rome  de 

la  part  d’Auliochus 

LL 

95* 

LIVRE  VINGT- HUITIÈME- 

585  Frag.  I.  — Audocbus  et  Ptolémé? 
envoient  des  ambassadeurs  au  sé- 
nat romain.  — - Ambassade  des 
Rhodiens  à Rome  pour  renouve- 
ler l’alliance  et  obtenir  la  permis- 
sion de  transporter  des  blés q3* 

Frac.  U.  — Les  Achécns  assemblent 
leur  conseil  [H>ur  Caius  Popilnis. 

—»  On  lui  accorde  la  même  préro- 
gative à Tbcrme  dans  l’Ktulic.  — 
Division  dans  ce  àSÊSàa.  SSmàL 
— Délibération  AcliWfts  sur 
l’ambassade  des  Romai nsr  — Ar- 
chon  est  fait  préteur,  et  Polybe 
général  de  la  cavalerie, — Attalus 
demande  aux  Achcens  que  les  sta- 
tues autrefois  érigée-s  à sou  frere 
Eumène  soient  relevées.  — Divi- 
sion dans  le  conseil  des  Acarna- 
niops.  — Persée  envoie  mie  am- 
bassade à Geutius.  — Nouvelle  am- 
bassade de  la  part  de  Persée  vent 
Gentius , aussi  inutile  que  les  deux 
premières.  — Décret  des  Achéens 
pour  secourir  les  Romains  contre 
Persée.  — Polybe  est  choisi  pour 
aller  vers  le  consul  en  qualité 

d'ambassadeur, — Ambassade 

vers  Attalus;  autre  aml>assade  dca 
Achéens  vers  Plolémée.  — Confé- 
rence de  Polybe  avec  le  consul.  — 
Kxpédieut  de  Polybe  pour  épar* 
gner  à sa  patrie  de  grandes  dépen- 
ses   ÿ}3 

Frao.  III.  — . Ambassade  des  C.y- 
douiates,  qui  étaient  dans  l’ile  de 

Crète , vers  Eumène q3K 

Fiuc.  IV. — Deux  ambassades  des 
Rhodiens,  l’une  à Rome,  l’autre 
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585  au  consul  dam  la  Macédoine.  — 

Marcius  trompe  les  Rhodiens.  — 
Imprudence  et  légèreté  de  ce»  in- 
sulaires.  938 

Faso.  V.  — Comment  se  conduisit 
Antiochus  après  la  conquête  de 
l’Égypte. — Différentes  ambassades 
qu’il  y trouva.  — Conférence  des 
ambassadeurs  de  la  Grèce  avec 
Antiochus  après  la  couquéle  de 
l’Égypte.  — Raisous  sur  lesquelles 
les  rois  de  Syrie  appuient  leurs 
prétentions  sur  la  CaJo  - Syrie.  — 
Antiochus  envoie  des  ambassadeurs 
et  de  l'argent  à Rome.  — Confé- 
rence des  ambassadeurs  rhodiens 
avec  Antiochus,  en  Égypte.  .....  940 

F»*o.  TI 941 

LIVRE  VINGT-NEUVIÈME. 

586  Frag.  I.  — Ambassade  des  Romains 

dans  l'Égypte 94  a 

F a ao.  II.  — Préparatifs  de  Persée 
contre  les  Romains.  — Différentes 
ambassades  de  ce  priuce  vers  Con- 
tins, Eumène,  Antiochus  et  les 
Rhodiens. — Deux  ambassades  des 
Rhodiens,  l’uue  à Rome  pour  fi- 
nir la  guerre  contre  Persée,  l’autre 
en  crête  pour  faire  alliance  avec 
les  Candiots.  — Ce  qui  se  passa  à 
Rhodes  après  que  les  ambassadeurs 


de  Gentius  y furent  arrivés.  — De 
Paul-Émile.  — De  Persée.  — Ac- 
cueil que  reçoivent  à Rome  les 

ambassadeurs  de  Rhodes 943 

Frao.  III.  — l**s  rois  d’Égypte  de- 


mandent aux  Achéens  des  troupes 
auxiliaires,  et  en  particulier  Ly- 
cortas  et  Polybe. — Délibération  des 
Achéens  à ce  sujet.  — Fourberie 
de  Callicrate  pour  empêcher  que 
les  Achéens  n'envoyassent  du  se- 
cours aux  Ptolémées.  — Popilius 
va  en  qualité  d’ambassadeur  trou- 
ver Antiochus  en  Égypte.  De  là  il 


passe  dans  l'ile  de  Chypre.  — Ce 
qu’il  y fait 946 


LIVRE  TRENTIÈME. 

587  Frao.  I.  — At talus,  frère  d’Eumène, 
court  risque  de  perdre  le  royaume 
de  Pergame.  — Stratius , sou  mé- 
decin , le  sauve  de  ce  péril.  — Des 


1051 
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ambassadeurs  rhodiens  apaisent  les 
Romains  en  faveur  de  leur  fie.  - - 
Astymède  blâmé  pour  avoir  justir 
fié  les  Rhodiens  aux  dépens  des 
autres  Grec».  — Difierens  événe- 
mens  arrivés  aux  Rhodiens  dans 
le  même  temps.  — Antiochus.  — 

Dinon  et  Polycrate.  — Députation 
de  la  Grèce  aux  dix  commissaires 
envoyés  en  Macédoine  après  la  dé- 
faite de  Persée.  — Conduite  de  ces 
commissaires  chez  les  Grecs.  — 
Députation  à Rome  de  la  part  des 
rois  d’Égypte.  — Ménalcidas  ren- 
voyé à la  prière  de  Popilius.  — 
Pourquoi  le  sénat  rendit  la  liberté 
au  fils  du  roi  Cotys.  — De  Lucius 

Anicius 95 1 

Frag.  II.  — Les  Étoliens  et  les  Épi- 

rotes 957 

588  Frag.  III.  — Bassesse  d'âme  de  Pru- 
sias,  roi  dcBilhynic.  — Expédient 
dont  le  sénat  se  servit  pour  humi- 
lier Eu  mène.  — Injustice  des  Athé- 
niens à l'égard  des  Haliartes.  — 

Les  Rhodiens  évacuent  Cauue  et 


Stratonicée 960 

Frao.  IV.  — Haine  des  Péloponnè- 
se ns  contre  Callicrate 96a 

Fa*o.  V Id. 


LIVRE  TRENTE-UNIÈME. 

589  Frag.  I. — Guerre  des  Cnossiens  et  des 

Gortyncens  contre  les  Rbauckns. 
— Ambassade  des  Rhodiens  à 
Rouie  pour  demander  une  alliance 
qui  leur  est  refusée.  — Députation 
des  Gallo-Grecs  à Rome.  — Fêtes 
magnifiques  dounées  par  Antio- 
chus. — Accueil  que  reçoit  Tibé- 
rius  à la  cour  d’Anliochus.. . . . , . 

590  Fa ag.  IL  — Eumène  est  accusé  à 

Rome  par  les  ambassadeurs  de  Pru- 
* sia*.  — Astymède  va  une  seconde 
fois  à Rome  et  obtient  eufiu  l’al- 
liance. — Réponse  des  Romains  au 
sujet  des  Grecs  qui , dans  leur  pa- 
trie , avaient  favorisé  le  parti  de 
Persée.  — Attalus  et  Athénée  jus- 
tifieut  Eumène  leur  frère  auprès  du 
sénat.  — Imprudence  de  Sulpiciua 
Gallus.  — Antiochus,  — Démé- 
trius,  en  otage  à Rome,  demande 
en  vain  d'être  renvoyé  en  Syrie. — 
Pourquoi  le  sénat  aimait  mieux  que 
le  fils  d’ An liocho»  régnât  que  Démé- 
trius Députation  de  Rome  dans 
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5go  le  Levant.  — Marcus  Junius  est  dé- 
puté vers  Ariarathe 

Sÿi  Frao.  ni;  — Le  roi  de  Cappadoce 
renouvelle  avec  Rome  l’ancienne 
alliance.  — Ariarathe  offre  des  sa- 
crifices aux  dieux  pour  avoir  ob- 
tenu l'amitié  des  Romains.  — Il 
députe  à Lysias  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  les  os  de  sa  mère  et  de  sa 
sueur.  — Ambassade  des  Rhodieus 
à Rome.  — Les  Calvndiens  livrent 

leur  ville  aux  Rhodicns 

5ya  Frac.  IV.  — Ptoléméc  vient  à Rome 
pour  demander  à être  rétabli  dàns 
le  royaume  de  Chypre. — Réflexion 
de  l'historien  sur  la  politique  des 
Romains.  — Démétrius  Soter  s'é- 
vade de  Rome  et  retourne  eu  Sy- 
rie pour  y régner.  — Le  plus  jeune 
des  Ptolémées  tâche  de  se  sou- 
mettre l'ile  de  Chypre  et  la  Cyré- 
naïque. — Députation  à Rome  de 
Ta  part  du  plus  jeune  des  Ptolé- 
mées   

Faag.V 


Pagri 


Ç)6fi 


97  1 


97» 

977 


LIVRE  TRENTE-DEUXIÈME. 

6g  3 Fr  ao.  I.  — Le  sénat  prend  le  parti  » 
du  plus  jeune  des  Ptolémées  et 
rompt  avec  l’aîné.  — Démélés  de 
Massini&sa  avec  les  Carthaginois , 
toujours  décidés  par  les  Romains 
en  faveur  de  ce  prince , quoiqu'il 
u’eût  pas  toujours  raison.  — Pru- 
sias, Etimène  et  Ariarathe  dépu- 
tent à Rome.  — Accueil  que  fait 
Démétrius  aux  ambassadeurs  ro- 
mains. Il  députe  lui-même  à Rome 
et  y fait  conduire  les  meurtriers 

d'Octavius . . y- g 

594  Frao.  II.  — Ambassadeurs  d' Aria- 
rathe et  d'Attalus,  bien  rions  à 
Rome.  — Les  ambassadeurs  de  Dé- 
inétrius  arrivent  à Rome.  — Har- 
diesse étrange  de  Leptine,  meur- 
trier d’Octavius.  — Épouvante  d’I- 
socratc.  — Députation  des  Acbécns 
à Rome  au  sujet  de  Polype  et  de 
Stratius.  — Famille  des  Scipions.  979  j 
5y5  Frac.  III.  — Députation  des  Athé- 
niens et  des  Aclicens  à Rome  , au 
sujet  des  habitans  de  Délos  qui 
s’étaieut  transportés  dans  l'Achaie.  986  j 
5y6  Frac.  IV.  — Les  Issicns  et  les  Daor- 
siens  députent  à Rome  contre  les 
Dalmates Id. 


Années 

597  Frac.  V — Fannius  est  mal  reçu  par 

IcsDalmates.  — Cause  et  prétexte 
de  la  guerre  que  Rome  fit  à ce 
peuple.  — Ariarathe  vient  à Rome 
et  y perd  sa  cause  contre  les  am- 
bassadeurs de  Démétrius  et  d’Ho- 
lopherne.  — Charops.  — Eu  mène. 
Attalus , frère  d'Eumène 98 f» 

598  Frac.  VI. — Phénice, ville d'Épire,  dé- 

pute à Rome. — Prusias. — A thénée 
vient  à Rome  pour  accuser  Prusias.  9S9 

Frag.  VII 990 

LIVRE  TRENTE-TROISIÈME. 

599  Frac.  1.  — Députation  des  Romains 

vers  Prusias  en  faveur  d’Attalus. — 

— Deliberation  du  séuat  sur  les 
Acliécns  relégués  en  Italie.  — Am- 
bassade des  Achéens  à Rome.  — 
Archias 99  c 

600  Frag.  II.  — Les  Marseillais  deman- 

dent du  secours  aux  Romains.  — 

Le  plus  jeune  des  deux  Ptolémées 
vient  à Rome  et  obtieut  des  secours. 

— Dix  commissaires  sont  envoyés 
en  Asie  pour  réprimer  la  témérité 
de  Prusias.  — Guerre  des  Romains 
en  faveur  des  Marseillais,  coutre 
les  Oxybiens  et  les  Déeéates.  — 
Aristocrate,  préteur  de  Rhodes. — 

Les  Romains  rompent  avec  Prusias 
et  se  disposent  à lui  faire  la  guerre. 

— Paix  eutre  Prusias  et  Attalus.. . 99s 

Frag.  III.  — Députation  des  Achéeos 
en  faveur  de  leurs  exilés.  — Héra- 
clide  arrive  à Rome  avec  les  enfans 
d’Aiitiochus.  — Ambassade  des 
Rhodiens  au  sujet  de  leur  guerre 
contre  les  Cretois.  — - Les  Cretois 
et  les  Rhodiens  députent  aux 
Achéens. — Éloge  d'Autiphate  de 


Crète 995 

60a  Frag.  IV.  — Attalus,  fils  d’Eumène, 
et  Démétrius,  fils  de  Démétrius 
Soter,  viennent  à Rome. — Itéra  - 
claie  obtient  du  sénat  que  les  en- 
fans  d’Antiochus  retournent  en 

Syrie Id. 

Frao.  V... 99G 

LIVRE  TRENTE-QUATRIÈME. 

Frag.  I 997 

Frag.  II 99S 

Frag.  111 1000 
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LIVRE  TRENTE-CINQUIÈME. 

603  Frai;.  ï. — La  guerre  de  feu.  — Les 

Belles  et  les  Tillies,  alliés  du  peu- 
ple romain,  députent  à Rome.  — 

Les  A ré  vaques,  ses  ennemis,  y dé- 
putent aussi.  — Guerre  coutre  ces 
derniers.  — Courage  de  Scipion 
Æmilianus 1010  l 

604  Frag.  IL  — Mot  de  Caton  sur  les 

Achéens ,OI2 


607  Frag.  I.  — Origine  de  la  haine  des 

Romains  contre  les  Aehcens.  

Ses  tus,  député  romain,  arrive  dans 
l’Achate.  — Les  Achéens  s'obsti- 
nent à amener  leur  propre  ruine. . ion 

F**°-  » 

F"lr-  1,1 


Frac.  IV. , 


ld. 


LIVRE  TRENTE-NEUVIÈME. 


LIVRE  TRENTE-SIXIÈME. 

*>o5  Frac.  I. — Commencement  de  la  Irai- 
sième  guerre  punique.  — Les  Car- 
thaginois sont  enfin  forcés  de  se 
livrer  aux  Romains  en  forme  de 
dédition. — Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot.  — Lois  qui  leur  furent  en- 
suite imposera.  — Fureur  des  Car- 
thaginois en  apprenant  la  réponse 
des  Romains. ioi3 

LIVRE  TRENTE -SEPTIÈME. 

606  Frag.  I 

Frag.  II. — Les  Priéniens 
Frao.  III. — Prusias. 


608  Frag.  I.  — Asdrubal,  général  des 

Carthaginois 

Frag.  II 

Frag.  III 

Frag.  IV 

Frag.  V. 

livre  quarantième. 

Frag.  I.  — PylbcM.  — Diiwu.  — Le 
même.  — Aulus  Poslhumius  Albi- 
nus.  — Mépris  des  arts  montré 
par  les  Romains  .dans  la  destruc- 
tiop  de  Coriuthe.  — Justification 


de  PhiJopœmen  par  Polybe.  

«oiS  Mummius 

ld.  609  Frao.  II.  — Ptolémée , roi  de  Syrie. 
*016  Fraç.  III 
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NOTE  A CONSULTER 


POUR  LE  PLACEMENT  DES  CARTES  ET  DES  PLANS 

DU  TOME  DEUXIÈME. 


Bataille  de  Télamon , page  9. 

Aperçu  de  la  légion  romaine  à ses  différentes  époques,  page 22.  (Planche  double.) 
Armée  romaine  en  bataille,  page  30.  (Planche  double.) 

Ordre  de  bataille  d’une  armée  romaine,  page  36.  (Planche  double.) 

Ordres  de  bataille  de  Végète  et  de  Jomini,  page  41.  (Planche  double.) 

Camp  romain  sous  les  consuls,  page  49.  (Planche  double.) 

Bataille  d’Adis,  page  64. 

Bataille  de  Tunis,  page  67. 

Bataille  d’Antiochus  Soter  contre  les  Galates,  page  69. 

Carte  pour  servir  à l’intelligence  du  passage  des  Alpes  par  Annibal,  page  79. 

(Planche  double.) 

Combat  du  Tésin,  page  85. 

Bataille  de  la  Trébiu,  page  87 
Bataille  de  Thrasymènc,  page  89. 

Bataille  de  Cannes,  page  97.  (Planche  double.) 

Bataille  du  Métaure,  page  113. 

Bataille  d’Ilinga,  page  116.  (Planche  double.) 

Bataille  de  Zama,  page  120.  (Planche  double.) 

Bataille  des  Cynocéphales,  page  129. 

Bataille  de  Pydna,  page  135. 

Bataille  du  Muthul,  page  140.  (Planche double.) 

Bataille  d’Orchomènes , page  156. 

Bataille  de  Tygranocerle,  page  170. 

Bataille  d’Arlaxate,  page  173. 

Bataille  de  Crassus  contre  les  Parthes,  page  183.  (Planche  double.; 

Camp  romain  sous  les  Empereurs,  page  310.  (Planche  double. ) 

Bataille  de  Lentagio,  page  333. 
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Ponr  nom  conformer  an  désir  de  nos  souscripteurs , nous  publierons  avec  les  Mémoires 
de  César,  qui  commencent  le  troisième  volnme,  les  plans  et  les  cartes  des  opérations 
militaires  décrites  par  ce  grand  homme  de  guerre.  Une  note  placée  à la  fin  du  volume 
indiquera  la  coïncidence  de  ces  plans  et  de  ces  cartes  avec  les  details  que  nous  en  avons 
donnés  dans  notre  Introduction. 
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